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NALGODE « que la Chronique de Cluni fuet au nombre des disciples de saint Odon, et que le P. Henschenius fait vivre rinquante-sept ans plus tard, sous le gouverneoieot de saint Majeul,roorl en 999, appartient, sans contredit, auiLU' siècle, puisque ses écrits font mention du pape Urbain 11, qu'il semble même supposer mort, mais 5ans nommer aucun de ses successeurs.
Nous avons de lui deux ouvrages. Le I reniier, publié par dom Mahillon dans ses Arles des saints de Tordre de Saint-Benoît, est une Vie de saint Odon^ d*après celle qui avait é;êfaite par le moine Jean, contemporain du 24int. Uauteur, dans le prologue, dit qu'il avait entrepris ce travail à la prière de (/lusieurs anciens, qui trouvaient h reprendre dans l'ouvrage du moine Jean le défaut d'ordre et la prolixité. Nalgode a évité ces deux inconvénients ; sa narration est courtect méthodique: mais son stjle, surchargé d ornements, sent plus le rhétoricien que ragiograjihe. Certes il est loin de tenir la (romesse qu*il avait faite en débutant : «J'écrirai, disait-il, comme je parle, et je mappliquerai h tirer la vérité pure et sim« (•le de ce fatras de di^^cours, où elle se tmuve comme nojée dans Técrivain qui me sert de modèle. » Il ne s'est pas monlré plus ftdèle è sa parole dans la' Vie de saint Moffeul^ qui est le sujet de son second ouvrage. A s'en rapporter à son prologue , il n*a fait que retoucher et abréger, sans j ajouter aut un ornement, une ancienne Vie dont le style diffus et les parties dispersées à l'aventure formaient un tout grossier et mal digéré. Mais, dans le cours de sa nar-* ration, on voit qu'il court après les expressions recherchées avec plus d'empressement encore que dans son premier écrit.
Quelquefois mèioe il se jette dans des lieux communs qui ne signifient rien du tout, et qui ne trahissent qu'uue démangeaison ridicule de briller* Il faut avouer cependant qu*if avait du talent pour écrire en latin, f*l qu'il ne lui manquait qu'un bon guide pour téns^ir. Comme les Bollandislcs avaient publié cette Fie dans leur mois de Mai, j.»ai Mabillon n'a pas jugé à propos de la r*'produire dans ses Actes ^ parce qu'elle n'ajoute rien à ce que Syrus et Aldebalde <'0t écrit sur le même suiet. Il n'en est pas Whsi de la Fie de saint Odon, où Ton trouve BfCTiosx, DE Pathologie. IV.
sur sa mort et sa sépulture plusieurs particularités que le moine Jean avait omises.
L'auteur de la Chronique de Cluni a copié dans Nalgode presque tout ce qu'il rapporte do l'abbé Aymard , prédécesseur de saint Mayeul, comme les éditeurs do cctle Chronique ont eu soin de le faire observer dans leurs notes. Ils avertissent éa:âlement, dans une apostille placée è la troisième page de leur préface , que Nalgode a composé les Vies de quatre abbés de Cluni, lesquelles se sont conservées longtemps manuscrites dans la bibliothèque de celte abbaye. Ces quatre Vies sont apparemment celles de saint Odon, de Sfint Mayeul, de saint Odillon Pi de saint Hugues.
NAUCltAïlUS, qui succéda à saint Théodore dans le gouvernement du monastère de Slude, en 826, écrivit une Lettre circulaire à tous les frères exilés en diverses provinces, par suite de la persécution des iconoclastes. Il y célèbre ainsi la mort de son saint prédécesseur. Sa mort, dit-il , causa un deuil général dans l'Eglise, dont il était regardé comme un des plus généreux défenseurs. On le considérait comme le père commun des fidèles, à cause de l'amour qu'il leur portait. C'était la bouche du sanctuaire, rornement des prêtres, la colonne de la foi, la règle vivante des moines, le docteur de la croyance orthodoxe. Aussi avait-on lieu de craindre, que n'étant plus là pour soutenir les faibles, ils ne succombassent aux efforts des persécuteurs, c*ost-àdire des iconoclastes, qui, en effet, étaient devenus plus hardis depuis la mort du saint abbé. Naucralius, après avoir dit ce qu'il pouvait de mieux pour marquer sa douleur, cherche des motifs de consolation dans la pensée de la gloire dont le saint jouissait présentement avec tous les justes de l'ancien et du nouveau Testament, qui, comme lui, avaient subi l'arrêt fatal prononcé contre tous les hommes. Il entre dans le détail des dernières circonstances de la maladie du saint abbé. Il rapporte les discours qu'il fit à ses religieux, non de vive voix, parce
3u'il avait l'organe trop faible, mais par crit; les marques d*atfection et de charité qu'il prodigua à tous ceux qui vinrent le visiter dans ses derniers moments. Il n'oublie pas non plus l'empressement qu'apportèrent tous les fidèles à fournir les choses
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nécessaires et même de bienséance pour honorer sa sépulture; les uns offrant des linges, les autres des parfums précieux , et quelques-uns mdme des vases d'argent et et 00 vermeil. Chacun s'efforça d'obtenir quelques reliques'de ses vêtements ou des objets qui lui avaient servi. Cette lettre est fort bellet et peut être considérée comme l'oraison funèbre du saint abbé de Stude. Elle fut publiée en grec et en latin dans le tome I" du Supplément du P. Cornbefis à la bibliothèque des Pères, puis plus tard, mais en latin seulement, dans le tome XIV* de cette même bibliothèque t édition de Lyon 16T7.
NEBRIDIUS ou NEBRIDE, dont la conversion se trouve rapportée par saint Augustin au IX* livre de ses Confessions^ était un jeune compatriote qui lui avait voué une telle amitié qu'il avait quitté Carthage pour Je venir joindre à Milan, où il s'était retiré avec lui à la campagne de Verecundus.
L'exemple du maître fit une telle impression sur son.CŒur, qu'il subit le contre-coup de la grâce' qui Tavait transformé, et se résolut à l'imiter dans son retour à Dieu et à la vertu. 11 faisait partie de ce petit cénacle d*amis qui entourèrent le saint docteur de la grâce, au moment où il cédait à ses plus doux entraînements et qui en éprouvèrent eux-mêmes des effets si heureux qu'ils ne le quittèrent que pleinement convertis et assez lorts pour s avancer seuls dans la voie de toutes les perfections. De retour dans sa patrie, Nebridius ayant lu les livres d*Auffustin contre les académiciens, et particuiiëreroent celui qui a pour titre De la vis bienheureuse^ en lut si charmé, qu'il en témoigna aussitôt sa satisfaction a l'auteur, dans une lettre où il l'appelait heureux de posséder tant de savoir et de si belles connaissances. Dbus une autre lettre, il le priait de lui rendre compte des progrès qu'il avait faits dans la contemplation des choses iternelles. On voit, par la réponse du saint Jocteur, qu'ils s'écrivaient fort souvent» mais la plupart de leurs lettres sont perdues : il ne nous en reste que trois de Nebridius à saint Augustin.
La première est plutôt un billet qu*une lettre. Il y plaint saint Augustin dont tous les loisirs étaient absorbés par des afiaires étrangères qui le détournaient de la contemplation de la vérité. «(Quoi! lui dit-il, ni Romauien, ni Lucinien ne peuvent-ils donc faire entendre à ces gens-Ia qu'il est x^ quelque chose que vous aimez avec plus
** d'ardeur que tout ce qui les intéresse?
, Qu'ils m'écoutcnt au moins, je leur dirai, je leur protesterai que vous n'aimez que Dieu, que vous ne voulez servir que lui et ne vous attacher qu'à lui seul. » Cette lettre fut écrite sur la fin de l'an 388. Dans la seconde, qui est du commencement de l'année suivante, Nebridius témoigne à saint Augustin qu'il conservait ses lettres comme la prunelle de ses yeux : « Car, lui dit-ii, je ne connais rien de plus grand, sinon par l'étcnduci au moins par les choses qu'elles
contiennent. Il me semble que j*y entends parler Platon et Jésus -Christ même. J'y trouve une éloquence qui charme l'oreille, une brièveté qui en éloigne toute fatigue, et un fonds de lumière et de sagesse où roa trouve toujours de quoi profiter. »11 le pria en même temps de lui éclaircir ces deux questions, savoir : si la mémoire peut adr sans l'imagination, et si ce n*est pas des sens, mais d'elle-même que Timaginatioii tire les images des choses. Quelque temps après, Nebridius proposa une autre question h saint Augustin, sur un sujet à peu près semblable : savoir, comment les puissances de l'air, c'est-à-dire les démons, peuvent agir sur notre âme, lui imprimer des pensées et nous faire voir en songe ce qui leur platt. On peut voir dans la collection des lettres du saint docteur les réponses qu'il fit à ces questions de Nebridius , et quelques autres lettres encore qu'il lui écrivait, soit pour se plaindre de sa solitude où il vivait comme abandonné de tousses amis et l'inviter à l'y venir voir, soit pour lui demander si l'âme, outre le corps auquel elle est unie, n'en avart pas un autre plus subtile et rél^andue par tout le monde, et que quelquesuns appelaient véhicule. Le saint docteur lui répond que, non-seulement cette question est inutile, mais qu'il n'est pas même possible de la résoudre, parce que ce corps ne tombant pas sous nos sens, la raison ne peut nous le faire connaître. Dans une autre lettre à Nebridius, saint Augustin traite encore deux questions, l'une qui consiste à savoir pourquoi les hommes, ayant tant d'actions qui leur sont communes, celles du soleil ne sont communes à aucun autre astre; et la seconde, si la Sagesse suprême comprend l'idée de chaque homme en particulier, ou seulement celle de Thomme en général. Nous avons reproduit en leur lieu quel- 8ues-unes des réponses du saint docteur, m doit rapporter à sa retraite toutes les lettres qu'il écrivait à Nebridius , puisque celui-ci mourut peu de temps après sa couversion et son baptême.
NECTAIRE, successeur de saint Grégoire de Nazianze sur le siège de Constantiuople , était né à Tarse, d'une famille illustre et qui comptait des sénateurs romains parmi ses ancêtres. Lui-même avait exercé à Conslantinople la charse de préteur, et il était fort avancé en flge lorsqu on le choisit pour évêque% Tous les écrivains qui ont parlé de lui le représentent comme un homme plein dô vertus et qui savait allier dans son extérieur la douceur et la majesté. Il n'était encore mie simple catéchumène au moment de son élection; aussi soufi'rit-elle de grandes difficultés de la part des Pères, assemblés en cette ville en 381. Mais l'empereur Théodose avait deuiaudé pour lui le siège épiscopal , et on ne put le lui refuser. Ainsi , ii fut évêque avant que d'être chrétien. Ce fut sous son épiscopat que la dignité de pénitencier fut supprimée dans TËglise de Constantiuople. Une femme de qualité s'étant, par un ordre très- imprudent du pénitencier,
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accusée puoliquemcnl d'un criaielsecret» qui ftitoo sttielde scandale pour tout le peuple, Nectaire laissa à chacun la liberté de participer aux saints m jstères, selon le mouvement de sa conscience. Nous n'avons pas i»e^in dohscrver que cette mesure ne s'appliquait qu'à l«i pénitence publique et toi péchés dont la nature semblait demander ooe telle eipîation ; car il esl constant, par toute la saite de Tbistoire, aussi bien que par le léoioignage de Sozomdne« que la suppression du prêtre nénitcneier n'a porté aumoe atteinte ni à la confession secrète , ni Doéffleà la pénitence publique, pratiquée si longtemps encore après cet événement daas l*£;lise même de Constantinople, avec cette difléreoce sealement qu elle n*était pas du ressort d'un pénitencier nommé formelleoseot à cet effet. La plupart des £;zlises d'Orivol suivirent Texemple de celle de ConstantiDopIei el chacun lut libre de se choisir uo confesseur. Nectaire mourut en 392, et eut pour successeur saint Jean Chrysostome. Il «▼ait de la naissance, et beaucoup de talent pour les affaires, mais son savoir étah fort boroé; et sa vertu, quoique incontestable, était loin d*avoir ce degré de supériorité qu'on admira dans les deux évoques qui le précédèrent et le suivirent. On lui attribue tto Sermon sur raumône et lejeûnej imprimé ea grec, iu-S', Paris, 1554; et en latin , avec sii hooiélies de saint Jean Chrysostome» Pans, même format et même année.
NÉMÉSIEN, ëvêque de Thubunes, en Afriqise, après avoir confessé la foi dans la ^-en^fcotîon que Valérien suscita à TEglise en âS7, fut condamné aux mines avec plusieurs autres confesseurs. Saint Cyprien, que la mèuie cause avait fait eiilerà Curube, leur écrivil {>our leur envoyer des aumônes et les encourager au martyre. Ces saints confesseurs le remercièrent par trois lettres difléreoles, ce qui donne lieu de croire qu*Us ne travaillaient pas dans le même adroit. La première de ces lettres porte en lAte les noms de Némésien, Dative, Félix et Victor. Elle est d'une grande beauté, et contient en peu de paroles un masnifique éioçe de saint Cyprien. Il y est loué particQlièrement pour son éloquence, sa sagesse, son humilité, sa libéralité, sa charité, son lèle pour le martyre, sa fermeté, son courage et Ja force de ses lettres, capables de relever les esprits abattus, de guérir les blessures, de briser les chaînes, d'éclairer les ténèbres d*une prison, d'aplanir les montages ef de chasser l'odeur de cette fumée infecte qui s'exha'ait des souterrains où les saints confesseurs travaillaient. Us fout mention dans cette lettre deQuirin, qui leur avait également adressé des aumônes, et que Ton croit être le même à la prière du'
Ïnei saint Cyprien avait entrepris ses trois vres det Témoignages. Les deux auire^ lettres ne contiennent que des expressionde reconnaissance. L'une fut écrite par sain Liice, au nom de plusieurs martyrs, et laotre par Félix Jader et Polien, avec les pfètres et tous ceux qui travaillaient dans
les mines de Sigue, situées, selon toute apparence, près de la ville de Siguile en Numidie. Nous avons rendu compte de ces lettres à l'article de Némésien,aQn de n'être point obligés d'y revenir. On les trouve dans toutes les bibliothè.|nos des Pères, parmi celles de saint Cyprien.
NEMESIUS. On trouve, sous le nom de Némésius, évoque, dans le tome VJll de la bibliothèque des Pères de Lyon, un ouvrage intitulé De la nature de Vhomme^ qui avait déjà été publié en 15G5 par Nicaise £Ilebodius. Il est divisé en quarante-cinq chapitres, dont on a pris le second et le troisième pour faire le Livre de Vâme^ qui se lit parmi les œuvres do saint Grégoire deNysse, sans qu'il y ait aucune apparence que ce Père eu soit I auteur. La préexistence des âmes esl nettement établie dans le second chapitre, et Ton sait que saint Grégoire professe uno opinion toute contraire dans son livre de la Formation de V homme. Dans le chapitre 3, l'auteur traite Origène avec beaucoup de mépris, et saint Grégoire deNysse n'en (jarle ordinairement qu'avec estimé. Les chapitres 35, 36, 37 et 38 traitent du destin et en font voir l'absurdité. Pourquoi saint Grégoire aurait-il traité uno seconde fois cette matière, qu'il avait déjà approfondie dans un écrit fait exprès? Nous doutons même que l*on puisse attribuer à saint Grégoire, ni à aucun autre évêque, les détails anatomiques qui se lisent dans le chapitre 25. Partout on reconnaît un philosophe qui parle avec une certaine facilité, mais avec une médiocre connaissance des dogmes de la religion chrétienne. Donc, si \on vrui à toute force attribuer cet écrit à Némésius, il nous semble qu'on doit le donner au gouverneur de la Câppadoce,à qui saint Grégoire de Nazianze adressa son jioëme lx!!"", pour le porter à embrasser la foi, plutôt qu'à un évêque de ce nom, dont on n*a aucune connaissance. La réfutation des hérésies d'Apollinaire et d'Ëunome, qui y sont combattues sous leur nom, marquequ'ilfutcomposéaprèsl'an 378.
NÉPOS, un des principaux auteurs de l'hérésie des millénaires, avait gouyorno, en qualité d'évêgue, une église de la province d'Alexandrie, dans la première moitié du m' siècle. C'était d'ailleurs un homme remarc(uable par la grandeur de sa foi, son assiduité au travail et son application à étudier les saintes Ecritures. Il avait composé des hymnes sacrées que les fldèles chantaient encore longtemps après sa mort, et dans lesquelles ils retrouvaient avec délices les sentiments les plus capables de nourrir leur piété. Malheureusement, en pienant trop a la lettre les {Tomesses des sainies Ecritures, il les expliqua d'une manière basse et charnelle, et soutint que le règne de Jésus-Christ sur la terre ne durerait^que mille ans, au bout desquels les saints ressusciteraient pour jouir des plaisirs du corps. Il s'appuyait principalement sur VA" poealypse de saint Jean, et avait composé sur ce suj^t un livre intitulé la Réfutation de.i allégoristes. Saiut Deuis d'Aleiandde lui
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répondit par son Traité des promesses^ qu'il divisa en deux livres. Quoique Népos fût mort depuis quelque temps, on voit que )»lusieurs étaient encore (rès-aUachés à son opinion, et qu*rls faisaient tant de cas de ses écrits qu'ils en regardaient la doctrine comme un mystère sublime et plein de profondeurs. Saint Denis, dans son premier livre, prouvait la vérité du sentiment catholique; et dans le second, en traitant de VApocalypse^ il faisait voir que Népos ne pouvait I invoquer pour établir ses erreurs. ctJo reçois Népos, dirait-il, et je Taime à cause de sa foi, de son application au travail et do son zèle pour Tétudo de nos saintes Ecritures. J'admire les cantiques qu*il a composés et dans lesquels nos frères puisent encore tous les jours tant de consolation. J'ai encore plus de respect pour lui, depuis qu'il n'est plus au monde, mais j*aime et j'honore la vérité par-dessus tout. S'il était présent «il qu'il n'enseignât que de vive voix, une simple conférence, par demandes et par réponses, suffirait pour le convaincre ; mais il a laissé un écrit que quelques-uns trouvent concluant-, et on rencontre tous les jours des docteurs qui, ne comptant pour rien la Loi et les Prophètes, rejettent les Evangiles et lesEpltres pour recommander la doctrine de cet écrit comme un grand mystère. Ils ne permettent pas aux plus simples d'entre nous d'avoir des pensées élevées du glorieux avènement de Notre-Seigneur, ni do notre ressemblance avec lui, après le jour heureux de notre résurrection; mais ils cherchent à ne leur faire espérer dans le royaume dû Dieu que des choses petites, périssables et semblables à celles de. la vie présente. Cest, ajoute saint Denis d'Alexandrie, co qui nous a obligé de parler de Népos comme s'il vivait encore, puisque ses erreurs lui survivent et conservent un grand nombre de partisans dans nos contrées.»
Saint Denis réfuta ces erreurs, dans une conférence au'il eut avec les disciples de Népos, dans le canton d'Arsinoé, et il le fit avec tant de prudence et tant de douceur
3u*il eut la consolation de ramener cette glise à la foi catholique. Céracion lui-même qui était alors le chef et le docteur de cette opinion, se convertit sincèrement et protesta, en présence de tous ses frères, qu'il s*en tenait à l'Evangile et à renseignement de l'Eglise universelle. 11 tint parole : ce qui donne Keu de douter que le saint évoque d'Alexandrie ait assemblé, dans sa ville êuiscopale, un concile où, suivant le Synodique de Justel, Népos aurait été condamné. Ce qui rend cette opinion peu probable» c'est le respect avec lequel il parle de cet èvèque, tout en condamnant ses erreurs. Saint Fulgence traite Népos comme un hérétique, et dit qu'il donna son nom à la secte des Népoliens. (Voir, pour plus d'explications, l'article saint Denis d'Alexandrie, dans VHistoire des auteurs sacrés de Dom Ceiliier, lom. IH, pag. 256 et suivantes.
NESTORIUS. La religion chrétienne a pour base la divinité de Jésus-Christ , ou
l'union du Verbe avec la nature humaine. Cette union est un mystère, et la curiosité de riiomme s'est précipitée dans mille erreurs, lorsqu'elle a voulu la sonder au delà des bornes. Ainsi Apollinaire , tout en avouant que le Verbe est consubstantiel k son Père, enseigne cependant qu'il n'avait pris qu'un corps humain, de sorte que la personne de Jésus-Christ n'était que le Verbe uni à la matière corporelle. Plus tard, nous verrons Paul de Samosate soutenir que le Verbe, uni à la nature humaine, n'était point une personne. Les manichéens s'imaginaient que le Verbe n'avait point pris de corps; Apelle croit qu'il l'avait apporté du ciel; et les ariens prétendent que le Verbe, uni à la nature humaine, n'était point consubstantiel à son Père. L'Eglise avait triomphé de toutes ces erreurs. Elle enseignait que le Verbe était une personne divine , consubstantielie au Père, qui s'était nonseulement unie au corps humain, mais encore à une âme humaine. La nature divine et la nature humaine étaient tellement réunies en Jésus-Christ, qu'il prenait tous les attributs de la divinité, et qu'il s'attribuait en même temps toutes les propriétés de l'humanité , en sorte que le Verbe était uni à l'humanité en Jésus-Christ de manière que l'homme et le Verbe ne faisaient plus qu'une seule personne. Ce dogme était généralement reçu dans l'Eglise.
Mais, en combattant Apollinaire, quelques auteurs avaient avancé des propositions contraires i cette union. Parce que Applfinaire avait prétendu que le Verbe ne s'était uni qu'à un corps humain, et que Jésus- Christ n'avait point d'âme humaine, Théodore de Mopsucste, comme nous le verrons en son lieu, chercha dans l'Ecriture tout ce qui pouvait établir que Jcsus-Christ avait une âme humaine distinguée du Verbe.
Théodore de Mopsueste, en admettant cette doctrine, avait donc jeté dans l'Eglise des principes diamétralement opposés au dogme de l'union hypostatique du Verbe avec la nature humaine; et ces principes, pour former une nouvelle hérésie , n'attendaient qu un disciple qui les développât et en tirât des conséquences opposées à celles que l'Eglise tirait de l'union hypostatique; car ce sont ordinairement ces conséquences qui rapprochent en quelque sorte les principes, et qui les mettent assez près les uns des autres, pour en rendre la contradiction palpable. Neslorius fut ce disciple ; mais avant de dire comment il fut conduit à ces conséquences qui détruisaient le dogme de l'union hypostatique, nous avons besoiu de savoir ce que c'était que Nestorius.
Cet homme , devenu si fameux par l'hérésie à laquelle il a donné son nom, était né à Germanicie , ville de Syrie , d'une famille obscure. Admis jeune dans un monastère dts faubourgs d'Anlioche, il s'y forma sous la direction d'habiles maîtres à 1 6tude des lettres sacrées et à la pratique dos vertus. Il fut ordonné prêtre à l'âge exigé par les canons, et apporta dans l'exerisico
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<ia uiat ministère des talents qui étendirent €a loin sa réputation. Il fut nommé, en 428, patriarche de Constantinople par Théodose, et il parut n'avoir accepté ce siège que pour mettre un terme aux dissensions de l'Eglise grecque. Il renouvela les analhèmes lancés contre les doctrines pernicieuses , les comttfttit par son éloquence, et poussa même le xèle au point n'armer l'autorité contre ceux qui persistaient dans Terreur. Mais tandis qne ce prélat poursuivait avec tant de violence les malheureux disciples d'Art os, il protégeait lui-même une secte nouve)ie« non moins redoutable que celle qu'il s'efforçait de détruire.
L'Eglise enseignait que la nature divine élait tellement unie à la nature humaine, que Thomme et le Verbe ne faisaient qu'une (ersonne. En conséquence de cette union, OD pouvait non-seulement dire que Jésus- Christ était homme et Dieu, mais encore qu'il était un Dieu-Homme et un Homme-Dieu.
Ces expressions étaient les plus propres à exprimer l'union hypostatique du Verbe avec U nature humaine , et c'était le langage généralement établi dans l'Eglise. Par suite ùe cet usage, on disait que la sainte Vierge était Mère de Dieu. Cette manière de parler o*arait riea que de conforme à la foi de l^lise sur 1 incarnation ; elle test même aoe conséquence naturelle et nécessaire de Tanion hypostatique de la nature humaine avec le Verbe. Uais cette manière de s'exprimer est choquante, lorsqu'on la considère indépendamment du dogme de l'union bjpûstatique, et quand on n'est pas bien coofaincu de la vérité de ce dogme. Un Dieu qui souffre et qui meurt, voilà' une doctrine qui parait absurde toutes les fois que l'ofi considère ce dogme indépendamment de rnnion hypostatique; on cramtde retomber dans les absurdités que les chrétiens rdprocheatt h bon droit, aux idolâtres ei aux païens. C'est sous cette face que ces xnanieres de parler devaient s'offrir à un disdple de Théodore de Mopsueste ; et ce fut en effet sous cette face que Nestorius les envisagea. Il crut que ces expressions contenaient dus erreurs dangereuses. Lorsqu'il fut élevé sur le siège de Constantinople, il combattit ce langage et l'union hypostatique qui en était le fondement.
Cn prêtre, nommé Anastase, qu'il avait amené d'Antioche , fut le premier qui osa
Erêcber que l'on ne devait point donner à I sainte Vierge le titre de Mère de Dieu. Xcstorius, au lieu d'apaiser le scandale qu'Anastase avait excité, voulut le justifier. ■ On doit distinguer, disait-il, deux personnes en Jésus-Christ, comme on v distingue deux natures. Tune divine et 1 autre haaiaine , qui concervent chacune leurs attributs* llarie est la mère du Christ, considéré comme homme, mais il est absurde de croire qu'elle est la mère de Dieu, n 5es(ririus niait donc l'union hypostatique ^îi Verbe, et détruisait par consétiuent tout le mystère de Tincarnation. Le peuple de Cousiàniinoplef accoutumé à adorer Jésus-
Christ comme Dieu, et à vénérer Marie comme sa mère, ne put écouter les paroles d'Anastase sans éprouver un grand trouble. Une multitude de laïques et de clercs en témoignèrent leur indignation, et accusèrent ce prêtre de blasphème. Eusèbe de Dorylée fut celui qui s'éleva le premier contre celte impiété. L'émotion du clergé et du peuple ne fit point changer de sentiment Nestorius. Il soutint encore dans plusieurs autres discours ce qu'Anastase avait avancé , et continua de combattre le terme de Mère de Dieu , en corroborant les paroles de son disciple par de plus grands blaspbt^mes. L'abbé Basile, le lecteur Thalassius, et plusieurs autres moines de Constantinople , qui n'avaient pas été témoins de ces excès, qui leur paraissaient incroyables, vinrent trouver Nestorius, pour savoir de lui ce qu'ils devaienten penser. Celui-ci.les fit arrêter et jeter dans ia prison épiscopalè, où ils furent traités avec autant de cruauté que d*i- §nominie. Cependant, après plusieurs jours e mauvais traitements, il protesta, en leur présence, qu'il croyait que le Fils du Pèro éternel était né de la samte Vierge, JlfeVe de DieUf et il les renvoya. Mais la suite ne tarda pas à faire voir le peu de sincérité (.'o cet aveu.
Saint Proclus , nouvellement nommé à l'évèché de Cysique, mais sans pouvoir séjourner dans son diocèse, continuait à instruire le peuple de Constantinople ; Nestorius l'ayant invité, un jour de fête de la Vierge, à prêcher dans la grande église, celui-ci en prit occasion d'établir la doctrine catholique sur l'incarnation, en présence même de Nestorius. Dès le début de son discours, il donna à la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu, puis il s'appliqua à montrer €[u'elle le méritait, et que son Fils était véritablement Dieu et homme, sans aucune confusion des deux natures , et sans que Dieu, en se faisant homme, eût souffert aucune altération ni aucun chaa-
fement. Il exposa ensuite les causes de incarnation , et prouva que les hommes ne pouvant être sauves, ni par un homme, ni par un ange, avaient dû Tèlre nécessairement par un Dieu. Mais, ajoutat-il, un Dieu qui fût toujours uninuement demeuré Dieu, ne pouvait mourir. Il fallait donc qu'il se fit homme pour sauver les hommes, et qu'il devint tout à la fois et notre victime pour nous racheter de la mort, et notre pontife pour s'offrir à son Père en notre faveur. Il ajoutait encore, que dire de Jésus-Christ qu'il est un pur homme » c'est être juif; enseigner que le Christ et le Verbe divin sont deux, c'est mériter d'être séparé de son amour, en établissant une quaternité à la place de la Trinité que nous adorons. Le peuple applaudit à ce discours; mais Nestorius en fut d'autant plus choqué, qu'il ne s'attendait pas à uneatta- Guc aussi directe. Il prit la parole aprèi révoque de Cysique, et s'efforça de montrer que l'on ne doit pas dire que Dieu et le Verbe soient nés de la Vierge , ni qu il
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soit mort, mais seulement que le Verbe était uni à celui cjui est né et qui est mort. Il nia aussi que Dieu se fût jamais fait notre pontife.
Saint Prochis ne fut pas le seul à s'élever publiquement contre ces nonvcautés impies. Un jour que Nestorius proclamait en pleine chaire que le Verbe n*élait \)as né Je Marie, mais seulement qu'il était uni d'une façon inséparable au Fils de Marie ; £usèbo de Dorylée, qui n*é(ait alors que simple laïque, ne craignit pas de Tinterromiire, et dit è hautu voix que le Vorbe, né ciu Père avant tous les siècles, était né une seconde fois de la Vierge, selon la chair. Son zèle fut foué par le plus grand nombre des assistants; mais Nestorius le chargea d'injures. Cependant, quelque opiniâtre qu'il parût dans ses erreurs, on avait toujours conservé, à Constantinople, l'espérance qu'il pourrait y renoncer; mais elle ne tarda pas à s'évanouir, lorsqu'en sa présence Dorothée de Marlianople, qui partageait tous ^cs sentiments, ne craignit pas de déclarer devant le |>euple assemblé dans la grande église : « Si quelqu'un dit que Marie est mèru de Dieu, qu'il soit anatnèuiel » A cette parole, toute rassemblée jeta un grand cri, et s'enfuit en foule du sanctuaire. Mais N.slorius garda le silence et admit Dorolliée à sa communion, ce qui ne laissa plus aucun lieu de douter que cet anathèine n'eût été prononcé par ses ordres. A partir de ce moment, le peuple cessa de se rendre à I église, les sénateurs s'en éloignèrent, et plusieurs prêtres se séparèrent ouvertement de la co.nmunion de leur évêque.
L'innovation de Nestorius fit du bruit dans tout l'Orient ; on envoya ses écrits en Egypte; les moines agitèrent entre eux la question que Nestorius avait soulevée ; ils consultèrent samt Cyrille, et le jatriarche d'Alexandrie leur écrivit qu'il aurait souhaité que l'on n'agitAt pas ces questions, et que cependant il croyait que Nestorius était dans 1 erreur. Nestorius engagea Photius à répondre à cette lettre; il fit courir le bruit que saint Cyrille gouvernait n^al son Eglise et qu*il affectait une domination tyrannique. Saint C^^rille répondit à Nestorius que ce n'était point sa lettre qui jetait le trouble, mais les cahiers qui s'étaient répandus sous le nom du patriarche de Constantinople. Ces cahiers avaient ca-sé un tel scandale, que quelques personnes ne voulaient plus appeler Jésus-Christ Dieu, mais l'orcane et l'instrument de la Divinité; tout rOrient était en tuniulle à ce sujet. Nestorius pouvait apaiser les troubles en s'expli- (|uant et en retranchant ce qu'on lui attribuait. Qu*il ne refusftt pas plus longtemps la qualité de Mère de Dieu h la sainte Vierge, et par ce moyen il rétablirait la paix de TEslise. Nestorius répondit à saint Cyrille gu'il avait manqué envers lui à la charité iralerneile; cependant il voulait bien lui donner des marques d'union et de poix; mais il ne s'explique, ni sur sa doctrine, ni $ur les moyens que saint Cyrille oroposait
pour rétablir le calme. Saint Cvrille, dans une seconde lettre, exposa sa doctrine sur l'union bypostatique, prévint tous les abus que l'on en pouvait faire, et 6t voir que cette doctrine était fondée sur le concile de Nicée ; il finissait en exhortant Nestorius à la paix. Nestorius accusa saint Cyrille de ma) entendre le concile de Nicée, et de donner dans plusieurs eri'eurs, et prétendit qu'aucun concile n'ayant employé les termes de Mère de Dieu, on pouvait les supprimer.
Saint Cyrille craignit que ces sophismes n'en imposassent aux fidèles de Constantinople ; il leur écrivit , pour leur faire voir Jue Nestorius et ses partisans divisaient ésus-Christ en deux personnes. Il leur conseilla de répondre à ceux qui les accusaient de troub>er l'Eglise, et do ne pas obéir à leur évéque; il leur conseilla, dis-je, de ré* pondre, que c'est cet évèque lui-môme qui cause du trouble et du scandale, en enseignant des choses inouïes. Cette opposition des deux patriarches alluma le feu de la discorde ; il se forma deux partis dans Constantinople même, et ces deux partis n'oublièrent rien pour rendre leur doctrine odieuse. Les ennemis de Nestorius l'accusaient de nier indirectement la divinité de Jésus- Christ, qu'il disait seulement ])ortu-Dieu, et qu*il réduisait i la condition d'un simple homme. Les partisans de Nestorius, au contraire, reprochaient h saint Cyrille qu'il avilissait la divinité, et qu'il l'abaissait à toutes les infirmités humaines. Ils lui appliquaient toutes les railleries des raïens qui insultaient aux chrétiens sur leur Dieu crucifié.
Bient<>t toute l'Eglise fut informée des contestations de ces deux patriarches; Ac^co de Bérée et Jean d'Antioche approuvèrent la doctrine de saint CyriMe et condamnèrent Nestorius; mais ils étaient d'avis qu'il ne fallait pas relever avec tant de chaleur des expressions peu exactes, et prièrent saint Cyrille d'apaiser celte querelle par son silence. Le pape saint Célestin, auque? saint Cyrille et Nestorius avaient écrit, assembla un concile qui approuva la doctrine de saint Cyrille et condamna celle de Nestorius. Le concile ordonnait que si Nestorius, dix jours après la signification du jugement, ne condamnait pas la nouvelle doctrine qu'il avait introduite, et s'il n'approuvait pas celle de l'Eglise de Rome, de l'Eglise d Aleiandrie et de toutes les Eglises catholiques, il serait déposé et privé de la communion. Le concile déclarait encore que ceux qui s'étaient séparés de Nestorius, depuis qu'il enseignait cette doctrine, n'étaient point excommuniés. Saint Cyrille assembla aussi un concile en Egypte; on y résolut l'exécution du jugement prononce par les évêques d'Occident contre Nestorius, et on députa quatre évoques pour le lui signifier. Saint Cyrjlle ajouta une profession do foi qu'il voulait que Nestorius souscrivît, ainsi que douze anathèmes, dans lesquels la doctrine de Nestorius et toutes les faces sous
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lesqoelles on pouvait la pro))oser, étaient coadamnées. Nestorius ne répondit aux dépQlés d*Alexandrie que par douze anatbèmes qu'il opposa à ceux de saint Cyrille.
ATaot toutes ces procédures, Nestorius arait obtenu de Théodose que Ton assemblerait un concile à Ephèse, et les évoques 5*7 réunirent en effet en Ml. Saint ^Cyrille s y rendit aTBc cinquante évéques d'Afrique, «t Nestorius avec dix. Jean d'Antioclie no fil oas autant de diligence, soit que son relard fût causé par la difBcuté des chemins, soit qu*il en espérflt quelques bons effets ; cependant il envoya deux députés pour assurer les évoques assemblés à Ephèse qu*il arriverait incessamment, mais que m lui, ni les prélats qui l'accompagnaient ne trouveraient mauvais que le concile fût commencé sans enx. Saint Cyrille et les évoques d*Egrple et d'Asie s'assemblèrent donc, le s juin, quoique les légats du Saint-Siège ne fassent pas enore arrivés. Nestorius fut appelé au concile et refusa de s*y rendre, prétendant que les délibérations ne devaient |ias commencer avant l'arrivée des orientaux. Les évéques n'eurent point égard è ses raisons. On examina ses erreurs; elles ataîent été mises dans un grand jour par saint Cyrille; elles furent condamnées una- Dimement, et Nestorius fut déposé. Le concile envojra des députés à Jean d'Antioche pour le prier de ne point communiquer avec lai.
Jean d'Antioche arriva à Ephèse vingt
Î'iurs après la déposition de Nestorius, et >nDa avec ses évèques un nouveau concile. Od y accusa Mennon d'avoir fermé la porte aaxévèques» et saint Cyrille d'avoir, dans ses donxe anathèmes, renouvelé l'erreur d'Apollinaire. Sur cette accusation, on pronooça une sentence de déposition contre Heonon et contre saint Cyrille. Les légats eu Pape étant arrivés sur ces entrefaites, ils se joignirent à saint Cyrille , comme leur instruction le pnorlait. On leur communiqua ce que Ton avait fait contre Nestorius, et ils TipprouTèrent. Le concile écrivit ensuite à Tempereur que les jégats de l'Eglise de Rome avaient assuré que tout l'Occident s'accordait avec eux sur la doctrine, et qu'ils avaient condamné comme eux la doctrine et la personne de Nestorius. On cassa ensuite lo jugement de déposition prononcé contre Mennon et saint Cyrille, et on cita Jean d*Antioche h comparaître avec ses adhérents. Lejour même de celte citation, Jean d'Antioche fit aiBcher un placard par lequel on déclarait Cyrille et Mennon déposés pour cause d*hérésie, et les autres évoques pour les avoir favorisés. Le lendemain ,, le concile fit citer Jean d'Antioche pour la troisième fois. On condamna l'erreur d^Arius, d'Apollinaire, de Pelage, de Célestiiis; ensuite on déclara Jean d'Antioche et sou [larti, séparés de la communion de l'E* ghse.
Les évèques d'Egvpte et ceux d'Orient, après s'être lancé plusieurs excommunicauoast enToyèrent ctiacun de leur côté des
députés à l'empereur. Les courtisans prirent parti dans cette affaire , ceux-ci pour saint Cyrille, ceux - là pour Nestorius ; les uns étaient d'avis que rempereur déclarAt
?ue ce qui avait été fait de part et d'autre lait légitime; les autres disaient qu'il fallait déclarer tout nul et faire venir des évèques désintéressés pour examiner tout ce qui s'était passé à Ephèse. Théodose flotta quelque temps entre ces deux partis, et prit enfin celui d'approuver la déposition de Nestorius et celle de saint Cyrille, persuadé
Ju'en ce qui regardait la foi, ils étaient tous 'accord , puisque tous ils recevaient le concile de Nicée. Le jugement de Théodose ne rétablit pas la paix; les partisans de Nestorius et les défenseurs du concile passèrent de la discussion aux insultes, et des insultes aux armes, et Ton vit bientôt une guerre sanglante prête à éclater entre les deux partis. Théodose, qui était d'un caractère doux, faible et paciQque, fut également irrité contre Nestorius et contre saint Cyrille. Il vit alors que ce qu'il avait pris dans Nestorius pour du zèle et pour de la fermeté, n'était c^xïQ l'effetd'unenumeur violente et superbe; il passade l'estime et du respect à laver* sion et au mépris. « Qu'on ne me parle plut de Nestorius, disait-il, c'est assez qu'il ait fait voir une fois ce qu'il était. >^ Nestorius devint donc odieux à toute la cour : son nom seul excitait Tindignation des courtisans, of Ton traitait de séditieux tous ceux qui osaient agir pour lui. Il en fut informé, et demanda a se retirer dans le monastère où il était avant de passer sur le siège de Constantinople; il en obtint la permission et partit aussitôt avec une fierté stoïque qui ne l'abandonna jamais. Pour saint Cyrille, il fut arrêté et gardé soigneusement, et l'empereur, persuadé que ce patriarche avait é(é déposé par tout le concile, était sur le point de le bannir. Le concile écrivit à l'empereur pour lui exposer que saint Cyrille et Men^ non n'avaient point été condamnés par l'assemblée, mais par trente évèques qui les avaient juffés sans forme et sans preuves, et par le seul désir de venger Nestorius.
Ces lettres, soutenues des pressantes sollicita tionsde l'abbé DaImace>tout^uissantauprès de l'impératrice, suspendirent l'exécution des ordres donnés pour saint Cyrille. Pour Nestorius, l'empereur n'en voulut plus entendre parler, et fit ordonner Maximin à sa place. Les évèques d'Egypte et d'Orient étaient cependant toujours assemblés à Ephèse et irréconciliables* Théodose leur
ner le concile. Néanmoins, si les évêaues avaient un sincère désir de la paix, il était prêt à recevoir les ouvertures qu'ils voudraient lui proposer» sinon qu'ils n'avaient qu'à se retirer promptement. Il accordait même aux Orientaux le pouvoir de rentrer chacun dans leurs diocèses, promettant de ne les point condamner tant qu'ils vivraient» parce qu'ils n'avaient été convaincus de
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rieu en sa présence. Telle fut Ia fin du con* cile d*£phèse» que TEglise a toujours reçu sans dimcultéf comme concile œcuménique, nonobstant lopposition que les Orientaux y firent pendant quelque temps et sans aucun fondement.
Nous avons dit ailleurs tous les mouvements que les évoques d'Orient se donnèrent pour infirmer lautorilé du jugement prononcé h £phèsc, et comment le schisme commencé en cette occasion se continua pendant longtemps, avec une animosilé presque égale entre les adhérents des deux partis. Cependant Tempereur Théodoso attribuant aux divisions de TEglise ses mauvais succès en Africpie, n*oublia rien pour rétablir la paix. Il jugea qu'elle dépendait de la réconciliation de Jean d*Antiochc et de saint Cyrille ; il employa donc tous ses soins pour la procurer. Il écrivit à tous ceux qui avaient du crédit sur Tesprit des doux patriarches, et enfin , après mille difiicullés, mille délicaresses, mille précautions pour la religion, pour Phonneur et pour la vanité, la paix fut conclue entre Jean d'Antioche et saint Cyrille. On vit donc dans TOrient même une nouvelle division : les évèques de Cilicie et de l^ïiuphratésienne se séparèrent de Jean d'Antioche; ce patriarche voulut employer l'autorité pour les réduire, et ne fit qu'augmenter le mal ; l'empereur défendit aux évèques de venir à la cour, et ordonna de chasser tous ceux qui ne se réuniraient pas h Jean d'Antioche.
Nestorius, du fond de son monastère, excitait toutes ces oppositions et réglait tous ]<>s mouvements de sa faction. Ni la désertion des uns, ni l'exil des autres, ni sa déposition, approuvée par toutes les églises i^atriarcales n'ébranlèrent sa fermeté. Acca* blé, )K)ur ainsi dire , sous les ruines de son parti , il se montrait encore ferme et intrépide. L'empereur, qui fut informé de ses intrigues, le relégua dans la Thébaïde, où il mourut.
Ses écRrrs. — Nestorius avait composé un grand nombre de Traités et d* Homélies ^ mais rordonnance impériale qui les condamnait à être brûlés, fut suivie avec tant de rigueur qu'il n'en restait déjà plus que quelques-uns du temps de Gennade. Suivant cet auteur, i]uoique Nestorius les eût composés, comme il n'était encore que simjile prêtre à Antio* che, cependant f sous prétexte de traiter linéique point de morale, il y répandait, li'une façon dissimulée, le venin de la doctrine impie qu'il enseigna plus tard k haute voix et publiquement. Gennade ajoute qu'étant devenu évéque de Constanlinopleet ennemi déclaré de l'Ëglise, Nestorius composa un livre sur r/ncama/ton, dans lequel il détournait de leur vrai sens, pour leur donner une interprétation hérétique, soixante-deux passages de l'Ecriture. Si ce livre est le même que saint Cyrille a réfuté , Nestorius y avait rassemblé plusieurs de ses homélies, disposées selon les lettres de lalphabel, «comme ce Père le remarque dans le premier livre desa J{//i»/a/ion. Jean Meschus parle de deux
livres ae cet hérésiarque qui «urent brûlés par Hesychius de Jérusalem. Il nous reste quelques-unes de ses homélies réunies en un volume par le Père Garnier, qui lui attribue aussi deux sermons, l'un sur la Résur^ reclion de Jésus-Christ : et l'autre sur son Ascension, par le Père Combefis, sous lo nom de saint Ana^tase. C'est lui aussi qui nous a donné Vhomélie de Nestorius sur les trois tentations de Jésus-CiH-isl, que Savilius avait imprimée parmi les sermons douteux de saint Jean Chrysoslome. On cita dans le concile d'Éphèse plusieurs passades d*un livre de Nestorius rempli de blasphèmes, et écrit avant la tenue de ce coucilc. On croit que les douze analhématismes qu'il opposa a ceux de saint Cyrille pouvaient faire partie de ce livre, que l'on ne connaît que par les passages qui en furent lus à Ephèse. 11 com- |)osa aussi quelques discours contre les Pélagiens, que nous possédons encore. Quant è ses Lettres, il nous en reste trois au pape Céleslin, deux à saint Cyrille, une à Cèlestins, une à l'empereur Théodose, sur le jugement rendu à Éphèse, et des fragments des deux lettres qu'il écrivit au gouverneur de la Thébaïde. On possède aussi quelque chose de la lettre quil écrivit à Alexandre d'Hiéraple , l'un de ses partisans les plus obstinés. On le fait également auteur du symbole qui fut condamné par le conclie d'Ephèse, et que quelques-uES ont attribué à Théodore de Mopsueste. Dans le catalogue des livres d'Hébed-Jésu , on compte, au nombre des ouvrages de Nestorius, un livre intitulé Tragédie, un livre d'Uéraclide, une lettre à Cosme, une liturgie assez longue, un livre de lettres, un autre qui renfermait diverses explications de l'Ecriture et plu sieurs sermons. Mais nous avons vu, à l'article consacré au comte Irénée, que cette tragédie n'est point de Nestorius.
Mais nous avons, sous le nom de ce patriarche, une Liturgie traduite du svriaque en latin. On voit, par le titre, qu'elle était en usage cinq fois l'année , le jour de TEpipbanie, la veille de saint Jean-fiaptiste , la veille de la commémoration des principaux docteurs grecs du parti , savoir : Diodoro de Tarse, Théodore de Mopsueste, et Nestorius. Cette liturgie est très-ancienne ; mais on n'a pas de preuves qu'elle soit de Nestorius. Ce qu'elle contient de plus remarquable , c'est qu'il y est dit positivement que le pain et le vin sont changés au corps et au sang de Jésus-Christ par l'opération du Saint- Esprit. Outre cette liturgie qui porte le nom de Nestorius , les Orientaux de ce parti en ont deux autres; l'une intitulée : des saints apôtres, c'est-à-dire d'Adœus et de Maris, qu'ils appellent les docteurs d'Orient ; et I autre, sous le nom de Théodore de Mopsueste. Celle de Nestorius ne tient chez eux que le troisième rang; ce qui est une preuve qu'ils ne la croient pas de lui , ni même do ses premiers disciples. Les deux autres paraissent plus anciennes que rétablissement de l'hérésie neslorienno dans la Mésopotamie. Outre le ton de simplicité qui y règne
NEY
VE PATHOLOGIE
MIG
SG
partout, elles ne se ressentent en rien djBS erreurs de Nestorius. Il est vrai pourtant qae )a sainte Vierge n*y est point appelée St^re de Dieu; mais cela ne doit pas surprendre » [)arce qu'avant leconcile d'Ëphèse, lia ne lui donnait pas ce titre dans les prières publiques , quoique la plupart des prêtres le lai accordassent dans leurs écrits. Si ces deux liturgies avaient eu pour auteurs quelques nestoriens.ils n'auraient pas manqué d'jr insérer des termes propres à marq.-er leurs sentiments, comme on le voit dans leurs offices ecclésiastiques , où la sainte Vierge est appelée Mère du Christ, et temple de la divinité. On ne peut pas en dire autant de celle de Nestorius. Quoique poar le fond» elle soit la même que celle qui était en usage dans KEglise de Constantmople, il y a cependant quelques passades auiquels il est difficile de donner un sens catholique. Telle est Toraison qui suit immédiatement le Trisagion^ laquelle réduit i une simple iiarlicipalion de dignité, d'honneur et de puissance, Tunion de la nature bumaiDe dans Jésus-Christ avec la nature dirioe.
NÈV£LON qui fut un modèle accompli du (larlait religieux, fut élevé dès sa première jeunesse dans le monastère de Corbie, au dioi:èse d*Acuicns. Il passa de là è Tabbaye de Saiut-Geroiain d'Auierre pour y perfectionner ses études, mais iJ n*y resta que quelques années. De retour dans son monastère, sa principale occupation, en dehors des offices divins, fut de copier de bons livres, et luéme d*eu composer quelques-uns à sa Ciçoa. Plusieurs des beaux manuscrits qui sont sortis de Corbie étaient dus à sa main, ce qai peut se vérifier aisément à Cluse du soin qu*il avait d*y mettre son nom. 5évelon florissait sous Tabbé Foulques le Graml, mort en 1096. Les deux vers qu*il a oansacrés à sa mémoire et dans lesquels il lemarque qu*à sa mort commença une époque de décadence pour le monastère de Corbie, témoignent qu'il lui survécut de quelques années. Mais on n'a aucune preuve qjàiï ait vécu au delà de ce siècle.
Le seul ouvrage qui nous reste de lui est 50Ù Martyrologe ou Nécrologt^ car on verra qu'il |ieut prendre iuditTéremment les deux titres. Pour le tond , ce n*est à proprement parler qu*un abrégé du Martyrologe d*AuoQ de Vienne, comme Ta observé ChAtelain après Dom Mabillon. Il marque d'abord les saints dont TEglise célèbre la mémoire dans le cours de l'année, il y fait ensuite mention, suivant Tordre des jours, de divers autres saints, et particulièrement de ceux du diocèse d*Amiens, à la tète desquels il n'oublie jamais de rappeler ceux dont les reliques reposaient dans l'église de Saint-Germain (TAoxerre. Il a poussé lattention à cet i^Tùf jusqu'à marquer leurs fêtes et à décnre la pompe et la solennité avec lesquelles oa les célébrait. Mais voici surtout en quoi /'uarragft de Névelon justiQe en même temps le titre de Nécrologc. Ce qu'il a fait par iferutîon puur tos saints, en les rangeant
dans son martyrologe suivant l'ordre de leurs mérites, il l'a fait également par reconnaissance, envers les amis de son monastère, en leur ménageant dans ses pages une place honorable, où il rappelle la mémoire des abbés, des moines, dos fondateurs, des bienfaiteurs, des évè«|ucs, des clercs et des seigneurs laïques qui ont fait quelque bien, ou qui, sous un titre quelconque, ont été en liaison avec la maison de Corbie. il est inutile do dire qu'il a conservé avec la môme attention le souvenir des abbés de Saint-Germain d'Auxerre.Par ce moyen, Névelon a contribué tout è la fois à augmenter ladévotion envers les saints, en faisant connaître leurs noms et leurs mérites, et à garantir d'un entier oubli ceux qui nous ont précédés en conservant à la postérité le souvenir de leurs actes les plus mémorables. Il est facile de reconnaître dans ce qu'il a écrit, l'âme d'un auteur rempli Je piété et ami d'un zèle ardent' pour l'exacte discipline.
On a conservé longtemps à Tabbaye de Corbie le manuscrit original de son ouvrage, dont l'écriture est reconnue pour appartenir au XI* siècle. Aussi croit-on généralement qu'il fat écrit, ou au moins commencé en 1089. On remarque sur la première page une miniature dans le goût du temps, qui indique que l'auteur avait eu le dessein de dédier son travail à saint Pierre, patron titulaire de l'abbaye de Corbie. Ce prince des apôtres y est représenté assis dans une chaire, tenant des ciels dans une main, et l'autre main étendue. Au bas est l'humble Névelon, dans son costume monastique, et la tète découverte, qui lui présente son livre avec une profonde vénération. Vient ensuite la préface, dans laquelle l'an leur exprime le désir que son travail devienne auprès du saint apôtre et de tous les amis de Dîeu, un motif pour lui obtenir le pardon de ses péchés. Il souhaite en même temps que son exemple encourage les autres à travailler, autant qu'ils le pourront, à Tornement et au bien général de l'église de Corbie. Nous ne pensons pas qu'on ait jamais imprimé en son entier l'ouvrage de Névelon. Seulement, Bom Mabillon en a détaché quelques Iragments historiques, qu'il a fait entrer dans ses AnnaltB. Le plus considérable est celui où l'auteur raconte la translation des reliques de saint Gentien, qui se lit à Corbie vers l'an 890. Ducange a rangé au nombre des monuments dont il s*est servi pour com-
f)Oser son Glossaire latin, un manuscrit de 'ancienne bibliothèque de Saint- Germain des Prés, dont il énonce le titre en ces termes : Nevelonis Corbeietuis monachi varia Patrum loca. Ce titre indique évidemment un recueil de passages choisis des Pères que Névelon avait fait pour son usa^e. Nous n'en avons aucune connaissance.
NlCEPUORti, né à Constanlinople vers Tan 758, était lils de Théodore, secrétaire de l'empereur Constantin Copronyme. Ce prince iconoclaste ne pouvant supporter dans sou ministre rattachement inviolable qu'il témoignait I )\xv la doctrine catholique, le
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priva de sa charge et le bannit après lui avoir fait subir de cruels tourments. Théo* dore éleva son fils dans la piété et rattachement à la vraie foi pour laquelle il avait sacrifié lui-même sa place et sa fortune. Nicéphore ayant perdu ce digne père dans un flge encore tendre, fut placé par sa mère sQus des matlres habiles, et lorsqu'il parut dans le monde, il s'acquit l'estime universelle, par sa vertu, sa science, et ses belles qualités. L'impératrice Irène, qui gouvernait l'empire conjointement avec Constantin VI, son fils, l'honora de sa confiance et lui rendit l'emploi que son père exerçait sous le règne précédent. Il y déploya une grande capacité ; mais, tout en consacrant ses talents au service de l'Etat, il ne négligea pas les intérêts de la religion, et il travaillait avec zèle à Textinction de l'hérésie dés iconoclastes. II assista, en qualité de commissaire de l'empereur au sixième concile général, tenu à Nicée en 787, et il se fit admirer des évêques qui composaient celte auguste assemblée. Aussi, après la mort de Taraise, patriarche de Constanlinople, arrivée en 806, il fut jugé digne de lui succéder, et ce choix fut approuvé de tous les orthodoxes. Le nouveau patriarche, pour donner un témoignage public de la purelé de sa foi, et de son horreur pour l'hérésie des iconoclastes, tint à la main, pendant la cérémonie de son sacre, un écrit qu'il avait composé pour la défense des saintes images, et le déposa ensuite derrière l'autel, comme une marque de la ferme résolution où il était, de maintenir avec vigueur la tradition de l'Eglise. Aussitôt après son installation, il envoya au pape Léon 111 sa confession de foi, dans laquelle il exposait clairement les
3ues et à leurs images. Il entreprit ensuite e réformer les mœurs de son diocèse, et il y réussit; mais la gloire que lui procura ce changement dans les mœurs de la ville impériale, n'égale point celle dont il se couvrit par sa fermeté invincible, au milieu des
i)ersécutions auxquelles il fut en butte pour a vraie foi. L'^iérésie des iconoclastes remonta sur le trône dans la personne de Léon l'Arménien, qui s'empara de l'empire en 813. Ce prince mit tout en œuvre pour gagner Nicéphore; mais prières, promesses, menaces, tout fut inutile. Léon, naturellement impérieux fut irrité de la résistance qu'il éprouvait; mais avant d'éclater, il eut recours à un stratagème qu'il imaginait devoir le conduire à ses fins par une autre voie. Une des portes de la ville était surmontée d'une {grande croix sur laquelle il y avait une image de Jésus-Christ ; il ordbnna secrètement à quelques soldats de détacher celte imase, et de la traîner ignominieusement par Tes rues; il défendit ensuite de replacer sur la croix une autre image, sous prétexte d'emfiêcher à l'avenir une pareille profanation. Le saint patriarche vit bien gu il fallait s'attcudre à une persécution, mais il mit sa
confiance en Dieu, exhorta les catholiques à demeurer fermes, et ayant réuni autour de sa personne plusieurs saints personnages
f)Our s'éclairer de leurs conseils, il attendit eslévénements. Léon, de son côté, assembla daiis son palais quelques évêques iconoclastes, et ordonna au patriarche de venir se réunir à eux. Nicéphore s'y rendit avec
f plusieurs évêoues catholiciues, et lorsqu'ils urent en présence de Tempereur, ils le conjurèrent de ne pas se mêler du gouvernement de TE^Iise, mais de le laisser à ceux que Jésus-Christ avait établis pasteurs. « Si 1 affaire pour laquelle on nous mande, dit Emilien de Cysique, est une affaire ecclésiastique, qu'on la traite dans l'Eglise, suivant la coutume et non dans le palais. » Euthyme de Sardes dit ensuite : «Depuis plus de nuit cents ans que Jésus-Christ est venu au monde, ou le peint et on l'adore dans son image. Qui serait assez hardi pour abolir une pratique fondée sur une tradition aussi ancienne? » Saint Théodore Studite, prenant la parole après les ôvêques : « Seigneur, dit-il à Léon, ne troublez point l'ordre de l'Eglise : Dieu y a mis des apôtres, des prophètes, des pasteurs et ces docteurs; mais il n'a pas parlé' d'empereur. » Léon, transporté de colère, chassa les évêques catholiques et leur interdit de paruitre en sa présence; mais il en voulait à Nicéphore plus qu'à tous les autres. Les évêques iconoclastes le sommèrent de comparaître devant un prétendu concile qu'ils tenaient dans le palais impérial. Comme cette citation n'était pas canonique, il refusa d'y obtempérer; seulement il répondit à ceux qui la lui signifiaient : a Est-ce le Pape ou quelqu'un des autres patriarches qui vous a donné pouvoir sur moi? Car de vous-mêmes, vous n'avez aucunejuridiction dans mon diocèse, v II leur lut ensuite le canon qui déclare excommuniés ceux qui osent exercer Quelque acte do juridiction dans le diocèse (l'un autre évô-
Jue, puis il leur ordonna de se retirer. Les vêques du parti de l'empereur n'en continuèrent pas moins leur procédure contre Nicéphore, et prononcèrent en 815 une sentence de déposition. Le prince, pour satisfaire sa haine, le condamna à l'exil et mit sur le siège de Constantinople un intrus, nommé Théodore Cassitère, son grand écuyer, qui n'était que laïque, et qui n'avait ni vertu, ni capacité. Nicéphore obligé de quitter son troupeau, se retira dans le monastère de Saint-Théodore qu'il avait fondé. 11 ne fut pas rappelé sous Michel le Bègue, successeur de Léon, et iconoclaste comme lui. Il y avait quatorze ans quïl était éloigné de son église, lorsqu'il mouru4 le 2 juin 828, à l'flge d'environ soixante-dix ans. Son corps fut rapporté à Constantinople, en 8^»6, par ordre de l'impératrice Theodora. L'Eglise, qui Ta mis au nombre des saints, célèbre sa iête le 13 mars.
Parmi les écrits de Nicéphore on distingue:
l' Abrégé de V Histoire. — Co travail commence à la mort de l'empereur Maurice et
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fioit au règne d*Irène et de Constantin en 770. Il contient le détail des éyénemenis qui se sont accomplis fiendant une période d*en- TÎron deux cents ans. Photias, qui avait lu cette histoire, dit qu'elle ne renferme rien d'inotilr ni à*obsc.ur; le style en est simple et également exempt de négligence et de rêdierdies, mais cette simplicité ne nuit en rien à la pureté du langage et à Téloquence de Pécrivain. Il évite de se servirde termes nouveaux et n'emploie que ceux dont la signification est fixée. Cette manière d'écrire )*bistoirc est agréable, et on peut dire, en le comparant avec les historiens, ses prédécesseurs, gii'il les efi'acerait tous, si le désir d'être bref lui avait permis d'user do tous ses moyens. Le P. Pétau l'a publiée avec une version latine, tn-S*, 1616, et elle a été réimprimée dans la collection de Y Histoire bjfsaRline^ à la suite de l'abrégé de Théophylacie Simocatto, Paris 1668. Le président Coo5inl*a traduite en françaisdansjletomelll de son nisioire de Constanlinople.
Ckrimoffraphie. —T>ans cet abrégé chronoto$nque, Niréfihore établit le catalogue des patriarches, d:*s rois et des princes du peupie juif; des rois de Perse et de Macédoine, et des empereurs romains selon leur ordre de sorcession, dejiuis la création du monde jusqu'à son temps. Il marque les années de leur vie et de leur rè^ne, les nomsdequelques impératrices, des rois d'Israël et des grands prêtres des Juifs. Il ajoute, à la suite, les noms et les années des patriarches des cinq fnnds sièges de Rome, de Conslantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. La conformité de style qui se remarque entre celte chronologie et l'abrégé historique dont nous Tenons de parler, ne permet pas de douter que ces deux ouvrages ne soient du même auteur, et par conséquent de Nicéphore à qui personne ne conteste le premier. D'ailleurs ces deux livres lui sont atiribués dans les mêmes termes partons les minnscrits» où ils portent uniformément le nom de Tficéphore, patriarche de Constantinople; et ce qui lève toute difficulté, c'est qu'Anastase le bibliothécaire, qui traduisait celle chronologie, environ quarante-quatre ans après la mort de ce patriarche, la lui attribue en termes formels, dans sa lettre à Jean diacre, qui sert de préface h cette tradition. Il est vrai que dans les manuscrits grecs de cette chronologie; et même dans les manuscrits latins de la traduction d'Anastise, on trouve les noms de plusieurs em- ;)ereurs et de patriarches, postérieurs à Nicéphore; mais on sait que ces sortes d'additions sont fréquentes dans des ouvrages de cette nature. 11 y a même des manuscrits, où cette chronique est continuée jusqu'à Constantin Diicas, qui mourut en 1067, et d'autres, . où elle va iusgu'en 1180. La traduction d'Anastaseaété imprimée à la suite de celle de la chronologie de Syncelle avet; des notes du P. Goard et de Fabiot, Paris 1652.
Sikomiirie. — Sous ce titre, l'auteur comprend rénuméralion des livres sacrés, nvec
l'indication du nombre de versets que chacun contient. Quelques critiques lui ont contesté cet ouvrage, parce qu'on le trouve rarement dans les manuscrits grecs, et qu'aucun des auteurs anciens ne le lui a attribué. Ils en donnent encore pour raison que les livres y sont rangés dans le même ordi% que dans la sticométrie, rapportée à ia fin de la Synapse de saint Athanase. Mais on peut répondre que si elle ne se trouve pas dans un grand nombre de manuscrits grecs, elle existe au moins dans quelques-uns, puisqu'il en a fallu au père Goard qui l'a fait imprimer en grec et en latin, et qu'Anastase, le bibliothécaire, auteur presque contemporain , l'a traduite comme l'œuvre de Nicéphore. Il paraît que ce qui a déterminé plusieurs critiçiues à la rejeter, c'esi que les lettres de saint Ignace et de saint Polycarpe s'y trouvent mêlées avec les livres du pasteur parmi les apocryphes du Nouveau Testament. Mais nous avons eu déjà plusieurs fois occasion de remarquer, que, sous le nom d'apocryphes, on entend ordinairement les livres qui ne sont point insérés dans le canon des Ecritures. Ces livres sont de deux sortes : les uns ne contiennent rien que de pieux et d'utile; les autres sont remplis d'histoires fabuleuses, d'erreurs et de mensonges, ou entièrement corrompus par les hérétiques. La sticométrie de Nicéphore en comprend de ces deux sortes. Les lettres de saint Ignace et de saint Polycarpe sont de la première ; l'itinéraire de saint Paul, de saint Pierre, de saint Jean, de saint Thomas et de quelques autres sont de la seconde. On ne peut donc rien inférer de là contre les lettres de ces deux martyrs. Elles ne sont point dans le canon des livre3 du Nouveau Testament; voilà tout ce que l'auteur a voulu dire. Au reste, quand le patriarche Nicéphore aurait rejeté ces lettres comme supposées, son opinion pourrait-elle contrebalancer celle de saint Irénée, d'Origène, de saint Athanase, d'Eusèbe de Césarée, de saint Jérôme, de Théodoret et de tant d'autres anciens qui tous ont attesté la vérité et l'authenticité de ces livres.
Antirrhéliques. — Des trois antirrhéllques contre Mammonas elles iconoclastes, il ne nous reste que quatre opuscules, traduits en latin, dans les biblofhêques des Pires^ dans /'iluc/uan'um du P. Comhefis, etdans les Leetiones antitmœ de Canisius, mais il en existe un bien plus grand nombre d'inédits dans les grandes bibliothèques de Rome, de Paris et d'Angleterre. Le premier des passages, publié par le P. Combefis, est une apologie d'Aslère d'Amasée, que les iconoclastes prétendaient leur être lavorable. Nicéphore prouve le contraire, en rapportant la suite des paroles do cet auteur, que les iconoclastes avaient tronquées, en retranchant de son discours sur la parabole du riche et de Lazare, tout ce qui pouvait être favorable au culte des images. — Le second passage est tiré du troisième antirrhétiquo contre les mêmes sectaires. Nicéphore y
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montre encore que ces hérétiques se rendaient couijables dlmposture, en attribuant k Astère d Amasée le discours sur Thémorroïsse, car il n'est rien moins que certain qu*il en fût Fauteur. Nous citerons encore un fragment du second antirrhélique, que Léon Allatius a publié dans son troisième livre du Consentement de VEglise d^Orient et d'Occident : ei UQMS le rapporterons d'autant plus volontiers qu^il renferme un témoignage bien clair de la foi de Nicéphore sur la présence réelle. *i Qui n*admirerat dit ce patriarche, la sottise et Tincoustance de cet iconoclaste ? 11 avouait tout à l'heure que Ton recevait réellement et en Térité le corps de Jésus-Christ, et maintenant, il appelle ce que nous recevons une image. Or, peut-on s'imaginer une plus .grande stupidité et unu impertinence plus ridicule, que de dire de la môme chose qu'elle est réellement et en vérité le corps,
fuis ensuite, qu'elle n'en est que l'image? our nous, nous n'appelons point ces dons images o\x figures du corps, quoiqu'ils se présentent sous des symboles et des signes, mais le corps même de Jésus-Christ devenu divin. Car c'est lui-même qui nous dit : Si vous ne mangez la chairdu Fils de l'homme et ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. C'est ce qu'il donne à ses disciples en leur disant : Prenez et mangez, ceci est mon corps, et non Timage de mon corps. Dei, même qu'il s'est formé une chair prise de la sainte Vierge, et s'il est permis d'expliquer ces choses par une comuaraison humaine, de même que le pain, le vin et i'etu sont naturellement changés au corps et au sang de ceux qui se nourrissent de ces mystères, et ne deviennent pas un autre corps que celui qui existait déjà; de même, par la prière de celui qui célèbre le sacriGcc et l'avénemenldu Saint-Esprit, ces dons sont changés surnaturellement au corps et au sang de Jésus-Christ. C'est ce que contient la demande des prêtres, et nous n'entendons point que ce soient deux corps, mais nous croyons, au contraire, que c'est un même et uniquecorps. S'ils sont appelés quelquepartanli/j7)e#, ce n'est iias après, mais avant Id consécraiion. »Nicépliore emploie à peu près les mêmes termes dans le septième chapitre de l'opuscule intitulé : Des chérubins faits par Moïse, n Constantin Ticonomaque, dit-il, appelle l'image de Jésus-Christ ce que cet Homme-Dieu nous donne à manger. Or comment peut-il accorder quec« soit tout ensemble Timage et le curps de Jésus- Christ? Car ce qui est image d'une chose ne peut pas être son corps; comme aussi ce qui est le corps ne peut pas être l'i.na^e ; car toute ima^^eestautre que la chosetpi'elle représente. Il est vrai que l'Ecriture appelle le Fils Vi^ iia^e du Père, mais s'il n'est {.as distingué 16 lui par sa nature, il lest au moins par -on hypostase et par sa personne. Si donc »• saint c. rps que nous recevons dans la ommunion est l'image de Jésus- Christ, il en résulte qu'il est distingué du corps de Jésus-Christ. Si l'on dit que c'est une parli«
du corps de Jésus-Christ, il en résulte que nous le divisons, et il faudra dire que Jésus-Christ a une infinité do corps. »
Dans le premier des guatre opuscules publiés par I Canisius , Nicéphore entreprend de démontrer que Hammonas et les autres iconoclastes renversent le mystère do Tin*carnation, et qu'en repoussant et les décrets des conciles généraux et les écrits des saints Pères, ils sont déchus de la communion catholique et qu'on ne doit avoir avec eux aucune communication. II montre dans le second, que puisqu'ils rendaient un culte à la croix, à plus forte raison, ils devaient en rendre un à l'image de Jésus-Christ, qui le représente beaucoup mieux que la croix. 11 traite, dans le troisième, des chérubins décrits par Mo'ise, et, dans le quatrième, des ima.es, en montrant que le culte qu'on leur rend, se rajiporte à l'objet qu'elles représentent. Il met cette différence entre une image et une idole. L'idole n'a aucun prototype, puisque c'est un être de pure imagination ; tandis que l'image est la représentation d'un objet qui existe véritablement. Quant à l'objection que l'on ne pouvait peindre les opérations divines de Jésus-Christ, il répond que ces opérations n'étant pas distinguées de la personne même du Christ, ce ne pouvait pas être une raison qui dût empêcher de le peindre; au coniraire, son ima^e en devenait beaucoup plus éclalanle, co.iifou lorsqu'on le représente sortant du tombeau, montant au ciel, guérissant les malades. Enfin, puisque selon sa nature humaine il est fini et borné, il peut être représenté par la peinture, comme tout autre corps.
Dispute avec Ve.npereur Léon. — Il établit la même doctrine dans sa dispute avec l'empereur Léon, en 81^. Il démontre à ct> prince qu'il est d'usage chez toutes les nations de peindre des images. Si Dieu a défendu aux Israélites d'en faire aucune, celte défense ne regardait que l'image de Dieu, l)arce qu'en effet il n'y a rien dans les choses créées qui puisse le repi*ésenter, et
au'il y avait à craindre, qu'en se formant es images de Dieu à leur fantaisie, comme avaient fait les païens, ils ne tombassent dans l'idolâtrie; mais que Dieu avait approuvé et même ordonné que l'on Iflt des ngurcs de chérubins et un serpent d'airain. Salomon avait mis dans le temple les figures de plusieurs animaux ; l'usage de rEj;liso était de peindre les inuigesde Jésus-Christ et des personnes qui s'élaient rendues rccommaiidables parleur sainteté. 11 n'y avait que Dieu seul dont il fût défendu de faire, uos images, parce qu'il était impossible de représenter, sous des figures sensibles, son essence suprême. Ignace, disciple de Nicéphore et son diacre, a rapporté dans sa Vie et qui se passa dans cette dispute avec l'empereur, et ce qui se dit de part et d'autre, pour et contre les images. Le P.
Combefis en a donné la relation dans l'ouvrage intitulé : Origines deConstantinople^ et imprimé h Pari.*:, en 16oi.
Lettre au Pape Léon IIL — Celte lulUe
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contient la profession de foi que Nicéphore adressa au pontife de Rome» après son élévarion sur le siège patriarchal de Constantinople. Lh saint patriarche y parle de luimême avec beaucoup de modestie et d*humiiilé Après avoir donné en peu de roots rhistoire de sa TÎe, soit pendant son séjour à la cour, soit pendant sa retraite, il marque la résistance ciu'i] avait apportée è son élération. 11 déclare ensuite sa croyance sur tes mjrstères de la Trinité*et de Tlncarnatioo. il reconnaît que les trois personnes sont d*une même substance, simple, éternetle, invisible et indivisible, de sorte
3 Quelles ne fontqu*un seul Dieu. L'union, es deux natures, divine et humaine, s*est bile sans aucune confusion, chacune de ces deux natures conservant, après Punion sas propriétés. Cette union s'étant accompHe en fa personne du Fils de Dieu, on ne |iettt pas dire, comme le faisait Nestorius, qu'il V ait deux Christs ou deux fils, parce que c est la même personne qui est Dieu parfait et homme parfait. Jl s*eiplique avec il même clarté sur les autres articles du «vmbole. Passant ensuite aux autres dogmes (l'^la religion, il fait profession d*invoquer les saints, à cause du grand pouvoir qu'ils ont auprès de Dieu; d*abord la sainte Vierj^e, mère do Dieu, ensuite les saints «[)êires, les prophètes, les martyrs et tous les autres saints qui sesont rendus agréa- Mes au Seigneur depuis le con?mencement da monde. Il adore et baise leurs reliques, i cause delà vertu qu'elles ont de guérir les maladies, et aussi parce qu'elles sont dignes u'étre honorées, puisque les saints auxquels ellesaupartiennentonl,ou répandu leursang poor la gloire de Dieu, ou méprisé le uonde pour son amour et imité dans leur cor|iS les souffrances de JésuS-Christ. Il reod un culte non-seulement aux images de Jésus-Christ et de sa sainte Mère, mais eoccrc h celles de tous les saints. 11 déclare qu'il rpçoit les sept conciles généraux, qu'il eu approuve tous les décrets, et qu*li condamne tous les dogmes qu'ils ont condamnés, et qu'il anathématise toutes les pffsoDnes qu*ils ont anathématisées. Il re-
ioit encore la doctrine et les écrits des ^ères, et tout ce que l'Eglise approuve, et il Qnit en priant le souverain Pontife de suppléer aux articles qu'il aurait pu omettre dans sa professiondeloi.il s'excuse d'avoir tardé à renvoyer et dit qu'il en avait été empêché par une autorité souveraine à laquelle il n'avait pu résister. Il termine par ' un magniBque élo^e de Michel, métropolitain de Philadelphie, porteur de sa lettre. Oo trouve cette pièce imprimée dans les Aimales de Barontus^ sur I an 811 ; parmi (•*5 AcieM du Concile d'Ephêse^ Heidelherg, 1391 ; î Paris, en 1618, après les commentaires de Zonare, sur les Canon$ des con-^ rtfcs; etdansle tome VIP de la collection ^u P« Labbe.
Lettre à Hilarion et Eustrate. ^ Cette lettre contient la solution d'un grand noml>re de difficultés qae ces deux personnages
lui avaient proposées. Ils demandaient si l'on devait communiquer, psalmodier, et manger avec les prêtres ordonnés h Rome, k Naples et dans la Lombardie, sans proclamation et sans titre ; si Ton devait admettre des prêtres ordonnés en Sicile, hors de la province ; s'il était permis d'entrer dans les églises dont les évêques ont communiqué avec les hérétiques, pour y prier et chanter avec eux; si l'on pouvait enterrer dans les cimetières où reposent les corps des saints, pour les prier, pendant que ces cimetières sont possédés par des prêtres souillés par Thérésie. Saint Nicéphore répond qu'à l'égard des prêtres ordonnés sans proclamation et sans titre, on peut communiquer avec eux, s'ils ont été ordonnés par nécessité, pourvu cependant que leurs mœurs ne soient pas publiquement répréhensibles. La raison qu'il en donne, c'est que dans les temps de trouble, on ne j^eut observer entièrement tout ce qui a été ordonné en temps de paix. Par uu semblable motif, on peut recevoir des prêtres ordonnés hors de leur province, puisque saint Athanase et saint Eusëbeont fait eux-mêmes des ordinations hors de leurs provinces. Quant aux églises retenues par des évêques qui ont communiqué avec des hérétiques, on ne doit y entrer ni pour prier, ni pour chanter avec eux ; mais si ces églises ne sont plus occupées par les hérétiques, on peut y prier et y chanter, pourvu qu'elles soient entre les mains des évêques catholiques, et qu'ils en aient fait solennellement l'ouverture par la prière. Celte réponse est fondée sur l'exemple de saint Athanase qui, prié par l'empereur Constantin, d'accorder aux ariens d'Alexandrie une église pour y tenir leurs assemblées, l'accorda, à condition que les ariens de Constanlinople en céderaient une des leurs aux catholiques de cette ville. Pour ce qui est des cimetières possédés par les hérétiques, Nlcéphore ne croit pas que l'on doive y enterrer, si ce n'est par nécessité et seulement pour honorer les saints qui y repo* sent.
Eustrate et Hilarion demandaient encore comment on devait traiter les moines qui avaient reçu 1 habit des mains des hérétiques et les clercs ainsi que les religieux qui ont souscrit è l'hérésie. Fallait-il admettre à la psalmodie les moines qui communiquaient avec tous ceux qu'ils rencontraient, et fallait-il mettre en pénitence les-prètres qui avaient mangé, une ou deux fois avec les hérétiques , mais sans souscrire à l'hérésie. Le patriarche décide que les moines qui avaient reçu l'habit des mains des hé-» rétiques, devaient être reçus à la-icommunion par un prêtre catholique, ap»ès qu'ils auraient confessé leurs péchés etiait pénitence pendant un certain temps.- On doit aussi recevoir les clercs et les moines qui ont souscrit à Thérésie, après une pénitence convenable ; on peut admettre à la pénitence les moines accoutumés à communiquer avec les hérétiques, pourvu qu'ils se corrigent el
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reiionceul absolument à ce commerce; autrement il faut renoncer à toute relation avec eux. Quand aux prêtres qui ont mangé arec les hérétiques, il est nécessaire de leur imposer une pénitence , et on ne doit les admettre à la communion qu'après qu'ils l'ont accomplie. Lorsqu'on ne trouve pas de prêtres orthodoxes \ et ordonnés avec toutes les formaliiés ordinaires, il est permis dans un cas de nécessité de demander le baptême aux prêtres souillés par la communion des hérétiques ou ordonnés sans f proclamation; on peut même accepter de eurs mains les autres sacrements, pourvu qu'ils aient été consacrés par un prêtre sans tache. Ceux qui ont fait schisme peuvent être reçus, après avoir été mis eu pénitence. Cette lettre contient encore plusieurs autres décisions qu'il serait trop long de rafiporler. Nicéphore l'écrivit du lieu de son exil à un éveque orthodoxe de sa province qu'il ne nommé pas, mais qui lui avait envo)^é de la part d'Hilarion et d*Euslrate les difficultés qui s'élevaient alors journellement par la communication des catholiques avec les iconoclastes.
Canons , etc. — On trouve dans les col* lections des conciles et dans plusieurs autres collecteurs un corps de canons, au nombre de soixante-six, sous le nom du confesseur Nicéphore, qui n'est pas différent du patriarche dont nous parlons. Cette compilation ressemble à tous les autres ouvrages du même genre; ce sont, à peu de chose près, les mêmes prescriptions , les mêmes défenses, et on ne voit pas même que l'auteur 8*j soit beaucoup préoccupé de la question des images si vivement débattue à cette époque. On les trouve dans le tome VU des Conciles et.dans le tome 111 des Monuments de l'Eglise grecque^ par Cotelier.
Il existe de Nicéphore d'autres opuscules inédits dont on trouvera la liste dans VHisioirt des auteurs sacrés de Dom Ceillier, tome XVIII, page 486 etc. Banduri publia, en 1705 le prospectus d^une édition complète des ouvrages de Nicéphore; mais la mort l'empêcha de donner suite è ce projet.
NICÉPHORE, surnommé le philosophe et fe rhéteur, n'est connu que par l'oraison funèbre qu'il prononça en I honneur de saint Antoine, patriarche de Constantinople, mort en 895, sous l'empire de Léon VI. Il parait, par le prologue de ce discours, quil fut compose peu de temps après la mort de ce
Ktriarche. Les détails dans lesquels entre uteur prouvent qu'il était bien informé des circonstances de la vie de son héros; mais il les raconte plutôt en orateur qu'en historien. Sur la Rn, il établit un parallèle entre Antoine et les anciens patriarches, et fait ressortir des actions de sa vie quelquesunes des vertus que chacun d'eux a pratiquées en particulier. Aussi l'Eslise Ta-t-elle ^ rangé au nombre des saints. Il appartenait u à une famille distinguée, et avait embrassé a tout jeune la profession religieuse dans le monastère dont il fut deouis abbé. II en fui
tiré par la mort d'Etienne, pour le renipia* cer sur le siège de Constantinople, qu'il n'occupa que deux ans. Son nom se lit dans les martyrologes latins et grecs. On ne connatt sa vie que par le discours de Nicéphore, que tout le monde peut lire dans Lipoman, dans Surius et dans les Bollandistesi au 18 février.
NICÉPHORE, roattre d'Antioche. La qualification de Maître d*Antioche, que les histo* riens accordent à Nieéphore, n'avait rien de commun avec celle de mattre du palais, qui ne s'accordait alors qu'aux personnes qui approchaient le plus près de l'empereur : qualité si distinguée, que les frères et les enfants des monarques d'Orient ne faisaient aucune difficulté de l'accepter et d'en remplir les fonctions. Nicéphore était appelé maître d'Antioche, parce qu'il y enseignait l'éloquence. C'était l'usage alors, dans les grandes villes, d'avoir de ces sortes de maîtres, à qui le trésor public donnait des af>pointements. La sublimité de son stvle l'avait également fait surnommer Ciel. Hais quelque éloquent qu'il fût, la vie de saint Siméon btylite le Jeune lui parut tellement au-dessus du langage humain , qu*il eut peiue à se résoudre à récrire. Nous analyser«nis cette histoire composée par Nicéphore quand nous aurons à rendre compte des écrits du saint solitaire qui en est le héros. Nous renvoyons d'avance nos lecteurs k l'article qui sera consacré à saint Siméon dans le présent volume •
NICET ou NICETIUS, évêque de Trêves , florissait dans la première moitié du vi' siècle. Si l'on en croit saint Grégoire de Tours, il vint au monde avec une couronne de cheveux autour de la tête, ce qui fut regardé comme une marque de prédestination à la cléricature. Aussi ses parents s'empressèrent-ils de le placer dans un monastère dépendant des États du roi Thierrjr. Ses progrès dans les belles lettres et la piété furent tels, qu'on le choisit, bien jeune encore, pour remplacer l'abbé qui avait pris soin de sou éducation. On ne sait pas le nom de cette abbave, mais ce qui fait juger qu'elle était située dans le royaume de Thierry , c'est que ce prince avait pour Nicet une vénération toute particulière. Il le fit ordonner évêque de Trêves en 527. Clolaire 1*', successeur de Théodebert, fils de Thierry, exila le saint Pontife, qui ne revint dans son église que sous le règne suivant. 11 assista , en 535, au premier concile de Clermont, et» en 5^9, à un autre concile qui se tini dans le même lieu. Il s*était trouvé, dans le cours . de la même année, au cinquième concile d'Orléans, et, deux ans plus tard, en 551, il assista au second concile de Paris, où l'évèque Saffarac fut condamné. Il convoqua luimême une assemblée du même genre dans la ville de Toul, au sujet d'insultes graves qu'il avait reçues de certaines personnes
u'il avait excommuniées, comme coupables
e mariages incestueux. II fit paraître également uu grand zèle contre les erreurs d'Arius et des eutycbéens. On ignore les
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autres icles de sa Yie et Tépoqne précise de sa mort
iMire à Ciodosinde. — Nous avons de lui deux lettres. La première est adressée à Clociosiade^ princesse catholique, dont le mari, nommé Alboïn, roi des Lombards, s'était laissé entraîner aux erreurs des ariens. Ce prince, qui arait acquis une grande réputation de Taleur, mais qui s'inquiétait peu du salut de son âme, ne communiquait, pour ainM dire, qu'avec ceux qui étaient capables de la lui faire perdre. Saint Nicet combat lenrs erreurs dans sa lettre. Il montre ou'il ny a qn'nn Dieu en trois personnes. C'est
Eur cela, que Jésus-Christ a ordonné de ptiserou nom^ et non |pas aux noms du Père, dn Fils et du Saint-Esprit, indiquant parla <Tu'il u*jr a qu'un seul Dieu, et non pis trois, et que le Fils est Dieu comme le Père. Comme les Gotbs étaientdans les mêmes seotîments que les ariens, il les combat par eux-mêmes, c'est-à-dire en leur opposant leur propre conduite. Eu effet, d*un côté, ûs ont une si grande vénération pour les reliques des apôtres qu'ils ne font point diffinilléde les enlever furtivement aux églistfqni en sont en possession ; et, d*un autre cM, ils s'efforcent d'anéantir la foi que ces disciples ont prècfaée, ils refusent d entrer diiis les temples où leurs ossements sont Tésérés, ou bien, ils n'y pénètrent qu'en secret. 11 leur oppose un second argument encore pins à leur portée, c'est celui des mi-* rades qui s'accomplissaient tous les jours dans les églises catholiques, tandis quilne seo opérait aucun dans celles des arienss Que, comme leur roi Alboïn, à Téglise de Saiol-Martin, dont la fête se célèbre le 11 de novembre, s'ils osent y pénétrer, ils y seroBl témoins, avec nous, qu'aujourd'hui encore les aTeagles y recouvrent la vue , *4s sourds J*oaïe, les muets la parole, les lépitttx et les autres infirmes la santé. 11 les reavoie de même à l'église de Saint- GenDiio d'Auxerre, à celles de Saint-Hilaiit deFoitiers et de Saint-Loup de Troyes, oà il 5*onérait tous les jours un si grand Dooibre ne miracles, qu il ne pouvait tous les rapporter. Il parle, en particulier, des possédés que les démons tourmentaient, en les tenant sospendus en Tair, et qui, après leur délivrance, confessaient la sainteté de ces grands éTêques. Voit-on les mêmes mcrrdlfes dans les temples des ariens? Non, ficrce qu'ils ne permettent pas eux-mêmes qaeDieu et ses saints y habitent; un démon n'en exorcise pas un autre. Que dirai-je de saint Rémi, de saint Médard, que vous avez po connaître comme nous? 11 n'est pas possible de raconter tous les prodiges que Dieu opère sous nos yeux par leur intercession. \oQs avez entendu raconter de votre aïeule Clotildet comment elle vint en France , et comment elle convertit le roi Clovis à la foi catholique. Comme c'était un homme d'une baole mteIJigence, il ne voulut point se pendre avant d'avoir connu la vérité. Mais i peine eot-il été témoin des miracles doal ooos venons de parler, qu'il se pros-
terna humblement à la porte de l'église de ( Saint-Martin et se fit baptiser sans délai. Vous n'ignorez pas les avantages signalés qu'il remporta, après son baptême, sur les rois bérétiques,'Alaric et Gondebaud; quels biens il posséda en ce monde et légua à ses enfants. Il finit sa lettre, en conjurant CIodosinde de la lire au roi, son mari, et, pour Tenrou rager à travailler de tout son pouvoir à sa conversion, il lui rappelle que saint Paul a dit que l'homme infidèle serait iancti" fié par la femme fidèle.
A l'empereur Justinien, — La seconde lettre est adressée à l'empereur Justinien.
Saint Nicet l'exhorte d'une manière trèsvive, et avec toute l'autorité que lui donnait son zèle pour la religion et un épiscopat de près de quarante ans, à renoncer à l'erreur
Ïu'il avait embrassée à la fin de son règnc< 'était celle des Incorruptibles, rejetons des eutychéens, lesquels enseignaient que le corps de Jésus-Christ était incorruptible, de sorte que, depuis le moment qu'il avait été formé dans le sein de la sainte Vierge, il n'avait été susceptible d'aucun changement, d'aucune altération, pas même des passions naturelles et innocentes, comme la soif et la faim. Ce prince, pour établir cette nouvelle erreur, publia un édit qu'il voulut faire approuver par tous les évêques. Ceux qui refusaient étaient maltraites. Saint Nicet lui demande pourquoi il prenait la défense des hérésies de Nestorius et d'Eutychès, après qu'elles avaient été anathématisées. 11 le rappelle à la profession de foi de son baptême, où il avait reconnu un seul Fils en deux substances, avec le Père et le Saint- Esprit, et non pas deux Fils. Il lui prouve, par les paroles de Jésus-Christ, qu il n'est qu'une même chose avec son Père, et prédit à Justinien que s'il est trouvé, au dernier jour, dans les mêmes sentiments qu'il professait alors, il devait s'attendre à descendre dans les parties inférieures de la terre. Pour l'engager à se préserver d'une fin si fâcheuse, il le conjure de déclarer à haute voix qu'il renonce è l'erreur, et (|u'il anathématise E.ulychès et Nestorius. Il ne craint pas de lui déclarer hautement à lui-même que l'Italie tout entière, l'Afrique, l'Espagne et les Gaules analhémalisaient son nom depuis la publication de son édit. Cette lettre fut remise à l'empereur par un prêtre, nommé Laclance, qui, en venant visiter les Gaules, était allé jusqu'à Trêves.
Traité sur les veilles. — Indépendamment des deux lettres dont nous venons de rendre compte, on a de saint Nicet deux traités, qui ne furent connus qu'en 1659, lorsque dom Luc d'Acheri les publia dans le tome 111* de son spicilége. On voit par le commencement du premier que le saint évêque en avait composé d'autres, mais il n'en dit pas le sujet. Son but, dans celui-ci, est de montrer l'utilité des veilles que les moines passaient ordinairement dans le chant des psaumes, dans la lecture des saints livres et dans la prière. Dieu qui, par sa providence, a pour* vu à tous les besoins de l'homme, lui a
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donné le jour pour travailler et la nuit pour se reposer de ses fatigues. Mais combien n'y en a-t-il pas qui prennent quelques heures sur leur sommeil, soit pour plaire à ceux qui sont au-dessus d'eux» soit pour leur intérêt particulier. Si Ton ne fait [tas un reproche a ceux qui veillent pour se procurer la nourriture et les vêlements nécessaires, sera-t-il permis d*en faire à de saints religieux qui, pour recevoir de Dieu quelques récompenses, passent une partie ae la nuit à chanter ses louanges, à le prier et à se • nourrir de pieuses lectures? On trouve néanmoins des hommes qui critiquent ces usages, mais ce sont des hommes sans religion et sans foi. Comment des actes de piété I)Ourraient*ils être du goût des impies? S'il s'en trouve parmi les catholiques qui regardent ces veilles comme inutiles, ce sont des paresseux et des dormeurs, ou bien des vieillards et de^ infirmes. Si ce sont des paresseux, qu*ils rougissent en voyant les éloges que Salomon prodigue à la fourmi à cause de sa vigilance et de son ardeur au travail. Si ce sont des dormeurs, qu'ils s'èyeillent à la voix de l'Ëcriiure qui menace de pauvreté et d'indigence ceux qui préfèrent le sommeil au travail. Si ce sont des Yieillards, c'est à tort qu'ils se plaignent, puisqu'on ne les presse point d'assister aux veilles, quoique cependant leur Age ne les dispense pas de l'obligation de prier Dieu avec ferveur. Si ce sont des infirmes, qu'ils ne reprennent point dans les autres ce que ia faiblesse de leur corps les empêche de faire eux-mêmes; et, pour suppléer à ce défaut, qu'ils se souviennent du Seigneur sur leur grabat et dans leurs souffrances.
Saint Nicet montre l'antiquité des veilles par des témoignages tirés d'isaïe et des psaumes de David ; puis, passant de l'Ancien Testament au Nouveau, il fait voir l'usage des veilles par les exemples d'Anne, fille de Phanuel, de Jésus-Christ, des apôtres saint Pierre et saint Paul et de saint Silas que l'on entendit, au milieu de la nuit, chanter 'des hymnes dans leur prison» Sur l'utilité et la douceur de ces veilles, il dit qu'on les sent mieux par la pratique qu'on ne peut l'exprimer par la parole, parce que c'est au goût que Ton éprouve combien le service ue Dieu est doux et a;^réablc. Le prophète met la félicité «ie l'homme en ce monde à méditer jour et nuit la loi du Soigneur. Sans doute il est avantageux de la méditer pendant le jour, mais on le fait plus agréablement et plus eliicacement pendant la nuit, parce qu'alors l'esprit n'est plus distrait par une inliuité de soins qui Toccupent pendant le jour. C'est pourquoi le saint évêque veut qu en veillant des yeux nous veillions aussi du cœur, et que dans les prières que nous adressons à Dieu Tesprit accompagne les paroles. Il exhorte à ne prendre que peu de nourriture au repas du soir, pour être plus assuré de soutenir sou aliention. Il cite là-dessus *ces paroles d'un évêque qu'il ne nomme pas : « De même que la fumée met en fuite les abeilles, ainsi les
vapeurs qui viennent d'une nourriture mal digérée chassent les dons du Saint-Esprit m Du bien de la psalmodie, — Dans ce traita que le saint auteur annonce à la fin du précédent, il dit qu'on ne connaissait personne, avant Moïse, qui eût chanté des cantiques au Seisneur. Il est le premier qui ait institué des chœurs pour célébrer les louanges de Dieu. Après lui Détora, femme illustre, remplit les mêmes fonctions; mais toutes les poésies de Moïse ne sont pas du. même genre. Celles qu*il composa peu de temps avant sa mort ne contiennent que des prédictions fâcheuses pour les Israélites. Plus tard, on vit parmi le peuple d'Israël» non-seulement des hommes, mais aussi des femmes, remplies de l'Esprit divin, chanter les mystères de l'avenir. David reçut ce don dès son enfance; de sorte qu'on peut le regarder comme le prince des poètes et lo plus riche trésor des vers composés en Thon* neur de la Divinité
Après cet aperçu, saint Nicet remarque qu'il n'y a rien dans les psaumes qui no tende à l'utilité, à l'édification, à la consolation du genre humain, dans quelque condition que l'on soit, à quelque sexe que l'on appartienne, à quelque Age que 1 on soit parvenu. Les enfants y trouvent le premier lait de la vie morale; les jeunes gens y apprennent à louer Dieu; ceux d'un âge plus avancé y puisent des leçons pour régler leur vie. Les femmes y appreniieni la (mdeur; les orphelins y retrouvent un père; es rois et les juges de la terre y apprennent ce qu'ils doivent craindre. Les psaumes enfin renferment tous les précoptes de TEvangile et toutes les prédictions des prophètes. On y voit la génération de Jésus-Christ selon la chair, la vocation des gentils à la place de^i Juifs, les miracles du Sauveur, sa passion, sa résurrection, son ascension dans le ciel, où il est assis à la droite du Père; son second avènement et ie jugement terrible qu'il prononcera sur les vivants et sur les morts. Ces cantiques adoptés par TEglise plaiseut à Dieu lorsqu'on les chante pour sa gloire avec une conscience pure et l'ardeur ao son amuur. Le saint évêque remarque que le Nouveau Testament a eu aussi ses cantiques, par exemple, celui que chantèrent Zacharie et sainte Elisabeih à la naissance de saint Jcan-Baptisle; celui des anges, à la naissance du Sauveur, et celui des enfants, lors de l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem. Il remarque encore que, dans les veiiles,c*étaitlusaged'enlremêier léchant des psaumes avec la prière et la lecture des li\res saints, abn de flatter notre Ame par la variété de mets spirituels, comme on réjouit des convives par la diversité des aliments qu'on leur lait offrir. Ne nous con tentons donc j as de chanter de bouche ces cantiques divins ; chantons-les aussi de cœur, e'esl-a-dire, en nous entretenant intérieurement des vérités quiis contiennent, sans laisser aller notre esprit ï des peusées étrangères. Que le ton même de uoir'* vjix n'ait rien qui ressemble aux exckuua;ions
kk:
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da tMMrv; qii*il conrienn^ à \n sainteté d& noire religion, et quMl soit propre À erciter en Qons ta douleur de nos péchés. li fau( loatefoîs que nos Toix s'accordent sans aucune dissonance» et que l*on reconnaisse, par TuDiformité du chant et de la prononnaiioD, goe tous soot unis dans un même seûiiment^ à TinDitation des trois jeunes gff'os jetés dans la fournaise de Babylone, et qnù seJon le témoignage du prophète Da- QieU chantaient d*une seule bouche ce mAme rantiqne : Vous êtes béni, Seigneur, fiieu «;"D05 pères. Saint Nicet est d*avis qu'on se taise quand on ne peut accorder sa voix atec ttllt des autres; mais quand on psalrrodi^, i\ veut que tous le fassent en même t?mf^. Il trouve une grande utilité à faire ;»ri%tjder la prière de la lecture, parce que fAïuf, remplie des vérités Qu'elle a enlenliues, sen occupe pendant roraison. Pour ituntrer combien l'unanimité dans tous ces etcnices est agréable à Dieu et rentre dans i'«;»rit de l'Eglise, il dit que c'est afin d'enp^er les fidèles à Tobserver, que le diacre .€5 irertit h liaute voix du moment où il {MUfirier, Qéchir les genoux, chanter des itf^3'iffles, écouter la lecture, pour le faire t&tjsfn.^eœble.
^ous avons doux Lettres de Florien, abbé <îe Boman-Moutier, adressées à saint Nicet. ii'tesooQiiennent l'éloge de ses vertus, et le loueni parliculîôrement de son exactitude à rpjip.ir tous les exercices de la vie monastique. Les réponses du saint ne sont pas TeDoei jusqu'à nous. Ce que nous possédons (ie ses écrits nous fait rCi^reller la perte des autres. Son stjle est clair, plein d onction eUe i>iété; et ses deux Lettres à Clodusinde et è 1 empereur Justinien attestent une génercosesollicitudo pour Tintégritédu dogme, \r (uMQiien de la foi et la paix de l'Eglise. Oti\^Uoave au tome V' de la collelction des 0QiK:i\e$. Nous avons dit plus haut que DocDLatdrÀcheri avait publié pour la première fûis ses deux traités en 1659.
XICÊÎXS (David}, surnommé le Paphiafoaieo pâtre qu'il fut évoque en Paphlagoi!ie, aeoous e^t connu que par les ouvrages «[u'ii à laissés. Les plus remarquables sont oe2> homélies. Le st>'lo en est élégant, la oarration simple et précise, et les preuves «'^nl tirées de TEcriture on des monuments Auilieiitiqoes d'une tradition autorisée de wu i(rui|fS. Il y en a douze sur les apôtres; <u^ >ur saint If arc; une, sur la naissance de *-*>idinic Vierge; une, sur l'exaltation de la •Nitute Croix, une sur sainte Tiiècle, et une 5ur sainte Anastasin. Nicéias appelle saint Pierre le très-auguste prince de6 apdlrcs et ^ pierre ferme sur laquelle Jésus-Christ a Mil son Eglise. Il dit que cet apôtre fut cru* Cttié la tête en bas et les pieds vers le ciel, au lieu que saint Paul fui décapité. Il adresse ^>nveat la parole à ces deux illustres saints, •^i ^uit ta même métixode dans ses autres discours. Il décrit le martyre de saint Andr6« tel quHl est rapporté dans ses Actes ; oiais il ne paratt pas avoir fait usage de la >Ure des cUacres et des prèlres d Achaïe.
DicnoTTH. i>c Patrologie. IV.
It renAarandie que saint Jacques, aprèiravoir prêché PÉvangî!^ dans la Iodée et lè'^Sama'^ rie, revint à Jérusalem, où Rérode le fit mourir par le glaive. Nicétas, pas plus que les autres écrivains p*ecs, ne parle du pré-* tendu voyage de cet apôtre en Espagne- Il passe sous silence ce que Tertulliea rapporte de saint Jean i'Evangéliste, savoir qu'ayant été jeté dans une chaudière (f huile bouillante, il en sortit sain et sauf, et ce qu'on lit dans les Menées des Grecs de la manne ou poussière précieuse qui sortit dutombeau de cet apôtre; mais il rapporte, comme n'en doutant pas, que saint Jean ne demeura qu'un jour dans le tombeau, et qu'il ftit enlevé au ciel en corps et en âme, comme la sainte Vierge que le Christ lui avait donnée pour mère. On trouve dans le panégyrique de saint Thomas plusieurs choses copiées d'un livre apocryphe intitulé: Voyage de saint Thomas^ et peu différent des écrits attribués h Abdias de Babyione. Il enseigne que le second apôtre, appelé Jacques, était fils d'Alphée, et non de Zébédée, comme plusieurs Pont prétendu. Ce qu'il raconte des miracles de saint Philippe se trouve dans les Menées des Grecs.
Ses récits sur la plupart des autres apô* très sont fondés sur ce qu*on en lisait dans leurs Actes ; mais il n'en usait qu*avec choix, et rejetait tout ce qui lui paraissait incer^ tain. Malgré toutes ces précautions cependant, il admet beaucoup de faits qui nous paraissent aujourd'hui fort douteux; telles sont les circonstances de la vie de saint Joachim et de sainte Anne, qu*il relève dans son homélie sur la naissance de la sainte Vierge. Dans le discours sur l'exallallon de la sainte Croix, il remarc^uti que l'adoration extérieure que nous lui rendons doit être accompagnée d'une adoration intérieure relative à Jesus-Christ, de sorte que ce soit à lui que se termine notre cuite. Pour Téloge de sainte Thècle, il se sert des mêmes Actes que Basile de Séleucie, mais il en retranche beaucoup et ne fait que toucher les faits qui ne peuvent s'accorder avec les règles de l'Eglise. Sainte Anastasie, dont il fait le panégyrique, est Tancienne qui soqfiVit le martyre pendant la persécution de Dèce; la seconde répandit son sang sous l'empire de Dioclélien.
Vie de saint Ignace. — La Vie de saint Ignace, patriarche de Constantinople , est peut-être l'ouvrage le plus important do Nicétas, puisqu'il y fiiît entrer presque toute Thistoire de I iigllse de Constantinople pendant une période d'environ trente ans, et qu'il joint au récit de la mort de ce saint la relation des miracles qui se firent à son tombeau. Ce qu'il dit de la mort du Cogstautin, (ils aîné de Tempereûp Basile, arrivée en 879, de la prise et de la ruine de Syracuse par les Musulmans, et de divers autres événements malheureux que les catholiques regardèrent comme une [)uniti(in divine du rappel dePhotius, montre qu'il n'écrivit cet ouvrage qu'après l'an 880. Le P. Matthieu Kaderus en fit une traduction latine qui lui
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iiuprimée avec le texte grec à Ingolstad, tV4% en 160i^. Depuis elle a passé dans toutes les éditions des conciles.
Ecrits attbibués ▲ Nigêtas. — On trouve dans quelques manuscrits un éloge de sainte Barbe sous le nom de Nicétas ; mais le P. Combefis aime mieut Tatlribuer à saint Jean Damascène» à qui en effet le P. le Quien l'a restitué dans Ja nouvelle édition des œuvres de ce Père. Léo Allatius cite, sous le nom de Nicétas, un discours en Thonneur du saint maryr Théodore, un autre à la louange du martyr Pantalémon , et un troisième sur les martyrs saint Cyr et sainte Julitte. Un manuscrit de la bibliothèque impériale de Milan lui prête quelques poésies et des hymnes, et un autre manuscrit de notre bibliothèque nationale des scholies composées de quatre vers iam biques, sur chacune des strophes ou sentences tétrastiques de saint Grégoire de Nazianze; mais quelques bibliographes pensent que ci^s scholies pourraient bien être de Nicétas d'Héraclée. Le P. Combefis a publié, en grec et en latin, les homélies de David Nicétas dans le tome T' de son nouvel Auctuaire.
NICÉTAS, évêque d'Aquilée, vers le milieu du V* siècle, écrivit au Pape saint Léon, t)0ur lui proposer plusieurs difficultés que es ravages d'Atlila avaient occasionnées. Un grand nombre d'hommes avaient été emmenés captifs par les Huns. Leurs femmes» qui les croyaient morts, ou qui ne conservaient plus aucune espérance de les revoir
réclamèrent leurs femmes. Le saint pontife répond qu'en pareil cas les femmes doivent retourner avec leurs maris, sous peine d'excommunication, parce que le premier mariage subsiste toujours, quoique le second ait pu être contracte sans péché. — D'autres hommes pressés par la faim ou par la crainte, avaient, pendant leur captivité, mangé des viandes immolées aux idoles ou souffert qu'on les rebaptisAt. Quant aux premiers, le Pape répond qu'il faut les purifier par la pénitence, mais toutefois en insistant moins pour cette œuvre expiatoire, sur sa durée que sur la componction du cœur. Il ordonne la même chose pour les seconds, et veut q^u'outre les dispositions du cœur, on ait également égard a l'âge et à la profession des pénitents. Toutefois, si, pendant le cours de cette satisfaction , ils tombent en danger de mort, on doit leur accorder la communion. Cette lettre de Nicétas, la seule que nous connaissions, est Insérée parmi celles du grand pontife saint Léon.
NICÉTAS, évêque des Daces, a passé faussement pour auteur du traité que saint Ambroise écrivit sous ce titre : Invective contre une vierge qui s'était laissé corrompre, parce que Gennade, en parlant des écrits de cet évêque, dit qu'il avait composé un discours adressé à une vierge tombée dans le péché, et dans lequel il avait mis tout ce
qui peut toucher un cœur capable de repentir, et exciter nne personne à la pénitence ; mais cette conformité de titre et de sujet n'est pas une raison suffisante pour attribuer à Nicétas l'écrit de saint Ambroise* puisqulls ne sont pas les seuls qui aient traité une semblable matière.
NICIAS, moine, fut un des adversaires de Jean Philoponus, fondateur de la secte des trihtéiles. Il composa un ouvrage contre les sept articles dont cet auteur faisait men* tion dans son écrit qui avait pour titre: L'arbitre ou Le juge. Nicias écrivait d'un style simple et concis, et savait répondre à tout, sans se laisser entraîner dans des digressions et des longueurs. Il composa encore un traité contre l'impie Sévère,, et deux livres contre les gentils. Photius^qui nous donne ces détails, ne nous dit pas si les écrits de ce moine existaient encore de son temps.
NICOBULE, époux de sainte Gorgonie, sœur de saint Grégoire de Nazianze, avait un fils du même nom que lui, qui montiViit une grande ardeur pour l'étude des belles-' e.ti es. Le saint docteur composa, sous le nom de ce jeune homme, un poème dans le but de lui faire obtenir de son père la permission d'aller étudier l'éloquence loin de sbn pays. Il y dit à son père qu'il ne lui demande ni des biens, ni des honneurs, ni une femme d'une grande naissance, qu'il appelle un poids honorable ; la seule chose qu'il désire, c'est de se rendre savant. Pour cela, il a besoin d'étudier la rhétorique, l'histoire, la grammaire, la logique, la physique, la morale et ensuite la théologie. Il dit de la morale qu'elle donne la forme à i'honnêle homme, comme le panier au fromage qu'il renferme. Il ajoute que la jeunesse est le temps favorable pour se perfectionner dans toutes ces connaissances: c'est pourquoi il conjure son père de ne pas la lui laisser passer dans 1 oisiveté. Il compare les riches Ignorants à des singes couverts de chaînes d'or et à des Anes chargés d'argent. Il finit en priant sa mère de se joindre à son })ère, pour favoriser ses désirs, et leur représente à tous les deux que, parce seul biei^ fait, ils pouvaient donner !a vie à son Ame» comme ils l'avaient donnée à son corps.
Nicobule répondit à ce poème, qu'il croyait être de son fils, par un autre 'poëme qui se trouve le cinquante et unième parmi ceux de saint Grégoire,et qu'on peut raisonnablement lui attribuer, puisqu'il était poëfe, comme on le voit par la pièce préc<^dente dans laquelle son fils lui reconnaît une grande facilité pour faire des vers. Il reprend quelques expressions dans ceux de ce jeune homme comme trop peu respectueuses; mais il lui accorde la permission d'aller où bon lui semblerait, sous la garde de Dieu , soit à Athènes, soit à Beyrouth ou à Alexandrie , dans la confiance qu étant sage comme il l'était et se formant sur des personnes telles que sou oncle Grégoire, il se rendrait parfait en toutes choses. Il lui donne néanmoins plusieurs avis importants pour sa
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cotMioile; «C, après lui avoir fiait remarquer trois sortes de voies fréquentées dans le niocidet ceife des libertins qui est la voie ter^, celle des personnes consacrées à Dieu qui est la voie étroite» et celle des ^ns mariés, qui lient le milieu entre les deux autres» il loi recommande d^évitér la premèrti^étse fixer dans la troisième» et de ne préfiérer A Tétude et à la science» que la vie du sage et du cWétien. C'est elle<^ t'ajoute- (•j/» qui forme Thomme» qui le distingue des bkes^ qui lui sert à réprimer ses passioQs« qui le détourne du vice et qui le conduit à la vertu. On ne peut disconvenir que rts cofiseiis ne soient très-bons. Ne peut- OB pasen dire autant de la poésie» puisque
flusieurs critiques ont attribué cette pièce «at Grégoire? C'est tout ce que nous possédons de Nicobule.
NICOLAS r% fils de Théodore et diacre de rSglise de Rome, sa pairie» fut appelé par le vole unanime du clergé et du peuple» à succéder au Pape Benoit III » le 24 avril KS ï\ fut sacré et intronisé le même jour dans Téglise Saint-Pierre» en présence de Fempereur Louis II. Il mangea avec ce prince, et alla lui rendre visite après qu*il se iâi retiré de Rome. L'empereur vint &sa reocootre et mena le cheval du Pape par la inide» A peu près la longueur a*un trait il'arc» pots après lui avoir fait de grands présents» le reconduisit à cheval. La pre- JBÎére année de son pontificat» le Pape Nicolas 1" cooflrma Tunion des églises de Rrémeet de Hambourg» en faveur de saint Aiisebatre, du consentement de Gontier, archevêque de C«*loçne» et du roi Lothaire» et à la prièrede Louis» roi de Germanie» qui êTaitméuagé cette union. L*année suivante» SS, il cooGrma la doctrine catholique»
établie auparavant dans les conciles de Va- \eace» de Langres et de Savounières» sur la grke et le libre arbitre» la vérité de la duulAe prédestination et le mérite du sang de JèMS-Cbristv répandu pour tous les crovants. Mais l'événement capital de son pooljficatfat la querelle avec Photius» qui tQfnaaoça à Constantinople le schismô dépioaMe qui subsiste encore aujourd'hui eotre FEglise grecque et TEglise latine. Le zèle de saint Ignace pour le maintien de la discipline» venait de le faire descendre du iiége patriarchal qu il occupait depuis i*an tM. Void» en peu de mots, quelle fut ToccKJoa de sa disgrâce : Bardas» frère de Timpérttrice Théodora» entretenait publiqueneal sa belle-^fille» après avoir répudié sa femme légitime. Ignace» après Tavolr averti inutilement de faire cesser ce désordre» le retraoeba de sa communion» et Bardas» pour sen ven^jer» rendit le patriarche suspect h rempereor Michel, qui le relégua d'abord à Tbérébinthe, puis à Mitjlène» dans l'Ile de L^ost AQ taois d'août 859. Ce prince mie eo même temps sur le siège de Constanti- Bople Teunuque Photius» qui» appuyé de rautorité de Bardas» assembla un concile» dacs lequel il prononça contre Ignace» et sans I avoir entendu» une sentence de dé])0-
sition et d*anatbème. On murmura bautementd'une procédure aussi irrégulière ; mais Photius, pour en prévenir les suites, fit prier le Pape d'envoyer des léçats à Constantinople» sous prétexte d'étemdre les restes des iconoclastes , mais en réalité pour autoriser la déposition du patriarche son prédécesseur. Lempereur fit appuyer sa demande par une ambassade. Dans la lettre que ses ehvoyés remirent au Pape, Photius témoignait une vive douleur cfe se voir chargé du joug de l'épiscopat» qu'il n'avait accepté qu'en cédant à la violence. Il ajoutait que son élection s'était faite par le clergé et les métropolitains» assemblés en présence de l'empereur» ^ t qu'Ignace y avait donné lui-même occasion, en abandonnant sa dignité. Le Pape» qui ignorait également les causes de la déposition d'Ignace et de l'ordination de Photius, donna ordre à seâ légats de décider en concile ce qui concer^^ naît le culte des saintes images. Quant à l'affaire des deux patriarches» il les chargea seulement de faire sur les lieux des informations juridiques et de les lui rapporter. Ils étaient porteurs de deux lettres datées du 25 septembre 860» et adressées l'une à l'empereur et l'autre à Photius.
Dans la première, il se plaint que le concile de Constantinople ait déposé Ignace» sans avoir consulté le Saint-Siége, m convaincu ce patriarche par des preuves juridiques» et qu'on lui ait donné pour successeur un laïque» contrairement à la disposition lias canons et des décrétales des Papes. Puis il ajoute qu'il ne peut donner son consentement à l'ordination de Photius» sans avoir auparavant été informépar ses légats de tout ce qui s'est passé ep cette occasion. Pour cela il est nécessaire qu'Ignace paraisse devant eux et devant le concile, qu'on lui demande pourquoi il a quitté son troupeau, et qu'on examine si les règles canoniques ont été observées dans sa déposition, venant ensuite à la question des images» il en prouva l'usage par des exemples de l'Ancien Testament et par la tradition de TEf;lise. Après quoi il demanda à Tempereur e rétablissement de la juridiction du Saint** Siège pour l'évèque de Thessalonique» sur i'Ëpire» rillyrie» la Macédoine, la Thessalie» TAchaïe» la Dacie et quelques autres provinces; la restitution des patrimoines de l'Ëglise romaine» enCalabreet en SicilCtet la réserve au Saint-Siége pour l'ordination de révècfue de Syracuse. Le Pape fit faire des copies de cette lettre» dont il garda Poriginaf, en donna deux aux légats» Tune
1)our la présenter à l'empereur et Tautrepour eur servir d'instruction et la lire au concile» si ce princen'yfaisait pas tire lasienne. Cette précaution était nécessaire dans une circonstance où le zélé pontife avait à craindre que sa lettre ne fût altérée.
A Photius —Photius avait jointe la sienne une profession de foi. Le Pape l'approuva comme catholique ; mais il blâma son ordination» comme ayant été faite contre les règles de l'Eglise» qui ne permettent pas d*é-
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lever tout h coup un laïque & Tépiscopat. En effet, il avait été promu en six jours. Le premier jour, on • l*avait fait moine ; le second, lecteur; le troisième, sous-diacre; le quatrième, diacre ; le cinquième, prêtre ; et le sixième, patriarche.
Les léga|s, arrivés' à Constantinople, y furent traités si durement pendant huit mois, que, las de souU'rir, ils consentirent à tout ce que Tempereur exigea d*eux« Photius Qt donc assembler un concile, oii Ignace que Ton avait rappelé de Mitjlène, fut obligé de comparaître. Malgré l'ordre qu*il avait reçu de ne s*y présenter qu^en simple costume de moine, il y vint revêtu de ses habits ponliGcaux. Après avoir essuyé beaucou]) d*iiiiures de la {)art des assistants et même de I empereur, il obtint la permission do parler aux légats. II leur demanda qui ils étaient, quel était le sujet de leur voyage, et s'ils avaient apporté des lettres du Pape pour lui? Leur réponse fut qu'ils étaient envoyés du Pape Nicolas pour juger sa cause ; que, s'ils n*aivaient point apporté de lettre pour lui, c'est que le Pape ne le regardait point comme patriarche et qu'ils étaient prêts à procéder selon'les canons. — Chassez donc auparavant l'adultère, leur repliqua Ignace en parlant de Photius» ou, si vous ne le pouvez, ne soyez pas juges. Le résultat de la procédure fut la déposition d'Ignace. Pour avoir l'air de satisfaire à la lettreduPape sur la question des îmages,lcur culte fut confirmé, et on condamna ceux qui s'y opposaient; mais on eut soin de séparer les actes qui concernaient la condamualion d'Ignace de ceux qui coniirmaieut le culte des images. Ceci se passa dans le cours du mois de février de 1 an 861.
Peu de temps après, les deux légats de retour à Rome, présentèrent au Pape les présents dont ils* étaient chargés de la part de Photius, et sans s'expliquer sur ce qu'ils avaient fait h Constantinople, ils se contentèrent de dire qu'Ignace avait été déposé, et Îue l'on avait confirmé l'ordination de botiuSk Mais» deux jours après, le Pape re- Îfut par Léon, secrétaire de l'empereur, une ettre avec deux volumes, dont l'un contenait les actes de la procédure suivie contre Ignace, et l'autre, les actes touchant le culte des images. La lettre de l'empereur Michel avait pour but d'en^jager le Pape Nicolas V' à.conormer la déposition d'Ignace et la promotion de Photius qui avait, de son côté, chargé le secrétaire Léon de remettre au souverain pontife une lettre qui tendait à la môme fin. Ces deux lettres, et plus encore les actes du concile de Constantinople convainquirent le Pape que ses légats n*avaient rien fait de ce qu*il leur avait ordonné. Dans la douleur que celte prévarication lui causait, ilassembla toute l'Eglise nmiaine» et en présence du secrétaire de l'empereur, il déclara qu'il n'avaU point envoyé de légats pour la condamnation d'Ignace, ni pour l'ordination de Photius; qu'il n'avait jamais consenti et au'il ne consentirait jamais ni à l'une, ni à f'autre.
A l'empereur et à Photius. — II tînt le même langage dans ses réponses aux deux lettres de l'empereur Michel et de Photius, è qui il ne donna d'autre qualité que celle d'homme très-prudent, pour montrer qu'il ne le reconnaissait que comme laïque. L'empereur avait dit dans sa- lettre que le concile où Ton avait d(*posé Ignace était aussi nombreux que celui de Nicée. Le Pape lui répond : *i Ce n est pas le nombre des évêques que nous considérons dans les conciles, c'est leur avis que nous pesons. » Il rappelle à ce prince les lettres qu'il avait reçues de lui, lettres dans lesquelles il rendait témoignage è la vertu d'Ignace et à la régularité de son ordination; et « maintenant, aioutc-t-il, vous dites qu'il a été chassé sous le poids de grandes accusations, et vous l'accusez pour cause de sa déposition d'avoir usurpé le siège patriarcal par la puissance séculière. La contra* diction de vos sentiments à son égard ne peut qu'offenser le siège apostolique. » L'empereur avait également justifié la promotion de Photius de l'état laïque à l'épiscopat par divers exemples. Photius, de son côté, avait rapporté dans sa lettre ceux de Nectaire, deTaraise et de^saint Ambroise. Le Pape répond que Nectaire fut élu par nécessité, parce qu'alors il n'y avait personne dans le clergé de Constantinople qui ne fût infecté d'hérésie; que le Pape Adrien ne consentità l'ordination de Taraise qu'à cause de son zèle pour les saintes images; que saint Ambroise fut choisi par miracle ; que ce saint, au reste, fit tout ce qui dénendail de lui pour éviter l'épiscopat, taudis que Photius avait usurpé le siège d'un homme qui vivait encore. Sur cequ*il avait dit qu'il ne recevait ni le concile de Sardique, ni les décréta les des Papes, apparemment comme contraires à son ordination : <r Nous ne
f)Ouvons le croire, répond le Pape, puisque e concile de Sardique a été tenu en \os contrées et qu'il est reçu de toute l'Eglise; et que les décrétales sont émanées du Saint*' Siège, qui, par son autorité, confirme les conciles. » Il reproche à Photius les mauvais traitements qu*il avait fait souffrir aux évè^ ques et aux archevêques, en les déposant et en condamnant Iguace, quoiqu'innoeent, pour usurper sa place. Photius, pour pallier les défauts de son ordination, disait dans s» lettre que chacun devait garder les règles établies dans son église, et qu'il y avait plusieurs canons reçus par les uns et compté^ tement ignorés des autres, «r Nous ne noes opposons point, répond le Pape, aux diversescoutumes que vous alléguez selon la diver^^ site des églises, pourvu qu'elles ne soient^ point contraires aux canons ; mais nousot^ voulons pas laisser s'établir chez vous celle de prendre de simples laïques pouren faire des évêques. » Ces deux lettres son datées du mois de mars 862.
Aux fidèles d'Orient. — La lettre à tons les fidèles de l'Eglise d'Orient est du même temps, mais il n'y a aucune apparence que le Pape en ait chargé le secrétaire Léon.
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11 expose d^abord le sujet de la contestation entre Isnaoe et Pbx>tius» et le procédé irrégalterue ses légats ; puisque il proteste qu'il a trait en aucune façon consenti ni participé à la déposition dlgnace et à l'ordinauoQ de Pbotius. S^adressant en particulier ^ui trds patriarches d'Alesandriei d'Aur lioche et de Jérusalem, aux métropolitains ef aiii éTé/|ues , il leur ordonne en vertu deiooaotorité apostolique, de peosercoaame lai k l'égard dlgoace et de Photius, et de faire publier sa lettre daris leurs diotèses* aim qu*elle soit connue de tout le iDOOiie.
Tbotius n*eut aucun égard à la lettre de I^fCCkUs; mais il en supposa une dans la- 4;udie le Pape semblait lui faire des excuses de le mésiolelligence qui avait existé un lofitaot entre eux , avec promesse, poux Taveair, de vivre avec lui, en communion et en amilié. Il s*était fait apporter cette lettre dans son palais par im nommé Eustr«le. il en donna aussitôt lecture à Tempe* rpor et à Bardas ; mais Tim posture fui découverte et le pasteur fouetté rudement par cr^ftdece dernier. Cependant diverses perimo^ arrivées de Constantinople à Rome, pour éviter les persécutions de Pholius, publièrent la prévarication des légaLs. Le Pape, voulant etfacer cette tache de TEglise nKQtiae, assembla un concile de j)lusleurs /^mnoces, au commencement de Tan 863.
Ooj lut les actes de celui de Constantinople/etles lettres de Tempereur Michel, apportées par le secrétaire Léon, puis ou examioâ le ié^at Zacharie. Il fut convaincu par hâ propre coofession d'avoir consenti a la d^posilion d'Ignace et communiqué avec Pholius contre la défense que le Pape lui en availlaîte; sur quoi rassemblée rendit contre lui une sentence de déposition et d'exaMU&uniealion. On renvoya à un autre condle le jugeaient du second légat, Rodoalde, p«rcH^tt.u était alors en France. Le même cûocile dédara nulle Tordination de Phot/uf, lepnra de tout honneur sacerdotal et <k (utt(e fonction cléricale, avec menace que^ si après avoir eu connaissance de cette sentence* il s'efforçait de retenir le sié^e ptriarcal de Constantinople, ou empêchait Unàce de gouverner en paix son église, il s^Tôii anaihématisé, et privé de la communion du corps de Jésus-Christ, pendant toute M vie, excepté à Tarticle do la mort. On interdit de même toutes ses fonctions sacerdotales à Georges de Syracuse qui avait ordonné Pbolius et à tous ceux que Photius arait ordonnés lui-même. Quant au patriarche Iznace, on déclara qu'il n'avait jamais été déposé, et que ceux qui Tavaient été à caose de lui seraient rétablis.
À Tempereur Michel, — Le Pape, pour essayer de ramener Tempereur Michel, était »urle point de lui envoyer des légats avec une lettre pleine de douceur et de charité, lorsqo^uu lui remit de la part de ce prince une lettre remplie d*injures et de menaces, afin (le I obiif^er à révoquer le jugement rendu U)ntre Pbolîuf. Nicolas y répondit vers la
fin de Tan 865. L'empereur avait commencée sa lettre par des injures et des reproches contre la première et la maîtresse de toutes les Eglises ; le Pape, au contraire, commence la sienne en priant Dieu de lui inspirer ce qu'il devait dire, et de donner à l'empereur un cœurdocile à ses instructions. Ilfait observer à ce prince qu'il ne doit pas regarder dans les vicaires de saint Pierre quels ils sont, mais ce qu'ils font pour la correction des Eglises, Ils méritent du respect par le sacerdoce dont ils sont revêtus, car ils ne sont fas au- dessous des scribes ni des pharisiens, qui cependant le Sauveur voulait au*on obéît, parce qu'ils étaient assis sur la chaire de Moïse. L'empereur Constantin respectait tellement les évêques, qu'ayant reçu un libelle d'accusation contre quelques-uns d'entre eux, il le brûla en présence des accusateurs, en disant (jju'il ne lui appartenait pas de juger des dieux, c'est aiasi qu'il nommait les évêques, Michel, dans sa lettre, disait au Pape qu'il était le premier empereur, depuis le sixième concile, qui lui eût fait l'honneur de lui écrire. « C'est une honte pour vos prédécesseurs, lui répon»! le Pontife, d'être restés si longtemps, sans chercher le remède à tant d'hérésies qui les ont affligés, ou de Tavoir refusé quand nous le leur avons offert. Il n'en a pas été ainsi des empereurs catholiques ; ils ont eu recours à nous dans leurs besoins, et lorsqu'il s'est agi de l'intégrité de la foi et du maintien de la discipline ecclésiastique, comme on le voit par les actes du concile tenu sous Cons» tanlin et Irène, et par les lettres écrites de la part de l'église de Constantinople à Léon et 5 Benoît, nos prédécesseurs. L'empereur, en parlant des légats qu'il avait demandés, s'était servi de termes impérieux, comme s'il eût été en droit d'ordonner au Pape de lui envoyer quelqu'un de sa part. Le Pape lui fait sentir Tinconvenance de cette expression, par plusieurs exemples dans lesquels les empereurs, en écrivant au Saint- Siège, n'employaient que des termes de prières et cïe supplications. Il le reprend encore du reproche de barbarie qu'il fait à la lanjjue latine, et lui dit que probablement il n'en parlait ainsi que parce qu'il ne l'entendait pas. Comment donc avait-il pu la tolérer si longtemps dans son palais et dans les églises de Constantinople, où on lisait TEpltre et l'Evangile en grec, avant de le lire en latin?
Comme l'empereur lui représentait qu'il n'avait pasdemandé de nouveaux légats fyour faire juger une seconde fois la cause d'Jgnace, le Pape répond que l'événement avait prouvé le contraire, puisqu'en elfei^ il l'avait fait iuger depuis l'arrivée des légats à Constantinople. Pour lui, il ne les avait envoyés que pour informer sur cette affaire et lui en faire un rapport, et non pour la juger. Ce second jugement était une preuve de la nullité du i>remier, mais il ne valait pas mieux pour eela ; ceux qui l'avaient prononcé étant ou suspects, ou ennemis déclarés d'Ignace, ou excomasa-
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n\6s, ou déposes, ou inférieurs et tous iiicapables (I*accaser juridiquement un évêque, comiue on le trouve exprimé au sixième canon du second concile général de Constanlinople. Quoique )e Paf*e eito ce concile, il a soin de remarquer que l^Egîise romaine n*en reçoit pas les canons; mais il était en droit de les objecter aux Grecs, puisqu'ils étaient de leurfacou. Il prouve par plusieurs ^ exemples que I on n*a jamais déposé uu évéquesans le consentement du Saint-Siège, Il ne conteste pas h Tempereur le privilège qu*il s'arrogeait de pouvoir assister aux conciles, quand on y traite des questions de foi, narcequ*etle est commune aux clercs et aux laïques ; mais il lui reproche d*avoir non-seulement assisté à un concile assemblé pour juger un évoque, mais encore dV Vi)ir choisi Taccusateur dans son propre palais, d'avoir nommé des juees suspects et d'avoir rendu spectateurs du jugement des milliers de laïques pour augmenter Top-
I)robre d'Ignace. 11 avait déj^ répondu dans a lettre précédente à cette objection de Tempereur, que le concile dans lequel le patriarche avait étéjugé était plus nombreux que celui de Nicée; îl y répoqd encore ici en observant que la multitude ne fait rien sans la piété et la justice.
Pour toute réponse au mépris que l'em-
t:ereur avait témoigné envers le Saint-Siège, Nicolas se contenta d'en relever les privilèges, e(i disant qu'ils ont été établis par les paroles mêmes de Jésus-Christ. On peut les attaquer, mais nou les abolir; ils ont existé avant son règne, ils subsisteront après et aussi louci^temps que durera le nom chrétien. Ce ne sont point les princes qui ont apporté à Kome les corps de saint Pierre et de saint Paul; au contraire, ils ont enlevé leurs patrons aux autres églises pour en enrichir celle de Conslantinople. Saint Pierre et saint Paul ont consacré par leur sang l'Eglise de Rome, où ils avaient prêché l'Ëvangile; ils ont acquis celle d'Alexandrie, en y envoyant saint Marc, comme saint Pierre avait déjà conquis celle d'Antioche par sa présence ; et c'est par ces (rois églises que ces princes des apôtres gouvernèrent toutes les autres. Plusieurs moines s'étaient réfugiés à Itonie pour éviter les persécutions de Photius. L'empereur demanda entre autres que Thèqgnoste fut renvoyé à Constaiitinople. Le Pape refusa, parce qn'il savait que l'empereur ne le demandait que pour le maltraiter. Il soutint qu'il était en droit d'appeler à Uome non-seulement des moitiés, mais des clercs de toutes les provinces pour Tulilité de Tiilglise. V témoigne n*é- |;rouver aucune épouvante des menaces que faisait l'empereur de ruiner Rome et tout le pays. Puis venant à Ignace et à PholiuSj il demande qu'ils viennent à Rome, soit en personne, soit par des députés; il désigne par leyr nom les homn.es à envoyer de la l>art dlgnace, parce qu'ils étaient en état de laire connaître la vérité; quant h ceux qui
1)0uvaient venir do la part de Photius et de iiéjjoire de S;»icu5e son ordinateur, il les
laisse h leur choix, laissant égalemcot au choix de Tempereur les deux persouues de sa cour qu'il le prie de lui envoyer.
Il demande encore à ce prince tes lettres originales qu'il lui avait adressées par ses légats, Rodoalde et Zacharie, afin de voir si on ne les avait pas altérées; les actes originaux de la première déposition d^Igoace, ainsi que les originaux des actes que le secrétaire Léon lui avait apportés à Kome. C'étaient les actes de la seconde déposition de ce patriarche, et ceux qui regardaient le culte des images. Il fait observer à l'empereur que Jésus-Christ ayant séparé les deux jmissances, elles doivent se contenir tellement dans leurs bornes, que l'empereur n'usurpe point les droits du Pontife, ni le Pontife les droits de l'empereur; ce qui n'empêche point qu'ils ne se prêtent un secours mutuel : les Pontifes pour procurer aux empereurs les moyens de salut, et les empereurs pour maintenir les Pontifes dans leurs affaires temporelles. 11 termine cette lettre |)ar un anathème contre quiconque en dissimulera la vérité à l'empereur MichcK ou qui, en la traduisant, y fera quelques changements, soit pour y ajouter, soit pour en reiranclier quelque chose par ignorance ou f)ar une nécessité quelcon(]uc de traduction.
A l'empereur Michel, — L'année suivante 866, le Pape écrivit de nouveau à ce prince, et confia sa lettre aux trois légats ; Douât, évèque d'Ostie; Léon, prêtre du litre de saint Laurent, et Marin, diacre de l'Eglise romaine, qui devaient la lui remettre à leur arrivée à Conslantinople. Mais arrêtés et maltraités sur les frontières de l'empire, ces envoyés se virent obligés de rebrousser chemin et de revenir h Rome. Outre cette lettre destinée è l'empereur Miiîhel, les légats devaient en distribuer sept autres adressées à diverses personnes, et toutes datéesdul3novembre866. Dans la première, le^Pape se plaintqu*on ait corrompu la leltre
Îu'il avait envoyée par ses premiers ié^cats odoatde et Zacharie ; il en rapporte les passages falsifiés et les rétablit. Ils concernaient Tautorité du Saint-Siège, l'expulsion d'Ignace et l'intrusion de Photius. Il se
fHi^int encore que cette lettre n eût pas été ne dans la première session du concile de Conslantinople, suivant l'usage des conciles précédents. Quanta l'ordination de Photius, il dit qu'elle doit être regardée comme nulle, parce qu'elle a été faite par Grégoire de Syracuse, déposé de l'épiscopat. C'est eu vain que l'empereur s'imaginait que Photius pouvait conserver son siège et se maintenir dans la communion de l'Eglise, sans te consentement du Pape et malgré les vices de son ordination. Les canons de Nicée qui défendent de recevoir les excommuniés, seront toujours respectés dans l'Eglise; les autres évêques se conformeront à celui de Rome, et il arrivera à Photius ce qui est arrivé avant lui à tous ceux que le Saint- Siégeafrappés d'anathème; ils ont conservé cette marque dlniamie, malgré la protection
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ties princé^s. Le Pape en rapporte plusieurs
exemples. Il ne dit qu'un root de la der-
tttère lettre qu*il a reçue de l'empereur,
lettit remplie d*injures et de blasphèmes»
\wjiir l'exhorter à fa brûler publiquement;
en cas de refus» il proteste qu'il fera ana-
Uiéfliatiser les auteurs de cette lettre dans
un coocile général de tout l'Occident, et la
fera brûler ensuite aux yeux de toutes les
notions qai viennent au tombeau de saint
Pierre. Enfin, il fait remaruuer qu'il est
Ires-important pour Ignace et rholius qu'ils
»e rendent Tun et l'autre è Rome.
A% clergé de Constantinople. — La seconde VettRest adressée au clergé de Constantioopieet à tous les évèques soumis à ce siège patriarcal. Klle contient le précis de tout éTe qui s*était passé depuis le jour où Rodoald et Zacliarie avaient été chargés de Wr mission ; elle rapporte les décrets du cuDeîle de Rome contre Pholius, en rappelant ce que le Pape en avait dit dans sa lettre pr&édente à l'empereur, et les mesures répressives qui avaient été prises contre Grégoire de Syracuse. Le généreux Pofilife s\ élève avec force contre les promotions des laïques à l'épiscopat, et fait retomber cet abus sur la licence avec laqtielie les princes voulaient vivre, et qui leur faisait choisir le premier venu pour souverner l'Ë^lise, au lieu de permettre que les évèques fussent élus parmi les dtrcsqai, ayant été élevés et nourris dans k discipline de l'Eglise, seraient plus en étal de reprendre et d'instruire. Aussi re- BMrque-t-ii très-judicieusement que c'était ealeYcraux ecclésiastiques qui avaient passé partons les degrés du ministère, un fruit dû k leurs travaux pour le donner à des (traogers, et il cite à ce propos le III' canon daooQcile de Sardique.
1 Fkùtius et Bardas, — Dans la troisième ktltt adressée èiPhotius, le Pape lui repro- ^e les erimes dont il s'était rendu coupa* l<)e, en déposant Ignace en ets'emparanl de sofisié^, contre toutes les lois divines et hamêioes. 11 lui notiGe la seixtence rendue à Aoaie contre lui, et, dans le cas où il refuserait de s'y soumettre, il le menace de le déclarer excommunié jusqu'à l'article (je ia mort. César Bardas avait été mis en pièces, dès le 9 avril 866, par ordre de l'empereur Michel, à qui on l'avait rendu suspect; mais le Pape qui ignorait sa mort pour lui témoigner la douleur qu'il éprounit en voyant que, contre son espérance, il afaitpris le parti de Photius, l'exhorte 5 rentrer en lui-même et à agir auprès de l'empereur pour le rétablissement d Ignace. Cette demande et ces plaintes forment le sujet de la quatrième lettre.
ÀIgnaee. etc% — La cinquième est adressée ta patriarche Ignace. Le pape Tinforme de tnm ce qu'il a fait pour lui, depuis le retour de ses deux légats, Rodoalde et Zacharie ; de la sentence rendue contre Photius et ses l^artisans dans le concile de Rome, et de la déûsion prise pour son rétablissement sur le si^e de Gonslantinople. Le reste de la
lettre est employé à le consoler et k l'exhorter k la patience. Il ne cherche point à intéresser en sa faveur l'impératrice Théo* dora, mère de l'empereur Michel, parce qu'il savait qu'elle n avait aucun crédit sur son fils. La lettre qu*il lui adresse et qui se trouve la sixième, est, à proprement parler, l'éloge de cette princesse; seulement il lui marque en peu de mots les mouvements qu'il se donne pour faire rétablir Ignace sur son siège. Mais, dans la septième, il presse l'impératrice régnante de prendre vivement la défense d Ignace auprès de l'empereur son mari, et d'imiter en cette occasion le zèle de la reine Eslher pour le salut du peuple de Dieu, et les démarches que (ialla Pfacidia accomplit si heureusement auprès de l'empereur Théodose, en faveur du Saint-Siège. La huitième lettre est adressée è tous les sénateurs. Le Pape leur recommande la cause d'Ignace, et les exhorte à se séparer de (a comnmnion de Photius. Il est d'un homme parfait, leur dit-il , de défendre ia justice et la vérité, non-seulement devant les princes de la terre, mais si les circonstances l'exigent, jusqu'à Teffusion de son sang.
Aux évéaues et aux fidèles, — A ces huit lettres, le Pape en ajouta une neuvième, adressée h tous les patriarches, métropolitains, évèques, et généralement h tous les fidèles unis au Saint-Siège. Il v relate en peu de mots ce qui s'était passé dans l'affaire d'Ignace et de Photius, soit à Constantino-
[»le soit à Rome, avec l'ordre et la date des ettres qu'il avait écrites à ce sujet et qui se retrouvent dans Ja collection des conciles. Il en joignait des copies à cette lettre générale : ce qui en faisait un volume intéressant pour ceux qui désiraient avoir une connaissance complète de cette histoire. Le Pape n'y fit point entrer les sept dont nous venons de parler, parce qu'elles ne contiennent aucun fait qu'il n'eût déjà rapporté dans plusieurs autres. On croit pouvoir assigner la date de cette lettre à l'époque cù la double sentence de déposition contre Nicolas et d'excommunication contre tous ceux qui communiqueraient avec lui, prononcée par le concile que Photius avait réuni à Constantinopte, fut connue en Occident. Ce schismatique prétenJait, ridiculement,, que quand les empereurs avaient passé de Rome à Constamlinople , la primauté de l'Eglise romaine et de ses p^riviléges avaient passé en même temps à TEgiise de Con^^tantinopJe. C'est alors que le Pape crut devoir écrire aux évoques et aux fidèles, pour les informer de ces prétentions extravagantes des Grecs, des calomnies qu'ils ne cessaient de vomir contre l'Eglise romaine et des reproches injustes qu'ils lui adressaient. « Avant que nous eussions envoyé nos légats, dit le saint Pontife, ils nous comblaient de louanges et relevaient Taulorité du Saint-Siège; mais depuis que nous avons condamné leurs excès, ils ont parlé un langage tout contraire et nous ont chargé d'injures. Mais n'ayant Irouvéi grâce à Dieu, rien de personnel à
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iiûus kieprociier, ils ce sont avisés d*«titt- (ijucr les fraditîocis de nos pères, que jenvaifi ]eurs^ooètrebn*av«iiefit osé reprendre. « Noos «avons encore anjourd'hoi ji>squ*À quel.poia>t fils «ont restés fidèles à ce système et 6e ItHontrent Grecs dans leurs prétentions!
Sa^onse â la consultation des Bulgares,'^ V\ï des faits qui illustrèrent Je plus le
J)ontifioâ^de Nicolas i" fut la conversion de logorts, roi àes Bal;^rcs, conversion due flux soins que ce zélé Pontife se donnait pour ia {)ropagalion delà foi. €e prince embrassa la religion chrétienne avec une partie de sa nation» en 865. Il envoya, l*année d'après, «on fils à Rome, accompagné de pi-usieurs seigneurs chargés de demander des évoques et fies prêtres, et de consulter le Pape sur plusieurs questions de religion. Nicolas lit a teur consuKalion une ample réponse dans laquelle il leur accorda tout ce qu*ils lui «ieiuandaient : elle est divisée en cent sic «rlicles, suivant le nombre de questions qui lui étaient proposées. Voici ce qu'elle con* lient de plus remar(|uable :
La loi des Chrétiens consiste dans la foi et dans les bonnes <Buvres : quicmic[ue Taccomplira sera sauvé. Le baptisé doit regarder son parrain comme son père et Taimer do même; mais ils contractent ensemble une affinité stnrituelle qui «mpècbe quils no puissent s épouser dans la suite. Après les fiançailles, le |>rètre fait Tenir dans réalise ceux qui se scMit promis mariage, avec t^e qu'ils doivent olfrir au Seigneur^ et leur donne la bénédiction et le voile, excepté dans <es secondes noces où le voile ne se donne })oint. Les époux sortent de l'élise, la oou«ronne sur la tète : ces cérémonies, du reste, fie sofit pas essentielles, et on peut les oo>etare s^ns pécîlié. Le consentement des parties bufih, suivant la loi, pour la validité du mariage; s'il manque, le reste ne sert de rien. On doit s'abstenir de viande, tous les jours,
1>endant le jeûne du Carême qui précède \Aques, le jeûne qui suit ia Pentecôte, celui d avant 4'Assomption et celui d'avant Noël, il laut jeûner encore tous les vendredis de 1 année et toutes les veilles de grandes fêtes. Telle élait<a coutirme de TEguse romaine; tuais le Pape déclare qu'il ne veut pas astreindre les Bulgares à la suivre dans toute sa rigueur, dans les commencements de leur conversion. Il leur permet encore de manger de la chair le mercredi, et d'user du bain eu ce jour, et même le vendredi, quoiqu il fût défendu chez les Grecs, il ap-
{irouve l'usage de porter des croix et de les Kiiscr, même en Carême, et d'en user ainsi è Té^aid des reliques des saints qui ont été et qui bont encore les temples de Dieu.
Vous {iouvez, continue-t-il, communier tous les jours en Carême, comme dans les autres temps, pourvu que vous n*ajez point d'attache au péché et que vous n'aj'ez [mni de fautes mortelles sur la conscience. Vous lêterez le dimanche et non pas le samedi, 4H^ssani tout travail pour y:*us appliquer à la
{Tière. Vous passerez de même les autres olennitéSy comme ceik.'s de h ^aiuteVier^,
<k*s douze Ai>ôires, des Evan^élistes, < saint Jean-Baptiste, de saint Etienne et d autres saints qui ont obtenu chez vous t culte particulier de vénération. Ces jours-l comme pendant tout le temps du Carém vous vous abstiendrez de rendre publique ment la justice. Les Bulgares avaient ci) •mandé au Pane quelque recueil de lois civ les « ce qu'il ne leur accorde pas, pan •qu'ils n'avaient personne f>our les ici expliquer. U les blÂme d'avoir fait coupf le nez et les oreilles k un grec qui, se di sant prêtre, avait baptisé, chez eux, plij /Sieurs {)ersûnnes, quoiqu'ea effet il ne I îûi pas : c'éiaU assez de le chasser. 11 u laisse pas, dit-il, d'avoir fait du bien en pr{ «hantrEvangile.-S'ila donrvé le bapti}me, ai iiom de4a sainte Trinité, le baptême est bon il blâme encore le roi d'avoir fait mouri; lUn grand nombre de ses 6(>igaour5, \)ara x|u'il^ s'étaient révoltés contre lui, et d( 41 'avoir pas mêoie pardonné à leurs ontaQlt qui étaient innooeats.Mais.^^arce qu'en ceiu occasion ce prince avait agi par zèle pont ia religion, et avec plus d'ignorance que dei jnéchanoeté, il lui fait espérer le |)ardoD, en faisant pénitence. Il ajoute que si quelqu'un, après avmr embrassé le chrlsli^ilUisme, y renonce* •celui qui a été son parrain l'eibortera ; s'il ne peut le ramener, il Je dénoncera è l'Eglise; et, s'il s'obstine, il isera considéré comme un païen et réprimé |>ar la •puissance séculière. 11 répond à plaaieurs questions que les Bulgares lui avaient faites, touchant certaines .pratiques qui étaient indiO'érenles ou qui relevaient de ki police civile.Comme elles n*intéressent poiiu •notre sujet, nous n'en dirons rien. I^ous remarquerons seulement que,consulté sur pi^iaieurs coutumes, le Pape les condamne, ot en* tre autres cellesqu^ilsavaientprisesdesGrecs, <*amme le fait de deviner, par l'ouverture d'un livre, ce que Ion pouvait attendre de l'invocation des saints, pratique si usitée du temps de saint Grégoire de Tours. 11 leur conseille de ne plusse servir d'une (}ueuc de cheval pour étendard militaire, ouiis de ^nettre sur leurs dra|>eaux le signe de la •croix; de se prépa^^ri la guerre par lafré- <Iuentaition des églises, par la confessioQ, ^ar la communion, par la prière et par l'au- «QÔne; par le pardon des iniures, par la délivrance des prisonniers. Il ne s'étend pas beaucoup sur les empêchements de mariages qui proviennent de l'aflinité ou de la consanguinité, mais les renvoie là-dessus à J'iustnictiou de leur évêque. Il leur défend d'user de contrainte dans la conversion des païens, mais d'éviter la société de ceux qui s'obstineni dans le culte des idoles. 11 \^^^ laisse la liberté de manger de toute sorie d'animaux, même de ceux qui sont défendus par la loi oui, dit-il, n'était que ligura- •tive; de faire la guerre, même eu Carême, s'il en est besoin, mais non d'aller à » chasse, de jouer, ni de faire des noces et des festins, puisque les gens mariés doivent passer ws joars dians la contiiieBce. U <^' donne à la discrétion de l'ivêque. et du
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oi4(rtt la pénitence è imposer è celai qui, -n Cirdme, aura préveriqué sur ve poinL Il prescrit aassi aux gens mariés la conti* nifiKe toas lea diinanchi^s;, et pendant toat l< leoipsaoe ia mère nourrit son enfant de SLm UiL 11 TeoC qtie ceux qui ont deux femmes };anieni la première qu'ils ont épousée et reifcieut la seconde; qu*ils fassent péotUfnee pour le pas^, parce que la polygaui te est contraire à ia sainte institution du
rabsPDce des clercs, les laïques peu- «mt béoir la table avec Je signe de la croix. Il tftiiadifféront de recevoir la communion, atecousans ceintures, et de tenir ou non vs tioi croisés sur la poilrîne, en priant âfos ré^se ; mais on ne doit pas refuser Q;iaiàirèmeni de se r.onformer aux autres., ocicessorte&de pratiques, quand elles sont d'un Qsa^e généra] , comme les Grecs l'af «fat voulu faire à leur égard. Il est utile ae prier poar demander de la pluie, mais ct^i prières doivent être réglées par l'évéqae. Ut prière n'est pas moins ordonnée au tsitjues qa*aus autres. Mais quand l'AfO:redit auc nous devons prier sans cesse, a*udoit 5 entendre que nous devons avoir e&aiKejour des heures marquées pour la pnàrc. L'heure du repas, les jours dé jeûne nceplës, est i*beure de tierce, c'est-à-dire Oeuf heures du matin : quelques-uns vont jttsqo'à sexle * d'autres jusqu'à nono , et diu^res jusqu'à vêpres. II faut recevoir i'Euctiarisiie à jeun. La femme peut, après vscouchesy eutrer à réalise, quand il lui liliil,p(inr rendre grAces au Seigneur. Quoi- «|tt« les jours solennels du baptême fussent l'iqoes et la Pentecôte, le Pape dispense les Bul^res de celle règle et permet de leur Aouiîni^trer ce sacrement en tout temps, cu(unt!on le permettait pour ceux qui se u^Yiient en danger de mort. Il croyait détour user de cette indulgence envers une luûQQMMivelieaient convertie. Il leurdéf«oii<i«€hi&ser un prèlre qui avait sa femme, ea disam qu'il n*appartenait point aux kiqiits ûeja^er des prêtres et des clercs ; ils • ikfêieoi /ai&ser le tout au jugement des ^^ues. Il ajoute qu'un prêtre, quelque ffiédiaat qu'il soit, ne pouvant souiller le McrPûieat, ils ne devaient pas faire dillieuUéde le recevoir de sa main. Il renvoie /établissement d*un patriarche dans la BulbTie jusqu*au retour de ses légats, qui lui if^pretHlront le nombre et l'union des Chréli^ui. Mais il leur promet, pour le moment, oa évêque, puis un archevêque, quand le F^Qpie diréiien se sera accru, il leur fait eoieodre qu'il ny a de vrais patriarches qiie c^oxqui gouvernent les églises établies par le»a{*6tres, c*est-à~dire celles de Rome, 4*Ale&aodrie, d'AnUoche el de Jérusalem.
& /*oa a donné le nom de patriarche à Tévê-
2ae Oe Cunstantinople, ça été plus par la iutH d^ princes que par raison.
Les Bulgares avaient demandé des règles àe péoiteace. Le Pape répond qu'il leur en ^verra par Tévêque qu'il leur destine, Hrce au*il n^est oas convenable de les mettre
entre les mains des laïques, et il leur fera remettre parla même occasion, les livres pour la célébration des messes. Il décide que Ton doit recevoir à pénitence, au jugement de révoque ou du prêtre, ceux qui, après s'être révoltés coqtre le roi, en avaient témoigné du repentir. Ne vouloir pas les y admettre, ce serait imiter les novatiens. Il les avertit de ne conclure aucun traité de paix au préjudice de la foi de Jésus-Christ. S'il arrivait qu'ayant traité avec des Chrétiens, ils vinssent à rompre leurs serments
fend de prier pour leurs parents morts dans le paganisme; de conclure des traités avec les infidèles^ si ce n*est dans la vue de les attirer à la vraie religion. Il ne veut pas qu'ils jurent plus longtemps 'sur leur épée, mais sur l'Evangile, ni qu'ils mangent de ce qu'un païen aura tué à la chasse, aûn de ne pas communiquer avec lui. Quant aux criminels qui se réfugient dans les églises, on ne doit point les en tirer de force, mais leur sauver la vie et les mettre en pénitence, suivant que Tévêque ou le prêtre en ordonneront. Si quelqu'un est arrêté pour vol et qu'il le nie, il ne faut pas le mettre à \û torture, pour tirer de lui nn aveu forcé. La confession doit être volontaire. Les toriures ne sont autorisées ni par la loi divine, ni par la loi îmmaine. On doit accorder la sépulture à celui qui s'est tué lui-même, mais il ne faut pas offrir pour lui te sacriGce. La sépulture dans les églises est utile aux Chrétiens, pourvu qu'ils ne soient pas morts chargés de iCrimes. Il est beau de donner l'aumône à tous ceux qui la demandent , mais il faut aussi y garder de l'ordre. On la doit premièrement a soi-même, puis à ses parents les plus proches, quand ils sont dans l'indigence.
Ces peuples avaient enlevé aux Sarrasins plusieurs de leurs livres et ne savaient qu'en faire.; le Pape leur ordonna de les brûler, à cause des blasphèmes qulls contenaient. Quelques-uns avaient reçu le baj)tême d'un Juif, mais sans savoir quelle était sa religion ; le Pape commande de s'en informer, et en attendant il déclare le baptême valide, s'il a été conféré au nom de la sainte Trinité, ou, au nom de Jésus-Christ, ce qui est la même chose, selon sain't Ambroisc ; parce que le liaptême ne dépend poi>nt de la vertu du ministre, ainsi que l'enseigne saint Augustin. Il était venu dans la Bulgarie des Chrétiens de divers pa.ys, grecs, arméniens et autres gui s'expliquaient différemment sur la religion. Les Bulgares demandent donc au Pape en quoi consiste le pur christianisme. Il répond que la foi de l'Eglise romaine a loujouris été sans tache, et qu'ils en seront instruits par ses légats et par l'évêque el les écrits qu il leur enverra.
Telle est la réponse du pape Micolas 1" aux consultations des Bulgares ; réponse qui tend en général à adoucir leors mœurs farouches, et à leur inspirer PhumaBité et la
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charité chrétienne. Sans ces motifs» on aurait peine à approuver certaines décisions qui semblent affaiblir Texercice de la justice et de la puissance publique. Mais on trouve dans ces réponses des témoignages précieux des anciens usages de l'Eglise romaine et de la discipline qui y était encore en vigueur. On y a joint dans la collection des conciles, un recueil de décrets divisé en vingt-huit articles et tirés par Jean Cochleus lies décrets de Gratieu, qui les cite sous le nom de ce Pape.
A Rodolphe ae^our^fes.— Les lettres du pape Nicolas 1" sont en trop grand nombre pour que nous puissions rendre compte de toutes. Nous ne ferons môine que rappeler, malgré li;ur importance, celles qu'il écrivit à l'occasion du divorce du roi Lothaire, parce que nous en avons parlé ailleurs dans les articles de ce Dictionnaire consacrés h Adam de Vienne et à Adventius, de Metz. Nous passerons également sous silence plusieurs lettres particulières, bien que quelques-unes présentent certains cas de discipline à étudier, parce qu'il nous est impossible de tout dire; mais nous ne pouvons nous dispenser de rappeler quelques traits de celle qu'il adressa à Rodolphe, archevêque de Bourges, sur le pouvoir des corévéïjues. Quelques évêques de France déposaient les prêtres et les diacres ordonnés par les corévëques, et il'autres les réordonnaient. Le Pape n'apnrouve ni les uns ni les autres. Il dit que les corévëques ayant été institués à l'imitation des soixante-douze disciples, il n'était pas douteux qu'ils n'eussent pu remplir comme eux les fonctions épiscopales; mais que les canons les leur ayant défendues, il fallait à l'avenir les obliger à s'y conformer. L'archevêque de Narbonne s'était plaint que Rodolphe obligeait ses prêtres à comparaître devant lui pour y être jugés, en première instance. Le Pape déclare que l'archevêque de Bourges, en sa qualité de patriarche, n*a le droit de juger les clercs de Warbonne qu'en cas d'appel, et de gouverner cette Eglise pendant la vacance. C'est la première fuis qu'il est parlé du patriarche de Bourges. On croit qu'il avait été établi parce que cette ville était la capitale du royaume d'Aquitaine, érigé par Charleroagne en faveur de Louis le Débonaire. Venant ensuite aux autres questions de Rodol- >he, il dit qu'il n'était point d'usage dans 'Eglise romaine d oindre du saint chrême les mains des prêtres et des diacres à leur ordination, et qu'il ne se souvenait point d'avoir lu que cela se pratiquât ailleurs. Il fallait bien qu'on le fit en France, puisque Rodolphe consultait le Saint-Siège, et on ne peut douter que cette onction ne fût en pratimie du temps d'Amolaire et de Théodulphe, d'Orléans. 11 était défendu aux pénitents de reprendre le service des armes ; mais, parce
Sue celte défense en jetait quelques-uns ans le désespoir, et que d'autres s'enfuvaient chez les païens, le Pape permet à Rodolphe ue faire là dessus ce qui lui paraîtrait être le mieux, eu é^^ard aux circonstances parti*
culières II veut que l'on imposé .a péoltencé des homicides a ceux qui ont tué leur femme, à moins qu'ils ne l'aient surnns^ en adultère, et qu on leur défende de se remarier, excepte dans le casoùilsseraien) encore trop jeunes. Il dit que, suivant la coutume de l'Eglise romaine, les évêquci doivent dire à la messe du Jeudi saini l'hymne Gloria in excelsis, et porter en c^ jour le Pallium, si toutefois ils en ont la per^ mission du Saint-Siège. Le Papefait observei à Rodolphe qu'il ne peut mieux témoigne^ sa soumission et son respect envers le SainÇi Siège qu'en exécutant les décrets qui ei^ sont émanés
A Hincmàr de Reims. —On trouve dan^ une de ses lettres è Hincmar un exempi^ des anciennes pénitences canoniques. Vu moine nommé Eriarthe ayant tué un religieu de Saint-Riquier, sans que celui-ci eût riei fait qui fût digne de mort, alla à Roaie de mander l'absolution de son crime. Le Pap* le trouvant disposé à la pénitence, lui ei imposa une de douze années, dont il devait passer les trois premières, pleurant à la poite de l'Eglise; les deux suivantes, entre tes auditeurs, sans communier; et les sep< dernières, sans donner d'offrandes, mai^ï avec permission de communier aux fêtes son lennelles. 11 l'obligea à jeûner, pendant ces douze années , comme en carême jusqu*au soir, excepté les jours de fêtes et de diuiani ches, avec ordre de ne. voyager au'à pied. Le Pape remarque qu'il aurait pu l'obligera faire pénitence toute sa vie, mats qu'il i avait abrégée, tant à cause de sa foi, qu'à cause de la protection des saints apôtres qu'il était venu implorer. Il recommando donc à Hincmar, son métropolitain, de faire accomplir à ce moine la pénitence qu'il lui avait imposée. Hincmar fit part dis cette lettre à Hilmerade, évê^jue d'Amiens» dans le diocèse duquel, selon toute appa^ rence, le coupable avait son monastère.
• Chacune des lettres de ce Pape, qui en a écrit un très-grand nombre, révèle beaucoup de vigueur et une grande fermeid.
Plein de zèle pour le maintien des droits du Saint'Siége, il ne se montrait pas moins ardent à défendre ceux des évêques 4. qui on voulait les ôter. Comme son mérite éiai( connu et qu'il avait la réputation de posséder à fond les lois ecclésiastiques, on venail de toutes les provinces le consulter sur diverses questions. Depuis le pontificat d'Anastase, on ne se souvenait pas qu'aucun de ses prédécesseurs eût été plus longtemps consulté. II accueillait avec nonté ceux qui s'adressaient à lui , les instruisait de leur^ devoirs, et tous s'en retournaient contents, après avoir reçu sa bénédiction ponlificaiei ce qui encourageait un grand nombre d< pénitents à venir lui demander l>djsolutiaii de leurs crimes. Ami fervent de la disci^ pline, il travailla de toutes ses forces a et] réformer les abus, et demandait souvent S Dieu, avec larmes, de susciter, dans l'Eglise de bons exemples, pour la correction des mauvais chrétiens. Le. multitude d aO'aife^
me
NIC
dool il élaiC accablé ne lui permettait pas de T^poodre aussitôt aux lettres qu*on lui écrirait, oi de donner à ses ré(K)n$es toute l'étendu <}a*il aurait souhaitée. Mais il réponùêti toujours, et quelque difficiles que fussent lei affaires, if savait les démêler et s'en tirer ttee honneur. Toutes ces grandes qualités le firent généralement regretter, torsaull mourût le 13 novembre 867, après Dearaossept mois et vingt jours de pontificat. On lui a donné le surnom de Grand qu*il a justifié aussi bien par ses talents que par s^ Tcrtos. Aoastase le Bibliothécaire parle d'un rcipstre de ses lettres ; ce qui ferait Mippaser qu'elles ne sont pas toutes venues juifok nous, quoique nous en possédions ceuf ifots ou cent quatre. Celles que nous o«iijiaîssoiis se trouvent dans la collection ét9 cMiolei* d*oi^ elles ont été tirées pour xjratire dans le cours complet de Patro^^ fofr<.
.VICOLAS II, dont le premier nom était Gérard, naquit dans la Savoie, qui faisait ili>rs partie du royaume de Bourgogne, ce ({•il Ta lait surnommer quelquefois le Bouroiigooo. Il était doué d'un esprit vif, posï^JailiJebellos connaissances, et se faisait remaniuer avantageusement par la pureté irrêftrocfaable de ses mœurs et ses abondantes euiûôue^. Il passa de France en Italie, où $êi «lents et ses vertus le firent élever à / eT^cfïé de Florence, vers Tan lOM. Ou loue |Mruea!ièrement la faveur qu'il accorda à «iiftrrs établissements religieux qui furent icaagurés sous son administration. Son vpucopat fut marqué par la mort de deux t^ip^ Victor II et £tienne IX, qui vinrent SQreessivementfînir leursjoursà Florence, et fir«'nt enterrés dans sa cathédrale. 11 est V-n>t4ble que Gérard s'attendait peu à rem- )«tx«r ce dernier. C*est cependant ce qui aniti. Il fat élu évoque de Rome et placé »ur le Silat-Siége, en 1058, puis couronné le 18 jinner de l'année suivante. C'est le ) reauer Pape dont l'histoire ait marqué le couroontmtnX. Une faction lui opposa Jean, étéque de Velletri, connu sous le nom de Beooli X; Gérard, qui en montant sur le Sié^e de saint Pierre avait pris le nom de Niroias II, le fit déposer par les évèques de Tofcaoe et de Lombardie assemblés à Sutri. la second G4mcile, convoqué à Home, régla qua la mort du Pape les évéques-cardinaux se réuniraient les premiers pour traiter rasemble de l'élection d'un nouveau Pontife; qu'ils y ap()elleraient ensuite les car- <-maax-clercs, et enfin que le reste du clergé ttdu peuple y donnerait son consentement. NtO)las passa ensuite dans la Pouille, à la prière des Normands, qui lui restituèrent . le» (iomaines de l'Eglise romaine, dont ils «éuient emparés. Le Pape y fit un traité tvec eux, après avoir levé Tanathèoie qu*ils auient encouru. Richard, un de leurs chefs, luteonfirmé dans la principauté de Capoue, qufl avait conquise sur les Lombards, kctiert Guiscard, autre chef de ces conquétinis, fut confirmé dans le duché de la V iillc et de la Calabre, et dans ses orélea-
tions sur la Sicile, qu'il enlevait aux Sarrasins. Il promit au Pape une redevance annuelle et se constitua son vassal. Telle est,^ suivant l'historien Fleury , l'origine du royaume de Naples. Les Normands travaillèrent aussitôt à délivrer Rome des seigneurs qui la tyrannisaient depuis si longtemps, et à raser les forteresses qu'ils avaient aux environs. Nicolas mourut peu de temps après, en 1061, avec la réputation d'un assez bon politique. Il avait Rardé le Siège de Florence pendant son pontificat, qui fut de deux ans, six mois et quelques jours., Lettres. — Quoique ses écrits ne soient
3 n'en petit nombre et fort peu étendus, ils emandent néanmoins une certaine discussion. On a de lui plusieurs lettres qui sont particulièrement intéressantes, en ce qu'elles concernent les affaires de la France. L'auteur de la Vie des Pontifes romains n'en cite que cinq dans son ouvrage, mais on en compte jusqu'à neuf, sans y comprendre les bulles et privilèges accordés par ce Pontife. Elles sont presque toutes réunies dans la collection générale des conciles, et dispersées dans divers autres recueils. Binius, Marguerin de la Bigne et Papire Masson sont les premiers t]ui en ont publié quelque chose.
On en possède jusqu'à quatre adressées à Gervais, archevè(j[ue de Reims. Dans la première, après avoir rassuré ce prélat contre les bruits par 1es(|uels on tâchait de le rendre suspect de favoriser le parti de l'antipape Benoit, Nicolas l'exhorte à continuer d assister le roi de ses sages conseils. Il s'agissait particulièrement d'empêcher ce prince de se prêter aux mauvais desseins de ceux qui cherchaient l'impunité de leurs crimes dans la division de 1 Eglise romaine. La fin de cette lettre fait voi^* qu'elle servait de réponse à une lettre précédente dans laquelle Gervais parlait au Pape d'un voyage qu'il se proposait de faire à Rome. Dans la seconde, le Pape lui ordonne d'interdire l'évèque de Beauvais, ordonné, dit-on, par simonie, jusqu'à ce qu'il fût allé à Rome, se justifier devant le concile qui devait s y réunir. Cette lettre, par conséquent, fut écrite avant le mois d'avril 1059. Le but de la troisième est de recommander à Gervais de faire rendre justice à l'évèque de Verdun, pour Quelques dommages qu*il avait soufferts. Ann de stimuler son ardeur, le Pape lui rappelle que cette église était sous la protection particulière du Saint-Siège, et il la lui promet pour lui-même dans sa quatrième lettre, en reconnaissance de son attachement et de sa fidélité envers l'Eglise romaine, puis il lui accorde la faveur qu'il avait sollicitée pour l'évèque de Senlis. Ce qu'il ajoute de l'incertitude de son voyage en France ferait croire que cette lettre est une réponse à celle qui nous reste de Gervais au même Pontife.
Nous avons une cinquième lettre du pape Nicolas adressée à saint Edouard, roi d'Angleterre. Ce pieux monarque lui avait demandé par lettre de conUtiucr la fondation
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(lu monastère de Westminster qu'il venait (Je rétablir, et pour Tobtenir (^tis facilement, il avait confirmé lui-même }jes revenus que le Saint-Siège possédait en Angleterre. La lettre dn Pape, en réponse à celleci, contient entre autres choses un magniflqne éloge de la piété des monarques anglais.
La sixième, écrite aussitôt après le concile tenu à Rome en 1059, est adressée auK évoques, aux abbés, aux clercs et à tous les fidèles de TEgiiie de France, particulièreint'nt dans les provinces d'Aquitaine ei de Uascojçne, elle a.pourbutde leur notifier une ])artio iles décrets de ce concile, auxquels se trouvent ajoutés queli|ues règlements particuliers pour le maintien du bon ordre, lîugues de Flavîgny, qui Ta insérée en partie dans sa Chronique^ en rapporte aussi une septième adressée au comte de Rouergue.
Le Pape exhorte ce seigneur à accorder sa protection aux églises el aux pauvres, et le menace d'excommunication, s'il retient plus longtemps les terres que l'abbaye de Saint- Vannes de Verdun possédait dans son pays.
La huitième est collective et a pour but denotifier au clergé de Sisleron qu'il avait ordonné pour gouverner ce diocèse, Gérard, élu évoque par Hugues, abbé de Cluny et légat du Saint-Siège dans cette province; par rarchevô(|ue d'Arles, l'évoque d'Avignon e.t plusieurs autres prél&ts relevant de cette métropole. Cette lettre entre dans le détail de plusieurs points importants que Gérard devait observer, pariiculièreroent à l'égard de l'ordination des clercs, C|ui ne pouvaient y être admis, si, à la connaissance des lettres, ils ne réunissaient les autres qualités prescrites par les canons. 11 paraît, par quelques recommandations particulières i|ui s*y trouvent exprimées, qu'à cette époque on ne donnait «ncore le baptême, hors le cas de nécessité, qu^aux veilles de Pâques el de la PcnteciVte. Celte lettre, insérée dans la Gaule chrétîeunt^ a été reproduite dans YUistoire de Provence pa»
llouché.
Enfin la neuvième lOttre, publiée sous le nom du pape Nicolas II, est adressée à la reine Anne, princesse de Russie, que le roi do France, Henri r% avait épousée. Le saint Pontife l'exhorte à continuer ses pratiques de piété, et lui donne d'excellents ày'is pour porter le prince son époux à régner en monarque chrétien, et pour bien élever les princes ses enfants. Du reste la piété de cette princesse ne l'empêcha pas de contracter do secondes noces avec le comte Raoul de Crépy. Après sa mort elle se retira pour aller mourir elle-même en son pays. Quant à cette lettre, rien n'atteste positivement qu'elle soit Tœuvre authentique du Pape Nicolas U; elle pourrait tout aussi bien appartenir à saint Pierre Damien, entre les écrits de qui elle se trouve dans la CoUection des conciles.
Décrets. -— Outre les lettres dont nous menons de rendre compte, il y « encore de ce Pape diverses bulles, dont aucune ae se
trouve dans le BuUairs romain de Lyoi Mais Baronius, Ughelli, et les Pères LabI et Cossart, en ont publié plusieurs dai leurs recueils. On les a réunies avec d'ai très moins connues dans l'édition du Bu laire publié à Rome après celui dont noi venons de parler.
Le pape Nicolas II fit plusieurs décre pour tâcher de remédier aux désordres qi s'étaient introduits dans l'Eglise et y fan régner la vigueur de la discipline. Les pii connus sont ceux qui furent rédigés dans concile de Latran, tenu en avril et mai 103! de <!oncert avec cent treize évèques qui assistèrent. Après rassemblée, le zélé pui tife en fit un précis qu'il réduisit eu treiit articles ou canons, pour les adresser, avf une courte préface qui se lit en tête, à lot les évèques, clercs et fidèles de TEglis calholicfue. Le premier tend à empêcher l'avenir les trembles qui pourraient s'élevc dans l'élection d'un Pape. Ce qui s*é(a passé depuis peu, d&ûs -le schisme de 1 anti pape Benoit X, faisait craindre avec raiso pour les élections suivantes. Il est don ordonné que, lorsqu'à la mort d'un Pape i s'agira de lui donner un successeur, Télec tion, comme nous l'avons déjà dit, sera ai pouvoir des cardinaux : de façon qnf* s quelqu^un est intronisé dans le Saint-Sië|; «ans qu'ils Taient élu unanimement et selui les règles, et qu'ensuite les autres ordres di clercs et de laïques y aient consenti, il scr regardé non comme un pontife, mais comu.i tin apostat. £ntre les autres articles o-u rè^lé Tneiits, les principaux regardent l'inconti nence des clercf, la simonie, la pluralité de bénéfices, la pureté d'intention avec Uquellj on doit entrer dans le cloître, et la défens de se faire moine dans l'espérance de deve nir abbé, et enfin les mariages entre parents
3ui se trouvent prohibés jusqu'au seplièmi egré. Quant aux prêtres concubinaires, I concile défend d'entendre la messe de ceui
3ui sent recofinus pour tels. Tous ceux qui epuis la constitution du pape Léon IX, on vécu d«ns ce désordre, aussi bien les d\9 cres que les sous-diacres el les prêtres, i leur est interdit de célébrer la messe, d'; lire l'évangile ou l'épître, de demeurer dan: le sanctuaire pendant loflice, et même d i*ecevoir leur pari des revenus de Téglise. 1 est enjoint à ceux qui, en suivant la mêm constitution, avaient gardé la continence, di manger ensemble, de dormir dans un uiêrp lieu, voisin des églises pour lesquelles il avaient été ordonnés, de mettre en commui tout ce qui leur viendrait de Téglise, et d s'étudier à pratiquer la vie commune c apostolique. Telle est l'origine des chanoi ries réguliers, dont on rapporte l'institutioi à notre zélé pontife.
Nous avons dit que c^s treize canons a règlements adres^fés à toute rfigUse ne son qu lin précis des décrets qui furent fai( dans le concile de Rome, et en voici 1 preuve. Le règlement contre la eimenie, pi exemple, est compris en deux lignes, f porte simplemeut défrnse qu'aucun soi
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f>r>Jonnë ou promu par cette voie à quelque
oilke ecclésiastique que ce puisse être. Au
contraire, le décret sur le même point, tel
«lu'il est imprimé à la suite des treize arti-
r4e$,est tres-étendu. B'abord on y élablit
<(ue les simoniaaues seront déposés sans
aucune miséricorde, conformétnent aux an-
rieasciooas et aux décrets des saints Pères.
Jbis ensuite Je Pape, ayant quelque égard
;«^orceax qui avaient été ordonnés gratui-*
teœent par des siœoniaques, leur permet
par ittJulgence de demeurer dans les ordres
tpils avaient reçus. Il en apporte aussitôt
h raisM : c*est que la multitude de ceux
qui afaient été ordonnés était si grande,
qQ<m a» pouvait observer à leur égard la
noiear des canons. Mais il a soin de défen*
crrkses successeurs de prendre pour règle
retie ifldalgence, que la nécessite du temps
lui arait arrachée.
li eo est de même du décret touchant réiectioD d'un Pape. Il est fort étendu, et P'CUenl non-seulement re que porte le pre- ''i.frdes treize articles, tel que nous l'avons •liifioé, mais il comprend encore le discours a-te le Pape Nicolas II prononça & ce sujets il ;ii5ieurs s^ges précautions, propres à fïjrkrr ou au moins à réparer les fâcheu^ iccooréoients qui n^arrivent que trop frë- ^ietnineol dans cette sorte d élection. De V'u», il e^i ciiargé de malédictions contre rtm qui enfreindront ses ordonnances, et ép^«lle toutes sortes de prospérités, au ciMitraire, sur ceux qui s'en montreront les a>avieDcieux observateurs. On y lit une cause que l*abbé Fleury n'a eu carde de *»user tomber : c'est qu'on y fait passer i^our 00 privilège personnel Tancien droit ce lempereur d'approuver l'élection du Nr^iveraiD Pontife. Qui ab hac apostolica 9*^ftnomaliter hoc jus impetraverint. Nous 0 ivû« w décret entier que dans la chroni- «{ue ée lugues de Fiavigny, le décret de ^Afatito ^la collection des conciles des Pères Labbe et Cossart. Ces trois éditions Mi< à peu près semblables, à quelques nrisDies près de peu de conséquence.
la décrei qui regarde l'institution des chaaoioes réguliers est encore plus étendu ({Ue le précédent. Dom Mabillon est le seul ui i at publié, sur un manuscrit incomplet ' u cvdioal Ottoboni. Ce décret j est précédé d'oQ assez long (jiscours de Hildebrand, fii remplissait dans le concile les fonutions ^ ifcbidiacre du Saint^-Siége ; discours qui, I (toprement parler, n'est qu'une invective 6ii peu véhémente contre la règle des chandiœs, telle ai»*elle fui approuvée par le 'ooctte d'Ail -Ja-Cbapelle en 816, et pratifu êc jusqu'alors en diverses églises» comme Sârtts l'avooa montré ailleurs. Vient ensuite une courte allocution du pape Nicolas II, poor apptt/er le discours de son archidiacre; •;rè$ (^uui ou trouve une critique fort vivo <îc la règle des chanoines et même de celle 'ies cfaaooinesses dont on avait fait lecture t^os le concile, où l'on conclut à Tabroga- (lOQ de Tune et de l'autre. L'éditeur, pour rendre plus intéressant ce morceau qui con*
cerne l'institution des chanoines réguliers, a imprimé en tête l'ancieunne formule de leur profession, avec les prières qui l'accompagnaient, telles qu'elles se trouvent dans un manuscrit de Corbie.
Il est clair, par tout ce que l'on vient de dire sur ce concile de Latran, tenu sous Nicolas II, que les actes de ce qui s*y passa devaient être fort prolixes, et que la plus grande partie de ce qui nous en reste n*a pas encore été réunie en un seul corps de. décrets. C'est ce qui nous a engagé, pour le faire connaître, à réunir le plus que nous avons pu de ces fragments dispersés. Il serait à souhaiter que l'on jiût recouvrer la partie qui concernait la cause du fau:eux Bérenger ;. ce serait un morceau aussi curieux qu'intéressant. Il est certain que cet infortuné scolastique y comparut; que sa doctrine y fut disculée; qu il y eut entre lui et le diacre Albéric, moine du Mont- Cassin, une dispute en règle qui dura plusieurs jours, et que, convaincu enfin d'hérésie par le pape Nicolas, il brûla ses écrits de ses propres mains et souscrivit lui-même son abjuration. De tout cela il ne nous resie que sa profession de foi et une connaissancn générale de ce qui se passa dans le concile; mais nous n'en avons point le détail suivi, tel qu'il fut rédigé par écrit, suivant la coutume.
Le vigilant Pontife célébra plusieurs autres conciles dont il ne nous reste rien qu3 quelques traits historiques et fort superficiels de ce qui s'y passa. Baluze nous a conservé sous son nom un recueil de règlements qui portent la date de la première année du rè^^ne de Philippe, c'est-à-diro en 1060. Cette date, ainsi marquée h la tète de ces règlements, ferait croire qu'ils étaient faits spécialement pour la France. On lit dans le petit préambule qui les précède que ce sont les ordonnances ou règlements du pape Nicolas, tels qu'ils se trouvaient dans les saints canons, et que r£glise romaine faisait profession de les suivre. Ils sont au nombre de quinze, et le premier recommande l'observation de la trêve de Dieu, sous peine d'anathème. Les autres roulent principalement sur le concubinage des clercs, la simonie et tout ce qui y tendait. On a vu que ce sont là les deux vices que le zélé pontife avait le plus à cœur d'extirper, parce qu'ils étaient les plus répandus et les plus affligeants pour 1 Eglise. Afin d'inspirer eu particulier plus d'éloignement pour la simonie, il veut que les églises qui auront été consacrées à prix d'argent par des simoniaaues, soient consacrées de nouveau, et déclare que les prêtres et tous les autre;» clercs, qui seraient ordonnés dans la suite par des évèques publiquement convaincus de simonie, ne devaient point se regarder comme légitimement ordonnés.
La vie de ce saint Pape fut écrite vers l'an 1356; on la trouve dans le Recueil des écrivains dltalie^ par Muratori.
NICOLAS le Mystique, ainsi nommé parce qu'il avait été secrétaire de l'empereur
NIG
DJCTlONÎ^AïaE
NIG
L^on VI, fu4 élu patriarche de Conslanlinople en 895. Quoiqiril dût son élection à la faveur de ce prince, il ne s*en opposa pas avec moins de fermeté à son mariage avec Zoé Carbounopsine, qui lui avait servi de concubine avant la mort de sa troisième femme. Le zélé pasteur déposa le prêtre Thoma-S qui leur avait donné la bénédiction nuptiale el interdit au monarque rentrée de réglise, de sorte qu*il no pouvait plus entendre la messe que dans la sacristie. Jusqu'à rèponuo de Léon VI, on ne connaissait personne dans Tempire romain qui eût contracté des quatrièmes noces. Aussi, quand il fut question de baptiser Tenfant de Léon, avec les solennités ordinaires et comme fils de Temnereur, tous les évoques s'y opposèrent, h moins aue ce prince ne consentît à congédier la mère. Qnoiqu*il fût bien résolu de n'en rien faire, il ne laissa pas de le f promettre avec serment. L*enfant fut baptisé e jour de l*£piphanie. Mais à peine trois jours s^étaient écoulés que Léon fit introduire Zoé dans le palais, où il lui donna le rang d'impératrice. Cette infraction publique des canons causa un grand scandale dans l'Eglise. Le patriarche en fit des remontrances à l'empereur, en le priant de respecter sa dignité souveraine. Il lui rappela qu'il y a au ciel un empereur plus puissant que lui, qui ne manquerait pas de punir un crime de cette nature. Les princes ne sont pas audessus des lois pour se donner ainsi la liberté de satisfaire impunément toutes leurs passions déréglées. Au contraire, ils doivent se tenir à eui-mèmes lieu de loi, et disposer leurs mœurs selon les règles do la vertu. Entin, il le priait avec larmes de s'abstenir de cette Temme jusqu'à ce que l'affaire eût été examinée par des légats qu'il attendait de Rome et des autres chaires patriarcales. Au pape Atiastase III. — Lorsqu'ils furent arrivés, Nicolas proposa à l'empereur de les réunir en conférence secrète dans Tintérieur du palais, mais sa demande fut refusée. Cependant on l'invita au festin qui se célébrait tous les ans au palais, le premier février, jour de la fêle de saint Triphon. Il s'y rendit; mais, pressé d'approuver le mariage de Zoé, il refusa. Aussitôt des gardes s'emparèrent de sa personne et il fut envoyé en exil, où il n'eut la permission d'emmener avec lui ni un ami, ni un valet, ni même «l'emporter un livre pour sa consolation. Tau« ^les évoques <|ui partageaient ses seniiiaents furent traités de même ou emprisonnés. Rappelé de son exil et rétabli sur son siège du vivant de Léon lui-même, le INitriarcbe Nicolas, aussitôt après la mort de ce |)rince, écrivit au pape Anastase 111» qui avait succédé à Sergius, pour se plaindre de la persécution qu'il avait soufferte de la part des légats de ce pontife.
« Us semblaient n'être venus, dit-il, que pour nous déclarer la guerre. Hais, puisqu'ils s*attribuaienl la primauté dans l'Eglise, ils devaient au moins s'instruire soigneusement de toute l'affaire* et en faire Teur rapport au Souverain Pontife, au lieu
de consentir h la condamnation de ceux qi n'avaient encouru la colère du prince* qi parce qu'ils délestaient la fornication. » ajoute qu'il n'était pas surprenant que den ou trois hommes se fussent laissé surprei dre, mais qu'il était difficile d*admeltre qi les prélats d'Occident eussent, sans aucui connaissance de cause, conlirmé par leu| suifragcs la peine d'exil décernée contre 1^ et les autres évèques. « J'apprends, conl nue-l-il, que l'on invoque le mol de disptn. pour autoriser ce mariage, coinme si {w dispense on pouvait violer les canons i autoriser la débauche. La dispense, si je il me trompe, se propose d'imiter la miser corde de Dieu, et tend la main au péchei pour le relever, mais elle ne lui permet p^ de croupir dans le péché oii il est tombé. Il insiste sur ce que les quatrièmes uoc< étant défendues par les canons, on ne poi leur donner le nom de mariage; ef, sni s'arrêter à une observation qui lui avait él faite, que chez les Romains on peroiettail tout homme de prendre, non-seulement un cinquième et sixième femme, mais jusqu l'infini, suivant cotte maxime : Meiius ci, nubere quam uri: il soutient que le texte il saintPaul ne s'entend quedes secondes iioce^ et ne s'applique qu'aux femmes, h cause «1 la faiblesse de leur sexe. Il montre quV matière dépêché, les princes n'ont jamais \ï privilèges qui les élèvent au-dessus des pai ticuliers ; mais, afin de ne pas paraître c un damner la mémoire de Léon, il ajoute, qua vant de mourir, ce prince reconnut sa faui* avec larmes, et en demanda pardon. « Ji fus des premiers, dit-il« à l'y exhorter et prier avec lui; car il m'avait rappelé d'eii et m'avait rendu à mon Eglise. »
Au pape Jean X. — Cependant le schismque le mariage de Léon avait causé dan 1 Eglise grecque, cessa en 920, par un décrc de Romain Lecapène, déclaré empereur pa Constantin Gis de Léon, et couronné p^r 1 patriarche Nicolas. Ce décret, qu'on appel i d'union, défendait absolument lesqualriè mes noces. L'empereur renvoya au pap Jean X, et ce fut à cette occasion que le pa triarche lui écrivit, pour le prier de renoue avec l'Eglise de Constant! nople, le coin merce de relations interrompu par la dilU culte des temps, et d'envoyer des légats ave lesquels on pût convenir que le mariage d Léon n'avait été permis que par indulgeuc pour ce prince. < Alors, ajoute-t-il, on re commencera h Constantinople à réunir 1 nom de votre sainteté au nôtre dans les s« crés dyptiquesi suivant l'ancien usage, «: nous jouii*ons ensemble de tous les avai tages de la paix. » Basile protospataire» < le prêtre Euloge furent chargés de remettr cette lettre au pape et de lui faire approuve le décret d'union.
A StWon, prince des Bulgares. — A I
Rrière du Souverain Pontife, le patriarch icolas écrivit à Siméon, prince des Bul gares, pour lui recommander Théopbilact et Carus, légats du Saint-Siéjje, chargés ci traiter de la paix avec ce prince, que To
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arrosait de faire jeter en prison et dans les frrs tous ceax qui se présentaient devani lui. Vieolas lui fait observer que s'il se pei*fneltail dès excès semblables envers les envoyés de Borne, il ne manquerait pas d*encoarir rindignation des grands apôtres saint Pierre el saiatPaul. Il lui rappelle la peine infligée àSipbire et Ananie, pour avoir manqué •;e F»{>ect envers ces chefs de TEglise; c( t>re<i|;lement dont le magicien Elymas s'était m frappé, pour avoir combattu les véntésquesaint Paul annonçait. «Si vous vous raf^.ezces deux événements, ajoute-t-il, je i^e tkMle pas que, saisi d*une crainte salutaire, vous ne receviez avec respect les iT«riissements du très-saint Pontife, surtout f "(1 e5i vrai« comme on le dit, que vous avez ra grande vénération les deux nrinres de f'Egtise, saint Pierre et saint Paul, n II touche quelque chose du rétablissement de la l>aii« troublée dans l'Eglise de Constanlinol*'ê, parles quatrièmes noces de Tempereur Léon, et le prie, quand à Tavenir il recevra »lt$ lettres des empereurs, de leur adresser ^s réponses et non pas au sénat. Le patnei^ termine sa lettre en demandant à Nibfoo une entrevue pour traiter avec lui iit là paix. Cette lettre fut écrite après Tan
DivcmsES. — On trouve cinq autres lettre de Nicolas, écrites en latin et adressées, fane au prince d^Arménie qu'il féline (Tavoir, avec ses sujets, quitté les ermirs des sévériens et des manichéens, pour rabris$ef la foi catholique, une autre, au
Cioctt des Sarrasins, pour le détourner de penécation qu'il exerçait contre les Chrétiens; la troisième, aux évèques qui avaient rnoseati à son exil et reconnu Euthymius ; U quatrième, au duc des Lombards, et la d^\iièmR,au prince Amalphitain. Ces deux teinèresne son! que des lettres de félicitatkiDsnrla bonne conduite de ces princes. icTus teniTS. — Entre les différentes lettre imprimées à la suite du Typique de Mm/ Moi^ Venise, 16(^, on en voit une u ftts, sons le nom du patriarche Nicolas, «pressée à A nastase, abbé du mont Sina; c'est ua Traité sur les jeûnes des Grecs. Posserin dte également, sous le même nom, un Commentaire sur l'Ecriture sainte. On se Fa pas encore imprimé, non plus qu'une autre lettre dont le même écrivain rapporte i» premiers mots. Il y a encore de ce painache, dans le iv* livre du droit ^rec- ro- BMÎn, un décret touchant l'expédition gratoile des lettres patriarcales. £nfin, on cite Je lui une svnodique qui réglait les deux «iegrés dans lesquels on pouvait contracter mariage. Nicolas mourut le 15 mai 925.
Ll^ise lîionore entre les saints.
NICOLAS, poëfe satirique qui né nous est connu que par son nom, et quelques mauvaises pièces de vers, florissait sur la un da xr siècle. Il était d'origine normande 00 parisienne, autant qu'il est permis d'en ]uger par la résidence des personnes qu'il aiuque dans ses Satires, La première est contre les abbés simoniaques en général, et
la seconde, contre l'nbbe de saint Etienne de Caen en particulier. Dans l'une, il loue jusqu'à Texagération le zèle avec lequel le légat du Saint-Sié{^e, Hugues de Die, employait à poursuivre les simoniaques toute l'autorité dont il était revêtu ; ce qui indique que cette pièce futcomposée avant Tan 1082, époque où ce légat devint archevêque de Lyon. La satire suivante révèle la même exagération, mais en sens opposé. L'auteur y vomit un déluge d'injures contre l'abbé de Saint-Etienne, qui devait être alors, ou (Tuillaume Bonne-Ame, successeur du célèbre Lanfranc, si cette pièce précéda sa promotion à l'archevêché de Rouen en 1079, ou Gilbert le Rusé, si cette satire est pos*térieure à cette dernière époque. Mais quel que fut celui de ces deux abbés auquel ces vers étaient adressés, on peut aftirmer en toute assurance qu'ils étaient loin de mériter un traitement aussi injurieux. Il sufUt de rappeler pour leur justification qu'ils durent leur place à Guillaume le Conquérant, qui n'eutpas souffert que dans ses Etats, on élevât aux dignités d'autres personnes que des sujets d'un mérite reconnu et d*une vie irréprochable. Rien donc n'est plus propre à mettre en évidence la mauvaise humeur du poëte, et à faire connaître sa passion de dénigrement qu'une pièce de cette nature.
Dom Mabillon, qui avait découvert ces deux premières satires dans un manuscrit du collège des Jésuites à Paris, en déterra une troisième, en vers léonins, genre de versification si fort en vogue dans le xr siècle. L'auteur s'attaque personnellement à Yves )*'!, abbé de Saint-Denis, et le traite plus cruellement encore quil ne l'avait lait pour l'abbé Etienne dans la satire précédente. On peut dire que tous les genres de calomnie y sont épuisés, et qu'il y poussa la colère satirique jusqu'à la fureur et à la rage. Cependant on voit, par deux épitaphes, que cet Yves était un abbé de mérite et de piété : Moribus et factis exemplar agens pietalis. Mais il ne tient pas au poëte qu'on ne le regarde comme un des plus grands scélérats qui aient jamais existé; pire que les Pharaon, les Uérode, les Judas, les Néron, les Dioclétien. Malgré ces défauts dom Mabillon n'a nas laissé d avoir la complaisance de publier près de cent cinquante vers de cette dégoûtante production. Telle qu'elle est, elle sert au moins à montrer que les versificateurs de cette époque n*avaient pas plus de dispositions pour la satire oue pour les autres genres de poésie, puisqu au lieu de ces saillies ingénieuses et de ces traits fins et délicats, que ce genre exige, ils ne savaient r[ue trempei leur plume dans le fiel et lui faire écrire les injures les plus grossières. Quoique cette pièce précède les deux autres dans le manuscrit dont nous avons parlé, et qu'elle ne porte pas de nom d'auteur, il va beaucoup aapparence néanmoins qu'elle appartient au même poëte.
On y reconnaît le même génie; elles ont été composées dans le même temps, puisqu'il
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étiX erident que la dernière n'tt éié publiée que peu d'années avant la mort de l'abbé Yves, arrivée en 1094.
NICOLAS , auteur d'une Lettre à Gérébert. est probablement le sous-prieur de Saint-Victor, qui portait v.e nom et qui mourut en 1180. £a effet , cette pièce est immédiatement suivie dans le recueil de Duchesne de plusieurs autres lettres, qui sont écrites par des chanoines de S*aint-Victor, ou qui leur sont adressées. Quoiqu'il en soit, le billet dont il s'agit estd'une bien faible importance. Nicolas allègue ses fonctions pour s'excuser de n'avoir pas écrit à Gérébert, et il se plaint que celui-ci, moins occupé, ne lui écrit pas davantage. Cela toutefois n'empêchera point leur amitié de se soutenir et de n'avoir d'autre terme que la mort. Idem miœ et amicitiœ terminus. Nicolas finit cette lettre comme Cicéron commence quelquefois les siennes. Si valea, bene estf ego f)aleo. Le P. Leiong cite d'après Fciler une ^lose sur VÀpocalypst^ par Nicolas de Pans ; nous n'avons aucun moyen d*éclaircir si ce Nicolas est celui dont noua venons de parler.
NICOLAS. La plupart des biblio^aphes s'accordent pour donner ce nom à un moine du Bec qui publia vers la fin du xi* siècle une Relation des miracles de saint iVicolas, évéque de Myre^ qui se multiplièrent en plusieurs endroits , après qu on eut transféré son corps d'Orient en Occident. 11 s'est glissé une faute dans le passage de de ses Annales où dora Mabillon nous donne une notice de cet écrit. On y lit Ineti/nte undecimo sctculo au lieu de duodecimo, car il est évident que cet ouvrage ne put être publié qu'au commencement du xii* siècle puisqu'il fait mention de la mort du vénérable Gérard, fondateur et premier prieur du munastèrede la Charité"^ sur-Loire, arrivée en 1086. Cette relation du reste n'est encore que manuscrite, mais si fiollandus conserve de nos jours quelques continuateurs, nous la recommandons à leurs souvenirs. £tle est digne de tenir sa place entre les autres monumeiits du sixième jour de décembre, où elle compléterait avantageusement Thistoire de saint Nicolas.
NICOLAS Nuz, auteur d'un poëme sur la
Sremière ierveur de la congrégation d*Afighem, que l'on a conservé longtemps manuscrit dans la bibliothèauede cette abbaye, paraît avoir vécu vers 1 an 1130. Voici le litre de cet ouvrage que nous ne connaissons pas autrement : Eximii viri Kicolai earmina de primitiDo congregationiê Naffliginimisiê fervore^. oc angelis etiam mtremcfa sanfctitmû.
NICOLAS ne noua est connu que par les deux titres de'diaçre et de chanoine de Liège çiu'il se donne lui-même dans ses écrits. On ignore l'époque dn sa naissance ainsi que celle de sa mort. Les ouvrages au'iis nous a laissé» témoignent seulement quil commençait à écrire en 1131 , et qu'H n*avait pas encore déposé la plume en 1143. C'est à la première de ces deux époques qu'il faut
rapporter YEloge d'Alger, qu'il composa du vivant même de cet écrivain , mais après sa retraite dans l'abbaye de Cluny^ pour servir de préface à son Traiùé de la miséricorde et de lajustice.^ous avons deux éditions de cet Eloge, Tune parmi les Analectes de doin Mabillon, et l'autre dans le tome V des Antcdotes de dom Martène.
Le second ouvrage de Nicolas est une Vit de saint\ Lambert , évêque de Tongres et mort martyr en 708. Elle est dédiée à Wederic, abbé de Liessies, à la prière duquel il avait entrepris ce travail. Ce qui lavait particulièrement déterminé à donner une nouvelle vie du saint évêque , c'est que les anciennes, quoique fort accréditées, n'expliquaient pas, selon lui, la véritable cause de son martyre, et fournissaient môinc aux libertins un prétexte d'insuher à ^a mémoire. Ces anciennes Vies étaient au nombre de trois , savoir : l'une , compciséo
f)ar Godescalc, diacre de Liège au viii* siècle; 'autre, par Etienne , évêque de Lié^e au x% et la troisième, par Anselme i chanoine de la même église au ki* siècle. Nicolas, aprè5 avoir promis, dans la sienne, do s'attacher uniquement à la vérité historique, annonce qu'il parlera de la naissance de Lambert, en nommant ses parents, les princes sous lesquels il a vécu, les docteurs qui lui ont appris les saintes lettres ; il promet de raconter les miracles qu'il a faits dans son enfance, les circonstances de son élecliun à l'évêché de Tongres, de son injuste expulsion de cette église et de son glorieux rappel. Il veut décrire sa patience» son bumililé, même dans les circonstances les plus glorieuses , et la manière dont, après la conversion des Tasandres, il couronna une vie toute sainte par le martyre, et enfin, comment le pontife romain connut le moment même où il passa de ce monde à l'éternité. Il indique, comme source où il a puisé Les gestes des Français , la Chronique de Réginon , la Vie abrégée du saint , par Sigebert, les lettres de plusieurs évé({ues, la vie de saint Laudoalde , prêtre, la vie de sainte Landrade, vierge, et enfin des traditions anciennes , mais constantes , dil-il , et uniformes.
Malgré toutes ces autorités , il est difiicile de décider si , dans les points où il s'éiarle des premiers historiens ao saint Lambert, on doit la préférence à son récit. Par exemple*, quand il nous donne pour la vraie et principale cause de la mort du saint, lis prétendus reproches qu'il Gl à Pépin et à ^a concubine Alpaïde sur le scandaie de leuis liaisons, mèrite-t-iJ plus de croyance que Godescalc, auteur presque contemporain • qui garde un profond silence sur ce coujmerce? £t quand il attribue ce sileuccà la crainte de la famille de Pépin , ne peut-on pas lui opposer la liberté avec laquelle la ijlupart des historiens ont parlé de Charles Martel , sous les descendants de ce prinoe7 D'ailleurs, cet auteur ne suit pas toujours ses garants avec une scrupuleuse fidélité, n orne quelquefois son récit de circonslauces
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qtnl piratt «TOir tirées de son imagination :
contre la promesse qu*il a faite en cooimen'
çant, il préfère le merveilleux au simple et
iQ vitorel. En on mot , son ouvragCique
r<*n peot Toîr dans Chapeauville et dans
Bf^ttandos aox passages que. nous citons,
ti<>al plus de I^éioge que de i*Iustoire. C'est
te motif oui a empêché dom Mabiilon de
rinsmr dans le recueil de ses Actes des
fVM/f BénédieHn». 11 se contente de k*emar^
i;ier,f a reproduisant celui de Godescalc»
le$ paàMges oji Nicolas diffère sérieusement
te cet historien
SwKtsUribue encore à notre auteur Thi.s-^
toire dVioe Trûnslation des reliques de saint
Umkrt; mais dom Mabiilon prétend que
m OQTrage ue diffère nullement de celui
csf t pour titre : Triomphe de saint Lambert
ipxs ttjpédilion du château de Bouillon,
Qot>i<)Qe ce récit soit unique dans le marlus-
wi de Tabljaje d^Aulne, d*où Chapeauville
Ta tiré pour le rendre public , il laisse devi-
G^rcvpemlant en |ilusieurs passages la main
d'iia chanoine de Liège * et dans le manus*
crt dont nous venons de parler» il suit
îmmMiatemenl la Vie de saint Lambert t par
Xicriiis; ce qoi Va fait attribuer à cet auteur.
Le svjet do Triomphe de saint Lambert est
k rerouTremeni du chAteau de Bouillon »
l'quisen 1096 par Otbert, évèque de Liège,
f\ ratefé depuis à celte Eglise. L*auteur lait
<!>b4Mla description de cette plai'/equi pas-
•iailors|iour imprenable. Il rapporte en-
taiteqoe Rainald, comte de Bar, s'en étant
«iT'pai^ptrtnse sur le mémeévèquedeLiège,
AilMiiert^o 11 « successeur d'Olbert, forma le
dfSïHQde le reprendre; il vint, en effet,
ra!«é^ren personne, en IIM; mais a))rès
biro des efforts inutiles, il ne vit pas d'au-
trts ressources que de faire apporter au
tiiM\cs reliques de saint Lambert. Aussitôt
^a'eltcs fianirerit, leur présence ranima le
tOQii^iles assiéf^eants et abattit tellement
ct'QidcsissiéjéSy qu'ils se rendireut le 22
iepteoitee« indiclion vi% et la quatrième
■oar% et Fmpereur Conrad U. Nous dirions
idjoard'bm Conrad 111 , mais il est probable
(foe i'Mieor ne compte point Conrad 1" au
B^ibredes empereurs, a moins que le co«
piue o'iit mis un chiffre pour un autre. Du
mi«, ces <}ates qui se lisent en tèle de Tou-
▼n^sont exactes et se rapportent , suivant
Aibérie de Trois -Fontaines, à Tan 1142.
Celte relation, divisée en vingt-deux chapi-
^s, est écrite avec beaucoup d'ordre , de
prtcision etdejngement. Elle est intéressante
pour rtiisloire de Liège et de Bouillon.
flICOLASt prieur do Monl-anx-Malades^ c*«st-è^re d*uBe oommunaulè do chanoines rè^oliets cbacgés du service d'un hèpital Btaéaox portes de Rouen, ne nous est guère Qnuo que par une transaction qu'il souscrivit sous ce titre en 1160, et par qiielqueâui€s de ses lettres qoi nous ont été conser- ^éet panoi celles de saint Thomas de Cantodïérj. Mais il jouissait par sa place et par tts vertos d'une grande considération à la €o«r do roi Henri II d'Angleterre, et auprès te prélats et des grands de Normandie,
DierioTr^ï. de Patbologir. 1\^
comme on pourra s'en cohvÂihcre par li courte analyse que nous allons donner de ses Lettres.
A l'époque oii l'archevêque de Cantorbéry se réfugia en France, Nicolas employa tout ce qu'il avait de crédit, moins pour faire triompher la cause du prélat, que pour le réconcilier avec son toi. Tel est J'obiet de la cortespondance qui s'élablit entre I illustre
Eroscnt et le prieur du Mont-aux-Malades, 'archevôijue l'avait chargé de remettre de^ lettres à l'impératrice Mathildej mère du roî, et à l'évoque de Lisieux, Arnoul, que le primat d'Angleterre aurait bien désiré met^ tre dans ses intérêts. Nicolas, après s'être acquitté de la commission, rend compte de ses démarches, soit auprès de la princesse; soit auprès de Tévôque Arnoul ; et comme on opposait au zèle au métropolitain les désordres qui régnaient dans le clergé, l'au-^ teur en homme dont le cœur est droit, lui suggère d'aller lui-même au-devant des abus que l'on voulait réformer.
Dans uue autre lettre, datée de l'an 1165, il s'excuse de ne pouvoir aller joindre l'archevêque, parce que le roi d'Angleterre qui se trouvait sur les lieux^ se montrant tou^ jours indisposé contre lui, jusqu'à ne vouloir pas môme entendre prononcer son nom, il y aurait de la témérité h entreprendre ce voyage. Au reste, il Taverlit que ce roi est tellement aux abois, qu'il acceptera la paix avec la France, aux conditions qu'on voudra lui imposer; ce quij dit-il^ pourra le rendre plus traitable à votre égard.
Dans le cours de l'année 1166, l'archevêque de Cantorbéry ayant condamné solennellement les anciennes coutumes d'Angleterre qu'on voulait faire revivre, tt excom^ munie ceux qui avaient fait serment de les observer ou qui les observeraient à l'avenir^ Nicolas lui en témoigne sa joie. Il l'aVertit en même temps que l'archevêque dellouen^ ainsi que les évêques de Lisieux et de Sée± ne se montrent nullement disposés à faire exécuter la sentence; que Ton en murmuré hautement dans le royaume, et qu'on en avait même interjeté apper au Pape. Enfin, il lui suggère les movcns d'entrer en ac^ commodément. L'archevêque, décidé à pousser jusqu'au bout et selon toute la rigueur des canons ses poursuites juridiques contre le roi, chargea le prieur du Monl^aux- Malades de présenter à l'impératrice mère, les. lettres monitoriates et comminatoires qu'il adressait au roi. Nicolas^ dans sa réponse, instruit le prélat de l'effet qu'elles ont produit sur l'esprit du monarque, et des mauvais traitements qu*ii avait faltéprouver aux porteurs età ceux qui les avaient reçues. Il ajoute qu'il en avait été outré au point que personne n'osait plus lui parler en sa faveur.
Jean de Salisbut-y faisait tant de cas du jugement de ce sage prieur, que, dans une occasion où le prélat ne savait quel parti prendre, 11 ne sait lui suggérer autre choses sinon de suivre les avis de frère Nicolas; C'était en effet un. homme de bo^ conseil*:
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aussi Temployail-il souvent lui-même. Il rappelle que dans une occasion où il avait à proposer au roi des considérations graves et capables de Teffrayer, et n'osant les lui adresser en personne, c'est à Nicolas qu'il ]ès envoya, aGn qu'il en fit usage dans ses remontrances. Cette lettre de Jean de Salisbury est de Tan 1167 ou 1168, époque après laquelle nous ne trouvons plus rien qui constate l'existence de Nicolas.
NICOLAS n'est connu que par le titre de moine de Saint-Crépin de Soissons qu'il se donne lui-mftme dans sa préracede la Vie de saint Godefroy^ ou Geofroy, décédé évéque d'Amiens en 1115. Cet ouvrage, dont la date souleva une contestation sérieuse entre les savants, nous paratt avoir été composé peu de temps après la translation du corps du saint prélat, qui se Qt le 5 avril 1138. Ce fait résulte pour nous de Tépltredédicatoire adressée à Rothard qui fut remplacé en 1140 dans sa dignité de doyen de TEglise de Soissons. Dans un prologue qui suit cette iiédicace, l'auteUr proteste qu'il n'a rien omis pour s'assurer de la vérité des faits <{u'il va rapporter. Il n en savait, comme il J avoue, que très-peu de choses par luimême; mais il avait consulté trois hommes vénérables parfaitement instruits de tout ce qui concernait la personne de Godefroy, et témoins oculaires d'une grande [)arlie de ses actions. Le premier était ce Rhotard dont nous venons de parier, neveu du saint et élevé auprès deluijusquà utià^e avancé; le second, Reniger, moine de Saint-Quentin, qui avait été également son disciple; et le troisième, Gislebert ou Gilbert, personnage d'une probité reconnue, l'ami de Godelroy dans tous les temps, et son Qdèle compagnon dans tous ses voyages.
Mtilgré ces précautions et ces autorités, la narration de notre historien ne laisse pas 4le donner matière à la critique. On lui reproche surtout d*avoir avancé contre Tabbaye de Saint-Valery une des plus atroces calomnies et des plus invraisemblables qui se puissent imaginer. Son absurdité cependant n'a pas empêché les ennemis de l'ordre monastique de la rebattre souvent et de la retourner de toutes les façons pour lui donner un air de probabilité. Nos lec- . leurs ne trouveront pas mauvais, puisque l*occasion s'en présente, que nous en re-
Ïroduisions à notre tour la réfutation, oici d'abord le fait, tel qu*il est rapporté pur notre historien.
Saint Godefroy, dit-il, dan.s le cours des visites de son diocèse, étant descendu dans une i^ise dépendante du monastère de Saint-Valery, les prêtres du voisinage lui apportèrent des calices et des ornements pour les bénir. Les moines, en étant informés, accoururent aussitôt pour s*opposerà cette bénédiction, en soutenant que l'évêque d'Amiens n'avait aucune juridiction lur leur territoire. Le saint leur répondit avec douceur que le droit de consacrer les vases de J'auteî raccompagnai! partout où il K* trouvait. Mais voyant que ses remon-
trances ne pouvaient les fléchir, il aii mieux céder et se retira. De retour chez ii son premier soin fut de convoquer si clergé, pour lui exposer J*Afrront qu*il v naitde recevoir. Le synode indigné ne h langa point à faire citer Tabbé de Saïc Valéry. L'accusé comparut. Mais à l'aii d'une (luantité d'or qu'il répandil secret ment dans l'assemblée, il vint à bout dN corrompre les principaux membres ot de!
mettre dans ses intérêts contre leur évéau Piqué d'une si lâche trahison, Godefr^ porta l'affaire au tribunal de Manassès, a| chevèque de Reims, qui tenait alors t grand concile dans sa ville métropolitaini L'abbé s'y étant rendu avec ses moines, | bourse encore mieux garnie que la pn mière fois, se plaignit que l'évêque vouh attenter sur les droits de son monastère, fi même temps il produisit des lettres d Rome qu*il disait anciennes, et pria l'arche vêque d'en ordonner la lecture. Penda^ que tous ceux qu'il avait séduits s'elVol çaient d'y applaudir, Godefroy, sou pçonnar] quelc|ue supercherie, en demanda la curn luunication. Tous ses soupçons se trouva) rent conGrmésau premier coup d'œil. Pou convaincre de la fraude tous los assistants il n'eut besoin que d'en frotter le titre di coin de sa robe, et alors, au lieu d'une écri* ture ancienne qu*il présentait, on vit para! tre des caractères nouvellement tracés. Le^ moines, couverts de confusion, ne trouYèj rent alors d'autre issue que d'en appeler aij Saint-Siège. Quelque illusoire que fût cel appel, le saint prélat voulut bien y déféreri Les deux partis se mettent en marche in^ continent pour Rome ; mais les moines plus diligents arrivent les premiers. L*ur dont ils s étaient munis produisit le même ellet è Rome qu'à Reims et à Amiens. Ils emportent l'affaire d'emblée, et reviennent triom- {thants. Quand Godefroi parut, les ofliciers de la rour romaine voyant qu'il n*apporîait que des raisons, firent concert pour lui reprocher de yexer injustement l'abbaye Ue Saint-Valery. Le bon évêque frustré dans son espérance partit tranquillement pour aller accomplir un vœu qu'il avait fait à saint Nicolas de Bari. Mais en repassant par Rome, il trouva le Pape (c'était alors Pascal 11) mieux disposé en sa faveur, sur ce qu'où lui avait rapporté de la sainteté de sa vie depuis son départ. Alors il fut écouté dans ses défenses, obtint pleine justice et remporta des lettres pour contraindre les moines de Saint-Valery à lui obéir en tout, comme à leur père et leur pasteur. Depuis ce temp^* ajoute l'auteur, i*£glise de Saint-Valery demeure soumise à l*évèque d'Amiens, ts to Umpore.,.. paret episcopo Ambianem*.
Tel est en abrégé le récit de Nicolas. l>isous un mot maintenant des raisons qu'un lui oppose. D'abord, on ne trouve aucune mention de ce fait, ni dans Yves de Chartres le conseil de Godefroy et l'un des plus zélés adversaires des privilèges monastiques, ni dans aucun auteur contemporain. Ensuite, l'histoire en elle-même ne présenta qu'uu
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ti559 de conlradictiuns^t d'absurdités. D'abord IssédacIJon des trois clergés d'Amiens, deKeimsetde Rome* est une chose incomiirébeasible et sans exemple. Quelle ip^Qce, en effet, qu un si grand nombre de personnes qui faisaient profession de }>n}Lilé|Se$oient oubliées au point de sarn&ri an Tii intérêt leur honneur, leur riiOiciVnce et les droits de Tépiscopal. Hais eo les supposant capables d*un crime 3.issi honteux, comident les fonds d-uné lO.mqui n'a jamais iiéssé pour opulente, finni^flt-ils pu suffire à satisfaire leur avidué! Cerlainement p plus la fraude dont (^Q poQRuivait la réussite était énorme, piusdeiaient être chers les suffrages que ioQntarchaodait pour assurer son succès.
U louiefois, ce u*est encore ici que le moindre des inconvénients qu*il faut dévonfft en adoptant le récit de notre historien. Ucondttiie qu'il fait tenirà l'abbé dcSaint- Yilerj^est tout autrement difficile & croire ; t'W se dément dans tous ses points. D*un c:iM*es( un supérieur qui prétend ne re- ^«Ntrquedu Saîni-Siége, et de Tautre, il <Hi9rei«nirésistanceà la citation de l'évèque di^raia Traduit ensuite devant le roélro- ;Mi{jia,iiol}éîtavec la môme inconséquence. Ab'5 qo'apporte-t-il avec lui pour justilier »preteoiion? Un titre fabriqué si récemtotQi'fuei encre n'avait pas encore eu le tfQ;« de sécher. Nous en appelons à tout i;oauDeiin|)artial et de bon sens, n*est-C6 pis là le comble de la déraison? Les partions de ce récit, eux-mêmes, n*ont pu se uiïiyimoler cet endroit faible de Thisloire de Nicolas. Aussi leur imagination s*est- Hl^^éjuiséepour le colorer par de spécieu- ^ interprétations . Mais de toutes les tourt^'jr^i|tt'iis lui ont données, il résulte tou- /^«t<tn dernière analyse que les moines *t îaiw.Valery fureniassez négligents pour •iifttûte jusqu'à a dernier moment h forger i« utre casiaiiel à la décision de leur pro- «*; Msn Ignorants pour ne pas savoir i^onirpirquelque^arlilice simple et facile ** ^P §ni»iie Iraîcheur des caractères, ^^t laijinnJents pour aller présenter ûeiHHiémesleur ouvrage à des juges qu'ils «*ttfaitoi|>asdû reconnaître, ei quavec <£>utu:liees[aussairesnial habiles se virent ^ur Je point de triompher. Connalt-on les mjtutâ quand on admet de telles supposi^
1^ partisans de notre historien ne stfhi R^ooins embarrassés pour sauver les aua- ^•'uoisaies qu*on lui reproche par rapport 'ttfaU que nous examinons. En quel temps ^ Uot te concile de Reims dont il parle? ^imd l'évêque d*Amiens entreprit-il le ^.^•^edeRome? Combien de temps fut-il *^Qi de son diocèse» Ce sont des points ^lesquels ils sont aussi peu d*accord en- J'^euii que Nicolas Test avec lui-même, ■tis sans nous engager dans ces discussions lui buus mèneraient trop loin, tenons à la 'j^nciusioa de son récit. « Depuis cetempsj "î»^»^l labbaye de Saint-Vaiery demeure •^umise k la juridiction de l'évêque d'A-
miens. V Voici des titres qui. lui donnent là-dessus un démenti formel. Le plus ancien seul est capable de réduire & riéant toute sa i^élation. C'est, le croil'a-t-bn , Pascal II, sous le pontificat duquel on placç Taventure de Saint- Valéry, c'est ce même Pape qui, le premier , confirma l'exemption de ce hionaslère, accordée originairement par Benoît VU. Sa bulle à ce sujet, datée deBékiévcnr, le h mars de l'an 1100, et publiée par domldabillon, fait l'éloge des religieux, sans présenter le moindre vestige de contestation entre eux et l'évêque d'Amiens. C» ne fut que soixante ans après qu'ils commencèrent à être inquiétés p^r Robert, successeur de (lOdefroy. Ce prélat atlàqua d*«iboitl la possession. Le Pape Alexand^e III, saisi du procès, nomma des commissaires sur les lieux, pour entendre les témoins produits rcspei:tivement par les parties. L'enquête fut concluante pour lès religieux. Elle prouvait que, de temps immémonal^ ils relevaient immédiatement du Sainl-Siége.
En conséquence» le Pape rendit, le 20 mars 1169, une sentence par laquelle il les confirmait dans la jouissance de leur exemption. Nullement découragé par cet échec, Tévêquc d'Amiens ne fil que changer de batteries. Il reprit l^affaire et somma les religieux de représenter leurs titres. Il fut proiiiptement satisfait; mais on ne voit pas qu'il ait allégué pour sa part autre chose que le droit commun ; preuve qu'il ne connaissait pas le prétendu rescrit de Pascal en faveur de saint Godefroy. Aletaiîdrel'ii^noraitpareille* ment, puis(|ue, dans sa bulle de la même année, il déclare qu*à l'exemple de se3 pré-* décesseurs Benoit et Pascal, il met sous la protection des saints apêlres l'abbaye de Saint- Valéry, et impose la-dessus un silence perpétuel à l'Eglise d*Amiens. La querelle se renouvela deux fois dans le siècle sui* vaut, et deux fois elle fut terminée à 1 avantage de Tabbaye de Sainl-Valery, par les jugements contradictoires d'iuoocent II! et de Grégoire IX.
De tels monuments réunis h des raisontiemenls si palpables contre la narration d'un écrivain isolé, ne doivent-ils pas infirmer ses assertions dans l'esprit des lecteurs judicieux et non prévenus. Qu'on nous permette encore une réflexion. La Vie d$ $aint Godefroj/f telle que Surius Ta donnée» de quel poids est-elte et quel degré d'estime peut-elle mériter? L'éditeur déclare quii en a changé la diction et retranché plusieurs
{massages. On sent déjà combien une telle icence affaiblit l'autorité de cette production. Mais l'original qui avait servi oe guide à Surius ei qu on ne retrouve aujourd'hui nulle part, doù avait-il été tiré? que» était son flge et les autres caractères qui servent h faire juger du mérite d'un manuscrit? Il est certain^ par plusieurs fautes de chronologie que l'éditeur a conservées, qu<î l'ouvrage avait déjà beaucoup perdu de sa pureté primitive en passant par les mains des copistes. Mais qui nous garantira que la faute ne se soit pas jointe à 'a négligenctf
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et qa une main infidèle, 'en haine de l'abbaye de Saint-Va1ery, nait pas intercalé dans la Vie de saint Godefroy le trait c|ui fait l'objet de notre critique. Y a-t-il lieu d*en douter après le témoignante de dom Mabillon, qui nous assure avoir vu dans l'abbaye de RougeVal, près de Bruxelles, une autre Vie manuscrite de saint Godefroy, dans laquelle on ne trouve aucun restige du fait de Saint- Valéry?
Il faut néanmoins rendre justice h notre historien. Au milieu des altérations et des interpellations qui défigurent son texte, au milieu des préjugés qu*il adopte fréq^ucmment, il est aisé de s'apercevoir quil ne manquait pas de talent pour écrire. Son épîtredédicatoire, que Sunus a eu au moins Je bon esprit d'épargner en la reproduisant, fait réloge de son style. Le corps de l'ouvrage est semé de passages des auteurs qu'on a;)pelle classiques, ce qui montre
3u'il avait fait de bonnes études. Il professa ailleurs une piété sincère, et par les couleurs dont il peint les vertus du saint évè- <]ue d'Amiens, il excite vivement à les imiter. C'est ce motif qui a déterminé Arnaud d'Andilly à traduire cette pièce et à lui donner place dans son Recueil de^ Vies de plusieurs saints illustres^ Paris, 166&>. Les solitaires de Port-lloyal en ont détaché un fragment pour l'insérer dans leur ofGce du saint Sacrement.
Nous n'avons aucune lumière sur les autres circonstances de la vie de Nicolas ni sur l'année de sa mort. Il est probable cependant qu'après s'être posé corume auteur, dès l'Age de vingt-cinq ans, il ne s*en est pas tenu à la seule composition dont nous venons de parler, à moins qu'une mort prématurée ne soit venue l'enlever à Téiude et aux travaux de la littérature.
NICOLAS, moine dcSaint-Alban, que Ton a souvent confondu avec celui de Moutier- Kameydontuous parlerons à Tarticle suivant, è cause du séjour que ce dernier Gt en Angleterre, n'estconnu que par une discussion qu*il soutint contre Pierre de Celle, en faveur de l'immaculée conception de la sainte Vierge. Ce religieux voulait établir comme un dogme cette vérité si heureusement déCnie de nos jours, et il avait composé sur ce sujet un écrit qui avait donné lieu à Taltercation dont nous venons de parler entre ces deux savants. Plusieurs années s'étaient écoulées sans que de part et d*autre on eût repris la plume, lorsQuerabbédeSaint-llemy écrivit au moine Nicolas pour savoir s'il persévérait dans son sentiment. Nous n avons pas sa réponse ; mais on voit par la réplique de cet abbé, que bien loin d avoir cnangé d'opinion> le savant anglais l'appuyait de nouvelles preuvesetsi multipliées, que lui-m'6me n'ayant paa |e temps de reprendre en détail tout ce que Nicolas a avancé, se borne à relever les principaux points de la controverse; « à condition, dit-il, que la paix ne sera point troublée entre nous,etquenoussupporteron8 patiemment de part et d'autre les termes un |ieu durs qui pourraient nous échopper. »
Cette précaution n'était pas superflue, c les termes n'avaief)t été ménagés d'auci côté. Après ce préambule, Pierre de CpI entrant en matière, se déclare |*our le sei timent de saint Bernard, et dit (fue t'opini( contraire n'est appuyée ni sur l'Ecriture, i sur la tradition, et que l'Eglise romaine, d'ai leurs, n'a rien prononcé là-dessus. Il blâa Nicolas du peuae respect qu'il témoigne pot la mémoire de saint Bernard ; et, à ceUe o rasion, il fait un grand éloge de ce5ainte(( tout Tordre de Cîteaux. Mais , dans le vrn il va plus loin auc le grand abbé de Clai vaux, en prétendant que Marie, avant d'avo conçu le Verbe, a senti, non pas, h ia w rite les premières amorces de la concupij cence, mais les empêchements de la fraj^il. humaine ; ce qu'il lui parait nécessaire d'à mettre pour dire qu'elle a pu mériter c démériter.
Nicolas, comme de raison , fut choqué d ces paroles, qui lui parurent une injui envers la Mère de Dieu; il prit la plun j>our les réfuter, v Puisque notre «mi Piern dit-il, sonne aujourd'hui de la trômpeitc pour persuader que la Vierge a seuil I pé(;hé, et en le sentant l'a comhaKu, il t m'est plus permis de dissimuler ; la palieiu! m'échap[)e, il faut que j'élève ma voii pou combattre une telle assertion. » Venant saint Bernard, il dit qu'ayant été mi depuis peu au nombre des saints , il n'e: plus justiciable des hommes; mais si To ne peut plus douter de sa gloire , il est m jours permis de disputer sur ses écrits. I apporte pour exemple saint Cyprieu, ûot toute l'Eglise révère la uiémoire, sans adi.p ter cependant toute;^ ses opinions. 11 ene.s de môme, ajoute-t-il, de saint Bernard ; ils sainteté reconnue ne m'oblige nulleiLeii à penser comme lui sur la conception, i prétend même que les Cisterciens avaici abandonné son sentiment; et il rappoite, ce sujet, une vision d'un frère convers d Clairvaux,h qui saint Bernard apparut apr<^ sa mort, revêtu d'un habit blanc comme J neige, mais qui avait une tache rousse à i jtoitrine. Le irère en ayant demandé la rai son, le saint lui répondit :<iC'estla marque d
ce Que j'ai souifert en purgatoire, pour avoi mal écrit sur la conception de Marie. > Ceti vision, ajoute Nicolas, fut mise par écrit ( envoyée au chapitre général de l'ordre; ma les Pères de Cîteaux la brûlèrent, aimai mieux porter atteinte à la gloire de Mari qu'à la bonne opinion dont jouissait t^ali Bernard. C'est ce que Nicolas déclare avo appris de quelques Cisterciens vertueux ( savants.
Venant ensuite au fond de la question, avance que la sainte Vierge a triomphé d tous les viceis, non pas en les combaiini tous, mais en n'éprouvant le senlimdnt d ai cun. « C'est même, dit-il, ce (lue Tab' Bernard, sur l'autorité duquel vous voi fondez , a écrit et pense. Car la raison po. laquelle il approuve ia i'ële de la Nativité t Marie, c'est que celle qui a été conçue dai le péché, selon lui, comme tout le gem
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luoiaio, est née sans péché , par une grâce
irconlée à un trës-pctil nombre d'hommes,
(^r, ûcDe est née sans péché, conséquem-
Dient elle s vécu sans péché ; cl*où il suit
(DcOTt qoelle guilte ce monde sans avoir
rp$seati les atteintes du péché. Mais, dites-
Toa5, file a ressenti le péché, sans cuntrac-
irr la Udie du péché. Voilà, je Tavoue, ce
aufjecc comprends point. Si tous enten-
ikpir fà quVIle a éprouvé la peine et les
5o.':e$ du péché originel, comme la faim,
ias^JtUe froid et les autres misères de la
T;e,Hi est vrai; et, cela, joint à une grande
cUritèel h une pureté incomparable, a dû
luBW pour lui acquérir des mérites , sans
Uxeiireaut prises avec le démon deTim-
jrwrf. « Sur ce que Pierre lui avait repro-
r.t Je soutenir une opinion qui n'est point
fxiJi^sflr la ^«role divine , il répond : « Si
)'nri> quelque chose de la Vierge que je
mie point lu dans le canon des Ecritures,
a[ieodiaicela est à la louange de la Vierge
ri de 500 Gis; et à l'occasion des Ecritures
.ic^oiiues, j*écris ou des choses vraies i
qj«i*.]uenou évidentes , ou des choses vrai-
K^ili4Mes et très-catholiques. On f)résume
luri&geusement de la Vierge bien des
6j<$es<{u*on ne lit nulle part, et on doit
Ben leoir à ces présomptions, jusqu'à ce
qne !« contraire soi t prouvé.
Ceileletiro ne ferma pas la bouche à notre
iiU;il Y répondit par une autre lettre en
R'r de laquelle il prend le titre d'évéque
tia de Chartres. « Dans la lettre très-mor^
diate()oeTOusm*avez écrite, lui dit-il, vous
f4tl«î5dessYllogisaaes très-sublils, ou plul6t
Of^ [aralogismes , car vous n'avez pas pour
f'^*i» la lérité. » 11 lui reproche d*avoir mis
tnjpàna des choses capables d'alarmer la
T'tidetir. Il fait ensuite une profession de foi
\?ts-iî«re sur les prérogatives singulières
dtWe. Il prétend que leur dispute est
JD'j^tt^ d»n$ les choses que dans les mots,
pui&;iilU étaient Tun et l'autre également
«étoatsTO coite de la Vierge. Néanmoins,
•jou/MHl,iiTa cette difiérence entre vous
«fflo/,gueje m'attache au vrai et au solide,
B'i iiea yœ tous ne . cherchez qu'à accré-
«îiierlesidéçsde certains dévots aux dépens *
^ l*Ti'rité. H en donne pour preuve ces
lAwlti de Nicolas : « Comme le Fils est tel
4ti^ ie Père dans le ciel , de même la Mère
pntiie(|oele Fils sur la terre. » « 0 notre
wa^e, s'écrie à ce propos Pierre de Celle,
pfJonnez-lui ces paroles qui doivent infi-
î«ieol vous déplaire. N'Ôtes-vous pas la
J*^«nle ainsi que la mère de votre fils?
jwyeux oe sont-ils pas dans les mains du
»i;ûcur votre fils, comme ceux de la ser^
^iQJe sont dans les mains de sa maltresse?
Jii or de l'Ethiopie ni les précieuses tein-
ftirMderiDiie ne peuvent être -comparés
»':*Fi'3, parce que oui ne s'est trouvé sem-
|:>bie à lui sur la terre; il est le seul et
' ^^^^t, et il n'est personne au monde qui
^^i^ Aller de pair avec lui. Il vous suflit^
•»««rge sainte, d'être assise à sa droite,,
^ à titre ifégalité de condition , mais à
"»0Q de la gloire et de la féUcité stable qui
vous est commune à l'une et h l'autre. »- Cette lettre, mêlée de politesses et de duretés, finit par demander pardon à Nicolas de ce qu'il peut y avoir vu d'incivil et de choquant, il lui témoigne ensuite le plaisir qu'il éprouverait à voir celui dont il avait admiré les écrits. Nous ne connaissons ricrt autre chose des productions de cet auteur^ Sa Lettre fait partie du livre iv* de la ColleC'-^ tion des lettres de Pierre de Celle.
NICOLAS, moine de Moutier-Ramey et Champenois de naissance, avait embrassé la vie religieuse dans coite abbaye, située & quatre lieues de Troyes. Il s'était fait de son temps une assez bonne réputation d homme de lettres, et on voit ({u'il avait formé des disciples dans cette maison. C'était du reste un esprit insinuant qui sut se concilier Testiroe et l'aiïection des plus grands personnages de son siècle. Dès l'an lUO, il jouait dans les affaires de rEgiiso un rôle as^ez considérable. Il avait assisté au concile de Sens, et saint Bernard le députa à Rome, chargé de ses lettres , pour y poursuivre la condamnation d'Abailard, et prémunir la cour romaine contre les intrigues d'un hom« me qui se vantait d'avoir beaucoup de partisans dans le sacré collège. Nicolas atteste que dans ses fréquents voyages , il s'y était fait lui-même beaucoup d'amis, La grande réputation dont jouissait alors dans I Eglise saint Bernard, lui fit naître l'envie de se re« tirer sous sa discipline. Malgré les obstacles qu'il rencontrait à son dessein, nous le Terrons exprimer dans plusieurs de ses lettres Tardent désir qu'il avait de se réunir & une communauté dont il fait un éloge ma-
f;niQque. C'était en 1U5, avant que Ruaen, prieur de Clairvaux, eût été envoyé à Rome, pour gouverner le monastère de Saint-^ Anaslase, à la place d'Eugène II) qui venait d'être élu Pape. A peine a vait-n fait profession qu'on lui confia l'oflice de secrétaire. Saint Bernard en avait plusieurs, à cause de la multiplicité des affaires dont il était chargé. Le premier était Geoffroi d'Auxerre, au quel Nicolas fut donné pour adjoint, et il' avait lui-même d'autres écrivains sous ses ordres, entre autres un nommé Gérard de Péronne, qu'il appelle le compagnon de ses . écritures.
Pendant qu'il était à Clairvaux, et vraisemblablement avant et après qu'il en fût. sorti, Nicolas faisait une espèce de commerce de livres. Quand il en communiquait quelques-uns, c^étnit ordinairement k condition qu'en lui renvoyant Texemplaire original, on lui en donnerait gratuitement la copie. Il en empruntait aussi quelquefois
Eour les transcrire, et nous voyons dans une îtlre adressée au grand prévôt de l'Eglise de Cologne, pour le félicHer sur le voyage qu'il allait entreprendre à la terre sainte,, qu'il ne craint pas de lui demander sa riche bibliothèque en ces termes : t Ayez soin de laisser aux pauvres de Jésus-Christ, afin qu'ils prient pour vous obtenir un heureux TOyage, votre plus précieux trésor, je veux, direi votre magnifique bibliothèque» pouX:-
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laquelle vous n*avcz épargné ni dépenseSi^ ut soins. 9 Nicolas, en se dévouant à la soli-f tudo de Ciairvauxy ne perdit pas do vue les amis distingués et nombreux qu*il s'était faits dans le monde. Non content de leur écrire des lettres, il cherchait toutes les occasions de sortir de sa retraite pour les aller voir. En écrivant à Pierre le Vénérable, il redouble d'instances pour qu*il lui obtienne de saint Bernard , la faveur d*ailer à Clunjr. C'était en 11&9, et ce ne fut pas sans peine que l'abbé de Cluny, après avoir écrit
f)lusieurs lettres très-pressantes, surmonta a résistance de l'abbé de Clairvaux. Voici la Gn d'une de ses lettres qui contient un éloge de ce moine, tel que l'attachement le plus sincère, la reconnaissance la plus vive et le délire de l'amitié peuvent seul l'inspirer. « A quoi se réduit ma demande, dil-il à saint Bernard, en terminant? Es(-ce ^uç je vous demande d'appauvrie pot^r moi vos greniers et de prépare sur yos trésors si vous en possédiez? Non, tout ce que je vous demande^ c^sl de m'envoyer Nicolas. Envoyez-moi Nicolas. »
Eh bien ! ce fourbe dont cçs deux grands personnages avaient fait leur contident, trahissait son supérieur et trafiquait du crédit que son mailre avait dans l'Eglise, en contrefaisant à son profit de fausises signatures. Voici le portrait que fait de cet hypocrite, saint Bernard, dans une lettre quM écrivit au Pape Eu|iène, après que ses fourberies curent' été découvertes, et le coupable obligé de preudre la fuite. «Ce Nicolas que vous connaissez est sorli d'entre nous, r^arce qu'il n'était pas des cotres; il est sorti, laissant après lui de honteux souvenirs. Il y a longtemps que ie connaissais le personnage; mais j'attendais., ou que Dieu le convertît, ou qu'il se trahit lui-même comme Judas , ce qui est enfin arrivé. Outre des livres, de l'argent et plusieurs pièces d'or, on a trouvé sur lui, à sa sortie, trois cachets : le sien propre, celui du prieur et le mien, non l'ancien, mais le nouveau, celui que j'avais fait substituer au premier à cause de ses fourberies et de l'abus qu'il en faisait lorsqu'il pouvait le dérober, x^ Il lui rappelle que aans une lettre précédente, il lui avait fait sur son compte bien des révélations, ros^is S(in3 le nommer; puis il ajoute : « Qui peut dire combien en mon nom il a écrit de lettres^ dans lesquelles il a mis, ^ mon insu tout ce qu'il a voulu? Que nç puisîe purger votre cour papale des immondices de ses impostures I Comment my prendrai-je pour laver ma communauté des reproches que sont en droit de lui faire tes personnes que ce fugitif a trompées, (^uoiiju'elle en soit bien innocente? Il a été convaincu eh partie, et il a confessé d'ailleurs qu'il vous {ivait écrit plusieurs fois des choses fausses. le m'abstiens, {)our ne souiller ni mes lèvres ni vos oreiU es, de parler de ses infamies, qui sont si connues que tout le pa^s se les raconte. Ç'il va vous trouver (car il se vante' d'avoir de bons amis k la cour), souvenèz-vous d*Arif^9{ui de Bresse, il est encore plus inéchai^t
qu'Arnaud. » C'était prendre le Pape p^
I endroit le plus sensible. Enfin il est d*av^ qu'on enferme Nicolas pour toujours, ou dl moins» qu'on le réduise à un étemel s] lence.
Ceci se passait en 1151. On croit commii némenl que pour échapper à l'orag*^, e moine passa'en Angleterre, mais sans qu'oi
[)uisse déterminer d'une manière certaîni a retraite qu'il y choisit. 11 paraît qu*aprè bien des courses, il revint à san preniic^ monaslèrc de Moutier-Ramey, où, mali5r la forte atteinte portée par lui-même à sol honneur, il jouissait encore auprès île! grands et des personnes en place d'une assel grande considération. Nous avons du Pajïj Adrien IV deux lettres qui lui sont fort hoj norables et dans lesquelles il l'appelle soi cher fils, et lui témoi;;ne une grande afTcc! tion; une lettre du Pape Alexandre III, cjj î'anhée 1160, prouve que le moine Nicolaj avait beauco^up ag\ pour le faire reconnaîtra en France, malgré les efforts de l'aptipap^ Victor, appuyé par l'empèrei^ç d'^llemagnOi Le Pape le remercie de tout ce qu'il a fdij pour lui, et l'exhorte à continuer ses ins^ tances pour lui gagner d^s partisans. Il lii| annoncé qu'il Yo recommandé par des leti très parlicuiières h l'évêque dé Soîssnn."^j Hu:5uesdeChampnenri,^chanceIierdeFrancej h Samson, archevêquede Reims, et à Henri le Libéral , comte de Champagne. Il paraîl qu'il sut tirer parli^dc ces recommandations! car nous va,/)ns par une lettre d'Arnoul, évoque de Lizieux, que Nicolas rem plissait, dans la maison du cotnte, un em ploi qui ressembJe beaiîcoup à celui de se^ crétaire ou de chancelier; mais, ce qu'il y a de fâcheux pour lui, c'est qu'il s'agit encore, dans cette lettre^ d'tin^e falsification de signature et d'escroquerie, que Nicolas vou^ lait faire retomber sur un jeuiu3 ecclésiasli^ que du diocèse de Lizieux^ qu'il avait attiré auprès de lui. Nous ignorons s*il se tira de cette affaire avec honneur, aii^h il e2>l certain qu'il retourna dans son monastère. Si Ton en excepte une lettre ad^^ess^e à Guillaume de Champagne, élu archevêque de Reims en 1176, c est le dernier trait que nous connaissions de la vie de Nicolas ;i| était digne de la couronner. Aucun monui ment ne lious apprend l'époque de sa mort^
II lie nous reste de lui que des lettres etdeâ sçrmo'ns.
Lettres.— Ses lettres, au nombre de cin^ quante-cihq, ont été recueillies par lui-raôJ me, à la demande de Henri ,• frère du roi Lôiiis le Jeune, alors religieux à Ciairvaux. Ce sont celles qu'il écrivit pendant le sé^ jour de quatre ou cinq ans qu'il Ut dans ce monastère, et toutes respirent i^ ferveur viraiaoïi simulée dont il éta^tanimé pour le nouyeâi; genre de vie qu'il avait embrassé, Quoiqiîe presque toutes asc^.liques çt dénuéés'd'nn intérêt majeur, elli\s ne sont pas tout à fait indifférentes pour l'histiure litté-' raire' de l'épQque où il écrivait, et surtp.ut pour l'histoire de Tordre de Clleaux, qui le^ tait aloifs d^as toute l*Europ6 une lumieN»
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édalaola^ Déds la première, qui sert de prébce à toates les autres, Nicolas parle trèsluodestement de son style. 11 J'adresse à Heori de France et à Gérard que nous Ta- TOQS Ti silleurs appeler le compagnon de scsfcritiires, pour leur dire qu'il consent à irseflfitre dépositaires, mais à la condition aueWts se seront pas rendues publiques.
te^telmt est datée de Tan 1149, c*est-à« ojrf mot que le prince Henri eût été prowuiréTéchéde Beaurais. Dans le compte que flOQS reiidnms des autres» nous dirons keuleineot ou mot des pïus intéressantes. U lettre quinzièrae est écrite k un de ses coofrèns de Moatier-Ramey» dans le desi(u (ie l'attirer à Clairraux. II lui dépeint r'ieid le genre de rie que i'on j mène et ."fsipioi doot on l'ayait chargé. « Vous sa« nz,iai dit-il» que je suis parmi des homoe^ chez qui la discipline régulière, la grattié é^ mœurs, la maturité des conseils, Kjoinpa^ées d*une dignité et d*une tacitiRiité iiD(K)sante, sont dans toute leur vii:«ur. Tandis qu'ils ne sont occupés que de bifiiseul, je voudrais lûcn ne pas me sinfijmcf, et n*étre pas obligé de manier le lUiel et les tablettes, pour courir de nouvriuitirès les belles phrases et la pompe (ie9fli*;lt. Ceiicndant je ne fais autre chose dti noiin au soir. Que Dieu le pardonne kcctaqui m*ont imposé un tel emploi, ti^ii m'ont mis dans la nécessité d*éfn>;sias cesse des lettres et des réponses.» Cet ami lui avait envoyé des vers de U (s){npû$iiion d*un de ses confrères, nommé Gniier. Nicolas répond qu*il ne les a pas lus rt qu'il ne* les lira pas, parce qu'à CiairriBi la lecture des poésies est délenm,
>Qs II lettre suivante adressée & ce Gau-
^i)^i» homme de grande espérance qu*il
t^^boéet auquel il parait fort attaché,
i*i»i II description de son laboratoire.
• 1 iijiil-iiClair vaux, un petit cabinet pour
«nre,fcr(]»(trio/]ifn, entouré de tous côtés
^ijiiiûnUHm ràlestes... Là, sous une dis-
«Pijfle (Tb-exacte, chacun lit en son parti-
WjW/es|jTres saints, non pour faire pa-
MwJewfl savoir, mais pour y puiser Ta-
p^vdusoQferain bien, la componction et
^«♦^îoiion... Ne méprisez pas, ajoute-t-il,
|M petite cellule, car elle est très-agréable
1 voir ei trè»-propre au recueillement. Elle
«5i 'empli de livres bien choisis et divins;
• l^or aspect je suis porté au mépris de
^4ies les vanités du monde, considérant
U tout est vanité, et que rien n'est plus
^*a qae la vanité. On me Ta donnée pour
ï^re, écrire, dicter, méditer, prier et ado-
«'i« majesté do Dieu.
u treDle*neuvième est une des plus i«{«. Elle est aîlressée à Henri de France, ^»-iune maladie avait obligé de quitter Clair- !*« pour aller ailleurs rétablir sa santé, •^î^oUs, en exprimant la tristesso qu'il ^i-1»uïait de l'absence d'un ami tel que lui. |^»e fort ingénieusement l'éloge d*un rm qui, pour son dévouemeni a la vie («iipettse, «tait «lora )*a4mirttioa de tout
le monde. On voitdans cette lettre riniimitë qui régnait entre Nicolas et Henri, et la: haute estime que le prince faisait du littérateur.
La lettre quarante-troisième n'est pas moins spirituelle. Elle est adressée à Hua* len, prieur de Clairvaux, qui avait été appelé à Rome pour gouverner le monastèrede Saint-Anastase, à la place d'Eugène 111,. élu Pape en 1H5. Nicolas avait été reçu par lui à Clairvaux; il lui témoigne en beaux termes le regret qu'il éprouva de l'avoir perdu. A la fin il lui parle d'un couteau d'ivoire, fait de main d*orfévre opère argentarioj qu'il lui envoie. Ce couteau avait un manche de bois d'Hibernie d'autant plus précieux que ce bois avait la vertu do guérir des morsures des bûtes vcniuieuses; c'était un arbre miraculeux que l'on disait avoir été planté par un saint homme (saint Patrice probablement), et que l'on conservait religieusement comme une relique.
Aussi ce ne fut pas sans peine que Nicolas avait obtenu ce bijou de celui qui en était le possesseur
Nicolas n'était pas si concentré à Clairvaux qu'il ne fût en relation suivie de lettres avec deux hommes célèbres de son temps, Pierre, abhé de Moutier-la-Celle, près Troyes,' et Pierre le Vénérable, abbé de Cluny. Les lettres 2^», 28, tô, 49, 52, sont adressées au premier de ces deux ()ersonnages. Dans la première il lui envoie deux ouvrages du saint Bernard, qu'il venait de mettre au net. Il le prie de les faire transcrire le plus tôt possible, et de lui en procurer un exem-
flaire pour son usage. Dans la seconde, il ui donne des avis pour le gouvernement du son monastère, qui, selon la peinture qu'il en fait, était dans un état déplorable. A la fin, il lui recommande un maître Jean, que^ nous croyons être Jean de Salisburi* Dan$ la troisième, il se plaint qu'une lettre à lui; confiée pour un jeune religieux do Moutier- Ramey, eût été remise à l'abbé,, qui sans*, doute V était assez maltraité, comme il lest, dans la trente-huitième ({ui roule sur la même sujet. La lettre suivante est fort curieuse. Elle contient les réflexions que Nicolas avait faites sur les misères de la vie humaine, pendant le loisir que lui laissait l'usage périodique de la. saignée,. à.laquella étaient astreints les religieux de Citeaux. En paraphrosant.ce passage du livre de Job : Homù natus.de muliere, brevi vivens tempore^ repUtur muUis miseriis, il avait avancé gue le corps n'étant qu'un composé de parties, est un. être vivifie, ttvens; l'âme étant uno substance simple, est ce qui vit en nous,. viva; mais Dieu, qui est Uite substanee simple et unique dans son espèce, est proprement la vie, vita. Cette distinction donna, lieu à une discussion très-métaphysique entre lui et l'abbé de Ce]le« Celui-ci ne vit dans la distinction de Nicolas que du verbiage et de l'obscurité; il ledit lui-même: il le lui dit sans ménagement dans la lettra
3u'il lui répondit; et Nicolas lui riposta» ans sa lettre cinquième» en appuyant aseea.
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bien sk disUnction de Tautorité de l|amerU CSaudien.
La correspondance que Nicolas entretint arec Pierre le Vénérable, n'esl pas moins honorable pour lui. Parnai los lettres de Tabbé UeGluny, il y en a plusieurs qui lui sont adressées; nne entre autres, dans laquelle il lui recommande une lettre quNI écrivait à saint Bernard pour cimenter Tunion entre les deux congrégations, et faire cesser les petites animosites (\n\ divisaient les Glu-» nistes et les Cisterciens. Nicolas lui répond au*il espérait l'aller trouver bientôt. En atr tendant il lui renvoie deux de ses lettres, avec le traité de saint Bernard : De conside" ratione, U l'instruit du succès qu*avait eu sa décision pour déterminer le prince Henri à accepter Pévéché de Beau vais. Dans une autre leitrcy Vabbé de Cluny l'informedes insiances qu^il avait faites auprès de saint Bernard pour (luilluipermîtde venir passer èClunylesfôtes (le Noël. Nicolas, voyant qu'il ne pouvait rien obtenir, prie le vénérable abbé d'insister davantage, aO^ qu'il puisse au moins passer à Cluny les fêtes de Pâques ; il lui ann nonce qu'il portera avec lui l'histoire d'Alexandre le Grand , et le livre de saint Augustin contre Julien d'Eclane qu'il avait emprunté, pour corriger l'exemplaire de Clairvaux. Pierre le Vénérable redouble d'instances auprès de saint Bernard, et comme Nicolas lui en avait témoigné te déair, il écrivit encore au prieur et au célérier de Clairvaux; enfin il Im mande à lui-même les démarches qu'il a tentées pour vaincre la résistance de saint Bernard. Il y a apparence q^ue Nicolas obtint à la fin ce qu'il désirait si ardemment. Pierre le Vénérable fit en 1150 un voyage à Rome, et ^ son retour» il ne manqua pas dMnstruire de son succès Tabbé de Clairvaux. Aj^ant oublié de faire le môme honneur à Nicolas^ celui-ci s'en plaignit par une lettre que nous n*avons plus, comme d'un manque d'égards. L'abbé de Cluni lui répondit pour le rassurer sur la constance de son amitié; il le prie de lui ménager une enlrevuç avec saint Bernard, et te prévient qu'il a écrit encore, afin qu'on lui permît de le venir trouver. Lh, finit la correspondance avec Pierre le Vénérable.
Nous finirons celle revue que Ton trouvera peut-être trop rapide des lettres les plus intéressantes de Nicolas ^ par ce portrait qu'il fait de sa conduite passée, dans sa lettre quarante-cinquième : « Sous les drapeaux de Jésus-Christ, je cachais un homme adonné à toute sorte de vices, et tout en faisant partie du patrimoine du crucifié, et malgré le prix des plaies de mon Sauveur, je montrais non-seulement au dedans dii sanctuaire, niais même au dedans du Saint ues saints, un moine sans règle, un prêtre .sans retenue, sine' r^erentia^ enfin, je ne me souviens pas d'avoir bien vécu un seul jour de ma vie. » Ce retour sur lui-même ^lait louable sans doute, mais il ne sufiit pas pour devenir un autre homme, de changer d'habit; nous avons vu que tout cela, ^l'était qu'hypocrisie. Oq peut ju^er par les
uelques détails que nous en mr<ms donné u mérite de sas lettres. Elles ne sont guèr recommandables que par le style ; mai elles sont si mal imprimées dans la Bibliii th^e des firts^ que, malgré les soins (| Jean Picard, qui les a éclaircies par des n^ tes» elles perdent beaucoup de leur agr^ ment. La ponctuation surtout y est si v| cieuse, qu'on a bien de la peine à saisir I pensée de l'auteur.
Sermons. ^- Ces sermons sont au nombii de dix-neuf. Dans Tépttre dédicatoire, 1 Henri le Libéral, comte de Champagne, Nj colas dit qu'il les avait composés dans so| jeune âge, et on s'en aperçoit bien à l| manière superficielle avec laquelle il trail ses sujets. C*est un jeune orateur qui coui après les phrases, qui fait des ampliQcatioh de rhétorique et entasse les lieux commun^ Cela i\'a pas empêché qu'on ait attribué plu sieurs de ses discours & saint Pierre Darnie et à saint Bernard, parmi les œuvres des quelles ils ont été souvent imprimés. Nou suivons dans notre revue Tordre queNicola| leur a donné.
Le premier est sur la nativité de sAinI lean-Baptiste; on te trouve parmi lesserj ^lo^s de Pierre Damien. Qom Mabillon qti! l'a réimprimé pa^mi les œuvres supposées (J< saint Bernard , doule qu'il soit de Nicolas parce que Tauteur, au non^bre V", avouequi de son temps l'Eglise ne célébrait d^autrj naissance que celle de Jésus-Chirist et d| saint Jean ; guoi qu'il soit constant, par lei lettres de saint Bernard, qu'à celle époquol l'Ëglise faisait une nouvRile fêle solcnnelH de la naissance de la sainte Vierge et qu^ Nicolas lui-même a laissé un sermon su^ celle solennité. Mais comme elle était aloH d'institution assez nouvelle, il est probable
3ue l'auteur voulait parler de l'ancien usagj e l'Eglise, qui, dans l'origine, no célébrai d'autres naissances que celles de Jésus-Ciiris et de saint Jean-Baptiste.
Le second sermon est pour 1a fêle dei apô.lres saint Pierre et saint Paul qu'il coni^ pare à deux oliviers; le troisièuiei poui celle de saint Benoit; le quatrième, poui celle de sainte Marie-Madeleine ; le cinquiè; me, pour la mémoire de saint Pierre déli vré des liens; le sixième, pour la fêledl l'Assomption de la sainte Vierge;, le seu tièrae, pour celledesa nativité; le huitiè me, pour l'Exaltation de la sainte croix; il neuvième, pour la fêle des saints anjjes le dixième, pour la dédicace d'une église le onzième, pour la fête de saint Victur; Il douzième, pour celle de tous les sainls treizième, pour celle de saint Martin; i quatorzième, pour celle de saint André; li quinzième, pou^ celle de saint Nicolas. Cei deux derniers sont également imprimés par mi les œuvres supposées de saint Bernard On voit que dans tous Nicolas a alFectéd i miter le s^^int docteur, tantpour le style, ci lui empruntant ses expressions les plus fa^ milièrea, que pour le fond et la matii^redl traiter sea sujets,, 11 cite presque toujours l'EcriUir» H^bte daoa un ^en» allégoriqui
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tl pes bMbivI; mais c« ii*esC qu'un mauvais
co)4sie, qoi reste bien loin de son modèle.
Le seizième serraon» intitulé De Vofoént^
cum itk S§ign€ur et de la bienheureuse
Morii, se trouTe aussi parmi les œuvres
fiubêemeot attribuées à saint Bernard, On j
reiDtrioe cette idée sin.^ulière, que l'ange
Gi^riel lorsqu'il fui envoyé à Marie, était
fDrmir dune lettre contenant /a salutation
à là ïargf^ C incarnation du Verbe^ la pléni-
mitdiUgràct^ la grandeur de la gloire et
UmMitituds de la joie. Il y nile aussi Platon
elArislole. LeUix-SHptiènie fut prêché la
T^liede Noël, CVst le troisième sur la
QAîssttce du Seigneur, imprimé par dom
Hii/iiioa. fiarmi les écrits supposés.
Lr sermon dix-huiiième sur la nais.^ance iaSaureur a été altriliué à saint Pierre Da* mit-neiàsaint Bernard, quoique Tauleur d^e turmellement qu*il a emprunté du seipiearabbéde Clairvanx, les pensées dont \UestserTi« Dom Habillon la réimprimé pius exactement parmi les œuvres supputées. On y voit que Nicolas avait )u avec p'abirles bons auteurs latins. « Aulrerois, (bù',Tu}lius me plaisait, Virgileine chariîiA)l,e*éUiîenr comme deux sirènes qui, pour Oâperte, m'avaient enchanté par la douceur<ie leur voix; mais maintenant tout mVsiinsipide dès que je n'y trouve pas le iwa (le Jésus. ■ Il rai)portc, d*après une ki<oirea|wicr.vphe, que les Romains avaient bii\ an temple d^une beauté singulière, aux cê.(eiisdela ville et du monde entier, en oéuiiiire des victoiFes de leurs ancêtres ; qaafaot deman«Jé aux oracles combien jiuurraii «jurer un si belouvra.;e, la réponse wl'.iiiifK'd ce qu'une vierge enfanl^^ Comme Udubeleur iiarut impossible, ils appelèttfiiee temple V Etemel. Il ajoute que ce V»aflefttt renversé la nuit même où Jésus- Q>n^lviQtaa momie. Baronius, au com- ■^cotuneiit de ses Anmi/ei, réfute ce petit ^ti^iKyirouve que le temple de la Victoire jwimbtûque par Tempereur Vespasien, w^a^^iDiti après la nai&>anoe du Sauveur. ^iHieolAs trouvait Tanecdoto trop belle, jvor li réf oquer en doute. Le dernier ser-» ^ de la collection de Niitoias est sur la «««ie^aint Etienne; il est écrit dans le
p>ûi des autres et nolTre rien de pariicu-^.
lier.
Nicolas, dans sa lettre au comte Henri, se dit anleur de quelques opuscules qu*ii lui eoToie. On lui attribue eqcore quatre ou c^i sermons parmi ceux de saint Bernard,^ sur divers sujets; un Commentaire sut, quel-. ()ues versets des psaumes; des répons et ut^ leçons pour les fêtes de la Croix et de la MJole Vierge; des Séquences ou proses ri-. ^i^ pour i olTu'e de 1 Eglise. On ne trouye plus ces ouvrac^es.
NICOLAS, surnommé le Gr^mmjouvien, succéda à Euslrate sur le sié^e patciarchal ^« Constantioople, vers le milieu de Tan 1^ c*est*ài-dire après que ce pontife eût ttô déposé par ordrede la cour. Nicolas était VI bomme juste» et qui joignait h la piété ^ connaissance asisez étendue 46S lettres
humaines. Il gouverna l*Eglise de Constantinople pendant vingt-sept ans et mourut en 1111. L'empereur Alexis Comnène lui fit faire des obsèques magnifiques. Sous son pontificat, le moine Nil répandit diverses erreurs contre Tunion personnelle des deux natures en Jésus- Christ; et un médecin, nommé Basile, revêtu d*un froc de moine, inventa l'hérésie des bogomiles, empruntée en partie à celle des manichéens, et en partie à celle des messaliens. Ces erreurs furent le sujet de deux conciles auxquels le patriarche Nicolas présida. Nil et Basile v furent frappés d'analhème ainsi que tous leurs adhérents. 11 est fait mention de ces deux conciles dans l'il/eartade d*Anne Comnène. On trouve, dans le droit grec-romain, quelques décrois synodaux de ce patriarche, sur le mariages et quelques autres matières ecclésiastiques; ainsi qu'une Lettre synodi* çue, adressée à l'empereur Alexis, dans laquelle il emploie le témoignage des lois et des canons, pour montrer à ce prince qu'il ne lui était pas permis de soustraire des évèchés aux métropoles. Jean, moine du mont Sinaï, proposa, en 108^, au patriarche Nicolas, vin^t et une questions sur des matières ecclésiastiques^ On les conserve dans bibliothèque impériale, avec les réponses du patriarche et quelques autres écrits du moine Jean.
NlCON surnommé Métanoéite^ c'est-àdire faites pénitence , nauuit dans la province du Pont appelée Palémoniaque, Après avoir passé douze ans dans le tnonastère de Pierre-d'Or, sur les confins du Punt et de la Paphiagonie, voué aux plus rigoureux exercices de la pénitence, il alla du consentement de son abbé, la prêcher aux autres» d^abord en Arménie, puis dans Tlle de Candie et dans lalîrèce. Dieu bénit ses travaux par la conversion d'un gi^and nombre oe pécheurs. On croit généralement qu'il mourut sur la Qn du x* siècle. 11 est honot^é^ comme saint, dans les Eglises grecque et latine, au 26 novembre. I>a Vie fut écrite en grec, vers ItStO, par un abbé du tnonastère qui porte son nom. dans le Péloponèse«. I^e P\ Sirmond l'a traduite en laliu, maisi, on ne la voit point impvitnée dans le recueil de ses œuvres. On i^^t^are t-e que Jîarouius en a fait entrer dans le X' volume de ses^ i4nna/és; mais c*esl de là que Surius a tirôv ce qu'il dit de saint Nicon au 26 novembre.
De la religion impie des Arméniens. — 11, reste de ce saint solitaire quelques écrits,^ dont le plus connu est un traité des erreurs des Arméniens, sous le titre que nous ve^. nous d'énoncer. Quoique les Arméniens; crussent les trois personnes divines capa-. \>les de souffrir, cependant ils n'osaient^ soutenir tout haut celte erreur; mais ils la^ faisaient ^sez pressentir, en joignant trois, croix qu'ils attachaient à un bois unique, comme à un joug, et en baptisant le toutdi^ n,om de la sainte Trinité, lis ajoutaient au, trisagion ces paroles, qui êtes crucifié j^pw^nou^ : enseignant en môme tçmps que le aoiint-Esprit est moindre q^od ù Père et le
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Fils, et quVn Jésus-Christ, les deux natures sont coniondues. Ils se serraient du pain ^zime dans la célébration des mystères, et ne mettaient point d'eau dans le calice. Nieon ajoute qu*ils ne se conformaient nullement aux usages de TEglise pour la célébration des fêtes de Noël, de TEpiphanie» de TAnnonciaiion et de là Circoncision Contrairement ^ux décrets de saint Grégoire le Grand, rév6']ue d'Arménie se faisait ordonner par un autre que par l'archevêque de Césarée, son métropolitain. Il les accuse d'avoir retranché de TEvangile de saint Luc, ces paroles : // lui vint une sueur^ comme de$ jgouttes de sang qui découlaient fuequ* à terre; et de celui de saint Jean, l'histoire de la femme surprise en péché. Ils mangeaient des CBufs, du beurre et du fromage, les samedis et les dimanches de carôme ; el, pendant le restA de la semaine ils usaient de viandes et de laitage. Cependant ils devançaient le carême ordinaire d'une semaine, pendant laquelle ils ne vivaient que de pain et d'eau. l'js célébraient les mystères la tête couverte, et ne rendaient aucun culte aux images, ni même à la croix, à moins qu'ils ne l'eussent auparavant percée d'un clou etbaplisée. Ils observaient les cérémonies légales, bien qu'elles fussent abolies, et enfin ils partageaient les erreurs des monothélites. On trouve ce traité, à la suite des œuvres de Batsamon, dans les notes de Bévérégius sur le canon lvi du concile m Trullo^ dans les Bibliothèques des Pères ^ mais seulement en lalin, delà traduction de Gentien Uervet; mais Cotelier, dans ses Notes^ sur le 2'»* chapitre du second livre des Constitutions apostoliques^ l'a publié dans les deux langue», après l'avoir traduit lui-même.
Lettre sur l'excommunication. -* Ce traité, dans Balsamon et dans la Bibliothèque des PèreSf est précédé d'une lettre de Nicon adressée à un moine enfermé. Cette lettre intitulée : De V excommunication injuste , commence ainsi : « Sachez, mon Père, que les divines Ecritures et les saints canons déclarent formellement que les punitions injustes qui nous sont imposées, ne nous lient point devant Dieu, encore qu'elles nous seraient fulminées par un pontife.
A plus forte raison, comme le remarque saint Denys, quand elles nous viennent de de la part d'un ministre inférieur. Si dono il arrive que le pasteur, par une sentence inconsidérée, ou par un mouvement de passion non réprimé, retranche quelqu'un du nombre di's fidèles, non-seulement cette excommunication ne l'atteint pas, mais elle retombe sur le ministre qui l'a portée, ainsi que les saints canons le déclarent. Il n'y a donc que les peines canoniques et légales qui lient, et non celles qui n'ont pour^motif que la volonté propre d'un ministre
3uelci»nque. Les évêques ont la puissance e punir, puisqu'ils ont reçu de Dieu le pouvoir de lier et de délier ; mais, si un évêque en use contre l'intention du Seigneur, la peiné qu'il infli^ devient injuste ^t| par conséquent^ invalide et sons effet ;
car Dieu ne peut autoriser la passion de sq ministre. O évêques, prenez donc garde ce que vous faites, car vous rendrez compl en naut de ce que vous aurez lie sur I terre. Il ne dépendra pas de vous de ire pa rendre raison de votre conduite, s'il touI arrive de lier quelqu'un injustMieiK. Cl sera à vous de témoigner en présence de| an^es que ce n'est ni par passion» pal haine ou par négligence, que vous avez Ji^
S[uelqu'un injustement. Dieu prendra la dé^ ènse de celui que vous aurez traité ainsi e| le vengera. » Nicon allègue rantorité d< saint Nicolas, patriarche de Constantinople^ apparemment de saint Nicolas le Mystique; mort en 925. Lambécius cite, sous le noir^ de Nicon, une autre lettre, dans laquelle il est question d'un Nicolas, qui futégalemen^ patriarche de Constantinople, depuis l'anj 108^, jusqu'en 1111; mais il y a tout lieurj de croire qu'elle est de Nicon, moine de Raïthe, en Palestine, qui écrivait sur la Qn du XI* siècle, et dqnt les ouvrages n'ont pas encore été publiés.
ÂDTRBS ECRITS. — Ou attribue encore h notre pieux solitaire un ite(;uei7 de passages extraits de l'Ecriture, des Pères, des conciles et même des lois civiles, sur Tobservation des commandements de Dieu. Ce recueil est divisé en soixante-trois chapitres; mais Cotelier prèle un ouvrage du même genre à Nicon d'Arménie. Quant au Traité sur le jeûne de la glorieuse Vierge^ mère de Dieu^ que plusieurs critiques attri* buent à un Syrien nommé Anastase qui vivait en 109&, il pense qu'il est plus pro* bablemont de Nicon de Raïthe. Il remarque que le même manuscrit dans lequel on trouve le traité de saint Nicon contre la religion des Arméniens, en contient un second qui renferme la formule de leur réconciliation avec l'Eglise, et les erreurs auxquelles ils doivent renoncer pour parvenir à cette réunion. Cotelier en a donné une double édition grecque et latine, et il y a touteapparence qu'il est l'œuvre de notre saint auteur, qui, après avoir combattu de vive voix les erreurs des Arméniens, leur aura prescrit la manière de rentrer dans le sein de l'Eglise catholique. Après une condamnation générale de l'hérésie des Arméniens^ de leurs mœurs, de leurs fêtes, de leurs jeûnes, de leurs assemblées, celui qui re« nonce à leur secte doit faire profession de croire à tous les articles du Symbole, da confesser particulièrement deux natures en Jésus-Christ; celle de Dieu, qui est impassible, et celle de l'homme, dans laquelle^ seule il a souffert; de recevoir les sept conciles généraux et la doctrine qu*ils ont établie contre les hérétiques, et de se conformer à l'usage de l'Eglise catholique dans la célébration des mystères, des fêles, du culte des images, et des aliments du carême. Après cette profession de foi, l'archevêque prononce une oraison sur celui qui se convertit ; il lui impose ensuite l'onction du saint chrême, comme è ceux que l'on vient de baptiser ; puis il récite sur lui une le-
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fonde prière et Ta^lmet à sa communion,
en lui orJonnant de passer les sept jours
suit^nls, sans manger de viande ni se laver
\e nsa^. Ces pelils traités sont assez bien
écriUel prouvent que le bon saint Nicon
ne miitquait pas d'une certaine éloquence,
IN ooi élé reproduits dans le Cours complet
de ^aîr9iogie,
VfGELLE naquit en Normandie. Il élait jKTPu de Roger, chancelier d'Angleterre, qfti fut nommé évéque de Salisbury en 1102. y'>,TlIe étudia longtemps en France dans l'fctïlc i|UL* dîr çeait alors avec tant d'éclat ^< c^i*l>re Anselme de Laon, surnommé le scnU»ii.|ue. Devenu dabnrj chapelain et eosuile trésorier du roi Henri 1*% ce moc.if yae, pour récompenser ses services, le M nommer, en 1133, h févèché d'Ely, dans le comté de Cambridge. Les moines de celte viîle ne tardèrent pas h se repentir du choir qui leur avait été imposé. Appelé à Lon* ijr^ par ses fonctions de trésorier du roi, Si-;el!e confia le soin de son diocèse à un n'>raaié Ranulfe ou Radulfe, que l'histoire Tîoai représente comme méchant , auda* cie^, calomniateur, prêt à réduire le noiMsière el ses religieux à la condition jf^iof déplorable. Il ne respecta ni leurs personnes» oi leurs biens , dépouilla les liarji-aliers, pilla le trésor des églises et tourna au nom de son mattre toutes sor* trt desaclions. On trouve dans VAnglia $iur%, quelaues lettres où saint Thomas de tjniorbéry lui adresse les reproches les P'os sioglanls, mais sans réussir à le réforner. Ce;'endanf, après la raortdu roi Henri 1", Nivelle ne conserva pas longtemps auprès de son successeur la faveur qu'il y •îaii tTaljQrJ Irouvôe. Le roi Etienne , i^tti rarcusait d'itre du parti des sei^^neurs retO:iés contre lui, le dé))Ouilla de tous ses bwtt el le chassa du royaume. Rétabli qtxtiq\itt années après, il sembla vouloir rèi^arwVes loris qu i! avait faits à ses religieai. Cependant cette velléité de retour ne l'empéciia /las de se permettre des déprédalioo5i20urf?lles qui lui attirèrent une senl^^ire Je suspension de la part du Pape Adrien IV. Nigelle mourut le 30 mai de la quinzième année du rè.^ne de Henri II. Il aiait assisté, comme évéque d*Ely, au sacre de '*>e prince en 1154. Les continuateurs de Ma^ebourg, qui ne parlent que de sa mort, se trompent en ne la plaçant qu'en 1171*
Ce prélat fut ami des lettres, qu*il favot risafiap ses libéralités autant que par son exemple. Il fonda ou dota des établissements consacrés è Tinstruclion. D*ahord, iré^rier du roi, comme nous Tavons dit j, il sapfdiqua k acquérir par Tétude et à réu-s niren un seul corps de ctroit, toutes les connaissances néeest^aires à l'accom plissement "itits fonctions. Il rédigea par écrit tout ce qoi regardait !a forme des lois et des jugements de la cour de TEchianier au du trésor royal ; lois qui avaient été coi9me oubliées pendaotcelle longue suite d'annéesde guerre dont le royaume avait été affligé^ Gerrais de
Tilbéry profita oeaucoup de cet ouvrage pour composer son livre de Scaccariijuribus et consuetudinibus. Il y rend une éclatante justice à Tauteur qui Tavait précédé. Il l'appelle môme incomparable, ou du moins il ne croit pouvoir le comparer qu*à Esdras qui retrouva le livre de la Loi.
NIGELLUS WIREKER , écrivain du xn* siècle s*essaya avec succès^dans le genre satirique. Bien qu'Anglais de nation , il avait fait ses études à Paris. Son Spéculum Bru" nelli on Spéculum Slultorum est une invective contre les mœurs corrompues du clergé de son temps. Il y montre, avec certains traits d*ot)servation malicieuse, que prèsqiie tous ceux qui venaient étudier à Paris s en retournaient dans leur patrie avec la seule réputation de savants, mais sans i*étre en effet.
NIL dont nous ne connaissons ni la famille ni la patrie est auteur des Actes du martyre de saint Théodote le cabaretier et des sept vierges qui sou tfrirent avec lui. Ces Actes, publies par dom Ruinart sont tirés d'un exempJaJre manuscrit de la bibliothèque du Vatican. Le style en est grave et naturel; Tauteur qui les a composés se donne comme témoin oculaire des faits qu'il raconte, et il assure même avoir partagé pendant quelque temps la captivité du saint martyr. Rien n'empêche qu'on ajoute foi h sa narration. Il ne marque pas ea quel eudroit saint Théodote souffrit le dernier supplice,, probablement parce qu'il écrivaitdans an temps et dans un pa^rs, oii cet évéaemont était; fort connu ; mais on croit que ce fut à Ancyre en Galatie, et le litre même des .4c/eâ.' favoric^e ce sentiment. Il ne marque pas noa plus Tannée de sa mort, seuleuient il insi-. nue qu'elle arriva avant le quatrième édit, qui condamnait indistinctemenjt au dernier supplice tous ceux qui seraient convaincus de faire profession de la reli|$ionchréiienne;puisqu'il remarque qu^avant de mpurir, le saint adressa la parole aui Chrétiens qui l'avaient suivi en pleurant jusqu au lieu de Teiéculion, malgré la présence des iojidèles.. Or cet édit fut publié au commencement de l'an 30V, ce qui permet de mettre le inartyrQ^ de saint Théodote dans le cours de l'année
Srécédente, la première de la persécution*, il remarque qu'à l'époque où il écrivait., on avait déjà bÂti une église à l'enuroit oik les reliques du saint avaient été adroitement transportées.
NIL (Saint). Nous ne trouvons rien dans les écrits de saint Nil qui puisse nous faire connaître Tépoque exacte de sa naissance, et les historiens de son siècle n'en parlent pas non plus ; mais on voit par ses lettres qu'avant 1 an 3d5, quand l'empereur Arcade, par une loi datée du 7 août, défendit d'offrir aucun sacrifice au démon, en quelque lieu que ce fût, Nil était déjà en état de prendre la défense de la vraie foi, puisqu'en écri« vant au philosophe Enée, il lut reproche d'immoler des veaux et des moutons sur on autel sacrilège. Il parle de saint Platon^
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marlyrrcommedeson compatriote: ce qui a fait croire qu'il était originaire de cetle ville mâme, ou au moins de la province de Galalie, et non de Constantinople, comme Ta cru Nicéphore. Quoi qu'il en soit, cette petite erreur, causée peut-être par Torgueil national, ne doit pas empêcher d'ajouter foi à cet historien, quand il dit que saint Nil fut préfet de cette ville impériale, qu'il était issu d'une famille illustre, qu'il possédait de grands biens et qu'il se faisait remarquer par une rare éloquence.
Il s'engagea dans le mariage, et il était devenu père de deux enfants lorsqu'il eon-
Sut le désir de quitter le monde et d'abanonuer sa maison, sa pairie, ses amis, sa fortune, pour aller s'ensevelir dans le désert. Sa femme, accoutumée à ne lui résister en rien, le laissa partir quoiqu'avec douleur. Nil prit avec lui un de ses enfants nommé Théodule, etlui conGa l'autre, il choisit pour lieu de retraite le montSinaï, où un grand nombre de pieux solitaires vivaient dans des ceUules ou dans des cavernes éloi-
Ënées les unes des autres, et ne s'assem* talent que le dimanche dans une même église, pour y participer aux saints mystères et s animer mutuellement à la vertu par des entretiens pleins de (liété. On fixe généralement l'époque de cette retraite à l^n 390. Nil eut à essuyer, dans sa solitude, de fréquentes attaques de la part des démons ; mais elles ne lui firent rien perdre de sa douceur et de sa tranquillité. Ces esprits malfaisants employaient tous les moyens pour lui inspirer de la terreur, soit en ébraulant sa cellule, soit par des bruits et des siiQements effroyables , soit par des éclairs et des étincelles qu'ils faisaient paraître à ses yeux, soit en lui représentant des bêtes monstrueuses prêtes à se jeter sur lui. Rien de tout cela ne l'abattait, il se servait, pour dissiper ces prestiges, de la foi, de la patience, de la prière, du chant des psaumes, de la lecture, de l'humilité et du Signe de la croix.
Cependant le bruit de ces combats, qu'il
{ivait soutenus d*une façon si victorieuse, ui acpiit une répuialion de sainteté qui se répandit bientôt au delà de sa solitude. Un nombre considérable de visiteurs venait le consulter, et nous voyons par ses lettres qu'il était très-versé dans les maximes de ^ vie intérieure. Les Sarrasins ayant pénétré dans le désert du monlSinnï, en tuèrent plusieurs et emmenèrent prisonniers les
Îlus jeunes, au nombre desquels se trouvait héodule. On l'exposa en venle, et comme personne n'en voulait donner le prix que ^es bartiares exigeaient, ils allaient le meure à mort lorsque quelqu'un, touché de compassion, l'acheta pour le revendre à l'évêq^ue d'£leusis. Celui-ci, ayant reconnu son mérite, le fit entrer dans la cléricature. Pendant ce temps-là, Nil cherchait son fils de tous côtés, et tandis qu'il parcourait les différents lieux où il espérait pouvoir le retrouver, il tomba lui-même entre les mains des Sarrasins, qui toutefois le rendirent bientôt après
è la liberté. Ayant appris enfin que Théodule était chez Tévêque d'Eleusis, il vint le trouver, et l'évêque consentit à le lui rendre, à la condition qu'ils consentiraient l*un et l'autre à se laisser élever au sacerdoce. Nil, qui avait alors cinquante ans, se laissa ordonner et probablement Théodule avec lui. A partir de ce moment, l'histoire ne nous apprend plus rien de ce saint anachorète, sinon qu'il mourut dans un âge avancé, sous le règne de Marcien, au milieu du T* siècle. Ses reliques furent transportées du mont Sinaï à Constantinople sous le rè-
Pne de Justin le Jeune, et déposées dans église des Apôtres.
Ses écrits. — Saint Nil composa dans sa solitude un grand nombre d'ouvrages qui sont un monumentéterneldeson éloquence.
Ils prouvent gu'il avait beaucoup profité des leçons de saint Jean Chrysoslome, dont il fut quelque temps le disciple, et pour lequel il conserva toujours le plus vif attachement. Après que ce grand pontife eût été exilé de Constantinople, l'empereur Arcade écrivit à saint Nil pour lui demander le secours de ses prières, mais il en reçut celle réponse : « Comment espérer voir Consiantinople délivrée des coups de l'ange exterminateur, tant que durera l'exil du bienheureux Jean, cette colonne de l'Eglise, ce flambeau de la vérité, celle trompette de Jésus-Christ?... Vous avez banni Jean, la plus brillante lumière du monde; mais du moins ne persévérez pas dans votre crime. »
/>e la vie monastique. — Le premier de cos écrits est un Traité de la vie monastique^ connu aussi sous le titre iV Ascétique^ p>arce qu'il occupait la première place parmi les écrivains de ce aenre dans la Biblioltièquâ barbérine, dont l'éditeur s'est servi. Il est divisé en soixante chapitres. L'autour y fait ressortir la dilférence qui existe, entre la philosophie suivie par la plupart des gentils et même par quelques Juifs, et celle dont les disciples de Jésus-Christ font profession. Ceux-là, contents de l'extérieur, n'avaient que le nom de philosa{.)lies et se mettaient peu en peine de régler leurs passions dont ils étaient les esclaves. Ceux-ci, au contraire, joignant la pratique à ]a spéculation, montrent que la vraie philosophie consiste en même temps dans le règlement des mœurs et la connaissance du vrai Dieu. Quelquesuns parmi les Juifs, surtout ceux qu'on appelait jesséenf;, ne laissaient pas de vivnj d une manière simple, austore, et dans une
frrande pureté de mœurs; mais ils travailaient sans espoir dé récompense, puisqu'ils rejetaient celui gui doit les donner. Saint Nil regarde la vie monastique comme une imitation de colle des apôtres, auxquels ils ressemblaient par l'abandon de toutes les choses du monde et par une vie dure et laborieuse ; mais il se plaint qu'avec le tvmps cet état soit déchu de sa ferveur nriwi* tive. Les moines, négligeant les préceptes du Seigneur, qui nous défend de nous embarrasser dans les choses du 9iècie^ s*oc-
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cQptieBt I acquérir des tronpefloi, de rkfl» domaines» coninie s'ils étaient encore de ce monde. II regarde ce désir de ^kçsèier, eomme nne des raisons qui fai* siKOl blasphémer le nom de Dieu, et qui Tv&uieot Jes moines odieux aux séculiers. etA pwrqnoi il leur rappelle le renonce* ffcfrf qalis ont fait h tous ces biens en em« uWnl la profession religieuse. Il leur c-cfre combien est opposée h la vertu TaffrrdooiQX choses terrestres. C'est elle qui êcifoé la mort de Naboth, et séparé Loth cêf^ Abraham. Les choses nécessaires à la T^B^ool jamais manqué i ceux qui prati- 1 i:em la Terlu. Elie» sans labourer la terre* 8 trr.aTësa suteistauCe parle ministère d*un f rjeau et de la veuve de Sarepta. EnGn, il ïf» ficrsonne qui ne puisse facilement se r-rx^nr re qui est nécessaire à la vie du r^rps c'est-è-diredu pain etdel'eauySoit par y^lravail.soit en le demandant aux autres» luuts Dieu n*a laissé manquer un de ses ^erriieors. Il le prouve encore (*ar plusieurs nfopies; ce qui ua pas empêché les pro* p6èl»de parier aux princes avec une grande fcî^, témoin, Nathan reprochant son cri* Eei livide et Hérode réprimandé par saint iec-iiptisle.
I îBvettive fortement contre ceux qui* à çnaeÎDîtiés è la vie monastique» s'érigeaient ^sdtrcs sans avoir acquis aucune expérmt^ et sans s'être instruits à fond des r/Mi quun supérieur doit enseigner aux Kres; comme si, dans ce qui touche au 9»ntce de Dieu, il fallait moins de travail u X4ÀM de temps pour se rendre capable •l'us^mirp, que dans les arts libéraux et ^15 iPBtes les professions. Si Hélii pour ^"f^'S né^igé de corriger ses enfants n'a pu f« seUie à rouvert de la colère de Dieu, ni *» Vît sacerdoce, ni par sa vieillesse et ses *-^piéro;^tives; comment réussi rontdonc ^ * a ^rantir ceux qui ne se sont acquis *^a«e («ifiance auprès de Dieu par leurs ccTrcs» ^ ne connaissentt ni les dilféff ates «rtB de péithés ni la manière de «'«flwiçBi. Ne doîvent'ils pas avant toutes àma, apprendre à combaUre et à vaincs 'evs propres passions, pour se mettre •".fisica état de faciliter aux autres la vici'ATt, SU est laeile de commander, il ne Te^ pas de se faire obéir, quand à la f*nk Où ne sait pas joindre Texemple» tonjooff plus effieace pour persuader que tous ^ «discours. Le gouvernement oes âmes ^ ce qu'il j a de plus difficile. On conduit ^«eiMoldea animaux parce qu'ils ne réfiiteot foinC; mais quelle résistance ne traove ftts un supérieur dans les mcrars <Mércafcade eenx qui sont soumis à sa direetioB, ai dans les ruses et les détours de le«r c^rii. Ctat là qu'il est besoin de lu- ■îères^ nncapaeité ë*uo mattre ne peut que rrsibiepiiia OMOrafs les disciples^ Au contraire, il leur sera on ne peut plus utile su i^<ia «v^etr vaîlica ses propres ennemis, il tamtmmÈd de les aguerrir dans la milice spi <
II ft'ééère avec non moins de Ibrce contre
ceux qui, pour se procurer des disciples, ne leur enseignent que des maximes relâchées. Il est du devoir de celui mémo qui, contre sa volonté, se trouve chargé du soin des autres, de travailler à leur perfection com* me à la sienne, puisqu*il doit en rendre compte à Dieu. Il veut aussi que les disciples ne fuient point l'œil du maître; il leur défend d'eiaminer et sa manière de gou-* verner et la nature des obligations qu*il leur impose; semblables en cela aux passagers d'un vaisseau, qui aiment mieux se confier a l'expérience du pilote qu'à leurs propres connaissances. Il donne ensuite diverses instructions sur la manière de comtialtre et de dompter les passions, et pour mieux se faire eomjirendre, il emploie de fort belles corn-» paraisons, empruntées la plupart à l'Ëcriture et aux exemples des plus grands saints, qui vivaient dans un détachement absolu des choses de la terre pour ne s'occuper que du ciel. C'est par là qu'il finit ce traité, dont les derniers diapitres ne sont qu'une exhortation au mépris des plaisirs sensuels et à la pratique de la vertu. ^
De la praiique de la vertu^ etc. — Le traité suivant intutilé : De ta praiique delà vertu et de la fuite de$ vicee^ est adressé à un moine nommé Agathius. Saint Nil l'a* vait intitulé Géristerie^ par honneur pour une dame chrétienne, qui avait rendu de grands services à l'Eglise. L'éditeur en lui substituant le litre sous lequel nous le connaissons, l'a distribué en douze parties qui ont chacune plusieurs chapitres, et à la tète de chaque partie iJ a placé une indication sommaire des matières qui y sont traitées. Ce livre contient un grand nombre de réflexions morales sur la tempérance, que saint Nil regarde comme le fondement de toutes les vertus; sur Thumililé qui doit être inséparable des meilleures actions, qui ne doivent être vues des hommes, qu'à la condition que leurs auteurs feront tous leurs etforts pour rester içnurés; sur Tétude et la prière dont il fait voir futilité par les exem« pies de l'eunuque de le reine de Candace^ de saint Paul, de Corneille et de beaucoup d'autres qui ont trouvé dans ces exercices des moyens de salut; sur le détachement des biens du monde et sur les couvres da miséricorde* Il montre aussi avec combien de justice seront punis ceux qui laissent leurs biens à toutes sortes de personnes, au lieu de se préparer par leurs aum6nes un jugement favorable au tribunal de Jésus- Christ; et combien déplorable est l'état de ceux qui, au lit de la mort, oublient leur salut, pour s'occuper à disposer par lestament des biens qu'ils laisseront après eux. Il fait sentir la ridicule vanité de ceux qui 'disposent de leurs ridbesaes en faveur des
riovres, à la mort, sans avoir jamais songé les en faire jouir pendant leur vie. Il poursuit de ses reproches les Juils de son temps qu'il représente comme plus durs et plus impies que le mauvais nche de rEvangile, puisque celui-ci du moins, accordait a la porte de sa maison une place à Lazare, tan-
IfIL
marlyrrcomme de soa compatriote: ce qui a tait croire qu*il était originaire de cette ville mâme, ou au moins de la province de Galatie» et non de Constantinople» comme Ta cru Nicéphore. Quoi qu'il en soir, cette petite erreur, causée peut-être par Torgueil naiional, ne doit pas empêcher d'ajouter foi à cet historien, quand il dit que saint Nil fut préfet de cette ville impériale, qu'il était issu d'une famille illustre, qu'il possédait de grands biens et qu'il se faisait remarquer par une rare éloquence.
il s'eusa^'ea dans le mariage, et il était devenu père de deux enfants lorsqu'il con-
Sut le désir de quitter le monde et d'abanonner sa maison, sa patrie, ses amis, sa fortune, pour aller s'ensevelir dans le désert. Sa femme, accoutumée à ne lui résister en rien, le laissa partir quoiqu'avec douleur. Nil prit avec lui un de ses enfants nommé Théodule, etluiconQa l'autre, il choisit pour lieu de retraite le montSinaï, où un Srand nombre de pieux solitaires vivaient ans des cellules ou dans des cavernes éloi- Ënées les unes des autres, et ne s'assem* laient que le dimanche dans une même église, pour y participer aux saints mystères et s'animer mutuellement à la vertu par des entretiens pleins de piété. On fixe généralement l'époque de cette retraite à l'an 390. Nil eut à essuyer, dans sa solitude, de fréquentes attaques de la part des démons; mais elles ne lui firent rien perdre de sa douceur et de sa tranquillité. Ces esprits malfaisants employaient tous les moyens pour lui inspirer de la terreur, soit en ébranlant sa cellule, soit par des bruits et des sifflements effroyables , soit par des éclairs et des étincelles qu'ils faisaient paraître à ses yeux, soit en lui représentant des bétes monstrueuses prêtes à se jnier sur lui. Kien de tout cela ne l'abattait. Il se servait, pour dissiper ces prestiges, de la foi, de la patience, de la prière, du chant des I>5aunjes, de la lecture, de i'bumiiité et du aigne de la croix.
Cependant le bruit de ces combats, qu'il
{ivait soutenus d*une façon si victorieuse, ui ac.piit une réputation de sainteté qui se répandit bientôt au delà de sa solitude. Un nombre considérable de visiteurs venait le consulter, et nous voyons par ses lotti*es qu'il était très-versé dans les maximes de ia vie intérieure. Les Sarrasins ayant pénétré dans le désert du niontSinaï, en tuèrent plusieurs et emmenèrent prisonniers les
Îlus jeunes, au nombre desquels se trouvait héodule. On l'exposa en vente, et comme personne n'en voulait donner le prix que ces liai'tiares exigeaient, ils allaient le meure à mort lorsque quelqu'un, touché de compassion, l'acheta pour le revendre à l'évêque d'£leusis. Celui-ci, ayant reconnu son mérite, le fit entrer dans la cléricature. Pendant ce temps-là, Nil chet^chait sou fils de tous côtés, et tandis qu'il parcourait les diiférents lieux où il espérait pouvoir le retrouver» il tomba lui-môme entre les mains des Sarrasins, qui toutefois le rendirent bientôt après
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è la liberté. Ayant appris enfin que Tbéo^ dule était chez l'évêque d'Eleusis, il vint 1^ trouver, et l'évêque consentit à le lui rea^ dre, à la condition qu'ils consenti raient Tun et l'autre à se laisser élever au sacerdoce.] Nil, qui avait alors cinquante ans, se laissa ordonner et probablement Théodule avec lui. A partir de ce moment, Tbistoire ne nous apprend plus rien de ce saint anachorète, sinon qu'il mourut dans un Age tirancé, sous le règne de Marcien, au milieu du V* siècle. Ses reliques furent transportées du mont Sinaï à Constantinople sous le ré-
Pne de Justin le Jeune, et déposées dans église des Apôtres.
Ses écrits. — Saint Nil composa dans sa solitude un grand nombre d*ouvrages qui sont un monumentéternelde son éloquence.
Ils prouvent gu il avait beaucoup profité des leçons de saint Jean Chrysostoroe, dont il fut quelque temps le disciple, et pour le« quel il conserva toujours le plus vif attachem^nt. Après que ce grand pontife eût été exilé de Constantinople, l'empereur Arcade écrivit à saint Nil pour lui demander le secours de ses prières, mais il en reçut celle réponse : « Comment espérer voir Cnnslantinople délivrée des coups de l'ange exterminateur, tant que durera Texil du bienheureux Jean, cette colonne de l'Eglise, ce flambeau de la vérité, celle trompette de Jésus-Christ?... Vous avez banni Jean, la plus brillante lumière du monde: mais du moins ne persévérez pas dans vulre crime. »
De la vie monastique. — Le premier de ces écrits est un Traité de la vie monastique^ connu aussi sous le titre tV Ascétique ^ parce qu'il occupait la première place panui les écrivains de ce aenre dans Ta Bibliothèque barbérine, dont l'éditeur s'est servi. Il est divisé en soixante chapitres. L'auteur y fait ressortir la différence qui existe, entre la philosophie suivie par la plupart des gentils et même par quelques Juifs, et celle dont les disciples de Jésus-Christ font profession* Ceux-là, contents de l'extérieur, n'avaient que le nom de philosoplies et se mettaient peu en peine de régler leurs passions dont ils étaient les esclaves. Ceux-ci, au contraire, joignant la pratique à ]a spéculation, montrent que la vraie philosophie consiste en même temps dans le règlement des mœurs et la connaissauce du vrai Dieu. Quelques^ uns parmi les Juifs, surtout ceux qu*oQ appelait jesséens, ne laissaient pas de vivre d une manière simple, austère, et dans une grande pureté de mœurs ; mais ils travai - [aient sans espoir dé récompense, puisqu ils rejetaient celui qui doit les donner. Saint
Nil regarde la vie monastique comme une imitation de celle des apôtres, auxquels ils ressemblaient par l'abandon de toutes les choses du monde et par une vie dure et laborieuse ; mais il se plaint qu'avec le It'inp* cet état soit déchu de sa ferveur primtlive. Les moines, négligeant les précepte! du Seigneur, qui nous défend de nput embarrasser dans les choses é\x sièclet s oc-
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ciiPtt>Bt I acquérir des troupeaux, de nciies domaines» comme s'ils étaient encore de ce monde. Il regarde oe désir de prissèder, comme une des raisons qui fai- »i«^l blasphémer le nom de Dieu, et qui rf&diieol les moines odieux aux séculiers. ttH poorquoi il leur rappelle le renonceij^tti qu'ils ont fait à tous ces biens en embfffssiat la profession religieuse, il leur jRfiOîre combien est opposée h la vertu Taffcriinn aux choses terrestres. C*est elle qui i censé la mort de Naboth, el séparé Loth d*iTe«: Abraham. Les choses nécessaires h la v,(D ont jamais manqué i ceux qui pratiqnr.tiit la vertu. Elîe, sans labourer la terre, i troQTësa sulisistance pnrie ministère d'un ^/^el^ et de la Touve de Sarepta. Enfin, il n) M )>ersonne qui ne puisse facilement se pnjcuirr re qui est nécessaire è la vie du Mrps c'est-à-dire du pain et de l'eau, soit par !nQtrar«il,soit en ie demandant aux autres, hmais Dieu n*a laissé manquer un de ses serviteurs. 11 le prouve encore par plusieurs neniples; ce qui tfa pas empêché les prop|bètesde parler aux princes avec une grande &eTtf, témoin, Nathan reprochant son cri* i&ttHiitid, et Hérode réprimandé par saint fas-iaptiste.
fi iorective fortement contre ceux qui, à ftise initiés h la vie monasticiue, s'érigeaient n maîtres sans avoir acquis aucune expérifttR, et sans s'être instruits à fond des cho(esqa*un supérieur doit enseigner aux uires; comme si, dans ce qui touche au Knicede Dieu, il fallait moins de travail ein.oios de temps pour se rendre capable d'ioslniirp, que dans les arts h'béraux et daostoulesles professions. Si Héli, pour a^tr négligé de corriger ses enfants n'a pu ^QceUreà couvert de la colère de Dieu, ni V^ vm «aeerdoce, ni par sa vieillesse et ses ^^prérogatives; comment réussirontdonc ^ ^^ pranlir ceux qui ne se sont acquis *<Kniittoiifiance auprès de Dieu par leurs ftOTRs^ qti ne connaissent, ni les ditféfutiles Mn de péchés ni la manière de *tt«rr/gBr. We doivent-ils pas avant loutoctees, apprendre è combattre et à vain- ^ (ettrs propres passions, pour se mettre •insieo étal de faciliter aux autres la viol<»}re. SU est facile de commander, il ne Tfst pas de se faire obéir, quand à la proie on ne sait pas joindre Texemple» toujours plus efficace pour persuader que tous ^ discours. Le gouvernement des Ames ^tee qu'il y a de plus difficile. On conduit facilement des animaux parce qu'ils ne ré^ sisteot point; mais quelle résistance ne l^Qvo pas un supérieur dans les mœurs 'iBrealesde éeux qui sont soumis à sa dineiioo, et dans les ruses et les détours de kttres^LC^^est Ih qu'il est besoin de lu- BièreS) l^ncepadté d'un maître ne peut que t^odrepltté ODauvais lés disciples* Au con- Irtire, û leur sera on ne peut plus utile si, *prts avoir vaincu ses propres ennemis, il tnb«preud<le les aguerrir dans la milice spi* ritttoHe.
11 l'élère avec non moins de force contre
ceux qui, pour se procurer des disciples, ne leur enseignent que des maximes relâchées. Il est du devoir de celui mémo qui, (onire sa volonté, se trouve chargé du soin des autres, de travailler à leur perfection comme h la sienne, puisqu*ii doit en rendre compte à Dieu. 11 veut aussi que les disciples ne fuient point l'œil du maître; il leur défend d'examiner et sa manière de gou*» verner et la nature des obligations qu'il leur impose; semblables en cela aux passagers d'un vaisseau, qui aiment mieux se confier è r.ex()érience du pilote qu*à leurs propres connaissances, il donne ensuite diverses instructions sur la niiinière de combattre et de dompter les passions, et pour mieux se faire com()rendre9 il emploie de fort belles comparaisons, empruntées la plupart à i'Ëcrilure et aux exemples des plus grands saints, qui vivaient dans un détachement absolu des choses de la terre pour ne s'occuper que du ciel. C'est par là qu'il finit ce traité, dont les derniers chapitres ne sont qu'une exhortation au mépris des plaisirs sensuels et à la pratique de la vertu. ^
De la pratique de la vertu, etc. — Le traité suivant intutiié : De la pratique de la vertu et de la fuite des vices^ est adressé è un moine nommé Agathius. Saint iNil l'avait intitulé Géristerie, par honneur pour une dame chrétienne, qui avait rendu de grands services à l'Eglise. L'éditeur en lui substituant le titre sous lequel nous le connaissons, l'a distribué en douze parties qui ont chacune plusieurs chapitres, et à la tête de chaque partie iJ a placé une indication sommaire des matières qui y sont traitées. Ce livre contient un grand nombre de réflexions morales sur la tempérance, que saint Nil regarde comme le fondement de toutes les vertus; sur Thumililé qui doit être inséparable des meilleures actions, qui ne doivent être vues des hommes, qu'à la condition quelenrs auteurs feront tous leurs eil'orts pour rester içnurés; sur l'étude et la prière dont il fait voir l'ulilité par les exemples de l'eunuque de M reine de Candace^ de saint Paul, de Corneille et de beaucoup d'autres qui ont trouvé dans ces exercices des moyens de salut; sur le détachement des biens du monde et sur les œuvres da miséricorde. II montre aussi avec combieo de justice seront punis ceux qui laissent leurs biens à toutes sortes de personnes, au lieu de se préparer par leurs aumÂnes ua jugement favorable au tribunal de Jésus- Christ; et combien déplorable est l'état de ceux qui, au lit de la mort, oublient leur salut, pour s'occuper à disposer par testa* ment des biens qu'ils laisseront après eux* Il fait sentir la ridicule vanité de ceux oui 'disposent de leurs richesses en faveur des
fauvres, à la mort, sans avoir jamais songé les en faire jouirpendant leur vie. Il poursuit de ses reproches les Juifs de son temps qu'il représente comme plus durs et plus impies que le mauvais riche de l'Evangile, puisque celui-ci du moins, accordait a la porte de sa maison une place à Lazare, tan-
i05 NIL DICTIONNAIRE
l'âme avec Dieu. C'est pourquoi W veut qu'à l'exemple de Moïse, lorsqu'il s'approcha du buisson prdent, nous nous dépouillions de ce qu'il y a en nous de terrestre pour converser avec le SeÎQ'ttenr. Nous devons lui denianuer surtout le don des larmes pour amollir la dureté de nos cœurs, et ne point nous enorgueillir de ce don quand nous l'aurons obtenu, puisqu'il nous vient de Dieu, afin que nous puissions confesser nos pé* clié5 et apaiser sa colère par nos larmes. C'est alors que les démons mettent tout en œu^ re pour irouliler le cours de nos prières, rappelant h noire mémoire ce qui s'estpassé, pour nous fatiguer par le souvenir de Ces choses, et nous faire perdre le fruit de le prière. Comme elle est le germe de la douceur, de la joie et de l'action de grâces; il faut éloigner d'elle la tristesse et les désirs de la vengeance, nous réconcilier avec nos frères, et oublier les injures qu'ils nous ont fait sul)ir. Ce n'est pas assez, dans la prière, de conserver l'extérieur du suppliant, il faut que l'âme soit appliquée à ce qu'elle demande. Nous ne devons point demander à Dieu l'accomplissement de nos volontés,
Ïarce qu'elles ne sont pas toutes conformes la siennei mais plutôt, et comme il nous l'a appris lui^mèmet que sa volonté divine s'accomplisse en toutes choses. Comme il est fauteur et le distributeur de tous les biens, il veut tout ce qui est bon» tout ce qui peut être utile à notre âme. Reposonsnous sur lui, et nous nous en trouverons bien. Mais si nous voulons entrer dans le détail de nos besoins, demandons-lui d'abord d'être puriQésdenos passions, ensuite, d'être délivrés de notre ignorance, et enfin de triompher de nos tentations, puisque le but de nos prières est de chercher le royaume de Dieu et sa justice, c'est-à-dire la vertu, et la connaissance de la vérité. Il est juste de prier, non-seulement pour nous, mais aussi pour nos frères; mais, soit que nous prions seuls ou avec eux, il ne faut pas le faire par faaiûtude, mais avec réflexion. C'est de Dieu que nous vient le don de la prière, nous «vous donc besoin de lui pour cet exercice, «et nous devons l'invoquer afin qu'il nous enseigne h fadoreren esprit et en vérité. Quand nous voulons prier, ne faisons rien tte ce qui est contraire à la prière, afin que le Seigneur I s'approchant, converse avec nous; car il est impossible de prier avec pureté si notre esprit est embarrassé du soin desuffa ires temporelles. Saint Nil paratt convaincu que les anges sont présents à notre ptièrei et qu'ils éclairent notre esprit, <flâii €[u4l agisse sans erreur, et il rapporte» à ce sujet, le passage de V Apocalypse ^ où saint leati vit uu ange, debout devaoi l'autel, avec un encensoir d'or k la main, tandis qu'on lui donnait nfne gi*ande quantité de parfums, afiti qu'il les mêlât è la prière des saints. Il dit que le clmit des psaumes apaise le ktk dés passions, tranquillise Tintempérance des sens, et que celui qui n'a pas encore reçu la grâee de la prière et de la psalmodie» l'tribliendra par son assiduité k l'un
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et k l'autre de ces exercices. Il rapporte vers moyens employés par les démons p^ troubler les prières des saints. Le remj qu'il prescrit est de se tourner vers Dieu, lui auressant ces paroles du Psalniiste : Ji craindrùi point les maux^ pnrct qus vous avec moi. Il estime la prière, non \*f\v longueur, mais par son esprit, et défi* après rSvangile, d'être trop grand parjcur] priant.
Des mauvaises pensées. — Dans ce trail4j saint auteur entreprend de montrer cdl ment les mauvaises pensées se formrntf nous, par l'opération des démons, et c( ment nous pouvons les dissiper : son sei ment est que les démons les produisent nous, surtout pendant la nuit, en frâppi notre imagination du souvenir des €ibj( que nous avons vus dans la journée ; niau soutient quMIs ne connaissent nos pensi que par conjectures. Dieu seul pouvant roi nattre les secrets de notre cœur. Il cite I traité de la prière comme son œuvre authci tique, ce qui prouve que l'on n'a aucurï raison de lui contester ce traité.
Sentences,— Suivent cinq recueils desea tences, dont lepremier en contient trente trois; le second, vingt-cinq; le troisiènH vingt-six; le quatrième, trente-trois, et I cinquième, cent trente-cinq. Celles du se cond et du cinquième recueil sont attribué^ k Evagre, par les anciens critiques et par u grand nombre de manuscrits; les autre peuvent être de saint Nil ou de quelque àti cien solitaire. Pourtant celles du quatrièm recueil paraissent être d'un auteur qui écri vait k une époque où Ton disputait encor sur la consubstantialité. U insiste fortenien sur celte matière, et déclare que la Trinit est une nature en trois personnes. Il ajout que la foi et le baptême ne préserveront d feu éternel qu'autant qu'ils seront accomp^ gnés des œuvres de justice. Les sentence du cinquième recueil sont les plus belle: et celles de toutes qui méritent le mieu d*être$ lues. Elles roulent sur divers poini de morale.
Sermons. — On a mis, k la suite de c<^ traités, un discours de saint Nil sur ce pa^ sage de l'Evangile de saint Luc, dans lequ le S.iuveur dit : Que celui qui a un sac c une bourse les prenne^ et que celui qui nen point vende sa robe pour aduler une épée, I saint s*y propose de lever la contradictîc apparente qui semble exister entre ces p rôles et plusieurs autres, dans lesquelles Sauveur ne prêche que la douceur et la pai Il dit donc que l'on ne doit pas prendre à lettre ce passage de saint Luc, mais dans i sens spirituel; de sorte qne, parce sac, cet bourse^ Celte tunique, on doit entendre doueeur et rbumilité, qui uon-seuleoie nous font aimer les hommes, mais les di posent encore k recevoir les véritiVs qi nous leur prêchons. Quand il nous conseil de vendre cette tunique pour acheter ui épée, il veut nous apprendre que nous d vous renoncer aux marques extérieures < la douceur et de la chanté, pour corobatt
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DE PâTROLOGIE.
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5SQS aucune cendescendance les ennemis de
Dieu eld^^sesvérilésaveclc glaive de la parole.
5ainl SU avail fait deut discnurs sur la
fMe de Pâtpies, et trois sur celle de TAscen-
5iof). Vous ne les avons plus, mais Photius
r.ons en a conservé des extraits. Dans les
iS<^ii discours sur Pâques, le pieux solitaire
>i^^Vv|uait à montrer la possibilité de la
n^irtvclîon, par plusieurs exemfilos tirés
.:ps (ioses naturelles, et en particulier, des
>rri:nps qui ne se reproduisent que lors-
«luVIIes ont élé réduites en pourriture. —
liAm cenx qu^il 8t sur TAscension, il prou-
ur( uuc« puisque le Sauveur était placé
♦ ins le ciel, après s'élre ressuscité (rentre ç>inoris, nous ne devions douter en aucune cjoière ûe rîmraorlalilé, figurée, dès ce L nie, |uir Enoch et Elie, qui, quoique rr'irteis de leur nature, continuent de sub- '>ier depuis tant de siècles par la puissance «le Dieu, il y parlait aussi de la vertu de la l'ûi tjui nous sauve du naufrage et nous ' ntiuit au port de la céleste béatitude; de Tnof f lence de ta foi clirélienne, qui a détruit -ic^ armes ce que les princes païens avaient
• 1 lâen de ta peine à établir dans toute la Irfùe leur pni>sance. Enfin il rappelle le usnJ nombre de inarlyrs querEj^lise a enhu\ès de son sein, comme le cep de vigne i rr^init ses l»ranclies,
ErtîTs ATTniBt'KS A SAINT Nil. — On allri-
V^u i saint Nil un traité, en forme de dis-
nr.f5, sur dircrs sujets de morale, et parti-
*u'iêrcment Sur le combat que nous devons
Uxrn à nos passions. Cette pièce n*a aucun
rji'iiort avec celles que nous avons analy-
s>^.S ni pour le tour des pensées, ni pour
\^ ^ty1e. L'auteur donne dans Terreur de
^•"tii i]ut placent dans Tliomme la cause de sa
V^é'lPHination. — On trouve encore moins
',f Mjle de ce pieux solitaire dans le Manuel
'♦ii porte son- nom, et on ne peut discon-*
v^ûr que ce ne soit celui d'Epiclète, au-
^î^eîtadirctien aura retranché tout ce qui
S'enta'*. V Mj^anisme, comme les noms de
(i*eaT,Oeafsîin, de fortune, et changé quel-
(fuer'io>af{ans les maximes du philosophe
[•é}tin, pour les accommo'Icr aux mœuis et
«01 «sa^e.s du christianisme. Ce n'est pas
£tire bormeur à saint Nil, qui avait du sa-
T":r et de l'éloquence, que de reproduire
J'ios son nom un ouvrage qui n'est autre
rUfse qu'une com[dlalion païenne. — L'his-
t'îre «iîi ruMère de la tentation d'un solitaire
Cfi environs de Scété,.!nommé Pachon, se
iTùnjt dans le chapitre xxix* de V Histoire
tvus'taque de PaUaae. On l'a aussi attribuée
^ Erjçre du Pont, sur la foi de quelques ma-
Inscrits. Elle lui convient beaucoup mieux
lu"* saint Nil. — Quant à TEpttre, ou dis-
<^^ars dogmatique, qui se lit éga'ement parmi
Vs ourrages du saint abbé, il n'est ni de
loi, uî d'Evagre, comme on l'a avancé d'a-
pr^ plusieurs manuscrits, mais de saint
Basile. Il forme la huitième lettre dans la
nouvelle édition de ses œuvres. 11 serait
trop long de dresser un catalogue des autres
écnts que Ton a faussement attribués à
Mint MU.
DiCTioHM. DK Pathologie. IV.
{ Lettres, — Nous allons maintenant «lire quelques mots de ses lettres, en nous artôtant seulement aux principales, car les 1.mites de ce travail ne nous permettent pas d'analyser une correspondance, dans la* quelle le nombre des lettres conservées s'élève h plus de quatre cents. L'éditeur les a divisées en quatre livres ; elles sont trèscourtes, et il y en a beaucoup qui ne contiennent rien d'intéressant pour notre sujet.
Premier livre. — Dans la lettre 66* adressée au moine Gallus, il lui reproche comme un grand désordre, les lettres fréquentes qu'il écrivait à ses parents. «A quoi vous sert, lui dit-il, d'avoir entrepris un si long voyajze hors de votre patrie, u'avoir mené une vie si pénible dans les exercices de la vie solitaire, et d'avoir embrassé de si grandes austérités, puisque, depuis, vous ne laissez passer presque aucun jour sans vous entretenir par lettres avec vus proches, et que vous vous éloignez de la voie de la perfection , par l'amour trop humain que vous portez à votre famille. Est-ce que vous n'avez pas appris la correction adressée par Jésus-Christ h la sainte Vierge, qui le cherchait parmi ses )>arents; et ne vous rappe« lez-vous plus qu'il a dit que celui qui aim$ son père et sa mère plus que lui, n*est pas dïgne de lui [Maith, x, 37, 38)? Que voulait-il par ces paroles, sinon nous obligera rompre tous les liens qui nous unissaient au monde.
Deuxième livre, — Voici la prière qu'il prescrit, dans la lettre 121* au moine Alexandre, qui était tombé dans la sécheresse do cœur : «Ouvrez, Seigneur, votre main, si riche et si libérale, pour nous combler de bienfaits et de grâces spirituelles, et toute âme qui est plongée dans l'amertume, ùi sar.vnge comme la mienne, sera remplie de votre bonté et redeviendra douce et traita* ble de farouche qu'elle était auparavant. Car, quoique vous m'ayez abandonné pour un peu de temps, è cause de ma négligence, vous pouvez m'envoyer encore une fois, du haut du ciel , votre Esprit-Saint, et renouveler en ma personne cette terre corrompue, afin que vous puissiez vous plaire dans vos ouvrages, en exterminant les pécheurs de la torre, c'est-à-dire, en éloignant de mon cœur les prestiges du démon. »
Il arriva que Taurien, qui avait élé préfet du prétoire et qui professait l'idolâtrie avec un attachement beaucoup plus vif que judicieux, fit enlever et mettre en prison quelques personnes qui s'étaient réfugiées dans l'éj^lise de Saint Platon, martyr a Ancyre. L'abbé Nil eu ayant été prévenu, écrivit au persécuteur une lettre extrêmement forte, dans laquelle, après avoir rabaissé son orgueil par des termes très-durs, il Paverlit de se préparer aux maux prochains, par lesquels Dieu punira sa cruauté et vengera l'honneur de son saint martyr. 11 lui annonce qu'il tombera dans la disgrâce de l'empereur, et c)ue co^te chute lui causera tant d'effroi, qu'il sera contraint de chercher sa sûreté dans l'église même qu'il a violée. Ensuite, lui ot tous ses amis seront ailligés
lin
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<i*iine niûJatiie Irèb-fAcheiise, dont il ne se relèvera que pour voir toutes les grandes richesses dont il était si fier, confisquées. Cest alors qu*il verra si Saturne, père de Jupiter, pour qui il professait un si grnnd respect, viendra le consoler dans son malheur. Il loue faction de ceux qui $*élaient réfugiés dans Téglise du saint martyr, et dit que Taorien, en les en retirant de force , avart non-seulement offensé le martyr Platon, mais Dieu lui-même, sur qui retombe Tinjure faite à ses saints. Celte lettre, qui contient un fait confirmé par Tévénement, est la 178' du recueil.
Dans la lettre 190*, adressée k Tévèque Oljrmpius, saint Nil le reprend de ce qu*il traitait les pécheurs avec trop de dureté. Il cite en particulier deux personnes, Tune nommée Thilemon et TautreSosandre, qu'il avait anathématisées, au lieu de leur imposer Ja pénitence prescrite par les canons. Il lui ditqu*il craignait que sa rigueur envers les autres ne lui ftt éprouver à lui-même celle des jugements de Dieu; sur quoi il lui rapporte une vision qu*avait eue autrefois un évêque du temps des apôtres, nommé Carpe. Ce passage n'est pas tout entier, mais on voit que c'est à peu près la même histoire qui se trouve rapportée dans la lettre 8' de saint Denys TAréopagile. Saint Nil rappelle ensuite à Olympius Ta conduite qu'il doit tenir à Tégara ae ces deux pécheurs. «Privez-les, dit-il, de l'entrée de l'église, pendant le temps prescrit par les canons des apôtres.^ Rrprenez-lels, instruisez-les, exhortez-les; imposez -leur une pénitence convenable; attirez sur eux par vos prières la miséricorde de Jésus-Cnrist ; fortifiez-les, renouvelez-les, lavez-les dans leurs propres larmes; ornezles de leurs jeûnes, purifiez-les par de fréquentes veilles, et faites-leur recouvrer par la prière les saints vêlements de l'innocence, dont la malice du démon et riniquité des méchants les ont dépouillés; soutenez-les dans une ferme espérance, lorsque vous les verrez prier, gémir, faire Tauroûne, et travailler à se rendre propice noire Sauveur» qui seul est plein de miséricorde et de pardon.
Dans la lettre 293' il loue Zénodore de ce qu'il aimait la lecture des écrits de saint Chrysostome, et remarque que ce saint évêque voyait presqu*à toute heure la maison de Dieu remplie d'une grande multitude d'anges, mais principalement dans les moments où l'on olfrait le divin sacrifice.* il en était, dit saint Nil, tout transporlé d'étonnement et de joie, et voici comment il Fa raconté è ses amis, qui élaient des personnes saintes et spirituelles. Aussitôt que le prêtre commençait à otfrir le saint sacrifice, un g^rand nombre d'esprits bienheureux descendaient du ciel. Revêtus de robes éclatantes, les pieds nus, les yeux tjaissés, le front incliné vers la terre, ils environnaient l'autel avec un grand silence cl uri respect profond, jOsqa à ce que le vénérable mysière fût accouipli. Alors, se répandiinl çù et lèpar toute TÉglise, ils accompaj^naicnl les
évoques, les piètres, les diacres, lorsqa'f distribuaient aux fidèles le corps etiesaq du Seigneur, et les assistaient avec beati coup de soin et une attention profonde dac ce divin ministère. Or je vous écris ceci, continue saint Nil, en parlant h révèqi Anastase, « afin que reconnaissant l'éminen et la dignité de ce sacrifice auguste, vo fassiez attention à ne jamais perdre la crain de Dieu en dispensant avec négligence d mvslères aussi redoutables, et que tous n aumettiez aucun de ceux qui, en s'en b\ prochant, se pressent, se querellant, exe tent de la confusion et du bruit, et répoi dent d'une façon immodeste aux saint paroles du prêtre, qui sortent de leur pta sans raison, qui s'amusent à regarder i toute part avec curiosité, et qui se condu sent enfin avec trop peu de retenue et i modestie. Car ce que le Seigneur dit autr fois à Moïse, il le répète à tous les prèlr de la nouvelle alliance : Faites que tousl enfants d'Israël soient modestes et pieui, ne traitez jamais les choses saintes avec i différence et mépris.»
Troisiime livre. — Dans la lettre 19' d iir livre, il donne comme un remède très utile contre le péché l'habitude de se raf peler souvent cette maxime de l'Evangile Dieu rendra à chacun selon $e$ tEuvrts, i croit que les diverses calamités oui arri vent aux hommes de bien, soit qu ils lorn bent dans le péché ou entre les mains de démons et des barbares, soit qu'ils se vuien engloutis dans quelque tremblement d( terre ou brûlés dans quelque incendie, n leur surviennent qu'atin de leur procure une plus grande récompense dans une auirl vie ; ou bien afin que les méchants, frappél de tous ces événements, quittent leurs mau vaises habitudes, se ressouviennent d Dieu et embrassent au plus tôt lapénitenc( 11 remarque aussi que ce ne sont pas seulfi ment les grands pécheurs, mais aussi le hommes vertueux et ceux qui s'exemeni I toutes sortes de bonnes œuvres qui son abandonnés à eux-mêmes, afin d'apprendn par ces épreuves à pratiquer les vertus d| patience et de force, et à surmonter Vot gueil. ft Mais, ajoute-t-ii, le médecin de no âmes sait les moyens de jguérir les mau] les plus cachés. Ne nous affligeons donc pa| avec excès, ne perdons point courage, reaji [^nons-nous à supporter avec iiaUence il conduite de Dieu à notre égard, quelquj rigoureuse qu'elle nous paraisse. Ce sièclj csi un grand hôpital, dans lequel il y a un< infinité de malades ^t de blessés, et la mémi table ne convient pas à toute ^ortedeper sonnes, parce que le médecin modifie soi régime, selon les différents sujets. Au um lade, dit-il, il faut lui donner du miel puui sa consolation ; il faut traiter cet autre ave^ l'amertume de Tobsinthe; il faut que celuii là boive de Tellébore, et ainsi de tous et (l< chacun, selon la diversité de leurs besoin!^^ C'est ainsi que Dieu sait varier ses reiuWtN elles approiirieraux maladies.» La lettre «j^ dans laquelle saint Nil parle ain^i, esl uu^
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tir» plos longues; mais il y répète ce qu*i) 9rsMi4it dans gnelques-iihes des précédentes 5or tes tentations, la manière de les surmoofer , et là force de la vertu de pénitence.
Qq toîI par la lettre 171% adressée au «cu^îacre Qaintus» qui était tombé dafts on ffwod }>écné« comment saint Nil, en retjriBi les coupables de Tabtme du désespoir par Îê eoosîdération de la miséricorde de Preo, les obligeait néanmoins à faire une }yèmtakoe rigoureuse. « H vous eût été iTuitageuT » lui dit-il » de n^âvoir jamais viiullé la htanche robe de votre innocence, r vous eût été avantageux de n*avoir jasais répanda de nuage sur une lumière si ,«ire. Il TOUS eût été avantageux de n*avôir levais reça aucune blessure dans le combat, (CdenSToir pas besoin de médecin. Il vous fftt été avantageux de n'avoir pas flétri par roniote d*une Yie criminelle un cœur arnsédfi sanç do Fils de Dieu, et auquel ta fiice donnait la beauté et féclat des roses; àeis poi5i|ue vous vous êtes laissé vaincre \9î votre propre négligence, et fauté d'àf»ir été aussi attentif que vous le deviez 19 soin de votre salut; puisaue vous avez suuODibéà rignominie et à I amertume du t"tbé; puisqu'après vous avoir supplanté, W {tiable vous tient dans sa captiviié mal- Ucr^ose, au moment même où vous pen- ^in\t moins qu'un aussi grand malheur dût f<ms arriver, ne vous desespérez pas pour «tia; il j a encore de la ressource, et il est UHijours possible de relournei* au bien, tonqoe, par la pénitence, où a recours à iésQS-cFirist si bon, si miséricordieux ;our toas les hommes. La défense et Tapo- Wri<r des pécheurs lui est agréable, quand )^mr loucher tin cœur ils emploient les r^^^fifts, les larmes amères, là confessioû rjcunie, les veilles et toutes sortes de mortikitmiis. La miséricorde dû Sauveur vous défndtecde désespérer de notre s&lut.
VojrtRffli*!! vous crie par la bouche de •^M infecte : Je ne veux pas la mort du pétknr^ mais fa conversion. Retournez à «91 gpréê le péché. {EiecTi. xxlïii, 11, 12). Cfhi qui esi tombé ne se relivera-t-il pas? n \J<rtM. niî, 4.J Relevous-rious donc.
Nou5 n'avons pas besoin d^avertir nos lectears ooe cette lettre, dans Tori^Juat, est «a véritable modèle d*éloquenc?.
Tn prêtre, nommé Chariclès, traitait les pérfaeurs avec trop de dureté. Saiut Nil lui ni fit des reproches dans une lettre qui est U Hàr du «!• livre. « Vous ne faites alten- (i'^n, hii dit-il, qu*à la partie de TEcriture qui rappelle la coMrede Dieu, et non à sa miséricorde, dont les effets se trouvent retracés ;<rp$qa*à chairue page des Livres saints. Il e^t trés^'Htile a ceux qui le peuvent de doni>er des marques de pénitence par leurs œurre4;maîs il ne ftiut pas rejeter la simple o^nlf^ian de ceux qui n'ont pas la force on ta possibilité d*en accomplir dav/inta^^e. » Le ^^énitem dont il s*aeii dans cette lettre se nommait Fau^lin ; il avait confessé ses botes pQbUqnement et avec beaucoup d'hu-
milité. Saint Nil croit qu'on ne devait pas, en lui refusant Tabsolution, le plonger dans une plus urofonde tristesse. Il propose Texemple cie saiut Paul, qui s'efforça de se concilier l'incestueux de Corinthe, après l'aveu deson crime, et il dit à ce prooosy qu'un ministre de l'Eglise doit être prompt è planter la vigne et lent à l'arracher, il représente à Chariclès que sa conduite se ra^"proche de I erreur desNovatiens. Quelle pénitence laborieuse avait faite le publicain, qu'avait souffert le bon larron, pour se voie, le premier justifié, et le second presque immédiatement transporté dans le paradis ?
L'un et l'autre n'ont témoigné leur rejpentir que par des paroles, fl cite plusieurs passages de l'Ecriture, qui relèvent la miséricorde de Dieu, qui témoignent que fa volonté n'est pas que le pécheur périsse» et qui nous apprennent que de grands coupables ont obtenu le pardon, en confessant leurs péchés de bouche, sans les avoir précédemment expiés par les exercices laborieux delapénitence. lien cite pour exempleDavid, qui n'eut besoin que de dire: Tai péché eonr ire le Seigneur {Il Reg. xii, 13j ; et la pécheresse de 1 Evangile, qui fut renvoyée ab- * soute, quoiqu'on ne lise jpas qu'elle ait fait autre chose que de se jeter aux pieds du Sauveur, et de les baiser en les arrosant de ses larmes, i Ne méprisez donc pas Faustin, ajoute-t-il, mais au contraire, embrassez-le, et soutenez un cœur contrit et hu* milié : convaincu qu'il est de notre ministère, non-seulement d'exiger des pécheurs des fruits de bonnes œuvres, mais encore d'accepter les paroles de ceux qui confessent leurs fautes avec humilité. * Dans un temps où la discipline des canons régnait dans toute sa vigueur, cette doctrine de saint Nil est vraiment remarquable.
Dans la lettre 290* du même livre, il dit è Priscus qu'up solitaire doit tellement oublier la parenté et l'alliance au'il a avec ses f)roches selon la chair, que le souvenir de eur personne n'excite jamais aucun trouble dans son âme. « Est-ce que vons ne savez pas que c'est un piège du démon, de leur être trop attaché? Si donc vous êtes mort au monde, si vons avez renoncé à celte vie mortelle et corruptible; si vous vous êtes enrôlé dans une milice, dans un ordre et un institut céleste, vous n*avez plus rien dé commun avec tout ce qui se passe sur la terre, et vous ne devez plus être touché de compassion pour vos parenls charnels. Si, comme vous le prétendez, ils ont besoin do votre secours, faites-leur du bien comme à des pauvresqui ne seraient pas vos parenls; mais n'ayez pour eux aucune passion basse et terrestre, et ne montrez pas par une conduite toute humaine, que vous êteSunhomlue charnel, terrestre etignorantdes choses de Dieu. »
Quatrième livre. — Nous 'avons remarqué que la première lettre du quatrième livre n'avait ni la beauté, ni la délicatesse des autres, et que le style en était dut et barbare. C'est un maître qui bartet sCki dlsci-
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pie, et qui, ciilre autres clioses, lui conseille de ne lire aucun livre des païens, de quelque genre qu'il soit, et de ne pas môme s'appliquer à la lecture de ceux de TAncien Testament; non qu'il faille les rejeter, puisque l'Eglise les reçoit et qu'ils sont dictés par le Saint-Esprit, mais parce qu'ils sont moins propres h produire la componction dans le cœur. 11 veut donc qu'il lise le Nouveau Testament, les combats des martyrs, les Vies des Pères et les actes des anriens, en l'assurant qu'il retirera un grand fruit de celle lecture.
Dans la lettre &!^* adressée à Asclépiade, saintNil, dit quecomrae nous ne devons point faire rendre compte à un médecin de la manière dont il nous traite, mais le prier seulement de nous guérir, nous devons encore moins obliger Dieu h nous déclarer.par quel moyen il opère notre salut, ni comment il nous purifie de nos péchés ; mais nous contcnler d'en faire péniience, de croire, de demeurer dans rétonnement, dans l'admiration, et dans le ciiant des psaumes, des hymnes et des cantiques. 11 ajoute que si nous ne pouvons rendre raison de la manière dont Dieu nous a formés du limon de la terré, nous ne devons (as lui demander raison de la conduite qu'il tient dans sa bonté et sa toule-puissanoe, pour opérer la guérison de noire âme, ni comment il la purifie d'un nombre inGni de péchés.
Dans la lettre 59', pour expliquer au moine Timothée la nécessité d'un parfait renoucement, il se sert de cette comparaison : « Comme ceux qui entrent dans un bain pour se laver se dépouillent de tous leurs vêtements, ainsi il faut que ceux qui embrassent la vie retij^ieuse aban.lonncnt tous les soins de la vie mondaine et séculière, pour s'appliquer aux exercices de cette sainte et divine philosophie.
La lettre 61' est adressée au préfet Olym- |;iO(Jore qui, ayant construit une église en l'honneur de Jésus-Christ et des martyrs, avait conçu le dessein de la décorer de divers tableaux* dont les uns représenteraient des hommes occupés à la chasse d'animaux de différentes espèces, et les autres, des pécheurs tenant des Qlets remplis de toutessorles do poissons. Il voulait ajouter à cela quelques orncuients en plÂtre, et ériger dans la nel un grand nombre de croix; mais avant d'exécuter ce dessein, il demanda l'avis do saint Nil, qui lui répondit que c'était un bfiuinage puéril d'ocjuper les yeux du pcu[)lo par ces sortes de peintures. Il convenait mieux à un esprit grave et solide» tel que le sien, de ne mettre qu'une figure de la croix» daus le sanctuaire, du côté de l'Orient; de faire peindre, dans tout le reste du chœur, des histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, afin d'instruire les ignorants et ceux qui ne savent pas lire les diverses Ecritures; de planter une croix seulement dans chacune des chapelles qui se trouvaient le long de la nef, et de négliger comme superflus tous les autres ornements dont il avait parlé ; mais il l'exhorte à s'occuper
continuellement de la prière, h ranimer s^ foi, à faire d'abondantes aumônes, à s'dii | blier lui-même, à ne point cesser de iiiellr^ son espérance en Dieu, à méditer la paroH divine, à traiter ses serviteurs avec hamanil té, et à vivre, lui, sa femme et ses enfant^ dans l'observation de imis les préceutes lii Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Voilà ce que nous avons trouvé de pluj remarquable dans les écrits de saint Nil» qui d'ailleurs sont remplis de conseils très-util les à tous ceux qui font profession de la ni religieuse, dans tous les degrés de la hit rarcliie claustrale. Les personnes du n]onii( y puiseront également des maximes très-îoi portantesqui pourront leurservirderègled* conduite et les diriger suivant leur état ; car i y a plusieurs de ses lettres qui s'adressent ] des personnes de toutes sortes de conditions^ Elles sont bien écrites, pleines d'esprit, ii\ sailUes, et quelquefois de véhémence» surj tout loi'squ il s'agit de venger l'honneur d^ l'Eglise et de ses saints, de réformer quelj ques abus, de rétablir la pureté de la foi» oi de faire rentrer les pécheurs en eux-méIne^ en leur inspirant la honle de leurs désor dres.ll toinpère la sévérité de douceur» v voile quelquefois, aux yeux du coupable» \i justice de Dieu, pour ne lui montrer que s^ miséricorde. Cette charité tendre paraît sur^ tout dans les remèdes et les consolation^ qu'il prodigue à ceux qui se trouvent atta^ qués de fréquentes tentations. 11 aime tej comparaisons et s'attache plus ordinaire^ ment au sens allégorique de l'Ecriture qu'ai] sens liitéral. Saint Nil est regardé comind l'un des (dus éloquents disciples de saini Chrysostome. Pholiuset Nicéphore Callisti* louent la noblesse de son style et la purvu de sa morale.
Nous n avons aucune édition complète dii œuvres de ce Père. Les opuscules dont nuu avons rendu compte ont été recueillis 4i traduits en latin par Suarès, évêque de Vat son, ])uis imprimés à Rome, in-/b/ia, ei 1073. Ses lettres ont été publiées en grec e en latin par Allatius, en 1668; puis réunies à ses opuscules et insérées ensemble dan les tomes Vil et XXVII de la grande biblio thèuuc des Pères. Nicolas Foiuaine a publii en français quelques-uns des traités do no tre saint solitaire, à la suite de sa traducliol des œuvres de saint Clément dMlexandi ie Paris» in-8% 1696.
NITHARD, dont nous ne dirons qu'ui mot, parce que le seul ouvrage qu'il uou ait laissé ne contient rien d'inléressani pou notre sujet, était fils d'Angilbert et de JBer the, fiile de Charlemagncetconsc^quemaien cousin germain, par sa mère, des trois eu fants do Louis-le-Débonnaire. 11 eut beau coup de part à l'amitié de ce prince et |mr tagea avec Charles^le- Chauve, son fils» toute les disgrâces qu'il eut à essuyer jusqu'ei 843. Nitliard mit tout en œuvre pour apai ser la guerre civile entre les trois frères mais il ne put y réussir et se dégoûta de li couret du rôle de négociateur. Les Normand ayant fait une irruption en France, rava^^î]
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rent la Neustrfe et rAroiénois. Nilhard prit K'^ armes |>our les repousser, mais il recul A \a iète une f)le5sure dont il mourut vers Tan 858 ou 859.
NilharJ est auteur de VHistoire des dtrifiimi inire Us fiis de Louis le- Débonnaire, «|Ti il composa par ordre de l'empereur Charle»-le-Cbauve. Quoique cette histoire (si i*coéo excepte rintrodut;tion, qui remonte jojqDÏ Chariemagne) n*eml>rasse qu*un esf Jte de trois oa quatre ans, c*est un des Ofcrccaax les plus curieux de la collection de DOS annales, parce que l'auteur, à la (vis bomme de guerre et d*£!at, aui n*a aanqué ni d^csprit ni de jugement, rut télacin des événements qu*il raconte , et a c:unn les causes secrètes çui les avaient jnyJails. Son ouvrage est divisé en quatre l'^res. Le premier, qui serXd introduction, r^nfenne le récit sommaire de ce qui s*e$t l )>:»é depuis Tan 814 jusqu'à 1 an S^i^O. Dans l-î Iroîs autres livres, précéJés cliacun une préface, fauteur est exact h marquer « épofijues de chaque fait, et à indiaucr le i rfj qui en fut Je théâtre. Il n ouhlie pas f a plus de faire mention des éclii'Ses et •:) changements de saisons, ainsi que des I !aci|iaux événements de l'histoire gênéf j.e. L'ouvrage de Nitbard prouve un homme L'i>truit el inénoe un écrivain assez habile «i:n5 Tordre et la disposition de sa narrat>«D. Sonstjle, à la vérité, est souvent obscaret embarrassé, mais ce défaut doit élro «lîribué en partie au siècle dans lequel il a écrit. ?ilhou <*st le jïremier qui ait tiré de In {xjussière V Histoire de Nithard. Il l'in- >^:a dins les douze historiens contcmponins, qui furent imprimés, d'abord à Paris, rQ 1588, puis à Francfort , en 1594, Celle f;ui<iO est pleine de fautes, que Duchesno oim^a daus la suite, en publiant à son u*4r rotivra^c de Nithard, en 1636. il se Xvmt au tome W de s^s historiens de frafx*, d'où Kulpis la fait passer dans le siea, qui parut h Strasbourg en 1685. iinfin, c'iMïi Bbti(]ael en a donné, en 1749, une édit^^a beaucoup plus correcte dans le Recueil fies historiens des Gaules et de la France, l*vit VIL Le président Cousin, dans le premier tome de son Histoire de l'empire clOcndtnt, a publié, en 1685, une traduction française de Thistoire de Nithard; c*est la s^ale uue Ton possède; mais elle est loin <'é(re bonne, et on y remarque mémepluiieors fautes très-graves. Nithard a rapporté» eo rofDan el en tudesque, les serments prè* tés i Strasbourg, en 842, par Charles-le- Chaave, Louis-ie-Germanique, et leurs armées respectives. C'est un morceau précieux pour 1 histoire des anciens dialectes de TEurope. Bodin la publié dans le v* livre de sa Mfpublique, en 1578.
^ SIZON, un des disciples de Waselin, à Tabbayede Saint-Laurent de Lié^e dans la preiaière moitié du xn' siècle, n*élait [)as oé avec de grandes dispositions pour les lettres. Cétait, dit Ileiner, un homme d'un **pnt|iesani, sans vivacité, mais qui, par un luvaii o^duîAtre, s'éleva à rintelligcnce des
choses res plus difficiles. La méditation et la lecture furent comme deux ailes qui lui permirent d'atteindre aux plus grands suc" cès. 11 remplaça Jean dans la direction des écoles. Il avait une simplicité d'enfant et était incapable de tromper, mais il était souvent irompé. Reiner, qui nous fait ce portrait de sou maître, en avait fait plusieurs fois l'expérience, comme il nous le témoigne lui-môme. Cependant, ajoute-t-il, tout bon homuie ç|u'il élait, il était prompt do la main; mais ses coups portaient souvent en lair, et quand nous le voyions prêt à frapper, nous savions fesquiver adroiioment. Le seul écrit que cet historien lui atlribue est un Livre de la vie et des miracles du bienheureux Frédéric, évoque de Lié^e, livio dont nous ne pourrions garantir lexistence aduelle. Nizon avait aussi cultivé la musique, qui faisait alors partie des occupalions d*un écolâire : £'/ara« edidit melodias, et on lui doit la composition des offices des saints martyrs saint Jean et saint Paul, saint Nazaire et saint Celse.
NOET, un des premiers hérésiarques qui attaquèrent le dogme de la Trinité était origmaire du Smyrne. Il se laissa aveugler par le |)eu do science qu'il avait acquise, et son orgueil le porta à confondre Jésus-Christ avec le Père. Il enseigna que c'était une même et unique personne qui avait été engendrée de la sainte Vierge, et qui avait vécu er souffert. Celle personne prenait tantôt le nom de Père, et tantôt celui de Fils , suivant les nécessités et les circonstances. A Timpiété, il ajoutait l'extravagance, eu se donnant pour Moïse, et un frère qu'il avait pour Aaron. Les prêtres de Smyrne, informés de ses prédicalions, l'assignèrent à comparatlrc et I examinèrent en présence de l'Ëglise. H désavoua dans cette circonstance les erreurs qui lui étaient reprochées. Maisayarit trouvé moyen par la suite de répandre secrètement son venin dans quelques esprits, dont plusieurs étaient malheureusement prévenus des mêmes sentiments, il commença à soutenir ouvertement ses hérésies. Les prêtres l'appelèrent une seconde fois devant eux et le reprirent sévèrement de sa faute ; mais lui , dans une résistance orgueilleuse, leur demanda quel mal il faisait, puisqu'il honorait Jésus-Christ et ne reconnaissait qu'un seul Dieu, qui était né, avait souffert et était mort. Ceux-ci lui réi)ondirent qu'ils ne connaissaient non plus qu'un seul Dieu, mais quMIs connaissaient aussi Jésus - Christ, qu'ils connaissaient le Fils qui a souffert
[)Our nous, qui est mort, qui est ressuscité e troisième jour, qui est assis h la droite de Dieur et qui viendra jugçr les vivants el les morts. « Ct en disant cela , ajoutèreritils, nous disons ce que nous avons appris. » Noët, s'opiniâtrant dana son erreur, les saints prêtres, après l'avoir convaincu, le chassèrent de TËglise. On trouve ces erreurs parfaitement réfutées h la fln du Traité que saint Hippolvte, évêcme et martvr, composa contre les hérésies, (ray. rarticle que nous avons consacré aux ouvrages de ce saint
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docteur, au commencement de ce volume.) NONDINÂfRE, diacro de Cirthe et élève de Sylvain, fut déposé par cet évAque, qui croyait en avoir été ofTensé. Le diacre Nondinaire, après avoir employé tous les moyens pour rentrer dans ses bonnes grâces , se fit son dénonciateur, par dépit, en Taccusant d'avoir livié les Livres saints dans la persecutioni et de s*ètre fait ordonner évéque par brigue et par simonie. L'information en fut faite juridiquement, par Zénophile , consulaire de Numidie, sous le consulat du grand Constantin, le jour des ides de décembre, c'est-à-dire, le 13 du même mois de Tannée 320. Victor, professeur de lettres romaines et ({rammairien latin, l'un des témoins produit.s par Nondinaire, donna des preuves attestant que Sylvain était traditeur. Victor de Samsurique et le diacre Saturnin en pro^ dui^irent également. On lut la copie d une lettre de Purpurins h Sylvain; une autre du ipAme évoque, aux clercs et aux anciens de Kéglise deuirthe ; une troisième, de TévAque Fortis h Sylvain, avec une autre du même évéque au clergé et aux anciens de Cirthe, etdt*ux lettres de Sabin de Numidie, Tune à Sylvain, et Tautre h Fortis. On reconnut que toutes ces lettres tendaient à réconcilier Nondinaire avec son évoque, mais on y retrouvait en même temps les preuves de Taccusation qu'il avait portée contre celui-ci dans son mémoire. Il fut démontré encore par plusieurs témoignages dignes de foi, que Sylvain avait reçu de l'argent pour des ordinations, et qu'il avait été placé lui-nième sur la chaire épiscopale par des gladiateurs, et en présence de nrostituées. Le consulaire Zénophile envoya a Constantin la procédure entière, en idoutant que l'évéque Sylvain était dans la Numidie le principal auteur du schisme, qu'il y entretenait la sédition, et qu'il avait usurpé sur les catholiques, la basilique de Constantine, capitale ue cette province. Il est à remarquer que Sylvain fut un des ordinateurs de Majorin , prédécesseur de Donat , sur le siège schismalique de Carthaae,'el que, par l^information faite contre lui, Majorin se trouvait à couvert de Toppiiobre que les donatistes voulaient faire lomoersur Cécilien, en l'accusant d'avoir été ordonné par ua traditeur. Indépendamment de l'acte d'accusation qu'il écrivit contre son évAque, Nondinaire est encore auteur iies Actes du concile de Cirthe\ que Ton re-« trouve dans toutes les collections de concites
NQNNOSUS, fils du prêtre Al)raham , fut envoyé par l'empereur Justinien, vers Caïsus, commandant des Sarrasins, puis vers Elesbaan , roi d'Auxuma , et enfin vers les Homérites. Cette légation remonte h l'année 827, qui fut la première du règne de Justiniea<.OD en a la preuve de ce qu'Elosbaan, après avoir défait le roi des Homérites, en 8m» ne tarda f^as à embrasser l'état monastique, comiuu l'attestent les Actes du mar^ tifTê de sainf Aréthas^ dont le fils devint roi d Auxuipa, après la profession de ce moliarc}ue^ Le but de cette démarche de Non-^
nosus était d'engager Caisus à prendre 1 préfecture et le gouvernement de la Pales« tine. 11 réussit parfaitement dans sa négof^ÎA< tion,^ mais non sans courir mille fois I danger de perdre la vie. Caîsus se rendit Constantinople, amenant avec lui un gran< nombre de ses sujets, et reçut de Kempcréu lé gouvernement qu'il lui avait fait offrir Nonnosus écrivit I histoire de sa légation. On la possédait encore du temps de Pliotius, qui en cite quelques extraits, en faisani remarquer qu elle était remplie de faits in* croyables et qui tenaient beaucoup du fabu* leux. Il y parlait d'une race d'hommes ex cessivement petits et tout noirs, dont 1< nourriture ordinaire était les huîtres et lej poissons que la mer jetait dans Ttle, où il: avaient établi leur demeure. Nous n*aTons| pi us aujourd'hui de cette histoire que les fragments que Photius en a rapportés.
NONNUS, placé sur le siège épiscopal d'Edesse après la déposition albas', par to conciliabule tenu en cette ville en 4>^9. avait été tiré du monastère de Tabenoe, ou il vivait avec beaucoup d'édification. Maïs révèque légitime ayant été rétabli dans le concile de Chalcédoine, on pense que Nonnus eut le gouvernement deTéglise d'Uéiiopolis, dans le Liban, où il convertit beaucoup de païens. Après la mort dlbas, arrivée en 457, il retourna à Ephèse» et la chronique de cette ville marque qu'il y Qt bAt^*^ des églises en l'honneur de saint Jcah-B«iptiste, de saint Côme et saint Damien, plusieurs monastères, des tours, des ponts, rt qu'il aplanit les chemins publics. Nous avons de lui une Lettre en réponse à celle que l'empereur Léon écrivit à tous les évô* ques de 1 empire romain et aux plus illustres solitaires pour savoir d'eux ce qu'ils f>ensâient du concile de Chalcédoine et de 'ordination de Timothée Elure au siégo d'Alexandrie. 11 reconnatt dans cette lettre que Timothée est indigne de Tépiscopat, et quele concile de Chalcédoine n'arien décidiî que conformément aux divines Ecritures et à la tradition des Pères. Elle est signée de quatre autres évoques de la province rie 1 Osroëne, et on la trouve dans le tomu IV'* de la Collection des Conciles,
NORBERT, issu d'une famille très-ancienne et qui pouvait aller de pair avec les plus illustres de l'Allemac^ne, naquit à Saiiten, petite ville du duché de Clèves, vers Tan lOSO. A PavantaKO de la naissaoce, il joignait les qualités Lrillanles deTesprit et du corps; mais les maîtres auxquels sou éducation fut confiée, en cultivant ses talents, ne réussirent pas à lui inspirer uu goût solide pour la vertu. Il s'appliqua aux sciences, en philosophe voluptueux qui sail les allier avec les passions. L'état ecclésiastique, qu'il embrassa dans des vues humai* nés, ne produisit aucune réforme dans j^es mœurs. Pourvu d'une prébende dans l'église collégiale de Santen, il reçut l'ordre de sousdiacre, bien résolu d'en demeurer \h pour ne i>as s'astreindre à dos bienséances plu^SL
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ngtitMr^QSeSt eo s*éleTant à des degrés supérieurs* La cour de rempercur Henri V, son f«reot« oA il se rcndil alors , acheva de lu ptr?ertlr* Il y exerça pendant plusieurs mùi^ ia charge de chapelain, et s y dislinpa par loiu les ^ices déliés qui font la «ft des courtisans et qui leur assurent eriiiiiretDent la faveur du prince. Cepen- Anl^ai milieu de la fausse prospérité dont Bjpmmaii^ Dieu le toucha par un coup iaMteodo de sa grflce. Devenu dès lors un iiOBiM noureau • il abandonna subitement lacooreCpritle parti de la retraite. Après aix^nit mois passés dans les exercices d'une r^iiteaee rigoureuse , le désir de se rendre ntile an prochain le porta à demander les «^Hrdres. Il fae ordonne diacre et prêtre par !*mhaTêqae de Cologne, et reçut avec Tonc- 000 du sacerdoce la grAce du ministère évanfëliqae. Ses concitoyens ne tardèrent pas à €11 ressentir les effets. Il vint à Santen dans rétat le plus lugubre, et, commençant ç-«r les chanoines ses confrères, il leur rolUtTDtff pathétiquement Topposition de leurs nMTors arec les maximes de la vie cléricale. Li surprise excitée par un changement si eitraordinaire !e 6t d*abord écouler avec iiUntioo, Quelques-uns profitèrent de ses bji«)ars, mais la liberté avec laquelle il ne rcàsaitde reprendre publiquement les vices i2« fcdésiasticfiies indisposa le plus grand BFiQbre contre lui. La cabale, succédant aux marmores, se grossit insensiblement des évéqoes et des abbés du voisinage, qui se Tojiteot désignés dans ses prédications. Il fai déféré comme fanatique au concile de Frixiar, assemblé en 1118, au sujet des divisions entre le sacerdoce et Tempire. On lui faisait on crime de son costume singulier et on raccttsait de prêcher sans mission. Au crémier de ces reproches il répondit en tiiVésQaDt le droit commun h tous les Chré« tins ée porter les livrées de la pénitence, etdiéhta fautre par les termes mômes de sQOQidÎBation. Mais, voyant le peu de fruit qollpmdaisait dans sa patrie, il alla trouftrlepipe Gélase et ootint de lui le pouvoir (fiononcer la parole divine partout où hoo lui semblerait. Il parcourut donc diverses contrées de la France et pénétra jusque <ian$ le Hainaut, où l'abondance de la moisson le retint pendant quelque temps. Le sortes répondit aux efforts de son zèle. Partout ou il se présentait, il était environna d*une foule de peuple qui accourait de tous cAtés pour Tentendre. Ses instructions étaient solides et roulaient sur les vices dont le pays était inrecté, et gui cessèrent fiour faire place à des vertus jusqu*alors ignorées. Ce renouvellement se répandit dans le Brabant et dans les provinces voismes où il étendit sa mission. Les pré- ^^ les chanoines et les religieux voulurent ^ aussi du nombre de ses auditeurs, ils ^< priaient d*entrer dans leurs chapitres et Ivi proposaient diverses questioiTs sur le ^ogme et la morale, les uns pour le surprendre , et les autres dans la vue de s'inspire. Norbert , sans approfondir leurs in-
tenttiins, répondait h tous de manière k laisser les esprits éclairés et satisfaits.
Cependant Calixte il, successeur de Gélase, présidait le concile do Reims, tenu en 1119. Norbert s'y rendit pour faire renouveler ses lettres de missionnaire, et fut présenté au nouveau chef de TËglise .par Barthélemi, évéc|ue de Laon. Ce prélat, édifié de son mérite, résolut de Tattirer dans son diocèse, et, à 1 aide des conseils du Pape, jiarvint à l'y déterminer. On le nomma supérieur des chanoines réguliers de cette ville, mais leur indocilité persévérante le força à les abandonner, et fit revivre en lui le goût qu'il ressentait depuis lou^temjjs pour la solitude. Il fit part de ses dispositions à son évoque, ett de concert avec lui, il choisit le désert de Prémontré pour sa demeure. Ce fut là qu'il porta, en 1120, les fondements de son ordre, qui prit des accroissements si rapides, qu'au bout de quatre ans, Norbert se vit chef de neuf abbaj'es. L'une des plus célèbres et des plus utiles à TEglise fut colle de Saint-Michel d'Anvers. Cette ville, déjà florissante par le nombre et la richesse de ses habitants, était dans une affreuse indigence des biens spirituels. L'hérétique Tauchelme y avait laissé ses erreurs, ainsi que tous les désordres qu'elles enti*a!naieiit à leur suite, et qu'il avait lui-môme autorisés par son exemple. Les sacremenls, et surtout celui de Tordre, y étaient entièrement méconnus, le sacerdoce méprisé et l'impudicité consacrée par une espèce de religion. Douze chanoines envoyés par l'évèque de Cambrai, diocésain d'Anvers, pour seconder Tunique ()asteur qui fût alors dans cette ville, y travaillaient sans fruit. Norbert, appelé à leur secours, confondit les chefs de parti, les obligea à se retirer honteux de leur défaite, et ramena doucement le peuple par des discours persuasifs et touchants. Ses disciples, à qui les chanoines cédèrent généreusement leur place, achevèrent l'œuvre qu'il avait si heureusement commencée. Leur introduction se rapporte à Tan 1124. De retour à Prémontré, le saint homme était résolu de consacrer le reste* de ses jours à la perfection de son institut, qu'il avait établi suivant la Règle de saint Augustin. Mais la Providence avait d'autres vues sur lui. Le comte de Champagne Tayant chargé d'une commission importante auprès de Tempereur Lothaire , il se rendit à Spire en 1126. 11 y trouva ce prince occupé à délibérer avec plusieurs
Srélats sur le choix d'un archevêque de [agdebourg. Comme les esprits ne pouvaient s'accorder, on pria Norbert de parlef sur ce sujet. Le fruit de son discours fui que, contre son attente et à sa grande sur* ])rise« on lui déféra la place qu'il s'agissait de remplir. 11 eut beau s'en défendre, les députés dii clergé de Magdobourg, qui étaient présents, se saisirent de lui, le firent ordonner sur-le-champ et Temmenèrent en triomphe à son Eglise. L'état déplorable où elle se trouvait, ouvrit une yasie carrière à son zèle. Le saint prélat n'oubKa rien de ca
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que son ministèro pouvait faire pour y rétablir Tordre. Mais ce ne fui qu'après une longue suite de coniradictions et de périls, que le succès couronna ses travaux.
L'application qu'il donna au gouvernement de son diocèse ne Je détourna point do ce qu'il devait aux intérêts de l'Eglise universelle. Il se rendit en ll.il au concile indiqué à Reiras, pour terminer le grand différend entre les deux prétendants à la jiapauté. On ne peut douter que son autorité, réunie à celle de saint Bernard, n'ait lieaucoup influé sur le jugement de cette assemblée, qui se d^'^ciara pour Innocent et proscrivit Anaclel, son compétiteur. Norbert et l'abbé de Cîteaux étaient unis depuis longtemps par les liens de Testime et de ]*amilié. Pendant le concile de Reims, ils eurent ensemble plusieurs entreliens, dans l'un desquels l'archevêque einosa ses vues sur l'avènement de I Antéchrist. 11 croyait l'ennemi déjà aux portes et ne doutait pas que le mystère d'iniouilé -ne fût consommé de son temps. L'aiibe lui demanda sur quel fondement il appuyait cette opinion , et ne fut pas satisfait de sa réponse. Mais le prélat sut bien le dédommager de l'incertitude où il le laissait sur cet article, par la manière vive et lumineuse dont il lui développa plusieurs des importantes et sublimes vérités de la religion. Saint Bernard fut si touché des belles choses qu'il lui entendit répéter, qu'il représentait sa bouche comme un canal céleste, /îsru/a cœlestis.
Non content d avoir contribué à la décision du concile de Reims sur le pape légitime» Norbert employa ses soins à la faire exécuter. Il somma l'empereur d'accomplir la parole qu'il avait donnée de replacer Innocent sur le siège de Rome. Ce prince ayant exigé que l'archevêque l'accompagnAt dans cette exécution, en qualité de chancelier, il y consentit malgré ses infirmités. Les fonctions de cet emploi ne lui firent négliger aucun des devoirs du ministère é))iscopà1. Tant que dura la route, il ne cessa de prêcher contre le schisme, et il le fit avec un $uc<sès qui égala celui des armes impériales. Innocent, affermi sur la chaire de saint Pierre, crut devoir reconnaître les services du saint prélat, en le nommant primat des deux Saxes. Mais Norbert jouit à peine de cette prérogative. Epuisé par les fatijfues du voyage et par les austérités qu'il y ajoutait, il remporta en Allemagne, une maladie de J.ingueurqui le mina insensiblement et le i conduisit au tombeau , le Ojniu 113^, dans la cinquante-quatrièuie année de sa vie et après huit ans d*épiscopat. L'Eglise Ihonore comme un saint.
Ses écarrs. — L'estime que nous prof'jssons pour les talents de saint Norbert est moins l'ondée sur ses écrits que sur les éloges de ses contemporains* Il est hors de doute qu*il a composé plusieurs ouvrages, mais ce que nous en possédons aujourd'hui se réduit à très-peu de chose. Nous nous contenterons seulement de les indiquer. On distingue d'abordj Un urmonturla vie religieuse, que
Ton peut regarder comme le teslaïuent sp rituel qu'il laissa à ses frères, en quitta| Prémontré. Il y parcourt rapidement l| vertus du cloître et insiste d'une façon toui particulière sur la douceur el la loncord L'esprit de contention et de murmure, dit-j n'entre point dans le caractère d'un vérité ble moine. On trouve ce sermon impriiifl dans la Bibliothèque des Pires de Lyon dans celle de Prémonlré. Le P. Jérôii Hirnahim, abbé de Stratow à Prague, en détaché toutes les phrases qui servent ci textes aux discours ascétiques qu'il.adrefi sait à ses religieux et qu'il fit imprimer o| un volume in-folio en 1G70. 2" Une Consu tuiion rédigée pendant qu'il était abbé d Prémonlré et par laquelle il ordonne que I dlmcde tnus les biens (possédés dans soi ordre et de toutes les offrandes que Ton j recevait, sera consacrée aux besoins des pèle^ rins et des indigents. 3* Un petit Discour qu'il adressa à son peuple, pendant qu'i était archevêque, après avoir dissipé quel^ ques difficultés passagères mais sérieuses^ qui l'avaient obliné de s'en séparer pendant quelque temps. On doit la publication d(^ cette pièce et de la préci^dente, aui soin^ du P. Hugo, qui les a insérées dans Tlilstoire du saint prélat. 4' Une Cfiarle, datée du 25 octobre 1129, par laquelle ii substitue les religieux de son ordre à la place des chanoines de Sainte-Marie de Magdobour^'. 6' Une autre charte^ rendue l'année suivante , en faveur des mêmes religieux pour leur transférer les revenus de 1 hôpital de Saint-Adalbert. Ces deux actes ont été publiés par Mullor, chanoine luthérien de Sainte-Marie de Magdebourg, dans ses aiemoires pour servir à Thistoire de cvito Eglise. Tels sont les écrits de saint Norbert qui ont été publiés ju^^qu'à ce jour.
. Ecrits perdus. —Lii P. Paige, dans sa Sibliothêque de Préinontré y assure que l'on comerve à l'abbaye de Gappenberg, en Weslphalie, des Expircalions sur plusieurs livres de l'Ecriture. On ne peut douter de l'aptitude de saint Norbert pour ce genre de travail, après l'éloge qu'en a fait Guibert de Notent, écrivain ordinairement peu flatteur, en lui dédiant un ouvrage du même genre. Pourquoi donc ses disciples laissent- ils ainsi ces commentaires ilans l'obscurité? Mais peut-être ont-ils recunnu au'ils ne lui appartenaient pas, ou qu'ils n étaient t;as dignes de ce grand homme. Le même bibliographe nous donne encore les litres de plusieurs ouvrages de saint Norbert «pii n'existent plus, savoir : Trois livres des visions et révélations qu'il avait eues à Cologne et ailleurs; un recueil de sermons prononcés devant son peuple; un écrit sur le rétablissement de la vie régulière; un Irailé de la brièveté et de la caducité de la vie humaine; un autre de la douceur du joug de Jésus-Christ, et un dei nier enfln contre la schisme do l'antipape Léon. A cette liste d'écrits perdus, on pourrait ajouter un nombre considérable de lettres sur le dogoie, la morale el les affaires poîiliiiues et ecclé-
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fîasliques« des discours ascétlques,des ordonnances sjooJaleSt ouvrages indispensables pour un fondateur d*Ordre, un archevêque d*AlIeina^oe et un réformateur du clergé, NOTCHER n*esl guère connu que pour la pirlqo'ileut à quelques événements arrives de son temps. Il succéda dans la dië»li d*abbé Je HaulviHers, au diocèse do eiiBS* à Pierre qui en remplissait encore k$ ibfictions en 1085. Les erreurs de Rosce- UB« clerc de Compiègne, ayant déterminé r^rebevèque Renaud à convo.)uer un coaciJe« il se tint à Soissons en 1093, et Notdier« qiu s afsista, pirit part en sa qualité d'abbô ài(iateslesré:>olutions qui v furent arrétt^es. 1. se trouva la même année h deux autres t&semblées beaucoup moins importantes et wa><rivit à deux cbartes expédiées en faveur des moines de Saint-Thierry, Tune par le même arcbevêqus, et Tautre par ElioanJ» évèque de Laon, un do ses suQ'raçaiits* A la suite de la cérémonie qui eut aea pour la c^msécration de Philippe, é>é- Q'ie de ChÂlous-sur-Marne, Notcher proQia cerocca:>ion pour représenter aux prélats &^seatiilés que plusieurs {)ersonnes révoqoant en doute l'authenticité des reliques assainie Hélène, possédées |;ar son monastère, il importait d'en faire la véritication. Lu conséquence, il les pria de vouloir bien V'irdooner. Tous les prélats y consentirent e! (lièrent le jour au 28 oclobre suivant. Hugues de Soissons et le nouvel évêque de Ciâlons furent députés à cet eifet, et en firent la cérémonie au jour marqué. Outre œs deux évêques, il s'y trouva plusieurs tbbé:>elune grande multitude de peuple. Puvr donner plus de poids è. cette vériticatiuû, Kotcber la fit confirmer au bout de UQii;ours, dans une assemblée générale qui ^ liât au mont Sainte-Marioi dans le diocèse '^ Svi5.«ons, en présence du roi, c^ui s'y tc&iit, accompa^^né de plusieurs prélats et M^eors du royaume. On ignore Tépoque preuve de la mort de Notcher, mais on ne lui injure de successeur dans le catalogue iitsibbés de Uautvillers qu'en 1102.
Le seul écrit que nous lui connaissions est eejui qu^il composa pour conserver à la posicfilé rliistoire de la vériGcation des reliques de sainte Hélène, qui furent en effet !n)QT«ïes intactes dans son monastère, où tilt^ avaient été apportées de Rome, dès Vàa BV9. Cet écrit, daté du 28 novembre lO^Jd, |K>rle pour titre : Lettre de Tabbé Nutcher sur la translation de la très-sainte lîDpératrice llélène. Sous ce simple intitulé, vti écrit ne laisse pas d'être assez étendu. Outre le récit de la céréiuouie dont nous Tenons do parler, il contient en dix-neuf chapitres, une relalion fort circonstanciée (les miracles opérés par son intercession; uiiracles d'autant plus authentiques que rbtstorteu affirme en avoir été lui-même le témoin oculaire, ou les avoir appris des |Mer>outtes mètncs qui en avaient été favon>ées. Cette relation est fort bien écrite, tiiàl^té là modestie de Notcher, qui le porte * .<.**;aulcr grâce jour ses ia*Jlt'5 de siyle à
ses lecteurs. Cet oavrai:c,dontMM. de Sainte- Marthe et dom Mabillon n^avaient donné que quelques fragments a été publié presque tout entier par les successeurs de Bollandus. A la fin du manuscrit dont ils se sont servis, se lisaient huit vers héroïques aviC la relation de deux autres miracles, qVils ont publiés, en forme d^appenJice, à la suite des courtes observations dont ils ont accompagné récrit de Notcher. Il suflit de lire cette relalion pour être convaincu qu'elle appartient à cet abbé, qui prend soin d'avertir qu*entre un grand nombre de faits miraculeux, il n*en a choisi que quelquesuns, pour k'S trausmettre à la postérité. Nuus ne doutons pas que les huit vers imnrimés plus bas ne soient également de sa iiu;on. Ils portent en substance qu'à l'avenir les Français ne pourront plus contester à l'abbaye de Haulvillers la possession des reliques do sainte Hélène, où les plus grands seigneurs du royaume viennent l'houe rer. Quoique Notcher ait emprunté beaucoup de ses termes aux poésies d Horace, il s'en faut de beaucoup que sa versification soit à la hauteur /le sa prose.
NOTGEll, d'abord moine de Saint-Gall et ensuite évê^iue de Liège, réunissait à uno grande naissance une éminente vertu et beaucoup d'érudition pour son temps. Issu d'une illustre famille de Souabe, si Ton eu croit un chroniqueur moderne, il élait neveu de l'empereur Othon 1" et cousin germain d'Olhon il; mais celle généalogie ne nous paraît rien moins que démontrée. Quoi qu'il en soit, après des études brillantes et qui le firent avantageusement connallre, il passa à la cour, où il se distingua par son savoir et la probité de ses mœurs. Mais il ne tarda pas à se dégoûter du monde et des vanités du siècle, et il renonça à toutes les espérances d'une ambition légitime pour embrasser la vie monastique à Tabbayu do Saint-Gall. 11 s'y distingua tellement par son érudition qu'il fut appelé dans le célèbre monastère de Slavelo, pour y enseigner les hautes sciences. Il fut ensuite devé sur le siège pontifical de Lié^^e, en 971, et il sy fit remarquer par toutes les vertus qui font Thonneur d'un évêaue. Mais ce qu'il eut le plus à cœur ce fut l'éducation de la jeunesse : il ne crut point s'abaisser, en consacrant ses moments de loisir à enseigner les jeunes gens chez lesquels il trouvait des dispositions pour les Letlres. On peut le regarder comme le second fondateur de la ville de Liège : illa fit ceindre de murailles et l'orna de beaux édilices.Les collégiales de Saint- Jean-l'Evangéliste, de Sainte-Croix, de Saint- Denys à Liège; ' l'église do Malines, celle d'Aix-la-Chapelle, et plusieurs autres, le comptent au nombre de leurs fondateurs.
Notger assista à divers conciles, parmi les-
aueis nous ci 1er ns i)articulièrement celui e Moiison, tenu en 993, pour rétablir Arnoul sur le siège de Reims, et celui do Francforl, réuni en novembre 1007, pour l'érection d'un siège é|)iscopal h Bamberg : ce fut là une des dernières actions publia
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qoes de sa vie. Il mourut te lOarril de Tannée saivanle, après ud épiscopal de trentesix ans et quelques mois.
Sb8 icRiTS. — La plupart des écrits qui nous restent sous son nom lui sont communs avec Hériger, abbé de Laubes, ce qui nous dispense de revenir SLr Tanalyse que nous en avons faite h son article, excepté pour indiquer ce qui appartient spécialement à la plume de ce pit*ux et savant pontife.
Gestes des évéques de Liège. — Il est certain que révéque Notger a eu beaucoup de partàcete histoire, et qu*il Tavait môme poussée jusqu'à son temps, comme nous Tavons remarqué ailleurs, quoiqu'elle finisse à Tépiscopat de saint llémacle. Le fonds de ce travail, c*est-à-dire les mémoires sur lesquels il a été composé lui appartiennent évidemment» mais la mise en œuvre et la forme sont de la façon d'Uériger : c'est pour- (|uoi Vatère André et Swert l'attribuent à l'un et à l'autre auteurs. Il n'y a que la préface qui soit encore telle qu'elle est sortie de la plume de Notger, qui l'avait faite pour la vie de saint Rémacie, en tète de laquelle elle se lit encore. Cette pièce, rem- I lie d^érudition» est marquée au coin de ia plus humble modestie. Quoique ce soit un évèque qui s'adresse à un simple abbé, il n'hésite f.as à lui donner te litre de bienheureux père : Pater beatissime^ termes qui ne s'emploient ordinairement que par un inférieur à Têtard de son supérieur.
Vie de saint Rémacle. — Vossius, Oudin et plusieurs autres bibliographes, attribuent sans hésiter, à notre prélat, la Fie de saint Rémade^ l'un de se» prédécesseurs sur le siège épiscopal de Lié^e, et Surius Ta même publiée sous son nom, après en avoir corrigé le stjle et lui avoir lait subir quelques retranchements. Mais, à l'exception de la préface qui, comme nous lavons remarqué plus haul, est tout entière de Nol^er, le corps de cette Vie ne lui appartient q-ue pour la part qu'il a prise à l'histoire générale des évéques du même sié^ki^ d'où elle a été détachée : c'est du reste ce que Notger atteste lui-même : Yitam inde excerptam. C'est à tort que Surius a.tribue à Notger deux livres des miracles de saint Rémacle, qu'il a fait imprimer à la suite de sa vie. Cotte relation est 1 œuvre collective de plusieurs moines de Stavelo qui ont vécu à dilforcntes époques, comme nous l'avons déjà fait observer ailleurs.
Fia d^ saint Lambert^ — Quehjues écrivains font encore honneur a notre préliit d'une Vie de saint Lautbert ou Lambert^ l*un de ses prédécesseurs après saint llémacle ; mais on a reconnu depuis que Ton ne possédait rien de lui sur cet évô(iue. Giics de Lié^e, moine d'Orval, nous assure cependant qu*it avait lu à Saint-Bavon de GanJ une lettre sur lenfduce de saint Lambert, qu'il croyait pouvoir attribuer à Notger.' Elle n*en po tait pas le nom, mais elle rappelait tous les caractères de son style. Ce qui fortifie le jugement de cet écrivain, c'est que cette lettre se trouvait jointe à une au-
tre sur saint Landoald dont nous allons parler tout & l'heure. Comme YApmndice de Surius contii^nt divers traits de I enfance de saint Lambert, il se pourrait qu'ils eussent été em))runtés, du moins en partie, à la lettre de Notger sur le même sujet.
Vie de saint Landoald, — Vossius, Cave, Oudin, et plusieurs autres critiques, ne font aucune difficulté de regarder nutre évèifue rouime le véritable autour de la Fte de saint Landoald^ et queloues-uns vont même jus-
3u'A lui attribuer I histoire de la (ranslation e ce saint et de ses compagnons; mais il n'a eu d'autre part à ce travail que d'avoir fait recueillir les mémoires sur lesquels il fut écrit et d'en avoir fourni la préiace on épitre dédicatoire adressée à Womar, abfoé de Saint-Bavon de Gand, qui lui avait demandé cet ouvrage. On retrouve dans cette pièce, datée du mois de juin 980» quelques traits de la prétace qui se lit en tête de Viiisioire des év^quef de Liège, Pour éviter les redites, nous renvoyons à ce que nous avons déjà écrit sur cette Vie de satnt Landoaidf et sur l'histoire de sa translation, à I article consacré aux ouvrages de l'abbe Hériger : on verra que l'une est l'œuvre de cet aoiié et que la seconde est due à la plume d'un moine de Saint-Bavon.
Vie de saint Hadelin. — Bollandus a publiiS sous le nom de notre savant évèque, aveo d'amples observations historiques et critiques, la Vie de saint Hadelin^ ou Hadalin, prêtre d'Aquitaine » fondateur de Tancieu monastère de Celles, prè^ de Dinan, sur la Meuse. 11 est vrai que les manuscrits d'où il a tiré cet ouvrage ne portent point le aoui de Notger, mais avec sa sagacité ordinaire il a truuvé dans le texte mêiue des raisons de la lui attritjuer, assez pérem()toires pour que Dom Mabiilon les ait accceptées sans réclamation. En eifet, l'auteur se pose nwinit'esiement coiiune évêque de Liège, et ia j rélace qui reproduit avec le même sljio pjusieurs des idées exprimées en tête des vies de saint Hèmacle et de saint LaiidoalJ» rend impossible toute équivoque. Saint Hadelin était mort en 690, c'est-à-dire environ trois siècles avant que Notger entreprit d'écrire son histoire : aussi ne Ta-t-il composée que sur des traditions telles, probableiueni, qu'elles se conservaient dans son monastère et qu'elles lui furent communiquées par les religieux qui rengagèrent à entreprendre ce travail. Quoiqu'il se soit arrêté, avec une certaine complaisance, à rapporter les miracles du saint, cependant il n entre dans aucun détail sur ceux qu'il lit après sa mort, il parle de ses vi;rius d'une manière va^ue et générale et sans presque rien préciser. A l'occasion des rapports d'amitié qui unirent le saint prêtre d'Aqui* taiue avec saint llémacle, il oublie pour ainsi dire son héros, pour ne s'occuper, pendant plasieurs pa^'>s, que de ce saint pontife, sur la vie duquel il ne nous apprend rien de nouveau : aussi Dom Mabiilon a-t-il retranché presque tout ce qu'il en dit, dans l'édition |u'ii a donnée de cet ou-
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Trag^, (Tujirès c^ile de BoUaiiJMS, caiiX'Téo sur on Diiiascrît de rabbaye de Saint-HuberL Il en a retraocfaé également la préface, $tosdoote parce qu*elle ne conti(^nt prèsaue rien qui ne se retrouve avec avanla^^e (!ans les aiilros préfact's de cei écrivain.
Ecairs ATTRiBi^Ês A NoTGER.— Si l'on en fDU tiilles de Liège, Notger avait écrit •Mlqae eijose sur sainte Landraije, vierge fjib la nreiuîère Belgique » et il assure vitoequ il avait lu son travail à la suite de la ïie de tùimi Landoald et de l'histoire de sa tnnstalion qui lui sont attribués. Mais nous ce r«>iinaissons sur cette sainte aucun écrit, qui porte le nom de Notger. La Vieqn'on en l'ieèdeesl de Tbierri, abbé de Saint-Tion ï la fin du xi% ou au cominencement du xii* y.«cle. Parmi les manuscrits de Tabibaye de ^inttgD/,0Q trouYe« sous le nom c^e Nptgcr, ti;i TrM dt rhéioriquCf un autre du cornj>al, et'deux libres d^astronomie; maiscomloe fauteur D*y est point qualifié évèque de lJé^e,noQsu*o:$onsaffirmerqu'ilsappartieni'n\ à notre prélat. Il y a plusieurs iLoines .^.*Saint-Gall qui ont porté le même nom, • a un nom à peu près semblable : ce qui a «tasionué.uue foule d'erreurs et de fausses liribuiiuns parmi les bibliographes et les critiques.
NOTfLER, surnommé Balbulus ou le Bè- ^e,àeause d*ua défaut de langue, et aussi Voorle disiinger de plusieurs autres écri- TiiQs du uièine nom, naquit à Ueiligau, près (lu monastère de saint Gail, d'une fam\\\t illustre par sa noblesse, sur la fin du rèioe de Louis-le-Débonnaire. Quelques ^firèios le font descendre de la race car- MinjsienDe, et le supposent même neveu uun de DOS rois; mais cette particularité cous parait dénuée de toute vraisemblance. l>^ sa jeunesse, il fut élevé dans cette ab* l'iltouplus tard il se consacra à Dieu, ^>ttsla rèjle de saint Benoit. Il était doué <fuQ riche fonds de piété et d'une rare aptittnk^r les sciences. 11 se livra particuiitreBNst à rétude de Ija musique dans ^juWisil se rendit fort habile. Ses premiers A<ttre$daDs les sciences furent Marcel et ^0, etil succéda à ce dernier dans la di- ^non des écoles de son monastère. Mois ^essuiusqu'il donnait à l'enseignement n'ab- Mrbaieut pas tellement ses loisiri, qu'il n'en troflTli encore pour travailler à des ouvrapde littérature et à transcrire de bons Itîres. H se borna même à ces deux dernièrn occupations et abandonna sa chaire et *« fonctions d écolâtre pour sy livrer extlasiveroent. Il vécut ainsi jusqu'à la vieillisse, réunissant l'étude à la pratique de toutes les vertus, et mourut en odeur de Minieté, le 6 avril 912. L'Eglise lui a décerné le titre de bienheureux.
lk$ interprêiei de V Ecriture, — On a de Wi un ouvrage intitulé dans les manuscrits où thm Bernard Pez l'a découvert : Obser^ r«rioni $ur les hommei iliustres qui ont tratêilU à expliquer en tout ou en partie les ^irrei mct/j. Ce savant critique l'a publié >^U$ le titre beaucoup plus concis de Traité
des interprètes de l' Ecriture, qui dit la mém^ chose en moins de mots^ Notker le dédia à Saiomon, son disci[)le,, qui d(çvint dans ^ suite évéque de Constance. Son burt est dja lui faire connaître tous ceux^ qui se sont rendus recommandables dans la science dès Ecritures. Il s'en acquitte avec méthode, en commençant par les interprètes du livre do la Genèse et çn parcourant alternativement tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Pour le sens littéral de ]a Genèse^ il renvoie Saiomon aux commentaires de saint Jérôme; pour le sens moral, à ceux d'Origène, de saint Ambroise et aux extraits ciue Patérius a faits des écrits de saint Grégoire; pour la défense de la vérité de ce livre contre les manichéens, aux deux traités de saint Augustin contre ces hérétiques, à ses livres contre Fauste et aux livres xi, xii, xui et XIV* de la CUé de Dieu. Nous n'entrerons pas dans le détail des commentaires dont il conseille la lecture pour l'intèlligcnce des autres livres de l'Ecriture saii^te. Nous nous contenterons de remarquer en général que Nutker faisait beaucoup de cas des Homélies dOrigêne sur VExode^ le Lévitique^ lo Cantique des cantiques^ et qu'il était persuadé que ses ennemis avaient altéré et corrompu ses commentaires sur VEpitre aux Romains. Il croyait qu'avec le secours <ie saint Jérôme seu! on pouvait découvrir le sens littéral de la loi et des prophètes. Les sept livres des Questions de saint Augustin sur THieplaleuqueluiparaissenld'une grande utilité, et il regardait comme nécessaires les extraits que l'abbé Eugipius avait faits des ouvrages de ce Père. Sur les Psaumes^ il voulait qu'on lût Origène, saint Augustin, saint Prosper, Arnobe le Rhéteur et Cassiodore ;sur lesProt'erfteset XEcciésiaste^ il recommandait saint Jérôme, et sur le Cantique des cantiques^ le petit livre de Just, évêque de Lyon. Ce n'est, dit-il, qu'un court épithalame, si l'on fait attention au volume, mais il est rempli de sentences spirituelles. Il parle avantageusement du commentaire de Bède sur le même livre et sur divers autres de TEcriiur^. Il ne connaissait point de commentaire suivi sur les livres de la Sagesse et dç VEcclé statique^ ni de plus ancien commentaire sur le livre de Joftque celui de saint Grégoire. Un éeTJ-. vain hibernais nommé Ladkenus,^ en avait lait des extraits qui pouvaient suflire & ceux qui n'avaient point le commentaire entier. Quant aux livres de Tofrie, de Judith, d'Es^ ther, û'Esdras, des Macchabées^ des Paraît^ /)omène«,Notkernecited'autreinterprèleque Bède, et encore ce qu'il avait fait sur Tobie et Esdras lui paraît-il peu nécessaire, parce qu'il tourne tout en allégories.
Il fait plus d'estime de ses commentaires sur les Actes des apôires. Pour les autres Kvres du Nouveau -Testament il conseille la lecture des explications qu'en ont données saint Jérôme, saint Augustin, saint Chrysostome, saint Ambroise, saint Grégoire et les gloses de Raban Maur. Ces anciens écri*
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▼aios ne s'étaient pas contentés de faire ^^s commentaires suiTis sar les livres de rEcriture» ils en avaient encore expliqué différents passages dans d'autres écrits, à l'occasion de certaines disputes élevées dans l'Eglise. Cela se voit dans les livres des Confessions de saint Aueçustin, De (a grâce et Du libre arbitre, De VVliUté de la foi et Leaucoup d'autres. Notker renvoie Salomon aui conférences de Cassien, et aux écrits de saint Isidore de Séville. Il lui dit que devant être élevé bientôt au saint ministère,
Srobabiement à l'épiscopat, la lecture du astoral de saint Grégoire et des écrits de saint Eucher lui sera utile, et qu'il pourra lire également avec fruit les lettres de saint Jérôme et d*Alcuin. II le détourne de la lecture des poètes profanes, auxquels il préfère Prudence» Avitus, Juvencus, Sedulius et saint Ambroise. Pour la connaissance des anciens écrivains, il lui propose le Catalogue des hommes illustres de saint Jérôme et celui de Gennade, prêtre de Marseille,
Ïiu'il appelle par mégarde évoque de Tolède. I lui recommande les livres De la grâce et Du libre arbitre de saint Prosper, ses Epigrammes j et les livres De la vie active et con^ Umplalive qu'il croyait être du uième Père , ainsi qne le Livre des promesses et des prédictions.
« Vous devez aussi, lui dit-il, rechercher avec soin les Actes des saints martyrs, aûn d'apprendre par leurs exemples, non-seulement À mépriser les plaisirs du siècle, mais & donner votre vie pour Jésus-Christ et à compier pour rien les peines du corps.» II met hors du nombre de ces Actes ceux qu'un avait supposés sous le nom de saint André, desaint Jeanctdes autres apôtres, à Texte, h tion des Actes du martyre de saint Barthélemi qui lui paraissent authentiques, de même que ceux de saint Pierre et de saint Paul, des saints Processe et Martinien, Nicomède, Ncrée, Achillée, Maron, \ iclorin Eutycètes, Marcelle, Pélronilie, Félicula, Doinitilta, Poteutia et Euphrosyna, qu'on lit pour l'édiûration de toutes les Eglises, ainsi que le livre d'Uermas, intitulé Le Pasteur \ omï'xs il regrette celui qui porte le nom de saint Clément. Après les Actes du marture des ilpd^ref, suivent la Passion de saint Clément et l'admirable livre qui contient Je martyre des saints Alexandre, Eventius, Théodulus, Hermès et Quirinus.
Notker parle aussi des martyrs de Perse, de la persécution de Pèce et de Dioclélien, et de quelques saints qui souUVirent alors. Parmi les historiens ecclésiastiques, il met en première ligne Eusèbe de Césarée, puis l'Histoire triparti te de Cassiodore, composée des écrits de Socrate, Sozomène et Tbéodoret. Il avait vu les Actes entiers du martyre de saint Laurent. 11 remarque que rEglise étant demeurée victorieuse de ses persécuteurs, elle vit sortir de son sein des fleurs itouvellea, c'est-à-dire un grand nombre do docteurs qui étaient comme cachés auparavant, tels que saint Basile, saint Grégoire, saint Athaitasc, saint Chiysusilome. Les dé-
serts mêmes produisireutde nouveaux fruil5« comme les Paul, les Antoine, les Macai^ res. Mais encore qne l'Eglise d'Occident ai( été plus lente à s'épanonir, cependant elle n*est pas inférieure à l'autre en grands hom^ mes. C'est en Occident qu'on a vu paraîtra saint Martin, saint Ambroise saint Jéiô.nr, saint Augustin, les Paulin de Trêves et «loi Noie et un grand nombre d'autres. Il fin. G en disant à Salomon que, s'il veut au^. ( connaître les écrivains profanes, il pou ni; avoir recours à la lecture de Priscien, ou .ij celle de Josèphe ou d'Héçésippc, pour ^•J mettre au fait de l'histoire des Juifs. 0^\ traité de Notker fait honneur au siècle ûaiis lequel il vivait, et que Ton regarde communément comme un siècle obscur, où Tignorance dominait. II se trouvait du moins dans les monastères quelques homaics de lettres, qui étudiaient les sciences à leurs sources, elquine refusaienlpas.de faire part au public de leur érudition et de leurs belles connaissances quand l'occasion s'en présentait.
. Livre de séquences. — Dans les premières années de sa profession religieuse, Notker, ne pouvant qu'avec peine retenir les cantiques al(»rs en usage dans l'Eglise, à cause de leur longueur, chercha les moyens de leur donner plus de précision. Il y substitua des séquences, c est-à-dire des proses ou prières rimécs et mises en cadence, plus susceptibles de se flxer dans la mémoire par la brièveté des versets et la facilité du chant. Il 'iivisa Si)n travail en deux parties et le dé.iia à LuilwarJ, évoque de Verceil et proleclcur de Tabbaye de Saint-Gall. Ces séquences 5onl au nombre de trente-huit. Les trois premières sont pour les trois me:»ses de Noël ; car les séquences se chantaient au^ messes solennelles avant l'Evangile. 11 y eu avait aussi pour les fêtes de saint Etieniie, de saint Jean Tévangéliste, des saints Innoccnls, de TEpiphanie, de la PuriQcation; pour le jour de Pâques et les trois jour> suivants ; pour TAscension, la Pentecôte, la saint Jean-Baptiste, les fêtes de saint Pierre et de saint Paul, de saint Benoit, de TAbsomption, de la Nativité delà sainte Vierge, pour la Toussaint, le Dédicace des églises el plusieurs autres fêtes ; pour le commun des Apôtres, des martyrs, des confesseurs et des vierges et pour la Sainte-Trinité ; enfin» la dernière est pour la fête de saint Denys l'Aréopagite et de ses compagnons. Notker le fait évêi]uo d'Athènes, puis apôtre des Gaules et évêque de Paris. Dom Mabillon n'en cite que trois; une pour le jour Jh Noël, et deux pour la fêle de saint Gall. On voit par les premiers mots (|u'il en rapporte qu'elles diffèrent de celles que Dom Bernard Pez ût imprimer. Il n'en est pas de même de la séquence pour le jour de la Pentecdle» qui commence ainsi : Sancti Spiritus^ adsil nobis gratia. On la trouve dans les niêiues termes , dans les manuscrits de Cluny et de saint Emmerans. Eckchard dit que Notker l'adressa à l'empereur Ghartemagne, qu^ résidait alors à Aix-la-Chapelle, el que ce
NOT
NOT
iSO
prince lai renvoya riijinne Veni Creator
qtt*il avait composée lui-mèmo. Ce fail n*est
nas vrtiî$eniblab1e« puisque Charleiuagne
nart rnorl plus de cent ans avant la nais-
riDco Je Kotker. Eckchard mérite plus de
m)janc8 quand il ajoute que pendant le
^î«îarque fil Tabbé OJalric à Rome, on
cbfBia en sa présence la messe du Saint-
E^il, avec la séqiience Sancti Spiriius
êùii nùbis gratta de là îix^on de Notker, et
<;MeIe{»ape Innocent 111 en avait fait une
«-latreconimençant par ces mots : YeniySancte
SpirituSf que nous chantons encore à la
iDesse de la Pentecôte.
Bymne». — Dans le Recueil des hymnes composées par les anciens moines de Tabl»«ye desaint-Galli imprimé parmi les anciennes leçons de Canisius, on en trouve plasieors sous le nom de Notker. Elles sont précéd4§«*s d'une litanie rimée, qui commence ] ar deux vers élégiaques, que Ton ré[)élait à chaque invocation. L'hymne en Thonncur Ce saint Coiomban est en vers iambiques de d^eoi mesures; et on la récitait aux vê- {•res ei aux laudes de son office. Les vers l^nir ia réception d*un roi sont de fa même mesure. Il en avait mis huit à ia fm de Té- ;Uredédicatoire du livre des Séquences à ioitward. ' L'inscription porte que celte ^plire était i)Our la jiremière partie des sé- •[Qenccs. Liiymne pour la fêle de Tous les Mints, composée de treize strophes, est t^temenl en vers iambiques de deux mesures. Elle est suivie d*un chant lugubre vor Télat déplorable de Thomnie, en vers (iuméme genre. Molker composa les quatre bymnes suivantes en Thonneur du n.arlyr saîBt Etienne , patron de la calhédraie de Metz, ai les renvoya à Ruodbert qui en était ««èqae, après avoir été moine de Saint-Gail. l^*es sont en vers saphiques. Les moines tclUchenow lui avant raconté qu'ils avaient pns uQ poisson long de douze paumes, il totpetoe à le croire, et pour leur montrer wacrcnclos de Saint-Gali n'était pas moins /ertiJeen merveilles que la rivière de Ki- (Âeoûw, il leur envoya une morille, assunot qu'il en naissait tous les ans. dans cet (iiclos au mois de janvier. Il accompagna ce } résenl de deux vers hexamètres, clans les- «luels il disait : « Si vous ne voulez | as lu'ea croire sur larole, rapportez-vous-en à vos yeux, et envoyez-moi au moins deux épines de votre poisson » L'Iiyume de saint t.olombau, en vers épodes, est une des dernières productions poétiques de Nolkor. On >ml [lar les six vers hexamètres qui se lisent ^lann qu'il était alors accablé sous le |Oids lies infirmités et des aunées. Suit un fragment d'un autre puëme en vers hexamètres ^u^ la Psalmodie. L'Anonyme de Molk çt Unnorius d*Autun font mention du Livre ».es Séi|uences, et celui-ci y ajoute des vers tropiques, sans s'expliquer davantage sur leur auteur. Trilhéme ne marque que les ^çumcff. 11 ne détaille point les poésies de ^oiker, et dit seulement qu'il excellait eii ce {^enre, comme i! se distinguait éualement <Ax\% la composition musicale.
Evrils sur la musique. — Notker en eflél avait composé un Traité sur ta musique, les tons de la sym|)honie, la valeur des notes et les mesures à observer entre chaque ton ; nous n*avons plus cet écrit. Celui qu'il flt à la prière d'un de ses amis, nommé Lantbert, pour expliquer les lettres de l'alphabetdont on se servait dans la musique, avant l'invention des notes, a été publié par Canisius, Il traduisit le Psautier du latin en langue berbère ou allemande. Cette traduction existait encore du temps d'Eckehard le jeune, c'est-à-dire, sur la fin du xn' ou au commencement du xiii* siècle. On conserve dans la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Gail un exemplaire du Psautier en langue tudesoue, qui probablement est le môme que celui dont parle cet écrivain. S'il en est ainsi, il faut qu'il se soit trompé dans l'attribution qu'il fail de ce Psautier à Notker le Bègue, ou dire /|ue Notker Labeo en fit un autre en Xudesqiie ; car on prétend que le Psautier que l'ûM ajipelle dans cette abbaye le Psautier de Noîker est de Notker Labeo, ou les G rosses -Lèvres, qui vivait dans le xi* siècle, et non do Notker le Bègue, mort, comme nous l'avons dit, en 912. On peut voir làdessus ia Dissertation de Dom Bernard Franck, bibliothécaire de Saint-Gali, dans le tome 1" du Trésor des Antiquités, do Schilter. Martyrologe. — La Martyrologe deNoiker doit tenir le premier rang parmi ses ouvrages. H le composa sous le pontificat de Forn.ose, qui occupa le Saint-Siège depuis Tan 891 jusqu'en 896. Ce travail n'est malheureusement pas complet et finit au 26 octobre. L'auteur y fait entrer la plupart des Martyrologes publiés avant lui, et particulièrement ceux deRaban Maur et d'Adon de Vienne; mais, en les refondant dans le sien, il y ajouta beaucoup. Il le commence comme les autres au premier janvier. En parlant du martyre des premiers papes, il emprunte ordinairement les circonstances do leurs vies aux fausses décrétales. Ce qu'il dit du pape Anaclet est assez conforme à ce qu'on en lit dans Anastase le bibliothécaire, mais il y ajoute une particularité qui n'est confirmée par aucun des historiens ecclésiastiques, savoir, un'ayant été conduit pour sacrifier aux idoles, il sacrifia eii eifet, mais se repentit de sa faute et eut la tête tranchée pour la confession de la foi. On ne saitd'oiî il avait appris que l'empereur Constantin avait fait couper en deux la croix du Sauveur trouvée par sainte Hélène, sa mère, qu'il en avait laissé la moitié à Jérusalem et transporté l'autre à Constantinople, afin qu'on pût venir la vénérer de toutes les parties du monde. Il rapporte sur l'Assomption de la sainte Vierj^e ce qu'en dit Grégoire de Tours; mais il \\\.se décider absolument la question et se contente d^observer qu'il était de la décence que ce saint corps, dans lequel Dieu s*étail incarné, lût enlevé dans le ciel aussitôt après la séparation de Tâme. 11 corrige ce qu i) avait dit de saint Denys i'Aréopagite dans sa trente-huitième séquence, et io di:9tinjiue dp
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révoque tfo Paris tlu iiiôme nom. Il mel le martyre du premier au 3 oclohrn, el celui du second au 9 du même mois; puis il
g'oute, que cet évè^ùe fut envoyé dans les aules parle pape, et qu*ayant converti un grand nombre de personnes par ses mira* cfes» le préfet romain le fil mourir avec t^astique et Eleuthère» Pun pr6(re el Tautre diacre, ses compagnons. L'attention de Notker à marquer les fêtes des saints dont ont faisait Todice dans Kabbale de Saint- Gall, rempiacement et la dédicace de son église, la transfation des reliques de ce saint patron et les miracles qui s'opéraient à son tombeau , prouvent cldirement qu*ii appartenait à ce monastère. Son Martyrologe a été péhcfant assez longtemps en nsragc dans les Eglises d'Allemagne. Il est surprenant au*ttonoriûs d*Autun , Sigebcrt* l'Anonyme de Moick et Trithème ne l'aient
{tas mis au nombre de sos ouvrages; mais e manuscrit de Saint-Gall est à lui seul une preuve aussi concluante que pourraient )*ètre les témoignages réunis de ces bibliothécaires.
Vie de saint Gall, etc. — Noiker avait promis h révoque Luit^^ard d'écrire en vers la vie de saint Gall. On en possédait déjà une dans te même goût nar le poète Grimald, et une autre par Waiafride Strabon , ce qui nerempêcha pas de poursuivre son dessein. Il composa celte Vie en forme de dialogue et la partagea en Trois livres. Canisius en a publié quelques morceaux , c*cst^2l-dire tout ce qu il on a trouvé dans Tabbaye de Saînt-Gall, avec une réponse de Hartmann, un des interlocuteurs a la lettre que Nolkèr lui avait apparemment écrite sur ce sujet. C'est sans doute à cet ouvrage que (lOldast Ait allusion horsquHI dit que, de son temps ^voyait dans le Palatinat, chez la veuve de Wolfgang-Wecterius, l'histoire de saint Gall el des siècles suivants jusqu'à celui de Notker, écrite suivant ta méthode de Cicéron, c'est-à-dire, en forme de dialogue. Goldast lui attribue encore cinq ou six chartes, qu'il écrivit à la place du moine et chancelier Weinhidard, et deux livres des événements guerriers qui s'étaient accomplis depuis ChaHeraa^ne jusqu'à Charles-lc-Gros ; n ais quoique I auteur de cette Histoire paraisse avoir été contemporain de Notker et qu'il emi'loie de temps en temps quelques ex* pressions qui semblent le caractériser, son style est tout différent, c'est-à-dire moins grave et moins sérieux que celui de notre auteur. On a attribué à Notker beaucoup d'autres ouvrajjes, comme les Vies de saint Fridotin, de saint Larïdoakl, et de saint Rémacle La |ireniière de ces Vies est de Balther, moine de Secktnghem« et les deux autres de Nolçer, évéque de Liège. Il n'y a pas plus de raison de lui faire honneur de la traduction du Traité de VinCerprétution qui se trouve parmi les é( riis dAribHoie. S'il eût connu assez le grec pour le iraduire, ournitil ))rié Salomon, évêque de Constance, de faire traduire les Btomelies d'Orioène sur le Caniigutdw Con/iguesr Hnfin, on trouve dans
un manuscrit do Tégernséo en Bavière, ui fragment sous son nom, tiré d'un traité sni les fractions des nonïbres. Il avait donj écrit aussi sur l'arithniétique. Tant di belles connaissances le firent rof^ardol comme Tornement de sà patrie , et il seri partout en vénération par la gravité de si parole et le doux parfum de piété que l'o^ respire à la lecture de ses ouvrages. Onciï^ deux Lettres sous son nom, l'une à Ruadel^ berl et l'autre à Vabbé de Richenow ; il n'esl
Î)as certain que la première soit de lui, et a seconde est perdue, à un vers près rapn porté Mr Canisius et Metzeler.
NOYAT, moine du iv*stècre« ne nous est connu que par une exhortation adressée à des religieux, et qui se trouve dêùs te tome I" de ta Bibliothèque des Pêresj sous ce titre: Sentence ou homélie de noire saint Père Novatf catholique^ à ses frères^ sur rhumililé et l obéissance^ ce qui peut faire croire que Noviit était abbé. Les moines à qui il parie portaient des habits lugubres, étaient tous égaux, mais soumis à un supérieur qui éisii le père de la congrégation. Novat les exhorte à ne pas s'arrêter dvec Itop de complaisance à cette idée d'égalité. Il veut que chacun d'eux se croie inférieur à tous, les autres, ce qui ne se peut faire que par l'humilité, source de toutes les autres vertus. 11 faut marcher dans la voie du salut avec simplicité, devant Dieu seul, et sans sepréoccu|ier des hommes ; car celui qui veut paraître humble aux yeux du monde est un hypocrite.
Les autres vertus qu'il recotnmande pisrticulièrement à ses religieux sont i'ot>éissanceet la charité fraternelle. La pratique de cotte dernière vertu surtourt ferme la
f)orte aux scandales que peuvent occasionner a nourriture, le vêtement, les bonnes œuvres, les veilles et les emplois de la maison. Il veut principalement que chacun travaille à établir une paix sialjle entre son flme et les commandements de Dieu. Ce n*est que par ce moyen que l'on peut triom/<her de la concupiscence et de la chair. Le pécheur est un malade, et Thabitude du péché une maladie, qu'on ne peut surmonter qu'en se liguant contre elle avec le médecin. Ce médecin est Jésus-Christ, qui ne procurera que dinicilemenl la guérison, si le malade s*unit contre lui avec la maladie. C'est efl ce sens que Novat entend ce passage de saint Matthieu (v. ^5} : Soyez d'accord avec votre adversaire lorsque vous êtes en chemin avec lui. Cet adversaire, dit-il, sont les pré' ceptesdu Seigneur, parce qu'ils s'opposent à nos hattitudes et à nos péchés. Dès qu'on est d'accord avec eux, la maladie succombe, et le joug du Seigneur devient doux et léger. Un religieux ne doit avoir d'autre préoccupation que d'accomplir la volonté de son abbé. L'état qu'il a embrassé ne lui permet pas de ^'inquiéter du nécessaire, puisqu'ii 3 en a d'autres qui sont chargés du s(»in de le lui ircicurer. La véritable humilité d*un moine consiste à recevoir tout ce qui lui est donné par son abbé, comme lui ve*
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tiattt de Bieu même. Si l'abbé parait favoriser qoelqu'autre plus que lui ; s*i1 le fait foaogfT à uuc table diB'érenle, il doit recunnaltre la Yolouté de Dieu dans celle de soo so|)érieur » sans s'embarrasser s'il y sertadaiis h son tour. Celui qui ne reçoit yAUit ce qu'il liemanJe doit se persuader» on que cet objet ne se trouve point dans le loonastère» ou que Ton a jugé utile de le luirefoser. Comme Tabbé ne peut ni tout toir ni tout entendre, et qu'il se trouve (laelquefois obligé de s'absenter au dehors il but alors que cbaaue moine soit l'abbé *ie ^n frère, c'est-à-dire, qu'ils doivent se ittidre la main les uns aux autres, lorsqu'ils laoïbeni en quelques fautes, se reprendre et se corriger mutuellement. Ils doivent surtout s*appliauer à Thumilité, & l'obéisaance et à la cnarité ; car, encore que le jeûne et les mortiOcations soient d'un grand ^ecours pourdompter les passions, rien n'est plus dangereux pour des moines que de rroire que ces exercices les élèvent au-dcsvas diiS autres. Ce discours dont l'époque BDos paraît difficile à déterminer, est aussi bt#n pensé que bien écrit.
SOVATIEN. L'anti-jiape Novalieu, à qui fêiui Cyprieu et saint Jérôme accordent Jj j^loire <ie Téloquence et d'une grande con- Missance de la philosophie païenne, fut le irvtoter qui donna à l'Église chrétienne le scandale de deux élections ennemies. On if^iUiuMI professa d'abord 1 idolâtrie, mais <]af, délivré par les exorcismes de TEglise d une puss»ession qui l'agitait depuis longtemps, il prit la résolution d*embrasser fa foi catholique. Pendant que les exorcistes s'efforçaient de le guérir, il tomba si dangereuseuii'nt malade, que, dans la crainte de le lotreolevé par la mort, on lui conféra le Un^^ième par immersion et dans son lit. Àvrè$ st guérison, il négligea de se faire npfitier tes cérémonies ordinaires et de ret«iw te sceau du Seigneur de la main de rétèfse» c'est-à-dire le sacrement de conûr- Bitm. Quoique cela fût contraire à toutes Jfsrègl«»Sy on ne laissa pas dans la suite de Irtrionner prêtre, malgré l'opposition motiréede tout le clergé et d'un grand nomt)re delaiqoes. Mais le pape, qui 1 aimait, obtint pour une fois qu'on se dispensât de suivre reue discipline en faveur de Novatien. Il sVd fallût beaucoup par la suite qu'il so inootrât digne de cette bienveillante exception. La persécution de Dèce étant surve- Que, pendant la vacance du Saint-Siège, No- Taiien se tint enfermé dans sa maison; et comme \fis diacres le priaient d'en sortir [Kiur assister ceux de leurs frèresqui avaient i»esotn de secours; non-seulement il se refusa à cet appel, mais il se sépara d'eux tout f-tt tolère, en disant qu'il ne voulait plus ^re {rrÂtre et qu'il embrassait une autre l'Mlosophîe. On croit qu'il avait embrassé ï^Me des stoïciens, il affecta donc une doc- Mne sévère, mais désolante et cruelle, «oaire les fidèles tombé* nendanl la persé- ^lion. li prétendait que l'Eglise elle-même navAiidas Te rouvoirde les absoudre. Ce
système trouva des partisans, parmî lea-» quels trois évéques fanatiques eurent Ta faiblesse ou l'indignité de nommer Novatien évoque de Rome, llfut suivi dans son schisme par une partie du peuple, par cinq prêtres, par un grand nombre de confesseurs et par quelques évéques des provinces éloignées; car il écrivit à toutes les églises pour les informer de son ordination, leur recommandant en m/^me temps, dit l'historien Socrate. de ne point admettre aux mvstères ceux qiii avaient sacrifié pendant la persécution; mais de les exhorter à la pénitencei en les remettant à Dieu, à qui seul appartient de pardonner les crimes. Il envoya même des députés en Afrique pour obtenir la commu* nion de cette église, mais les évéques de la province, s'étant assemblés, rejetèrent les légats (le Novatien et écrivirent au pape bHini Corneille au'ils étaient d*avis qu'on devait secourir les tombés» et chasser de l'Eglise l'auteur de l'hérésie avec tous ceux de sa secte. Les confesseurs qu'il avait séduits se réunirent à l'Eglise, et pour ne pas voir son parti entièrement abandonné, Novatien se trouva réduit è obliger ses sectateurs de jurer par le corps elle sang de Jésns-Christ, qu'ils ne le quitteraient jamais j)0ur retourner à Corneille. Il fut condamné dans les conciles de Rouie, de Carthage et d'Anliocbe et rejeté par toutes les Eglises d'Orienl. L'histoire ne dit point ce que devint Novatien, mais sa secte subsista longtemps a^rrès lui. On en voyait encore des traces dans le iv* siècle, où elle se mêla enfin à d'autres hérésies qui attaquaient les dogmes de la religion ou l'autorité du Saint- Siège. Nous avons analysé, dans son lieu, la lettre dans laquelle saint Corneille raconte toutes les ruses et les fourberies indignes employées par Novatien, pour se faire ordonner évêque. Ceux de nos lecteurs qui désireraient plus de renseignements, les trouveront à I article consacré à ce saint Pontife, au premier volume de ce Dictionnaire.
Ses écRrrs. — Novatien avait composé un grand nombre d'écrite sur divers sujets, entre autres sur la Pâquey le Sabbaty la CtVconcision^ le Pontife^ l'Oraison elles Viandes des Juifs; sur V Instance, sur AUale^ que l'on croit être celui de Pergame, qui souffrit le martyre sous Marc-Antonin, et un livre fort long sur la Trinité. Il écrivit aussi plusieurs lettres, mais, suivant toute apparence, en faveur de sa secte et pour maintenir son schisme, puisque saint Jérôme prie Paul de Concorde de les lui envoyer, afin que, connaissant le venin contenu dans les écrits de cet hérésiarque, il j/rit avec plus de plaisir l'antidote qui lui était fourni par saint Cyprien. Nous n'avons plus aucune de ces lettres, mais il nous reste deux de ses traités , celui qui est intitulé Des viandes des Juifs et celui de la Trinité.
Des viandes des Juifs. ---Ce traité est écrit en forme de lettre et adressé au peuple qui demeure ferme dans la foi. L'auteur y parle en évêquci mais en évêque absent de son
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prétendu Iroupoflu. Il dil de ceux i Q^^^^ s'adresse qu'ils observaient TEvangile iians toute sa pureté, et qu'ils avaient la force et le courage de l'enseigner de même aux autres, il avait donc moins besoin de les instruire que de les exhorter h persévérer dans la vertu. Il témoigne avoir reçu plusieurs lettres de leur part, mais sans en indiquer le sujet. Le but de ce traité est de montrer que, sans nous arrêter aux vaines observances des Juifs et des hérétiques, nous devons reconnaître que tous les êtres étant bons, puisque c'est Dieu qui les a faits, il n'y a point de viandes impures par ellesmêmes. Si la loi distinguait entre les animaux purs et les animaux impurs, ce n'était qu une distinction ngurative, et la loi ayant cessé, la distinction est abolie. Pour montrer que les animaux que la loi appelle immondes ne le sont pas absolument, il a recours à la permission que Dieu accorde aux hommes de manger la chair des animaux, sans distinction , et dit que Jésus- Christ, qui est la fin et Taccomplissement de la loi, a donné aux hommes la même liberté en leur prescrivant d'en user suivant les bornes de la sobriété; ce qui lui fournit l'occasion de s'élever contre les désordres de quelques Chrétiens qui violaient les rè^* gles de la tempérance. Ce défaut ajoute-t-il, est uue chose indi^^nede ceux qui doivent prier jour et nuit. 11 excepte du nombre iies viandes qu'il ^st permis de manger celles qui ont été offertes aux idoles. 11 cite ses traités ou, commeil les appelle, ses lettres sur ievrai Sabbat et la circoncision, ce qui est une preuve que ce livre Des viandes des Juifs est l'œuvre authentique do Novalien. Ùe la Trinité. — On a divisé son livre De la Trinité eu trois châ[)itres. L'autt ur montre dans les huit premiers, que, conformément au Symbole, qu'il appelle la rè^Ie de vérité, nous devons croire qu'il y a un Dieu Père et Seigneur tout-puissant, créateur de toutes choses, immense, éternel, immortel, infini ; que ce Dieu est un esprit immuable, et n'a rien de la forme ni des passions humaines, quoique l'Ecriture semble lui en attribuer. Les chapitres suivants sont consacrés à prouver la vérité de cet autre article du Symbole, savoir : que Jésus-Christ, notre Seigneur, est Fils do Dieu et Fils de l'homme tout ensemble; ce qu'il démontre \iàr des passa^^esde l'Ancien et du Nouveau Teslameut. Dans le chapitre 18' , il réfute l'erreur des Sabel liens, en établissant par des paroles de l'Ëcriture la distinction entre le Père et le Fils, puis il répond aux
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objections de Sabel li us. Il montre ensuite, lar l'autorité des mêmes Ecritures qu'outre e Père et le Fils, nous devons encore croire au Saint-Esprit. Revenant au Fils, il dit qu'il est éternel, quoiqu'il soit né du Père; il a toujours été en lui , il en procède, il est Dieu de Dieu et la seconde personne , par qui toutes choses ont été faites, égal h son Père, avec lequel il ne fait qu'un seul Dieu, I ar la communication de la même substance. Alalgré cela» cependant, on trouve dans ce
livre qucluiics passages qui, quoique su ceptibles d'un sens orthodoxe, scmlilc' contraires à la divinité du Fils et du ^air Espri4. C'est pourquoi les macédoniens < Constantinople s'en servaient pour aulor i «j leurs erreurs, en attribuant l'ouvrage à sn i Cy|îrien, en quoi ils ont été suivis par |>I sieurs autres, entre autres, parRunn. iCfa saint Jérôme soutient que le titre de Poi vrage, dans plusieurs exemplaires, porl£ le nom de Novatien, et que le style montra clairement qu'il était de lui. On Ta altribi aussi quelquefois à Tertullien , peut-^t^ parce que ce Père a traité la même matièi dans son livre contra Praxée, et que U principes qu'il y établit sont ceux que Nu vatien développe dans ce traité.
Ecrits supposés. — On trouve parmi le œuvres faussement attribuées à saint Jc?ru me, un livre Sur la vraie circoncision ^ quî de Taveu des critiques, n'est point de c Père. On ne peut pas non plus l'attribuer Novatien, puisqu'il y est question des ma nichéens et des ariens. Il faut donc dire qu le traité qu'il avait composé sur cette nui tière est perdu, de même que ceux qu'i avait écrits sur le Sabbat, la Pâque^ et di ver autressu.etsdont nous avons parlé plus lia uti
Il ne faut pas oublier que l'on fait hon^ neur à Novalien de l'excellente lettre quu le clergé de Rome adressa h saint Cyprieti, et qui se trouve la vinut-sixième dans l'éiii* tion d'Oxford. On se Tonde sur ce témoignage même de saint Cyprien, qui paraît assez clair, puisque après avoir cité quelques paroles de celte lettre, il dit: « Le^ Romains ajoutaient, et c'était Novatieti lui^ même qui récrivait et qui relisait ensuite: h haute voix ce qu'il avait écrit; les Romains, dis-je, ajoutaiout qu'il fallait donner la paix aux tombés , lorsqu'ils seraient 0)alades à Textrémité. »0n doit remarquer encore que dans les lettres que Novatien écrivit à toutes les Eglises, pour leur donner, suivant la coutume, avis de son élection, il feignait
\tnib a ordonné malgré vous, comme vous le uiles, vous le montrerez en cédant volontairement. »
Novatien écrivait avec beaucoup d'agrément et do douceur. Son discours est mé* thodique et bien suivi; ses raisonnements sont solides et soutenus par des autorités de l'Ecriture, qu'il cite ordinairement avec beaucoup d'à propos. Jusqu'en 1709, les ouvrages de cet auteur n'avaient été imprimés qu'a la suite des œuvres de Tertullien ou de saint Cyprien; mais on en publia depuis plusieurs éditions séparées. La jilus belle est celle que Jean Jackson, prêtre de l'Eglise anglicane, a publiée, in-8% à Londres, en 172i3. Cette édition, revue après celle de Pamélius sur les plus anciennes, est ornée d*un grand nombre de notes et d'observations dans lesquelles l'éditeur est loin de se montrer orthodoxe, surtout dans les questions qui touchent à la divinité du Fils.
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ODELIM homme d*esprit et d'éloquence n»\mt à Orléans y Ters la fin du xi* siècle. Loa de la conquête de TAngleterre par iiaillnmt le Bâtard ; il passa dans cette île
• ia fuite de Roger de Montgommeri dont il «^eîiot (e confident. Ce seigneur, ayant reçu 'k- la [it)érB]ité du nouveau roi le comté de SfTobesbarjr, donna à Odeliri une chapelle et ensuite une maison de sa dépendance. <i»l*rhri était prêtre» maisi comme tant iVanir-isesct tem|)S-ià, engagé dans le mariage, fiiifi il eut au moins trois fils : Orderic Viêi moine de Saint-Evroult, qui se rendit
«. 'tore l'ar ses écrits; Ebrard, qui semble
3r«^T Uni ses jours dans la condition laïque,
't BenolL que le père destina à Tétat mo-
'^iqrie, comme il n*avait encore que cinq
vn (3deliri, dont la chapelle n'était bâtie
'..en bois, se trouvant à Rome en 1082,
s.-'oi^ par vœu au tombeau des apôtres,
a /(aire construire en pierres, et il l'offrit
«r^cie avec la maison et tout ce qui en
•«ê,>^iK/«il, pour la convertir en monastère^
«-fpiêraiil yût là déterminer ie comte Roger à
liut les frais du reste de la fondation. Les
triTa» commencèrent dès l^année suivante
f: if o(Mnte dota la nouvelle abbaye d un
^:i»urg entier de la ville de Scrobesbury.
<MeUri, de sou côté y ajouta deux cents
iiTrei, somme alors considérable, sans
roto^ quinze livres sterling qu'il avait
•i<7à sacrifiées pour jeter les |»remiers fon«
«.^taeots de cet édifice, et il y consacra son
j'^.BeQollau service de Dieu. Il y embrassa
Wt^atteie la profession monastique, après
U \ï(yri^!i comte Roger, arrivée le 37 juillet
1«^; OdeKri , après y avoir vécu en bon
•iisripte et saint Benoit , y mourut en odeur
de samieté, \e vendredi flans loctave de la
FenlecOCe de Pannéc 1 lOâ.
Oréene Viuâ nous a conservé un assez bf'êa discours qni\ suppose avoir été adressé ftrsoA père au comte Roger de Montgomaerj, pour l'engager i la fondation dont h'jus tenons de parier. Cette pièce, qui ne nanqike pas d^éloquence , est remplie d'élo- SHpour réiat monastiuue. On y trouve la r'Ui^n des événements oe la vie de fauteur, hIm premiers traits de l'histoire du motistéredeSaint^PierredeScrobesbury. Mais, redire ce que nous en pensons, ce disn^irsnous fait fetfet d'une de ces harangues c<tD;}Osées après coup, pour en faire honneur
• M'^r^nnage à qui on veut ^attribuer. En ^t« ce dernier nous parait être de la com* i»'Sition d*Orderic Vital, gui y aura fait catrer néanmoins les principaux motifs ■''é^és par son père pour déterminer le ' >'uie lie Scrobesbury à la fondation de la
ODELRIC, ou ÛLRIC, et autrement Udel- >K, nous est représenté comme un homme J« u»<Jîiirs innocentes et de très-sainte vie. ^prieur de Saint-Michel en Lorraine, iijen
Dictions, de Patrologie. IV.
devint abbé après la mort de Sigefroi, arrivée en 10%. Il remplissait cette dignité depuis quelque temps, lorsqu*en octobre
1098, Rlcher, évéque de Verdun, restitua à son monastère une chapelle que le comte Louis lui avait enlevée. Depuis que Tabbaye de Saint-Michel avait été transportée«du lieu de sa fondation première à celui qu*elle occupa plus tard, on avait toujours conti^ nué à enterrer les frères au vieux Moutior, quoiqu'à plus d*une lieue de distance. Ode!rie, plus sensible à cette incommodité qu*aucun de ses prédécesseurs, obtint que le monastère eût son cimelière propre. En
1099, le même évoque Richer, à la prière de notre abbé, accorda à Saint-Michel le droit de battre monnaie. On a déjà vu d au* très exemples d'un pareil droit accordé aux abbayes; et celle de Saint'- Vincent de Metz en jouissait en même temps. Odelric vécut jusqu'en 1115 et eut Lanzau pour successeur,
ODÉRIC, ou ODRI, succéda à Rainaud, mort f)remier abbé de Vendôme en lOU. Il s'acquitta des devoirs de sa charge avec tant de sagesse et d'édification que la bonne odeur de ses vertus attira en peu de temps des biens considérables h son monastère. Le Pape Alexandre II, voulant de son côté reconnaître Thonneur que ce nouvel établissement faisait à TEglise, le déclara feudataire immédiat du Saint-Siège, et rendit un dé* cret qui, en le confirmant dans toutes ses possessions, y ajouta encore TEglise de Sainte^Prisque» sur le mont Aventin, avec le titre de cardinal-prêtre^ pour l'abbé Odé* rie et tous ses successeurs légitimes à perpétuité. La bulle qui contient cet illustre privilège, en date de l'an 1063, se trouve
Elus entière dans les Annales de dom Maillon que dans le Recueil des conciles et des rescrits des Papes. Trois ans plus tard, le même pontife joignit à ces premières gratifications celle du monastère contigu à l'église de Sainte-Prisque et dépendant de l'abbaye de Saint-Paul; à la condition que les abbés de Vendôme y entretiendraient douze moines, pour y célébrer le service divin. Ce vénérable abbé mourut le k octo* bre 1082, après avoir disnement gouverné son monastère pendant respace de trentehuit ans, trois mois et quatre jours. * On a conservé longtemps, dans la bibliothèque de son monastèref un manuscrit contenant un Traité des vertus et des viceSf qui, bien qu'il ne portât pas son. nom, a toujours été regardé comme une production de sa plume. Avec cet ouvrage, on ne connaît de lui qu'une simple lettre, qui, bien que très«courte, prouve qu*il ne manauait point de politesse dans le style. Celte leitre, publiée par dom Mabillon, est adressée n Gérard, évéque d*Ostie el légat du Saint-Siège, pour lui apprendre que le dill'érend survenu
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entre les obbayes de Vendôuie et de S^nu Aubin d'Angers, au sujet de la dépendance du nionaslère de Craon, différend pour lequel ce légal s'élail donné plusieurs mouveinents, venait d'être terminé.
ODILON, moine de Saint-Médard, è Soissons, s'est fait connaître par son Histoire de la translalion des reliques de saint Sébastien^ martyr^ et de saint Grégoire, Pape, au monastire de Saint-Médard. Cette histoire avait d*abord été donnée par Bollandus, sans nom d'auteur; maison a reconnu depuis qu'elle était l'ouvrage d'un moine de celte abbaye nommé Odilon, Il l'avait entreprise par l'ordre d'ingranne, alors prévôt de Saint- Médard et plus tard évèque de Laon, en 932 Ce fut avant cette année qu'Odilon travailla à cette histoire, puisque dans Tépître dédicatoire è Ingrannc, il ne le nomme nas évèque. Il eu use de même dans la préiace d'une autre histoire, dans laquelle il raconte comment s'est faite la translation de plusieurs autres reliques de martyrs au mê* me monastère. Dom Mabillon a inséré ces deux histoires dans le V* tome des Actes de fordre de Saint-Benoit , avec la préface de la première» que Bollandus n'avait pas donnée.
C'est au moyen de cette préfïice que IVm^s'est assuré que le moine Odilon avait écrit l'hisloiie de la première translation que quelques-uns avaient attribuée à un nommé Rodoin. Ils se fondaient sur ce qu'il est dit à la fin de cette histoire, que ion conservait dans les archives de Saint- Médard un petit écrit de Rodoin,, adressé à Hilduin, dans lequel il faisait le récit de plusieurs miracles opérés par la vertu des reliqi.'es de saint Sébaslie.i. Odilon se reconnaît encore auteur de cette histoire dans une lettre qu'il écrivitè Hucbald, moine de Sainl-Amand. Ce dernier lui avait communiqué une Yie de saint Lebmn gu'il avait composée sous Tépiscopat de Baidric. Odilon répondante sa lettre, lui envoya VUistoire de la translation des reliques de saint Sébas* n>n, avec prière de lui en dire son sentiment. La lettre d'Odilon à Hucbald a été publiée par dom Mabillon.
On trouve encore dans la bibliothèque de Fleury trois discours anonymes, dont le
Crémier parait être d'un moine de Saintédard et prononcé depuis la translalion des reliques de saint Sébastien dans ce monastère. C'est un préjugé pour l'allribuer à Odilon, et d'autant mieux fondé qu'il y a ae la ressemblance de style entre ses écrits et ce premier discours. L'auteur y relève les libéralités des rois envers cette abbaye et le rétablissement de l'église oédiée sous le nom de ce saint. Il y a aussi conformité de style dansles deux autres discours avec celui d'Odilon. Ce sont des éloges de saint Médard cl de saint Gildard son frère, que i*auteur dit être nés, baptisés, ordonnés et morts l'un et l'autre le même jour. On met la mon d'Odilon vers l'an 020.
ODILON, qui parmi tant d'autres abbés de son tc.i.ps, s'illustra ))ar sa science et ses Yerliis, apparieuait à une otKÎenne et noble
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famiJie qu'on croit être celle des Mercœ Il naquit en Auvergne» en 962. Dès son f fance, il fut attache au clergé de Sainilien de Brioude, où il se fit remaniaer ses inclinations pieuses et son goût | nonce pour l'étucie. Le désir de mener ^ vie plus parfaite lui inspira la résolution se retirer à Clun^, où il reçut l'habit i: nastique des mains de saint Mayeul 1 même. II n'avait pas encore fini son ten de probation, lorsque ce digne abbé, d chargé d'années jeta les yeux sur lui fK> lui succéder. Odilon fut le seul qui d6a prouva ce choix, et il éprouva plus depci encore, lorsqu'à la mort de saint Mayei arrivée en OOli', il lui fallut exercer seul fonctions d'abbé. Il possédait toutes 1
3 ualités nécessaires pour y réussir; quoiq e taille médiocre, il savait joindre h un d'autorité grave beaucoup de grâce et d'à fabililé, ce qui le faisait tout à la fois aim des bons et redouter des méchants. Doj du don de la parole jusqu'à l'éloquence, avait le secret de proportionner ses discoii aux divers sujets oont il avait à parle mais quoique la grâce et la douceur eu m sent inséparables, il savait toujours dis$| muler par une humble modestie ]'u>aj qu'il faisait de son savoir. Son preiui^ soin fut de régler sa conduite sur celle M saints de l'antiquité. A leur exemple, lo le temps que lui laissèrent ses autres d voirs était partagé entre la prière et Tétud Il acquit par là une grande intelligence d TEcriture et ce fond de doctrine que l'onrc trouve en partie dans ses sermons et scsauj très écrits. Autant ce pieux abbé fui so gneux de cultiver lui-uiême les boua études, autant il montra d'empressement les favoriser et à excitt^r \qs talents dans I monastères de sa dépendance. La répui^ tion que lui acquirent ses vertus parviii jusQu'à l'empereur saint Henri, qui le j'H de 1 accompagner dans Je voyage (]u il Gi | Rome pour s'y faire couronner, et jouit plu sieurs fois depuis de ses pieux entretiens Son humilité était si grande qu'il relusi larchevêché de Lyon , et le palliura (Joi le pape Jean XIX voulut l'honorer. Ce saii abbé mourut à Souvigny, âgé de quatre vingt-sept ans, en lOW, après avoir répaii du son ordre en Italie, en Espagne ei H Angleterre. Son caractère dominaut ém une bonté extrême, qui le fit surnonuuel Je Débonnaire. Son nom est immortel <lan| l'Eglise, par rinstitution de la couiméinora tion générale des trépassés. Cette j)rflliqu'! passa des monastères de Cluny dansd'aulnl Eglises, et fut enfin adoptée par TEgliH universelle. On raconte diversement iû/^| vélation que l'on dit y avoir donné lieui Dans le doute, il est plus prudent dall/Jj buer celte institution à la piété illustre m| l'abbé de Cluny qu'à dps visions Ioujour! plus ou moins incertaines. . ,
Yie de sainte Adélaïde. — On a de lui dans le recueil in{\{u\é : niblioiheca ClnniaicnstH in-foL, 1614, une Vie de sainie Adelanier impéi-atrice et fenîme d'Olhou 1", uiori tru-
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{•^rettr cii 999. Od ne peut assez s étonner
lyit Bs^^nage, homme d'esprit el de savoir»
%\liet)lé <!« ravir à saint Odilon Thonneur
>le cet ouvrage, par des raisons qui se dé-
U'Mseol^ unes les autres et qui le tra*
hi^s«&i lai-même. Car ce n'est certainement
fifts parennviciion qu'il a pris ce parti. S'it
sVtjiidcflaéla peine de relire la petite préface
pUMJ^Veo tète de l'édition de dom Marrier
ri 4niiré Duchesne, il aurait vu que l'auteur
\ro.'inmeformellement,el qu'enfin le style
•1 hms les caractères sous lesquels il se pré-
-rnit conviennent sans équivoque à saint
0«lilfA« i qui, du reste, tous les autres cri««
Vi^uesie lonl aucune difficulté d'attribuer
ï^H^inLilalgré toutes ces preuves décisives
ten-^jf prétend que ce livre est l'œuvre
J'cacoanisaD ambitieux qui faisait sa cour
i l'impératrice pour en obtenir des faveurs
I rtd^s emplois. Peu lui importe que cette
r ffiûf esse ne fût plus au monde lorsque son
I i»toire fut écrite, que re prétendu courii-
«arecoaaaisse saint Ma veul pour son ï)ère,
) 1^1^ se donne la qualité d'abbé, et qu avec
«*ta«nble modestie, il nous apprenne que
't'Oje {lieuse princesse, un moment avant de
r-^am^prii dévotement l'habit négligé de
'«iitearqui se trouvait présent, et le baisa
•'^îŒoe une relique, en se recommandant à
« î*ièrcs et è celles de ses frères. De
^•?Jintfoirecounaît-oo ici un courtisan am-
«Lf M^ !*^^i?^ clair que les laux raîsonneanVh^.-.^'^oe ne prouvent rien contre waenticiiêdP cet ouvrage. Saint Odilon fl^nri I SP^stôlen me, lorsque le prince " " J.* >r ^taitdéjà empereur. Comme
une
Li ci.»i • , — 'tdéià empereuL. x>^ ;;• M»Qteim|,éralrice lui avait accordé
re
ÎS^K*^ ^«"« sa conflance, et qu'i V-\^J •î*^"''5 le talent de bien écrire roiWÎÎM ^*' " ^lai« plus en étal qu'un tm rlîuîï^'!^^"^''® w de conduire à bonne 57^JX^ acquitté de
rîAii» «.;? .''^» <^n écrivain aussi judir'nni^ 2,^ ^ ^'^siruit des faits qu'il ra- ^^•f9''^«« entrer dans tous les détails r^.K^^i i^^^^^^ber dans une ennuyeuse K ir-^^^'^J'^e est clair, concis, agréarl*:J*f'*''''^'} parfum de piété douce el ^aelranie, quoiqu'il ait peut-être un peu iri^p snm le goût de son temps pour les f oiivjonanctîs et les vers intercalés dans la ^'"^^;][*^nwllaitque le saint auteur eût «ce Jdee aussi arantageuse de son ouvrage. >a bumililé ne le lui faisait regarder que «trame une espèce d'épitaphe mal écrite, 7'ï" n avait entreprise que pour faire naî- ^^ àqueli^uaulre écrivain plus habile l'oc '^^»jn de consacrer sa plume à développer «a^iossi riche matière. H a divisé son écrit M deui lirres. Le premier est consacré à n«>oâtereD détail les événements çiui cornfiSenl ia vie (le la sainte impératrice et le second coolieni la relation de ses miracles. lêntm /'a dédié à André, abbé de Saintbiorearde Pavie, et à tous les frères qui viraient sous sa discipline, sans en donner •J'itttres 0Otifs, sinon que leur monastère f^t)Oflailsait sainte Adélaïde pour sa fonda-
trice. Il n'y prend que la qualité de frère, et du plus méprisable des pauvresde Cluny. Fraier Odilo Cluniacensium pauperum cunctorum peripsema. Du reste, quand il ne se serait pas nommé, on le reconnaîtrait à la qualification qu'il donne à sa communauté. £n effet, on voit par ses lettres qu'il aime à l'appeler la, communauté des pauvres de Cluny, Outre la Vie de la sainte, cet écrit nous révèle plusieurs traits intéressants des coutumes alors usitées dans TEglise, et dont une des plus remarquable est Tadoratiori rendue à l'Eucharistie. Aussi l'auteur de la Perpétuité de h foi n'a-til pas mangue de relever cette circonstance contre le ministre Claude, qui prétendait faussement que cette coutume ne s'était introduite qu'après Bérenger. La meilleure édition de cet ouvrage et la seule où se trouve la préface ou épllre dédicatoire de l'auteur, est celle que dom Marrier et André Duchesne ont donnée dans leur Bibliothèque de Cluny. Leibnitz l'a fait entrer dans son Recueil de monuments pour l'histoire du duché de Brunswick, 1707 ; et Basnage dans sa Collection renouvelée de Canisiu.s l'a réimprimée avec quelques remarques de sa façon, dont plusieurs, corn* me nous l'avons observé, sont fort déplacées. A la fin de ces éditions se lit une hvmne avec cinq oraisons pour la messe et I office de sainte Adélaïde, mais on n a pas d'autres motifs de les attribuer à saint Odilon que parce qu'ils se trouvent à la suite de son ouvrage dans les manuscrits.
Vie de saint MayeuU — Quoique Syrus et deux autres écrivains avant lui, «e fussent déjà exercés sur la Vie de saint Majeul, et
Sue saint Odilon eût connaissance de leurs crits, dont il relève d'ailleurs le mérite, cependant il netaissa pas d'entreprendre de traiter le même sujet après eux. Mais il l'a exécuté plutôt en panégyriste qu'en historien, de sorte que son ouvrage est moins une histoire au'un éloge de saint Mayeul. Il l'adresse à rabbé Hugues, qui fut depuis son successeur, et à Almanne, autre moine deCluny,àla censure desquels il le soumet. Ou juge par là cjue Hugues et Almanna s'occupaient de littérature, et l'on acquiert en même temps une nouvelle preuve de rhumilitéd'Odilon. Du reste il nous apprend qu'il composa cet écrit pendant un séjour qu'il fit à komans, monastère du Dauphiné, dépendant de Cluny, pour y chercher quelque consolation à la douleur que lui faisaient éprouver les malheurs de son temps. L'écrit a été publié pour la première fois par Surins, qui en a abrégé quelques passages, retranché quelques autres, et défigure le style» sous prétexte de le corriger ; mais les éditeurs de la Bibliothèque de Clumr lui ont rendu sa première intégrité, £nnn les continuateurs de Bollandus Tont reproduit d'après l'édition précédente conférée avec divers manuscrits, n.aisaprès l'avoir enrichi de notes el d'observations.
Sermons. — On a encore du savant abbé plusieurs sermons ou discours familiers sur divers sujets, Jotsaud, son hist(»rien, eu
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parle comme de pièces capables de faire ressortir avantageusement et l'orthodoxie de sa foi, et son intelligence des divines Ecritures, et la dauce onction de son éloijuence. On en a imprimé quatorze sous son liom dans la ^i6/to//i^9ue de Clunxjy doù ils ont passé quelques années plus tard d'abord dans la Bibliothèque des Pères de Cologne^ puis dans toutes les autres éditions du même recueil. Il y en a neuf 5ur les mystères du Seigneur^ dont le premier, pour le jour de Pûi|ue, est très-court; un pour la fêle de saint Jean-Baptiste; un autre pour la vij^ile de saint Pierre et saint Paul ; deux de la sainte Vierge, pour son Assomption et sa Nativité; et enhn, le commencement d*un autre sur VJnvention de la sainte creix. On trouve dans ces sermons de quoi justifier à la lettre le jugement avantageux qu'en porte l'historien Jotsaud. Nous pouvons même ajouter qu'on y découvre tous les principes de la bonne théologie et de la saine morale. Il est peu de sermons de la même époque qui soient plus lumineux»
plus solides, plus instructifs, ni où les conclusions mora'es résultent plus naturellement des principes posés par l'orateur. Saint Odilon y cite également les Pères grecs el latins, mais en termes qui prouvent le piol'ond res|iect qu'il professait pour leur doctrine.
. Dom Morlène cl dom Durand ont publié sous son nom ùgvw autres sermons tirés d*un manuscrit de l'abbaye de Souvignv, Tun sur la Nativité de la sainte Vierge^ et l'autre sur la sainte croix. Le premier n*a ni commencement ni fin, et ce qu'on en a imprimé n*est qu*un lon^ morceau du second livre du Traité des vierges de saint Ambroise. Saint Odilon avait une vénération particulière pour ce saint docteur; il n'y a donc pas lieu d'être surpris qu'il se soit plu à reproduire quelque.^ passages de ses écrits dans les siens. Ce fragment donné par dom Martène et un autre fragment imprimé dans la Bibliothèque de Cluny nous paraissent appartenir au même sermon et en faire le luilieu et la fin; de sorte que si l'on pouvait en ri'trouver le commencement , on aurait le discours tout entier. Quant au sermon sur la croix, il n'y manque rien dans dom Martène; mais la Bibliothèque de Cluny n'en possède que les quatorze ou quinze premières lignes, et encore le titre en est-il faux, puisqu'il roule également sur 1 invention et sur l'exaltation de la sainte croix. Du reste, il est digne & tous égards de saint Odilon, qui y cite, comm6 dans les précédents, les Pères grecs et latins. Les derniers éditeurs de saint Augustin ont remarqué que le cent soixante et onzième sermon, placé parmi ceux de l'appendice du Xr volume, appartient à saint Odilon. En etfet, il est le même, à peu de choses près, que le premier sermon sur Pâques, qui n'est pas conservé tout entier, comme nous l'avons déjà remarqué.
Quelques critiques ont reconnu que le cinquante-sixième sermon, parmi ceux de
saint Pierre Damien, est l'œuvre d'un vain français; ce qui, en effet, sembla demment résulter de quelques expre^ dans lesquelles l'auteur dit, en parlai saint Martin, que Dieu, par un effet i miséricorde, l'avait accordé à notre roya Regno nostro providit misericorditer.
les autres développements qui roulen tièrement surla morale, il cite deux en le i)roclamant le Cicéron de son te un orateur que Ton croit être FulLc Chartres. Ces deux circonslances, joir plusieurs traits du style de saint Odilor 1 on croit reconnaître dans le sermon il s'agit, comme les citations de saint broise, son docteur favori, i'humililé laquelle il demande pardon de son peu loquence, tout cela porte à croire ou discours appartient en effet à l'abb Cluny, contemporain de l'évêque Fui Sanderus avait découvert de son tem l'abbaye de Laubes, un manuscrit oui tenait, sous le nom de notre abbé, piusi autres sermons pour les différentes fétc, saint Benott. Il ne paraît pas que jusq on en ait rien imprimé.
Lettres — Jotsaud atteste encore saint Odilon avait écrit un grand DombH lettres qui, comme ses sermons, étaient tant do preuves de sa doctrine ci de éloquence. Il ne nous en reste cepem que très-peu, quoiqu'on en possède sieurs de celles qui lui ont été. écrile qui en supposent au moins autani Je part. Il y en a deux d'Abbon de Fleo quairede Fulbert de Chartres, et une son clergé après sa mort. De toutes réponses de saint Odilon, nous n'av qu'une seule lettre adressée h Fulbert, est la cent huitième parmi cellesde cegr évêque, el a été imprimée danslali'i thèque de Cluny. Fulbert, çjui n'élail encore évêque lorsqu'il l'écrivit, avait r suite saint Odilon pour lui demander < conseils d'humilité qu'il pût appliquera conduite. L'abbé de Cluny lui répond donnant de grandes preuves de la sienne, qui n'empêche pas que l'on ne décou dans cettre lettre de quoi justifier le ju^ ment que Jotsaud portait en général des ) très du savant abbé. Dom Luc d'Achcry e
Eublié trois autres qui sont fort court a première, qui n est pas entière, adressée à Paterne, autrefois moine Cluny, et alors abbé en Espagne. Saint 0 Ion, qui n'y prend que la qualité de ire y parle eu son nom ainsi qu'au nom dom Sanche, évoque de Pampelune, rett à Cluny. La seconde est écrite au roi («3 cias, pour l'engager à soulager la disette ( se trouvait Cluny, depuis plus de deux an dans la lamine" générale qui aini-;eail France. Enfin, la troisième est adressée^ une dame de grande condition, dont le no n'est dési^jPé que par celte initiale K,!'^'^ la remercier du secours qu'elle avait dnin au monastère et Tassarer qu'on lav/iit/JI socice, comme elle le souhaitait, aux pneit de la communauté.
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Entre les lettres de saint Odiloa qui srint
(irfaues il y en a?ait une remarquable.
CruU une consultation qu il adressait au
\A\it Inn XIX» au sujet d*un boinaie qui
3«AU ittè far ruse un évèque iiomnié
LtttfUQ«. et qui ne trouvant point de [)éni-
u&tepfoporlionnée à un aussi grand crime,
saut fende inoioe à Ciuny pour y pleurer
iKiï p^. Dans la suite, saint Odilon, re*
M^njamt en lui des dispositions pour* la
.ftiure et le chant, eut la pensée de le
l-urruir aux ordres sacrés; mais, comme
*) oe Toulait rien faire témérairement, il
rtiCL^U le Pape, qui lui répondit qu*un tel
Domaie ne pouvait, non-seulement être
pruun i un ^rade dans l'Eglise, mais pas
kièMt recevoir la communion laïque, ex-
nr^ir à rirtiele de la mort, où par grâce ou
lu locorderait le viatique. 11 ne resle de
ttUe oûQSultation et de la réponse du S«iinl-
hr« que U Notice que Ton en trouve, telle
(tt» BOUS venons de la donner, dans les
idtf^ do concile de Limoges tenu en 1031.
Nêsies.-- Saint Odilon, comme nous IV
«tuuoaaqué plus haut, sacrifia aussi au
w^iUdt son époque en se livrant à la poésit* .
IfâdtjicodammeQt de fhymne pour roifice
<<r iiiftle Àdélaitle, il en a composé deux
autres, en l'honneur de la Vierge; l'une,
H'^^ n'est pas entière, pour la fète de son
\^«kftiûn ; et Taulre, dont il ne reste que
ij rrtttière strophe, pour la Nativité. On en
• '^vnre encore quatre autres, savoir ; deux
' -i î€re wiûblûues et deux en vers saphi-
^\^<^. mt loffice de saint Mayeul. Enfin
^* ûs rappellerons seulement pour mémoire
^n poeiDe de cinquante-trois grands vers
54if u iDûct de l'euipereur saint Henri, et
^••a sur la cttori d'Olhon le Grand, comme
• » vm hrtliim, trompé par les éloges que
iw^iaciccûrdeàce prince. Ce poërae se
trciiu filtre les deux livres de la Yù de
^^^imla seule édition de la
*^?"5^*C/uny. Toutes ces pièces do
pf^esiestowjie n'ont rien qui les relève au-
u«^5Bi dtt mires poésies du môme temps.
-*^iwj«iïts. — On a encore deux petits
^nUmpmi^ en tôle des Sermons de saint
WI.M. Lan ftst intitulé CredutUas; c'est
une proiéfoion de foi sur la Trinité, Tlncar-
Mtioo,icSaiflMisprii et les derniers points
du^nnio/e; J'uulre est une prière aU'eclive
''^^/)/e croix. Nous mentionnerons aussi
«»«c iûU5 jcs bibliographes, le décret ou
^^(ut qa'il Ht pour rétablissement de la
^i&ûiéiiiûratiûu des Trépassés; nous en
«^•'Osdeux éditions; l*une dans la Biblio^
tk*ijue de Cluny, où ce statut est plu^ com-
IH et Taulre dans VEtoge du saint abbi^
firdomMabillon. Suivant Topinion eom-
ijutie, cet établissement remonte à Tan 998,
(cib le statut n*en fut publié qa*après la
Mderempereursaint Henri, dont la mé-
Ki'jjre/ est particulièrement recommandée.
loiin, ï tous ces écrits il faut joindre le
(vMredeCluny^ tel qu*il a subsisté jus-
'I^Mms jours, et dans lequel saint Odilon
"• recueillir et rédiger par ordre tous les
•^iimues et chartes accordés à Tabbaye sous
son gouvernement et celui de ses prédéces* seuiï.
ODOLRANNE, que Baronius faijt fleurir dès 986, ne naquit que Tannée précédente. Jl était encore jeune lorsquMl embrassa la profession monastique à Saint-Pîerre-le-Vif de Sens, où il étudia sous Tabbé Rainard, qui, après y avoir rétabli la discipline, ;r faisait revivre les bonnes éludes et enseï* gnait lui-même ses religieux. Sous un maître aussi habile, Odolranne Qt de rapides progrès et acc]uit en peu de temps toutes les sciences cultivées à son épo4]ue. Il se livra aussi à l'étude des beaux arts et prati(|ua particulièrement la mécanique et Torfévrc* rie. Tous ces talents réunis en firent uq homme célèbre et le rendirent utile à son monastère, auquel il procura de grands avantages. On cite surtout de lui un Christ attaché à la croix comme une œuvre de là plus grande perfection. Cependant ces sortes d*objets n'absorbaient que ses instanti$ de loisir. Sa principale occupation était Tétude du dogme et des grandes vérités religieuses. 1-1 éprouva néanmoins ce qui arrive queltjuefois à des solitaires qui aiment la retraite et qui mènent une vie sérieuse et saintement occupée, dans la société de personnes d'un génie tout opposé. Odolranne trouva h SaintrPierre-le-Vif de faux frères à qui sa conduite devint odieuse, parce qu'elle était une censure vivante de la leur. Il fut haï, injurié, calomnié, accusé d*hérésie et traité d'anlhropomorphite; on poussa mAme les choses au point qu'il se vit en danger de perdre la vie, et il n'échappa qu en cédant à la violence, et en se retirant à Saint-Denis, près de Paris, en 1022; il y passa un an et retourna ensuite à son premier monastère, où il fut reçu avec de grands honneurs. Son habileté dans les beaux-arts.élait si connue, qu'en 1028, le roi Robert et la reine Constance voulant faire exécuter le dessin d'une châsse pour enfermer les reliques de saint Savinien, appelèrent Odolrinne à Dreux, où la cour se trouvait alors et lui donnèrent des ordres pour se faire remettre 1 or, l'argent, et les pierres précieuses nécessaires à l'exécution de son œuvre. Odolranne réussit si parfaitement dans son travail qu'on lui en contia un second du môme genre pour les reliques de saint Potentiou. Ou ignore les autres événements de la vie de cet illustre reli-> gieux; seulement on sait qu'il vivait encore en 10^5 et qu'il n'était alors que dans la soixantième année de son âge.
On a de lui une Chronique qui commence en 675 et linit en 1032 j mais l'auteur y passe sous silence un grand nombre d'années, sans y rattacher aucun événement, et il est fort succinl sur celles où il en rapporte. Il n'y a presque que les années 999, 1031 et 1032 sur lesquelles jl s'explique avec uffo juste étendue. Ce qu'il dit sur l'an 1021, à propos de Texécutionde la châsse dont nous avons parlé, est répété de V Histoire de la translation de saint Sxivinien^ qui nous parait avoir précédé la lin dç la Cfircn^quc Cq
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morceau* qui remplit ijlus ae deux pages in-^folio forme le chapitre xxvi* et les deux suirants de cette histoire et la finit. Cest par là aussi, à peu de choses près» que finit la Chronique. On ne retrouve plus à cette année là que quatre rers dans lesquels l*au* tenr retximmande à la miséricorde de Dieu le roi Robert, dont il a maraué la mort au* pararant, et se rocommanae lui-même à saint Pierre et à saint Potentien. Purs vient ce qu*il dit sur Tannée 1032, où il uoiisap-
Krend qu il avait enrichi d*or et d'argent le ant de la châsse de saint Sanucien et de sainte Béate sa sœur. Baronius et le P. le Cointe prouvent assez clairement que la chronologie d*OdoIranne n*est rien moins
S|u*exactey et qu*il a souvent confondu les aits en les rapportant; défauts que Clarius, autre moine de Saint-Pierre le Vif, a copiés pour la plupart, pour les temps où il a suivi (Molranne, son confrère. Robert, moine de Saint-Marien d'Auxerre avertit aussi ses lecteurs qu*il a puisé plusieurs de ses faits et de ses dates dans la Chronique d'Odolranne. Pithou avait déjà publié auelque chose de cet écrit lorsque Duchesne ta don-> né beaucoup plus complet sur un manuscrit d*Alexandre Péteau. On ne saurait dire pourquoi cette Chronique ne prolbn^e pas son récit au delà de Tannée 1032, puisqu'il est certain que Tauteur a vécu au moins jusqu'en 1045.
Dom Mabillon a fait imprimer VHiêtoire de la tranêlation de saint Savinien^ dont nous avons dit un mot» et Ta accompa>;née d'observations préliminaires dans lesquelles il donne des raisons (brt plausibles, pour montrer qu'elle appartient à Odolranne. La manière dont Tauteur y parle de l'archevêque Léoteria est une preuve qu'il écrivait son histoire en 1032, époque de la mort de ce prélat. C'est sur ce fait que nous avons annoncé qu'on en avait détaché la partie qui se lit dans la Chronique du même écrivain. Odolranne, dans cet écrit, remonte jusqu'à Tépiscopat de Tarchevêque de Wenilon» au IX* siècle, et y fait entrer touX ce qu*il savait de la découverte et de la translation des saints martyrs Savinien et Potentien, avec la relation des miracles qui les avaient accompagnées et suivies. Il la finit parle transport des reliques de saint Saviuien de la châsse de plomb, où elles reposaient auparavant dans celle que la reine Constance avait fait faire sous la direction d'Odolranne lui-même. Ce qui rend cet écrit particulièrement intéressantt ce sont divers traits des archevêques de Sens et des abbés de Saint-Pierre-le-Vif. Les calomnies dont Odolranne se vit poursuiri l'engagèrent à écrire une Apologétique pour se justifier. Dom Mabillon en a publié le commencement sur un manuscrit incomplet de la cathédrale d'Orléans. Elle est adressée au directeur de l'école de cette Eglise, à Aycfroi, abbé de Saint-Avit, et à Hugues, archidiacre de TEglise de Sens. L'auteur, dans cette lettre, fait mention d'un autre écrit qu'il avait été obligé de publier sur le même sujet et qu'il avait intitulé
PlainteoM gémissement, m Lamentationenu Ces deux lettres se trouvent dans un manu crit de la bibliothèque du Vatican. Un n cueil manuscrit de l'ancienne bibliotbèqi Saint-Germain, à Paris, possède uo auii écrit du moine OJolranne sur Torigine qu rapporte à la reine Théodecbilde, ou Thei deenilde, fille de Thierri, roi d'Austrasi qui épousa un roi étranger. Mais il para
3ue cet écrit est fort peu de chose, puisai om Mabillon n'a pas jugé à propos de faire usage dans son histoire de la fondatio de ce monastère.
ODOLRIC, le plus zélé partisan de Tapo! tolatde saint Martial, après Adémar de Chi banals, fut placé dès sa première jeunes^ dans le monastère de ce liomà Limoges. L désir de perfectionner son instruction le i IMi^ser ensuite dans Tabba ve de Fleurj, qa possédait une des plus célèbres écoles de n temps-là. Après y avoir étudié pendan plusieurs années sous les célèbres oiaitre Abbon et Gauziiu, il retourna dans son mo nastère de Saint-Martial emportant arec lu un grand fonds de savoir qui lui ?a!ul ) réputation d'un des hommes les plus docle de son époque. Hugues, son aobé, faisai tant de cas de son mérite qu'il le choisi pour compagnon habituel de ses Toyages ce qui lui procura l'agrément d'aller (juei quefois à la cour. Dans une de ces occasions^ il se trouva à Paris à une conférence f^ meuse qui se tint en présence du roi, eotre plusieurs personnages également dislio^ués par leur rang et par leur savoir, et dont le sujet était l'apostolat de saint Martial. A)& mort de l'abbé Hugues, arrivée en 1^5, toute la communauté s'accorda pour élire à sa place Odoiric, qui reçut la béoédictioQ abbatiale des mains de Jourdain, son éTè* que. Il gouverna son monastère avec nou moins de sagesse que d'habileté, pendant l'espace de quinze ans, et mourut, suivaiil l'opinion la plus commune, en 1040, aprèîi avoir assisté à la dédicace de l'église de\eD* dôme, qui se fit le dernier jour demaidel^ même année. Dès Tan IO28, Odoiric aiail fait célébrer la dédicace de l'église du Sauveur. Cette cérémonie fut suivie d*un cod* cile composé de onze évèques, en y coin-
Sreuant Godefroi, archevêque de Bordeauii ►n y agita la fameuse question de Taposiolatde saint Martial, question si souvent débattue déjà, et qui fut discutée de nouveau, avec plus de soin et un zèle plusem- Ïressé encore dans un concile qui se liut â imoges, comme le précédent, en 1031 L'abbé Odoiric, qui s'était donné beaucoup de mouvement pour la convocatiou Q» ce concile, y joua un grand personnage; cj qui nous porte à croire que ce fut lui 4^ prit soin d'en recueillir les Actes, fort pn^ liies du reste, mais intéressants pour sojj monastère. Cette opinion, qui ne nous par*» nullement hasardée, résulte pour nous ub Tatlcnlion que met Tauteur à relever n savoir de chacun des évèques qiii P"^?
la parole en celte circonstance, w"y" que lorsqu'il s'agit de ses discours n ^^
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^^oioe en se donnaol (e titre d*abbé de ^|lto( Marliat. Ces actes sont divisés en deux
Îrti« comprenant chacune ce qui fut dit sutué dans les deux sessions du concile, û» 601 le 19 nOTcmbre 1031 etnonl03&^, Kooe ^prétendent Baronius et Binius. 11 fV; treina neuf évoques, avec Aimon de .borbûoqui les présidait. La première par- ■%fBJ est la plus lonppie» contient tout ce futdil en faveur de l'apostolat de saint il!. Mais tous ces discours se rapporàla décision du Pape Jean XIX et à d« concile tenu à Bourges, quinze après celui de Limoges, sur le même ; décisions, au reste, qui ne sont fonqoe sur la fausse légende du saint, rat représenté comme discipledu Sei^ ordonné évèque par Jésus Christ le jour de l'Ascension et envoyé par diQS les Gaules. L'autre partie de ces est plus intéressante. Il y est encore lion de saint Martial et de son aposi, mais elle rapporte aussi (tlusieurs rè- ~eiilsdedisci»hne et entre dans un grand ddecequi lut dit etdécidé pour éla- ■wit paix que l'on nommait alors la trêve ^ttflo. Ces actes, dont nous n'avons pas la -ftiMil bien écrits pour le temps. On les Irosftdaus le Recueil des conciles imprimé «tt Lftone eu 16ifc, et le P. Labbe les a pey^^Pts daos sa Collection générale des con- «■■►Ooywiaséréles rèj^Iemenls duconga de Bourges dont nous avons parlé, règy^Uqui, à Quelques particularités g|ojtw«nl en effet lus, conflrmés et adop- ~q>jasiesecood concile de Limoges. Ces waeUdoQlle premier concerne l'apostolat ~*«»nt Martial, roulent sur des points im- ^J^J^ de la discipline ecclésiastique et ^^*** ^ ?®^l lœuvre de l'archevêque ^^^•«fde cinq évèques assemblés avec ^J^j^^tfîftienne du Puy, Rémon deCler- Wûïon ou Raimond de Mende, ^^w,etDieudonnô de Cahors, tous ^^ï^^issislèrent ensuite auconcilede l^^mTV!^ Jourdain de Limoges, Isem- ^ «mrers, Arnaud de Périgueux et
J;^'^^^^? avoir été engagé dans le t»r^a5liiyj le parti des armes, se fit
^'(^/^aiCarbie. Paschase Radbert, qui en
^/l if^f fly^Dt abdiqué en 851, Odon fut
choisi pour lui succéder. En cette qualité il
tsjisu au concile de Soissons en 853. On le
tira de son monastère en 859 pour le placer
lar/esiégedeBeauvais, vacant par la mort
(i'HeriDeofroi. Après avoir terminé, en 862,
le diféreod qui régnait entre Charles le
ûbauve etlotbaire son frère, et assisté au
coodie de Pistes, il fut envoyé à Rome la
Ojéfloe année pour porter au Pape Nicolas
It:) actes du concile de Sen4is. L'année sui-
îiDte, il fit le même vojrage pour porter
ceai du concile de Verberie.
Ses Écarrs. — A la demande d'Hincmar,
Oioo écrivit un ouvrage contre les Grecs
ie)tismatiqu6s, d'après I ordre gu'il en avait
rH;adaPape. Cet écritfut corrigé par Hinc-
lu^r.qui y fit quehjues changements. C'est
tout ce que nous savons de cet ouvrage, qui n'est pas venu jusqu*è nous. Il nous reste quelques autres écrits sous son nom, mais on n'a pas de bonnes preuves qu'il en soit auteur; savoir un Discours sur saint Lucien^ patron de Beauvais^ et les Actes du concilt de Pontion en 876, divisés en neuf articles dans l'édition de Baluze, et en quinze dans les Conciles. L'annaliste de saint Bertia dit que ces actes furent dressés sans l'avis des conciles, et qu'ils ne sont en eux-mêmes d'aucune utilité, parce qu'ils se contredisent. Peut-être ne les atlribue-t-on à Odon* qu'à cause qu'il assista à cette assemblée avec les légats du Pape. On a de lui, dans le IX* tome des Conciles^ un acte daté du 1*' mars 875, par lequel il consent à l'union des terres données à son église par ses pré* décesseurs, et en fixe le nombre des chanoines à cinauante. Flodoard parle d'un autre écrit d'Odon sur la solennité de Pâques; mais cet ouvrage est perdu. Le nécrologe de Corbie* marque sa mort au 28 janvier 881.
ODON, moine de Glanfeuil, aujourd'hui Sainl-Maur, dont il devint ensuite abbé, accompagna le corps de saint Maur, fondateur du monastère, dans tous les lieux où l'on fut obligé de le transporter pour le soustraire à la fureur des Normands. Ces courses et ces alarmes ne finirent qu'en 868. Alors les reliq.ues du saint furent déposées au monastère de Saint-Pierre des Fossés près Paris, où elles restèrent depuis : ce qui a fait donner à ce monastère, converti dans la suite en une église collégiale de chanoines, le nom de Saint-Maur au lieu de celui de Saint-Pierre. L'année suivante 869, le roi Charles le Chauve, étant allé visiter ce monastère, lui soumit celui do Glanfeuil et y établit Odon pour abbé. Godefroi, qui le gouvernait auparavant en celte qualité, parait lui avoir cédé sa place. On lit néanmoins la souscription d*Odon, en qualité d'abbé des Fossés , dans les Actes du concile de Soissonsj en 862 ; mais on a produit plusieurs exemples de souscriptions postérieures à la date de certaines assemblées, parce au'il arrivait souvent qu'on en envoyait les actes aux évêques ou abbés absents pour les souscrire. On ignore les autres particularités de son histoire et le terme de sa vie. On sait qu'il était homme sincère, de grande probité, et qu'il avait fait d'assez bonnes études.
Ses égbits. — Odon revit et corrigea la Vie de saint Maurj premier abbé de Glanfeuil, connu depuis sous le nom de Saint- Maur-sur-^Loire en Anjou. Cette Vie avait pourauteurjle moine Fauste. Quoique Odon n'eût que de bonnes vues dans ses corrections et ses changements, on lui a reproché généralement d'avoir touché à l'original.
11 composa, en 868, un ouvrage divisé en
auatre parties : la preuiière contient l'histoirû e la destruction du monastère de GlaiVfeuii ; la seconde, son rétablissement; la troisiène, la relation des miracles opérés dans la translation des reliques de saint Maur & Saint
151 wx) dK^'Ï^ïonmire;
Pierre des Fosses, dont ii avait été téndOin, les ayant accompagnées dans leur transport;
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la quatrième, la translation de Glanféuil à i*abDaye des Fossés, dont il fut ensuite abbé. Tout Touvrage est dédié à Aldemode, archidiacre de 1 Eglise du Mans, le même à qui il avait adressé la Vie de $aint Maur par le moine Fauste, après lavoir retouchée. Il inséra, dans Thistoire de la translation des reliques de ce saint, oe qu*en avait écrit Gauzelin, abbé de Glanfeuil. Tous ces monuments font partie du VI' tome des Actes de l'ordre de Saint^BenoU^ excepté la Vie de $aint Maur^ qui se trouve dans le
[premier. Ils avaient déjà été imprimés dans e Recueii des historiens fiançais par Duchesne et par dom Dubreuil, à la suite d*Aimoin. On lésa insérés depuis dans le recueil de Bollandus, au 15 février, avec la Vie de saint Maur par Fâuste. Le manuscrit sur lequel ils ont été rendus publics contenait un discours sous le nom d Odon. Comme ce n*était qu'une répétition des miracles opérés dans la translation des reliques du saint, on n'a pas jugé à propos de le mettre
au Jour.
OBON, dont nous allons parier, fut offert
{»ar ses parents à Saint-Martin de Tours dès es premiers mois de sa naissance, ce qui fait conjecturer quUl est né à Tours ; mais son panégyriste lui donne pour patrie le Maine. Abbon, son père, conGa son éducation h un prêtre de sa dépendance et, plus tard il se rendit che^ Foulques le Bon, d*où après quelque séjour il passa au service de Guillaume le Pieux pour se former à Texer*cice des armes. Vers Tâgo de dix-neuf ans il entra dans le clergé de Tours en Tannée 899. Jl faut donc mettre sa naissance vers Tan 879 ou 8S0. Lorsqu'il (ut embrassé la cléricature il ne s'occupa plus que de la prière et de la lecture des interprètes de l'Bcriture, et s'appliqua dans ses mortiticalions, à se conformer à la rè^le de Saint**Benott, FortiQé dans la vertu, il se rendit à Paris pour apprendre les belles-lettres, sous la conduite de Rémi d'Auxerre. Rentré à Tours il fit un abrégé de saint Grégoire sur Job, à la prière de quelques-uns de ses amis. Désireux de pratiquer la vie monastique, il parcourut avec un chevalier nommé Adegrim divers monastères ; mais, n'y trouvant pas la régularité qu'il cherchait, ils se retirèrent dans une cellule qu'ils s'étaient £aite dans un lieu écarté. Adegrim, envoyé à Rome par Odon, passa par le monastère de Baume en Bourgogne; trouvant là les mœurs qu'il cherchait il y attira Odon. Après avoir lait ses épreuves dans le monastère, Odon fut chargé du soin et de l'éducation des novices, Plein de zèle pour la conversion de ses parents il obtint de les aller voir, et son succès fut tel qu'il ramena son père et ' le lit recevoir dans le monastère. L'abbé Bcrnon, prévoyant qu'Odon deviendrait illustre, le lit ordonner prêtre ; ce à quoi il ne consentit guedifficiiement et après avoir exposé en présence de Tévêque de Limoges, uar un discours toucbanti quelle était la
dignité du sacerdoce et les désordres mauvais prêtres.
Bernon sentant sa fin approcher dép sa qualité d'abbé, et les frères procla rent Odon, qui n'accepta cette charge ^ lorsqu'il se vit menacé de l'exoommuiii tion. Il était dans la quarante-huitième^ née de son ûi^e lorsqu'il reçut la bétMicii abbatiale. Après la mort de Bcrnon il se tira à Cluny, l'un des trois nionasioi qu'il avait sous sa conduite. Les deux a très étaient c^lui de Saint-Martin à B^)^ ses, et celui de Saint-Maixent dans le Poiio aa conduite fut telle que tous les monaslèr se soumirent h sa juridiction, et Cluny ù vint une des plus célàbres abbayes i royaume.
Informés de sa capacité dans le mamV mont des atfaires, les Papes le firent vejsj è Rome, afin de conférer avec lui et prioflt paiement pour réconcilier Hugues ave Albéric, patrice des Romains. Dans le irm sième voyage qu'il fit à Home, il y tomb malade et, sentant sa mort prochaine, ; demanda à rentrer dans son pays. Il reaJi son âme à Dieu, le 18 novembre 9^2
Sa Vie fut écrite par un de ses disciple. nommé Jean, natif de Rome et chanoine di celte ville. Il dédia son ouvrage anxmoinei de Salerne. Les faits n'y sont point rapportés dans Tordre chronologique; mais ils ne sont pas moins dignes de fei, puisqu'il en avait été témoin lui-même, ou les avait appris d'Hildebrand, prieur de CluBf, sons lequel il avait été élevé dans les ele^ cices delà vie religieuse. Nalgod, moineda même monastère, au xn* siècle, relouch; l'écrit de Jean et le mit en meilleur ordre i il place la mort de saint Odon en 9k5. Jeaa n'en avait pas marqué Tannée. FrodoanI, écrivain contemporain, la fixe en 942, e( cette époque, qui est la plus suivie, est autorisée du témaignagede liuguesde Flavigny.
Ses ÉCRITS. — En traitant dos oundi^ei de saint Odon, nous devrions commence:
par ceux qu'il a faits étant chanoine, pork-: ensuite de ceux qu'il écrivit n'étant qu« moine; puis desautres auxquels il travailla étant abbé ; mais Téditeur n ayant pa> suivi cet ordre chronologique, nous nous conformons à celui au*il a tenu.
Abrégé des Morales de saint Grégoire - Odon, à son retour de Paris, écrivit cet ouvrage, à la sollicitation de quelques chanoines de Tours ; mais ce ne fut qu'après s'en être défendu longtemps sur son incapacité et l'indécence qu'il y aurait è changer ou à retrancher quelque chose «lansiin ouvrage de si grand prix. Il se rendit cnlm lorsqu'il connut que saint Palère n'avait fait aucune difficulté de tirer des extraits des Morales de saint Grégoire, comme uc tousses autres écrits, pour en faife un commentaire sur l'Ecriture. Saint Odon ne mu rien du sien dans son abrégé. 11 ^^^^r non-seulement le sens de roriginar, mai* encore les paroles, et s'astreignit jusqua suivre la division des livres, qui soni flU nombre de trente-cinq.
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Yîe df saint Géruuld^ comte d'AurUlac, —- >i<jD composa celte Vie aux instances de riirpion, ëréque de Limoges, d'Aimon, son ip:7^ abbé de Tulle, et de quelques autres i^rvionesiie distinction. Ce qu'on disait
> e saioi Gérauld paraissait si extraordipriff, .jne quelques-uns avaient peine à y (r»:re; d'autres, du nombre de ceux qui I TfiK djDS les délices , disaient que le ymifAnit vécu lui-môme et que ton te- :ui< ii *'éiail sanctifié. Odon prit le parti de •f renJre sur les lieux et de s'informer du ▼'i:, aTini de rien mettre par écrit. Quatre »'tf*P5 de saint Gérauld, Hugues, moine, M'i .i*>eri, prêtre, un autre Hildeberl, laïque, X. Wi.urJ, lui apprirent ce qu'ils savaient.
> cioientde les avoir entendus ensemble, .'£5 îDterrogea séparément, afin de voir
* ^/accorderaient dans leur récit. Après u-î pT^ulions, ne doutant pas, par les cir- '":>tanees qu'ils lui rapportèrent de sa vie, lue Dieu ne Peut placé dans sa gloire, il VI j»ouToir les rendre publiques. A la *' oePouvra^e est une lettre à l'abbé A.vs '", fuis une préface dans laquelle saint '^>o finJ compte de la manière dont il Ta •vciie. Il est divisé en quatre livres, dont les iruiremiers renfermentia ViedesainlGé- MiUses œuvresde piété, ses. fondations, n'jaèmeDl celle de l'abbaye d'Aurillac et •ociiracles qu'il fit pendant sa vie. Ceux î'niuprès sa mort, f(»nt la matière du qua- •"-•s livre. Cette Vie a été réimprimée i^îMirius, au 13 d'octobre.
hwom en V honneur des saints, — Suiv^Qt,daps1a AY»/tolA^9u« de Cluny^ quatre »>'>)Ufsde saint CWon ; le premier, sur la rtf>;iç la chaire de saint Pierre ; le second, ï«Ur>noeur de sainte Marie-Madeleine ; le ^'^^ha^, à la lauange Je saint Benoît ; le ^'a|rièiae, sur l'incendie de la basilique de J«^w-Marlin, par les Normands, en 904, ^-*^C)otjDd Marie-Madeleine avec Marie 7 p*^M«,sœur de Lazare. Il ne dit rien ''^'lïmede cette dernière à Marseille ; "'•ï'fiJ parle de la mission de saint Maur ^o>raflcemflime d'unfaildont il ne doutait ^''•^•'(IQ*;]. croyait arrivé du vivant de *^""l BeDoli. Airaoiu de Fleury, presque «Jfl'i^nip'^rain d'Odon, cite ce discours sous ^'ûnora.Dom Jean Dubois l'a inséré dans 1^'" recueil, avec le sermon de la Made- "'°^' Dom Martène dans ses Anecdotes^ ^^^ en cile un cinquième qui fut prononcé ;^iourdelafèle de saint Martin. Odon y ^îMc peu de choses du saint, mais il se f Nnd eu moralités. Sigebert loue la faci- '^^/luarail cet abbé de composer et de ;;"ier des homélies et des sermons en '.«innear des saints ; et, par là, il semble j^Mftuer mi*i| en avait entendu un grand "'^lubre. On en cite un recueil que l'on '"Q'^rve dans les bibliothèques d'Italie; ';;^'»''n*a pas encore paru. Celui de laMa- ''^'•tine y commence par les mêmes mots 4^^ûans les imprimés.
^^^rttieni sur le sacerdoce, — Livre pre^ Jp' "" Turpion, évéque de Limoges, avait "'^ 'Ré Odoa> mettre par écrit l^nlrelien
qu'il avait eu avec lui sur Iti dignité du sacerdoce, et sur l'état présent de jEgtiae, Odon réduisit en trois livres ce qu'il avait dit sur ce sujet, et les envoya à cet évéque avec une lettre oui sert de préfaee. Ils «ont intitulés : Conférences ou Entretiens. Dans le premier, il traite des diverses calamités dont les hommes sont affligés en cette vie, il fait voir qu'elles servent, dans l'ordre de Dieu, de châtiments aux méchants, et d'épreuves aux bons; qu'elles serontsuivies dans l'autre d'une joie éternelle pour ceux
3ui les auront souffertes avec patience, et 'une peine éternelle pour les méchants, qui ne les auront supportées qu'en mur-* murant. Il entre dans le détail des moliis Que Dieu peut avoir pour nous afiliger. Quelques fois c'est pour nous punir de nos péchés passés : ce qui nous en fait concevoir de la douleur. D'autres fois à peine permet-il que nous soyons exposés aux dangers, qu*aussitôt il nous en délivre : c'est pour nous engager à l'aimer davantage; en d'autres occasions il nous menace pour nous détourner du péché. Quant à ceux qu il punit en ce monde et en l'autre, ce sont des endurcis que les tribulations n'ont pu convertir. Dieu ne punit pas même toujours les méchants en cette vie : c'est un indice qu'il réserve à les punir dans l'autre. Odon s'étend sur le mépris que l'on faisait de son temps des exccTmmunications portées par les évéques. Il combat cet abus, en montrant que ce. mépris retombe sur Jésus-Christ même.
Il rapporte à ce sujet les exemples de l'empereur Théodose et d'un roi d'Angleterre qu'il né nomme pas, qui ont bien voulu se soumettre, le premier à resjjecter l'excoui municalion portée contre lui par un simple moine; le second à demander a genoux pardon à son évéque de l'excommunication qu'il avait encourue en mangeant avec des excommuniés.
Second /iVre. 7— Odon parle dans le second livre des désordres du clergé et des moines. 11 reproche à ceux-là leur vie voluptueuse; à ceux-ci leur vanité. Ils n'osaient dit-il, changer la forme de leurs habits, dans la crainte d'être censurés du public; mais ils eii changeaient la couleur, et cherchaient ce qu'il y avait de plus doux et de plus tin. Il V avait même des abbés qui rougissaient de l'habit prescrit par la règle. Il parle encore de la profanation des lieux saints, des communions indignes, et remarque dans cette occasion que si dans les premiers siècles de TEglise on oOTrait plus rarement le saint sacrifice qu'à nrésent on l'offrait avec plus de respect et de piété. Il en prend à témoin la malpropreté des églises de son temps, des vases d'autel, des linj^es et des ornements destinés à la célébration des saints mystères. Les prêtres prenaient beaucoup plus de soins de leursproj)res meubles quede ceuxdeTégTise.
Leur vie les rendait méprisables aux sécu« liers, qui savaient néanmoins respecter la vertu dans les ministres en qui ils en remarquaient, Que ceux, dit le saint abbét <}uî
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veulent offrir à Dieu sur Taulel se sacrifient eux-mêmes auparavant par la raorliQcation de leurs vices et de leurs passions; autrement on doit les regarder plutôt comme des téméraires que comme des ministres d'un si grand mystère. Il dit de fort belles choses sur Tinnocence des mœurs qu'on doit apporter à la sainte table, et conQrme ee qu il dit par divers exemples de prêtres punis à Tautel même dont ils s'étaient approchés avec de mauvaises dispositions. Il ne désapprouve pas la magnificence dans les vases et les ornements d'autel, pourvu qu'on ait en vue la gloire de Dieu; mais il préfère à l'or et à l'argent la pureté de vie, no trouvant avec saint Jérôme rien de plus riche que ces saints qui portaient le corps de Jésus-Christ dans un panier et son sang dans un calice de verre.
Troisième livre. — Il emploie son troisième livre è montrer qu'il est nécessaire que les chrétiens, soit clercsi soit laïques, soient affligés en ce monde, tantôt par les ennemis de la religion, tantôt par leurs propres frères, parce que leurs péchés sont grands. Il rapporte beaucoup d'exemples, principalement de reli^ieu^x qui ont été punis sur-lecliamp pour avoir prévariqué dans des points essentiels de leur règle.
Antiennes et hymnes en Vhonneur de saint Martin.— Odon avait, au jugement de Sigebert, le talent de composer des offices pour les fêtes des saints. Thrithème ne parle que de celui de saint Martin. Il en reste douze antiennes tirées de la Vie du saint, et une hymne dont la première strophe est rapportée par Jean, son disciple : cet historien cite deux autres hymnes que nous n'avons plus et les douze antiennes dont nous venons de parler. Il paratt i]ue saint Odon les avait notées et qu il avait tellement assorti le chant aux paroles qu'on ne trouvait rien de plus doux que cette mélodie. Jean ajoute qu'on les chantait de son temps è B(>névent. Nous avons une autre hymne de saint Martin dans les Annales de dom Mabillon, dans laquelle Odon se nomme lui-même. Il y en a deux autres du même abbé; l'une sûr le sacrement du corps et du sang de Jésus - Christ; l'autre sur Marie Madeleine qu'il appelle sœur de Lazare et qu'il confond encore avec la femme pécheresse. L'hymne du saint sacrement se trouve dans Arnoul Wiou dans le troisième toiue des Anecdotes de Muratori. Celle de la Madeleine a été long* teu)ps en usage dans l'Eglise romaine. Ce sont là tous les ouvrages de saint Odon dans la collection que dom Marrier et Duchesne en ont faite.
Vie de saint Grégoire de Tours. — On aurait dû faire entrer dans ces recueils la Vie de saint Grégoire deTours^ qui est aussi de saint Odon. Elle porte son nom dans divers manuscrits et l'on croit qu'il la composa lorsau'it était chanoine de Saint-Martin et chargé e l'école de cette église. Il était jeune alors, et de là vient que le style de cette vie est plus fleuri que celui des ouvrages qu'il coni- )>usa daus ta suite.
Occupations. — ^Jes Carmes déchans Paris possédaient un owvrage man usevers sous le nom de sai n t Odon ; il éiaik i\ lé : Occupations àedom Odon abbé; et dtvi quatre livres. Le premier avait pour titr r ouvrage de Dieu; le second De la crt de rAommc;le troisième. De la chute ta corruption de la nature humaine dt sa chute: le quatrième. Des Pères de i cien Testament jusqu'à la venue de Ji Christ. Quoique le fond de tous ces si soit pris à l'histoire, l'auteur n'y fait a* moins rien entrer d'historique.
Vie de saint Odon. — Nous avons ans* vie de saint Odon par lui-même; mais il borne à ses premières années et y do/ une idée de celle de son père. 1/ dit dei père Abbon qu'il était très- versé dans Yl toire ancienne, que sa probité élail tellem connue que ceux qui avaient des prot venaient de toutes narls pour s'en remet: à sa décision; uu'il avait coutume de ce brer les veilles des saints et de passer ce de Noël dans le silence, les larmes et prière.
On cite de lui un traité sur Ja mtw/f en forme de dialogue, qu'on dit être pan les manuscrits du Vatican. SaAuHidonnvâ composé plusieurs autres ouvrages dont ne nous reste rien que les titres: un coa mentaire sur les livres des Bois^ compoî des passages des Pères, surtout de sdin Grégoire le Grand: un traité sur ^"arriréeà corps de saint Benoit au monastère de Fleurj; sur-Loire : des notes et des gloses sur la ht de saint Martin^ par saint Sulpice-Sétfèfe une homélie sur ces paroles de l'EvangiH selon saint Jean : la Mire de Jésus sf tenm auprès de ta croix; un abrégé des IHahg^n de saint Grégoire, et un traité du mt'fru du monde ; mais on croit que ce' deraiei écrit est le même que ses entreticos ou Conférences.
Prières pour les morts^ — Saint OJon raconte, dans le second livre de ses Confères ces, un fait intéressant pour la discipline de l'Eglise. Un voleur, ayant reçu chez luicleui étrangers, se mit en devoir de les massacrer la nuit, afin de se saisir de leurs dépouilles. Hs se défendirent et le tuèrent. Avant de l'enterrer on le porta à l'église, et le prôlre arrivé aux paroles de la consécraliofl enteo dit sur le toit de l'église un bruit terrible*. en même temps l'autel se fendit depuis w haut jusqu'en bas. Le prêtre effrayé se saura et laissa le sacrifice imparfait. Que cela son dit, conclut-il, contre ceux qui par làyeur pour les scélérats promettent de prier pour eux. On croit qu'il rapporta ce fcit pour combattre l'opinion de ceux qui simapnaient que l'oblation du saint sacrifice po» vall être utile aux damnés ou pour lesd^i}' vrer des peines de l'enfer ou pour les adoucir. Il paratt que les moines de Fleury lavaiwi* adoptée, puisqu'ils otfrirent des prières pour les voleurs qui avaient été tués d«ns ua combat, espérant que si elles ne ;f %"' vraienl noint de la damnalign rtcTnelie,cue5
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jumrauot du moins leur obtenir du souvertiu Jage une sentence plus douce. C*est ce «{uedit le moine Adrevald. On trouve dans un aûcieo missel de Vabbay e de Saint-Gui- Ume au Désert dans le diocèse de Lodère Que oesse pour ceux dont le salut est dou-
OmucBs su^pos&s. — Dom Marrier atlri- MàsiîntOdon Phistoire de la translation im reliques de saint Martin de Tours à iojterre et d*Auxerre à Tours; mais il y a Da« si grande différence de style entre cet dntet ceux d*Odon, qu'on ne peut Vy re rmBiltre. Son style est grave, clair et natuiti.ttodis que celui de l'bistoire de la iRflilition est dur, embarrassé, et affecté; « <}ui doit &ire supposer que cet ouvrage l'Mpas de lui.
Quelques-uns lui ont attribué une chro-
ïïi^na qui commence à la création et finit en
937 de Jésus-Christ. Mais l'anonyme de
Mannoaiier assure (]u*elle est de Thomas
Coiies, qui lui avait avoué qu'au lieu de
teUre son nom à la tète de cet ouvrage il
iiTût mis celui de saint Odon. A Tégard
ik U fie de »aint Mari ou Marins , qu^oti
5ap(iosele diseiplede saint Pierre et de saint
Piaî, c'est sans aucune vraisemblance qu'on
ItUribue à cet abbé, puisqu'il y est parlé
oeift translation des reliques de saint Mari,
^%(^^'elle ne se soit faite que dans lo
ir siicle. Un manuscrit de la bibliothèque
ïTirecht lui attribue aussi un sermon sur
r.bsomj)âon de (a sainte Vierge ; mais dans
<lautres il est sans nom d'auteurs ou il porte
t^Ui de Fulbert évèque de Chartres.
ODON, diacre de l'église métropolitaine
<l*Aoch, ne nous est connu que par une
lettre adressée à Garcias 1" son archevêque.
Votnk quelle occasion elle fut écrite, vers
^v^ttS. Guillaume, comte d'Estarac en
^Nope, voulant épouser une de ses pa-
f«in»,ce prélat fit son possible pour 1 en
«litoomt.Mais n'ayant pu y réussir, il; se
troaraeorae dans la nécessité d'y donner
ton ctyoseatement ; ce qu'il ne fit qu'à cer-
tijnes cofiditions et en chargeant Odon
<'«fl(/resser Pacte. Celui-ei peiné de se voir
^^àrpi de cette commission ,. écrivit à Gar-
^'^^ poDr lui témoigner sa répugnance et
fi raisons sur lesquelles elle était fondée.
lidjoutequHl s'y était néanmoins déterminé
î^t lui obéir, et en vue du bien qui devait
^ reveoir à toute l'Eglise d'Aquitaine. Au
'«stf» celle lettre est remplie de barbarismes
^1 tl'autres fautes contrée la construction
grammaticale, et n'est guère intéressante que
V^^ montrer, que tous -ceux qui se raô-
^^W alors d'écrire, n'étaient rien moins
^ue bons grammairiens.
^tK)N, f\xn des plus savants hommes de ^Q temps, naquit à Orléans, vers le milieu ^o^r siècle, d'une famillo noble, et qui ^■optait plus d'un héros dans la profession w$ irmes. Il suivit une autre carrière, et, *pfw avoir reçu les premières leçons de uQfaQce, il obtint de ses parents la permiswon (Tenlrer dans le clergé. Le jeune ^*>a s'appRqua è Tétude avec uo succès si
marqué qu*il obtint le titre de docteur avant même d'être sorti de l'adolescence. Son amour pour les lettres lui inspira le désir de les enseigner publiquement. Il exerça d'abord cette profession dans la ville deTouU où il ne fut pas longtemps, puis h Tournai, où les chanoines de Notre-Dame lui confièrent la direction des écoles du chapitre. A la science qu'il possédait à fond , il joignait une grande vivacité d'esprit , une vaste étendue de mémoire, une probité de moeurs irréprochable, beaucoup de retenue et de modération dans les dispu^ tes, et une facilité surprenante à résoudre toutes les questions. Sa réputation de maître ne tarda pas à lui attirer un vaste concours d'étudiants, accourus pour Tentendre . non-seulement de toutes les contrées de la Flandre, de la Bourgogne, de la Normandie et des autres provinces de la France, mais encore de Tltalie et de la Saxe même. Tournai était devenu comme une nouvelle Athènes, et sa population semblait entièrement vouée à l'étude de la philosophie. La méthode qu'y suivit Odon était celle de Boèce et des autres anciens, la même qu'Anselme du Bec avait adoptée, c'est-à-dire celle des réalistes. Mais ce ne fut pas seulement par l'étendue et la solidité de son savoir qu'Odon se rendit célèbre, il le devint encore par son éminente vertu. Il est vrai que quelques-uns attribuaient cetta vertu, moins à la religion du chrétien qu'à l'orgueil du philosophe; mais Odon ne tarda pas à prouver le contraire.
Il V avait près de cinq ans qu'il dirigeait l'école de Tournai lorsqu'il fit l'acquisition du traité Du libre arbitre de saint Augustin. Comme il avait alors plus de goût pour la philosophie du siècle que pour les écrits des Pères, il le jeta dans un coffre et lui préféra la lecture de Platon. Mais au bout de quelques mois, dans une explication qu'il donnait à ses disciples de Vouvra^^e de Boèce intitulé De ta consolation de la philosophie^ étant tombé sur un passage du quatrième livre où il est (question du libre arbitre, il se souvint du livre qu'il avait acheté, et se le fit apporter. Il en avait à peine lu deux ou trois pages qu'il se sentit charmé par la beauté du style et la grandeur des pensées. Appelant alors ses disciples pour leur faire part du trésor qu'il avait découvert, il leur avoua q^iie jusque-là il avait ignoré que saint Augustin lût un écrivain aussi éloquent et aussi agréable ; et, commençant aussit(^t à leur lire et à leur expliquer ce traité, il y consacra tout ce jour-là et le suivant. Quand il en fut arrivé à ce passage du troisième livre où l'auteur compare l'âme pécheresse à un esclave condamné pour ses crimes à vider le cloaque et à contribuer ainsi à sa manière à rornoment de la maison, Odon, poussant un profond soupir, s'érjria : « Hélas I que cette pensée est touchante ! Ne dirait-on pas qu'elle nous regarde parliculièroent, et qu'elle n'a été écrite qae pour nous? £n ofict, du peu de science que nou^ possédons, nous nous appU'pions à eruev
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ce monde corrompu, et après la morl n^Us serons jugés indignes de la gloire céleste, parce que nous n aurons rien fait pour \e service de Dieu, et qu'au Heu d'y consacrer notre science nous en aurons abusé pour poursuivre la gloire mondaine et courir après la vanité. » A ces mots il se leva et se retira dans IVglise en fondant en larmes. Toute son école fut émue, et les chanoines remplis d'admiration. A partir de ce jour, Oilon cessa peu à peu le cours de ses leçons publiques» fréquenta plus souvent les églises, et distribua aux pauvres , et surtout aux élèves qui étaient dans le besoin, tout l'argent qu'il avait amassé.
Tels furent les commencements de la conversion de cet admirable modérateur.
Elle devint si parfaite que dans la suite il ne ressentit plus aue de l'horreur pour loqt ce qu'il avait aimé. Les abstinences, les jeûnes et les autres macérations devinrent pour lui des exercices habituels, et il consacra à rétude de la vraie philosophie l'ardeur qu^il avait déployée auparavant pour les sciences profanes. Souvent il s'imposait un jeûne si rigoureux qu'il ne prenait pour toute noiirriture que ce au'il pouvait tenir de pain dans sa maih rermée. Bientôt le bruit se répandit dans tout le pays que le célèbre Oaon allait renoncer au monde. A cette nouvelle, quatre de ses disciples lui protestèrent qu'ils étaient prêts à le suivre f)artout où il irait ; et lui réciproquement eur promit de ne rien faire que de concert avec eux. Tous les abbés de la province cherchaient h l'attirer dans leur monastère, tandis que le chapitre de Notre-Dame s'efforçait de le retenir; mais la divine Providence en avait ordonné autrement.
Il y avait sur une petite éminence, à la porte méridionale de Tournai, une église à moitié ruinée, que l'on croyait avoir appartenu c^ une ancienne abbaye de Saint-Mar« tin, ravagée dans les guerres des Normands. Les habitants de Tournai, qui craignaient de voir Odon s'éloigner, prièrent l'évoque Hadbod de lui donner cette église avec les terres (1 ni en dépendaient. Le pieux piélat accueillit avec joie cette proposition, et Odon lui-même, après avoir fait beaucoup de difficultés, finit ()ar consentir. Rabdod, accompagné de ses chanoines et de tout le peuple de la ville, l'en mit solennellement en possession, avec les clercs qui le suivirent, le 2 mai 1092. Les nouveaux religieux suivirent d'abord, sous l'habit déricai, la règle de Saint- Augustin, et vécurent dans une grande pauvreté ; mais au bout de quelques années, Haimeric, abbé d'Anchin, leur persuada d embrasser Tétat monastique ; ce au'ils exécutèrent à la fin de février 1095. 11 fallut user de violence envers Odon pour lui faire accepter le titre d'abbé. C'est ainsi que fut relevée de ses ruines l'ancienne abbaye de Saint-Martin. Odon, de concert avec ses frères, prit la règle de Saint-Benott et les usages de Clunj, tels qu'ils s'obser«valent à l'abbaye d'Anchin, d'où il les tira^ ce ^iii établit une étroite union entre ces
deux monastères. Odon, qui connaissait
[»rix de l'étude et de la piété, s'appliqua es faire fleurir parmi ses religieux, de soi qu'en peu d'années sa maison devint au< célèbre par la culture des lettres que p l'exacte discipline.
Après ces travaux de restauration im nastique, si heureusemeni accomplis dai le diocèse de Tournai , la Providence li en ménagea d'autres, non moins capal>i:
d'exercer son zèle et de mettre en relief vertu. Il y avait dix ans que Gaucher, é\\ que de 'Cambrai, déposé pour crime de $1 nionie par le concile de Clermont, conii nuait néanmoins de s*y maintenir par i protection de l'empereur Henri IV. LePap< Pascal II, ne pouvant souffrir plus longtemps cette infraction aux règles de la lii:»ciphne, écrivit enfin à Ma nasse, archevéïjtf» de Reims, et métropolitain, pour lui ordooner de faire élire au plus tôt un autre évôifue et de le consacrer sans délai. En consé* queuce , Hanassé assembla son concileii auquel tous les abbés dépendants de la //métropole, et particulièrement celui de Saiat- i Martin, furent appelés. L'ouverture s'en fil le 2 juillet; on y procéda immédiatement i l'élection d'un évèque, et le choix tooil^ia.sur Odon, qui fut consacré aussitôt par rarclwvèque, assisté de ses suifragonts. Mdis le nouveau prélat, que les violences de Gaucher empêchèrent de prendre possession de sou siège, fut renvoyé dans sou abbaye, où iJ passa encore un an, pendant lequel cepett' dant il exerça les fonctions épiscop&lesnans tous les lieux de son diocèse, excepté dans la ville de Cambrai. Mais à la mon du souverain, protecteur de Gaucher, le nouvel empereur, Henri V, donna des ordres |K)ur faire chasser Tévêque excommunié, et mettre à sa place l'évèque légitime ; ce qui fut exécuté dans le cours de la même année.
Odon porta sur le siège épiscopal la même simplicité, la même pauvreté qu'ft avait montrée dans son monastère, ce qui ne l'einjHftcha pas de paraître comme une Imi'fi j brillante dans la maison du Seigneur, doQi il devint le plus bel ornement, moins encore par la beauté do ses écrits que par l'éclat de ses vertus. Cependant l'historien qui nou& a si bien renseignés sur la conduite qu'il tint dans la direction des écoles et dans le gouvernement de son monastère ne nous apprend presque rien desa vie épiscopale. On sait seulement qu'il eut part à quelques établissements de piété, et qu'il étendit même ses bienfaits jusqu'à des abbayes très-éloi- «nées, comme à celle do Saint-Denis prè5 de Paris. Dès la premièreannée de son épiscopat, il s'était trouvé au concile tenu à Poitiers et
1)résidé par le légat Brunon de Segni, p" a veur de la croisade. Au i>outdedeuxans, en 1108, il fit partie de l'assemblée d'éFéqucs abbés et autres clercs, da»s lacjueile on termina le ditférend entre les chanoinos àe M cathédrale et les moines de Sainl-Martiu ce i Tournai. Après ce qu'il avait fait pour fa- i ^oris€r l'entrée de notre pieux évoque clans sa ville épiscopale, on ne devait i»as s ai-
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t-iidre que Tempereur Henri V l'y inquié-
tli. Ces! ce qui arriva nénnmoins i^ propos
(if rinteslilore. Le refus d'Odon fut puni
|4r \\\\l ec ii fut obligé de se retirer à
ribUu <fAncbin, où ii s'occupa à compo*
>^r qsVlqaes livres de piété, comme il nous
rij.prfttllai*méme. Il y atout lieu de croire
>]Uf<f( événement arriva vers l'an 1110,
..•'v^ue (empereur, s'étant brouillé avec le
fv. voulut rentrer dans le droit de donner
ky tore^uiares. U parait cependant, par le
ritildesoa bistorien, qu'il retourna à son
^Svenaot sa mort ; car ii dit que, se sen-
UQt sitiiué d'une grave maladie, il abdi-
qia r^pidcopat et se retira à Anrhin pour y
to^mriT plus en repos. Il y termina en effet
•I cimére, si saintement remplie , le 19
;u.^ 1113, dans la huitième année de son
ffLHt^pal k compter du jour de son ordina-
<)c S de lui plusieurs écrits que les bi-
l'iio^fihes ont divisés en deux ciasses. Les
vtt. composés avant la conversion de l'au*
'icr, TDolaient sur des sciences purement
!cailières on des sujets profanes; les au-
tm raient pour objet divers points de la
nrii^oQ chrétienne. Nous nous contente-
ML< d'indiquer les premiers sans nous éten-
(ire iieattcoup sur I analyse des autres.
¥me. — Avant qu*Odon quittât la ville
^'OfWins, lieu de sa naissance, et par con-
9^{Q<fit torsqu il était encore jeune, il avait
^? composé un poème sur la fameuse
fcerte de Troie. Godefroi, scolastique de
î|«flus, poète contemporain et ami partîcu-
^crde [auteur, ayant entendu parler avec
^o.e de celte production, ne lui laissa point
Oc r«po8 qu'il ne la lui eût communiquée.
^fai une occasion pour lui d'écrire à la
\jm^ da poëte une longue et assez ingé-
^^v^V^ècede vers qu'il intitula Le songe
^^iOrîéoM. 11 ne nous reste plus rien
dect^fftDe, qui nous pafaft avoir été le
PKsnerferitde notre auteur. Nous ne le
couuisioBs qae par les vers de Godefroi,
ÇDifiOQslertprésente porté sur les vents et
^^id'Orléàns à Reims pour lui offrir lui-
Dénesûo Iravail. Godefroi relève beaucoup
^ lioQceor et le rythme harmonieux des
^^r^dt son ami. Certes, si le poëme de la
gV'fre de Troie avait toutes les beautés
sue ce scolastique y découvre , la perte en
*rtUnaimeul à regretter; mais c'est un
[utiedu xr siècle qui en loue un autre, et
>on siit |jar là à quoi s'en tenir.
Sur la dialectique. — Lorsque Odon diri-
eeiitrécoie de Tournai, il composa, comme
auw Tâtons déjà remarqué, quelques écrits
{«ur corroborer et rendre plus utiles les
tn^Qsde dialectique qu'il faisait à ses élè-
^Un de ses écrits, intitulé Le tophiUe^
leadait à bire discerner les sopbismes d'à-
*.»)es mis raisonnements, et à les éviter.
l^n autre travail sur le même sujet portait
)fm litre Complexionxtm^ c'est-à-dire, des
co&dosions ou conséquences. Odon, selon
toute apparence, y établissait les règles du
'^Ho^sme, pour mettre ce que l'école ap^
^Iteua taisonneroenten forme et appren*
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dre ainsi à raïAmner juste. Un Iroisième
écrit, encore sur la dialectique, était intitulé : De l'être et de la choses parce qûo l'auteur cherchait à s'y ^convaincre, parle raisonnement, si l'être est le même que la chose, et la chose le même que l'être. On ne connaît, du reste, ces trois productions que par le peu que nous en apprend Hérimanne, dans ce qu'il a juçé à propos de nous transmettre des premiers événements de l'histoire de leur auteur. Sanderus, qui a déterré parmi les manuscrits des bibliothèques de la Belgique la plupart des autres écrits d'Odon, n y a découvert aucun des trois que nous venons de mentionner. C'est dans ceux-ci particulièrement que l'auteur, ayant occasion de se nommer, prenaitle nom d Oudard, sous lequel il était plus généralement connu.
Explication du canm de la messe, — Arinand du Chêtel et Uénmanne, l'un panégyriste et lauire principal hislorion u*Odon, attestent qu'il fit une explication du canon de la messe. Henri de Gand, Trithème et tous les autres bibliographes postérieurs s'accordent aussi à lui attribuer le même ouvrage, qui a eu un sort plus heureux que les précédents. £n effet, nous le trouvons à la tête de ceux des écrits de j*auleur qui ont échappé au naufrage. Odon était déjà évêque lorsqu*ii Je composa, comme on le voit par le titre qu'il s'en donne en tête d*une petite préface, ou épitre dédicatoire, adres-^ sée à un moine d'Afflighem , du même nom aue lui, et aux instantes prières duquel il 1 entreprit. Il commença à y travailler sous les yeux de cet ami, et il le finit après l'avoir quitté; ce quisignifie^ ou que l'auteur, étant allé à Ainighem, le moine Odon ne l'en laissa point sortir qu'il n'eût commencé le travail qu'il sollicitait avec tant d'instances, ou qu'il était ailé lui-même trouver l'auteur afin d'obtenir de lui qu'il se mit sérieusement à l'œuvre. Dans cette préface, l'évêque Odon conjure les copistes qui voudront se procurer un exemplaire de son explication, d'avoir soin de transcrire correc* temeni, en tête de chaque paragraphe ou chapitre, le texte particulier du canon qu'il y explique. £t il en donne cette raison remarquable : c'est, dit-il, pour éviter qu*il ne s y glisse quelque changement par les additions ou retranchements qu on y pourrait faire, puisqu'il n*est pas permis d'y rien changer sans I autorité du Souverain Pontife. On voit par là quel respect le pieux évêque avait pour cette partie principale de la liturgie. C'est ce que prouve encore Thumble aveu qu'il y fait de son incapacité à traiter de si profonds mystères. Cependant il y a réussi d'une manière claire, précise et aussi pleine de piété que d'onction. Pour y procéder avec plus d*ordre, il a divisé sou texte en quatre parties, qui forment autaut de sections ou chapitres, dans rexplicatiou qu'il en donne. A la fin se lit un court épilogue ou conclusion à l'adresse des copistes, pour les prier de conserver scrupuleusement cette même division, et d'eu écrire ie£
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et elle 'îéveloppe le sens du telle sacré d'une manière naluretle, et sans avoir recours à de grands raisonnements. La seconde, au contraire, est fort prolixe et quatre fois plus longue que la première. Le style en est difTus quoique assez clair, et les raisonnements en sont longs et raullipliés. Ajoutons qu'elle paraît plus récente c|ue la première, qui semble n'avoir pas été inconnue h l'auteur; au moins déhule-t-il par dire que plusieurs autres avant lui avaient expliqué à leur façon, et suivant les besoins et les dispositions de leurs contemporains, la môme parabole. Ceci posé, que Ion rapproche des autres écrits de Tévôque Odon Tune et l'autre homélie, et Ton reconnaîtra à coup sûr toute sa manière d'écrire et son génie dans la première. Cela ressortira surtout si on la reproche allentivemeut de son explication du canon de la messe. Du reste, si Ton n'a égard qu'au fond de ces deux pièces, c'est-à-dire aux instructions qu'elles renferment. Tune et l'autre a son mérite et contient d'excellentes moralités. Quant à celle qui se trouve sans nom d'auteur dans l'es anciennes éditions des œuvres (Te saint Bernard, elle ne peut appartenir à notre
Ërélat, puisqu'elle est adressée au cardinal fatthieu, évoque d'Albane, qui n'avait pas encore été élevé à ces dignités du vivant d'Odon de Cambrai. D'ailleurs, on «reconnu depuis que celta homélie est l'œuvre d'un moine de Cluny, nommé Bernard, mais difftrenl du saint abbé du même nom. Aussi les nouvelles éditions la lui ont-elles restituée.
Outre l'homélie sur te mauvaiê fermier ou Véconomt infidèle Trithème attribue encore indistinctement d autres homélies à Tévéaue Odon ; ce qui parait fondé sur ce que son histoire nous apprend qu'il faisait usage, au moins quelque fois du don de la parole qu'il avait reçu avec tant d'avantage. En effet on trouve quelques autres homélies conservées sous son nom. Un manuscrit de la bibliothèque du Vatican, classé parmi ceux de la reine de Suède en offre deux: uae sur la Chananéenne, avec le nom de notre prélat et son litre d'évéque de Cambrai, et l'autre, sans nom d'auteur, sur la Passion de Jésus-Christ, mais que l'on croit pouvoir également lui altrilmer.
Autres ouvriobs.— Un manuscrit appartenant autrefois aa colléffe Louis-le-Grand et aujourd'hui à la Bibliothèque Impériale, contient avec les poésies de Godefroi, scholastique de Reims, dont nous avons parlé en son lieu, un long poëme sur les premiers versets du livre de la Genèse , ou rouvrage des six jours. L'inscription le donne il un Odon, évèque d'Orléans, mais comme cette ville n'eut jamais d'évèque de ce nom et que notre prélat y était ne, on ne doute pas que cette inscription se rapporte à luimême. Du reste, dom Mabillon qui avait vu ce manuscrit, ne nous apprend rien ni do la manière dont l'auteur développe son su-
t>t, ni des caractères de sa versification. ions avons dit plus haut un mot des grands élusçes que Godefroi de Reims lui cccordait
OD
Valère André et Aubert le Mire altrihu à Odon un recueil de paraboles sans lu en donner d'autre éclaircissement, sic qu'il s'en trouvait autrefeis un exempla manuscrit à Saint-Michel d'Anvers. On voit encore de nos jours deux autres exe plaires à la bibliothèque du Vatican, T sous. le nom du grand Odon, évêque tl d leur en théologie, [ armi les manuscrits la reine Christine, et l'autre sous le m d'Odon, évèque et docteur, et parmi les u nuscrits d'Alexandre Peteau.
^ Trithème et Simier grossissent enc^ d'un recueil de lettres le catalogue des écr de l'évêque Odon. Cependant nous neio naissons d'imprimées que celles qui son la tête de quelques-uns de ses opuscul. et qui, leur servent de préface. Pour ccqi est des autres, nous n'avons pu parvec/f en découvrir qu'une seule. £lle estadres^^; à un nommé Guillaume, moine d'Ailligh'^ij monastère fréquenté par notre prélat coojuj nous avons eu occasion de le remarquer.
On trouve à la suite de cette letire, dan le même manuscrit l'explication du canu de la messe, ainsi que deux autres (raiié^ sous les titres suivants : Traité du canon é du corps et du sang de Jésus-Christ. Nous u\ pouvons en parler que par conjecture, u)aii il nous parait fort vraisemblable que d traité sur le canon, distingué ici de l'ei plication n>st autre que t'opuscule sur le^ canons de l'Ëvangile* II en est de [Dkao probablement de l'autre traité qui u'est peutêtre qu'un extrait de ce que Odonaécril sur ia transsubstantiation et les autres paiois qui traitent de r£ucharistie dans sou explication du canon de la messe.
N'est-on pas en droit de compter au nombre des ouvrages de noire savant évoque les Tétraples du Psautier qu'il fil faire lorsqu'il était abbé de Saint-Martin, et qu se conservaient encore dans ce monastère du temps de Sanderus. Quand même il n aurait eu d'autre part à ce rare recueil que uVu avoir conçu le dessein et dirigé lexôcutiofl, il aurait encore rendu par là un grand service à la littérature. Comuje cet ouvrage lémuigne qu*il avait du goût pour la langue hébraïque, on est jusqu'à un certain poini autorisé à le prendre pour l'auteur d'unu Introduction a la théologie^ dans laquelle sont cités en hébreu plusieurs pa^jsa^es de l'Kcriture sainte. 11 est vrai que cet auteur dont l'ouvrage se trouve manuscrit lïaus les bibliothèques d'Angleterre est siDi))lcment nommé Odon» sans qu'il y ait rieB (jut désigne ni sa patrie, ni son état, ni sa liignité.
Un manuscrit de la bibliothèque Pauline, à Leipsik, renferme un Traité ou expositm du nombre troisf sous le nom d'Odon, q"i n'y est pas autremetnt quaiitié. L'ouvrage est orné de vingt-huit: tigures, poui* rendre plus sensiblecequ'ilcontient. Simier, gui eup*'*le, dit que son auteur était fort versé dans la connaissance des mathématiques. Ces trait** conviennent presque tous à l'évoque Odon et semblent le caractériser. Il était plaloni-
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ricn p secle do philosophes qui raison-
ii^ïienS beaucoup sur les combinaisons des
-- -.>'.ubf es. 11 avait coutume aussi d'orner
s^ écrits de figures, comme on peut s*en
ri»nTiiQcre |iar ses opuscules sur le péché
irrrmittniU et sur hs canons des Evangilee^
Ed&o il était astronome» science qui sup-
)iosr h eocnaissance de quelques parties des
matlëMtiques. Malgré toutes ces conjec-
curf» repc'odatit, nous n*osons prononcer
TBr le traité dont il est ici question soit son
«.•?c et Valère André lut font encore hon- 0* ur d*un Jleciiei/ de conférences; mais ici cf4 dfox bibliographes ont confondu Odon r^é-yje de Cambrai, avec saint Odon, abbé oe Cr»f3y, à qui appartient cet ouvrage, et I Ma 0 en connaît aucun autre de cette na- /cnp qui porte le nom d'Odon. Enfin il y a rnior< Je notre prélat une lettre fort courte v'ressée à Lambert, évêque d'Arras. Ce nf^: qu*uQ simple dimissoire en faveur fin clerc qui passait du diocèse de Cambrai i >r« d"\rras II y a une autre lettre de lMr..iHTt à OJon. On publiait alors» comme
• tint de ce dernier, le bruit que TempencT Toulaii changer les bornes des deui •i.'-cè^s. Laoibert lui expose Tinjustice qui T'^alteraîl de ce dérangement , et il dc-> :u)n«le i Odon, s*il a quelque part à ce pror •. Noas n*avonspas la réponse de Tévéque :' ^J3^l)rai. Tous les ouvrages imprimés du nc:.htureux Odon se trouvent réunis dans ff^un complet <fe |Pa/ro/of le, Montrouge,
000^ ^ moine de Pabbaye des Fossés-
^aini-Pierre, près Paris, oii il avait été
t:tfr«i ^is son enfance, florissait vers le mi-
•^<:q Jn xt* siècle. Comme beaucoup d*au-
'f(>H «tant el après lui, il fut un exemple
's"^^ \t mérite et la vertu ne mettent pas
^ ^y>3n à couvert des mauvais traitements.
Ausai i^îi soie d'observer lui-même, d'a-
l'f^^iulVaal, que tous ceux qui veulent
▼iTf^avee ûété en Jésus-Christ seront per-
Stf^.'és. Odon le fut au point que n'y pou-
niîjfl/usicmr, il se vit contraint d*allor
^ifmber asile dans une terre étrangère.
*'5 arint de quitter son monastère, il
f.»j|wsaia Vie du vénérable J^oucAard, comte
'\f ifeluQ et de Corbeil, et restaurateur de
• «M'jije des Fossés, où il finit ses jours '^ri5 Ibabit monastique en 1012. Il est im- «j^ihle de se tromper sur le temps où C^oQ publia cet écrit ; il marque lui-même ÇQecefut en Tannée 1058, quarante-six ans Tir conséquent après la mort de Bouchard, ^pendant, dit-il, ce peu de tempssuffit pour •^i>ser tomber dans Toubli beaucoup des '«rconstances de la mort de ce comte : la craiote que le reste n*éprouv&t le même ^fl^ jointe à d'autres motifs qu'il ne dé- ^iîie [Kiiot« engagea Odon à recueillir ce quon en savait de son temps pour le con* ^rver à la postérité. Son ouvrajçe estinté* ^«ssanl et bien écrit pour son siècle. Outre <^ que Tauteur avait appris de la naissance, «u caractère et des principaux événements 'i^tavie de Bouchard, on y trouve plu-
DicnoHH. DK Pateologib. IV.
sieurs traits qui peuvent servir h fttire con« naître l'histoire générale de la France» et un plus grand nombre encore qui regardent l'histoire particulière de l'abbaye des Fossés» Cest pourquoi André Duchesne a inséré cet écrit tout entier dans sa Collection d'hisioi* m. Dom Jacques du fireul Tavait déjè pu<^ blié dans son Supplément aux antiquités de Paris, et les éditeurs de la Bibliothèque de Cluny^ en avaient également donné un morceau considérable. Sébastien Bouillard l'a traduite en français, et imprimée sans la préface, à la suite de son Histoire de Metun^ Paris, 1628.
Odon s'était proposé d*écrire aussi, du moins en partie, l'histoire de Rainauld, fils du comte Bouchard, et évêque de Paris} mais les vexations qu'il soufi'rait alors ne lui permirent pas d'exécuter son dessein. Il conservait cependant l'espérance d'y travailler dès gue le calme serait revenu ; mais il est à croire que l'orage se prx)Iongea plus qu'il ne s'y attendait, car nous ne possédons rien de cet ouvrage. Parmi les manuscrits d'une des bibliothèques de France que dom de Monifûucon n'a pas nommée, s'en trouve un, avec l'inscription suivante : Yita sancti Mauri métro et prosa scripta per Odonem. La Vie de saint Maur, qui est ici annoncée en prose, n'est autre sans doute que l'ouvrage retouché par Eudes ou Odoni abbé des Fossés, après le milieu du ix* siècle ; mais celle qui est en vers pourrait bien être l'œuvre du moine Odon, qui fait le sujet de cet article. Il avait aussi composé, en l'honneur de saint Babolin, premier abbé de son monastère, des Répons que l'on y chantait autrefois, au. jour de sa fête. ^ ODON, d'abord profès de l'abbaye de Maurîgny près d'Etampes, puis abbé de Saint- Crespin deSoissons, en fut tiré pour succéder à Azenaire dans la dignité d'abbé de Saint-Remi de Reims, en 1118. 11 trouva sa nouvelle abbaye dans un désordre qu'il eut bien de la peine à réparer. Il se rendit à Rome en 1126, pour faire conQrmer une sentence d'excommunication qu'il avait obtenue contre Guiter, comte de Relhel, qui pillait les domaines de Saint-Remi. Dans le ' cours de ce voyage, il passa |)ar la grande Chartreuse, dont le prieur Guigues r^ le reçut avec une cordialité vraiment chrétienne. Frappé des grands exemples de vertu qu'il remarqua dans cette solitude, il t;onçut le dessein d'en établir une semblable dans le diocèse de Reims. A son retour il proposa l'affaire à son chapitre, qu'il trouva pleinement disposé à entrer dans ses vues. En conséquence Odon posa, en 1130, la première pierre de la Chartreuse du Mont*Dieu, mais l'ouvrage fut interrompu par un voyage qu'il entreprit pour se rendre au concile de Pise, tenu en 1134. Les édiGcesdu Mont-Dieu furent achevés en 1137. Les Papes Honoré 11, Innocent II et Eugène III donnèrent à Odon des marques singulièresde leur estime. Il fut accueilli d'une manière distinguée par l'em-
f)ereur Conrad, lorsqu'il l'alla trouver ft Coogne en 1138, pour des affaires que l'his*
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toire ne spécifie pas. Ce respectable abbê mourut dans Teiercice des vertus religieuses, le 10 juin 11*51. Le pape Eugène 111 le comble d'éloges dans la lellre qu'il écrivit à Hugues son successeur.
On a de lui deux lettres et une charte. La première de ces trois pièces, publiée par dom Mabillon, dans le tome T' de ses AnalecteSf est adressée au comte Thomas, que l'éditeur croit être le fameux Thomas Blarle, seigneur de Couci. Les choses qu'il raconte dans cette lettre trouveront peu de croyants de nos jours, quoiqu'on ne puisse douter de sa sincérité. Il dit avoir vu à Rome un archevêque des Indes, accompagné de deux ambassadeurs de Tempereur de Conslantinople, lequel prélat attestait que, dans sa métropole, un grand fleuve dont elle était environnée se réduisait à sec presque tous les ans, huit jours avant et huit jours après la fête de saint Thomas; qu'ayant fait lever de terre le corps du saint apOtre, il remarqua avec étonnement qu'il lui tendait la liiain, lorsqu'il se prosternait pour l'honorer, vi il assurait que ce miracle se renouvelait toutes les fois que le» fidèles lui apportaient des offrandes ; mais au lieu d'ouvrir la main lorsque les hérétiques se présentaient le saint la tenait fermée comme pour repousser leurs dons. Le pape traita ce récit de fable et d'imposture, comme il le méritait. Toutefois, il n'en trouva pas moins de crédit parmi le peuple, et notre auteur fut une des dupes de Tarchevèque indien.
La seconde lettre, publiée par dom Hartène et dom Durand au tome II de leur grande Collection^ est écrite à Wibald, abbé de Slavelo, dont le nom, suivant le mauvais usage du temps, n'est marqué que par sa lettre initiale. Odon lui fait part de la mort d*un nommé Etienne, notre moine, lui ditt-il, et votre homme d'affaires. Il lui envoie ses comptes, depositum^ tels que cet Etienne les avait dictesavantsamort.il lui demande le suffrage de ses prières pour le défunt, et le prie de nommer une autre personne à sa place.
La charte d'Odon regarde la fondation de la Chartreuse du Mon.t-Dieu. Elle est trèsbien dictée. On y fait mention de ceux qui avaient contribué à cet établissement; on Y donne le détail des terres qui formaient la dotation et on en marque les limites. Cette charte a été publiée par dom Mabillon dans ses Annale$ ae tordre de Sainl-BenoU.
ODON, d'abord chanoine régulier de Saint- Victor, fut tiré de cette abbaye ou d'une de ses dépendances, pour devenir vers 1167 premier abbé de la communauté de Saint- Père, près d'Auxerre, qui jusqu'alors n'avait été gouvernée que p/ir des doyens. Odon obtint en Ulk une bulle d'Alexandre 111 en faveur des chanoines de Saint-Père ; mais dès 1187, il avait abdiqué la dignité d'abbé. Redevenu simple chanoine régulier, il continua de jouir d'une grande considétation. Il est nommé comme témoin et qualifié magiêier Odo canonicui Sancii Patri en des chartes de Guillaanie de Toucy, évéque
d'Auxerre, datées de llSOet 1181. On ign< Tépoque de sa mort.
On a sous son nom sept lettres^ égalemj attribuées à un autre écrivain du même nQ qui fut premier abbé de Sainte-Genevjè mais dont la propriété nous paraît résull pour Odon de Saint-Père de la discuss critique établie en sa faveur dans VUist littéraire de la France, La première de { lettres expose les obligations des chanoir réguliers ; l'un d'eux est consolé, dans seconde, et vivement exhorté à ne pas qu ter son monastère. L'obéissance monastiq est le sujet de la troisième ; la quatrièa traite des précautions à prendre par les t li^^ieux hors de leur couvent ; l'auteur c seigne dans la cinquième à bien user de science; dans la sixième, à mépriser siècle ou le monde ; et dans la dernière chérir les pratiques religieuses. La pi importante de ces lettres est la sixièm parce qu'elle est adressée à un ministr un homme d'Etat disgracié. « Voilà don lui dit l'auteur, voilà que le roi vous pe sécute comme son ennemi, vous qui vivi près de lui dans la familiarité la plus hoo rable. Tout ce que vous avez établi à Par par tant de travaux, la reine vous ordonn de le détruire. » Ce ministre disgracid i\ peut être que Gilles-Clément qui, après avoi Joui pendant quelque temps de la faveur d Philippe-Auguste, déplut à la reine mère Alix, et fut éloigné de la cour en 1182.Ce(l< lettre n'est donc pas d'Odon de Sninie-^^ neviève dont aucun écrivain ne prolonge !a carrière au delà de 1173.
Des manuscrits de l'abbaye de Saint-Ger mainetdel'abDayedu Bec renfermaient, ave ces sept épitres, huit sermons du même au
teur ; un sur la parole de Dieu, un sur rSpi] phanie,deuxsur la Passion, trois surrAscenj
sion. ils n'ont jamais été imprimés, non \^m qu'une lettre de consolation au PaueAlexan^ dre m, citée par D. Montfaucon. Il existe ^ la bibliothèque Sainte-Geneviève un petij manuscrit iîi-8% sur vélin, dont lécriturfl paraît du xiv* siècle, et qui est intitulé \ Odo abbaSf sententiœ ex sanctis Patribus fxj cerpiœ. On lit à la fin de l'ouvrage : Explicii a sanctœ memoriœ domno Odone exctrptus.
Vogmata cœleni prudetis hvmc Odo libellwn Floritla composmi docîoruni pruta peragran.
Ce sont trois livres d'extraits des Pères dej l'Eglise, sur des matières dogmatiques vi morales. Peut-être ce manuscrit ne diffèret-il point de ceux qui sont indiqués ailleurs, sous les titres de Magistri Odonis sententiSt ou Summa^ et encore Philosophia moralts- Cette compilation est-elle d'Odon de Sainte- Geneviève ou de l'abbé de Saint-Père î II n y a rien dans l'ouvrage qui puisse désigner Tun des Odon plutôt que l'autre. L'auteur de la vie de Tabbé de Sainte-Geneviève ne dit point qu'il ait laissé aucune production do sa plume; et c'est Odoa de Sainl-Pôre que les bibliographes indiquent le ])}^^ souvent comme auteur d'une Somme ou u u" livre de sentences.
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ODON, cardinal-évâqae d*Ostie a été sou-
\eoi cûofonda par les biographes avec
lyioQ de làgerif qui fut Pape sous le nom
inSftatB II Celui dont nous voulons parler
élail Itafais de nation, et ce que l'histoire
aupprend se réduit à nous le repré-
r Mime un homme parfaitement
iM, de belle taille, d'une humeur
mriûk^ d^QU accès facile et gracieux, et ^«taftlail d'assez bonnes études pour jrfriler les litres d'orateur, de poète et de fljkilosiipbe. Il avait embrassé la vie monaslip» à l'abbaye de Cl unj, sous le gouver- Il de saint Hugues, et il avait eu pour siple (Mon de Lageri dont nous vede parler. Lorsque celui-ci laissa varévèché d^Ostie pour monter sur le éesaini Pierre, il pourvut à ce siège, mj plaçant son ancien confrère, qu'il créa co même temps cardinal. Odon, élevé à cette doable dignité fit beaucoup d'honneur à Vépiseopài et devint un des principaux fMiseiUers du nouveau Pontife et une des /oslennes colonnes de l'Eglise. Quoiçiue n;!tie observateur des règles de la justice, :i Hût néanmoins fort affable et savait se Uin tout k tous. Il aimait passionnément b ;^ie, y cherchait Quelquefois son délassement et chérissait les poètes, les proté^t, les animait par ses boas offices et inèoDe par des récompenses. Il entretenait ^es liaisons littéraires jusqu'en France, psnicuiièrement avec Baudri, abbé de B'juf^eil, qui Ta grandement célébré dans $^?rrs. L'attachement qu'il avait pour son (:?\tse i*empécha de suivre en France le fCf^lTbain II, comme firent tant d'autres «éilquesdltalie. Ainsi il ne se trouva point ZQ !^raod concile de Ciermont et il ne suc- >eUpa$Don plus à co Pontife, comme le iwtfta poète I en avait flatté; mais il eut Tbtiianrde faire en 1099, assisté des autm tinîinaux évéques, la cérémonie du sarre 4e Pascal II. Odon souscrivit encore l'àQùée snnnte, avec le cardinal Milon, uoe Mie da Pape, en faveur de Tabbaje JrOoiif. il mourut eu 1101, mais le mois H le jour de sa mort sont inconnus. Ce qui nous reste de lui se réduit à peu de choses e(e5t loin de justifier la réputation qu'on lui a laite.
>utts avons une élégie eu vingt-quatre vers, adressée à Baudri, cour le louer avec lAe eiaf^ération plus poétique que ses vers, '•'uo écrit de sa façon qu'il venait de lire et <fue l'on croit être le recueil des poésies, •}t cet abbé. Comme son nom ne figurait .;^iot parmi ceux de tant de grands hommes |Qe le poète y célébrait, il lui en fait des reproches, et le presse d'y insérer au moins ao distique qui pût rappeler le nom d'Odon. Cette demande lui attira de la part de Baudri oae élégie de cent huit vers, laquelle fût bientôt suivie d'une seconde, mais beaucoup plus courte que la précédente.
Oo jnge par celle de notre prélat qu'il avait yjMT la poésie un talent quelque peu supéricor à celai du commun des versificateurs Co v:ju siècle.
Nous avons parlé ailleurs de sainte Mih burgc, vierge en Angleterre, au commence* ment du vui* siècle, dont on croit que Goscelin, moine de Cantorbéry écrivit l'histoire. Son corps ayant été découvert en 1101 donna oci^asion à divers miracles qu'Aton, cardinal é?êque d'Ostie prit soin de recueillir. De ce fait, dont les monuments anglais font seuls mention, les successeurs de Bo!landus conjecturent avec beaucoup de vraisemblance que cet A ton pourrait bien èiro le prélat dont nous recherchons les écrits. II se présente il est vrai une difficulté, c*esi qu'on ne voit point auel motif Taurait porté à écrire cette relation, ni à quelle occasion il l'aurait enl reprise. Mais la difficulté disparait, remarquent judicieusement les mêmes critiques, si l'on fait réflexion que le pape Pascal II put fort bient aussitôt après sa consécration, envover notre cardinal-évèaue, remplir en Angleterre les fonctions de légat du Saint-Sié^e et y faire reconnaître le nouveau Pontile contre les (irétentions de l'antipape Guibert, qui continuait toujours de ^e porter comme chefde l'Eglise. De cette sorte, Odon se serait trouvé sur les lieux et aurait pu être témoin de la découverte du corps de sainte Milburge et de quelques-uns des miracles
?ui la suivirent. On ignore du reste quel a té le sort de la relation qu*il en écrivit et ce qu'elle est devenue.
OECOMENIOS, écrivain grec dont l'âge est inconnu, fit des Commentaires sur Toctatouque et sur tous les livres du Nouveau Testament. Il n'a encore rien paru d'OEcumenius sur l'Ancien Testament; et àl'égarii du Nouveau nous ne connaissons que ses Commentaires sur les Actes des Apôtres^ sur tes Epitres catholiques et sur celles de saint PauL Encore Fronton le Duc a-t-il douté qu'ils fussent d'OEcumenius , parce que, dans plusieurs manuscrits de la bibliothèque nationale, ces commentaires sont sans non»
d'auteur et n'ont d'autres titres que celui d'écrits des saints Pères. Mais Donat de Vé roue etHenschenius ont montré, par des rai sons tirées de deui endroits de ces commentaire^, l'un du dernier chapitre de r£]pi^re aux Colossiens^ l'autre du quatrième aux Ephésiens^ qu*ils sont d'OEcumenius. L'auteur ne s'est point borné à extraire les anciens interprètes; mais après les avoir consultés, il adonné lui-même le sens iittéial du texte de l'Ecriture, s^appropriant ce qu'il avait puisé dans les écrits des anciens. Il montre partout du choix et du jugement et s'énonce avec beaucoup de netteté. Ses commentaires sur les Actes des apôtres^ les Epttres de saint Paul et les sept catholiques furent imprimés en grec à Vérone en 1552. La dernière de toutes les éditions est de 1631 à Paris, chez Frédéric Morel, en deux volumes, et comprend tous les ouvrages d'OEcumenius.
OLBEUT, issu d'une famille honnête et chrétienne du diocèse de Liège ou de Cambrai, fut placé dès son enfance à l'abbaye <lo Laubes, pour y être élevé dans la connai>-
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sfince des lettres et de la religion. Il y etn** brassa la vie monastique, et les progrès qu'i\ (it dans les sciences et la vertu annoncèrent de bonne heure ce qu*il deviendrait un jour. Son ardeur pour l'étude était telle que plus il acquérait de connaissances, plus il désirait en acquérir. Il parcourut successivement les écoles de Saint-Germain des Prés, de Troyes et de Chartres, où il suivit les leçons du docte Fulbert. Rentré dans son abbaye, il commençait à peine à y jouir de quelque repos, lorsque son évoque l'envoya à Bouchard, nouvellement nommé évèque de Worms, qui lui avait demandé quelque maître habile quipûtTaider à perfectionner ses études. Bouchard trouva dans la personne d^Olberl tout ce qu'il souhaitait, et quoique revêtu de la dignité épiscopaie, il ue Ut pas difficulté de se rendre son disciple. Aussi ne tarda-t-on pas à s'apercevoir des i)rogrès qu'il fit dans la science ecclésiastique, par le recueil des canons qu'il Îublia quelques années après. De retour à aubes, Olbert eut à peine le temps de s'y recueillir dans la pratique des devoirs religieux, que l'évèque Baldric ou Baudri le fit nommer abbé de Gemblours, dont il prit le gouvernement en 1012. 11 s'appliqua aussitôt à remplir à la lettre tous les devoirs d'un bon pasteur. Le monastère était dans un état de délabrement complet et presque aussi déchu au spirituel qu'au temporel ; mais le vigilant abbé travailla avec tant de sa;j;acité et d'application à remédier à ces maux qu'il eut la consolation d'y réussir en peu de temps. Il en renouvela l'église et tous les lieux réguliers, et parvint à établir parmi ses frères une exacte discipline. Et aGn de l'y maintenir solidement il les appliqua à l'étude des livres sacrés, des écrits des Pères, et des autres écrivains ecclésiasticjues, dont il fournit abondamment la bibliothèque de son monastère. La réputation qu'il s'acquit par ces réformes le fit appeler à rendre le même service à l'abbaye de Saint-Jacques en l'Ile, située aux portes de Liège. Il en fut élu premier abbé et y mourut en IMS.Sigebert de Gemblours, qui avait étudié sous sa discipline, nous a laissé une noticede ses écrits, suivant la connaissance qu'il n'avait pu manquer d'en acquérir en assistant à leur publication.
Recueil dé canons. — Ainsi, il nous apprend dans sa CAront^ue, son Catalogue des écrivains et son Histoire des abbés de Cem- 6/ottr< qu'Olbert a eu la principale part au fameux décret t)u Recueil de canons qui porte le nom de Bouchard, évéquede Worms, et dont nous avons parlé. Les termes de Sigeberl ne sont rien moins qu*équivoques ; on ne peut même rien direde plus énergique pour établir ce qu'il avance. Apres avoir donné une idée de ce décret, en le présentant comme une compilation de sentences choisies des auteurs ecclésiastiques, qu'il comprend ici par le terme de Scripturarum^ il ajoute que Bouchard avait parta^i^é ce travail avec, l'abbé Olbert, collaborante sibi magisiro suo Olberio, viro undequaque do-
ctissimo ; il s'explique encore plus forternd ailleurs, en disant que ce fut Olbert qui 1 les recherches nécessaires pour cet ouvra et qui les rédigea par écrit : ejus studio^ a et manuy ou, comme il dit encore dans i auirQ endroit: DumOlberio dictante et m gistrante magnum illud canonum volum] centonisavit. Ce recueil, divisé en vingt)! vres, est assez connu pour que nous soyo dispensés de nous y arrêter; nous nousco tenterons seulement de quelques rcma ques. Comme il commence par traiter i\ 1 autorité du Pape, on en a pris occasio de Im donner dans un manuscrit du xi siècle, qui se voit encore à l'abbaye d Saint-Benedelto en Italie, le titre suivaoj Depotestate etprimatusedis apostolicœ ; tûaI son titre ordinaire estifa^num decretorumti lumen. C'est en effet le plus ample recueil e ce genre qui eût paru jusqu'alors. Nous ol^ serverons,.en parlant de celui deRéginoD,qu Bouchard et son collaborateur ont beaucou puisé dans cet autre canoniste ; qu'ils en oo copié jusqu'aux fautes, et que souvent} en changeant les termes, ces changements ieuj ont fait commettre d'autres fautes quelque] fois considérables. Du reste, quelque déJ fectueux que soit ce recueil de Bouchard, i\ a beaucoup servi à Gralien, pour la fameusQ compilation qu il a publiée sur le même sujet.
Vie de saint Véron. — Sigebert ajoute que Tabbé Olbert a rendu son nom immortel en écrivant des Vies des Pères : Vitas SS.Patrum describendo: sur quoi Ellies Dopin observe que ce bibliographe ne dit pas qu 01' bert eût composé ces Vies, mais seulement qu'il les avait écrites de sa main. Cette observation nous parait tout à fait déplacée et contraire au véritable sens de Sigebert, qui aurait attaché par là l'immortalité d'un homme de lettres à transcrire simplement les œuvres d'autrui. En effet il nous paraît impossible de supposer que cet écrivaiu ail voulu dire qu'Oibert était le simple copiste, et non l'auteur véritable des Vies dont il est ici question. La preuve s'en tire d'un autre ouvrage de Sigebert, où, à propos de ce m^ me travail du savant abbé, il déclare san^ équivoque qu'il avait composé quelques Vies de saints: liquide et polite compc suit.
De toutes ces Vies composées par Tabbé Olber^, Sigebert ne nous fait connaître particulièrement que celle de saint Vérony confesseur, que Tauteur écrivit à la prière de Raginer, comte de Hainaut. Cette vie est intitulée : Histoire de l'invention^ des miracM et de la translation de saint Véron^ ^o^'J'*" bertt abbé de Gemblours. Ce titre qui ne Mit aucune mention de l'histoire personnelle du saint, convient parfaitement à cet écrit ou l'auteur ne parle des actions de sa vie qti« pour annoncer qu'il les ignorait entièrement. Cette retenue est louabre,etou ne peutqtij féliciter l'abbé Olbert d'avoir mieux aimé passer sous silence ce qu'il ue savait p^^ que d'y suppléer, comme tant d'autres legendaireSi par des faits controuvés ou i»»
it:
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des traditions sourent incertaines. On peut <Uiae eoeonciarequ'Olbert n*a fait entrer iMfc&sonéeritque ce qui s'était passé de K»ilem|)s, c'est-à-dire» I*inrention du corps de 9ttfitVérofl,quise fit en lOOi^, les miracles ^ raccompagnèrent et la suivirent, ainsi ose sa translation de Lambec à Mons, a|)f«alorsle Mont de Châteaulieu, évéiMmofque les chroniqueurs rapportent à I atùll Tous les faits y sont détaillés avec IcsvMopd^ordre et accompagnés de leurs primeipàïes circonstances. On lit en tète une rovle épitre dédicatoire au comte Raginer, SMVR (Tune description abrégée des rava- ^ ausés aatrefois dans les Gaules par les uai; les Vandales et les Normands, ce qui Buvre que Tauleur avait étudié avec fruit fliiioire de son pa^s. Ce passage du reste tsiécril arec une piété charmante. On seraiiJisposë fflèffle è reconnaître dans tout Voorra^e les beautés que Sigebert ydécoutrait, sans Jesconsonnances que l'auteur reflète arec affectation» et qui en rendent la lecture excessivement désagréable.
£afin» le même bibliographe dont nous iTOOs suivi ie catalogue atteste qu'Olbert cottiacra les connaissances qu'il avait en musique k cooiposer des chants» c'est-à-dire apparemment des hymnes» des répons» des antiennes en Thonueur des saints. On sait ^n'ilen fit pairticulièrement pour les offices âsainl Véronet de sainte Vaudru» honorée (ioa cuite tout spécial dans la ville de Mons. Aobert le Mire et plusieurs autres biblio* graphes modernes attribuent aussi à Olbert une Riêtùire de V Ancien et dvk Nouveau JaalamaUt que Sigebert et Trithème ont complétemeat ignorée. Mais il y a tout lieu de croire que celte attribution n'a d'autre fondement qu'un passage de l'histoire du vénérable abbé» oCïii est parlé du soin qu'il fiu d'enrichir de bons livres la bibliolhè- (p«4t Gemblours. On y lit on effet qu'il fit co^ooqu*il copia lui-même en un seul votuBenria/otra de V Ancien et du Nouveau latÊomi. Les CBUvres de l'abbé Olbert sa troorefiiûaprimées en plusieurs recueils et iêVùù taint Véron a été publiée» par les ioiasdedoai Georges Galopin» qui l'a ascooipagnée de remarques» Mons 1636.
0LD£GA1RE» né de parents nobles en Ca- Uio^e, vers Tan 1060, après avoir été chanoine et prévôt de l'église de Barcelone» embrassa I institutdes chanoines réguliersde Saint-Rof, au prieuré de Saint-Adrien» près âela même ville. Devenu supérieur de son monastère» il se rendit» en 1109» au chefbeu de sa congrégation» situé dans le diocèse de Valence» en Dauphiné» pour l'électioQ d'un nouvel abbé. L^s religieux» frappés de son mérite, lui déférèrent la place Tacacle k l'unanimité. Son gouvernement fui très-sage» mais la réputation qu*il lui ^utl en abrégea la durée. £n 1116» les Barcelonais l'élurent pour leur évoque» et malgré sa résistance» ils employèrent l'auto* ntè du pape Pascal H , pour le contraindre k accepter. Ce nourelétat ne fit qu'ouvrir une nauveile carrière à ses vertus et à les
.faire apparaître avec un nouveau lustre. Pendant qu il s'occupait avec autant de zèle que (le succès à la réforme de son diocèse» le comte Raymond Bérenger, son souverain» poussait vivement la guerre contre les Maures de la Catalogne. Ce prince» ayant reconquis sur eux la ville archiépiscopale deXarragone, lui en confia l'administration spirituelle et temporelle. Non-seulement le Pape Gélase 11» qu'Oldégaire alla consulter en Italie sur co plan d'union» le ratifia par une bulle du 211 mars 1118; mais il y «goûta même Tévéché de Tortose» dont une partie était encore au pouvoir des infidèles. Le saint pasteur» chargé du poids de ces trois églises» prouva par sa conduite que cette triple mission n'était ni au-dessus de son courage» ni au* dessus de sa capacité.
Le comte cependant» malgré ses avaniages» était trop faible par lui-même pour exécuter le dessein qu'il avait formé de chasser entièrement les Maures de ses Etats. Convaincu de son impuissance» il prit la parti de demander à l'Ëglise les mêmes secours Qu'elle accordait aux armées chré« tiennes d Orient» secours auxquels il croyait avoir d'autant plus de droits qu'il avait les mêmes ennemis à combattre. A cet effet, il députe Oldégaire au concile général de Latran» assemblé en 1123 pour les affaires de la terre sainte. L'archevêque s'acquitta de sa commission avec succès; il revint eu Espagne avec une bulle du pape Calixte II» qui Tinstituait son légat et lui donnait tout pouvoir de faire publier la croisade. Cette bulle» appuyée des exhortations du saini prélat» contribua beaucoup à renforcer l'armée du comte» et mit dans l'Âme du soldat un courage et une confiance qui furent trèsfunestes aux infidèles. Mais les hostilités furent suspendues en 1124. Oldégaire pro-fila de cet intervalle pour aller visiter les saints lieux» dans la vue d'y puiser un nou-< vel aliment à sa ferveur. De retour l'année suivante» il s'opposa aux envahissements des seigneurs qui avaient profité de son absence pour s'emparer des biens ecclésiastiques. 11 réeoncillia le comte Bérenger avec Alphonse de Tolède et lui obtint une paix avantageuse avec les Génois contre lesquels il était en guerre.
Une autre circonstance non moins remar* quable de la vie de notre prélat^ c'est le parti qu'il prit entre les deux rivaux qui se disputèrent le Saint-Siège» après la mort du pape Honorius. Il fut le premier, et pendant longtemps» le seul des évêques d'£s* pagne qui tint pour Innocent. Raymond Bérenger» déclaré pour Anaclet.à lexemple du comte de Sicile » son parent» avait entraîné, les rois d'Espagne et» par eux» tout le clergé de leurs Etais. L'archevêque du Tarragone» qui ne connaissait ni éj^ards ni complaisance» aux dépens de la justice et de la vérité, n'en demeura pas moins ouvertement attaché au premier. Il eut même la générosité de se rendre au concile de Clermont, présidé par Innocent» en 1130» pour j faire condamner son compétiteur. De là U
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suivit ce Pape à Etampes, à Rouen, kBeaU^ vais et*à Reims, où il assista aux nouveaâl conciles qui furent célébrés pour ce sujet* 11 rapporta en Espagne les décrets de ces assemblées qui, insensiblement, firent im-
{pression sur Je clergé et sur les princes, et es firent revenir de leurs préventions : le reste de la vie du saint prélat fut consacré à des établissements utiles dans ses diocèses. Il reconstruisit la cathédrale de Tarragone et plusieurs autres églises ruinées par les infidèles. Il introduisit les Templiers en Catalogne et leur fil bAtir un monastère. Enfin il mourut le 6 mars de Tan 1137, après avoir prédit le jour de son décès, dans un synode où il traita, pendant trois jours» avec une éloquence et une ferveur admirables, de l'éclat de l'Eglise, des devoirs des pasteurs, de la religion, de la foi, des dons du Saint-Esprit et désœuvrés chrétiennes. 1! fut inhumé dans le cloître de son église de Barcelone, et son tombeau devint célèbre par ses miracles : son nom est inséré au Martyrologe romain.
Ses écrits. — Les auteurs contemporains qui ont parlé d'Oldégaire n*ont pas moins exalté son savoir que sa vertu. Le pape Pascal 11, dans la lettre qu*il lui écrivit pour lui enjoindre d'accepter l'épi scopat, le loue de ce qu'ayant reçu de grands talents, loin de les enfouir comme le serviteur inutile, il les a fait valoir avec avantage dans le {gouvernement de son abbaye, « de sorte, ajoule-t-il, que vous pouvez dire avec le Prophète : Je fais sentinelle pour le Seigneur et j'y demeure pendant tou^ ie jour; je fais ma garde et j'y demeure pendant les nuits entières. Par là, continue-il, après vous être montré fidèle dans les petites choses, vous avez été jugé digne d'être établi sur de plus grandes. » Un écrivain anonyme, cité par le P. Pagi, en parlant de la canonisation de &aint uodehard, évèque de Hidelsheim, proclamée au concile de Reims, en 1131, dit que l'arche vôque de Tarragone, prélat vertueux et savant, y exposa les règles à observer dans cette cérémonie. On trouve ailleurs beaucoup d'éloges semblables accordés à sa doctrine ; mais il nous en reste très-peu de monuments. Le cardinal d'Aguire a publié deux lettres de lui, dans sa Collection des conciles d'Espagne,
La première» adressée, en 1131, au Pape Innocent 1! a pour but d'informer ce pontife de l'élection d'un moine de Tomière, nommé Pierre, pour Févéché de Barbastro et des suites de cette élection. L'archevêque de Tarragone, ayant été prié de venir imposer les mains à Télu, l'évêque d*0$ca prévint la cérémonie par un interdit qu'il icta de sa propre autorité sur toutes les églises de Barbastro. Le motif de ce procédé si hardi était la prétention de l'évêque d*Osca, que réalise de Barbastro, dépendant de son diocèse, ne devait point avoir d'évéché. 01du^aire s'applique a prouver le contraire au P<ipi% on montrant que le sié^'c épiscopal (II* Ujte nvail élé transféré à Barbastro sous
le dernier évèque, et avec la permission d TEglise romaine,
La seconde lettre est une réponse à l'érè que de Vie d'Aiisone qui, l'avait consuUi sur un enfant qui, en jouant avec un autre lui avait occasionné une cbate dont il étdj mort. Le saint répondit que Tenfanthless ayant éprouvé du mieux après cet accident on peut présumer qu'il n'est pas mort de s chute, mais par la négligence de ceux qn l'ont traité, ou par quelque autre cause m connue. En conséquence il est d'avis qu l'enfant % qui l'on attribue ce malheur éiau de mœurs chrétiennes, rien n'empêche, de à présent, de lui conférer les ordres mi neurs, ni même oe l'élever, dans la suite aux ordres sacrés, s'il donne des preuve^ de son avancement dans la piété.
Les Bol landis tes rapportent une charte pa laquelle le saint prélat établit Robert Aqui lar, autrement dit Bordet, prince de Tarraj
f;one. Il remarque que le comte Bérenge^ ui ayant donné, à lui et à ses successeur dans (archevêché de Tarragone, cette ville en toute propriété pour la rétablir et eo disposer selon leur bon plaisir , il la coufète au même titre audit seigneur Bordet, par le conseil du comte, des évêques et des nobles de Catalogne, à la charge d'en réparer les ruines, d^y exercer la justice suivant les. anciennes coutumes, et de la tenir en foi et hommage de l'église do Tarragone, se réservant toutefois, le dit archevêque, à lui et à ses successeurs, l'autorité sur les églises, le clergé, les dîmes et autres droits ecclésiastiques. Dom Martèno a publié une autre charte par laquelle le saint donna aut pauvres de l'hôpital de Tarragone les lib de tous les chanoines après leur mort. M acte est de la 25' aimée du règne de Loui:>, c'est-k-dire de l'an 1132.
OLIBA, issu de la famille des comtes de Cerdagne, prit le parti du cloître dès s^)n jeune Age, et se consacra à Dieu dans le monastère de Bipouil. De 1<^, il passa à l'abbaye de Cuson, au docèse d'Elne , dont il fut i)révêt ou prieur claustral, dès l'an 990. A la mort de *Guarin, abbé du monastère; tous les religieux s'accordèrent à le lui donner pour successeur, aux -grands applaudissements des gens du pays. Il gouverna avec une sagesse et une douceur oui lui ont mérité les éloges de la postérité. Son aptitude à diriger les âmes, le fit nommer à l'évêché de Vie, soumis alors à la métropole de Narbonne. Sa conduite dans Vépis^ copat répondit parfaitement à la réputation qu il s'était acquise dans le cloître. Il vei lait avec une sollicitude vraiment pastorale sur les peuples confiés h ses soins ; et» a^i'^ que ce qu il plantait cl arrosait portât soij fruit, il avait soin d*accompagner son travail de ferventes prières. Au mois de janviej" 1032. U fil laire avec un religieux apparei la dédicace de son église de Ripouil» qu i^ avait rebâtie, et qui fut suivie d'un conci'c auquel assistèrent plusieurs évêqoes. Olil"^ finit saintement ses jours dans son moiK'^tère de Cuson, en iOV7.
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On nous a conservé queques-unes de - ?^ l'v'tiresdans lesquelles il réunit toujours • *n litre d*abbé k celui d*évéque. Baluze en : (loblié deux dans son appendice au Marca LiipTAîea. La première ^ qui est courte, xuM étrite avec une politesse qui n*était pas jlors très-commune» est en réponse à celle <|u« GiBMiin, archevêque de Bourges, lui amt adressée, tant en son nom qu'en celui fia sacommonaulédeSaint-Benolt-sur-Loire, #a sujet de la mort de son frère Bernard , « omted^ Besola, qui avait eu le malheur de <^ fiojer dans le Roône en 1020. L*autre lettre d'O/iba est adressée aux moines de Cuv^fi, pour leur rendre compte de plusieurs è'iàm gu*il avait traitées depuis leur sépanu 10. Jean Briz Martinez, historien de /i^Mje de Saint-Jean de la Pena, témoigne fftur TU une troisième lettre de cet évéque i''jùt il capieméme quelques passages. Cette friire, dont il porte un jugement très-avan- ^euiy est adres:$ée à don Sanche, roi de Njfarrc.
Le ffléffle bibliographe, dans ses additions XI ciia;>itre 2^' du quatrième j livre de la Cotcifrae du sacerdoce et de Vempire, nous I ûoaaé les Actes ou statuts d'un synode du «ii'jrèse d*£!iie Ces Actes qui ont passé ensuite dans la Collection générale des con-n/fi, appartiennent principalement à Oliba, ^\v présida ce synode , à la place de Béren- K^r, évèqoe diocésain, alors en pèlerinage à ij terre sainte, et que ce prélat, à son dé- |4ri, avait chargé du soin de son Eglise. L objet principal de ces statuts est rétablis* »em'nt de la paix ou trêve de Dieu, dont 1 observation y est prescrite sous peine d'exrnaimunication. Ils portent la date du 16 mai til27,mais c*est une faute, comme le prouv.m fort bien les derniers historiens du Un^edoc. 11 faut lire 1047, qui était la derniers aoaée de la vie d^Oliba. Dix-huit ans >'a»Uni, une nouvelle assemblée se réunit carofee&ce lieu pour délibérer sur le même àUjet; mais ses actes sont moins connus.
i)a don rapporter encore à ce prélat la
M(!erm ie la décadence de. V Eglise de Ri-
pmi^kibe en janvier 1032. Il est visible, par
M œia;ére dont elle est conçue, que ce fut
lui qui ta dicta à Isarne. Celui-ci eut com-
uiisiioo de récrire en l'absence d'Arnalte,
iHiétaîre d^Oliba, qu'on y trouve indiffé-
remmeot nommé Olibau et Oliva. On trouve
dans cette relation une nouvelle preuve que
le roi Robert le Pieux était mort dès l'année
préc61ente 1031.
Baluze a découvert dans un manuscrit de îaocieune bibliothèque Colhert, un cycle («ai^cal , dressé en 10^7 par Oiiva, moine de Nuiro-Dame de Ripouil ; mais la Qualité de moine, donnée à I auteur, ayant échappé à U plume du copiste, s*y trouve ajoutée aii- •iev>usde la ligne. Aussi Baluze u*a-t*il osé pn.noucer définitivement si Técrit apparient à notre prélat ({ui fut effectivement lumne et abbé de Ripouil, ou à quelque saire moine du même lieu, qui aurait égaleuieai porté le nom d*Oliba.
Outre les liaisons rjue cet évêijue, pou-
vait entretenir avec les hommes de lettres d'ans le cœur de la France, on voit qu'il était eu relation d'amitié avec un moine ae Fleuri, nommé Jean. On a de lui une lettre adressée à notre prélat, intéressante pour l'histoire, de son temps ; Papire Masson, qui Tavait entre les mains, en rapporte un fragment considérable. Jean y décrit à Oliba les erreurs des nouveaux manichéens, découverts à Orléans, et le genre de supplice dont ils furent punis, après le concile tenu en cette ville en 1022.
OLYMPIODORE, moine grec, à qui quel* ques-uns donnent le titre de diacre, est placé ordinairement parmi les écrivains du X* siècle. Il y a mémo des critiques gui ont cru qu'il fallait distinguer deux et jusqu'à trois Olympiodore. Le premier se serait uniquement appliqué à écrire sur des matières ecclésiastiques; le second, à commenter les livres d'Aristote, et le troisième, à éclaircir ceux de Platon. Nous n*avons à nous occuper que du premier, parce qu'il n'est pas imi)ossible qu'un seul et même écrivain ait traité toutes ces matières; et cela nous paraît d'autant plus vraisemblable, que dans les manuscrits de Vienne, de Leyde et de Londres, Olympiodore est qualiûé, tantôt de philosophe péripatéticien, de moine et de diacre de Constantinople ou d*AIexandrie.
Commentaire sur Job. — Si tous les commentaires, dont nous donnons l'analyse, sont du même Olympiodore, il faut dire qu'il les a composés vers le milieu du vu* siècle, puisque Anastase le Sinaïte, qui écrivait vers Tan 680, cite deux fois le commentaire sur/ofr, en donnant à son auteur le titre de philosophe et de diacre d'Alexandrie. Dans tous les cas on ne peut assigner à ce commentaire une date postérieure au X* siècle, puisque Nicétas d'Héraclée le cite souvent dans sa Chaîne sur Jobf écrite vers Van 1070, et dans les Chaine.< sur les Psaumes. On en conserve une grande partie dans les Chaînes des Pires grecs et dans la Bibliothi'que de Vienne,
Autres outrages, -t- Olympiodore fit aussi des ScÂo/i>a, ou petits commentaires sur le livre de CEcclésiaste, Ils furent imprimés in-^** à Paris en 1511, sur la version de Zénobius Acciajoli, et réimprimés à Bâie en 1535 et 1551, in-8* ; puis dans les Orthodoxographes et les Bibliothèques des Pires. Olympiodore admet trois sens pour expliquer le texte de l'Ëcriture: le sens littéral, le sens mystique, et le sons moral. Il l'insinue, dans un passage, qu'il avait également écrit sur Esdras^ mais ce livre nous est inconnu. On voit aisément que celui dont nous parlons n'est qu'une compilatiou des anciens commentateurs, quoiqu*il ne nomme que Symmaque et Aquiia. Son commentaire sur les Lamentations de Jérémie fut imprimé in-V à Rome, en 1596, avec celui d'Origène. Dans sa Chaîne sur Jérimie^ Ghisserius cite souvent Olympiodore au-
3uel il donne le titre de diaore. Le traité e VEtat de Vàme, après sa séparation d'avec le corps, qui lui est attribué par tous les
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critiques, n*a pas encore été imprimét l^ ^n est fait mention dans le Catalogue de la bibliothèque de Leyde, publié en cette ville en 1716.
Outrages philosophiqvbs. — Les études
3ue nous lui avons attribuées avec beaucoup ^autres critiques, sur les œuvres des philosophes, sont des commentaires sur les 3uatre livres d'AristotCt intitulés Météores; es Prolégaminea sur toute la philosophie de Platon, et des Commentaires sur ses Dia^ logues^ de Timmorlalité de Tâme, du souverain bien, de la nature humaine et de la rhétorique. Nous sortirions des bornes de notre travail» si nous nous en occupions autrement que pour les indiquer.
OI4YMPIUS gouvernait, en qualité d'évé* que, une des églises d'Espagne au commen-^ cément du iv* siècle. Pendant que les donatistes faisaient tous leurs efforts pour chasser Céciliea de son siège, et le laisser h Majorin une de leur créatureuu'ils avaient élu h sa place, Olympius et Eunome son compatriote et sonconrrère dans Tépiscopat, furent envoyés en Afrique par l'empereur Constantin, pour déposer les deux prétendants, et ordonner sur le siège de Carthage un troisième évêque qui pût être, autant que possible agréable au 1 deux partis. Ces deux «vaques, arrivés à Carthage y demeurèrent pendant quarante jours , aGn de se mettre en état» en observant tous les partis, de prononcer qnel était celui de TEglise catholique,
L,e parti de Donat n'oublia rien pour empêcher inexécution de leur projet, et lardeur que chacun témoignait de son côté faisait nattre tous les jours de nouveaux tumultes^. Néanmoins Olympius et Eunome rendirent par écrit une sentence dans laquelle ils déclarèrent aue TEglise catholique était la seule qui fût répandue par toute la terre, et qu'on ne pouvait casser la sentence d'absolution que les dix-neuf évoques du concile de Rome, tenu sous Miltiade, avaient prononcée depuis longtemps déjà en faveur de Cécilicn. Ils communiquèrent ensuite aveo le clergé de Cécilien, et re-
8 rirent le chemin de leur patrie. Saint ^ptat dit qu'il existait sur cette affaire des volumes d^Actes qu'il avait joints à son Pistoire du scfLisme des donatistes. Nous ne les avons plus„ et'il y apparence que saint Au^ljLStin ne les connaissait pas, puisqu'il a*ep. parle dans aucun de ses ouvrages. Mais, paur prouver le péché originel contre les pélagiens, il cite un discours d'Olympius, hn^l appelle un homme glorieux en Jésus- Chriatet fort illustre dans rEglise. Gennade attribue encore à Olympius un livre de la
{bt, contre ceux qui, avec les manichéens, ont retomber les péchés que nous commettons, non sur le libre arbitre, mais sur la nature; il s applique donc à montrer que le mal est dans la nature, non par la création, mais par la désobéissance de l'homme. Ces denx écrits d'Olympius sont perdus.
OLVMPIUS, dont on ignore la patrie et la profession, et qui pourrait bien être le même que celui dont nous|<arIons dans î'ar-
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ticle précédent, envoya Jes présents è $ai| Basile qui le remercia par une lettre iogi nieuse qui se trouve la iv* de son rectiej 11 avait écrit lui-même au saint archevêql de Césarée, puisque, dans sa lettre 12', ci lui-ci lui reproche agréablement qu'apH lui avoir écrit, il a cessé tout à coup, et pot l'engager à rompre ce silence, il lui dil « Je ne vous reprocherai plus à l'aven votre style laconique , je recevrai vos pli courtes lettres comme des marques d'aïuii et je serai contenu pourvu que vous mécr viez. p La lettre suivante du saint doclei est encore adressée à Olympius.
OPTAT, évèquede Milève, nous est mok connu par les particularités de sa vie, d par ses écrits et les éloges que saint Ai gustin et saint Fulgence font de son savuj et de sa vertu. Le premier le range are Lactance, Victorin et saint Hilaire de Pi»i tiers, au nombre de ceux qui étaient passé du paganisme à TEglise, et y avaient apfijti les richesses de l'Egypte, c'est-è-dire 1 science et l'éloquence humaine. Il i'appelli un évèque de vénérable mémoire, et dil (I< lui, comme de saint Ambroise, qu'il pourrai être une preuve de la vérité de TEgh'sft ca tholique, si elle s'appuyait sur la vertiidt ses ministres. Le second lui donne laqualjti de saint et le joint aux grands hommes doii( Dieu s'est servi pour découvrir les seneis de ses écritures , et qui ont défendu avec courage la pureté du dogme catholique. Saint Optât était né en Afrique, daD5 /e IV siècle, de parents favorisés des dons de la fortune. On peut conjecturer d'un passage de saint Augustin, qu'il fréquenta io écoles les plus célèbres de son temps, ci qu'il alla jusqu'en Egypte recueillir les leçons des sa^es. Il ne tarda pas sans doule à reconnaître la fausseté de leurs princij'r^ et embrassa la foi catholique, dont il dtvail être l'un des plus illustres défenseurs. Ou ne sait à quelle époque il fut fait évéquciii' Milève, ville célèbre dans Thisloire par ie> deux conciles qui s'y tinrent, vers les coii.mencementsdu v* siècle, c'est-à-dire en4Ui et 416. Saint Optât vivait sous le règne ue Valens et de Valentiuien, et on croit généralement qu'il mourut après l'an 38i.
Ses ÂGHiTS. — Pendant que saint Oplal gouvernait l'Eglise de Milève, Parroénioii, disciple de Donat, occupait le siège de Carthage. Celui-ci ayant publié l'exposé etlag[)logie de la doctrine de son maître, saini ptat craignit que quelques esprits faibles ne fussent séduits par un écrit où l'erreur était embellie de tous les artifices du langage, et fortifiée de toutes les ressources do la dialectique, et il se hAta de le réfuter par un traité : De schi$ma(e donatistarum. U^^^^ composa les six premiers livres, vers 1 an 368, sous le pontificat de Oamase; niais ce ne fut que quinze ans après qu'il ^i^^^^ ^ septième ; qui est comme le résumé et 1^ corollaire de tout Touvrage.
Premier livre. — Le premier livre commence par une profession de foi sur le oiy$' tère de Vincarnation, à peu près semblable»
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k celte que noas récitons dans le symbole
tel apitres; puisque 1 j dit qu'une partie
le U foi eoQSiste à croire que Jésus-Christ
«ilFtkde Dieu et Dieu même, qu'il vien-
Ai%îi||V le inonde, et au'il est déjà venu,
^ii«Bl ^9 selon là cnair» de la Vierge
HmH fill a souffert, est mort et a été
r—nrtîr qu'il est ressuscité, et qu'avant
lis ilfrr nu ciel d'où il était descendu, il
sa Mil, non-seulement à ses apô-
lis à tous ceux qui croiraient en lui.
Il iê plaint que les donatistes, par la péni*
IMM qu'ils imposent aux fidèles en les re-
lt|risant, aient troublé cette paix. Pourtant,
Éfoe auteurs de schismes, et ennemis
lolboliqoes jusau*à les exécrer et à leur
' T la qualité ae frères, il leur donne
ce nom, suivant ce précepte dlsaie :
[tes à ceux qui vous haïssent et qui vous
eo horreur, et gui ne veulent pas que
1905 )65 appelions frères, dites leur cepen-
àau v<)DS êtes nos frères. » Saint Oplat mar*
C ensuite les raisons qui l'ont porté à re orintre Parménion, qu il traite ordi- BBrement avec beaucoup d'honneur. 11 ijDste que ce schismatique avait avancé daos ses écrits plusieurs choses favorables fa»otiment catholique, de sorte qu'il n'eût l^ été nécessaire de lui répondre, s'il n*en irait pas avancé plusieurs autres dont il ï était pas instruit. Ainsi, c'était à faux qu'il ftccttsiît les catholiques, d'avoir demandé ioaircles Dondtistes la force. armée. Toutcfcts, il assure qu'il n'y a que ce seul pastt^dans les livres de Parménion, qui soit contre l'Eglise, et que tous les autres sont, on poorles catholiques seuls, comme quand il proave qu'il n'y a qu'une seule Eglise, l'a pour les catholiques et les donatistes nuais, comme quand il montre que les \iMî(IQes n'ont point les sacrements de ÏE^ise; ou enfin contre les donatistes seuls, coQUBft quand il parie de l'énormité du intMteceux qui ont livré les livres saints etqsiQBtliit schisme. 11 ajoute que la cûmpinistm que Parménion a faite du bap« ttoearec fe déluge, est honorable à 1»
jdfSiqai soutient qu'il n'y a qu'un seul ùipltme^ comme il n'y a eu qu'un déluge. Aptes cette remarque générale sur le livre de PiriDénjon, saint Optât expose l'ordre qull avait gardé dans son ouvrage, le plan (lésa réfutation et le sujet de ses livres.
• Avant toutes choses, dit-il, je commence* ni jiar écrire Tbistoire des traditeurs et des irfaiimatiques, en faisant connaître leurs ^eoieores, leur personne et leur nom, afin que Ton sache quels sont ceux qui se sont Kzulus coupables des crimes que Parménion
• condamnés. J*ai besoin ensuite de montrer ce qu'est l'Eglise et où elle est, parce qu'il n'y en a qu une seule et c|u'il ne peut ; en avoir deux. Je prouverai encore que 'u>as n'avons point demandé de soldats et Que nous ne sommes coupables d*aucun Jes crimes attribués à ceux qui ont voulu procurer la réunion. De plus, je crois nécessaire de rechercher quel est le pécheur doDt Dieu refuse le sacrifice, et dont it faut
fuir l'onction. Dans le cinquième livre, je traiterai du baptême; et aans le sixième enfin, je découvrirai vos erreurs et vos entreprises; » tel est le sujet des six livres d'Optat.
Dans le premier, il relève cette bévue de Parménion, qui avait avancé que la chair pécheresse, noyée dans les eaux du Jourdain, avait été purifiée de toutes ses taches. Il suivrait de ce passage, ou que la chair de tous les hommes a été purifiée par le baptême de Jésus-Christ, ou que la chair de Jésus-Christ a été une chair de péché. Mais comme il prévoyait que Parménion trou^ verait moyen d expliquer sa pensée en disant qu'il n'avait rien voulu exprimer autre chose, sinon que la chair de tous les hum* mes a été purifiée dans la chair de Jésus- Christ ; il montre que cette expression est impropre, parce qu'on ne dit pas qu'un chrétien soit baptisé dans la chair, mais au nom de Jésus-Cnrist. Il ajoute que la chair de Jésus-Christ n'a pu être baptisée pour la rémission des péchés, puisqu'il n'en avait pas commis. Enfin, pour ne rien passera Par* ménion, il lui reproche jusqu'au terme de noyé qu'il avait employé, et remarque qu'il ne se pouvait dire crue de Pharaon, qui était demeuré sous les eaux, et non de Jésus-Christ, qui était descendu daus le Jourdain pour en sortir, et qui avait sanctifié les eaux de ce fleuve par son immersion.
Il ne peut pas non plus passer sous silence l'imprudence de Parménion, qui, après avoir fait la description du déluge et de la circoncision et parlé avec éloges de baptême , 4vait voulu pour ainsi dire ressusciter d'anciens hérétiques dont les noms et les erreurs étaient à peu près ense-« veiis dans l'oubli, tels que Praxée, Sabellius, Valentin et quelques autres, qui avaient été confondus par Victorin de Pélabione, par Zéphirin de Rome , par Tertuilien de Carthage et par les autres défenseurs de l'Eglise catholique. « Pourquoi, lui dit-il, faites-vous avec les morts une guerre qui n'est plus de noire temps? C'est que n'ayant aucunes preuves pour montrer que les catholiques sont dans le schisme, pour grossir votre liste, vous avez voulu y ajouter le catalogue des noms et des erreurs des anciens. Pour* quoi parler de ceux qui n'ont point de sa«< crements qui nous soient communs ? Les per< sonnes en santé n*ont pas besoin de remèdes. La vertu et l'innocence ne cherchent du secours et de l'appui qu'en elles-mêmes; la vérité n'a pas besoin de preuves éloignées. Il n'y a que les malades qui cherchent des remèdes , et ceux-là sont les faibles et les paresseux qui se fient sur le secours exté* rieur. C'est une marque de mensonge quand on se met en peine de chercher des moyens de justification. Parménion n'avait parlé de ces nérétiques que pour dire qu'ils n'avaient point les marques qui distinguent la véritable Eglise; que leurs Eglises étaient des prostituées qui n'avaient aucun droit aux Scicremenis, et qui ne |>ouvaieni être le«a
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épouses de Jésas-Ghrf st. Oplat n^avaitg^f^o de réfuter cette proposition, mais en i approuranty il s'étonne que Pamiénion leur ail joint les schismatiques , puisqu'il était lui-même au nombre de ces derniers. « Je vois bien, lui dit-il , que vous ne savez pas que ce sont vos auteurs qui ont fait sdiisme % Carthage. Remontez à l'origine de cette afFairci et vous verrez que vous vous êtes condamné vous-même» enjoignant les schisoialiques aux hérétiques. Cécilien no s'est point séparé de MajoriUi votre prédécesseur, mais Majorin s'est séparé de Céci- Jien. Ce n'est point Cécilien qui a quitté la chaire de saint Cyprien, c'est Majorin, dans la chaire duquel vous êtes assis, chaire qui ii'a pas d'origine plus ancienne que Majorin lui-même, a Les choses étant ainsi, il s'étonne (jue Parménion ail joint les schismatiques aux hérétiques, et ait dit des premiers aussi bien que des derniers : « Comment un homme souillé peut-il en laver un autre par un faux baptême ? Comment uu ho'ume impur peut-il puriQerî Comment celui qui a fait tomber les autres peut-il relever ceux qui sont tombés ? Comment un coupable peut-il accorder Ig pardon , et comment un criminel peut-il absoudre? »
Optât nvoue que tout cela se peut dire avec vérité des hérétiques qui ont falsifié le symbole^ et n ont aucune part aux sacrements de r£glis6 ; mais il nie que cela se puisse dire de ceux qui ne sont que schismaliques, puisqu'ils peuvent conférer validement les sacrements. Pour le prouver il expose la différence qu'il y a entre les uns et les autres. «-Deux choses, dit-il, font de TEglise catholique la source de la vraie foi et de Tunitédes cœurs. Le schisme, qui rompt le lieu de la paix, est engendré par la discorde, nourri par (l'envie, et confirmé par les disputes. Ainsi, des enfants impies quittent r£glise catholique , leur mère, se retirent , se séparent, comme vous avez fait, et, en se retranchant deviennent des rebelles et des ennemis. Mais ils ne font rien de nouveau ; ils retiennent ce qu'ils ont appris de leur luère. Les hérétiques, au contraire, ennemis de la vérité, déserteurs du vrai symbole, quoiqu'engendrés au sein de l'Ëglise, se laissent corrompre par des erreurs impies et se posent eux-mêmes, comme les auteurs de leur secte. » Opiat conclut de ces définitions que les hérétiques ne peuvent avoir ni tuiptéme, ni sacrements valides ; mais il n'en est pas ainsi des schismatiques, parce que bien que séparés » ils ont conservé les vrais sacremeuts de l'Eglise. Après cette digression, il revient à son sujet et entreprend de démontrer historiquement c^ue les chefs desdonatistes sont coupables d avoir fait schisme, après avoir livré les livres sacrés. « Il y a environ soixante ans, dit-il, que l'Afrique fut tourmentée par une violente persécution, oui n'épargna que ceux qui demeurèrent cacnés. Elle lit acquérir aux autres Je titre de martyrs et de confesseurs, à l'exception de quelques-uns à qui elle fit perdre la vie de Tâme. Pourquoi
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parler des laïques qui n*evaieQt auc dignité dans TEglise, et de plusieurs au qui étaient au rang des simples miiiist et des diacres qui occupaient le troisi rang, et des prêtres uui étaient dan< second? Mais parmi les évêques mêmes, sont les chefs et les premiers du troupe quelques-uns furent alors assez impies p livrer les instruments de la loi divine, m tant ainsi , aux dépens de la vie éternei quelques instants de cette vie périssable est si incertaine. De ce nombre élai Donat, évêque de Masculite» Victor de Ki cade, Marin des eaux de Tibilite, Donat Calame et l'homicide Purpurius, évêque Limalc, qui, accusé d'avoir fait mourir enfants de sa sœur, avoua le fait , et aj qu'il tuerait de même tous ceux qui serai contre lui; Ménale, qui feignit a avoir i aux yeux pour éviter de se trouver à / semblée de son peuple, où il craignait qu ne le convainquit d'avoir offert de l'eûi aux idoles , avec quelques autres dvéqu qui, assemblés à Cvrthe en 305, pour y él uu évêque, à la place de Paul , s'avouèn traditeurs. » Saint Optât appuie ce fait s les actes de ce concile, écrits par lediâi Nondinaire, sur un parchemin dont l'an quité, dit-il, faisait preuve qu'ils coni naient la vérité. Il montre ensuite aue c chefs des donatistesontété les véritables a teurs du schisme. « Il n'y avait, dit-il, Ja l'Afrique, comme dans les autres parlies monde, Qu'une seule Eglise, avant quV eût été divisée parles ordinateurs deJiïi jorin , sur lu chaire duquel vous êtes as^is Voyons qui a demeuré attaché à la râcia de l'Eglise avec toute la terre ; qui est soi dehors; qui s'est assis dans une chaire q^ auparavant n'existait pas; qui a élevé auK contre autel; qui a élevé un évêque à 1 place d'un évêque vivant.? Tout le irjond| sait q^ue cela s'est fait à Carthage après Tor dination de Cécilien, par la faction d u/j femme nommée Lucille.)» Saint Optât raconl à quelle occasion cette femme avait coiiy de la haine contre Cécilien. 11 raconte au^^ comment Mensurius, évêque de Carthage ayant été cité à comparaître devant Maie/iGC
Îour n*avoir pas voulu livrer le diacr élix, accusé d'avoir composé un libel diflamatoire contre ce prince, avait, avant u partir pour la cour, aéposé entre les tnm de Botius et de Céiestius quantité d^ome ments et de vases d'or et d'argent, appai'^û nant à Téglise de Carthage. U «u'eute qu la paix ayant été rendue à l'Eglise, Botiu et Céiestius, qui ambitionnaient le siège uc Carthage , n'appelèrent pour l'élection d u^ successeur à Mensurius, que les évoques voisins et non ceux de Numidie, toais toutefois, sans qu*aucun d'eux fût élu. Cécine» reçut l'ordination des mains de Félix u y^' ton^e, et le mémoire des vases d'or et a argent, confiés par son prédécesseur à Botiu^ et Céiestius, lui ayant été remis, ceui-aj^ séparèrent de sa communion, lorsquu»
s'aperçurent qu'il voulait les obliger a le^ rendre. Ils formèrent contre loi uii P»"*
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[aas lequel il ne leur fut pas ëtffleile de ^!r<r entrer Lucille qui, depuis long* ies{ft« refusait de se soumettre à la disiipiioe de ll^tise. Lucille entraîna toute v& Asson avec elle. Ainsi le schisme fut rnlBQli pir la colère d'une femme turbu- >oie,ooQrri par l'ambition de ceux qui ^rsieol aspiré à )*épiscopat , et fortifié par iiiirieededeux Yieîllardsqui s'étaient em- ;rà da trésor de rjBglise. Ces trois sortes Jr(«rsoDnes« dirisées de sentiments» mais .itif s d'intérêt, ima^iuèrent diverses accuiiî2iuisc9n!r8 Géciiieoy afin de faire passer t,c ')ftiio4(ion cooinae Ticiouse, et les en-
• i)ir»t k Secundus, évèqoe de Tigite» en
iipruoiderenir à Cartbage, pour déposer
Caolien et mettre un autre évéque à sa
mtf. Il s*j rendit arec Donat de Mascu-
iit. Victor de Rufficade, Purpurins de Li-
Ljieetles autres tradileurs dont nous avons
«riéplashaut. Cécilieu, cité à comparaître
•/nul eux* leur fit dire que» s'ils avaient
.:t)ue chose h lui reprocner, Taccusateur
^•t')i et produisît ses preuves. N ayant pu
.i*-:çcouTrir aucun crime, ils se bornèrent
; «tujuer son ordination , en disant que
>nii*Aphtonge» qui l'avait ordonné, était
»'ii:ear. Pour leur enlever tout prétexte,
'.> uicQ leur fil dire, que s'ils croyaient que
( la ne lui eût rien conféré par Fimposi-
'•*n lies aiaifls, ils vinssent Tordonner eui-
cAtt, comme s*il n'était encore que simple t- 1 rcSur cette répouse ces factieux, après *^ ir \loQDé leur avis chacun en particulier,
• 'fi«laQ)nèrent Cécilien sans l'avoir entendu, li i^^iaii, dit saint Optât, ou le chasser de >iD ^ié^^e comme coupable, ou communi- 'i«.rafe«lai comme innocent. Toute l'étiré éuU pleine de peuple, la chaire épis- "^c remplie, et à sa place ordinaire, Tau- ^'.vari«quel saint Cyprien, Lucien et tous
'Mdires éîèques, amis de la paix, avaient <'îl«« It sacrifice. Telle a été Torigine du HUcv.cest ainsi que l'ou a élevé autel croire latei, et que l'on a procédé à une owiMiioQ aiégtlime. Majorin, domestique («Luciii(,qui avait été lecteur dans la diaj^flii^ lie Ceci! ieut est ordonné évoque par ^^ ^aJiteurs. H est donc manifeste que Hajonûciies Iraditeurs qui Font ordonné ^^atsortisde l'Eglise, et qu'ils sont les au- J^un du scbisnae. Aussi, avant de se sépa- •TjjécrJTirent-ils dans toutes les parties de •^inqQe, pour détourner les fidèles de la ^muniouîie Cécilien, en l'accusant, lui '' rtlu d'Âphlonge, son cousécrateur, du "^ôduot eux seuls s'étaient rendus cou-
.^iot Optât montre que le schisme est un ^ue plus grand crue le parricide et Tido- , H» }^ fl^il mérite un ch&'timent sem- ^'* le à celui de Coré, Dathan et Abiron, ^Hmiis tout vivants dans les enfers, pour "'>tr foulu usurper le sacerdoce et diviser ^«peuple de Dieu. Comme les donatistcs au- "Wîûi pu se dire innocents de ce crime, •^^•« qu'ils n'avaient pas subi la même pu- ')|;^^Qi le saint auteur répond que Dieu a '•^^Ldansie châtiment de chaque faute uu
modèle du aiqppliee dont il punira ceux qui le commettrent à Taiwiir* Il a puni ies firemiers prévaricateurs pour servir d'esempie, et il reserve les seconds à son jugeineiiU Toutefois, il ne se contente pas d'avoir convaincu les donatistesi il entreprend de justifier Cécilien. Il prouve qu'il est innocent par le concile de Rome qui avait condamné Donat. Il remarque aussi que malgré les reproches qu'ils adressaient aux catholiques de recourir è la puissance séculière, les donatistes avaient eux-mêmes demandé des juçes à l'empereur Constantin» et que ce prince leur avait répondu tout en colère : « Vous me demandez des juges, à moi qui attends le jugement du ciel. » Pourtant il leur donna pour juges Materne, évêque de Cologne, Rélhice d'Autun et Marin d'Arles. Ces juges se rendirent à Rome, où ils tinrent un concile avec Miltiade et quinze évêques italiens. Donat y fut condamné sur sa confession pour avoir rebaptisé et réordonné des évêques qui avaient succombé dans la persécution. Les témoins qu'il avait produits contre Cécilien ayant déclaré qu'ils n'avalent rien à dire contre ce pontife, il fut renvoyé absous, de l'avis de tous les évêques, et surtout par Miltiade, qui formula les conclusions du jugement. Les donatistes en ayant appelé à Tempcreur, ce^ lui-ci s'écria 'dans son indignation : « Ofureur étrange I ils en appellent comme on le fait dans les procès des païens. » Cependant l'empereur retint Cécilien à Bresse , k la sollicitation do Philumène, partisan de Donat. On renvoya eu Afrique deux évêques nommés Eunome et Olympius, pour déclarer de quel côté se trouvait l'Eglise catholique. Ces deux évêques, arrivés à Cartnage, furent entravés par le parti de Douât; toutefois ils se déclarèrent en faveur de Céci^ lien. Mais Donat, malgré sa parole donnée» s'étanl rendu à Carthage, Cécilien, qui n'était resté à Bresse que pour le bien de la paix, revint en diligence veiller è la garde de son troupeau. Nous avons vu ailleurs que pendant l'absence de ces deux antagonistes, Olympius et Eunome, après uu séjour d'un mois et demi à Carthage, avaient déclaré que le jugement rendu a Rome en faveur de Cécilien contre Donat ne pouvait être infirmé. Félix d'Aphtonge, consëcrateur de Cécilien, fut justifié et reconnu parfaitement innocent du crime dont les donatistcs l'accusaient, d'avoir livré les saintes Ecritures. Saint Optât rapporte tout au long la sentence qu'Elien, proconsul d'Afrique, prononça en cette occasion ; et il infère, tant de cette procédure que de ce qui s'était passé à l'égard de Cécilien, que les accusations de Parménion et des autres donatistes retombaient sur lui et sur ceux de son
parti. , , ,.
Deuxième t/t?re. — Dans.le second liv^e, saint Optât se propose de montrer que l'Eglise catholique est une; qu'elle n'est ni chez les hérétiques, ni chez les schismatiques, ni renfermée dans une partie de 1 Afrique, cqmme les donatistes le préieu-
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daient. Elle est une, puisque Jésus-Christ est unique, aQn que toutes les autres rappelle sou épouse et sa colombe; elle est
une, non h cause des personnes qui en sont les membres, mais à cause des sacrements dont elle est la dispensatrice. Or, dès qu^elle est une, elle ne peut être ni chez les hérétiques, ni chez les schismatiques, et elle ne peut avoir son siège qu*en un lieu. Parménion soutenait que TEglise se trouvait chez les seuls donatistes, parce qu'il n'y avait qu[eux qui fussent innocents du crime d*a- Toir livré les çaintes Ecritures. Sur quoi saint Optât le presse par cet argument : « Pour que TEglise ne puisse être que chez vous et dans le coin de TAInque que vous habitez, il faut (qu'elle ne soit point dans la partie de l'Afrique où nous sommes; il faut qu'elle ne soit ni dans les Espagnes, ni dans les Gaules, ni dans Tltalie, ni dans les trois Paunonies, ni dans la Dace, la Mœsie, la Thrace, l'Achaïe, la Macédoine, la Grèce, le Pont, la Galatie, la Cappadoce, la Pamphilie, la Phrygie, la Cilicie, dans les trois Syries, dans les deux Arménies, dans l'E- Bjrpte, dans la Mésopotamie, et dans un nombre presque infini d'Iles et de provinces, où ou ne vous rencontre point. Où donc alors sera la propriété de ce nom de catholique, qui lui a é(é donné parce qu'elle était rt'pandue partout. Car si vous confinez, selon votre bon plaisir, l'Eglise dans un petit coin de terre, si vous lui enlevez Joutes les nations, sur qui se répandront les mérites du Fils de Dieu? où sera cet héritage que le Père lui a donné, en lui disant : Je vouh donnerai les nations pour héritage et iûute rétendue de la terre pour possession. Pourquoi infirmez-vous une telle promesse et mettez-vous comme dans une prison l'étendue des royaumes? Pourquoi prescrivez-vous des bornes à l'empire du r"S, après que son Père lui a promis toute la terre, sans en excepter une seule partie? Comment prétendez-vous persuader aux hommes que l'Eglise est chez vous seuls, quand vous ôiez à Jésus-Christ ce qu'il a mérité» et que vous lui refusez ce qui lui a été donné par son Père? Oh ! que votre préemption est ingrate et insensée! Jésus- Christ vous invite avec tous les autres à entrer dans la participation de son royaume; il vous invite àdevenir ses cohéritiers, et vous travaillez è le frauder de l'héritaçe que son Père lui a accordé ; vous ne lui laissez gu'une partie de l'Afrique, et vous lui refusez tout l'univers que son Père lui a donné, h A ce raisonnement saint Optât ajoute plusieurs autorités de l'Ecriture, sur lé* tendue de l'Eslise dans toutes les parties du monde. Il vient ensuite aux marques qui caractérisent l'Eglise véritable et la distinguent de toutes les autres aectes.
La première de ces marques est la chaire épiscopale, c'est-h-dire, Ta succession des évèques : Parménion lui-même en convenait. « Vous ne pouvez nier, lui dit-il , que saint Pierre, le premier des apôtres , n'ait établi une chaire épiscopale è Rome. Celte cliaire
servent l'unité par l'union qu*elles ont a elle; de sorte que quiconque élève chaire contre celle-là, est schismatiqud pécheur. C'est donc dans cette chaire u que, qui est la marque de l'Eglise, saint Pierre a été le premier assis. A si Pierre a succédé saint Lin» et ainsi j autres jusqu'à Damase, qui est préseo ment notre confrère, par le moyen daqj toutes les Eglises du monde sont unies a nous dans une même communion, par change d^ lettres et de correspondao spirituelles. Vous autres » qui voulez n faire passer pour l'Eglise , cherchez ïo giue de votre chaire. Vous nous direz vous participez quelque peu à l'Eglise maine ; c'est une branche de votre or qui vient de la souche du mensonge et pas du tronc de la vérité. Si on deaian^i Macrobe dans quelle chaire il est assis, |)e il dire que c'est dans la chaire de saï Pierre ? li ne l'a peut-être jamais vue, sans aucun doute, il ne s'est jamais appt ché du tombeau des apôtres. Saint Pler et saint Paul sont dans l'£glise de Rora Dites-moi si jamais il a pu y entrer; s'il jamais offert le sacriflce dans le lieu où est certain que leurs reliques reposeni. faut donc que Macrobe, votre frère, avo qu'il est assis sur le siège d'Eucolpius; si l'on pouvait interroger cet Encoipius, répondrait qu'il a succédé à Boniface d Dalles, comme ce Boniface, à un noaiw Victor de Garbe que vous avez envoyé ei Afric|ue. Ce Victor est un fils sans père, ai disciple sans maître, un suivant saos pré décesseur, un pasteur sans troupe«<i; un évèque sans peuple. Car on ne p6u( [«a appeler troupeau ni peuple un petit nom bre de gens qui n'avaient pas uue des qua rente églises qui sont à Rome, pour y teoi| leurs assemblées, et qui furent obligés dj fermer une des cavernes qui sont hçrs d< la ville pour 7 faire leur conventicule. »
Optât ne s'étend pas autant sur les autre! marques de l'Eglise qui sont fort obscures! mais il s'arrête particulièrement sur son étendue. « Pourquoi, dit-il, youlez-youi qu'une infinité de Chrétiens qui sont en Orient et en Occident ne soient point dii l'Eglise ? Vous n'êtes qu'un petit nombre de rebelles qui vous opposez à toutes le$ Eglises du monde, avec lesquelles rooi n'avez point de communion. Vous êtes enH core convaincus de mensonge par les sacrifices que vous offrez ; car je ne crois pas oue vous omettiez la prière solennelle que 1 on fait ordinairement dans les sacrifices; je ne doute pas que vous ne disiez cjue vous offrez le sacrifice pour l'Eglise qui est une et répandue par toute la terre. Or, celle prière vous convainc de men^songe ; car, comment offrez-vous pour uue seule Ej^lise, quand vous l'avez divisée en deux ? Comment pouvez-vous offrir pour toute ffiiÇ"^?» vous qui ne faites pas partie de l'Eglie uiuverselle ? n
Parménion reprochait aux CAlli^'i^l^^^
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TeKTcer contre eux des violences et des irrsécotions» et concluait de là quMIs ne |fiuTaien( être la véritable Eglise, ^arce p elle ne peut être cruelle ni se nourrir du no^eide la chair des saints. Saint Optât tmréiiood, que TEglise ne les a jamais persé<uié5Y et qu'il ne peut nommer personne qo'. fait fait. 11 fait même retomber ce refTMiesar les donatistes, en remarquant
Sf 'ia temps de Tempereur Constantin, p-iise jouisiaitd*iine paix profonde. Tous I» oeoibres vivaient dans une merveil* M^onioD; il était défendu aux païens |mn«r leurs cérémonies sacrilèges; le feiiC palissait enfermé dans leurs temples, • in^^donalistes avaient été exilés dans
gipars étrangers, pour les mettre hors (it de troubler la paix de TEglise. Mais stiut qae Julien TApostat eut été déclaré toi-er^ur, iU lui demandèrent la permishMU de retourner dans leur pays, ce qu'il leur accorda d'autant plus volontiers, qu'il k: ^nii très-propres à répandre le trouble <m la société des fidèles. Le même édit qi: lit ouvrir les temples des idoles leur ' r^it II liberté ; et ils no l'eurent pas plutû(><ytenue, qu'ils exercèrent des violences l'crriulcs en Afriiiue. II accuse les donatistes i*m déchiré les membres de l'Eglise, ir-iirchassé les évoques, de s'être emparés iç-siemples, d'avoir commis des meurtres, c'iDirluédeux diacres au pied des autels» u-'sioir déchiré tes vêtements des hommes, :nlQé des femmes, étouffé des enfants, et vi'ilé eoQn ce qu'il y avait de plus saint et oe v^QS sacré. « Vos évêques, lui dit-il| ûfHit jeter l'Eucharistie à des chiens, et ioont pres()u'incontinentdes marques de la rAwedeDi' u; car ces chiens, devenus «tir&^s, se sont jelés sur leurs maîtres, et ItâioidéchiréSy comme des voleurs ou'iJs ûKïfttfli point connus. La justice de Dieu «'j«i4rt se servir de leurs dents pour punir le iam% Us ont fait Jeter également par Qoe feiéirQ une bouteille pleine du saint (^r^nje« aSode la casser ; mais quoiqu'elle «•lî» ^précipitée d'un lieu fort élevé, soutenue par les anges, elle tomba sur des P^pfres sans se briser. » Il accuse encore
;invede Têpiscopat et mis en pénitence, un icicieD évèque catholique, figé de soixante wui ans. Il fait ensuite une digression sur i^prélemionque les donatistes affectaient ^'e se (aire passer pour saints et innocents. •Boù vous vient» leur dit-il, cette sainteté Joe l'apôtre saint Jacques n'a osé s'attri- ^off à lui-même, puisqu'il dit : Si nous flflfriwna que nouê n^avons point de péché^ i^m notti trompons nous^mémesy et la vérité "ntpoiiu ei^ nous ?Cé\m qui parle ainsi se j^ct aiec prudence à la miséricorde de Diw. Car un Chrétien peut bien vouloir le w« et s*efforcer de marcher dans la voie l'ii^lHt; mais il ne peut pas être parfait )^f mi-nièine. L'homme a beau travailler, il ^te toajoturs à Dieu quelque chose è finir
pour le perlectionner; et if est nécessaire qu'il vienne au secours de l'homme dans sa faiblesse, parce qu'il est la perfection, et c|u'il n'y a gue lésus-Christy Fils de Dieu qui soit parfait. Tous les autres hommes ne sont parfaits qu à moitié. C'est è nous de vouloir , c'est a nous de courir, mais c*est à Dieu de couronner nos efforts en nous donnant la perfection. Jésus-Christ ne nous a point donné une sainteté consommée; il s'est seulement contenté de nous la promettre. li Optât revient ensuite % son sujet et continue de reprocher aux donatistes les crimes et les sacrilèges qu*ils avaient corn-* mis. Il les accuse d'avoir exorciî^é et lavé les murailles des Eglises, d'avoir brisé des autels, d'avoir jeté l'Eucharistie aux chiens, d'avoir exigé du peuple qu'il prêtât ser^ ment en leur nom, d'avoir rasé des évêques et de les avoir mis en pénitence ; de n*avoir épargné ni les prêtres, ni les diacres, ni les fidèles; d'avoir calomnié des innocents , d'avoir mis les Chrétiens en pénitence, malgré eux, et enfin d*avoir fait une infinité de choses contre la piété et la charité chrétienne.
Troisième livre. — Le but que saint Optai se propose, dans son troisième livre, est de justifier les catholiques de certaines violences qu'on les accusait d'avoir commises pour procurer ia réunion des donatistes. Il ne dissimule pas aue ceux qui y travaillèrent les premiers n aient agi avec rigueur en beaucoup d'occasions; mais il soutient qu'on doit moins s'en prendre à eux qu'aux chefs du parti schismatique. En effet, s'il y a eu quelques violences commises par Macaire, ce sont les prédécesseurs des donatistes qui y ont donné lieu, puisque leur conduite séditieuse a obligé ce gouverneur à demander du secours. Aussitôt qu'ils ont vu ce secours arrivé, ils se sont tous enfuis* Mais il soutient que l'Eglise n'a nullement contribué à cette persécution. Rien de tout cela ne s'est fait par son conseil; elle ne l'a point souhaité, elle n*en a rien su , elle n'y a nullement contribué, et la seule justice de Dieu a attiré cette persécution sur les donatistes» pour venger les eaux du baptême, qu'ils avaient déshonorées. Et à ce propos, Tauteur fait une digression fort obscure sur le baptême et sur l'Eglise. Rentrant ensuite dans son sujet, il dit que Macaire et Paul n'avaient point été envoyés par Constantin pour persécuter les donatistes, mais pour apporter des aumônes. C'est Donat le premier qui s'était emporté contre eux, en leur demandant avec un orgueil insupportable ce que l'empereur avait de commun avec l'Eglise* « Dès ce temps, dit-il , il avait dessein de faire injure aux rois et aux princes de la terre, contre le précepte de saint Paul, qui commande de prier pour eux, afin que nous puissions mener une vie tranquille. Car, (Qoute-t-il, la république n'est pas dans 1 Eglise, mais TEglise dans la république, o'est-à-dire dans l'empire romain, qui alors gouvernait le monde. Ainsi saint Paul a raison de dire qu'il faut prier pour les rols^
quand bien même ils seraient païens, l^ais combien plus de respect devait-on porter à un prince chrétien, religieux et craignant Dieu, et qui envoyait des aumônes aux pauvres I Pourquoi donc Donat s'est-il mis en fureur? Pourquoi a-t-il refusé les aumônes que Tempereui* avait envoyées? Ses officiers annoncèrent qu'ils allaient les distribuer dans leurs provinces à ceux gui voudraient les recevoir, et Donat leur déclara qu'il avait écrit partout pour faire défense de les accepter. Est-ce ainsi qu'il subvenait à la nécessité des pauvres? Dieu dit : Cest moi qui ai fait le rtche et le pauvre. Dieu ne pouvait-il pas donner des rii*hesses aux pauvres? Oui ; mais s*il eût donné des biens à tout le monde, les pécheurs n'auraient pas eu moyen d'expier leurs fautes; car il est écrit que, comme Veau éteint le feu , de même Vaumône éteint le péché. Les choses étant ainsi, quel jugement doit-on porter de celui qui a voulu donner et de celui qui a voulu entraver ces dons? Qu'eût répondu Donat, si Dieu lui eût dit : Evéque, que pensais-tu de Constantin? Ou tu l'as pris pour un innocent, ou tu l'as pris pour un pécheur. Si tu l'as cru innocent, pourquoi n'as-tu pas voulu recevoir ses présents? Et si tu l'as cru pécheur, pourquoi ne lui as-tu pas permis de faire des aumônes, puisque c'est pour le pécheur que j'ai fait le pauvre? »
Optât ajoute que Donat avait joint l'orgueil à la dureté. Il voulait se faire considérer comme le urince et le souverain de Càrthage. H s'élevait au*dessus de l'empereur, quoiqu'au-dessus de l'empereur il n'y ait que le Dieu qui fait les rois. Il méprisait ses confrères, dont il rejetait les oblalions. Il faisait jurer en son nom, comme s'il eût été un Dieu; et il voulait que ceux de son
Îarti l'adoptassent à la place du nom de ésus-Christ. Il prouva dans la suite que non -seulement les donatistes se sont attiré la persécution par leur mépris affecté de Terapereur et par leur orgueil, mais aussi qu'ils ont commencé la guerre. Ce fut Donat de Bagaïe, le premier, qui rassembla une troupe de séditieux., choisis parmi les agnostiques ou circonccllions, pour empêcher Paul et Macaire de distribuer leurs aumônes. Saint Optât décrit les violences horribles de ces desespérés» et montre que les soldats, qui n'étaient venus que pour arrêter ces désordres, se voyant attaqués, avaient été obligés de se défendre et de les maltraiter. L'Eglise n'avait eu aucune part à cette répression, et ces séditieux ne devaieirt s'en prendre qu'à eux-mêmes. II va plus avant, et il montre que c'est avec justice qu'Hs ont souffert ces maux, puisqu'ils rompaient l'unité de l'Eglise. La persécution qu'on leur avait fait souffrir était donc un mal nécessaire, pour procurer le bien de la paix et de l'union. Du reste, cette conduite était autorisée par les exemples de Moïse, qui avait fiait mourir trois mille hommes )K)ur avoir adoré le veau d'or; par celui de Phinées, qui avait tué deux personnes, parce qu'elles avaient violé la loi de Dieu en com-
'^^^TIONNAIRE
OPT
mettant un adultère; et par celui d*filie, avait fait périr quatre cent cinquante ti prophètes. — A ces exemples, les donatis répondaient qu'il fallait mettre une grar différence entre l'esprit de l'Ancien et ce du Nouveau Testament. Jésus-*Christ a fendu dans l'Evangile de se servir du glai lorsque saint Pierre tira son épée pour al tre l'oreille de Malchus. — Optât soutient,] contraire, que cette action s'explique pari circonstances dans lesquelles saint Pierre trouvait placé : Jésus-Christ était venu }k; souffrir et non pour se défendre ; si sai Pierre eût réussi à l'arracher aux soldats ql s'étaient saisis de' sa personne, les Lomm n'eussent pas été délivrés par la mort t Messie. Mais, comme il se défiait de la véri de cette première réponse, qui en effet u't pas des plus solides, il a recours à une aul solution, et il soutient que Macaire ne s'eto pas servi du glaive, comme saint Pierre,* qu'il n'avait suscité aucune persécution sec blable à celle des empereurs païens. Il avi seulement voulu obliger les Chrétiens à ei trer tous dans TEglise et à {^rier un méiD Dieu dans un esprit de paix et d'uniot Donc ceux qui avaient souffert en cette cit constance n'étaient pas des martyrs, puii qu'ils n'avaient pas la charité, sans laquett on ne peut recevoir la couronne; et ea vexations ne pouvaient passer pour m persécution contre l'Eglise, mais comme k punition méritée de quelques rebelles. I reproche aux donatistes d'avoir obli;^/ar catholiques à se déclarer païens, afin de les rebaptiser. Il remarque que lors du vojagji de Paul et Macaire en Africiue, ils avaient fait courir le bruit que ces deux officiers devaient placer une image de l'empereor sur l'autel, au moment du sacrifice, et que cependant il ne s'était rien produit de semblable. Ceux même de leur parti qui avaient assisté à ces sacrifices avaient reconnu que c'était une calomnie, et ils n^araieai remarqué rien autre chose que les cérémonies ordinaires de l'Eglise : on n'avait oi dimi' nué ni ajouté, c'est-à-dire rien changé au sacrifice. Il revient encore sur Macaire, et il se propose cette olqeetion : Si les catfaoiiqoes n'ont pas approuvé l'action de Macaire, ils ont dû l'excommunier; or, ils ne Vont uowt fait, ils se sont donc rendus coupables lîe son crime. Il répond que Macaire, D*éianl revêtu d'aucun caractère sacré, n'a poiut communiqué comme évèque avec les autres évoques : par conséquent, l'ordre eeclésisstique n'a point été souillé {)ar sa communion, parce qu'un laïque n'a pas te droit ào prêcher oi d'enseigner; tandis qu'un évéqne parle au peuple avec autorité, en commençant et en finissant toujours son discours au nom Ide Dieu. Les donatistes ajoutaient que Macaire ne devait pas même commu/n-
2uer avec les laïques. Optât répond quÇi tant ministre de la volonté do Dieu, et lassant les fonctions de juge, revêtu de 1 autorité séculière, l'Ëglise ne devait pas i excommunier. Au reste, ce qu'il avait m pouvait se soutenir par les exemples uc
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Muise el de Phinées; et encore qu'on avouenil gu'il s^élail rendu coupable, l'Eglise ifinu Ms pn Texcommunier qu*il ne fût ■' ■ Oft il ne s*était pas renconlré d'ac- %il n'arait point confessé son crime :
ecclésiastiques n*avaient donc pu mer, puisqu'il est défendu à une pvsonne d*ôtre tout ensemble et Tactt le juge.
kê Uvre. — Le quatrième livre ré-
■irfàceqaePannénioa avait dit de Tbuile et
lihtSMriioes des pécheurs, coinprenant sous
Ml ks catholiques, dont il voulait que
Kt iessacriflcesy ainsi qu*il est marqué
kaîe, chapitre lvi, et dont on devait
Ponction , comme ie commande le
I eu. Après les avoir avertis, dans
eiorde, que les hommes ne doivent
I se condamner mutuellement*, mais
^ jdre te jugement de Dieu, et les avoir
idiortés i vouloir bien accepter la qualité
ii frères que les catholiques consentaient à
hv tceoitler, saint Optât montre que les
yoches qu'ils font a l'Eglise retombent
pâiftt sur eux que sur les catholiques ; et,
r te prouver, il rapporte tous les signes
htqoelsIHeulait reconnaître le pécheur
lefsaume xux. Dieu dit au pécheur :
' ùiMoncex-touê ma loi? Pourquoi
ts totre boiAche pour parler de me$
<i? F(m« qui haïssez la discipline, et
^ , K Tfjtté ma parole^ vous vous étiez
yy ewtn ypfre frhre et vous parliez contre
^LStPM toytez un voleur ^ vous courriez
■y et votti vous rendiez le compagnon
^miHku, \\ montre que les donalistes
^**^£*'*1 s'excuser d'aucune de ces fautes ;
5*il» laissent la discipline , puisqu'ils
™— *> paix, Qu'ils rebaptisent el qu'ils
^"yyHeat les evêques du sacerdoce. Ils
l*weitéioMeurschaires contre leurs frères,
j soas prétexte d'enseigner l'Evau-
^ ^feent des injures aux catholiques
^ iS?^^ ** ^^^^^ contre eux à ceux
gyj'yat leurs sermons. Ils veulent leur
f*WM*rîae» suirant le précepte de l'A-
^Mn^i7Aolles éviter, ne pas les saluer ni
Hm mdre le salut, quoique cette recom-
nuMktWD ne doive s'entendre c^ue des hé-
fMiqoei, doot le discours se glisse comme
im lefpéol lis se joignent aux voleurs,
^iJHfo'i/i s'entendent avec le démon pour
eoiefff flfle partie du troupeau de Jésus-
Gbk O pàssag^ est décrit d'une manière
tth-igféêble. c Tout homme qui vient au
wudtf dit-il» quoiqu'il naisse de parents
ériùeûSp est rempli de l'esprit immonde
mil û«< chasser par le baptême. C'est ce
L ^ pratique par l'exorcisme, qui chasse
L esprit et le force à fuir dans les lieux
^rtés. Après cette cérémonie, le cœur de
rïofflffle devient une demeure très-pure;
ttrt y entre et y habite, suivant cette pa-
mte de l'Apôtre : Vous êtes le temple de Dieu.
ûoaDd, en les rebaptisant, vous les exorci-
ii de nouveau et que vous dites : Mauditf
!L ii eei homme, c'est h Dieu que vous
nariet Msi ; vous le chassez ignominieuse-
acni de cet bomme^ et le diable rentre dans
son cœur. » Ce passage de saint Optât est très-précis, et prouve admirablement l'existence du péché originel et l'antiquité des exorcismcs dans l'Ëglise. Enfin il montre que les donatistes se rendent les compagnons des adultères I parce qu'ils se sont sé()arés de l'Eglise, la seule épouse légitime de Jésus-Christ, pour s'unir avec des adultères. 11 vient ensuite au passage tiré du psaume CLx: Que rhuile du pécheur n'oigne point ma tite, et il remarque qu'il ne doit s'appliquer qu'à Jésus- Christ. C'est une prière, et non pas un précepte ; un souhait, et non pas un commandement. Enfin il explique encore deux autres passages que Parménion avait avancés contre les catholiques; et il montre que le premier s*entena des hérétiques compris sous le nom d'adultères, et te second des Juifs, et que par conséquent ni l'un ni l'autre ne conviennent à l'Eglise. Cinquième livre. — Dans le cinquième livre, saint Optât, après avoir fait une récapitulation des précédents, traite du baptême. Il dit que les donatistes ne peuvent sans profanation le réitérer, puisque Jésus- Christ, qui l'a institué, commanJe de ne le conférer qu'une fois. Il approuve les louanges que Parménion avait données à ce sacrnment, en l'appelant la vie des vertus, la mort des viceSf la naissance immortelle^ Vacquin* tion du royaume du ciel, le port de Vinnocence et le naufrage des péchés. Mais il ajoute que ce n'est point relui qui confère le baptême qui communique ces grâces, mais la foi de celui qui le reçoit et la vertu de Ja Trinité. Il fait ici une réflexion très-remarquable sur la règle h suivre dans toute contestation ecclésiastique. «On demande, dit-il, s'il est permis de réitérer un baptême donné au nom delà sainte Trinité? Vous soutenez que cela est permis; nous disons que cela est défendu. Les peuples sont en (jalance entre votre affirmation et notre négation. Qu'on ne nous croie ni les uns ni les autres ; nous sommes tous des hommes, sujets à nous tromper: cherchons des juges. Mais o£i les trouver? Si ce sont des Chrétiens, ils sont ou do votre parti ou du nôtre, et par conséquent ils ne peuvent être juges de notre ditférend. Il faut donc chercher un juge en dehors du christianisme. Mais s'il est païen, il ne connaîtra pas nos mystères; s'il est Juif, il sera ennemi du baptême des Chrétiens. Il n'y aura donc point de juges sur la terre, et nous sommes réduits à en ; chercher un au ciel. Mais pourquoi avoir recours au ciel, puisque nous avons le Testament de notre Père sur la terre ? Cherchons sa volonté dans l'Evangile, qui nous apprend que celui qui a été une fois lavé n'a plus besoin de 1 être. C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous ne rebaptisons point ceux que nous avons baptisés, quand ils reviennent à nous. » Il prouve encore qu'on ne doit pas le faire, parce qu'il n'y a qu'une même foi, un même Jésus-Christ et un même sacrement de baptême. On doit considérer dans ce sacrement trois choses: la Trinité, la foi de. celui qui le reçoit et la personne qui
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enseigne la voi|9 qu*il faut suivre et celle Qu'il wut éviter pour arriver à la vie éler-
oai
qu 11 laui evuer pou
neile. Il pose d abord ce grand principe»
que nous ne naissons que pour chercher et
Jiour trouver Dieu qui a fait le ciel, la terre, a mer et tout ce qu'ils renferment. Il faut donc croire en lui, comme il le veut, d'une foi religieuse, et l'aimer comme il le commande lui-même, de tout notre cœur, de tout notre esprit, de toutes nos forces. Il expose ensuite avec certains détails, les motifs qui rendent celle obligation pressante, en nous rappelant que c'est Dieu qui nous a faits ce que nous sommes, et qui nous prodigue tous les jours tous les biens et toutes les commodités de la vie. Il passe ensuite au précepte qui nous commande l'amour du prochain, et qui nous est enseigné par l'anection que les bêtes ont elles mêmes les unes pour les autres dans la même espèce. Il donne pour motifs h Taccorn plissement de ces devoirs, l'espérance de la résurrection el de l'immortalité. Il insiste surtout sur l'obligation d'éviter la vue et le commerce des femmes. Cest par elles
injures sens nous venger* à Texerople Jésus-Christ qui priait pour ceux qui le < chiraient de verges, et a Ti m italien de sa Etienne et de saini Jacques* qulont deman grâce pour leurs persécuteurs. II coinl ensuite le mensonge, la çourmandise Vivrognerie surtout, dont il décrit d\i manière pathétique les suites funestes honteuses. Il n'oublie pas Tabus que Tivr gne fait de ses biens, en refusant d y faj j»artîciper les pauvres, quand il pourrait II nourrir. Il fait une vive description des lamités dont les Gaules étaient alors a gées, et ce ju'il dit sur ce sujet, répond sez à ce qu'on en retrouve dans un poêi intitulé : De la Providence , et impric parmi les œuvres de saint Prosper. Quoiqi témoins de ces tristes événeraenls, il troui qu'ils ne faisaient pas sur les hommes ( son temps une impression assez profond puisqu'ils ne suflisaicnt pas encore pour l( porter à la vertu, et les pré]»arer au conijU terrible qu'ils auront à rendre à Dieu é toutes leurs actions. II fait en passant Té loge des martyrs, des saints prêtres, de.
que le mal a commencé ; c'est par elles que pieux solitaires, qui, renonçant à toutes le:
et les plus forts ont été se- faveurs du siècle, s'appliquent h mériter ic^
les plus sages
duits. En leur attribuant la ruine des républiques les plus florissantes, saint Orient montre qu'il n'était pas moins versé dans la connaissance de l'histoire profane que de l'histoire sacrée. Il déclame fortement contre l'avarice et l'envie dont il fait une peinture saisissante : c'est l'envie qui a fait tomber les anges des hauteurs des cieux, dans des ténèbres profanes et sans Gn; c'est elle qui fit verser presque tout le sang répandu depuis le sang d'Auel jusqu'au sang du Rédempteur, car elle est la mère de la guerre et de la discorde. Quant à l'avarice, il la représente infectant toute la terre ; elle a tant d'empire sur le cœur de l'homme qu'il n'est i)oint de crime si atroce que l'on ne puisse lui faire commettre à lorce d'or et d'argent. Hais nous avons beau faire, nous sommes entrés nus dans le monde, et nus nous en sortirons ; nous n'y avons rien apporté ; nous n'en remporterons rien ; et cependant nous pouvons en remporter le double de tout ce que nous possédons, non pas en gardant pour nous nos richesses, mais en les donnant à Jésus-Christ dans ses pauvres. Fussions-nous pauvres nous-mêmes, nous pouvons encore lui donner, sinon de Targent, de la nourriture, des vêtements, au moins un verre d'eau froide, pour le soulager dans son besoin. 81 Ta varice n'a pas éteint en nous le sentiment de la foi, nohs devons nous rappeler qu'uu verre d'eau ifoide aura sa récompense.
Dans le second livre, l'auteur s'élève avec r force contre la vraie gloire, dont le venin se répand tellement sur toutes nos actions, que nous donnons souvent à celles qui sont vicieuses le nom de vertu. Si nous voulons plaire à Jésus-Christ, nous ne devons pas mettre notre gloire dans l'approbation des hommes, mais la'chercher dans Thumiliation même. N'US devons savoir souffrir les
récompenses éternelles : ce qui Je cooJ'jji Insensiblement à faire une vive descripiioc de la béatitude promise aux justes, et des supplices éternels réservés aux méchaDis. En suivant les instructions qu'il duuoe dans son poëme, on commencera, dit-il» à devenir enfants de Dieu; mais^ pour avoir la foi parfaite, il faut encore nécessaire/Dei// croire que Jésus Christ est un avec lePèn» et le Saint-Esprit, sans aucune dilTérence entre les personnes, parce que ces trois noms marquent un même Dieu.
A la suite de ces deux livres, l'éd/teura publié quelques autres petits poëiues de saint Orient qui se trouvaient dans le même manuscrit. Ce sont de petites pièces déiachées qui traitent de sujets de piété. li y en a une sur la Trinité, une autre sur JaNativûé du Sauveur, une troisième sur les dilTéreuis noms qui lui sont attribués par l'Ecriture, et une quatrième sur l'explication de ces noms. Les autres sont des prières ou des cantiques, dont plusieurs se sont perdus, puisque l'inscription du manuscrit en promet vingt-quatre, et que l'on n'en possède que deux. Nous exprimerons d'un seul moi notre opinion sur le poëme de saint Orient* en disant qu'il est digne d'un saint pour (es sentiments qu'il renferme. Quoique le style n'ait pas l'élévation de quelques au/res poésies, du commencement de ce siècle, ilQ^ laisse pas toutefois d'être serré elnerveuii et n'a rien de barbare et de languissant. On trouve ses écrits dans la Bibliothèque des Pera deLyofi,etdansle tome V du Thésaurus Anecdotarum de dom Marlène, Rouen, 1700-171 '• '^ ORIGENE. — Efl étudiant l'histoire de Tespril humain, ses traditions et ses monuments depuis la naissance du cbristianismci on ne sait ce qui doit étonner davantage , ou la foi, la science, la sagacité, la soumission qui, dès Taurore même de l'Eglise, ont tout
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tOft
Sécmitertt U>at»éclairci> tout reconnu, et
^otUataëlesderaiers temps aux premiers, en
t^menant, coDstamment visible* le flam-
beau de la lamière catholique ; ou bien la
%uUil\ié et les égarements des Chrétiens
sucwsiEs qui, cherchant sans cesse à s*écar«
t^r d«tttiiê universelle, ont cru et sem-
bWatatee croire encore qu*il v avait des
qittiliHisdedogmcst de rites, de doctrine
H ffernscience qu'ils pouvaient entendre
•I coierpréter autrement qu*aux époques
^rte/tÎTes, et, ce qui va plus loin encore,
\ue (es décisions de ces époques primitives,
iMnnia^s eu matière de foi, à cause de
leur proiimité des enseignements de Jésus-
Ckrîstfdeses apôtres et de ses disciples,
tftieet été altérées et commentées dans un
aaere esprit que celui de la vérité et du
cyjintienleplusfidèle de la doctrine et de
^ tradition éYangéiique,
^ees dissidents que nousdevons plaindre f t flairer, au lieu de les blâmer et de les r-»Qdîre, Toolaient au moins justifier leurs «•^rs ou leurs accusations par ces vul- *»tts reproches d'ambition d'une part, et ie iTéduliié de l'autre, nous serions sans j*cttlt bien fondés à leur répondre qu'ils «^ icérilenl eux-mêmes, peut-être encore
c ** f ^ ^^^^ ' ^*'* ^'» pendant les dix- ^« ui siècles de développemenlsdu christia-
^^me, oa peut remarquer, dans les quinze {jV™^^^M exemples plus ou moins nom-
'^ r^ '^•^ûs et de superstitions au milieu j3* - f?^^^cc (Je la puissance catholique, il
^aDl u A^^^""*"**® d'abord, que, pen- & rAt^ttl?"!* époque, ceux qui résistaient r-Mj^ ni^^^ Pères, des conciles et des
'\^t Uiiii .*'°*^'l'on dans ces dissidences
Vïku DiaL?H .^*'^*^^ ' ®* qu'ensuite, de-
*^ Se mS'^'^'^ îsiècles, ce n'est pas du
ttr Ijj ^."??«^Atholique, qu'on peut trou*
spoHut-,? '®"^ > les superstitieux, les
yenîTjJ"r^Oïit quand on jette les
lerrf «rif.^e l'Allemagne, de rAngle-
' J/rii, iff J? r?"oe, livrées à Luther, à
f"^'u% fr/n.^"' ^ Elisabeth, et à la
^'"Pi/7fâiîfl *^*^^» étendue par contre
«'•^'emÔ ;em^*^r'"8'»L «' ^ l'£spagne.
^^"^ fwrimiflâh'A ^** P*^^* ^^^^ doute de
P"orraiçni sert* ^ niutuelles. Elles no
^'ircir des aulVr ^^'^ envenimer et à obs-
^^^m et l'esn •^*^* ^"® '® '*^*' '® raison-
'•^'^ent seuls d ^ d'universelle fraternité,
'"^^ côiés il f^^^aircir maintenant. Des
M les uns êl leq ^ établir avant tout, que
' erreur, qoqs v^^lr^s nous sommes dans
/'^M'hui l'aifriL?^"*^®^ ^^ bonne foi. Au-
(•oricment et p- ^^ ^^^ préventions, l'em-
M.nnelles soni^^*^***' ^®* discussions per-
•tariés/pourn ^**^*^®"^*^'^*^ éteints, ou
'fiucni disDOs* îi*^' °^"^ sommes paifaile-
'* dissidence 1 1 *^"ï®^^^ô ^^^ '* c^*^se de
»'»ûinmnir.n<i' 1*)^^ ^u moins ancienne, des
I^MSi'JPf'ées de l'Eglise catholi-
oiiiswLnu A. ^ïîiquemeni du désir que les
S uîi^ de croire et de vivre
i*w«riv- P'"5 conforme aux préceptes
^*e>ttsLUriii, au j i^jç^j^s ^1^ 5^^ apôtres, et
aux doctrines des Tères et des docteurs de la foi, qui ont reçu ces leçons et ces précep* tes dans toute leur pureté et dans toute leur valeur, pour les transmettre, sans affaiblissement, à la suite des générations chrétiennes. C'est là, pour nous aussi, nos con-^ viciions et nos espérances. Nous avons douCL tous un égal intérêt à remonter aux source^'' du christianisme, à nous hai;$ner dans les eaux de cette source salutaire, à nous y purifier de nos erreurs réciproques, afin d'assurer notre esprit dans les croyances qui doivent plus sûrement, nous conduire à la vie éternelle, cette grande affaire de la vie humaine.
Déjà, dans ce double but de lumière et de conciliation, un auteur moderne, Thomas Moore, Irlandafs, catholique et orthodoxe, a publié le Voyage spirituel qu'il a fait à la découverte de la vérité chrétienne. Par des citations lucides et exactes, il a montré qu'il n'y avait rien dans le dogme, la doctrine et le rite de l'Eglise universelle, qui ne fût emprunté à la foi et aux pratiqués de l'E^* glise primitive, indiqué, recommandé ou prescrit par le fondateur, les disciples ou les martyrs du christianisme ; et, comme dans les développements héréditaires da notre culte, la science et la sécurité ne peu** v#nt nier que la tradition,- conservée et éclaircie par les conciles généraux, n'ait été constamment observée, il en résulte qu'aujourd'hui encore, au milieu des révolutions, ou plutôt, malgré les révolutions survenues dans les langues, les mœurs, les usages, depuis dix-huit siècles, nous suivons toutes les prescriptions originaires, nous nous conformons aux règles instituées par ceux qui les ont reçues de la bouche céleste, et qu il n'existe ni une question fondamentale, ni même une question simplement importante qui n'ait été examinée et décidée aux premiers temps chrétiens , et dont la décision ne soit accomplie par l'Eglise catholique- Mais, tout estimable et tout fructueux que soit ce travail de Thomas Moore, qu'est-il et que peut-il être auprès des tra- , vaux originaux, des arrêts primitifs, des décrets expliqués des Pères et des docteurs ecclésiastiques qui touchent au berceau du monde chrétien? Peu de chose sans doute; et sans craindre de blesser^les naturelles et justes prétentions de notre frère dlrlande, nous pouvons le dire ici ; ceux qui voudraient douter de la fidélité de ses citations et de ses rapprochements, ceux qui pourraient contester et rejeter son autorité sur ces matières, qu'auront-ils à dire à la vue du texte même des ouvrages dans les(]uels ÎU ont cru, jusqu ici, égarés par de faux eur seignements, trouver la justification de leui's erreurs? Il faut bien pourtant que l'esprit et la bonne foi reconnaissent une autorité quelconque pour prononcer sur leurs doutes, pour fixer la vérité de la doctrine et du culte, pour assurer Taulhenticité de la tradition, indépendamment des controverses e* des commentaires insutBsants et intéressés
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La réunion Bile faisceau des discussion^, ^l me. Chacune de ses leçons était pn^cé
des arrêts, ne laissent aucun échappaio^^^ à Terreur ou è la résistance. L'une et Tautl^e mériteraient alors d*ètre autrement quaii* fiées. Mais la lecture des Pères de TEgUse, traduits aujourd'hui dans toutes les langues, Tenant appuyer de toute son autorité souveraine, sacrée, primitive et traditionnelle, les arguments de la raison chrétienne, ne permet plus désormais à personne de prononcer ou d*agir en ignorance de cause. Ce faisceau de témoignages, mis en évidence et sous les yeux de tout le monde, est comme le résultat d*un concile cecuménique, dont nul ne saurait attaquer les décrets, d autant plus assuré , vénérable et obligatoire, que son siècle, ses vertus, ses lumières le mettent au-dessus de toutes les passions modernes. Qui donc, en effet, pourrait appeler, comme d'erreur ou d'abus , contre les raisons des Pères de l'Eglise f et qui donc
{courrait en appeler contre la science, 'éloquence, le martyre et les décrets dt s Basile, des Cyprien, des Irénée, des Polycarpe, des Tertullien et des Grégoire ? Si l'un de nos orateurs évangéliques , de nos évéquesy de nos papes ou de nos conciles venait démentir ou contredire ce que leurs décrets , successivement compris par des hommes d'une semblable autorité, ont décidé sur le dogrne et sur la foi, nous ne devrions pas hésiter à rejeter ces nouveaux et dangereux pasteurs. Mais heureusement, ceux-ci n'enseignent encore aujourd'hui que ce que les apôtres et les disciples de Jésus- Christ ont renfermé dans leur divine doctrine ; et je le répète, on ne sait qu'admirer le plus, ou la merveilleuse pénétration de ces hommesprimitifs qui semblent avoir deviné, dès lx)rigine, toutes les ({uestiiins que la' suite des temps soulèverait, ou bien cette constante conservation de la pureté de leurs doctrines, qui se reproduit dans tous les actes et dans tous les catéchismes de l'Eglise catholique» ou bien encore, cet aveuglement des communions séparées qui les empêche de remarquer Tautorité et la fidélité des traditions chrétiennes.
Or, parmi ces Pères de TEglise, parmi ces mart^rrs de la foi, parmi ces docteurs de TEvangile, flambeaux étincelants d'une éternelle et universelle lumière, brille encore d'un éclat particulier, Origène, que vit naître le second siècle du christianisme , et qui éclaira le siècle suivant, par la force de sa conviction et de sa science. C'est peut- ^tre, de tous les écrivains ecclésiastiques, celui dont l'on possède le plus exactement la Vie. Eusèbe, son grand admirateur, en a décrit toutes les particularités. Saint Jérôme, Rufin, Photius, et, parmi les modernes, le célèbre théologien Huet, se sont appliqués à en retracer Rs princii>ales circonstances.
Issu d'une famille cfaétienne, et nô à Alexandrie vers Tannée 185, Origène , dès sa jeunesse, ne se distingua pas moins par sa foi que par son érudition. Son père Léonide Tavait instruit avec un soin extrè-
dée de l'étude et de la récitation de quel ques passages de l'Ecriture sainte. L'ah plication et la sagacité d'Origène étaierj telles, qu'il s'efforçait toujours de pénétre! le sens caché sous le sens littéral , mal^n les défenses de son père, fatigué de la viva cité de ses questions, mais justement or gueilleux et charmé des rares facultés d( cet enfant. Reportant à Dieu le don et It l>onheur d'une sagacité si précoce, Léonidr pendant la nuit, s approchait parfois du h d'Origène endormi, et baisait avec respcr le sein de ce fils qu'il considérait , dit Tau teUr de VHistoire ecclésiastique f comme k temple de l'Esprit de Dieu.
C'était en quelque sorte une révélation , et le temps allait venir, en effet, où TEsprit du Seigneur se manifesterait dans Origène. En 202, l'empereur Sévère, après avoir triomphé de quelques princes de l'Asie qui s'étaient soulevés contre la domination ro* maine, traversa, à son retour, la Palestine et l'Egypte. Les Juifs s'étaient révoltés; Sévère les fit punir , et en même temiis il fit proclamer la défense d'enseigner Je chmtianisme. Ce fut le signal d'une persécniiotï à laquelle le zèle du jeune Orisene Toulail s'offrir lui-même. Sa mère, à force de tendresse et de prières, parvint à Je retenir; mais Léonide ne put y échapper. On le jriA en prison, et Origène serait allé le rejoindre si sa mère, pour l'en empêcher, ne lai eôl soustrait ses vêtements. Il écrivit alors à 5(^/7 père une lettre pleine de force; il Tencour/H geait au martyre : « Tenez ferme, lai disait-il, et ne vous mettez point en peine do nous. » Léonide périt, ses biens furent confisqués; Origène resta le seul appui de sa mère et de ses six Jeunes frères.
Le martyre de Léonide les avait laissés dans une extrême pauvreté. Origène fut Aitiré par une femme très-riche qui, quoiquo chrétienne, entretenait aussi auprès d'eïlù un rhéteur hérétique, Paul d'Antioche, Qu'elle avait adopté pour son fils, et dont
I éloquence égarée pervertissait les fidèles. Origène ne voulut avoir aucune commuuication avec lui. 11 quitta la maison de cette femme, et se mit à enseigner la grammaire.
II n*avait pas encore dix-sept ans qu'il étonnait déjà par J'étendue et la précision de ses connaissances. 11 était grana homme à Tâge où les autres ne sont encore que des eufants, dit saint Jérôme. Ce docteur affirme que, outre les saintes Ecritures, dont son père lui avait appris la lettre et l'esprit, il possédait à fond Ja philosophie tout entière, qui embrassait alors la dialectique t la g<Sométrie, les mathématiques, la musique, 1) rhétorique, l'histoire de toutes les seci^ de philosophes , et même l'hébreu . Il faliflii bien qu il y eût dans ce jeune homme uo savoir extraordinaire, puisque Démétrius, évoque d'Alexandrie, lui confia recelé de cette ville, devenue si célèbre par VérnàitioR et l'éloquence de saint Clément, qui ^ cachait alors ppur éviter la persécutioa.X^i^^ entier è cet enseignement, Origène abo^^-
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ie9 leooos qui le faisaient vivre, vendu sa tûbliouèciae profane moyennant qua- \r« oboles, eBriron six sous par jour, ce qui Wi suit pendant longtemps. Ses ieûnes ''"'^iWçioents, il ne buvait pointue viui Mit si peu que son estomac en resta Il marchait pieds nus, même Thi- JffconteDlaitd'un seul habit, dormait kttfn ou veillait, et employait la plus jmnkfàTiÏB des nuits à méditer l'Ecriture c^taU^ qu'il apprit entièrement par cœur. Wfgwniisiim les secours de ses amis, il n'en €OQ§erfêii pas moins une inaltérable doucaor. Saibi, ses lumières et ses vertus lui anirèrenl des disciples de toute eondition, 9càiase, peuple» philosophes, savants et
Ea SU, la persécution fut cruelle , sous f'édit de l'empereur Sévère et les ordres du l^réfta Aqiki\à. Sept disciples d'Origène soufinreai le martyre, les deux Sérénus, Héra- (îîie, floroo, une jeune fille nommée Hé- 7MS^ qui fut brûlée; Basilide, qui avait •r.diijt Potamienne au supplice, et qui était 7<it&a chrétien ; et enfin le jeune Plutar* que, fu^Origène assista au moment de son aurCfre.
if âvdii bien aussi sa part dans chacune de ces persécutions. Allant sans cesse en* «ranger et exhorter ses disciples et ses frères, il était poursuivi et obligé chaque ^jrde chercher un nouvel asile. Il fut jn5 plusieurs fois traîné par les rues, malirailé par une populace furieuse, et appli* que t la question; il courut souvent le risque de sa vie et n*échappa que par la mtg^ianimité de sa foi. Saint Epiphane raconte qu'un jour, les païens d'Alexandrie se «aisinmt de sa personne, et après {l'avoir mé comme les sacrificateurs idoUtres, ils Upiicèrent à la porte du temple deSérapis, VW tisuîbuer des branches de palmier à ctttiqois'y rendaient. Loin de se laisser SttfpràiAit et de montrer de l'hésitation, le jeujie Ohiène prit les branches, et d*une vmi ferme el avec un accent plein de cou* ra^ef U cria publiquement à tous ceux qui insiâieai: « Tenez, recevez ces palmes, noû oomme celles de votre idole, mais aofflme celles de Jésus-Christ. »
Jeune et forcé par ses fonctions de catécbbte à des relations continuelles qui pouvaieol mettre en péril la pureté de ses mœurs, Origène voulut se placer au-dessus (ks tentations et même des rapports de la ealomoie* Plus savant que sage, il prit à la leltre le verset 12 du chapitre xix' de l'EtaD^ile de saint Matthieu, et se porta sur lui-même à une coupable mutilation.
Il se cacha de ses amis, mais non à ce qu'il lirait, de son évéque Démétrius, qui Vea reprit avec fermeté, et Tautorisa à continuer ses fonctions, en lui ordonnant toutefois de tenir secrète cette action qu*Origène lui* même condamna depuis, en réfutant Tintbrprétation grossière qu'il avait donnée à ce Dsssage de l'Evangile.
11 fit un voyage à Borne, sous le pontificat de Zéphirin, et revint presqu'aussitôt à
Alexandrie. Le nombre de ses disciples était prodigieux; car il ne se bornait pas a l'enseignement de la doctrine chrétienne. Ily^goutait les lettres, les humanités, la philosophie, la géométrie qu'il avait cultivées, comme nous l'avons vu, afin de se rendre plus diçne de l'étude des saintes Ecritures. Aussi les hérétiques, les philosophes, les païens eux-mêmes accouraient à ses leçons, et il fut obligé de confier une partie de ses élèves, les moins avancés, à son ami Héraclès, homme très -savant lui-même dans les matières littéraires et théologiques.
Appelé auprès du gouverneur de l'Arabie, qui voulait l'entretenir de lettres et de sciences, Origène revint à Alexandrie, d'où, pour sa santé, il fut encore oblieé de sortir bientôt. Il passa en Palestine, prêcha publi-
Suement à Césarée, et trouva dans un vase e terre, à Jéricho, une version de l'Ecriture, sans nom d'auteur. Les évêques de cette province l'avaient retenu pour parler dans les assemblées publiques de l'Eglise, quoiqu'il ne fut pas prêtre. Démétrius s'y opposa malgré l'exemple que lui cita l'évê-
3ue de Jérusalem, de plusieurs laïques qui evant les évêques mêmes avaient expliqué les Ecritures. Soumis aux ordres du i>ontife diocésain, Origène rentra à Alexandrie et y reprit le cours de ses études et de ses oc^ cupations. Ce fut alors, à ce qu*il semble, qu il se livra aux travaux immenses dont nous parlerons plus tard, aidé par la fortune et par les lumières^ d'Ambroise, riche citojren d'Alexandrie qu'il avait converti h la foi chrétienne, quelques années auparavant. Depuis la persécution de Caracalla, en 315, a laquelle Origène avait échappé en se rendant en Palestine, jusqu'à Tan 229,. on ne voit pas sous les règnes de Macrin et d'Héliogabale, qu'il ait eu a souffrir de nouveau. A cette cfernière époque et pendant qu'Alexandre était empereur, Origène dut se rendre à Antioche, où Mamia, la mère de César résidait avec son fils, engagé dans une guerre contre les Perses. Elle désirait l'entendre discourir et lui avait envoyé une escorte. Il resta quelques temps auprès d'elle, et lui expliqua la vérité, lesbieniaits et la puissance de la doctrine chrétienne. Quelques hérésies s'étant répandues dans les églises de l'Achaïe, Origène fut envoyé à Athènes pour les dissiper. Il passa par la Palestine, et pendant son séjour à Césarée en 230, ftgé alors d'environ quarante-cinq ans, Tévêque de cette ville et celui de Jérusalem l'ordonnèrent prêtre. Cette ordina^ tion fut combattue et condamnée par l'évêque d'Alexandrie, Démétrius, qui déclara publiquement alors la mutilation d'Origène. Un acte de cette nature était alors sévèrement défendu par TEglise. Soit zèle de la discipline ecclésiastique, soit tout autre motii, Démétrius poursuivit cette affaire avec chaleur. 11 assembla un premier concile, auquel il soumit quelques erreurs qui semblaient contenues dans les ouvrages..
d'Origène; il lui fat défendu d'cnsei^qer et
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même de résider à Alexandrie. Ua secOt^d concile le déposa, et Démélrius alla tn*^o jusqu à Texcommunicalion. Le fervent évé-
aue mourut peu de temps après, et lorsque [éracliùs lui succéda, Origène s'était sou<» mis et retiré à Césarée.
Il y avait déjà fait quelque séjour, et continuait tant dans cette ville qu'à Jérusalem* d'expliquer les saintes Ecritures, à la sollicitation des évèques. Attirés par sa science et ses vertus, les disciples accouraient en foule sur ses traces. Firmilien, évèque en Cappadoce, vint le trouver dans la Palestine, pour recevoir de lui plus de lumières et plus de foi; et enfin, Origène eut la gloire et le bonheur d'amener dans le sein de l'Eglise catholique, deux frères illustres^ Athénodore et surtout saint Gré-» goire, surnommé le Thaumaturge.
La persécution recommença sous rempe-* reur Maximin, qui avait succédé à Alexandre, vers l'an 235 environ. Une conspiration avait été ourdie contre ce soldat cruel, élevé à l'empire par d'autres soldats. 11 fit périr quatre mille prisonniers; et, comme {tarmi eux, il se trouvait quelques chréiens, amis et serviteurs d'Alexandre son prédécesseur, il en prit occasion de poursuivre l'Eglise entière. 11 parait même que cette persécution fut dirigée surtout contre Origène. Sa réiuitalion et son zèle le rendaient redoutaole aux païens. On pense qu'il se retiira d'abord dans la Cappadoce, cnez Févèque Firmilien, et qu'ensuite, tous deux se cachèrent dans la maison de la riche et pieuse Julienne, où il est certain qu'Origène passa deux ans. Elle avait reçu }iar l'héritage deSyinibaque, le traducteur de l'Ecriture, une bibliothèque nombreuse. Origène y puisa les moyens de compulser et de comparer les différents textes des Ecritures. Le fut de celte retraite qu'il écrivit à son ami Ambroise, arrêté en Palestine , une lettre, ou plutôt un traité sur l'exhortation au martyre.
Maximjn, son fils, et le vieux Gordien, deyenus successivement ou simultanément empereurs de Rome, ayant été tués par les sQluats, eurent pour successeurs, en z37 ou 238,^ le jeune Gordien^ Puppien et BalbiUi ;)Ous le règne desquels TEglise put respirer au moins pendant quelque temps. Origène vint à Nicomédie, et y reçut de Jules Africainî une Disseriaiion sur rhistoire de Suzanne, que Qe savant chrétien regardait comme supposée, ce c^ui permit à Origène, en combattant cette supposition, de traiter l'importante question dos livres apocryphes.
De là, Origène passa en Grèce et fit quelque séjour à Athènes. Il y acheva ses c6a>^ jnentaires sur Exéchiel^ et commença ceux qu*il préparait sur le Cantique des cantiques^ qu*il acheva k Césarée, où il revint de nouveau. Firmilien et d'autres disciples accoururent l'y trouver; et c'est alors que Théodore, depuis saint Grégoire leThaumalurçe, voulant témoigner à Origène la reconnaissance qu'il lui conservait, prononça devant luia et en présence d'une imposante assem-
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blée, ce discours que nous possédons encor où il raconte toute la métnode d'enseign ment d'Origène, toutes ses vues évangél ques, et où il lui donne» entre autres louai ges, celles de divin et d^'inspiré de Dieu.
Origène redressait l'hérésie partout où la rencontrait. C'est ainsi qu'il dévoila ce» que Bérylle, évèque de Bosre, en Araiji< avait .répandue contre les mystères, Ji I força publiquement à la reconnaître, et o voyait encore du temps d*£usèbe, c'est*) dire, cent ans après, les décrets du conàl assemblé sur ce sujet, ainsi que les confc rences qu'Origène avait ei>es avec BérylJe en présence de l'Eglise qu'il gouvernait.
Le règne de l'empereur J^èee fit naître en 249, une sanglante persécution contrôle; Chrétiens. Origine que l'on ne faisait pas périr, dans Tespérance que les tounnenti affaibliraient sa foi, et que sa renonciatioo au christianisme entraînerait celle de beau* coup d'autres, Origène devint Tobjet de la cruauté païenne. On le jeta dans les cachots, on le chargea de chaînes, il fut mis au carcan et dans les entraves, et pendant les tortures de tout genre qu'on lui faisait endurer, on le menaçait sans cesse de le livrer aui flammes. Rien ne put ébranler sa constance, et, du fond de sa prison, il écrivait encore aux compagnons de son martyre et lenr adressait des exhortations ou des consolations. Dieu veillait sur lui» sans doute, atio qu'il pût couronner la série de ses glurieui travaux, comme il le fit quelques années après, par sa réponse au livre de Celse, i\ui, sous le règne d'Adrien, avait composé ai ouvrage rebaplide mensonges et d'invectives contre les Chrétiens. Ce traité, le plus complet et le plus utile des ouvrages d'Origène, en fut aussi le dernier. Il mourut eu 253, sous le règne de l'empereur Gallus, et âgé de soixante-neuf ans. Sa mort répondit à sa vie toute miraculeuse et toute cbrélienae. Saint Jérôme disait de lui : « Après les apôtres, je regarde Origène comme le graod maître de l'Eglise; l'ignorance seule peut nier ces vérités. Je me chargerais volontiers des calomnies qui ont été dirigées contre son nom, pourvu qu'à ce prix je pusse avoir sa science profonde des Ecritures. »
Les calomnies dont parle saint Jérôme se rapportent et à la poursuite que Déraétrius, évèque d'Alexandrie, exerçacontre Origè/ie, lorsque celui-ci fut ordonné prêtre, et aux accusations d'erreurs et d'hérésie môoifl que seaiblaient contenir quelques-uns oe | ses ouvrages. Nous avons dit la cause des rigueurs originaires de Démétrius, emporta par le zèle du maintien de la discipUoô ecclésiastique, comme Origène avait é|ô lui-même emporté par l'exaltation de a ^ pureté des mœurs; nous montrerons, à «a ,
fin de celte étude, que les erreurs ouil^ j fautes reprochées contre l'orthodoii© cnretieune ne s'expliquent pas moins fit"»^ , ment. , . . \
Ses écbits.— Origène a laissé après m tant d'ouvrages, et la plupart si voluonncux, que, sur la quantité, nous somu»^ ;
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obligés de faire an choix pour en rendre
f ocupte, et encore plus pour les analyser.
<.xrcons€rits dans les bornes étroites qui
Tio«s 94)Qt imposées par la nature de ce tra*
vatUcJlQOus proposant avant tout d'être utiles
î Maiedfiirs, nous laisserons de côté l'ordre
c^fon^logiQQe de leur pnbiicatioiii pour les
préMoJersaivant leur importance relative,
rt ^msu eo raison des services que chacun
MfriM tirer, soit pour se fortifier dans la
LMb dogmes chrétiens, soit pourappren-
ffrv i les défendre contre les attaques de
{e^rseoDemis. Nous suivrons la même règle,
d {«nr tes observations de détail, et pour
^nforUonner les citations. A ce double
liine; aovs nous croyons donc autorisés à
uf^tiooaer, avant tous les autres, le traité
ulhigène:
C^ntn Cdse. —Le plus célèbre de ses ourrjE^es, et celui qui couronne glorieusement îj i^iede ses innombrables travaux, est sa :%içonse aa philosophe Celse, qui, sous le ré^^ae d*Adrîen, avait com)X)sé un livre rem- ;«i\ de mensonges et d*invecli ves contre les . Chrétiens. Origène céda aux sollicitations il A&bfoise, son ami, qui le pressait de rel«QS5er les calomnies du philosophe épicurien. Jamais la foi jointe aux lumières . 11 avait autant éclaté que dans ce traité «fOrigèoe. Bossuet, qui se connaissait en V >d«|tte el qui savait peser la force et la va- \^ard*une argumentation, appelle l'auteur ce ce livre le plus exact des théologiens et k |»itts savant des apologistes. En effet, sous «ju^'lque aspeirt que l'on considère ce grand h'jfiuoe, partout il s'élève au premier ran^, iiQtpar rimmensité de son savoir et la vigueur de sa dialectique, que par la vigueur 4% son ^nie et la fécondité de son imaginaiîiii« liais c^est plus particulièrement eno^redans cet écrit, qu'il fait preuve de ces nm qualités. Eusebe renvoie à ce livre t<»» ks amis de la vérité qui voudront connaltrtttqae c'est que le christianisme, et 1.' affinae que, non-seulement toutes les férues proposées avant lui contre ses dogaei, oêis même, que toutes celles qui p^arraieot s^élever dans la suite, s'y trouvaient d'avance combattues el réfutées victorieusement.
Le philosophe Celse se vantait d*ayoir porté i la religion le coup mortel, par son livre publié sous le titre de Discours vértia- He; et, en effet, l'ouvrage était composé ivec beaucoup d'artifice. Son titre semblait Ittsiifié par un ton de franchise, et surtout l«r un caractère d'assurance, propre à éloigner tous les doutes. Une érudition Ctsioease appuyait de tout son poids une argumentation vive et serrée, qui avait épaisé toutes les ressources «.du sophisme ; et l'apparente austérité du sujet s'y trouvait tempérée adroitement par une piquante ironie qui lui assurait des lecteurs dans toutes les classes de la société. Ce n'étaient plus les busses interprétations données par Tignonoceet le fanatisme des peuples à une religion qui enveloppait ses mystères des ombres da secret; nos premiers apologistes ravaieut
tirée du sanctuaire; c étaient la philosophie et la raison, armées de nos proprés aveux,
s'avançantcontre la religionnouvelle, en connaissance de cause, procédant par une marche régulière, sapant dans ses bases l'édifice tout entier de la foi chrétienne, la soumettant au creuset, l'attaquant dans son principe, dans ses dogmes, dans son histoire et dans ses institutions. L'Eglise commençait à s'alarmer d'un aussi dangereux adversaire. Origène se chargea de la défendre. Sa réputation portée aussi loin que les bornes de l'empire romain, soixante ans de travaux et de triomphes, la confiance des fidèles et des évêques eux-mêmes qui avaient voulu l'entendre, lorsqu'il n'était encore que simple laïque, les vœux de l'amitié, tout déférait à ce grand homme l'honneur d'entreprendre une si belle cause. Origène pubh'a sa réponse ; et il resta démontré à tous les siècles, que la vérité, sortie victorieuse d'un combat en apparence si redoutable, n'avait
Eas plus à craindre les sophistes que les ourreaux. Le savant apologiste ne se contente pas de détruire les faux raisonnements de sou adversaire, qu'il poursuit, pied à pied, au risque de revenir sur ses pas, parce que Celse le ramène souvent aux mêmes objections, il n en laisse aucune sans réplique, sans éclaircissement, sans triomphe. La vérité, les miracles, les mœurs, les doctrines, les pratiques de la religion chrétienne v sont établis avec une force, une lucidité, une érudition et une conviction également admirables.
Cet ouvrage est divisé en huit livres. Le début surtout est remarquable par le ton de naturelle et courageuse franchise que donne à un auteur exercé la supériorité de sa cause.
« Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Maître, dit-il, faussement accusé se taisait. Il ne répondait jamais au mensonge aue par la sainteté de sa vie el les œuvres qu il opérait devant les Juifs, persuadé qu elles seraient contre Timposture, plus éloquentes que toutes les apologies. Et vous, pieux Ambroise, vous voulez, je ne sais pourquoi, que je repousse les calomnies qu'un Celse a publiées dans ses écrits contre les Chrétiens ' et leur croyance, comme si l'imposture ne se trahissait pas elle-même, comme si notre doctrine, supérieure à toute apologie, ne suflisait pas pour enlever à raccusatioii toute vraisemblance et la rendre impuissante.
«Oui, Jésus-Christ se taisait lorsqu'on portait contre lui de faux témoignages. Nous l'apprenons de saint Matthieu ; et saint Marc s'exprime à peu près dans ces termes:
« Les princes des prêtres et tout' le con- <i seil cherchaient de faux témoignages contre « Jésus pour le faire mourir; mais ils n'en « trouvaient point, bien que plusieurs faux « témoins se fussent présentes. Enfin il en « vint deux qui déposèrent ainsi : Cet « homme a dit: Je puis détruire le temple de « Dieu, et, après trois jours, le rebfltic. Le « prince des prêtres se leva» et s'adressant à
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% Jésus : Vous n^ répoiulez rien à ce q^^ ^(^s % gens déposent contre vous ? Mais lés^^ se « taisait. »
« On voit clairement par ce qui suit quMl ne voulait (>as répondre à la calomnie. Il est conduit devant le gouverneur gui lui demande : « Eles-vous le roi des Juiis? « Vous Pavez dit^ lui répond Jésus. » Accusé par les princes des prêtres et par les anciens du peuple, il se tait de nouveau. Alors Pilale lui adresse ces paroles : k Estf ce que vous n'entendez pieis les déposi- « lions qui sont faites contre vous ? Et Jésus « ne répondait pas un mot ; ce qui jeta le « gouverneur dans un grand étonnemeoL »
« Quoi de plus capable en effet d'étonner ceux -mêmes qui réfléchissaient le moins? Pour confondre la calomnie, mettre son innocence au grand jour, et se rendre son juge favorable, il lui suffit de présenter sa vie et ses œuvres. Non-seulement, il ne le fait pas, mais il aédaigne et regarde les calomniateurs avec un noble mépris. Son juge l'aurait absousli Tinstant, s*il eût voulu se justifier. Nous le savons à n'en pas douter, et d'après ces paroles de Pilalo à la multitude : « Lequel voulez-vous que je vous dé- « livre de Barabas ou de Jésus qu on appelle « le Christ ?» Et d'après celte réflexion qui suit : « Pilate savait bien que c'était par en- « vie qu'on l'avait livré. » Encore aujourd'hui la perversité des hommes ne cesse de le poursuivre; la malice humaine est toujours là avec ses calomnies. De la part de Jésus- Christ, touiours même silence. Il n'élève point la voix; il se contente pour se défendre de faire parler la vie de ses vrais disciples. Plus lorte que la perfidie des faux témoins, cIIq dévoile ei confond la malice et l'imposture.
« Je ne crains pas de vous dire , cher Ambroise, que la défense que vous me demandez affaiblit et lapologie qui se compose de la doctrine et des œuvres, et celte puissance de Jésus-Christ, qui frappe si virement quand on n'est pas tout à fait aveufle. Mais, pour ne point paraître me refuser vos désirs, j'essaye selon mes forces, de faire à chacune des objections de Celse la réponse qui me semble les renverser. Ce n'est pas que je croie qu'un seul fidèle puisse Aire ébranlé par son ouvrage. A Dieu ne plaise qu'il se trouve des Chrétiens, assez peu affermis dans la charité de Jésus-Christ, pour chanceler devant les discours d'un Celse ou de ses pareils. Paul, dans l'énumération des épreuves qui pjourraieot séparer de l'amour de Jésus-Christ, et de l'amour de Dieu en Jésus-Christ, épreuves si généreusement surmontées par Tardeur dont il brûlait, ne fif^ pas des discours; remarquezqi^ Qu'il est oit d'abord : « Qui pourra « nous séparer d^ Pamour de Jésus-Gùrist ? « Sera-ce Vainiction ou les an^oiscs, ou ^ « faim, ou la nudile, ou les pénis, ou les per- « sécutions, ou les glaives, selon qu'il est « écrit : On nous livre tous les jours à la % mort à cause de vous : On nous re^jardo * comme dej brebis destinées au sacrifice ;
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1 mais dans tons ces maax, nous triompho « par notre amour pour celui qui nous « aimés. » Vient ensuite une seconde énuni ration des épreuves qui séparent ordinair ment ceux dont la piélé n'est pas solid « Je suis certain, dit rApôCre, que ni « mort, ni la vie, ni les ange9, ni les prin< « pautés, ni les puissances, ni les choses pc « sentes, ni les futures, ni la Tiolence , « tout ce qu'il y a déplus haut et de pli « profond, ni aucune créature ne pourra j « mais nous séparer de Dieu, en J&us-Cbr; « Notre-Seigneur. »
« Nous autres, nous pourrions peut éii nous glorifier, si la tribulation ou les âi très épreuves dont parle ensuite l'Apùtr' nous trouvaient inébranlables. Mais Paul mai^ les apôtres et ceux qui leur ressent blent, n y songent pas môme. Ils s'écrient « De tous ces maux, nous arons bien plu « fait que triompher pour celui qui nous c aimés.» Vaincre n'était pas assez pour eai Si les apAtres pouvaient s*applaudir de na voir jamais été séparés de 1 amour de dm en Jésus-Christ, ils segloriGeraienldu motn de ce qu'en eux l'amour se serait trouvé à Té preuve de la mort, de la yie, des anges des puissances et de toute autre force semblable. Je n*aime donc pas celui dont la tvt pourrait être renversée par les écrits d'uu Celse, qui n'existe plus, et même depuis longtemps, ou par d'autres discours qui oe seraient que spécieux. Je ne sais quelle place assigner è ce Chrétien dont la foi abesoin d'être proté^^ée par une apologie tonin les calomnieuses attaques d'un Celse, et qm viendrait è défaillir, si ce j^oint d'appui manquait à sa faiblesse. Toutefois, cûmRie il peut se faire que parmi les fidèles quel-
3ues*uns trouvent leur perte dans les écrits 'un sophiste, et leur salut dans une réplique qui ruinerait de fond en comble la calomme et affirmerait la vérité; ie^oiesuis rendu à vos désirs, et je répondsa l'ouvrage que vous m'avez envoyé. Celse l'inlilale la rérité; d'abord, je ne crois pas qu'un homme tant soit peu philosophe lui passe ce titre. « Paul, qui savait bien aue tout n'est pas à mépriser dans la philosopnie des Grecs, qu^ l'erreur s'j- cache sous un air de vérité qui peut faire illusion, nous en parle en ces termes : « Prenez garde de ne pas vous laisser , « surprendre par la philosophie et par de c vaines subtilités , selon les traditions dts c hommes, selon les principes d'une science « mondaine, et non selon Jésus * Cbrisl • C'est parce qu'il s'apercevait bien que ws ouvrages pouvaient imposer par un cerlain air de grandeur. Quel nomme de bon sens pourrait même accorder ce privilège aux ouvrages de Celse ? Mais comme les écrits iks anciensphiiosophesse présentaient sous des dehors spécieux et séduisants, l'Apôlre k'^ appalleune vainc tromperie, sans doute pour distinguer celle-ci d'une autre qui n'est pas vaine, et que Jérèmie avait en vue , iorsqu'il ose dire à Dieu : «i Seigneur, vmjs « m'avez trompé et je me suis laissé prenJ^'^j i « vou; avez étépTu^ fort, el vous aveipr*" i
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ala. » Mais je ne pense }mis qu'il y ait la caoindre (rowperie^ même la plus vaine, te3 écrits de Celse» tant ils sont inféaoi livres de cas anciens philosophes tvrat des chefs d*école , et qui , dans i«d)erche$« firent preure d*un esprit i^riÎDiire. En géométrie, toute proposi- ■sse , i moins d*un certain air de mce, ne peut être appelée cap* et présentée à ceux qui cultivent Mpusdefloe : de même, pour que des oufA|pM philosophiques comme ceux de ces ififémia cliefs d*écoIe soient appelés submile raioe et tradition des hommes, selon Ivéiéfljeats de la science mondaine, il laut fÉlb êieat été composés avec le même art a I» même finesse.
#J*ëldis arrivé, dans ma réfutation, à Ten- Jfuii où Celse introduit un Juif disputant arec Jésus -Christ, lorsqu'il me viut dans IVsprit de placer cette préface en tête de I80II >if re, afin que, dès le début, le lecteur iuttiprlt qu*il n'avait point été composé pour kê vrais fidèles» mais pour ceux ou qui ne goAteoc pas encore la religion de Jésus- QmU ou qui sont du nombre des hommes qoc TApdtre appelle faibles dans la foi, et
£3 vous ordonne de soutenir. Cette firé- ) sera donc Texcuse du désaccord qui se troQve entre le commencementet la suite de c«Ue réfutation. Je voulais d*ahord ne faire qaa^ simples notes qui indiqueraient en («•de mots Tobjectionet la réponse, me l-ioposant de leur donner après la forme u*8D discours. Mais la nature même du suki m*a fait comprendre que je nrépargnerais du temps, si je me contentais d'une légère ébauche à l'égard des premiers livres. Car coml>attre l'adversaire à mon aise dans I suivants. .7
tTeuillez donc faire grflce à ce qui vient I9rti cette préface. Je vous demande la toèneiodolgence pour le reste. £t si rouvrir isvouâi satisfait pas, je vous renvoie auipenonnes plus éclairées et plus capabl44 <)e rétaler par Icrurs paroles et par leurs é^nUrJatalouinies de Celse contre nous.
l^jui^m, le plus sage, à mes yeux, est encore celoi qui lit son livre sans avoir be- >oia d'apologie^ et (}ui sait le mépriser tout emier. Un cœur simple ne manque pas de le faire par la vertu de Tesprit qui réside co iai. B
Après cette préface , Orisène passe à la réfutation, dans laquelle il suit constamûteot son adversaire, s'attache à ses arguuicots, et répond à tout sans emportement l'i^GQuie sans faiblesse. Et parce que Celse u'esi rien moins que métUodiçiue , il se imuve obligé lui-même de revenir fréquemffltot sur siis pas, défaut qui nous impose le devoir plus rigoureux encore de l'abréger. Kairé en matière, il trace un beau plau de
(1) TertttUien parlant au nom de toute 1*1^1196, aait bka loin d*adineitre celte concession el (i*en Wfiuaerksoooséquencefi, Il prenait Tempire tout oaier à.lémom que, non<-8eulciiienl il ne s'était ja- ^ixi reneootré parmi eux de Niger, ni d'Albin, ni do Ui»icti,iuat9|>as même des Nigriens, des Albiniens,
la religion qu'il puise dans les arguments mêmes de son ennemi ; plan devenu commun par la suite» mais dont le premier exemple remonte à cet ouvrage. La religion chrétienne prouve la vérité de ses principes par une espèce de démonstration qui lui est prfipre, c'est-à-dire par les effets sensibles de 1 esprit et de la puissance de Dicu^ i^omme parle saint Paul dans sa Première EpHre aux Corinthiens : Dei virtutem. C'est là sa proposition générale. Il la divise. Les effets de I esfjrit, ce sont les prophéties qui rendent témoignage à Jésus-Christ; les effets de sa puissance, ce sont les miracles opérés en preuve de sa doctrine. Un de ces miracles dont on avait surtout le témoignage sous les jeux, c'était la propagation du christianisme, malgré les arrêts du sénat romain, malgré les persécutions des empereurs et les fureurs opiniâtres des armées et des peuples ; malgré les embûches des faux frères , c'est-à-dire des hérétiques ; enfin, malgré les obstacles de tout genre dont elle eût été infailliblement accablée, SI elle n'avait eu le bras de Dieu pour la soutenir contre tant d'ennemis. A ce vaste plau, viennent se réunir toutes les grandes questions qui s'agitent dans ta controyerse et dans la chaire. Aussi le traité d'Origène contre Celse met-il un trésor précieux entre les mains du théologien et du prédicateur.
Premier livre. — Le grand chef d'accusation intenté par Celse contre les Chrétiens , porte sur leurs assemblées, qu'il taxe de clandestines et qu'il présente c^mme des contraventious aux lois. On voit que son intention est de jeter de l'odieux sur les réunions appelées Agapes. Suivant lui, c'est une ligue secrète formée contre l'intérêt commun, et comme un engagement mutuel plus fort que tous les serments.
« Puisqu'il fait valoir la loi de l'Etat, dit Origène, et au'il la prétend violée par nos réunions, il faut lui répondre. Supposez un étranger retenu chez les Scvthes, dont les lois commandent le crime. Il est dans l'impuissance d'échapper et forcé de vivre parmi ces peuples. Direz-vous qu'il est coupable, s'il désobéit à des lois qui outragent la nature, s'il cherche à se réunir à des hommes qui pensent comme lui, malgré la défense de ces lois barbares. J'en appelle ici au tribunal de la raison : des lois qui commandent le culte des idoles, et qui détruisent Dieu par la multitude des divinités qu'elles introduisent , diffèrent elles beaucoup des lois de la Scjthie? Au fond, ne sont-elles pas plus impies encore ? L'intérêt de la vérité autorise dono des assemblées que défendrait la loi de l'Etat. Un tyran vient à opprimer un peuple libre : trouverezvous criminelles les réunions secrètes qui se formeront contre lui (ij ? Voilà la posi-
Di des Cassiniensfpasplus de ligue secrète que de révolte déclarée. L*Evangile ne permet ni Tune ni Tautre. On peut en voir la preuve éloqucmroent développée dans le V« ÀverttêietMnt de Bossuet aux Prolestants, «lans sa Politique sacrée, et dans VUiS' loire iks variuliont.
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tion des Chrétiens, Le démon, Tespri' 4o mensonge exerce sur enx un pouvoir tyrtljnique. C'est donc avec raison qu'ils conspirent contre lui, au mépris des lois, pour s'occuper du saint des nommes qui savent comprendre la nécessité de secouer un joug non moins insupportable que celui d'un Scythe ou d'un tyran, »
Celse dit ensuite que la religion chrétienne vient d'une source barbare, t Evidemment, répond Orisène, il veut parler du judaïsme, d'où elle aécoule. Au moins, il est assez juste pour ne pas lui faire un crime de son origine; car il trouve aux barbares assez de sagacité pour se créer des dogmes. Il cherche également à déprécier notre morale, sous prétexte qu'elle n'a rien de neuf ni d'imposant, mais qu'elle est toute semblable a celle des autres philosophes. Nous lui répondrons que si tous les hommes ne portaient uas, gravés dans leur cœur, les principes ae la morale , ceux dont les crimes appellent sur leur tète les châtiments de la justice divine, ne manqueraient pas d'excuses pour les décliner* Il ne faut donc pas s'étonner, que le mètne Dieu qui a bien voulu nous instruire par la voix des prophètes et de Jésus«Christ, ait imprimé les principes de la même morale dans le cœur des hommes.
De sorte que, devant son tribunal , le coupable se trouve sans excuse, puisqu'il n'est uersonne qui ne porte, gravé dans son cœur, le sentiment de la loi. L Ecriture nous laisse entrevoir cette vérité, traitée de fable par les Grecs, lorsqu'elle nous dit, que Dieu avait écrit de son doigt ses commandements et les avait donnés à Moïse, mais qu'ils lurent brisés par la malice de ceux qui s'étaient fait un veau d'or; ce oui signiOe que le débordement des crimes les avait effacés du cœur de l'homme; mais que Dieu les ayant écrits de nouveau, les donna à Moïse gravés sur deux tables de pierre préparées par ce dernier, pour nous faire coniprendre, uu'après le premier péché, la prédication des prophètes préparait les hommes à une nouvelle publication de la loi. »
Celse attribuait à la magie ou à l'invocation du démon le pouvoir qu'il reconnaissait aux Chrétiens de chasser l'esprit malin. « La calomnie est flagrante, dit Origène; le pouvoir qu'exercent les Chrétiens ne leur vient pas de ces sortes d'invocations , mais du nom de Jésus qu'ils prononcent, mais
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des infidèles, qt>i le tournent en ridici parce qu'ils ne le comprennent pas? 11 ( donc absurde de dire que notre (loclrine ( mystérieuse et secrète. »
Celse exhorte ensuite les Chrétiens à prr dre pour guide la raison pure en ce q regarde les dogmes, sans quoi ils ne puu ront échapper a l'esprit de secte ni è Te reur. Il les compare à des charlatans inU ci les qui se font croire et qui poussent multitude où bon leur semble. « Il y eo parmi eux, dit-il , qui ne veulent ni donm ni accepter de cautions et de garanties da leurs affaires. Leur maxime est : N'exani nez pas, mais ayez foi, et la foi voussai vera. La saçesse de ce monde est mauvais sa folie seule est un bien. » — « Je répoo à notre adversaire, dit Origène, que l'homme pouvait, négligeant tous les inl rôts de la vie, s'appliquer uniquement ài philosophie, il n'en trouverait cerlainerae pas de meilleure que celle du christiaiiisioi Aucune, disons-le sans orgueil, ne doDr de plus sages explications des croyance humaines, des prophéties, des paraM évangéliques et de mille autres faits fîgun par des emblèmes. Toutefois, coroiuc li nécessités temporelles et l'infirmité de i'e prit interdisent la philosophie au plusgran nombre des hommes, il faut trourer u moyen d'aider, sous ce rapport, leurfai blesse, et de ces moyens, aucun n'est com parable à celui que Jésus-Christ lui-mi^nj est venu ai)porter aux nations. Qu'on liC' mande à ta multitude des croyants, qaeltur foi a (purifiés de la fange des vices où ils se vautraient auparavant, lequel des deuisv^ tèmes est préférable , ou de corriger !>e mœurs , en croyant sans examen à la rc compense qui attend la vertu et au suppli>-
3ui menace les coupables, ou bien de dé aigner la foi simple et d'ajournerl amende ment de ses mœurs jusqu'au temps où, force d'investigations, on sera enlin cou vaincu de la vérité. Évidemment, presqu tous ceux qui méprisent la foi simple resdi dans la vie corrompue, et sont bien inférieur aux simples qu'ils dédaignent. Ce n'est pa là une des moindres preuves de la divi nité d'une doctrine aussi indispensable au hommes que l'est celle de notre Sauveur. Origène remarque que les hommes enuseii de même à propos de philosophie , et qu'e embrassant une secte plutôt qu'une autre des paroles de l'Evangile qu'ils récitent ils obéissent à un certain instinct qui pous^
Quant au secret de notre doctrine qu'il nous reproche , cette accusation n'est pas mieux fondée que les autres, car la prédication des apôires l'a répandue dans tout Tunivers. Est-il un système de philosophie qui pourrait se flatter d'être aussi connu? Qui ne sait maintenant que Jésus-Christ est né d'une vierge, qu'il a été mis sur une croix? N'estce pas la foi du plus grand nombre qu'il est ressuscité d'entre les morts, qu'il y aura un jugement dernier où le méchant sera puni de ses crimes, et le juste récompensé de ses vertus 7 Le dogme de la résurrection ,dcs morts n'est'il pas^dans fa bouche même
les uns au stoïcisme , les autres au plato nisme ou au système péripatélicien, coinu) favorisant davantage les affections huinfli«c et les jouissances de la vie. Or, si chail" sectaire est obligé, par sa raison, de s ti lier au fondateur de son école, combiefl doit on avoir plus de confiance à la parole a celui qui nous a révélé le culte du D\ti unique, du Créateur de toutes choses, en nou permettant de négliger des choses di^'ne! d'être honorées, mais qui cependant son loin de mériter notre adoration. « Counnen serait-il déraisonnable d'avoir foi en Di^" lorsque sans foi rien ne se fait, tnêinedfliK
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ti choses amnaines T Qui navigue , qui se
fc»ne, qui soigne ses enfants, qui sème
v»u Wé>s'il n*a la conGance J*un heureux
iî^ccJH,bien que ce succès soit souvent tout
titre (^oerespérance?.... Pourquoi donc ne
?< umiHMi pas à celui qui « pour donner à
ii^Utgefire humain la vraie religion du
•IréaieorJe l'univers, s*esl exposé a toutes
le» saoCrances avec une générosité incom*
lunbfe, et a subi la mort la plus ignomi-
avuse aui yeux du monde, donnant ainsi
<ci prédicateurs de son Evangile son propre
iri^mple pour règle et pour mesure du dé-
%M»ioeal avec lequel ils doivent s'employer
•u ssiut des hommes.
a lloand Celse nous Impute de dire : la
u^EM est un mal et la folie un bien, il
Irua^ue ariilideusement le passage ou l'A-
p»^ne dit : « Si quelqu'un de vous pense
« ^re sa^je selon le monde, qu'il se fasse fou
• t»»ar deveair vraimenlsage ; car la sagesse
• At ce momie est folie devant Dieu.w L'Apôi-î ne dit pas que la sagesse vérilable est Ji* deYaai Dieu; il ne dit pas non plus : ^crittld'entre vous qui est sage devienne tu; Bttis il dit : Qu'il devienne fou , selon )*• «onde, pour devenir sage en réalité. La «5f5se de ce monde est cette philosophie l'^te pleine de fausses opinions, qui, suï- ^wiWs Ecritures, est inutile et vaine. La
•^^^^ tK)us appelons bonne est celle que
« mxt regarde à tort comme folie. C'est
««eesensque les platoniciccs, qui croient
f * '«ûttofiaiiié de rame , sont des fous , au
J^ô'eatttaUcs stoïciens , qui se moquent de
^^ttiU appellent leur crédulité, et des
^yrieoi.qui taxent de superstition tout
^^. *®Pr^ la providence et lempire de
S^^'^"i?nde. J'ajouterai, d'ailleurs,
pL|7j? \eljgiou attache un bien plus
*\afltî3^- ,*,^^'^^^ction logique qu^à la
derSLÎ:^* ^^ ye''be a parfois préféré ce
coamHTJi!/ ®*P*ce humaine sans secours,
àia^iew,,^^'V"nst, en disant : Puisque ^'*a fw/ii '*^ mené le monde à Dieu^ ffritr iema*/^ *ervir de ta folie pour con- ^^^ cela, 31'?!* «<»/«*^ (/ àor. i, 21.) De '3iDo»ende sa ^"**' f-»^^ connaître Dieu *J.Mnf paschf? ?^8C*se: et les hommes ne ^/«S* liOfl de &L ^^ ^^ ^^^^® manière , Dieu ^^Dl prêcher n^^** *^^ croyants, en leur ^^f^lée folie r *^^ doctrine qui devait être *îiiché en c'rai ^ ** prédication d'un Dieu *^a le siècle ^\i* n'est-ce pas de la folie *^ riait : J^ou "' '® sentait si bien qu'il 'r»cii^ \fn^J^ prêchons Jésus , et Jésus
»ftt liées w^^^ ^."® beaucoup de nations
cumin inr« a"^^ elles par des croyances
ÏZ •' *^^*re toutes celles qui ont
nue naissance à un dogme quelconque.
i\, • T' dit Origène, fi»il-il aux Juifs
Uiijuredenepes Us citer une seule fois,
«Q parallèle avgc les autres pruplos? Pour.
3U0Î ajoute-t-il si pleinement foi aux récits es barbares, etrejetle-il comme fabuleuses les histoires bibliques? Si chacun de ces peuples a écrit avec bonne foi ce qui le concerna, pourquoi les Juifs seuls ne méritentils pas d*être crus? Et si l'on prétend que Moïse et les prophètes, en écrivant les annales juives, sont entachés de partialité, estil raisonnable de ne pas supposer le même défaut aux écrivains des autres nations? Quoil les Egyptiens méritent qu'on les croie quand ils disent du mal des Juifs, et les Juifs ne seraient dignes d*aucune croyance, quand ils assurent que les Egyp* tiens, en \qs persécutant injustement, ont attiré sur eux tes vengeances divines? Quelle prévention n'est-ce donc pas de la part de Celse d'admettre le témoignage des uns comme infaillible, et de récuser absolument celui des autres? A son gré, tout ce qu'il
3u'il y eut de peuples dans l'univers furent es moilèles de sagesse; \qs Juifs seuls ne valent pas la peine qu*on les nomme. »
Ici Origène accable Celse en mettant tout à la fois a découvert, et son ignorance et sa mauvaise foi. Il montre avec quels éloges ont parlé des Juifs un grand nombre d'écrivains fameux, entre autres, Numénius»
dans son livre Du bien y Hécatée dans ses Histoires^ Hermippus, dans son traité Des législateurs : Celse ne paraît pas plus reconnaître l'antiquité des Juifs que leur sagesse, malgré que les écrits des Egyptiens, des Phéniciens, des Grecs, soient pleins de témoignages en leur faveur, témoignages que l'on peut véritiert soit dans les deux livres des Antiqiuités judaïques de l'historien Josèphe, soit dans le savant ouvrage de Talien le Jeune contre les Grecs. Ce n'est donc pas la vérité, mais la haine qui a dirigé la plume de Celse. Son but, en calonmiant les Juifs, n*est autre que de décrier le berceau du christianisme.
a Pourtant, dit Origène, le voilà qui vient à rhistoire de Moïse, mais c'est pour faire le procès à ceux qui donnent de ses livres des explications allégoriques. Mais à cet illustre ^à^Qi qui ne craint pas d*intituler son ouvrage: Discours de vérité^ on pourrait à bon droit répondre: Pourquoi donc, ô honorable, gloritles-tu des dieux coupables de fautes aussi énormes, que celles décrites par \ts poêles et les philosophes, des dieux impudiques, en guerre avec leurs propres
Earents, incestueux, parricides, victimes ou ourreaux? Pourquoi' donc adorer des êtres, qui ont osé, commis, supporté de tels crimes? Pourquoi prétendre que Moïse a trompé son peuple par des lois fausses, lui qui n'attribue aucun de ces forfaits ni à Dieu, ni à ses anges, lui qui porte contre les hommes mômes des accusations moins graves? En effet, on ne trouve point, dans ses annales, de criminel qui ait osé autant que Saturne osa contre le ciel, et Jupiter contre l'auteur de ses jours... Proposons ce défl & nos adversaires : Qu'ils comparent livres à livres, d'un côté les productions d'un Linus, d'"" Musée, d'un Orjihée, d'un Phérécide,
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et de Tautre, Moïse seul avec ses litres, Qu*i!$ établissent un parallèle entre leurs histoires et la sienne» entre leur morale et ses enseignements» et qu'on en essaye Tappiication a la conscience humaine» puis Ton verra lequel de lui ou d'eux est le plus propre à opérer sur les mœurs une réforme salutaire. Que Ton remarque encore que ces écrivains préconisés par Celse, en tenant leur philosophie cachée dans les ombres du sanctuaire» Tont enveloppée d'un voile d'emblèmes et d'allégories qui la rend peu accessible au commun des lecteurs; tandis que Moïse» en orateur consommé»
toujours plein de son sujet» ne dit rien dans son Pentateuqut qui n'intéresse également la multitude et les savants» qui peuvent percer plus avant» et découvrir sous la lettre les principes de la plus haute philoso- Ehie. Aussi toute la sagesse de vos grands ommes n'a-t-elle pu empêcher la perte de leurs ouvrages» qui assurément» se seraient mieux conservés» si l'utilité en avait paru plus sensible; au lieu que les livres de Moïse» encore entiers, ont fait sur tous les esprits une impression telle» que des lecteurs » même étrangers k la religion des Juifs» ont bien su j reconnaître 1 ouvrage d'un Dieu» créateurde l'univers» dont Moïse» comme il l'annonce lui-même» ne fut que l'organe. II convenait sans doute» que celui qui a tiré le monde du néant» et qui voulait lui donner des lois» imprim&t a ses paroles une vertu capable de se faire sentir à tous les hommes. Je n'ai point ici en vue Jésus-Christ» je soutiens seulement que Moïse» quoiauebien inférieur à ce Rédempteur divin» 1 emporte néanmoins incomparablement sur tous les sages de Celseï soit poètes» soit philosophes. »
Telle est l'origine que Celse attribue à la relicion des Juifs: « Une troupe de pfttres et de bersers» s'étant mis à la suite de Moïse» se laissèrent persuader par des artifices grossiers qu'il n v avait qu'un Dieu.»— «Ces pAtres auraient donc eu tort» selon lui» de renoncer à croire qu'il y en a plusieurs? Mais ce serait à lui d'abord de prouver cette multitude de divinités dans la Grèce et partout. Pourquoi les dieux des Grecs plutôt que reux des Égyptiens? Tout cet amas de vailles fictions peut-il tenir contre l'argument» qui résulte en faveur de l'unité d'un Dieu» de l'admirable symétrie de Tunivers? Serait-ii possible qu'un ouvrage dont les parties sont si Intimement liées avec ]» tout» dût sa naissance à plusieurs ouvriers, car toutes les choses que le monde contient» en sont des parties. Mais Dieu n*est partie d'aucun tout» autrement il ne serait point parfail, ce qui est contre son essence» puisque qui dit partie» dit quelque chose d'imparfait. A parler exactement» Dieu ne saurait même être tout» pas plus qu'il n'est partie. £n effet» un tout se compose de parties; or» la raison ne saurait jamais admettre qu'il y ait dans le grand Dieu des {orties, dont chacune en particulier n'aurait p^s le même pouvoir que les autres, d
Celse en vient enfin à Jésus-Christ» et \ qu'ayant établi une doctrine nouvelle, avait, pour cette raison» été appelé le F de Dieu» et cru tel par les Gnrétiens. « l'arrête dès la première ligne» dit Origèi n. et je réponds» que» si cette doctrine qi prétend être nouvelle, et née depuis peu temps» s'est déjà répandu par tout l'uni ve au point qu'une foule de Grecs et de harj res» de savants et d'ignorants Taleot ei brassée » et que si ses disciples pré rent la mort k l'abjuration» ce oui lieu pour les fidèles d'aucune autre reiigic il s'en suit que Dieu la propage. Je u'aiga de rien exagérer en faveur de ma religi mais je ne crains pas d'avancer que persoc ne peut rendre la santé aux corps, ^ l'assistance de k Divinité. Alors» on cro que si quelqu'un vient à bout de suérir tmes des vices qui les infectent» s il réu< à faire pratiquer la vertu et la religion cent personnes et même à un plus %n nombre, on croira» dis-je» au'il n'a pua complir un tel prodige sans le secours de Divinité. Tout nomme sensé qui réfléch sur ce que Je viens de dire sera coavaii qu'il n'arrive rien de bien dans le moi que par l'ordre de la Providence. Appliqui ce principe à la révolution morale opé dans le monde par Jésus-Christ. Peutnier qu'il n'ait été envoyé de Dieu, qua on compare aux mœurs anciennes les mcni de ses croyants» et qu'on voit combien ont vaincu en eux de passions impures, cupidités» d'injustices» qui sont la ruifle tj la vie humaine» et qui» suivant les pardsad de Celse» ont égaré les anciens Juifs. M Chrétiens ont atteint dans leur vie une iet{ supériorité morale» que plusieurs d*cui eux, par amour de la chasteté» et (H}ur \\\ norer Dieu avec un cœur plus pur s'ablie nent même des plaisirs permis. Un pian religion tel que Jésus-Christ l'a conçu éi au-dessus des forces humaines» et cèpe dant il l'a exécuté. Un homme pourrait rien faire de semblable? l>ks le commentl ment» tous les obstacles imaginables s ({ posaient aux progrès de sa doctrine : roi empereurs» généraux» magistrats» pcup armée» en un mot, tout ce ({ui avait qu^ que autorité ou quelque puissance dans| mond^» lui ont déclaré la guerre. Plus foj que tous ses ennemis» cette religion a tnol phé. Elle a soumis à son empke toule Grèce et une grande partie des nations b| bares ; elle a engagé une multitude innoj brable d'hommes à adorer le seul v^ Dieu. » J
Celse invective contre le fondateur de ^ tre religion, en lui reprochant d'être né a iw pauvre villageoise» qui ne vivait que du M vail de ses mains. « Je sais bien» lui j pond Origène» que dans l'ordre commun u choses, la noblesse de l'eitraction et l h^'^I tralion de la patrie» les soins donnés ai ducation, les richesses et les dignités po5^^ dées par les ancêtres contribuent a donni aux honithas de l'éclat et de la célébra Mais celui ^ui, privé de tous ces avoiiiaijc
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nulgré Ies*p1us grandes diflicultés, parvient
^isVniourerde renommée, à subjuguer ses
imliteurs, et à remplir tout l'univers du
i.mit de ses miracles, un tel être, dans son
(iiospoûtaoé et grandiose, ne mérite-t-il pas
uau notre admiration? Mais en scrutant
piaunnt, est-il possible d*eipliauer coro-
irroi cet homme, élevé dansla misère, igno-
MtiL étranger h tous les arts libéraux qui
[lurent et développent Tesprit, et donnent
•^ Doyens de |tersuader les autres, corn-
u.^ii dans on tel dénument, cet homme a
-^r (promulguer de nouveaux dogmes, pré-
terooedoctrinequi renversait les rites des
Us ne respectant que les prédictions de
i^uj^ prophètes, et qui surtout anéantissait
j religion des gentils! Par quelle force
'.,i5iéneQse un homme sans'éducation, sans
'ïnn genre de erandeur, comme disent
"« ennemis, a-l-il pu révéler sur l'essence
irine, sur les jugements de Dieu, sur les
h&umenls destinés au crime et les récom-
.^a^es préparées h ta vertu, une doctrine
w \<\\e que non-seulement elle attira les
«vùf^es, mais encore une foule d'esj)rits
civrroTanis, accoutumés aux méditations
{t\itoiides et à l'étude du sens caché, sous
'tteioppe extérieure et grossière de la
' ;tft?rn habitant de Sériphe reprochait à
riléaiislocle de devoir sa renommée non à
^•STertus guerrières, mais à la célébrité de
^}^^' • Il «st vrai, dit celui-ci, que si
• jftiis né à Sériphe je n'aurais pas acquis
• "tant de renommée, mais vous, fussiez*
• Toosné è Athènes, vous n'auriez jamais
• «••é Thémislocle. » Or, Jésus à qui Ton re- ITodiefêtrenédans un hameau obscur,non F» delà Grèce ni d'an autre pays célèbre, ? "^.'^ji^ P^""" 'ûère une pauvre fileuse que J oisjre arait forcée de quitter sa patrie, T'/iîillfrTiTreen Egypte d'un travau mer-
'i'**^V? ^*?"^ ^"* n'était pas même le ■IwwdesSériphiens, a néanmoins remué le mafc, pins que l'Athénien Thémistocle, vm qwRiton, plus aue Pythagore, plus »iw toolçtqae le monae posséda jamais de ^^gw t^nes et potentats.
♦ «wf peu que I on refléchisse, ne paraîirH-j/ pis prodigieux que du sein de 1 ignoaimeiésosse soit élevé de manière à ef- Uer les plus illustres gloires du monde? r«nni te hommes célèbres, il s'en trouve tiien peo qui aient excellé dans plusieurs piores. Ciiacuo a développé une puissance V«^J'e, l'un, la philosophie; Tautre, l'art 'i if guerre : ce barbare a brillé par la force ue ses ûicantatiODS, cesage a régné par quel- \its rertos et quelques connaissances, m sans jamais pouvoir en réunir un .T9ûd nombre à la fois. Jésus, au contraire /ai admirable en tout point. II se fit admirer par sa sagesse, par ses prodiges, et par
• lotorilé de ses lois. Pour se faire des dis- (jpies il o'a employé ni la violence de la tyrannie, qui proclame la révolte, ni Taucace du brigandage, qui arme des satellites ; iiDes^est servi ni de Toputence qui paye ^^ flaltears, ni d*aucun des artifices ordiuires à nm|K>sture. Il ne s'est montré que
comme le révélateur de la vraie doctrine du Dieu suprême, et le fondateur d'un culte et d'une morale qui rattachent intimement au ciel ceux qui Je^ observent. Arrivés à la puissance, ni Thémistocle, ni aucun des autres fameux personnages ne voyaient plus rien oui leur résistât. Jésus-Cnrist après avoir fait resplendir au sein des ténèbres la plus glorieuse nature, se vit élever en croix, et y subit une mort qui parut ignominieuse au point d'effacer toute sa gloire acquise, de le couvrir du titre d'imposteur et d'éloigner de sa religion tous ceux qui auraient pu se laisser séduire par la beauté de la doctrine.
« Si ses disciples n'avaient vu ni sa résurrection ni les œuvres miraculeuses qui témoignaient de sa divinité, congoit-oa
au'ils n'auraient pas reculé devant l'idée *une mort semblable & celle de leur maître, et qu'ils auraient consenti à braver tous les supplices, pour aller par le monde, prôchor la doctrine qu'il leur avait enseignée? Pour peu qu'on examine ce fait de sang-froid, personne n'imaginera que les apôtres aient choisi à dessein un genre de vie errante et vagabonde pour se faire les prédicateurs d'un Dieu crucifié, sans être fortement convaincus de la vérité de sa doctrine, et sans avoir pratiqué eux-mêmes les maximes
2u'ils propageaient. Croira-t-on qu'ils aient té assez aveugles pour ne pas voir à quel dénoûment allait aboutir la prédication de l'Evangile, prédication qui tendait non-seulement à démontrer aux Juifs par les textes mêmes de leurs prophètes, que Jésus était le Messie, mais à persuader encore à toutes l^s nations, que cet homme crucifié la veille, avait subi volontairement la mort pour le salut gratuit de l'espèce humaine ? »
Gomme Celse mettait ses objections dans la bouche d*un Juif, Origène était en droit de le combattre sur le terrain même de cette croyance. « Que Celse, dit-il, ou quelqu'un de ses partisans veuillent bien nous répondre. Par quel esprit les prophètes ont-ils parlé? Avaient-ils, oui ou non, la connaissance de l'avenir? S^ils l'avaient, ils étaient donc éclairés des lumières de l'Esprit divin? s'ils ne l'avaient pas comment pouvaient-ils s'exprimer sur les événements futurs avec cette assurance?
Comment l'accomplissement de leurs prédictions iorçait-il les Juifs à les admirer? Il faut, de toute nécessité, reconnaître que ce peuple a eu ses prophètes, autrement, on vu est réduit à faire retomber sur la loi même
au'il avait reçue de Dieu, le crime de ses érésiements et de ses fréquentes idolâtries. Voici comment j'établis cette nécessité. La loi des Juifs leur disait : Les autres nations observent les présages et consultent les devins; nutis^ pour vous, le Seigneur votre Dieu vous le défend. [Deut. xviii, ih.) Et immédiatement après : Le Seigneur fera nattre pour ^vous un prophète d'entre v^ frères. (Ibid.f 18.) Si donc les autres nations avaient des moyens de Qonnattre l'avenir, tels que
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les oracles, les augures, les auspices et les horoscopes des Chaldéens; les Juifs, k qui toutes ces pratiques étaient sévèrement aéféndues, se trouvant dénués de tout autre supplément, qu'arrivaii-il? La curiosité naturelle qui porte tous les hommes à pénétrer les secrets de Pavenir, leur aurait fait mépriser les défenses divines et imiter leurs voisins ; elle les aurait précipités, comme eux, dans tous les excès de la superstition, en les rendant indifférents sur les prophéties véritables et sur les écrits de leurs prophètes. Par I& s'expliquent encore les circonstances, en apparence minutieuses, qui se rencontrent ça et là dans les livres qui contiennent leurs prédictions. »
Pour détruire la foi aux prophéties, Celse avance que celles que Ton rapporte à Jésus peuvent également être appliquées à d'autres, «i Afin de détruire son objection, dit Origène, nous allons citer quelques-unes de ces prophéties; d'abord celle qui désigne d'avance le lieu où il devaitnaltre : Eliot ^ B^thléem^ etc. (Mich. r, 2.) Certes, vous n'appliquerez cet oracle à aucun des lanaliques imposteurs qui se disent envovés du ciel, à moins de prouver qu'il est né a Bethléem, ou, du moins, qu'il est sorti de cette ville pour gouverner le* peuple» Quant à Jésus, outre le témoignage des évangélisles, nous avons celui de tous les habitants de la contrée, qui montrent dans cette ville la ffrotte où est né Jésus, et la crèche où l'enfant a été enveloppé de langes. Ces faits sont populaires non-seulement en Judée, mais même chez les ennemis de notre foi et du nom chrétien. Même avant la venue de Jésus-Christ, les princes des prêtres et les docteurs de la nation, mus par la clarté évidente des prophéties, enseignaient que le Messie naîtrait a Bethléem ; et cette croyance s'était répandue jusque parmi le peuple. C*est pourquoi Hérode les ayant questionnés sur ce sujet, en reçut pour réponse» que l'Ecriture désignait Bethléem, patrie de David, en Judée, comme le lieu ou devait naître le Messie... Eu voici une autre, antérieure de plus d'un siècle à la naissance du Sauveur; c'est celle de Jacob, lorsqu'au lit.de la mort, prédisant & chacun de ses enfants ce qui devait lui arriver, il dit à Juda : Le sceptre ne sera point enlevé à Juda^ et le chef du peuple ne cessera point de sortir de sa postértté/jusqu'à la venue de celui qui doit être envoyé et auquel tous les peuples obéiront. {Gen. xLix, 10.) Comment, parmi les douze tribus qui composaient la république des Juifs, Moïse, qui rapporte cette prophétie, a-t-il pu prédire que ies rois sortiraient de la tribu ^de Juda, comme en effet l'histoire le prouve? Comment a-t-il marqué d'une manière si précise le terme de leur domination, comme devant finir à l'arrivée de celui qui serait l'attente des nations? Il est donc évident, j'ose le dire, que, soit avant, soit après Jésus-Christ, il n'est aucun homme à c|ui ce titre puisse mieux s'appliquer qu'à lui-même, puisqu'il n'existe point de nations^ où il n'ait conquis à Dieu des fidèles;
puisque, selon cette prédiction d'IsAîe n'est aucun peuple qui n*espère en son oi « Les causes et les circonstances de su i sion n'avaient pas été prédites moins ri^ rcusement. Isaïe, dans les chapitres u LUI de sa prophétie, les expose pour a dire en historien... Ce qui trompe nos versaires, c'est qu'ils ne veulent pas roc uaftre en Jésus-Christ deux avènements premier, dans les humiliations et les fiiih sies de l'humanité; le second, dans tout
Sloire du triomphe et sans aucun mêla e faiblesse humaine, également préJit leursctparticulièrementdanslepsanmex où le prophète s'adresse à un Dieu don trône est éternel^ dont le sceptre est celui Véauité quia été oint parle Très-Haul^pà qu il aimait la justice et haïssait lUniqu Avant la naissnnce de Jésus -Christ, i avait eu parmi les Juifs un certain Tbeu<J qui se disait un grand personnage. A {>h fut-il mort, que ses disciples furent un pés. Plus tard, et à l'époque même du nombrement qui eut lieu, lors de la m sance de Jésus-Christ, s*éleva un Galilée nommé Judas, qui attira à son parti u quantité considérable de Juifs, soit p/)r charme de la nouveauté, soit par de fa dehors de sagesse : il subit le supplice qi mériiait, (et sa secte fut bientôt anéanl Depuis la mort de Jésus-Christ, Dosilbée Samarie voulut également faire croire ceux de sa nation qu'il était le Messie, a| nonce par Moïse, et il trouva queiquei M pes. Simon le magicien vint égaleœeaH bout de tromper quelques pcrsonnesi uiiil ce ne fut que pour un instant. A toutes c tentatives on peut appliquer le mot du sa Gamaliel, au livre des Actes des apAirt Si cette entreprise vient des hommes» etlf détruira d'elle-même; mais^ si elle vient Dieu^ vous vous y opposerex inulHemen et vous vous mettrez même en rlanger de ca battre contre le Seigneur. (Act. r, 38.).Voi en effet, ce qui prouve que tous ces iinpol leurs étaient étrangers aux promesses \ Dieu, qu'ils n'étaient ni les fils, ni la verj de Dieu, et que Jésus-Christ seul est vrfl ment Fils de Dieu.»
Un autre reproche que Celse adresse h h sus-Christ, c'est le choix de ses a|)ôir« « Pourquoi, dit-il, des publicains et des naj toniers, adonnés à tous ies vices? »— «Mais répond Origène, s'il est vrai que ces hoii mes n'étaient que des publicains et des ij cheurs, ce n'est donc que par la vertu d un force divine qu'ils ont pu soumettre lf| hommes à la vertu et au Verbe de Dieu* c£ ils ne développaient dans leurs discoursaiJ cun des arts de la dialectique grecque poU séduire leurs auditeurs. J'avouerai wern! que si Jésus avait pris à leur place des lioui mes renommés par leur sagesse et le taleiif u la parole, des hommes consommés dans laf de parler et de con vaincre.on le soupçonnera à bon droitd avoirusé des mêmes moyensqu' certains philosophes fondateurs de sectes et alors sa doctrine manquerait de ce carai. tère do divinité qui brille à tous les jeui
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')D pourrait dirot en effet, que la conTcrsion des hommes a été opérée par Taltrait des l*^Dx discours et le charme de la composition, el que notre doctrine, semblable à celle àfes Dhilosopbes, est issue d'une sagesse Moltinc, et non de la vertu de Dieu. Au ccmimre, quand on voit des pécheurs et des pQbBàuis, ignorant les premiers élémi^nts ifrs lettres, comme Tatteste Celse d'après rSffltQff, quand on les entend exposer avec to( de simplicité ce qu'ils ont appris, et nostrerla nécessité des dogmes chrétiens, inD-seolement chez les Juifs» mais encore cb« les autres nations; on ne peut s'empé- Aer d*admircr leur puissance de persua- MB, puissance si extraordinaire, qu'il est Mdnt que Jésus leur dicta intérieurement «ofs paroles, réalisant ainsi ce qu'il leur *nit promis le jour où il les appela à le »ttine. Veuf 5 avec moi. et je vous ferai pi- «*wi d**ommea. (Matth. iv, 19.)Ne voyons- *«5pas, en effet, la prédication des ajîift-
^ ^ remplir l'univers et atteindre jusqu'aux TOles du monde î... Quiconque examinera r ^^^^^ manière prévue par le Sauveur w^it^me s'est opérée la prédication évan- 23*** '^ïinaltra la supériorité d'une
\ r™f • *I^» ««ns avoir été étudiée, soumet
*^î;f^P«s spontanément et remplit leurs
*^ û une force et d'une vertu divine.»
Jj?fJ »ï« s'en tient pas li. Selon lui les
2J^ jurent des hommes de mœurs aussi
^2K?r'^Mae leur condition. Abusant de
iwto^ P««>Jes que l'Ecriture met dans
Pu^rrm\i^ ' comme celle-ci, que saint
dcmoi M^^ *^ Sauveur : Retirez-vous
•-^te aitre ï'JfiVS ^f^ "î? pécheur 1 et
.^^Utnut J^ur sauver les pécheurs ^5L5n®P**«n»îer, il conclut que Je- ?_!L*i ^^ « choisis que parmi des .?I!r^"* - € Mais quV a-t-il donc d'ex- Tvî' 9 Vie, voulant montrer au «^*»ï}™t^ des remèdes qu'il venait Va*»^û\\tV^ salut des âmes, il ail choisi ^^^VM^^^ pour en faire des modèles 4l vi^^ et des prédicateurs de son Sriogiler Si on exigeait oue des hommes r«?eoos de leurs anciens désordres en fussent resf^sables, encore après leur retour, il badrait faire le procès à Phédoa , que Svtiie alla chercher dans un lieu de prosbioiioa, pour l'amener h son école ; il faudrait oelire sur le compte de la philosophie, weités honteux auxquels Polémon s était tidodoDDé avant de succéder & Xénocrale, ^«otlisquec'està leurs maîtres, au contraire, foe oous devons faire un mérite d'avoir ru ramener des hommes aussi vicieux aux ^ilodesdela vertu. Mais chez les Grecs fi ne rois que Phédoa et Polémon que la pbilosophie ait retirés des mauvaises mœu rs; H daos Técole de Jésus, outre les douze pnocipaux disciples, il y en a des milliers o3Qtres qui, admis au rang des sages, ont r<^ooeé à leur première vie en disant : Nous iToos été, nous aussi, des insensés, des tnrrédules, des pécheurs adonnés à nos désirs et à toutes les voluplés, agissant par
jalousie et nous haïssant les uns les autres; mais depuis que la bonté du Dieu Sauveur et son amour ont paru dans le monde, nous sommes devenus cequei'on nous voit maintenant, lavés par le baptême, et renouvelés par les riches effusions de son Esprit divin. Le Seigneur^ dit le Roi- Prophète, a envoyé son Verbe^ qui les a guéris et purifiés. {Isa. ix, S.) Mais les calomniateurs de la religion chrétienne ne veulent pas voir combien de passions elle a calmées, combien elle a corrigé de vices, combien de caractères féroces elle a adoucis. Il eût été juste que ceux qui vantent leur zèle pour l'humanité mentionnassent une nouvelle méthode de guérir les âmes, en avouant que si elle n'était pas vraie, elle était du moins très-utile a l'espèce humaine, if
Parce que Jésus-Christ a dit à ses disciples : 5t on vous maltraite dans une ville^ fuyez dans une autre {Matth. x, 23) ; et si la persécution vous y atteint, réfugiez-vous dans une troisième. Celse lui fait un crime d*avoir erré par le monde avec ses disciples comme un vagabond. « Encore que le fait ne serait pas dénaturé, ce qu'il reproche au Sauveur et à ses apôtres, Arisloie l'avait fait avant eux. Cité par les Athéniens pour des dogmes impies qu'il enseignait dans son école, il s'échappa d'Athènes et alla en fonder une autre à Chalcis. Pourquoi serait-ce donc unsujetdebiflme pour Jésus- Christ et ses disciples? Mais, continue Celse, ils en agissaient ainsi, afin de mendier honteusement leur vie. D'où a-t-il pu tirer ce fait .ignoble? L'Evangile raconte bien que certainesfemmes, et entre autres Suzanne, qu'ils avaient guéries de leurs infirmités, fournissaient, selon leurs moyens, des secours aux apôtres; mais quel philosophe n'en a pas accepté autant de ceux qu'il instruit. Pourquoi donc ce qui est honnête et décent dans les philosophes ne serait-il que bas et déshonorant dans les disciples de Jésus?» A cette occasion, Celse reproche encore au Sauveur sa fuite en Egypte, sous prétexte qu'il ne manquait pas d'autres moyens de se soustraire à la fureur d'Hérode. « Qui le nie, répond Origène? Mais fallait-il multiplier les miracles, quand ces procédés aussi simples que naturels suffisaient pour le garantir? Il ne fallait pas l'environner d'une puissance surnaturelle ni tropextraordinaire^ puisque comme homme il devait rendre témoignage à la vérité, et prouver par la doctrine môme ({ue dans sa personne terrestre et visible résidait un souffle divin, qui le rendait vraiment Fils de Dieu, c*està-^ire, Verbe, puissance eit sagesse éternelle... »
Celse se répand ensuiteen invectives, et se permet contre la personne même de Jésus- Christ, des qualifications si infamantes qu'on rougirait d'y répondre. Etquelle réponse, en effet, adresser à un homme qui, à défaut de
[)reuves et de raisonnements, se jette dans es plus violents sarcasmes? Des injures ne sont pas des raisons. Est-ce le le langage
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d'un philosophe, ami de la vérilê , ou bien d'un nomme delà lie du peuple, qui s'abandonne à tout l'emportement de sa passion ? Au contraire, établir nettement la question, y porter un examen calme et sérieux, prè<* ter au parti que Ton adopte les moyens de défense les moins défavorables, voil& ce qu'il y avait à faire, et ce dont notre advcr* saire s'est bien gardé.
Deuxième livre. — Celse qui, comme nous Tavons remarqué plus haut, introduit un Juif comme principal interlocuteur dans son ouvrage, le fait parler ainsi à ceux de sa nation : <t Pourquoi arez-vous abandonné la foi de vos pères, pour suivre un vil imposteur que nous avons puni? Et puisque, de votre propre aveu , votre nouvelle aoctrine n'est fondée que sur la ntftre, pourquoi la décriez-vous après l'avoir professée?» —«Pourquoi, répond Origène, parce que lalui et les'prophéties n'étaient qu'uneintroduction à une loi nouvelle, que leurs auteurs nous avaient annoncée pour les temps futurs. C'étaient le les premiers éléments de notre religion, cachée dans les secrets de Dieu jusqu'au temps où elle a été manifestée par son divin Fils. Pour cela, nous ne méprisons point la loi de Moïse; au contraire, nous l'honorons endéconvrant la sagesse profonde, enfermée sous une écorce que les Juifs n'ont jamais su pénétrer. Et qu'y a-t-il d'étrange que l'Evangile soit fondé sur la loi, quand Jésus-Christ lui-même déclare à ceux qui refusaient de croire en lui : Si vous croyez à Motse^ voué croirez auni en mot, car c est de moi qu'il a écrit ; mais si vous ne croyez point à ses pa^ rôles j comment croirez-rous à ce que je vous dis? (J'oan. v, 46, W.) Voyant que les Juifs n'agissaient pas conformément a la doctrine, Jésus leur avait prédit dans ses paraboles que le royaume de Dieu leur serait enlevé pour être transféré aux Gentils. Aussi, voyons-nous que, suivant cette (prédiction, privés de la lumière qui dévoile e sens des Ecritures, ils ne se repaissent que de fables et de rêveries, tandis que nous autres. Chrétiens, nous possédons la seule vérité capable d'éclairer l'esprit, d'élever TAme, de réunir tous les hommes, sous les lois d'une même république, non pas terrestre et éternelle comme celle des Juifs, mais spirituelle et céleste.
« Que Jésus ait observé toutes les prescriptions judaïques, même celles qui concernent les sacrifices, je le ^eux bien : où est la raison pour qu'on ne Je croie pas Fils de Dieu ?
«Jésus est le Fils de ce même Dieu qui a donné la loi et les prophéties. Et nous qui sommes dans son Eglise, au lieu de violer ta loi, nous répudions les fables des Juifs , et nous travaillons h nous instruire ou à nous perfectionner, en cherchant le sens caché de la loi des prophéties, à l'exemple des prophètes eux-mêmes qui demandaient au Seigneur qu'il voulût leur ouvrir les yeux, pour contempler les merveilles de sa loi.
« Jésu8| accusé de vanité I Je défie qu^on
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en montre la moindre trace dans aucune de ses paroles, lui qui disait : « Apprene2 do « moi que je suis doux et humble de coeur; i lui gui itprès la cène, se dépouilla de ses habits, et ayant pris un linge, s*en ceigni pour laver les pieds de ses apAtres, en H pondant è l'un d'eux qui par respect s* refusait : «Si je ne vous lave, vous n'anre « point de part avec moi'; ^ lui qui disai à ses disciples : « Je suis au milieu di « vous comme serviteur et non comme mal « tre. 9 Jésus, un imposteuri Et par où don a-t-il mérité cet outrage? Est-ce pour a?oi aboli la circoncision, le sabbat, le choi cérémonial des viandes, les ablutions légale.sl l'observation charnelle des nouvelles lunes^ Est-ce parce ou'ii a élevé l'Ame au seo spirituel de la loi, le seul digne de ladivio< majesté ; sans empêcher toutefois l'ambassa deurde Jésus-Christ de vivre avec les Juifs, comme s'il était Juif, afin de gagner les Juifs; et avec ceux qui sont sous la loi, comme s'il était lui-même sous la loi , pour gagner] ceux qui sont sous la loi. » Tous ceux qui] ont voulu faire des dupes, ajoute le Juif <le Celse, auraient pu réussir aussi bien qne lui. « Qu'il nous en montre donc, répond Origène, je ne dis pas un grand nombre, je ne dis pas plusieurs, mais un seul qui, io-| vesti, de la puissance de Jésus, ait légué udo doctrine aussi utile au genre humain, et aussi capable de l'arracher au torrent du péché.... Répéter, comme les Juifs lefool: «Nous l'avons convaincu, nous l'aroos « condamné, » ne prouve rien. Qu'ils articulent un fait; qu*ils nous montrent de quel crime ont pu le convaincre des hommes qui cherchaient partout de faux témoignages contre lui. »
Origène suit Celse pas à pas, et rapprochant a dessein les prophéties des Evangiles, il en montre Taccomplissement littéral et complet dans la naissance, dans la vie, dans les miracles, dans la mort, dans la résurrection de Jésus-Christ. « Prophète lui-méœe, le Sauveur annonce k ses disciples ce qui devait leur arriver longteâips après lui. Qui donc n'admirerait cet avertissement : « Vous « serez conduits au tribunal des magistrats et «des rois, pour rendre témoignage de moi «devant eux et devant les nations,* et d'au* très prédictions semblables dans lesquelles il leur annonce les tribulations qui les attendent. Quelle expérience antérieure pouvait loi inspirer une pareille prédictioo? Jusqu'à lui personne n*avait été persécuté
!)oui» cause de religion. Assurément, sH 'allait, à cause de leurs opinions, traduire quelques hommes devant les magistrats et les rois, qui le méritait mieux que les épicuriens qui nient la Providence, ou que les péripatéticiens eux-mêmes , qui remanient comme inutiles les prières et les viciiiues offertes à la divinité.... Partout les Chrétiens sont les seuls que , suivant cette prédiction de leur matlre , les juges ;contraignent jusqu'au dernier soupir de renoncer au christianisme, et comme les autres, d'acheter leur liberté ou leur repos, ennd^pantdes s^cn-
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(hts, DD en faisant les serments accou-
«Vojeieocore avec quelle imposante auto-
nilJésus disait : Quiconque m'avouera devant
\tt iamitt moi aussi f je l'avouerai detani
fllu«^re(Kl eil dans les deux; et celui qui
firrnoMfraderon/ leshommesieic.{Matth. x,
ai.'Tiiasportez*YOus par la pensée à l'époque
rm Jt5as[iâriait ainsi, et considérez que rien
iï^caiail prédisait n*était encore arrivé.
Wroasque ce n'étaient là que des paro-
yfuiïksei qneTavenir devait démentir?
lus pour peu que vous suspendiez votre
IBgtsies/, Sans savoir encore ce que vous
•)»«eztfi>irC| vous vous difrez à vous-mêmes :
ficRfifolessaccomplissenty si la doctrine
Ce Je<^ s'accrédite, si les magistrats et les
rw<ieD inquiètent jusqu'à vouloir anéantir
(Ysqai le reconnaissent, alors nous croi-
ri«5 qu'il avait reçu de Dieu une puissance
ntfauniioaire pour semer parmi les hotn-
tt^t^ne telle doctrine, et qu'il possédait le
MeUe 5€.s futurs triomphes quand il par-
Imiiftsi. Rapprochez de cet oracle celui
K'i<*{Qelil annonçait que son £vaagile
•itatprtcbé partout l'univers, pour servir
éikaoigDase aux rois et aui nations. Eh
oicfi ! cttte divine parole a Vaincu tous les
tÎLittfîes et elle s est établie avec empire
u» wales les conditions ; elle a subjugué
« wvw homaioe tout entière^ et il n'y a
v« ûlmmes qui aient pu échapper à la
d-^frae de Jésus..., PourCelse, qui refuse
^/oaMlbrist la puissance de prédire ce qui
f'tm lui arrirer, qu'il nous explique com-
!Lfai,daQ$uQ temps où Jérusalem subsis-
^MtïA elle était florissante, oik l'exercice de
»'^ailie se célébrait avec la plus parfaite
*[™ié,Jésns-Cbrist a pu prédire ce qu'elle
«^1 «prouier de la part des Romains. On
*^<a«ip»sque ceux avec lesquels il avait
'^Mw»wient été ses auditeurs, aient
^f^j* Tire voix la doctrine exposée
u.î!i?^'*P'ôs sans laisser par écrit à
i?"^«e qu'ils devaient savoir sur
Tw^Sl*^'*^ ces paroles : Quand vous
cTOjenwieB environnée par une armée,
^,îw« désolation est proche. » Au
^yf(Aié$n$ parlait, point d'armée
^^^'^'^ Jérusalem, pour la cerner, l'en-
^^er to des lignes de circonvallation et
^«ft» Je si^e devant elle, puisque la
ï-îrre comneùcée sous Néron se prolonge
|Saa >espasicn. Ce fut Titus, le flls de ce
^rir, qui la ruina de fond en comble.
^«^■•ifieu iosèphe suppose que ce fut en
punition ^-
l^jùon de Jésus-Christ , le vrai Fils de
I ';*" ^iw de nous contesteren Jésus-Christ •î m de prophétie , Celse pouvait bien -Gs CD parler, comme il a fait des miracles, ^" Qosa point absolument nier, mais '•''' fapfiorie à la magie. Tout en nous *' *jnlinl que Jésus avait prédit ce qui * *ôUlui arriver, il pouvait traiter ses pré-
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dictions de bagatelles, comme il avait déjà traité ses miracles do prestiges. Et ccp3Udantil pouvait rappeler que plusieurs ont connu ce qui devait leur arriver par les auspices, par le vol des oiseaux , par l'inspection des entrailles des victimes. Mais il n'a pas voulu faire cet aveu beaucoup plus important que l'autre ; parla il reconnaît donc que Jésus a opéré des miracles, quoiqu'il essaie de les rabaisser^ Opposons à son silence la déclaration formelle de Phié^^ gon qui, dans le xiir ou xiv* livre de ses Chroniques^ atteste franchement que Jésus possédait la connaissance de l'avenir, et certifie que ce qu'il avait prédit lui était effectivement arrivé. Il est vrai qu'il mot sur le compte de Pierre ce qu'il faut rappor* ter à Jésus; mais, de cet aveu arraché pai^ la seule force de la vérité, il n'en résulte pas moins que ce don de prophétie et cette intelligence de Ta venir supposent nécessai-^ rement dans les iondateurs du christianisme une vertu divine...*.
« Les disciples de Jésus^ comme Celse le suppose, auraient-ils mis après coup sur le qompte de leur maître, des prophéties que révénemenl seul leur aurait inspirées. Mais pour soutenir une telle assertion, il faut, ou n'avoir pas lu, ou bien avoir lu avec d'étranges préventions , ce qu'ils nous transmettent d'uue autre prophétie adressée à eux-" mêmes : Vous serez tous scandalisés cettenuit à cause de moi{Matth. xxvi,31J; ce qui eut lieu en etfet, la première nui t de la passion; et cette annonce faite à saint Pierre : Avant que le coq ait chanté vous me renierez trois fois{Matth. XXVI, 34); ce quis'exécutaà laletlre. Certes, si lesévangélistes n'avaient pasportéaussi loin la bonne foi et la franchise, s'ils n'avaient été que des imposteurs^ils se seraient bien gardés de nous instruire, et de leur propre défection et du renoncement de saint Pierre.
S'ils n'en avaient rien dit, qui le saurait ? Il y a mieux. La prudence semblait les obliger à dissimuler ces aveux, puisqu'ils voulaient par leurs écrits apprendre a ceux qui liraient l'Evangile qu'il faut mépriser la mort quand il s'agit de confesser le nom chrétien. Ils n'ont rien dissimulé, pane qu'ils savaient bien que la parole évangélique n'en soumettrait pas m'oins tout l'univers, sans s'inquiéter si de pareils aveux trouveraient des lecteurs capiables de s en offenser. »
Autre extravagance : 4 Si Jésus avait prédit, poursuit le Juif de Celse, la trahison de celui-ci et l'apostasie de celui-là, pourquoi ne l'ontrils pas respecté comme un Dieu, celui-ci pour ne point le renier et celui-là pour ne point le vendre? >— « Celse» avec toutes ses lumières, répond Origène, ne voit pas que ses propositions se contredisent. Judas n'a point été traître et Pierre n^a point été apos-^ tat, parce que Jésus l'avait prévu ; mais Jésus l^avait prévu parce qu'en lisant au fond do leur cœur, il avait vu la corruption qui poussait le premier au crime, et la faiblesse qui aJlait porter l'autre à renoncer son mat^ tre; mais sans que celte prévision influai
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aucunement sur la détermination de Tuti et sur le caractère de l'autre. »
Abordant ensuite la passion de Jésus- Christ, Celse cherche à nier la réalité de SCS souffrances, en disant: « Si Jésus a souffert, parce qu'il l'a voulu et pour ohéir
uni
à son Père, il est évident que tout ce qu'if a ' ]>u souffrir ainsi volontairement, n'a au lui causer ni peine ni douleur, v Autre contradiction : «( Car dès que Celse accorde que Jésus a souffert volontairement et pour obéir à son Père, nous n'en demandons pas davantage. Il a souffert comme victime pour nous, et dans ce cas il est impossible que les tortures ne lui aient pas causé de douleurs. 11 n'y a point de victime sans souffrance, ]J0int de souffrance qui ne cause une impression vive et douloureuse. L'erreur de notre adversaire vient ici de ce qu'il ne considère pas que Jésus ayant pris un corps semblable au notre, s*estassujettiaui mêmes sensations, il n'a plus été en son pouvoir d'éviter la douleur. Il ne tenait qu a lui de ue point tomber entre les mains de ses bourreaux; s'il l'a fait, c'est qu'il l'a voulu.» Celse , changeant ensuite de batteries , s'applique à faire croire, que Jésus succombant en effet sous le poids de ses angoisses, ne les endurait qu'avec impatience. Il s'afflige, il se lamente, il demande avec instance d'être délivré de la crainte de la mort. • Quelle mauvaise foi , répond Origène 1 Au lieu de reconnaître la sincérité des évangélistes, qui, pouvant passer sous silence tout ce qui sert de matière à ces reproches, ne l'ont {)as voulu, il fait le procès û ce qu'ils ont écrit, et il suppose même ce qu'ils ne disent pas. Où voit-on, en effet, que Jésus se soit lamenté? Nous voyous bien qii'il s'est écrié: Mon Père y s'il est possible y que ce calice s'éloigne de moi, {Mat th. XXVI, 39.) Celse, qui rapporte ces paroles, aurait bien dû ne pas supprimer celles qui les suivent immédiatement, et qui témoignent si hautement de la fermeté de Jésus et de sa résignation respectueuse à la volonté de son Père : Ce^endanl que voire volonté se fasse et non la mienne, {Luc. xxii, 42.) Eu cela Celse imite l'usage ou sont tous nos ennemis qui tronquent nos saintes Ecritures, pour les rendre odieuses. Par exemple, ils recueillent bien ces paroles pour nous les reprocher : Je ferai mourir ; mais ils n'ajoutent pas celles-ci : Je ferai vivre. Ce qui signifie que, si Dieu donne la mort aux méchants qui ne vivent que pour le malheur public, il donne une vie plus excellente que cette vie passagère à ceux qui meurent au péché. Ils retiennent bien ces mots encore : Je frapperai^ je blesserai, mais ils suppriment ceux-ci: Jejjuérirai; paroles où Dieu se compare à un médecin, qui ne plonge le fer dans la blessure que
t)our en extraire le venin et rendre le maade à la santé. »
Celse revient ensuite sur une foule d'objeclious déjà résolues, et cherche à les faire valoir par des raisonnements dont nous nous croyons dispensé de reproduire la
réfutation. Du matlre, il passe aux dijl
ciples. « Vous n'avez, nous dit-il, qÙ
des fables à nous débiter sur leur comm,
et des fables auxquelles vous ne un
pas même donner la couleur de la vra
semblance. >^— ** J'ai déjà répondu, dil Or
gène, qu'il en eût bien moins coulé ai
disciples, ou de dissimuler ce qui paraisse
peu nonorable, ou de garder là-dessus i
silence complet ; car enfin s'ils ne l'avaie
écrit, qui penserait à s'en prévaloir coni
nous? Il faut que Celse nail pas rétléc
combien il était maladroit d'adresser ai
mêmes personnes des reproches aussi cor
traires; l'un de s'être laissé tromper (
croyant que Jésus était le Dieu annonié|i
les prophètes, et l'autre, d'avoir vou
tromper les peuples, en aflîrmani de lui d
choses dont ils reconnaissaient la fausseté.
Mais quel mensonge plus manifeste qi
l'assertion suivante : n Jésus n'ayant p
«ï réussi, pendant le cours de sa vie, à pe
^ suader qui que ce soit, pas même ses dise
«pies, fut puni du dernier supplice. » Ma
d'où venait donc la mortelle envie, que lij
portaient les scribes, les prêtres et les \m
tifes, sinon de ce qu'ils voyaient le peujij
le suivre en foule jusque dans le dés^rj
attiré, soit par la grâce de ses discour
toujours proportionnés à son intelligeRc
soit par l'éclat de ses miracles qui eid
taient l'admiration de ceux mêmes qui n
fusaient de croire à sa doctrine. « Il u'ap
« même réussir à persuader ses disciples.
J'avoue qu'ils connurent la frayeur hmm'
avant que leur coeur fût exercé à une \ùu
mAle constance; mais jamais i'Is neces^i
rent de croire qu'il était le Christ. Rei^arùtl
Pierre I II ne l'a pas plutôt renié, que, se
tant l'énormité de sa faute, il sortpo
pleurer amèrement. Quant aux autres, |
découragement les avait saisis, en préseni
de ce qui lui était arrivé. Mais qu'il I
montre a leurs regards, après la résurreciiol
voilà qu'ils reprennent courage, et qui
ne s'en montrent que plus fermes à le r|
connaître et à le proclamer Fils de Dieu!
Maintenant quoi de plus frivole quel
que Celse rapporte des premiers discipll
du Christ? «Ceux qui vivaient avec )
pendant qu'il était sur la terre, qui éd
taient sa voix, qui le reconnaissaient po
maître ne l'eurent pas, plutôt vu cbÂtiéj
mourant qu'ils refusèrent de' mourir av
lui et pour lui. Il ne put leur persuader
mépriser les supplices. Que dis-jje? il$|
désavouèrent pour ses disciples.» — •< Oui
aient montré de la faiblesse alors, dit Oi
gène, qu'y a-t-il d'étonnant, ils étaienj
peine initiés au christianisme? Mais
merveilleux changement qui s'opéra dep^
dans leur personne; mais la fermeté et
hardiesse de leurs discours dans les syi)
gogues ; mais la constance invincible a^
laquelle on les voit atfronler les outrage
les supplices et la mort, pour la confessii
du nom de Jésus-Christ, voilà ce dont Cej
ne dit pas mot. Il n'a pas voulu entend
Jésus disant d'avance à Pierre : « Lursq
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• lu sens tieox, ta étendras tes mains, etc. »
f^ésignaûtainsi,»ditr£criture, le genre de
torlpar lequel il devait glorifier Dieu... Il
r>mpte pour rien encore, Jacques^ frère de
haB, apAlre et frère d*ap6tre, mourant
y>xi»W ]f;laive d*Hérode pour la doctrine de
it^ostbrist. U ne fait pas plus de cas des
toftiimqu*endurèrent pour elle Pierre et
tes lotits apôtres» qui , battus de verges
KrksJuiis, »en allèrent .pleins de joie R du conseil, parce qu'ils avaient été lo^fe dignes de souffrir pour le nom de i«Mis! donnant ainsi Teiemple d uiie cons- Unce supérieure h tout ce que les Grecs neootentde leurs philosophes.
f S'est-ce donc pas ehcore«de la pari de
CAti uoe insigne imposture dédire que
ft>ui (e ane Jésus a pu faire pendant sa
vie,/uC dattirer à lui dix malfaiteurs nau-
iinnicrs ou publicains, et encore ne put-ii
les gagner tous I Les Juifs, au moins, sont
iSeiDeiHeurefoi;ils avouent que le Sauveur
anirait à lui, non pas dix, non pas cent,
M pas Riitle, mais des populations en-
bér:»; de telle sorte que les déserts seuls
Aunii capables de lés contenir. La multi-
ta^satiachait à ses pas, entraînée par ses
àmon$ et par ses miracles. Celse, en re-
'(aiBt toujours sur les mêmes points, nous
fcne d'en faire autant; nous ne voulons
l'as qq on nous accuse d'avoir passé sous
«*eace (quelqu'une de ses objections. Voici
vtili qui vient ensuite : « Qu'il n'ait pu
«jwçûaderquique ce soit, pendant sa vie;
' «wis qu'après sa mort, ses disciples per-
•suadeul tout le monde , n'est-ce pas une
• cbtee absurde? i» Pour raisonner juste» il iiCïu»s«mble que Celse aurait dû dire : « Si
• avm sa mort, les disciples de Jésus per-
• wukwioul le monde, combien n'a-t-il •î«dûen persuader lui-même pendant
• »«fc mortelle, soit par la vertu de ses
• ««ws,soii par l'éclat de ses prodiges? » "•wjinlerroge encore, et sans attendre
nMftffcjBse, il résout lui-même la ques-
uûa,*(|Btl motif a pu vous porter à le
prmktm le Fils de Dieu? Est-ce parce
•fOw.ÇWKSGJi les aveugles et les boiteux.
«iqo II nissusciiaiiles morU?»— «Ehl oui,
MU5 aooicc'.est pour cela que nous avons
rwson <ïe le regarder comme le Fils de Dieu,
pniMue celait par ces miracles que les
?roi>héles favaient sigbalé. Quand aux
BOrts ressuscites par Jésus, il est évident
V« ce. récit u'a pas été inventé par les
^^angéiistes. Si c'était uoe iîction, ils lui
laraiejii aliribué plus de résurrections, et
*** '^"''reclions de morts qui seraient de*
tiçurts plus longtemps dans le sépulcre.
A'Jmirez, au contraire, leur véracité I lis
c en cjlem que trois : la fille du chef de la
TTi^ogue, le fils unique de la veuve, qu'il
'^daux larmes de sa mère, et enfin Lazare^
jwffmé depuis trois jours dans le tombeau.
U-(le$sus, je dirai à ceux qui sont le plus
«pables de réfléchir : Parmi tous les lé-
r^eoi qui se trouvaient, au temps du pro-
f^i^te Bisée, il n'y eut de guéri que Naaman
^' Svriea* Parmi toutes les veuves qui se
trouvaient au temps du prophète Elie»
l'homme de Dieu ne fut envoyé qu'& celle de Sareptn, dans le pays dès Sidoniens, parce que le jugement divin lavait trouvée digne d'un miracle. De même, pendant que Jésus était sur la terre, il y avait un grand nombre de morts ; mais le Verbe n'en ressuscita que quelques-uns, soit pour que ses miracles devinssent des symboles, soit pour qu'ils attirassent la multitude à la merveil->> leuse doctrine de son Evangile. Qu*il fasse aujourd'hui, par ie ministère des siens do plus erands miracles encore que durant sa vie, cest ce que je ne crains pas d'affirmer,
Euisqu'il l'avait promis kses apôtres. Pour tre moins sensibles, ces faits n'en sont pas moins merveilleux. Tous les jours, les yeux des aveugles spirituels sont ouverts ; tous les jours, les oreilles de ceux qui avaient été sourds jusau'alors à la voix des prédi-* cateurs évangéliques, écoutent avec avidité la parole de Dieu et les promesses de la vie éternelle; tous les jours, beaucoup d'autres en qui l'homme intérieur était boiteux, selon le langage de TEvangile, guéris maintenant par la puissance de Jésus» ne so contentent pas de marcher, mais bondissent et foulent aux pieds les serpents et les scorpions, c est-à-dire les démons, sans que leur malice et leur rage puissent rien contre eux»» Celse combat ensuite de toutes ses forces la résurrection de Jésus-Christ. Pour affaiblir ce qu'elle a de miraculeux, il la corn* pare avec de prétendues résurrections rapportées par les historiens grecs; par exemple, les résurrections d'Orphée, de Prolésilas, d'Hercule, de Thésée, et de certains autres héros des temps fabuleux, dont il soutient que l'opinion établie dans la mémoire de certains hommes, n avnii d autres fondements que l'adresse avec laquelle ils avaient su se soustraire pendant quelque temps aux regards publics, pour reparaître plus tard; ce qui a pu faire croire qu'ils étaient morts et ressuscites. Mais il n'en 05 1 pas de même de Jésus, llavait été attaché à la croix sous les yeux de tous les Juifs; son corps avait été enlevé de ce bois sacré en présence de tout le peuple, devenait-il pos* sible d'accréditer la fable de sa résurrection, comme on l'a fait pour ces héros des temps antiques? Le parallèle que l'on établit ici entre ces prétendues résurrections et celle de Jésus, pourrait peut-être nous servir à diminuer le scandale de la croix. Car supposons que Jésus-Christ eût terminé sa vie obscurément, sans dohner à la nation tout entière le témoignage authentique de sa mort, et au'il fût après cela ressuscité, quelle confiance cette résurrection auraitelle obtenue? La certitude de sa mort devenait donc le premier fondement de sa résurrection.... Au reste, la preuve la plus convaincante de la résurrection de Jésus, c'est la conduite de ses apôtres. Auraient-ils embrassé avec un courage aussi invincible cette foi de la résurrection, si elle n'eût pas été bien avérée? Supposez qu'ils eussent inventé cette fable, l'auraient-ils ensci^ncit
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avec une coDsUince qui , peu contente de communiquer aux autres le mépris de la mort, commençait elle-même par subir le trépas?
Selon Ceisc, il était beaucoup plus simple pour Jésus de descendre de la croix, comme ses bourreaux l'eu pressaient, et de disparaître tout à coup, afin de manifester sa divinité. « Je crois entendre déraisonner les ennemis de la Providence qui, bâtissant un monde différent du nôtre, s^ecrient : Oh 1 que les choses iraient beaucoup mieux si le monde ressemblait à celui que nous venons de décrire I Mais qu'arrive-t-il toujours? Ils ne font mrajouter de nouveaux désordres à ceux qu^ls prêtent au monde actuel et tombent ainsi dans le ridicule. Il n'y a pas do doute que Jésus, Homme-Dieu, eût pu descendre de la croix à son gré, et disparaître : quoi de plus clair par soi-même? Il y a mieux. C*est ce qui résulte évidemment des Ecritures. En effet, il est écrit dans l'Evangile de saint Luc, qu'après sa résurrection, Jésus prit le pain, le nénit, et que, l'avant rompu, il le donna à Simon et k Cleophas. Dans ce moment, leurs yeux s'ouvrirent, ils le reconnurent; mais ils disparut à leurs regards. Mais était-il à propos, pour les desseins de Jésus, qu'il descendit de la croix? Du moment qu'il avait résolu de subir ce supplice, il devait l'accepter avec toutes ses conséquences ; il fallait qu'il souffrit y qu'il mourût, qu'il fût enseveli romme un homme ordinaire.... Supposons même qu'on lise dans l'Evangile : « Il a •I disparu de la croix tout à coup, » Celse, et tons les incrédules qui lui ressemblent, ne trouveraient-ils pas encore matière à chicaner? Certes» ils ne manqueraient pas de dire : « Pourquoi n'a-t-ii disparu qu'après «son supplice? Pourquoi pas avant de souf- « frir? » Si donc ils croient pouvoir incriminer ce que les Evangiles leur ont appris de la mort de Jésus, pourquoi, sur la foi des mêmes Evangiles, ne croiront-ils pas qu'il est ressuscité ? Puisqu'après sa résurrection, il se montra tantût à tous ses disciples, quoique les portes fussent fermées; tantôt seulement à deux de ses apôtres, leur rompant le pain, et disparaissant tout à coup^ après s'être entretenu quelque temps avec eux? 9
Celse conclut crue Jésus-Christ ne fut qu'un homme. « Quant à moi, dit Origène^ j ignore comment un homme, en lui supposant le projet hardi d'amener l'univers tout entier à sa doctrine, et à une religion nou- * velle , aurait pu y réussir, sans le secours d'une protection toute divine. Comment il aurait pu vaincre tous les obstacles, triompher des empereurs, du sénat romain, des peuples et des rois conjurés contre la nouvelle croyance; comment un homme, réduit aui! seules forces de la nature, serait venu à bout dn persuader une aussi vaste multitude, conquérir la foi, réformer les mceurs, je ne dis pas seulement des sages, mais, ce qui semble plus impossible encore , des hommes ensevelis dans les passions» inca-
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pablesde réfléchir, et par conséquent, dè(r ramenés à la vertu. Pourquoi Jésus-Chri l'a-t-il fait? Pourquoi le fait-il encore? Ce
3u'il était alors, et qu'il est encore aujoui 'hui, et qu'il sera toujours la sagesses la puissance de Dieu. »
iroUiime livre. — Dans ce livre, Origtr s'applique à combattre les imputations qu Celse avance de son propre chef soit conlf Jésus-Christ, soit contre les Chrétiens. | l'entendre, > rien de frivole et de ridicuj comme la controverse entre les Juifs e( k Chrétiens. On croit de part et d'autre qu l'Esprit de Dieu a prédit la venue d un Mes sie, sauveur du genre humain. Est-il vrail ne l'est-il pas? Voilà sur quoi roule toute I contestation. » — « Eh 1 oui , répond Oti gène, c'est là en effet ce qui nous sépare. I est certain que nous autres Chrétiens, nou croyons que Jésus est celui dont la venul avait été prédite par les prophètes. Qu.ir| aux Juifs, la plupart d*entre eux sont si iuii de croire à Jésus, que ceux qui vivaient di son temps lui dressèrent des embûches, o que ceux d'aujourd'hui approuvent les al tentats de leurs ancêtres contre sa personne en parlent comme d'un iftiposicur qui, i i*aide de la magie, se fit passer pour celui que les Juifs appellent le uhrist, etdoullei prophètes avaient prédit l'avénomont.
«Je demanderai à Celse et à ceux qui adop^ tent ses calomnies contre nous : Est-ce uce
3uestion frivole d'examiner si les prophètes es Juifs ont prédit le lieu où devait mitro le chef d'un nouveau peuple de DieufBice une futilité d'annoncer qu'une Vierge enfanterait Emmanuel ; que ce Dieu opcrc* rait des signes et des prodiges ; que sa parole aurait des ailes rapides et relcnliiaii sur toute la terre par la voix des apôtres;
Îu'il serait condamné et mis à mort ['ar!e> uifs, et qu'ensuite il ressusciterait? Lp> prophètes avaient-ils ainsi parlé au hasan', sans qu'aucune cause raisonnable les déterminât non-seulement à prédire ces meryeilles , mais même à les juger dignes d'être écrites. Une nation telle que la nation juive, qui depuis longtemps avait reçu la propriété d'un pays où elle s'était établie, àt*ellepu admettre les uns comme des prophètes véritables, et rejeter les autres conime (les imposteurs, sans aucune raison plau' sible? Est-ce sans motif qu'aux livres de Moïse, qu'ils regardaient comme sacrés, ils ont ajouté les discours de ceux qu'ils regardaient comme des prophètes? Conainenlucs hommes qui reprochent aux Juifs ^^.^^^^ Chrétiens leur démence, parviendront-ils a nous persuader que la nation juive aurait pu subsister, quand même elle n'aurait reçu d'en haut aucune promesse de connaître l'avenir? Comment au milieu de tant de nations qui avaient leurs oracles et leurs prophètes, les Juifs seuls n'auraient-ils pas ^Jj les leurs ? Les autres peuples vantaient bien les prodiges qui s'accomplissaient chezctii. Celse lui-même en rapporte un grand nombre ; et les Juifs qui faisaient professi^».» d'être seuls consacrés au Dieu suprême u«
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l'uniterSy n*auraieDt eu chez eux aucune o<^j«èce de prodiges, pour soutenir leur foi •i ranimer leur espérance ? N*auraienl-ils V^^ ^l^andonné un Dieu qui n*aurait été V^^^al qu'en paroles, pour les prétendues \'*<m\h <^m avaient la réputation de préôin Taienir et de guérir les maladies ? Ne « '^mfMït.il pas, au contalre, qu'nn peuple ;ui m{ appris à compter pour rien les •Mfjt des antres nations, possédât un grand B'.^bre de prophètes chargés de lui annoncer queloue merveille plus éclatante , et tMen supérienre à tous les oracles élran- Çfirs* •
Crise s'élevait contre la diversité d'opi- 0Mo<^ui partageait les Chrétiens dès les r^wciers jours de l'Eglise. ** Je réponds, dit Onine,que loin d'être un argument contftk christianisme, cette diversité en jûsti^ w rcuellence et la nécessité. C'est le sort w tomes les institutions bonnes et utiles ■ w soumises à des discussions qui parta- 21 ^««\qucfois les sentiments. Ainsi la ■«tone est uli\e ou plutôt nécessaire au pwt humain, et cependant combien l'art J? S?wr ira-l-il pas soulevé de systèmes ? ^^ 1» philosophie nous j)romet la vérité K «iaence de ce qui est, en nous donnant ^ fcgles pour bien vivre et en s'efforçanl ^ ^ enseigner ce qui est utile; et ce- ♦^"«1 n a-t-e!le pas enfanté une foule de j^ plus ou moins célèbres ? De même t^. 7 J"<^«ïsme, la diversité des explicari!uîL, °^®^ aux livres de Moïse et des «eûS« » l.^^scité un grand nombre de nfcmf* r ^'^^'^^se est arrivée au ohristiawsme. Comme celte religion s'est présentée \^Ma^ *^«cl*res de grandeur et de mer- ^ «!,!? ^"^ ^°^ excité la curiosité, non pas *^ ques vils esclaves, comme Celse le |"]^»in^aisd ua grand nombre de savants :i!??^i^:'^^®"^-raêmes, il était naturel S//^^*^^ différence dans la mali.riL^Tl^ les livres reconnus comme mnn«,Bmdifférencequine portât point xLlJ^ ni sur le fond de la doctrine.
•>«««iMios, où est l'homme sensé qui con- (tooerai la médecine parce que les médecins sedmsemen plusieurs sectes? Aurait-on raison de haïr la philosophie, sous f^retexle que tous les philosophes ne sont fomld accord? Faut-il rejeter les livres sacrés de Moïse et des prophètes, à cause de otrlams disseniimenU quils ont occasioncfe parmi les Juifs? Si tout cela est conséquent, Dourquoi n'excuserions-nous pas de irôme les sectea qui s'élèvent parmi les Uif^iens. Paul, ne me semble, a prononcé iHlessus une parole admirable : Jl faut f»u t^^i du hérésies, afin que Von reconmut cp^x ffjiij^^ ^^^, q^i ,^u^ d'une vertu
<prawft.(/Cor.u,i9.) • Ce que Celse reprochait encore à la société
cnrélienne, c'était de ne reposer « sur aucun lODJeineni. {^ lig^ q^i ^^^ g^g membres
est cspnide sédition, l'avantage temporel quiiscnaiiendenl et la crainte des élrangen. • - < A çg)^ jg répondrai, dit Origène,
;|U€ nuire société a oour fondement unique
la vertu de Dieu qui a inspiré ses prophètes-, pour nous annoncer la venue du Christ, sauveur du genre humain. Plus les infidèles font de vains efforts pour nous contester ce principe, plus ils conQrment notre persuasion dans la nécessité de reconnaître Jésus- Christ pour le Fils de Dieu, avant et après son incarnation ; car le voile même sous lequel son humanité semblait éclipser sa divinité, n'empêchait point de reconnaître
3u'il ne fût réellement le Verbe de Dieu, escendu du ciel. Donc notre doctrine ne doit ni son origine, ni ses progrès à la science humaine, mais à Dieu seul, qui, en se manifestant par la multiplicité de sa sagesse et l'éclat de ses miracles, a établi le
judaïsme, puis le christianispie Nous
nous empressons de faire connaître les principes de notre religion, loin de les cacher, comme on nous en accuse. Ceux qui demandent à l'embrasser, nous commençons [>ar leur inspirer le mépris des idoles. Après es avoir détachés du culte des créatures, nous les élevons jusqu'au Créateur. Nous leur faisons voir que le Christ est venu, et nous le démontrons par les prophéties et les écrits des apôtres qu'on a soin de mettre entre les mains de ceux qui peuvent les entendre. »
Celse compare notre croyance à celle des Egyptiens, et après quelques railleries prodiguées à des animaux d'un jour, il finit par convenir que ce sont là des emblèmes, où, sous le voile de l'allégorie, se trouveut cachées les idées augustes des principes éternels. « Mais vous, demande- t-il aux Chrétiens, qu'avez-vous de respectableà nous dire sur le compte de votre Jésus ? »— «Que tu aies raison, 6 homme illustre, lui ré-
Eond Origène, d'exalter les vénérables symoles cacnés par les Egyptiens sous l'adoration de leurs animaux, je te l'accorde; mais fais-tu bien d'affirmer, pour nous livrer à la dérision, que nous ne débitons que des riens et des extravagances, quand nous expliquons à ceux qui sont plus avancés dans le christianisme, tout ce qu'impose à notre foi la sagesse de notre doctrine sur la personne de Jésus ? C'est de ces hommes pro-> près à comprendre la sagesse chrétienne que saint Paul a dit : Nous prêchons la sagesse au2 parfaits^ non la sagesse de ce monde, ni des princes de ce monde qui passe; mais nous prêchons la sagesse deDteudans son mystère: cette sagesse cachée qu'avant tous les siècles il avait prédestinée pour notre gloire, et qu^aucun des princes du monde na connue. (/ Cor. VI, 7.)
^ Ici je demande : Si Paul n'avait pas eu la connaissance d'une sasesse suréminente se serait-il vanté de prêcher la sagesse aux parfaits? Si l'on allait jusqu'à dire que Paul s'est vanté témérairement, ie répliquerais par ces mots : Commencez d'abord par étudier les Epitres de celui qui parle ainsi; pesez attentivement chacune de ses expressions ; puis prouvez-nous d'abord ces deux choses : la première que vous avez coixipnf les discours de Paul; la seconde, que vouf
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y avez découvert des choses indignes d'un homme sensé. Si vous les méditez avec attention, vous ne manquerez point d'admirer, j*en suis sûr, le génie d*un homme qui exprime de si grandes choses sous des paroles communes; ou, si tous ne les admirez \ias, vous passerez vous-même pour ridicule, ^oit qu'après avoir pénétré Je sens du grand homme, vous vous contentiez de l'exposer soit que vous entreprenniez de combattre et de détruire ce que vous vous imaginez avoir réellement compris... Je ne parie point encore de tout co qui s'offre à notre attention dans les Evan^ilesy où il y a de quoi exercer les esprits les plus éclairés et les plus simples. Je dis les plus éclairés; témoins ces mystérieuses paraboles que Jésus exposait à la mullitude, mais dont il réservait l'explication à ses entretiens ^conQdentiels avec ses disciples, choisissant, selon la diversité dos besoins, tantôt la soHtude des montagnes pour certains discours ou cer- Uiius actes, comme par exemple sa trausfl- (^uratiou, et tantôt la plaine ou les malades ))ouvaient s'approcher plus aisément, aQn d'élre çuéris de ses mains. Mais ce n'est pas ici le lieu d'enlever l'écorce qui couvre tout ce qu'il y a d'aususte et de mystérieusement divin dans les Evangiles ainsi qu'en Jésus- Christ, c*est-à-dire la sagesse et le Verbe jiarJaut par la bouche de saint Paul. Ce que j'ai dit suffit pour confondre le philosophe téméraire qui n'a pas rougi de comparer les mystères les plus profonds de l'Eglise de Dieu, au culte impie et extravagant des chats, des singes, des boucs et des chiens d'Egypte. »
pour mettre le comble à la dérision, Gelse oppose à Jésus les héros et les dieux du paganisme, a Où sont leurs miracles lui demande Origène, et sur quoi reposent-ils? Ils n'ont pour garauts que des auteurs décriés à cause de leurs mensonges. Ils ne tendent à aucun but et ne sont d'aucune utilité pour les hommes. Mais il n'en est pas de même de notre Jésus. Indépendamment de la guérison du corps qui en était souvent la conséquence immédiate, ses miracles ont été opérés pour persuader aux hommes de recevoir sa doctrine, cette religion excellente, qui n'a pour but que d'inspirer la piété et d'assurer la conversion des ïnœurs... El vos oracles, les comparerez- Yous avec ce grand nombre de prophéties, qui si longtemps d'avance annonçaient le Christ, d'une manière tellement frappante que toute la nation juiv« l'attendait au moment précis de la naissance de Jésus? Les uns le reconnurent pour le Messie promis par les prophètes; les autres, pleins de mépris pour sa douceur inaltérable, et pour celle de ses disciples, se portèrent contre lui à des attentats que ces mêmes disciples n*ont pas craint de nous raconter avec leur franchise ordinaire, quoiqu'ils prévissent bien qu'on nous les reprocherait, et qu'on les présenterait comme l'opprobre du christianisme... Mais Jésus voulut, et tel est "••'"• **'^<prit de ses disci|)les, que ceux qui
embrasseraient cette doctrine, ne Aissen pas tellement absorbés par la pensée de si divinité et la contemplation de ses miraeie^ qu'il perdissent de vue son humanité i ses abaissements volontaires qui ont éga lemeat concouru au salut du monde. £i effet, nous apprenons par là que c'est e| Jésus que commença l'union de la nalur divine et de la nature humainet afin qui par cette association auguste, rhumanitéfd vu quelque sorte divinisée, non pas seuie ment dans la personne de Jésus, mais dm tous ceux qui embrassent avec sa religion] la vie qu'il a enseignée, laquelle conduit! lamitié et à l'union avec Dieu quiconau conforme ses mœurs aux préceptes de Jé sus.
« Dieu, en envoyant son Fils, a fait ac copier son Evangile partout l'univers, pou opérer dans les mœurs ce changement auss admirable qu'universel. Presque tous le hommes, excepté les Chrétiens, ne sont-ii pas superstitieux, intempérants et corroDJj pus? Les Eglises de Dieu, formées par H Christ et comparées avec les peuples ai^ milieu desquelles elles sont établies, brillent dans le monde, comme des astres resplendissants. Qui n*dvouera que les plus imparfaits parmi les Chrétiens l'emportent encore sur le grand nombre de ceui que nous voyons dans les assemblées populaires? L'Église d'Athènes, par exemple, rii dans une douce confiance , et n a iïaulit ambition (]ue de plaire à Dieu ; les asseiBblées politiques des Athéniens, au conlraire ne respirent que le trouble et la sédition, et n'ontavec nous aucun trait de conformiié. Il en est de même des Eglises de Corinik et d'Alexandrie, comparées aux assemblées populaires de ces deux villes. Comparez, encore le sénat de l'Eglise de Dieu avec le sénat de la plupart des nations, vour reuoiinaitrez que certains sénateurs de l'Eglise sont dignes de gouverner la cité de Dieu, si pareille cité se trouvait sur la terre; tandis que la plupart de vos sénateurs n'ont rien dans leurs mœurs qui réponde à l'éminence de leurs fonctions, El si vous opposez les prélats de chaque Eglise aux premiers magistrats des villes, vous vous convaincrez facilement qu'entre les magistrats civils et les sénateurs de Dieu, ceux-là même qui, par rapport au zèle et à l'activité des autres pourraient passer pour ipactifs, l'emportent )ar leurs progrès dans toutes les vertus sur es sénateurs et les magistrats politiques des cités. A de pareils traits ne reconoaissez-vous pas la divinité de iéshst »
«Votre attachement au christianisme, poursuit Celse, n'a son principe que dans une foi aveugle. »— « Pourquoi ne pas l'app^'er une foi heureuse, répond Origène? Que ous ne soient en état de rendre raison de ieur croyance, en est-elle moins légitimé, fondée, comme elle Test sur la parole du Créat^'^rt souverain arbitre de l'univers, qui ^^^^ i communiquée par son Verbe? S'il M" ,"!
qu'à un petit nombre de pouvoir raisouiic cette foi qui \es attache au christiwus"^^
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1- D en est pas moins heureuse pour tous... » i\ Dous lafouoDS, noire foi est feSet de Jt bonbear, paisqu^eile est la cause de . Ji aUacheffleot à Jésus -Christ. Nous :(*^ia Dieu de Tunivers et nous lui rz>j^3i grâce du don de la foi. Nous rA>/va5 À plus à la sincérité et à la véracité dt cm foj oot écrit les Evangiles^ parce >pt fie qualités brillent dans leurs récits* (u^ £32 impossible de rien soupçonner qui ss^.^ îe dé^Tiisemenl, Tarlifice, la ruse et . ^:<(5lare. Nous tenons pour certain que jïiliïesoon moins étrangères aux subli- .i^ de la (philosophie grecque, armée de ui; àt sophismes, qu'à toutes les finesses .caAéiorique du barreau* n'auraient pas r:è Lubies d'inventer tant de choses pro- :nî ftar elles-mêmes à faire germer la foi -^ nos cœurs, et à nous donner des mœurs '..ilonDes à noire foi. Pour moi, je suis jTMudé que Jésus-Christ na choisi de •.£^ bériuu de sa religion qu'afin quon ne yl: pas Faccuser d'être fondée sur les argu- -•iîi spéaeux de la philosophie; mais, au casiire, afin que chacun fût convaincu i-t 'lisimpliciu et la candeur de ces héri:Kii0O/enus du secours du ciel, avaient ciff-«i te que la science, Tart et l'élo- •^^cacedes Grecs auraient vainement tenté.» Aa icffloignage de Celse, les Chrétiens •Hti'/jdr système de n*admettre |iarmi eux >edcs hommes sans vertu, des ignorants, •ks ifibédles, oui considèrent la sagesse, ^ fi^ence, Terudition comme des maux îcr.uUe5. l)e tels gens, en reconnaissant vu sont dignes de leur Dieu, déclarent H '1 même qu'ils ne peuvent attirer dans tur parti que des personnes sans lumières, •irVWTues de jugement, plongées dans la ^^aÂlilé, des femmes, des enfants, des es» '•^Origène lui répond d'abord que « Ja ^>^ de Jésus est si sage et si relevée, ^"^^ (iroscrit le simple désir du crime t«iae« crime lui-même. Mais si parmi te Chfttieas on en voyait quelques-uns Tirredias h débauche, on aurait certaine- ^^^trmn(\^ condamner leur vie comme ^ip^ èui préceptes de Jésus , mais on '-raiîtoride faire retomber leur honte sur l'oûctnae elle-même, il est temps de couî^kJre celle imposture, et de montrer que "^^gessea toujours été en honneur parmi ^^'^ H que nous n'avons jamais cessé d'en ^^^^'fiuDaflder l'étude et la pratique. Les ^Jeooes Ecritures des Juifs que nous ad- ^«fiûQs comme eux , celles qui ont été i^riJes depuis l'aYénement de Jésus, et que '^ Elises reconnaissent pour divines, ^/u5 eo fourniront la preuve.
I D*abord le Roi-Prophète dit à Dieu, dans ^prière qu'il lui adresse au psaume l: im matez manifesté les secrets de votre iQ^ase. ( PsaL l, 8. ) Quiconque lira ce iitre des Psaumes, trouvera qu'il est rempli des plus hauts enseignements. Salomon imi demanda et obtint la sagesse. Ses ècrib, qui en ^sortent encore des traces et Itû ri^ulermeat des sentences sublimes exi'ruuéesea quelques mots, célèbrent dans
p!us d*un passage le mérite de cette vertu en nous exhortant à l'acquérir. On venait des extrémités de la terre pour l'entendre et pour l'admirer; et, comme Taffirme la reine de Saba, on trouvait que cette sagesse remportait infiniment sur sa renommée. Notre doctrine est si éloignée de ne pas vouloir de sages parmi les fidèles, que, pour exercer Tintelligence de ceux qui l'embrasseat, elle se voile tantôt sous des figures, tantôt sous des comparaisons et des symboles. De là vient qu'Osée, l'un des prophètes, parle ainsi à la fin de son livre : Où est le sage? et il comprendra ce que je dis: l'homme prudent ? et il pénétrera mes paroles. ( usee^ xiv, 10.) Daniel et ceux qui avaient été captifs avec lui, avaient fait de si grands pro|;rès dans les sciences des Chaldéens, qu'ils devinrent dix fois plus savants que les mages de la cour de Babylone. De là vient encore que dans Ezéckiel, le prince de Tyr, qui se vantait de sa sagesse, est foudroyé par ce reproche : < iS-tu plus « éclairé que Daniel ? Tout ce qui est caché « ne t'a point été révélé. »
«Maintenant, si vous prenez les livres écrits après l'avènement de Jésus-Christ, vous verrez que Jésus propose à la multitude des paraboles qu'il explique en particulier à ses disciples, comme aux héritiers de sa sagesse. II fait plus ; il promet à ceux qui croiront en lui de leur envoyer des sages et des docteurs. Dans lënumération des grâces qui vous sont données de Dieu, saint Paul place au premier rang le don do la sagesse, et nomme ensuite le don de la science comme inférieur au premier; au troisième degré vient la foi qui est au-dessous des deux autres; le don des miracles et le' pouvoir de guérir les malades ne viennent qu'en dernier lieu, parce qu'il les regarde comme bien inférieurs aux dons spirituels. Le martyr saint Etienne, dans les Actes des apôtres, rend témoignage aux connaissances multipliées de Moïse, empruntant sans doute ce fait à des livres anciens et qui n'étaient pas connus de tout le monde : Moïse, dit-il, fut instruit dans toute la sagesse des Egyptiens. {Act. vii, 22.) Voilà pourquoi on soupçonne ses mi* racles de ne pas venir de Dieu, comme il ne cessait de le répéler, mais des sciences égyptiennes dans lesquelles il était trèsversé. £branlé par ces soupçons. Pharaon fit venir ses enchanleurs, ses sages et ses magiciens; mais il fut bientôt manifeste pour tous les yeux qu'ils n'étaient rien en comparaison de Moïse dont la sagesse surpassait toute la science de ces imposteurs.
« 11 est vraisemblable jque ce qui a fait croire à quelques-uns que notre religion'rejette les sages, c'est ce que saint PauFdit des Grecs enflés de leur sagesse. Mais qu'on fasse attention au texte de l'Apôtre, et on verra que sa censure ne tombe que sur ceux qui négligent l'étude des choses spirituelles, invisibles, éternelles, pour s'occuper des objets matériels et terrestres, et y placer leur souverain bonheur. C'est pour
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y avez découvert des choses indignes d^Un homuie sensé. Si vous les méditez avec atteulion, vous ne manquerez point d'admirer, j*en suis sûr, le génie d'un homme qui eiprime de si grandes choses sous des pa* rôles communes; ou, si tous ne les admirez pas, vous passerez vous-même pour ridicule, â^oit qu'après avoir pénétré Je sens du grand Iiorame, vous vous contentiez de l'exposer soit que vous entreprenniez de combattre et de détruire ce que vous vous imaginez avoir réellement compris... Jo ne parle point encore de tout co qui s'offre à notre attention dans les Evan^ilesy où il y a de quoi exercer les esprits les plus éclairés et les plus simples. Jadis les plus éclairés; témoins ces mystérieuses paraboles que Jésus exposait à la muUitude, mais dont il réservait l'explication à ses entretiens .confidentiels avec ses disciples, choisissant, selon la diversité des besoins, tantôt la soKtude des montagnes pour certains discours ou cer- (aius actes, comme par exemple sa transfi- (^uraiiou, et tantôt la plaine ou les me^lades ))ouvaicnt s'approcher plus aisément, afin détre guéris de ses mains. Mais ce n'est pas ici le lieu d'enlever Técorce qui couvre tout ce qu'il y a d'auguste et de mystérieusement divin dans les IUvangiles ainsi qu'en Jésus- Christ, c'est-à-dire la sagesse et le Verbe liariaut par la bouche de saint Paul. Ce que j'ai dit suffit pour confondre le philosophe iéméraire qui n'a pas rougi de comparer les mystères les plus profonds de l'Eglise de Dieu, au culte impie et extravagant des chats» des singes, des boucs et des chiens d'Egypte. »
pour mettre le comble à la dérision, Gelse oppose à Jésus les héros et les dieux du paganisme. « Où sont leurs miracles lui demande Origène, et sur quoi reposent-ils? Ils n'ont pour garants que des auteurs décriés à cause de leurs mensonges. Ils ne tendent à aucun bu( et ne sont d'aucune utilité pour les hommes. Mais il n'en est pas de même de notre Jésus. Indépendamment de la guérison du corps qui en était souvent la conséquence immédiate, ses miracles ont été opérés pour persuader aux hommes de recevoir sa doctrine, cette relikrion excellente, qui n'a pour but que d'inspirer la piété et d'assurer la conversion des inœurs... Et vos oracles, les comparerez- Yous avec ce grand nombre de prophéties, qui si longtemps d'avance annonçaient le Christ, d^une manière tellement frappante que toute la nation juive l'attendait au moment précis delà naissance de Jésus? Les uns le reconnurent pour le Messie promis par les prophètes; les autres, pleins de mépris pour sa douceur inaltérable, et pour celle de ses disciples, se portèrent contre lui à des attentats que ces mêmes disciples n'ont pas craint de nous raconter avec leur franchise ordinaire, quoiqu'ils prévissent bien qu'on nous les reprocherait, et qu'on les présenterait comme l'opprobre du christianisme... Mais Jésus voulut, et tel est jiussi Tesprit de ses dlsci|)les, que ceux qui
embrasseraient cette doctrine, ne fusse
\)as tellement absorbés par la pensée de.
divinité et la contemplation de ses miraele
qu'il perdissent de vue son humanité
ses abaissements volontaires qui ontég
lemeat concouru au salut du monde.
effet, nous apprenons par là que c*est
Jésus que commença l'union de la nalu
divine et de la nature humaine« afin qi
par cette association auguste, l'humanité f
«'U quelque sorte divinisée, non pas seu'
ment dans la personne de Jésus, mais da
tous ceux qui embrassent arec sa religio
la vie qu'il a enseignée, laquelle conduit
lamitié et à l'union avec I)ieu quiconqi
conforme ses mœurs aux préceptes de J
sus.
« Dieu, en envoyant son Fils, a fait a
cepter son Evangile p^irtout l'univers, po
opérer dans les mœurs ce changement au»
admirable qu'universel. Presque tous I
hommes, excepté les Chrétiens, ne sont-i
pas superstitieux, intempérants et corro
pus? Les Eglises de Dieu, formées par
Christ et comparées avec les peuples
milieu desquelles elles sont établies, bri
lent dans le monde, comme des astres re
plendissants. Qui ^'avouera que les pli
imparfaits parmi les Chrétiens reniporlci
encore sur le grand nombre de ceui qu
nous Yoyoï^s dans les assemblées populai
res? L'Eglise d'Athènes, par eiemple, ri
dans une douce confiance ,^ et n a iïduln
ambition (]ue de plaire à Dieu ; les asseiti-i
blées politiques des Athéniens, au conlrair
ne respirent que le trouble et la sédilionj
et n'ontavec nous aucun trait de conformilâ
Il en est de même des Eglises de Coriniiil
et d'Alexandrie, comparées aux assemblé^
populaires de ces deux villes. Comparé
encore le sénat de l'Eglise de Dieu avec I
sénat de la plupart des nations, vour recoi
naîtrez que certains sénateurs de i'Eglis
sont dignes de gouverner la cité de Dieu, !
pareille cité se trouvait sur la terre; tan
dis que la plupart de vos sénateurs n'oij
rien dans leurs mœurs qui réponde à rémj
nence de leurs fonctions, Et si vous oppose
les prélats de chaque Eglise aux premiei
magistrats des villes, vous vous convaincre
facilement qu'entre les maigistrats civils fi
les sénateurs de Dieu, ceux-là mônie quj
par rapport au zèle et à l'activité des autre
pourraient passer pour ipactifs, l'emporte^
)ar leurs progrès dans toutes les vertus s^
es sénateurs et les magistrats politique
des cités. A de pareils traits ne reconnais
sez-vous pas la divinité de Jésus? »
«Votre attachement au chrislianisme,poui
suit Celse, n'a son principe que dans uni foi aveugle. »— « Pourquoi ne pas Tappele une foi heureuse, répond Origène? Quejou ne soient en étal de rendre raison de leu croyance, en est-elle moins légitimé, fondée comme elle Test sur la parole du Créateur souverain arbitre de l'univers, qui nous i communiquée par son Verbe? S'il nt^domn qu'à un petit nombre de pouvoir raisonne^ cette foi qui Jes attache au christiamstû^
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\'* Q en est pas moins heureuse pour tous...
'*, nous laTOUonSy notre foi est l'effet de
•ac bonheur, puisqu'elle est la cause de
^ Wi altachement à Jésus -Christ. Nous
• Tojofisau Dieu de l'univers et nous lui
rvùûsoA grâco du don de la foi. Nous
cDjQQSM plus à la sincérité et à la véracité
ti« cm qui ont écrit les Evangiles^ parce
<)M CR i^ualités brillent dans leurs récits,
oâ^lftl impossible de rien soupçonner qui
mtfeiedé^uisementy l'artifice, la ruse et
rîspostare. Nous tenons pour certain que
iesioesnon moins étrangères aux subli-
itiÀ et là philosophie grecque, armée de
Mrt 4e 50phismes, qu'à toutes les finesses
deiiffté^orique du barreau» n'auraient pas
Hé apablos d'inventer tant de choses pro-
impir elles-mêmes à faire germer la foi
Hiitsmjs coborSy et à nous donner des mœurs
œaformcs à notre foi. Pour moi, je suis
i^^rsuûdé que Jésus-Christ n*a choisi de
w^ bérants de sa religion qu'afin qu*on ne
p4: fias faccuser d'être fondée sur les argu-
&nb spécieux de la philosophie; mais, au
oatnire, afin que chacun fût convaincu
«pc il simplicité et la candeur de ces hé-
Tiits, soutenus du secours du ciel» avaient
eiAuié ce que la science, Tart et l'élo-
i^iKt des Grecs auraient vainement tenté.»
id témoignage de Celse, les Chrétiens
««tApour système de n'admettre parmi eux
•j'ieUes hommes sans vertu, des ignorants,
15 imbéciles, qui considèrent la sagesse,
j ><iidence, l'érudition comme des maux
criubles. De tels gens, en reconnaissant
;u*iÎ5 sont dignes de leur Dieu, déclarent
j'iT Va même qu'ils ne peuvent attirer dans
ir:ur \iàr\i que des personnes sans lumières,
>ir't»ourvuds de jugement, plongées dans la
Vii^âmié, des femmes, des enfants, des es*
ui«s. Origène lui répond d'abord que a la
dv^inne de Jésus est si sage et si relevée,
qaclk proscrit le simple désir du crimo
tuunktle crime lui-même. Mais si parmi
les ChtMens on en voyait quelques-uns
lirrvdaosk débauche, on aurait certaine-
Oitatrêisùa de condamner leur vie comme
f^tf^oséff aux préceptes de Jésus , mais on
idrui ton de l'aire retomber leur honte sur
ti lidclriue elle-même. 11 est temps de con-
WûJre celle imposture, et de montrer que
il sagesse a toujours été en honneur parmi
housy et que nous n'avons jamais cessé d'en
rtcumiuander l'étude et la pratique. Les
aurienoes Ecritures des Juifs que nous ad-
ifietiDOS comme eux , celles oui ont été
:tntes depuis Tavénement de Jésus, et que
k$ Eglises reconnaissent pour divines,
flous en fourniront la preuve.
% D*abonl le Hoi-Prophètedit à Dieu, dans b|»rière quil lui adresse au psaume l:
Uttf m'avez manifesté les secrets de votre t^aa^e. ( PsaL l, 8. ) Quicunc{ue lira ce litre des Psaumes^ trouvera qu'il est remliU des plus hauts enseignements. Salomon Au&si demanda et obtint la sagesse. Ses ^iiSt qui en portent encore des traces et M rcufcrmeat des sentences sublimes ex- ^T'mi^s eu ({uclques mots, célèbrent dans
plus d'un passage le mérite de cette vertu en nous exhortant à l'acquérir. On venait des extrémités de la terre pour l'entendre et pour Tadmirer; et, comme l'affirme la reine de Saba, on trouvait que cette sagesse l'emportait infiniment sur sa renommée. Notre doctrine est si éloiznée de ne pas vouloir de sages parmi les fidèles, que, pour exercer l'intelligence de ceux qui l'embrassent, elle se voile tantôt sous des figures, tantôt sous des comparaisons et des symboles. De là vient qu'Osée, l'un des prophètes, parle ainsi à la fin de son livre : Où est le sage? et il comprendra ce que je dis; rhomme prudent ? et il pénétrera mes paroles, ( Osée, XIV, 10.) Daniel et ceux qui avaient été captifs avec lui, avaient fait de si grands progrès dans les sciences des Chaldéens, qu'ils devinrent dix fois plus savants que les mages de la cour de Babylone. De là vient encore que dans Ezéchiel^ le prince de Tyr, qui se vantait de sa sagesse, est foudroyé par ce reproche : « Es-tu plus <K éclairé que Daniel ? Tout ce qui est caché « ne t'a point été révélé. »
a Maintenant, si vous prenez les livres écrits après Tavénement de Jésus-Christ, vous verrez que Jésus propose à la multitude des paraboles qu'il explique en particulier à ses disciples, comme aux héritiers de sa sagesse. Il iait plus ; il promet à ceux qui croiront en lui de leur envoyer des sages et des docteurs. Dans Ténumération des grâces qui vous sont données de Dieu, saint Paul place au premier rang le don do la sagesse, et nomme ensuite le don de la science comme inférieur au premier; au troisième degré vient la foi qui est au-dessous des deux autres; le don des miracles et le' pouvoir de guérir les malades no viennent qu'en dernier lieu, parce qu'il les regarde comme bien inférieurs aux dons spirituels. Le martyr saint Etienne, dans les Actes des apôtres , rend témoignage aux connaissances multipliées de Moïse, empruntant sans doute ce fait à des livres anciens et qui n'étaient pas connus de tout le monde : Molse^ dit-il, fut instruit dans toute la sagesse des Egyptiens. {Act. vii, 22.) Voilà pourquoi on soupçonne ses mi« racles de ne pas venir de Dieu, comme il ne cessait de le répéter, mais des sciences égyptiennes dans lesquelles il était trèsversé. Ebranlé par ces soupçons. Pharaon fit venir ses enchanteurs, ses sages et ses magiciens; mais il fut bientôt manifeste pour tous les yeux qu'ils n'étaient rien en comparaison de Moïse dont la sagesse surpassait toute la science de ces imposteurs,
« Il est vraisemblable/iue ce qui a fait croire à quelques-uns que notre religion'rejette les sages, c*est ce que saint Paul dit des Grecs enfles de leur sagesse. Mais qu'on fasse attention au texte de l'Apôtre, et on verra que sa censure ne tombe que sur ceux qui négligent l'étude des choses spirituelles, invisibles, éternelles, pour s'occuper des objets matériels et terrestres, et y placer leur souverain bonheur. C'est pour
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cetle raison qu*il les appelle les sages de ce monde. De même» parmi cette foule de doctrines opposées» il appelait sagesse du monde, sagesse Taine, périssable et insea* sée, sagesse du siècle enfin, ces dogmes qui rapportent tout à la matière, et qui, posant en principe que tous les êtres subsistants sont des corps, rejettent les substances nommées invisibles et immatérielles. D'autres dogmes, au contraire, détachent notre âme des choses de Ja terre pour Té* lever à la béatitude du royaume du ciel ; ils nous apprennent, d'une part, à mépriser comme fugitif et périssable tout ce qui frappe nos sens; de Tautre, à porter nos désirs et qos espérances vers les choses immatérielles, pour n*âimer et rc contem« pler que ce qui est invisible. Voilà ce que
l^aul nomme la sagesse de Dieu
«Cet autre passage du même Apôtre mal entendu, a peut-être contribué à établir Topinion que nous n^admetlions jamais parmi nous de sages et de savants : Con^ aiderez votre vocation , mes frères , vous trouverez parmi vous peu de sages selon la chair j peu tillustres et peu de puissants : mais Dieu a choisi les fous selon le monde pour confondre les saaes; il q choisi les faibles pour confondre tes forts ; t7 a choisi ce qui était vit et méprisable ,. selon h monde t et ce qui n'était point ^ pour détruire ce qui est^ afin que nulle ch^air ne se glorifie devant lui. ( / Cor. i , 26-29.) Remarquez-le bien : TApêtre n*a pas dit : « Il « n*^ a parmi vous aucun sage selon la chair ; p mais bien :'« Vous en trouverez peu. » Il T a un fait certain, c'est que Paul, décrivant les
Sualités nécessaires a celui qu*il appelle vêque, exige celle de docteur^ quand il dit : « Il faut que Tévêque soit capable de < convaincre ceux qui contredisent la doc- « trine, et de fermer par sa sagesse la c bouche aux hommes vains dans leurs pa-
n rôles et séducteurs des flmes » Cest
donc sans fondement que Celse déclame contre nous, comme si nous disions : Loin de nous la science, les luo^ières etla sa-
Î cesse 1 Au contraire, nous disons : Que 'ignorant, que le simple, que l'enfant approchent, s'ils le veulent; car notre doctrine promet de guérir toutes ces in&mités, si elles viennent à elle, puisque c'est elle qui nous rend tous dignes de Dieu.
«C'estdonc encore une fausseté de souteiiir que les prédicateurs de r£vanfl;ile qe veulent persuader que des insensés, des hommes du peuple* des simples, des esclaves, des femmes et des enfants. Notre doctrine les appelle, il est vrai, pour les rendre meilleurs, mais elle en appelle d'autres aussi d'une conduite bien différente. Le Christ est le Sauveurdetous les hommes, mais principalement des fidèles. Qu'ils soient intelligents ouqu'ils ne lesoientpas, qu'importe? Nous travaillons à inculquer à tous la doctrine de Dieu ; nous proposons à Feniance des exhortations appropriées à la faiblesse de son 9ge, et nous apprenons aux esclaves à de- YeiUr libre par la religion en adoptant la
noblesse des sentiments qu'elle leur pire- Les prédicateurs du christianisme clarent hautement qu'ils se doivent Grecs et aux barbares, aux sages et ignorants. Ils avouent qu'il faut travj à guérir les Ames les plus grossières ell mêmes, afin que déposaot leurs ténèU selon le degré de leurs forces, elles s*ap quent à Tétude de la sagesse, suivant r parole de Salomon : Cœurs pesants , prenez la sagesse ; insensés^ cherchez teUigence l Quoi donc ! il est permis Grecs et aux philosophes d'exhorter à vivre les enfants, les esclaves, les inseni de les appeler même k Tétude de la pi Sophie, et on nous fera un crime de les] viter à s'instruire de notre religion.... r faisons-nous cependant? Nous travailloi guérir par le remède de la doctrine les tures raisonnables, afin de leur concilj Tamitié du Dieu, créateur de toutes du
«Il est vrai que nous appelons égalai nu christianisme les philosophes, quoif Celse nous accuse de ne rechercher que hommes de rien. Nous promettons bai ment et ouvertement le bonheur supn à tous ceux qui vivent conformément loi de Dieu, qui lui rapportent toutes leur actions, qui accomplissent tout en sa prc sep,ce, qui prennent Dieu pour témoin e ju^e de leurs couvres. Est-ce là ce qu'eni seignent, comme il le prétend, des cardeurs, des cordonpiers, des foulons, des homuiei grossiers et sans culture ? 9
Celse, après cela« comprenant qu'il & été trop amer dans ses invectives, cherche Mes colorer d'une espèce d'excuse , en doDDani à entendre qu'il n'a rien exagéré. «« En effet, dit-il, quiconque invite les autres à la célébration de mystères étrangers, proclam< ces mots à haute voix : « Vous tous quiôle: « purs de tout crime, d ont l'a me n'est déchi « rée par aucun remords, et qui avez lou «i jours vécu dans la vertu ainsi que dans h «justice; vous tous qui avez les mains purt? « et qui êtes sages dans vos paroles. > Voilà 1 lan^a^e de ceux qui promettent la purifier tion des péchés 1 Maintenant, écoutons le Chrétiens appelant les hommes à la célébra tion de ce mystère: « Pécheurs, ignorants « enfants, Ames simples, en un mot infortn « nés, qui aue vous soyez, approchez : vou «recevrez le royaume de Dieu. » Qu'esK donc qu'un pécheur, je vous prie, sinon un la juste, un voleur, un brigand armé, un em poisonneur, un sacrilège, un spoliateur qu brise les tombeaux ? Quelle autre espèce d gens ramasserait-on pour composer un ta de brigands ? n
« A cela nous répondons, dit à son tou Origène, qu'autre chose est de présenter des Ames malades le remède dont elles on besoin, et autre chose est d'appeler celle
3ui sont saines à la connaissance et à la nie itation des choses divines. Comme nuu n'avons garde de confondre ces deux choses nous exnortons d'abord tous les homtoe à venir chercher leur guérison parmi nous nous exhortons les pécheurs è écouler di'
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ludUvs qui les détournent du péché; les unuraots àpréteruno oreille docile à ceux \\x\ ai^oillooDeat leur intelligence et (leur »*.^aueut en aide par la sagesse ; les enfants
rrcadre des sentiments et un rœur d'hom- ..e.Qae dire enfin? nous convions tous les
u.Mh<iireux, quelqu'ils soient, à une vie 4.!«chearett5e, ou pour mieui dire, à la l-fwiude elle-même. Aussitôt que ceux jjqjeUaous adressons ces exhortations • arûtassez de progrès daqs la vertu pour {j'iiïoit évident que notre doctrine lés a ''iiQ^és, alors nous les initions à nos mys^ :<rcs;car nous prêchons la sagesse parmi
• jbis comme nous enseignons que la sa-
«snreacQtrera point dans Tâme corrompue
H iitatrera pointdans le corps des hommes
Miaiis au péché, nous disons: « Vous tous
w avez les mains pures, et c|ui par consé-
^Qlleyez vers Dieu des mains innocentes,
\^i quelles touchent aux choses célestes
«l^mes, de manière à pouvoir vous
Wtf:roi(qitondeme5 mains est comme le
♦wi^tduioir (Psal. çxl,2); venez à nous.
Vjf celui qui a la langue circonspecte
('W, î), parce qu'il médite jour et nuit la
/« da Seiçneur (Psal. cxvm, 77, 91, 97); et
*|w a appris ^discerner le bien d*avec le
®^. ne craigne pas de prendre les aliments
^^i-Jes el spiriluels qui conviennent aux
*^attede la piété et de toutes les vertus ;
^ celui gui est eiempl, non-seulement
^^tb^i crime, mais des fautes mêmes les
fjas léjjrçs, s'approche avec confiance pour
weuuiié aux mystères de la religion de
^«u», œjsières institués pour les justes
^««^ «pour les saiqts.
tl^ i^'^'oJne que nous n'appelons à
^ote pécheurs que dans l'impuissance
^^«.«ûinQjes de ga<5ner h notre cause
r—^i^Jûl Tériinblement justes et ver-
viSr '^'^^' selon lui, que nous ou-
-.l^'JïÇ'les aux hommes les plus per-
T7t 0t*^ décriés. Toutefois, si Ton
-J ' *"*«er nos assemblées avec des
rJfrlîlf.^^ ®"^^<^n, on y trouvera plus
,«î?if^^"'^«vie n'était pas déréglée
„ .i JAt*/ «ïDîersion, qu'on en trouvera
'jynSf^ntdansHnfamie, La nature en
"^•^'î'^eceux dont la vie est la plus
«r iltt!ï '^^ que nos enseignements
!^;^J?^®penses que Dieu destine aux
^ soient lériiables, acquiescent plus
} 'joiMameDi à ces dogmes que ceux qui
>-w pwDgésdan^ le désordre. Comme leur
aasaeace les accuse, ilsdoiveqt avoir de
« f«P«giMûce à adn^ettre un Juge suprême
HA les condamne aux châtiments qu'ils ont
^més. Ilarrire même quelquefois que les «ttieufs, Quoique disposés par Tespérauce '^ fanion à reconnaître ce que nous enwipoos sur Je jugement de Dieu, sont rete- Ji5 dans leurs anciens désordres par les uiiluesde l'habitude et ne parviennent que irrr^jiMemeui à les briser— Celseva plus HiiSi il assure que les pécheurs d'habitude aepearent jamais se réformer entièrement, wé.uc |i«r la crainte des peines^ qui les at-
tendent. Il se trompe : car rien qu'il soit vrai que tous les hommes sont naturellement enclins au péché, et que beaucoup, non-seulement s'y portent d'eux-mêmes, mais encore par Tentralnement de l'habitude, on ne ()eut dire cependant que tous les hommes sont incapables de se corriâ^er entièrement.
« Lesdocteurs du christianisme, poursuit Celse, ressemblent à ces charlatans qui se font forts de vous guérir et qui écartent les médecins habiles, dans la crainte de voir leur isnorance découverte. Quels sont donc ces médecins habiles dont nous défendons Tafiproche aux ignorants? Les philosophes? Mais puis qu'il prétend que nous interdisons notre doctrine à ceux qui cultivent la philosophie, les philosophes ne peuvent pas être les médecins de qui nous détournons ceux que nous exhortons à embrasser notre religion. Il faut donc qu'il aille les cher-» cher ailleurs, dans la lie du peuple; mais il n'jr trouvera que la bassesse des senti-i ments et le danger de systèmes pernicieux, comme celui qui établit le polythéisme, et par conséquent le culte des démons. Ainsi, de quelque côté qu'il se tourne, il est convaincu d'erreur lorsqu'il nous compare à des hommes qui éloignent les médecins ha-« biles. Mais, quand nous les détournerions de la médecine et de la philosophie d'Ëpicure, où serait le mal? Ne sont-ce pas ces pré-» tendus médecins qui ont gâté les esprits en niant la Providence et en plaçant le souverain bien dans la volupté. Aurions-nous tort d'écarter également de nos prosélytes ees autres médecins connus sous le nom de péripaléticiens, oui, en repoussant l'assistance divine, brisent tous les liens entre le Créateur et les créatures? £n désabusant les hommes et en leur persuadant de se consa-^ crer uniquement au Dieu maître de toutes choses, on remplit h leur égard un devoir d'hu« manité,«et on porte un remède aux profondes blessures que leur avait faites la doctrine des philosophes, a Origène passe ainsi en revue la plupart des systèmes de la philosophie païenne, et il conclut en disant : « Il n'est donc pas vrai que noos disions à l'en-* fance , à la grossièreté , à l'ignorance : « Fuyez les médecins; >« et encore : « Gar-« K dez-vous bien d'acquérir quelque science, n Nous ne disons pas non plus : « La science (I est un mal, » et nous ne sommes pas assez insensés pour nous imaginer que les connaissances puissent nuire à l'Ame, ou que la sagesse ait jamais égaré qui que ce soit, lorsque nous enseignons, jamais aucun de nous n'a dit : « Attacnez-vous à moi, » mais plutôt : « Attachez-vous au Dieu de l'uni- ^ vers et à Jésus qui enseigne sa doctrine. » Nul d'entre nous n'est assez arrogant pour tenir à ses compagnons le langage que Celse prête à l'un de nos docteurs : a C'est moi «seul qui vous sauverai. » Il est encore faux que nous ayons dit : « Les véritables mé-» «decins tuent les hommes auxquels ils pro-» « mettent la santé. » Voyez donc combien 4Q faussetés il avance contre nous l «(
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Après tant d'invectives et d'incriminations odieuses^ Ceise veut encore avoir Tair de faire grice aux Chrétiens en supprimant un
Î^raud nombre de reproches qu il pourrait eur adresser. « Pour ne pas trop m'étendre, dil-ii, je me contenterai d affirmer qu'ils se rendent coupables envers Dieu et les hommes lorsque, pour attirera eux les pervers, ils les nourrissent de vaines espérances et leurs persuadent de mépriser les biens présents, parce qu'ils en trouveront de beaucoup préférables à ceux qu'ils ont sacriflés. » — « On peut répondre à cela, dit Origène, que la vertu qui attiire les hommes h. la religion chrétienne agit bien moins sur les méchants que sur iesflraes simples et timorées. Ceux qui brûlent de faire profession de notre foi sont ceux que la terreur des supplices dont elle menace engage à s'abstenir de ce qu'elle défend , et qui, ne craignant que les peines éternelles, bravent tous les tourments que les hommes peuvent inventer: les tribulations, les tortures, la mort elle-même. Quel homme sensé dira jamais que c'est là le fait d'une volonté perverse? XJne volonté perverse s'applique-t-elle à la tempérance, à la sobriété, à la libéralité, à la bienfaisance? Elle n'est pas même ca^iable de cette crainte de Dieu a laquelle notre doctrine exhorte tous les hommes, parce qu'elle est utile à ceux qui ne peuvent encore ni apercevoir ni choisir le souverain bien, comme le bien suj^érieur à toutes les promesses, la vertu qu*il faut aimer pour elle-môine, chose qui ne peut arriver à aucun de ceux qui ont pris le parti de vivre dans le mal,
«Mais peu t-ôtre les méchants sont-ils moins capables d'éprouver celte crainte que les autres. La plupart des homme» ne démêlent pas l'intention du législateur ni le but de ses menaces. Cependant sa doctrine sur les châtiments futurs, makré les nuages qui la couvrent, est aussi salutaire aux hommes qu'elle est certaine. Mais d'ailleurs, s'il est faux que nous n'attirions à nous que des pervers, il n'est pas plus vrai que nous fassions injure à Dieu. Nous n'enseignons sur sa nature que des choses véritables et qui paraissent claires, môme aux Ames les plus simples, quoiqu'elles ne comprennent pas aussi distinctement que celles qui sont exercées dans l'étude de nos mystères. Celse, arrivant à nos dogmes sur la vie bienheureuse et sur notre union future avec Dieu, nous accuse de bercer les Chrétiens de vaines espérances. Mais il regarde donc aussi comme chimériques les opinions de Pylha- ^ore et de Platon, qui soutiennent que T&me doit s'élever jusqu'aux cieux les plus sublimes, pour jouir, dans ces régions supérieures, des mêmes contemplations que les bienheureux? Il regarde donc comme abusés par de vaines espérances tous ceux qui croient l'Ame immortelle ; il regarde donc comme le jouet d'une fausse attente tous ceux qui se persuadent qu'elle a une autre origine que le corps et qu'elle ne périra
point avec lui? Au reste, qu*on ne croie
pas que je m'écarte ici de mes principes en
m'appuyant contre Celse du suffrage d philosophes qui enseignent l'immortalité l'Ame. Si nous avons avec eux quelqu principes communs, il ne nous est q plus facile de prouver que la félicité de vie future n'est que pour ceux qui ont ei brassa la religion de Jésus-Christ et ser le Créateur de toutes choses avec une pié sincère et pure de toute superstitieuse ad ration de la créature.
« Maintenant, démontre qui voudra la s périorité de ces biens présents dont noi conseillons h tort le mépris. Notre doctrii enseigne qu'à ceux dont la vie a été im préhensible et qui ont aimé le Dieu s prême d'un amour constant et invariabie, même Dieu prépare une félicité éternelle ^ Jésus-Christ, son Verbe, sa sagesse, sa ver infinie. Qu'on la compare avec celle qu promettent les sectes de philosophes gre ou barbares ; puis, qu'on prouve que leu promesses sont aussi véritables queconfo mes à la volonté de Dieu et appropriées au vertus de l'homme de Dieu, tandis qa n'en est pas ainsi de notre félicité; qu*d prouve que cette doctrine ne nous apuii été transmise par r£sprit divin qui red plissait alors les Ames si pures des pro phètes; qu'on prouve que des enseigna menls, reconnus par tous comme émanés a l'homme, méritent d'être préférés à un doctrine inspirée de Dieu, comme nous 1 démontrons pour la nôtre. Quels sont eDiU ces biens en échange desquels nous en pr^ mettons de supérieurs? Tout orgueil mil de côté, n'est-il pas évident que Ton d peut rien imaginer de plus beau qued s'abandonner au Dieu suprême et .d'embra ser une doctrine qui, en nous détachant q toutes les choses créées, nous conduit à i Dieu suprême, par sa parole vivante et m mée, c'est-à-dire, par son Verbe, qui est i mêmetempssa sagesse éternelle elsonFilsl
Quatrième livre. -^ Avant de combatlj dans ce quatrième livre les attaques sai cesse renouvelées de Celse contre noi doctrine, Origène s'adresse à Dieu par J sus-Christ, le conjurant de vouloir bien pr sider à son langage comme il le titautreto| pour son saint prophète Jérémie, à qui! disait : Voilà que f ai mis ma parole sur t\ livres , voilà qu'en ce jour je t'ai établi sur l\ nations et sur les royaumes^ pour arracherl pour planter^pour recueillir et pour di*sip<\ pour édifier et pour détruire. II Jerem* | 9.) « En effet, s^écrie Origène, j ai besoin il de paroles qui aillent chercher au fond u Ames blessées les mensonges de Celse, , les en orrachent; j'ai besoin de pense^ dont la lumière fasse évacuer les ténèbr de tant de fausses opinions, et dont la seu atteinte renverse sur ses fondements c édiQce d'orgueil et de mensonge, conslru sur le modèle de cette tour lameuse q^ les hommes prétendirent élever jusq[ua ciel ; j'ai besoin de cette sagesse qui u truit tout ce qui s'élève avec hauteur cob" la science de Dieu ; j'en ai besoin P|>" abattre et confondre ror;;ucil de tcis^
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ia!$ sera-ce assez d*avoir abattu et détruit ?
•u^ujsdOQte. lÀ où l'erreur croissait en
nues maartis, il faut répandre la bonne
Iki^eweet fertiliser le champ du Seigneur;
Il ^t^ afélerait cet édifice fastueux, il faut
toQstnrire an temple à la vérité. »
&]«iUaqae à la fois, et les Juifs qui, ne r^alDl pas reconnaître que le Christ est vrfls* l'iltendent encore, et les Chrétiens, çu .«cottenoeot que Jésus est le Messie iTRoocé^iarles prophètes. « Pour étayer son r«ertîoo d^une apparence de raisonnement, V' eût bien dA rapporter quelques-unes de DOS prophéties, et de leur discussion faire jesortir la preuve de ce qu'il avance contre k9 espérances des uns et la foi des autres. Uni, 5oit qn*il n'ait pu en éluder la force, 'a qo'ii ne les ait pas même connues, il «iit pas an mot de ce grand nombre de étliclioDS, qu*il avoue cependant être trèsrâleuses. Il se borne a cette question : Pairquoi Dieu serait-il descendu sur la •«mTtPuis il établitplusieurs hypothèses, loBtopliis absurdes les unes que les autres, ^ïaraôoi? î^ous pouvons le lui apprendre : ^l«rèeax raisons principales : La première, f^cr 9UTer les brebis perdues de la maison Il Iwl; pour enlever aux Juifs, à cause de kir iwrédolilë, ce que rEcrilure appelle U witiûedeDieu ; pour appeler à la vigne |ii wtps ooTriers, c'est-à-dire les Chrétiens, »i«i Is tttUiTeront mieux et la feront fructiter.Ccs motifs au moins sont plus plausibles que ceux imaginés par notre philo- >^be, qci suppose en Dieu la curiosité de M»o\rce qai se passait parmi les hommes. W-çe que Dieu ne savait pas tout? El s'il •*nu lottt, pourquoi n'a-t-il pas corrigé '«ttiW*bommes? Cela passait-il le pouvoir 'i^ lhe»iî Plaisanterie qui ne serait que ^J^k'ïis goûl, si cela n'était absurde, |f?*^les temps et de siècle en siècle, r^^^'Jùlail descendre sa parole dans les *»ï«^iej serviteurs et de ses prophètes, P*w jiwniclion de ceux qui étaient disj^J/*»ttler. Et depuis l'avènement de -'wi-O/ttf, c'est par la doctrine chrét/rflûf (ju il fedppggç^ non pas sans doute ^w quj feulent persister dans leurs déi^nirts^ (Dais ceux qui consentent à se jf'iier diriger dans une voie meilleure. ^'^ roudrait-il que Dieu se rendit toufurs présent aux regards des hommes; '^«i/irracMi de vive force tous les germes *jmés qui existent dans leurs cœurs, pour J; laisser que de vertueuses impressions? 'liî dans cette hypothèse, que devient la ' trié de l'homme? quel mérite aurait^on ' ifoire à la vérité et de haïr le mensonge fî. erreur? On ira plus loin, et avec Celse, 'li demandera si Dieu, en vertu de sa toute- ;'^is>arice, pouvait faire que les hommes vnfknt au monde dans un état d'innocence l^rlaiie, de manière à ce qu'ils n'eussent jvuais besoin de correction. Ces réQexions >iiaG<|uent rarement d'embarrasser les simrjesetles ignorants, mais elles sont loin a'arrftter ceux qui connaissent mieux la wure des choses, lU savept qi^'eu ôtant
à la vertu son libre arbitre, ou lui aulève son essence, on l'anéantit. Cette matière, au reste, exigerait un traité tout entier. Les Grecs, dans Teurs livres sur la Providence, l'ont considérée sous une multitude d*aspects, et il s'en faut beaucoup que, comme Celse, ils aient dit : « Dieu donc connais* « sait ces désordres, et cependant il ne les a « point corrigés; c'est qu'il n'était pas assez « puissant pour le faire. » Moi-même enfin, en toute circonstance et aussi bien que je l'ai pu, j'ai traité cette difficulté; et il est bien certain que les divines Ecritures bien entendues conQrment le sentiment exposé plus haut.
« Au reste, on peut rétorquer contre Celse lui-même ce qu*il objecte aux Juifs et aux Chrétiens, en lui disant : « Voyons, veuille? nous répondre I Nous parlons des choses de ce bas monde : Dieu les connaît-il, oui ou non? Si vous admettez un Dieu et une Providence, comme en effet cela semble résulter de vos raisonnements, vous voilà forcé de lui en attribuer la connaissance. — « Mais s'il les connaît, pourquoi ne les réforme-t-il pas ? — Quoi donc est-ce à nous d'en rendre raison, ou à vous qui, pour no pas paraître trop épicurien, faites semblant de reconnaître une Providence? Quant à nous cependant, nous n'hésitons point à dire que Dieu ne manque jamais d'envoyer vers les pécheurs des instruments de couversion et des moyens de salut, mais avec des différences sensibles dans le choix qu'il lui plaît d'en faire. Tel fut Moïse, tels furent les prophètes. Au-dessus d'eux et les surpassant de bien loin, tel fut Jésus qui, dans cette réforma lion de la nature humaine, ne borna point ses secours à un seul peuple, mais les étendit à tous autant qu'il fut en lui. Celui-ci, en effet, pourquoi est-il venu? Pour être le Sauveur de tous les hommes* »
Origène réfute ensuite quelques absurdités que Celse prête gratuitement aux Chrétiens, comme si dans notre pensée Dieu pour descendre vers nous devait quitter sou trône et le laisser vide, a II ne sait pas que l'Esprit du Seigneur remplit l'univers, et que contenant tout en lui, il entend et connaît tout. Il ne comprend pas ce passage du prophète : Est-ce que je ne reinplis pas le ciel et la terre? dit le Seigneur. ( Jerem. xxiii, 2^.) II ne voit pas que la doctrine chrétienne développée par saint Paul devant l'aréopage, c'est que « Nous avons en Dieu « l'être, le. mouvement et la vie. » {Act. xvii, 28.) Donc, à prendre cette parole à la lettre, Dieu ne descend parmi les nommes que dans la personne de Jésus. Mais on peut aussi lui donner un sens spirituel et moral. Quand nous disons, par exemple, que Dieu vient d*ici pour aller là, qu'il sort d'un homme pervers pour entrer dans un homme vertueux, ce n'est pas l'idée d'espace qui nous préoccupe; nous voulons dire seulement qu'il s'établit dans une Ame, qu'il la forme et la façonne h son image, et qu'il la rem*pi il tout entière des ilons de sou E5j>âJ
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divin. Donc, que le Christ descende du ciel ou que Dieu s'approche des hommes, ni son trône ne reste vide, ni rien ne se trouve changé dans l'ordre de l'univers.
Les objections qui suivent nous semblent tout aussi ridicules et dénoter une ignorance aussi complète de l'action divine, ce qui nous dispense d'en reproduire la réfutation. En etret, que voulez-vous que l'on réponde à un homme qui ditque i Dieu, pensant que quelque chose lui manquait parce qu'il se voyait inconnu des hommes, a voulu s'en faire connaître, et juger aussi par luimême quels étaient ceux qui croyaient et ceux qui ne croyaient pas. m Aussi reproche-t-il aux Chrétiens, à qui il attribue gratuitement celte ingénieuse supposition, de faire leur Dieu semblable à certains hommes, qui font paraded^une fortune subite comme d'une richesse qui doit les glorifier. Origène avoue que Dieu était ignoré des mécnants, et qu'il a voulu en être connu, afin qu'ils fussent délivrés de leurs mi* sères. En effet, lorsque par une vertu secrète et divine, il entre dans quelques hommes ou leur envoie son Christ, il ne le fait pas pour distinguer les croyants d'avec les incrédules; mais il se propose, d'un côté, d'arracher à leurs misères ceux qui croient en lui et qui reconnaissent sa divinité; et de l'autre, d'enlever aux incrédules tout prétexte d'excuse, fondé sur ce qu'ils n'auraient point connu la vraie doctrine.
Après cette plaisanterie, Celse, convenant avec nous que Dieu n'éprouve aucun lif^soiu d'être connu, nous demande « comment il se fait qu'après tant de siècles il pense à faire rentrer, les hommes dans la voie du salut, quand auparavant il n'y pensait pas? «—«Dieu, répond Origène, n^ lamais cessé de vouloir que les hommes (levinssent justes; il l'a toujours eu h cœur, et après leur avoir donné la raison, il les a inis, en différentes occasions, sur la voie de la connaissance et de la pratique de la vertu. Aucune génération ne s*est écoulée sans que la sagesse do Dieu, en descendant dans des hommes qu'elle trouvait saints, n'en fit ses amis et ses prophètes. Les livres sacrés sont là, pour nous njontrer d'âge en âge ces hommes qui reçurent en eux l'Esprit divin, et qui s'employèrent activement, chacun selon la mesure de ses forces, à la conversion de leurs frères, Qu'importent donc les vaines réclamations de Celse? Après les nombreux prophètes employés à la correction d'Israël, le Christ est venu pour ré-» former le monde entier. Comme ceux qui l'ont précédé, il n'a* pas besoin de verges, de chaînes, de supplices pour châtier les hommes. Quand celui qui sème est sorti pour semer, il lui a suffi d'instruire, et aussitôt l'instruction a çermé partouL L'univers est devenu chrétien, et dans ce nouveau peuple, pendant que les hommes d'intelligence cherchent h approfondir les mystères de la vérité, les simples et les petits croient sur la parole du Maître; ils s'en remettent avec une entière cont^ance au
Sauveur des hommes, et leur foi derie pour eux un argument inébranlable. »
Celse nous accuse d'enseigner de Di des choses très-peu saintes et très-peu reij gieuses, quand nous parlons des supplici nécessaires à la punition des coupable Suivant lui, nous ne croyons pas à ki existence réelle, mais nous voulons seul ment faire peur aux simples; et là-dessn il nous compare à ceux qui, dans les nijsi res de Bacchus, effrayent les assistants p des apparitions de spectres et defaDlôue — Origène laisse aux Grecs le soin ded fendre leurs mystères ; quant aux nôtrcx, les soutient et les justifie en disant : » Q. le but de la religion étant de corriger! hommes, elle emploie deux moyens priot paux pour y parvenir. D*un côté elle nu menace des peines futures, et en nous i montrant la nécessité, elle nous persua' qu'elles sont réelles, afin que nous trav^i lions à les éviter; de l'autre elle promet vie bienheureuse dans le royaume éternel ceux qui, ayant bien vécu, auront méri d'avoir Dieu pour roi. s
A propos du déluge et de remhraseaiei
f;énéral de l'univers dont, suivant Celse, m ivres saints ont emprunté l'idée premièi aux écrits des Grecs et des barbares, il not reproche de représenter Dieu comisefj bourreau qui descend le feu à la main poc tout consumer.«En effet, remarque Origéoi la divine Ecriture appelle notre Diea «i feu consumant: des fleuves de feu sorttMA sa face^ et lui-même s'avance commt un m
Ïui dévore f comme une flamme qui p\km fais puisque Dieu est un feu coosumaDl qui doit-il consumer ? La malice, disoQJ nous, et tout ce qui tient d'elle, dont I bois« le foin et la paille ne sont que les m ces dans le sens tiguré de nos Livres sacre L'ouvrage de chai^un^ dit l'Apôtre, se\ éprouvé par te feu. Celui qui aura bâti sur i fondement qui subsiste en recevra la récompt se. Si V ouvrage de quelqu'un est consumé /i le feuy il en portera la.peine. (/ Cor. m, 13, 1 \ Cette œuvre brûlée que peut-elle signih sinon l'œuvre de la méchanceté ? C'est en sens que notre Dieu est un feu consumât Les Qeuves de feu «ortent de sa face po consumer tout ce qui a pu se mêler d'imp à la pureté native de l'âme. »
Celse continue et raisonne ainsi : « Di( est bon, il est beau, il est heureux; toul qu'il y a de plus beau, de meilleur, de pi heureux, il le possède en soi. S'il descei aux hommes, il ne peut donc le faire 5â changer; s'il change, il ne peut donc faire sans perdre quelque chose de sa bont de sa beauté, de son bonheur? Qui voudra d'uu pareil changement? A coup sûr il i saurait convenir à Dieu. » Origène s%,i^ tente de répondre que c'est là un raisonu ment absurde : Voilà tout. Ce qui est m c'est que Dieu, quoique immuable par nature, descend aux hommes par sa prov dence et par le soin qu il prend des chos humaines. Les philosophes n'out pu conc voir Dieu tel c^u'il est nalurclleiueut, ces
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è-dire simple, incomposé, incorruptible, unique. Quant & celui qui est descendu tentai les hommes, il avait la nature de V\fyï, elil s est anéanti lui-môme» par amour \B*\x eui,etaGn d'en être compris. Ce n*est )AsàCire pour cela que de bon il soit devenu méchant, car il n'a jamais péché; ni •)«( de bon il soit derenu laid, puisqu'il c ijisiis connu le péché ; ni que du l)onhcor il soit tombé dans Tinfortune» puisses slinmiliant pour sauver le genre huaim, ti Ta fait sans rien perdre de sa féli- Bk, Origène ne croit pas devoir ajouter itttreehose contre l'opinion de Celse, qui, ttii, oe comprend pas ce que l'histoire »Mi5 ncoDte des changements et des trans« fipnUons de Jésus, et qui ne sait pas dis- Uùzotr dans sa personne le mortel d'avec fjAiiMrtel, et ce qui est de Tun d'avec ce ft <)Qi ap()artient à Tautré. Pourtant il 4ïuie : • Si quelqu'un dit que Time de lélu 4 élé changée , par cela seul qu'elle est B\H«dans un corps, je lui demanderai de ^\t espèce de changement il entend par- KI.& cest d'un changement de substance, /leBN, non pas seulement de i'&me de Jé- ASinis encure de toute autre Ame raisonnble. Si l'on veut dire aue s'étant revêtue «l'ira «rps, elle n'a pu éviter qu'il n'agit lar elle et la fit souffrir à cause de l'union V*i'>s ont eue ensemble, et du lieu où elle • 4^ T«ir pour s'unir à lui, qu'y a-t*i! en t^ fadigae da Verbe que son ardent •Bwwpour les hommes a fait descendre imiitttx pour être leur Sauveur, accom- ^issaal ainsi ce qu'aucun de ceux qui l'a- ^«Ijiréeéiié, n'avait pu faire pour notre pjcfiion. les prophètes, qui ne l'ignoraient M&y lai lendenl, à cet égard, de nombreux t*«iM»iaiases, mais celui de saint Paul nous %jŒïêii:i. Soyez, nous dit-il, dans la même ^*»*Nti«oti 0 été Jésus-Christ; lui qui «î^ « ii/iire de Dieu, n'a point cru que ^ |m Hif lui une usurpation de s'égaler à ^^^ffii'tst cependant anéanti lui- "^f «ywon/ ta forme d'esclave^ en se ^f^éÊÊéimHable aux hommes et en se fai' ^t^ ^tnMtre pour homme par tout ce qui sp€ru 4i fcj. il ,'^,/ humilié lui-même, se
rendMi9iéitwit jusqu'à la mort, et iusquà " wtiik croix. Cest pourquoi hieu l'a flnt a Im adonné un nom au-dessus de tout tn». {Philipp, a, 5-9.)»
Use/o(rujuitensuite les Juifs d'un côté
(t ;es Ûirélleos de l'autre: les Juifs ex-
f^7ua( pourquoi ils attendent encore le
^si; elles Chrétiens, sur quoi ils se fon-
Hil pour croire et affirmer ^u'il est venu.
loia d*abord comment il raisonne, ou plu-
:<"( eommeot il fait parler les Juifs: a La
rfbunuine étant pleine de vices et d*im-
Nrelés, il est nécessaire que Dieu envoie
'ijHqu'ao pour punir les méchants et tout
untier, coosroe au temps du premier dé*
l;^ » Mais qu'y a-t-il là d'absurdo que,
f mal iooodant la terre, quelqu un vienne
\m la purifier et traiter tous les hommes
«Qi^éoéralet chacun d'eux en particulier,
viHume il mérité de l'être. Est-il indigne
de Dieu d'obvier à. une corruption universelle, par un renouvellement intégral de toutes choses?.. « Les Chrétiens, poursuit Celse, ajoutent d'autres considérations à celles alléguées par les Juifs, et disent que le Fils de Dieu a déjà été envoyé à cause des péchés de ces mêmes Juifs, et que ceux-ci^ en accablant Jésus de tourments immérités, et en Tabreuvant de tiel, ont détourné sur eux toute la colère de Dieu. »— a Eh bien ! que celui-ci accuse de fausseté les Chré-' tiens, nous le luv accordons, s'il peut prouver (iu*avant qu'un siède se fût écoulé depuis le supplice de Jésus, la nation tout entière des Juifs n'a pas été chassée de ses antiques demeures. Car enfin, si je ne me trompe, quarante-deux ans après que Jésus a été élevé en croit, Jérusalem a été détruite et renversée de fond en comble : et, depuis le premier jour où ils s'assemblèrent en corps de nation, jamais les Juifs n'ont été privés des cérémonies de leur culte, et soumis à des vainqueurs pendant un aussi long espace de temps. De toutes les preuves qui démontrent qu'il y avait en Jésus quelque chose de divin, celle-ci est peut-être la plus fortei que l'on tire de» calamités nombreuses et terribles que les Juifs ont éprouvées et éprouvent encore à cause de lui. Et à cela, uous ajouterons avec une pleine confiance que Tévénemeut ne viendra point nous démentir qu'ils ne retourneront jamais à l'heureux état dans lequel ils ont autrefois vécu. C'est^ en effets le crime le plus atroce que l'on puisse concevoir, que d'avoir oppnmé traitreusemeut le Sauveur du genre humain« dans la ville même, où ils offraient à Dieu ces sacrifices, symboles des grands mystères. Il a dune fallu que cette ville où Jésus-Christ avait souffert, fût renversée de fond en comble^ la race juive dispersée, et d'autres appelés à l'héritage de Dieu, c'est-à-dire àrélernello béatitude ;'or, ces nouveaux appelés sont les Chrétiens, à ^ui est parvenue la doctrine d'un culte pur et Iraternel, et qui ont reçu des lois nouvelles, accordées aux divers besoins d'une république établie partout l'uni vers, jt Celse confondant ensuite dans ses raiN leries accoutumées les Juifs et les chrétiens^ les compare à une troupe de chauve-sourisf à des fourmis sortant de leur trou, aux grenouilles d'un marais^ à des vers réunis dans un coin de leur bourbier, discutant ensemble quels sont ceux qui ont le plus péché, et se disant les uns aux autres : Nous sommes ceux à qui Dieu montre d'avance et prédit tout. Pour nous seuls, négligeant le monde entier, le cours des astres^ la terre et tout ce qu'elle renferme, il met à notre sarvice et sa providence et ses saints v vers nous seuls il envoie et ne cesse d'envoyer des prophètes, pour nous ménager les moyens les pi us faciles et les plus assurés de lui être unis éternellement. 1 1 est Dieu, maiSf après lui, nous occupons le premier rang. Il nous a faits entièrement semblables à lui. Tout lui est soumis, la terre, l'eau, l'air, les astres. Tout a été fait pour nous* ilestiuster
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que tout nous obéisse, etc. « Ces absurd^t^g^ ajoute-t-il eu terminant sa fiction, seraient vraiment plus supportables dans la bouche des vers et des grenouilles, que dans celle des Juifs et des Chrétiens. »
Pour réfuter ces vaines accusations, Origène demande è Celse si, relativement à la ])rééminence de Dieu/ ce sont tous les hommes en général qu'il compare aux chauvesouris, aux fourmis, aux vers et aux grenouilles, ou si ce sont simplement les Chrétiens et les Juifs parce qu ils professent des dogmes qui ne lui plaisent point. Dans le premier cas, ce n*est pas moins une injure gratuite envers 1 humanité tout entière... La nature intelligente, quelle qu'elle soit, ne peut jamais être assimilée à la nature de la brute. Capable de vertu, cette puissance qui lui est propre détruit la possibilité de toute assimilation de ce genre. Do ces observations développées par Origènc, il résulte invinciblement que les hommes pris en général, ne peuvent être abaissés au uing delà brute, même quand on les met en parallèle avec la Divinité; car la raison tirant son origine du Verbe qui est en Dieu, il est impossible que Tètre raisonnable soit étranger à ce même Dieu.
« Maintenant, ajoute Origène, si à cause de certains dogmes que Celse n'approuve point et qu'il ne parait pas même avoir connus , les Juifs et les Chrétiens sont à ses yeux des fourmis ou des vers, voyons, comparons un instant les dogmes si connus des Chrétiens et des Juifs avec ceux des autres nations. Dans cet examen, que voyons-nous 7 Que ces hommes qui en regardent d'autres comme des vers, doivent bien plutôt euxmêmes passer pour des fourmis ou des grenouilles, eux qui, ayant perdu la pure connaissance de Dieu, et trompés par une vaine image de piété, adorent des animaux privés de raison, de vains simulacres, ou même
3uelques-uns des corps admirables, sans oute, mais inanimés de cet univers, et dont la beauté devait seulement les porter à adorer celui qui les a faits. Au contraire, ceuxlà sont vraiment des hommes qui, guidés par la raison, de l'adoration de la pierre, du bois, de l'or, de l'argent, et de toutes les choses brillantes enfin que le monde peut enfermer, se sont élevés au culte de celui qui a tout créé. Certains que seul il peutsuffireà tous, qu'il voit toutes les pensées, qu'il entend toutes les prières, qu'il est présent à toutes les actions, ils pensent, ils parlent, ils agissentdemanière à ne se rendre coupables de rien qui puisse lui déplaire. Cette admirable piété que ni les fatigues ni le péril d'une mort prochaine, ni les raisonne*meuts captieux de la sagesse humaine ne peuvent affaiblir, ne servira-t-elle de rien pour être à couvert de l'ignoble comparaison que Celse seul pouvait inventer? »
S*arrêtant aux seuls Chrétiens, Origène conclut ainsi : « Nous ne sommes donc pas .une assemtdée de vers, nous qjiii, à rajjOLe des Ecritures Hont les Juifs reconnaissctît eux-mêmes la Divinité, combattons contre
oni
eux et prouvons que celui qui a été pr est déjà venu, et que les Juifs, à cause cl| grandeur et de la multitude de leurs péc en ont été abandonnés ; nous qui, ayant le Verbe» fondons en lui une cspér parfaite, espérance appuyée sur notre nous enfin dont le genre de vie nous k\ gnant de toute impureté et de tout v peut nous conduire à une intime faïuiiia avec lui. Aucun donc de ceux qui s'avo Chrétiens ne dira : « C'est pour nous « Dieu a fait le monde et réglé Tordre «i cieux; y^maisildiraavecJésusquiraa enseigné : « Si quelqu'un est d'un c n pur , s'il est doux , pacifique, sup[ « tant patiemment le péril pour la cause « la religion,* celui-là peut à bon droit « confier à Dieu et dire, si le sens des prop « ties ne lui est point oaché i C*est à n « qui croyons, que Dieu a montré d'au « et prédit toutes choses.
« Cependant, puisqu'à ces Chrétiens q regarde comme des vers, Celse attribue d paroles : *« Pour nous seuls Dieu né|$ligâ c monde, le cours des astres, la terre et u\ « ce qu'elle enferme, » il faut bien lui t pondre qu'elles n'ont jamais été les nôtr Nous avons appris et nous lisons daos u Ecritures que «Dieu aime tout ce qui exist a et qu'il ne hait rien de ce qu'il a fait, m\ « n'a rien créé qu'il eût dd haïr. La terrée « pleine de la miséricorde duSeigeur,etce( «miséricorde est sur toute chair; Dieue t bon, il fait lever son soleil sur les W «et sur les méchants, et pleuvoir sur id «justes et les injustes. » Lui-même es appelé le Sauveur de tous les hommes ^e principalement des fidèles. » Il est aus^ appelé « le Christ du Seigneur, » c'est-à-dif la victime de propitiation pour nos péchés et non-seulement pour les nôtres, maisauv pour ceux de tout le peuple. Du rcste^ quel que injurieuse que soit la comparaison m ployée par Celse, nous ne croyons pas devo en relever l'un après l'autre tous les lerrad pour montrer, comment Origène lésa réfuté
Poursuivant son dessein de tout incritm ner, Celse raille encore le passage où fl criture rapporte qu'Eve fut formée d un des côtes que Dieu enlevaà Adam pendsnlsul
sommeil. (Gen.ii,21.) Et comme sa critique ni se tient pas pour battue par la réponse que lu fournit Origène, elle s'exerce encore conir ce serpent, ennemi des commandements qu Dieu avait faits à l'homme. Il présente c récit comme une fable, bonne tout au piiij à occuper l'imagination des vieilles femmesj auxquelles il faut la renvoyer. Si ignobl^ que soit son langage, Origène le réfute avej la pudeur et le sérieux d'un Chrétien. Puij à ces plates incriminations il oppose deu^ récits a peu près analogues, empruntés a Hésiode et à Platon, Tun philosophe et J au tre poëte, deux hommes que Celse rcKardaij comme divinement inspirés... Voici la der nière partie de son; objection : ^ C'est nm impiété à Moïse, d'introduire dès le codjmencement ub Dieu si faible qu'il ne peu» pas même persuader un seul homiue ,
om
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tijcore un homme formé de ses mains. »
Origine proQTe par quelques raisonnements
que rien a*est plus facile que de défendre
t4 Prorideoce contre toute accusation de ce
^-iire, dans Thistoire d'Adam et de son pé-
ctiisurloul quand on sait que dans la lan-
pr^'aebraîquey ce nom d*Adam est sj'nonyme
do som d'homme, et au ainsi ce que Moïse
(ht(lcim« il le dit de la nature humaine en
ffml. Et il le démontre par TEcriture qui
^na enseigne que tous meurent par Adam,
ef %Dt condamnés comme ayant eu part à
«prévaneation. En effet, parla suite même
;i récit de la Genèse^ on. voit très-bien que»
qobiqoe la malédiction s'adresse à un seul,
eitest commune à tous, et que celle qui
ta pranoncée contre la femme l'est aussi
(ocire son sexe.
Ceise continue sa critique, et, à propos
da déluge, il accuse Moïse de; n'avoiir fait
luire chose que falsifier et corrompre 1 his-
Vure de Deucalion, comme siOrigène ne lui
rnm démontré ailleurs que le récit du
milégislateur l'emporte de beaucoup en
anqinlé sur toutes les vaines imaginations
di^ lioésie. Toutefois, dans cette critique
4a déloge, Celse ne trouve rien à dire con-
trtkbit en lui-même. Il ne s'attache pas
BéiDe ï critiauer l'arche , que cependant
Orkèfie s'applique à justifier* II se moque
it «colombe et du corbeau remplissant le
ttte éfc messagers, comme s'il y avait dans
f«§âils quelque chose d'invraisemblable.
Maiidequoi ne se moque-t-il pas? L'union
^lûnham et de Sara ; la naissance dlsaac,
en dehors, dil-il, des lois communes de la
Miure; les embûches entre Jacob et Esaû;
'-» rosedcRébecca qui fait tomber la béné-
ûction sur Jacob; les querelles de celui-ci
mt son beau-père Laban ; l'histoire de Lot
**- ôe ses filles, enivrant leur père pour en
a\tw des enfanls ; Joseph vendu par ses
irtrei, tl fleuré comme mort par le vieux
ix6b,»t lafoi de sa tunique ensanglantée;
luul» en panicularilés, tous ces détails,
•îucfqorfwsi intéressants, de l'histoire mo-
**i^aif»offlissent matière à des plaîsanle-
rt$ goeaous rougirions de rapporter. « Ce-
iviïdafll. dit Origène qui les réfute, re-
a.3n]uez en passant comment il raconte
toutes ces histoires, sans aucun amour de la
défilé, mais seulement dans l'intérêt de sa
biiûe. Si quelqu'une de ces histoires donne
;^a i accusation, il s'en saisit avec joie;
•}nant à celles qui renferment un exemple
Ji>ignede yertu, il a soin de les passer sous
ùleoce. Telle esi^ par exemple, cette chas*
^léde Joseph, que sa maltresse ne put ja-
âJ5 amener, ni par prières, ni par mena
'es,è se rendre à l'amour qu'elle avait pour
'a Cependant Joseph, qui aima mieux être
,:[t dans une prison que de violer les lois
^t !a chasteté, l'emporte évidemment sur
l'jUeau'on nous du de Bellérophon; car,
"leo qu il pAi se défendre et confondre
^m son accusatrice, 'il garda un silence
^troique,$e remettant, lui et sa.cause, entre
^ nains de Dieu, b
CcheTeut bien se rappeler encore^ mais
à la hAte et obscur,ément, les songes du grand échanson de Pharaon et ceux du roi lui-même. Il mentionne également l'explication qu'en donne Joseph, et qui fut cause de sa sortie de prison^ pour occuper la première place en Egypte, après le monarque. Il n'omet pas non plus son entrevue avec ses frères, lorsqu'ijs vinrent auprès de lui pour acheter des vivres î il raconte comment il s'en fit reconnaître; comment, arraché à un esclavage injuste et rendu à la liberté, il reporta avec grande pompe le corps, de son père dans le sépulcre de ses aïeux. « Mais dans quel but, demande Origène, et que voit-il d'absurde dans ces récits? Je l'ignore absolument; car, en vérité, sans même recourir à lallégorie, cette histoire excite puissamment à la vertu... J ai fait entrer tout ceci dans la discussion, afin de montrer que les chapitres de nos Ecritures, choisis
[)ar ce déclamaleur pour être le but particuier de ses critiques, ne sont pas même at-! taquables dans le sens littéral. Aussi n'in-> dique*t-il pas ce qu'il' y trouve à reprendre. <r Si Celse eût lu nos saints Livres avec un esprit d'équité, il ne dirait point qu'ils ne
peuventsupporterl'allégorie.En effet, elleest facile à saisir, sinon dans le corps même de l'histoire juive, dumoins dans les parties qui renferment les prophéties ; et cela a été fait ainsi, afin que la multitude des fidèles trouvât à &'y édifier, aussi bien que le petit nombre de ceux dont l'esprit plus élevé pourrait entrer avec avantage dans ces mys-* tères de la sagesse divine. Toutefois, l'assertion de Celse à ce sujet pourrait bien avoir quelaue vraisemblance, si cette expli-' cation de diverses parties de nos Ecritures par l'allégorie était quelque nouveau système inventé par les Juifs et les Chrétiens de nos jours> par ceux surtout qu'il appelle les moins déraisonnables ; mais puisque les auteurs de nos dogmes ont suivi eux-mêmes ce mode d'explications, n'est-il pas évident qu'en écrivant ainsi ils nous avertissent que leur sens le plus important est caché sous l'allégorie?
«Du reste, pour montrerque l'assertion de Celse est une vraie calomnie contre nos Ecritures, peu d'exemples, entre les autres, suf-* firont. Ecoutons Paul, l'apôtre de Jé^us : Car il est écrit dans la loi de Moïse : Vous ne tiendrez pas liée la bouche du bœuf qui foule les grains. [Deut. xxiv, 4.) Est-ce que Dieu se soucie des bœufs ï Et n est-ce paa. plutôt pour nous-mêmes quil a fait cette ordon" nance? Ouif sans doute^ c'est pour nous que tout est écrit. En effets celui qui laboure doit labourer dans V espérance de recueillir : et celui qui bat le grain dans l'espérance d'en avoir sa part. [I Cor. ix, 9, 10.) Et ailleurs : C'est pourquoi il est écrit : Lhomme quittera son père et sa mire pour s'attacher à sa femme , et ils ne feront tous deux qu'une seule chair. Ce mystère est grande je le dis en Jésus-Christ et dans F Eglise. {Gen. ii, 24; Matth. XIX, 5 ; Marc, x, 7 ; / Cor. v, 31, 32.) Et ailleurs encore : Car nous n*ignorons pas que nos pires ont tous été sous la nuéSy qu'iU
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Wii tous passé la mer Rouge ^ et ^y^j^ pni Aussi Platon les baunil-il de sa république
tous été baptisés^ sous la conduite ae Jtfût«e, dans la nuée et dans la mer, (i Cor. ![« 1) 2.) Ensuite, expliquant le prodige de la manne et de Teau qui jaHlit miraculeusement du rocher, l'Apôtre ajoute : Nous n'ignorons pas qu'ils ont tous mangé la même viande mysterieusef et qu'ils ont bu le même breuvagef car ils buvaient de Veau de la pierre^ eau qui les suivait: cette pierre était Jésus- Christ. [Ibid.f 3,/i>.) Enfin Asaph, prêt à rappeler dans le livre des Psaumes les histoires lacontées dans V Exode et da^is les Nombres^ le fait précéder d'une préfacu qui montre c|ue dans ces histoires sont contenues des instructions comme roilées par des paraboles : Ecoute ma loi 9 6 mon peuple: incliiieV oreille aux paroles de ma bouche. Je te parlerai en pariwoles: je te montrerai en figures les choses cachées depuis le commencernent: ce que nous avons entendu et ap^ pris^ ce que nos pères noiAS ont raconté, {Psat. Lxxvit, 1-3.)
« Si la loi de Moïse n'ataitpoint un sens in*^ térieur et caché» pourquoi le Prophète s'écrierai t-il dans sa prière : Otex le voilequi couvre mes yeux, afim que je contemple les merveilles de votre loi, (Psal, gxtiii, 18.) Le Prophète savait donc qu il y avait comme un voile d'ignorance étendu sur Tesprit de ceux qui, en lisant les Livres saints n'en comprennent point le sens alléaorique ; il savait que ce voile est levé par Je secours de Dieu, puisqu il le lui demande dans ses prières. Peuton lire la description du dragon vivant dans le Qeuve d^Egypte, et des poissons qui se cachent sous ses écailles» ou des montagnes couvertes des ordures de Pharaon» sans se demander aussitôt quel est ce Pharaon?
Quelles sont ces montagnes d'Egypte qu^il couvre de ses ordures» et quels sont ces fleuves d'Egypte dont il dit avec orgueil : « Ces fleuves sent à moi, et je les ai faits « uioi-mème. i>On se demande aussi quel est ce dragon, dont il faut faire concorder l'allégorie avec celle donnée aux fleuves; entin quels sont ces poissons qui se cachent sous ses écailles? Mais que sert d'apporter de nouveaux exemples? Quelles preuves plus Yictorieuses que ces paroles de l'Ecriture sur l'Ecriture même : Où est le sage? et il cornprendra ce que j^ ai dit: Vhomme prudent ? et il pénétrera mes paroles. (Osée xiv, 10.) Néanmoins, j'ai cru devoir m'étendre ainsi sur ce sujet, pour démontrer jusqu'à l'évidenc:» combien Celse se trompe lorsqu'il aiiirme que « les moins déraisonnables des Juifs et « des Chrétiens s'eflorcent d'expliquer leurs « livres par le secours de Tallégorie, mais que « la plupart des choses qui y sont enfermées « étant des fables de la dernière absurdité, « toute explication allégorique devient mani- « festement impossible. » Or, ce sont bien plutôt les fables des Grecs qui sont absurdes et impertinentes; je me trompe» il faut dire impies. Nos livres sont accommodés à la pénétration des esprits les plus simples : les auteurs des fables grecques sont loin d'avoir pris ce soin» pourtant si nécessaire.
eux et leurs poëmes. »
Celse oppose ensuite un passage ou 7 mée de Platon, qu'il a paraphrasé en c termes: « Dieu n'a rien fait de mortel; n'y a que les êtres immortels qui soier son ouvrage» et c'est par eux ensuite qu les êtres mortels ont été faits; ainsi Tâui de l'homme est l'œuvre de Dieu, mais so corps est d'un autre ordre.... » Origènd pour lui répondre, entre dans de grand considérations sur la nature des esprits, sur la différence qui existe entre 1 âme d Khomme et Tâme des animaux privés A raison ; il raisonne également sur les dilfé rentes propriétés de la matière, et il dis tingue entre les corps et les corps, puis 1 conclut en démontrait à son adversaire qui c'est aux premières paroles de la Cen» qu'il faut toujours en venir pour explique la création.
Immédiatement après, il traite de la na ture des maux» et quelques lignes lui seis blent suffisantes pour éclaircir cette ques tion que les plus illustres philosophes non
f)u épuiser par de lonss ouvrages, et doo a solution est encore a trouver. « Il n/ jamais eu, dit-il, il n'y aura jamais plus 0 moins de maux qu'il n'y en a maintenâul dans le monde ; car la nature dans cet univers est toujours la même, et les maui s) produiseot toujours dans la même proportion, j»— a Cependant» répond Origèncjeue vois pas comment Celse, qui, dans son livre, admet la Providence» peut avouer quï/fl'v a jamais sur la terre ni plus ni moins lie maux, et que la quantité en est toujours
fixe et déterminée Parce que la nature
de cet univers ne change pas» s'ensuii-il que la quantité des maux qui s'y produisent ne change pas non plus? Mais quoi! un homme a bien toujours sa nature propre; cependant, son esprit, ses mœurs» ses actions changent suivant les temps. Dans un temps, il na pas encore l'usage de sa raison ; dans un autre» avec la raison il a des vices, et de ces vices, il en a tantôt plus. et tantôt moins. Quelquefois il s'attache à la vertu» et il y fait plus ou moins de progrès. Quelquefois enfin il l'acquiert daus son plus haut degré, et cela, avec plus ou moins d'étude. Ce que je dis de l'homme, à plus forte raison on peut le dire de la nature de cet univers, dont la constilulion intérieure est permanente, mais dont les formes extérieures changent sans ce.vs<*- Car, de même que labondance et la stériliU'» les pluies et la sécheresse se succèdent sans aucun ordre régulier» de même ausM les Ames bonnes et les Ames mauvaises ne se perpétuent pas sur la terre dans un rai* port égal entre elles. Tantôt il y a plus ue vices, et tantôt il y en a moins. Il est donc nécessaire de savoir, quand on aime è pénétrer par l'étude dans ces sortes de sujets» que les maux ne sont pas toujours en même quantité sur la terre, soit que la Pr^j' vidence la conserve dans son étal actuel soit qu'elle la purifie par l'eau ou pa*" **^
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fiii. Peot-étre même n*e$t-ce sur la terre
feule, nais le monde entier qu'elle pu-
riûe ainsi, lorsque la malice, croissant sans
c6se, a reoda ce mal nécessaire, i»
« II flVst pas aisé, dit ensuite Celse,
^ttuvioD n'est |)as philosophe» de connaître
«el'.K est rorigine des maux ; mais il suffit
i(S»dgoer au Tulfjaire qu'ils ne viennent
(niitdé Dteu, qu^ils sont inhérents à la
itticre et le partage des êtres mortels, »
-«Je dis, moi, réplique Origène, que cela
le^ r<>iAt facile, même à un philosophe, et
pt-ître Qième ne le peut-il point clu tout,
ia<>ins que Dieu, par une inspiration par-
)i.ttlicrc, ne lui découvre et ne lui fasse
«Di^rvodro quelle est la nature des maux,
fK!!feaesirorigine,et comment ils peuvent
teilélruits..,. Nous ne croyons pas qu'un
|l('iboi)he puisv^e connaître la véritable
aruiae des luaiix, s*il ne sait point ce qui
itçardi' le diable et sos anges, quel était ce
ta>le avant d*ètre devenu tel; comment il
letdctenu, par quelle cause enQn ceux
Il so;il ê(>pelés ses anges se sont unis à
tejfiis sa révolte conire Dieu. Cette con-
■^^asce même ne suffit pas, il faut savoir
to ouifc que les démons, en tant que dé-
•■oa»,ne sont |)as l'ouvrage de Dieu , mais
••altfiieoi comme créatures intelligentes, et
|K c'est leur volonté qui les a faits ce
*toiomaclQellement. Si donc il y a par-
w» boiiimes une question pénible, dif-
«Wle, tabof ieuse, c'est certainement celle
<« inlle de l'origine des maux.
• lais je ne sais pourquoi Celse, en écri- «ûl CûftUenous, trouve avantageux d'avan- ''.f widoî^Dc qui a besoin d'une multitude -•^^▼es, au moins apparentes, pour ***w, amant qu'il se peut faire, « que les
• ^^^^'^^l* roulent toujours dans le mô- ^Çl^'^^^depuis le commencement jusqu'à
* iî***''*^!'^"' nécessairement, diaprés ^S*l*P^luité de mouvements sembla- *^^'*' avenir ramène dans son cours
^ V'fW^entamène, et ce que le passé a ].*^9Filen est ainsi, dit Origène, il faut j*^^«fcoi noire libre arbitre. Eu effet, si '^Aûwsmorlelles sont condamnées à repa- '^iflTariablemenldans le même ordre, il ~'" ' & h
usé
« . de '''•n>aïpre la jeunesse, toujours opprimé «-r eiéajoigna<5e d'Anjrtus et de Mélitus, •'Vurs condamné à boire la ciguë par les .-•> de l'aréopage, etc., etc. Les conséiHflfesdo ce dogme une fois admises, je *' comprends pas où notre libre arbitre se f^tJi prendre pour subsister, ni que nous .l'^sîuos aucunement, par nos actions, '-•nier la louange et le blâme. De plus, si, '^'ine Celse l'établit, les mômes événe- • 'ûUse rcnroduisenl toujours dans le mou- -M II faudra donc, conformément à cet ; ^fe inrariable, que Moïse sorte toujours '•'« Inapte avec le peuple juif; que Je- "Ji revienne faire ici-bas ce qu'il a déjà H non pas une fois seulement, mais une wunéde fois dans chacune des révolutions
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précédentes; il faudra que les mêmes chrétiens s'y retrouvent invariablement; il faudra enfin que Celse écrive de nouveau le même livre qu'il a déjà écrit une infinité de fois. »
Celse exerce encore sa raillerie sur quelques passages de l'Ecriture qu'il n'entend f)as le moins du monde, sous prétexte que es affections humaines y sont attribuées à Dieu, parce qu'on le présente s'irritant contre les impies et menaçant les pécheurs. 11 varie cette objection à 1 infini^ et Origène en fait autant pour le réfuter. Nous nous contenterons seulement d'indiquer quelquesunes de ses réponses : « Dieu, dit-il, parle aux hommes le langage des hommes, aQn de leur être utile. Car de quoi servirait-il au vulgaire que Dieu lui parlât, s'il lui parlait selon sa grandeur et sa majesté? Mais si quelqu'un s'applique fermement à l'intelligence de ces divines Ecritures, il y trouvera que les choses spirituelles sont pour les hommes spirituels, les choses simples, pour les simples, et, en comparant avec attention les unes avec les autres, il verra aussi que le même passage les renferme souvent toutes deux. Ainsi donc, lorsque nous parlons de la colère de Dieu, nous ne voulons point dire que ce soit eu lui une passion. C'est une conduite sévère de Dieu sur les grands coupables, par la-
3uelle il les instruit en les cn&tiant. Tel est ans nos Ecritures le sens de ces termes colère et fureur de Dieu; témoin ce passage du Psaume : Seigneur ^ ne me reprenez pas dans votre colère , ne mechâtiezpas dans votre fureur (PsaL vi, 2) ; et cet autre de Jérémie : Chàtiez-nouSj Seigneur^ mais dans votre jus^ tice et non dans votre fureur^ de peur que vous ne nous réduisiez au néant. (Jerem. x, 2i..) Saint Paul nous apprend que la colère n'est point une passion en Dieu, mais que chaque homme l'attire sur soi par ses péchés. Est-ce que vous méprisez^ dit-il, les richesses de sa bontés de sa patience et de sa longue tolérance î Ignorez-vous que la bonté de Dieu vous invite a la pénitence f Et cepen" (fan/, par votre dureté et par t impénitence de votre cœurj vous vous amassez un trésor de colère pour le jour de la colère et 'de la mantfestation du juste jugement de Dieu, (Rom, 11» 4, 5.) Or donc, comment quelqu'un peutil amasser des trésors de colère pour le jour du jugement, si, sous ce nom de colère, il faut entendre une passion? Comment la passion de la colère peut-elle instruire? Comment nos Ecritures, qui nous défendent de nous mettre en colère, altribueraient-elles à Dieu une passion qu'elles nous interdisent absolument?
« Une autre preuve que la colère de Dieu doit être prise dans un sens allégorique» c est que nos Ecritures lui attribuent aussi un sommeil, de sorte que le Prophète s'écriO} comme pour le réveiller : Levez-vous; pourquoi dormez- vous ^ Seigneur? (PsaL xLui, 23.] Et dans un autre endroit: Le Seigneur s est réveillé d'un sommeil profond» poussant des cris comme un homme aprcs /'C- •
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vresse. {Psal. lxxvii, 65.) Si le SOtniûeil de Dieu doit être pris dans un sens allégorique» pourquoi pas sa colère ? Quant aux menaces, ce sont des avertissements du sort qui attend les impies. Ainsi donc, nous n*attribuôns point à Dieu les passions humaines ; nous ne BOUS formons point de lui des opinions impies ; nous ne ^mmes, en un mot, dans aucune erreur, lorsque, comparant entre eui ces divers passages de nos Ecritures, nous leur trouvons ce sens allégorique.
Pour nous, en efl'et, ceux qui s^acquittent avec sagesse de la noble fonction (renseigner les autres n*ont d*autre but que de dissiper Tignorance de leurs auditeurs, d'éclairer leur simplicité, et» autant que cela est possible, de leur ouvrir inintelligence. »
Celse multiplie ses objections à Tenvi ; on dirait qu*il s*étudie è rabaisser le genre humain et à le réduire à la condition des bêtes.flleeompareauxfourmis,auxabeilleSy' aux aigles et aux serpents. « Si quelqu'un, dit-il, regardait du haut du ciel sur la terre, quelle différence trouverait-il entre les ouvrages de rhomme et ceux de Tabeille et de la fourmi?... » Et ailleurs: « Si les hommes s*appiaudissent de leurs connaissances magiques, les aigles et les serpents en savent sur ce point-la plus qu'eux. » Il s'efforce en outre (le prouver, par de nombreux arguments, que les hommes n'ont point des idées plus nobles de Dieu que le reste des créatures mortelles; et, sans éçardpour la diversité des sentiments qui existent à ce sujet entre les philosophes, il avance que plusieurs espèces d'animaux ont cette connaissance, et il cite en particulier les oiseaux dont le Yol servait à la divination. « Puisque Celse voulait prouver que la brute a au-dessus de l'homme quelque chose de plus pur et de plus divin, il aurait dû d'abord établir la réalité incontestable de l'art divinatoire, prouver que cet art n'a rien de criminel en soi, combattre et réfuter les raisons de ceux qui ne croient pas à sa réalité, et aussi de ceux qui attribuent les mouvements fatidiques des animaux et des oiseaux soit aux dieux, soit aux démons, et couronner tous ces arguments par quelque preuve décisive de cettç supériorité prétendue de la bête sur l'homme dans les choses divines. S'il eût procédé de cette manière et qu'il se fût montré philosophe, j'aurais fait tous mes efforts cour réiuter ses raisonnements. Avant tout, jaurais renversé son argument principal, que l'homme le cède à la bète en sagesse ; j'aurais argué de faux ce qu'il dit de la piété des animaux envers Dieu, piété, selon lui, supérieure à la nôtre, et ces entretiens sublimes qu'il leur attribue, ju A la suite de ces réflexions, Ori^ène emploie, pour réfuter ce système, un grand nombre de raisonnements que nous nous croyons d'autant plus dispensé de reproduire, même en les analysant, que notre siècle n'y trouverait rien à gagner pour son instruction.
< Mais, si l'Âme des oiseaux est divine parce qu'ils annoncent l'avenir, combien
plus le sera celle des hommes qui Tanne cent aussi?... Aussi le vrai Dieu, pour a noncer l'avenir, loin de se servir des al maux sans raison, n'y emploie pas mè des hommes du vulgaire. Au contraire] élève à cet office les Ames les plus saintes les plus pures, les remplit de sa divinité leur donne la puissance de voir et d'annti cer 1 avenir. Aussi, dans la loi de Moîj les passages suivants sont-ils surtout adn rables : Quil n'y ait parmi vous ni au^ ni aruspice. (Num. xxiii, 23.) Et ailleur Ces nations dont vous posséderez la terre écé tent les augures et les devins; mais vous ai été instruits autrement par le Seigneur toi Dieu. (Deut. XYiii, 14.) Et aussitôt il ajou Le Seigneur votre Dieu vous suscitera]
Îrophète d'entre vos frères, (/6td., 15.) EnO »ieu voulant que cette science des augur fût condamnée par ceux mêmes qui Vm calent, mit dans la bouche de J'uu d'eol eux: H ny a point d*augures en Jacob: il% a point de devins en Israël. On dira, en i temps , à Jacob et à Israël ce que leSeignÀ prépare. (Num. xxiii, 23.) Ainsi instrui par nos divines Ecritures, nous obéisse volontairement à ce précepte mysliquj Garde assidment toutes les voies de ti ccBur {Prov. iv, 33) ; et nous les gardons. a^ qu'aucun démon ne pénètre dans noire el
frit, afin qu'aucun génie malfaisant ne tourn son gré notre imagination ; puis, en méd temps, par nos prières, nous demandoo ardemment que l'éclat de la science iii clartés de Dieu puisse resplendir dans do cœurs ; que son esprit occupe seul nos iou ginations et forme en elles des tableaux (p représentent les choses divines. Car lin ceux qui sont poussés par Vesprit de Dit sont les enfants de Dieu. (Rom. vni, li.)
Celse enfin conclut en ces termes: «Toi n'a donc pas été créé pour l'homme, p< plus que pour le lion, pour l'aigle, pour ] dauphin ; mais tout a été fait pour que ( monde, œuvre de Dieu, fût une œuvre acbi vée et parfaite en toutes ses parties... Jaiua il ne s'irrite contre les hommes, pas pit
aue contre les singes et les mouches ; jama ne leur fait de menaces, puisque chacu de ses ouvrages se maintient coastamnier comme il Ta ordonné. » — «Je répondrai e peu de mots, dit Origène *, j'ai déjà prouv suffisamment que tout a étéfait pour rtiomiB
et pour les natures douées de raison. W sons donc Celse se complaire dans sa pensét et attribuer aux ani maux qu'il prend sous so
f patronage les mêmes droits qu'A Tbomuie 'évidence est de notre côté. Non, ce nei pas pour le lion, pour l'aigle, pour ie uau phin que tout a été créé; c'est pour la oa ture intelligente; c'est pour l'hooinje, etcci afin « que ce monde, qui est l'œuvre de Uieu « soit une œuvre achevée et parfaite. » teu pensée de Celse est trop belle pour ny l» donner un plein assentiment. Cepenuan Dieu n'a pas seulement soin de I umyers mais, de préférence à (5et univers, l>i^"' soin des créatures raisonnable^. Touieio's
sans abandonner jamais un seul insiaot i u
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njrersalilé des cboscSt Dieu ne s*irrite pas n^otre ks singes et les mouches, cela est irai; mais il inflige des peines aux hommes ;uiTiolei)t les lois de leur nature, et leur (iiisdresser des menaces par ses prophètes t«;iar le Sauveur qu'il envoie. Ces menaces «idm double but : l'un de ramener au bieii !f(li*iiDm€S dociles, l'autre de punir les uptci^ires ; car, après qu'ils ont méprisé ses nL^irUtions, il convient que Dieu, dont la n^iDiéest le bien commun de tous, les putf^!iie d'aoe manière conforme à leur opifiûireté. Mais ce quatrième livre a pris une ^At éteodae ; il est temps de le terminer. fus^ Dieu que son Verbe, qui est la sa- 3H>,la justice, la vérité et Dieu comme «. Atlairaot mon âme, j'ouvre et je ferme ;i)Tre suivant d'une manière heureuse et Bille pour mes lecteurs ! »
(itupùime livre. Origène proleste , au dé- Ml de ce livre, que ce n'est point par une njie ambition qu'il continue sa réfutation è5 écrits do Celse, mais parce qu'ail veut, «iiiotque ses forces le lui permettront, ne iiiït^rsaDs réponse aucune des objections (tfscQ adversaire» d'autant plus qu'il met iri«^ attaques une certaine apparence de r':n:^.tSi nous pouvions, dit-il, pénétrer iHrbnsclenees de tous ceux qui ont eu le uliieur de lire ses ouvrages, en arracher •dUitsqui blessent les Ames peu munies •^^irmesde la grâce, et administrer un rM^^ spirituel contre le poison de ses ••'UiDes, nous le ferions de très-grand nur; mais il n'y a que Dieu qui puisse 'i^ pénétrer, par son Esprit etparla vertu de 'HiUrbe, dans les âmes qu'il daigne visi- ^. (juH fasse donc que nous n'apportions r'^tii dans cette controverse un esprit trop *tf'ie rinspiration divine, de peur que la ^^(îceui a qui nous voulons être utile ^ ^it établie que sur la sagesse hu-
CiJItK.»
li{K«&ière objection sur laquelle s'ar-
^vc ijhpe est celle-ci : « 0 Juifs et
Cvéto, jamais un Dieu ni un Fils de
1^(3 D'est descendu sur la terre; il est
-,'<^sil)le qu'il y descende. Si vous voulez
jari'^rde ses anses, dites-nous alors ce
■J'^soDt. Sonl-ils des dieux ou des dé-
M5î> Origène remarque qu'il a déjà
■l«iiKiu à cette objection dans plusieurs
l^'Qges de ses livres précédents. Aussi,
'r^iafoir rétorqué l'argument en en fai-
"i^'i une application immédiate aux appa-
''^^d'A|iolioD, d'Esculape et des autres
'lOiiés du paganisme, se contente-t-il de
^le réflexion : « Voyez comme, pour com-
-i'^e noscrojances, cet incrédule se réfugie
'aiQieoaot dans le i^mp d'£picure, malgré
t Skâo ntrime qu'il avait mis d'abord à
'P^ioauier ces tendances. Ainsi il n'y a point
^ «milieu pour le lecteur : ou il partage les
"^deCelse, et alors il est obligé de nier
^^iaucun Dieu ait jamais paru aux yeux des
"^ûiaes, ou il reconnaît que cette dernière
*^wiioncsi erronée, et par conséquent il
/^'(traiter de mensongères les propositions
'' -i' 'ûcfédulc. Si vous niez toute provi-
dence ici-bas, vous êtes en contradiction avec Celse, qui parle de la Providence et des dieux dans tous ses écrits. Si vous re* connaissez une Providence^ vous êtes encore en désacord avec lui , car il prétend que jamais ni Dieu ni son Fils ne sont descendus et ne descendront parmi les hommes.
Donc lequel mérite mieux votre confiance de celui qui vous dit que le Fils de Dieu est descendu sur la terre et qui vous le montre répandant partout sa grâce et ses bénédictions , ou de ceux qui portent de vains oracles et qui détournent les autres de la connaissance d*un Dieu unique et véritable , pour les entraîner au culte impie des faux dieux dont ils se sont faits les apôtres. »
Mais, reprenant son argumentation comme si les Juifs ei les Chrétiens lui avaient accordé qu'en effet ce sont les anges qui descendentici-bas, Celse demande : « Qu'estce que ces anges? Sont-ce des dieux ou des démous? Assurément ce ne peut être que des démons. » —a Sans doute, répond Origène, nous le reconnaissons : il est des anges messagers spirituels que Dieu envoie continuellement auprès des hommes qu'il prédestine a l'héritage du salut; tantôt ils s élèvent jusqu'à Dieu pour lui présenter les prières des hommes, tantôt ils descendent jusqu'à nous, pour nous apporter les dons célestes, selon que chacun s'en est rendu digne. Ces esprits célestes auxquels nous donnons le nom d'anges, à cause de leurs fonctions, sont quelquefois appelés dieux dans la sainte £criture, mais nulle part elle ne nous ordonne de les adorer , quoiqu'ils soient intermédiaires entre Dieu et nous... En vérité, il faut n'avoir jamais lu nos saints Livres pour dire que tous les esprits qui descencfent ici-bas, pour faire du bien aux hommes, ne peuvent être que des démous, s'ils ne sont pas des dieux. Or ce nom de démons n'est pas un mot indifférent. Ceux qui possèdent la science des choses saintes n'attribuent le nom de dieux qu'à des êtres véritablement divins et heureux , et le nom des démons est toujours appliqué aux puissances malfaisantes qui s'occupent à séduire les hommes et à les détourner de Dieu et des choses du ciel, peur les faire descendre et les attacher aux choses de la terre.»
« J'admire, continue Celse, en s'adressarU aux Juifs, comment vous qui professez un si profond respect pour le ciel et ses anges, vous négligez si fort ce qu'il y a de plus vénérable et de plus puissant dans le ciel, le soleil, la lune, les étoiles et tous les astres. Comme s'il était possible, quand le tout est Dieu, qu'il n'y ait rien de divin dans les parties; comme s*il était raisonnable d'adorer des esprits qui se montrent dans les ténèbres, et par des illusions de magie, à de pauvres aveugles et à des rêveurs, et de ne compter pour rien ces hérauts de la divinité, qui portent des carac^ tères si visibles de ce qu'ils sont, eu nous annonçant d'avance la pluie et la chaleur, la tempête et le tonnerre, objet du culte de plusieurs, et qui font éclore sui- la terre les
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plantes et les fruits.» — < Celse, dit Origène, parait avoir écrit ceci confusément et sans se conlprendre lui-même. Il n'est personne qui ne sanhe que dans la loi qu'il a donnée aux Juifs, Dieu leur dit : Voum n'aurex point d'aulr€ bieU que moi; vous ne tous ferez point d'idole ni d'image de ce qui est en haut dans le ciely ni en bas Sur la terre ^ ni dans les eaux : vous ne les adorerez point. {Deut. V, 7, 8.) Les Juifs, suivant cette loi, ne peuvent donc adorer qu*un seul Dieu, le maître de toutes choses, le créateur du ciel et de tout ce qu'il renferme. Il est donc évident qu'ils ne peuvent rendre au ciel luimême de pareils honneurs. Je dirai plus : il n*est pas un seul fidèle qui osât adresser auxangdsdes hommages divins, bien loin d'adot*er le soleil, la lune et les astres, qui ne sont que des ornements du ciel. La loi de Dieu le leur défend formellement : Gardes^vous^ en levant tes yeux en haut^ et en voyant le soleil^ la lune et les étoiles qui font Vornefnent du monde, dé tomber dans l'erreur , et de lés adorer et de les servir tomme des dieux ; le Seigneur Dieu les a dontiéè en partage à toutes les nations, (Exod.^ xi, 16.)
« Dieu avait prédestiné les Juifs à être une race choisie, un ordre de sacrificateurs rois, une nation sainte, un peuple d'élection. Il avait dit h Abraham, en parlant d'eux : jRegarde le ciel et compte les étoiles^ si tu le peux ; ainsi sera ta postérité. [Gen. xv , 5.) Comment donc auraient-ils adoré les astres du ciel, puisqu'ils devaient être assimilés à eux, on observant leurs saintes lois? C'est aux Juifs quMl a été dit : Le Seigneur votre Dieu vous a multipliés^ et vous êtes aujourd'hui aussi nombreux que les étoiles du ciel.{Deut. i iO.) Nous devons en dire autant des Chrétiens. Il faut donc le reconnaître, des hommes à qui il a été dit : Vous êtes la lumière du monde; que votre lumière luise devant les hommeSf afn que voyant vos bonnes oeuvres^ ils glorifient votre Père qui est dans les deux {Matth. r, Ik); des hommes qui s'efforcent d'acquérir ou qui ont déjà acquis la sagesse resplendissante et inaltérable, la sagesse qui est une réflexion de la lumière éternelle; de tels hommes ne peuvent être éblouis par la lumière matérielle du soleil, de la lune et des astres, au point de se considérer comme inférieurs h ces créatures et de les adorer, eux qui possèdent à un si haut degré la lumière spirituelle de la connaissance, la véritable lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde... Combien donc il serait insensé d'adresser nos hommages au soleil ou aux astres, dont la lumière n'est ni égale ni universelle, tandis que BOUS avons avec nous celui qui remplit le ciel et la terre, comme il le dit luiknôme; celui qui est tout urès de nous, selon ses paroles : Je suis un Dieu de près et non pas un Dieu de loin^ dit le Seigneur, par son prophète. {Jtrem. xxiii, 23.)
« une autre de leur folle croyance, ajoute Celse en parlant des Chrétiens, c'est qu'il viendra un moment où Dieu embrasera le monde entier, à l'exception d'eux seuls qui se
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trouveront rester intacts; ceux même q sefont morts depuis longtemps sortiront ( la terre avec la chair dont ils étaient roT tus. Espérance bien basse et bien ignobi car où est l'âme humaine qui désire cdIi] dans un corps en putréfaction? crovan d'ailleurs foriementcombattue par plu.sieu d'entre eux, qui la considèrent commet lement impie, abominable-, impossible. 3 l'appui de cette objection, Celse entasse u foule de ces raisonnements qui depuis oi été si souvent répétés par les incrédule n II est bon de remarquer, dit Origène comment il tourne en ridicule la doctri^ de l'embrasement du monde, doctrine ei sei^née par les philosophes grecs eux-ml mes, et par les plus célèbres. « Suivant vou « dit-il, Dieu embrasera l'univers, comoiev « cuisinier allume ses fourneaux ; » mais il i voit pas, l'insensé, que ce feu est un fe
Iiurifiant, ainsi que l'ont reconnu pluMeo, jrecs, qui letenaientprobabiementdesJuif un des plus anciens peuples; il ne voiips dis-je, que ce feu doit servir de cbâtiiuei et de remède à ceux qui en auront besoin qu'il ne consumera point ceux qui ne di vront pas être détruits, mais qu'il brûlera < consumera ceux qui auront composé o bois, de foin et de paille l'édifice njjstiqu de leurs actions, de leurs paroles etdeîeur pensées, (i Cor. m, 12.) Les Livres saiol nous apprennent que le Seigneur doit se pré senter commeun feu de fonte^ et comme Chtrb aux foulons {Mat. m, 3), à ceux qui en au ront besoin , afin de séparer les mauvais» matières dont lis sont comme mêlés par II contagion des vices, matières qui ne |«» vent Têtre que par la vertu et un feu qui fonde, pour ainsi dire, ce mélange où il étail entré de l'airain, de l'étaiti et du ploiub | on peut le voir dans le prophète Ezéchiell {Ezech. XXII, 18-20.) Isaïe aussi rendra (éi moi^nage comme quoi nous ne disons i^ai que Dieu allume ce feu comme un cuisinid ses fourneaux, mais comme le bienfaiieui de ceux k qui cette correction est nécessaire Tuas des charbons de /h», dit le prophète l un peuple pécheur; assieds-toi dessus tl h y trouveras du secours, {tsa. xlvii, 14.)
'«L'Ecriture, pour s'accommoder à l'espri du vulgaire , cache prudemment Je seu qu'elle renferme sous des paroles terribles atin d'etfrayer ceux qui hésitent à sortir d bourbier de leurs iniquités; mais ceuxq'J) la Usent avec attention, discernent aisémeni le but de ces menaces faites aux pécheurs. Voici un passage d'Isaïe qui pi'ouve ce que nous avons avancé : A cause de mon nom.jt te montrerai ma colère^ et je te ferai sentir ma puissance afin de te sauver, [ha. xlviiï, 9.) Ces explications ne conviennent point aux simples fidèles qui s'attachent au sens littéral ; mais nous avons été obligé de 1^^ donner, pour ne pas laisser sans répofise les railleries de notre adversaire. EII<?s auront de plus l'avantage, poqr les personnes intelligentes , de servir de réponse à ceii^ autre plaisanterie : * Tout sera brâlé, niais « eux demeureront intacts. » De telles l'Cti.
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sont le propre de ceux que les saints (/^.^igoeot ainsi : Ce qu'il y a de moine ]^ selon lî mnde^ ce qu'il y a de plus vil it^u$ méprisable^ ce qui iiesl rien^ et il bol pas s'en étonner, car^ puisque le * tapas tHst servir de la sagesst^ pour I/rr Diev ékn$ sa sagesse divine^ il a i Km it sauver^ par h folie de la pré* m.mxqvL\ croiront en lui. [ICor. i, ,ii,S.jCesontde5 esprits qui ne peuvent te sens des mots, et qui ne veulent (icémesedonner la peine de les examiner, le iésus-Christ ait dit : Examinez hyQQ |tttaffri/uret. [Joan. v, 39.) De là vierit Vèseforœefltde telles idées du feu que (en allumer et de ce qui arrivera aux »r$.. .. U parole sainte nous apprend que le fea n'épargnera que ceux qui )l parlaitement rurifiés, et dans leur ^jtnc^ et dans leurs mœurs : mais que a qui ne seront pas purs, et qui auront '1 d'être chiiiés par un feu dispensé leurs mérites , subiront la peine de baies, et expieront le tort de n'avoir véea d une manière conforme à ce [aifeait d'eux une nature formée à Tide Dieu. Telle est notre réponse à {(r^Qdedifliculté de Celse.
Nièce qail ajoute, que, «lorsque le ie sera purifié , nous seuls demeureet oon-seulement ceux d'entre nous w jeroQi alors en vie, mais ceux même Pueront iDorU depuis longtemps,» il fSaut Mjiinal interprété les saintes lettres, 'l^ilsen soit rapporté à des personnes oe les comprenaient pas mieux que lui.
wsesipas aperçu qu'il y a quelque *!«« mystérieux dans ces paroles de *rt:JVow ne dormirons pas tous du "^ i^ k mortf mais nous serons tous màîi^^ mowen/, en un clin dœi/, au ^J**^«rftifre trompette, car la trompette
iilômlià^i "^^^* ressusciteront en un état iT^^i et nouSf nous serons changés, *ir*^'^»52^II aurait dû dbercherqueile \qZ1!^^^' ^® ^®*"î 9^* cariait ainsi de [•«fTÎ^*- ^® ^®^^ ^^'^ lui ressemblepl, |j*^ .y^i^oguer des morts, et qui, après *' ^'Its morts ressusciteront dans un
/ '"J^^P^rt'e, ajoute : et nous^ nous se* .,/*""?^*'.Pour montrer que saint Paul "flrrl:'^'"^.'"^^^ sa pensée intime, citons Xi Vl^] du ailleurs de lui-même et .j.„, '¥ "i ressemblent, par opposition j.J|^"^H<>rnieDldu sommeil de la mort:
• w Qu^ r*^^h au nom du Seigneur, que *, '/ ^^^^^* tt qui serons réservés pour •^n fti^^^^^ » '*^*** «* préviendrons point ^^^oTr'^V^^ daiw le sonmeilde la mort.
'^rkarui?" y*** '^^^ donné par la voipc de ^^w rJ ^i * '^^ * 'û trompette, le Sei- !.. ji |1 î^«f descendra du ciel. (/ Thess. "^Muin ' sachant qu'outre lui et .'jijti. P*''^ëeiont son élat, il y en aura 0;^^^«n«sus.Christ, il ajoute:
'^^frotuT^ ^^^^^ *'* J^*U5-CAn>/ res-
»«r eifjj* *• PTemiers , puis nous qui som*
'^i/j.„^,f' »< qui serons demeurés ri-
"'û*orj, f^Qns serons emportés avec
eux dans les nuées pour aller au-devant du Seigneur^ au milieu des airs. » (/frid., 16.) Il est inutile de répéter ici les longues railleries de Celse sur la résurrection de la chair; nous essayerons seulement de reproduire quelques-unes des réflexions par les- Juelles Origène éclaircit ce point de notre ogme. fc On trouve dans les livres saints, dit-il, plusieurs passages qui traitent de la résurrection d'une manière digne de Dieu ; nous nous contenterons de rapporter celui de saint Paul dans sa première fipltre aux Corinthiens : Onme demandera, dit TApAtre : Comment les morts ressusciteront - ils ? Et quel sera le corps dans lequel ils reviendront ? insensés, ne voyez-vous pas que ce que vous semez dans la terre ne reprend la vie qu'après être mort ? Et lorsque votM semez , vous ne semez pas le corps de la plante même qui doit naître , mais la graine seulement ; Dieu lui donne ensuite un corps comme il lui plattf et il donne à chaque semence le corps qtU lui est propre. ( / Cor. xv, 35-38.) Ainsi» d'après l'Apôtre , ce qu'on sème n'est pas le corps de la plante même qui doit naître ; mais après qu'on a conflé la semence à la terre, il se fait une espèce de résurrection, par la volonté de Dieu, qui donne à chaque semence le corps qui lui est propre. Les unes produisent un épi ou une tige , comme le grain de sénevé, et Tautre un grand arbre* comme le noyau de l'olive. Or, telle est, k peu près la conduite de Dieu à l'égard def morts, qui sont comme semés dans la terre, et qui doivent y reprendre, quand il en ^^rsi temps, le corps dont il voudra les revêtir, selon leurs mérites. La différence qui existe entre le corps qui est comme semé dans U terre et celui qui est reproduit par la résurrection est du reste clairement exprimée dans i'£crilure. Ecoutons ce que dit saint Paul : Lorsqu'on met notre corps en terre, il est dans un état de corruption, mais il res^ suscitera incorruptible; il est dans un état d'ignominie, mais il ressuscitera plein de vigueur; il a les qualités d'un corps animal, mais il ressuscitera avec celles d'un corps spirituel. {Ibid,, 42, 43.) Citons encore ce passage, quoiqu'il ne soit pas à la portée de tout Te raoncle : De même que le premier homme a été terrestre, ses enfants sont terrestres; de même que le second homme est céleste f ses enfants sont célestes aussi; et comme nous avotM porté rimaae de r homme terrestre, nous porterons également V image de Vhomme céleste. {Ibid., W-W.) Jusque-là saint Paul ne fait qu'insinuer sa pensée, mais pour lui enlever toute mauvaise interprétation, il ajoute : Je veux dire, mes frères, que la chair et le sang ne peuvent point posséder le royaume de Dieu, et que la corruption nepossédera point cet héritage incorruplible.[lhid., 50.) Puis sachant qu'il parlait un langage audessus de rinlelligence commune, et qi^e ses paroles devaient exercer les esprits les plus profonds, dans la suite des âees, il termine ainsi : Ce que je vous dis la est un secret et un mystère (Ibid,, 51); donnant è entendre qu'il est des choses qu'on ne peut
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révéler à tout le inonde, comme on l6 voit par ce passage de Tobie : // est bon de ca^ cher le secret du roi: fnais il est glorieux et utile de révéler sincèrement les cmvres de Dieu^ pourvu qu*on le fasse avec prudencCf pour sa gloire et le bien des hommes. {Tob. XII, 7.) « Ainsi, on le voit, noire espérance n'est
J^oint une espérance vile et ienoble, comme e dit Celse; notre flme ne désire point entrer dans un corps en nutréfaction. Il est ▼rai qu'elle a besoin d un corps pour la transporter d'un lieu h un autre; mais elle sait) car elle a médité la sagesse, qu'il y a une grande différence entre cette mai9on de terre qui doit être détruite et la tente oui est dans cette maison ; tente danslaquelle lesjus^ tes qui y sont soupirent comme sous un pesant fardeau^ ne désirant point d'en être dépouillés^ mais d'être revêtus par-dessus^ afinque ce qu'il
fa en eux de mortel soit absorbé par la vie. II Cor. ▼, k.) Tous les corps sont d*une nature corruptible ; c'est pourquoi il faut que cette tente corruptible soit revêtue de rincorruptibiiitéf et ce qu*il y a de mortel^ de Timmortalité. C'est seulement alors que sera accompli Vancien oracle des prophètes : que la mortf qui nous avait vaincus et assujettis perde sa victoire et son empire , et que l'aiguillon dont elle blesse les âmes sans défense soit à jamais émoussé. (I Cor. i, 53-55 : Ose. xiii, ii.)
« Ces simples explications suffiront pour justifier notre croyance à la résurrection.... Certes, combien de philosophes renommés par leurs lumières et leur génie ont soutenu des systèmes incohérents et que l'on pourrait taxer d'absurdité à meilleur droit que nos doctrines; et ce{>endant on les (oue, et ni Celse, ni ses partisans n*ont l'audace de les railler.... Nous n*avons jamais drt qu'après sa putréfaction le corps devait reprendre sa première nature, pas plus que nous ne disons que le çrain de blé, décomposé dans la terre, devient encore un grain de blé. Ce que nous disons, c'est qu'il sort un épi du grain de blé, et qu'il doit y avoir dans le corps humain un germe impérissable, qui donne la vie à un corps incorruptible.
« Passons, et voyons ce que nous objecte encore notre adversaire: « Je ne suis point « étonné,dit-il,que les Juifs, ayant formé un ^ corps de nation à part, et s'étant donné des « lois conformes à leut génie, aient observé « et^observent encore à présent la religion de « leurs pères; c'est ce que font les autres « peuples, car chacun veut suivre les coutu- « mes de son pays. 11 semble même que cela « a bien son utilité ; d'abord , parce qu'il y « aurait une grande contusion à ne pas en « agir* ainsi ; puis aussi, parce qu*il est à « croire que, des le principe, les diverses par- « ties de la terre furent commises aux soins « de plusieurs puissances et distribuées par « elles en nations, et qu'ainsi elles doivent 't suivre la même disposition dans leur ma- « nière de se gouverner. Tout va bien, lors- « que chaque peuple se gouverne comme il
« plalt à ces puissances, et c'est faire .ic <i d'im|3Tété que d'enfreindre les lois établi <c primitivement en chaque lieu. »
«( Ainsi, d*après Celse, les anciens Juifs fo mèrent un corps particulier de nation el I donnèrent des lois qu'ils observent enco| aujourd'hui. Il les approuve d'avoir gan la religion de leurs pères, à l'exemple dl autres peuples oui suivent les coutumes i leur pays. Cet éloge nous semble peu d ai cord avec tout ce qu'il a dit contre lesJai jusqu'à présent.... Explique ensuite ui pourra, par qui, comment et en quels ii parlements les diverses parties de la (er ont été distribuées sous la conduite de n puissances; comment tout va bien lorsiu chaque division se gouverne comme il m à ces puissances. Qu'on nous dise, par exei
f>Ie, SI tou*t va bien chez les Scythes , m es lois veulent oue l'on fasse mourir s(| père; et chez les Perses^ qui permettent i un homme d'épouser sa mère ou sa fille, i ne citerai les lois des différentes nalioû| que pour demander sur chacune si tout i bien, lorsqu*on se gouverne en chaque Iif| comme il platt aux puissances qui y prés dent. Mais que Celse nous dise si c'est u crime de violer les lois de son pays, Ion qu'elles permettent l'inceste, forsqaelj^ glorifient le suicide.
« il y a plus : d'après la doctrinede Celsi les Juifs seraient coupables d'impiété e violant les lois de leur pays, qui leur onloi neut de ne servir d'autre Dieu que le M teur du monde ; et la piété ne serait pas uni vertu divine de sa nature, mais par le cû sentement et Topinion des hommes. En o fet, les uns s'imaginent faire un acte q piété, en adorant un crocodile, tandis qui mangent ce que d'autres adorent; ceuiadressent leurs hommages à un veau. | ceux-là à un bouc. De cette manière, ur même personne ferait des actes de piété s< Ion certaines lois, et d'impiété selon d'at très, ce qui est le comble de Tabsurdité. 0 dira peut-être : la piété consiste è se coi former aux lois de son pays, sans se uiettr en peine des lois étrangères. Cn homai n'est point coupable lorsqu*il suit lidèlemei les lois de son pays, auand même il dé(ru rait ce qui est en vénération parmi d'autn
{)euples. Mais il est évident que l'on coi bnd alors toutes les notions cle justice , ^ sainteté et de vertu. Si la piété, la sainteU Injustice ne sont que relatives ; si une méui action peut être juste ou injuste» selo qu'on la compare a diverses lois et à dillt rentes coutumes, ne s'ensuit-il pas qu faudra en dire autant de toutes les vertus, tempérance, le courage, la générosité, 1 prudence, la science ? Et qui est-ce qv oserait soutenir une pareille monstruosité. Après les systèmes contradictoires de philosophes, Origène expose le système d vin, tel qu'il nous a été transmis p«r M^*^* Le voici en quelques mots : Quand le Tm Haut divisait les nations , quand H séparaj les enfants d'Adam^ il marqua les limites di peuples selon le nombre des enfants d^Urail
tn
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wtf la part du Stigneur fui son peuple, Ja- ^fuiiw héritage. {Deul. xxxn, 8, 9.) Il eipljijoe ail Iturs comment les peuples furent iiTisés Alors, dit-ily la terre n'avait qu'une mit prononciation et une seule langue ; mais knquf les peuples partirent de l'Orient^ ils tmèrent une plaine dans la terre deSennaar, tiij habitèrent. (Gen. xi, 1, 2,} Puis un |lBMns bas : Or le Seigneur descendit pour mirUvUUet la tour que les fils d'Adam 6d- Am>i(, tt il dit : Yoilà un seul peuple^ et ftiMiftt'im même langage; ils ont com' md rentre, et ils n*abandonneront pas kr projet avant de Vavoir accompli. Venez toijucendonsy et confondons leur langue^ èmmèrs qu'ils ne s'entendent plus les uns k (wrref. Et ainsi le Seigneur hs dispersa ta Heu sur toute ta terre^ et ils cessèrent de kur leur mile: at c'est pourquoi elle a été iM/e Babely parce que là fut confondu le bftfi di tous les hommes^ et Ûieu les dis*
Cn ensuite sur toute la terre, {Jbid., 5-8.) litre de la Sagesse parle ainsi de cette MfbsioD des langues qui fut suivie du pariai de la terre : Etf lorsque les nations ent- Jrii (orgueil s*abandonn^ent au mal, c'est m »iu$e qui discerna le juste, qui le rendit ^fffmmU devant Dieu , et qui le conserva
{n antre son amour pour un fils. (Sap. x, ;<U y aurait de graves considérations à m Iwessns, mais i7 est bon de cacher le «■n^rfu roi{Tob. xu, 7), de peur qu'en Mfaat la doctrine à des oreilles profanes, ft>B5De nous exposions à donner les choses W«t oHx chiens et à jeter des pierres pré- «w« ietant les pourceaux. (Matth. vu , 6.) m nous préserve de trahir ainsi les se- «ts de sa sagesse , et d'en divulguer mal à F^pos les mjstères, car il a été dit : Za sa- ^l'fslrepotn/ dans une âme malveillante:
* « Wûe peu dans un corps assujetti au mSap.t,h.)
•«s» après celte confusion, et quand les l*"f«ettrent été livrés à divers anges ou ^^'^^^^ qui les traitèrent selon leurs mé- "WtWj eut un peuple privilégié, qui ''^^««pirtdu Seigneur; on le nomme Ja- ««ksoû peuple, Israël, son héritage. El il fw poor chef souverain une puissance «»«ceet bienfaisante, qui n'imita point à *o égard les cruautés des autres puis- *^^ a l'égard des autres peuples. Cepenjf/» ?^ peuple, acquis au Seigneur comme » meilleure part, se laisse entraîner au mal. ^mi d'abord des fautes légères, qui ne 'jTO(jucnl pas un entier abandon ; puis , ^;^J *8?raTent et se multiplient; Dieu y l^œwie toujours, et les pécheurs se conjf«S8entde temps en temps. A mesure que «mal détient plus grand, il les abandonne ''^^P""^nce$ à qui sont échues les autres Jip,î^<îMliment eslléger au commence- ^«U Ils en proflient, expient leurs torts et j^^f«oi dans leur patrie. Bientôt ils sont Kui ^^ puissances dont la domination ^tpittsrude, aux Assyriens et aux Babylojç^J'Oomme les appelle l'Ecriture; mais, ta^î !,"8'Dentanl toujours, malgré les re-
^^ ymns, ils sont chassés et dispersés
de toutes parts par les puissances qui rè-
Î;nenl sur les autres peuples. Le Seigneur es abandonne, aOn ae s'en venaer d'une manière éclatante, et de sauver les autres peuples. Il donne des lois à ces nouveaux sujets, et leur apprend comment ils doivent se conduire pour conquérir le même bonheur et les mfrmes avantages dont a été gratifiée la première nation qui a observé ses commandements. . . .
« Celsepeut donc nous dire maintesant : « Que la seconde troupe se présente, je « leur demanderai d'où ils viennent, quel est « leur chef, quelle est leur loi qu'ils puissent ff me présenter comme la loi de leur pays. Us « n*en ont aucune à me produire, car ils tin rent leur origine des premiers parmi les- <r quels ils ont pris celui qu'ils reconnaissent « pour leur maître et leur chef, tout en se sé- « parant des Juifs, et en faisant bande à et part.»Nouslui répondrons : Maintenant que notre Jésus a paru, nous venons tous à la sainte et glorieuse montagne du Seigneur, c'est-à-dire à sa parole, que nulle autre parole ne peut égaler; h la maison de Dieu, c'est-à-dire à son Eglise, qui est la colonne et la hase de la vérité. Nous voyons cette maison bâtie sur le sommet des montagnes, c'est-à-dire sur toutes les anciennes prophéties qui en sont le fondement. Nous la voyons s*élever au-dessus de toutes les collines, c'està-dire au-dessus de tout ce qu'il f a de plus apparent parmi les hommes, pour retendue de la sagesse et pour la connaissance de la vérité. Et nous y entrons , nous gentils, nous y accourons en foule du milieu des nations; nous disons mutuelleiDenX pour nous exhorter à embrasser la religion' que le Christ a établie avec tant d'éclat : Venez et montons à la montekgne du Seigneur^ à la maison du Dieu de Jacob ; il nous enseignera ses voies et nous y marcherons. ( Isa. ii , 3. } Car la loi est sortie d'entre les habitants de Sion, et elle est venue s'établir parmi nous toute spirituelle; la parole du Seigneur est sortie de cette Jérusalem, pour se répandre de toutes parts et pour juger chacun de nous entre les nations ; arrêtons son choix sur ceux qui lui témoignent une prompte obéissance, et reprenons sévèremetnt la faute des rebelles.
« Nous disons à ceux qui nous demandent d'où nous venons et quel chef nous suivons : Nous venons, sous les ordresde Jésus, 6mer les glaives de nos contestations, de nos haines, pour en faire des charrues ; nous venons changer en faucilles les lances (/frid., k) dont nous nous servions autrefois dans nos emportements; car nous ne prenons plus l'épée contre aucun peuple, et nous ne nous exerçons plus à la guerre depuis que par Jésus-Christ nous sommes devenus les enfants de la paix. C'est lui que nous suivons comme notre chef, au lieu de ceux qu'ont suivis nos pères, et sous lesquels nous étions étrangers à l'égard des alliances divines {Ephes. n, 12} ; c'est lui qui nous a donné une loi parfaite et à qui nous adresisons nos actions de grAces en ces termes : If os pères ont pos*
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sédé une chose taine H trompeuse en P^Bsédant leurs idoles; car aucune d'elles n^ Peut faire pleuvoir. [Jer. xvi, 19 ; xit, 22.) Notre chef et notre mattre est sorti du roilieu des Juifs, et a répandu par toute la terre les enseignements de sa doctrine. Voilà ce que nous avons cru devoir dire dès à présent, afin de repousser et d'anéantir d'avance les reproches que Celse nous adressera plus iard.>»
Ces reproches tombent sur Jésus-Christi et voici comment Celse les fo;*mule : « Je veux bien qu on le prenne pour un ange véritable; mais est-il le premier ou le seul qui soit venu, ou bien en élait-il venu d'au- 1res avant lui? S'ils disent qu'il soit le seul» nous les prenons en flagrante contradiction» car ailleurs ils affirment qu'il en est souvent venu d'autres. Sans parler des soixante ou soixanle-dix anges qui se sont pervertis, et qui» en punition de leurs crimes» sont enchaînés sous terre, d'où ils exhalent leurs larmes en eaux thermales, ils racontent qu'au tombeau môme de Jésus, il en vint un seul » selon quelques-uns, et deux selon d'autres» pour apprendre aux femmes qu'il était ressuscité; car il est à croire que Jerils de Dieu n'eut pas la force d*ouvrir son tombeau» et qu'il eut besoin d'ôter la pierre qui le fermait. Il vint aussi un ange près du charpentier, lors de la grossesse de Marie. Il en vint un autre pour leur ordonner de fuir avec l'enfant. Mais» à quoi bon faire la recherche et l'énuitiération précise de tous ceux que l'on dit avoir été envoyés à Moïse et à d autres?
1 Avec quelle générosité Celse nous accorde la permission de prendre Jésus-Christ fouT un ange véritable I Mais cette concession n'en est pas une : c'est la vérité même. En se présentant à tous les hommes par sa parole et par sa doctrine, il a agi en ange 'Véritable* Et, du reste, son œuvre n'est pas celle d'un ange ordinaire» mais l'œuvre de l'Ange du grand conseil, comme le nomme Je Prophète. En effet, il a dénoncé aux hommes le grand conseil du Père de toutes choses, en ce qui les concernait; il leur a déclaré que ceux gui embrasseraient une vie Înre» sainte et sincère, s'élèveraient jusqu'à ien par la grandeur de leurs actions ; et que ceux qui refuseraient de se soumettre è cette sa^e direction s'éloigneraient de Dieu et courraient à leur i)erte par leur incrédulité... Jamais un vrai chrétien n'a dit que Jésus-Christ fût le premier et le seul envoyé céleste auprès des hommes» et Celse luimême l'a prouvé en énumérant diverties missions d'anges sur la terre... Quant à ce qu'il ajoute de ces soixante ou soixante-dix anges enchaînés sous la terre» en punition de leurs crimes» et dont les larmes s'exhalent en eaux thermales , assurément on n'a jamais dit une pareille absurdité dans les Eglises chrétiennes» où il n'est personne assez insensé pour s'imaginer que les anges versent des larmes corporelles, œmroe le fbnt les hommes. S'il nous était permis de répondre uar une raillerie à ce (^u'on nous objecte sérieusement» sur la foi du litre
oni
d'Enoch réprouvé par l'Eglise, nous dlrior
Sue les eaux thermales, pour la plupati tant douces de leur nature, tandis que w larmes sont salées, les premières ne pet vent avoir été produites par les autres, moins que Celse n'admette une exceptio
pour les larmes des anges Il aura sar
doute remarqué que saint Matthieu et sair Marc ne parlent que d'un ange aulonibeaud Jésus» tandis que saint Luc et saint }ea font mention de deux. Maïs où est la contn diction? Ceux qui ne parlent que d'un ang entendent celui qui renversa la pierre don l'entrée du sépulcre était fermée, et cen qui parlent de deux, désignent les anges rfti se présentèrent aux saintes femmes, pK:
du sépulcre» sous un costume brillant, oi bien ceux qui, vêtus de blanc» se montré rent assis sur la pierre même du torobeae Quant è ce qui est de la résurrection en par ticulier, il n'y a rien d'étonnant à ce qu ur ou deux anges se soient montrés pour e! porter la nouvelle, et qu'ils aient pris soir de ceux qui ajoutaient foi h ce grand mm de. Il est même très-vraisemblable que ceui qui croient que Jésus est ressuscité, et qui donnent des preuves sincères de leur foi, par leur conduite et leur abnésation, sont sans cesse accompagnés de quelques angp< c^ui se tiennent auprès d'eux et qui les as^ sistent.
« Celse se raille aussi de l'ange qui rouia la pierre qui fermait le tombeau de Jésus et» comme un écolier qui en est è ses premières armes liltéraires» il s'écrie dédaigne»* sèment : « Il faut croire, sans doute, que ie « Fils de Dieu n'eut pas la force d'ouvrir son « tombeau, et qu'il eut besoin qu'on vint lut *< aider è enlever la pierre qui le scellait. > Nous laisserons ici de côté les allégories et le sens mystique, pour qu'on ne nous accuse pas de subtilité, et nous nous attacherons dii sens historique. N'était-il pas de la dignité de celui qui ressuscitait pour ie salut des hommes de ne point ouvrir son tombeau lui-même, mais de se faire rendre ce servico par quelqu'un de ses ministres célestes? D'ailleurs, comme ses bourreaux kvaieni grand intérêt à le faire |>asser pour mon. et par conséquent à ne point laisser ouvrir son tombeau, il voulait lui, l'ange de Dieu, i se montrer plus fort qu'eux, et donner tout l'éclat possible à sa résurrection. C'est pourquoi il aida l'autre ange è renverser la pierre tumulaire, afin que ceux qui croyaient je Verbe parmi les morts, cessassent de 1 v chercher» et qu'ils fussent persuadés quJl était plein de vie, et qu'il allait devant euï en un lieu où il enseignerait à ceux (?«' voudraient l'y suivre tout ce qu'il n'avmt fait qu'ébaucher jusaue-là, à cause de l« faiblesse de leur intelligence.
« Nous ne savons dans quel but notre adversaire parle de l'ange qui vint auprès da Joseph lors de la grossesse de Marie, et do cet autre ange qui, après la naissance de renfant» lui ordonna de fuir en Eg/P^^» pour échapper aux embûches qu'on lui tendait... Que veut-il direaussi, lorsqu'il ajouta-
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• Lps Ecritures racontent qu'il a été envoyé
• des anges à Moïse et h d'autres prophètes. » !<îoos D6 Tojrons point gue cela puisse rien bire i son argumentation, puisque ces anses oaraient pas pour mission de retirer b hommes de Tabtme de leurs iniquités, assurément nous accordons volontiers que Imq ait eovojré aux hommes plusieurs an-* ftt;nais il ftut reconnaître aussi que Jésus iMeofoyé pour nous apprendre des cbo* mïkn plus importantes que toutes les au-» iRL 11 faut reconnaître qu'à la vue des liiB corrompus et plongés dans la dépravalÎDQvil lear «enlevé le royaume de Dieu, et
Jill a a[ipelé dans cette vigne mystique iQtfes Tirerons, ceux qui, dans toutes ks églises, travaillent à leur propre salut et khcoaversion de leurs frères en précbant ie parole et d'exemple. »
O&ise 8*efforce de porter échec au chrisliaoisffie, en insistant sur la diversité des netei qui sont sorties de son sein; mais il i»|arTient pas même à débrouiller le chaos
tiiéfoqoe. Ce n*est pas assez de dire que âréuens instruits se vantent d*en safttf plosqae les Juifs, il faut convenir que tt8*estpasen rejetant leurs livres, mais (a iesnpliquant autrement qu*eux, qu*ils A sont supérieurs C est là, en etfet, ce ^ pitlage les sectes, les unes prenant un |vti,et les antres se rangeant au parti conttnre.
Anèae li«ra. — « Notre tâche, dans ce
Œtac litre, dit Origène , c'est de réfuter
waewsationsdeCelse contre les chrétiens,
2^t»tDnie on pourrait se Timasiner, les
JwH^ qu'il emprunte à la philosophie.
™*t,il allègue une foule de passages,
^**»rtoul(ie Platon, afin de prouver que
^*»lyadaDs nos Ecritures de plus propre
■■«tiopression, même sur un esprit éclai-
p»Wttl commun avec d^autres. 11 va plus
'<»:fl affirme « que tout cela a été beau-
Jjjj^ïwx exprimé par les Grecs, et sans
- JJr^W^fcil de menaces et de promesses
y*WdeDiettoude son Fils.» A cette
^^ ïiîoici notre réponse : Si les mii^'^^}} ▼érité ne se proposent dautre n^««V*î . *'® ^^'es , en éclairant de ses |:{^*;«P'«< grand nombre possible d'in- ^,]r"*^»«ns distinction du savant ou uJ?^*°.*'^» Grec ou du barbare; si w boiM^^^^ n'éclate jamais mieux que »aiw lis çoDTerlissent les âmes les plus '«S n„-î *5P'°» grossières, il est mani- '«noi;! !. ^^®"^ employer un langage j^ia^re et proportionné h hntelligenw de
'ïr'eir !f„^"^^"^ ^"'» dédaignant de inn^.?^ «naples, parce qu'ils sont ïi^iS-^^ sentir l'ordonnance d'un dis- ^'mi aSLJ? ^^^^^^ l'enchaînement , ne se 1m uh1!« . i^^""* hmnmes nourris dans iiU sciences , ont réduit à des
7r.i2..*^»^ies l'amour du bien public.
c^,"J^*»lé là-dessus, pour dt^fendre , nftf»itt ! ?^<^QMtions de Celse et de ses
WiwiS*?^^* ^^ "^* Ecrilures, qui, y^^iv'^'^'Wdiscours savamment étudiés,
•""« obscurcie .par leur éctal. Nos pro-
phètes , en effet, ainsi que Jésus^Cbrist et
ses apdtres, ont voulu que la forme de leur
prédication , non - seulement enseignât la
vérité, mais captivât l'esprit de la multitude,
jusqu'à ce que quelqu'un, eagné et préparé
par ces exhortations, s'élevât, selon la
mesure de ses forces, à l'intelligence des
mystères cachés sous une apparente sinipli-
cité. Et, pour exprimer ici librement ma
pensée, Télocution si brillantç et si soignée
de Platon et de tous ses imitateurs, n'a porté
que peu de fruits, si toutefois elle en a
porté, en comparaison de la manière simple
et pratique de ceux qui se sont mis à la
portée du vulgaire. Loin de moi le dessein
de chercher à rabaisser Platon ! Les nom«
breuses beautés qu*il a empruntées à l'art
humain ont aussi leur usage. J*ai voulu
seulement faire connaître quelle est la por*
tée de ceux qui ont dit : JKfe^ discours et mes
prédications ne consistent pas dans les paroles
persuasives de la sagesse humaine^ mais dans
les preuves sensibles de l'esprit et de la puis^
sance de DieUj afin que notre foi ne soit pas
établie sur la sagesse des hommes^ mais sur
la puissance de Dieu . (/ Cor. ii, k.)
« La divine Ecriture nous atteste d'ailleurs
Sue, pour toucher les cœurs des hommes, ne suffit pas que les discours soient vrais et capables de persuader en eux-mêmes, il faut encore que le ministère de la parole soit assisté aune vertu divine, et qu'une grâce particulière soit répandue sur tout ce qu'il enseigne, grâce qui ne peut descendre que du ciel sur ceux qui parlent avec fruit* Nous lisons dans le Psaume lxvi, v. 12 : Le Seigneur donnera la mrole à ceux qui donnent la bonne nouvelle avec une grande autorité. De là vient que les disciples de Jésus, tout étrangers qu'ils étaient à la phi* losophie grecque, parcoururent la plupart des contrées de Ja terre, disposant leurs auditeurs à se conformer, chacun selon lea degrés de ses lumières, aux règles de la doctrine qu'ils prêchaient, de sorte que plus leur libre arbitre inclinait à embrasser la vertu , plus ils avançaient dans la perfec-» tion.
« Que Platon s'exprime ainsi dans une de ses lettres sur la nature du souverain bien : « Le souverain bien ne peut s'enseigner par «des paroles : il s'allume tout à coup dans^ «l'âme à la suite d*un long exercice ei de la « méditation, à peu près comme la flamme X jaillitdufeu; » nous applaudissons à la sa-- ^esse de cette pensée , car c'est Dieu qui i'a inspirée , elle et tout ce que les anciens ont éerii de beau. Voilà pourquoi nou» disons que ceux qui, connaissant là vérité sur la nature de Dieu , ne lai rendent pas un culte conforme à cette vérité^ méritent les châtiments réservés aux pécheurs. Ecoutons en Îuels termes saint Paul s'élève contre eux : ïs nous ont révélé que la colère de Dieu écla^ tera du ciel contre toute f impiété et f injustice de ces hommes qui tiennent ta vérité de Dieu captive dans V iniquité: car ce que l'on peut connaitre de Dieu leur est connu ; l>ieu même le leur a manifesté» En effet, les perfections
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invisibles de Dieu, aussi bien que sonét^^elle puissance et sa divinité , sont devenues visibles depuis la création du monde^ par tout ce ?ui a été fait , de sorte quils sont inexcusales , parce qu ayant connu Dieu ,• ils ne t'ont point glorifié comme Dieu, ni ne lui ont rendu aucune action de grâces; mais ils se sont évanouis dans leurs pensées et leur coeur a été obscurci. Ces hommes qui se disaient sages sont devenus fous. Et ils ont changé la gloire du Dieu incorruptible en images d'oiseaux^ de quadrupèdes et de serpents. (Rom., I, 18-23.) II est donc établi par nos Ecritures que ceux-là retiennent la vérité de Dieu captive de l'injustice, qui, après avoir dit : < Le souverain bien ne peut « s'enseigner par des paroles,» ajoutent : «H «s'allume tout à coup à la suite d'un long « exercice et de la méditation , à peu près « comme la flamme jaillit du feu, et il devient « pour TAme un aliment qui la soutient à lui « seul f indépendamment de tout autre se- « cours. »
« Mais ceux qui ont écrit avec tant d'élévation sur le souverain bien se rendent dans le Pirée, pour adresser des prières à Diane, comme à une divinité, et pour assister aux fêtes que célèbre une multitude Ignorante. On les entend disserter admirablement sur l'ûme et ses destinées, sur Dieu et sur ses perfections , puis commander de ja même voix le sacrifice d'un coq h Esculape. On les voit, ces hommes si fiers de leur sagesse et de leurs sublimes connaissances, adorer l'image d'un homme corruptible , et quelquefois même se prosterner, avec l'Eçyptien, devant des oiseaux, des quadrupèdes et des reptiles. En accordant même que plusieurs d'entre eux semblent s élever au-dessus de ces stupides simulacres, ils n'en sont pas moins convaincus û avoir changé^ la vérité de Dieu en mensonge , en adorant la créature plutôt que le Créateur. {Ibid., 25.) Aussi, voyant les MÇes et les savants entraînés par l'erreur a des actes contraires à sa majesté. Dieu oi'il choisi les moins sages selon le monde, pour confondre les sages ; les plus vils , les plus méprisables, et ce qui n'était rien, pour détruire ce qui est. (/ Cor. i, 27.) Et pourquoi cela? Afin qu'aucune chair ne se glorifie en sa présence, {ibid., 29.) Aussi, nos premiers sages , Moïse, le plus ancien de tous, les prophètes qui vinrent après lui, sachant « que le souverain bien ne peut s'enseigner par des paroles, ont-ils écrit, en |iarlant des apparitions par lesquelles Dieu s'est manifesté à quelques hommes éminenUet dignes de cette faveur , que Dieu se fit voir à Abraham, à Isaac et à Jacob. Mais avec guelle nature, par quelle voie , sous quelle forme s'est-il montré? Etait-ce sous une forme voisine de la nôtre? Ils ont laissé ce mystère à l'investigation des hommes capables d'imiter leurs vertus, auxquels Dieu s est montré et qui l'ont vu , non pas avec les yeux du corps, mais avec un cœur pur. Bienheureux, en effet, ceux qui ont le cœur pur, parce q*^* ils verront Dieul (Matth. v, 8.)
« Quant à cette parole de Platon : v Leso
«c verain bien s'allume toute coup dans t'âm
« comme la flamme jaillit dufeu,onos saint
Ecritures nous avaient donné cet eiisei|;n
ment longtemps avant lui. Allumez tnto\i
s'écrie le Prophète, la lumière de la $cien\
(Ose. X, 12.) Jésus- Christ aussi nousdécla
que ce qui a été fait dans le Verbeétuit la r
et que la vie était la lumière des hommes, Yn
lumière, qui éclaire tout homme venant dani
monde [Joan. i, k), véritable et intelligible
par laauelle il devient la lumière du morvd
C'est elle qui a brillé dans nos cœurs, po
répandre l'éclat de l* Evangile de Dieu , en t
fléchissant le visage de Jésus-Christ lui-méà
{II Cor. IV, 6.) Cest pourquoi un des m
anciens prophètes , puisquil précède 1er
gne de Cyrus de quatorze générations, m
parle ainsi : Le Seigneur est ma lumièrt
mon Sauveur, que craindrai-je? {Psal. \\
Il dit encore : Sa loi est ùi lampe i
éclaire mes pas, et la lumière qui luit t/d
les ténèbres où je marche. (Psal. cxvni, lOj
£t ailleurs : La lumière de votre visage,
Seigneur, s'est réfléchie sur nous. (Psal.ir,
Et enfin : Nous verrons la lumière dans roi
lumière. (Psal. xxxv, 10.) C'est à celle I
niière que nous convie également rEcriiu
par la voix d'Isaïe : Ouvre les yeux à la /|
mière , ô Jérusalem^ la voilà qui s*avance
la gloire du Seigneur s'est levée sur toi. [h
Lv, 1.) Prédisant lavénementde Jé^us-Chr
qui devait détourner les hommes du cul
* des idoles , des simulacres et des démor
le même prophète nous affirme que la l
mière s'est levée pour ceux qui habitaient d
les ombres de la mort. Le peuple qui et
assis dans les ténèbres, dit-il encore, a
une grande lumière. (Isa., ix, 2.) Quel int
vaile entre ce que Platon a dit de beau
le souverain bien, et les enseignements
nos prophètes sur la lumière des bienhel
reux 1 Cette vérité, proclamée par le pbilj
sophe, n'a été d'aucun secours, ni aux 1(
teurs, ni à Tauteur lui-même de ces sublim
spéculations, pour les conduire k la piété i
ritable. Il n'en est pas de même de i^
Ecritures. La simplicité de leur lan^a
enflamme d'une ardeur divine ceux qui |
méditent dans la sincérité du cœur. Po
nourrir cette lumière au fond de leur ânij
elle leur fournit cette huile mystérieq
dont les vierges sages de la parabole eulii
tenaient leur lampe....
« Au reste, dans Moïse et les prophètes bi< antérieurs à Platon et à Homère, mais aus à Toriginedes lettres grecques elles-mèm^ on rencontre une foule de passages aussi col formes à la grâce de Dieu qui les inspiral qu'admirables par l'élévation de la penséi Est-il permis de dire qu'ils ont emprunté o{
f)a$sages à Platon, dont ils ont mal coinprj e sens, ou bien voudrait-on faire retomba seulement sur les apôtres de Jésus-Chri ces accusations de plagiat, comme Celse pense? Quelle probabilité, demanderaialors, que Paul, occupé h faire des tent& que Pierre, pécheur de profession; que Jeal arraché depuis peu a^t ^ets de son pèn
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lient déroManx lettres de Platon qu*îl$ ne nimpreoaieDt pas, leurs enseignements sur pieo, pour les transmettre è la postérité ?... I Celse ajoute: « Vous le voyez; quoique I ptatOQ ait déclaré plus haut, que le souvoinin tienne peut s'enseigner par des parole toutefois, pour ne pas sembler se réfu- «dcrdans un raisonnement que l'on ne ■plisse discuter, il entre dans l'examen de t!f(te question : Peut-être qu'en effet, le tR^t peut se définir.» Mais puisque notre kifffvaira met en avant ce passage, pour ^orer qu'au lieu de.croire aveuglémentf^ (. f;iol rendre compte de sa foi, nous in voqïemns à notre tour ces paroles par lesfjrl'es saint Paul réprimande ceux qui mtniï la légère : Si toutefois votune croyez fusm tMmm.{Rom, xii, 1.) Salomon nous (it SQssi : La science sans examen est trom^ frmlfrov. X, 17) : et ailleurs : La science êt^tuméest un réseau inextric€ri>le de pa* n^er. (%. xxi, 18.) Celse, avec sa forl'au- Knr habituelle ajoute : «( Platon n*est point I ti uDpostear qui se vante de posséder q u el- *>|ne secret inconnu jusqu'à ce jour ; il ne i if pas qu'il est descendu du ciel, tout ex- •[<bpocr en faire part; il déclare d*où il • 'ire(i).i Après avoir montré que Platon iii( (oarent le magnifique et parle de lui .^ic ostentation, Origène ajoute : « 11 n'est i%t pasnai que nous disions h quiconque vient à nous : Commence par croire que cr.si lue nous te proposons est Fils de Dieu. liitQdetà; nous expliquons notre doctrine ictiftcuQ suivant ses dispositions et d'après MOHBurs; car il nous a été enseigné corn- ««iww devons répondre à chacun. {Col. iv, ( Sans doute, il en est quelques-uns que vxu Dous contentons d'exhorter à croire; y inleDigence ne peut aller au delà ; mais ^•tis des autres, nous employons l'inter- •^«tiûQ et la réponse, pour les convaincre H^^riisonnçment.
*hs80Dsà une autre accusation : quoique W^» comprenne pas nos Ecritures et •IQtiBfli parle qu'après les avoir dénatu- [««,ii Doos reproche toutefois de dire que « iyoïe des hommes est une folie devant ^ {/ Car. m, 19.) C'est saint Paul luiœ«i«qBi le déclare, et nous en avons déjà ^<}6Qé la raison, mais nous voulons bien î wenir encore, ne serait-ce que pour dis- ^B?tier entre la sagesse divine et la sagesse JflîMiDe. La sagesse humaine est celle que ^ appelons sagesse du monde, et qui ^ooe folie aux yeux de Dieu; quant à la »2tt5e ditine, bien différente de celle des -^fflte^elleesl comme l'indique sa qualité, •J^pace que Dieu accorde à quiconque se JjMaigne de la recevoir, et surtout à celui r ♦ juchant discerner ces deux sagesses A^^^^Wîrautre, répète dans ses prières:
r"^ ^ konme serait consommé en pru- ^ porwi /et enfants des hommes, si votre "7««« n«r pas en /ui, ô mon Dieu, ses ^. ^ stériles. (Sap. ix, 6.) La sa- ,5P*« «umaine, selon nous, sert à l'âme f^ ,5*^' raais la sagesse divine est notre '^* ae la sagesse divine que parle
rA[)ôtre,quand il VappelleValiment substan* tiel de V âme. Mais la nourriture.solide est pour les parfaits, dit-il, pour ceux dont Vesprit^par un long exercice, s'est accoutumé à discerner le bien et le mal. [Hebr. v, 14.) Cette différence est très ancienne, et c'est à faux que Celse l'attribue à Heraclite ou à Platon. Bien avant ces deux philosophes, nos prophètes avaient établi la différence qui existe entre ces deux sortes de sagesses. La sagesse divine est le premier don de Dieu ; le second, c'est la science, et le troisième est la foi ; car il fallait que les Ames les plus simples, en s'approchant de Dieu selon la mesure de leurs forces, pussent aussi se sauver. Voilà pourquoi saint Paul a dit : Lun reçoit du Saint-Esprit le don de parler avec sagesse, f autre le don déparier avec science, et un au^ tre reçoit le don de la foi par le même Esprit. (i Cor. XII, 8, 11.) be là vient qu'il n'est pas commun de rencontrer des hommes eu possession de cette sagesse divine. Parmi ceux qui ont embrassé le christianisme, vous ne la trouverez que dans les plus éminents et les plus distingués par leurs lumières. Les mystères de cette sagesse ne sont révélés f m aux ignorants, ni aux stupides, ni aux esclaves. »
a Désespérant de nous convaincre par des raisons, Celse nous traite de charlatans. <K Nous fuyons de toutes nos forces, dit-il, « ceux qui par leurs lumières sont inacces- « sibles à nos artifices, mais nous attirons à « nous les hommes grossiers.» Il ignore que, dès les premiers temps , il a existé parmi nous des sages qui ont excellé même dans les sciences étrangères. Moïse avait été instruit dans la sagesse des £gvptiens. Daniel, Ananias, Azarias etMisaël étaient si versés dans les sciences des Assyriens qu'ils furent déclarés dix fois plus savants que les premiers sages de la contrée. Aujourd'hui nos Eglises comptent des sages qui sont venus à elles, riches de la sagesse que nous appelons la sagesse de la chair. Il en est même et en assez grand nombre, qui de cette sagesse se sont élevés à la sagesse divine.
« Après cela, Celse ayant ouï parler confusément de l'humilité, sans savoir toutefois en quoi consiste cette vertu, essaye de décrier celle qui s'enseigne parmi nous, en insinuant que nous l'avons empruntée à un passage de Platon mal compris. Mais il ne voit pas que des sages bien antérieurs à Platon avaient dit dans leurs prières : 5eigneur,mon cœur ne s'est point enorgueilli^ mes yeux ne se sont point élevés ; je n'ai point marché sur les hauteurs, ni dans les voies admirables placées au-dessus de moi. Si mes penséesn' étaient pas humbles? (P5a{.cxxx,l-2.) Par là nous apprenons que pour être humble, il n'est pas nécessaire de se dégrader par des dehors malséants et ignobles, de se
Précipiter la facecontre terre, de revêtir des abiu de deuil etde souiller sa tète de poussière et de cendre. Car cet homme humble dont parle le Prophète, tout en aimant à marcher sur les hauteurs et dans les^ voies admirables qui sont au-dessus de lui,c*c$i-*V
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dîris dans Tétude de ces dosraes qui ^nt vraiment sublimes ei merveiiieiu, ne s'en humilie pas moins sous la main puissante de Dieu. Certes, il est plus humble et nn'eu^^ orné que le sage de Platon, le juste qui, d'une part cherche ses ornements dans les hauteurs et les Toies admirables où il marche; et de Tautre, demeure toujours humble, parce qu'en marchant dans cette élévation, il ne laisse pas de s'humilier volontairement. Quand je dis qu*ii s'humilie, je n'entends pas ciu'il le fait sous tous les rapports, mais ]e dis qu'il s'humilie sous la main puissan* te de Dieu. Oui, il s'humilie par Jésus- Christ qui nous a donné ces enseignements: Zut, qui ayant la nature de Dieu^n^a point cru que ce fût une usurpation de e^galer à DieUf et qui cependant s'est anéanti lui-même en prenant la forme d'un esclave et en se fai^ êant reconnaître pour homme par tout ce qui a paru de lui. Il s'est humilié lui-même en se faisant obéissant jusquà la mort de la croix. (Philip, ii, 6-8.) Ce dogme de l'humilitëest d'une si haute importance que, pour nous l'enseigner, il a fallu plus qu'un dnctaur ordinaire, mais le Sauveur lui^^même lorsqu'il nous dit: Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur et vous trou* terezh repos de vos âmes. (Matth. xi, 29.) « Celse maintenant cherche h rabaisser ce
3ue nos auteurs ont écrit sur le royaume es cieux. 11 se garde de les citer, on parce qu'il ne les juge pas dignes de Ggurer ici, ou peut-être aussi parce qu'il ne les a pas lus. Que fait-il? Il produit des passages ero« pruntdsaux écrits de Platon, et il les déclare supérieurs à nos livres, gui, selon lui, ne renferment rien de pareil. Citons donc à notre tour quelques passtiw^s de nos Ëcritures, pour les comparer à ceux de Platon
3ui, malgré leur mérite, n'ont jamais pu le éterroiner à honorer le Créateur d*une ma* nière disçne d*un philosophe. Le psaume XTii, V. 12, par une locution familière à l*hébrea, dit de Dieu : // s^est choisi une retraite au milieu de la nuit. Ce qui signifle
3ue, pour oonnattre dignement Dieu, il y a es mystères cachés et impénétrables, parce qu'il s'enveloppe de ténèbres aux yeux de ceux qui ne peuvent ni le contempler, ni supporter l'éclat de sa connaissance, soit à cause de l'impureté de leur esprit, encore encbflinéà une chair d'abjection, soit parce que cet esprit est lui-même trop borné pour com|)fendre le Très-Haut. Pour montrer combien il est rare de s'approcher de lui , et h combien peu d'hommes il a été donné de le connaître, on rapporte de Moïse, quil s'approcha de la nuée dans laauelle était Dieu, (fxod.xx, 91.) Et ailleurs : Moise seul sap^ prochera du Seigneur^ et tes autres ne s en approcheront pas. (Exod, xxiv, 2.) Un autre prophète, quf a voulu nous apprendre que quiconque est dépourvu de cet esprit qui mterroge toutes choses^ même tes profondeurs de Dieu {ICor. ii, 10), no peut pénétrer dans l'abtme de sa science, s'exprime ainsi : £,'obîmedes eaux Venveleppe comme un vêtement. {Pseil. Giif, 6.) Il y a plus : le Verbe de Dieu,
notre Sauveur et notre Maître, aOn de nous révéler toute la grandeur de la conoaissance de Dieu, que lui seul i)ossède danstoulesûn étendue et qu*il communiquedansundei^ré inférieur à ceux dont il éclaire l'intolligenre, nousdit: Personne ne connaît leFils.frctpu Je Père ^ et personne ne connaît le Prn,er> ceptéle Ff'b, et celui auquel le FiisraràHi (Matth. XI, 27.) Nul, en effet, ne peutcni). naître dignement le Verbe ineréé, lep^emie^ né d'entre toutes les créatures, coniroeV Père qui Ta engendré; nul ne peutconnai* tre le Père comme le Verbe vivant, qw 4) 'est autre chose que sa sagesse et sa yériti C*est le Verbe lui-même qui écarte ces œj» térieuses ténèbres au milieu desquelles l| Père a choisi sa demeure. C'est le Verbe loi» même qui déi^ouvre i abtme dont le Pèrt s'enveloppe comme d'un vêtement, et, quand il l'a ainsi manifesté, c*est par lui que b Père est connu de quiconque est digne de le connaître. »
Nous laissons de côté le symbole di.v grammatiquopar lequel, àraidededixcercles unis ensemble par un onzième cercle, qu^ Ton disait être l'âme de l'univers, CH q prétend nous prouver que nos mjslèn-^ sont empruntés à ceux des Perses, quoifuc Origène consacre plusieurs pages à véhm sérieusement ces rêves absurdes. Mais U qui était nécessaire à l'origine du chrisiidj nisme, est plus qu'inutile de nos jours c'est par d'autres arguments que Ton aliaj que la religion de Jésus-Christ. Un de ceiii sur lesquels il insiste le plus et qu'il repn duit presque à chaque page dans tonl u reste de ce livre, consiste i attribuer u christianisme toutes les folies imaginées m les hérésies qui sont sorties de son sein, ^
S|u'il confond avec une in^^ignc mauvais oi avec la foi chrétienne. C'est ainsi qu'il nous accuse d'admettre avec Marcion ui double principe suprême, dont I un est rauj teur du bien, et Vautre l'auteur du nal Quoique Origène ait réfuté cette opinioj irès-longuement , nous nous abstien(irnn| de l'analyser, nous réservant d'éclaircii celte matière en rendant compte du traval particulier que Tertullien a dirigé coDlrj eet hérétique. Pour donner seulement ucj idée de la justice que Celse continue { suivre dans ces nouvelles attaques, oou| nous contenterons seulement de remarqiici] qu'à défaut de bonnes raisons, il se dédom mage par ses railleries ordinaires. Ainsi, «i se divertit en introduisant deux fils, engen drés par deux dieux différents, Tun par l| Créateur, et l'autre par le Dieu de l^larciori Il décrit les combats des deux pères , il 1^ compare à ceux que \qs cailles se livrei^ entre elles, et finit par dire que les deul vieillards, affaiblis par le poids des années et commençant à radoter, se retirent dl champ de bataille, en laissant à leurs ûls li soin de vider la querelle. Neus ne peuvoni
2 n'appliquer à Celse le mot qui lui u^ cliappé dans une circonstance : « Où estii « vieille femmoqui ne rougit de bercer ui «enfant avec des sornettes semblables»? » h
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« <.»(dan$ an ÏUte qu il intitule fastueuseaent Diicoursdc tériié^ qu'il a le courage irios^rerde ces bouffonneries indécentes, nimuie s'il s*agissaît d'une satire ou d'une (Offiékiie. U ne s'aperçoit pas que ces manié- •ti^dî^soesd'un bistnon, sont conlraires au te<<ia*il se propose, de laire renoncer les inniBesaH christianisme pour les attirer à M»(iogises. En parlant plus gravement, il «mit donne à ses crojances plus d'autorité. Ii^ comme nous Tarons ot)servé, ces plaiiateries ne prouvent qu*unc chose, c'est {(o'ii éuit à bout de raisons. »
Opeodant nous croyons devoir reprotoire, du moins en jiartie, la réfutation de tttte u6jw*ction que Celse nous oppose de lai-mèuie, et sans l'avoir empruntée à auniae des sectes qui infectèrent le berceau éfl cbristiaaisme. « Puisque l'esprit de Di'H, dit-il, voulait revêtir un corps, il de- *.'i; nécessairement Remporter sur tous tes ' su)rv< en grandeur, en beauté, en force, en u;r5lé, en éloquence, et par l'éclat de sa iQii: ear il est impossible que Thomme, pvtssi en lui-même quelque chose qui uiiue aui autres, n ait aucun avantage f^t eux. Or telui dont il est question, lom c'tToir aucun avantage sur les autres, était, &i>u5 diî-on, de petite stature, dépourvu de i^até et d'un aspect ignoble. » Ici encore Cebe est fidèle à son système. «S'agit-il d'accuser Jésus, il invoque le témoignage des fe.turesel semble reconnaître leurautorilé «il» qu'elles semblent fournir un prétexté à H< impulalions. Au contraire, ces mêmes Etrilurw renferment-elles des textes oppo- ^isiceuidoal il abuse pour calomnier le ^iTeur, alors il feint de les ignorer. Les wm saiuls attestent en effet que Jésus ^i SI05 beauté ; mais ils ne disent pas (iiirtaieol gu'il ait été d'une petite stature, ^«tfQoevoit nulle part qu'il eût un aspect i^av/icVoiei en quels termes Isaie annonce Qwieîttsde rhomme viendra sur la terre : w«flir,}«i a cru à notre parole ? Pourquoi ^ftmùD'm ort'it été révélé? Nous avons '■•«w'jBÏ/iV/etîfra en la présence de Dieu ^^u* jeune enfant^ comme un arbrisseau ^i *ort iune terré aride. Il n'a ni éclata ni ^^ifi'.nousratons ru, ilétait sans apparence dmsinulé: son extérieur était méconnais^ «W<, u il était méprisé comme le dernier des *MW«. [ha. un , 1-3. ) Certes, Celse n'a ^laaoqué de retenir ce passage, parce '|fl il semblait favoriser ses calomnies et ses mes; mais il a eu i^rand soin de laisser fie cdiii cette invitation prophétique du immiiifj ▼. fc, 5 : Armez-vous de votre H/otrff 6 le plus puissant des rois ! RêvéiC'toui de votre éclat et de voire gloire; tcemplUsez vos desseins: régnez et triom^
I Admettons eeoendant que Celsè n^àit pas NiDu oelte propnétie» ou que, Tayanl couotte, il ait été trompé sur son application j«r de maladroits interprètes, qu'objecteral'il il ce {Message de l'Evangile où il est ra- (ODlé que, Jésus étant monté avec ses dbcipb surune haute montagne, s'y trans-
figura derant eux, et leur apparut dané toute sa gloire, pendant que Moïse et Elie, qui apparurent également dans cette gloire f s entretenaient de sa sortie du monde, qu'il devait accomplir à Jérusalem? N'importe laauelle de ces deux prophéfties il plai&e à Celse d'admettre, il est également confondu et par l'une et par l'autre. 8i, tout en s'a^ veuglant sur le fond , il reconnatt que la première concerne Jésus, il est forcé do l'accepter comme une démonstration puissante de sa divinité, puisque longtemps avant son incarnation , le prophète avait annoncé sous quelle forme il se montrerait. Si, au contraire, c'est la seconde de ces deux prédictions qu'il croit devoir appliquer à Jésus, il ne nous sera pas dimcile do démontrer qu'il est ce^nfondu par toutes les deux. Comment n'a-t-il pas va que le corps qu il a plu à l'Esprit-Saint de revêtir avait sur tous les autres corps cette prérogative,
3u'it paraissait aux yeuï de chacun tel qu'il evait lui paraître, selon le degré de ses besoins et la mesure de son intelligence. Faut-il s'étonner que la matière, variable par sa nature, et pouvant revêtir toutes les qualités qu'il plaît au Créateur, ou affecter toutes les formes qu'il plaît è l'artisan, en reçoive tantôt une qui fasse dire : Jl n'wvàit ni éclat ni beauté (Isa. un, 2), et tantôt une autre si admirable, si éclatante, si glorieuse, que les trois apôtres qui étaient montés sur le Thabor avec Jésus-Christ, tombèrent la face contre terre , éblouis par les rayons de sa beauté. MaisCelsedirado ce prodige coiulîie de tous les autres miracles de Jëi^us- Christ rapportés dans les Evangiles « ce sont dos inventions qui ne dill'èrent en rien delà fable. Comme nous lui avons déjk répondu sur ce point, il nous semble complètement inutile d'y revenir.
a Maintenant voici ce qui nous reste à
?'ouler : Cette doctrine a un sens mystique/ après lequel les diverses formes que pre« nait le corps de Jésus figurent la nature du Verbe divin qui ne paratt pas aux natures grossières ce qu'elle parait aux hommes capables de le suivre sur les hauteurs de la montagne. En effet, pour ceux qui restent au pied de la montagne, sans être encore prêts à la gravir, ce Verbe n'a nî éclat ni beauté; sa forme leur semble sans gloire, et inférieure aux paroles qui, sortant de la bouche humaine, sont, par la même figure, appelées « les enfants des hommes. » Sans doute, les discours des philosophes qui sont les enfants des hommes, sont beaucoup plus brillants que la parole de Dieu, qui, prêchéeau peuple, lui présente la folie de la pr^dteotion{l€or. i, 21), et qui, fc cause decette folie de la prédication, liait dire à ceux qui se «îontenlent de la juger sur cette apparence : Nous Vavùtis t?u, il n'avait ni éclat ni beauté. Mais i\ n'en est pas de même de ceux qui ont reçu la force de s'élever arec ce Verbe merveilleux jusque sur les hau-* tètirs de la montagne. Il revêt pour cm une forme divine. Ceux-^tà sont admis h le con« lompler, qui, à l'exemple de saint Pierret
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portent en eux-mêmes l'Eglise bAUe par le Verbe; qui sont tellement fortiCés dans le bien, que nulle porte de l'enfer ne peut prévaloir contre eux ; qui ont été arrachés par le y evbe aux portes oie /a mor^ pour annoncer les louanges de Dieu aux portes de la fille de Sion {Psal. ix45) ; ou qui encore ont été régénérés par des paroles puissantes» et auxquels il ne manque rien pour qu'ils soient appelés les fils du tonnerre. Quant à Celse» quant aux ennemis du Verbe divin, quant à tous ceux qui n'examinent pas avec bonne foi les dogmes du christianismei où auraientils appris à connallro quel sens renferment les différentes formes de Jésus? Les différentes formes, ai-je dit? j'ajoute la diversité des Ages par lesquels il a passé, et tout ce qu'il a fait, soit avant, soit après sa résurrection. >»
Septième livre. — Le septième livre est presque entièrement consacré k justifier, contre les objections de Celse, ce point de notre doctrine qui consiste à dire que tout ce qui est arrivé à Jésus-Christ avait été annoncé d*avanoe par les prophètes des Juifs, «c Nous commencerons par examiner, dit Origène, s'il est vrai, comme il l'affirme, d'une part^que tous ceux qui admettent un autre Dieu que le Dieu des Juifs ne sauraient répoadre à ms difficultés, et de l'autre, si nousy qui connaissons le même Dieu ^ue les Juifs, nous recoufons pour nous justifier aux prédictions des prophètes sur la personne du Messie. Notre adversaire s'exprime ainsi : a Voyons par quel moyen « ils pourront se défendre. Ceux quiadmet- « tent un autre Dieu ne trouveront point de « réponse ; quant à ceux qui reconnaissent « ie même, ils ne manqueront pas de ro- « courir à leur maxime ordinaire : Il fallait « qu'il en fût ainsi I Et pourquoi? Parce « que ces événements avaient été prédits « longtemps aui»aravant.9AceIaie réponds que les attaques dirigées naguère contre Jésus et les chrétiens sont d'une telle faiblesse, que quiconque a l'impiété d'admettre un autre Dieu pourrait facilement y répondre. Il y a plus. S'il n'était pas impie de fournir aux faibles des raisons pour les déterminer à embrasser des dogmes pernicieux, je prouverais moi-même à Celse combien il est mal fondé h soutenir que tous ceux qui reconnaissent un autre Dieu n'ont rien a ré[}ondre à ses arguments; mais J3 me contente, pour venger la cause des prophètes et justifier jeurs oracles, d'ajouter seulement quelques paroles à ce que j ai dit ailleurs.
« Ils ne comptent pour rien, dit Celse «en narlant des chrétiens, les oracles de la « Pythie, des Sybilles de Dodone, du dieu «deClaros, des Bronchides, d'Âmmon et «de mille autres semblables devius, quoi- « que ce soit leur influence qui ait peuplé « la terre. S'agit-il au contraire des prédic- « tions de la Judée , qu'elles aient été réel- « liment prononcées ou non , ils les tien- « nent pour merveilleuses et irrévocables, v ijuant a ces prédictions dont Celse fait tant
de bruit, il nous serait très-bcile d'em* prunter à Aristole et aux péripatéliciens da nombreux témoignages pour détruire tout ce qu'il vient d'avancer au sujet de la Pj« thie et de ses semblables. Je pourrais encore prouver, par Epicure et par ceux qui ont embrassé son opinion, qu un grand nombre regardent comme une chimère ces oraclei tant vantés dans toute la Grèce. Toutefois en admettant que les réponses de la Pythie et de ses pareilles ne sont pasTœuTrede quelques fourbes qui voulaient se faire passer pour divinement inspirés, voyons s'il oii serait pas facile de démontrer aux hommes sincèrement amis de la vérité, qu'il ne résulte pas de ià qu'il faille les attribuera la présence de quelques dieux, mais plutôt | celle des démons ennemis du genre numaia et acharnés à sa perte , lesquels empécheil l'Ame de s'élever vers le ciel, de marcher .dans le chemin de la vertu, et de retourner à Dieu par une piété véritable. Borocos* nous à ce qui concerne la Pythie dont ro*| racle est le plus renommé de tous. Si je tu me trompe, on rapporte que cette prétressa d'Apollon s'assied sur le bord de l'auti^ de Castalie, pour recevoir l'esprit prophéti que par des voies immondes, et que c'er après avoir été remplie de ce souffle qu'ell fait entendre ses réponses, regardées comi merveilleuses et divines, voyez si ce circonstance ne trahit pas les honteus inspirations de l'esprit qui, pour s'intro* duire dans l'Ame de la prophétesso, choisit des voies que la pudeur ne peut ni re;^arder, ni toucher, ni nommer. S'introduire un elle, autant de fois qu'elle proclame se^
1>rétendus oracles sans le souffle de Dieuj a mettre hors d'elle-même et lui inspirée des fureurs telles qu'elle ne puisse plus ni se connaître ni se comprendre, ce n'est pa< assurément l'œuvre de l'Esprit divin, i faut en effet que celui qui est animé pai l'Esprit de Dieu, jouissant de sa présent bien avant ceux qui ne viennent consulte les oracles que pour des affaires de la vi< civile ou naturelle, et pour des profits oi des avantages terrestres, ne soit jamais plu clairvoyant (][u'au moment de ce commerc avec la divinité.
1 Voilà pourquoi nous pouvons par I témoignage des saintes Ecritures, que le prophètes des Juifs éclairés par l'Esprit di vin, étaient les premiers à recueillir le fruits de la présence d'une nature supé rieure, et que par le contact de l'Esprit Saint, leur intelligence acquérait plus d
Ïénétration et leur Ame plus de lumière eur corps même ne leur élait plus un ob stacle pour la vie de la vertu, puisque tout la « sagesse de la chair, » selon notre lan gage, était morte en eux. En effet , nou croyons fermement que l'Esprit divin fai mourir en nous tous les actes du corps c les rébellions que fomente contre Dieu I sagesse de la chair. Si donc la pythie ptr le sens, emportée horsd'elle-mëmependan qu'elle rend ses oracles, quel nom faudra i-il donuer il l'esprit qui offusque son eu
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lêDilement el (rouble sa raison? N*apparlieotlra-t-ii pas i la classe de ces démons ifoot beaucoup de chrétiens délivrent ceux ^fosoflt possédés, et cela sans le vain vms de la magie et des enchantements, Bils|idrla vertu de leurs prières, et tout 8s;>leiDent par les conjurations que peut C8pk);er rime la plus simple. En effet, ce MQlfÔQTent des hommes peu éclairés qui iij^otres merveilles. La grâce de Jésusùt^i, qui accompagne l'Evangile, nous podire manifeslement par là qu'il faut méfo^t l'impaissance des démons, puisque, |ror les Taincre et les contraindre h quitvie corps ou l'âme d'un homme, il n'est fe besoin de science ni d'habileté dans les •itj^^resdela foi.
•Dailieurs, si non-seulement les Chrétiens i(l«$iai&, mais encore un ^rand nombre ctGrpcsetde barbares, croient que l'âme tuMlDe subsiste et survit au corps, après
ÎViie s'est séparée de lui; si les lumières anisoQ établissent que l'âme, une fois pniâée et déchargée du fardeau de sa mam^\ pesait sur elle comme une masse «p^Dib, prend son vol vers la région des ^ pios purs et plus subtils , laissant w-tas les corps grossiers ainsi que leurs mlkm, tandis que Tâme coupaole, retet» sur la terre par le poids de ses péchés, ««îiel là, sans pouvoir même respirer, Hfttntne tantôt autour des sépulcres, où f^dune fois des fantômes se sont montrés *cIesousla forme d'ombres, et tantôt aui*w(ies objets terrestres, quelle que soit JWMture, que faut-il penserdeces esprits 1^1. {lendani des siècles entiers, demeurent tscUloés à des lieux ou à des édifices, soit i» h Tenu de quelque opération magique, ^^i;«or expier leurs crimes? Assurément, 'insoûTeat que nous regardions comme •^Bprils pervers ceuxqur abusent de la ••"««ioo, art indifférent par soi-même, Hrironiper les hommes, en les détour- «lioKeu véritable et du culte qu'ils lui jwteatÇQ'ji faille les considérer comme '^peaToici une nouvelle preuve; c'est ,Ç«w se complaisent dans la fumée et dans '«^^015 des victimes, qu'ils en nourrissent w corps, et qu'ils séjournent au milieu ?« CM Ta|>eurs , comme pour y chercher '^<^r subsistance, semblables à ces hommes ';!'"»œpus, qui, méprisant une vie pure et ■;%hée des sens, n'ont d'inclination que m les voluptés de la chair et pour la vie iwelle où ils les trouvent. Si cet Apol- Ne Delphes était véritablement un dieu, ^'J« devait-il choisir pour rendre ses ora- '^. smon un saee, ou , s'il n'en trouvait «5, quelqu'un qui travaillât à le devenir ? f^'irquoi d'ailleurs ne pas préférer un f-oûme è une femme pour ce ministère?
J'^V situait tant ce sexe, parce que sans w II ne pouvait se plaire que dans un ^l« qui favorise sa luxure, pourquoi ne v« prendre une vierge plutôt que tout autre '^fwerprèie de sa volonté? •Aïusi donc cet Apollon P/thien, si cé- '''f* parmi les Grecs> n'a choisi ni un sage,
ni un homme quel au'il fût, pour l'honorer de ses inspirations divines. Parmi les femmes, il n'a pris ni une vierge, ni une grecque vertueuse ou éclairée par la philosophie; il s'est adressé à une femme du commun. Pourquoi cela? c'est que les hommes recommandables étaient trop purs peut-être pour recevoir de pareilles inspirations. De plus, s'il était Dieu, il devait user de la connaissance de l'avenir, comme d'une sorte d'amorce qui invitât les hommes à s'occuper de leur âme et à réformer leur vie ainsi que leurs mœurs. Mais c'est un fait sur lequel l'histoire se tait. Sans doute il a déclare Socrate le plus sage de tous les hommes, mais il a avili la louange qu'il lui a donnée, en ajoutant à l'occasion d'Euripide : « Si le premier est sage, le second Test plus < encore.» On ne peut donc pas dire que ce soit la sagesse de SocrMe qui lui ait valu ces éloges, puisqu'un homme de théâtre est placé avant lui. Peut-êtro même sa philosophie a-t-elle bien moins contribué à fe faire proclamer le plus sage de tous les hommes, que les victimes qu'il faisait fumer en l'honneur du dieu deBelphes et de tous les autres esprits immondes. Car, si les démons exaucent les vœux de leurs suppliants, ils consultent leurs offrandes bien plus encore que leurs vertus. Homère luimême en convient, et un disciple de Pytha- §ore, qui a expliqué les sens les plus cachés e ses livres, vous apprend que ce poëte n'avait pas ignoré qu il existe des démons pervers, qui aiment la fumée des sacriGces, et qui, pour récompense des victimes qu'on leur immole, accordent à leurs serviteurs la perte des autres hommes, pour peu que ces serviteurs les en supplient. Que d^utres prophétisent l'avenir à peu près de même, un Apollon à Claros, un autre, dans le sanctuaire de Branchides, un autre dans le temple d'Ammon, ou partout ailleurs, je l'accorde ; mais qui me prouvera que ce sont des dieux et non pas des démons ?
« Il n'en est pas de même des prophètes des Juifs. Les uns étaient déjà des sages avant d'être inspirés par le Tout-Puissant ; les autres le sont devenus, le jour où ils ont été éclairés par la prophétie. Ils ont été choisis par la Providence pour être les dépositaires de r£sprit-Saint et les interprètes de ses paroles, à cause du genre de vie qu'ils avaient embrassé, genre de vie difficile à imiter, plein de constance, d'une liberté généreuse, inébranlable au milieu des périls et en face de la mort. La raison toute seule nous enseigne que les prophètes du Dieu suprême doivent être tels que la fermeté d'âme d'un Antisthène, la aravité d'un Cratès, la constance d'un Viogène ne soient qu'un jeu en comparaison delà leur» Aussi, est-ce a cause de leur amour ftout la vérité et de la liberté avec laquelle ils reprenaient les pécheurs, qu'tb ont lapidés^ sciés^ mis aux plus rudes éprmves , et qu'Us ont péri par le tranchant du glaive. (Hebr. xi, 37.) Voilà pourquoi ils allaient çà et là couverts de peaux de brebis et de chèvres ^ in-
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digent$9 affligéiy persécutés ^ errant ddns les déserts, sur les montagnes^ dans les grottes et les cavernes j eux dont le monde n'était pas digne {Hebr. xi,d7, 38) ; toujours occupés de Dieu e( des choses invisibles de Dieu, qui, par là même qu'elles échappent à nos sens» sont éternelles. La vie de chaque prophète a été écrite. Mais il suffira pour le moment de rappeler ici quelle a été celle de Moïse dont le livre de la foi renferme les prophéties; celle de Jérémie, telle que son livre nous Ta fait connaître ; et enfin, celle d Isaïe, qui, par une austérité sans exemple, marcha pendant trois ans nu et privé de chaussure. Considérez de plus l'énergique sobriété de Daniel et de sus compagnons, qui, malgré leur jeunesse, s'interdisant la chair des animaux, vivaienttle légumes et ne buvaient que de Teau. Si vous pouvez remonter plus haut, parcourez l'histoire de Noé qui fut aussi un prophète ; dlsaac qui donna la bénédiction à son fils en termes prophétiques; de Jacob qui dit à ses douze enfants : Venez que je vous révèle ce qui doit arriver dans tes derniers temps. (Gen. xlix, 1.) Ces saints personnages et une infinité d*autres qui ont été inspirés ))ar Dieu, prophétisèrent aussi tout ce qui concernait Jésus. Voilà pourquoi nous ne faisons pas le moindre cas des prédictions de la Pythie, des Sy billes de Dodone, du dieu de Claros, de Bronchides, d'Ammoa et de mille autres fourbes qui se sont fait passer pour inspirés. Au contraire, nous avons une haute vénération pour les prophètes de la Judée, parce que leur vie a été austère, pleine de fermeté, honnête et digne de l'Esprit divin qui révèle l'avenir par des voies particulières qui lui sont connues et n'ont rien de commun avec les oracles des démons.
« Je ne sais pas, au reste, sur quel fondement Celse» après avoir parlé des prédictions de ta Judée, a pu ajouter, « qu'elles « aient été prononcées ou non. » Il parie ici le langage d'un incrédule qui admet qu'elles ont pu être supposées, et s'imagine qu'elles ont été consignées dans nos Ecritures comme véritables, malgré leur fausseté. Notre adversaire, ignorant sans doute l'histoire des temps, n'a pas su que les mêmes prophètes dont la voix a prédit l'avénement de Jésus-Christ, ont prédit également une infinité d'autres choses longtemps avant leur accomplissement. Puis, atin de décrier les anciens prophètes, il ajoute : « Ils ont «prédit l'avenir, comme cela se pratique en- « f ore aujourd'hui dans la Phénicie et la Pa- « iestine. » Mais veut-il parler de quelques hommes qui n'ont rien de commun avec la doctrine des Juifs et des Chrétiens, ou bien désigne- t-il ceux dont les prophéties sont marquées du même caractère que celles des prophètes juifs? Il ne s^explique point lè- Uessus, Dans quelque sens qu'il l'ait entendu, ce qu'il dit n'en est pas moins un mensonge. JamaiA ceux qui sont étrangers à notre foi n*ont rien produit qui ressemble aux prédictions de nos prophètes ; et parmi les
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Juifs, on ne connaît pas de prôpnètes po térieurs à Tavénement de Jrésus-Christ.
est prouvé en effet que cette nation a é abandonnée de l'Esprit-Saint, depuis qu'el s'est montrée impie envers Dieu etenve celui que lui avaient annonça ses prophj tes. L'Èsprit-Saint a donné des marques r\ sibles de sa présence, au commeucemeDld la prédication de Jésus; ces signes ont él plus nombreux encore, après son asceo sion; depuis ils furent plus rares. Cepec dant il en reste encore des vestiges che quelques hommes privilégiés, dont l'âioe été purifiée par l'Evangile et mr une n conforme à l'Evangile. Car VEsprit-Saini qui enseigne toute science , fuit le déguist ment; il s'éloigne des esprits qui sont sa\ intelligence. ÇSap. i , 5.)
« Mais puisque Celse pronoiet de s'expii{ quer sur les prophéties, familières à laPb nicie et à la Palestine, comme sur une uj tière qu'il a étudiée et qu'il connaît à iba examinons ce qu'il en dit. Il commence pa déclarer « qu^il existe plusieurs espèces Ji a prophéties. » Quelles sont ces espèces?! ne les indique pas; cela lui était impossible : il s*est contenté d'une raine ostentA* tion. Quoi qu'il en soit, arrêtons-nous à ci qui lui semble plus parfait parmi ces peih pies. « Une foule de gens plus obscurs, dit< « il, prophétisent dans les temples ou hon « des temples, avec la plus grande ftcilitd « et à la première occasion. D*autres par^ « courent les villes ou les camps, et là,ra5- « semblant la multitude autour d'eux , ils « s'agitent dans des mouvements frénéliquefJ « comme s'ils étaient inspirés. Ils ne man^ « queut jamais de s'écrier : Je suis Dieu,| « je suis le Fils de Dieu ou l'Esprit divin. « Je suis venu parce que le monde va périr. « Et vous aussi, ô hommes, vous allez périr « à cause de vos iniquités. Mais je veux « vous sauver, et vous me verrez revenir <( avec une puissance céleste. Bienbeareux « quiconque me rend hommage en ce mo- « ment l Je précipiterai tous les autres ûqds a les flammes éternelles, et avec eux, leurs «x cités et leurs régions. Ceux qui ne savent « pas quels supplices les attendent feront « vainement pénitence et pousseront <lo « stériles gémissements, tandis que ceui « qui croiront eu moi, je les sauverai pour « réterni té. ii
« Si Ceîse avait apporté quelque bonDO foi dans ces accusations, il aurait dû citer les termes formels des prophéties, soit de Civiles qui émanent du Tout-Puissant lui* même, soit de celles que l'on attribue au Fils de Dieu ou à l'Esprit-Sainl. Par là il aurait travaillé à décréditer ces productions en démontrant qu'il n v avait rien de clivJ' nement inspiré dans des discours qui «i^* tournaient au péché, réformaient les mœurs des hommes de celte époque, et annonçaient l'avenir. Car si les contemporains recueillirent et conservèrent les oracles de nos prophètes, c'est afin que la postérité* en les lisant, pût les admirer comme laparo»^ de Dieu mémci profiter non-seulemcBt ue
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nn eensores et de leQn aTerli&sementa, lis eocore d6 leurs prédiciions dont Tacts|ili«se0efil attestait l'inspiration divine, i|ff ii rcéme» obéir à la loi ainsi qu*aux n^éles. Voilà pour€[aoi les prophèles MtQoncé saas obscurité» conformément k iWoiilé de Dien« tout ce qui s'appliquani iaitfonne des mœurs» devaU 6(1*0 com^ ifefirle-cbafnp par les auditenrs. S'agit-il, llMraire» de choses plus mystérieuses, H 6 leos cachés qui érnappent à riatelli- |0rdu Tulgaire? ils les ont enveloppée ■lieYsile de Ténigme, de TaUégorie, du M m^etU de la parabole et du proverbe, ÉKqu'OQ les appelle, afin que ccuk qui, lira de reculer ctevant le travail, cherlat laborieusement la vertu et la vérité, hré^uTrissent en les cherchant» et après siToir défouvertes, en fissent l'usage que icrprescrirait leur raison^ « yiii le brave Celse, s'iiidîmant de n V m i»Q pénétrer le sens cacné des pro* pÊ^ S emporte contre eux, « A ces maipapes promesses, dit-il, ils mêlent des ■éoRs inconnues , fantastiques, pleines de tttire$»qui n'ont pas même de sens pour itaifiiisédairés, tant elles sont obscures itipDiAl chimériques» mais qui fournisintaai insensés etaux imposteurs ToccaiMtl^ppliqaerà toutes les circonstances»
*tt i9gré de leur fantaisie» ces prétendus •«ntits. » Ou je me trompe, ou il n'a eu i*w à cet artifice que pour détourner»
>iliol ({Q*il est en lui, ceux qui lisent les pn^^éties, de méditer ces oracles divins ^eo approfondir le sens. Il me rappelle ^ homines qui, en vojant un prophète »i«r ♦bas la maison de l'un d'entre eux f^fwoonter l'avenir» luidisaieut iPourquoi f^iém-Uvenu jusqu'à toifliVReg. ix, iM^ttibonimo dont rintelUgence est cul- ^^«(<Mm rénétrer le sens des fioritures, l^^icnquii Teuille les étudier. Car» ai eLc»K«iot$cures dans plusieurs passages, " l^f^liivrai, comme Celse le soutient, quelksiMt dépourvues de sens. Il n'est w FUS mi que les extravagants et les l^posnn paisaeot les appliquer h tous •«eTéacments au gré de leurs fantaisies^ '''^j;<querhomnie vraiment sage en Jé-^ ''^-Christ qui soit capable da pénétrer le ^^œjsténeux de toutes l$s Ecritures, rcoopirsat les choses spirituelles aveo '^^ temporelles , et en fondant toutes ses '3^r;vêlations sur ie style habituel aux ÏU '•;» saofés. Il faut encore refuser toute '^'loee àCelse, quand il déclare « avoir en- «'ndoiainnème de pareils prophètes, n A >^3 époque il n'existait plus de prophètes vablaUes à ceux dont nous parions. S'il ^- ^T^t existé, leurs contemporains » saisis ^«mirition pour leurs prédictions» n'auf^i^nt pas manqué de les accueillir e( dQ '^ conserver, ceoame cela s'est pratiqué Nr les anéens. Il j; a plus, nous le surinions presque aassitêt dans un. mensonge "^•■|, lorsquil dit j « En pressant de 'questions ees pre^ibètes que ) ai entendus, *iu Dont avoué ce qui leur manquait» en
^ BicTioxK. na Patrologie. IV.
« (Qoutani qu^ls reeouraien i à rwubtguitides
« parole/i pour tromper plus sOremeul« n 11 aurait dû nous révéler les noms des pro-> pbètes qu*ii déclare avoir entendus, afin que ces noms, si toutefois ces personnages ont existé, missent les hommes éclairés a même de reconnallre la vérité ou U fausaeté de ce qu'il avance.
« Ce que Celse dit ensuite des prophéties qui semblent attribuer à la Divinité queU que chose de mauvais» de honteux, d'abject ou d'impur» s'applique probablement, quoiqu'il n'en dise rien, aux ignominies de la liassion et do la mort de jésus*Chpist ; mais ces réflexions, encore qu'elles seraient mieux appujrées qu'il ne le fait, ne prouvent qu*une chose : c'est qu*il n'a pas su ou qu'il n'a pas voulu distinguer Inhumanité de û divinité en JésuSi^hrist.Si Ton considère Jésus sous le rapport de la divinité qui résidait en lui» ce qu'il a fait est saint et ne répugne nulle part à Tiuée que nous nous formons de Dieu. Considéré au point de vue de son humanité, le Christ» supérieur à tous les hommes par son intime communication avGû le Verbe et avec sa souveraine sagesse , a souffert en sage et en homme parfait tous les supplices que devait endurer celui qui faLi»ait toutes choses pour le genre humain ou pour les natures intelligentes. QiiQ l'homme soit dono mort eu Jesus-Christ» et que sa mort soit non-seulanient un modèle qui nous apprend h sanctifier notre vie pou? Is défense delà religion, mais la cause première qui a commeiicé et qui poursuit la ruine de l'esprit duut la malice avait subjugué toute la terre» il n> a là rien de déraisonnable. Doutez^vous de la destruction de son empire ? La preuve eu est dans ceux c|ui» par Tavéïiement de Jésus-Christ , brisent de toutes parts le joug des démous, et qui, affranchis de cet escU"» vage, se consacrent è Dieu, travaillent tous les jours, et selon leurs (ercea, à le servir d'une manière plus pure, j^
Celse s'applique 'ensuite k relever uw.^-^ ques contradictions apparentes entre la loi mosaïque et celle de l ]b.vaiu(ile^ et demanda lequel des deux législateurs s*est trompé, de Moïse ou de Jesus-Christ? )iNi l'un ni l'autre, lui prouva Origène, parce qu'il y a une différence entre les fuiis et les Chrétiens, quoique pourtant leurs lois ne soient point contraires. Maintenaut, poursuit-il, s'il faut dire quelques mots sur la différence qui les sépare» nous remarquerons en pas-t sant que la loi mosaïque, prise dans son sens littéral, n'était pas appropriée au^ na-* lions appelées à la foi, et soM mises k la domination romaine; et de l'autre, qu'il eût été impossible aux anciens 4uifs de conserver intacte leur constitution politique, en admettant qu'ils dussent embrasser (a foi de l'fivaugile. Les Chrétiens, eaetfetf n'au« raient pas pu» ainsi que l'ordonna la ioi(|4> Mo'ise, égorger leurs ennemis, ni livrer aux flammes ou lapider les violateurs d,c la loii selon qu'ils les atu'aicnt jugés figues (Je ces supplices, puisqiie les Juiis eux-mêmes ,
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malgré lear volonté d'obéir, n*en auraient plus aujourd'hui la liberté. Quant aux anciens Juifs, oui* avaient des lois particulières, qui habitaient un pays particulier, leur enlever la faculté de fondre sur leurs ennemis, de combattre pour leur; patrie, ou de châtier, comme bon leur semblait, les
ednltères, les homicides, et tous les crilinels de même espèce, c*était les livrer à une soudaine et infaillible destruction , puisque ses ennemis se seraient précipités sur un peuple auquel sa propre loi enchaînait les mains, en lui défendant de repousser les agresseurs. Aussi, la même Providence qui donna autrefois la loi,tdonnat-elle rËvangile, parce aue, ne voulant pas que Tempire juif suDSist&t plus longtemps, elle a détruit, et leur ville, et leur temple, et le culte que Ton y rendait à Dieu par Timmolation des victimes et par les autres cérémonies qu'elle avait cependant prescrites elle-même. En même temps qu'elle mit fin à cet état dont elle ne voulait plus supporter la durée, elle a étendu de jour en lour les progrès de la religion chrétienne, de sorte qu'on la prêche libre* ment aujourd'hui , quoique des obstacles sans nombre so soient opposés à la propagation de la doctrine de Jésus-Christ sur toute la surface de la terre. Mais, comme Dieu voulait que l'Evangile de Sun Fils profHflt auK nations elles-mêmes, tous les complots des hommes contre les Chrétiens ont été confondus. Plus les rois, plus les chefs eux-mêmes , plus les peuples, quels qu'ils fussent, les poursuivaient avec acharnement, plus leur nombre s'est accru, et plus ils se sont fortifiés, en trouvant dans leurs persécutionsmêmesdesmoyens de prévaloir de jour en jour.
« Celse nous demande où nous devons aller après cette vie, et quelles sont nos espérances ,<puis après nous avoir fait répondre : it dans une autre terre meilleure que celle- « ci, vil nous accuse d'avoir emprunté cette maxime aux anciens, et surtout à Platon. 11 n'a pas su que Moïse promet aux observateurs de la loi une terre sainte pleine de délices, spacieuse^ et oà couleront le lait et le tniel. {Exod. m, 8.) Cette terre n'est pas la Judée, comme quelques-uns se l'imaginent, quoiaue Jérusalem et la Judée soient prises pour l'ombre et la figure de cette terre délicieuse, placée dans les pures régions du ciel, où réside la céleste Jérusalem... Cette interprétation n'a rien de contraire à TEsprii divin. Le psaume xxxvi', v. 9, dit que : Ceus qui attendent le Seigneur posséderont la terre en héritage. Quelques lis'.ies api es, il ajoute (v. 11) : Les humbles Mriteront de la-terre^ et ils se réjouiront dans Vabondance de la paix. Puis un peu plus bas (v. â2) : Ceux qui bénissent le Seigneur hériteront de la terre. Et enfin (v. 29) : Les justes auront la terre en héritage , et ils la posséderont à jamais. Voyez encore si le même psaume n indique pas clairement qu'il existe une terre dans les pures régions du ciel, }iour {)cu que vous soyez capable de. com-
prendre ces paroles (v. 34) t Attendez USt gneur et garaex ses voies, et il vous exatien afin que la terre soit votre héritage.
«Le dogme de la résurrection est un dogn d'un examen long et difficile, qui, plus cra tous les autres, demande un interprète éclaj ré, ou, pour mieux dire, consommé dan5 science, afin démontrer combien il est subi me et digne deDieu,puisque c'est lui qui nod apprend qu'il existe* une vertu de semenil dans ce tabernacle de l'Aine, sous la pesanui duquel gémissent tous les justes^ désirani.m pas d'être dépouillés^ mais revêtus com d'un second vêlement. ( // Cor, y, i Celse insulte à ce dogme faute de le cou prendre, ou pour n'en avoir entendu parl^ qu'à des personnes simples, qui ne pod vaient l'appuyer par aucun argument sd lide. Il est donc à propos d'cgouter à ce qu nous avons déjà dit cette seule réflexiud Notre doctrine sur la résurrection n'a |Kjii pour fondement, comme Celse nous eu a cuse, ce que nous avons mal compris de métempsycose. Non, sans doute, mais im savons que l'Ame, immatérielle et invisib par son essence, ne peut résider en aucun lie corporel, sans avoir besoin d'un corps adap à la nature de ce Heu. Tantôt elle quitte u corps qui tout à l'heure lui était nécessair mais qui lui est devenu inutile aujonrd'âu pour en prendre un autre. Tantôt elle mn par-dessus le premier un corps plus subtil manteau dont elle a besoin pour s'élive jusqu'aux régions plus pures de Téllier i du ciel. Ainsi, quand elle naît ici-bas, elj dépouille la membrane dont elle était en veloppée dans le sein maternel, et qui lu a été utile aussi longtemps qu'elle y aé renfermée. Mais avant de s'en débarrassej elle a revêtu le corps nécessaire à l'être qi va vivre sur celte terre. De plus, comme y a <c un certain tabernacle, et une maiso terrestre » nécessaire en quelque façon ce tabernacle, les Ecritures nous enseigne que la maison terrestre de ce tabernacle se détruite, mais que ce tabernacle lui-même st revêtu d'une maison qui n'est point faite (| main d'homme, maison étemelle dans ii deux. {Il Cor. v, 1.) Les hommes de Die nous disent encore que notre corruplibili revêtira l'incorruptibilité, qui diuère u l'incorruptible, et notre mortalité, l'imiH talité qui n'est pas la même chose que lu mortel. En efl'et, ce qu'est la sagesse [t rapport au sage, la justice par rapport a| juste, et la paix par rapport au pacifiqiJ dans leur sens absolu, 1 incorruptibilité J l'immortalité le sont par rapport à fincor ruptible et à l'immortel, voyons doncj quelles espérances nous élèvent les divine^ Écritures là où elles nous enseignen^qu nous serons revêtus d'incorruptibilité^ ^ d'immortalité, qui, en nous envelop|jav pour toujours, nous préserveront de ' «corruption et de la mort. J'ai osé aboru^i ces graves mystères pour rr^pondre à ceiu quia |»oucsuivi de ses railleries et de $f| insultes le dogme de la résurrectioUi 4^| n'a jamais compris, pas plus qu'il ue lut e^
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f<ennis dVn partager arec nous les espé-
racées. ■
Ceise reyient ensuite sur une double
question h laquelle Origène a déjà répondu,
^tolr : c Comment nous pourrons connat-
^ et voir Dieu, et par quelle voie nous
ir^Qs à loi ?» -* «Dieu n est renferment dans
uqliea ni dans un autre. Dieu» d'une na-
tiR infiniment supérieure è toute espèce
\' lieu, embrasse toutes choses sans être
•duiena par elles. Ce n'est donc pas corpo-
rt!)fment que ce précepte : Tu marcheras sur
htTvts^Ditu {Délit, XIII, 4; Psal. xxxvi,
:2', nous ordonne de nousapprocherduSei-
{ntfur. Ce n'est pas corporellement non plus
«rue le Prophète était uni à Dieu lorsqu'il
(n)iten disant : Mon âme s* est attachée à vous.
ftai. uin, 9.) Les divines Ecritures nous
(ct appris qu'il y a, des yeux^ des oreilles,
oes mains qui n ont rien de commun avec
Ifi parties du corps qui portent le mémo
V'im^eUce qui est plus merveilleux, qu'il
•liste an sens plus divin, bien différent de
<».uqniestfaniilicrau langage des hommes.
Catreloidont Salomon parle dans ses Pro-
ww,quand ildit : 7u /routerai le sens divin^
*frn,n, 5.)De même quand nous soutenons
^ Dion est une intelligence simple, invi-
sMe. incorporelle , ou quelque chose de
fios eicellent que l'intelligence et la sub-
ttuice, il ne nous viendra point à la pensée
^ «lire Qu'il puisse être connu par une
Wr» faculté que par l'intelligence qui est
'^nnée k son image. Nous ne le voyons
••tiicwmi que comme dans un miroir et
'^^ ittjmges obscures f pour me servir des
Jt]ïttssions de saint Paul ; mais alors nous
«« ww/wed/ace. {ICor. xiii, 12.) Quand
15 ™ fec à face, qu'on ne m'accuse pas de
***«f àcemot un sens contraire S mon
y^on ; ce passage explique ma pensée :
•JJ ^^mffUrons le Seigneur sans avoir de
yfcwrfemq^yf, transformés en sa ressem-
TT^^^^^^f^ clarté. {II Cor. m, 18,)
^wwBe, c'est-à-dire, une âme qui se
j^J^'^nesdu corps, t)u si Ton veut,
^"™^^ ne parlera pas comme le
«îli!*r.?®'^®> mais d'après les enseigne-
««^delHomme-Dieu. Il n'est pas moins
■*™n Qûun Chrétien n'empruntera jamais
« Toii delà chair ; et la raison en est bien
îUDple,c est qu'il a appris à porter conti-
•ewwcitf dans son corps la mort de Jésus-
14 '•* ei à faire mourir les membres de
nîhT* !«T«»^rc. {ICor. xr. 31.) Il con-
fl»rii ^JP^^fi^lioû de ces paroles : Mon
Jt"* ** wweurera p/wt à jamais dans ces
«wiei, porte ^^'|/, ^^ g^f^^ q^g chair {G en,
j^y, il sait enfin que ceux qui vivent se* ^ktimnt peuvent plaire a Dieu. (Rom, ^> 8.) Voilà pourquoi il travaille de toutes ^ forces à ne plus vivre selon la chair, «"«is selon l'esprit.
• Maintenant quels sont les guides qu'il û«asfiul suivre, puisque, selon Celse, nous «manquerons jamais, ni de directeurs an- ^'|ues, ni d'hoinmes sacrés pour nous conweîll nous renvoie aux poètes divine- »aeoi inspirés, comme il les appelle, aux
saees et aux philosophes, mais sans les nommer. S'il les avait désignés chacun en particulier, nous aurions cru devoir lui prouver qu'il veut nous confier à des guides aveugles, au moins par rapport à la vérité, pour nous conduire à l'erreur. Mais que par les poètes divinement inspirés il en* tende, soit Orphée, soit Parménide, soit Empédocle, soit Homère lui-même ou Hésiode; c'est à lui de nous montrer, s'il le peut, comment ceux qui suivent de pareils guides marchent dans une voie meilleure et règlent leur vie plus sagement que ceui.qui sacrifient à la doctrine de Jésus les idoles et les images ; que dis-je ? qui répudient même toutes les superstitions judaïques,
S our n'élever leurs yeui, par le Verbe de >ieu, que vers le seul Dieu véritable, vers le Père du Verbe. Ce n'est pas tout. Quels sont encore ces sages ou ces philosophes qui doivent nous apprendre tant de vérités célestes, et qui, suivant Celse, doivent être préférés à Moïse, le serviteur de Meu; aux prophètes du Créateur, qui, véritablement inspirés par lui, nous ont enseigné tant de vérités ; et à celui-là même dont le soleil s'est levé sur le genre humain, qui nous a révélé la seule manière d'adorer Dieu, et, autant qu'il est en lui, n'a laissé personne étranger à s^s mystères î Telle est, en effet, la surabondance de son amour pour les hommes, que, tout en ayant pour les plus éclairés une théologie capable d'élever les Ames au dessus des choses de la terre, il s'abaisse néanmoins pour se mettre à la portée des plus ignorants, des femmes les plus simples, des enfants, des esclaves, en un mot, de tous ceux qui peuvent recevoir de tout autre que de Jésus les instructions nécessaires pour apprendre à mieux vivre, et la connaissance de Dieu , telle que peut la comporter la mesure de leurs forces. 1»
Celse renvoie à Platon, comme à un mattre beaucoup plus habile pour résoudre ces questions philosophiques. Comme nous avons déjà reproduit plusieurs des réfutations qu'Origène a opposées aux doctrines de ce philosophe, nous ne nous croyons pas obligés de reproduire ici ses nouveaux arjjuments. « Que Platon dise « qu'il est difli- « cile de parvenir jusqu'au Créateur et au «Père de cet univers, »il insinue néanmoins qu'il n'est pas impossible à la nature humaine de trouver Dieu d'une manière digne de lui, ou qui du moins s'en rapproche et s'élève bien au-dessus du commun. S'il était vrai cependant que Platon, ou que tout autre
Shiîosopbeçrec eût véritablement découvert )ieu, jamais ils n'en eussent adoré d'autre çiue lui, jamais ils n'eussent donné son nom, jamais ils n'eussent rendu d*hommages,soit en l'abandonnant, soit en associant à son culte, tout autre être incapable de supporter aucune comparaison avec un si grand Dieu. Quant à nous, nous déclarotis que la nature humaine est impuissante, soit à chercher, soit à trouver clairement Dieu, si eHe n'est pas aidée par celui qu'elle cherche. 11 se manifeste a ceux qui, après avoir fait tout
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ce qui dépend d*eux, reconnaissent qu ils ont besoin de Tassistance de celui qui se découvre à eux dans la mesure qu'il juge convenable, autant que Dieu peut être connu de rhorome, et autant que Tfime humaine encore enchaînée à un corps, peut colnnattre Dieu. «
Huitième livre. — « J'ai déjà terminé sept livres, dit Origène ; je veux commencer le huitième. Que Dieu et le Verbe, son Fils unique, viennent à notre secours, pour nous aider, soit à repousser avec vigueur les calomnies de Celse, soit à établir solidement, autant Sue le permettra cette discussion, la vérité e la religion chrétienne. Serviteurs de Jésus-Christ, nous souhaitons de pouvoir dire avec les mêmes dispositions que Paul : Nous remplissons les fonctions aambassa" deurs pour Jésus^Christ ^ et c'est lui-même qui vous exhorte par notre bouche (Il Cor. V, 20) : que veut, en effet, ce grand Apôtre, sinon attirera la vérité, à la justice et aux autres vertus, tous ceux qui, avant d'embrasser les dogmes de Jésus-Christ, restaient plongés dans les ténèbres et dans l'ignorance du Dieu Créateur. Je le dirai encore une fois; puisse Dieu nous inspirer un discours énergique et véritable, en nous communiquant son Verbe puissant, et irrésistible dans la guerre qu'il livre au péché! « Tout à l'heure, dans le livre que nous venons de finir, Celse nous demandait pourquoi nous no servions pas les démons; puis nous prêtant cette réponse : // est impossible de servir plusieurs maîtres (Luc. xvi,13j, il répliquait : « Ce langage est séditieux, « et n'appartient qu'à des hommes qui, en « faisant bande à part, se mettent en opposi- « lion avec le reste de la société. — Parler «ainsi, ajoute-t-il, c'est transporter à Dieu (f ses propres faiblesses. Avant d'aller plus loin, dit Origène, voyons si c'est à tort que nous approuvons cette maxime ; Nui ne peut servir deux maîtres f paroles que suivent immédiatement celles-ci : rar, ou il haira Vun et aimera l'autre^ où il supportera Vun et méprisera Vautre, Puis vient cet oracle : Vous ne pouvez servir Dieu et les richesses, (Ibid.) » Pour établir cette vérité, Origène éprouve le besoin de pénétrer dans une question profonde et difficile, sur ceux qui dans l'Ecriture portent le nom de dieux et de seigneurs. *i En effet, TEcriture sainte nous apprend qu'il existe un souverain Seigneur supérieur à tous les dieux. Par ces dieux il faut entendre, non pas ceux qu'adorent les nations : Les dieux des nations ne sont aue des démons (Psal. XGV, 5); mais ceux dont les textes prophétiques nous représentent la solennelle assemblée, lorsqu'ils disent: Dieu a pris sa séance dans rassemblée des dieux^ et^ assis au milieu d'eux^ il juge les dieux; car Dieu est le Seigneur des dieux. (Psa/. lxxxi, 1.) Ailleurs il nous est ordonné de rendre témoignage au Dieu des dieux et au Sei • gneur des seigneurs, parce que sa miséricordi est étemelle. (Psal. cxxxv, 2, 3.) L'£criture connaît encore des dieux qui ne
le sont oue de nom, et d'autres qui le sou) en réalité, soit qu'ils en aient le titre, soij qu'ils ne l'aient pas; et saint Paul s'expliqua à peu près dans les mêmes termes sur ieij seigneurs véritables et sur ceux qui ne ic sont qu'en apparence, puis il ajoute : Cepei dant la science n'est pas dans tous. (/ Cor viii, 7.) Et il conclut : Néanmoins, tin y pour^ nous qu'un seul Dieu^ le Pire^ de procèdent toutes choses^ et qu*un seul Sei gneur, Jésus-Christ^ par qui toutes cko» ont été faites. {Ibid., 6.)
« Puis^u*il existe plusieurs dieux et plu sieurs seigneurs, les uns de nom seulement et les autres en réalité, nous nous efforçon par tous les moyens qui sont en notre pou voir de nous élever, non pas seulement au dessus des êtres que les nations de la tern adorent comme des dieux, maïs au-dessu même des dieux dont nous parle l'Ecriture dieux qu'on ignore lorsqu on est élrau^^e aux alliances divines promulguées pa Moïse et par Jésus-Christ, ou que ion est «i dus des promesses qu'ils nous ont ihsuï festées. Or c'est s'élever au-dessus du euJI des démons, que de ne rien faire qui soit agréable aux démons ; de même que c'est s élever au-dessus de tous ceux que saint Paul honore du titre de dieux que de contem- }!}er, comme eux ou de tout autre manière» non les choses visibles, mais les mvisibles. [I! Cor. IV, 18.) C'est ce que fail quiconque examine attentivement avec quel impatitnt désir toutes les créatures attendent la manh festation des enfants de Dieu, parce quella sont assujetties, non pas volontairement, mais en espérance. (Rom. viii, 19, 20.) i'ea dis autant de celui qui, louant la créature et voyant comment elle êera affranchie de ett asservissement à la corruption pour entrer dans la liberté et la gloire des enfantt de Dieu (Ibid., 21) , se refuse k adorer tout autre que Dieu ou à servir deux maîtres. Notre maxime n'est donc point un cri de sédition dans la bouche de ceux qui, coin* prenant ces vérités, ne veulent pias servir deux maîtres et se contentent de Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui daigne instruire par lui-même ceux qui le servent, afin de poQvoir les remettre aux mains de Dieu après les avoir instruits, et en avoir fait un royaume digne de Dieu. Mais ils font bande è part et rompent tout commerce avec ceux qui sont étrangers à la cité de Dieu et exclus de son alliance. Pourquoi cela? Pour vivre comme des habitants du ciel, q^i s'approchent du Dieu vivant , de la cité dt Dieu, de la Jérusalem céleste, de la troupe innombrable des anges, et de lassembUi dt* premiers-nés qui sont écrit» dans le citl- (Hebr. xu, 22, 23.)
« D'ailleurs, si noua refusons d'adorer tout autre que Dieu par son Verbe, qui est sa vérité, ce n'est pas dans la pensée que par là nous porterions préjudice à Dieu, cotamà un homme é|>rouvérâit quelque domoDage, si le serviteur qui lui doit son travail eu servait un autre en même temps. hWt sans doute ; mais nous craignons de nous porter
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préjadfoe h BOUS«-œèmes, en nous séparant
Je l'héritage du grand Dieu» dans loqucl
yuttS vivons en conformité avee sa béatitude
et animés par Tesprit d'adoption * esprit
« fiiaeol el divin» qnit dans les enfants du
Père céleste» crie au fond d'eux-mêmes, non
(<rtOt ea apparence, mais d*une voit forte,
i{iiAM|ae secrète : Abba t c'est-à-dire mou
Père! Des ambassadeurs de Lacédémone.
Viir respect pour là loi de Lycurgue» le seul
iiiillre auquel ils obéissaient, refusèrent de
i€ pmsieroer devant le roi de Perse, quelles
lue fusient les violences de ses satellites
\fO^ iês T contraindre. Jamais non plus les
nabasMoeors de Jésus-Christ, qui remplis-
jcflt eo soa nom des fonctions beaucoup
(iIbs élevées et toutes divines, n'adoreront
u le roi de Perse, ni celui des Grecs, ni
ttiui des Egyptiens, ni le monarque do
ti;uu* attire nation, quelque effort que ten-
««at leurs satellites, c'est-à«dire, les démons
el leofs suppôts, pour les contraindre à
> iDcUner devant eux, et leur persuader de
rfioflcer à la loi la plus excellente qu il y
lii s«r la terre. Car le maître de ceux qui
Kit les anabassadeurs de Jésus-Christ, dont
i'S lODt les ministres (// Cor. xi, 23) , c'est
iésos-Christ, qui au commencement itaU le
}frbe^ H U Verbe était en Dieu, ei le Verbe
éim UUu. {Joan. i, 1.)
^ L'oftgeciion suivante pourrait paraître imr quelque vraisemblance contre nous.
• fils n'adoraient qu'un seul Dieu, ils au-
• riienl peut-âtre à nous opposer des raisons
• assez puissantes; mais, tout en rendant des •honneurs excessifs à un homme né dans ces •UtfDters temps, ils ne laissent pas de croire
• qa'ils ne font aucune injure à Dieu, en »r«dani un culte à son ministre. » A cela, il bai répondre que si Celse avait connu ce teofi^age : mon Père et moi nous ne ummufui'un {Joan. x, 30); et les paroles «tsfSktes, prononcées par le Fils de Dieu iicnU prière qu'il ailressait à son Père : ik mima que vou9 et moi nous ne sommes yan (J^an. xvu, 22), il ne se fût jamais UDi|iaé que nous adorons un autre dieu (^dleDîeu de Tunivers. £n effet, dit encx« ce même Fils : Mon Père est en moï, et fi suis en mon Père. (Joan. x, 38.) Si ou craigoail après cela que nous n'adoptassions l'erreor de ceux qui nient que le Père et le Fiis forment deux hypostases distinctes, qu*on réfléchisse h ce témoignage : Tous tetkx qui croyaient n'avaient qu'un aeur el ipt'unê âme (Act. iv, 32), et on comprendra L'seus de ces paroles : Mon Père et moi nous lie sommes qu'un. Donc, en adorant le Père ei le Fiisf nous ne servons qu'un seul et tUme Dieu, comme je l'ai déjà expliqué. Nus raisons gai-dent toute leur énergie, et ce n*est point à Thomme, né dans les derniers temps et qui n'existait point auparavant, que nous rendons des iionneurs excessifs, car nous avons foi en sa parole •4uattd il a dit : Avant qu'Abralwm fûl^ je asif (/«0ia. vui, 58); et ailleurs : Je suis la ttriié. {Jû^n. XIV, a.) D'ailleurs je ne coiilisis uanui nous aucune intel!i;cence assez
grossière pour croire que la substance de la vérité n'existAt point avant les jours où le Christ se montra visiblement à la terre.
« Ainsi nous adorons le Père de la vérité, et le Fils qui est la vérité, en les considérant comme deux choses distinctes, quant à Thypostase, mais comme une seule et niônie chose, quant è Taccord, la conformité et l'idenlitéde la volonté; de sorte au'avoir vu le Fils, qui est la eplendeur de la gloire et Vimage de la substance de Dieu [ftebr. i, 3K c^est avoir vu le Père dans la personne de celui qui est son image.
« Suivant Celse, nous associons au culte de Dieu « celui du chef de notre cabale, au- «( quel nous donnons le nom de Fils de Dieu, « bien moins pour témoigner à Dieu la gran- « deur de notre respect, que pour exalter ce «dernier le plus que nous pouvons. ^ Pour nous, répond Origène, nous avons appris que ce Fils de Dieu est la splendeur de la gloire de Dieu, Tempreiiite de sa substance, le souffle de sa vertu, la pure émanation des clartés du Ïout-Puissant, l'éclat de la lumière éternelle, le miroir sans tache de la majesté divine et l'image de sa bonté; nous savons aussi que ce Fils est engendré par Dieu, et que Dieu est véritablement son Père. Celte doctrine n'a rien que de sublime. Il n'est point indigne de Dieu d'engendrer un tel Fils, et jamais on ne nous persuadera ru'un tel Fils n'est pas engenaré par un Père incréé et éternel. Si Celse a entendu quelques blasphémateurs nier que le Fils de Dieu soit le Fils de celui par qui cet univers a été créé, à lui de s'expliquer là-dessus avec tous ceux qui ont embrassé une pareille doctrine. Jésus-Christ n'est donc pas le chef d'une cabale; il est le
f rince de la paix. N'a-t-il pas dit, en effet, ses disciples : Je vous laisse la paix^ je vous donne ma paix. {Joan. xiv, 27.) Après quoi, sachant bien que les hommes qui nous déclareraient fa guerre appartiendraient au monde et non à Dieu, il ajoute : Je vous donne ma paix, mais non pas comme le monde la donne. (Ibid.) Mais nous avons conûance en lui, malgré les tribulations dont le monde nous accable, parce que nous nous reposons sur cette parole : Youséprourverez des tribulations dans ce monde: nms ayez confiance, j'ai vaincu le monde. {Joan. XVI, 33!) Le voilà ce Fils de Dieu ; oui le Fils de ce Dieu pour qui nous avons un respect qui passe les bornes, selon le langage de Celse, parce que nous savons qu'il a été glorifié par son Père au-dessus de toutes choses. Que dans la multitude des croyants il s'en rencontrent quelques-uns qui se mettent en contradiction avec les autres, et affirment témérairement (jue notre Sauveur est le Dieu souverain, je 1 accorde ; pour nous, nous n'avons pas les mémts pensées. Nous ajoutons foi à sa parole quand il nous dit : Le Père qui m'a envoyé est plus grand que moi. (Joan. xiv, 28.) Nous n'avons donc garde, ainsi que Celse nous If reproche calomnicuscracnl, de suburdonn i
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au Fils de Dieu celui que nous appelons Dieu.
« Celse ajoute que nous avons horreur des autels, des temples, des simulacres, parce que « cette aversion» selon lui» est le mot d*or- « dre dont nous sommes convenus, comme « gage de Tunion cachée qui nous lie les uns « aux autres.» Il a*a pas vu que»parmi nous, le cœur du juste est l'autel où brûle un encens véritable, un encens spirituel et d'agréable odeur, je veux dire, l'encens des prières offertes par une conscience sans tache. Voilà pourquoi nous lisons dans Tilpocalypse de saint Jean : Les parfums sont tes
Î trières des saint». {Apoc. v, o.) Et dans e Psalmiste : Que ma prière soit comme un encens qui monte en votre présence. {Psal. oi<,, 2.) Quant aux eiTi^ies et aux offrandes qui conviennent à Dieu, ce ne sont pas celles qui sortent des mains d'un artisan grossier, mais celles qui ont été formées et polies au dedans de .nous-mêmes par son Verbe, savoir, les vertus par lesquelles nous imitons le premicr-né d'entre toutes Jes créatures» parce qu il est l'auguste modèle de la tempérance, de la force, de la sagesse» de la piété, et de tout ce qu il y a de saint et de louable. Ainsi, quiconque, sou* mis au Verbe divin, est parvenu à conque* rir toutes les vertus, porte en lui-même aes simulacres par lesquels seuls il faut honorer celui qui est le type le plus parlait de toutes les effigies, c'est-à-dire, l'image du Dieu invisible, le Fils unique de Dieu, Dieu luimême. Mais, de toutes ces images, la plus sublime, celle à laquelle les choses visibles u ontrien d'ésal, réside en notre sauveur, qui a dit : Mon Pirç est en moi. (Joan. x, 38.) C'est dans ce sens que nous sommes les temples de Dieu, Voilà ce que voulait nous enseigner sa parole, quand elle nous le montre faisant cette promesse aux justes : J* habiterai parmi eux; je marcherai au mi" lieu cF€Ux:je serai leur Dieu et ils seront mon peuple. {Levit. xxvi, 12; Il Cor. vi, 16.) Voilà ce que nous promet le Sauveur en nous di^sant : Si quelqu'un écoute ma parole et Fuccomplit, mon Père et moi nous vien^ drons à lui et nous ferons en lui notre dç' meure. (Joan. x|v, 23.) C'est dans le même sens qu'il parlait ainsi de SQn corps : Détruis $ex cetemph et je U réédifierai en trois jours {Joan. II, 19); et c'est ainsi également que sâintPierre nous dît à tous : Vous êtes établis sur lui comme des pierres vivantes^pour former un édihce selon Vespritf et un sacerdoce sainte afin d^offrir à Dieu des hosties spirituelles
ÏAi lui soient agréables par Jésus-Christ. II etr. II, 5.)
« De ce que Dieu, qui est le Dieu commun de tous les hommes, est bon, qu'il n*a besoin de rien et quMI est inaccessible à l'envie, Celse en conclut qu'on peut assister aux fêtes publiques, user des choses offertes aux idoles et sacrifier aux démons, « car, dit-ll, si « les idoles ne sont que de pures chimères, «quel inconvénient y at-il à participer aux «festins publics? Si ce sont des rlémnnc^ «CVUluiQ cçs démolis mêmes appartienAt'ût à
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tf Dieu, il faut donc croire en eux, leur offrij « les sacriQces prescrits par les lois, et Iq « invoquer pour nous les rendre favorables. II serait à propos ici d'expliquer le passai de la seconde E pitre dans laquelle sali] Paul instruit les Corinthiens sur l'usage d^ choses consacrées aux idoles. Après lei^ avoir déclaré que l'idole n'est rien dans II monde, il leur prouve combien il est ct\ minelde toucher aux offrandes idolAtriquc^ en montrant à tous ceux qui soat capâbt^ de comprendre ses enseignements, qu<j participer aux viandes offertes aux idoles c'est se rendre plus qu'homicide, puisqu c'est donner la mort à ses frères pour les quels Jésus-Christ est mort. Etablissant ei suite en principe que ces victimes sont iu molées à des démons, il montre que, pai ticiper à la table des démons, c'est vivre e union avec tes démons eux-mâmes, et i conclut qu'il est impossible de s'asso€ie en même temps à la table du Seigneur et i la table des démons... Malgré les assertiou de Celse, jamais TEcriture sainte n*aditqu les choses mauvaises appartinssent à Dieu Elle n'honore pas môme du nom d'homme de Dieu, tous les hommes en général, im ceux-là seulement qui en sont dii^nes comme Moïse et Elie, et quiconque en reçu le nom ou leur ressemble. J'en dis au tant des anges : tous ne sont pas des ange de Dieu ; il n'y a que les anges bienheureux Quant à ceux qui ont incline au mal, ils son appelés anges du démon, comme parmi le hommes, les méchants sont appelés homme de péché, fils de IHniquilé, enfants de per dition. Cette distinction, qui s'applique au hommes, s'applique également aux angei> Les uns sont les anges de Dieu, elles autres^ les anges de Satan, d'où l'on doit conclure que les démons n'appartenant point à Dieu il ne faut pas croire en eux, et encore nioin leur offrir des sacrifices. A quel titre, ei effet, offrirait-on des sacrifices à des èiref pervers et ennemis du genre humain. Oi^ sont les lois qui nous contraignent de sacrij fier aux démons. Si Celse veut parler des lois, établies, comment elles sont en harmcH nie avec les lois de Dieu ? Elles ne sont pa^ môme d'accord entre elles, «ît, d'ailleurs, fussent-elles véritables, il vaut mieux n'obéir qu'à Dieu. C'est lui qu'il faut invoquer. et avec lui, son Fils unique, le premier ne d'entre les créatures, le Verbe de Dieu, en lui demandant, en sa qualité de notre grand pontife de présenter nos prières à son pieu qui est aussi notre Dieu, a sou Père qui est aussi notre père, et le père de to.us ceux qui règlent leur vie sur la parole de Dieu.
^ Celse aborde ici une question que nous avons trai4ée plus haut, en démontrant que c'était seulement comme homme 6* "^f comme Dieu que Jésus-Christ avait souffert- Il est donc inutile d'y revenir encore. Ma*s comme il aflîrme que « ceux qui ont livrô «Jésus-Christ au dernier supplice, no»f « éprouvé aucun mal, même après un ^^^^^ « long espace de temps, » nous nous co»ie»terons de lui moplrer Jérusalem^ à lui <î**
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iims ceai qui soot désircui d'apprendre. Ou*e>t-il arri?é, en effet, à celle cité» où le iVople juif, préférant à Jésus un voleur emi^riàoonë pour crime de meurtre et de seixtiuo» toolut qu'on le délivrât, tandis que, L« ses cris répétés : « Crucifiez le: cructie4e {Lue. xxiii, 21)1 il demanda que MsiK, qui avait été livré par envie, fût •;(id«é lia croix. Qu'est-il arrivé à cette \Tlte! £tle fut attaquée peu de temps iyrh, soutint un long siège, fut détruite de foud en comble et abandonnée àlisolilode. Dieu jugea ses habitants indi- £069 de la vie civile, ou plutôt, quelque cnnge que puisse paraître ce que je vais was dire, ce fut pour les épargner et dans a dessin de miséricorde, qu'il les livra Kttct Ie$ mains de leurs ennemis, parce *iu*i) fojait que rien ne pouvait les rappe- Wtuue vie meilleure, et qu'ils grandisiDtQt diaiuejour en iniquité. Ils sont re- «cîtlt^.es de toutes ces calamités au sang d^ fea)-Christ que leur trahison a répandu «r uDe terre qui n'a pas pu supporter plus Uutemps un peuple chargé d'un si grand Mut
«tt est donc survenu quelque chose de
oweau depuis que Jésus-Christ a soulfertl
Oai, Douf eaulé par rapport à la ville déi-
cdr; orniveaulé, par rapport à une nation
toa! entière ; nouveauté aussi par rapport
«pwpie chrétien, qui est né soudaine-
■nileiloul à coup. N'est-ce pas, en effet,
tu» nouveauté merveilleuse que des hom-
««, étrangers jusqu'à ce jour aux alliances
de iiieo, n'ayant aucune part aux promesses
tl s'èg^ranlloin des voies de la vérité, era-
^«sseBl cependant cette môme vérité,
|Wsé$|)aruoe vertu divine? Àvouons-Ié,
««alla ies œuvres, non d'un imposteur,
»w tie Dieu lui-même qui envoya son
^f^ dans la personne de Jésus, pour
Càeerses commandements sur la terre.
iQpplices qull a endurés avec une mtsxxme et une fermeté inaltérable, atitmik cruauté de ceux qui les lui ont ^iiùyustement souffrir; mais il n'est pas ^ que ces tortures aient amené la des- Tidiondes préceptes qu'il apportait. Que <)iHe?Cesont elles qui les ont fait connat- Itc aux hommes, suivant ce que Jésus- Ûiriit nous enseigne lui-même, lorsqu'il wWiil:5ife grain de blé ne meurt pas après ^*9n(aieU en terre, il demeure seul; mais ^'^d il est mortf il' porte beaucoup de Ni. [Joan. XII, 24, 25.) Jésus, qui est ce û>.vsiérieux grain de blé, a porté beaucoup Hruits après sa mort, et son Père céleste veille toty'ours à la conservation des fruits
. ^ui sont nés, qui naissent tous les jours,
I t\(fli naîtront encore de cette terre féconde.
( ila'estdonc pas dénaturé, le Père de Jésus, (|ai, au Heu d'épargner son propre Fils, le limp9UT nous tous (Rom. viii, 32), comme ao8.^Deauqui lui appartenait, afin que cet l^eaude Dieu, en mourant pour le salut
j ilutDOûde, effaçât tous les péchés du uoode. Voilà pourquoi ce n*est pas par cvulraintc, mais )»ar un acte de sa volonté
qu'il a enduré la douleur et rignominié.
« Celse revient sur la question des prophéties et des miracles, et objectant de nouveau les brades de la pythonisse et les prodiges opérés par les idoles, il soutient que chaque nation peut revendiquer les mêmes avantages, voilà précisément ce qu'il s'agit de i considérer. En effet, s'il nous faut raisonner d'après la vraisemblance sur l'établissement du christianisme, nous le reconnaîtrons sans peine, il n'est guère probable que les apôtres, c'est-à-dire, des hommes illettrés et sortis des derniers rangs du peuple, aient osé prêcher au monde la religion nouvelle sur un autre fondement que la puissance qui leur avait été conférée, et la grâce qui accompagnait leur prédication, pour faire accepter la doctrine qu'ils annonçaient ; que les auditeurs, renonçant aux coutumes qu ils avaient reçues de leurs pères, et qui s'étaient fortifiées par une longue habitude, les aient abandonnées, sans y avoir été déterminés par une vertu puissante et des prodiges surprenants, et cela pour embrasser des dogmes si nouveaux et si différents de ceux au milieu desquels ils avaient été nourris; la chose nest pas plus admissible. »
Après avoir insisté longtemps sur le culte des démons et avoir vu toutes ses ob-
t'ections réfutées par Origène, Celse se ra- \aX sur les monarques et érige en culte l'obéissance qui leur est due. « Sans doute, l'obéissance est un devoir, et tant qu'elle ne commande rien qui soit contraire à la loi et à la parole de Dieu, nous ne sommes ni assez extravagants, ni assez furieux pour soulever contre nous la colère d'un prince ou d'un monarque, aûn d'attirer sur notre tête les outrages, les tortures et la mort elle-même. Car nous avons lu : Que toute âme soit soumise aux puissances supérieures : il n'y a point de puissance qui ne soit ds DieUj et toutes les puissances de la terre sont ordonnées de Dieu. Celui donc qui résiste aua> puissances résiste à l'ordre de Dieu... {Rom. XIII, 1, 2.) Pour nous, nous ne disons pas que tout ce qui est sur la terre ait été donné au souverain, ni que nous tenions de lui tout ce que nous possédons ici-bas. En effet,, c'est à Dieu et à sa providence que nous rapportohs tous les biens dont nous jouissons sur la terre avec justice et honnêteté. De ce nombre sont les fruits dont la saveur est douce, le pain qui fortifie le cœur de l'homme, la vigne qui lui est agréable, le vin qui.réjouit son cœur, et l'olivier dont les parfums ornent son visage de joie et d'allégresse. Toutes ces choses sont autant de bienfaits que nous ne devons qu'à la Providence.
«Celse. nous défend de rejeter le témoignage d'un ancien qui a dit : « N'aj^ons « qirun seul chef, qu'un seul roi, celui* au- « quel le fils de Saturne a donné le sceptre « et le droit de commander. » Puis il cjjoute : «Attentez à ce dogme, vous en serez immé- « diatement châtié par le prince. En efiet* «que tous en fassent autant, qu'arriTcra-
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<(l-il7 Le roi, abandonné de chacun, rca- « tera seul au bout de quelques jours. Tout «ce qui est aur la terre tombera sous la « puissance des barbares, c'en sera fait du <c Yrai culte et de la véritable sagesse parmi « les hommes. » Non , lui répond Origène, ce n*est pas le fils de Saturne, relégué dans JeTartarci ce ii*est pas ce fils dont la main précipita «on père du trône, qui établit les rms ; je le proclame en dépit de toutes les allégories du monde. A Dieu seul appartient ce titfe; arbitre de toutes choses, il sait aussi de quelle manière il disuense tout ce qui regarae l'établissement des ro/autés sur la terre. Nous répudions ce dogme quand on rapplique au fils de Saturne, parce que Dieu ou le Père d'un Dieu ne peut rien vouloir d'oblique et de frauduleux; mais ce dogme, nous lo maintenons, soit (lar rapport à la Providence, soit par rapport i ce qu'elle fait directement elle-même , soit enfin par rapport aux conséquences éloi* gnées de ses desseins. Le roi ne nous infligera pas un châtiment mérité pour avoir assuré qu*il doit sa couronne, non pas au lils de Saturne, mais à celui qui fait et défait les rois. Plaise à Dieu que tous marchent sur nos traces et obéissent au urécepte f»ar lequel Pieu nous ordonne d honorer es rois. Ce i)rincipe admis, le monarque ne demeurerait pas « abandonné de chacun, « et tout ce qui est sur la terre ne tomberait « pas sous la puissance des barbares. » Car,
Eour parler le langage de Celse, si tous eu lisaient autant que nous, il est évident que les barbares eux-mêmes, se soumettant a la
{mrole de Dieu, se dépouilleraient de leur érocité et deviendraient amis* de la justice. Il ne resterait donc plus, sur les ruines des autres cultes, aue la religion chrétienne, seule et triomphante.
« Celse nous exhorte ensuite « à aider de « toutes nos forces le souverain, à partager nses légitimes travaux, à prendre les armes n pour lui, à servir sous ses drapeaux, s*il en « est besoin, et à conduire avec lui ses ar- « niées. » Dans Toccasion, répond Origène, nous venons en aide aux rois, mais en leur portant des secours divins, puisque nous aommes revêtus de Tarmure de Dieu. Par cette conduite, nous ne faisons qu'obéir à la voix de TApôtre. Je vous comure donCf avant toutes choses^ dit-il, d'adresser des supplications^ des prières 9 des demandes et des actions de grâces pour tous les hommes^ pour les rois^ et pour ceux qui sont élevés en dignité. {ITim. 11, 1, 2.) Ainsi, plus on a de piété, plus on est utile aux princes et d'une manière bien plus utile que le sojdat qui, enrôlé sous leurs étendards, immole autant d'ennemis qu'il peut. Ainsi encore, lorsque {lar nos prières nous triomphons des démons qui suscitent des guerres, engagent les peuples à violer la loi des traites et à troubler la paix, nous sommes beaucoup plus utiles aux monarques que tous ceux
iiu'ils appellent soldats. Nous prenons égaement notre part dans les travaux qui ont IMur olyet 1 utilité publique, lorsqu^à nos
prières et nos justes supplications, u{ ajoutons des méditations et df's exercices 1 enseignent à mépriser et à fuir les voîupl Que dire enfin? Nous combatlnns mil que personne pour le salut de Teinpen Sans doute, nous ne servons pas sous drapeaux, nous ne voudrions pas le fo quand même il nous y contraindrait; nous portons les armes pour lui dans!
camp de la piété que nous fortifions par prières que nous adressons k Dieu.
« C^estdonc en vain que Celse nouscih< encore « à remplir les charges et les ma<^ « tratures publiques, si le maintien des lui| a les intérêts de la patrie le réclament. > Ni qui savons que dans toutes les cités il oti une autre patrie fondée par le Verbe de D| nous exhortons tous ceuxquisont puisse en paroles et de moBurs pures à prendri gouvernement des Eglises. Nous répiidil ceux qui courent après les dignités; uT nous faisons violence à la modestie de cl qui, par humilité, n'osent pas se charge] ce fardeau. Ainsi les sa^es conduclcurs sont à notre tête n*ont cédé qu'à la trainte, et à la contrainte du grand roi notre foi proclame Fils et Verbe de D| Mais pour bien gouverner, il faut quel chefs de cette patrie, instituée par Dieu f même, et qui n'est autre que l'Eglise^ règlent d'après les lois de Dieu sans les ; rer. Voilà pourquoi ils évitent tout méU adultère avec les lois humaines. Au n ce n'est pas pour échapper aux charges! la vie publique, que les Chrétiens se dil bent aux magistratures; ils ne veulent qui réserver tout entiers pour un ministère |i divin et plus nécessaire, puisqu*il s agit service de TEglise et du salut des houinl Oui, c*est là un ministère tout à fait iusu indispensable. Ils prennent un soinés^al tous; et de ceux qui sont au dedans, pou les amener à vivre plus saintement de jou en jour; et de ceux qui sont au dehors, p^u les porter à des pensées et à des aclion conformes à la piété, de sorte que, ren<ldn à Dieu le culte qui lui appartient, et travail lant de tout leur pouvoir à propager la do: trine véritable, ils sont pénétrés de lapa rôle de Dieu et de sa loi, et en communica tion avec le Dieu souverain par son Fils, I Verbe, la sagesse, la justice et la vérité pa excellence qui unit Dieu le Père à quic""
3ue s'étudie à vivre conformément aux *o; ivines.
« Ici, pieux Ambroise, se termine le trait que, suivant la mesure de nos forces, et au lant qu'il nous a été donné pour le raomeni nous avons entrepris à votre demande. Nou avons renfermé en huit livres tout ce qu nous avons jugé nécessaire d'opposer a Discours de vérité^ qu'on pourrait imeu qualifier le mensonge de Celse. Mainlena»' de quel côté respire l'Esprit du vrai pi^" la piété qu'on lui doit, et la vérité qoj, P» ses salutaires enseignements, apprend a" hommes à bien vivre? Ceux qui auront oi^ lu l'écrit de notre adversaire et tiotre re ponse, en décideront. » C'est par oct ou
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tr3ge, le plus entier de tous ceax qoi nous loBt restés d'Origène, que l'on peut juger éeses sentiments sur le dogme de la Tri* «le. les nombreux extraits que nous en tm reproduits sont pleins de témoignages MM peut pitts clairs et entièrement con* bnucsk ce que l*^lise a toujours enseigné ftf et mystère. On peut donc s'en seryir inoi^eusemeiit pour expliquer quelques nnessloos qui parattraient trop dures et Me jusqu'à un certain point contraires A ldi$ des Pères qui ont écrit depuis leçonfle de Nioée.
intfUi^ etc. — Le nombre considérable tonnage d'Origène, inspirés au milieu de m foyages et.de ses persécutions, s'eipli**
Ïi|ir la manière dont ils ont été composés neoeillis. Aidé |)ar les richesses et les kiiâirei d'Ambroise et de Julienne, il en«- Maait autour de lui on certain nombre de tapas hommes et même déjeunes filles, scri^* Wott secrétaires» que les anciens appe«* Ml aotaires {notarii) et libraires {Hbraii^lis ans oui possédaient Tart d'une sorte lltÉhjgrapnie, écrivaient rapidement tous liiiRoura ou homélies prononcés par 4M||M) iinsi que les commentaires qu'il hvfictaiL Les autres transcrivaient on MsciiiieDt toutes ses notes. Sept d'entre ni* SIS disciples ou ses serviteurs, étaient mai cessa auprès d'Origàne. Avec leur se*- WB) après afoir quitté la Grèce et être itnai en Palestine, il continua un de ses OMges les dIus importants, qu'il avait MBoiencé à Alexandrie, poursuivi en Cap- |ito, et qu'il acheva a Tyr, vingt-huit «saprès.€Cétait,dit l'auteur de YÊfùtoire «(■^Mafitaiie, des éditions de l'Ecriture »gle> fIttsieQrs colonnes pour en conférer wciUe tas différentes versions. Il en fit ^jjyw'^ nomma en «rec MexapUs^ Oc^ JP»^ ftropto, selon le nombre des co- |^|M^ Comme il ne savait pas moins
JJJ^J]*''' ^^® '® F®^ ®^ ^® \al\a^ et que
''»*taiifiit trouvé deux versions de l'E-
JJjJw^'W, comme je l'ai déjà dit, à Jéri-
Ja^Wfflifia du règne de Caracalla, et
'■JJiKflapoIis en Epire, sous Alexan-
gagrife^ cette collation de tous les textes
•J>>« œufre d'un immense intérêt, et
^■Pteest le premier qui ait entièrement
««»fnlé la Bible.
''j* '«ttpfei étaient composés de six co-
■J*J« 1^ première contenait le texte hé-
J^ en caraclères hébraïques ; la seconde ,
••toe texte en caractères grecs , à l'usage
o cnii qoi «nlendaient l'hébreu, sans Je
■tHf Hre;la Ut^isième contenait la version
«ijttila; la quatrième, celle de Syramaque;
jj 'îîQqaième, la version des Septante ; et la
^ '^me, celle de Tbéodotion. Origène avait
•'«1 disposé la version des Septante au mi-
*'n des versions grecques , afin que l'on
^^fius facilement en cor;*îger les défauts ,
'^à les coQi|iarant l'une après l'autre à cette
jer^ion, oui était alors la plus authentique.
us Octaplu , divisés en huit colonnes , con-
^4ieai, dees le même ordre, les six ver-
'•^ que nous venons d'indiquer, et en
plus les deux versions nouvellement découvertes à Jéricho et à Nieopolis, dans deux vases do ferre, qui les conservaient enfermées depuis on ne sait combien de temps. Les Ociaples cuntenaient donc , en huit colonnes, huit versions différentes, et chacune de ces versions était distinguée en tête des colonnes par la lettre alphabétique du nom de l'auteur, à l'exception des deux versions anonymes, qui se trouvaient indiquées par les lettres grecques correspondantes au double numéro dordre dans lequel elles avaient été publiées. Comme leprixde ces exemplaires a plusieurs colonnes était nécessairement très-éievé, Origène, pour faciliter Tétude de l'Ecri4ure sainte, et la rendre accessible à toutes les fortunes, composa les Télraples, recueil comprenant en quatre colonnes les versions les plus nécessaires. La première colonne renfermait la version d*Aquila; la seconde, celle de Symmaque; la troisième , la traduction des Septante, et la quatrième , celle de Tbéodotion. Dans la suite , afin que la version des Septante pût tenir lieu de toutes les autres; il la réunit en un seul corps d ou- . vrage, auquel il ajouta , en le marquant par des astérisques , ce que l'hébreu contenait de plus dans la version de Théodolion; comme il marqua, par des espèces de crochets ou parenthèses, ce que les Septante renfermaient de plus que le texte hébreu. Mais , avec le temps , les copistes reproduisirent ce travail sans tenir compte des astérisques et des parenthèses, et c'est à cette négligence que nous devons de ne plus posséder la version des Septante dans sa pureté.
Origène, perces travaux, ne prétendait pas diminuer l'autorité de la version des Septante que les apôtres eux-mêmes avaient citée, et qu'il avait disposée en une édition unique et universelle. Elle était en usage partout où l'on parlait grec, et l'Eglise s en était toujours servie , môme pour les versions latines qui avaient cours en Occident. Il prétendait seulement en éclaircir les difficultés , et il s'en explique dans ses lettres à Africain, et dans plusieurs endroits de ses Homélies et de ses CommeiUaires.
Homélies et Commentaires sur rEcrtlure.
— On recueillit plus de mille de ces Homélies, lorsque Origène, alors en Palestine, où il continuait ses travaux, quoique âgé do eOans, permit qu'on les écrivit. Il parlait sur-le-champ, car il avait acquis, par 1 exercice , une grande habitude de la parole, et des notaires rédigeaient ses discours à mesure qu'il les prononçait. Le mot grec Aomélie'j comme le mot latin sermoj signifie un discours simple et familier, et Ton appelait ainsi les prédications qui se faisaient alors dans les églises, pour montrer que ce n etait pas des harangues ni des discours profanes, comme ceux des orateurs mondains, mais des entretiens exempts de toute recherche étudiée , de toute préoccupaUon de rhéteur, mais seulement clairs, limpides, naturels , comme ceux d'un matlre qui s adresse à ses disciples « ou d*un père qui parle à ses enfaals«
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Ce fui vers le même temps quOHgèue écrivit ses vingt-cinq tomes do Commentaires sur saint Matthieu, et un plus grand nombre encore sur les petits prophètes. Peut-être est-il le premier qui ait commenté toute rKcrilure ; plusieurs auteurs avaient enlre-
Îris ce travail avant lui, mais en s*en tenant l'explication de quelques parties. Le.< explications d^Ori^ène étaient de trois sortes : des scholies ou notes abrégées sur les passages le plus difficiles; des tomes ^ où commentaires étendus, dans lesquels, donnant ]*essor à sou génie , il s*élevait jusqu'aux plus hautes considérations , et des homélies adressées au peuple, et dans lesquelles il se réduisait aux simples explications morales , pour s'accommoder à la portée de ses auditeurs. Il nous reste une grande partie de ces derniers Commentaires ou Sermons d'Origène, mais la plupart ne sont que des traductions libres et quelquefois même paraphrasées, par Butin, par saint Jérôme, et par d'autres auteurs anciens et inconnus. On y remarque partout un grand fond de doctrine, joint à une piéié solide et sincère. Origène dîstin{^ue trois sens dans l'Ecriture : le sens historique ou littéral^ le sens mystique ou allégorique, et le sens moral. Il suppose, en principe et comme une chose incontestable, que les écrivains sacrés n'ont été que les organes de TEsprit-Saint , et que toute !'£crilure a été divinement inspirée, nonseulement quant au sens, mais auant à la moindre lettre |de l'Ancien et du Nouveau- Testament. Selon lui, les prophètes ne perdaient point l'usage de la raison en prophétisant, et, quoique l'Esprit-Saint les animAt, ils le faisaient librement et sans y être contraints. L'Ecriture sainte ne contient rien d'inutile , par conséquent on n'entendait rien rejeter; mais pour la bien entendre, il faut en étudier le sens avec beaucoup de soin, et distinguer entre les interlocuteurs qui s'y rencontrent quelquefois, les personnes qui parlent, d'avec celles à qui la parole est adressée; car les saints Livres nous paraîtraient beaucoup moins obscurs , si nous avions plus de force et plus de pénétration d'esprit. Sans doute, la connaissance des lettres humaines est utile pour acquérir l'intelligence des Ecritures, mais rieu n*est plus propre à mériter cette intelligenceau'une prière persévérante , accompagnée aune foi ferme et solide.
C'était la coutume dans TEglise de lire l'Ecriture sainte tous les dimanches, et tous les vendredis, que les Chrétiens appelaient encore Parasceve, d'un mot grec qui signifie préparation, parce que c'était le jour où les Juifs préparaient tout ce qui était nécessaire pour le sabbat. Les Chrétiens s'assemblaient donc dans ces deux jpurs; tnais Origène se plaint de plusieurs qui ne se rendaient à l'Eglise qu'aux fêtes solennelles, et qui encore, y venaient moins pour s'instruire que pour s'y relAcher. « Quelquesuns, dit-il , s en vont aussitôt qu'ils ont entendu ia lecture, sans en conférer ensemble et sans interroger les prêtres ; d^autrea Q*at-
tendent pas seulement que la lectorc s( finie; quelques-uns ne savent pas mène l'on fait une lecture, mais^, retirés dans i coin du temple, il perdent le temps à d entretiens futiles, et plusieurs }>ensem toute autre chose qu'aux saintes Ecrilures Il reproche aux Chrétiens leur aUachemt; aux affaires temporelles, comme la cuKur le trafic, les procès, et leur oppose le pi de zèle qu'ils mettaient à s'instruire de loi de Dieu, tandis qu'ils faisaient de grands efforts et qu'ils ne reculaient dera aucunes dépenses pour se rendre habil dans les lettres humaines. Aussi se phiim amèrement de l'inutilité de ses discou pour exhorter les jeunes gens à lire TEcc ture sainte.
Voici les règles qu'il donne pour eo hi liter l'intelligence : il veut que ceux qui e soignent dans l'Eglise ne disent rien d'eu mêmes, mais qu'ils prouvent tout parT; lîriture, et il fait valoir à ce sujet l'exetuti de saint Paul , qui cite souvent les sain Livres, quoiqu'il fût lui-même inspirée Dieu. Origène blflme ceux qui s'en rappo tent à leur propre sens pour expliauerT criture, au lieu de suivre celui de VEspr Saint , et il cite souvent, quoique sans !• nommer, les interprètes qui l'ont commeoi avant lui. Il ne veut pas que l'on s*en rappo te aux citations qui eu sont Imites par les li< rétiques, et dans tous les cas il veut qu\ eu respecte le texte, jusqu'à y laisser sq sister même des solécismes sans les t^ riger. « Nous devons, dit-il, nous \\i\f* ter à nous-mêmes ce qui nous clioài dans les Ecritures, et ne pas renoncer à Ij lire, quoique nous y trouvions de Tobsd rite. L'Ecriture est la parole de Dieu,' n'est pas plus merveilleux que nous ne Ici tendions pas^ qu'il ne l'est que nous \
Euissions comprendre ses œuvres. » Pol len entendre un passage, il faut, autj' que possible, rassembler tous les au(r passages qui traitent de la même cliose, oii les mêmes expressions se trouvent ei plojrées , et chercher d'abord , le sens simi et littéral, puis le sens moral et spirilut Origène méprise assez ordinairement ce pr mier sens, quoiqu'il soit souvent meiliei que celui qu il rapporte ensuite. Il faits^ apologie, en se plaignant des ignorants q expliquaient tout à la lettre, et condamnaie ceux qui cherchaient des allégories sousl paroles de TEcrilure. Toutefois, il avnl que les paraboles n'ont, pour l'ordiuair qu un seul point de ressemblance, et qu ne faut pas prétendre en appliquer cbaq partie , ni subtiliser sur chaque mot.
Il pose un principe très-important fo l'intelligence des prophéties, savoir, (]| dans le sens mystérieux des divines Ed tures, toutes les fois qu'il est question ^ enfants de Juda, il faut Tentenare de non mêmes, parce que Jésus-Christ, qui ( notre Seigneur, tire son origine de cd tribu ; de sorte que dans le parallèle q{ Jérémie établit entre Israël et Juda, le m Israël désigne le peuple juif, et celui <
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le peuple cbrécien. Comparant ensuite rôles de ce prophète avec celles de Christ coosi({nôes dans TETangile, eea conclut que les derniers temps ^oot aauoDcés comme devant être ues i ceux des Juifs, si même >ls ne 4m encore. Il reconnaît que les re-
0 adressés par le Sauveur à JérusazarJtDt les mauvais Chrétiens qui , E^tiset se trouvent mêlés avec les
1 ubsenre ailleurs que le mot I$raël ilemeot représenter les fauteurs de et d'hérésie.
)nae, dit-il, ne doit écouter la pa-
Dieuqu*il n'ait pris soin auparavant oitifier do corps et d'esprit» puisque la festin nuptial , il doit presque lÂiemeot après , manger la chair de udiTiQ et boire la coupe du salut, v i \iàT là que la prédication, à cette , était ordinairement suivie de la tioQ des mystères et de la distributi saiute Eucharistie. Ailleurs endil: «Vous qui avez coutume d'as- X mystères sacrés, vous savez avec pect et quelle précaution vous recurps du Seigneur. Vous vous croirement coupables , et vous auriez M (^ votre négligence il s'en per- Qoiudre parcelle. £h bieni si vous ei si justement tant de précautions «serYer son corps, pensez-vous que un moindre crime de mépriser sa • Ailleurs encore il ajoute : « Quand [^rticipants du festin incorruptimangez le corps et vous buvez le Seigneur, alors le Seigneur luienire sous votre toit. Humiliez-vous H diies, à Texemple du cenienier:
'^'jtneiuis pas digne que vous entriez *àmson. {Afatlh. vin, 8.) On voit ici iiHe celle formule dont nous usons 1 cil dislri huant l'Eucharistie, il marine ïwiUtoatunie de se donner le baiser '• . m.rtiliique « ce baiser est appelé saint, '"^^î'iiiesi chaste et sincère, et le signe «^^•'•^nuble charité.»
<.*^*</QeOrigèiie se soit étendu longue- ^i>w le mystère de la Trinité, dans son ^''^vDlre Celse, il revient souvent dans ''"^lies et commentaires, sur ce pre- ^ît^udement de la foi catholique. « Il ne ■^^'f^s, dil-il, que les Juirs aient eu ^îisancede ce mystère, ni qu'ils aient ;f- 'G connaître. Et cependant c'est le ;;*"^pniqui parlait par les prophètes, j*<J'ePère a envoyé conjointement avec 'K pour opérer le salut des hommes.
\'"i «ussi qui nous remet nos péchés, ^fwe que les autres personnes divines, •'^ S«e TEcriture accorde celte préro- '•^ au Fils, comme elle accorde la créa- ^^ l^ère, et la sanctification au Saint- ']''»OnvoitparsainlBasilc,'qu'Origène iait beaucoup de ses entreliens sur les ^'"^1 parla glorification du Saint-Esprit, ^^ 'ians ses expositions sur saint Jfean^ '"uuâissaii en termes formels la divinité W'jrable Trinité. Ce témoignage et plu-
sieurs autres tiue nous lisons encore dans les écrits d'Origène le mettent donc à couvert des erreurs qu'on lui a imputées sur ce n>ystëre. Nous pourrions en dire autant des autres dogmes. Nous avons vu comment il exposait à Oelse Téconomiede l'Incarnation. Voici en quelques mots, infiniment abrégés, comment il en raisonne dans ses commentaires : « Le motif de l'incarnation du Fils de Dieu, dit-il, a été le .salut, des hommes. Quel autre, en effet, pouvait sauver l'Ame de l'homme et la conduire à Dieu, sinon le Verbe de Dieu, qui, étant Dieu lui-même dès le commencement, s'est fait chair, afin
aue ceux qui, en s'attachant au corps étaient evenus chair, pussent le recevoir, ceux çjui ne pouvaient le voir comme Verbe de Dieu et Dieu lui-même. Au reste, c'est volontairement et non par contrainte, qu'il a souffert les outrages et qu'il s'est livré à la mort pour enlever les péchés du monde. C'est par Jésus seul que nous devons aller au Père ; c'est par lui que nos actions de grâces et nos prières doivent s'adresser au Père, ce oui n'empêcho pas que nous n'invoquions également le Fils et le Saint-Esprit. » Il remarque que Phlégon faisait mention de Téclipse et du tremblement de terre arrivés à la mort de Jésus-Christ ; et il paratt persuadé pour sa part, que cette éclipse non plus que le tremblement de terre et les autres prodiges qui arrivèrent alors ne furent pas universels. Il rapporte que ceux crue l ou condamnait à mourir surla croix n y expiraient qu'au bout de deux ou trois jours, d'où il conclut que le Sauveur étant mort le jour même oti il y fut attaché, sa mort ne peut être regardée que comme un miracle. Origène, qui avait déjà observé ailleurs que l^me de l'homme ne mourait pas avec lui ; mais qu'elle subsistait encore après la dissolution de sa chair, remarque ici, qu'étant douée du libre arbitre, elle recevra, selon ses mentes, des récompenses ou des peines éternelles. Elle est différente du corps par sa substance, et par conséquent, elle a une vie qui lui est propre, ce qu'il explique beaucoup plus clairement ailleurs,
auanci il dit : « L'âme est raisonnable et 'une nature beaucoup plus excellente que celle des corps. C'est une substance immatérielle et invisible créée à Tima^e de Dieu. Comme elle est destinée à devenir te temple du Seigneur, elle porte en elle les semences de toutes les vertus. » Il ajoute que l'Eglise n'avait encore rien décidé touchant l'origine de l'âme, de sorte qu'il était incertain, si elle était engendrée avec le corps et par le même principe, ou si elle avait un autre commencement. Pour lui, il parait admettre la préexistence des âmes, et croire avec quelques anciens que Dieu a créé, dès le principe, un certain nombre d'esprits destinés à être uui.« à des corps. Toutes les âmes raisonnables sont de même nature , et aucune d'elles n'est sortie vicieuse des mains du Créateur. C'est par le péché qu'elles se sont réduite.^ en servitude. Mais il n'est pas impossible à Dieu de vaincre la corruption qui de-*
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Yient quelquefois netotelle h certaioes per- Bunncs qui se sont lait une habitude du péché. Elles peurent même se retirer du Tice et pratiquer les commandements du Seigneur, mais avec le secours de la grâce^ dont la force est si puissante, qu*elle nous fait comme une sorte de tiolence pour nous attirer au salut ; car elle n'invite pas seulement ceux qui veulent venir, mais elle attire encore, malgré leur répugnance , ceux qui s'éloignent, en détruisant dans leur cœur la haine qu'ils portaient à TEvangile et en leur ac* cordant même la force qui fait les martyrs. La grâce nous est nécessaire pour tout, même pour croire, car la foi est uo don de Dieu. Si les justes triomphent des démons, c'est avec le secours de la grâce; et ils ne s'attribuent jamais la gloire d'aucune bonne action, parce qu'ils savent que c'est de Jésus- Christ que leur vient la victoire.
Oriçène enseigne encore^ dans plusieurs endroits de ses Commentaires^ que tous les hommes naissent avec le péché originel, et il en apporte pour preuve le baptême des enfants. Il distingue deux sortes de péchés : les péchés légers que nous appelons vénieh, et les péchés plus considérahles, que nous nommons mortels. Les premiers n'empêchent pas que l'âme ne vive à la grâce; les seconds causent la mort de l'âme et sont incompatibles avec la vie spirituelle. On ne doit pas négliger les péchés légers, mais, eu tout temps et à toute heure, on peut en laire pénitence et les racheter ; mais il n'en est pas de même des péchés graves dont on ne peut se délivrer que par une pleine et entière satisfaction.
Nous crojons également devoir reproduire, au, moins en substance, le fond des enseignemenu d'Origène sur l'Eglise. Elle est aussi, ancienne que le monde. Jésus-
corps et lui donne le mouvement animal qu'il n'a pas de lui-même, ainsi, le Verbe agissant dans tout son corps qui est l'Eglise, pour lui imprimer les mouvements convenables, fait en même temps mouvoir chacun des membres qui le composent. Selon la pensée d'Origène, on peut donc déflnir l'Eglise, le corps de Jésus-Christ animé par le Fils de Dieu, et dire que tous ceux qui croient sont les membres de ce corps, considéré comme un tout. Hors de l'Église, il n y a point de salut. Ainsi les hérétiques n en doivent donc point espérer tant qu'ils persévèrent dans leur erreur. Néanmoins, 1 ^lise renferme dans son sein les mauvais Chrétiens, et ceux même qui, ayant abandonné la foi dans leur cœur, ne laissent pas d en faire extérieurement profession. C <BSt encore à l'Eglise seule qu'appartient le pouvoir de remettre les péchés. Les hérétiques ?^iv:^"^ pas ; et les sacrifices que l'on offre f.Diea, soit dans les schismes, soit dans J hérésie, sont des sacrifices profanes. L'E- Kli5e est visible, et. auoiaoe réoandue dans
toutes les parties du monde, depuis \\ jusqu'à l'occident, elle est une.
Parlant ensuite des différents o établis dans l'Eglise, il dit : « Jésusi en est le chef, les évêques et les prêu sont les yeux, les diacres et les autre nistres en sont les mains, et le peu;: est les pieds. » L'Eglise possédait e d'autres ministres, et, au-dessus des lai il y avait aussi les vierges et les Vf A propNOS des ordinations et des 8 promotions qui se faisaient dans les uiiers rangs du clersé, il dit : « Q\i
firélats, bien loin de désigner par testa eurs successeurs ou de choisir leur rents pour remplir leur emploi, dev abandonner ce choix à la volonté de I Outre ce choix suprême , la présenc peuple est encore nécessaire k Tordin de l'évêaue, afin que chacun soit bie sure que l'on n'élève à la plénitude dus . doce que l'homme le plus parfait, ie docte, le plus saint et le plus éminei toutes sortes de vertus. La présence du pie est nécessaire à cette ordination, qu'il ne reste aucyn scrupule, et qae sonne ne puisse la contester. Il ne faut pas s'étonner des éloges qu*Origène ace aux évêques de son temps, quand i dans ses livres contre Celse, que, « 5 avait dans le monde une ville habitée des hommes divins, plusieurs pard évêques mériteraient d y commandera que, même les moins avancés en sain étaient de mœurs plus pures et oiieui glées, que les plus célèbres et les ] dignes parmi les magistrats politigoe 11 ne laisse pas cependant de rappeler peuples que, suivant leurs mérites, 1 leur donne de bons ou de mauvais pasl
J|ui les nourrissent de la parole, qui' ortifient par l'exemple ou qui les \m languir dans la faim et dans la soif s|i tuelles. Mais, en même temps, il veut les évêques se souviennent que celui , se voit élevé à l'épiscopet, est appelé, J
Rs au commandement, mais au service iglise; et, ce service, il doit le ree avec modestie et humilité, de manière i qu'il soit utile, et à celui qui le rend, \ celui qui le reçoit; car le gouverneuj des Chrétiens ne doit ressembler en m celui des infidèles, qui est dur, plein d solence ou de vanité. Si, pour rexeoifli afin de retenir les autres par la crainte est nécessaire de reprendre publiquem les pécheurs, et d'user même quciqut'l de la puissance qui les livre au déiiiui^ veut qu'ils le fassent rarement, snn^ traiter en ennemis ni leur infliger aucuï peines corporelles,. parce que la volonté Dieu est que i^s crimes soient punis f les Juges séculiers, et non par des évôi'ij Enfin, il leur recommande d'ayoir un m facile, à l'imitation de Jésus-Chrisl; 4 parlait à des femmes, qui iuiposaii mains à des enfants, qui lavait les ineo^ ses apêtres.
Nous avons vu plus haut eu queii \^^^
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s*eiprifliait sur U divine Eucbaristle; ^^ffochons ici ce ou*îl dit des autres sa* ^^^viH, et particulièrement de ceux qui \n (dus nécessaires au salut, comme e» la pénitence et rextréme-onc* ôeonque désirait s'arracher aux téée ridolAtrie pour $*instruire de la Mot, était mis au nomhre des caté*- Ity en avait de trois sortes : les ifloi n*étaient admis à aucune asr ctfétienne«»parce que leur présenêâit trop récente, et qu*il était uéde sonder leurs intentions et de f quelque temps auparavant; QQi , quoique disposes de loin ir le oaptèmei n'avaient pas encore le symtîole de leur purification ; et mes, ^ui avaient fourni toutes iqs nécessaires de la ferme résolution étaient de ne jamais renoncer à la du christianisme. Parmi ces derii,M eu choisissait quelques-uns pour " r la vie de ceux qui sollicitaient dans les assemblées, pour en éioi* ■X qui ne voulaient pas renoncer à ■Bvaises habitudes, et pour aider les èliire tous les jours de nouveaux t dans ia vertu. Souvent alors on irs catéchumènes et même les Cdèles el l'on essa^^ait de les ramener à I en leur rapportant des prédiewrreilleuses ou aes cures inespérées îm attribuait aux fausses divinités.
ateas là, Origène veut qu'ils élèvent ai^t vers Dieu , qui est le créateur Vjmvers, et oue, comparant la piété * e de ceux qui Tadorent avec la fausse éi$ idolâtres, ils s'estiment heureux ît au vrai Dieu* Avant d*6tre Inptéme, il fallait que les catéeiuseat montré de dignes fruits et passé quelque temps dans \ d'une bonne vie , en se préiilootes les souillures du vice e( h se présentaient ensuite è la ^ ^--^ 4}Mrieuse , où , en présence de ijgÉiaflwfcul et lévitique 5 ils étaient AméIm mystères vénérables qui ne se naifoeot qu'à ceux à qui il est donqé bieMttfire. L'usa|$e dans l'Eglise était Hdibipiiser publiquement, avec l'eau kéitme au nom de la Trinité, parce 6L4lf il n'y a point d'autre baptême lelai qui est conféré en ce nom. Il que du temps des apôtres, on ne otait pas seulement, comme à son d'appliquer la formule des mystè-« ceax que l'on baptisait, mais qu'on oaipAquail encore la raison et la I en leur apprenant que par le bapoa œeurt au monde, on s'ensevelit MeJésus-Cfarist, pour renaître et s'avancer i^ioidaasune nouvelle vie. La coutumq ■ Miser même les enfants remontait, ■ta Origène, jusqu'à la tradition apostoli-
8 Ml était une preuve du pécbé orig^inet ; tdil-il, puisque le liaptème a pour fin de ^Ur9 les péchés, pourquoi rJBglise au- *v-«lle établi l'usage de le donner aux
enfants? En recevant le si^ne du salut, lo nouveau baptisé s'engageait k renoncer au démon, à ses oeuvres, à ses pompes, à ses plaisirs, et à tout ce qui se fait pour son service.
Dans les passages oit il traite de la pénitence, il remarque que les fautes douteuses ou cachées n'étaient point soumises à Texcommunication, mais seulement les fautes scandaleuses et publiques. Les pécheurs qui avaient encouru cette sentence étaient exclus même de la prière commune, et son* vent, malgré leur demande, on leur refusait 1 Eucharistie, de peur de scandaliser les autres par cet exemple. Ceux qui vivaient dans Timpureté étaient traités avec la dernière rigueur et retranchés également de la communion des fidèles. Il est plus dangereux, dil-i), d'errer dans la doctrine que dans les mœurs. Aussi les hérétiques ne
Ïossèdenl-ils que des semblants de vertu, out est faux chez eux, et la mort même ne saurait être un martyre. Les hérétiques les plus pernicieux sont ceux qui savent régler leurs mœurs, parce qu'ils peuvent séduire par les apparences. On doit être difficile à recevoir les pécheurs, et mesurer le pardon qu'on leur accorde à la pénitence qu ils ont laite de leurs fautes. Le repentir nVst vrai qu'autant qu'il renferme la résolution de se corriger; car les pleurs et les gémissements ne sont pas capables par euxmêmes d'obtenir grâce et miséricorde devant Dieu, s'ils ne sont accompagnés du désir sincère de changer de vie. En effet, c'est }a vertu qui, en chassant le vice, expie les fautes et en fait obtenir le pardon. Origène s'applique également à démontrer Tutilité de la confession particulière, nui efface, dit-il, les fautes secrètes, toutes les fois que le pécheur les confesse volontairement. Au nombre des moyens propres è effacer le péché, il met les aiBictions tem- 3orelles qui ne nous arrivent, que par la >ermission de Dieu, le baptême, le martyre^ e pardon des injures, la conversion de nos frères, la charité, la pénitence laborieuse, l'onction et l'imposition des mains, fa'ite sur un malade par le ministère des prêtres de TEglise» et toutes les œuvres qui se trouvent marquées dans l'épttre de Tapôtre saint Jacques. Il fait remonter l'institution de la pénitence à ces paroles que le Sauveur adresse à ses apôtres : Recevez le Saint- Esprit^ les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez^ etc. [Joan, xx, 23.) « Ce pouvoir, dit-il, qui a passé des apôtres à leurs successeurs, regarde les péchés commis contre Dieu ; car chacun cle nous peut et doit remettre les péchés, en ce qui regarde les offenses qu'il a reçues. »
Complétons ce que nous avons dit de ces commentaires en forme d'homélies, en indiquant les sentiments d'Origène sur divers Sunts de la morale chrétienne. Selon lui, ut ce qui ne se fait pas pour Dieu, ou par rapport à Dieu, est inutile au saint, el nous en rendrons compte au jour du jugement. $i dans le Décalogue, Dieu n'a uaa
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décerné de jieîncs temporelles ^9^ Ire les prévaricateurs de ses préceptes, C ^st qu'il veut que nous les observions moins par
que, si nous venons à le mépriser et h perdre à son égard les sentiments d'amour que nous lui devons comme à un père, il ne nous traitera plus en enfants» mais en esclaves. Celui qui observe les commandements de Dieu dans d'autres vues que de lui plaire» c'est-à-dire par vanité, par resnccl humain ou par tout autre motif semblable, se rend injuste envers lui et lui ravit son droit suprême. Dieu ne reçoit les offrandes que de ceux qui croient en lui; il rejette les dons des infidèles, parce qu'encore que leurs actions soient quelquefois bonnes, au moins en apparence, ils ne les lui rapportent pas. Cependant ils ne laissent pas de mériter quelques louanges lorsquils font le bien par un amour naturel de la justice; et, dans ce cas là, quoiaue leurs actions soient inutiles pour le salut, elles sont dignes que Dieu les récompense au moins temporellement. Notre amour pour Dieu doit être sans bornes, c'est-à-dire que nous devons l'aimer de toutes les forces de notre Ame. Il n'en est paê de même de l'amour que nous devons au prochain. Pour être bien ordonné, il doit être réglé suivant la qualité des personnes. Enfin pour confirmer ce qu'il a dit ailleurs de la grâce et du libre arbitre. Origène s'appuie de Tautorité de saint Paul, pour montrer que nous pouvons décheoir de la justice.
Nous croyons devoir reproduire aussi l'opinion d'Orij^ène sur quelques points historiques consignés dans ses commentaires. De son temps, dit-il, non-seulement on vovait encore à fiéthléem la grotte dans laquelle Jésus-Christ était né, mais on y montrait aussi la crèche dans laquelle on l'avait enveloppé de langes après sa naissance. 11 prétend que le Golgotha servit de sépulture à Adam, et qu'il y fut enseveli a'4 lieu même où Jésus-Christ fut crucifié, et où i-1 mourut à l'heure même de la création du premier homme. Suivant lui, depuis la mort de saint Jean-Baptiste, les rois des Juifs furent privés du droit de condamner à mort. Il fixe le baptême du Sauveur au mois de janvier de sa trentième année, et dit qu'il mangea la pftque le quatorzième jour de la lune. 11 croit qu'Adam est sauvé, et que la langue qu'il parlait dans le paradis terrestre était la langue hébraïque. Suivant lui, dès avant leur captivité en Egypte, les Hébreux avaient une langue particulière et des caractères différents de ceux en usage parmi cette nation. C'est de cette langue cl de ces caractères que Moïse se servit pour écrire ia Pentateuque que les Juifs regardent comme divin. L'Evangile ne fait mention que de trois Maries, et celle qui embauma le corps du Sauveur est dift'érente de la femme pécheresse dont parle saint Luc. Les disciples qui, sur ie chemin d'Emmaiis,
rencontrèrent le Sauveur ressuscité, s tretinrent avec lui pendant la route ( reconnurent à la fraction du pain, iu Simon et Cléophas. Il pense que les pr ges opérés par les magiciens de PLai n'étaient que des prestiges ; et il souti on ne sait trop à quel propos, que lesJ empêchèrent les Romains de placer la tue de César dans le temple de Jérusâl La moisson en Judée se faisait sou avant Pâques, de sorte que l'on pou célébrer les azymes avec du pain dû'iti De son temps, il se faisait encore beaoc de miracles dans TEçlise; mais il reti
?ue (jue dans la ville d'Alexandrie, hrétiens étaient en bien plus petit nua que les Juifs et les païens.
Terminons par quelques sentences sf
tuelles extraites de ces homélies, atii
mieux faire comprendre dans quel espri
avec quels sentiments de piété Ong
commentait l'Ecriture sainte. Ainsi, d
ses explications sur VExode^ après n
avoir représenté Dieu, nous opposant
maux spirituels afin de nous obliger ï
vailler à les guérir, il ajoute : « De ait
qu'un médecin habile, lorsqu'il connal
siège du mal intérieur dont nous somi
atteints, y applique quelques remèdes {
près à l'attirer au dehors, quoiqu'il j
voye que, pour un temps, nous en épn
rerons beaucoup plus de souffrances;
même Dieu en use à notre égard, lorsq*
voit que nos maux spirituels pénètr
jusqu'au fond de l'âme.... Alors il prod
au dehors cette iniquité cachée, afin den(
la faire connaître, pour y appliquer enso
les remèdes propres à la guérir. »
f Dans un autre passage sur le même
Tre, il montre que la plus grande colèrtj
Dieu est la colère qui se tait. Parcequej
travaillé à vous purifier y dît le Seigneur,
que voue n* êtes pas devenu pur^ dorénau
je ne me fâcherai plus contre vous et j(
cesserai de faire éclater sur vous mon ûf
tion jalouse. {Exech. xxir, 13, sec. L\!
« Donc, remarque-t-il, quand Dieu finit f
ne plus se fâcher contre ceux qui péchei
on peut dire, s'il est permis d'eiaploj
ce langage, que c'est par une plus grau
colère qu'il en use ainsi. » i
Ailleurs, il nous rappelle que Dieu
nous châtie en ce monde que pour DOf
bien, « Nous sommes persuadés, dit-il» 4
les douleurs, les afflictions, les peines
les châtiments que Dieu nous envoie, sq
toujours pour le bien de ceux qui les so\\
frent, et uue les sentiments de colère ei |
fureur quon lui attribue, sont des eipre
sions qui ne signifient rien autre dm
sinon que Dieu reprend et enseigne, suiv»
ces paroles du Psalmiste : Seigneurneu
reprenez pas dans votre fureur, et quf j
ne soit pas votre colère qui m'inflige
châtiment: Domine^ ne infurore tuoargu^
me, etc. {Psal. yi, 2.) »
Dans sa première homélie sur Jérémii il nous invité à déraciner le maldeiioti cœur, afin que Dieu y plante la Wen : J
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tuttf fit mtoye, dit 1c Seigneur à un pro-
jlitle, a/h fue «ous orracAtejs et que vous
iôut», fii€ vouM renversiez et que vous re-
i9$trHt$i€x. {Jerem. i, 10.) «En effet, dit-il,
(.but d'abord arracher le mal de notre cœur,
fitce que Dieu ne peut rien édifier de bon
iKii on lieu qu'il trouve occupô par un
fii'.fire en ruine. » Dans la quatrième homé-
& «srie mime Urre, il remarque que nous
a^Acskioin, pour notre satisfaction, que
pi^iilljela sévérité à la douceur. « Si Dieu
iiiiit m bon , dit-il , nous mépriserions
«tW;et, sMl n'était que sévère, le dés-
'•-".ir de jamais nous sauver, à la vue de
K{3s)P5 fautes dont nous sommes coupa-
: •<« nous précipiterait dans Tabtme de
K' (es vices. » Quelques versets plus
Uk 5or ce passage dn même prophète. Qui-
(T^ue commet le péché est né du diable,
ri:t: «Nous naissons du démon toutes les
ii^'jjoenous péchons, comme le juste naît
*/Dieu» non pas une fois, mais autant do
* ^qn*il accomplît des œuvres de ver lu. En
1^. comme le Fils de Dieu naît continuel-
i^KGldeson Père, de m^me, en vertu de
Qrw^mblance imprimée dans nos Ames,
t:a' sommes continuellement engendrés
<^ lai, au moins comme enfants aaoptifs,
ifst-yire è chaque bonne pensée, à clia-
Ï^tooDe action, nous devenons enfants de ni CD Jésus-Christ. »
l^llioméUe onzième, sur le même liniiliubUt que Dieu nroportionnera le lUTfie c^u*il demandera a cnacun è la di- Ki(é qui) aura occupée, n Les puissants Acrnit puissamment tourmentés; c'est-à-dire f|DeIheueilgera plus de moi,comme prêtre, 1^ d'un diacre ; qu'il exigera plus d*un diantre doa laïque. Mais celui qui sera éle- ^W. degré émincnt de présidera toute n^^seï sera obligé aussi de rendre compte fÂt toute TEglise qu'il doit gouverner. » AwnoDtrer que c'est inutilement que »» jâUe le péché, si Ton n'en fuit les J^***»!, el SI l'on ne s'attache à Jésus- ^^UUtcette remarque dans l'homélie iwifèmeflir le même livre : «Après que j>*' A/50ftide8odome, l'ange lui dit : Gar- ^^-tmdi tous retourner en arrière^ ni de ' '^tmitfT nulle part dans cette contrée^ mais J^^tn-rm iur la montagne. (G en. x«, 17.) ^ eM^à-dire : Vous avez quitté Sodome, n'y 'cîoafDMpJus ; vous avez quitté vos vices et ' - PKhés, gardez-vous d'y revenir. Car il i« Juffitpas, pour le salut, de s'abstenir de '-^r^kr en arrière, mais il faut encore **'ir soîQ de ne demeurer nulle part dans ^'.on(rée; parce qu'il serait inutile d'entrer •usiecheminde la vertu, si l'on continuait - 1 «iemeurer sur les confins du vice, et si ' fi oe fuyait jusque sur la montagne, au fluide laquelle seulese trouve notre salut, îJi est Jésus-Christ. »
Voiu ce qu'il observe dans l^omélie sui- -^nte, à propos de certaines prières litur- 'lues qui se funt dans l'Eglise : « Quand is disons à Dieu : Seigneur tout-puis- *'Qi« donnez*nous d'avoir part avec vos •f t'iièlcs et avec les apôtres de votre Christ;
je ne sais si nous comprenons bien ce que nous demandons. Par le fait, c'est comme si nous disions à Dieu : Seigneur, faitesnous souffrir ce qu'ont souffert les prophètes; accordez-nous d'annoncer vos vérités de mànfère è attirer .sur nous les persécutions des hommes, ou bien faites-nous la srAce do soufi'rir des calamités semblables a celles
3ue vos a|>6tres ont endurées. Autrement, emander à Dieu qu'il nous donne part avec eux et ne pas vouloir souffrir comme eux, c'est lui adresser une prière aussi in* juste que déraisonnable. »
Enfin, dans l'homélie dix-huitième, il remarque que Dieu ne s'éloigne jamais que de ceux qui l'abandonnent. « Jesus-Christ« dit-il, nous adresse à tous cette parole : 5t quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. (Joan. vu, 37.) La pierre même, ajoute-t-il , ne manque donc point de mamelles pour nous allaiter? Mais les impies ont abandonné cette source d'eau, et ce n'est pas cette source d'eau vive qui leur a manqué, car Dieu ne s'éloigne jamais de personne, mais ceux qui s'éloigneut de Dieu périront. »
Sur la prière. — Ceux qui parcourront à la hflte et sans réflexion le traité d'Origèno sur la prière, seront tentés, àla première vue, de l'accuser d'hérésie. En effet, ce n'est pas sans éprouver une impression pénible que Ton remarque, dès le début de cet ouvrage, que l'auteur recommande aux Chrétiens de ne prier que le Père , sans joindre à leur oraison le nom d'aucune autre personne de la Trinité, pas même de Jésus-Christ; mais les développements qui suivent expliquent cette recommandation, en témoignant quUl craint seulement que Ton adresse ses prières, au Père et au Fils, au nombre pluriel, comme s'ils formaient deux dieux; il veut que Ton prie le Père par le Fils , suivant la pratique ancienne et universelle de TE^^lise. De même, dans ce traité de la prière, il dit encore, que «Jésus-Christ n'est pas le seul qui prie pour nous , mais que les anges le font également. » Il le prouve par le livre de Tobie, et remarque qu'il n'y avait que les Juifs qui en rejetassent l'autorité. Il démontre encore par l'histoire des Machabéea que les saints aussi prient pour nous, et il ajoute <( qu'il est absurde de croire que les saints qui ont reçu la perfection de la science, n'auraient pas reçu également la perfection des autres vertus, dont une des principales est la charité envers le prochain, v
Il veut que Ton prie au moins trois fois le jour : le matin, à midi et le soir, et même pendant la nuit encore; ce qu'il prouve par divers exemples empruntés aux livres de Tobie, de Judilhy à'Esther et de Daniel. Il réfute l'opinion de ceux qui disaient que la prière est inutile, parce que Dieu a tout prévu, tout ordonné, et que nos prières ne changeront rien à l'accomplissement de ses décrets éternels, et il répond que ces décrets renferment même les prières auxquelles Dieu a résolu d'accorder certaines grAces privilégiées. Enfin , dans une courte expli-
SS
ORl
KCTiONNAlRE
Ofll
calîon de TOraison domioicale, il remarque
Sue le pouvoir de remettre les péchés a été bcordé aux apôtres particulièremeut et d'une manière toute spéciale» par ces paroles : Recevez U Saint-Esprit ; les péchés se^ ront remis à ceux àquivons les remettrez^ etc. {Joan, xxy 23«) «c Ce pouvoir» dit-il» a passé des apôtres à leurs successeurs, et il s'ap-
f>Iique9 eflicacerxient et par une absolution égitime à tous les péchés commis contre Dieu.» 11 veut qu*on soit & genoux en priant, les mains étendues et les yeux élevés au ciel, excepté dans le cas de maladie, où toute attitude convient également à la prière. On peut prier en tout lieu ; mais, dès le temps d'Ori^ène, il était d'usage de préférer les lieux destinés aux assemblées des fidèles, parce que les anges assistaient à ces réunions, et qu'elles étaient sanctifiées par la vertu du Sauveur et les mérites des saints. C'était aussi la coutume de se tourner vers l'orient, considéré alors comme la plus excellente région du ciel. La prière, qui devait commencer par la doxolo^ie» se conti-* nuait par l'action degrAces pour les bienfaits reçus, puis par la confession des péchés, accompagnée d'une douleur très-yive et d*un proiond repentir , après quoi chacun pouvait demander à Dieu ses dons célestes,
tirier pour ses propres besoins, pour les besoins de ses amis et pour ceux de tout le monde; puis, terminer sa prière par la glorification du Père, du Fil$ çtdu Saint- Esprit.
Sur le mar/yre. — Ambraise et Proloctèle, le premier diacre , et le second prêtre de l'Eglise de Césarée, en Palestine, ayant été arrêtés pour la foi^ dans la persécution de Maximin, qui dura depuis l'an 235 jusqu*^ l'an 238, Origène composa un traité pour les animer au martyre, et le dédia particulièrement à Ambroise, parce qu'il était son ami et (^u'il en avait reçu plusieurs bienfaits , mais probablement aussi , parce qu'étant marié, la censée de sa femme, de ses en* fants et d une grande fortune dont il était possesseur, pourraient affaiblir son couragQ et le détourner du martyre. Cet écrit n'est qu'un tissu continuel de passages emprunt* tés à TEcriture. Pour encourager les martyrs à donner leur vie pour la défense de la vérité, Origène pensait que rien ne pouvait mieux convenir que les paroles de la vérité même. On croit qu il le composa h Césarée, en Cappadoce, où il passa le temps de cette persécution , caché pendant deux ans chez une vierge nommée Julienne,
Il exhorte d'abord les confesseurs à no compter pour rien les travaux de cette vie, et à se souvenir pendant le temps de leurs combats , de la récompense que Dieu promet dans le ciel à tous ceux qui souffrent pour la justice. Il est nécessaire pour )e salut de faire hautement profession qq sa foi, et ceux-lèi se trompent qui se persuadent c^u'il suiOt de croire de cœur pour être justifié. Mais* pour rendre la foi complète, il faut, pendant tout le temps de l'épreuve, ne donner aucune prise au démon, qui , par de
mauvaises pensées, nous sullicile, soit j renoncer à notre foi» soit à douter de sa vé rite, Ne dites aucune parole qui s'éhugui de sa confession; souffrex do la part de vo adversaires toute sorte de mauvais trailej ments, les risées, les insultes^ le mépris» ^ jusqu*à cette compasÀioD iojarieuse pouj votre constance qu'ils traitent de folie. N| vous laissez emporter ni piar TafTeclion n^ turelle que Ton éprouve pour une femuîc^ pour des enfants ou pour d'autres pcrson nés qui vous sont chères, ni par aucun dl| lâchement à la vie, à ses biens et à leuri jouissances ; mais, détachés de tout, unissez^ vous entièrement à Dieu> et vous relrouve-^ rez en lui la vie dont nous devons tousjoul^ avec son Fils unique. Non-seulement il faut combattre pour ne pas nier » mais encore pour ne pas succomber dès le commence^ ment à ce premier mouvement de hont^ que Ton éprouve en se voyant traiter indi^ gnement par les ennemis de Dieu, surtout quand on s'esthabitué aux honneurs et qu on a commandé dans plusieurs villes; ce oui s'adresse à Ambroise, qui avait rempli plu^ sieurs charges importantes. Origène lui cappelle sa femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs , sa famille, ses amis et ses grands biens, pour ranimer davantage au martyre, qui lui sera d*autant plus glorieux, dii-il^ nu'il aura préféré Jésus^Christ & tout ce que
I on peut aimer sur la terre. Puis , en pirlant de lui-même, il ajoute : « Je SQul>aiterais posséder autant et même beaucoup plus de biens encore que vous n'en possédez, et mourir martyr pour Tamour de Jésus* Christ» afin que'ma récompense dans le ciel fût proportionnée è tout ce que j'aurais abandonné ici-bas. De la sorte, je deviendrais le père d'une sainte et nombreuse troupe d*enfant3 que j*aurais engendrés au salut par la ^r&ce de celui de qui procède toute paternité. Comme il est juste aueceux qui n'ont point passé par Tépreu ve des tourments le cèdent à ceux dont la patience s'est manifestée sur les chevalets et au milieu des tortures; de même aussi, quand nous obtiendrons la faveur de mourir mar* tyrs, nous autres qui sommes pauvres, la raison nous obligerait à nous rabaisser audessous de vous, qui aurez foulé aux pieds,
Cour Tamour de Jésus-Christ, les grands iens que vous possédez, les cnftnts que la nature vous rend si chers, et cette gloire trompeuse du siècle que les hommes poursuivent avec tant d'empressement. »
Origène rappelle ensuite à Ambroise et à son compagnon les promesses qu*iis ont faites dans le baptême, et leur montre que la liberté où ils se trouvent de préJérer le vrai Dieu aux dieux étrangers des Amorrhéens et des autres peuples idolâtres, leur impose l'obligation de remplir rengagement qu ils ont contracté, le jour où ils ont diti en présence de leurs catéchistes • «iffoiis servirons le Seigneur, car il est notre Dieu I »
II leur fait entrevoir la joie qu'épi ouveront les anges en leur voyant confesser le uoiu de Jésus-Chrisl. 11 leur propose pour uiO-
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dilts la eonstuce du Tîeil El^uar et des
sept jeooes frères dont ^e martyre est décrit
iâos Je livre des Mathaié€$. C'est à ses amis
a non pas ï ses ennemis, que Jésns^Christ
I proposé le calice de sa Passion. Aussi ,
;onTOir enduré le supplice de la croix,
^i^JL msis dans le ciel à la droite du Père.
i/j£^ biens, après le mart jre, ses prières ne
fer:!kS-dics pas descendre sur ses enfants?
^yyti poids de gloire pour des souffrances de
qûtiqies instants ? Qoelle mort glorieuse que
c<<«judétifre le martyr des dangers d'une
Di^ri iootile et sans récompense? Qui
SU!? peal-étre la Tolonté du Seigneur n^a-
.-elle prolongé lear TÎe jusqu'au temps de
a persécBdon, qu^afin qu'ils pussent la fer
daos leur sang la robe nuptiale qui les fera
tàîMtîreï Hneflable banquet du Seiçneur.
Jh ceops d'Origène, on rencontrait déjà
i'^ Chrétiens qui regardaient comme une
r:<:<se indifférente les sacrifices offerts aux
ix>€5;ilétaitmoinsFareencored'enentendre
.'K'jpsqui soutenaient que, les noms étant
.lijtiiuoo humaine, il importait peu de
:^:rboDore Jupiter, Apollon, Diane ou
*'^n. Il réfute ces faux préjugés , et sou-*
-•li qae ces noms ont quelque Tertu se-
'^ poor attirer les démons. Il n'est pas
>nis (le donner au Trai Dieu d'au-
'.-^ noms que ceux qui lai ont été donnés
;« Moïse, les prophètes et Jésus-Ëbrist,
uToiriSabaoth, Adonaï, Saddaï, et le Dieu
<\Minhtm, d'isaac et de Jacob. Car, dit-il
^uHûèaedans le livre de VExodt, c'est là
•eoûofQe je possède dans toute Téternité,
^ qui me fera connaître dans toute la suite
•îesiiécles.
U dernière raison employée par Origène '<^poosser Ambroise et Protoctèle vers i« martyre est tirée du désir que notre Ame îffouTe naturellement de s'unir à Dieu, le 'î^léire avec lequel elle a quelque rapport, rjïsquà son image, elle est raisonnable, nîeiiigenteet invisible de sa nature. « Pourrioi donc, ajoute-t-il, appréhendons-nous *î'Ociint de nous débarrasser de ce corps ''fruptible qui appesantit Tâme, Tabatpar i multiplicité des soins dont elle l'agite, et «cpéche d'aller jouir avec Jésus-Christ ^délices du ciel et du repos qui doit nous ^Ddre heureux? » 11 raisonne longtemps «|ce thème, 'et il conclut ainsi son traité : 'je désire ardemment que mes avis vous ^^lent utiles pour le combat que vous allez v^aieuir. Mais si, dans l'état où vous vous j^^'^vez, une connaissance plus étendue des ^'[Stères de Dieu vous les fait regarder ^^m puérils et méprisables, j'en serai ^•Mon dessein n'est pas que |vous leur ^^ la couronne du martyre, mais que ^^^ parveniez, par quelque moyen que ce ^^i^iàlainériter. Dieu veuille que ce qu'ily a •j*.pluseicellent et de plus divin vous y con- ^Q^; et vous y arriverez infailliblement ^îous y marchez guidés par le Verbe, qui J't la sagesse de Dieu. » Cependant Ara- ^e et Protoctèle n'acquirent dani cette l*jAution que le titre de confesseurs.
^^rei.— Le zèle d'Orîgène suffisait à tout,
DicTiO!v?i. DE Pathologie. IV.
et sa correi^pondance s'étendait de toutes parts. Eusèbe avait réuni plus de cent de ses teiirts^ célèbres alors par les matières au*il y traitait* Il ne nous en reste cpie deux ; 1 une adressée à saint Grégoire le Thauina* turge, pour Texhorter iTétudede l'Ecriture sainte, et dans laquelle il lui conseille de demander à Dieu, par de ferventes prièreSt Tintelligence des passages qui lui parais* saient obscurs et embarrasses; la seconde est adressée à Jules Africain; et Toici à qu'elle occasion.
Dans un s^'our rapide qu'il ât à Nicomédie, en 228, Origène eut une conférence sur les matières de la religion avec un nommé Bassus. Il lui arriva, pendant la discussion d'appuyer ses raisonnements sur Tautorité de 1 nistoire de Suzanne. Témoin de la conférence, Jules Africain, qui ne reconnaissait point l'authenticité dK ^cette partie de la prophétie de Daniel, n'en témoigna rien alors; mais quelque temps après, il écrivit A Origène, pour fui marguer son sentiment et les raisons qu*il avait de regarder cette pièce comme fausse et supposéOé Nous possédons encore cette lettre, écrite en grec, ainsi que la réponse qu'y Ût Origène. Elles sont Tune} et l'autre un témoignage du savoir et de la modération de leurs auteurs, et on peut les regarder comme un beau modèle de la charité chrétienne, que l'on doit observer dans ces disputes qui s élèvent de temps en temps dans rEj^lise sur divers points de critique et de discipline.
La lettre d'Africain est fort courte. Les raisons dont il se sert nour montrer que l'histoire de Susanne est fausse et supposée sont:l* que Daniel n*a jamais prophétisé
gir inspiration, mais toujours par ivision. r c'est par inspiration qu'on le fait prophétiser dans rhistoire de Suzanne, puisqu'il est écrit que lorsque l'on conduisait cette vertueuse femme a la mort, le Soigneur suscita l'esprit d'un jeune enfant, nommé Daniel, qui cria à haute voix, que la sentence prononcée contre elle était injuste. 2" La manière dont cet enfant reprend les vieillards, qui avaient accusé et condamné Suzanne, ne se ressent point de la gravité ordinaire des Ecritures. 3* L'allusion ou le jeu de mots qui se trouve dans ce récit prouve- qu'il a été écrit originairement en grec, et non en hébreu; ainsi il ne f)eut trouver place parmi les livres de' 'Ancien Testament, qui tous ont été traduits de l'hébreu en grec k* 11 est hors de tonte apparence que, pendant leur captivité, les Juifs aient eu le droit de juger à mort, et surtout de condamner la femme de leur roi Joachim. 5' On ne conçoit pas davantage d'où venait à ce roi les vastes jardins et les spacieux édifices dont il est parlé dans l'histoire de Suzanne. 6' Cette histoire, pas plus que celle de Bel et du dragon, ne seti^ouvent nulle part d^ns les eiemplaires des Juif^. 7* La citation empruntée au livre de VExode prouve suffisamment que cetépisode, introduit dans le livre de Daniel, n*est point dn lui, puisque* dans aucun des livres de VE*
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calîOQ de TOraison doœioicale, il remarque
Sue le pouvoir de remeltre Us péchés a été bcordé aux apôtres particulièrement et d*une manière toute spéciale» par ces f^roles : Recevez le Saint-Esprit ; les pèches se* vont remis à ceux àquivot^s les remettrez^ etc. [Joan^ xxy 23j ce Ce pouvoir» dil^il» a passé des apôtres à leurs successeurs» et il s'applique» eflicacement et par une absolution légitime à tous les pér.nés commis contre Dieu.» 11 veut qu*on soit & genoux en priant, les mains étendues et les yeux élevés au ciel» excepté dans le cas de maladie» où toute attitude convient éfjalement à la prière. On peut prier en tout lieu ; mais» dès le temps d'Ori^ène, il était d'usage de préférer les lieux destinés aux assemblées dos fidèles» parce que les anges assistaient à ces réunions, et qu'elles étaient sanctifiées par la vertu du Sauveur et les mérites des saints. C'était aussi la coutume de se tourner vers Torient» considéré alors c^mme la plus excellente région du ciel. La prière» qui devait commencer par la doxolo^ie» se conti-» nuait par l'action de grâces pour les bienfaits reçus, puis par la confession des péchés, accompagnée d*une douleur très-yive et d*un prorond repentir» après quoi chacun pouvait demander à Dieu ses dons célestes,
tirier pour ses propres besoins» pour les besoins de ses amis et pour ceux de tout le monde; puis» terminer sa prière par la gloriticatioa du Père» du Fils çt'du Saint- Esprit.
Sur le martyre. — Ambraise et Proloctèle» )e premier diacre » et le second prêtre de l'Eglise de Césarée» en Palestine» ayant été arrêtés pour la foi» dans la persécution de Maximin, qui dura depuis l'an 235 jusqu'à l'an 238, Origène composa un traité pour les animer au martyre» et le dédia particulièrement à Ambruise» parce qu'il était son ami et qu il en avait reçu plusieurs bienfaits » mais probablement aussi » parce qu'étant marié» la pensée de sa femme» de ses enfants et d une grande fortune dont il était possesseur» pourraient affaiblir son courage et le détourner du martyre. Cet écrit n'est qu'un tissu continuel de passages eoripriin^ tés à l'Ecriture. Pour encourager les martyrs à donner leur vie pour la défense de la vérité, Origène pensait que rien ne pouvait mieux convenir que les paroles de la vérité même. On croit qu'il le composa à Césarée, «n Cappadoce, où il passa le temps de cette persécution , caché pendant deux ans chez une vierge nommée Julienne,
11 exhorte d'abord les confesseurs à ne compter pour rien les travaux de cette vie» et à se souvenir pendant le temps de leurs combats » de la récompense que Dieu promet dans le ciel à tous ceux qui souffrent pour la justice. Il est nécessaire pour le salut de faire hautement profession h^ sa foi, et ceux-là se trompent qui se persuadent c^u'il sulOt de croire de cœur pour être justifié. Mais, pour rendre la foi cocnplète» il faut, pendant tout le temps de Pépreuve, ne donner aucune i-rise au démon, qui, par de
mauvaises pensées, nous sollicite, soit renoncer à notre foi, soit à douter de sa v rite, Ne di^cs aucune parole qui s'éliûg: de sa confession; souffrez de la part de \< adversaires toute sorte de mauvais traii ments, les risées, les insultes» le mépris, jusqu'à cette compassion injurieuse [oi votre constance qu'ils traileul de folie. ! vous laissez emporter ni par Taffeclion u turelle que l'on éprouve pour une fcjiu pour des enfants ou pour d'autres perso nés qui vous sont chères, ni par aucun ii lâchement à la vie , à ses biens et k Un jouissances ; mais, détachés de tout, uni.s>«e vous entièreçaent à Dieu» et vous relroim rez en lui ia vie dont nous devons tousjou avec son Fils unique* Non-seulement il f.v combattre pour ne pas nier» mais eo<ct; pour ne pas succomber dès le cocomem ment à ce premier mouvement de hna que Ton éprouve en se voyant traiter in > gnement par les ennemis de Dieu, surio quand on s'est habitué aux honneurs et qui a commandé dans plusieurs villes; ce n s'adresse à Ambroise, qui avait rempli pi sieurs charges importantes. Origène lui ca pelle sa femme, ses enfants, ses f^è^es»s sœurs » sa famille , ses amis et ses gran biens» pour l'animer davantage au martyr qui lui sera d'autant plus glorieux , dit null aura préféré Jésus<-Christ à tout ce qi
I on peut aimer sur la terre. Puis , en [a lant de lui-même» il ajoute : « Je soulMii rais posséder autant et même beaucot plus de biens encoro que vous n'en mssm et mourir martyr pour l'amour de Jésu Christ» afin que'ma récompense dans iecj fût proportionnée à tout ce que j'aura abandonné ici-bas. De la sorte » je devin drais le père d'une sainte et nombrtu troupe d*enfant3 que j'aurais engendrés salut par la ^r&ce de celui de qui procè toute paternité. Comme il est juste uue ce qui n'ont point passé par Tépreu ve ues tod ments le cèdent à ceux dont la palien s'est manifestée sur les chevalets et au oi lieu des tortures; de même aussi, qua nous obtiendrons la faveur de mourir ma tyrs» nous autres qui sommes pauvres, raison nous obligerait à nous rabaisser ai dessous de vous» qui aurez foulé aux pied
Eour l'amour de Jésus-Christ, les grau iens que vous possédez, les enfants q^ la nature vous rend si chers, et cette gloi trompeuse du siècle que les hommes pou suivent avec tant d*empressement. >
Origène rappelle ensuite à Ambroiseel son compagnon les promesses qu'ils u faites dans le baptême, et leur montre qi la liberté où ils se trouvent de préiérer vrai Dieu aux dieux étrangers des Amo rhéens et des autres peuples idolâtres, 1^ impose l'obligation de remplir l'engat^eme qu ils ont coalracté, le jour où ils ont ul en présence de leurs catéchistes : «N^^j servirons le Seigneur, car il est notre Dieu |
II leur fait entrevoir la joie qu'ép/oarerol les anges en leur voyant confesser le noi de Jésus-Christ. Il leur propose pour n^i
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iies la eonslance da ?iei) Elôazar et des rpt jeuaes frères dont *ie martyre est décrit ^ikWne des Maehabées, C'est à ses amis IfiOD pas k ses ennemis» que Jésus-Cbrist ipposé le calice de sa Passion. Aussi , (oaraTOir eoduré le supplice de la croix, aiH^isûsdans le ciel à la droite du Père. (>aei$bieiSi après le martyre, ses prières ne (^ronklés pas descendre sur ses enfants? Quel poi(bde gloire pour des souffrances de •|Qe)qs£5iQsUDts ? Quelle mort glorieuseque cei>fo]déli?re le martyr des dangers d'une mirt lootile et sans récompense? Qui !»[? peut-être la Tolonté du Seigneur n a- Kiie prolongé leur Tie jusqu'au temps de bftfiéeQtion, qu*a6n qu'ils pussent laver âiB$'fttrsang la robe nuptiale qui les fera MMaUn à rineflàble banquet du Seigneur, ftf ttops d'Origène , on rencontrait déjà âsCLrénens qui regardaient comme une dbve indifférente les sacrifices offerts aux kto'ef; il était moins rare encore d'en entendre tfnipsqoi soutenaient que, les noms étant <«^titioo humaine 9 il importait peu de cm'.Thonore Jupiter, Apollon. Diane ou Cfrtiit réfute ces faux préjuges, et sou- Ticttipeces noms ont quelque vertu se- <iil»(Mr attirer les démons. Il n*est pas pans de donner au vrai Dieu d'auto aons que ceux qui lai ont été donnés |ir liolse, les prophètes et Jésus-Ëbrist, anu.Sibaoth, Adonaï, Saddaï, et le Dieu liMttiD, dlsaac et de Jacob. Car, dit-il loHBliDedans le livre de VExodt, c'est là ltni(|oe)c possède dans toute Téternité, ftfâ me fera connaître dans toute la suite à» cèdes.
U dernière raison employée parOrigène
P« pousser Ambroi se et Protoclèle vers ■Kijre est tirée du désir que notre Ame *1^u Beiurellement de s'unir à Dieu, le •wtoiTec lequel elle a quelque rapport, P'^jpjon image, elle est raisonnable, ''^^ T?*^* invisible de sa nature. « Pour- «iuoi «^ijouie-t-il, appréhendons-nous wticliBUeoous débarrasser de ce corps ttjmijiabjjj appesantit l'âme, l'abat par JaoB/to6ûtfdes soins dont elleragite,el Î^AWe rfaller jouir avec Jésus-Christ wwicojaciel ^j Jq repos qui doit nous '^^ imcuxî » 11 raisonne longtemps tt'eeibéiDe/et il conclut ainsi son traité ; *Kdi^ir^ ardemment que mes avis vous ^^'«^Kudlespour le combat que vous allez jWenif. ifais si^ dans l'état où vous vous ^jHifUm connaissance plus étendue des ^'*Éfe$ de Dieu vous les fait regarder "•5Je puérils et méf)risables, j'en serai ^'•MoD dessein n'est pas que jvous leur ^îi la couronne du martyre, mais que *^'^i pârrcniez, par quelque moyen que ce. •'Ularoériler. Dieu veuille que ce qu'il y a ^- ["lusexcellenl et de plus divin vous y con- ^/•«; et vous y arriverez infailliblement «îous j marchez guidés par le Verbe, qui '*ï'i sagesse de Dieu. » Cependant Arabise et Proloctèle n'acquirent dan^ cette l^fiéculion que le titre de confesseurs. «^/r«.~Le zèle d'Orîgène suffisait à tout,
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et sa correspondance s'étendait de toutes fiarts. Eusèbe avait réuni plus de cent de ses letires, célèbres alors par les matières Qu'il y traitait. Il ne nous ein reste que deux ; 1 une adressée à saint Grégoire le Thaumaturge, pour l'exhorter àl*étudede l'Ecriture sainte, et dans laquelle il lui conseille de demander à Dieu, par de ferventes prières, Tintelligence des passages qui lui paraissaient obscurs et embarrassés ; la seconde est adressée à Jules Africain; et voici à qu'elle occasion ^
Dans un séjour rapide qu*il tit à Nicomédie, en 228, Origène eut une conférence sur les matières de la religion avec un nommé Bassus. Il lui arriva, pendant la discussion d*appuyer ses raisonnements sur l*autorité de l'histoire de Suzanne. Témoin de la conférence, Jules Africain^ qui ne reconnaissait point l'authenticité de ^cette partie de la prophétie de Daniel, n'en témoigna rien alors; mais quelque temps après, il écrivit à Origène, pour lui marguer son sentiment et les raisons qu'il avait de regarder cetto pièce comme fausse et supposée* Nous possédons encore cette lettre, écrite en grec, ainsi que la réponse qa*y fit Origène. Elles sont runelet l'autre un témoignage du savoir et de la modération de leurs auteurs, et on peut les regarder comme un beau modèle de la charité chrétienne, que l'on doit observer dans ces disputes qui s élèvent de temps en temps dans l'Eglise sur divers points de critique et de discipline*
La lettre d'Africain est fort courte. Les raisons dont il se sert pour montrer que l'histoire de Susanne est lausse et supposée sont : l"" que Daniel n'a jamais prophétisé par inspiration, mais toujours par ivision. Or c'est par inspiration qu'on le fait prophétiser dans rhistoire de Suzanne, puisqu'il est écrit que lorsque l'on conduisait cette vertueuse fenime a la mort, le Seigneur suscita l'esprit d'un jeune enfant, nommé Daniel, qui cria à haute voix, que la sentence prononcée contre elle était* injuste. 2" La manière dont cet enfant reprend les vieillards, qui avaient accusé et condamné Suzanne, ne se ressent point de la gravité ordinaire des Ecritures. B^ L'allusion ou le jeu de mots qui se trouve dans ce récit prouve- qu'il a été écrit originairement en grec, et non en hébreu; ainsi il ne f)eut trouver place parmi les livres de' 'Ancien Testament, qui tous ont été traduits de l'hébreu en grec, fc* 11 est hors de tonte apparence que, pendant leur captivité, les Juifs aient eu le droit de juger à mort, et surtout de condamner la femme de leur roi Joachim. 5" On ne conçoit pas davantage d'où venait à ce roi les vastes jardins et les spacieux édifices dont il est parlé dans l'histoire de Suzanne. 6* Celte histoire, pas plus que celle de Bel ctdudragon, ne sell'ouvent nulle part danà les eieraplaires dos Juifc. T La citation empruntée au livre de Y Exode prouve suffisamment que cetépisode, introduit dans le livre de Daniel^ n'est point do lui, puisque, dans aucun des livres de TE-
ry»».
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criture, on ne trouve qu un prophète Se soit servi des propres termes d'un autre prophète qui aurait écrit avant lui. 8* Enfin le style diffère essentiellement de celui que l'on remarque dans le livre de Daniel.
Quoique Origène ne trouvât pas à Nico- ' médie assez de loisir pour examiner à fond ' toutes les difficultés que Jules Africain lui
f)roposait dans sa lettre» cependant il ne aisse pas de tes aborder toutes dans sa réponse, et d'en montrer le peu de solidité» sans néanmoins s'astreindre è suivre Tordre des objections, qui lui avaient été présentées par l'auteur. A la première» il répond que» suivant le témoignage de saint Paul, bieu ayant parlé autrefois à nos pères^ en diff^érentes occasions et de différentes manii" res, par chacun de ses prophètes ^Hebr. i, 1] » c*est-à-dire, tantôt par inspiration et tantôt par vision» on ne doit pas être surpris que la même chose soit arrivée à Daniel. A la seconde, après une réprimande charitable à l'adresse d Africain» Origène lut répond que la manière dont il avait présenté son objection ne sentait ni la gravité d'un Chrétien ni le respect aue chacun doit à tout ce qui est reçu par l'Eglise. S'il était permis de traiter avçc raillerie ce qu'elle nous propose» il y aurait plus de sujet de s'égayer ainsi» à propos de l'histoire des deux femmes oui se disputaient unenfantdevantSalomon.
Quant à la troisième difficulté, fondée sur }*allusion qui existe entre les deux mots
f;recs employés par le traducteur» et dont 'un marque l'arbre sous lequel un des vieillards disait avoir trouvé Suzanne» et l'autre» le supplice auquel ce calomniateur fut condamné» Origène la résout en disant» que l'interprète grec a conservé dans sa propre langue les mêmes rapports que ces termes avaient dans l'hébreu ou dans le chaldéen ; ce qu'il confirme par plusieurs
Eassages de l'hébreu où l'on trouve de semlables allusions; et à cette occasion, il cite ses Hexaples.
Sur la quatrième objection» il montra qu'il n*Y a aucune absurdité à soutenir que les Juifs obtinrent du roi de Babylone la
f)ermission de juger leurs criminels selori a loi, comme ils l'ont obtenue plus tard des empereurs romains dont ils étaient sujets et tributaires. Il rapporte, comme un fait dont il est le témoin tous les jours» que de son temps les Juifs avaient un chef ou etnarque qui tenait de l'empereur un pouvoir qui s étendait quelquefois jusqu'à prononcer des condamnations à mort. On voit aussi que, pendant la captivité» plusieurs israélites possédaient de srands biens et occupaient des places et ofes emplois considérables dans 1 Etat, et il cite entre autres Tobie» Achiacarus» Mardochée et Néhémie.
Cet exemple lui semble suffisant pour résoudre la cinquième objection» parce qu'il n*est pas plus difficile de croire que des princes étrangers aient accordé un jardin spacieux au roi Joachim» que des emplois importants à plusieurs autres personnages de la même nation.
• Il traite la sixième objection avec pi d'étendue» parce qu'elle attaquait non-s^ lement l'histoire de Suzanne, de Bel et! dragon» mais encore plusieurs antres ri ties de l'Ecriture» et en particulier le li d'E*5ther, qui se trouve dans les exem J res grecs de toutes les Eglises de Jésl Christ, et qui ne se lit nnlle part chez Hébreux. « Prenons garde» en supprimi ces passages, dit-il à Africain» d'imposel nos rrères Tobligation de rejeter des iiri sacrés généralement reçus par toutes 1 Eglises, et de flatteries Juifs en leur Ia sant croire qu'ils sont les seuls quiposs dent les Ecritures intactes et pures de to mensonge. La Providence divine, qui donné à toutes les Eglises de Jésus-Oirl les movens de s'édifier par les saintes li tures, leur aurait-elle refusé ravanlagel les lire dans leur pureté? Ce serait indig du Sauveur qui a répandu son sang u elles et qui les a rachetées par sa mort. Di ne dit-il pas» par la voix du Sage : Vow changerez point les bornes étemelles qui \ été posées par vos pères. [Prov. xxii,28.) n'est pas , dit Origène, que je refuse d'ej miner les Ecritures des Juifs» et de les c( férer avec les nôtres. J'ose affirmer que l'ai fait autant que personne'; j'ai exauji les différences qui existaient entre lei éditions; j*ai approfondi autant quepossit la version des Septante, de peur que l'on i m'accuse de vouloir en imposer à toutes I Eglises qui sont sous le ciel et donnerai prétexte de calomnier les exemplaires
8 lus célèbres à l'égal des plus (omiuu ous nous appliquons encore à étudier exemplaires des Juifs» a&n que, lorsque m disputons avec eux» nous puissions leur ter textuellement les passages de leurs vres et leur ôter tout prétexte de raéprii les fidèles ou de se moquer de ces geni convertis au vrai Dieu» en leur reprocha d'ignorer lejs vérités contenues dans iei Ecritures. Origène aioute que l'hisloire Suzanne et des vieillards qui rayaient c lomniée n'était pas inconnue des Juits, e| montre» par plusieurs passages de TEvand de saint Matthieu, de VEpître de sainl n aux HébreuXf et des Actes des apôtres^ q ce peuple avait connaissance d'un m nombre d'autres faits qui ne sont pasécd dans les livres de l'Ancien Testament. DJ il conclut qu'il les en avait retranchés po faire perdre lamémoiredes événements j leur étaient les plus honteux , comme i'q toire de Suzanne et les meurtres qu avaient commis sur la personne des pi phètes , dont aucun n'avait échappé è le cruauté.
En répondant à la septième objection, se montre surpris qu'un homme aussi pej picace que l'était Jules Africain n'ait g remarqué ce qui n'est pas même ignoré i plus simples» savoir» que souvent un pij phète emprunte les paroles d'un autre pj phète» et il en rapporte plusieurs exempl tirés des prophéties d'/«aï«, de ^*^'^'»J Jérémie et du livre des Psaumes. Pour rél
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irr la boitième objection, il se contente de
-tfOMrqaer que le style de Thistoire de Su-
unne ne lui paratt point différer de celui
di: l^niel dans le reste de son livre. A la fin
<Sf sa lettre» il observe qu*Ambroise, qui
icMudors près de lui, l'avait aidé à la corn-
pré^r, f^ qu'il l'avait même réiUe et corri-
v*é<.\\sdae Africain au nom de ce disciple»
Q^ viarct\k, sa fidèle compagne, et de leurs
«ofiQtsuttsî qu'au nomd'Anicet, qui nous
r^; ioroonu. Il le prie de saluer de sa part
U m Apollinaire. Il y a toute apparence
«ia If ippelait ainsi l'évoque de. Nicopolis en
Nedoe, chez lequel Jules Africain faisait
Br^iiJeoce habituelle.
IteavoDs un fragment d'unô autre lettre
IDfiitee, dans laquelle il parle avec avail-
tetfe l'ardeur qu'Arabroise montrait pour
/Me; deol autres fragments d'une lettre
fiîi rcririt à ses amis d'AIeiandrie^ ters
fin m ou 232, pour se plaindre de ce que
leo irait corrompu ses écrits et qu'on lui
aiTiit même supposé un dont ri n'était
f» tuteur. Eusèbe rapporte un fragment CH viite lettre» dans laquelle Origene se j^iîiil contre ceux qui le blâmaient d'à- ^AT consacré trop de temps à Tétude de la rbilftfopbie. Vers l'an 236, il en écrivit une ijhpe Fabien et à d'autres évoques» pour V justifier de certaines erreurs qu'on lui ('^piitaii, et pour montrer qu'il ne s'était «•->^eQ rien de ta pureté de la foi. Il en inA «dressé une à Tempereur Philippe et A saSemne Sévéra» qui étaient parvenus au |«i3roir en 2V3. Origène redressait l'héré- «'*' iMrtoat où elle se montrait. Il se signala f^ipaleroenl contre celle que Bérvlle»
cf9{ae de Bostres en Arabie, avait repan- **e Wudiant les mystères. Il le força pu- Ui.^coiem à la reconnaître» et l'on voj^ait «a>t^ du temps d'Eusèbe, c'est-à-dire, l*« èa tent ans après» les décrets du con- ^^*|"?^** à ce sujet» ainsi que les conî!*** V'Origène avait eues avec Béryii« (AttbeDce de l'Eglise qu'il gouvernail. Otiii dans le Catalogue de saint Jé- ^oeottUtiiivaii écrit une àTryphon, son Gisopi^etlosèbefait mention de quelques «oi«5,(taB/esqaelies Origène donnait une /™ûwfl iijcte des supplices qu'on lui avait *»tt eodarer pendant la persécution de Dèce. ^«» «If es lettres sont perdues. Nous n'en «" onausoDs ni le sujet» ni même le nom des '•nonnes à qui elles étaient adressées»
t^^iAMs PERDUS. — Origène nous ap-
^WLiiai-même qu'il avait fait un Traité sur
'^^^fmiiin.SainiAuseitne^ de l-aodicée*
^ <fl attribue un autre Sur la Pâque^ en
^Ha«ntqu'il était très-versé dans la science
•-^a/cal. Ces deux ouvrages ne sont pas
2'jQsjasqH'à nous, non plus que le Mono^
^K ni Texplicalion des noms propres
^ Voaveau Testament, que saint Jérôme
'* l'fHe au nombre des écrits d*Origène » et
S'Ji n*e$t pent-ètre pas différent do celui où
^ ^i>Qaait une eiplication de toutes les me-
^^ marquées dans l'Kcriture. Saint Pain-
r^*:« et saint Epiphane disent qii*Origène
'^fondu i^ar se* écrits toutes les hérésies,
et Théodoret» qui affirme la mémo choset remarque eh t)articUlier qu'il a écrit contre Simon et Ménandre» contre Basilide, Valentin et Hermogène, contre les encratites» contre Marcion, contre les nazaréens» les elcésaïtes et les nicolaïles. Mais il est difficile de juger si ces Pères attribuent à Origène des traités exprès contre chacun de ces hérésiarques, ou s'ils parlent seulement de divers passages de ses écrits dans lesquels il lésa combattus. Théodoret remarque encore que i*on attribuait à Origène un livre contre Artcmas et les théodotiens^ iotîlBè^ le PetU labjfrinthef mais il ajoute qne le style prouvait clairement que ce livre était supposé. Nicéphore est le seul qui prête à Origène des traités particuliers pour réfuter Porphyre et un certain Marcel de Galatie. Nous ne dirons rien de la conférence qu'il eut avec Bassus» parce qu'il n'est pas sûr qu'il l'ait mise par érriti II écrivit celle (^u'il eut avec un hérésiarque de la Palea^ tine, et avec Bérylle de Bostres; mais elles sont perdues^ de même que le Dialogue con-* tre Gandidei de la secte des valentiniens. Mabillon assure que Ton conserve à Florence un traité d Origène contre toutes les hérésies» maisqu'il est imparfait; Nous avons perdu aussi les dix livres de Stromates»
Îu'll avait composés à l'imitation de saint lément d'Alexandrie. Saint Jérôme range cet ouvrage au nombre de ceux qui renferment le plus d'erreursi principalement sur la résurrection » ce qui était cause que per^ sonne n'osait le traduire. Ce fut égalemeni à Alexandrie qu'il composa ses deux livres sur la Réêurreclion, Il les cite dans son Cornmenlaire sur les Lamentations^ et.il en a transcrit quelque chose dans son liwre des Principes. Saint Pamphile rapporte quelques passades de ces deux livres pour justifier la doctrine d'Origène sur la résurrection. Il écrivit encore deux dialogues sur la même matière. Saint Jérôme fait allusion au second de ces dialogues dans ses livres contre Rufio. Origène» dans le second tome de ses Com^ metuaires sur saint Jean , semble promettre un Traité de Vàme dans lequel il se propo*sait de discuter son origine» sa propagation; d'examiner ce que l'on disait de la métempsycose et de résoudre plusieurs autres ques» tions sur cette matière ; mais il ne parait \m qu'il ait exécuté ce projet, et saint Pamphile affirme même positivement le contraire.
Péri archôn, — On comprendra pourquoi nous avons interverti Tordre habituel de notre analyse pour parler en dernier lieu de cet ouvrage, qui a fait douter de la foi de son auteur^
Les erreurs que l'on a reprochées à Ori* gène se trouvaient principalement dans son livre intitulé Péri archàn , c'est-à-dire » traité des principes qui servaient d'introduction à la théologie. L*auleur» tout rempli de la philosophie de Platon, en avait prùi quelques aperçus spécieux qu'il avait fait entrer dans son ouvrage. Nous ne l'avons ({ue de la version de Rufin» qui Ta corrigé tant qu*il a pu \ mais» quoiifu il déclare ^"
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ayoir retranché tout ce qui lui paraissait contraire è ta doctrine catholique, et particulièrement au dogme de la Trinité, on ne laisse pas cependant d'y lire encore des opinions singulièrement hasardées , et qui ne se trouvant justifiées par aucune traditioi ecclésiastique connue, ont été universellement rejetees» malgré la grande autorité de Tauteur. Dans ce traité, Origène 1»rétend saper par la base et renverser par eiirs fondements les hérésies de Valentm, de Marcion et autres semblables novateurs, qui, pour expliquer la cause du mal, avaient imaginé deux principes et prétendaient qu'il existait des esprits, et, par conséquent, des hommes 4e deux natures différentes, les uns essentiellement bons, les autres essentiellement mauvais. Origène établit, au contraire, qu il n'y a que Dieu qui, de sa nature, soit bon et immuable ; que toute créature est sujette au changement et capable du bien et du mal; que la cause du mal est l'imperfection de fa créature raisonnable, qui usant mal de sa liberté, déchoit, par sa faute, de la perfection de son origine.
Il pose donc pour fondement a cette vérité le libre arbitre, qu'il prouve solidement, et par la raison et par rBcriture, en s'appliquant à répondre en même temps à tous les passages dont les hérétiques abusaient pour le combattre. Mais on peut dire qu il outre les conséquences de ses raisonnements, car il prétend que l'inégalité entre les créatures n'est que 1 effet de leur mérite. Selon lui , avant toute matière. Dieu a créé un certain nombre d'esprits égaux, qui, la plupart, ont failli, et, selon les degrés deleurs'fautes, ont été attachés à divers corps créés tout exprès pour les punir; de sorte que, de
Ïmrs esprits qu'ils étaient, ils sont devenus es âmes des anges, des astres ou des hommes. En effet il pense, avec Tertullien, que les anges sont composés d'Ame et de corps très-subtils, et appliqués, suivant leurs mérites, à différents ministères. Il soutient également que les astres sont animés et servent de palais à des esprits moins coupables que ceux qui habitent la terre. De tous les esprits, celui qui, dès le commencement, s'est attaché à Dieu d'une manière f»lus parfaite et a mérité, par son amour, de ui être uni intimement et pour n'en être jamais séparé, c'est TAme de Jésus-Christ. Tous les esprits sont sujets à changer de bien en mal et de mal en bien ; la félicité même des bienheureux ne les rend pas impeccables, dans la crainte qu'ils n'attribuent ce don à eux-mêmes plutôt qu'à Dieu. D ailleurs, le démon même, sa mauvaise volonté étant détruite, cessera un jour d'être l'ennemi de Dieu, afin que Dieu soit tout en tous. Mais cela n'arrivera qu'après une longue période de siècles ; car à ce monde en succédera un antre, puis un autre, et puis d'autres encore , comme il en exista également plusieurs autres avant sa création.
11 n'y à même jamais eu de temps sans monde, et il n'y en aura jamais, parce que Dieu ne saurait rester oisif.
• Origène, comme nous l'avons dit, è^ puisé ces opinions dans la philosophie p! tonicienne qu'il possédait à fond. Il en un emprunté entre autres ce principe spécieu que les peines sont entièrement médiciu les, et n'ont d'autre but que la correcti de celui qui les souffre, et qui lui paraisse plus propre à concilier la justice de Di^ avec sa bonté, que le système qui adm des peines éternelles. Toutefois il navdni rien qu'il ne l'appuie de quelque passai de l'Ecriture, mais en l'interprétant dans d sens détourné. Du reste, il distingue trèi bien les trois sens de l'Ecriture, c'osi.| dire, le sens littéral ou grammatical, lesdj allégorique ou figuré, et le sens mysuqi ou moral. Il expose les erreurs dans le quelles sont tombés les Juifs et les béré ques, en prenant trop à la lettre des expi^ sions Ifigurées, et il fait très-bien ressrjri les fausses interprétations de ceux qui < voulu trouver des mystères partout. Mai se trompe souvent dans l'application de règles, et accorde trop lui-uiême au s mystique, aux dépens du sens litlérl Voilà un aperçu des principales erre d'Origène. On les trouve tellement renf mées dans son Traité des principes, qt peut dire qu'elles font corps avec le lim, qu'elles forment le principal dessein de l'q vrage. Malheureusement elles trouvèrent d sectateurs qui, les appuyant de la grai^ réputation d'Origène, causèrent, dans suite des siècles, de grands troubles <i( l'Eglise.
a 11 est vrai, ajoute l'auteur de Vllist» ecclésiastique^ qu'Origène n'avance ces jt cipes que comme des opinions, en doul et en les soumettant au jugement du I teur. Il expose d'abord la fox de l'Eglise tbolique, et ce qu'elle enseigne universe ment. Il traite le reste comme des ques(i problématiques, sur lesquelles il pro^i ses pensées avec une grande modestie. C ainsi qu'il peut être excusé sur les opinii qui sont constamment de lui ; car il y avait d'autres qu'il désavouait absolum^ se plaignant que les hérétiques eussent sifié ses ouvrages. »
En effet, on voit dans V Apologie de R\ qu'Origène, sur ce dernier point, s'ei quait ainsi dans une de ses lettrei : % certain hérésiarque, après que nous eu disputé en présence de plusieurs }>erson prit la relation des mains de ceux qui vaient écrite, y ajouta^ en retrancha < changea ce qu'il voulut, faisant parât sous mon nom, ce qu'il avait écrit lui*ail pour m'insulter. Nos frères de Palestine furent indignés, et m'envojrèrent un bon à Athènes pour avoir l'original. Je ne l'ai ni vu, ni relu, et je l'avais tellement négi que j'eus peine à le trouver. Je Tenn toutefois, et je prends Dieu à témi qu'avant été trouver celui qui avait fal €et écrit, comme je lui demandai pour< il l'avait tait, il me répondit, comme j me satisfaire, qu'il avait voulu orner et ribçer notre dispute. Voyez quelle correct
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Cdsl ainsi que Marcion ou Appelles, son
nccesseur, ont corrigé les Evangiles de saint \
fvA, > Il «joutait : c A Ephèse encore , un
luire hérétique m'ayant vu et n'ajani
V- oh, je ne sais pourquoi, ni conférer avec
'iim«ûiD(me ouvrir la bouche en ma pré-
*«!V'e«toifit ensuite une confession telle
qa il lui plot de la faire, et l'envoya^ sous
v« «xo et sous le mien, à ses disciples de
l.coe, coome je Tai appris. Je ne doute pas
4Q*iI ne Fait envoyée également en d'autres
r-Mi; il m'insultait même à Antioche, avant
ÇÊtfj fiosse, en faisant courir sa prétendue
winnc9; mais, quand j*y fus, je le
^WTftDfDJs en présence de plusieurs té-
' r, «etc., etc.
lb>o donc ne peut plus permettre d'élever il moindre doute sur la pureté des doctrines AU féracité des faits contenus dans les ouvwgts d'Origène, tels que ses disciples, ses çifiî*oporaiDs, et les Pères de l'Eglise (2) , IK iiccesseurs , nous les ont conservés et ftosnb. En les lisant, on s'étonnerait sans taf iela profondeur des aperçus, de l'élétidni des pensées et ùà la sagesse des décides s«r toutes les questions qui agitaient h^n fKdise naissante, si Ton ne se rappeint quOrigène était animé de l'Esprit de Ir.?u, (jui lui avait été pleinement accordé f-^r cMiiribuer à la fondation et à la perl^tniude cette Ef^lise. La beauté des disi'Tun éfiùe la solidité des raisonnements , il II foi, aussi vive que sincère, répandue ««fts tous ses ouvrages , leur donne une M^e h laquelle le sophisme et l'incrédulité •ç sauraient résister. On remarque dans tî-tts ses écrits une modestie et une douceur Maunhles, un esprit élevé et sublime, un •Jjjwte et profond et une érudition «^qtudTie. D'ailleurs , les mœurs de ce t^TWanaie étaient d'une pureté angéliggcttyiit un zèle ardent pour répandre i« varttiet la morale de l'Evangile; il ™"««tt à force de veilles, de jeûnes, aejDOrtiktHons de toutes sortes ; et, encore 7»" «ni/ frai qu'il eût donné dans quel- •joes erreafs^ on peut dire que ce fut contre •5* "ï^ffllion, et pour répondre avec plus jje^iccésaux difficultés des manichéens. Le r. aailoii, jésuite, et plusieurs autres écri- ^ célèbres, ont publié sa justification. J^rceux qui ne la trouveraient pas comfw, fions nous contenterons seulement 5 conter qn'il est constant qu'Origène n'a IJwis soutenu aucune erreur, avec opiniA* W el contre les décisions de l'Eglise. La y^ ample édition de ses œuvres, publiée ^^e Mnédictin dom Charles de La Rue, en
finq volumea in-folio, a été reproduite dans ]e Cours complet dePatrologie.
i A la vue de ces sublimes et primitifs ou- JTrages, composés presque aux sources du ; christianisme, il faut remarquer d'abord que leurs auteurs, ces confesseurs de ta vérité, semblent avoir été au devant de toutes i2es dilTicuilés, de toutes les objections, de toutes les dissidences que l'esprit d'orgueil et de controverse des siècles postérieurs a voulu élever contre la religion et dans le sein de l'Eglise catholique. Il n'y a pas un mystère dans les actes, pas une obscurité dans les textes, pas une cérétnouie d^ns le culte, qu'Origène et les autres Pères de l'Eglise n'aient expliquée el justifiée. La création, la révélation, la Trinité, l'incai'nation' du Verbe, la présence du Saint-Esprit, les sacrements, le baptême, la communion, le célibat ecclésiastique, les signes et les symboles chrétiens, l'interprétation téméraire des Livres sacrés, la hiérarchie et l'autorité de l'Eglise, enfin tout ce qui, depuis cette époque de lumière et de foi, a été roblet des discussions les plus subtiles et des dissen* sions les plus afiligeantes, avait été pénétré, éclairci et décidé par le génie, la science, l'esprit de vérité et de piété dés disciples, des compagnons et des premiers successeurs des apôtres.
Et lorsque, de ce point de vue, on suit le déroulement du christianisme jusqu'aux temps les plus jmodernes, et qu'on voit encore aujourd'hui l'Eglise catholique observer avec la môme exactitude, tous les dogmes et tous les rites si merveilleusement établis par ceux dont la mission et le droit ne peuvent ôtre contestés; lorsqu'on voit, malgré les sophismes et les persécutions, cette Eglise toujours unie dans le maintien de la doctrine et de la discipline, ne s'écarter, sur aucun point, des préceptes et des décisions proclamés, au temps du Verbe vivant et conservés jusqu'à nos jours, par des docteurs admirables, des martyrs, des saints et des conciles, on ne peut douter que l'Eglise catholique ne possède, par les livres et les traditions, toutes les vérités de la religion chrétienne. L'ignorance, l'aveuglement, l'obstination, la mauvaise foi, ou le sentiment plus déplorable encore de rintérôt humain, peuvent seuls le contester où le méconnaître. Pour s'en convaincre, il sullit, en effet, de lire les Pères de l'Eglise, puis de consulter les livres que les éveques catholiques ont admis sous l'autorité des conciles et des Papes ; puis d'examiner si les doctrines et les rites ne soni pas, selon les mouvements séculaires, le
^> Ce fol le sujet de la querelle qui s*éleva entre **■■ et saint iér6ne, et dont nous avons rendu «•^ daM l'article consacré à ce Père, au tome ^jfe cet onvrage, depuis la col. 844-857.
^i preadre ici ancon parti contre Tun en fa- ^>v ae i^atra, qoos pensons qu'il y a moyen de ^ eoaeilier toos les deui , en disant que saint ^^mit avait raison de poursuivre à outrance les tïetfs qa*kl découvrait sous h- - *
comme aussi Rufin, de son côté, n*avait pas tort de travailler à en défendre sa mémoire, en les rejetant sur le compte des hérétiques qui avaient interpolé ses ouvrages. Cette opinion, que du resta nous ne prétendons point imposer à nos lecteurs, nous semble résulter des deux fragments de la lettre citée plus haut, et qui répond, du moins en partie, au défi que le solitaire de Bethléem lauçalt i son adversaire.
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culte et les dogmes prescrits, recommandés et indiqués par TEsprit-Saint, dont les apôtres', les martyrs, les pontifes et les assemblées, ont touioiirs été remplis. Celle des communions chrétiennes qui peut le mieux justifier do ]*héritaze et dq Vobéissance apostoliques, celle-là, sans doute, est la communion hors de laquelle tout est erreur et danger.
«Tel est surtout \ç fruit que Ton peut tirer de la lecture et de Tétude des Pères de TEf^lisc. Nous nous sommes placés^ dans les réAexions (]ui précèdent cet article, dans cette situation de croire que, comme nous, chacun cherchait la véritô. C'est à ces sources qu'il faut puiser, et ces sources sont visibles à tous, dans la Bibhx les Evangiles et les docteurs de la foi qui en sont ir|sépaT râbles. Ce que TEglise croyait, enseignait et pratiquait il y a quinze siècles et daqs les trqis siècles antérieurs, TEglise catholique le croit, Tenseic^ne et le pratique encore ^ujour4*hui. On néglige trop les saints Pères ; on ne consulte |)a.s assez la tradition c^ithollque. Qu'on les étudie et qu'on Juge.
OROSE (Pa<jl)i autant qu'on en peut
I'uger par les écrits quMl t\Qus d laissés, avait *esprit vif, parlait aisémcu( et avec éloquence et n'était pas moius versé dans les Affaires de la religion que dans \a science de rhis(oire. Il était Espagnol de naissance, et, suivant touta vraisembliince, orisinaire 4e Tarragonçj ville située sur \e^ Méditerranée. Comme il était encore jeune, vers ràn V09 son pays fut exposé aux inçursiqns des Vandales et des A'^ins; il pe vil d'abord arriver ces barbares qu'avec effroi t mâi§ i( sut adoucir leur cruauté j)Ar SQu huml^jp soumission et mettre sa foi à rqbrj des pièges que lui tendait leur infidélité. Malgré la douleur que Iqi causait le ravfige de sa patrie, il fut bien plus affligé eQcorÇi lorsqu'il vit l'Eglise d'Esp^igqe combattue p^r diverses erreurs, et en particù-. lier par celle des priscillianistes : car, outre la piété dont il (aisait profession, Qroseï ét^it plein de zele pour 1 orthodoxie. Vers le mèjoe temps, deux Espagnols, nommés l'un et l'autre Avilus, rapportèrent, Tun de Rome ^t l'adtre de Jérusalem, les ouvrages du rnéie\irVictorit) contre les Ariens, et le Liyrç^ dçs principes d'Origène , traduit par saint Jérôme. Ces écrits qui, sur plusieurs points du dogme catholique, renfermaient la vraie croyance, contenaient aussi quelques er|*eurSt surtout le Livre de^ principes ; dp $octe qu*ils n^ serYirent qui'a exciter de nouveaux troubles dans rEglise d'Espagne. Orose, brûlé du désir de combattre ces eireurs, quitta son pays et passa en Afrique pour apprendre, à l'école de saint Augustio, ce qu'il avait b^esoin de savoir sur les matières contestées. 11 était prêtre, à cette époque, et partout sur son passage il fut reçu à cœur ouvert et comme un compatriote. 11 exposa à saint Augustin le sujet lie son voyage, mais sans lui présenter d'à- |}ord dç mémoire détaillé sur les diificuUés
dont il venait demander la solution. Il fit plus tard, en insistant particulièreui sur les hérésies de Priscillien et d'Origè Le saint évêque d'Hyppone lui répondit son écrit intitulé : Contre hs priscHUanl et lef oriqénistes^ et lui conseilla d'aller Palestine consulter saint Jérôme. Il ob et trouva le saint anachorète occupé à réi ter les péla^iens. 11 demeura quelque (em auprès de lui, uniquement attentif à profil des exemples d'un aussi grand modèle.
croyait bien y vivre caché, comme un w vre et un inconnu, lorsqu'il fut appelép les prêtres de Jérusalemi pour assister ii coniérence qui s'y tint en ki5, au sujet rhérésiede Pelage qui faisait alors beauco de bruit en Palestine. Jean de Jérusaiei
Îui présidait cette assemblée , tii asseo ^rose parmi les prêtres, et à leurs prier 11 exposa en peu de mots comment Célt tin, dénoncé aux évoques réunis à Carlin: y av(iit été entendu et condamné. Il e^où que saiqt Augustin travaillait à réfuter^ liyre de Pelage, et exposa plusieurs au(r particularités que nous avons rapporté ailleurs, ainsi que la conclusion de cei conférence.
Le 13 septembre suivant. Jour de la Di dicace, Orose se raidit à Jérusalem pot assister Tévéque Jean à Tautel, suivant coutume. Mais celui-ci, au lieu de lui re dre son salut, lui demande : ^ Que vene vous faire avec moi, vq.us qui avez blai
1)hémé?— Qu'ai-je dit, répliqua Orose, (pi 'on puisse qualifier de t)lei\sphème?'li vous ai entendu dire, poursuivit l'évéqu que, même avec le secours de Pieu, Thui me ne peut être sans péché. » Orose prena à témoin les prêtres et les autres persoum présentes, protesta contre l'imputation \ï voir tenu un tel discours. « Comà)cnt,ajoij(i t-il, l'évêque qui est Grec et ne conipreiii point ma langue a-t-il pu m'enleddns N qui ne parle que latin? il aurait dOi m*^ vertir paternellement, et au moment méuj où il m'entendit proférer de telles paroles? Cependant, quoique Tévèque Jean ne fl pas recevable à lui adresser ces reprachei
})lus de quarante jours après la clôture (il a conférence, ,Orose crut devoir saisir Iw cqsioq que la Providence lui offrait de ti primer les insolences des hérétiques, écrivit donc une Apologie où, tout en dé fendant son innocence contre la calomoi de l'évoque de Jérusalem, il faisait voj l'impiété de l'hérésie de Pelage. Orose quittj la Palestine vers le printemps de Tannéi 416. Saint Jérôme le chargea de sa répûas| aux lettres de saint Augustin, surles quwi lions de l'origine de l'âme et de i é{5ain| des péchés. Il y a apparence que ce fut iUi aussi qui lui rendit les dialogues du pi0)j solitaire, puisque le saint docteur Je ci dans sa lettre à Orcanus, écrite ^"^Jl" temps après. Il apporta» encore des Jetirw de Héros d'Arles et de Lazare deMarseii e, qui déploraient la présence de Pelage à J«^ rusalem, où il infestait i>lusieurs personne du venin de son hérésie. De retour en Ai"
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K,il trouva les évèques de la proviDco^r^ romain doit sa conservation non a sa puis-
Ibrthage réunis en cette ville, et leur
na\es lettres de Héros et de Lazare.
LUI XugustiOt à qui il rendit compte de
dtvTN^vtje, ea lui remettant les écrits dont
laini Mt^me l'avait chargé, rengagea à
tcrvrt VBisrotre générale du monae, afia
indie pât servir de preuve à la Cité de
diih <Nfli U écrivait alors le xi* jlivve.
Uiri$e De pot se refuser au désir de ce
frifti éféque; mais avant de commencer
» fiifrage de cette importance, il s*em-
àrjtti pour TEspagne. Les ravages des
ne lui ayant pas permis d*y aborder,
il smmà quelque temps à Mayole, aumnïi'di Hahon, ville de Tile Minoraue.
Jl il il revint en Afrique où il travailla à
tiibtoire, qui ne fut achevée au*en 417. tUMilee que Ton sait de Paul Orose qui, ÉyQ Genoâde, florissait dans les dernières. •Mb du rè^ne d'Hunorius, mort /lu mois |Miâ3. On ne dit pas qu'il ait sucvéca ^ i|raire.
wwf générale du monde. — Ce travail,
ttbtfnsàla prière, ou plutôt, comme le
AiOpj», par Tordre de saint Agustiu, est
jMièi ce grand docteur et divisé en sept
Irns, IteDs la préface, il expose les raisons
f& Qtcessiiaient, pour ainsi dire, la publi-
Qliua de cette histoire. Les païens oublieux,
à Mai, et se préoccupant encore moins
uefiTenir, se prévalaient contre la religion
dnûtflAe de la prise de Rome et des autres
Mifc^n dOQt Tempire était menacé. Ils
P^iendaient que toutes ces calamités de-
itti*ai être imputées à la croyance en Jésus*
yti%\. Le euUe d'un seul Dieu avait fait
•«s^^prle culte des idoles. Orose répond à
•^■Jit %clion, en rapportant dans son his-
Ujit^jûw les événements funestes arrivés
aAha«diférenies parties du monde, avant
ia vemOe Jésus-Christ; les guerres, les
conu^les famines, les tremblements
«e tent, leidébordements de rivières, les
iDcwilie^ Ja grôies, les crimes les plus
'BOiui.eiioflsles autres événements tragi-
*/»^ «flwtés par les écrivains sacrés et
^^*^-ftr ce détail, on pouvait s'assurer
T l^^^^ catastrophes s'étaient muU
".•"éesdifls une prouorlion plus etl'rayanlo>
^'IHiwdTénement de Jésus-Cbrist quau-
>*nianL Orose remarque encore qu'il avait
^»fw ce travail aux instances de Julien*
^^t'eCarlhage, qui l'avait probablement
h"^» par Tordre de saint Augustin. Mais,
*^«ide le rendre public, il le soumit au.
*'»*aient de ce Père, le priant môme de le^
^mmtr entièrement , sil ne le juçeait
"^iignede voir le jour. Ce grand évoque^
'V.fuura, sflus doute : et Ton voit cet ou^
%'e cité par l'auteur du Livre des pro^
•^«, qoi vivait dans le môme siècle qu'(K
f^^ et qui Je qualiOe d'homme très-docte.
^ûMje, qui parle avec éloge de cette His-,
'•'^^ dit ^ue l'auteur y réfute solidement
•î^talomnies des païens et qu'il montre,
^ la description qu'il fait des calamités,.
M în^^^^* des trouLbles« des guerres qui
^liQigé tous les siècles „ que l'empire
sance, mais à la religion chrétienne , et que la paix dont il jouissait en cette année-là était due è la liberté avec laquelle on adorait le vrai Dieu. V Histoire d Orose fut nonseulement approuvée dans le concile de Uoine,. sous le pape Gélase, mais on y loua sa concision, et oa le comprit au nombre des livres dont la lecture était nécessaire pour repousser les calomnies des païens. Cependant on y relève quelques fautes de chronologie qui n'ont échappé à l'auteur que parce qu'il n'avait pu consulter les historiens grecs que dans des traductions. On remarque aussi qu'il ne s'accorde pas tou- ■ jours avec lui-même, dans sa manière de' compter les années de Rome.
Presque tous les auteurs grecs et latins qui ont entrepris de transmettre à la postérité les actions des rois et des peuples, ont commencé leur histoire à Ninus, fils de Bélus, roi dos, Assyriens, dans la persuasion que le monde a'avait point eu de comipençement, et que,, jusqu'à Ninus, les hommes avaient vécu comme les bètes, sans aujcune forme de gouvernement. Orose commence la. sienne à la prévarication du premier homaue, c'est-à-dire trois mille rent quatre-vingt-quatre ans avant le règne; de Niuus , sous lequel Abraham vint au monde. Il compte, depuis la naissance de ce
Iiatriarche jusqu'à César-Auguste, ou jusçiu'à a naissance cfe Jésus-Christ, qui naquit la quaraate-deuxième année du règne de ce prince, deux mille quins^e ans. Comme il no connaissait que trois parties du monde, il borne sa narration à ce qui s'y est passé, et rapporte les divers événements arrivés dans . les provinces et les villes dont ces trois parties sont composées. Le premier livre de son Histoire commence à Adam et finit à la fondation de Rome. Il la met quatre cent q^uatorze ans après la ruine de Troie, dans la sixième olympiade, et raconte de suite, dans le second livTe, ce qui s'est passé dans la république romaine jusqu'à la prise de Rome par les Gaulois, oui en furent les mattres pendant six mois, la brûlèrent et réduisirent en captivité tous sts habitaxits. Il conduit le troisième livre jusqu*à la fin de la guerre de >tacédoin.e, 11 commeace le quatrième par le récit de celle- de Pyrrhus, d'où il passe à la guerre punique. Il termine ce livre par la ruine de Carthage , arrivée cinq cent seize ans après la fondation de Rome, cinquante ans après la seconde guerre punique, et sept cents ans depuis sa propre fondation. Cette ville fut consumée par un feu de dix-sept jours , qui en pulvérisa toutes les pierres. Tous les habitants, excepté quel([ues-uns des principaux , furent réduits en servitude. Orose montre, dans son cinquième livre, que Rome ne s'est agrandie q.u*aux dépens de l'univers. Il y parle du rétablissement de Cartha^^e, qu'il place vingl-d.eux ans après sa destruction et six cent vin^t-sept ans après la fondatioivd^ Rome. Dans son livré sixième, il rapporte les guerres que les Romains ont eues avec dïtférents peuples, comme les
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GauTois, les Suèves, les Bretons, ainsi que ia guerre civile entre César et Pompée.
Le livre septième commence à la naissance de Jésus-Christ, arrivée sept cent cinquantedeux ans après la fondation de Rome, et finit à Tan ^17 : de sorte gue cette histoire renferme le récit des principaux événements qui se sont accomplis dans le monde pendant une période de cinq mille cinq cent quatre-vingt-dix-huit ans. Il remarque dans ce dernier livre que, sur la relation que Pilate fit à Tibère des miracles opérés par Jésus-Christ, ce prince proposa au sénat de le mettre au rang des dieux ; mais lé sénat refusa, et publia au contraire un édit por- Jant que tous les Chrétiens seraient chassés de Rome. Il donne pour raison de ce reftis» que le sénat fut offensé de ce que l'on ne s^était pas d'abord adressé à lui, selon la coutume, pour statuer sur le culte que Ton devait rendre à Jésus - Christ. Il dit que Méron fut le premier qui décréta la peine fie mort contre les Chrétiens, et qui ordonna une persécution dans toutes les provinces. Ce fut par ses ordres que saint Pierre et $aini Paul fbrent mis k mort, Tnn par le
flaîve, et l'autre par le supplice de la croix. I ne doute nas que l'empereur Philippe, aussi bien que son fils, n aient été Chrétiens, et qu'ils ne soient morts tous deux dans' la profession du christianisme; mais en parlant du père il ne donne pas une haute idée de sa vertu, puisqu'il dit qu'il semblait n'avoir été Chrétien qu'afln que la millième année de Rome fût consacrée à Jésus-Christ plutôt qu'aux faux dieux. Ainsi il donne à l'empereur Constantin le titre de premier prince chrétien, quoiqu'il l'eût déjà accordé à Philippe. II rapporte que le comte Théodore, père de l'empereur de ce nom, ayant été condamné à mort par envie et à cause de la valeur qu'il avait déployée contre les Maures, demanda à être baptisé à Cartbage, pour la rémission de ses péchés, et
Îu'âussiiôt qu'il eut reçu le sacrement de ésus-Christ, il présenta avec fermeté sa tète au bourreau, tant était forte dans son Ame l'espérance ' d'une yie meilleure et éternelle.
Apologie. — On trouve dans V Apologie publiée sous le nom d'Orose le même style et le même génie que dans VHistoire du fTionde, que personne ne lui conteste. Il faut ajouter que cette Apologie lui est attribuée dans divers manuscrits. Ceux qui ont exprimé quelaues doutes sur son authenticité K*s ont fondés sur ce qu'à la suite de ce ti^aité on trouve divers passages tirés mot à mot du livre De la nature ae la grâce^ào saint Augustin, qu'Orose ne pouvait pas avoir lu. Mais on convient aujourd'hui qu'ils ne font point partie de cette Apologie^ avec laciuelle du reste ils n'ont aucune liaison.
Orose la composa non -seulement pour défendre son innocence, que Jean de Jérusalem attaquait en l'accusant de blasphème, mais aussi pour montrer l'impiété de Thérésie pélagienne. Il remarque qu'elle avait été porabaitue, mémo avant sa naisszn?^ . r^zr
saint Gyprien, saint Hilaire et saiat jt broise, dont la doctrine est enlièrem contraire à celle de Pelage. Saint Augu^ et saint Jérôme avaient aussi publié p sieurs écrits contre cet hérésiarque, n sans le nommer. Ce qui l'engageait à joindre à ces grands nommes, c'est q Toyait Pelage, comme Goliath, déQer serviteurs de Dieu, et leur reprocher dep longtemps une lAche timidité, comme s n'eussent osé J'attaquer ouyertement. On adressa son Apologie aux prélats, par où semble entendre les prdtres de Jerusal^ avec lesquels il avait assisté à la cooféroi tetiue en cette ville. Il rapporte ce qui i passa ; puis , venant à l'accusation lort^ contre lui par révoque Jean, il proie n'avoir jamais dit que l'homme, mémea< le secours de Dieu, ne peut être sans péd C'était là le blasphème dont Tévéquei Jérusalem l'accusait. Il prend Dieu à témo et les prêtres de cette assemblée, qu'il nat rien proféré de semblable, et laisse èDieii soin déjuger si Jean avait cru trop légèrem l'erreur qu'il lui reprochait, ou s*il Tav inventée par méchanceté, ou enfin s'il l'âv tirée de quelques mots mal entendus et ri compris; ce qui se pouvait faire, parce q cet évêque n'entendait pas le latin, la seii langue que parlât Orose. Il prend occasii de ce grief pour expliquer fort au Ion;; doctrine sur la nécessité de la grâce, qu'il fait d'une manière conforme à ce q saint Jérôme enseigne sur ce sujet; etih probable qu'il lui avait communiqué (v( Apologie avant de la rendre publique appuie ce qu'il dit de la grAce d'un gr« nombre de passages de l'Ecriture, et !
moque de Pelage, qui avait osé avancer qui était sans tache et sans péché. Pour lui, demeure d'accord que l'homme, avpc secours de la grice , peut vivre sans péchi mais il soutient que cela n'est jamais arrii et n'arrivera jamais, et que ce n'est poii l'état de l'homme en cette vie. Toutefois, est dit de Job qu'il était sans crime; et sai Paul , en parlant des qualités d'un évêqu) marque également qiril faut qu'il en se exempt, liais Orose distingue entre cria et péché. Le péché consiste dans la penséi on connaît le critne par l'action. Il dono des preuves de la force de la grâce dans conversion des gentils, et montre par dire
Eassages que le libre arbitre ne peut faire ien sans ce secours. Il conclut en prenai Jésus-Christ à témoin qu'il hait rhérésie • non pas l'hérétique; mais, ajoule-t-ii,. cause de l'-hérésie j'évite l'hérétique, PUii 'qu'après l'avoir repris il n'a pas voulu i •corriger. S'il veut détester son erreur et . condamner de !a bouche et de la maîn.J m'attacherai à lui par tous les liens o l'union fraternelle.
Autres écrits. — Nous ne répéterons pj îri ce que nous avons dit ailleurs du M moire en forme de lettre qu'Orose présem à saint Augustin, lorsqu'il était près de lu en Afrique, en M5. On lui a altrihué ui Commentaire sur les Cantioues et un /''û' '
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komma iUuUrei; mais oa croit que ce ier ou?rage est d*Honorias d'Aulun , et r«d*uii écrivain du mime nom. VÉis- X mitriêUe d*Oro5e a été imprimée six \ \ rjDlo^ne, de 1502 k 1615, in-8% et à .^ «^ 157i et 1589, d'où elle est passée ) \f&16kUothi(iues des Pires de Paris et Ltos.Od y trouve aussi son Apologie^ \tûi'mpntnée encore avec la lettre que iotJériiDe adressa è Ctésiphon contre p; louvain 1558, Cologne 1572, et 1639. Quant à son Mémoire sur les an des origénistes et des priscillianisli » trouve dans les diverses éditions arrres de saint Âu^stin. eidSE (Saint). Qrsise, d*abord moine îâiri:\ne, consentit, sur la prière de Jtiiaoase, à prendre la direction de ce stère, après la mort de saint Théodore, ëe en 367. C'était un homme dont la lé ne pouvait être égalée que par le •t qui s'appliqua de toutes ses forces rerner saintement ses religieux. Dieu if*.jodâ dans cette entreprise en lui ac- Viinotelligence des saintes Ecritures.
Gtenia longtemps et en paix. Saint An- ' ^'otimait beaucoup, et, en 348, il reçut 'ii>tiQction deux de ses religieux, dans vcia^te qu'ils Grent à Alexandrie. Pour ^W cette date, nous avons besoin de TVJef qu'avant d'obéir àsaint Athanase, l<tufii le gouvernement du monastère de * " e, Orsise avait été supérieur de Cé- ;je. Saint Paeôme disait, en parlant de % qu'il était une lampe dans la maison I>leu; et saint Antoine voulait qu'on lui "^uài par honneur le nom d'Israélite. Dans iQslruetions qu'il adressait à ses frères, >u\\ coutume de se servir de comparai- ^<&nde paraboles : ce qui faisait qu on les ^^«QKùxaiec plaisir, et qu'elles imprimaient iJitt ibteeat la vérité dans les cœurs. Il les toittt le soir, après le travail et le fe(«»,<iieiiern]inaitpar la prière, sachant 4^c*o(Keiseul qui donne sa force è li| r-^fvk ik ITmine. Il expliquait encore à «5A*iipfesJes passages les plus dilliciles ^ 'tcfttmf en les confrontant les uns avff/e$iu(re5, jl \q^^ recommandait d'ob-
Hrrrernofl-seulement ce que saint Paeôme ««lii prescrit pour le bon ordre des monas- ^^% tmis encore toutes les ordonnances de ^sapérieurs.ll établit ou plutôt il main- ^ ^c rigueur la loi de saint Paeôme, qui ^i*ûQàU Que les frères s'assembleraient ^1 fois l'année, à Pâques et au mois 'Kilt. On ne sait pas à quelle année rap- >*^r la mort d'Orsise ; quelques-uns la ^eolaaiSjuin.
J^arine d'Orsise. ^ Genuàde met Or- ^ au rang des auteurs ecclésiastiques, ^ îui attribue un livre assaisonné du sel ^'uoe sagesse divine, dans lequel on trou* nu (OQt'ce qui était nécessaire pour la per- ^'.tiuode la discipline monastique, et oi iinrjen et le Nouveau Testament étaient expliqués dune manière fort abrégée, mais l^tre aux besoins que les moines pouvaient
vrage à ses frères peu de temps avant de mourir, et comme un dernier testament. Il y a tout lieu de croire que le livre que Gennade décrit ainsi est le même que celui qui porte le titre de Doctrine d'Orsise^ traduit par saint Jérôme, et inséré dans la Bibliothèque des Pires et dans le Code des rigles af^ ciennes recueillies par saint Benoit d'Anianne. En effet, l'ouvrage est semé de textes de l'Ecriture, et, pour marquer à ses frères que c'étaient ses dernières instructions et comme le testament d'un père à ses enfants, il le termine par ces paroles de saint Paul à Timothée : Quant à moi, je suis comme une victime qui a déjà reçu Vaspersion pour être sacrifiée, et le temps de mon départ approche. Tai oien combattu, j'ai achevé ma course, j^ai conservé la foi; il ne me reste plus qu*à attendre la couronne de justice, que le Seigneur^ comme un juste juge, m^accordera dans ca grand Jour. (II Ttm, iv, 6-8.)
Le livre de la doctrine d'Orsise, dont nous n'aurions pas occasion de rendre compte ail* leurs, parce que nous ne connaissons aucun nom auquel le rattacher, est divisé en cinquante -SIX articles. L'auteur s'adresse d'abord aux supérieurs des monastères, qu'il exhorte à posséder pour leurs religieux une charité telle qu'ils n'en baissent aucun, quand bien même ils en auraient reçu quelque injure. Il veut qu'ils se préparent à rendre compte à Dieu, et pour eux-mêmes et pour le troupeau confie à leurs soins; qu'ils soient exacts à accomplir et à faire accomplir aux autres les préceptes de leur saint instituteur, c'est-à-aire de saint Pa-* côme, afin de l'avoir pour intercesseur auprès de Dieu. Ils ne doivent jamais se servir de leur autorité pour faire souffrir leurs frères, mais pour leur être utiles; ils doivent leur témoigner une tendresse pleine de compassion, prier pour eux à l'exemjplo de l'Apôtre, ne pas cesser de les instruire, et prendre garde surtout qu'aucun périsse par leur faute. C'est leur devoir de corriger ceux qui 8*en éloignent, de consoler les faibles, de supporter les infirmes, en imitant en tout le zèle, la vigilance et la tendresse d'un bon pasteur.
Il s'adresse ensuite aux religieux qui n'araient dans la congrégation aucun rang de supériorité. Il les exhorte à vivre dans l'obéissance, avec simplicité et sans murmure; à se rendre dignes de la qualité d'enfants de Dieu par toutes sortes de bonnes œuvres ; à conserver une pureté sans tache ; à surmonter, avec le secours de Dieu, toutes les attaques du démon ; à rendre grSces à Dieu de les avoir tirés des embarras et des dangers du siècle ; k bâtir leur édifice spirituel sur les mortifications et sur la croix de Jésus-Christ, à l'exemple de leurs anciens pères; à se rappeler sans cesse le but qu'ils se sont proposé en se retirant dans la solitude, pour éviter jusqu'au désir des biens et des jouissances qu ils ont foulés aux pieds. Il veut que tous, tant supérieurs qu'inférieurs» vivent dans une égalité parfaite, quant à la nourriture et aux vêtecnents, comme de vraii
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disciples de Jésus-Christ et de fidèles enfants de saint Pacôme. S*il arrive qu^un supérieur reprenne un religieux de quelque faute» un autre ne doit pas prendre sa défense» parce <]ue cette conduite serait capable de rendre incorrigible celui qui a commis la faute, et de semer la division parmi les frères ; on doit plutôt rengager a se soumettre et à rentrer dans la règle. Si quelau'un des frères, s'appropriant une chose quelconque, la met dans une autre maison ou dans la cellule d'un frère, il ne doit plus être regardé comme un religieux, ni manger la pAque avec les saints, parce qu'il est devenu un sujet de scandale dans le monastère. Celui qui reçoit ce dépôt pèche également, en renversant l'ordre établi dans la communauté. Il n'est pas non plus permis à un moine de disposer de quoi que ce soit à la mort, même en faveur des frères, parce qu'une semblable disposition ne convient pas à ceux qui ont tout quitté pour embrasser la croix de Jésus^ Christ.
L'auteur insiste beaucoup sur les exem-
S lies de vertu que saint Pacôme avait donnés i la congrégation de Tabenne, et sur la crainte que les frères devaient éprouver de l'avoir pour ennemi au moment de la mort, si, après avoir vécu dans les jeûnes et la pénitence, ils venaient à rechercher les richesses et tous les genres de mollesse qu'elles procurent. « C'est pourquoi, flgoutet-il , nous tous qui vivons dans les monastères, et qui y sommes enchaînés par les liens d'une charité mutuelle, faisons en sorte qu'après avoir eu le bonheur de vivre en ce monde avec les saints, nous devenions dans l'autre participants de leur gloire. Appliquons-nous à nous instruire des saintes Ecritures en les méditant sans cesse, puisqu'elles nous conduisent à la vie éternelle. Attentifs à considérer les actions des saints, etforçons-nous de les imiter. Ne craignons que Dieu, seul juge de nos actions , ne nous laissons pas aller à la colère, ou du moins faisons-en pénitence avant le coucher du soleil, nous rappelant qu'il nous est ordonné de laisser notre présent au pied de l'autel, et que Dieu ne le recevra ()0int jusqu'à ce que nous soyons réconciliés avec notre ennemi. » Il finit en protestant à ses frères que, depuis qu'il a été chargé de les conduire, il n a rien négligé de ce qu'il pouvait faire pour les engager a se rendre agréables au Seigneur, et qu'il a môme joint les larmes aux exhortations, afin de les rendre plus efficaces.
Telles sont les instructions que saint Orsise laissa en mourant à ceux de Tabenne. Elles sont vives, belles et solides, et toutes fondées sur les divines Ecritures, dont il ne fait presque qu'emprunter les paroles. Que le livre dont nous venons de rendre compte soit son œuvre originale, ou çiue quelque pieux solitaire se soit fait son interprète en analysant son testament authentique, toujours est-il vrai de dire qu'il contient sa doctrine ; ce qui nous justifie de l'avoir rap- Dorté sous son nom.
OSIUS, élu évoque de Cordoue en 2 était né en Espagne vers Tan 256. Il se d tingua de bonne heure par une vie irrép hensible, une prudence extraordinaire' une réputation au-dessus de tout reprocl Convoqué au concile d'Elvire, qui se tiut j 301, il eut une grande part aux divers \ glements qui ont rendu cette assemblée recommandable. Il eut la gloire de confes Jésus-Christ pendant la persécution de M ximien Hercule, qui le trouva inébranlabl La pureté de ses mœurs et la conslance ( sa loi lui concilièrent l'estime et la cOQ&an du grand Constantin , qui le consulta da toutes les affaires ecclésiastiques. Osi profita de son crédit auprès do ce prie pour l'engager à convoquer, en 325, leco cile de Nicée, auquel il présida et dont dressa le symbole. L'empereur Constaiu à Pexemple de son père, se montra d'abo plein de respect pour cet illustre confesset et ce fut à sa prière au'il convoqua le co cile de Sardique, en 3\7. Mais ce princes tant laissé prévenir par les ariens et les q natistes, devint Tenneroi déclaré de cdl dont il avait été l'admirateur. Il le fit vej à Milan, où il résidait, pour l'engager à I voriser l'arianisme. Osi us reprocna ii force à l'empereur son penchant pour ce| secte, et obtint la permission de relourn à son Eglise. Les ariens en firent des plai' tes à Constance, qui écrivit à ce respectai prélat des lettres menaçantes, pour le po ter à condamner saint Athanase. Osius/i répondit par une lettre qui est un ée d'œuvre de magnaqimité épiscopale. l voici ; »
« Osius, évoque, à l'empereur Conslao salut en Notre-Seigneur. J'ai confessé Jés Christ dans la persécution sous Maiimii votre aïeul. Si vous voulez la renouveler, voi me trouverez prêt à tout souffrir plui<)i<I'! de trahir la vérité et de consentira la col damnation d'un innocent. Je ne suis ébraw ni par vos lettres, ni par vos menaces. Ce sez donc d'écrire ainsi, ne suivez pas pi longtemps la doctrine d'Arius, ïCkm plus les Orientaux et gardez-vous d'ajoui foi à la parole dTrsace et de Valons, i n'est pas tant contre Athanase, qu'ils ses portent que contre l'Eglise. Croyez-iw Constance, je suis votre aïeul parUç j'étais au concile que vous avez rassenit a Sardique de concert avec votre frère Cou tant d'heureuse mémoire. J'invitai m môme les ennemis d'Athanase à se rena à l'éçlise, où j'étais logé, pour dire ce qu savaient contre lui, les exhortant a ne r craindre et à n'attendre de vous qu un gement équitable. Je réitérai cette inviw" Jusqu'à deux fois, jusqu'à 'e«ir ?°^^^\J ne voulaient pas faire leur déposition tievai
le concile, de me la confier en parl»^""l leur promettant que nous n'hésiterions p à rejeter Athanase, s'il se trouvail co" ble. Mais s'il se trouve innocent, et s iiv^ convainc de calomnie, leur disais-je en
ble. Mais s'il se trouve innocent, et s uvuj convainc de calomnie, leur disaJs-J^,®" -^ je le ferai consentir à me suivre en fispë^ dans le cas où vous ne voudriez P«»s lerw
OSI
Af. Atbaoase ayait donné .son* consenteenl, mais «ox, soit par erainte, soil par Dvitisité, refusèrent de souscrire à cette pro- «i«AÛoii. Le saint évèque se rendit ensuite à Ul^Kt^, et se présenta à votre cour aussitôt (•leiNj^sVeûtesdeoiandé. Comme ses ennemsyèUiettengrand nombre, il vous pria le les liire appeler tous ou séparément li <k b obliger à prouver en sa firé- «ffice it5 accusations qu'ils portaient contre 'ui, oa â cesser de le calomnier eu «son abia>.e. Voas refusAles de Tentendre, et, de intr c^ les ariens refusèrent de se présenta. Frflrqooi donc les écoutez- vous encore? ûmmeit soaffrez-vous Ursace et Valens, fn&»(fa'its se sont rétractés et qu'ils ont Wueaa publiquement leur calomnie? Car ^i'at ^s par force, comme ils le prétenktf, qu'ils ont fait cette confession ; ils ta pas été pressés par des soldats, et mt Ténéré frère n y a point eu de part. ftlA'eo usait pas de son temps comme au- ^aiît à Dieu ne plaise. Les ariens se fndirat à Rome de leur bon gré, où ils èeanreat eux-mêmes leur rétractation, en pn»!ac« de Tévèque et des prêtres, après in.tr ijparavant écrit à Athanase une bftrv J'imiiié et de paix. S'ils prétendent noir souffert quel(jue violence ; s'ils re- Dam&iss^ut que la violence est un mal, désiVro*i\ei-là et cessez de l'exercer plus te^Stops. N'écrivez plus, n'envoyez aucun cOD&iâsûre, mais plutôt rappelez les exilés t««w Dc pas donner lieu à des violences «ajcoup plus vraies que celles dont ils se ^■-aizoeuL Votre frère Constant a-l-il jamais nfu lailde semblable? A-t-il jamais assisté i m ioçeaient ecclésiastique ? Citez un seul -* les (fiders qui ait été contraint de souscTrtfe lia «te quelconque, pour donner préieii« iTilens et à ses aclbérents, de tenir ue i-MWB (Bscours.
• testtdoDc d'a^jir ainsi, je vous en *uppu«, rt rappelez- vous que vous êtes î**orw. Cnipez le jugement du Seigneur ; De msiB^^i pas dans les affaires ecclé- *x*s^guc>; ûe commandez point sur ces '^"w; iDiis apprenez plutôt de nous ce ite roto Jerez savoir. Dieu vous a confié
, craignez
^•f * rotre tour, qu'en vous arrogeant la
••**ai/jsance des affaires de l'Eglise, vous
^•uus rendiez coupable d'un grand crime.
'' a{ écrit : Rendez è César ce qui est à
'•«'^r, et à Dieu ce qui est à Dieu. H ne
* .^ «t pas permis d'usurper l'empire de la
''fre.Di à vous, seigneur, de vous attribuer
^ io pouvoir sur les choses saintes : Je
^ ^i écris ceci, parce que je me sens touché
s itk de votre salut ; quant à ce que vous
> demandez, voici mon sentiment : Je ne
•Ji; ni convenir avec les ariens, dont j'a-
^leujêiise l'hérésie, ni écrire contre Atha-
ii^, justifié par l'Eglise romaine, par un
f'Unlelout entier et par moi-même. Vous
««letsi bien qu'en le rappelant vous lui
•*^i permis de retourner avec honneur dans
sa province et dans son Eglise. De quel prétexte justifiez- vous un tel changement dans votre conduite? Il a les mêmes ennemis qu'auparavant; ce qu'ils disent tout bas, parce qu'ils redoutent sa présence, c'est ce qu'ils disaient contre lui avant que vou^s ne I eussiez rappelé ; c'est ce qu'ils publiaient dans le concile, et ce dont ils n'ont pas pu fournir une preuve, quand je les en ai pressés. S'ils avaient eu des preuves en main auraient-ils eu recours à une fuite aussi honteuse? Qui donc, après, si longtemps, a pu vous persuader d'oublier vos lettres et vos paroles? Arrêtez-vous et n'écoutez plus les méchants, de peur de faire cause avec eux, en prenant leurs intérêts. Ici, vous agissez pour eux, mais, au jour du jugement, vous vous défendrez tout seul. Ils veulent se servir de vous pour opprimer leur ennemi, et vous rendre le ministre de leur méchanceté, et pour semer plus impunément dans l'Eglise leur détestable hérésie. Il n'est pas sage de se jeter dans un péril évident pour faire plaisir à d'autres. Cessez, Constance, je vous prie, et croyezmoi. C'est mon devoir de vous écrire ainsi, c'est le vôtre de ne pas mépriser mes paroles, if Voilà, ajoute saint Athanase, qui rapporte cette lettre tout au long, quels étaient les sentiments de ce pieux vieillard. En lisant de telles paroles, peut-on s'empêcher d'y reconnaître un second Abraham, c'est-à-dire, un homme véritablement saint, selon rétymologie de son nom ?^
L'empereuf nullement touché de ce langage, chercha de nouveaux prétextes de le maltraiter et voulut le contraindre à chan-^ ger de sentiments pour avoir un sujet do renvoyer en exil. Tout le crime d'Osius était la haine profonde qu'il avait pour l'hérésie arienne, et ce fut précisément ce point qui fournit matière aux accusateurs du saint évêque. Ils firent entendre à Constance qu'il inspirait ses sentiments aux prélats ses confi^ères, en les exhortant par ses let-^ très, à mourir plutôt que de souscrire à la condamnation de saint Athanase « ce qui s'adressait principalemeat aux évêques d' uspagne, t'empereur essaya d'abord de les vaincre; mais n'ayant pu y réussir, il se fit amener Osius à Sjrmiche, où il le retint un an entier comn^e en e]^il, sans respect pour un vieillard Agé de cent ans. Les prières ne produisant rien sur lui, on eut recours aux menaces, et des menaces on en vint aux coups. Cet illustre pontife, affaibli sous le poids des années et des tourments signa la profession de foi arienne , dressée par Potamius, Ursace et Valens, au second concile de Sirmich, tenu en 357. Exemples moins étonnant encore qu'effravant de la. fragilité humaine, contre laquelle les plus longs triomphes ne doivent jamais nous rassurer. Dès qu'il eut acquiescé à ce que l'on demandait de lui, il obtint la liberté de retourner en Espagne, où il mourut bientôt après, mais en pénitent, et dans la communion de TEglise, comme saint Athanase et saint Augustin nous l'apprennent. A Tarii- ,
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cle de la mort» ilprotesta d'une manière authentique et par lorme de testament contre la violence qui l'avait abattu, anatbématisa Tarianismede la façon la plus éclatante, et exhorta tout le monde à en concevoir la même horreur. Il mourut dans la communion des évèçiue d'Espagne, comme l'atteste .saint Augustin, dont l'autorité doit l'emporter sur celle des lucifériens ses ennemis.
On a dit de lui, et jusqu'au moment de sa chute, rien n'a été plus vrai que ce mot:
Beligionii Atloêf vos 4l nummi alUra Pauii,
Le P. Michel Macédo, jésuite, a tftché de justifier Osius, et de prouver la fausseté de la faiblesse qu'on lui attribue dans une dissertation intitulée ; Osius aère innocens et sanctus^ Bologne, in-V, 1790. Cette dissertation est bien écrite et pleine de recherches; mais on comprend qu'il est fort difficile de combattre un fait si longtemps avoué et reconnu, sans qu'il reste des doutes dans l'esprit des lecteurs^ même les plus dociles. On accuse Osius d'avoir souscrit à la condamnation de saint Athanase ^ mais ce dernier le justiQe sur ce fait, quoique saint Hilaire soit d*un avis opposé. Cependant l'éloignement où se trouvait le {grand évéque de Poitiers nous porterait à adopter de préférence l'opinion de saint Athanase, témoin oculaire et intéressé dans le fait lui-même. Telle était la réputation de savoir et de vertu que s'était acquise Osius, qu'on l'appelait le père des éveques et Ip président aes conciles.
Il ne nous reste des écrits d'Osius que sa lettre à l'empereur Constance. Saint Isidore de Séville, Honorius d'Aulun et Trithème lui attribuent une lettre à la louange de la virginité, adressée à sa sœur, et d'un style élégant et orné. Sigebert de Gemblours dit qu'il en écrivit une troisième, laquelle avait pour titre : De Vohservation de (a discipline du Seigneur. II avait encore, si l'on en croit Trithème, traduit le Timée de Platon, et, selon d'autres, donné une explication des vêtements sacerdotaux du grand prêtre des Juifs, dans laquelle il faisait paraître beaucoup d'esprit et découvrait de très-beaux sens à l'Ecriture. Parmi les décrets du concile de Sardique, il y en a plusieurs qui portent le nom d'Osius, ce qui n'est pas surprenant, puisqu'irie présidait et qu'il en était l'âme, comme le témoigne le mot que nous avons rapporté.
OSMOND, ne en Normandie d'une famille
Iiobie, ioignitàune grande connaissance des étires beaucoup de prudence et les qualités guerrières. Après la mort de son père, qui était comte de Séez, il distribua aux églises et aux pauvres la plus grande partie de ses revenus, et suivit en 1066 Guillaume le Conquérant en Angleterre. Ce prince récompensa Osmond, en le faisant corn te deDorset, puis sou chancelier, et enfin évéque de Sa* Jisbury. Le nouveau prélat donna tous ses soins au bien de son église, où il trouva amplement de quoi occuper son zèle. 11 n*; avait que trois ans que le siéPC« éniscop^i
avait été transporté de Schirburn ï ^ hwj; l'édifice de la cathédrale n'étaitj commencé; Osmond le fit contiaacr une activité si soutenue quMl fut eot ment achevé en moins de quinze ans.
cinq jours après sa dédicace, qu'il ce solennement et assisté de sept évôqu eut la douleur d'en voir le toit et les i consumés par le feu du ciel. Ce mal)] au lieu de i'abbatre, ne fit que ranime/ courage; il rétablit l'édifice qui subsista qu'en 1216, époque où il fut détruit pal guerres. II y avait réuni jusqu'à trcate chanoines qui y faisaient l'omce avect la décence convenable, et joignaient i I fonctions ordinaires une étude sérieuse lettres. La réputation de leur savoir a à Salisbury plusieurs ecclésiastiques di gués que plus d^une fois les libéralités^ roond parvinrent à fixer dans son ég Dans sa conduite particulière, ce pieui lat était d'une telle réserve, particulière! sur le point de la chasteté, que la m sauce la plus effrénée aurait rougi é imputer même l'ombre d'une fiaule en matière; ce qui, remarque son histo^ le rendait extrèmment rigide au frib de la pénitence envers ceux qui s'accusj de ces sortes de faiblesses. <0n voit p< qu'il se prêtait volontiers à entendre confessions de ceux qui avaient recoi •on ministère. Il se faisait même on di( d*accompagner les criminels au lieu de supplice, afin de les exhorter à subir d tiennement leur condamnation. C'estii
Îu*il en usa particulièrement à l'égiri uillaume dAudière, personnage d' haute considération, et dont le roiGuilla le Roux avait tenu un des enfants su fonts du baptême. La mort de ce sek reconnu pour innocent, même parles toriens anglais, fit autant d'honneur i charité du prélat qui l'assistait au*eile
Î[uit de gloire et dfe mérite à celui qui ût la victime.
Cependant, quelqu'éminente et solide fût la vertu d'Osmond, il eut it laibl d'entrer dans le parti de ceux gui, par c plaisance pour le roi, s'étaient déci contre saint Anselme ; mais bientôt a il ouvrit les yeux, et pénétré d'un sine repentir, il voulut recevoir l'absolutio" saint Anselme lui-même. A partir de ce ment, Osmond demeura toujours fort a ché au saint archevêque de Contorbervj Anselme de son côté continua à lui dont des marques non équivoques de sonestin à la mort de Vauquelin, évéque de W chester, il le recommanda môme à m besse Mathilde, comme un homme agréa à Dieu, et en qui elle trouverait un m de lumière et une source de bons conse Ce prélat également recommandable P^''^ connaissances, son zèle et sa vertu, m rut, à la suite d'une longue maladie, ifl décembre de l'an 1099, et fut canonisé tr^ cent cinquante ans après sa mort, p«f ^eCaliixtellI. ,
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Iqs inl^i^ssanl de sas ouvrages est son<. \niid€$ offLctê eeelésiastiquts diversement n$>Q^ dans les auteurs anciens et moder*, qui en ont parlé. Les uns le présen* ti sous le titre de Liber ordinalts ; dans il est intitulé Consutt%Adinarium Ec^ ; dans ceux-ci De officiis ecclesioêticiê; iâuksoeui-là Horariœ preces ou Divinum ' .|||(t«a. Suivant tous ces titres et la notice jîi'oaiKïos donne de Touvrage enlui-mènie, m» fforons comprendre que c'était tout llli bis QQ cérémonial ou rituel, un mis- Ift on bré?iaire ; de fac<m que si sous un m il était semblable au traité du même qu'avait publié quelques années auml TéTéque d^Avrancnes, afin de réli manière, Tordre ot le temus des s dirinsy pendant le cours de 1 année Il métropole de Rouen, il en différait it en ce que Osmond ne s'jr bornait comme Jean de Bajeui Tavait fait, à ter les rites et les cérémonies, et à [uer les prières de chaque office. Mais irtgede notre prélat contenait quelque de plus; c'est-à-dire, qu*ilrapportaitde et suivant Tordre dans lequel il fal- ^lire ouïes chanter, différents pastirés des livres saints et des écrits des 8Tec beaucoup d*à-propos, de discer- >Qi et un choix très-judicieux. Le but a\ se proposa en corrigeant ainsi la litur- 4fe son diocèse fut de la purger de pluk termes barbares et grossiers; d'en te rites incertains, de suppléer à ce iTiDanquait et de mettre tout dans un \ comiDode, et Ton peut dire qu'il y itl merveille. Cette liturgie ainsi corderint dans la suite celle de presque te royaume d'Angleterre, oîi Ton croit iPfalepent qu'elle se soutint jusqu'à la ^MQunatioQ du schisme de Henri VIU.
■*•*$ )a mort de Tauteur cependant, 5J*^tt$ empressé que prudent y avait ^^jWquelques légendes et fait d'au- ^^•■■•wents et additions dont l'ouvrage ^ î«il «ai passé. C'est l'opinion de plu- *^aùig»s,et entre autres du P. Alford,
£''^406 l'Eglise romaine ne fut pas mol étrangère à toutes ces modifica- ""*• Wttsienrs écrivains ont voulu transff^ 1 Godefroi de Cambrai, prieur de ^iflcAester, l'honneur de ce travail, mais J^nisoos qu'ils en donnent ne nous semvilgaj juifisantes pour en dépouiller no-
0& attribue à Tévèque Osmond une Vie
•mil/ iUAelffie, un de ses prédécesseurs
^ le siège de Schirburn, mort au commen-
j «Aeol du VIU* siècle. Cette Vie avait déjà
' ^s écrite par saint Egvrin, évéque de Wor-
<&e>tef, aussit6t après la mortdfu saint pré-
1^ et par ElfrAde ou Alfred, abbé de Mal-
iie&bori au x' siècle. Le travail d'Osmond,
lus le siècle suivant, n'empêcha: pas Guil-
buffia de Malmesbury et un autre écrivain
e(K»r6 de traiter le même sujet. Mais This-
luneo Guillaume ne dit pas un mot de
l<criide notre prélat, et Warton fait diffi-
^ de croire qu'il Tait réellement com-
Sosé. Cependant Henri de Rnygnton, auteur e quelque poids parmi les Anglais, l'affirme {positivement, et son témoignage se trouve ortifié par In dévotion bien connue de Tévêque Osmond nour son saint prédécesseur. Le 25 mai 1078, jour anniversaire de la iQortide saint Aldhelme, Tévéque de Salisbury ayant fait la translation de ses reliques, en demanda une portion qu'il obtint peu de temps après. Il reçut un os du bras gauche qu'il mit dans un beau reliquaire dTirgent et le déposa dans sa cathédrale, où il fut l'occasion de plusieurs miracles. Il était donc assez naturel qu'il se fit un mérite de recueillir les faits de cette nature, et c'est peut-être en quoi consiste toute Y Histoire de saint Aldhelme qu'on lui attribue. Quoiqu*il en soit, cette Vie ne se retrouve plus nulle
Eart, et Ton n'a pas connaissance aue les istoriens qui le suivirent l'aient londua dans leurs écrits.
L'évèque Osmond avait fait des statuts pour le gouvernement de son diocèse. On en juge ainsi par un de ses décrets, cité par Pierre de Blois dans ses lettres. Ce décret du reste n'est point connu d'ailleurs, mais on croit qu'il regardait la résidence des chanoines. Il faut se rappeler que le siège épiscopal étant alors tout nouvellement transporté de Schirburn à Salisbury, il n'y avait pas encore d*habitations suffisantes pour loger les clercs qui desservaient la cathédrale. Quelques-uns avaient pris le parti de se loger en ville, et c'est probablement
Ï^our les engager è venir habiter auprès de eur église que l'évèque, dans les statuts, touche ce point de la résidence.
Simler, suivi de Possevin, compte parmi les écrits d'Osmond un traité qu'il annonça sous ce titre Canones officiorum ; mais en y regardant de près on s'aperçoit que ce n'est autre chose que son traité des affaires ecclésiastiques dont nous avons parlé et dont ces bibliographes ontfaitsans raison deux écrits différents.
OTBERT fut d'abord chanoine de Téglise de saint Lambert et prévôt de Sainte-Croix. Dans la suite, ayant été chassé de Liège, à cause de ses crimes, par Tévéque Henri, prélat aussi recommandable par son zèle pastoral que par sa piété, il se retira auprès de Tempereur Henri IV, qui le mit au rang de ses cnapelains. Sur ces entrefaites, l'évèque de Liège étant mort, Olbert obtint ce siège à force d'argent et en promettant à Tempereur de consacrer tous ses soins à le maintenir en possession de cette principauté. Soi^ ordination se fit en 1091. De tels commencements n'annonçaient pas un gouvernement heureux. Aussi les historiens sont-ils très-partages dans les jugements qu'ils portent sur cet évèque. Quoiqu'il eu soit de l'entrée d'Otberl dans Tépiscopat, l'Eglise de Liège n'eut point è ea souffrir; au contraire, Otbert lui til beaucoup de bien pendant les vingt-huit ans qu'il la gouverna. On lui reprochaà la vérité, a avoir dépouille les églises de son diocèse, et de n^aveir pas même épargné le tombeau
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de saint Lambert, en enlevant (oui ce qu'il y avait d*or« d'argent et de pierreries pour payer trois cents marcs d argent et trois marcs d'or au célèbre Godefroi, qui avant son départ pour la croisade, lui avait vendu son chAteau de Bouillon et les terres qui en dépendaient. Mais Gilles d^Orval trouve moyen d'excuser Otbert, par les avantages qui en revinrent à tout le pays qui ne se vit plus exposé, comme auparavant , au pillage et aui violences des soldats de la
farnisoû du château. Otbert exhuma en 102, le corps de sainte Oden et l'etposa à la vénération publique dans Téglise de Rode, qui depuis, n porté le nom de cette sainte. 11 rendit en 1110, le même hommage aux reliques de saint Guibert, fondateur de Tabbaye de Gemblours. Les historiens rapportent encore plusieurs autres actions honorables à la mémoire de ce prélat, d*où Ton peut conclure avec les auteurs de l^a nouvelle Gaule chrétienne , que ce prélat corrigea les vices de ses premières années par une Gn glorieuse. Il mourut le 31 janvier 1119.
Otbert, qui devait son élévation à l'empereur Henri IV, lui resta attaché tant qu'il vécut. Après la mort de ce prince, ii écrivit une lettre que Goldast a insérée sous ce titre, Otberti episcopi epistola parentatoria^ de vita et obitu Henrici lY imperatoris^ dans V Apologie qu'il a publiée pour cet empereur. Baroni^s, en parlant dans ses Annales de celte Yte de Vempereur Henri lY^ écrite par révoque de Liège, donne à entendre que le véritable auteur de cet ouvrage est Reinec Leinec, qui, pour lui donner plus d'autorité l'a publiée sous le nom d'Olberl, Mais Wendler réfute cette prétention de Baronius, par une raison bien solide, c^est-à-dire, en montrant que cet ouvrage dont il veut faire honneur a Reinec Leinec, a été imprimé à Bâie en 1518, avant la naissance même de cet écrivain ; ce qu'il conGrme par l'autorité de Cuspinien, qui écrivait à la même époque. L'auteur de VHistoire du monastère de saint Hubert^ rapporte une lettre d'Olbert à Wirède, usurpateur de cette abbaye, par laquelle il lui indique un jour pour venir à Liège, recevoir la bénédiction abbatiale de sa main. Wirède s'y rendit et reçut la bénédiction, mais cet acte de soumission lui attira l'indignation de tous ses frères.
OïFRlD, moine de Weisembourg, en Alsace, passa de ce monastère où il avait fait profession , à celui de Fulde, pour y prendre les leçons de Raban Maur. On le chargea à son retour, d'en faire aux religieux de sa maison, ce qu'il fit avec succès, il s'appliqua depuis à donner quelque pureté à la langue de son pays, qui était le tudesque. Soit pour faire passer plus aisément ses corrections dans le publici soit pour faire tomber les chansons profanes que l'on chantait dans cette langue, il choisit les plus beaux endroits de l'Evangile, et les mit en ver« rimes, de sorte qu'on pouvait le^ cbanter. Il dit qu'avant lui personne ne s'était avisé de travailler en ce genre. Ainsi,
on lui doit Ilionneuf d'avoir le premic en vers rimes pèi^mi les Gefmams, g»
partie de l'Ecriture sainte. Sigefeirc été que son copiste comme Ta déni Lambécins. L*ouvr«ge d*Otfrid est dirj cinq livres, il ne se cotitente pas de trd et de paraphraser le texte des quatre | giles, il y joint encore des réflexions i les et historiaues ; et quoiqu'il tie cbo que les plus beaux endroits, il les lie ment qu'il en fait une histoire suiv Jésus^hrist, depuis sa naissance ju| son ascension dans le ciel.
Ensuite il décrit le jugement demi fait voir la différence du royaume des d d'avec celui de la terre. II y a quatre é{l dédicatoires: trois à la tôte de l'ouvra^ une à la fin. La première est adre^ Louis de Germanie ; la seconde à Lui( archevêque de Mayence; la froisièaiei lomon, évèque de*^Constance; la quatn à Harmoteta Werenbert, moines de ^ Gai. Elles sont toutes en vers,eiceu seconde qui est en prose latine. Les m la première et de la troisième , acrost divisés par quatrains , qui commence finissent par la même lettre, ce qui fa double acrostiche. La quatrième cstoni tudesques rimes. Dans Tépître dédict à Luitbert, Otfrid donne les motife l'ont porté à celte sotie d'ouvrage. U si que Juvencus,Aralor, Prudence etquek autres poètes chrétiens avaient mis eo latins les actions miraculeuses de li\ Christ; il crut qu'il devait en faire de me dans sa langue maternelle^ Il y fu/ core engagé par quelques personnes piété, particulièrement par une illustre me nommée Judith^ qui ne pouvant sup| ter les mauvaises chansons tudesques
f)ersuadèrent (]u'on les ferait tomber si eur en substituait qui fassent tirées {paroles de l'Evangile* L'ouvrage entierd rid a été imprimé à Ulm en 1736, dan premier tome des Antiquités teutoniquei Schilter par les soins de Scherz, Vunde élèves. Avant ce temps-là, on avait impr la seconde épître dédicatoire à la lin opuscules d'Hincmar.
Trilhème attribue à Otfrid une Pi phrase des psaumes^ divisée en trois lin des Sermons et des Homélies divisés en d livres ; et un Recueil de lettres^ Il ajout ce fut lui qui corrigea et perf^ctionn grammaire tudesque commencée par C\ lemagne; enfin qu il laissa diverses poés les unes en vers héroïques, les aulres vers élégiaques. Nous manquons d'aut lumières suf tous ces écrits. Mais Doin fl nard Franck, religieux de l'abbaye de Sa^ Gai, a fait voir dans une dissertaiion quû para[)hrase sur le psautier est de Noiï moine. du même monastère. Lanabéciusi que dans un manuscrit de cette parapnra on trouve aussi d'autres endroits deli^v tare traduits en langue tudesque : sarj les cantiques que;ron chante à Laudes, st vant le bréviaire bénédictin, le Benedtct^^ le Magnificat, l'Oraison dominicale, le&H
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lie des apdires, celai oai porte le nom de io( Athjoase» et quelques fragments de fcoors et d'homélies. Ce critique ne doute int que tODies ces pièces ne soient d*Otj. On en a inséré quelques-unes dans le mei) de Schilter* entre autres TOraisrm ninicale a?ec la traduction latine du tu-
Sie. Il a traduit de même les cinq livres nd sor les Evangiles, et mis sa traducioo i ivié de l'original. On juge par les épt- [t« neiiieitoires que cet auteur composa kiD cQrr8};e au plus tôt en 863, et au plus rf.'eo8T3, puisque Luitbert ne fut fait rm^oede Hayeoce qu'en 863, et que rïis de Germanie mourut en 873. OTEELBOLD ne nous est connu que par l«j^iùléet un seul écrit qui nous reste M m nom. Il gouverna , en qualité hUét le monastère de Saint-Bavon, èGand, ^5 l'an 1019 jusqu'à l'an 1034, qui fut lime de sa vie, puisqu'il mourut le 5 tncbrede la même année, ^ a de lui une description de son mopb, tel ((u'il avait été dès son origine , iM^'ilse trouvait sous son gouverneliiL Voici quelle fut l'occasion de cet psiOt^fe, épouse de Beaudouin le Barbu,
ÊttileFiaDitres, ayant engagé cet abbé à bretonnattre les reliques des saints que , («i>édait à Saint-Bavon, Otbelbold en \m liste détaillée, dans laquelle, en M instruit, de l'histoire ecclésiastique, ifaji enirer une courte notice sur les prin- NpusiioU auxquels ces reliques appar- JMKni. L*auteur, connaissant l'affection tt (t^ecomtesse pour son monastère, saisit *a5ioade lui exposer le triste état auquel >>(|niQTait réduit, ^n-comparaison de Tétat ^\ (A il était autrefois. Cet écrit, ■^^OtgiTe, et composé vers l'an 1030, l*^l«»rpour un abrégé de l'histoire de **^Too. Othelbold s'y qualifie abbé par "^<leDJeu, ce qui commençait à pas- ^^^^vige. Aubert le Moine a publie cet "^«tt lie très-courtes notes, dans son ?r 1 ^^^ ' Wonatianum belgicarum '*»^<4w,liaa réimprimé le commence- °«DU«i4^re ce qui concerne les reli- "f^n itBsulfotiee sur les églises de la Bell^'thfîi Habillon Ta publié depuis Le- *?![• «Mispas aussi complet.
oilON Bs FREisiifGEif , ainsi nommé P^^û\ fut évèque de cette ville, tient I^UQaiçsance à quatre des empereurs ^^^ régné au xii' siècle. Il était ûls de •ï^liopold, marquis d'Autriche, et d'AjB^filIede l'empereur Henri VI. D'abord WdeNeubourg, en Autriche, chapitre 1^^ père disposait, il alla ensuite en "««faire ses études à Tuniversilé dePa- ^^i'j distingua. L'amour de la solitude le *e&irer dans le monastère de Morimood, '^l'priirhabit religieux, avec douze ou l^ie jeaies gens de son âge et de son ^^ aa nombre desquels nous remar- I^'Qos Henri de Carinthie^ qui devint en- J;^étftqne de Troyes. Othon, de son cûté ^plit si i)ariaitement tous les devoirs de * ^i« religieuse qu'il fut élu abbé de son
monastère en 1131. Nommé évèque de Frei> singen en 1138, il accompagna l'empereur Conrad dans son expédition de la terre sainte, et fut un des prélats qui siégèrent h l'assemblée d'Acre« avec les princes croisés. Peu après son retour, il abdiqua Tépisco-
f)at, en 1156, et retourna à son ancienne soitude de Morimond en Bourgogne, où il mourut le 21 septembre 1158. Sa vie épiscopale nous fournit assez peu de détails. Il racheta des biens ecclésiastiques aliénés ou perdus ; {il fit reprendre à son clergé des mœurs régulières, et plus qu'aucun de ses contemporains, il contribua à inlroduire chez les Allemands la philosophie d'Aristote. Du reste, il vécut d une manière si édifiante, qu'après sa mort, des miracles opérés sur sa tombe l'ont fait inscrire dans le catalogue des saints de l'ordre de Cîleaux ; mais il est plus connu par ses ouvrages que par sa s&inielé.
Chronique, — Le plus considérable de ses ëerils est sa Chronique ou Histoire universelle ^ depuis le commencement du monde jusqu'en 1146. Elle est annoncée par trois pièces préliminaires, savoir : 1" une dédicace à Frédéric Barberousse qui avait commandé l'ouvrage; 2* une lettre au chancelier Raynald, pour l'inviter à disposer le prince assez ravorablemeni pour que ses oreilles impériales ne s'offensent pas de certaines expressions peu honorables pour la mémoire de quelques-uns de ses prédécesseurs; 3"* une lettre à Singrimus, qui avait exhorté Othon k composer cette Chronique ^ et dans laquelle il déclare qu'il a Fins pour guides Orose et saint Augustin. 1 cite ce vers d'Horace :
Scribimus indocii doclique poetnata paisim ;
et parle de l'usage qu'il a fait des livres de Trogue-Pompée , de Justin, de Varron, d'Eusèbe, de saint Jérôme et de Jornandès ; mais nous devons remarquer que lorscru'il cite Trogue-Pompée, dans le cours de 1 ouvrage, c'est toujours quelque texte de Justin qu'il transcrit.
Cette Chronique est divisée en sept li« Très. Le premier contient 33 chapitres et conduit l'nistoire ancienne jusqu'au temps de Romulus. L'auteur commence par diviser la terre en trois parties, les seules qui fussent connues de son temps; mais 11 ajoute que l'Afrique ayant fort peu d'étendue, plusieurs la réunissent à l'Europe. Il extrait de la Bible et de Thistorien Josèphe les faits les plus importants de l'histoire sainte, depuis Adam jusqu'à Elisée. Il puise également dans Justin les articles d'histoire profane. Il y mêle quelques récits mythologiques, et recueille surtout, mais sans trop les garantir, les traditions relatives aux origines des empires et à la fondation des villes. Trêves, par exemple, remonte à Trébeta, qui, chassé d'Assyrie [ ar Sémiramis, sa belle-mère, vint bfttir cette cité dans les Gaules. Le 32* chapitre est une sorted'amplification sur l'instabilité des cho* ses humaines, et le 33* et dernier n'offre
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Îii'une nomenclature des rois d'Assyrie, epuis Bélus jusqu'à Sardanapale.
Un court prologue placé à la tôte du second livre nous apprend que, pendant que l'auteur le composait, le duc de Weifon ra- Tageaitle territoire de Freisingen. Onparcourt, dans le développement des 51 chapitres ^ui composent ce livre, les sept siècles qui s'écoulèrent entre la mort de Uoroulus et la mort de Jules César. Les principaux traits de l'histoire des Juifs, des Perses, des Grecs et des Romains y sont recueillis, comme l'avaient fait Justin et Paul Orose et sans rien ajouter de nouveau au récit de ces historiens ; ce qui donne lieu de soupçonner qu'Othon n'avait lu ni Héro^ dote, ni Thucydide^ ni Xénophon, ni Polybe^ ni peut-être même Tite-Live. C'est pour l'ordinaire chez les abréviateurs qu'il puise les matériaux de son propre abréçé. Les déclamations qu'il y ajoute ont toujours pour objet la fragilité des grandeurs terrestres. Ce lieu commun se reproduit dans quatre chapitres de ce livre, au ik% à l'occasion de la mort de Cyrus, racontée ici comme dans Justin ; au 25% après la mort d'Aleiandre, empoisonné, selon l'auteur et selon Justin, par ses officiers; au H', après la chute de Carthage, de Corintho et de Numance ; enOn au 51* et dernier chapitre intitulé : Èxclamatio contra rerwn mulabitUa^ tes.
Le prologue du troisième livre est un des plus étendus; Tauteur y expose les causes et les elfets de l'Incarnation du Verbe. Ce livre contient essentiellement l'histoire des trois premiers siècles de l'ère vulgaire. Toutefois, les six premiers chapitres retracent fort rapidement quelques faits antérieurs à la naissance de Jésus-Christ; la mort de Brutus et de Cassius, la bataille d'Actium, la soumission des Parthes, et certaines circonstances du règne d'Auguste, de cet Au*^ guste qui, maître du monde, refusa le nom de seigneur, grande leçon, ajoute l'évèque de Freisingen, pour les prêtres dont l'orgueil réclame ce titre fastueux. La naissance de Jésus-Christ est fixée à l'année 42 du siècle d'Auguste, 751 de Rome, et 5500 depuis Adam. Au chapitre 11% Othon cite le passage de l'historien Josèphe sur Jésus- Christ, et n'élève aucun doute sur Tauthenlicite de ce texte. Plus loin il allègue avec là même confiance les lettres de Sénèque à saint Paul et de saint Paul Â Sénèque. 11 raconte que Tibère voulut placer le Christ au nombre des dieux adorés dans Rome, que le sénat s'y refusa, et que telle fut la cause qui transforma cet empereur jusqu'alors humain en bête fôroce. Ce qu'on lit dans le reste du livre sur les autres empereurs Romains jusqu'à Constantin, sur les martyrs, sur les quartodécimans, les manichéens et les autres hérétiques, des trois premiers siècles ne diffère presqu'en rien de.ce qu'ont écrit sur le même sujet la plupart' des historiens ecclésiastiques. Seulement, pour donner une idée de la manière de l'auteur et de la concision remarquable à laquelle il
parvient quelquefois, nous transcrironi le chapitre 43*, qui contient en qmri çnes l'abrégé du rèçne de Probus : Ann tncamatione Domini'28it irigesimu$ ab gustOf Probun rtgnum adepiusy harbaro (rallias occupaverant per muha et (û bella déficit ; deinde eitilibus bellii Saiu num in Oriente^ Proculum et Bonoiumo Agrippinampressit : ipse vero apudSim in turreferrata a militibus interjicitur t imper a sui yn. Le kT et dernier chaj est une récapitulation des dix persécuii que l'auteur compare, comme ayaient ses devanciers, aux dix plaies d'Egjpie. Le prologue du quatrième livre Iraiied distinction des deux puissances. Si l'hisi^ de la passion de «Jésus-Christ fait meni de deux épées, Pierre ne se servit que d^^ seule; et notre auteur en conclut quii rendre h César ce qui est à César, et eu ce qui est à Dieu. Mais déterminer rî reusement ce qui appartient à Tautelti gui est réservé au trône : ce problème li ici ni résolu ni même aborde. L'évèqi»
Freisingen exprime les vœux d'un Chra pacifique ; il désire ardemment le maiol raccord, la prospérité des deux puissan sans énoncer aucune opinion précisa rétendue et les limites de Tune et de In Les 32 chapitres de ce quatrième lime duisent l'histoire de l'Eglise etdesempii depuis Constantin jusqu'à Clovis. C'est espace d'environ deux siècles ; le livre co mence à l'an 311 et finit à Tanmii chapitre offre un résumé complet de lo l'histoire depuis Adam jusqu'à Constia/.
avec des rétlexions moins neuves <|o« fiantes. On trouve, dans la suite do M l'histoire abrégée des quatre premiers oti ciles généraux, celle de saint Athaoase. saint Ambroise, de saint Augustin, du f saint Léon, celle enfin des empereurs j qu'à Augustule. La chute de ce der amène, dans le 31* chapitre, de longues clamations sur les vicissitudes de celte mortelle; l'auteur assure qu'il lui est ab lument impossible de se dispenser de c( tirade habituelle ; elle est là à sa place el circonstances l'exigent. On trouve quelqi lignes^ sur. l'origine de notre langue j n'apprennent rien. Le dernier chapitren' qu'une transition au livre suivant.
La science et la puissance vont d'Ow en Occident : nées dans l'Inde elles onit versé l'Egypte, la Grèce et lllalie, pouri river en France. Ce grand résultat bisio que est exposé dans le prologue du e quième livre, où il s'agit d'aiilenrs de nn du monde, que l'auteur croyait fort pi chaîne. Les 36 chapitres de ce livre d tiennent l'histoire des yï% vii% vnr sied et presque de la moitié du îx% savoir ju qu'en 8«1. Justinien et ses successeurs ji^ qu*à Michel le Bègae, Clovis et ses desct danls, les maires du palais, Pépin, Char magne et Louis le Débonnaire, Grégoire Grandet quarante autres papes, trois co ciles CBcaméniques, des hérésies, des scb^ mes, des institutions monastiques;'*^
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..leœmenl trop de matières pour quinze
*^\ie pages, dont plusieurs encore sont
-nplies de Heux communs sur l'éternelle
t'ililé des établissements humai ns, et
^laiiuclie après tout il n'y aurait point
l;>iinre. Ualgré la variété et la multitude
fkUWs doni fauteur parait accablé, et
■tUtmèle bien péniblement, il consacre
v^ de» plus loDgs chapitres de ce livre à
Corbinieo» évéque de Friesingen au
Br«ièrk.Nous citerons, pour faire con-
idire, autant que possible^ Othon de Frei-
Hno, Tuo des miracles qu'il attribue à
I^Oorbinien : Ce prélat ayant demandé la
flbeduo voleur qu on allait pendre, sans
Cw Tobtenir des juges, lit le signe de ta sor le |iatient. Trois jours après son Sict?, le voleur vivait encore quand Ojrliioien yint )e réclamer au nom du nPé)iin, qui dans cet intervalle le lui Mpt accordé, mort ou vif.
la pirapbrase de cet hémistiehe, in sb imntf forme le prologue d'ailleurs conrt du sixième livre : Ravages des lis, décadence de la dynastie carloae, règnes des trois premiers rois liQS, schisme de TEglise grecque^ catas- -«9 d la cour de Constantinopie, entre-
Îks oc Bérenger en Italie, couronnement îcmi comme empereur électif, ponti- 1^ a'Uildebrand ou Grégoire Vil; tels ftafclM principaux événements rassemblés ^iac» livre, où Ton parcourt un espace 4vraQa deux cent quarante-cinq ans, 4H^ l&l jus(^u*en 1086. l\ existe deux ~ (Itt chapitre 20; la seconde a été par Pierre Pithou, d'après un ma- _ coptprme aux autres manuscrits en ^fp^HUmt le reste. Ces deux leçons dif- ■iMidleiDent dans la rédaction, qu'on ne ^^Mpresque jamais les mômes phrases, |ii«w les constructions qui les rappel- "•••■W le fond est essentiellement le
PffS ' ^^^ ^®^ triomphes d'Othon le
••'^t h» Hongrois et sur les £sclavons,
•JJ/^Wanl les années suivantes. Le
•JJJJfflous présente une distribution
S^W*p des Gaules, que Tauteurdic^
•jJP^ttiiiule cisalpine et transalpine. La
!•*•*« ippelée aussi Togata est comprise
't^fîfefO et les Alpes; la seconde, autre*
iftt nommée Comatat se divise en trois, la
*«»>frjgi'<]Qe, la Gaule lyonnaise et la Gaule
^Wf qui comprend l'Aquitaine. D autres
»4w5,iOOttle l'évèque de Friesingen, font
"''^loiiaioeunedes trois parties princi-»
N>xJis distinguent en conséquences trois
'•mIu, celui de Trêves pour la Belgique,
^« de Lyon pour la Gaule lyonnaise, et
^•*^i de Bourges pour TAguitaine. On peut
>ti recuire ces trois parties à deux, savoir
? M:i^i4]Qe et la lyonnaise , et ne compter
'^«iA\tn deçà et au delà des Alpes, que trois ^^^4 la cisalpine, la lyonnaise et la bel- ^i^. Le chapitre 31 fait mention de l'in- «"Hi* de Parme, en 1039, et d*un rhy tbme '-Wmede tragédie composé sur ce désas- ^ Le inot de tragédie ne doit signifier ici '*uon)plainte, si Ton en juge par les deux
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vers que l'historien en a transcrits et qui commençaient la pièce :
?ui habet vocem serenant, referai hanc cautUcnam,
Au chapitre 35 1 il est parlé d*une comèto qui parut en 1066, et qui, dit fauteur, ne resta point sans effet, puisqu*en cette même hnnéid Guillaume de Normandie conquit^ l'Angleterre. Le 36* et dernier chapitre se termine par un court récit de la mort de Grégoire VII et par un éloge de ee pontife«
Dans le prologue de vir livre, rauteur après avoir exalté la honte de Dieu, s'élève avec force contre la perverse ambition des prèlres et de ceux surtout cjui s'efforcent de frapper les empires du glaive même qu i's tiennent de la grAcc des empereurs; à moins cependant, ajoute l'auleur, par une restriction qui peut semhler étrange, à moins qu'ils n'aient Tinlention d'imiter David qui se servit du elaive de Goliath pour l'égorger. Ce livre n embrasse qu'une période d'environ soixante ans, puisqu'il commence en 1086, et qu'il finit en 1146. Cet intervalle renferme la première croisade et les commencements de la seconde, les deux premiers conciles de Latran, la fin du règne de l'empereur Henri IV, les règnes d'Henri V, de Lotbaire et de Conrad III, ceux des Comnènes à Constantinople; en France, ceux de Philippe 1", de Louis VI et en partie de Louis VIL Quoi qu'en dise Lenglet du Fresnoy, qui regarde ce livre et les précédents, comme plus dignes d'attention que les autres, il nous semble qu'Olhôn a répandu bien peu d'intérêt sur des faits si voisins du temps où il écrivait, et de la plupart desquels il avait été presque témoin. Ses récits conservent le même carac« tère que dans ce ani précède et sont interrompus par le même genre de réflexions.
Toujours l'inconstance de la fortune, Tinsla- bilité des grandeurs, la mobili:édu monde. Varietcu humanarum rerum^ mundi volubi-litaSf mutabilium rerum séries. C'est par là qu'il termine cette chronique au chapitre Si de ce livre, en indiquant d*ailleurs l'année llb6, comme celle où il écrit. Mais il faut bien qu'il ait fait plus tard quelques corrections et additions à cet ouvrage, puisqu'il y parle de la croisade de 1U7, et du Traiié de la Considération, adressé par saint Bernard au Pape Eugène. Ce livre n'est d'ailleurs terminé que par un 35* chapitre dans lequel l'auteur a rassemblé quelques notions sur les ordres religieux et un catalogue chronologique des Papes, jusqu'à Adrien IV, et des rois jusqu'à Frédéric Barberousse, dont le rogne ne commence qu'en 1152. Les éditeurs d'Othon, au xvi* siècle, ont prolongé ce catalogue ijusqu'à Léon X et Cnarles-i^uint. C'est aussi à une main étrangère qu'il faut attribuer un 36* chapitre, oi^ les commencements de Frédéric Barberousse sont brièvement retracés.
Ti/Mté de la fin du monde. — Othon de Freisingen est auteur d'un Trai(é de la fin du monaf qu'il a ioint à sa Chronique, coinUà^
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buitiéine et dernit?r livre. Le prologue roule 6ur la distinction des deux cités, la cilé sainte et la cité perverse. Celle-ci suscite à la première quatre espèces de persécutions dont Tauteur parle dans le premier chapitre; persécution par les infidèles, par les hypocrites, parles hérétiques etparTAntechrist. Il est question dans les chapitres suivants, et de TAntechrist, et des signes qui annoncent le second avènement du Sauveur. Que le monde doive finir par le feu, les poètes païens eux-mêmes ne Tout point ignoré -
Reminisciiur affore tempu»
Quo mare, quo teilus correptaqtie regio cœli Ardeatf et mundi moles operosa taboret.
Mais la résurrection des corps est un dogme que les Livres saints ont pu seuls nous apprendre. Othon consacre plusieurs chapitres à l'explication de cet article de notre croyance. Il recherche quels seront les traits, l'âge et le sexe des ressuscites, si ceux qui vivront dans ce dernier jour mourront pour ressusciter, conformément AU texte de saint Paul, omnes quidem resurgemus ou si les saints qui vivront alors s'élèveront vivants dans les cieux, conformément h cet autre texte du même Apôtre : Mortuiresurgentprimiydeindenosquivivimus, quirelinquimur,rtipiemur cum illis innubibus obviam Christo in aéra. {1 Thess, iv, 16.) L'auteur demande aussi comment Dieu jugerait les vivants et les morts, s'il ne restait l»as de vivants. Nous sommes forcé d'écarter beaucoup d'autres questions non moins difficiles que routeur traite avec la même sagacité. Il incline vers l'opinion de ceux qui adoucissent les i)eines réservées aux rnfnnts morts sans t>aptême. Il estime que le feu de l'enfer brûle sms éclairer, et Toppose au buisson ardent qui luisait sans combustion. A l'égard des neuf chœurs angéliques, leur hiérarchie surpasse linlelligence humaine, ainsi que l'auteur le dédaroau commencement du long et savant chapitre qu'il a écrit sur ce sujet. Sa théologie n'est pas moins élevée dans le reste de l'ouvrage; il y traite des proportions
qui régnent entre les ordres des bienheureux, du rapport qui existe entre le nombre des élus et le nombre des anges, de la béatitude des saints, de la manière dont ils voient l)ieu, et de la fin dernière des doux cités. Ce huitième livre a trente-serit chapitres^ fl le dernier est suivi d'un épilogue qui ne se trouve point dans tous les manuscrits, et qiii probablement n'est j)oinl de l'évêque de Friesingcn, qui n'y parlerait pas de son ouvrage avec une présomption aussi peu chrétienne, et aussi éloignée de la j)hrase modeste par laquelle il termine son dernier chapitre : Tuum tero eril minus dicta iupplere , mala dicta corriger e , snperflua reserare, meoue in hoc solo mundi peccatis oneratum laoorantem^ orationum tuarum remediis sublevare. Ce traité de la fin du monde a été continué par Othon de Saint-Biaise, écrivain du xiii* siècle.
Histoire de Frédéric Barberousse. — Celle
histoire est divisée en deux parties oud livres intitulés : De Gesiis rriderici pi Cœsaris Augusti. Une lettre de Fréderi Othon se lit à la tête du premier livre prince y remercie l'auteur de la chroai dont nous venons de parler, et Tinvi!
s'occuper de son histoire particulière, lettre estaccompagnéed*un mémoire où < indiqués sommairement les faits les ; remarqualiles des cinq premières années règne de ce prince. Ce ne sont là, dit F deric, que des ombres en comparaison grands traits que Ton admire dans la des anciens héros; mais votre génie embellir les plus minces détails, et peu matière vous suffit pour un grand ouvri
Le premier livre, quoique composé soixante-trois chapitres, ne contient çiue faits antérieurs au rè^ue de Frédéric B berousse. 11 offre l'histoire des prédée seurs de ce prince, depuis 1076 jus(| 1152. C'est pour ainsi dire une seco^ relation du septième livre de \aChroni^ rédaction meilleure, à beaucoup dé^^ que la première. Jusqu'au chapitre 10, s'agit de Tempereur Henri IV et de démêlés avec Grégoire VII. Mais le |i remarquable de ces chapitres est le 5*, oi propos d'une révolte de Saxons en 11 l'auteur discute fort au lonx ie sens < mots genuinum et nativum. uenuinum nécessairement simple, et fia/trum conifto Genuinum est en quelque sorte engendr et non engendré, nativum^ au contraire^ né; il est comme engendré et descendiii genuino.La génération , dans le sens leiJ étendu, est le passage du non êlreànu et dans tout nativum^ le négatif a précéM positif. Suivent des considérations sur la Di iiité, sur la Trinité, sur ses formes Kénéra) différentielles, accidentelles ; sur la conc tion qui, dans les choses naturelleSi résul non-seulement de la réunion de laforrnd de la substance, mais surtout de la mu tude des accidents qui accompagncni lé substantiel, et qui sont, ou simples couij la blancheur, et complexes cornue l'iiuai nité. Tout corps est composé de corps et di sible h l'infini, tandis que l'esprit est simi et sans agrégation de particules. Ce cba(>iti qui équivaut eu étendue à huit ou cfii <l autres, est Tun de ceux que nous croya indiqués par quelques auteurs, sous le (il d'Opuscules philosophiques d'Olhon de fr singen. Peut-être les avait-il composés ava cette histoire, et a-l-il jugé à propos de I y coudre pour les rendre moin^ fu^^iu Le chapitre 5 n'est lié au suivant que | la transition banale : Sed ad proposii[ redeamusy et après cette longue leçon do tologie, le chapitre 6' commence brusqu inentyar: Jgitur Saxonibus.
L'histoire d'Henri V se termine au cba{ tre 15% et celle de Lothaire au 21*. Le réf, de Conrad III occupe le reste du livre. La teur 3' a consigné des lettres de Conrad à l'e* pcreur]zrec, JeauComnène, et de Jean Coi nène à Conrad; une lettre du sénat et dupe plede Romeà ce mêmeConrad, écriteà I io^
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in «l'Amaod de Bresse contre le Pape rpDt III; ane lettre d*£iigèDe III à s VII et aux SQtres princes européens te> eiciler à la croisade ; une lettre de Bernard «D clergé de Francesur le même , une lettre contre At)ailard, adressée i(<^ Innocent II, par rarchevéque de liH ses suffragants, avec la réponse du lie romain; enfin une lettre d'Eugène III iftrâi, poar le consoler des revers essuyés
f chapitre 31 offre une description de hr^Tie, contrée délicieuse^ que l'auteur ifsreiI*Ezjpte et au paradis terrestre ; sil $>D faut bien qu*il parle avec les k$ éloges des Hongrois; il se plaint bmsi beau pays soit abandonné à de ^s habitants, au*à leurs yeux caves»
irrûurle stature, a leur face hideuse, à \ 'louage barbare et à leurs mœurs féroiionei'renjraii que pour des monstres.
M^nea décrit, dans le chapitre 45, le krf Que les croisés essuyèrent, en 1 ikl, rHellespoDt. Mais au lieu de détails i^^fâ qu'on a le droit d'attendre d'un ^» nlaire, il ne compose qu'une ampjiwfl d'écolier, applicable à tout autre ^'Ql da même genre. Videres alios ^M.alioÊ equiê aakœrentes^ alios per N tiitrobilUer trahi, nonnuUos natandi Md^:». etc. La seule circonstance un peu K^ qu il retrace, c*est qu'au sein de tlf^rit^i plusieurs d'entre eux assispHhqne messe, et chantaient dans l'a-
Kae de leur cœur : Gaudeamus, Au re 60, Othon s'efforce d'excuser la P^i^ pir des disti nctions subtiles sur le V et le mal, soit absolu, soit relatif. Il v<*iDe, par une multitude d'exemples, "^Ml tt qui est lM)n à une espèce est ^^m une autre. Il remonte a des rèi«»<rio^ue doikt Tune est conçue en '**'^'**^:lfrt*odtta a génère ad destruen- ^•^£»p«ie««/er ad conslruendum. Ce cha- ^"•M<^ pisser encore pour un opuscule '•*"^V5i^l«, bien plus assurément que i^»-f awipolo^ie des Croisa Jes.
*WH)ffreDi question de saint Bernard ï^jkurre, mais toujours en termes ho- *J- l-i ou resjïectueux. Othon se borne à *>■' lyel-jues restrictions aux éloges ^ -unoe aa zèle ardent du saint abbé. Il I^s sa piété fervente et la douceur '^^ $00 caractère le disposaient en J^^' »yrleà la crédulité, et qu'abhorrant »junre des savants en leurs propres ;^i\ prêtait facilement Toreille aux '^jqu'oDlui faisait contre leurs doc- '' ^û parlant d'Abailard et de la Bre- ^; >« pairie, il dit que cette province I^Mes clercs remarquables |iar la p'Oitur esprit et par leur goût pour •MUHrij. m^3 beaucoup moins pro- ,*^ï attires eenres d'occupations. Si y^ OihoD loue dans Abailard le gé- '^" savoir, il lui reproche sa présomp- '/""obsiinaiion et son dédain pour les /Ji Oe$ autres docteurs. L'évêque de '%« est aussi fort éloigné d'adopter
les erreurs de Gilbert de la Porée ; mars il craint qu*on ne les ait imputées avec précipitation à cet évoque de Poitiers; il regrette qu'on ait refusé d'entendre ou d'ap* précier les explications çiue Gilbert donnait de sa doctrine. Ici le dialecticien ne laisse point échapper l'occasion de placer un assez Igng chapitre sur la nature divine, sur la nature humaine, sur les trois personnes de la Trinité. Il s'élève même à des vues tout è fait générales sur la personnalité, la substance, l'essence, la nature abstractivement considérées; de sorte que ce chapitre, encore, a fort bien pu faire partie des Opuscules théologieO'philosophiques.
RaJevic raconte qu'Othon de Friesingen, peu de jours avant sa mort, après avoir fait son testament et reQul'extrème-onction, se fit apporter le livre qui vient de nous occuper, le remit à des hommes lettrés et religieux, et les chargea de corriger ce qu'ils y trouveraient de favorable aux erreurs de Gilbert. Soit que cette dernière volonté ait été exécutée, et que son livre ne nous soit parvenu qu*aveo'ces reelificalions, soit que les expressions modtTécs, les opinions impartiales qu'il nous offre , aient en effet scandalisé, de son temps, d'inexorables ennemis d'Abailard et de Gilbert, d'enthousiastes admirateurs des éminentes vertus de saint Bernard, il est certain qnc ces chapitres d'Othon lui attirèrent beaucoup de reproches. Géroch, prieur de Reichersher,^, lui avait écrit sur ce sujet une lettre fort rigoureuse, dont nous avons dit un mot dans un de nos volumes.
Nous venons de voir que le premier livre de VHisloire de Frédéric Barberousse est réellement étranger à la Vie de ce prince ; mais le second livre contient, en effet, Thistoire des premières années de son règne, depuis 1152 jusqu'en 1156. Un très-court prologue, adresse à Frédéric, est suivi de trente-deux chapitres. L'auteur a inséré, au chapitre 8, une lettre du Pape Eugène 111, à des évèques d'Allemagne, sur une affaire particulière; et au chapitre 30'i une lettre adressée par l'empereur Frédéric à Othon de Friesmgen lui-même, pour lui annoncer une expédition contre le Milanais. Ce second livre , beaucoup moins étendu que le premier, l'est peut-être encore trop pour les chosei qu'il contient. Mus on doit savoir gré à l'auteur davoir su éviter le langage de l'adulation, en éi^rivant l'histoire d'un prince vivant et victorieux, auquel il tenait par les liens du sang. Ou ne remarque d'exagération ou do fadeur que dans la phrase qui termine le derniiT chapitre. Othon y dit à Frédéric qu'un historien perdrait haleine, s'il avait la témérité de raconter tout d'un trait les prodiges opérés par la vertu de sa maiesté. Cecom-. pliment, au surplus, n'est qu une trausiiioti pour renvoyer a un troisième livre la sjite des événements. Ce troisième livre, Olhon n'eut point le temps de récrire; il ne parait pas même qu'il Tait entrepris ; mais u.i de ses disciples y sup))l6a, et npus verrons eu
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son liea eommeni RadeYic s'acquitta de ce travail.
Les ouvrages d*Olhon de Friesingeti font inger avaniageusement de la douceur et do la loyauté de son caractère. Ils annoncent un esprit distingué et des talents que Tétude n*a exercés qu'en les égarant quelquefois. Les citations répandues dans sa Chronique prouvent qu'il avait appris le grec, connaissance alors fort peu commune. Les grands poètes latins, et, parmi les prosateurs, Cicéron et Justin lui sont familiers. Non-seulement il les cite au besoin, et même sans besoin, mais il emprunte leurs expressions et imite leurs tours de phrase. Les ex-
f tressions barbares se font remarquer par eur rareté ; il no cherche point les consonnances; mais son style d'ailleurs a peu d'harmonie, encore moins de couleur, et la précision qui Je distingue souvent n'est jamais énergique. Othon s'interdit même cette précision toutes les fois qu'il se croit obli^^é d'interrompre, par des amplifications de rhéteur, le cours de son ouvrage. C'est une tftcbe qu'il s*impose deux ou trois fois dans chaque livre; mais il devient précis dans les digressions d'un autre genre, et qui d'ailleurs ne sont pas moins déplacées. Cependant, horsde la place qu'elles usurpent, ces discussions ne seraient pas toujours méprisables. Comme historien, Olhon a obtenu des éloges pour les détails géographiques semés dansscs deux ouvrages, et surtout i^our l'inviolable sincérité de ses récits. A partir de la fondation de Rome, cette Cy^rono/og'ten'of-' fre d'autres inexactitudes que celles dont, au XII' siècle, il n'avait aucun moyen de la préserver. On excuserait plus diflicilement quelques traits de crédulité que nous avons rapportés dans le cours de cet article, et qui montrent combien la critique et la raison avaient encore de progrès à faire. Ces ouvrages d'Othon ont été publiés à Francfort, par les soins de Christian Urstitius, in-foliOy 1585.
OTTFRIDE ou OLFRIDE, que l'on doit regarder comme un des premiers instituteurs de l'ordre des chanoines réguliers, mérite d'être mieux connu qu'il nel a été jusqu'ici. Il naquit dans le territoire de Tournai et fréquenta les meilleures écoles de sa province. Après quelques années consacrées à des études sérieuses en littérature et en théologie, il entra dans le clergé et fut élevé au sacerdoce. 11 honora son caractère par une conduiteconforme à la sainteté de cet éiat. Sa bonté de cœur et ses exercices de piété Je firent également aimer et des hommes et do Dieu. Il avait un zèle tout de feu pour reprendre le vice, mais il savait à propos le tempérer de douceur afin de mieux gagner les âmes. Ayant formé le dessein d'ailier la vie pénitente à la profession cléricale, il visita les plus célèbres monastères et receuillîtde leurs jiratiqucs tout ce qui lui parut convenable û l'institut qu'il méditait. Enrichi de ces pieuses dépouilles I il se retira àGuqstine vuljjairemcnt connu sous le nom de Waten, dans le diocèse tle Térouane, et se Gxa dans
cette solitude. C*étatt un lieu dépendaDl l'abbaye de BergSaint-Vinok, mais ( fride trouva nioyen de l'en affranchir. Bi tôt il vit les discifiles affluer autour de pour se mettre sous sa conduite et rioi dans le genre de vie qu'il avait ernbra^ Ainsi se forma, dans cette partie de Flandre, cette célèbre communauté de c noines réguliers dont Ottfride fut le pri ou prévôt ou même l'abbé, caronluido inditréremment ces trois titres.
La nourriture et l'habit y étaient paur et il semble qu'on n'y mangeait ni chaii poisson, mais seulement des légumes. I parait pas non pfus qu'il y ait eu daa jfrincipe d'autre règle particulière qo conduite vivante du prieur. La renou des vertus qu'on y pratiquait y attira sieurs donations qui formèrent poui communauté naissante un fonds considi ble. Mais ce ne fut pas cependant sausj ser f^ar bien dos épreuves et sans sooi diverses contradictions qu'Ottfride n bout de fonder ce pieux établissement
Un fâcheux ditTérent survenu entre lu Hubert, évêque de Térouane, luiiUpr dre le parti d'abdiquer pour le bieudi paix. 11 engagea sa communauté à ck un autre prieur, qu'il présenta lui^iul è révoque pour faire confirmer soiiélecti puis il se soumit au ffouvernemeut nouvel élu avec plus de plaisir encore \\ n'en avait trouvé à gouverner les aoi C'était en 1080, et il y avait alors scpl et huit mois qu'il remplissait la f\m prieur. 11 consacra le reste de ses joot évangéliser les peuples, et mourut prk Gand, dans les exercices de ce saitit i nistère le 22 novembre 1065.
Ottfride em^Hoya le grand saTOir avait acquis, moins à composer de noure| écrits qu'à perfectionner ceux des aulr^ à les rendre plus intelligibles. Il se I avec une application singulière è là lec de tous les livres qui composaient ta l)ii thèaue de sa maison, aussi bien lesaut profanes que les écrivains ecclésiaslii et sacrés, et il Gt sur chacun d'eux, dit I teur de sa Vie, des remarques de sa ù< C'est-à-dire, sans doute qu il y mit desn interlinéaires et marginales, et qu'il?
blil une ponctuation^régulière, oOnde mettre plus à la portée des jeunes éiud' et d'en faciliter Vintelligence aux au lecteurs.
Il eut le talent de faire entrer dans ditférenles remarques, ce qu'il avai» «j soit en fréquentant les écoles, soit en ii les ouvrages des anciens. Ce serait à dit Hbrard l'un de ses disciples, de qun^ savons les principaux traits dcsonliu^' ce serait à tort qu'on raciuscrait de ii*a rien produit de son cru et d'usurj»p titre d auteur et de savant, sous |>r<^t qu'il n'aurait fait que débiter la scieucei^ aurait recueillie des autres. Cette objeo est frivole et ridicule, car, encore que i le travail littéraire dont on vient de p«' Ottfride n'aurait rien tiré de son l'r
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^1. son savoir n*en serait |>as moins e$ti- W<», nui^u en réalité, c'était une crili- I .]ut s'étendait sur presriue toutes les lÊiiit^ (Je la littérature ciiose extrôme-
Srarf a son époque. INiS.jf qui portait aussi le nom de Dû* kùlsd'iulbaireetd^Aigle, vint au monde Inc}. Il fit ses premières étudeit k l'école î icoistère de SainUMédard et fut mis hwleàiaGOur de Clotaire H. Sous le rè*^ !AD«gobcrir% Saint Ouen fut choisi 'prier le sceau on qualité de réfèrent ou chancelier. C'est là qu'il tit connais- : nec saint Kloi , qui, par sa piété* l4ereDQ Tadmiration de tout le tnonde.
Iftntavant obtenu du roi une terre dans (le Brie, j fit bâtir le monastère de 00 Rét)ais» auquel il donna pour isiinlEglIe, moine de Luxeuil, et dis- I (k salut Col um ban. En 640, il fut orléré'jue deRouen à la place de saint ftfii mort quelque temps auparavant.
i(f«rlavec saint Eloi à la tenue d'un ifc d'Orléans que l'on compte pour le ^, où Salvius, évéque de Valence, (qu'il j eut un hérétique chassé taer, qui semait ses erreurs du côté Kao vers le même temps. En 6Û, il asiQ troisième concile de Cbâion, et fit Ih leToya^c de Rome arec saint Saëns.
péteod au il en assembla un lui- môme ^«îilleépiscopale, où Ton dressa seize 1^ qui sont fenus jusqu'à nous. Kn liSmii é:é choisi avec saint Eloi sur la nie tlQ Pape Martin I" au roi Clovis allier à GoDstanlinople défendre la foi nies monothéli tes; mais on ne sait ce ^«ftp^ba l'exécution de ce dessein. Saint
BBO/ttrulà Clichj, au relourd'un voyage jrailfoii à Cologne pour qtielque afum. Son épiscopat fui de quaraule- J*Uilîois mois et trois jours, bon corps JjJ^jJàRouen, hors les murs de la ville, 5?!.^ Saint-Pierre, qui est aujour- •2» «««bre abbajre de Saint-Ouen.
aifeuTt-Ce saint, à l'imitation des ?JJJ[»pri avaient recueilli les actes des ■[yi'rtdes confesseursi conçut le des-t ■■^ifanstnetlre aussi à la postérité ce F" «rail de la naissaAce, de fa vie et de E^^ de saint Eloi. Quelques personaes r*niion l'avaient fait avant lui ; mais 2^ dans les embarras du siècle, elles ?^l traité une si belle matière en cou- J'flj sorte que leur travail ne répondait S^J* grandeur du sujet. Il lui donna Wétendoe sans s'astreindre toutefois à r^^Ttoui ce qu'il savait. Son ouvrage ■•l<ru assez considérable pour être divisé
er\ deux livres, dont le premi^sr, pàv-^ tagé en quarante chapitres, représente 1» vie dé saint Eloi depuis sa naissance jusqu'à son épiscopat. Le second, qui Ast de quatre^* vingts chapitres* contient la suite de rhvstoiro de ce saint jusqu'à la translation d^ 6on corps, qui se fit par ordre de la reine et de l'évoque son successeur un an après sa mort. Saint Ouen rapporte les miracles opérés en cette occasion. Il en rapporte beaucoup d'autres que le saint avait opérés de^ son vivant; et c'est à nuoi il s'applique le plus dans son second livre. Il est écrit comn>e le premier d'un style simple cl sans ornements, mais clair et aisé, pour se conformer à 1 humilité du saint dont il faisait l'histoire. Un morceau qu'on ne saurait trop estimer sont les extraits des instructions que saint Eloi faisait à son peuple.
Ses lettres. — Aussitôt que cet ouvrage fut achevéà il l'envoya à un évéque de sesnmis^ nomme Rodobert, dont on ignore le siège,, avec une lettre où il le priait de le revoir et de le corriger, tant dans les choses que dans le style, môme dans l'orthographe, où il pouvait s'être glissé des fautes, tant de sa
f»art que de celle des copistes. Rodobert e lut exactement et n'y trouva rien qu'à admirer. Surius Ta inséré dans son Recueil au premier décembre ; mais il en a retranché la préface et beaucoup d'autres choses 3ui lui paraissaient des suj^erQuités ou es répétitions et eu a changé le style. Le P. Labbe n'en a donné que la [)réface dans le second volume de sa Bibliothèque des ma'^ nwcrits. L'ouvrage entier se trouve dans le cinquième volume du Spicilége de Doni d'Acheri avec la lettre à Rodobert et la ré^ ponse que cet évoque fit àsaiiitOuen. Nous avons deux traductions françaises de la Vie de saint Eloiy Tune sur Sunus, par Louis de Montigny, chanoine de Noyen; l'autre sur l'édition de Dom d'Achery, par M. Lévèque, prêtre de la chapelle des orfèvres de Pans.
Saint Ouen, en réponse, écrivit une autre lettre à saint Didier,, conjointement avec Constance, évèque d'Albi, pour le prier d'écrire à un nommé Plavien, avec qui il devait se trouver en un certain lieu pour se voir. On attribue à saint Ouen, une Vie d» saint Rémi et quelques vers à la louange de saint Médard et de saint Gildard. Dom Luc d'Acheri nous a donné en 1661 la Vie de saint Eloi dans le eiuquièrae tome de son Spicilége ; et Jean-Baptiste Coignard nous en a donné la traduction en 1693 un volume in-»-.
^UEN, Tun des plus grands hommes ?fi!^P® ail donnés à l'Eglise dana le «we, fut a'abord engagé dans le ma- ^«^ettlQB fila, qui, après avoir été in- '*«nl (ta domaine sous 1 empire de Théo-
dose ,. en 387, fut élevé à la charge de pr^fQt du prétoire , sous le règne d'Hpnorius ,, eti 395. On peut juger, par les emplois du iils, de quelle considération le père jouissait dan& l'empire. Mais, s'il fut grand dans le monda
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par sa naissauce , il le fut l>eaucoup plus encore devant Dieu parla sainteté de sa vie, et, parmi les savants , par son éloquence et son profond savoir. 11 florissaitsous lerè^ne deValens; on croit qu'il fut élevé* sur le siège de Barcelone, en 373, et il mourut dans une extrême vieillesse , sous le règne de Théodose, vers Tan 391. Son fils Deiter lui survécut. Il était ami de saint Jérôme, qui lui dédia son livre des AuHun ecclésiastiques. Il prit rang plus tard parmi les écrivains, par une histoire doAt nous avons rendu compte en son Ueu , en la réduisant à sa valeur. Il nous reste de saint Pacien trois lettres au donatiste Sympronien : une Exhortation à la pénitence , et un Discours sur le baptême.
Première /e//re. — SyB)proRien,à qui cette lettre est adressée, était un homme de distinction , puisque saint Pacien le traite tantôt de frère et tantôt de seigneur. 11 résidait dans le voisinage de Barcelone, et était enga^:é dans les erreurs des novaiiens. Connaissant tout le zèle de Pacien pour la foi , il lui adressa, par un de ses domestiques, une lettre où il le déflait au combat, avec un ton d'assurance qui semblait déjà proclamer sa victoire. Il prétendait que jusauelà personne n*avait pu le convaincre dfo la fausseté de sa croyance , ni répondre à ses objections. Il condamnait la pénitence sans en donner aucune raison, et il blâmait l'Eglise de ce qu'elle prenait le nom de catholique. Du reste , sa lettre était conçue de façon à ne donner que des conjectures sur ses sentiments, qu'il se gardait bien d^expliqui r, quoiqu*fi priât saint Pacien de lui rendre raison de sa foi. Sympronien était le seul qui suivit la doctrine de Novat dans la contrée qu'il habitait; tous les autres faiaaient profession de la foi catholique.
Le saint évéque^dans sa première réponse, lui dit d'abord que si le motif qui le portait à s'instruire de nos dogmes était pur, il devait lui faire connaître, d'une façon plus précise, quels étaient ses sentiments, et quelles raisons Tavaient déterminé à rompre Tunité. « Car, lui dit-il, il est urgent de découvrir les parties malades pour gu*on puisse V appliquer les remèdes. » Il iait ensuite rénumération des hérésies qui se sont élevées dans l'Eglise, depuis celle de Simon le Magicien jusqu'à celle des novatiens, puis il demande è Symprunien laquelle de ces hérésies il doit combattre en lui. Il conjecture, par les termes de sa lettre, qu'il condamnait la pénitence et qu'il était dans l'erreur des monianiites, d'où il infère qu'il errait encore sur le Saint-Esprit, sur le jour de Pâques, sur les Prophètes et les Apôtres, et sur plusieurs autres chefs, comuie le nom de catholique que ces novateurs refusaient à l'Eglise. Avant d'entrer dans aucune discussion , il demande à Symprouien de la docilité d'esprit et de la candeur. Au lieu de se prévaloir de ce que personne n'avait pu encore le convaincre .d'erreur, il devait s'en prendre plutôt à la dureté de sou cœur qu'à la faiblesse de ses
adver aires. Après re préambule, il y au fait de la question et dit que le nom catholique que porte l'Eglise lui vien Dieu et non des hommes. Elle a d'au plus de droits de le porter qu'il lut folUii nom qui la distinguât de toutes les héré qui, depuis la mortdes apôtres, se sontri sur elle pour la déchirer et la diviser. effet; ce nom l'a toujours distinguée autres sectes, qui toutes ont été appo du nom de leur auteur. II oppose à ^ymi nien et à ceux de son opinion , l'autorité anciens Pères de l'Eglise, successeurs apôtres » celle de saint Cyprieii , et c grand nombre d'évôques , do martyrs e confesseurs, dispersés partout le mon mais unia dans une même croyance, \m ajoute : « Notre époque. corrompue pari les vices , effacera-t-elle l'antiquité yi rable de nos ancêtres? N'en soyez pas i\ mon frère , Chrétien est mon nom, el tholique mon surnom ; l'un me distiq et l'autre me désig^ne. ».
Venant ensuite à l'explication du niot tholique, il dit, que selon les plus habi il signifie obéissant: et que, selon d'auii il signifie partout. Du reste, ces detis sii fications conviennent parfaitement èl'E^ qui seule est obéissante à la voii de Jé< Christ, et seule unique et la roéniei»
tout le monde. Saint Pacien traite eB5< de la pénitence que Syaipronien condi nait. Il serait à souhaiter, dit-il, qu'au fidèle n'en eût besoin , et que persooj après le baptême, ne tombât dans la la du péché, de sorte que les prêtres ne M obligés ni d'enseigner, ni d'appliqu^j remèdes longs et pénibles, de peur d'oij le chemin au péché en flattant le nécM Mais , puisqu'il y en a qui , au malhettrl perdre l'innocence, ont joint des péchés
Censées, de paroles et d'actions, et qo^ aptème ne les met point à couvert Je fraude du serpent qui a perdu le prei^ homme, et causé tant d'occasions de (i nation à ses descendants , il faut leur i vrir la miséricorde de notre Dieu, et
{»oint empêcher, par une dureté inûeuii es pécheurs de jouir di^s dons célesics leur sont accordés gratuitement. * Car, il , ce n'est pas nous qui, de notre auiorj leur faisons cette gr&ce, mais c'est P gui a dit : Convertissez-vous à moidaM jeûnes f dans les Urmes et dans les g^^^\ mentSf et déchirez vos cœurs et non vos t\ menls, {Joèl, u , 12, 13.) Il rapporte plasitj passages de l'Ecriture, oiS Ton voU ' Dieu promet de pardonner aux pécn^
Bénitents, et il montre, par l'exeoiF avid , de Nabuchodotiosor, do l'enfam |j digue et de quelques autres, que Dieu rei les péchés à ceux qui les confessent e^ font pénitence.
Il se fait à lui-même cette objection > novaiiens : Dieu seul peut remettre les chés. C'est vrai , répond-il , mais ce qj fait par ses prêtres, se fait par sa pui5S»«
Tout
a{)ôu^
que signifie ce qu'il disait à ses a||wr t ce que vous lierez sur la ttrr* '"^
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nu U ei$l: H tûut ce qui vous délierez iur \ttrre iera délié dans le ciel. {MaUh. xvi» |i;A qnoi bon cela, s*il n*est pas permis H hommes de lier ei de délier? Dira-t-on
re ce pou voir D*é(ait que pour les apôtres? ctia est, il faudra dire encore que seuls 1», ils ont reçu le pouvoir de baptiser, de |»«er le Saint-Esprit et de purifier les |Biilide leurs péchés» puisque c*est le riœ |ia5sage qui leur confère tous ces
émirs. Ainsi , ou tout le pouvoir des apôtft passé d*eux à nous, ou nous nen EKS ne»; cequi ne se peut dire, puisque évétjoes, successeurs des apôtres , sont ^néffles appelés apôtres , comme on le "^(iaosies ÉpUreê de saint Paul, où il cetie qualification à Epapbrodite. Si il est constant que la puissance de doniebaptéffle et de conférer le Saint-Esprit pusjk aux évoques, on ne peut douter 1 Dolent aussi le pouvoir de lier et de r. Personne ne doit mépriser les éyè« » parce quHIs sont hommes; le nom de opère en eux , car le Seigneur est aussi
SéT^ue dans la seconde EpUre de ^^Kerre. Les évoques n'ont rien par tf|i«i(ion; ils sont subrogés aux droits îles , et c*est en qualité de leurs succesqu'ils donnent Je chrome, qu'ils ad- Utr^Qt le baptême, qu'ils remettent les et qu'ils renouvellent le carp$ de irisu
iâmPacien termine sa lettre par ces pa-
M:f lésais, mon frère, que le paraon
•Mcbés ne s'accorde point à tous indif-
jMeol, ni avant que Ton ne juge, par
w«Snes plausibles, que telle est la volonté
•««. On n'accorde l'absolution aux pé-
••« qu'après ex.amen et avec beaucoup
•Prtfû'wn, c*est-à-dire , après qu'ils ont
PJt des soupirs et répandu des larmes ;
J»V« toute l'Eglise a prié pour eux,
Wjjpwsoane ne prévienne le jugement
**J^ Ifttrm. — Sjrmpronien reçut "•W'^*'^?^ ioiOf ce qui ne Tempôcha •■«,* plaindre d'avoir cru remarquer Wïifliertame dans Içs termes. Il se plaîgKia«i(iae le saint évoque eût fait l'é- ■jwlion des hérésies, sans qu'il l'eût ^^é. Sur quoi saint Pacien lui dit gw'teffieiil datis sa seconde lettre : t Ma ■"î, fliies.tau3 vous a comblé de joie, et
dez-vous de le porter, quand on vous demande si c'est celui qui vous convient?' Avouez-le simplement, il n'y pas de crime dans le nom ; pourquoi en rougissez-vous ? A votre première lettre, je vous avais cru montaniste, vous n'eu avouez rien dans votre seconde. Vous enviez mon nom, et vous évitez de faire connatlre le vôire^ Vo^ez combien ce parti là est honteux, qui ne peut souffrir le nom même qu i) porte, » Syropronieii avait objecté que le peuple fidèle à saint Cjprien avait été traité d'apostat, de capitolin et de syndréien, sans
2ue cela portât aucun préjudice au saint vèquede Carthage. Saint Pacien répond que le p(.*u[)le de saint Cyprien a toujours été appelé catholique, et qu'il ne lui a jamais connu d'autre nom, tandis que lui, Sym-
ÎFonien, ne pouvait démontrer que la secte «laquelle il appartenait n'eût toujours, porté celui de novatien.
Le saint évêque avait employé dans sa lettre un demi-vers de Virgile, Sympronien lui en fait un reproche, auquel Pacien répond ainsi : « Comment sauriez-vous que j'ai tiré ce demi-vers de Virgile, si vo*is-. môme n'aviez lu ses ouvrages? Je ne l'ai cité qu'en transposant les mots, comme il arrive à ceux qui, dans de longs discours, ne font aucune difficulté de se servir des expressions d'autrui ; mais vous le rapportez textuellement et comme il est écrit dans l'original ; ce qui montre que vous avez pour Virgile un amour si craintif, que vous vous, croiriez coupable en intervertissant quelque
r»eu l'ordre de ses vers, p 11 ajoute qu'ayant u ce poëte dans sa jeunesse, ce demi -vers lui était resté dans la mémoire. Du reste saint Paul en avait cité autant du poëte Aratus. Dieu étant l'auteur de toutes les langues, on peut en faire usage; et lui-môme n'a pas feint de joindre l'autorité d'Hésiode à la philosophie des novatiens. Sympro* nien reprocxiait aux catholiques d'avoir persécuté les novatiens, à quoi s/^int Pacien répond : « Si quelques princes n'ont pas voulu souffrir les novatiens, cela n'est arrivé ni par les plaintes, ni è la requête des catlioliques, mais par la seule volonté de ces hommes d'état, qui ont servi leurs intérêts en servant ceux de l'Eglise, puisqu'ils n*ont commencé àôtre chrétiens qu'en professant la religion catholique et eu faisant servir leur autorité à favoriser les saints. On ne doit donc pas plus imputer aux catholiques les peines que les princes ont fait souffrir aux novalieùs, qu'à Daniel la vengeance que Darius tira de ses calomniateurs, qu'à Esther la mort d'Aman, et qu'aux trois jeunes hommes de la fournaise les menaces que Qt à leur occasion le roi de Babylone à tous ceux qui ne croiraient pas au Dieu des Juifs, i»
2*iaai TOUS vous plaignez que j'ai ré-
J°« j 'a vôtre avec amertume. Si les cho-
■■•lû^res vous font plaisir, je ne sais ce
I* '« douces pourront opérer sur vous,
^rî'^!juet comme dans les potions médi-»
JJ'«i u n'arrive que Tamertume guérisse
r^« que la douceur. A l'égard des héré-
/v que TOUS im|iorterait-il que j'en eusse
n«!"V^?* n'étiez pas vous-même dans
^^ûf î • Il le félicite de ce qu'il est enfin
i/r^^^3^er£glise pouvait prendre le nom Sympronien reprochait au saint évêque
. uiMiqoe et il lui demande pourquoi le plaisir qu'il prenait à lire les lettres de
;«^^mAaife piqué, parce qu'il availdit dans ^' "^ ^ ' " * ''''' '' "
i«NW« "^ 1« oovatiens tiraient leur nom iivl * ^® û® ^0"^ fûîs point un crime ''^^% lui dil-iJ. Pourquoi vous défen-
saint Cyprien, et lui conseillait de lire celle^ de Novatien, reconnu pour martvr, dit-iii par saint Cyprien lui-même. « Pourquoi donc, lui répond saint Parien, ne. mè plai^
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riiis-îe pas dans la lecture des lettres d'un bienheureux martyr et d'un évoque catholique? » II soutient que ces paroles de saint Cyprien : Mon adversaire m'a précédé^ ne peuvent s'entendre de Novatien qui vivait encore lorsaue saint Cyprien souffrit le mar- . tyre : bien loin de s exposer, Novatien est sorti de TEsIise catholique pour fuir la persécution : s il a souffert quelque chose, ce n'a pas été jusqu'à la mort ; et que d'ailleurs Teût-il endurée» il n'aurait pas pour cela reçu la couronne du martyre, qui ne saurait s'acquérir hors de l'unité et de la paix de l'Ëglise, et sans être uni de communion avec cette mère universelle, comme l'était saint Cyprien, lui qui, si souvenl tourmenté et persécuté, avait bu jusqu'au fond le calice du martyre. Il avertit Sympronien de ne
Sas se laisser prendre au zèle indiscret de iovalien, qui, sous prétexte de nettoyer i'aire du Seigneur, fermait à plusieurs la porte du salut par une dureté inflexible; do ne pas juger de sa vertu par son orgueil et par le mépris qu*il faisait des autres; et de considérer quil n'était ni meilleur ni plus éclairé que Moïse et saint Paul, qui tous deux ont prié pour les pécheurs et )iOuhailé d*étre apathème pour leurs frères. Troisième lettre. — Saint Pacien n'ayant pu, dans sa seconde lettre, ni traiter à fond de la pénitence, ni répoudre aui^ raisons et aux exemples que Sympronien avait allégués pour la combaiire, ou au moins poar montrer qu'elle se devait faire avant le baptême, lui en écrivit une troisième, pour ne rien laisser à désirer sur cette matière. Elle est fort longue et peut passer pour un traité. Aussi est-ce à un. traité qu'elle répond; Sympronien en avait joint un à sa lettre^ lequel contenait en substance : Qu'il n'est pas perçois de faire pénitence après le bap* lôme; que l'Eglise n a pas le pouvoir de remettre le péché mortel, et, ce qui va plus loin, qu'elle se perd en recevant les pér cheurs.
Saint Pacien lui demande quel est l'auteur de cette doctrine. «Est-ce Moïse, ou Paul, ou Jésus-Christ? Ce ne peut être Moïse, lui qui demande d*ètre effacé du livre de vie, pour obtenir le pardon des blasphémateurs ; ni saint Paul, qui souhaitait d'être ana^ thème pour ses frères ; ni Jésus-Christ, qui est mort pour sauver les pécheurs. Il force Sympronien à convenir que celte doctrine Jui venait de son maître, et pour lui faire sentir le peu de cas qu'il devait faire de 1 un et de l'autre, il lui demande : Qu'est-ce doue que Novatien? Est-ce un homme pur et sans tache, qui n'ait point été disciple, qui n'ait jamais abandonné TEgUse, qui ait été oc- ('onné évêque légitimement et sacré de la manière ordinaire, et qui ait occupé une ÏBglise vacante? Que vous imporlCime direz- Yous? Il suffit que Novatien ait enseigné celte doctrine. Mais, mon frère, auand l'at-il enseignée et en quel temps? Est-ce aussitôt après la passion du Sauveur ? Point du tout : c'a été environ trois cents ans plus tard et sous l'empire de Dèc«. Mais quoi
donc, cet homme a-t-il suivi des propbèted comme les cataphryges? Est-ce de lui-raêraj Qu'il s'est donné tant d'autorité? A-rt-il pari diverses langues? Car il lui fallait au moin quelques-unes de ces prérogalives pour ted ter d'introduire un nouvel Evangile; quoi que l'Apôtre nous crie à toute voix que quan bien même un ange descendu du ciel nod annoncerait un Evangile nouveau, il devra être anathème. Novatien l'a entendu ainsi direz-vous» et c'est ce que Jésus-Christ enseigné. Si cela est, continue saint P^ieiei) il faut donc que, depuis Jésus -Christ jus qu'à Novatien, il n y ait eu personne qui ai compris la doctrine du Sauveur; et que de puis Dèce tous les évéques aient été dans u voie de perdition, et Novatien seul dans I^ voie de la justice. »
Il reproche à Sympronien et à tous ceui de sa secte de rechercher dans les livm saints ce qu'il y a de plus caché pour inquiéi ter ceux qui s'appuyent sur l'autorité etfi tradition de l'Eglise, se contentent de la communion paisible de cette ancienne sa» ciété, ne veulent point de discorde et 06 cherchent jamais a disputer. Puis, venant au fond des diûicultés que Sympronien pro-
S osait, il commence par l'exauien de la dé* nition qu'il donnait de TEgiise, savoir : Qu'elle est « un peuple régénéré par i*eau et par le Saint-Esprit, un peuple qui nr point renié le nom de Jésus^Christ, qui est le temple et la maison de Dieu, la colonne et le fondement de la vérité ; qu'elle est une Vierge sainte dans tous s^ sens, l'épouse de Jésus-Christ, de ses os et de sa chair, n'ayant ni tache ni ride, et gar» dienne des droits de l'Evangile. » — a Pc^ sonne de nous, répond-il, ne lui cootesle ces qualités et nous lui en donnons beaucoup d'autres, comme celle de reine, de vigne féconde, de mère d'ua nombre iûâni de jeunes vierges, de colombe et <ie maison enrichie de toutes sortes de vases. Mais pour nous en tenir à votre définition, dites-nous qui nous a fermé cette fontaine de Dieu, et qui nous a enlevé son esprit^ N'est-ce pas, au contraire, chez nous qu'est cette eau vive, celle même qui rejaillit du Sauveur ? Mais vous qui êtes séparés de celle fontaine intarissable, coramept serez-vous régénérés par le baptême ? Comment ie Saint-Esprit, qui n'a point quitté TEglise, serait-il allé jusqu'à vous, h moins qu'on ne dise qu'il a suivi un schismatique, au mépris de tant d'évêquesî Comment voire peuple peut-il recevoir cet Esprit-Saiati puisqu'il n'est point confirmé par des évej quesqui aient reçu l'onction sacerdolale. Et comment peut-il être admis au baptônae, puisqu'il a quitté l'Eglise mère et modèle u La conséquence que Sympronien tirait de la définition de l'Eglise était qu'on ne deyait point recevoir à la pénitence ceux q"{ étaient tombés dans la persécution. Smnj Pacien eu fait voir la fausseté par No^^^j'^,'* i même, qui étant encore catholique fu'/.T , seulement d'avis q u'on reçût les apostats a i^ pénitence, mais composa encore et lut i"*' ^
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liaeiMDl flfl éerit pour prouver (}u'on deles receroir. Il lui demande à qui il rra persuader que l'Eglise se soit anéan-
in recefant les pécheurs, et comment il po faire gue les Eglises qui n'ont pas àé dans ]*indulgence qu'elles accor- U lai pécheurs repentants , mais qui
ifûvi la coutume et gardé la paix , ont ileaom de Chrétien, parce que quel* iiitres Eglises ont eu sur ce point trop toDce? 11 fait Toir par divers passa-
f*r£critarc que Dieu ne punit point itpour le pécheur, et que les justes tùl demeurer au milieu d'eux sans per« rjQslice.D'où il conclut que c'estdonc (que Srmpronien condamne l'Eglise tout rtt poW les fautes de quelques Eglises roiieres. Il lui fait sentir le ridicule TiTiil de soutenir, comme le faisaient
lipnûens dans leur secte» qu'il n'y avait
kto saints et point de pécheurs; puis
^Q( de nouveau sur l'usage de les recelia pénitence, il montre par le témoi- -- d« saint Gyprien , qu^avant défaire ie,Nofatien approuvait cette conduite ùmW pas change de sentiment , à i'é- 1des tombés, si on ne lui avait pas pré- Ittini Corneille, dans l'élection d'un évè* fd< Rome.
belà répoque du changement de No« Ofde sa naine contre les catholiques ^ttQschisœe. Il dit que ce fut Novat,
ed'Âlrique venu à Rome pour se sousi la condamnation de plusieurs cri- >fail atait commis dans sa patrie* qui la à Novatien de se faire ordonner à la place de saint Corneille, et s s'être fait ainsi déclarer évoque FuDité Mcerdotale, il s'avisa, pour •tauf son parti, d'objecter à saint Cor- ■wriadolgence dont il avait usé envers toteUs. Saint P^cien justifie la conduite «^ Corneille en montrant qu'on doit •••f* les pécheurs à la pénitence, et P^icsf adtoetLant, ce n'était pas, com- ?*pfadaient les novatiens, fouler aux F»wj)iroles de Notre- Seigneur, mais ■^pproofer et les suivre. Il ajoute, en Ijw^aità Sjrmpronien : « Vous trouvez ■iîiis qne je remette les péchés aux I™^î5, parce que vous prétendez que
» "^ ^"w ws u eai uaa uiui qui ai uo jjuu-
Jf.mais Diea seul qui remet nos dettes J*J rejette pas les larmes des pénitents. jw poorquoi ce que je fais, je ne le fais Jj*r ma propre puissance, mais par celle ■5eisQi>ttr» Car nous sommes coopérateurs :^ mn, comme dit saint Paul , et il est [*»i«ttrde l'édifice auquel nous travaillons. ^'^> donc que nous baptisions, soit que ^'w meiuous les pécheurs en pénitence , 'M^ aptes la pénitence nous leur accorl^s le pardon, nous agissons en tout cela «Mauioriiéde Jésus-Christ, C'est à vous JcoosuléPBf si , jsQS . Christ le peut, et si /^Hbriii nous a donné ce pouvoir. Vous *^»'J«cinque si l'on peut donuer U r^-
ihission des péchés aux pénitents, le baptême n*est point nécessaire. Je vous réponds <iue cette comparaison est ridicule , car le baptême est le sacrement de la passion du Seigneur, tandis que le pardon que les j)énitents obtiennent est le mérite de leur pénitence et de leur confession. Tout homme peut recevoir reffet du baptême, parce que c*est un don de la grâce de Dieu, c'està-dire, un don gratuit. Mais le travail de la pénitence ne se trouve qu'en peu de personnes qui se relèvent après leur chute , qui se guérissent de leurs blessures , qui sont aidées par leurs larmes et leurs gémus-sements, et qui font revivre TAme par la mort de la chair» »
Saint Pacien montre ensuite que la pénitence a lieu, soit avant, soit après le baptême; et, comme Sympronien en inférait que les pécheurs en profitaient pour pécher plus librement, il lui répond que cela pourrait être vrai, si la pénitence passait pour êtro quelque chose de délicieux ; mais que cela ne pouvait venir en pensée à personne, parce que la pénitence avait besoin d*être accompagnée de grands travaux, de la mortification de la cnair, de pleurs et de gémissements continuels. Quel est celui qui, après avoir été guéri, souhaitera de souffrir encore le fer et le feu, voudra pécher de nouveau pour faire une seconde pénitence» sachant que Jésus-Christ a dit à la iemme aduKèro : Ne péchez plus^ de peur
Îfu't7 ne vous arrive quelque chose de pis. Joan. VIII, 11. j Si, en montrant à un pécheur le remède de la pénitence, on Toblige à pécher, qu'arrivera-t-il de celui à qui on refuse ce remède et à qui on ferme la porte de la vie? Sympronien objectait quej selon l'Apôtre, nous ne mourons qu'une fois au péché par le baptême : Ne savez-vous f>aa, disait-il, que nous tous qui avons été baptisés en Jésus<!hristf nous avons été baptisés en sa mort^ nous avons été ensevelis avec lui par le baptême pour mourir au péché ? (Rom, vi, 3.) Saint Pacien répond que le sens de ces paro-> les est de détourner du péché ceux qui avaient été régénérés, mais que le mémo apôtre marque clairement plus hautt que les péchés commis depuis le baptême nous sont remis par Jésus-Christ. Cet apôtre dit en effet : 5i, lorsque nous étions pécheurs ^ Jésus - Christ n"a pas laissé de mourir pour nous^ à plus forte raison maintenant que nous sommes justifiés par son sang^ nous serons délivrés par lui de la colite de Dieu (Rom, , V, Bf 9J, dont nous étions dignes en Qualité de pécheurs. D'ailleurSf si Dieu na pas voulu laisser punir le peuple Kentil. l'abandonnera-t-il, après Tavoir racheté a grand prix? Refusera-l^on à Jésus-Christ le pouvoir de nous absoudre» tandis uue Ton accorde au démon celui de nous faire tomber dans le péché ? Quelle inconséquence I
Symproniçn objectait que la pénitence de sain; Pierre était antérieure à la passion de Jésus-Christ. Saint Pacien ne le nie pas, mais il soutient qu'elle était postérieure eu baptême de cet apôtre^^ ce qui détruistut )'€(*
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reur des noYaliens.llajoiitoqtiecefttt après la résurrection du Sauveur que saint Thomas tomba dans Tincrédulilé et en 6t pénitence, et aussi après son bnplème. 11 montre ensuite que ces paroles du Sauveur 5 ses apôtres : Tout ce que vous lierez^ etc. {Matth. XVI, 19), ne s'entendent pas seulement des catéchumènes ni des gentils, comme te voulait Syropronien, mais de tous les fidèles ; ce cju'il prouve par les paroles qui précèdent immédiatement : Et sur cette pierre je bâtirai mon EgKse. (Ibid.^ 18.) Car il est certain que Jésus-Christ n*a pas appelé les gentils son Ej^Iise; et on ne iteut pas dire que celui qui Il est |)as régénéré par le baptême soit le corps de Jésus-Christ, ni que les apôtres aient eu le droit de délier les gentils, puis- ()u*ils n*étaient point liés. Sympronien objectait que Jésus-Christ, après avoir dit : Si votre frire a péché contre vous^ allez lui représenter sa faute en particulier^ entre vous et lui (Matth. xvtii, 15; Luc. xvii, 3; £.evit. XIX, 17; EccU. xix, 13; Jac. v, 19), ajoutait après : Tout ce que vous délierez sur la terre^sera délié dans le ciel {Matth. xvi,l9), pour marquer qu*il ne s'agissait, dans le pouvoir accordé aux apôtres, que de la correction fraternelle. Mais saint Pacien lui fait remarquer qu'il n'y a aucune liaison entre ces deux périodes, puisque dans la première, Jésus-Christ ne s'adresse qu'à une seule personne, et dans la seconde à plusieurs. Dans l'une, c'est celui qui est offensé qui remet l'injure, dans l'autre, c'est l'Eglise par les prêtres.
Il reprencf Symfironien d'avoir avancé qu'il n'est pas question dans l'Ecriture d*autres larmes que de celles des martyrs, comme s'ils eussent pleuré seuls leurs péchés, et il lui cite divers endroits où il est parlé des pleurs de David , de Jacob , de saint Paul. Il relève encore ce passaze de l'Evan-
S^ile que Sympronien prétenuait lui être avorable : Je vous déclare que tout péché et tout blasphème sera remis aux hommes; mais le blasphème contre le Saint-Esprit ne leur sera remis ni en ce monde ni en Vautre {Matth. \iu3i; Marc. 3, 28; Luc. x, 12); et il montre qu'il lui est contraire. Car si Dieu promet de remettre tout blas-
r)hème et tout péché, il ne refuse donc pas e pardon aux pénitents. Il explique du pécheur endurci ce que nous lisons dans saint Jean : Il y a un péché qui va à la mort^ et ce n*est pour ce péché-là que je dis que vous priiez. Joan. v, 16.) Il soutient que les peines dont l'Ecriture menace le pécheur ne regardent que les obstinés et les incorrigibles, ou qu'elles sont conditionnelles, parce que Dieu se réserve de changer la sentence prononcée contre les impies , si, revenant à résipiscence, ils font sincère pénitence de leurs crimes; il lui reproche d*avoir cherché dans l*ancienne loi de. quoi s'autoriser dans sa dureté envers les pécheurs, au lieu de travailler à s'attendrir sur leurs misères à l'exemple de Jésus-Christ, qui s'est montré 51 clément dans la loi nouvelle.
11 t'exhorte h lire plus soigneusement les
lettres de saint Cyprtea, dont il arait
f»ris le sens, surtout dans la lettre touci es tombés et dans celle à Antonien, a grand docteur presse Novatien par di exemples lires de l'Ecriture, et lai noo qu'il est permis d'accorder le psrdoo pécheurs pénitents. 11 renvoie aussi écrits que TertuI lien avait composés i sa chute, car Sympronien et les aulress puyaieut de l'autorité de co Père. Il lui envisager toutes les beautés de rEglise tholique, le grand nombre d'Eglises pari lières dentelle est composée, et qui répandues par tout le inonde. Il le in considérer si celle des novatiens est I sur le fondement des prophètes etdej très, dont Jésus-Christ lui-môme e
«ierre angulaire; si elle acommeocé»
ovation; si sa doctrine lui estantéri si cette Eglise ne s'est point éloignée d premiers fondements ; si, séparée du de l'Eglise catholique, elle ne s'est pas sie des maîtres particuliers et une doef nouvelle. Enfiu il le presse de se réua l'Eglise catholique, dans laquelle seoU trouve cette nombreuse postérité promi Abraham, et où toutes les tribus d terre bénissent le Seigneur ; où son im loué dans tous les lieux, de rOrienlèl cident, tandis que les novatiens sont duits à un très-petit nombre, n'oceo{
3ue peu d'espace, et ne s'entrelienneot] e disputes des mots. Il finit, en lui| mettant une quatrième lettre dans laqoS sans attaquer les dogmes des novaliei lui proposera ceux de l'Eglise <*aM Maiscetteleltre n'est pas venue jus(^uè Exhortation à la pénitence* — L ei?
tion à la pénitence est une espèce de pastorale dans laquelle saint Pacien e prend de traiter : 1* de la différence de chés, dans la crainte que l'on ne s^ioai que tous les péchés méritent la mèmepei 2' Des pécheurs qu'une mauvaise h( empêche d'appliquer à leurs plaies le reoi d'une confession salutaire; 3* De ceuii après avoir fait l'aveu de leurs criit ignorent la pénitence qu'ils en doivent f ou refusent de s'y soumettre; h* Des pci qu'auront è souflfrir ceux qui n'auronl voulu faire pénitence de leurs fautes, e la récompense qu'ont à espérer ceui s'en purifient par une véritable et siot confession. Avant d'entrer en malièr témoigne la crainte d'enseigner les viCé ceux qui les ignorent, et doute s*il Q^' drait pas mieux n'en point parler, que travailler à les empocher. Quoique c lettre porte le titre d'Exhortation à lap tenccy saint Pacien remarque Déanrm qu'il ne Tapas composée pour les seuls nitents, mais aussi pour les c^téchuiuei aGn qu'ils ne tombent pas dans le cnmç pour les fidèles, afin qu'il ne cojnflje" pas de nouveau les péchés dont il o"!
purifiés. Il avait déjà entretenu pl*?^'^* fois son peuple sur cette maliôre, ma^^P la mieux inculquer, il résolut d'on cou ser une iustructiou par tcriU
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V remarque qoe sous la loi de Moïse on t exposé à un grand nombre de préra riions que la loi nouvelle ne connaît pas, «que Jésus-Cbristy par son sang, nous itrré da joug delà loi ancienne, à trois iries près, que nous ne pouvons sans in- "(oile nous dispenser d observer, d*au*
«Bsqoe l'accomplissement en est fais trois articles consistent à s'abstefeeequi a été sacrifié aux idoles» du [descbairs étouffées, et de la fornica- :i!05i qu'il fut décidé dans le concile des m. Mais saint Pacien ne s'en tient pas Mrc de ces trois préceptes, et il y rape luiolatrie, rhomicide et Tadulière.
pourquoi il regarde ce décret des ; comme la conclusion et le mépris i nouvelle. « Pour les autres péchés, IH-il, on les guérit par la pratique des les œuvres. Hais on doit appréhender trots crimes comme le souffld du basilic, '^^ on calice plein de venin, comme un (^aifait une blessure mortelle; car «Ticient pas l'âme, ils lui donnent la La dureté se corrige par la poliles injures par une satisfaction, la i)e nar la gaieté, la rudesse par la r, la légèreté par la gravilé, et ainsi wtres vices qui se corrigent par les i contraires. Mais que fera celui qui risé Dieu ? Que fera l'homme sanguiî Quel remède s'appliquera le fornir?Celuiqui a abandonné Dieu pourra- Tipaiser? Celui qui a répandu le sanç ilroi pourra t-il conserver le sien? Celui (arb fornication a souillé le temple de "pourra-t-il le réparer? Ce sont là, mes ,d€s péchés capitaux, ce sont là des Immortels.»
|lff|^rte ensuite les menaces que Dieu Btee dans les Ecritures à ceux qui se wnicoopables de ces crimes; et a il y ••»dii.il,un grand nombre. Car ceux-là WH^mcBt l^s ont commis, qui ont ▼«ttèfeMu^, qui ont sacrifié aux idoles, J«»s(Htt$ouillës d'adultères, mais ceux- ■tt«ianl coupables de ces crimes et en •wipunis, qui les ont conseillés ; et toute ■l^felé qui est contraire à ce qui est per- WMM un légitime mariage, sera puuîe de W el privée de la vision de Dieu. Saint PawD *ppuie celle vérité avec beaucoup de *^« elfait sentir aux coupables qu'ils sont ««Uni plus dignes de châtiments, qu'il ■» w leur pouvoir de ne pas pécher, et f|'û les a souvent avertis de s'en abstenir. **inourne fas les jeter dans le déses- Jf^ilfljoule: « Recevez toutefois un re- ■j^'î» Si TOUS reconnaissez la misère de TJW, elsivous craignez jusqu'à dé- ^fw de Totre salut; car celui qui a une ^f grande confiance est indigne que je lui *f*ce remède. Je m'adresse premièrement ' î'^"^ qui, après avoir commis des crimesi ^^2 (l'en faire pénitence; à vous, dis-je, cm ^^ ^^^^^^ après avoir été si impru- :.."'Wi honte de faire pénitence d'un m^^ vous n*avez pas eu honte de comf'fe; àyoïij qui f oussouillez de crimes et
3ui n'osez leaconfesser, qui vous approchez u Saint des saints avec une conscience hideuse de péchés, sans trembler en vous présentant à l'autel ; qui recevez les mystères des mains du prêtre et en présence des anges, comme si vous étiez innocents; à vous qui insultez à la patience divine, et qui, parce que Dieu se tait et dissimule, portez à ses autels une Ame souillée et un corps prcrfané. »ll représente àces pécheurs impénitents les châtiments dont Dieu a puni dans l'ancienne loi ceux qui se sont appro.chés indignement des choses saintes, et les menaces effrayantes que saint Paul adresse dans la loi nouvelle à ceux qui mangent indignement le corps de Jésus-Christ. Il les exhorte à sortir ce leur profond sonuueil, à craindre jusqu'au fond de leurs entrailles ce jugement rendu par l'Apôtre contre les profanateurs du sang de Jésus-Cbcist, et à recevoir avec joie les maladies temporelles, et la mort même pour l'expiation d'un si grand crime.
Dans la suite du discours, le saint évèque s'adresse à ceux qui, sous une apparence de
Céuitence, découvrent leurs plaies et en font ien connaître la profondeur, mais qui ne connaissent nullement, ni ce que c'estqu'une pén i tence, ni les remèdes propres à les guérir : semblables à ces malades, quiappelant auprès d'enx un médecin, ont soin de lui découvrir toutes leur plaies et ne lui cachent rien de leurs maladies, mais qui avertis de ce qu'ils doivent faire, négligent démettre l'appareil surlemal, et refusentdeprendrele breuvage ordonné. «Agir ainsi, dit saint Pacien, c'est ressembler à celui qui dirait : Je suis ma* lade, je suis blessé, mais je ne veux pas être ^uéri. Aussi, au lieu de guérir les
f crémières plaies, il en ajoute de nouveles, en leur appliquant des remèdes contraires et en prenant des breuvages pernicieux. Que ferai -je donc, moi quisuisevèque et obligé de panser de si grands maux? Il est bien tard pour y remédier. Cependant si quelqu'un de vous peut se résoudre à supporter le fer et le feu, je puis encore le guérir. Voici le rasoir que me présente le Prophète: Convertissex-vous au Seigneur vo^ ire Dieu^ dans tes jeûnes, dans les pleurs^ dans les gémissements et les soupirs^ et brisez vos cœurs. {Joël, iif 12,13.) Ne redoutez pas cette incision, mes enfants. David môme l'a subie, en se couchant sur la cendre, le corps couvert d'un sac, lui habitué à se voir revêtu de pourpre et orné de pierres précieuses. Il voulut que le jeûne devint le vêtement de son Ame, lui que les mers, les fl,euves et les forêts servaient à l'envi, et pour qui la terre produisait sans cesse les richesses que Dieu lui avait promises. Baigné dans ses larmes, il perdit presque, à force de pleurer, les yeux uont il avait vu la gloire du Seigneur, m U joint à ce souvenir de la pénitence de David l'exemple de celle quo fit Nabuchodonosor, à qui Dieu rendit ses états, après sept années de pénitence. Mais il propose à son peuple un autre remède, c'est-à-dire^ le feu dont l'Apôtre veut quo
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Ton brûle le pécheur, eu le livrant h Salan, aftn qtfîl fasse mourir sa cliair, el queTAuie soit conservée au jour du Seigneur. « Que dites- vous do cela, vous autres pénitents, continue-t-il; où est la mort de votre chair? Est-ce dans le luxe? dans la mollesse? dans la bonne chère? J'en vois qui, lorsqu'ils vivaient en gens de bien, s*habillaient pauvrement ; maintenant qu'ils sont en pénitence, ils se mettent avec recherche. Bien nous en prend que nos biens soient médiocres, sans quoi nous nous vêtirions comme les grands seigneurs. x>
Il leur reproche d*ètre si peu fermes dans la pénitence qu*ils n'observaient pas môme les exercices journaliers qui se faisaient à la vue de Tévôque, lesquels exercices consistaient à pleurer devant toute TE^lise, à montrer par le désordre de ses vdtemen(s qu'on déplore la. perte de sou Ame, h jeûner, à prier, k se jeter aux pieds des fidèles, à se prosterner devant les prêtres, à conjurer TEglise entière de prier pour eux ; enfin, à tenter tous les moyens imaginables pour ne pas périr. Saint Pacien reconnaît néanmoins qu!il y enavaitencore parmi son peuple, qui vivaient dans faustérité, mais que c'étaient les moins coupables. * Je sais, dit-il, qu il yen a parmi vos frères et vos sœurs qui portent le cilice, qui couchent sur la cendre, qui s'imposent de longs jeûnes, et (|ui peut-être ne sont pas si coupables aue vous. » Il les anime à la pénitence par la crainte des justes jugements de Dieu, des terreurs du dernier jour (pi'il dit ôtre prochain, des supplices de l'enfer qu'il leur représente d'une manière trèspathétique, en leur rappelant que, dans ce lieu de supplices, il n'y a plus ni confession ni pénitence, parce que le temps de l'un el de Vautre est passé. Enfin, il les conjure par la foi de l'Eglise, par sa sollicitude pastorale, par le salut de leur âme de recourir aii plus tôt aux remèdes du salut.Moins ilss'épargneront eux-mêmes dans leur pénitence, plus le Seigneur leur fora de miséricorde. S ils retournent à Dieu, en satisfaisant à sa justice, et en évitant de retomber dans leurs anciennes fautes, il les recevra h son baiser paternel, parce qu'il ne veut point la mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie.
J)u baptême. —Ce traité ou discours, comnoe on voudra l'appeler, est moins châtié que le précédent. 11 parait que saint Pacien l'entreprit dans le but de rendre plus intelligible aux catéchumènes l'explication des mystères auxquels il les préparait, cherchant dans ce travail, non sa propre gloire mais celle de Dieu. Il le commence par ces paroles:* Je veux vous montrer comment nous naissons et i:omment nous sommes . renouvelés par le baptême, et, pour y réussir, j'ai besoin de vons faire oonnàttre ce 3 n'était le peuple gentil, quel est le fruit e la fui et ce aue donne le ba()téme. » Il entre dans rexplication de ces trois points, et il leur rappelle que par le péché d'Adam, fcs descendants sont devenus comme lui, esclaves de la mort et du péché ; que ce
péché, avant la lof, n'était pas connu; la loi de Moïse Ta fait confiattre, mais y apporter de remède et que la grâces de Jésus-Christ nous en a délivrés; ca grâce est la rémission du péché et grâce est un don. Ainsi, c'est Jésus-Ci C^uif s'étant fait homme, a le premier rac I homme de la servitude du péché e( rendu pur et innocent devant Dieu. WAi comment le démon, qui avait vaincaÂ dans le paradis terrestre» essaya en m à plusieurs reprises de vaincre Jésus-Ch et comment il en fut vaincu. Mais, ajoi t-il, le fruit de sa victoire ne fut pas (i lui seul. Comme le premier homme par péché avait donné la mort à tous ses i cendants, de même Jésus-Christ leurdo la vie, en leur communiquant sa justice s'objecte : le péché d'Adam a passé a raison à tous les hommes, parce qu'ils j nés de lui ; mais nous, qui ne sommes p( nés de Jésus-Christ, comment pouvon$*o être sauvés par lui? Pour répondre à o objection, saint Paoien explique lemysi de l'Incarnation, de l'union de Jésas-Cli avec son Eglise, et dit que c'est de ci union que le peuple chrétien tire sa oi sance; et que c'est par ses prêtres que sus-Christ engendre dans l'Eglise, co:u ledit TApôtre aux Corinthiens :rfin qui tous ai engendrée en Jésus-Chrisl (l C IV, 15), mais que cette naissance ne ppuM parfaite que par le sacrement do baplée el par l'application du chrême admini$ par révêque. « Car, dit-il, par le bapl*a nous sommes purifiés de nos péchés; )3dr chrême le Saint-Esprit descend sur m et l'un et Tautro se donnent de la mm l'évêque. C'est ainsi que tout l'homme ren et est renouvelé en Jésus-Christ, alin qu près avoir quitté les erreurs de la vieJ cicnne, le culte des idoles, la fornicaiiun, luxe et les autres vices de la chair et sang, il mène une vie nouvelle en Jé^u Christ parle Saint-Esprit, en se mainleii: dans Tinnocenoc el la [)ureté.
«C'cstdans le baptême, remarque-t-il nous renonçons au diable et à tous ses au dont nous étions auparavant les esclarj afln que délivrés de cet esclavage, au a et par le sang de Jésus-Christ, noas retombions plus. Mais si, oubliant no mêmes la grâce de notre rédemption, n retombons après le baptême, notre nou état deviendra pire que le premier, i* que le démon nous retiendra plus élro) ment, comme un esclave fugitif qu il a rep dans ses liens. Jésus-Christ ne pourra p mourir poumons, parce que celui qo'/ ressuscité ne peut plus ixK)urir. w SainlPaci termine en exhortant les baptisés ïconsi ver l'innocence qu'ils avaient reçue dans baptême, h se maintenir sans tache jusqu^ jour du Seigneur, et & s'elforcer, paf prières et par des œuvres de justice, «lui nir les biens éternels el infinis profli'J / l'Evangile à ceux nui seront fidèles ^W
Le mérite des écrits de saint Pacjen révèle à tout le monde, mais kur m^
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|ilu5 facile à saisir qu'& exprioier. Le Itfo est po'i ^i châtié, les raisonnelt$ justes et solides, les pensées no-^ I et t'randes, et le tour excessivement [.bk 11 est iilein d'onction quand il frit à la Tertu» plein de force et de feu ^u il combat le vice. li traite ses adveravec politesse, mais sans leur rien r, et il les suit dans tous leurs détours, ^fttii lisait avec prédilection les écrits DM Cjprien, il n*est pas surprenant iaiait quelquefois emprunté ses pen- H «es raisonnemenls. Il parait même faJopté les sentiments de ce Père touille bapléroe des hérétiques, auquel il liiadce i^assage de TEcrilure : Cela ne Ici rtfn déire baptisé par un mort. |ti.iuiT,.30.)On voit qu'il avait lu aussi «rits de Tertuilicn. Ses ouvrages ont Rih an jour par Jean du Tillet a Paris, m 1538. On les trouve aussi dans la [r/A^uf dti PêreSf et dans le tome H Wite d'Espagne^ par le cardinal d'A- ^ Rome 16%. Ils Mut été re])roduits fie Cours complet de Patrologie,
i<ME (Saint). Le premier qui ait com-
m Kègleet donné sa forme à la vie
U\i\\\t est saint Patôme. 11 naquit dans
i'Un Tliébaïde, vers Tan 292, de parents
'très, et porta les armes dès 1 A'je de
VIS. Les vertus des chrétiens le tou-
H, et dès que la guerre fut finie, il
je baptême. Jl y avait alors dans la
Aie uD saint solitaire, nommé Palé-
Mate se mit sous sa discii>line. Di-
ptr cet excellent maître, le disciple
'>\ rapides progrès dans la vertu qu*il
it itti-œéiue clief du monastère de
in&e.sur les bords du Nil. Ses austéri-
iitflumières se répandirent au loin ;
Muires accoururent en grand nombre.
jvloThébaïde fut bientôt peuplée de
••^ qui reconnurent ce saint hom-
J|wW fondateur. Ses disciples étaient
pf^rséidaas différentes maisons compo-
»^irnie à quarante moines, et il fal-
'«œéoe nombre de maisons pour for-
' iu moQastère, de façon que chaque
i>tère comprenait de douze à quinze
râ)bites. Ils s'assemblaient tons les
Mie^ dans Toratoire commun de tous
jQAsières. Chaque monastère avait un
chaque maison un supérieur et cha-
Qualité de moines un doyen. Tous ces
vuis membres reconnaissaient un mô-*
[M, et s'assemblaient avec lui pour
»^«r la fête de PAques , quelquefois
m Dombre de cinq mille. La sœur de
raeAme, touchée des exemples de son
'•londa elle-même, de l'autre côté du
1^0 oionastëre de filles, gouverné par la
^ que Pacôme avait donnée à ses moi»
^ saint solitaire atteint à son tour
^ contagieux qui avait désolé son
lettre, mourut le 9 mai de Tau 348,
la cinauaDte-septième année de sou
ot après trente-cinq ans de profession
^t^ue : son corps tut enterre le le.nde-
main sur la montagne voisine de s n monastère.
Règle de saint Pacôme, — Nous avons de lui une Règle dont saint JOrôme a donné une traduction latine que nous possédons encore. L*auteur de sa Vie raconte que le saint, 8*étant avancé un jour assez loin de sa cellule, se mit en prière dans un lieu appelé Tabenne. Alors, il entendit une voix qui lui dit : <t Demeure ici, Pacôme, et bft-^ tis un monastère : plusieurs viendront te demander leur salut, et tu les conduiras^ suivant la règle que je te donnerai. » Aussi^ tôt un ange se présenta à lui et lui remit une table où se trouvait écrite la Règle qui y fut observée depuis. Ce fait, que nous nous abstiendrons de discuter, est attesté par Pallade et Sozoïuène, tandis que plu^ sieurs autres critiques non moins judicieux le relèguent au nombre des traditions trèsincertaines. Quoi qu*il en soit, voici ce que contenait la Rèsle que saint Pacôme estcensé avoir reçue de l'ange.
Il était permis à chacun de boire, de man-* ger, de jeûner et de travailler dans la proportion de ses forces. Ils logeaient par trois en différentes cellules; mais la cuisine et le réfectoire étaient communs, llsy mangeaient eu silence, et leurs capuces abaissés sur les yeux pour ne se point voir. Leur vêtement consistait en une tunique de lin, sans manches, mais surmontée d'un capuce. Ils por-^ taient une ceinture, et, sur la tunique, une peau de chèvre blanche qui leur couvrait les épaules, lis gardaient Vune et Tautre à table et pendant le sommeil. Mais lors* qu*ils s*approchaient de la communion, ce ({ui avait lieu les premiers et les derniers jours de la semaine, ils ôtoient leur ceinture, leur vêtement de peau, appelé melo-' tij et ne gardaient que la tunique de \\n* Les moines d'un autre institut ne mangeaint jamais avec ceux de Tabenne, ni ne pouvaient entrer dans leur monastère. Mais celui des frères que les devoirs de sa charge obligeaient de sortir, n'était pas astreint k cette loi. Les novices passaient trois ans, avant d'étudier les règles de la plus grande perfection, se contentant de travailler avec simplicité aux ouvrages qui leur étaient ordonnés. Tout le monastère était divisé en >ingt*quatre groupes dont chacun portait le nom d une des lettres de Talphabet grec, ayant un rapport secret aux mœurs de ceux qui le composaient. Les plus simples^ par exemple, étaient rangés sous Ttola, et les
f)lus difficiles à conduire sous le cAi,af]n que 'abbé pût aisément s'informer de l'état de chacun, en interrogeant les^ supérieurs par ce langage mystérieux qui n'était connu que des plus spirituels. Ils faisaient douze oraisons le jour et douze la nuit« et, avant de faire la prière qui précède le repos, ils chantaient un psaume.
Distribution du manastire. — La Règle de saint Pacôme, telle que noua la lisons dans Holsténius et dans Bollandus, est beaucoup plus ample et plus détaillée que celle dont nous vouons de rendre compte. Il y atait
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dans chaque monastère un supérieur pour le gouverner, en l'absence de l'abbé ou du supérieur général de la congrégation On donnait à ce supérieur le titre de père et d'économe, et il avait sous lui un second pour lo suppléer. Chaque monastère, comme nous l'avons dit, était partagé en plusieurs maisons ou familles, composées d'environ trente ou quarante religieux; chaque mair son avait un prévôt avec un second pour Taider, et trois ou quatre maisons réunies prenaient le nom de tribu. Ceux qui exer'çaient le même métier faisaient partie de la même famille, et ils allaient ensemble à Touvrage. Les familles se succédaient les unes aux autres dans les services communs. La première était chargée du soin de la table et de la cuisine; la seconde, des inGrmerics ; la troisième, de la garde des portes, de la réception des hôtes et du soin d'instruire les postulants, 'jusqu'à ce qu'ils eussent reçu l'habit. Les autres familles étaient destinées à des occupations diverses, comme de confectionner des nattes, du pain, des draps, des habits, de la toile, des sandales, des corbeilles et des paniers : il y en avait pour le labour, la charpente, la tannenerie. Les prévôts rendaient compte de tous les ouvrages de leur famille, une fois par semaine, au supérieur du monastère. Ts avaient aussi le soin de distribuer aux frères placés sous leur conduite, les habits et les livres convenables. Les frères observaient en toutes choses le rang de leur profession, soit pour commencer les psaumes, soit pour communier, ou pour toute autre chose qui se faisait en commun.
Des novices. — Lorsaue quelqu'un se présentait, pour être religieux, on le faisait attendre quelques jours, pendant lesquels Qn observait sa vocation, sa naissance, sa condition. On lui faisait apprendre l'Oraison dominicale, autant de psaumes qu'il en
Êouvait retenir jusqu'à vingt, avec deux Ipttres de saint Paul , ou quciqu'autre partie de i'Ecriture, puis toutes les règles du monastère qu'il avait à observer, soit en particulier, soit en commun. Après cette épreuve, l'abbé lui donnait l'habit du monastère et le laissait en'.re les mains du portier, qui l'amenait à l'assemblée di^s frères, pendant le temps de la prière, et on le faisait asseoir à une place d'où il ne sortait point que le prévôt de la famille à laquelle rn l'associait ne vint le prendre pour lui montrer celle où il devait demeurer. Ses habits séculiers étaient remis entre les mains du supérieur qui les gardait. On oblil^eait les novices à apprendre à lire : car on ne souffrait personne dans le monastère qui ne pût lire et apprendre par cœur une partie de l'Ëcritare, au moins le Nouveau Testament et le psautier. Les enfants étaient admis dans le monastère ; ils y mangeaient avec les religieux et servaient dans leur semaine. Quand les paroles ne suffisaient pas poar les corriger, on les fouettait ; mais on adoucissait à leur égard l'austérité de la rèî{le.
Des habits, — Les tuniques de lin, i sage des religieux de Tabenne, descenda jusqu'aux genoux. La peau de chèvre q mettaient par-dessus, couvrait les épaale descendait par derrière jusqu'en bas cuisses 11 parait qu^cile leur servai même temps de besace. Le capuce doi couvraient leur tête était de laine et n a que jusc|u'à la naissance des épaules, y mettait des croix avec la marque du naslère et de la famille à laquelle ch moine appartenait. Ils portaient à Vé un petit manteau de toile, et ils ne \ vaient le porter ailleurs sans la permis du supérieur. En certaines occasions, i servaient de galocnes ou sandales; ordinairement ils allaient pieds nus pourquoi ils avaient des instruments, ôter les épines des pieds. Lorsqu'ils allÂy en voyago, ils portaient dos sandales et bâton.
Des offices. — Les prières de la nuit se saient vers minuit. On en faisait d*au/re matin, et, après qu'elles étaient Qnies, o qui était de semaine prenait l'ordre du périeur pour tout ce qu'il y avait à la soit au dedans, soit au dehors du monasU ]1 y avait aussi des prières ordoi néosar le repas; six autres prières à l'heure vêpres, et six avant d'aller coucher. Les près et les prières qui précédaient le c( cher se disaient par chaque famille en p ticulier, mais dans le même ordre que ce! qui se récitaient en commun. On appe les frères à l'éc^lise et au réfectoire |«/ son de quelque instrument sur lequel frappait, et c'était un semainier qui n plissait cette fonction. Ils communiaiei selon leur rang de profession, le^ pit nus , n'ayant que leur tunique de lin et capuce, et, autant qu'on peut le croire, ai un petit morceau de toile. Lors<]u'il fail célébrer les saints mystères, saint Pac6i envoyait prier un prêtre de quelque égl voisine, car, parmi ses disciples, il o'j avait aucun qui fût clerc; mats dans la sui cependant, lorsqu'il se présentait aueld ecclésiastique pour être admis dans la coj munaulé,il le recevait, pourvu qu'il se se mit à la règle commune.
Des repas et des jeûnes. — Chaque fami avait son heure réglée pour manger, an les infirmes mangeaient à midi, les auir à une heure, et ainsi de suite, jusqu'^ nuit fermée, chacun selon ses forces ei famille à laquelle il appartenait. Il n'éi pas permis de manger hors l'heure des r nas^ ni même de lamasscr les fi'uiliq l'on trouvait à terre dans le jardin. La f^b était de jeûner tous les mercredis et k dredis, hors le temps de Pâques et de 1 Pentecôte. Dans les autres temps nn nm geait à midi et le soir. Plusieurs ceoemifl ne faisaient qu*un repas, et le second a éiSi que pour les enfants, les inflrmes et i vieillards, ou dans les chaleurs excessi^ej Il y en avait qui sortaieut de table aprj avoir mangé un peu de pain, se contenia»^ presque de toucher à ce qu'on '«uf *"'
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n, pour pouroir dire qu'ils avaient fait
rrjjds. Ceax qui ▼oulaieat manger dans
5 cellules ne prenaient que du pain, de
a et du sel, f)our en manger une fois le
r. ii sourent de deux jours Tun. Dans la
Ui^t sainte, le jeûoe était plus rigou-
w. mm on exhortait ceux qui étaient
WA a OJAOger tous les jours, excepté le
•isrAiLQueiques'-uns, pendant le carême,^
ftiUHU deux, trois et même quatre jours
miflger. La nourriture ordinaire des
mûS'k Tabenne était du pain, des olives
taeju fromage, des herbes en salade,
9i:ue5e( d'autres fruits de la saison. Le
■lUt e(le dioianche on servait des légu-
IHmitsavecde Thuile. Le vin n'était que
m >! malades, et ils n'en pouvaient
«iquàlinfirmerie. Il était interdit mè-
iiccux qoi étaient en voyage, comme
toi tout ce dont on n'avait pas coutume
'm^ dans le monastère. Les jours de jeûno
iMm permis déboire hors les repas.
t a^niuil aux malades tout ce qui pou^^
•I.K soulager, même de la viande qu'on
l'V inder dehors. Mais dans le monas-
P* % Qoarrissait des porcs pour consom-
Kr «restes du réfectoire ou d'ailleurs, et
iKhisaii manger les pieds, les entrailles
I n extrémités aux vieillards malades.
% km\[ aux étrangers la viande qui res-
«.ouon la vendait aux habitants du voi-
'••^.Les repas se prenaient en silence,
^^OQ avait besoin de quelque chose,
•■ ftippdit doucement pour appeler ceux
iUivrnient. Les moines mangeaient le
*>^e abaissé sur le visage, de sorte qu'ils
5*pQT«emjeterles yeux hors de la table,
fwcequi était servi aux autres. Ils
•*i«ajeDtde même lorsqu'ils priaient ou
^•iienlen commun, a la réserve du
«Wî«f qui les surveillait.
•«Wifiii des viêUes. — Les hôtes étaient
^Ki&t4tQooastère,oùonleur rendait toutes
'""«leiietoirs, particulièrement aux ecclé-
''*M'^el aux moines. On leur lavait les
?*''**» 'î, iprès les avoir conduits au lieu
•Kii«|ioarles recevoir, on leur donnait ce
''••'^">«riient besoin selon leur état. S'ils
^'^mmi assister à l'office avec la com-
^''Myié, le portier les y conduisait, après
'"fiîpris d'eux-mêmes s'ils étaient ca-
^**1H el en avoir obtenu la permission
;/^pt'rieur; On exerçait aussi l'hospita-
' yn^ers les séculiers, même les femmes,
. ^^ jour, soit de nuit, et on prenait
','^.^y soin tout particulier à cause de
^'ûibiesse. Il y avait pour elles un loge-
■' «paré, aûn d'ôter toute occasion de
,;:p II parait même qu'on leur accor-
'Centrer dans le lieu destiné à la prière,
^joos les services qu'on leur rendait ne
•''«eoi aucunement empêcher la commu-
j^Jl^^^^aquep aux exercices ordinaires.
p'I^^J^ parent de quelque religieux de-
' "*/*^la le Toir, le portier en avertissait le
(trieuf ç| jyg^ sa permission, et celle du
;'*«<(lelaraaii|Jedontil était, ce religieux,
^"^ym de quelqu'un des anciens, allait
•l'wne recevoir la visite de son parent.
Il lui était permis d'accepter des fruits et autres choses semblables, si on lui en ap« portait, et môme d'en goûter un peu. Le reste était pour l'inOrmerie. Il n'en était pas de même des légumes ou de toute autre chose qui ne se mange qu'avec du pain. Le religieux ne devait pas en goûter, mais les remettre entre les mains du portier )K)ur l'usage des infirmes. Les religieux allaient voir leurs parents malades, accompagnés d'un autre religieux que le supérieur ou le prévôt choisissaient. On leur donnait, en sortant du monastère, de quoi subvenir à leurs besoins pendant Je voyage. S'ils ne pouvaient revenir le môme iour, il leur était permis de manger chez d autres religieux ou chez des ecclésiasti(|ues orthodoxes, ja« mais chez leurs parents ni chez d'autres laïgues. Ils pouvaient néanmoins recevoir à boire et à manger de leurs parents, mais en se conformant à la nourriture du monastère. On leur accordait encore d assister aux funérailles de leurs parents. Lorsque quelqu'un des frères était mort, les autres passaient la nuit auprès du corps k veiller et à prier. Le lendemain on allait l'enterrer sur une montagne, à trois milles du Nil. Tous les fières y conduisaieç^{ le, corps en chantant des psaumes, è moins.que le supérieur n'ordonnât à quelqu'un de demeurer. On donnait aux infirmes des personnes pour les soutenir en chemin. Les parents du défunt assistaient au convoi et chantaient des psaumes avec les religieux. On offrait aussi le saint sacrifice à son intention. Les funérailles des frères se faisaient solennellement, môme le jour dePAques, si la circonstance se rencontrait.
Des iravauxp etc. — Chaque semaine on rendait compte au supérieur du travail «jue l'on avait fait. Les religieux travaillaient môme la nuit, lorsqu'ils s'assemblaientpour l'office, afin d'éviter l'oisivelé. Ce travail consistait è préparer les ligaments nécessaires pour les nattes. On allumait du ùm après l'instruction que les prévôts de famille faisaient aux religieux, ce qui arrivait deux ou trois fois par semaine. Les frères écoutaient assis ou debout, chacun dans leur rang. L'instruction du dimanche, dont le supérieur était chargé, se faisait dans un lieu différent de celle des autres jours. Les frères tenaient encore une conférence entre eux dans chaque famille, après les prières du matin, et avant de rentrer dans leurs cellules, pour se remettre en mémoire ce
Sue les prévôts leur avaient dit. En allant 'un lieu à un autre ils méditaient quelque passage de l'Ecriture. Les prévôts avaient la garde des livres ; les semainiers en distribuaient aux religieux, qui les rendaient à la fin de la semaine.
Du silence^ etc. — Le silence était gardé si exactement à Tabenne qu'un religieux qui avait quelque chose de nécessaire à dire ne devait s'oxprin)er que par signe. Seulement il leur était permis de chanter des psaumes ou quelque autre partie de l'Ecriture pendant le travail. Ils n'avaient dans
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leur cellule q[ue ce qui leur était absolument nécessaire et autorisé par la règle. I)s remettaient entre les mains des supérieurs les livres, les habits et les autres choses dont ils n'avaient pas actuellement besoin* Leur scrupule là-dessus allait si loin que^ quand ils. taisaient blanchir leurs tuniques, si elles n'étaient pas sèches, ils les remettaient entre les mains des officiers jusqu au lendemain, où on les leur rendait pour achever de les sécher. Ils ga^jnaient par leur travail , non-seulement de quoi fournir à leur entretien, mais encore à la subsistance des étrangers et des pauvres. Tels sont les
Ïrincipaux articles de la Règle que saint acôme donna à ses religieux. Nous en avons étendu l'analyse avec une ceriaine complaisance, parce que, comme nous l'avons observé, cette règle est la première qui ait donné une forme à la vie cénobilique.
Règle pour les vierges. — L*auleur de la Vie du saint solitaire rapporte que sa sœur, informée de ses vertus et de sa sainteté, vint à son monastère pour le voir. Il lui fit transmettre cette réponse par le portier : n Ma sœur, vous savez maintenant que je suis vivant \ allez en paix et ne soyez point, trop affligée de ce que je refuse de vous voir des yeux du corps. Si vous voulez embrasser ma manière de vivre, pcnsez-y mûrement; et quand je remarquerai que ce désir est devenu chez vous une résolution bien arrêtée, je vous ferai bâtir un logement où vous pourrez demeurer sans manquer à la bienséance; et alors, je ne doute point que, par votre exemple, le Seigneur n'en attire d'autres à vous imiter. » Ces paroles lui arrachèrent d'abord des larmes amères, mais touchée de cumponction, elle résolut de se consacrer à 0ieu. Saint Pacôme lui fit bAlir un iQonastère, séparé du sien par le Nil ; et, en peu de temps, elle devint la supérieure d'un grand nombre de filles qui suivirent son exemple. On voit par Paliade qu'elles étaient déjà plus de qua« tre cents, des l'an ^20. C'est pour ces religieuses que fut dressée la Règle que nous allons analyser, et qui se trouve à la suito de celle de saint Pacôme, dans Paliade et dans Boliandus. On ne possède aucuns doouroents qui prouvent qu'elle soit do lui ou de son disciple saint Théodore
Selon cette Règle, personne, sans une per-» mission particulière, ne pouvait rendra Tisite aux religieuses, excepté le prêtre et le diacre désignés pour les servir; et encore, n'y allaient-ils c|ue les dimanches et les fties. tes religieux qui avaient quelques parentes parmi ces filles^ pouvaient, avec permission l'aller voir, mais accompagnés de quelqu'un des plus anciens et des plus avancés dans la vie spirituelle. Ils voyaient d'abord la supérieure, et ensuite leur patente, en présence de la supérieure et des principales religieuses du monastère, mais sans lui faire et sans recevoir d'elle aucun pré* sent. Les religieux les assistaient dans leurs besoins. JisconstruisaienI même leursbAti* nents* so »s la conduite do quelqu'un choisi
parmi les plus sages de la communal mais ils ne mangeaint et ne buvaient 1 mais chez elles, et revenaient toujuuJ leur monastère, à l'heure du repas. Le périeur leur envoyait du lin et de la la dont elles faisaient, suivant l'ordre de conome général, les étoffes nécessaires \l elles et pour les religieux. Lorsqu'une â tre elles était morte* elles apportaien corps jusqu'à un endroit désigné; alor^ religieux venaient le prendre en ctian des psaumes, et allaient l'enterrer su montagne où était leur cimetière.
Lettres. — Quoique saint Pacôme se
déchargé sur plusieurs de ses disdpltrs
soin de ses monastères, cependaul il
laissait pas de veiller sur leur conduite e
leur donner par écrit les avis dont ilsâHi
besoin pour le gouvernement des eu
Gennade remarque que dans les lettresij
écrivit à ce sujet, il se servait des c^i
tères de l'alphabet grec, comme d'un r
fre, pour leur parler un langage qui ne i
vait être entendu que d'eux seuls, et 1
développer des mystères, accessibles 5ct
ment aux personnes de la plus haute sp
tualité. Les supérieurs qui de leur c
étaient des hommes tout spirituels, lui
pondaient de la même manière. Gcnns
qui a fait un catalogue de ces letlrej,
quMl y en avait une adressée à l'abbé S
une à Corneille, deux circulaires comn
nés à tous les supérieurs des monastêi
pour les inviter a s'assembler à Tabei
deux fois l'année, savoir, à PAques, pour
lèbrer ensemble la solennité, et le IJ
mois d'août pour la rémission générale
toutes les fautes; une autre aux frères \
voyés en mission hors du monastère,
que l'on croit être la même que celle qui
adressée « aux frères qui tondaient
chèvres dans le désert, pour employer I
poil à faire des ciliées. » Holstéuius d'I
a donné toutes ces lettres dans la colie<H
des Règles d ressée par sain t Benoit (ÏA ma
ainsi que quelques autres que Geona^lo
parait pas avoir connues. Far exenifle,
en trouve deux à Corneille, alors supérij
du monastère de Montcasse; et ïnM
damment de celle qui est adressée pariu
lièrement à Syr, abbé de Paehum, iiou>
avons deux autres, qui lui sont cooiniui
avec Jean , prévôt d'une des famille>
même monastère. Toutes ces lellres y
plus ou moins énigmatiques, et com\f'>^
presque entièrement des paroles de i'p
ture. La lettre qui convoque hs sujiériei
des monastères à l'assemblée do Pâques,
dit rien de cette fête» et le titre seul ifl<
que à quel sujet ello fut écrite. Celle (
regarde l'assemblée du mois d'août, p"
qu elle avait pour but de terminer tous
aiflTérends survenus entre les frères, a
qu'ils se pardonnassent les uns aux àutr^
et qu'ainsi la paix de Dieu» la véritcct
charité pussent établir leur règne dans i
cœurs. ,
La Règle ajoute que (}ans cette asscinbi
générale, on rendait compte au grand et
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De in travail et de la dépense de toute ifiée. Il paraît que ces sortes d'assemblées mi aussi anciennes que la congrégation
Siint iérdme traduisit ces lettres de saint etoedu grec en jatin» en sVfforçant de If cooserrer Iti simplicité primitive du 0ê è^^tien, de peur qu'un style trop Ifté nertppeiât pas assez l'dspriti de ces lBiQ^i|K)5loliques« dont tout l'agrément hihjjfisia ^àce oéleste qui leur venait [te M. Hais il n'essaya pas même d'ex* bj«r le langage énigmatique dont elles liai remplies; il se contenta seulement I r«pra'i]ire les chiffres et les lettres de kûità^c, comme il les trouvait.
fftàftmi de taint Pacôme^ etc. — On a
E^ Il suite de ses lettres divers avis qu'il e m religieux de ses monastères et ilièrement à ceux de Montcasse, et ^iev]aels il leur marquait ce qui devait ' riaos la suite des temps aux super eiaai chefs de ses monastères. Ces -,.1 duo style figuré el prophétique MfcnDéesde caractères grecs dopt n^us iw^^Ja clef. L'écrit qui a pour titre maifMnt de $aint Pacôme, est très-édi- ' l(^cite de lui une lettre adressée à ffefflooastères, pour les exhorter à ne erîiBilre des apparitions des démons ; WQUt aux religieux de Pabau pour leur apl^to^lonaisons dans les années commu* htt ils louées intercalaires ou bissextiles moMssent fixés sur lacélébration de la y- Od y trouve aussi un cycle de dixpfiûs«jaeDieu lui ^avaît envoyé par un
g^iloaencroit quelques anciens au- • Aobert de la Mjrre assure que, sous Ptde Rf^es des Ptres^ on conserve plu- 2*t!aiiés ascétiques de saint Pacôme, •■^«Maje de saint Maximin à Trêves, ?*"^ledes chanoines réguliers à Cor "^** kia de Nimègue avait entre les ■*i»ttitrtre écrit qu'il prétendait être J^^hftoe, et qu'il se proposait de P»i«f.SoB$ie pensons pas qu'il l'ail fait^ >Kaoii5/esie rien des discours que le 2* 'W liait coutume d'adresser à ses Jt^S pour les encourager à la pratique ••'•fta. Nous savons seulement qu'il [«j|n(de la prière, de la méditation des » ^'cmelfes, des ruses de l'ennemi J^ humain et des moyens de vaincre Calions. Il y expliquait les passages '<5ue l'Ecriture, et particulièrement
•jui regardaient les mystères de l'Iur ).r% (le la croix et de la résurrection
r*ûH:hi
r*QH:hrist. Théodore, qu'il avait éta- ? ''Hrieur du monastère de Tabenne, ■■>l«llous les jours dans celui de Pa- JV')» saint Pacôme s'était fixé, pour en- !|^ 'es discours qu'il adressait aux frères r "apporter aussitôt à ceux de Tabenne, ■'1311$ pussent les méditer, avant d'aller ^-f»' leur repas.
. ^im de saint Pacôme sont dans •* '«lions des Pères et dans le Cwrs 7!*i f« P^trologie.
*^^DE, qui devint plus lard évèque
^^m^, DK P^TROLOGIB. IV.
d'HélénopoIis et fut transféré ensuite sur le siège d'Aspone, naquit en 368, dans la Galatie. De bonne heure, il montra du penchant pour la vertu, et embrassa la vie solitaire dès rage de vingt ans. Il passa les deux années suivantes dans la Palestine* d'abord avec l'abbé Elpide de Cappadoce« qui menait une via très-austère, dans les cavernes des Àmorrhéens aux environs de Jéricho; ensuite avec les saints anachorèlies Gaddfide et Elie, qui demeuraient sur les bords du Jourdain, auprès de la mer Morte, et enfin avec Possidonius à Bethléem, au delà du lieu appelé le Pastoral, en souvenir de l'apparition de l'ange aux pasteurs. Il se rendit pour la première fois à Alexandrie en 388 et s'adressa au célèbre prôlre Isidore, qui le mit sous la conduite d'un vieillard nommé Dorothée, qui, depuis environ soixante ans, menait une vie très-austère, retiré au fond d'une caverne à deux lieues de la ville. Il parcourut ensuite divers mo? pastëres voisins d'Alexandrie et y conversa avec plusieurs saints personnages^ entre autres avec l'aveugle Didyme. Au bout de trois ans, il se rendit à la montagne de Nitrie,d'où il passa dans la solitude intérieure des cellules, où il demeura neuf ans. 11 y trouva saint Macaire d'Alexandrie, qui lui apprit beaucoup de choses^ et il fut témoin de quelques-uns de ses miracles. Pendant son séjour dans le désert des cellules, il eut pour conducteur Evagre de Pont, et pour compagnon un diacre nommé Albin, aveo lequel il se lia d'une étroite amitié. Ils firent ensemble le voyage de Scété, où il passa quinze jours auprès de ceux des pieux anachorètes qui avaient vieilli dans le désert. Dans une visite qu'il rendit à saint Jean de Lycopolis, en 394<, ce saint lui prédit qu'il serait^ un jour évêque, mais que dans cette charge il aurait à essuyer beaucoup de travaux et d'afilictions. Pour les éviter, il lui conseillait de rester dans la solitude. Ce fut vers le même temps qu'il\^ visita le saint prêtre Crone^ Jacques le Boiteux, disciple de saint Antoine et plusieurs autres illustres solitaires de l'Egypte, de la Libye, de la Thébaïde, jusqu'à Tabenne, de la Mésopotamie et de la Syrie. Il faisait à pied des voyages de trente à soixante jourîïéeSf oubliant les fatigues et s'estimant heureux de rencontrer quelquefois un seul humme de Dieu dont les instructions et le3 prières pouvaient lui procurer un bien qu'il n'avait pas. Il était encore dans le désert^ lorsqu'il se vit attaqué d'une maladie d'estomac pour laquelle les médecins lui conseillèrent d'aller respirer l'air de la Palestine. Il ne fit presque qu'y passer et se rendit en Bithynie.
Le temps alors avait efi'acé de sa mémoire la prédiction de Jean de Lycopolis et pourtant elle ne tarda pas à se réaliser. C'est en \ cette province qu'il se vit appelé aux honneurs de la dignité épiscopale. Il ne veut * pas décider si ce fut par un simple juiement des hommes ou par un ordre favordbiede l# Providence divine, mais il avoue avec hu?
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ihilité que cette dignilé était beaucoup audessus de son mérite et de ses forces. On ne 5ailpa$au juste Tépoque de son ordination, mais on ne peut la mettre plus tard q^u*au commencement de Tan 400, puisqu'il assista au concile de Constantinople, tenu au mois de mai de \a même année, et dans leuuel Antonin d'£phèse fut accusé de simonie. Pallade fut du nombre des évéques que saint Chrysostome, avant la tenue du concile, avait envoyés en Asie^.pour vérifier les chefs d'accusation [)oriés contre A^itonin ; et Tannée suivante, il accompagna le saint patriarche dans le voyage qu'il fit à Ëphèse pour la même affaire. Il paraît par là qu'il y avait entre ces deux évéques une grande union. Comme Uélénopolis, sa ville épiscopale, n'était pas éloignée de Constanlinople, il eut occasion de connaître particulièrement la vertu de sainte Olympiade, et il fut même chargé par elle de distribuer de grandes sommes d'argent aux pauvres. Dans le conciliabule du Chesne, tenu contre saint Chrysostome, en 403, par Théophile d'Alexandrie, Pallade, avec quelques autres, fut accusé d'origénisme. Il ne parait pas néanmoins qu'il en ait été convaincu ni qu'on ait lien conclu contre lui dans cette assemblée. Mais, saint Chrysostome ayant été banni Tannée suivante, Pallade se retira à Rome, pour se dérober à la fureï>r des magistrats animés contre les défenseurs de ce saint évêque. ]1 y fut fort bien reçu par Pinien, et ce fut sans doute pendant ce voyage qu'il visila les personnes de piété qui vivaient alors on Campanie et dans les provinces voisines de Rome.
En 406, il se joignit aux députés que Temper^ur llonorius et le pape Innocent envoyèrent à Arcade, pour demander le rétablissement de saint Chrysostome et la réunion d'un concile général à Thessalonique; mais on l'enferma avec eux dans le château d'AIhyre en ïhrace, d'où il fut relégué à Syène, aux extrémités de TEgypte. Pallade eut beaucoup à souifrir dans celle occasion, ei pendant onze mois qu'il se vit contraint de demeurer caché dans une chambre obscure, il put se rappeler plusd'une fois, pour la méditer, la prédiction de saint Jean de Lycopoiis.
Il témoigne dans son Histoire^ qu'il avait demeuré quatre ans à Antinople dans la Thébaïde ; mais il n'est pas facile d'en fixer le commencement. Tout ce qu'on peut dire, c'est que son séjour en cette ville précéda le temps où il écrivit cet ouvrage, c'est-àdire, l'an 420. Il visita tous les monastères des environs d'Antinople, lesquels étaient composés d'environ douze cents moines, qui vivaient tous du travail de leurs mains, et dont quelques-uns n'avaient point d'autres retraites que des cavernes. Jl y avait aussi près de cette ville douze monastères de filles, dont les uns étaient fermés à la clef, et les autres n'avaient d'autre barrière que la charité qui les unissait ensemble. Pallade entra dans celui qui avait pour supérieure une sainte femme, nommée Ama-
talide, qui avait déjà passé quatre-^ ans dans les exercices de la piéié. Lesi de ce monastère allaient recevoir la co^ nion à l'église de la ville, excepté une] mée Taor, qui étant dune beauté s lière, ne voulait point sortir de la m de peur d'attirer sur elle quelques re immodestes. Depuis trente ans (|u'etl bitait le monastère, elle ne s*était cou que de haillons et n'avait cessé de trav à se mortifier. Pallade raconte qu'une v| recluse, qui dansée temps-là demeurait ^ dans le voisinage d'Antinople, seToyani le point de mourir, avait prié saWr remettre un commentaire de saint Cléi d'Alexandrie sur la prophétie d'Anios, i vèque banni, et de la recommander \ prières. On croit que cet évéquebaimi Pallade lui-même.
La suite de sa narration nous uppi qu'il passa ensuite trois années surUi tagne des Oliviers, avec un prêtre de ce nommé Innocent. Il y a toute appareua ce fut vers ce temps-là, c'est-a-dirc, i 413, qu il conduisit de Jérusalem eu Ej la vierge Sa4vie, sœur de Rufin. Il y a lieu de croire aussi qu'il demeura qu temps à Césarée en Palestine, et qu'il témoin oculaire de ce qu'il raconte jeune lecteur, nommé Eustathe, que 1 justifia d'une calomnie infâme portée tre lui par une fille consacrée à Dieu. lade fit encore un voyage à Ancyre da Galatie, où il vit le comte Sévérienet
tihorie. sa femme, dont il a décrit lesrei 1 vit dans la même ville plusieurs m personnes de piété, et plus de deuio vierges recommandables par leur huoÂ leur chasteté et leur douceur.
Les troubles occasionnés par la dé tion de saint Chrysostome se trouvai paisés vers l'an 417, les évôqiles chass leurs sièges eurent la liberté d^yreo mais il parait que celui d'Héiénopol trouvant rempli, Pallade, pour ne | troubler de nouveau la paix dont r£gii faisait que goûter, consentit voloiuii continuer de travailler à son salut co un simple clerc, jusqu'à ce qu'une ( vacante vint à se présenter. £n eifet, craie nous apprend qu'il fut transfer l'église d'Hélénopolisà celle d'Aspone, la première Galatie'. Mais ou il ne \ plus en 431, ou il avait renoncé à son puisque dans les souscriptions tfu co d'£phèse, tenu la même année, ontr un nommé £usèbe, évêque d'Aspone.
qu'il en soit, Pallade est plus conim le titre d'évêque d'Hélénopolis, parce c'est celui qu il s'est donné en lêle de histoire, publiée en 419 ou 420.
Histoire Lausiaque. — Nous avons ini dans la notice qui précède, surplus particularités que le lecteur aura tio frivoles, mais dont le récit cependaul plissait notre but, puisqu'elles duiinen idée de cette histoire, dont elles font tie, et qu'elles nous dispensent parla»
de l'analyser. En parcourant les àiSén
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rinces, après qu*il eut élé chassé de son ^, Pailade recueillit avec soin les ac- ^ édîGaDtes q'uMI vovait. C'est d'après fUt'Oioires qa*il forma son Hùioire dts
rrt$^ appelée Histoire LausiaquCy parce ia composa, à la prière de I^ausius, roeor de la Cappadoce, auquel il la en k20. L'auteur a mis en léte trois «le préfaces, dont une est une lettre Vrèfet. Il témoigne dans la première, toc^n'U entreprit d'écrire cette bis- «dj avait treule-lrois ans déjà qu'il sdiuire, vingt ans qu'il était honoré dignité épiscopale, et qu*il était dans lOanie-troisième année de son Age.
quH n'j rapporte rien qu'il va joi-méme ou appris des auteurs Il pouvait se dispenser de cette car la simplicité qui règne dans k eoars de son récit est une preuve ûcérilé. Comme il ne se proposait que atiie à ses lecteurs, en leur présen* Diodëles édiflants, il ne s'est point de polir son style. La bassesse ;e ne doit donc pas être pour eux Je rejeter ce qu'il rapporte, parce fe de Dieu, on n'apprend point à avec art, mais à soumettre son esprit rres de la vérité pour s'en remplir* HK^Ie à son récit la vie de quelques femmes qui rivalisaient alors | de avec les hommes au fond des et il rapporte eu même temps eiemples de ceux que l'orgueil Bc^iigieace avaient fait déchoir de KDkière ferveur. Socrate fait mention OQirage et Sozomène en transcrit un BOmt»re de passages sans le citer.
D<>rothée en rapporte un mot à mot, ' à la vie d'Evagre, et il est égaàlé par saint Jean Damascèue.
ée Fallade est distribuée en cent Mon chapitres. C'est à tort qu'on Amir emprunté une partie do son Mi, dans ses Yies des Pères du déil et également faux que Rufin emprunté a l'histoire de Pailade, 'B étili mert avant l'an 420, époque Gloire fut commencée. Il est pro*fae les Vies des Pérès ^ écrites par sur les mémoires de Pétrone, comme Je dirons ailleurs, ayant été traduites li s est trouvé des copistes qui, fitteite qu'elles traitaient du même mont fait qu'un seul corps de son ~ et de celle de PJillade. Cette opinion 6 confirmée par une ancienne trade Pailade, imprimée par Rosweyde , en 1615, et dans laquelle toutes Uon>, tirées de RuCo, ne se trou-- ^nt. Le Paradis d'HéracUde^ imprimé pir Rosweyde, est la même chose, H cbapîtres exceptés, que l'histoire iade, et il y a même des manuscrits Me indifféremment les noms de ces uueurs; mais en les faisant l'un et évêques dans la Rithynie, ce qui ne t qu'à Pailade , puisque Héraclide • d'Ephèse*
l.ausius, îi la prière de qui Pailade écrivit cette histoire, était un homme recomman- : dable sous tous les rapports, d'un esprit: éclairé par la science, dont les mœurs étaient \ réglées par un esprit de paix et de modéralion, le cœur animé par la piété et rflme embrasée par l'amour divin. Il venait libéralement au secours des pauvres, et, au lieu de travaiMer à augmenter ses grendes richesses, il ne craignait pas de les diminuer en les com$acrant aux besoins des autres et à tous les usages gue sa piété lui suggérait. Sa bonté le faisait estimer de tout le monde ; aussi Pailade ne craint-il pas do le déclarer le plus excellent des hommes, l'honneur des amis de Dieu, l'ornement de l'empire et le fidèle serviteur de Jésus- Christ. Il l'exhorte à travailler sans relâche à s'avancer de plus en plus dans la vertu, qu'il ne doit pas faire consister dans des mortifications inconsidérées , e n i brassées so uvent à la légère et dans le vain but de se concilier l'estime des hommes, mais de se régler dans l'usage du boire et du manger
Ear les lumières de la foi, et en raison des esoins de sa santé. 11 lui conseille de rechercher la société des gens de bien, et de fuir autant qu'il pourra la conversation des autres, parce que, encore qu'il aurait assez de force pour ne se pas laisser entraîner à leurs mauvais exem pies, il lui serait difficile de ne pas s'élever au-dessus d'eux
far quelques sentiments de vanité. 11 promet Lausius d'écrire les saintes actions des anachorètes et des cénobites, aussi bien hommes que femmes, et termine sa lettro par ces paroles remarquables t « Un homme
aui veut vivre selon la loi de Jésus-Christ, oit apprendre avec soin ce qu'il ignore, et enseigner clairement ce qu'il a appris. Celui qui ne veut faire ni l'un ni l'autre est dans le dérèglement et dans la folie; car c'est commencer à s'éloigner de Dieu que d'avoir du dégoût pour les instructions, et de ne plus éprouver d'ardeur pour la parole de vérité, puisque celui oui aime Dieu a soif do sa parole. » Cette J^iJlotre , imprimée en latin par Hervet, Paris, in-^% 1555, a été reproduite par toutes les Bibliothèques des Pères ^ et dans le Cours complet dp Patrotogie.
Vie de saint Chrysostome, — On lui atlri • . bue encore un dialogue, grec et latin, contenant la Vie de saint Jean Chrysostome, et imprimé dans la Bibliothèque des Pères , Paris , in-4*, 1680. Mais ce dernier ouvrage est vraisemblabioment d'un autre Pallaoe, qui était aussi 1 ami de saint Jean Chrysostome, et évêque en Orient, au commencement du v^ siècle. L'auteur, quel quïl soit, se donne pour interlocuteur un diacre de l'Eglise romaine, nommé Théodore , ce qui fait supposer avec beaucoup de fondement, qu'il fut écrit à Rome, où nous savons d'ailleurs que les deux Pailade sa rendirent à peu près dans le même temps. Quelaues personnes assistèrent à l'entretien, qui dura au moins quatre jours. Il roule presque entièrement sur !a vie do saint Cbrysostorati
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et rappelle en détail toutes les persécutions
au*on lui fil souffrir. L'éloge de sainte ilympiade y est traité avec beaucoup d'étendue, et on y trouve également le récit de ce qui se passa entre Eusèbe de Valentinople et Antonin d'Ephèse, ainsi que plusieurs autres faits qui peuvent servir à Téclaircissement de ]*histoire ecclésiastique des IV' et v* siècle. ]l y a un passage qui ferait presque conjecturer que ce fut Théodore qui mit par écrit Tenlrelien qu'il eut avec Pallade. « Pour vous témoigner, dit-il à cet évèque, combien j'ajoute foi à tout ce que vous me dites, je vous avoue franchement que j'y apporte toute l'attention possible, et que je tâche de le graver dans ma mémoire, jiour le mettre par écrit peut-être, si Dieu m'en fait la grâce, et laisser ainsi à la postérité un monument de cette histoire si utile à tout le monde, mais plus encore à ceux qui désirent répiscopat; car elle leur apprendra ou à suivre 1 exemple de Jean, comme vous Tavez fait, par zèle pour la vérité et avec une constance de martyr; ou, s*ils se sentent trop faibles pour cela, à ne pas ambitionner une charge qu'ils n'auraient nas la force de supporter, et à se tenir dans l'état }aïque, qui est un peu plus humble, mais beaucoup plus sûr. d II est vrai que ce dialogue a été écrit en grec; mais le nom de Théodore rappelle cette origine. Quoique diacre de l'Eglise romaine , il pourrait ^Ire né dans la Grèce, et avoir écrit avec la même facilité dans les deux langues. Malgré cette conjecture, nous laissons Pallade en possession de ce dialogue, sur le témoignage de Photius et de quelques anciens. Du reste cet ouvrage, parfaitement écrit, prouve de plus que 1 auteur connaissait fort bien l'histoire de saint Jean Chrysostome. Il a été traduit en latin par Ambroise le Camaldule, et imprimé dans les deux langues, Venise, in-8% 1532. Le traducteur a placé en tète une petite préface que quelques critiques attribuent à un grec moderne, mais qui pourrait tout aussi bien avoir pour auteur Ambroise lui-même. On la trouve aussi dans toutes les éditions des œuvres de saint Chrysostome.
Dans un manuscrit de Y Histoire Lausiague^ de l'ancienne bibliothèque Colbert, et dans quelques autres encore, on trouve à la suite du texte un écrit intitulé : Des nations de rinde et des Brachmanes^ imprimé in -8*, et sans nom d'auteur, à Leipsig, on ne sait en quelle ^nnée, mais reproduit à Londres in-<^% grec et latin, en 1668. La version la* tine est d'Edouard Bcssœus, et celle de Leipsig porte le nom de Camerarius. Lambecius attribue cet écrit à un sophiste nommé Pallade, que Suidas dit avoir vécu sous le règne de Constantin. Mais cet ouvrage parait être d'un chrétien, et l'on n'a aucune preuve que ce Pallade Tait été.
PALMaS. Sous le pontificat du pape saint Victor, qui mourut en 202, les évêques du Pont, à 1 imitation de ceux de la Palestine, «e réunirent en concile pour décider la quesiiou de la Pâque. Ils rendirent un décret qui
la fixait an dimancLe, et firent pablj décision par une lettre synodale dont fait mention, mais sans en indiquer ï Il y a toute apparence qu'elle fut éci Pal mas, évêaue d'Amastride, qui d cette assemblée. On croit que ce Pal le même dont saint Denis, évèque rinthe, dit un mot dans une de ses adressée à l'Eglise d'Amastride.
PAMMAQUE, que saint Jérême n présente comme l'ornement de Ja n Camilles, se rendit plus'illustre encoj l'Eglise que dans le siècle. Ami et co pie du saint solitaire, ils sortirent en des écoles d'éloquence, vers Tao 370 tandis que celui-ci songeait à se retir les déserts de Chalcide, Pammaquese état de remplir les charges auxquelles lait la noblesse de son rang. SénAit droit de naissance, il fut honoré délit proconsulaire et épousa Pauline, lai des filles de sainte Paule. Son amiii saint Jérôme, qui semblait s'être n depuis leur séparation, se renoua àTo de l'hérésie de Jovinien. Cet hérési qui sous un extérieur de piété, ne s qu'à renouveler les iniamies de de, et à combattre l'honneur de la nité, troubla par ses prédications!
l'Eglise de Rome. Il composa même vrage pour soutenir ses blasphèmes, que fut un des premiers parmilescbrà cette grande ville, qui découvrit sese Il les dénonça au Pape Sirice, qui le damna en 390. Saint Jérôme tirade des lumières de Pammaque, pourJf position de ses ouvrages contre Jovj comme on peut s'en convaincre n lettres et les livres qu'il lui adress cette occasion, Pammaque ayant pci femme, fit offrir pour elle le saint sa et donna, selon ce qui sepratiquaiMl grand festin à tous les pauvres de Rom Paulin de Noie en fait la descriplio une de ses lettres, que nous avons sée, et onlit dans saint Jérôme que P que, non content d'honorer les fun^ de son épouse par les larmes de si conjugale, arrosa encore ses cendre* parfums de l'aumône et de la misén Il fit bâtir un hôpital à Porto et y ser pauvres de ses propres mains. Sc»f pour la foi lui mérita une lettre de talion et d'encouragement de la !• saint Augustin. I.e sentiment de qu auteurs modernes qui prétendent •]« çut les ordres sacrés n'est fondé surû preuve solide; on sait seulement q profession de la vie monastique- ■ *^ glorifiez pas, lui écrit saint Jérôme, le premier des sénateurs qui aJt^«| cet état ; votre profession n® îjf" inspirer que des sentiments unu»
Vous avez beau vous abaisser, ^"^." jamais aussi humilié que Jésus-Cunsi avez beau marcher pieds nus "f^^ d'une robe brune, vous faire le compj des pauvres, entrer avec respect aan^| banes des dernières famill^^s^^P^"
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Jes areugles» la main des faibles, le Jes boileux, porter de Teau, fendre gtis^ faire du feu ; où sont en tout cela î^ens. les soufflets, les crachats, les coups ^eiT Où est le gibet? Où est la mort ? » ^ Ao;suslin , dans la lettre qu'il lui écri* ^ \aî donne aucun titre clérical ; il se l^nie de rappeler son très-cher fils et Itostre seigneur, sans doute à cause de i)k de sénateur dont il était revêtu, kt lui instances de Pammaque gue JMme composa ses Commentaires , Joâ €i Amos. On peut en dire au* da Cûmmenimre tur Daniel^ dont il QA exemplaire à Patnmaque et à lircelle. On voit encore, par le prolo* lePère sur Jsale que Pammaque lui des lettres fréquentes, pour le d'expliquer ce prophète, comme ! il loi demanda encore un Cornmr Ezéchiel. Saiaiiérùaie ne fai* I commencer Texplication, lorsqu'il mort de Pammaque et la nouvelle frise de Rome par Alaric, roi des ,es ilO. Il parait qu'il avait écrit un îniibre de lettres, surtout à saint Jé- Ejis il ne nous en reste qu'une, et lai est-elle commune avec Océanus, ^ me lui était ami de ce Père. C*était ir&fertir du bruit que soulevait dans U Tdrsion aue Rufin avait faite du d^Origene, et pour le prier d'en ks vreurs. Ils lui envoyèrent en leiaps la traduction de RuQn qu'ils l parvenus à se procurer, et dans la- % disaient-ils, ils avaient trouvé plupusilions qui ne leur paraissaient iiques. Nous soupçonnons même, -ils, qu'on en a supprimé quelqui auraient rendu trop sensible feVauteur. C'est pourquoi nous titofts, pour l'utilité de tousj ceux vntiloiae, de nous faire connaître ce a*Oiigktt, tel qu'il est, et d'en réfuter ^Tf^m, encë qu'il y a de défectueux ^^tnioetion. Comme le traducteur, "^ous Mnmer, donne adroitement à dziïs sa préface, qu'il n'a fait lier ce que vous aviez promis, et que parlagez avec lui tous ses sentiments, dfttz vous laver de ce soupçon, dans que votre silence ne soit pris pour • Nous avons dit ailleurs, et nous (trasion de le remarquer encore/que ^Ôme n'avait pas besoin d'être excité Origène. Cette lettre de Pammaque primée parmi celles de saint Jérôme.
hHILE, ISSU d*uue famille considé- (t Dé à Beyrouth en Phénicici y passa mières années de sa jeunesse, occupé des sciences profanes. Il y St des si rapides qu'il fut bientôt jugé ies plus hautes fonctions de la maare; mais il ne tarda pas à v renoncer sappliquer uniquement à l'intelli^ ^des saintes Ecritures, qu'il aima, dit , plus qu'aucun des hommes de son 9. Ceux qui, comme saint J(^rôme, lui ♦•nlprjur premier maître Picrius, sup-
f osent qu'il était venu passer quelque temps Alexandrie, où celui-ci avait succédé à Origène dans la charge de catéchiste. Il réussit d'autant mieux dans ce nouveau
Senre d'étude qu'il avait reçu de Dieu le on particulier ae l'intelligence et de la sagesse. Ce fut sans doute dans le but de s'y perfectionner de plus en plus qu'il se rendit à Césarée, où il s'appliqua à recueillir de tous côtés ce qu'il put découvrir des anciens commentateurs. Il les lisait avec assiduité et les repassait dans son esprit avec une attention continuelle ; mais il estimait particulièrement ceux d'Origène. Aussi s'empressat-il de les recueillir avec plus d'exactitude et il en transcrivit même une grande partie. Saint Jérôme affirme que, de soa temps, le manuscrit se voyait encore dans la bibliothèque de l'Eglise de Césarée. Il contenait entre autres les vingt-cinq homélies sur les douze prophètes, lesquelles tombèrent entre les mains dix solitaire de Belhléhem. On comprend sans peine que le saint docteur ait conservé, aussi précieusement que s'ils eussent été les trésors de Crésus, ces livres où il s'imaginait voir encore les traces du sang d'un martyr. L'amour de Pamphile pour les sciences se reportait naturellement sur ceux qui les cuUivaient.il leur fournissait abondamment les choses nécessaires à la vie, et, ce qui ajoute la délicatesse à la bienfaisance, il avait toujours à la disposition de ceux qui en manquaient, un grand nombre d'exemplaires des saintes Ecritures qu'il distribuait libéralement aux hommes et aux femmes elles-mêmes, quand il leur connaissait du goût pour la lecture. Des livres qu'il avait ainsi recueillis à grands frais, il composa une riche bibliothèque qu'il consacra à l'Eglise de Césarée. Eusèbe, qui en avait dressé le catalogue et saint Isidore, de Séville qui en parle après lui, témoignent qu'elle contenait bien près de trente mille volumes. Saint Jérôme dit qu'elle se trouva en partie dissipée ou gâtée, mais Acace et Euzoïus, qui occupèrent le siège de Césarée après Eusèbe, prirent soin de la rétablir. Saint Pamphile érigea également une académie et une école, où il enseignait les saintes Lettres, aidé, suivant toute apparence, par Eusèbe, ' avec qui il se lia d'une amitié très-étroite etqu*il associa à ses études et à ses travaux. Une note d'un manuscrit iïEzéchiel nous apprend qu'ils l'avaientcoUationné ensemble sur les tétraples écrits de la main d'Ori-
Î;ène,et nous lisons dans saint Jérôme que es provinces entre la iyrie et l'Egypte se servaient des exemplaires travaillés par Origène et publiés par saint Pamphile et par Eusèbe. Ils s'appliquaient aussi à rectifier les copies des autres, comme on peut s'en convaincre par un exemplaire do Jérémte^ qui'a longtemps appartenu aux Jésuites de Paris, et qui porte une remarque annonçant qu'il avait été corrigé par Eusèbe et saint Pamphile. Enfin, ils composèrent ensemble les cinq premiers livres de V Apologie d Origène, dont nous rendons compte sous le nom du saint martyr.
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L*applicalk>n qu'il apportan à fétade des saintes Ecritures et à l'instruction des autres ne lui ût point négliger Teiercice des vertus chrétiennes» dont sa vie présenta toujours un modèle achevé. Après avoir distribué aux pauvres tous les biens gue ses parents lui avaient laissés, il menait lui-même une vie pauvre et dure, et, plein de mépris pour Je siècle, il travaillait sans relâche à acquérir une philosophie toute divine. Il retraçait dans toutes ses actions ta vie des anciens prophètes et montrait déjà qu'il était propre au martyre. C'est ce qui lui a fait donner par Eusèbe le nom d'Ascète, dont les païens eux-mêmes se sont servis pour désigner ceux qui faisaient profession d une vie plus sainte, plus austère et plus retirée que les autres; nom qui du reste était employé, dans ce sens, par l'Eglise dès le temps d'Origène. On loue encore en lui l'ardeur persévérante qu'il apportait à faire réussir tout ce qu'il entreprenait, et une charité paternelle qui lui faisait traiter ses domestiques ou ses esclave:) comme s'ils eussent été ses enfants.
On ignore en quel temps il fut ordonné prêtre de l'Eglise de Césarée. Eusèbe nous apprend que lorsqu'il eut l'avantage de le ronnattre, sous i'épiscopald'Agape, il.faisait déjà l'ornement de cette Eglise et la gloire du sacerdoce. Il y souffrit le martyre dans la persécution de Dioctétien, le 16 février de l'an de Jésus-'Christ 309, après environ deux ans de prison. Eusèbe avait écrit sa Vie, en trois livres que nous avons perdus et dont saint Jérôme loue le style et les pensées, de manière à nous les faire vivement regretter. Nous avons dans Suriusune histoire latine de .son martyre etdecelui de ses compagunnSfti' rée de Métaphraste, et dans laquelle on trou ve quelques particularités qui ne se lisent point dans Eusèbe. Mais, comme ces particularités s'accordent avec ce que nous savons du saint martyr, et que, suivant d'habiles cri.tiques, cette histoire n'est qu'un fragment de la Vie écrite par Eusèbe, nous n'avons lait aucune ditQculté de nous en servir.
Apologie d'Orij^e.— Les disputes que la doctrine d'Origène avait déjà soulevées pendant sa vie, n avaient pas eu alors de suites bien graves, parce que ce Père protestait invariablement que ce qui se lisait dans ses écrits de contraire à la croyance catholique
Savait été malicieusement inséré par les érétiques ; et, en effet il avait eu plusieurs fois l'occasion de les convaincre d'avoir corrompu ses ouvrages. On ne voit pas non plus que» pendant les cinquante années qui suivirent sa mort, arrivée en 253, personne ait entrepris d'attaquer sa mémoire. Mais, au temps où saint Pamphile écrivait, on remarque qu'il y en avait déjà plusieurs qui> soit par ignorance, soit par passion, poussaient la rigueur jusqu'à traiter d'hérétiques ceux qui les lisaient, sous quelque prétexte que ce fût ; ce qui ne s'observait pas même pour les livres des hérétiques et des païens, puisque certaines personnes pouvaient les
lire, dans ta vue de combattre leur ments, et même simplement pour $ truire. La grande réputation d'Oriij suscita dansces circonstitnces phisieui seurs illustres qui écrivirent en $a Saint Pamphile fut de ce nombre, Apologie est la seule dont quelque soit venu jusqu'à nous. Elle était dii six livres. Les cinq premiers ayai composés .en commun par Eusèbe e Pamphile pendant leur captiTïté.
sixième était l'œuvre d' Eusèbe qui achevé seul après la mort du saint a Saint Jérôme avait cru d'abord avaient travaillé séparément. C'estpo on lit , dans son Catalogue des 1 illustres^ que saint Pamphile availc( son Apologie pour Origène, avant qo'l eût commencé la sienne. Mais, dim tard, les disputes qui s'élevèrent entn Rufln, au sujet d'Origène, Tayanl d'examiner la chose de plus près, ii
3 ne ce qu'il avait pris plouf cleui ou ifférents n'en formait qu'un seul, qi attribuait tantôt à Eusèbe et tantôt Pamphile. Alors il nia absolument < saint martyr y eût aucune part, n eût jamais rien écrit en faveur d'Oris prétendit qu'Eusèbe était l'auteur uni cette Apologie, de sorte que le livre i par Rutin, sous le nom de saint Patu n'était autre chose que le premie six livres composés par Eusèbe.
ce qu'il soutient en effet en pW endroits de ses ouvrages conliv H mais il a tellement varié sur ce poiBiq leurs il doute si cette A^)Ologie n'tuj l'ouvrage de Didyme, qui en aurait fl cinq premiers livres^ tandis que saint
tliile n'aurait composé que le siiièmi ésitations nous font croire qu'il î rien de bien arrêté là-dessus, et, en é ne trouve pas qu'il ait bien prouvé soi timeni, et encoi-e moins qu'il y aitper>i La plus forte prouve qu il en apporttj qu'au témoignage d'Eusèbo lui-même Pamphile n'avait fait aucun ouvrag*»' fût propre; mais cela ne détruit ^ qu'Eusèbe dit ailleurs, ce que Socra tius et plusieurs autres rapporlei lui, savoir qu'il avait travaillé à l'J d'Origène conjointement avec sain phile, et dans ce cas, il ne \^o\isa\i ' que cet ouvrage appartint en propr clusivement au saint martyr.
Il ne nous reste de cette ApoW\ premier livre traduit par Ruûn, en voit qu'il y avait deux sortes de pe qui portaient jusqu'à l'extrême la p^ regard d'Origène , mais en donnafl des excès contraires. Les uns le corap' aux apôtres et assimilaient ses écriis de ces hommes inspirés de Dieu ; ^^ au contraire, sans avoir jamais lu ^ vrages, et, peut-èire même parce a les avaient pas lus , traitaient tous s timents d'hérétiques. C'est ""J^"", (lui se passait du vivant de ce Pôrv il s'en plaint lui-même dans un de ses
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c 11 eo est beaucoup» dit-il» qui ai'ai-
. plus que je ne mérite» parlent trop
lUfreaseoaeflt de mes discours et de ma
xiae, et publient ae moi des merveilles
je suis loin de reconnaître ; d*autreSft
i>Dtr8ire, décrient tout ce que je dis et
iribaent des sentiments que je n*M ja-
ettS. Aucun parmi ces hommes ne
I? les règles delà justice; ils blessent
liréhté, les uns par une haine aveu*
edes autres par un amour excessif. »
it Pimphiie désapprouve le zèle outré
premiers et rapporte les protestations
nfèM réitère en plusieurs endroits
Lises ^ts, savoir, que ce qu'il avance
H9 explications de l'£criture sainte, il
propose point comme voulant en dé-
Bjer le véritable sens, mais seulement
!;e quelqu'un qui cherche à le décou-
llnesige point de ceux qui liront ses
igesuoe docilité aveuglcf et oui préfère
ii<o(imeDt à celui de tous les autres,
oénie examiner quel est le meilleur.
miement il ne prétendait point donner
lerertaiues les différentes explications
#nit données sur les passages de TEcri-
\!ji\ soQl susceptibles de plusieurs sens ;
1 f aîait même de ces explications qui
araient pas paru tout à fait probables,
il o'arait émises que pour en laisser
1)11 et le jugement au lecteur.
ktl^ saint Pam{>hile prouve deux cho«
^:Gabofd, qu'Origène était bien éloigné
îuirde lui-même et de ses écrits l'idée
, iriota^euse que quelques personnes
léiJieDt formée, et qu*ainsi il était injuste
e laisser prévenir contre lui, à cause
louanges excessives qu'on lui avait
l^^its; ensuite, qu'il ne faut pas tou-
preodre pour Texpression de ses sen-
véritables plusieurs opinions qui
'^"^ATenl dans ses écrits, et qu'il n'avance
^^'«iiiltten doutant et comme pour inter-
f^•«.ta)nscience du lecteur. Saint Pam-
rt'i-e kpt que la dignité de prêtre dont
^Kint anji été honoré dans. l'Eglise, sa
''Nt5a^ et digne d'un philosophe chré-
^ m amour pour la religion, son ar-
*3f iaiaiigable pour l'étude ; que toutes ses
^'^ qualités en un mot étaient autant de
««tils indispensables de respecter un aussi
wfiu homme. On devait au moins, à son
^N» pratiquer ia loi générale qui nous
7?e i aimer nos frères ; et, quand bien
*cje il se trouverait dans ses écrits quelque
"'^'-^préhensible - • • * • • •
crime, apr
. suppliante .«.
^edans ses préfaces qu'on lui pardonne^ lyur montrer que c'était moins Tamour *'*Térité qui engageait à prendre parti wife ce Père, quune passion déraison- ^'^ cl qui allait même jusqu'au ridicule, '^*cûnie qu'il arrivait assez souvent, soit ^''•l'^rd, soit par dessein prémédité, que plu un ouvrant un livre d'Origène ^^ Hsant quelque chose, en présence de ""pinemi», mais sans en nommer Tauteur, ' "»re leur plaisait, et ils ne savaient
qu'en admirer aveo éloge les pensées et le style; mais venaient-ils à savoir qu'il était d'Origène, immédiatement ils changeaient . de langage, le traitaient d'hérétique et \» ravalaient jusqu'aux enfers , après l'avoir élevé jusqu'au ciel. Parmi ceux qui combat- ^ taient les écrits de ce grand homme, il y en avait qui ne savaient pas même le grec^ et qui étaient d'ailleurs très -ignorants;, d'autres (^ui, paraissant posséder quelque savoir, n avaient pas même consacré uni instant à la lecture de ses ouvrages , et d'autres enfin oui les avaient lus, mais sans être if^n état den ju^er. Aussi, quand oa leur demandait: Mais dans quel écrit, ou dans quel passage de ses écrits, Origèno avance-t-il ce que vous lui reprochez ? Ils. avouaient ingénument qu'ils n'en avaient lu aucun, et qu'ils n'en raisonnaient quo par oui-dire.
Mais le grand docteur avait une autre espèce d'ennemis qui, pour être plus éclairés, n*en étaient que plus condamnables.. C'étaient ceux qui, après avoir fait leur étude de ses écrits et s'être tenus honorés pendant longtemps du titre de ses disciples, ea déférant à tous ses sentiments, venaient ensuite à se laisser toucher de lambition. d'être maîtres à leur tour. S'il arrivait que dans un des discours qu'ils faisaient erv public, il se répandit dans l'auditoire lo plus petit bruit, que tel ou tel passage était tiré d'Origène, ils protestaient hautement
Ju'ils n'avaient rien de commun ni avec irigène ni avec sa doctrine, et, dans la crainte qu'en paraissant lui avoir emprunté quelque chose, cela diminuât les applaudissements de l'assemblée, ils lui disaieiu anathème et le couvraient de malédictions. Quelques-uns même avaient poussé Tani^ mosité jusqu'à répandre dans le public des écrits contre lui, sans respect m pour sa dignité de prêtre, ni pour les services conr sidérables qu'il avait rendus à. TEglise, ni pour ses travaux continuels, ni pour ses grandes vertus et en particulier son humilité, qui suffisait seule pour sa justification. Si ces considérations, ajoute saint Pamphile, n'étaient pas capables de fermer la. bouche à ses calomniateurs, au moins devaient-ils penser quel sujet de triomphe c'es t pour les ennemis de la religion, de voir que ceux qui ont été ses- principaux défenseurs sont aujourd'hui désavoués et condamnés par leurs propres frères, et une guerre domestique les sert mieux qu'ils n'eussent osé l'attendre de leurs propres armes. Le saint martyr entreprend ensuite de justiQer Origène des erreurs qu'on lui imputait , et il se sert pour cela de ses propres écrits, surtout du Périarchon ou livra des principes, dont ses adversaires se prévalaient, parce c[u'il n'est rien de plus fort, dit-il, pour iustifler un homme mort, que ses paroles et les livres qull a laissés. H montre qu*ii professait des sentiments entièrement opposés à ceux que l'on condamnait en lui, et qu'il n'avait rien enseigné sur le mystère de la Trinité, sur la divinité de Jésys*
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Christ, sar rincarnation, sur la nature des angeS) sur la durée des peines des damnés et sur la résurrection des morts, que ce que l'Eglise croit et enseigne sur ces articles. Quant à la préexistence des Ames au'il a enseignée, saint Pamphiie prouve claire-
. ment qu'on ne pouvait le condamner pour ce sujet, puisque, non-seulement TE^Iise n*avait encore rien décidé sur cet article, mais qu'elle tolérait mdme des opinions beaucoup moins nrobables que celle d'Origène, par exemple, lopinion de plusieurs qui croyaient que les Ames se produisent par une espèce de génération qui s'accom-^ plit en même temps que la génération des corps, d'où il suivrait, dit saint Pamphiie, qu'elles sont mortelles^ ce qui est contraire à la croyance de l'Eglise. Du reste, il soutient qu'Origène n'avait jamais cessé d'enseigner sur les Ames tout ce que la foi nous en apprend : savoir , qu'elles sont toutes de même nature, l'œuvre d'un même créateur, qui les a créées libres, immortelles, raisonnables , et qui les jugera suivant leurs actions. Il ajoute que les opinions étaient également partagées sur la nature des astres ; Jes uns les croyant animés et même raisonnables, et les autres prétendant qu'ils étaient privés de tout sentiment, même organique; et cependant personne n'osait taxer d'héré-^ sie l'opinion contraire à !a sienne.
Tel est le premier livre de V Apologie de saint Pamphiie^ le seul qui nous soit resté. Dès que la traduction latine de Ru6n l'eut répandu parmi les Occidentaux, on fut surpris qu'Origène, défendu par un martyr, eût été condamné par le pape Anastaseet par Théophile d'Alexandrie. Dans Tesprit de beaucoup de personnes, l'autorité de ces évêques devait le céder àcelle de saint Pam-» phile. En effet, cet ouvrage est d'autant plus respectable et par là même plus favorable à la mémoire d'Origène, que son sai/il apologiste était à la veille de donner son sang pour Jésus-Christ, ce qui le met à l'abri de tout soupçon de l'avoir entrepris par aucun sentiment humain. Saint Jérôme, qui croyait cette Apologie tout entière d'Eusèbe, se : proposait de la réfuter, si Dieu lui en accordait le temps ; mais quoiqu'il ait vécu plusieurs années encore^ on ne voit pas qu'il ait mis son dessein à exécution. Il accuse Rufin d'en avoir donné une traduction inûdèle, et d'en avoir retranché tout ce
* qui sentait l'arianisme. C'est ce dont nous aurions pu nous convaincre par le texte grec, s'il était venu jusqu'à nous; mais il nous semble imprudent et peut-être même injuste de condamner RuQn, sur la simple déposition de saint Jérôme, qui était son ennemi déclaré. Au contraire, il y a tout lieu de penser que cette apologie ne renfermait rien dont les ariens pussent tirer avantage, puisque Photius, sévèrejusqu'à l'excès pour tout ce qui s'approche de l'arianisme, n'a remarqué aucune trace de leur doctrine dans l'Apologie d'Origène qu'il avait lue en grec.
Suivant RuQn, il est impossible d'v trou-
ver aucune hérésie, et saint Jérôme, soutenait le contraire, n'osait le faire q termes vagues et généraux, parce qu'en cifiant ce qu'il y trouvait a reprendr craignait de montrer à toute la terre justice de son accusation. Il est vrai n moins que saint Jérôme avance, contre serlion de Rufin, qu'on y lisait entre au blasphèmes, que le Saint-Esprit n'est pd la même substance que le Père et le Fi mais on croit que le saint docteur, Hs avec trop de précipitation le passage d lequel saint Pampnile combat l'opinioQ ceux qui croyaient que l'âme n'est au chose qu'un soufQe de l'esprit deDiea^a entendu du Saint-Esprit ce que le saint tyr ajoute,, savoir, qu'il est contraire saintes Ecritures de croire qu'elle soitd substance de Dieu^ Ce qui fait le fond de cette conjecture, c^est que dansi'^p de saint Pamphiie^ telle que nous Va aujourd'hui de la traduction de Rufin, o trouve point ce que saint Jérôme y rep touchant !e Saint-Esprit. Or, il n'est pas bable que RuQn l'ait supprimé à lasuKé reproche que lui fit saint Jérôme, c^r traduction était dès lors trop répandue fi tout et surtout à Rome, pour qui! M retirer les copies des mains même de ennemis, afin de les corriger. On ne p croire non plus queRufin, qui pensaitdu façon très -orthodoxe sur Je dogme de Trinité, eût avancé avec assurance qi n'y avait rion que de très-catholique éi cette apologie, si l'erreur signalée parsii Jérôme s'y était trouvée en effet.
Quant aux cinq autres livres de TiH gie dOriginey nous n'eu avons plus aujot d'hui que quelques fragments détachés p considérables. Eusèbe nous apprend qv avait consigné dans le second livre beaaoo de documents sur les troubles excités sujet de ^l'ordination d'Origène. Il semÉ insinuer aussi qu'il avait inséré dans sixième livre les lettres que ce Père av écrites au pape Fabien et à d'auires é\ ques, pour témoigner de la pureté de sa fi Suivant Socrate les deux auteurs y rap{ laienl, avec les principales circonstances la vie d'Origène, le panégyrique que su Grégoire avait composé en son honneur.
l'on veut ajouter foi au récit de Praedesun tus, saint Pamphiie y montrait encoreqM cunedes erreurs attribuées àOrigènenél^ de lui, mais de ceux qu'il avait vaincusda la dispute, ou mômci de deux hérétiqu qui portaient son nom. Enfin, nous voyoi dans Photius, qu'un auteur io^^'^°"- ^ avait composé cing livres pour la defea d'Origène, se fondait principalement sur que saint Pamphiie et Eusèbe de Césaree^ Avflifitit écrit
Corrections des Ecritures. — Nous flï^oi déjà dit un mot , dans la biographie q sauil Pamphiie, de l'application quij «PP la, soit à donnerdes copies exactes dessai tes Ecritures, soit à corriger les copies^! autresi Le travail le plus considéraDiM** i entreprit en ce genre, fut^de rélabliroaû*
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ret^ ori^nale la versioa des Septante, le ipiii l'arait mise dans ses Hexaples. (isarnnsremargué ailleurs, c'esi^à-dire, 13 l'arlicle consacré à cette partie des Y.iai (rOrigène, cornaient il avait distinipar des signes particuliers, la version iSepunte, telle qu'il l'avait réformée sur inie bébreu, de toutes les autres ver* ^ etcomment, en retouchant ces signes, >> Q>)>i5les inintelligents ou paresseuic, ii>o! mtroduit le désordre et la confu- )nmi son travail. Ce fut pour remédier (eiiocOQTénient, que saint Pampbile et av'uetnrailièrent aune nouvelle édition rsSep'iole. Ils en firent copier un grand aoiirelexemplaires, corrigés exactement iir i iirtfinal des Hexaples et Tétraples d'Ori- |Br. ^e Ton conservait dans la bibliothèr<teCésarée, et leurs exemplaires furent piJi'sleseiemplaires de la Palestine, oit Il version fut reçue et lue publique- Hliiansleséfflises.
fcoi Pamphile ne borna point son travail ikorrection de l'Ancien Testament. On ^encore, du temps de Fabricius, dans itîiAioihèque de Séguier, un fragment de Aif*i|ui contenait toutes les Epîtres de Vhol/ écrites de la propre main du latiurtf/. Nous avons également sur les ùiiaQpôtreiun petit ouvrage de lui ^qui bi itttre chose qu un abrégé des matières Hi'i^iti'iesdans chaque chapitre, avec les diwoQ^^tt'ilyavait introduites; carancienineaioa lisait de suite les saintes EcrikR^ )Us distinction de versets ni même ?Mpitres, comme on les trouve auiour- Ijicios noire Vulgate. Le savant P. de IttifâucoQ ajant découvert cet ouvrage, B«r/.soas le nom de saint Pamphile dans ^Viioihèque du président Séguier, en a l<^'-^ue traduction latine que Fabricius aitiiaçhmer avec Turiginal grec et la f> > ^laquelle cet habile critique prouve, !« ^i monuments tirés de la biblio* (Lqjt'oeiHsuites de Paris que cet ouvrage 5îJ-»3i«artyr. Dans une courte pré* ^•-'/''irteen tôle du livre, l'auteur sex- -'^■^^^ jeunesse et de son peu de con- ^ ^m 11 demande pardon de sa térné^ ''•^(teigne de grands sentiments d'huit lùvec une pleine et entière confiance ^^ b prières des autres» ce qui repré- ^ assez bien le caractère de saint Pam^
OfTiiGEs FBRDus. •— Ou u'a olus aucuue "«^Uresqae le saint écrivait à ses amis, 1^*^ oe sait pas même ce qu'elles conte- ^-i. Saint Jérôme dit qu'elles étaient '*vs.Sans cette assertion, on pourrait r«-rc au contraire que c*était quelque chose J 'oosidérable, et peut^tre même des ^l'^que saint Pamphile écrivait, en forme *t(lre,à ceux oui le consultaient. C'est •ttoinsne auEusèbe semble insinuer, |'*^'|il dit quelles étaient le seul ouvnige '"^ûi propre au saint martyr. On ne dit ^^eo parlant de simples lettres, qu'elles ^^mm à des ouvrages.
'^i^ninTCBmQCB. — Saint Jérôme met
les écrits de saint Pamphile au nombre de ceux qui étaient si remplis de citations des philosophes païens, qu'il était difficile de , luger ce qu'on y devait le plus admirer, ou la connaissance des sciences profanes, ou la * connaissance des saintes Ecritures ; ce qu'il ne savait apparemment que sur le rapport d'autrui, puisqu'il affirme ailleurs que, dans son temps, on ne possédait plus [aucun ouvrage du saint martyr, qui pût faire juger de son style. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il était très-versé dans lui^e et l'autre de ces deux sciences, et que, s'il n'en a pas laissé de monument plus considérable, c'est son humilité seule qui l'en a empêché. On peut juger de la solidité de son esprit par ce qui nous reste de son Apologie pour Origène. Il y confond les ennemis de ce Père et les réduit au silence, en leur prou-* Tant par leur propre conduite, que la naino
3 u'ijslui portaient n'avait sa source que ans la passion, l'i^nprance ou les préjugés. Ses réflexions sont justes, ses raisonnements solides, ses preuves bien choisies, el Ton peut dire qu'un Père aussi illustre qu'Origène, ne pouvait avoir un plus habile et un
Elus illustre défenseur que saint Pamphile* e qu'il dit pour justifier son héros des erreurs qu'on lui imputait sur la divinité du Verbe, sur le mystère de la Trinité et sur
f plusieurs autres dogmes est une preuve de 'orthoJoxie de ses sentiments sur tous ces points.
PANODORfi, moine égyptien, vivait, selon Georges SynceDe, sous 1 empire d'Arcade et pendant que Théophile gouvernait, en qualité de patriarche, 1 Eglise d'Alexandrie. 11 était tres-versé dans les connaissances chronologiques et il composa un traité assez long qui contenait beaucoup de choses utiles, mais dans lequel on trouvait aussi tcaucoup de redites, soit sur la connaissance des temps, soit sur le mouvement du soleil et de la lune. Suivant son calcul, Jésus- Christ aurait reçu quarante-et-un ans. Panodore prétendait qu'il était né l'an du monde 0^93 et qu*il était mort à la fin de 5533 ou au commencement de 5534. 11 fai* sait commencer l'année au 25 mars, suivant Tusage des anciens.
PANTALëON, diacre et garde-chartes de TEglise de Constantinople, vivait à la fin du xur siècle et non pas dans le tu% comme quelques biographes l'ont faussement avan* ce. On a de lui plusieurs homélies publiées dans le tome Xlt de la Bibliothèque des Pi* re$. Là première est sur le baptême que 16* sus-Christ regut de saint Jean ; la seconde» sur l'Exaltation de la sainte Croix; la troi* sièrae et la quatrième, sur la Transfiguration de Notre-Seigneur. Surius en a publié, au 29 de septembre, une sixième en l'honneur «. de l'archange saint Michel. On cite des manuscrits qui contiennent des Discours du même auteur sur tous les dimanches et toutes les fêtes de Tannée. Il est qualifié prêtre dans le titre de V homélie sur lexallor tion de la sainte Croix.
PANTÈNE était originaire de Sicile et
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avait suivi la philosophie stoïcienne avant d'embrasser le christianisme. Plus tard la profession des dogmes chrétiens ne l'empêcha pas de s'apuliquer à la lecture des philosophes et à 1 étude des sciences profanes. Il ne négligea pas même les écrits des hérétiques, puisqu'Origène, à qui l'on voulait faire un crime de cette étude, invoque l'exemple de Pantène pour se justifier. « A peine, dit-il, eussé-je consacré ma vie à renseignement de la parole de Dieu, que la réputation de mon nom, répandue pat le monde» attira autour de ma chaire un grand nombre d'hérétiques et de philo* sopbes. Alors je crus devoir étudier sérieusement et dans leurs livres, les erreurs inventées par les uns, et les progrès que les autres se vanlent d'avoir faits dans la recherche de la vérité. J'imitai en cela Pantène, mon prédécesseur, qui, pour enseigner les vérités de notre sainte religion à tm plus
frand nombre de personnes, s'est livré à étude avec une ardeur persévérante qui l'a rendu très-habile dans les sciences profanes. » Il n'était pas moins instruit des divines Ecritures qu'il avait étudiées sous les disciples des apôtres. Cependant, par humilité, il continuait de vivre caché en Egypte. Mais Dieu, selon la belle expression de saint Clément, ne tarda pas d'élever cette brillante lumière sur le chandelier de l'Eglise, afin qu'il éclairAt ceux qui étaient appelés à partager avec lui les délices du festin. Pantène fut donc tiré de sa retraite pour être placé à la tète de la célèbre école d'Alexandrie. On ne sait pas au juste en quelle année ; mais, ce qu il y a de certain, c'est qu'il exerçait cette charge, lorsque Julien fût fait évoque de la même ville, au commencement de l'an 179, le premier du règne de Commode.
La réputation de son savoir lui attira un grand nombre de disciples, parmi lesquels on compte saint Clément d'Alexandrie^ et saint Alexandre de Jérusalem, un des plus illustres évêques du m* siècle. « Il enseignait également, dit Eusèbe, de vive voix et par écrit, et cette véritable abeille de Sicile voltigeait allègrement par tous les vergers spirituels , butinant avec soin sur toutes les fleurs qu'elle découvrait dans les écrits des prophètes et des apôtres, et recueillant dans les Ames de ses auditeurs, comme dans une ruche sacrée, des rayons d'un miel très-pur, composé de science et de lumière.» Suivant saint Jérôme, Pantène continua d'enseigner, à Alexandrie, jusque sous le régné d*Antonin Caracalla. Il faut croire qu'il tenait sa maison ouverte à tous ceux qui voulaient profiter de ses leçons, puisque Técole publique des Catécnèses était alors dirigée par Origène, à qui on t'avait confiée dès avant la mort de Sévère, arrivée en 211. i
La réputation de saint Pantène ayant pénétré jusque dans les Indes, les peuples de ces contrées lui envoyèrent des députés pour le prier de venir leur annoncer TEvangile, at combattre la philosophie des
brachmanes par cello de Jésus-Cbrist.
mètre, qui avait succédé à Julien su siège d'Alexandrie, dès l'an 189, conr sant l'ardeur de Pantène pour la ])rop tion de la foi, n'eut pas de peine à hûi miner à se rendre aux vœux des Indi Pantène fut donc établi par son projire que prédicateur de l'Evangile dans le!»
tionsjorientales. On ignore si, avant de I voyer , Démètre lui conféra Vordm épiscopale, et parmi les anciens écriva on n'en trouve aucun qui lui ait donn^ titre de prêtre, à l'exception d'AnaMas^ Sinaïte, oui l'appelle le prêtre ou U p tife des Alexandrins.
Eusèbe ne donne aucuns détails sq mission de saint Pantène dans les Id< et dans les autres pays où il porta la \m de l'Evangile. Il rapporte seulement f trouva, dans ces contrées éloignées, etja les mains de quelques personnes qui avs la connaissance de Jésus-Christ, un E^ gile hébreu de saint Matthieu, que Ym saint Barthélemi avait laissé dans cette vince, lorsqu'il était allé y prêcher la Pantène l'apporta avec lui lorsqu'il ren Alexandrie, où il continua jusqu'à la fin d vie de donner des leçons à ceux qui vena l'entendre. Saint Jérôme ditqu'il avaitlau
Filusieurs commentaires sur les Ecrilu 1 ne nous en reste qu'un petit fragd réimporté par saint Clément d Alexandrie qui parait tiré d'une explication du psaa iviii. Il y donne cette règle, pour M ligence des saints Livres, savoir, qoed le langage des prophètes, on doit peu 1 préoccuper des temps des verbes, m que le passé, le présent et le futur se pr nént souvent l'un pour l'autre. Anastasc Sinaïte met saint Patène au nombre commentateurs qui, en écrivant si/r T toire de la création, en ont appliqué faits à Jésus-Christ; mais, ni Eusèbe; saint Jérôme ne disent un mot de Touvrai Saint Pantène mourut à Alexandrie^ sou règne d'Antonin Caracalla, et termina, s vaut l'expression de Rufin, une vie plfj de gloire, par une fia excellente et a<] rable.
PAPETOUCE, disciple de saint Anioifl puis évoque dans la haute Thébaïde, c
fessa Jésus-Christ pendant la persécutioo et de Maximin, où il eut le j«
Galère ,
gauche coupé, l'œil droit arraché, et fut e^ damné aux mines. Ce généreux confes-^ assista, dit-on, au concile de Nicée, en d et y reçut de grands honneurs. Verom Constantin le faisait venir tous lesjo"rs<ï son palais et lui baisait la place de I œii q avait perdu pour la foi. Socrate et Sozotnei qui ne fait ordinairement que le co[)i| rapportent que quelaues évêques V?"* P posé dans ce concile d obliger ceux q'ii ^w" dans les ordres sacrés à ne point ^^^^^ , les femmes qu'ils avaient épousées avanue
ordination, Paphnuce s'v opposa en u^ qu'il fallait s'en tenir à 1 ancienne iradii de l'Eglise, qui défendait seulemeo ^i clercs de se marier après leur onum^
Sfi
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Toici le discours qu'ils lui prdtent en cette lircODStance :
Papbnucese \erâ âxx milieu de rassemblée, >l oit à haute voix qu*il ne fallait pas impoer an joug si pesant aux ministres sacrés, jc lit nuptial est honorable et le mariage >aA> tache. Cet excès de rigueur nuirait |,îu\ui à l'Eglise gue de la servir. Tous ne sttDi pas capables aune continence aussi parti te. et la chasteté conjugale en serait peutl!r»o)oins bien gardée. iFsuffisait que celui qmeslunefois ordonné n'eât plus la liberté et se marier, suivant Tancienne tradition dell^ise; mais il ne fallait pas le séparer (j*!i femme qu*il avait épousée lorsqu'il D^uilencore qtic laïque. Son avis fut suivi vu\ le concile, qui ne rendit à ce sujet nr.ne ordonnance, et laissa à chaque Eglise h liberté de suivre les usages qui y étaient <tstj!i$;car» remarquent ces deux historiens, lidiscipliDe était loind*6tre uniforme sur ttpoiot.
Hais Baronius et d'autres savants ont coniNé arec raison ce trait d'histoire en s'appt'^nt sur le silence des autres écrivains, nu que sur Tautorité de saint Jérôme et ûrmnï Epiphane. Le premier, dans son 6Tit contre Vigilance , assure que les E- (m d'Orient, d'Egypte et de Rome n'adt&^itaienl au nombre des clercs que ceux ^:';iniaient la continence, ou qui s'étant matin'^mettaient de regarder leurs femmes t)itcie leurs sœurs. Saint Epiphane s'expie i peu près dans les mêmes termes.
l' M résulte que, pour tenir un pareil disr>3rs, Paphnuce aurait dû ignorer la discipiioede l'Eglise d'Orient et d'Occident, ce ç^ 0*8 aucune vraisemblance, et ce qui eût \v>i fort étrange aux Pères du comile. Jl i*^ même douteux que saint Paphnuce «•îaiisiéau concile de Nicée, car son nom ^^troavedans aucune des diverses listes <|Q Q^jus donnent le nom et la signature "-■aîrtsqui le composaient. L'abbé Barruel lionoésor ce sujet une ample et savante ^i^'mm qu'il conclut ainsi : « Socrate a ''■'/? lui le silence de cent vingt ans, sur ^^îfiil qu'une foule d'historiens, de saints "ï^s et de conciles auraient eu cent fois ^•Msion de raconter avant lui, et qu'ils au- "HJû raconter s'il était vrai. Il a contre lui »'J> les saints Pères, tons les historiens qui Wî'rdenl le célibat des prêtres comme pres- (Ri par TEglise longtemps avant le concile ^: ^icée. Il a conire lui les Actes de ce conc^qui ne font pas la moindre mention de ^ hit, et toutes les listes des Pères pré- '^nts, dans lesquelles on ne trouve nulle W le nom de cet évêque ; et surtout le ','nftii de ce concile, qui ne met pas môme 'épouse au nombre des femmes qui peuvent ^^^lesous le même toit que le prêtre. Il a f^nireluiious les conciles qui, peu de temps 'Kès celui de Nicée, ont renouvelé pour les (^^^(res la loi du célibat sans le moindre S'wd pour le prétendu fait do Paphnuce. Il Jw^nire lui toute la crédulité, tout le défaut J^ wnnaissances historiques, critiques, «^Wogiques, canoniques, que ses adhérent»
mêmes lui reprorhent. Il a contre lui toutes If^s impostures d'un vieillard hérétique, seul témoin qu'il produise, et toute l'absurdité du fart des raisonnements qu'il prête «à Paphnuce. Si. ce n'est pas là une démonstration en fait de critique, nous prions nos lecteurs de nous dire quelle sera donc l'absurdité, en fait d'histoire, dont la fausseté soit démontrée. » Paphnuci) soutint avec zèle, au concile de Tyr, la cause de saint Athanase, son ami, et engagea Maxime, évêque de Jérusalem, à prendre sa d^ense. On Ignore et ta date de la naissance du saint évêque et celle de sa mort.
Sous le nom de Paphnuce, anachorète d'Egypte, nous avons, dans le recueil de Ros* weyde, une histoire de saint Orïuphre. Elle dit que le même écrivain composa encore la Vie de plusieurs saints solitaires qu'il rencontra dans le désert, où il avait établi sa cellule, et qu'il mourut vers l'an 370. L'histoire de saint Onuphre a été traduite en latin par un anonyme qui parle de sa traduction avec beaucoup d'humilité. Il aurait pu se dispenser de ce travail; car la vie de saint Onuphre, telle qu'elle se lit dans Ros<» weyde, mérite peu de croyance. On la trouve en grec dans la bibliothèque impériale. Il j a eu plusieurs solitaires du nom (Je Paph-* nuce, et on ne sait auquel attribuer cette Vie de saint Onup*hre. Le traducteur se con-* tente de l'appeler un homme très-saint, sans rien dire aavantage. Surius rapporte aussi la Vie de !;aint Onuphre, mais avec plus d'é<* tendue, plus de critique et plus de simplicité de style qu'elle n'en a dans Rosweyde.
PAPIAS (Saint), évêque d'Hiéraple, ville dePhrygie, était disciple d'Aristion et du prêtre Jean, ancien disciple du Sauveur. Il n'avait pas vu les apôtres, mais leurs disciples et quelques-uns des disciples du Seigneur. Use rend à lui-môme ce témoignage qn'il avait été très-soigneux de retenir ce qu'il avait appris des anciens. Je n'aimais • pa^, dit-il, ceux qui disaient beaucoup, mais ceux qui enseignaient la vérité; ni ceux qui publiaient de nouvelles maximes inventées par l'esprit humain, mais ceux qui rapportaient les règles laissées par le Seigneur pour appu ver la foi. Si je trouvais quelquesuns des disciples des anciens, je leur demandais ce qu'avait dit André, ou Pierre, ou Philippe» ou quelque autre disciple du Seigneur, ce que disaient Aristion ou le prêtre Jean ; car les instructions que je tirais des livres ne me profitaient pas autant que ce que j'apprenais de vive voix.
Ecrits dk Papias. — Papias composa cinq livres qu'il intitula : Exposition des discourt du Seigneur. Il y citait souvent Aristion et le prêtre Jean, et y rapportait plusieurs choses qu'il avait apprises soit d'eux, soit de.H T autres anciens, et y joignait les explications pour en rendre la vérité plus sensible. Mai^
Earmi les diverses choses qui étaient venues sa connaissance par une tradition non écrite, il restait quelques paraboles atlribuées au Sauveur, qui , selon la remarqtie d*Eusèbe, approchaient fort de la fable, pur.
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ticolièrement ce qu'il racontait, qu^après la résurrection des morts, Jésus-Chrisl régnerait corporel lement sur la terre pendant mille ans. Cela Tenait, disait-il, de quelques traditions qu*il n*avait pas bien entendues, n'ayant pas bien interprété les discours des apôtres, ni bien connu le sens mystérieux de leurs paraboles. Car autant qu'on en peut juger par les écrits, il avait l'esprit fortborné. Cependant son antiquité lui avait donné tant de poids, que plusieurs grands hommes, entre autres saint Irénée et beaucoup d'autres écrivains ecclésiastiques I*onl suivi dans l'erreur des millénaires. André de Césarée, enCappadoce, rapporte que le sentiment de Papias était que quelques anges à qui Dieu avait conCé le gouvernement du monde, s'étaient mal acquittés de leur devoir; ce qui parait avoir rapport à l'opinion de quelques anciens qui ont entendu des anges ce que l'Ecriture dit des enfants de Dieu, c'est* à-dire, des enfants de Seth. Œcumenius lui attribue encore sur la mort de Judas une opinion qui ne paratt pas soutenable.
JCGEMBNT qu'on EN A PORTÉ. — LuciuiUS,
riche espagnol ayant prié saint Jérôme de lui envoyer la traduction qu'il avait faite des livres de Josèphe, des traités de Papias et de saint Polycarpe, ce Père lui répondit qu'il était inexact qu'il les eût traduits. Je n'ai , dit-Il , ni le temps ni la capacité de traduire de si excellenls ouvrages, et de leur conserver dans une langue étrangère leurs beautés naturelles. 11 faut en ef' fet que les écrits de Papias aient été considérables, soit pour la beauté du st^Ie, soit pour le fond des matières qui y étaient traitées, puisque Eusèbe, qui ne jugeait cet écrivain çiue par ses ouvrages, dit de lui qu'il avait beaucoup d'éloquence et qu'il savait bien l'Ecriture. Il est vrai que dans un autre endroit il fait passer Papias pour un homme d'un esprit fort médiocre. Mais cette censure ne tombe que sur la trop grande crédulité de' Papias et sur son peu de pénétration pour comprendre les discours des apôtres et le sens mystérieux de leurs paraboles; car c'est à l'occasion de son sen-. tinient sur le règne de mille ans après la résurrection, qu'Eusèbe lui fait ce reproche. Or il n'est pas incompatible qu'un homme ait de l'éloquence, qu'il sache tes Ecritures, et qu'il soit néanmoins peu apte pour en développer les sens cachés et les mystères les plus profonds. Eusèbe remarque encore que Papias se servait toujours de passages tirés de la première Epttre de saint Jean et de la première de saint Pierre, et qu'il rap-
I)ortait aussi de l'Evangile, selon les Hé- )reui, l'histoire d'une femme accusée de plusieurs péchés devant le Seigneur. On ne sait en quel temps il mourut, ni quel fut le genre de sa mort; mais nous avons traité de ses écrits immédiatement après ceux de saint Polycarpe , h l'exemple de saint Jéî'ôme, qui a suivi cet ordre dans sou catalogue des hommes illustres.
A l'occasion de Papias, nous avons jugé h jTOjios de {apporter Terreur des millé-
naires dont il fût auteur. Nous Fempruntoj à la Biographie universelle. Ces seclairi prétendaient que Jésus-Christ viendrait ri gner sur la terre d'une manière corporeii mille ans avant le jugement, pour assemhi les élus, après la résurrection, dans la tI de Jérusalem. Cette opinion était fond sur le chapitre 20 de V Apocalypse, où il dit que les martyrs régneront avec Jésul Christ pendant mille ans; mais il est aisé d voir que cette espèce de prophétie, qui e] très-bonne en elle-même, ne doit pas éd prise à la lettre. Il est essentiel de rema quer qu'il y a eu des millénaires de m espèces. Les uns, comme Cérintbe e( s| disciples, enseignaient que y sous le rè^i de Jesus-Christ sur la terre, les justes jou raient d*une félicité corporelle, qui consisti dans les plaisirs des sens. Les auin croyaient que , sous le règne de mille n les saints jouiraient d'une félicité plutôt s| rituelle que corporelle, et en excluaient N voluptés des sens. Quelques Pères onted brassé cette opinion; mais il est faux qu* l'aient jamais regardée comme undogmei foi. Saint Justin, qui la suivait, dit formi lement qu'il y avait plusieurs Chrélie pieux, et d'une foi pure qui étaient d'i sentiment contraire. Si dans la suite dudi lo^ue il ajoute que tous les Chrétiens q pensent juste sont de même avis, il m de la résurrection future , et non du rèçi de mille ans, comme l'ont très-bien rema que les éditeurs do saint Justin. Barbeyi el ceux qu'il cite ont donc bien tortdeJir que les Pères soutenaient le règne defliiil ans comme une vérité apostolique. li se faut de beaucoup que ce sentiment ait é unanime parmi les Pères. Origène, Deo d'Alexandrie son disciple , Caïus , prêtre < Rome, saint Jérôme et d'autres ont éd contre ce prétendu règne et l'ont rejeté co me une fable. Il n'est donc pas vrai q cette opinion ait été établie sur la tradiuq la plus respectable; les Pères nefontpoi tradition, lorsqu'ils disputent sur une que lion quelconque. Les protestants, dit v théologien, ont mal choisi cet exemple po déprimer l'autorité des Pères et de la lra( tion : et les incrédules qui ont copié I protestants ont montré bien peu de disne nement. Mosheim a fait voir qu'il y. ^H parmi les Pères au moins quatre opinio différentes sur ce prétendu rè^jne de uiil ans.
PARMÉNIEN dont l'origine et la patrj sont inconnues, fut placé sur le siège de Ca thage vers l'an 355, au mépris de tous 1 canons qui défendaient d'ordonner un év que étranger. iMais les donalistes ne montraient pas si religieux observaiea des lois de TEglise. On croit qu'il succeij immédiatement à Donat lui-même, mortcj exil peu de temps auparavant, mais toiit monde n'est pas d'accord sur ce fait. Q^^ qu'il en soit, il est certain qu'ils n'eurc^ point d'évèquB qui ait montré plus de sa voir et d'éloquence. Il composa divers érm en faveur de sa secte et contre rEg'iseca
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Iboligoe, el il semble même qu'il eut Tavanlage d'être le premier de sa communion qui frsà prendre la plume pour la défendre. Mais il reocoDfra deux, puissants adversaires en fiiot Optât el saint Augustin qui le réfutèrent arec aYantagey l'un de son vivant et fiuire après sa mort. On ne sait à quelle ^qye elle arriva, mais le fameux Priscien IbiaTtit succédé sur le siège donatiste de ôrtuge, dès avant Tan 39S. On ne connaît <i* joi que deux ouvrages. Quoiqu'ils ne (ajseot écrits que pour affermir l'erreur et .pi us Ae subsistent plus depuis longtemps, mûODtpas laissé de rester célèbres par les fiisUdoQs qu'en ont faites saint Optât et iamUQ^uslin. Ces deux ouvrages traitaient <i<!U sujets différents; aussi l'auteur n'y cK-iioila même division ni la même me- &'k; mais on retrouvait dans Tun et Abs Tautre les mômes invectives [contre lljiise catholique.
Celai ^oi parait avoir été écrit le premier
ttidirisé en cinq articles ou cinq livres.
(^eles donatistes en relevassent beau-
m^ l'éloquence, ils ne nous en ont j^as
ilae conservé le titre. Dans le premier
liMl Usait l'éloge du baptême et s'efforçait
itaiirouTer Tunité, et pour cela, il rappor-
iw jjiusieurs ligures en comparaison de ce
n^ïioeot, comme le déluge et ta circonci*
iy<i. A rinjure pré» qu'il faisait à la chair
n^c du Sauveur* qui , de chair péche-
RMt, disait-il, avait été purifiée par son
ttfiffiioD dans le Jourdain, cette [partie de
WisedeParménien était assez exiacte»
icsi saiDt Optât n'oublia- t-il pas de faire
s^r>er à son auteur que cette doctrine
Ipi^uit plus les catholiques que les
.iiU^Qs de Donat. Il consacrait le second
Atîû montrer qu'il n'y a qu'une seule
W du sein de laquelle les hérétiques
^^tidus: mais il avait évité de marquer
'KtmaTait cette Eglise unique. Dans le
^^, il chargeait d'accusations graves
*i tfttiteurs , saas prouver néanmoins
l'timiût été convaincu du crime qu'il
»^M. Le quatrième livre avait pour
^>'i^ décrier ceux qui avaient travaillé à
^'% lunion, c*est-à*dire, Paul et Ma*
*^jai, par ordre de l'empereur Cons-
^.i'etaient efforcés de ramener les do-^
^tisiaà l'Eglise catholique. Enfin, dans le
uquième livre, Parménien traitait particu-
•creifieot de l'huile et du sacrifice du pé-
^;expressions qui marquent sans doute
'3(cequi regarde les fonctions du sacer-
^e. Les autres donatistes s'étaient conten*
bde défendre seulement de vive voix la
^ise de leur secte. Parménien, de peur de
•^'■(^r en Fair et sans fruit, comme ils l'a -
'•i<^iU fait, s'avisa de rédiger par écrit ses
*Çi^imeni$, d'après le plan que nous venons
^'Miquer.
^^0 ouvrage était déjà très*répandu lors* rJ« saint Opiat, évéque de Milève, entre- J''i ue le réfuter; ce qu'il fit en six ou •^nbrcsque nous possédons encore sous -litre : Ûu ichisme des donatistes. Nous ^tu»ii ou sept livres, parce que tout le
monde ne convient pas que le septième soit de lui. Le saint évèque, dans cette réfutation dont nous avons rendu compte, a son article, traite toujours avec honneur la peri sonne de Parménien à qui il donne le titre de frère et de collègue dans fépiscopat ; co qui toutefois ne l'empôche pasoe lui reprocher de ne s'être proposé d'autre but dans son écrit, que d'insulter indignement l'Ë-glise catholique. « Mais l'exécution, dit-il, a trompé la pensée, puisque tout ce] que vous avancez ne nous est pas contraire et qu'il y a même plusieurs choses qui nous sont favorables. 11 l'accuse ensuite d'avoir été mal renseigné et d'avoir cru trop témé* rairement ce qu'il n'avait pas vu. A cela près il promet de lui montrer que son ouvrage contient des choses qui favorisent les catholiques et qui nuisent à la cause dont il a pris la défense ; qu'on y en trouve d*autres qui sont autant en faveur de l'Eglise que du parti de Donat; et qu'enfin, il en a annoncé d'autres, par ignorance sans doute,
3ui combattent entièrement les principes e sa secte. De sorte, ajoute-t-il, que si on retranchait de son ouvrage les calomnies et les injures, il serait tout catholique. Saint Optât lui reproche encore d'avoir perdu le temps à établir dans son premier livre, une description inutile et ennuyeuse de tous les hérétiques qui avaient erre sur le baptême, et de toutes les rêveries qu*ils avaient débitées à ce sujet, parce que leurs noms aussi bien que leurs erreurs paraissaient être ignorés de toute l'Afrique.
Le second écrit de Parménien était une lettre qu'il écrivait h Ticonius pour s'effor-* cer de le ramener à ses premiers sentiments* Ce (Ticonius était un donatiste qui, frappé par l'éclat des grandes vérités qu'il lisait h toutes les pages des livres sacrés, se réveilla de son sommeil et aperçut l'Eglise de Dieu répandue par toute ia terre. Pénétré de celte vérité fondamentale, il entreprit de la prouver contre les principes de sa propre secte, et y réussit en effet avec beau-pcoup de force et de vigueur et par un grand nombre de passages clairs et précis. Son ouvrage contenait encore* quelques autres vérités, qu'il établissait comme la précé* dente, sans cependant sortir des ténèbres du schisme pour suivre la lumière qu'elles lui présentaient. Ce fut pour réfuter ces écrits d'un de ses partisans que Parménien reprit la plume. Mais à la force des passages allégués par Ticonius il n'opposait que son propre témoignage, comme si, remarque saint Augustin , son autorité eût dû remporter sur celle de Dieu. Cet écrit, au rapportdu même Père, était plein d'une arro«* gance et d'un orgueil insupportables; et l'auteur, contre I autorité de l'Ecriture et des doc* teurs de l'Eglise, prétendait que le bon grain est déjà séparé do la paille, comme cela ne doit arriver qu'au dernier jour. 11 employait les menaces contre Ticonius, mais saus oser cepenftlant contester les faits que celui-» ci avait avancés. Il n'y avait qu'un point sur lequel Parménien le pressait jusqu*à
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JV'louffer : c'est que si l'Eglise en effet deyait être répandue par tout le monde, et si personne n'y était souillé par les péchés des autres, comme il Je prétendait, il avait tort, lui Ticonius, de demeurer dans le parti de Donat, et de rejeter la communion de leurà adversaires communs, à cause des tradi leurs. En cela Parménien était conséquent,' en déclarant [par ses raisonnements Ticonius convaincu de ne pas agir conformément à ses lumières.
Saint Augustin réfuta cet écrit de Parménien par un ouvrage divisé en trois livres que nous avons encore. Le premier est employé à détruire les injures dont son adver*saife chargeait les catholiques, et les deux autres à examineftles passages de l'Ecriture dont il abusait et h en exposer le véritable sens. 11 débute en déplorant amèrement l'obstination de Parménien et des autres donalisles, qui, bien loin de se rendre aux vérités que Ticonius leur montrait si clairement, aimèrent mieux les combattre avec opiniâtreté que de reconnaître que les catholiques avaient raison. Saint Augustin témoigne ailleurs qu'il s'est appliqué à traiter et à résoudre dans cet ouvrage cette grande question, si dans l'unité et la communion des mêmes sacrements, les méchants ne souillent point les bons, et à montrer qu'il n'en est rien en effet.
Telle est l'idée que ces deux docteurs, saint Optât et saint Augustin, nous donnent des ouvrages do ce schismalique. 11 ne nous en reste plus rien, comme nous l'avons reremarqué, que ce que ces Pères nous en ont conservé dans leur réfutation.
PARTHÈNE , prêtre et abbé d'un monastère de Constanlinople, donna dans les erreurs de Nestorius. Pendant les difficultés qui précédèrent la tenuedu concile d'Ephèse, Alexandre d'Hiéraple , un des chefs du parti» lui écrivit, pour savoir des nouvelles de ce qui se passait à Constanlinople. Parthène lui répondit que les fidèles attachés à Nestorius, et qu'il ne fait point de difficulté de comparer aux martyrs, avaient tous les jours à souffrir quelques nouvelles tribulations; mais que ces mauvais traitements, bien loin d'affaiblir la foi qu'ils avaient en Jésus- Christ, ne les rendaient que plus disposés h la confesser publiquement lorsqu'il plairait & i)ieu. Il fait dans cette même lettre une profession de foi qui, prise dans le sens naturel des termes, renverse entière^ ment l'hérésie de Nestorius. o La vérité» dit* il , consiste à confesser que notre Seigneur Jésus-Christ est Fils du Dieu vivant, et qu'il est Dieu parfait et homme. Nous attribuons les souffrances à l'humanité de Jésus-Christ, et les minjcles à sa divinité; et, toutefois, nous ne prêchons qu'un seul Christ et un seul Seigneur, qui est descendu, qui a souffert , selon la chaire et qui viendra dans la gloire du Père, juger les vivants et les morts. » Dans une autre lettre qu il écrivit à Alexandre et à Théodoret , il sr plaignait d'entendre nrêcher hautement à Constantioople qu0 l'immortel était morL Cette ex-
pression, susceptible d'un bon sens, i pouvait en avoir un mauvais dans la boud des catholiques de cette ville, qui s'apd quaient à combattre de toutes leurs fore l'hérésie de Nestorius.
PASCHALl", Romain de naissance, f choisi, après une vacance de deux M pour occuper le Saint-Siège à la mort dl tienne IV, arrivée en 817. Comme son pr^ décesseur, il avait été élevé, dès ses pn mières années, dans le palais de Lainna il s'était appliqué principalement à Yéim de l'Ecriture sainte , mais sans négliger l prière et les autres exercices de piété. 1 clergé et le peuple le choisirent unanloi ment, ce qui explique la promptitude • son élection, Il envoya des légats à Lq le Débonnaire, qui confirma en sa faveur! donations faites au Saint-Siège. 11 rem Rome les Grecs exilés pour le culte!
saintes images, et couronna Lothaireë pereur. Ce pontife, digne des temps api toliques, pour ses lumières et ses vei| mourut le 11 mai &A. 11 ne lui man^.
qu'un caractère plus ferme. Rome fut I: chirée par des factions sous son pontifia . il s'y commit des meurtres, et plusif autres crimes, suite de l'anarchre. Le si r pontife déplora amèrement Timpuissai ^ oix il était de les prévenir ou d'y rernëdf - L'Eglise honore la méoioire de saint 1: chai le li^mai. I .
11 ne nous reste de lui que deux LeiH ^ l'une adressée à Pétronaco, archevêqui Ravenr.e, pour le confirmer dans les léges de cette Eglise ; et la seconde co la relation de l'invention du corps de Cécile, martyr. Dès l'an 500, Rome dait une église sous son nom, mais était tombée en ruines, et le papePasC avait entrepris de la rétablir. 8a grat préoccupation était de ne pouvoir retrom V le corps de la sainte que Ton disait aif .^ été enlevé par les Lombards» avecplusiCj, J autres qu'ils retirèrent en effet des àt^[] tières de Rome, en 755. Mais il fut rasf'^^^ par une vision que Dieu lui envoya, uit^ de dimanche, comme il assistait aux m nés à Saint-Pierre. Pendant qu'il pr* son attention au chant des cantiques sacf|^:| il tomba dans le sommeil, et Sainte Cél;^|^ lui apparut, qui lui dit que les LomM "^j avaient inutilement cherché son corpsi;^^ qu'il le trouverait avec plusieurs aul^^JJ' saintes reliques dans l'enceinte des mi 'j'i de la ville. Paschal le trouva en effet dl ^J le cimetière de Prétextât ou de saint Sif situé un peu au delà de la porte Appienf Il le trouva revêtu d'une robe d un lis d'or et de soie, et à ses pieds éiflientd 9 linçes teints de son sang. Il recueillit des da mains ces précieuses reliques, et les « 'M\ porta dans l'église de Sainte-Cécile, a » -• 1 les corps de Valérien, son époux, dellm burce et de Maxime, martyrs, et ceux <j iij paf>es Urbain et Luce. Il fonda p^ès de celeet église un monastère où il mit des inoiP» ,.5 pour célébrer les saints offlces nuil 'j9,^ jour. Dans^cettd lettre, Paschal cite lesflcw ^,^^
•^0Il
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toArljre de sainte Cécile, preuve qu'ils lîeot antérieurs à cette translalion. Anaste, qui Ta rapportée, ajoute que ce pieux iule décora œaguifiquetnent Téglise de simte martyr, et qu'entre les tapisles précieuses qui la paraient, il y en iTune qui représentait son couronne-
mron ange, circonstances qui se re-
iYcsien eifet dans les actes de son . On les regardait donc alors com-
îslbeDtiques. Les critiques en jugent
sent de nos jours.
HrtLabbea reproduit une troisième
jdupipe Paschai dans son Appendice
KW des Conciles. Elle est adressée rJ, archevêque deVienne^qui n'aciiiptscopatqu'avecbeaucoupde peine, BO ordre exprès du souverain pona<$itôt après son ordination, Paschai m le pallium, en le ferlant de le i'rexemple de ses prédécesseurs. 11 it en même temps son Eglise dans droits qui lui avaient été accordés SdiDt-Siége. Enfin on possède une e lettre adressée aux évêques, préces, ducs, comtes, barons, et gé- Qtà tous les Chrétiens, pour reider à leur protection et à leurs tbbon, archevêque de Reims, qu'il (kargé d*atler prècner l'Evangile dans avec Halitgaire, qui fut depuis <:e Cambrai, Cette dernière lettre de la collection des Bollandistes.
.VL 11, nommé auparavant Rainieri, illède, ville de Toscane, aujourd'hui de Viterbe. Prévenu de la grâce plus tendre enfance, il quitta fort a pairie, pour embrasser la vie modans Tabbaye de Ciuni, qui eut mnlage de donner successivement à deoi papes d'un rare mérite, Urfi Paschai II, son successeur. Les fc Ralnier dans les sciences et la ^très-rapides. Il ne se distingua *3&par sa prudence et sa capacité •<«i^ite des grandes affaires. Dès ^ ^\ ans , il fut envoyé à Rome te celles de son abbaye. Son mé- /«Bi bientôt connu, et Grégoire VU, ipait alors le Saiut-Siëge, Je fit élire SftiDt-Laurent et Saint-Etienne , hors . H Tordonna dans la suite cardinal du tiirede Saint-Clément. Il se trouva ond'Drbain II, en 1088, et y repré- *«^ les cardinaux prêtres qui étaient Jteenis. Urbain qui, lorsqu il était re- "^-Cluni, avait été à même d'apprécier ^Qcc et les talents de Rainier;, Tenû'iaaliié de légat en Espagne, pour y t^îtt affaires de la plus grande délica- •Jtdont il s'acquitta avec un succès îfiluniyersellement bénir. De retour à ^^la5sis|aen 1097 au concile de Rari, ^'«i de lui que nous apprenons que le *J«couimunia ceux qui recevaient ou *îfrîu les investitures des laïques.
' 'M3aoûl 1099, quinze jours après la ;;*'»pape Urbain II, Rainier fut élu ••Jfcuci:é(ler, et consacré, le lendemain,
sous le nom de Paschai II, par Odon, évêque d'Ostie. Cette élection fut généralement applaudie et consola les Romains de la perte de son prédécesseur. Ils regardaient, depuis longtemps, Rainier comme leur père commun. Le zèle et la fermeté, avant son élévation contre l'antipape Guibert, leur fit espérer qu'ayant l'autorité en main, il achèverait de ruiner entièrement son parti. En effet, après l'avoir excommunié de nouveau, il le fit attaquer à Albano, et le pressa si vivement, qu'il l'obligea de prendre la fuite ^u côté de Cilta di Castello, où il mourut subitement, au mois d'octobre de Tan 1100, la vingt-unième année de son intrusion , après avoir résisté impunément à trois papes et causé des maux infinis à l'Italie. Quoique le parti des schismaliques parût abattu par les avantages que Paschai avait remportés sur eux, et par la mort de leur chef, ils firent de grands efforts pour se relever, et lui substituèrent successivement jusqu'à trois antipapes, Albert, Théodoric et Ma^inulfe. Le premier fut pris par les catholiques, le jour même de son élection, et enfermé dans son monastère ; le troisième enfin, qui avait pris le nom de Silvestre IV, fut chassé honteusement de Rome, et mourut en exil dans une extrême misère.
Sur ces entrefaites, arrivèrent à Rome dos députés du roi d'Angleterre pour se plaindre au pape du refus que faisait saint Anselme de rendre hommage à leur maître et de recevoir de lui Tinveslilure de son église. Le pape fit répondre au roi que ce qull exigeait de saint Anselme était contraire aux lois de l'Eglise, et que, d'ailleurs, il n'avait nullement dessein de diminuer sa puissance. « Ne craignez pas, lui dit-il, que nous veuillons rien diminuer de «votre puissance, ou nous attribuer rien de nouveau dans la promotion des évêques. Vous ne pouvez, selon Dieu, exercer ce droit', et nous ne pouvons vous l'accorder qu'au pré* judice de votre salut et du nôtre. » Ces remontrances ne firent d abord aucune impression sur l'esprit de ce prince, qui regardait les investitures comme un droit inaliénable de sa couronne, et cette affaire eut en An-^' gleterre de grandes suites, dans lesquelles nous n'entrerons point ici. Nous observerons seulement que le roi renonça enfin aux investitures, dans une assemblée de seigneurs, qui se tint dans l'abbaye de Saint- Edmond , Je 1" août 1107 , et se contenta des hommages que les évêques avaient coutume de lui faire avant leur ordination , à quoi le pape consentit. Paschai trouva moins d'opposition en France, où Philippe, occupé do l'objet de sa passion, laissa àf^n les légats, qui exécutèrent en différents conciles les ordres du Pape contre les investitures, sans y causer aucun trouble considérable.
L'an 1102, Paschai tint à Rome, sur la fin du mois de mars, un concile dans lequel il renouvela l'excommunication portée contre Henri IV, par les Papes Grégci.'c VII et Urbain II. Il la fulmina lui-même le jeudi saint,
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et fit dresser une formule d^analhème qui fut envoyée en Allemagne, où elle souleva les sujets contre leur souverain. Le pape écrivit au comte de Flandres.et autres princes cbré* tiens, pour les exhorter à prendre les armes contre Henri. On venait de déposer cet em«-
f)ereur, à Hajence, dans une assemblée soennelle à laquelle assistèrent les légats du Saint-Siège, et d'y proclamer roi son fils, également nommé Henri. Le jeune prince fit aussitôt part au pape de son avènement à la couronne, par une députation des seigneurs les plus distingués de rassemblée, suppliant sa Sainteté de vouloir bien venir le joindre en Allemagne, pour concerter ensemble les moyens d^tablir une paix solide entre le Saint-Siège et l'empire, Paschal s*y prêta volontiers; la mort d*Henri IV, arrivée peu , après, au mois d'août 1106, ne fut point un . -obstacle. Mais, en passant par la Lombardie, ' il s'arrêta à Guastalla, où il avait indiqué un concile pour le 22 octobre» Là, il ne tarda pas à apprendre que le successeur d'Henri IV avait changé de disposition, et qu'il parais* sait aussi intraitable que son père Tayait été sur l'article des investitures. Ce prince passa en Italie en 1110 pour recevoir la cou<ronne impériale ; mais le Pape ne voulut la lui accorder qu'à la condition gu'il renoncerait h son droit prétendu. Jlenri était si peu dis- ))osé à satislaire le pontife, qu'après avoir chicané quelques heures, il le fit arrêter, et exerça des cruautés inouïes, jusqu'à faire massacrer les cler<*s et les religieux qui avaient été au devant de lui avec des aé<monstrations d'attachement et de respect. Cette atrocité irrita tellement les Romains, que, dès le même jour, ils 0rent main basse sur tous les Allemands qui se trouvaient dans leur ville. L'empereur, obligé de quit^ ter Rome« emmena la Pape avec lui, et le retint prisonnier jusqu'à ce qu'il lui eût accorde ce qu'il souhaitait.
Quoiqu^e Paschal n*«ût lait cette démarche que pour sauver la vie à l'élite de son clergé et de la noblesse romaine, il eut néanmoins le chagrin de voir sa conduite blAmée hautement par un grand .nombre de cardinaux, d'évêqniies et d'abbés, et de recevoir des lettres très-vives sur ce sujet. Plusieurs cardinaux s'étant assemblés, cassèrent la bulle qu'il avait accordée à Henri, comme contraire aux décrets des Papes précédents. Paschal, qui avait quitté Rome, parce qu'il n'avait pu les apaiser, ni les porter à excu^ ser ce qu'il n'avait faie que par nécessité, leur écrivit une lettre dans laquelle ri loue leur zèle; mais il leur représente que leur démarche n'est ni régulière, ni conforme à la charité, et il ajoute humblement que met^ tant sa confiance dans la miséricorde de Dieu, il aura soin de réparer ce qu'il a fait, en considération de ses frères et de ses en^ fants, et pour empêcher la ruine de la ville et de toute la province. Brunun, évêque de Signi, et abbé de Mont-Cassin, fut un des plus vifs, et lui écrivit deux lettres dont ^ nous avons rendu compte, à son article; nous, avons vu également avec quelle forcit
et quelle vivacité'Geoffroi, abbé de Vendôme, s'éleva contre le traité de Paschal avec Henri, au sujet des investitures, et avec quelle li berté il en parle. II faut avouer cependant ' que ce Pape était excusable, du moins en partie, et au'il méritait d'être traité arec | plus d'indulgence. Hais le zèle des cardinaux, des évêques et autres qui le reprirent avec tant de force et de liberté, ne doit ni ne peut être blâmé, puisqu'il est une marque de leur attachement pour l'I^lise; car ils ne parlaient de la sorte que parce qu'ils étaient persuadés que la buile accordée en > faveur des investitures, donnait atteinte à la ' foi et à la religion, en privant l'Eglise de Ja liberté des élections épiscopfiles.
he Pape, craignant les suites de cette fermentation des esprits qui semblait tendre au schisme, prit de sa^es mesures pour le prévenir : ce fut d'indiquer un concile dans lequel il rendit compte de sa conduite. Ce concile fut ouvert le 28 mars 1112, dans Téglise de Latran. (Après avoir exposé ce qu il a souffert de la part d'Henri V, et comment il avait été contraint d'accorder les investitores, pour obtenir la délivrance des prisonniers, et préserver Rome et Tllalie du pilr lage, il ajoute que lui et les cardinaux ayant juré de ne plus inquiéter à ce sujet ce prince et les siens, il ne prononcerait pas anathème contre eux, quoiqu'ils eussent très^mal observé ce qu'ils avaient promis, Dieu serait leur juge, Au reste, iidésapr prouvait fort cette concession ; il la jugeaif mauvaise, et souhaitait pouvoir s'en relever. Ce discours reçut les applaudissements de tout le concile; et le traité fait avec Henri fut cassé et annulé. Le dernier jour, Pascal fit sa profession de foi pour lever tous les doutes que l'on pouvais conserver sur la pureté de sa croyance. Il y déclare Kj^u'il reçoit toutes les divines Ecritures de 1 Ancien et du Nouveau Testament, les quatre Evangiles, les sept Epttres canoniques, celles de saint Paul ; Ips quatre conciles généraux, les décrets des souverains pontifes, et surtout ceux de Grégoire VII et d'Urbain, son prédécesseur. 11 approuve, confirme, rejette, condamne, interdit, défend toat ce qu'ils ont approuvé, confirmé, rejeté, condamné,, interdit, défendu. Godefroi deJViterbe ajoute que Pascal quitta Ja mante et la cappe, priant l'assemblée, composée de plus de cent évoques, de plusieurs abbés et d'une multitude innombrable de clercs, d'élire un autre pape ; proposition qui fut rejetée.
Pendant tout le reste de son pontiGcat, Pascal s'applique constamment à réparer la faute dont il croit s'être rendu coupable par son traité avec Henri. Il anéantitia bulle qu*ii avait donnée en faveur desj investitures, et, pour tranquilliser les fidèles alarmés à ce sujet, il envoya à ses légats les décisions du concile de Latran, leur enjoignant de s'y conforuier dans les conciles qu'ils tiendraient sur le même sujet. On en tint plusieurs dans cette môme année 1112 e( les suivantes, en Italie, en France et ail-
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in;e( dans ions généralement la bulle loéefj] faveur des investitures fut con- Bueeet rempereorexcommunié. En 111 S, Dori de la comtesse Mathilde ayant atieioperear Henri en Italief il fitpropoau Pape des conditions de paix par li, èhb^ile Cluny» <]ui y travailla avec u.viup d*ardeur mais sans succès. L*aniuivante, Pascbal tint au mois de mars «rand concile dans Véglise de Latran. H irJa arec beaucoup d^humilité du fameux iKivec Henri, disant qu'il s'était conifomme un homme, parce qu'il n'était hcndreet poussière. Il avoua qu'il avait I lait et pria tous ceux qui étaient prêts (Je joindre leurs prières aux siennes roUeflir le pardon de sa faute. Puis il [■a d'un analhème perpétuel le malheu- I traité qui lui causait tant de peine, et t(>l:a les assistantsde faire la même chose ; qu'iiâ ôrent. C'est ainsi que Pascbal se ^nuulraité fait avec l'empereur. Si ce une faute de sa part, oo peui assurer lîla ré^ra bien, et qu'il a donné à ses litsseurs un monument de modestie et Miililé d'autant plus grand et plus adni;e qu'il est joint à la plus hiaute dik,
«Vmpereur informé de tout ce qui s'était iiaroDcile de Latran, et voyant tous ses iJKb dérangés, prit la résolution de reivreo Italie, ce qu'il exécuta en 1117. l'jiuiide son arrivée Pascbal se retira au mi-Cassin, ensuite à Capoue, de 1& à Bé- ^Dt, où il apprit que ce monarque avait d^ la ièie de Pâques à Bome et s'y était ''onronner empereur par Maurice, arnéjuede Brague, plus connu sous le '^aamipape Bourdin. Le saint pontife, ^sraii envoyé Maurice, pour traiter de Hii avec fempereur, excommunia ce niiir^ infidèle et le priva de ses dignités tL' (n concile qu'il tint au mois d'avril. ^'<iii 11 ne vit pas \â fin de cette affaire. c'Airoé à Rome sur la fm de l'année 1117 'près le départ de l'empereur, il y nm ao mois de janvier de Tannée sui-
^* ^lrt$. — Il ne nous reste de ce Pon- ' que des lettres. Le nombre en est coni<^table etie serait bien davantage encore,
« reisistre ou recueil que Jean Cajétan, àaceiier du Saint-Siège et son successeur ^iDédiat en avait dressé, était parvenu Muà nous ; mais maibeureusement il a ^Mo.LeP.Labbe en a recueilli 107 qu il 'f'^rées dans sa grande Collection de$ con^ ''V'Qous rendrons compte seulement decel- & qui nous paraîtront les plus importantes. ^troisième est une réponse à celle que miAasehneluiavaitecrite.il y loue le *u^ige de ce saint prélat qui n'a pu être > >bbauu par les promesses, ni gagné par ^ nienaces.ll s'y inscrit en faux contre ce ^<>aient aTancé les députés du roi d'An- ^^ne,k leur retour de Bome, savoir, que
*^*[Hî était dfsposé à lui accorder les in- '^^Uore5;etque,8'ii ne le lui avait pas ^^o'gné par écrit, c'était pour ne point se
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compromettre avec les autres princes, auxquels il ne voulait pas donner occasion de se plaindre. Il prend à témoin Jésus-Cbrist» scrutateur des cœurs et reins, que ce crime borrible ne lui est jamais venu en pensée, depuis qu'il est placé sur le Saint-Siège. Il s'élève avec force contre les investitures que les laÏQues donnent parla remise du bAton pastoral et de J'anneau, et les regarde comme un, renversement de la discipline ecclésiastique et de toute la religion.
La cinquième et la sixième ne forment qu'une seule et même lettre, comme le remarque fort bien Ellies Dupin, et est adressée à un évoque de Pologne qui refusait de prêter serment au Pape, en recevant le pallium, sous prétexte qu'il n*est jamais per* mis de jurer. Pascbal lui représente que le serment est défendu selon saint Augustin, parce que la facilité de jurer peut iaire tomber uans le parjure. C'est pour* quoi, ajoute-t-il, on ne doit jurer que dans la nécessité et lorsqu'on ne peut autrement
f persuader les hommes dequelquecbose qu'il eur est utile de croire. C'est par nécessité que nous exigeons le serment, pour conserver la foi, 1 obéissance et Tunité.; nous croyons même que saint Paul l'emploie dans ses lettres. Pascbal relève beaucoup l'autorité de I Eglise romaine, et prétend que c'est par elle que tous les conciles ont été assemblés, et nue c'est d'elle qu'ils ont reçu leur force et leur autorité. 11 y fait aussi beaucoup valoir le paDium.
Dans la septième, adressée à Bobert, comte de Flandres, après l'avoir remercié du zèle qu'il a mis à exécuter les ordres quillui avait donnés touchant l'Eglise de Cambrai, il l'exborte à poursuivre vivement l'empereur Henri, qu'il appelle le cbef des hérétiques, et les Liégeois ses fauteurs. Il l'assure qu'il ne peut point offrirde sacrifice plus agréable à Dieu, que d'attaquer un prince qui s'élève contre lui, et qui veut détruire le royaume de TEglise. Il lui ordonne de lui f&ire la guerre, la lui représentant comme un moyen d'obtenir la rémission de ses péchés et d'arriver à la céleste Jérusalem. Cette lettre est suivie d'une réponse de l'Eglise de Liège, adressée à tous les hommes de bonne volonté, et dans laquelle cette Eglise proteste qu'elle est invariablement attachée à la pureté de la foi età l'unitéde TEglise. Cette lettre, écrite dans un style très-vif est de Sigebert de Gamblou qui vient en aide aux Liégeois en leur prétantsa plume, une des meilleures du siècle.
La douziiè ne est sans date et adressée à Gébébard, évèque de Constance, à Oderic de Passau et aux catholiques do l'empire, tant clercs que laïques, Pascbal l'écnvit pour rassurer quelques Cbréliens timorés, qui, s'imaginent que l'on encourait l'excommunication en communiquant avec des excommuniés, de quelque manière que ce fût, méditaient de quitter leur pays, par la crainte d'avoir commerce avec ceux qui se trouvaient dans ce cas. Le PapQ les ras*
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sure en décidant que œux qui fréquentent des eicommuniés, malgré eux, par nécessité ou par devoir, ne tombent point dans Texcommunicalion, ce qu'il appuie de Tautorité de Grégoire VU, lui-même.
La lettre dix-Iiuitième est adressée à Baudouin, roi de Jérusalem, qui l'avait prié de soumettre à i*évéque de cette ville, comme à \eut métropolitain, toutes les villes qu'il avait prises et qu'il pourrait prendre encore sur les inQdèles. Paschal lui accorda sa demande, en considération des dangersauxquels il avait exposé sa personne pour relever TEglise de Jérusalem. La lettre suivante sur le même sujet, conGrme à Gibelin patriarche de cette ville et à tous ses successeurs les droits de métropolitain. Dans la vin;$tième, il déclare à Bernard, patriarche d'Antioche, qu'en accordant le droit de métropolitain au patriarche de Jérusalem, son intention n'a pointété de préjudicierauxdroitsde son Eglise, dont il relève l'éminenle dignité d'avoir eu dans la personne de saint Pierre le même chef que celle de Rome, avec laquelle elle a toujours eu des rapports particuliers et intimes. Il s*excuse même en disant que, si dans ce qu'il a réglé ti^uchant les limites des deux Églises d'Anlioche et de Jérusalem, il y a de l'erreur, ce n'est point en lui Teffetde la légèreté et du mauvais vouloir; mais de l'éloignenient des lieux et de l'ignorance de leurs noms.
La vingt-deuxième adressée à Tempereur Henri, regarde les investitures etsemole offrir comme un projet de bulle qui contient les clauses du premier traité de Paschal avec Henri. Par ce traité fait entre les députés des deux partis, le Pape s'engageait à couronner empereur Henri V, qui promettait de son côté de rendre la liberté aux Eglises et de renoncer aux investitures, mais c'était h condition que ce prince retirerait les duchés, les comtés, les marquisats, les terres, les droits de monnaie, de justice et de marchés, les redevances, péages et autres biens que l'Eglise tenait de l'empire. Cette convention semblait donner gain de cause à TEglise, mais, comme le remarque Dupin , dans le fonds, elle dépouillait les évêques de leurs biens et de leurs dignités pour un honneur chimérique et les réduisait h une extrême pauvreté. L'empereur ne fit pas difliculté de signer ce traite, prévoyant dedeux choses Tune, ou que cette convention serait exécutée.et qu'il y gagnerait beaucoup; ou que si le Pape ne pouvait pas faire résoudre les évêques d'Allemagne à quitter ces grands biens , il rentrerait dans ses droits sur les investitures. Pour en venir è la lettre de Paschal à l'empereur, ce Pape remarque d'abord que les canons défendent aux ecclésialiques de se mêler des affaires temporelles et d'aller à la cour, si ce n'est pour lies œuvres de charité; puis il se plaint qu'en Allemagne, les évêques et les abbés soient si souvent occupés de choses qui leur sont défendues et fréquentent si souvent la cour; que les minisires de l'autel soient devenus
les ministres de l'empire; parce qu'ilsi reçu des rois, des villes, des duchés marquisats, des droits de monnaie, euut choses oui les engagent au service de$pr ces. Delà est venue dans l'Eglise lac orna de recevoir par la main des rois rin?esirto qui a été condamnée dans plusieurs rnnri par les Papes Grégoire VII et Urbain II. chai, march;mtsuT leurs traces déclare a coiihrmé dans un concile ce quW fait ses prédécesseurs, et qu'en consètjuc il a ordonné qu'on rendtt h Tempereorlj ce q.ui appartenait à l'empire du temps i empereurs Charles, Louis, Othon et aot princes prédécesseurs d'Henri. il défend* peine danatlième qu'aucun évêque nid nes'emparent de ces sortes de biensqiiisistent en villes, duchés, comtés, marqu' droit de monnaie, etc. Il veut que les .^ ses, avec leurs oblations et leurs héritij soient libres conformément à la proata que l'empereur avait faite le jour del couronnement.
Paschal ayant appris par les lettres quelques évêques de France que le roi F lippe avait résolu de quitter Bertradcau! jet de laquelle il l'avait si souvent avtili même excommunié, il écrivit aui archei ques et évêques des provinces de Reiios Sens eide Tours, leurmarquantqu'ilie>3T commis, avec Lambert évèqued'Arraspo absoudre ce prince et sa concubine, dâc< cas où ils voudraient se séparer siricèremc et promettre de n'avoir plus aucune liât$( Cette lettre est la trente-cinquième. Elln suivie du sormentde Philippe etdeBerlrai serment qui fût prêté en llw,entrelesmji de Lambert d'Arras, qui fit les foi)clioD> légat et de plusieurs évêques.
Dans la quarantième, il témoigne à si Anselme la part qu'il prend àson relouri Angleterre. Il lui recommande de travaiil d'abord à corriger et à réformer les Eg'Jî d'Angleterre, selon les décrets de l'M Romaine et ensuite à lui procurer la tic veiliance du roi et le payement du denier saint Pierre. « Vous n'iicnorez pas, lui ditle besoin extrême où nous sommes, to; l'Eglise Romaine étend sa sollicitude < toutes les autres, au lieu de s'occuper dV seule, quiconque lui fait tort se rend suc lége envers toutes les Eglises, v Dans la i< tre suivante, au même, il remercie Dieu* courage qu'il lui a donné, à lui qui n'afoi cessé d'annoncer la vérité même dan^ i plus grands dangers, au milieu des barl>M et exposé à la violencedes tyrans. Il l'e^l»^ te h continuer en agissant et en pariant tu jours avec la même fermeté et la iriéine beité. La quarante-deuxième est uner ponseà plusieurs articles, sur lesqueU^^' Anselme l'avait consulté. Il y décide eut autres choses, qu'un évèque qui est con^ cré ne peut [lomt recevoir de la uiain d laïques des biens ecclésiastiques situés dai un autre évêché ; mais qu'il ne peut rec voir ceux qui sont dans son propre évèili parce qu*alors ce n'est qu'une rcstituiK qu'on lui fait. Les abbés ne doircat en r
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iTOir gae par Tenlremise des évèques: La niranle-qcatriènie est une réponse à celte jtie lui avait écrite saint Anselme, pour* le fier de Depoiiit accorder le pallium à Tho- ^arcbeTéque d*York, avant qu*itfûtconiçré, et qu'il eût rendu l'obéissance qu'il li «levait eo qualité d^archevèque de Canliléry. Paschal lui marque qu'il considère pp saint Augustin Tapôtre des Anglais, ir faire qnelque chose qui puisse pré* Kierèla dignité de son siège. Quant à une saint Anselme lui avait mandé qu'on I scandalisé en Angleterre, qu'il tolérât investitures en Allemagne, Paschal réqu'il ne les a ^>oint liolérées, et qu*il les tolérera point. Si le roi marche sur les «H (le sou père, il éprouvera le glaive de 1 Pierre qu'il a déjà commencé de tirer. la leUre suivante, il accorde à saint Ime tout ce qu'il avait demandé et e les privilèges de l'Eglise de Can-
:b lettre cinquantième est adressée h Ra t archevêque de Mayence, Paschal s'y l de ce que les princes, en voulant se re mattres de ce qui ne leur appartenait oot fail |)erdre à l'Eglise sa liberté. Il remonter la source de ce désordre jusil Simon le Magicien. .Le commen- Itt^al d'im nouveau règne est pour lui fi nouveau motif de redoubler ses soins, Mur arrêter ce désordre. Il est néanmoins wVaé à accorder aux princes tout ce qui ktrestdâ et à conserver tous leurs droits leur intégrité, pourvu Qu'ils laissent l'Eglise de toute la liberté que Jésusiloiaacquise parsonsang.il s'élève con-
El les investitures que les laïques donnaient ^Saremisedu bâton pastoral etde l'anneau. hrTeul pas que les princes aient dans l'Eifre premier rang : qu'ils en soient les déw^urs, qu'ils en tirent des subsides. Que «{Raient ce gui appartient aux rois, et wjrtlres ce qui appartient aux urètres, et fjiii^i tous vivent en paix. Paschal renouwtedanssa lettre le décret du concile de Jj^Qce, tenu sous Urbain II, contre les "^5 ordonnés dans la schisme. Quant à J^^^ut, vivant excommuniés et dans le «"^^e, se sont fait ordonner évéqiies, il •wvoie i un concile, pour juger de quelle ^mrt i!s doivent être traités.
nrJa soixante-dix-neuvième, il charge Jjii. archevêque de Vienne, son légat, de «sonnerie différend qui durait depuis long- '^^Qps entre les chanoines de saint Jean et '^ «ml Etienne de Besançon. Le sujet de la J»nieitaiion éuit le droit de métropole que •«"'«î elles autres s'attribuaient. La lettre {«»'WUe est adressée au même prélat et sur "^^i^e sujet. Sans entrer dans le détail de> '^«lîlléreod, dont nous avons parlé ailleurSi ^w nous contenterons de dire qu'il suli- ^m more plus d'un siècle, malgré le jof*®«at rendu en 1115, au concile de Tour- "tti, en faveur des chanoines de saint Jean, jwnûrmé depuis par Calixte II, et que la ^■^lion no pût être terminée que par * ^tumon des deux Eglises,que le cardinal
Hugues unit par un traité conclu entre elles vers le milieu du siècle suivant.
Dans la quatre-vingt cinquième à Guillaume , évoque de Melfe , il supprime l'évêché élabi dans le bourg de Lavefle, et conQrme les possessions et les droits de l'Eglise de Melfe. La raison que Paschal allègue de la suppression de cet évêcbé, c'est que saint .Pierre et saint Anaclet ont défendu, à ce qu'il prétend, d'établir dés évèchés dans les campagnes, les bourgs et les petites villes; car il serait très préjudiciable à TEglise, ajoute-t-il, aue le nom et la dignité d'évéque vint à s avilir par le grandnombreet fa pauvreté. Nous ne voyons pas cependant que la pauvreté des apôtres et celte des évoques des temps apostoliques ait diminué en rien leur mérite aux yeux des fidèles ni avili leur dignité.
La quatre-vingt seizième est une réponse à Henri I", roi d'Angleterre, qui lui avait demandé par ses ambassadeurs le droit d*é* tablir les évèques et les abbés par Pinvestiture, sur quoi le Pape lui observe que cela est contraire à l'institution divine. Les princes ne sont point la p'orte par laquelle les ministres doivent entrer dans I Eglise. Ceux qui entreraient par cette porte ne seraient point des pasteurs, mais des voleurs; la religion ne loi permet donc pas d'accorder ce 3 u'il demande. 11 lui cite de belles paroles e saint Ambroise, que Tempereur ne doit pas croire qu'il ait droit sur les choses divines; que les palais appartiennent à l'empereur, et les églises aux prêtres; il a reçu l«) pouvoir sur Tes villes, mais il n'en a point sur les choses sacrées.
Dans la cent cinquième adressée au roi d'Angleterre, Paschal lui reproche de ne pas avoir pour le Saint-Siège tout le respect qui lui est dû. L'entrée de ses Etats est fermée aux légats de Rome, de sorte qu'on n'y reçoit ni envoyés, ni lettres, sans sa permission et sans ses ordres. Il se plaint encoro que l'on ne porte plus aucune affaire d'Angleterre à^Home, cl'où il arrive qu'il s'y fait beaucoup de choses contre les règles. Une telle conduite est bien éloignée de celle des anciens monarques anglais, dont quelquesuns ont porté la vénération et l'attachement pour les apôtres, jusqu'à quitter leur royaume pour aller en personne visiter leur tombeau , et même finir leurs jours à Rome. Paschal observe encore au roi qu'il lui envoie Anselme, abbé du monastère de Saint- Saba, pour traiter d'affaires et corriger ce
Î[ui mériterait de l'être. Il consent à ce que e roi et les évèques lui avaient demandé au sujet de Tarchevêque de Cantorbéry, quoiqu'ils eussent agi contre l'autorité Uu Saint-Siège. Il s'agissait de la translation de Rodolphe, évêque de Rochester, sur le siège de Cantorbéry. Enfin, Paschal se plaint de la
f;rande négligence que Ton a mise à lever e denier de^aint-Pierre; on avait agi avec tant de mauvaise foi que dans ces circonstances l'Eglise romaine n'avait pas reçu la moitié de ce qui lui était dû. Dans la letlte cent septième, il revient sur les p'aintes
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qu*il a déjà exniimées à ce monarque, savoir : que l'on lait beacoup do choses en Angleterre sans consulter le Saint-Siège, et en partiuulier de ce qu'on y décide les causes df s évéques, et que Ton ôte aux opprimes la liberté de recourir au souverain Pontiîo, par la voie de l^appel , quoii|ue ce soit à lui et non è d^autres, qu'appartient le jugemenl des affaires qui concernent les évèaues, et celui de toutes les causes majeures. Il invocjue pour prouver ce qu'il avance les paroles des Papes Victor et Zéphirin, empruntées aux fausses décrétâtes.
A ces lettres, on pourrait en ajouter plusieurs qui ont échappé aux dernières éditions : (elles sont celles qu'il écrivit aux religieux de Cluny et h différents princes, sur la murt d'Urhain 11, et sur son élection ; la lettre à Ansel^ évèque de Bauvais, rapportée par Souchet, dans ses notes sur une lettre d*Jves do Chartres. Telles sont encore deux letties et deux bulles publiées par Dom Marlène, dans le premier volume de son Thesaun^s anecdotarum^ et ies lettres du môme Pape publiées par Baluze, dans le tome VU de ses Mélanges; V A iabbé et aux tnoines du Bec ; 2" à Jioberty Moue de Coventri; 3"* aux moines de Saint-Gilles; k" à Guillaume^ archevêque de Rouen; et enfm, plusieursautres lettres et bulles du môme Pap ', indiquées dans les tomes V et VI des Annales de l'ordre de Saint-Benoit ^ où Ton trouve avec un grand détail, le réf:it de toutes ses actions. Nous n'avons point indi({ué les différentes éditions des lettres de Paschai, parce que les éditeurs citent les sources d'où ils les ont tirées, savoir : la Collection des Conciles de Binius, le Spicilége de Dom Luc d'Achcry, Y Histoire des Nouvelles^ d'Kdmer, Vltalia sacra^ etc., etc.
À la suite des lettres de Paschal, ces éditeurs ont ajouté plusieurs fragments de décrets et d'autres lettres citées sous son nom dans Gralien. Quelques-uns de ces fragments regardent la grande affaire dont ce Pape fut occupé pendant tout son pontit]cat,cW-àdire les investitures, d'autres, les dîmes, qu'il défend d'exiger des njines et des chanoines qui travaillaient de curs mains pour subsister. On y trouve des défenses faites aux moines de s'arroger les droits apparteuant aux évoques. Enfin il y en a sur les mariages et sur plusieurs sujets (.articuliers
PASCHASE, diacre de l'Eglise romaine, sous le pontiticat d'Anaslase et de Symmaque, se rendit recommandable par son savoir et sa vertu. Saint Grégoire relève surtout le soin quMI prenait des pauvre.^, et le mépris qu'il professait pour lui-même. Mais il remarque qu'ayant pris le parti de l'archiprétre Laurent contre le Pape Symmaque, il persévéra dans le schisme jusqu*à sa mort; ce qu'il faut entendre des derniers jours de sa vie, pour concilier ce que le même saint pontife dit ailleurs, que Paschase, pour expier la faute qu'il avait commise, en s'altachant au parti de rantinaf)e Laurent, fut envoyé au purj2;atoire, d où il fut tiré par les
prières de j^ainl Gormoin, évêouc dp poue.
Traité du Saint-Esprit. — Nous avons s son nom un traité du Saint-Esprit, divisé deux livres, que Ton croit comiDunfni être les mêmes dont parle saint Gré^^m Grand, et qu'il dit être d'une doctrine U pure et d'un style clair et précis. Ces Iit cependant sont attribués h Faust de R dans un manuscrit que Trithème avait et il y a de . très-fortes raisons pour croire auteur. D'abord Gennade, dans le talogue de ses ouvrages, met un (ra:té Saint-Esprit dans lequel Fauste, en ei quant le symbole, s'app1i(|uait particul ment à montrer que le Saint-Esprit est coéternei au Père et au Fils, et de la ii substance. Or, c'est la méthode que Tauteur des deux livres du Saint-Esprit primés sous le nom de Paschase. Il e>t que Gennade ne. parle que d'oo li^re Fauste sur cette matière; mais il a pal divisé en deux depuis. Trilhème et (ie$i n'avaient également qu'un livre dan» le exemplaires. Une autre preuve que les lit attribués & Paschase sont de Fauste de M c'est que dans le chapitre 5* du premier iii l'auteur répond à l'objection contre i'H nité du Verbe, comme Fauste le fait ailln dans sa seiziènte lettre. Dans l'un et ïm de ces écrits, pour montrer que le Ftl5 coéternei au Père, on invoque l'exempta bras, qui , quoique sorti du corps, est même temps que le corps. Le chapitre 1" second livre soutient encore, counie F«u le fait dans cette seiziènie lettre, quil a'] que Dieu seul qui soit incorporel, et i{ l'âme humaine et les anges mêmes 0Dt< corps. U faut ajouter que les deux livrer Saint-Esprit dont nous parlons ont lenuco de rapports avec les homélies sur le symbà sur la Nativité^ sur la Pdque^ sur tÂscenu et sur la Trinité^ queTon croit être de F0U1 de Riez, quoique imprimées parmi cel .que Ion attribue à Eusèbe le Gaulois. Que apparence y a-t-il d ailleurs que saint (àr goire le Grand eût appelé exacts et à'u loi très-pure ces deux livres où i*OQ élabi comme nous venons de le dire, la cor|)oréi de l'flme et des anges. Le traité que cei'é attribue à Paschase doit donc être te^àn comme perdu. Cependant nous ne laissem pas de donner, sous son nom, l'analyse « celui qui nous reste, puisqu'il le porte lia la Bibliothèi^ue des Pères.
Premier livre. — L'auteur, dans une pt face qu'il a niise & la tête de sonoinm dit que les a^JÔlres , après avoir exposé W au long la foi catholiuue dans leurs écrit l'ont donnée en abrégé dans le Sj'ïb«|0 qu'ils nous ont laissé. C'est par Taiitoriiej ce Symbole qu il commence a prouver la « vinilé du Saint-Esprit, parce qu'il y est 0 expressément que l'on croit en lui, couJ» l'on croit au Père et au Fils. Il s'olifletie m Ion fait en même temps profession de croiil
à la sainte Eglise catholique. A qu»i " ''^ pond que la préposition en doit être «"l'^i mée ou prise dans un autre sons, J^ *^'''
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r, $«il fotir PEglise, soil ponr .es arliclcs riots du Symbole, elle ne signifie autre n^ioon que nous croyons rexistenee de ^0(6 Ikliso catholique, la communion ^SiiDls, la rémission des péchés, la ré- -«ction de la chair et la vie éternelle. II loiëme que la préposition en ne se troupoint dans l'original du Symbole, et lie ja éié ajoutée par Tiraprudence de pes-uns, qui, la voyant aux articles de Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit, mise é^alemi'nt devant Tarlicle où i!
[narlé de TEglise catholique. Eu etret, ^préposition ne se Ht point dans les foriltt Symbole à Tusage de PEglise rode celle d'Aquilée et des Eglises d'Oïl montre ensuite, par Tautorité des 1rs Ecritures, que le Saint-Esprit est (Comme le Père et le Fils; et, quoique distiiiguio&s en Dieu trois noms et ipersonnes, il n'y a pas néanmoins trois toces et trois substances. « Mais pourdirez-YOus, employer les tt*rmes d*uft (le trinité en pariant de Dieu, puises termes ne se trouvent point dans les eanoniciues î » Il répond que Ton ne ipoint chicaner &ur les qiots, quand ils lane dérivation toute naturelle, et qu'il [existe une entre le terme un et celui lité, et entre les mots trois et trinité"; et KO surplus ces termes ont été inventés ik temps de la primitive Eglise, qu'elle
* i-oit de les employer, et qu'ils sont 15 par une période de plusieurs siècles. )are la Trinité des personnes en Dieu es premières paroles du livre de la Ge- I par celles qui marquent en Dieu le smde la formation de Thomme et par lues-aulres del'Ancien-Testament. Puis Bti la personne du Fils et à celle du rEsprii, il montre que le Fils, étant B la face du Père, doit lui être coéterîttqoe le Saint-Esprit étant l'Esprit du i,el sou doigt, selon les expressions de «ure,ils'cnsnit qu'il est de la substance
^Krc, mais qu'il est en même temps une
^nne distinguée du Père, puisque le
•Ju dans Isaïe : Maintenant le Seigneur
• jcoy^ el Èon Esprit aussi, {Isa. xxxti, 4 Pascase s'objecte que puisque le Saint- ÇWestapneléledoigtde Dieu, il est donc Wneur à Dieu? 11 répond que cette ma-
■ff^î u8 parler marque, dans les personnes «J'^ÉS Tunilé de substance et leur con- JJWedans les ouvrages extérieurs, et non
Eï^^nediffcrence d'honneur et de dignité, 's^ac lïcrilare emploie souvent le mot JiU pour marquer la puissance de Dieu, ^Dïfoe lorsqu'elle dit : Je voU les deux qui "» rorirraje de vos mains. {Psal. ci, 26.) ^Utou^e dans Tordre que Jésus-Christ ^fm è ses apôtres de baptiser toutes les Muons,aunom du Père, du Fils et du Sainl- J-'pni, Tuoiié d*ouvrage et de nom dans les ^'Jtspersoones. Mais pourquoi, demandera- •A le Saim-Espril n'est-il ni engendré, ni
Fils; elle ne dit pas non plus qu'il soil non engendré, parce qu'on pourrait croire qu'il est Père; mais elle dit qu'il procède du Père, ce qui ne laisse aucun lieu de douter qu'il n'ait sa propre personne. C'est lui qui est le collateur des dons et des grâces, et qui les perfectionne dans ceux à qui il les a donnés; car, quoique les œuvres soient communes aux trois personnes, l'Ecriture néanmoins a coutume a'attribuer à chacune des effets et des opérations j»articulières. L'auteur dit nettement que le Saint-Esprit est envoyé du Père et du Fils, et qu'il procède de la substance de l'un et de Tauire. Il tire même la différence qu'il y a entre naître el procéder, dans les personnes divines, de ce que celui qui natt tire son origine d'un seul, et que celui qui procède la lire de deux. Donc, ajoule-l-il, parce que le Saint-Esprit procède du Père, il joint des trois privilèges de la divinité, c'est-à-dire qu'il est une personne subsistante, qu'il est éternel et entièrement delà substance du Père.
Deuxième livre, — Dans le second livre, l'auteur continue de dévelopiwr ses preuves de la divinité du Saint-Esprit. On lit dans le livre des Actes que les apôtres furent tous remplis du Saint-Esprit, et qu'ils prêchaient avec confiance la parole de l)ieu. Or aucune des créatures raisonnables ne peut en remplir une autre; cela n'appartient qu'à Dieu, qui seul peut pénétrer la créature qu'il a formée, et entrer jusque dans la partie la pins secrète desoncœur; le Saint-Esprit est donc Dieu. Une âme peut être jointe à une autre âme, un ange à un ange, ma^'s ni l'un ni l'autre ne peuvent se remplir mutuellement. Les démons peuvent aussi entrer dans le corps d'un homme, mais jamais dans Tintérieur d'une âme. Mais si le Saint-Esprit habite dans le corps et dans l'âme de ceux qui sont rachetés du corps et du sang de Jésus-Christ, ne pourra-t-on pas dire qu'il s'est lui-même incarné dans le sein de la yierge? Non, car le Saint-Esprit a rempli le corps de Marie avant la formation du corps de Jésus -Christ, et en même temps que ce corps a commencé à être formé, le Fils de la Vierge a été conçu par l'opération du Saint-Esprit, de sorte que Tincarnation appartient spécialement h la personne du Fils. C'est le Saint-Esprit qui descend dans le sein de la Vierge, qui la sanctifie; mais c'est le Fils qui natt d'elle. Quoique dans la Trinité il n'y ait point de diversité de substance, les opérations n'en sont pas les mêm<^s; et comme nous ne pouvons pas dire que le Père soit descendu en forme de colombe, ni que ce soit le Fils qui ait dit au nom du Père : Celui-ci est mon Filt bien-aimé (Matth. m, 27) ; de môme, nous ne pouvons pas assurer que le Saint-Esprit est né de la Vierge, ni q^u'il a souffert sur la croix. Cela doit nécessairement se dire de la personne du Fils.
Macédonius affirmait q^ue le Saint-Esprit est une créature, mais plus excellente que les autres ; il s'autorisait d'un passage de la prophétie d'Amos, où il est dit que le ton-
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nerre et Tesprit sont des créatures de Dieu. L'auteur répond que sous 1o nom d'esprit» on ne doit point entendre la personne de l'Esprit sanctifiant à moins que 1 Ecriture n'ajoute que cet esprit est de Dieu» ou que cesi le Saiiit-Esprit, ou qu'il souffle partout où il iui plaltf ou quelque chose de semblable» qui marque la dignité de son nom pro- {>re et de l'opération qui lui convient. Dans e prophète Amos, le terme esprit est employé pour signifier l'air ou le vent; ce qui parait par la traduction faite sur l'Hébreu»
3ui au lieu d'esprit meivent. Par la forme u baptême» il montre contre le même hérj§siarque» gue le Saint-Esprit est une personne subsistante» de même que le Père et le Fils, et que comme il est une personne» il possède avec le Père et le Fils une même divinité et le même privilège de la majesté. A cette occasion» il rapporte plusieurs passages de l'Ecriture qui montrent qu en Jésus-Christ il y a deux natures unies en une seule. personne; et parce qu'il est dit dans l.Evangile que, si un homme ne renatt de i[eau et de l'Esprit» il ne peut entrer dans Ip rovaume de Dieu, el que Macédonius en (>uncluait que le Saint-Esprit est une créature de même que l'eau à qui il est joint clans cet endroit; l'auteur fait voir que l'opération du Saint-Esprit dans le baptême 4tant différente de l'effet que produit l'eau» <^n lie peut eu inférer qu'ils soient l'un et Ijautre de même nature, ni de même condition. On plonge l'homme dans Teau jusqu'à tfçis fois» par imitation des trois jours de la sépulture du Sauveur ; mais la vie et l'espérance du salut éternel sont conférées par le Saint-Esprit à cet homme que l'on plonge dans l'eau.
. Il montre ensuite que le. nom de Saint- Esprit est tellement propre à la troisième personne de la Trinité» qu'on ne le donne point aux deux autres» de même qu'on ne donne point celui de Père au Fils. Lors donc que vous dites» le Père» le' Fils 'et le^ Saint-Esprit» vous exprimez les personnes; de chacun. Si vous ajoutez qu'ils ne fonl! qu'un seul Dieu, vous marquez que la substance et la nature» de même que la glqirei de la Trinité est une. Après avoir rapporté; eneore un grand nombre de témoignages de l'Ecriture où nous voyons que le Saint-Esprit a parlé par les prophètes» et qu'il les a remplis de son esprit, il en rapporte d'autres qut disent en termes exprès, que c'est Dieu qui a parlé par leur bouche» ce qui. forme une preuve sans réplique de la divi-! nité du Saint-Esprit. Il en tire une semblable de ces paroles de saint Pierre à Ananie : Comment Satan vous a-t-il tenté de mentir au Saint-Esprit? Par ce que cet apôtre ajoute aussitôt : c'est à Dieu que vous mentez et non pas aux hommes. Enfin, il
{>rouve par le même livre des Actes et par es EpUres de saint Pauly que» la distribution des grâces du Saint-Esprit attribuée à Dieu par le même apôtre, il suit nécessaireraenl qu'il a reconnu la divinité du Saint- Espnt. Ces deux livres imprimés à Cologne,
sous le nom de Pascase, eu 1539, ont \)m dans toutes les Bibiiolhèques des Pèra.
Lettre à Eugipius. — Il n'en est [ns t, cette lettre comme des livres sur le Sain Esprit; on ne peut douter qu'elle soit i Paschase. Elle est adressée à Eugipi us, atj du monastère de Saint-Séverin, sur la i du V* ou au commencement du vr siècle.! nom» le temps» le lieu et le degré du mini tère lui conviennent. Voici qu'elle en i Toccasion : Le corps de saint Séverin, ap tre de Norique» ayant été transporté paroi dre du Pape Gélase» au chAteau de Luru lano, près de Naples on y bâtit un moo^ tère dont Eu^ipius fut abbé après Uarciôl Cet abbé avait réuni pour servir à compou la Vie de son saint patron des ftlcoioiF qui étaient tombés entre les mains de h chase» lequel les ayant lus trouva qu'il à avait rien à y changer» ni pour la forme,! pour le fond» ni pour le style» ni pourU
Eensées. Il écrivit donc à Eugipius de p lier cette histoire telle qu'il l'avait faite. avait été disciple de saint Séverinjie bien plus en état qu'un autre de rappoi cequ il avait vu-des vertus de son mal Pour l'engager à ne point refuser ce sern au public pieux» il lui fait remarqaerd sa lettre l'utilité qu'il y a à connaître actions des. saints» et quelle ferveur ii!l| connaissance est capable de répandre dan les Ames. Il lui propose l'exemple de sait Paul» qui, dans son Epltre aux Uéhroui, fait avec une grande précision le calalogu desjustesde l'Ancien Testament ;el il ajoub que la mort généreuse de Matathias ava fait une telle impression sur sesenfaoïi
au'ils donnèrent volontiers leur vie pour' éfense de leur loi. Il ne faut donc pas si maginer que la vertu s'avilisse par la niu titude de ceux qui l'ont pratiquée; maisu contraire» elle en tire de nouveaux accroi sements. Cette lettre se trouve dans les .4; nalesde Baronius» et dans le l" toffledejan yîer des BollandisteSv.
; PASTEOR» évoque du y siècle, dont Ij sié^e no]is est inconnu» composa un pi'il écrit en forme de symbole» dans lequel i rjapportait par sentence presque tous le articles de la foi chrétienne. II y anathéinn lisait aussi diverses erreurs» mais sans fi nommer les auteurs, ni les partisans, ei cepté les priscillianistes» à qui il dit aoJ thème aussi bien qu'à Priscillien qu il o homme qu'avec mépris.
' PATERIUS, clerc romain» fut un de secrétaires» ou» comme on les appelait ate des notaires que saint Grégoire le (iran< employait à recueillir ses écrits. Le p!ai>'
au'il trouvait dans la lecture des ouvra^^c u saint Pontife» et particulièrement dest-^ Morales sur Job^ lui fit naître la pensée d er extraire certains passages dans lesquels i expliquait une bonne partie des autres livres de l'Ecriture. Il ne donna d'abord (jy^ très-peu d'étendue è sa collection et la»55a même de côté plusieurs sentences inté^e^• santés pour s'épargner du travail. Q"^'^",^ précaution qu'il orlt ooûr tenir cette Clû^e
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nèle, saînl-Gr^oire en fut informé. 14
"^a à PaCerios d*apporter plus d'ex>ac-
à sa colleclioii et d indiquer, en tête
ique pàssagt'f le liTre auquel il Tavait
joté et qu'elle en avait été l'occasion.
[us profilant de la leçon rectiGa ses
'ts des Morales de Job^ en fit de nou-
^de tons les autres ouvrages de saint
rire, dont il tu>mposa un Commeniaire
to de rEcriture quMl divisa en trois
Ipreœière coainrcnait rcxplicalion des
•de la Gtnêse, de VExode, du Lévitique^
ImbreSfûu Deuiéronome^ deJosué^ des
R, des quatre lirres des Rois^ des Psau-
tdes Proverbes et du Cantique des canti-
Dans la seconde Tauleur reproduisait
le saint Grégoire avait écrit de plus
lot sur les livres de la Sagesse et de
istoîiique: sur les prophéties d'/sate,
rémie, d'Ezéchiel^ de Daniel^ d'Osée^ de
i*AmoSf d\Habacu€^ d'Aggée et de Za-
îir. La troisièoie partie était consacrée
|eipIications du saint Ponlife sur les
b du Tiouveau-Testaineut, savoir, sur
ittongiles de saini Matthieu^ de saint
r, de saint Luc^ de saint Jean; sur
Utes des apôtres^ sur les EpUres de saint
"<«, de saint Pierre^ de saint Jean et de
Mt; sur V Apocalypse et sur les Epi^
ù saint Paul; mais*! ne faut pas sal-
thirouver dans le recueil dePatérius,
DiDentaire suivi et non interrompu de
ites livres de TEcriture. Il n'y donnait
1res explications que les plus frappantes,
Il celles qu'il avaient trouvées répan-
f;^ et là dans les ouvrages do saint
mre;cequi les réduisait quelquefois
^Qze ou quinze versets d*un livre et
^ à un moindre nombre encore. L'édi-
It meilleure et la plus complète de cet
v^e est celle qui fut publiée à Paris
l%.On le trouve aussi parmi les œuvres
|»«n( Grégoire dans les Bibliothèques des
^: Sigebert de Gemblours, qui a placé
mm parmi les hommes illustres de
S^)^« ne lui attribue pas d'autre ouvrage
» celui dont nous venons de parler.
HTMCB, évèque et apôtre de TlrlanJc,
«luit en 372 dans un village de la Breta-i
nommé Bonaven. Ce pays était alors
U^pis aux Romains. Son père était diacre
^ ^s appelait Caipurnius; on ignore le nom
y u mère. Quoique né des parents chré-
JeasftichréUen lui-même, il dit qu'à l'âge
« s«ue ans, il ignorait encore le vrai Dieu,
«wt-à-dire, probablement, qu'il ne le ser-
'"ilpomi comme il l'aurait dû. II futalor^
J^tûme plusieurs milliers de ses compatrio-
^•^^eraracné captif en nibernie. Il attribue
^^^w infortune à leur mépris de la parole
;f "|^ttetaudéréj5lemenl habituel de leur
î«' Son père perdit encore dans cette in-
jyfS|on un grand nombre d'esclaves, dont
ff^^*^ furent massacrés, et les autres
Jj^^\^ en captivité. Pour lui il fut con-
^Diné à garder les troupeaux dans les bois
^isor les montagnes, où il eut beaucoup à
^^uttrirdç la faim, do la nudité et des inju-
res des saisons. Dans ces humiliations pénibles il eut recours à la prière, et, après avoir cherché Dieu sincèrement, il en reçut du secours dans beaucoup de dangers. Après avoir langui pendant six ans sous son même maître, il chercha les moyens de retourner dans son pays, et ayant trouvé un vaisseau prêta mettre à la voile, il s'embarqua avec l'équipage. Au bout de trois jours ils abordèrent en Ecosse, où, pendant un mois ils errèrent à travers les uioutagnes, sans trouver à boire ni à manger. Lorsque ces matelots, qui étaient tous païens , se virent sans vivres, ils demandèrent h Patrice, qui sans doute leur avait parlé de la toute-puissance d'j vrai Dieu, pourquoi il ne le priait pas dans un besoin si pressant. « Celui-ci s'empressa de leur répondre que, s'ils voulaient prier avec lui, ils trouveraient de ta nourriture. En eifet, quelques instants après ils rencontrèrent un grand troupeau de porcs qui leur fournil abondammment de quoi subsister jusqu'au soir du vingt-septième jour. Le lendemain ils entrèrent dans un pays habité et quelques jours après dans ia patrie. De retour dans sa famille, Patrice entra dans le clergé, fut fait diacre et ensuite ordonné évêque d'Uibernie. Ce ne fut pas sans de grandes oppositions de la part de sa famille, de ses amis et du clergé même de son pays natal. Outre les périls auxquels ils le voyaient exposé parmi des ennemis des Bretons et du nom Romain, ils préteu« daient que Patrice n'avait pas les qualités nécessaires pour annoncer l'Evangile dans une région où il était entièrement inconnu. Mais >! demeura ferme dans sa résolution d'aller vivre et mourir en Irlande, suivant l'ordre qu'il croj^ait en avoir reçu de Jésus- Christ, il pouvait avoir alors quarante-cinq ans. Abandonnant donc sa famille et sa patrie, il alla se consacrer tout entier au salut d'un peuple qui ne coimaissait point Dieu, et ne savait qu'adorer des idoles. Dieu bénit ses travaux; il eut la consolation de faire renaître par le baptême,, et de con» firmer eu Jésus-Christ un nombre infini de personnes. Il ordonna descleros, pour l'instruction de ces nouveaux convertis. Plusieurs d'entre eux embrassèrent la continence. Il consacra des vierges et institua des moiues, parmi lesquels on compta bientôt un grand nombre de personnes des deux sexes appartenant aux premières familles du pays, et même à des maisons royales. En un mot l'Irlande se renouvelait tout entièce à la prédication de cet apôtre de l'Evangile.
Dans le temps où Patrice était plus que jamais occupé à faire fructifier cette bonne semence de la vérité, un des princes du pays de Galles, chrétien de profession, mais non d'esprit et de mœurs, ht une descente dans cette ile, vers la fête de Pâques, et pilla le canton où le saint missionnaire venait d'imposer le chrême à un grand nombre de néophytes. Sans avoir égard à la sainteté des sacrements qu'ils venaieiU de recevoir, car ils portaient encore l'habit blanc-
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de leur bapléme, ce prince qui s*appelait €orotic en massacra plusieurs et venait les antres aux Pietés H aux Ecossais inQdèles. Dès le lendemain du massacre, saint Patrice envoya un saint prêtre qu'il avait form^ dès l'enfance et quelques autres ecclésiastiques avec une hure dans laquelle il priait Corolle de rendre les Chrétiens qu'il avait enlevés, et au moins une partie de ce qu'il avait pillé. Celui-ci n*ajant eu aucun égard à ses remontrances, le sainlécrivit de sa main une seconde lettre, adressée non plus au tyran, mais aux Chrétiens qui lui étaient soumis. Cette lettre, qui était publique et circulaire, est venue jusqu'à nous. Patrice s'y qualifia dès le commencement d'homme pécheur et ignorant; mais il se pose en même temps comme évèque d'Hibernie et déclare qu il avait regu de Dieu ce caractère. Il raconte )es mauvais traitements que Corotic avait fait endurer aux Chrétiens, la prière qu'il lui avait adressée de les rendre et le refus injurieux et moqueur qu'il avait reçu de ce tyran. Il déclara ensuite h toute l'Eglise que ce prince et tous les autres parricides qui ont pris part à son forfait sont séparés de sa communion et de celle de Jésus-Christ, dont il est îe représentant. 11 défend de manger avec eux et de recevoir même leurs aumônes, jusqu'à ce qu'ils aient satisfait à Dieu par les larmes d'une vraie pénitence, M qu'ils aient rendu la liberté aux serviteurs de Jésus-Christ. Il proteste que quiconque communiquera avec eux et les flattera dans leurs péchés sera jugé et condamné de Dieu. Il invite tous ceux qui auront connaissance de sa lettre à la répandre partout, il demande qu'on la lise dans les assemblées publiques, surtout en présence de Corotic, et qu'on la fasse voir à ses soldats, afin que, touchés de douleur, à la pensée de leurs crimes, ils s'efforcent d*en oL^ tenir le pardon. Il se réjouit cependant, en pensant que ceux qui avaient été tués régneraient avec les prophètes, les apôtres et les martyrs.
Cette lettre est sans date, mais il est visible que saint Patrice ne l'écrivit qu'après un très-long séjour en Irlande, puisque la lettre précédente avait été remise à Corotic par un prêtre que le saint évêque avait étevé dès l'enfance. Ce prêtre était en même temps chargé de redemander les captifs, ce qui suppose un homme d'expérience et d'un Âge déjà mûr. Donc, en plaçant l'épiscopat de saint Patrice entre les années kk5 et 460, on pourra rap|iorter ces deux lettres à l'an 490. On ne peut du moins les mettre beaucoup plus tard, car, en se plaignant que Corotic, quoique chrétien, eût vendu des Chrétiens à des infidèle^ $ il remarque que les Romains et les Chrétiens des Gaules n'en usaient pas dé môme, mais qu'au contraire ils envoyaient des prêtres, avec de grandes sommes d'argent, aux Francs et aux autres nations étrangères, pour racheter les Chrétiens captifs. Saint Patrice écrivait donc avant )a conversion des Francs, ou du moins^ avant qu'elle fût connue en Irlande.
Or, leur conversion, qui commença pari de Clovis, n'arriva que vers l'an 406. Illj mine sa lettre par ces mots : Lapai PèrCf au Ft75, et au Saint-Esprit,
Saint Patrice, se croyant proche fie écrivit sa Confession^ au tant pou r rend rc i à Dieu des grâces qu'il en avait reçues, pour assurer aux peuples soumis à sa duite, que c'était Dieu rn^me qui 11 chargé de leur annoncer TEvan^ilc. J conte ses fautes avec une grande simpll et loue partout la grandeur de la mî corde de Dieu sur lui. Il entre aussi Jj détail de ses disgrâces, des persé<.-i qu'il eut à souffrir, des travaux qu'il ( prit pour la conversion des peuples d( lande, et des progrès que l'Evangile fit^ cette lie par son ministère. II avait eu temps la pensée de composer cet écrii;j il en avait toujours différé l'exéeutioo,^ la crainte qu'il ne fût pas bien reçu dt blic, parce que, dit-il, il n^avait pas h écrire avec politesse, qu'il n'était \^i truit comme beaucoup d'autres des dirj Ecritures, et que ce qu'il avait su de autrefois s*était corrompu par le méldQj l'idiome Irlandais. Mais si le st.vic i ouvrage est barbare, le saint apblre paraître partout un grand sens et beai d'esprit de piété. Il soutient son can sans hauteur, mais avec toute la fermcH l'on peut désirer dans un' évêque. L*(i| cation qu'il v fait d'un grand nonihr passages de 1 Ecriture, prouve qu'il in sédait plus qu'il ne le croyait lui-mèa suit ordinairement l'ancienne version que; il est probable que celle de saii rûme n'était pas encore connue dans!
Ile.
Il explique clairement dans cette Coi sion la foi sur la Trinité, en reconnai: gu* il n'y a point d'autre Dieu, qu'il n'y jamais eu et qu'il n'y en aura jamais d'à» que le Seigneur Père, non engendré, saa principe, de qui est tout principe, ei j » qui toutes choses ont été faites , les visibie et les invisibles; qui a engendré un Fiisqn lui est consubstantiel , lequel s'est fa: homme, a vaincu ta mortel a été reçadA»; le ciel par son Père ; à qui le Père a donm tonte puissance, au-dessus de tous Knoms, dans le ciel, sur la terre et daus !«! enfers, afin que toute langue confesse qut le Sei;^neur Jésus-Christ est dans la bI'"^' de Dieu son Père. « Nous croyons et nou! attendons son prochain avènement f ^"^ sera juge des vivanis et des morts, et rendra à chacun selon ses œuvres. C'est lui «jo^ a répandu avec abondance dans nos âmes les dons du Saint-Esprit, qui nous a donné l^ gage de Timmorlalité ,. qui fait que mûu* croyons et que nous obéissons, afin i?»^ nous soyons les enfants de Dieu le P^*^^; c'est lui qui fait que nous confessons cl q«^ nous adorons un seul Dieu dans la Trinuo du Irès-saint nom. » Il |.iarle dans celie confession de plusieurs visions par lesquellf- Dieu lui faisait souvent connaître ce^w" avait à faire. Ce qui ne doit nullcmenl ^^^^
Ï^AT
rpreiufro tlaas Faecom plissement d'une flreorîse tonte apostolique, et où le saint Ih ê vaincre de grandes oppositions de la rtdes hommes, amis et ennemis. Dieu a Huit ainsi les prophètes et les a|)dtFes, a<>u< avons tu que saint Cy|)rien avait f'iirigé dans la même voie. Saint Patrice I plusieurs de ces visions, après son roir dans sa famille, qui Tavait accueilli K t»eaocoup de joie, sans penser qu'il Mil sitôt I abandonner. Dieu se révélait |Â à son serviteur, pour lui apprendre le deslinaîl h la conversion de l'Ir- , pour TeDCOuragor à y «^nsacrer sa et ponr rassurer qu*il le soutiendrait urs de son Esprit dans raccomplisse- 1 de cette œuvre divine, attribue k saint Patrice les Actes de fODciles. Le premier eu effet porte nom avec celui de deux autres évoques, iiius et Jesernîus, qui avaient, dit-on, lOfdonnés pour aller prêcher avec lui la n Irlande Le second ne porte aucune iption, et rien de ce qui nous en reste •m&rroe quil se soit tenu en Irlande *l qu'ailleurs.
trouve dans les manuscrits, un livre
ulé Des trois habitations^ et attribué à
it Patrice.; mais il est trop bien écrit
être de ec digne apAtre, beaucoup
simple que lettré, comme il le dit lui-
e. 1\ foui en dire autant du traité qui
foar titre Des douze oAtia du siècle. Ces
écrits ont été imprimés dans i*Ap-
u«8u tome VI* des œuvres de saint
^tt>tiQ. Il suffit de lire la charte ou la
puion de saint Patrice, pour juger qu'elle
fel point de lui, tant on y trouve d'absur-
PKs- U commencement seul en prouve
Mpposiiion. 11 est conçu en ces termes :
M6i,Pa[rice, humble serviteur de Jésus-
Cwisi, Tan^îSdeson incarnation. » On n'a
jwoeocé à dater ainsi que plusieurs siè-
*» après celui où vivait saint Patrice. Va-
Jfe«^as son Recueil des opuscules, que l'on
w|iUire de saint Patrice, en a inséré plu-
^«rsdonl l'anthenlicité est Incertaine. De
ÇHomlue est le poëme hybernien intitulé:
Ijwowent de saini Patrice. Il y aurait plus
• ▼raisPDiblance h lui attribuer quelques-
•«« des sentences qui sont citées sous son
*ï«Hians un recueil d'ordonnances ecclé-
ft^tiqucs, composé en Irlande par un nom-
'* -^tbedoc, vers le vnr siècle, si le même
f^oeil ne lui attribuais au même titre,
|^e'<\ues passages du Litre des douze abus
w iifWf, dont il ne peut passer pour auteur.
V-»Dl à récrit qui traite du purgatoire de
^ira Pairice, c'est une pièce sans autorité,
^1«j n'a commencé à ôlre connue que vers
IJ^A^ du XIV siècle. Ce qu'on en avait
^^^rédaosle Bréviaire romain, en 1532. a
*** «uppriraô dans l'édition de i5to.
'■;e purgatoire de saint Patrice, dont Denis
J'Wjrireux et plusieurs autres écrivains
!fti ,^nl de choses fausses, comme Bol-
' ««us la démontré, est une caverne ^tuée
\2^ ono petite lie du lac Déarg, dans rui-
^'^' Elle fut fermée luir ordre du Pape eu
1^97, pour arrêter le cours de certains contes sufierstitieux. On la rouvrit ensuite et on la visita pour y prier et y pratiquer les austérités de la pénitence, à Timitation de saint Patrice, qui se relirait souvent dans ce lieu et dans des endroits écartés pour y vaquer plus librement aux exercices de la contemj>lation. Ceux qui sont étonnés de lire dans ta Vie de ce saint des singularités en ma* tière de piété et de mortifications peu con-* ciliables avec nos goûts, nos usages et nos mœurs, ne doivent pas perdre de vue cette réflexion de l'historien Fleury : « Il est h croire que Dieu leur inspira cette conduite pour le besoin de leur siècle. Ils avaient affaire à une nation si perverse et si rebelle qu*il était nécessaire de la frapper par des obiets sensibles. Les raisonnements et les exhortations étaient faibles sur des hommes ignorants et brutaux, accoutumés au sang et au pillage. Ils auraient môme compté pour rien des austérités médiocres, eux qui étaient nourris dans la fatigue de la guerre, et qui portaient toujours le harnais. Mais quand ils voyaient un saint Boniface, disciple de saint Aomuald, aller nu-pieds dans les pays froids, un saint Dominique Loricat se mettre tout en sang en se donnant la discipline, ils comptaient que ces saints aimaient Dieu et détestaient le j>éché. lis auraient compté pour rien l'oraison men-' taie; mais ils voyaient bien que l'on priait, quand on récitait des psaumes. Enfin, ils ne pouvaient douter que ces saints n'aimassent leur prochain , puisqu'ils faisaient pé:iitence pour les autres. Touchés de tout cet extérieur, ils devenaient plus dociles ; ils écoutaient ces prêtres cl ces moines dont ils admiraient la vie; et plusieurs se convertissaient. ^ Cette réflexion suffit pour expli* quer plusieurs singularités qui, dans Thistoire des saints, peuvent offenser des esprits délicats et trop préoccupés des moMirs actuelles : elle est appuyée par ce mot de l'Apôtre : Je me suis fait tout à tous peur gagner les hommes à Jésus^Christ» (/ Cor. ix, 19.) Ces réflexions, qui conviennent à tant de saints, s'appliquent particulièrement au saint apôtre de I Irlande. Les œuvres de saint Patrice ont été publiées par Jacques Waré, tn-8% Londres, 1658.
PAUL (Saint). Les écrits de saint Paul font partie du domaine de l'Ecriture sainte, et leur appréciation appartient k un dictionnaire spécial qui n*est pas de notre ressort ; cependant nous ne pouvons nous dispenser do dire un mot d'une Epitre publiée sous son nom et adressée aux Laodicéens. Si l'Eglise eût reconnu cette fpl/re comme une œuvre autlientique du grand Apôtre, il est hors de doute qu'elle Teût comprise dans le canon de ses Ecritures. Toutefois le motif qui le l>ui a fait rejeter au nombre des écrits apocryphes et douteux n*est pas qu elle y ait trouvé des erreurs contraires au dogme et à la morale, puisque cette lettre ne contient rien que de très-édifiant et de capable de soutenir la foi des fidèles, tout en servant d*aliment à leur piété; mais c'est qu'elle
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s'est aperçue que ratlrjbulion de rette lettre n^étail établie que sur Téquivoque de quelques termes latins d'une autre Epitre qui semblent insinuer que Tapôlre saint Paul avait écrit particulièrement à Tégli&e de Laodicée (Coloss. iv, 16) ; mais celte équiv()(|ue est entièrement levée par le texte grec, hequel fait connaître assez clairement que cette lettre n*a pas été écrite par saint Paul aux Laodicéens, mais par les Laodicéens & saint Paul. Tel est au moins le sentiment de saint Ghrysostome et de Théodoret dans leurs Commentaires sur VEpUre aux Colossiens. lis supposent que TAnôtre ayant reçu une lettre des Laodicéeus, ravait renvoyée aux fidèles de Colosse, afln de les édifier par les sentiments de foi et de piété chrétienne qui s'y trouvaient exprimés. Cependanty sur la foi de cette équivoque, quelques Pères latins, comme saint Grégoire le Graul, nV)nt pas laissé de croire que saint Paul avait réellement écrit à l'église de Laodicée la lettre conservée sous son nom; et c'est cette même idée qui a donné occasion à quelques hérétiques d'attribuer è VEpUre de saint Paul aux Ephésiens le litre même A' Epitre aux Laodicéens^ comme Tertullien en accuse Marcion. {Contra Marcion^ lib. V, c. 11 et 17.) Du reste, ce fait prouve que .«i, au temps de Marcion et de Tertullien, il avait existé une yéritable lettre de saint Paul aux Laodicéens, iiet hérésiarque n'eût pas osé donner ce titre à VEpUre aux Ephésiens^ on, s*il l'eût fait, Tertullien n'eût pas manqué de lui opposer TEpitre véritable.
Cependant, sur celte supposition que saint Paul avait écrit une lettre aux Laodicéens, quelques hérétiques se sont avisés d'en composer une sous son nom ; mais elle a été rejetée comme remplie d'erreurs par les anciens Pères, ainsi que saint Jérôme ]'afTirme, en parlant de saint Paul {Lib. de Script, ecclesiast.f c. 5) ; et Philastre ajoute
3ue,{qiioiqu'elle fût lue par quelques i; fièles {Lib. de hœresib.^c. 90), cependant elle n'était pas reçue dans i'£glise. C'est probablement le môme dont parle saint Ëpipbane au sujet des Marcionites {Uœres, k% ad fin.), quand il dit qu'elle était composée de plusieurs morceaux extraits des autres £pitres de l'Apôtre, et remplie d'un grand nombre d'erreurs. Assurément ce n'est pas celle-là aue nous cherchons aujourd'hui à tirer de .oubli, mais une autre qui paraît visiblement avoir été «^omnosée par Quelques catholiques animés d un faux zèle, et qui, sous ce titre, ont emprunté aux autres £pitres les mêmes expressions que nous retrouvons dans celle-ci, s'imaginant à tort qu'il leur était permis de réfuter les impostures des hérétiques par d*autres impostures.
Cette dernière lettre, citée par quelques Pères plus récents, et surtout par snint Anselme, est la même que Sixte de Sienne a donnée tout entière dans sa Bibliothèque^ et
aui se trouve insérée dans plusieurs nibles 'Allemagne. En effet, on y remarque une aiïeclation manifeste d'établir quand même
l'aulheuticité de celte lettre, en y iusé après en avoir interverti le sens pri ces paroles de VEpUre aux Co(ot$i c. IV, V. 16 : Ayez soin de communiq^ier lettre aux Colossiens^ et de lire vous-ml celle que je leur ai écrite. En outre, Tau y copie presque mot pour mot leseip sions de l'Apôtre, et prend le titre iDéme VEpUre aux Galates. II affecte aussi de venir les Laodicéens outre les faux doclê qui voulaient les détourner de la doc enseignée dans VEpUre aux Colostl c. II, V. k et 8. Il parle de ses liens, coi le fait l'Apôtre, c. i", v. 2i et 29, et c. V. 18, afin que ces circonstances conn sent à l'époque et au temps oÎjI l'Apôtre r écrit aux Colossiens. il rapporte m presque textuellement et pour ainsi mot a mot, ce qu'il dit de son mépris sa propre vie, dans le c. i, v. ai de Epitre aux Philippiens^ ré|>étitions dont trouve très-peu d'exemples dans les vi tables lettres de saiqt Paul. En effet, q qu'on y remarque une conformité euû entre tous ses sentiments, cependant oa s'aperçoit nulle part qu'il se soit réj ainsi, jusqu'à se copier lui-même.
Quoique toutes ces raisons prouvent j qu'à l'évidence que la lettre dont nous m occupons est supposée, cependant, com elle ne contient rien que de très-éditii nous n'avons pas cru devoir la rejeter ab» lument; au contraire, nous la reproduisoi ici dans sa traduction, moins encore (i satisfaire la curiosité des fidèles désireux faire connaissance avec ces luonuuenls la plus haute antiquité que parce qo'el met en évidence le zèle plein de soilicitui avec lequel r£glise a toujours rejeté dua non de ses Ecritures tout ce qui ne lui j» rail pas évidemment marqué au cadiet l'authenticité.
La voici telle que nous la reln)uv(^ parmi plusieurs autres écrits apocr}j>ii moins innocents qu'elle, avec les vir^ qui marquent les divisions.
1" Paulf apôtre choisi^ non pas humaifi ment ni par un homme^ mais par Jé<ti^ Christ: à tous les frères qui sont a Laodict Que la grâce et la paix vous soient donn par la bonté de Dieu le Pire^ et par nW Seigneur Jésus-Christ.
2" Je rends grâce à Jésus-Christ dans ton nos prières de ce que vous êtes restés fid* et persévérants à pratiquer de bonnes auvu dans l'attente des récompenses qui vous io promises au jour du dernier jugement.
3' Et de ce que vous ne vous laisses p0i ébranler par les vains discours de ceux (f viennent à vous sous des dehors irotnpf^ pour vous détourner de la vérité de /^ «^^^ gile que je vous annonce.
&" Mais Dieu permettra que ceux qui so\ véritablement nos disciples arrivent ^P^ cette perfection de V Evangile, et quilsp^f*^ vèrent dans la pratique des bonnes ^ut:T\ qui les mettront en possession de la vie et^\ nelle, .
5" Les chaînes que ic vorle vour le nom <1
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mi-Chritt êont connues de tout le monde; y font toute ma joie et toute ma consola» m^ ffuisqWelles me procurent le salut éter-
pr Ce que Je regarde comme r effet des ^ti (fue rÉsprit^Saint a formées en vous ; f^ sQti que je rtt?c, Moit que je meure^ ma p tfi de vivre en Jésus-Christ^ et la mort ^i four $noi un sujet de joie, Jesphe çu'iï répandra sa miséricorde nous tous, afin que vous soyez tous unis If liffi criin même esprit de charité. Tous done^ mes btens-aimés^ pour que jouissiez de la présence du Seigneur au de vous^ ayez ces sentiments^ condui- M arec crainte, et vous vivrez éternelle^ : car cest Dieu qui agit en vous.
Que toutes vos actions soient exemples ké; et sur toutes choses^ 6 mes bien- » ayez soin de vous réjouir en Jésusnuire Seigneur, et évitez de vous enripar des gains sordides et honteux.
Que toutes voëdomandes soient connues
' Soyez fermes et inébranlables dans la
siance de Jésus-Christ; que toutes
sciions soient parfaites, sincères, bien-
UjChasteSf justes et agréables au Sei-
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tt* Conservez dans votre cœur ce que vous ^ appris et reçu de nous^ et la paix sera tous,
0' Tous les saints vous saluent.
n \)ut la grâce de notre Seigneur Jésus- ^^iioii avec vous. Ainsi soit-il . w À\f(z soin de communiquer cette lettre
^ Coloisiens et de lire vous-mêmes celle
J' leur ai écrite.
wCLl", frère et successeur du pape lie et, comme lui, Romain de nais- ■««et ûls du patrîce Conslaiiliti, fut or-, Jw^ le 12 mai 757. Il donna aws de son gt'ùooau poi Pépin* lui promenant affecw el Bdéliié jusqu'à Teffusion de son pî; Ce prince lui prêta ûes secours pour Jtttfcudre contre les vexations de Didier, jwdes Lombards. Ce pontife était doux et. wualile;ii visitait souvent les pauvres «les malades, el fournissait abondamment «i uns el aux autres les secours qui leur «i^m nécessaires. 11 consolait les prison- •«R, délirrail ceux qu'il lrou?ait en dnnpae mort et payait la rançon de ceux qui J «aient retenus que pour dettes. Paul fonda «'mes églises, et, après avoir gouverné *;,f ,^i^sse et prudence pendant un pouï;^3i<le dix ^„s^ il mourut le 21 juin 767. ^Uc lui vinglHieux lettres dans le Recueil
Jl-i^* ^^ presque toutes sont adressées
'^1^^ M|>in.
.^P/^n'ière est une lettre d'avis de la ;'u^^,''«pe Etienne; Paul y promet au \l^^^m amitié et la môme fidélité que ,1"**^ gardée son prédécesseur, dût-il, Zn^ n«us l'avons dit plus haut, lui en 'Doer des preuves par l'effusion de son
m h *"*** *' "^DO^nda à ce prince
Jj ".l^^ïo bien continuer de protéger le
^iMege cl le peuple romain. Dans la se-
conde, il se plaint de Didier, roi des Lombards, auquel il reproche en particluier de refuser de rendre à TE^Iise romaine les villes dont on était convenu. Il prie Pépin de Vy contraindre et de ne point lui renvoyer ses otages qu'il ne les eût restituées.— Pépin, se prêtantau désirdu Pape, envoya l'évéçiue Bamedius ou Uénin avec le duc Aunacaire, son frère, qui traitèrent avec Didier. Cest le sujet de la troisième lettre. Paul y marque que ce roi avait déjà restitué une partie des villes et du patrimoine de TEglise, et qu'il était convenu qu'avant le mois d'avril, le traité aurait son entière exécution. — Les Lombards ne tinrent pas parole; le Pape en lit de nouvelles plaintes à Pépin dans sa quatrième lettre. 11 le remercie dans la lettre suivante de la table qu'il avait enr voyée au pape Etienne II, et dit (lu'elle avait été reçue dans l'église de Saint-Pierre au chaut des hymnes et des cantiques, que ses envoyés l'avaient offerte eux - mêmes sur le tombeau de cet apôtre, et qu'ensuite il l'avait consacrée par le saint chrême et y avait offert le saint sacritice. La lettre sixième est encore une lettre de remercîments au sujet des linges dont la princesse Giselle avait été enveloppée au sortir des fonts du baptême. Pépin les avait envoyés au Pape par Vulfard, ébbé de Saint-Martia de Tours. Le Pape reçut ce présent comme une marque que ce roi voulait qu'il regardât Giselle comme sa fille spirituelle, el comme s'il l'avait levée lui-même des fonts baptismaux. Il assembla le peuple dans l'église de Saint-Pierre, v consacra en mémoire du roi un autel où il célébra la messe, et déposa dessous les linges qu'on lui avait apportés.
Cependant l'empereur se préparait h mettre le siège devant Ravenne. C'était une des vingt-deux villes dont le Saint-Siège avait été mis en possession par ordre du roi Pépin. Le Pape donna avis à ee prince du dessein de lempereur en le priant d'engager Didier, roi des Lombards à venir au secours de celte ville. — Sa lettre à Charles et' à Carloman, fils de Pépin, laquelle est la huitième, a pour but de les exhorter à protéger el à défendre l'Eglise romaine à l'exemple de leur père. — Kamedius, frère du roi et archevêque de Rouen, en envoyant à Kome quelques moines pour les faire instruire dans le chanl ecclésiastique, s'était plaint de ce que le Pape avait rappelé de France Siméon, sous la discipline duquel ils avaient commencé l'étude du chant. Paul répondit ^ue, sans la mort de Georges, qui gouvernait les chantres de l'Eglise de Rome, il n'aurait jamais pensé à retirer Siméon du service de Ramcdius. Au reste, il lui avait recommandé d'instruire soigneusement ces moines, et avait donné ordre pour qu'ils fussent bien logés et qu'ils demeurassent à Rome jusqu'à ce qu'ils eussent fait du chant une étude complète. — La dixième lettre est un éloge de la nation française, du zèle de Pépin pour l'Eglise et la foi catholique, cl de la valeur de ses troupes. Le Pape corn-
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pare ce prince à Moïse et à David, et lui souhaite, ainsi qu*à sa nation , toutes sortes de prospérités. Dans Tépisode de la lettre dix-huitième, le Pape disait à Pépin : Nous TOUS envoyons tous les livres (^ue nous avons pu trouver, savoir : VAntiphonier ^ le Responsal^ la Dialectique ^AriHote^ les livres de saint Denys VAréopagite^ laGéo^ métrie^ VOrlhographe, la Grammaire^ le tout en grec, et une horloge nocturne, c'est-àdire qui ne dépendait point du soleil, soit qu'elle eât des rouages comme les nôtres, du sable ou de Teau comme les clepsydres an^ tiques. — On voit par la dernière lettre que Paul i*% pour intéresser Pépin dans la cause de la religion , alors persécutée en Orient , lui envoya copie d'une lettre qu'il avait reçue du patriarche d'Alexandrie par un moine nommé CAme; laquelle lettre prouvait l'intégrité de la foi de ce patriarche et des évèques orientaux, et le zèle dont ils étaient animés pour sa conservation. Les autres lettres publiées par Gretser ne présentent aucun fait assez intéressant pour que nous croyions devoir en rendre compte. Privilèges. — L'an 761 , qui était le quarantième du règne de l'empereur Constantin, Paul I" accorda au monastère de Sainl- Hilaire un privilège portant qu'à l'avenir, il serait soumis à la juridiction de l'Eglise de Ravcnne, avec défense à qui que ce fût de l'en tirer. Jl en accorda un autre dans le cours de la môme année, et au monastère qu'il avait fondé dans sa maison paternelle en l'honneur* des papes saint Etienne et saint Silvestre, martyr et confesseur. Ce privilège fut souscrit dans un concile par vingt4rois évoques, dix-huit prêtres titulaires ou cardinaux.des églises de Rome, et par l'archidiacre. Léonce élait abbé de ce monastère et sa communauté était compo* sée de moines grecs. Le Pape transfora dans Téglise une partie des reliques qu'il avait tirées, des cimetières situés hors de Rome, et qui avaient été déshonorées par les insultes des Lombards et exposées à la férocité des bètes parce que les édifices qui les couvraient auparavant avaient été ruinés. Il donna de grands biens à ce monas* tère , avec défense à l'abbé d'en aliéner aucuns et ordonna que les moines chanteraient sept fois le jour les louanges de Dieu.
PAUL (Saint), premier évèque de Narbonne, vécut vers le milieu du ni* siècle. Les Actes de son temps font mention d'un concile tenu en cette ville et en marquent môme le sujet. Mais quoic|ue anciens et écrits d'un stvie assez sérieux, ces Aetes sont entremêlés de tant de fables que l'on n^oserait s'appuyer de leur autorité, ils portent en substance que deux diacres coupables d'incontinence, ne pouvant supporter f^tus longtemps les fréquents reproches que eur adressait l'évèque Paul, déposèrent secrètement au pied de son lit une chaussure de femme, et en prirent occasion de Tac- CQser du même crime. Le saint prélat ne foulant pas être juge dans sa propre cause ,
assembla les évêques qui se trouvaicat aku dans les Caules et leur remit Teiamen^ cette affaire. Mais Dieu, qui voulait le ju|| par lui-même, livra les accusateurs n démons , qui les contraignirent à coofest leur crime et à proclamer Pinnocence laccusé. Toutefois, le saint prélat qui avi appris de sou divin Maître à rendre le bi pour le mal , les délivra, par ses prières, puissances infernales qui les tourmcntair PAUL (le bienheureux). L'an 308 nt sixième de la persécution de Diociéd outre une multitude innombrable de < fesseurs rassemblés en Thébaide, où ils vaillaient aux carrières de porphyre, on|! pritquatre-vingt-dix-sept, hommes , femoi et petits enfants, que l'on conduisit à Fi milien, gouverneur de la Palestine. Tii| confessèrent le Dieu , créateur de TunîT et Jésus-Christ, son Verbe et notre Rédei teur. Ce que voyant' le gouverneur, il condamna tous à mort, après leur avoir subir divers tourments. Un d'entre euï,l bienheureux Paul , s*étaitdéjà mis à genod pour recevoir sa sentence, lorsqu'il priât bourreau de surseoir un instant à l'eiéd tion. La prière qu'il adressa à Dieu, daosfl moment solennel , pour la conversion ik hommes à la foi de Jésus-Christ , est ooa seulement admirable , mais sublime. IJ [«ri à haute voix , d'abord pour tous les 0\rt tiens, 'afin que le Seigneur les reçût ei grâce et leur rendtt la paix et la libcrtA Ensuite, il pria pour les Juifs, et demaibi pour eux qu'ils se convertissent & Mn par la foi en Jésus-Christ. Il fit la luêa» prière pour les gentils, puis pour les Saœari tains ; et enfin il pria pour les empereur*
f)Ourle juge qui lavait condamné, et jw» e bourreau qui le devait faire mourir. Uî assistants, témoins de cette -prière, en fo rent émus jusqu'aux larmes. A peine M elle achevée qu'il présenta la tête au bour reau, et reçut la couronne du martyre, h 25 juillet de Tan 308.
PAUL, prêtre qui floriSsail vers la fin M V* siècle, ne nous est connu que pardeui écrits dont parle Gennade, et qui ne sooi pas parvenus jusqu'à nous. L'un élail i«J'. tu lé : De la garde de la virginité et du tnépn du monde: et l'autre : Institution de /a ît chrétienne f ou De la correction des w<rtf" Ils étaient adessés à une vierge de qualité, nommée Constantia. Gennade jugeaii, j>'| le style de cet ouvrage, que Tau leur éiai né en Pannonic. Sa manière d'écrire n'av?'^ rien d'élevé, mais il assaisonnait son u'^* cours d'un sel tout divin. Il faisail mention, dans l'un de ces livres, de rhéré/iqt;^ Jovinien, si ennemi de la tempérance eltiC la pudeur, et si amateur de plaisirs cl up voluptés qu'il expira au milieu mômcues excèi^ de la débauche.
PADL d'Emise fut un des évêques qu|»
avec Acace de Bérée et Jean d'Antioche,nnrent une conduite vague et inégale dans 'f affaires de l'Eglise, lors de l'hérésie de >«*' torius. Acace de Bérée n'ayant pu, à caj^e (le son grand âge, se rendre au coDtii« u -*
VAC
DE PATROLOCIE.
PAU
en 431, chargea Paoi d*'y agir en son On conjecture de là qu'il pouvait bien porteur de la ieltre que ce prélat écri- 10 eonetle, ei dans laquelle il exhortait le momie à Tunion et h la paix; mais ^ledécUraat contre les anathécnatisoies ^saint CyriUe. Paul arriva à Eplièse sur la lile pin, avec Jean d'Antiocbey et les auér^uesd*Orient, et il fut du nombre bttitdépatés qu*ils envoyèrent à l'emr. Il parait qu*il se rencontra à Bérée itt2» lorsque Maxime, envoyé par Aris- , j B|)porla la lettre de saint Cyrille e il sembla lapprouver, et que d*aili^ arait beaucoup de zèle pour la paix, grande connaissance des affaires de !*£- , beaucoup d'adresse pour les manier, re plus de piété et de religion, Acare d Aotioche le députèrent vers saint ilie, ()Our discuter toutes choses avec i^e vive Toix. Le saint natriarehe le reçut fien et se montra ctiarmé qu'on l'eût i pour être le médiateur de la paix.
|l lui présenta la profession de foi qu'i-i il ap{>ortée» en rassurant Qu'elle avait ccuiposée en commun par les évêques ^^01. Quoiqu'elle ne se prononçât pas ! >eâl^riu8 aussi fortement que ^aint lie Paurait désiré, il ia reçut cependant m lexpression de sa foi personnelle , il «n acquit la conviction qu'on n'avait eu 10 Diolif légitime de se séparer les uns ftûtres. il 1 approuva donc, et donna de côté une profession de foi écrite, que ^ iruuva conforme à ce qu'avait toujours el enseigné l'Eglise d'Orient. II y réunit déclaraiiou de ses anatbémaiismes ; puis que Paul eut condamné Nestorius, et épar un acte authentique, qu'il conlait a &a déposition et à iordination de iiQiiea.ist qu'il anathématisait tout ce fjitci hérésiarque avait enseigné de confttttîi la vérité, saint Cyrille lui accorda Ji wmunion et lui permit de parler dans
Jkckraliondt Paul à saint Cyntte.— L'acte
% ctUii déclaration est en forme de lettre,
wtisée àsâint Cyrille présent, et remise à
woiêine. Paul y marque comment, en exé-
•kiiftnde la lellredu très-religieux et invin-
J^teiupereur, Jean d'Autriche et Acace
«.Bérée Toni envoyé vers saint Cyrille,
J«» a irou?é disposé à la paix, et qui lui
* «"is en main un écrit contenant la foi ca-
'^nque dans sa pureté, telle, dit-il, que
JJ*"-^ [ a»on;> reçue de nos anciens; ce qui
^■4u lu plus important. Mais, ajoute-t-il,
'^aiioe il faut réKler aussi ce qui regarde
^iij^rius, je déclare que nous recevons
^^màim du irès-saiul évoque Maxiraien ;
îi^"^"^ tenons Nestorius pour déposé;
M^e nous anaibématisons les impiétés qu'il
.^J^^^U'îées ; et que nous embrassons sin-
J^iacai votre communion, suivant l'expo-
ilia ? 3"* ^^^^ ^^"^ avons donnée , lou-
tju* '^Qcarnation du Verbe, exposition
jl ',^?^ **^* reçue comme votre propre
'• ^luoDila copie est insérée en cet écrit.
^^^mon de foi de Paul et des Orientaux,
— Elle ne s'y trouve plus aujourd'hui, probablement parce qu'on la réunit dans la lettre de Jean d'Antioche \ saint Cyrille, où elle est conçue en ces termes : « Quant è ta vierge Marie, mère de Dieu, et è la uianlère dont s'est accomplie l'incarnation , nous sommes obligés de dire ce que nous en pensons, non pour ajouter quoi que ce soit à la foi de Nicee, ni pour prétendre expliquer des mystères iueliables; mais pour fermer la bouche à ceux qui veulent nous attaquer. Nous confessons donc gue notre Seigneur Jésus-Christ est Fils unique de Dieu, Dieu parfait et homme parfait, composé d'une Ame raisonnable et d'un corps, le même engendré du Père avant tous les siècles, selon la divinité, et le même engendré dans les derniers Jours, pour notre salut, de la vierge Marie, selon l'humanité; le même consubs* tanlieiau Père selon la divinité, et consubstantiel à nous selon l'humanité, car lesifoux natures ont été unies;. c'est pourquoi nous confessons un Christ, un Fils, un Seigneur. Suivant l'idée de cette union qui s'ei^t faite, sans confusion des natures, nous confessons que la saiute Vierge est mère de Dieu, Earce que le Verbe-Dieu s'est inca né et fait omme, et par la même conceiHion , a uni à lui le temple qu'il a pris d'elle. Quant aux expressions des évangélistes et des apures, touchant Notre-Seigneur, nous savons que les théologiens en appliquent, les unes en commun, comme àuni^ personne, etlesautres séparément, comme à deux natures, attribuant à Jésus-Christ celles qui sont dignes de lui, selon sa divinité, et \es plus basses à son humanité.
Discoure de Paul, — Le premier discours que Paul prononça dans l'Eglise d'Alexandrie eut heu , ce semble , le 18 décembre, qui était le dimanche avant Noèi il ne sexplique qu'en peu de mots sur la paix qu'il venait de donner au peuple en le saluant , et dit qu'il ne pouvait encore la donner qu'en partie, n'ayant pu jusqu'alors la conclure qu'en son nom personnel et non pour les autres ôvèques d'Orient. Mais le jour de celte fête, il fit, en présence de saint Cyrille, un second discours dans lequel , en expliquant d'abord le mystère du jour, il donna à diverses reprises le titre de Mère de Dieu à la sainte Vierge, et dit anathème à.quiconque le lui refusait. Aussitôt le peuple s'écria : « C'est là la foi véritable; c^est le don de Dieu; voilà ce que nous voulions entendre. Qui ne dit pas ainsi soit anathème. I» Paul d'Ëmèse continua : « Qui ne dit pas et ne pense pas ainsi soit anathème et rejeté de toute l'Eglise. Marie, mère de Dieu, nous a enfanté Emmanuel, c'est-à-dire Dieu fait homme. » Continuant d'expliquer le mystère, il dit que le concours des deux natures parfaites de la divinité el de l'hu* maoité,a formé un seul Fils, un seul Christ, un seul Seigneur; sur quoi le peuple l'interrompit encore poui: le proclamer un évéque orthodoxe. Ensuite Paul anathématisa ceux qui disaient deux fils ou qui soute* naient qu'Emmanuel était un uur homme.
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Il allégua pour preuve de sa divinité la confession de saint Pierre» qui reconnaît un seul Fils du Dieu vivant» et une seule personne en deux natures. 11 déclare qu*il n'y a donc pas en Dieu une quaternité mais une trinité de personnes adorables» le Père, le Fils et le Saint-Esprit» Il finit son discours en priant saint Cyrille, quMI appelle son père, de donner au peuple la nourriture ordinaire de la parole et de la sainte Eucharistie.
Le dimanche suivant, qui était le premier jour de janvier, Paul prêcha encore dans réf^lise d'Alexandrie, où il expliqua avec beaucoup d*exactitude le mystère de rincarnation contre les erreurs de Nestorius et d*Apollinaire , établissant Tunité de la personne et la distinction des deux natures en Jésus-Christ. Il fit voir qu*il est consubstan* tiel au Père , selon la divinité, et consubstantiel aux hommes selon Thumanité; que quoique le Dieu-Verbe se soit approprié les souffrances qu*il a endurées dans son eorfis, il demeure néanmoins toujours impassible en lui-même; il dit qu*eu se faisant chair, Dieu n'a pas été changé en chair» ni la chair en Dieu, mais que le Verbe s*est seulement uni à la chair; qu'il n'a pas pris la chair seule» mais avec une flme raisonnable et intelligente, deux choses qui rendent parfaite la nature humaine. En expliquant ces paroles de saint Jean : Le Verbe s'est fait chair et il a habité parmi nous (/oan.i, ii* j, il Qt remarquer que cet évangéliste enseignait clairement qu'il y avait en Jésus-Christ deux natures, mais un seul Fils, et par conséquent une seule personne. 11 rapporta ensuite ce qui était propre è chacune de ces deux natures,. les miracles à la nature divine» les soutfrances h la nature humaine. Le peuple rinlerrompitdeux fois par ses acclamations» et Paul» après avoir fait l'éloge de saint CyriJIe, le pria de parler à son tour.
il arriva entre eux une chose assez remarquable» au sujet delà lettredesaint Athanase à Epictète. Comme ils s'entretenaient sur les matières de la foi, Paul demanda à saint Cyrille s'il acceptait ce que saint Athanase avait écrit dans cette lettre? «c L'avez-vous lue sans altération, lui dit saint Cyrille? Car les ennemis de la vérité y ont changé beaucoup ; pour moi, je suis d'accord avec l'auteur en tout et partout.— J'ai la lettre, répondit Paul , mais je voudrais, en Ta conîrontant avec les exemplaires que vous avez, m'assurersi elle est falsifiée ou non. » Il prit donc les anciens exemplaires, et les ayant comparés avec les siens, il les trouva corrompus» pria saint Cyrille de lui en donner une copie sur ceux qu'il possédait» et les envoya à Jean d'Antioche.
Saint Cyrille lui envoya aussi par deux de ses diacres l'acle qu'il avait dressé avec Paul pour la condamnation de Nestorius» et il leur donna en même temps des lettres de communion, pour les remettre à Jean » s'il consentait à signer cet acte. 11 semble que Paul fit partie de la députation» dans le but d'obtenir de 1 évêijue cTAnlioche les derniè-
res conclusions de la paix. Jean» aya t l
I acte de saint Cyrille» crut devoir y cliaug^ quelque chose, non pour en altérer le seiu mais pour en adoucir quelques termes, aâ qu'il lui fût plus facile de le faire si^iu aux évêques d'Orient. Après ces change mcnts , Jean si^na Tacte avec les autres i tous anathématisèrent les impiétés de Ne$ (orius. Parce mo^en» Jean reçut la coronu nion de saint Cyrille, et la paix fut rétabli dans l'Eglise. 11 écrivit lui-môme à rér< que d'Alexandrie, et lui renroya sa profes sion de foi ; puis, par une seconde letln if le pria d'agréer les changements qa* avait faits dans l'acte, et de ne pas troun niauvais que ses diacres y eussent consent Paul fut chargé de la première de ces t très, et les Orientaux le prièrent d'oble de saint Cyrille qu'il insérât leur confi sion de foi dans la lettre qu'il leurécrir atin qu'à l'avenir on ne pût faire aua difliculté sur cet article. Saint CyrUle ret« Paul avec joie, et lui doniia une lellre poa Jean d'Antioche, dans .laquelle il inséf mot pour mut la profession de foi des Oriei taux, en déclarant qu'il la trouvait 1res pure et qu'il pensait de mêma. Cette leitf! qui a été célèbre dans lantiquité, cominene par ces paroles : Que les cieax se réjouis sent, etc. Paul, de retour A Antiocbea» la lettre de saint Cyrille la présenta à }m et aux évêques assemblés avec lui, el too confirmèrent la communion et la paix avr lui et le concile d'Ëgvpte.
^ PAUL» diacre de Merida, en E$i>agne, m l'an 610, composa un livre où il rapirortaitli vie et les miracles des saints de ceue£gltse
II en avait puisé l'idée dans les Diahgvt de saint Grégoire, et résolut de faire, à lé gard des saints de l'Ëglise de Mérida, n que ce grand Pontife avait fait j^ourie^ saints d'Italie. L'ouvrage de Paul fut m primé à Anvers , in-i^% 1635 , par les soini de Thomas Tamaius, historiographe de Phi lippe IV» roi d'Espagne» avec des noies c des commentaires sur ce qui s'est passé! Mérida dans chacun des siècles auxqu'^ld l'auteur a emprunté ses écrits.
PAUL Warnefride» diacre d'AquIlée du viir siècle, se rendit également illustre p^r sa piété et par ses lumières. Issu d'une noble famille de Frioul» il fut secrétaire de Didier» roi des Lombards. Anrès la défaite de ce prince» il fut accueilli à la cour ilo Charlemagne» puis envoyé à Metz |iOurv| établir des écoles. Accusé par des envieui d'avoir voulu attenter aux jours de IVrapereur, il fut relégué dans rlledeDiomèiie, aujourd'hui Trémitie, dans la mer Adriatique. Archise, prince de Bénévent, Tapp^''' quelque temps après à sa cour, et à la mort de ce prince, arrivée en 787, il se relira «nJ Mont-Cassin» où il embrassa la vie monastique et mourut vers l'an SOI. Il est ordinairement qualifié diacre d'Aquilée, m^i^ on ne connaît ni l'époque de son ordination» ni celle où il lut admis dans le clergé do cette église.
Histoire des Lombards. — Le priflcipa'*
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I écrits est une Histoire des Lombards, fcis lear origine jusqu*à son temps, Kt4-dire jusqu'à la mort da roi LuitioJ, en 7H. Elle est diviséeen six livres, knteurnes'appliaue pas tellement à rapiHerre gui peut faire connaître cette na* )ne( les chefs qui Tont successivement lorernée, qu*il ne parle aussi des autres !Dpie^ arec lesquels les Lombards se sont Barés en guerre. Il s'étend parliculière- 1 tories provinces dltalie, où ils avaient des incursions et dont ils s'étaient émet n*omel pour ainsi dire aucune de (enlatives pour s*cmparer des Gaules, ces détails lui donnent occasion do rsouventdes Papes, des rois de Fran- 4t^ empereurs, des Sarrasins, des Andes Es|iagnols, des Sclavons et de pluautres peuples. Il place sous le règne fiisulphe, fils de Grimoald, duc de BénôlU translation du corps de saint Benoit iTrance. Voici comment i! raconte lefail: mce temps-1%, le Mont-Cassiu, où debien des années reposait le corps du ble Benoit, avait été réduit en unesolitude. Des Français, originaires du OQ d'Orléans, et voyageurs en Italie, naot de vouloir passer la nuit auprès de restes sacrés, les retirèrent de leur ton. - . el après en avoir fait autant du corps alrès-suinle sœur, ils les emportèrent %Bi les deux dans leur patrie, où ils firent ftifrriîeux monastères, l'un en l'honneur étMiut Benoît et l'autre en l'honneur de flinteScholastîque. Mais, ajoute-t-il, nous npes assurés que la bouche de ce saint iMnuche, plus douce que le nectar, et que VI jeux habitués à contempler les choses
È les sont encore avec nous, ses autres bres eux-mêmes, quoique réduits en IJ055ière, ne nous ont pas abandonnés. » Wûil donc Paul affirme, dans une homé- ^'«(|Q an homme muet de naissance avait jwuxrt la parole, en priant devant le corps *Mint Benoît ; et qu il prend à témoin de Jj^rilé de ce miracle, les moines de Mont- ^'in devant lesquels il parlait, il faut revendre du tombeau, qui conservait enjwt quelques restes des cendres de ce bien- «oreui Père, après la translation de ses ^mcntsen France. On trouve cette his- ||^^ dans les AfcuftV^ de Vulcanius et de ^tius, imprimés h Hambourg en 1611, Jj^mierdam en 1*55, et dans le tome XIII fj^ Bibliothèque deê Pires, à Lyon, en
Bût
— Dans le
«^^ioiredeiévéques de Metz, ''^e W(ie l'ouvrage que nous venons d'Inmr, Paul diacre, fait mention de l'His- JJ^^w éTêques de Metz, qu'il avait com- \^ à la prière d'Angelramne, à qui il ^^8D« le titre d'archevêque et qu'il repré- ^ote comme un homme doux el un des m\k$ de cette Eglise qui s'était rendu le ri^s recommandabîe par la sainteté de sa ^^W mit donc écrit cette histoire anté- "foremenl à celle des Lombards. Il cite ^''<^rv au même endroit un livre contenant
'^'<^H les miracles de saint Arnoul, ce
qui, dit-il, l'avait empêché de s'étendre sur son sujet dans l'histoire générale des évê-
3UCS de Metz. On en trouve des fragments ans \e Recueil des historiens français^ P^^.» Freherus et Duchesne, et dans le t. Xill* de* la Bibliothèque des Pères, Quant à la Vie de saint Amouly ^\\e a été imprimée parmi les OEuvres de Bède, et dans Surius, au 2V août.
Histoire romaine, -- Ce fut à Bénévent el à la suite d'une conversation avec la princesse Adelperge, femme du duc Archise el Qlledu roi Didier, que Paul, diacre, pensaà continuer l'i^ôr^jéf de r^i5/oire romaine d'Eutrope. Cette histoire est connue sous le titre d'Histoire mélangée, Historia miscellanea^ parce qu'en effet c'est une compilation de ce que divers auteurs ont écrit sur l'histoire romaine. Elle est divisée en vingt-quatre livres. Les onze premiers ne sont presque rien autre chose que le récit d'Eutropc, avec des additions de Paul, insérées par-ci, parlà; les cinq suivants sont entièrement de Paul et servent de continuation àEutrope; les huit derniers sont de Laudulphus Sa^/ax, qui vivait du temps de Lothaire, tîls" de Louis le Débonnaire. Ils sont presque entièrement tirés de Théophanes, ou plutôt de son traducteur Anastase le Bibliothécaire. Henri Canisius en a donné une édition enrichie de notes, in-8% Ingolsladt, 1G03. On la trouve également réunie h Vllistoire des Lombards, dans le t. I" des Rerum Italicarum scriptoresy de Muralbri.
Vies de saints. — Paul écrivit aussi une Vie de saint Grégoire le Grand. Du moins c'est ce qu'il témoigne dans son troisième livre iieV Histoire des Lombards, oii, ayant à parler des actions de ce glorieux Pontife, il s^excuse de ne les toucner qu'en passant, parce que, dit-il, il les avait racontées avec plus de détails dans l'éciit particulier qu'il avait composé sur la vie de ce saint Pape. Jean, diacre, fait mention de celte Vie et en cite même un passage. Elle lui est attrdmée dans les anciens manuscrits et par un écrivain de Tordre des chanoines réguliers de Saint-Augustin, et enfin dans un traité sur /a/»r<f5encer^e//e, imprimé sans nom d'auteur è Paris, en 1562. Elle se trouve dans le tome I" des Actes de l'ordre deSaint-Benott, et dans le tome IV* des œuvres de ce saint Pape. — On attribue encore à Paul, la Vie ou les Actes du martyre de saint Cyprien, imprimés ordinairement en tête de ses ouvrages; une Vie de saint Benoit, une de saint Maur, et une de sainte Scholasti(|ue. Ces trois dernières sont en vers, et elles ont été imprimées à Rome, en 1590.
Homiliaire. — Paul composa, par ordre du roi Charles, un recueil d'homélies choisies des Pères et distribuées en deux volumes, pour servir aux offices de l'Eglise pendant tout le cours de Tannée. Ce prince, aussitôt qu*il Teut reçu écrivit une lettre circulaire en forme d'édit, adressée à tous les lecteurs des églises, et portant ordre de s'en servir dans lx)us les offices publics. Comme dans cette lettre il ne prend que la qualité
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de roi des Praaçais et des Lombards, avec celle de natrice des Romains, on en conclut que Paul acheva son hooiiliaire avant Tan 800» époque où Charlemagne fut déclaré em-
fereur. Paul choisit ses nomélies dans los crilsde saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Léon, de saint Maxime, de saint Grégoire et de quelques autres anciens. Ce recueil a été quelquefois attribué à Alcnio, parce qu'il le retoucha et le corrigea. Avaut rhomiliaire de Paul, il y en avait un du vénérable Bède, composé de cinquante homélies et dont la dernière était pour la fête de saint Benoit Biscope, abbé et fondaieur des monastères de Jarrow et Wirsmouth. Paul, en lisant cette cinquantième homélie s'apperçut qu elle était lelleli.ent projpre à lotlice de ces deux mouaslères, que 1 on ne pouvait s'en servir ailleurs. Il en composa une nouvelle dans laquelle il relève les vertus de saint Benoit, et fait réloge de sa rêgle^ en assurant qu*elle était déjà eu vigueurpar tout rOcçident. Nous ne àdvons si cet tiomiliaire^ conservé longtemps en deux gros volumes dans un manuscrit de Tabbaye de Hichenou, âgé de ulus de 800 ans, a Hé imprimé ; mais la lettre du roi Charles que nous venons de citer se trouve dans les AnaUcieê de dom Mabillon.
Lettre à Adelhard. — Adelbard, abbé de Corbie, avait lié connaissance avec Paul, diacre, dans un voyage qu*il lit à Mont- Cassin, où il avait Tintention de passer le reste de ses jours ; mais contraint de retourner à Corbie, il conserva ses relations avec Paul.ll lui écrivit pour lui demander les lettres de saint Grégoire le Grand, qui à celte époque étaient rares et peu connues en France. Paul ne lui en envoya que trente-cinq, transcrites en partie par luimême et en partie par un de ses frères. Dans la lettre qui accompagnait cet envoi, il marqne à Adelbard qu*il n'avait pas eu le loisir de les revoir et de les corriger, ce qui était cause quil ne lui en envoyait pas davantage parce qu'il avait trouvé dans quelquesunes de ces lettres certaines choses qu'il ékttitplus convenable de taire que de publier. Il voulait probablement parler de la lettre écrite à Secondin, serviteur de Dieu au Maine, à qui il disait que l'on ne devait ni déposer les prêtres tombés dans une * faute considérable, ni leur refuser le pardon, ce qui prouverait que dès cette époque, cette lettre avait déjà été altérée et corrompue. Nous avons fait voir ailleurs que la doctrine de cette lettre est entièrement opposée à celle de saint Grégoire et aux canons. Paul finit sa lettre par six vers élégiaquesdans lesquels il promet à Adelbard une amitié inviolable et éternelle. 11 était iurt Agé lorsqu'il l'écrivit, et vivait si pauvrement à Mont-Cassin qu'il n avait pas le moyen de se procurer un copiste, il écrivit encore d'autres lettres dont on trouve des fragments dans le tome 1*' des Mélangée^ de Baluze.
AuTBBs ouvRAGBS. — Nous u'avous rien
dit d'un vocabulaire latin guo Poul, diacr laissa inachevé, après l'avoir conduit jusqd la lettre N ; ni d une lettre del'abtté deMoa Cassin Théodemar, adressée au roi Charî et que l'on prétend avoir été écrite par diacre Paul; ni de Tépitaphe de Yénm Fortunat, qu'il fit à la prière deTabbé £uf en passant par Poitiers, parce qu'il est k possible de tout dire. On possède encû sous son nom des vers adressés à Archû duc de Bénévent, quelques poëuies i l'honneur des saints, et un entre autr<) à le martyre de saint Mercurius. et sur translation de son corps à Bénéveot; ui hymne en l'honneur de la sainte Vierge, d l'on avait coutume de chanter au juuri son Assomption. On le fait également i teur de l'nymne Ut queant 7ajrt>, <)ui < chante dans l'Ëglise le jour de la Saint J^ Baptiste. Toutes ces pièces sont imprîméi Maison conserve dans la bibliothèque ( Mont-Cassin plusieurs ouvrages manuscij qui u ont pas encore vu le jour et dont id cela même nous nous croyons dispense!
rendre compte.
Si par sa piété, sa prudence, la solidité la pénétration de S(li esprit, Paul (lia mérita l'estime, l'amitié et la confiaRce Charlemagne et de quelques autres pria de rJEurope, ses ouvrages lui acquin aussi la réputation d'un des plus savaol hommes de son siècle. C'est dans ces tel mes qu'en ont parlé tous ceux qiu Too connu particulièrement, ou qui, dans !« siècles suivants, ont eu Toccasion de faif son éloge, Quoiqu'assez bon versiâcaiea pour son temps, il sacrifia néanmoins I poésie à l'histoire. C'était là le vrai gcnr de son talent ; et Ton peut dire qu'il a i joindre dans son récit la simplicité à la IM blesse, et la clarté à la précision. Toujuai égal dans son style, il rapporte les faii:$ td qu'ils se produisent, dans leur vérité, etei ne s'écartant du son sujet qu'autant qu'ili jugeait nécessaire pour concilier de Viaiid h son travail et le rendre utile à un |lu grand nombre de lecteurs. On lui repriH:li lie s'être servi quelquefois de mémoires pei assurés, et ce défaut est particulièremec sensible dans ce qu'il raconte des premier évèques de Metz, qu'il fait presque coQlcm porains des apôtres. Est-ce sa faute ou ceU< de son siècle ? Tout le monde sait que \t pièces les moins authentiques avaieoicour: à celte époque. On l'accuse encore d'a^ui défiguré le vocabulaire de FestusPoioFiH en voulant l'abréger. Serait-ce, parce qu'en l'abrégeant il y a mis du sientUaiscV:^ une liberté que Festus lui-même s'éiailp^n mise à l'égard de vingt livres queVernuj Flaccus avait composés, sur Torigiae et!^ signification des mots.
PAUL plus counu par un ouvrage iotérei sant, dont nous allons rendire compte, q^^ par les événements de sa vie, était moins ut^ Saint-Père en Vallée dans un laubourg d^ Chartres. On pense généralement qu'il uaquit en cette ville dans les premières aiiote^ au XI' siècle. C'était un homme d'an c^F^'
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r cl passioooé pour Télude. Il s*app!îqua irticulièremeat à recueillir et à rormer le rollectioD de tous les monuments histoiue5qu*il put se procurer, en même temps lil consignait par écrits les événements I «un siècle, et principalement ceux qui léîeisaieut son monastère et Ja ville de urtrcs. On peut juger de sa sincérité et de L^'tjuefoi par Inexactitude presque candide ir laquelle il rapporte tous les faits qui taneni à sa connaissance , même ceux ii uétaieot pas honorai)Ies courses frères. gulf> ces belles qualités lui méritèrent la IkJaoce de ses supérieurs, qui se déchar- ' iDten partie sur lui du gouvernement rel de la communauté. Dès Tan 1038^ Landri Tenvoya à Blois porter une Wk^ d*argent à un nommé Rabérius, pour bga^er à se désister des prétentions qu'il fcnit sur la chapelle royale donnée à llbaye de Sainl-Pèrc. H avait à son serh un Tdlet nommé Tescelin, comme on " prend par un monument du temps^ ce ferait croire qu*il a été, au moins peiii<]uelque temps, célérier, ou procureur Tauba^e, On est confirmé dans cette pen- «0 lisant qu'il fit planter des bornes, I marquer les limites du territoire de sa Vfs»ri. Magniê lap\dibu$ a Paulo monacho Ih tnfiiii ; ce qui se fit sous Tabbé Landri^ iut conséquent avant l'an 1065, époque i^ niort de cet abbé. Il est au moins vrai Ibehul remplit pendant plusieurs années #iooctiût)s de chancelier, ou secrétaire do •««îJbaye, ce que l'on exprimait alors par jjjwuede notaire. On en trouve la preuve wplosieurs chartes qu'il rapporte lui- •toe,eldans lesquelles se lisent les traits ^^^iiSerifiit Paulus tnonachus ; Paulus ^'^kHstxituU notariuê. Lorsqu'il étailab- M^tqu'ttQ autre le suppléait, celui-ci avait •Jft 4e marquer qu'il avai.tagi par ordwde ^î par exemple^ sous l'abbé Landri dobt ■^Wiaîtrbomme de confiance, Robertus Tf^^ fcripgit hanc cartamf jubente Lan- ^^ébait. Au contraire, quand Paul écri- «Wlai-mêcae, il marquait simplement qu'il wil bit sous tel ou tel abbé. On retrouve tt ces sortes de chartes, au moins depuis 'tolOM) jusqu'en 1077 inclusivement.
Faul confirme lui-même, par plusieurs y/iu'il a fait entrer dans son ouvrage, T^ue approximative que nous venons l^^mtT k sa naissance. En effet, il dit exï^^meni qu'il vivait sous l'épiscopat d'A- ^lU mort vers Tan 1060» et fait mention ^^^uiéTèques ses successeurs, Robert et «, i/ïi* " rapporte un événement, arrivé 2- ^^* ^^ auquel il eut part. L'évêque ^'^ft, qui était de Tours, voulut donner l/^l^'^^ à cette abbajre, le moine Hubert^ "«sédesuivre l'hérésie deBérenger. Mais, H «i écrivain, la réclamation que nous y ;!J?^ de vive voix et la forte opposition 1! A • ^^^ de notre part l'empêchèrent jlj'éussiriJVoôwacrtVer renitentibus acviva *!'' f^fuianlibuê. Hubert cependant ne ^^ pas de prendre le titre d'abbé jusqu'à ^^^e ses jours, quoique l'abbéËustache,
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dont Paul fait également mention, eût élé élu pour le rempliàcer. Voici un autre fait qui prouVe ce que l'on vient d'établir,savoir qUè hotre auteur ne vécut pas au delà du xi* siècle. Paul rapporte que le comte Rolrou donna à l'abbaye de Saim-Père le monastère de Saint-Denys de Nogent, et qu'elle en jouit jusqu'à sa mort, c'est-à-dire, jusqu'en 1079^ ou, au plus tard, jusqu'en 1084. Mais alors Béalrix, sa veuve, enleva cette communauté à Saint-Père, pour la transporter à Cluny, ce qui souleva entre ces deux abbayes de grandes conteslalions, qui né finirent qu'au.commencement du siècle suivant, par un accord fait entre elles, et dont notre historien n'eût pas manqué de parler, s'il n'eût écrit qu'à celte époque. Enfin, on trouve dans les titres du prieuré de Léoncourl, appartenatat alors à l'abbaye de Saint- Père, qu'en 1088, Ibert d'Erisni donna à ce prieure les dîmes sur loules les terres qu'il fit visiter au moine Paul, monté sur un cheval blanc. Or il n'y a nulle appareme que Paul ait vécu au delà de cette époque. Qu'on se souvienne qu'il était moine avant Tan 1029^, et qu'en 1038 il gérait d«^jà les affaires de sa maison. Nous nous sommes étendu sur son histoire, parce qu'elle est peu connue et que ceui qui en ont parlé jusqu'ici et particulièrement l'auteur de la Bibliothèque chartraine sont tombés dans de lourdes fautes qu'il serait inutile de relever. Du reste, tout ce que nous venons d'en dire est tiré de l'écrit même do l'auteur.
Cor^ufair«. — L*unique ouvrage qui nous reste du moinePaul est uhCarlulaire connu de plusieurs savants du xvu* siècle, oui y ont puisé bien des documents pour leurs travaux. Nous mentionnerons entre autres MM. de SaiYîte-Marlhe, dom Hugues Méliardi dom Luc d'Achery et dom Mabillon, qui en but un peu altéré le véritable titre en le citant. Il comprend cent trente-huit feuillets vélin in-k' d une écriture du xi* siècle» de sorte que rien ne s'oppose à ce que ce ne soil l'original même de l'auteur, et que nous le possédions aujourd'hui tel qu'il est sorti des mains du moinePaul. C'est ce que nous avons déjà prouvé en partiepar le récit de son histoire, et ce qui se trouve confirmé par uo autre cartulaire avant appartenu également à celte abbaye, où il était connu sous le nom de Cartulaire d'argent. L'auteur de celui-ci, qui vivaitenviron un siècle plus tard, en transcrivant un morceau du premier cartulaire, l'attribue sans hésiter au moine Paul, par cette inscription qu'il a mise en i^ieiScrxptumPauli monachi.
Paul commence ce recueil pardonner une idée de son dessein. Il l'a entrepris à lu sollicitation de ses frères et il se proposo d'y recueillir toutes les Chartres et privilèges de son monastère qui avaient échappé aux incendies et aux autres malheurs des temps, et qu'il avait pu recouvrer, afin do les conserver à la postérité, do manière à cd que tous ceux qui y sont intéressés puis-* sent y retrouver riusloire de l'abbave de
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Saint- Père. Il a divisé son ouvraçe en deu x livres. Le premier est intitulé : Lioer Aganonis^
parce qu il contient les donations faites sous répiscopat d'Aganon, évèque de Chartres; et> comme le second comprend celles qui ont été faites sous Tévèque Ragenfroi, restaurateur du monastère, il Ta intitulé : Liber RagenfredL Mais c'est du premier de ces deux titres que le Cartulaire a pris sa dénomination. Cependant» malgré cet ordre ainsi établi, on ne laisse pas de trouver dans la
(première partie une charte qui appartient à *épiscopat de Ragenfroi. L*auteuren donne raison, en disant qu'il l'a rangée dans la première classe, parce au'elle regarde les chanoines, qui étaient alors établis à Saint- Père, et que cette classe est destinée à toutes les chartes de cette nature, comme la seconde à celles qui concernent les moines.
Il ne faut pas, du reste, regarder ce car* iulaire comme une compilation sèche et dénuée de traits historiques et autres qui se trouvent é{)ars et comme noyés dans les Charles, qui le composent en partie. L'auteur s'est appliqué à le rendre intéressant, en y faisant entrer un grand nombre d'évéoements qui s'étaient passés dans son siècle, ou même qui l'avaient précédé, et que pour la plupart on ne trouve pas ailleurs. C'est ce qu'il nomme des digressions, qui ne doivent pas, dit-il, être désagréables au lecteur. Bien loin de ii, on lui saii très-bon gré d'avoir interrompu ainsi la suite de ses pièces originales, pour varier aussi agréablemont son écrit, d'il avait moins craint la jalousie de certaines personnes, qui, dans tous les siècles, aiment à entraver chez les autres les entreprises les plus louables, et s'il eût un peu plus présumé de sa capacité, il nous aurait donné une histoire en forme et suivie. Il en avait d'abord le dessein, mais ces réflexions Tarrètèrent. Il craint^si fort de céder à ce penchant, qu'après avoir décrit certains événements il se retient presque aussitôt, dans la crainte de paraître passer les bornes du compilateur pour entrer dans les domaines de l'histoire. Toutes ces précautions ne l'ont pas empêché de . nous donner une histoire abrégée de son monastère, suivant ce qu'il en avait appris de vive voix auprès des anciens, ou parla lecture, dans les monuments qu'ils ont laissés
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Paul ne s'est pas borne aux événeme^ domestiques, mais il s'est appliqué enco h nous conserver le souvenir de plusieu faits mémorables de l'histoire de la Fran et même de l'Eglise. Telle est la découvd des hérétiques, qui donnèrent occasion concile tenu à Orléans en 1022. L'autf^ar la Bibliothèque chartraine n'avait pas In ce relation dans Toriginal, pour la croire ïà vre d'Aresfate. Cet Aresfate, avec qui P^ vécut quelque temps, fut un des premi^ à découvrir ces impiétés, et c'est d'après» récit que notre auteur les a consignées da son livre. Telle est encore la découverte ( chef de saint Romain, qui se fit à Brou, creusant les fondations d'une église. Tel est enfin, et sans entrer dans plus de détail la relation des miracles de saint Sm mond, chanoine de Chartres. 1
Mais ce que l'on ne doit pas omettre po faire connaître tout le mérite de ce recad c'est de remarquer que l'auteur s*y moDli très-attentif à donner les choses pour i qu'elles SQnt, et qu'il y pousse l'impartiali jusqu'à ne pas même dissimuler les faut de ses frères. Il doute ou il pense qu*il r quelque raison d'en agir ainsi. J'ignore, ui il, quelle fut l'issue de telle aventure; seul ment te sais qu'elle est arrivée. Je ne codoi pas tel lieu, mais je ne doute pas qu'il exi$t( parce que je le trouve écrit ainsi. Il va quel quefois jusqu'à indiquer la source premier où il a puise ses renseignements. Par exdfli pie, en parlant de la découverte du chef d saint Romain, il avertit que ni lui ni celui qv la lui avait racontée n'en avaient été témoios mais que ce dernier la tenait de l'archipriM Agobert, depuis évoque, qui s*y était troufi
Itrésent. D'autres fois il revient sur ses^^ orsqu'il reconnaît avoir fait quelque écart et ne rougit point de rétracter ce qu il àw avancé contre l'exactitude des faits. ^
C'est de ce recueil que dom Lucd'Adierj a tiré YHiêtoire des nouveaux manichém découverts à Orléans au commeDceiueot di XI* siècle; histoire qu'on a fait entrer de puis dans la Collection générale des coml^^ et que l'on ne trouve nulle part ailleufl aussi détaillée. C'est à la même source (]Qi MM. de Sainte-Marthe ont puisé ce qm avanceut de plus avéré sur les évêques Chartres et les abbés de Saint- Père dans i
à la postérité. On y voit l'ancienne situation . ix* siècle et les deux siècles suivants. Cej de 1 abbaye, hors des murs de la ville ; un encore à l'ouvrage de notre écrivain m état de son territoire et de ses bornes, des dom Mabillon a emprunté le fonds des éios^ détails sur ses ruines réitérées par les Nor- des vénérables abbés Alevée et Arnou'.
L'abbé Landri, sous qui la moine Paul passa la plus grande partie de sa vie, ©o^rm en 1065, ou seulement deux ans plus ^^j;: selon d'autres chroniqueurs, et fut eùierr à Saint-Père. On lui dressa une épilap ^" seize vers élégiaques, qui nous a été conservée. Elle est un peu moins plate que .^.^ autres pièces du même genre co^Pj ,^,,j cette époque. Nous n'en parlons, «pf^Yju^ que parce qu'il nous semble très-P*" ;'L qu'elle est rœuvre de l'auteur du Cartum dont nous venons de rendre coDipie« ., PAUL, surnommé Cyrus Florus, et W
par mands, sur la déroute de ces barbares, par la vertu de la sainte chemise qui se montre encore à Chartres de nos jours; sur le zèle de l'évéque Aganon pour rétablir le monastère, et sur les soins de Ragenfroi pour le dédommager de ce que Tévôque Elie lui avait enlevé. On y trouve aussi la relation de plusieurs événements mémorables qui concernent l'abbaye de Saint-Père. Ce c^ui ajoute un nouveau prix à ce morceau d'histoire, c'est la description que l'auteur y fait de la ville de Chartres, de son enceinte, de $es portes et de la plupart de ses rues.
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flussi le Silenttaire, parce qu'il remplissait crUe dignité è la cour de Tempereur Justi- DieOt^n><t en vers la Descripiion du temple et SainttSofhie^ que ce prince avait lait Mtiri CoQslantinopie. Ce poëme a été imprimé eo ^rec et eu latin à Paris, en 1670» Cr les soiQS et avec les notes de Charles (Iresne, qui le mit à la suite de VHistoire itCinname, Agalhias le Scholastique dit, en
Ciaol de récrit de Paul Cyrus, qu*il était Taillé avec autant d'art et de savoir que jlèiifice qui l'avait inspiré était admirable, "reteor décrit remplacement du temple, 1ère la justesse de ses proportions, la nié de ses vestibules, et descend jui^qu'à Inoer le détail des divers métaur qu'on toit employés pour Torner. 14 attribue enfvcàPauI Cyrus divers autres écrits qu'il t'indique pas, mais dont il fait l'éloge en les iKommandant à l'attention des iecteursi PACUN OB NoLB (Saint). — Voici encore de ces hommes dont le iv' siècle offre s d*ua exemple, qui> pénétrés d'une foi ire et animés a'un saint zèle, quittaient de ids biens et une haute position dans la ité civile» pour se consacrer à la vie llréiieDne. Saint Jérôme et saint Augustin jb looent^dans lenrs lettres de sa résolution |héreuse, parce qu'il avait pris à la lettre 4 conseil évan^élique, vendu tous ses biens adonné le pnx aux pauvres pour suivre ltw^Christ.
Ce personnage se liommait Paulin et les Ateos écrivains lui donnent aussi les noms ti^oiice et Mérope. Il était originaire de Meatii» et comptait parmi ses aïeux, tant a côté paternel que du côté maternel, une w^e .<aite de sénateurs romains. On croit 4Bil naquit en 353 et son père, qui rempsait la charge de préfet du prétoire dans « Gaules, lui donna pour précepteur le ^•ebre Ausone, le même qui fut chargé de J^^atètionderempereurGratien. Paulin se '^tra Irès-reconnaissant des soins qu'il i^ide le former. Il lui prodigue dans ses! et- ^ les noms de père, de maître, de Platon, Hu avoue avec reconnaissance qu'il lui doit vttt ce qu'il a de bon tant dans les mœurs fBe dans Inintelligence. Ses talents, ses riwjeseï ses vertus relevèrent aux plus hau* «auQités de l'empire. Il fut honoré du «ttsttlat, en 378, c'est-à-dire avant Ausone ifai même, et épousa peu de temps après inerasie, Qlje illustre d'Espagne, qui lui ipl«ria une grande fortune et d'immenses l'^priélés. Au milieu des richesses, des ';*ttaeurs et de la gloire, Paulin reconnut 't^Qeaotdes choses du monde^ De concert *^(% sa femme, ils allèrent chercher une f^traiie en Espagne, où celle-ci avait des ''TO, et ils y passèrent environ quatre ^Wjdepuis l'an 390 jusqu'en 3%.
(juelques années auparavant, c'est«à-dire ^^fMan380, Paulin avait reçu le baptême ^^ iuams de saint Delphin, ôvèque de Bor- '^^^ui, ce qui lui fait dire, dans une de ses ^itfts, tquece saint évêque avait rempli * 5011 égard les fonctions de pêcheur et d'a- ••^^ puisqu' il lui avait jeté la ligne pour
le tirer des eaux amères et profondes du siècle et le faire mourir à la nature pour laquelle il avait vécu jusqu'alors, afin qu'il pût ressusciter h la grâce duSçigne^^r, pour laquelle il était mort. » Pendant son s^our en Espagne, il eut un fils qui ne vécut que huit jours. Il le fit enterrer à Alcala, près du tombeau des jeunes martyrs saint Justu et saint Pasteur, pour lesquels cette ville avait une vénération particulière. 11 appelle cet enfant une postérité sainte^ sans doute
Earce qu'il était mort aussitôt après sou aptême.
Paulin, qui avait changé d^esprit et de mœurs, changea aussi d'habitudes et de vêtements. Il résolut de renoncer au sénat, au monde, à sa patrie, à sa maison , à- ses biens, pour aller passer te reste de ses jours dans \eL solitude et y faire profession de la vie monastiriue^ 11 renonça également à la poésie, ou, s il s'en occupa encore, ce ne fut qiie pour s'exercer sur des sujets de piété» Ayant donc vendu ses biens et ceux de sA femme, qui s'était faite complice de tous ses désirs de perfection, il en consacra le
Produit au soulagement des pauvres et à embellissement des églises. Cette action éclatante le fit estimer de tous ïes grands évoques de son siècle, et, comme nous Ta* vous dit, saint Augustin, qui n'était encore que simple prêtre, releva dans les lettres qu'il lui écrivit la grandeur et le mérite de son désintéressement, jusqu^à le présenter comme la gloire de Jesuê-^ChriH. Les gens du monde, au contraire, ne surent que le condamner. Ils traitèrent sa piété de folie et ils méprisèrent Dieu dans les œuvres de sou serviteur. Il nous apprend lui-même dans ses lettres que les riches l'at^andonnèrent* Ses esclaves, ses affranchis lui refusèrent les services qu'il avait droit d'exiger ; tous, depuis le dernier de ses amis jusqu'à ses
fiarents les plus proches, s'élevèrent contre ni ; de sorte que, pour ses frères mêmes, pour les enfants de sa mère, il devint commo un étranger. Il supporta leur mépris avec courage, et répondit à Ausoue, qui accusait son changement de légèreté jusqu'à le déda^ rer impie : « N'appelez paâ oisii, je vous priCh et n'accusez pas d* impiété celui qui ne s occupe que de Dieu, qui met en lui toute sa confiance, et qui ne pense qu'à lui
1)laire. Quant à la question que vous me àites, pourquoi je me suis relégué dans un pays si lointain, je n'ai que cette répofise à vous donner : c^est, ou que cela me plaît ainsi, ou que je le juge utile et même nécessaire. Il n*est aucun de ces trois motifs qui ne soit pardonnable. Donc, puisque vous m'aimez, pardonnez-moi, si je fais ce qui m'est utile : congratulez-moi, si je vis comme je dois. »
Le clergé et le peuple de Barcelone, touchés des grands exemples de vertu et de mortification que leur donnait Paulin, demandèrent avec instance qu'il fût ordonnô prêtre. 11 s'en défendit autant qu'il put et nu tinit par consentir à son ordination, qu'à la
irait libre d'aller où il
r condition qu'il resterait
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lai plairail. C'était contre ia disposition des canonsy mais on passait quelquefois alors sur ces règlements, dans l'espéi'ance que les hommes» d*un mérite éminent, une fois ordonnéSp se rendraient enfin è exercer les fonctions du sacerdoce, dans les églises mé- • mes pour lesquelles ils avaient été consa* crés. Or cette ordination avait eu lieu, le jour de Noël, de l'année 393. Le pieux solitaire trop connu et trop admiré en Espagne résolut de se retirer en Italie. Il passa à Milan, où saint Ambroise le reçut avec beaucoup d'honneur. Il fut également accueilli à Rome, comme sa qualité et ses grandes vertus le demandaient, par saint omnion, prêtre de cette ville, par Pammaque, par Macairo et par plusieurs autres serviteurs de Dieu qui s'y trouvaient en grand nombre ; mais le Pape Sirice, prévenu contre lui par l'envie de quelques membres du clergé, lui témoigna de Téloigne-* ment et refusa de le voir, apparemment parce qu'il avait été ordonné prêtre contre les lois de r£glise. Il se hAta donc de quitter Rome, pour aller se fixer en Campanie.
Depuis longtemps il nourrissait la pensée d'aller fixer ses jours dans une solitude près de Noie, et de servir Jésus-Christ au tombeau de saint Félix, d'en être comme le portier, d'en balayer le pavé tous les matins, de veiller la nuit pour le garder, et |de consacrer sa vie à cette pieuse occupation. On avait bflti une Eglise sur ce tombeau, et auprès se trouvait un bAtiment assez long, qui n'avait que deux étages, avec une galerie divisée en cellules, dont Paulin se servit pour recevoir ceux gui venaient le visiter. 11 y avait aussi un petit jardin, le même» selon toute apparence, q^ue dans ses poèmes il appellele jardin de saint Félix. II s associa plusieurs personnes de piété, convertit sa maison en communauté religieuse, et s'astreignitavec ses hôtes à toutes les règles el à toutes les austérités de la vie monastique. Ils célébraient ensemble les matines, ainsi que les offices de la journée, et chantaient les vêpres tous les soirs, à Theure où l'on allumait les lampes. Ils étaient couverts de sacs et de cilices, s'abstenaient de vin, jeûnaient et veillaient assidûment. On ne servait habituellement à leur table que des herbes, et on n*en surtait jamais rassasié. Il paratt cependant que saint Paulin buvait un peu de vin, même en carême, sans doute à cause de ses infirmités. Quoiqu'il se fût dévoué de corps et d'esprit, et qu il eût consacré tous ses jours au service de Saint- Félix, cependant ii travaillait à se surpasser encore le jour de sa fête, et il ajoutait un poëme à sa louange; tribut, dit-il,
au'if payait annuellement, comme marque e sa servitude volontaire. Chaque année il allait à Rame , a la fête des apôtres, pour honorer leurs reliques, et visiter en même temps les tombeaux des martyrs. Il consacrait la matinée à ces pieux exercices, et l'après-midi, il recevait les visites de ses amis, ou des personnes de piété qui faisaient profession de vertu , de sorte qu'il
n'avait presque jamais le ierSÇ^ de lire ni ii crire. Mais dans sa solitude de Noie, il s'c cupait de l'étude de l'Ecri ture sainte clcoi sultait humblement les interprètes les pli habiles sur les passages qu'il croyait ne p entendre.
Il y avait environ quinze ans qu'il s'éta fixé a Noie , lorsque les habitants de ceii ville le tirèrent de son monastère, pour] placer sur le siège épiscopal devenu va(;ao par la mort de Paul arrivée en 409. Les coq mencements de son épiscopat furent trou blés par les incursions des Goths. La viti de Noie fut assiégée pas ces barbares, < saint Paulin eut à souffrir comme les aulre des suites de sa reddition. Dans ceUe ei trémité, il adressait avec confiance celi prière au Seigneur : « Mon Dieu , ne soûl irez pas que l'on me tourmente, pour m faire donner de l'or ou de l'argent, car toq savez où j'ai mis tous mes trésors. > il Ai exaucé; puisque saint Augustin, de qui iioft tenons cette circonstance, ajoute aussJM après : a Qu'il n'est pas venu à sa connab sance , qu'aucun de ceux qui avaient (ou quitté, pour Tamour de Jésus-Christ, ait éii tourmenté par les barbares , sous préteit qu'il pouvait posséder quelque argent. »Ce pendant d'autres auteurs remarquent qm ce fût pendant ces malheurs publics que^j charité éclata davantage. II soulagea le< indigents, racheta les captifs, consola le^ malheureux, encouragea les faibles et soutint les forts. Quelques-uns rapportent iii temps de la prise de Noie ce gu'on lit dsm les Dialogues de saint Grégoire le Grand que Paulin se mit dans les fers, pour M vrer le fils d'une veuve , qui avait été prii par les Vandales. Ce trait ne s'accorde \^ avec les circonstances et de la vie de sdini Paulin. Le P. Papebroch {Aci.sanct. t. IV, distingue trois Paulin de Noie, et préitou que ce fut le troisième qui se vendît aux Vandales, avant l'an 535, et que c*est de lui que l'on doit entendre ce aue dit saint Grégoire, qui composa ses Dialogues , vers Tan 540.
Vers 1 an k2kj[a\x plus tard, saint Augustin lui adressa son' livre intitulé : Du soin qut Von doit (Xtfoif des morts. Saint Paulin Iuy atait demandé cet ouvrage, parce qu'il ne voulait pas prendre sur lui-même de répondre en son nom à une dame d'une grande piété, nommée Flore, qui, après avoir peniu son fils Cynégius, et Favoir fait inhumer dans l'église de Saint-Félix de Noie, désirut savoir quel avantage pouvait retirer, après sa mort, l'âme d'une personne,^dpntlecorp< aurait été enterré auprès du tombeau de quelaue saint. C'est la dernière circonstance que 1 histoire nous apprenne de la vie d' saint Paulin. Après avoir donné plasi^euh exemples d'humanité et de grandeur d'^wç» dit son historien, il jouit assez paisiblement de son évéché jusqu'à sa mort , arrivée en 431. II était âgé de soixatile duhuit ans el avait gouverné son église pc"' dant vingt-deux ans.
Trois jours avant de mourir, il reçut 'â viaite des deux évêques Symmaque et AQO^
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linus. La joie qu*il eut de les voir lui fit mMicrsa maladie, et il les entretint comme rll eût été en santé. Ayant fait apporter les rases sacrés auprès de son lit, il offrit avec
cipline l'ayaieut forcé d'en sépai M ûflke accooipli , il demanda tout à coup A étaient ses frères? On lui répondit que te deux évèques qui Tétaient venus visiter, Hlient présents, a Non, répliqua-t-il , je ^aodc mes frères Janvier et Martin, qui ^nnent de me parler, et qui m'ont dit ^Us allaient rerenir. » Quelques instants ^•rès le prêtre Posthumien vint le prévenir fi'il était dû quarante pièces d'argent à des jHrchands, pour des vêtements donnés aux Ifavres, < Ne craîgaez rien pour cela, rémditlesaiat en souriant, quelqu'un payera ■dette des pauvres. « £n effet, on vit bientôt jrnver un prêtre de Lucanie, qui lui remit ilinquante pièces d'argent, delà part d'un Ifi^ue et a*un laïque. Saint Paulin, après licir rendu grâces à Dieu , donna deux de lus pièces au prêtre qui les avait apportées, lnlil payer, avec le reste» ce qui était dd |u\ marchands, La nuit étant venue, il dor- , lui Qo peu, et lorsque le jour commença, il rcYeitIa tout le monde, pour réciter matines, kWu sa coutume, Il exhorta ensuite son clergé à la paix, et demeura en silence, jus- ^i l'heure du soir où l'on psalmodiait les itpres. Les lampes étant allumées, il élentilt ses mains et répéta à voix basse ces paroles du psaume XXXP : J'ai préparé une umpt à mon Christ. Sur les dix ou onze beuriîs de la nuit, tous ceux qui étaient dans ^chambre se sentirent tout à coup agités duQ si grand tremblement, qu'ils se jelè- Jjoiaassilôt contre terre, pour prier lîieu, C^tit pendant cette secousse, que l'on ne t^uiU point dans le reste de la maison , foesaiût Paulin remit son &me entre les tms des anges , qui la présentèrent au ^igneur.
l^s qu*il fut mort, son visage et tout son
wtps devinrent si blancs que tous ceux qui
f^ furent témoins mêlèrent les louanges de
Diea et les actions de grâces à leurs larmes
ei à leurs soupirs. Uranius, un des prêtres
'^5 1 Eglise de Noie était de ce nombre, et
^^Uui qui nous a donné la relation des
Mers moments de ce saint évêque , à la
Ijrièredu poêle jgaulois Pacalus, qui forma
utsiors le dessem d'écrire une si belle vie.
^n ne sait s'il le mit à exécution, mais nous
pns encore le petit écrit dUraoius. Toute
^y^rre, dil-il, se montra sensible à la mort
^'i saint. Fidèles et infldèles, tous le pleu-
fweol; les Juifs et les païens accoururent à
^5 funérailles, et s'y montrèrent avec des
^«einenls déchirés en signe de deuil; et
«une voix unanime, on les entendait s'é-
^ntr autour de son cercueil , qu'ils avaient
Mu leur appui, leur défenseur et leur |H:re. *-*••»
, \^ rertns et les actions de saint Paulin m méritèrent les éloges des plus grands ^^^QiQies de son siècle, de saint Ambroise,
de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Sulpice-Sévère, de saint Victrice de Rouen, de Rufin, de saint Honorât, de saint Eucher, de Sidoine-Apollinaire, de Cassiodore, de saint Grégoire de Tours et de plusieurs autres, dont Le Brun Desraarets a fait imprimer les témoignages, dans le tome II des Œuvres de ce Père. Ils ont loué son désintéressement, sa libéralité envers lesjpauvres, sa douceur, son humilité, sa charité, sa candeur ; et, pour le dire en un mot, tous l'ont regardé comme le modèle des vertus chrétiennes et religieuses. « Comment s'est-il Eu faire, lui écrivait saint Augustin, qu'un omme aussi saint etaussi célèbre que vous m'ait été inconnu jusqu'à présent. On voit couler de votre lettre le lait et le miel , qui marquent, on ne peut plus parfaitement, la simplicité de cœur avec laquelle vous cherchez Dieu, animé par le sentiment que vous avez de sa bonté , et par le désir ardent de travailler à sa gloire. Plus cette lettre me révèle la beauté de votre esprit et la sainteté de vos mœurs, et plus elle enflamme le désir que l'on éprouve de vous connaître. Tous ceux qui la lisent vous aiment et déàrent être aimés de vous, et il n'en est pas un qui ne bénisse le Seigneur qui vous a rendu si parfait. »
Nous verrons que le même saint Augustin le priait quelquefois de corriger ses écrits, les soumettant volontiers à sa censure. Saint Sulpice-Sévère eut recoure à lui pour Téclaircissement de diverses difficultés de l'histoire sacrée, à laquelle il travaillait, et ce fut à lui encore que le prêtre Didier s'adressa, pour avoir une explication des bénédictions que le patriarche Jacob donna à ses enfants avant de mourir. Nous nous sommes étendu avec une certaine complai<r sance sur plusieurs particularités d'une vie aussi pure et d'une mort aussi précieuse, parce que le lecteur ne peut qu'y gagner eu édification, et aussi parce que nous lei avons empruntées à quelques-unes de ses Lettres , ce qui nous dispensera d'y revenir De tous les écrits de saint Paulin, il ne nous est resté que ses Lettres, au nombre de cinquante-une, adressées à diverses persou" nés de considération; un discours sur l'aumône, intitulé : Du tronc; V Histoire du martyre de saint Génies d'Arles^ et trentedeux poëmes.
Ses lettres. — A Sulpice-Sévère. — La première des lettres de saint Paulin, dans
crivit au commencement de l'année 399^, peu de temps après son élévation au sacerdoce, et pour te remercier d'une somme considéranle que celui-ci lui avait envoyée pour le soulagement de ses pauvres. Il félicite son ami de s'être déchargé, par ses aumônes, du pesant fardeau des richesses temporelles. « C'est un heureux commerce, lui ait-il, que celui qui consiste à sacrifier un bien de peu de valeur» pour acquérir des trésors d'un prix infini. » 11 l'exhorte donc
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è rester insensible aux railleries que les libertins se permettaient sur leur conduite, parce que, tous les deux, ils avaient quitté de grands biens pour s*efforcer d'acquérir la perfection chrétienne, «t 11 suffit» lui ditil, que les livres saints nous apprennent oombien leur état est différent du nôtre. Qu'ils traitent cette action de folie tant qu'il leur plaira, bien loin de nous en affliger, c'est le cas de nous réjouir ; n'avons nous pas le témoignage de notre conscience qui nous (iverHt secrètemçnt que nous avons accompli Tœuvre de Dieu et lecompiandement de Jésus-Christ? Que le siècle loue leur prudence; qu'est-ce que cela nous fmt ? Le «siècle a-t-il jamais compris les enfants de la lumière? Laissez cette génération corrompue admirer ce qu'elle appelle leur jsa- ^esse ; leur folie à tous n'«n sera pas moiqs t'ondamnée au jour de l'éternelle rémunération. » Saint Paulin recommande ensuite à son ami d^éviier la société de ceux qui ne suivent pas la saine doctrine, qui préfèrent leur plaisir à la gloire du Seigneur, et séduisent les autres, après s*être laissé séduire eux-mêmes. « Fuyez, mon ifrère, lui dit-il, fuyesces personnes dangereuses, dé* fiez-vous des subtilités profanes dé leur^ expressions nouvelles, ae leurs questions vaines et ridicules ; de leurs disputes curieuses, inutiles et téméraires; de peur qu'en les écoutant vofre foi ne s'altère, votre çiété ne se refroidisse, et que vous ne cou riez danger de yous pefdre par la contradiction des faux frères et des sages réprouvés. »
Il lui rappelle ensuite, comme il Tavait déjà fiait dans une autre lettre que nous n'avons plus, les particularités qui avaient signalé son ordination, lorsque enlevé tout à coup par le peuple de Barcelone, il fut coqsaôré prêtre sur-le-champ, et malgré ses réclamations. Mais, pour remplir des fonctions si supérieures à ses forces, et si élevées au-dessus de la portée de son intelligence et de ses vertus, il se repose sur eolui qui communique sa sagesse aux petits, et qui sait tirer une louange parfaite de la bouche des enfants. « Je niii consenti à ce choix de l'Eglise de Barcelone , ajoutet-il, qu^ la coudiUon que rien ne m'obligerait de m'associer i son clergé.
Ainsi, j'ai reçu le caractère sacré du sacerdoce de f ésus-Christ, maiis sans me dévouer particulièrement au service d'aucune JEgli-r se. » On voit par là que les anciens canons qui défendent d'ordonner personne, ni diacre^ ni prêtre, sans déterminer d'avance l'Eglise où il doit servir, n'étaient pas exactement Qbseryés du temps de saint Paulin. Il termine sa lettre en priant saint Sul- 1)ice de le venir voir avant PAques, « afin, ui dit-il, de célébrer la semaine sainte avec nous et de participer au sacrifice que j'aurai le bonheur d'y offrir. »
AAtype. — Alype, évêque de Tagasle, disciple et ami de saint Augustin, lui avait adressé quelques ouvrages de ce Père contre les manichéens. Paulin en trouva la doc-
trine si excellente qu'il regardait ces livre^ comme inspirés du ciel. Pour remerric Alype de cette offrande, et aussi « un pea dit-il, pour obéir à ses ordres, a il lui fl don à son tour de VHistoire ecclésia$tiqu d'Eusèbe de Césarée, qu'il avait emprunté d'un saint prêtre de Rome, nomme Doo Dion. On voit dans cette lettre que saiâ Pauliik se sert du terme de couronne^ pou marquer la dignité des ecclésiastiques, don la couronne cléricale était le symbole. 1 emploie aussi les termes de tres-saint^ « écrivant à Alype, comme nous le verroQ employer ceux de votre $ainieié dans h lettres à saint Augustin, C'étaient des loêa tions honorifiques, et consacrées alors pi l'usage des évèques lorsqu'ils s'écrivaieu entre eux. Il se fait honneur d'avoir pou père spirituel, le même saint prélat qu Alype lùitmême. « Car, lui dit-il, quoiqii
i'aie été baptisé à Bordeaux, par 1 évêqt! )elphin, et consacré prêtre de Barcelone |)j Pampius, je ne laisse pas de considérer h vénérable Ambroiso comme mon père spirituel ; puisc[ue c'est lui qui m'a instruit de mystères de la foi, qui ipe donne encor tous les jours les avis nécessaires pourm'ac quitter cfignemeut des devoirs da sacerdoce et qui m'a'fait )9 grâce de m'associer à sm clergé ; de sorte qu'eç quelque lieu qQ( j'établisse ma demeure, je suis toujours at nomnre des prêtres de sonEgUse. n On roli ici que saint Paulin qui n'avait consenti ' son ordination, qu'à la condition de D*èt attaché au service d'aucune église particu lière, se laissa néanmoins agréger au eler^^ de NLilaUf encore qu'il n'y résid&t pas. 1 marque li Alype, qu'en signe de lunioi d'esprit et de cœur qu'il désirait cQnsene avec lui, il lui envoyait un pain bénit, le quel par sa forme triangulaire, était ui symbole de 1q sainte Trinité. « Si vous are la bonté de l'agréer, lui dit-il, \i deviendr pour BOUS une eulogie et un paia de béué diction. »
A Sulpice-Sévère. — Dans le cours de I même année 3%, saint Paulin écrivait ea < core à Sulpice-Sévère, pour le remercier d'une lettre qu'il en avait reçue. Jl lui raconte les commencements de sa conversion, et les motifs qui l'avaient déterminé à prendre ce grand parti ; ce qu'il fait en termes qui marquent bien qu'il eu rapportait looje là gloire à Dieu, n Quel sujet au rai^je <i^ nie glorifier, djt-il, puisque encore qu'il y aurait en moi quelque chose de bon, je devrais en rapporter toute la gk>ire au Seigneur, de qui je l'ai reçu. Il est vrai que j^ iie conserve plus la même attache »^ monde; mais mon flge et le souvenir des honneurs qui m'ont été rendus dans wa jeunesse, ont dû m'inspirer des sentimenis plus graves et plus sérieux. D'ailleurs, nio" corps aeveuant de jour en jour plus fti^'*? et plus infirme, ri m'a été tacilede renoncer aux plaisirs des sens qu'il n'était plus en état de supporter. Je puis dire ausM ^^^ les réflexions sérieuses que j*ai failes sur les peines et les misères de la vie pré^en^'j
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(beaucoup contribué h ni'inspirer le dé- '( des Affaires qui troublaient, mon repos, considéré que par rapport à mon salut, llollais sans cesse entre la crainte et Tesce, et cette pensée m*a enfin détermi- ^ me consacrer entièrement au service Seigneur. C*esl aussi ce qui m*a porté à retirer à la campagne , afin qu'éloigné atteintes de la calomnie, de tk fatigue vojrages, des exigences du barreau et l'agitation des charges publiques, je e y YÛre tranquillement avec les perles de ma maison, et v servir Dieu, me nous Teussions pu faire dans l'Ee. Ainsi, en me dégageant peu à peu de )ril du siècle» je me suis trouvé disposé e^ser le monde, à me soumettre aux 1res du ciel, et à marcher à la suite de Ds-Christ, sans crainte de m'égarer, »
Il compare sa conversion avec celle de Ipice-Sévère, et trouve cette dernière ucoop plus admirable. <i Vous étiez à la T de votre Age, lui dit-il, recherché et éde tout le monde. Quoique moins riqu%inoi, vous possédiez tout en abonce.Et vous ayez tout méprisé; et, non leat d*abaudonner les biens temporels, avez renoncé encore aux richesses de rit, à la gloire que votre éloquence et e condition tous avaient acquise, et prèles discours simples et sans art de queljtpfis pauvres pêcheurs aux plus belles ha- 1 insues de Cicéron* » Il détaille avec éloges rlttauifes vertus de saint Sulpice, et in- «slemement pour le déterminer à le venir îoir. Il se plaint, en passant et à mots cou- JtrU,de ce que, pendant son séjour àRome, «ûami pu ni rendre ni recevoir aucune .^iieduPape etdu clergé, tandis que le ■Copie et ce qu'il y avait de seigneurs dans . 'faille lavaient accueilli avec acclamation. ■ ^P^û^ani, il ajoute, mais en rapportant w|ie faveur à une permission de Dieu, . ^ttdu'y avait presque aucun évéque dans • ** Campanie qui, par sa visite, neûl res- . i^méenlui Tœuvrede Dieu; les évoques Bi^rac d'Afrique lui avaient envoyé quelques-uns de leurs prêtres le saluer au comii*€ucement de l'été. Il trouve même dans «i empressement général un nouveau mow pour engager Sulpice à se rendre à Noie «u plus 161 et lui dit agréablement :
« Verrons-nous luire enfin le jour heu- |«^i où nous aurons le plaisir de vous embrasser dans la maison de saint Félix, et remercier Dieu ensemble de celte grâce, que J« lai demande tous les jours? Ce sera alors <|Ji après vous a voii donné le baiser de paix, ^i qu'aux élus du Seigneur qui vous acwmpagneront, je. chanterai avec vous:
^^oici le jour que le Seigneur a rempli de * ^ bénédictions. » Puis je vous établirai, ooo*sealement près de l'église et dans le inonasière qui fut la maison du bienheureux 8i*rtjrf, pour y demeurer, mais encore dans ^^^i«rdmpour le cultiver gratuitement et WDs salaire, parce que vous avez déjà reçu joire salaire du Père de famille. Il me semble que tos soins et les travaux des ouvriers
du Seigneur qqi vous accompagnent l'ont déjà embelli; car il est impossible que ces hommes que Jésus-Christ a appelés à travailler à sa vigne n'achèvent pas facilement la culture d'un champ qui demande si peu de travail» et oui est d une si petite étendue.»
En parlant ae saint Félix, dans cette lettre et dans quelc[ues autres, Paulin l'appelle le malire du logts et son patron^ parce qu'il s'était mis sous la protection du saint évoque, en venant fixer sa demeure près de son église. II salue Sulpice de la part de Thérasie, qu'il nomme sa chère compagne^ parce qu'il ne la regardait plus (jue comme sa sœur, conformément aux lois de l'Eglise, qui prescrivent la continence à ceux qui sont élevés de l'état du mariage à la dignité du sacerdoce. « Au lieu de pain bénit, lui ditil, nous vous envoyons un pain de la campagne, pour vous marquer que nous sommes unis avec vous de croyance. Quoique pleinement rassasié par les miettes que vous recueillez tous les jours à la table du Seigneur, ne laissez pas, je vous prie, d'agréer ce pain, qui vous est présente par des pécheurs, et faites-en le symbole de notre foi commune par votre bénédiction. Mais dans la crainte que ce produit du froment le plus pur ne vous donne occasion de penser que nous vivons dans le luxe, nous y ajoutons, comme symbole de nos richesses, une de nos écuelles de bois, afin que vous (puissiez vous faire une idée du festin, et assister de loin au banquet de nos noces spirituelles. Si vous avez chez vous des écuelles de faïence, c'est avec plaisir que nous en retrouverons quelques-unes au fond des caisses que nous avons confiées à vos serviteurs; car nous aimons beaucoup les vases d'argile, qui symbolisent à nos yeux la naissance que nous avons reçue en Adam. Nous sommes véritablement ces vases de terre, qui renferment le trésor du Seigneur. Faites-nous la grAce aussi de donner vos ordres pour nous faire tenir quelques pièces de vin vieux, que nous croyons avoir encore à Narbonne. » Nous avons rapporté vqs particularités, si petites qu'elles paraissent, parce qu'elles marquent 1 innocente simplicité de ces Chrétiens des premiers temps.
À Romanien. — Instruit pac une lettre de saint Augustin qu'il venait d'être choisi
four côadjuteur du saint évoque Valère, aulin n'eut pas plutôt appris celte agréable nouvelle, qu il la communiqua'immédiatement à Romanien de Tagaste, pour lui faire partager la joie qu'il éprouvait de la promotion de cet ami commun à l'épiscopat. « Cependant, lui dit-il, s*il montre tant d'empressement à lui communiquer cette nouvelle, c'est moins pour s'en réjouir avec lui que pour lui faire remarquer le soin particulier que Dieu prend des JSglises d'Afrique, en leur accordant la grâce de pouvoir recueillir les oracles du ciel de la bouche d'un homme aussi saintement éloquent. « Il ajoute que, pour ne manquer en rien aux devoirs de la charité fraternelle, il lui envoie cinq pains, afin de le fortifier dans les
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saints combats auxquels il s*expose tous ]es jours, selon les règles de la temp&raiiee et (le la sobriété. II le prie d*en faire part à son n)s Licentius. « Car nous ne pouvons, dit-il, exclure de la participation à ces symboles sacrés celui avec lequel nous désirons être unis par les liens de la grâce. » II lui demande en môme temps de trouver bon qu*il <^crive un mot à Licentius lui-même, et» il cite à ce propos un vers de Térence, doint il $e repent presque immédiatement, « parce qu*il est inutile d'employer les paroles des auteurs profanes, pendant que nous en trouvons de si énergiques dans nos livres sacrés. Chercher chez \(is étrangers ce que \\>n possède beaucoup mieux cnezsoi, n*est pas la fuarque d'une tète bien saine, telle que doit Tôtre celle d'un Chrétien, qui a Thocneur d'avoir Jésus-Christ pour chef. »
A Licentius, — Cet jeune homme, h qui saint P^tulin écrivit en même temps qu'à son père, avait été placé dès sa jeunesse sous la discipline de saint Augustin, pour s'y former a la science et à la rertu. Mais de-: puis, emporté par la fougue de Tâge, il avait (ionné dans quelques égarements, et la lettre de Paulin a pour but de le rappeler à luimêmçi et au souvenir des pieuses inslructious qiji'il avait reçuea. Licentius av^ît cora-r posé un poëme en l'honneur de son illustre maître, pour lui témoigner le regret qu'il éprouvait de ne pouvoir plus jouir de sa présence ni de ses leçons. II avait étalé dans cette lettre toute sou érudition profane et mis à contribution tout ce que la fable lui ôiTrail de souvenirs. Paulin donc, voyant qu'il aimait la poésie, joignit à sa lettre un
()Oëme, dans lequel il lui donne de trèstelles maximes. En voici quelques-unes, dues à la plume d*un ancien versificateur dont nous n'avons pu découvrir le nom :
Qui De sait que Jésus el sur loi seul se fonde, Est mait^ de soi-même et des maitres du monde; Tu ne seras esclave, en ne servant que lui, ^'l dé tes passions, ni de celles d*autrui.
Sors donc de ton erreur, et ne présume phi^ De pouvoir allier le inonde avec Jusus, Leurs empires se foqt unç élerneile guerre, £t lu joindrais plul6t le ciel avec la terre. Çoune-loi tout entier ï cet unique roi, Ce li'vst qu'étant à lui quç tu seras à tioi.
Tour Dieu ton cœur est fait, il a beau se défendrç, A ses lois, tôt ou tard, ou le verra se rendre ; h aspire à l'hymen, aux iionneurs, aux plaisirs; /uscfuici ces (aux biens ont réglé tes désirs; Uaîs du divin Jésus la grâce triomphante Ln dépreiuira bientôt ton âme languissante.
Knûn, puisses-tu vivre heureux dès ces bas lieux. Eu vivant pour ce Dieu de la terre et des cieui : Par là ton cœur vivra dans une paix profonde. Au lieu que l'on est mort en vivant pour le monde Kntré dans ces deux états, il n'est point de milieu, Ll Tbomme n'e^t vivant qu'autant qu'il aime Dieu (5).
(3) Cette Uadi^cUon des poèmes de saint Paulin I rouve que, môme longtemps après Maiberbe, on faisait encore de bien mauvais vers en France; puisqu'ayaiit à rendre la même pensée, ce premier restaurateur de la poésie française avait déjà prouvé moyen de la revêtir de ces couleurs bien auùemenl saisissantes:
f N'espérons plus, mon âme, aux promesses du mondes Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde
A Pammaque. — Dans là, lettre qu il éeni au sénateur Pammaque, pour le consoler la mort de sa femme, il lui dil : «r que u entrer dans les desseins de Dieu et accoi plir un acte de piété, de compatir aux soi frances du prochain en qoos aidant les u les autres à supporter le poids de nos affi tions. Ces consolations mutuelles ont po résultat de fortiQer la foi, d^âdonci^ la tr tesse et de relever des cœurs qui, sans ce assistance, resteraient abattus sous le poj de leurs maux. >» Aussi, proleste-t-iJ Pammaque qu'aussitôt qu*il a été infon d'une aussi triste nouvelle, il a mêlé ; soupirs à ses sanglots, et s*est senti toutér en se représentant les agitations de s cœur. « Mais, ajoute-t*il, la constance j néreuse que la foi vous inspire ne i donne pas moins de consolation que rot douleur ne me cause de tristesse. Je ro avoue oue, pendant quelques instants,] même uouté si je ne devais pas plutùr i réjouir avec vous d'une générosité si clir tier^ne, que de vous témoigner mon amii profonde par la part que je prends à vol affliction. Car j'ai appris en môme lom votre courage et votre malheur, cette pet cruelle et votre i^oble résignation. Cd q[\\ vous renïeitra celte lettre m'a aflirn qu'en laissant voir par vos larmes comble cette mort vous était sensible, vous vo^ êtes gardé d'imiter ceux qui ne parlflo^ pas votre espérance, en faisant faireà ctl illustre défunte de pompeuses et ma^nt ques funérailles; mais, en distribuant < grandes aumônes, vous lui avez ménagé \< ces œuvres de charité, les secours les pl^ efficaces et les plus salutaires. C'est |>âru conduite aussi judicieusement chrétieoi que vous avez d abord rendu les derme devoirs de la piété à celle qiii vous élail chère ; puis, vous avez honoré sa pompe fi nèbre ae l'abondance de vos larmes, et de marques religieuses de votre charité. »
Il relève singulièrement cet acte de pi<ii^ et montre qu'en pleurant la mort do so épouse, Pammaque a imité ce q^u'ont faite pareilles circonstances les saints palriar Ches, et ce que fît Jésus-Christ lui-môiue la mort de Lazare. Puis il ajoute que, cequ doit consoler Pammaque , c'est que so épouse ne continuera pas moins d'élre s^ couronne après sa mort, qu'elle ne l'a <^j pendant sa vie ; car, encore que moissonnéj dans la fleur de la jeunesse, on pouvait m que, par la pureté de ses mœurs cl -^^j grandes vertus, partage ordinaire d^uu^ôj plus avancé, elle était déjà mûre pour Ij ciel. Il lui représente David qui, dans W crainte qu'une vie trop* prolongée ne devin'
Que toujours quelque vent empêche de calmer. Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre * C'est iHeu qui nous lait vivre,
Cest Dieu qu'il laut aimerl... i
Entre le traducteur cl rimitatear, quelle ôiScrenoe l Les littératures sont donc bïtn lentes is« former I
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Hutliciablo à son salut» priaU ]è Seigneur btisfir les iours de son pèlerinage, en se Ifanni amèremenl des lenteurs de son 0. Oeu miU quia incolatun mew prolon- \0€$t! {P$al cxix, 5.) Il lui fait reniarir encore que ce même roi, en se conso- Isi promptement de la mort d*an fils K \â maladie lai a?ait coûté tant de larib nous enseigne que nous devons nous Ère beaucoup plus en peine du chemin isous arons à tenir pour suivre coui I murent, que de celui qu'ils ont fait, m arriver avant nous à la céleste pa-
sii^nifie, dit-il, cette conduite du roi, pleurant sur son fils vivant et so mn\ presque en apprenant sa mort ?
fiieura pendant sa maladie parce qu'il "lilquc Dieu, se laissant fléchir par ses s et par ses larmes, rendrait la santé cher enfant; mais aussitôt qu'il le vit il fit taire 9es gémissements, pour T qu'il se soumettait avec résigna- 1 ordres de la Providence, persuadé volant^ de Dieu est toujours préféï la nôtre. Je veux bien que la piété t quelques instants; mais il faut que ise réjouisse toujours. Nous pouvons Kier raisonnablement ceux qui nous fricédés; mais nous ne devons pas dé- Hféterde les reioindrc, car le Dieu que iBifloroDS est le Dieu des vivants et non Ji iti. (Jfarc. XII, 27.) Il nous permet de wt quelques instants pqur soulager no-
• dûaleor et laisser respirer notre âme, pilne veut pas que nous nous laissions piloer à des excès doqt notre faiblesse fieraii plus capable de supporter la dn-
ijjrts avoir loué Pammaque d'avoir sa-?
jjw à ce cju'il devait au corps de son pw«f en Tarrosant de ses larmes, saint Wifl le bénit surtout des grandes aumônes
• lesQiieUes il avait pensé à soulager son p. « Considérant les pauvres comme les
proleclears des âmes, et sachant qu'à
^Hy avait un grand nombre de familles
û« nvaient que d'aumônes, vous les
2 boules rassemblées dans le palais de
''»lfe saint Pierre. Il me semble les voir
etf en foule dans le tenaplede ce glorieux ^f» par cette porte magnifique et tout •anlc d'or et d azur ; puis se trouvant W*! étroit dans cette vaste basilique et ■»^n parvis, se répandre sur les degrés ^^<iaiplir la place immense qui donne du ^f la campagne* Quel plaisir ce devait "[^« voir toute cette ville de Rome se T^m dans un agréable tumulte et dans ^^ mainte confusion, lorsque répandant les
•ïu'M ? ^^ ^^^^^ miséricorde sur cette ■«i»ittde de pauvres, pjour les rassasier et ^j^^JfV'''i vous donniez de la force aux <eTAi '^ et languissants, et recouvriez J"»ir8 manteau les membres exténués de j^Mje le froid faisait trembler sous, vos
ic ni à'*^'^"^*"^ V^^ ^^"^ soulagiez tant . "Misères corporelles, Dieu, en récom- '^*^ «e vos bonnes œuvres , les faisait
rejaillir sur la meilleure partie de vous-même. Il remplissait votre âme de ses bénédictions célestes aussi bien que celle de Tépouse que vous pleurez. La main de Jésus-Christ faisait retomber sur elle, tout ce que la vôtre prodiguait à son intention ; la nourriture corporelle, dont vous vous fai«. siez le distributeur, se changeait aussitôt en une viande toute céleste dont elle était rassasiée; et dans le moment même où vos mains chargées d'argent, faisaient passer une partie de vos richesses dans les mains de ces malheureux, les anges les portaient dans le sein de Jésus-Christ, qui les recueillait avec joie, pour les garder et vous les rendre un jour au centuple. »
t Ah I s'écrie saint Paulin après Quelques réfiexions, si tous les sénateurs de Rome imitaient la sainte charité de Pammaque, cette ville orgueilleuse pourrait éviter les menaces que l'ange de l'ilpoea/ypae a fulminées contre elle. » Mais il ne se dissimule pas que l'avarice y régnait et qu'on ne s'y occupait, comme ailleurs, qu'à amasser ou à conserver des trésors, dans lesquels les pauvres n'avaient point de part. Il s'élève avec force contre ce dérèglement et remar-^ que à la honte des mauvais riches, que l'E-* vangile a dédaigné de nommer ceux qui leur ressemblaient, parce que leurs noms ne sont pas inscrits dans le livre de vie. Aa contraire l'Evangile nous a conservé les noms de ceux qui ont eu soin du pauvre et de l'indigent, comme celui de Joseph d'Arimathie. C'est ainsi que, pour avoir rempU fidèlement ces devoirs de charité, Abraham est devenu l'ami de Dieu, que Loth a évité rincendie de Sodome, et que Job a glorieusement triomphé du démon.
Saint Paulin souhaite que le Seigneur traite Pammaque aussi favorablement quMl a traité ces saint3 personnages, et termine sa lettre, en l'exhortant à s'avancer vers le lieu où nous courons tous, c'est-à-dire vers le ciel. « Votre épouse, lui dit-il, est un
Îrécieui cage aue vous avez déjà auprès de ésus-Christ; elle vous protège par sa pré« sence, et vous prépare là haut autant de ta^-: veurs et de bénédictions, que vous lui ave^ envoyé d*iei-bas de richesses et de trésors \ non pas en honorant sa mémoire par de& larmes inutiles à son repos, mais en lu| faisant part avec une généreuse profusion^ de ces dons pleins de vie dont elle jouit avec bonheur. Certns la dot qu'elle a reçue de vous, lorsque vous l'avez épousée, est de bien moindre valeur, que les dons que vous lui avez prodigués après sa mort. » Ou voit par cette lettre que saint Paulin ne doutait nullement que les âmes des défunts ne pussent être soulagées par les bonnes œuvres des fidèles; et qu'il était également per-! suadé que les saints, dans le ciel, connaissent distinctement ce qui se passe sur la terre, et que les bonnes œuvres accomplies en leur honneur leur causent un accroissement de joie et de plaisir que les théologiens appellent mceidentel.
A love. — Un homme de qualité, Gaulois
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d'origine, qui savait le grec aussi bien que le latin» et qui possédait ce que contiennent de plus beau lesauteurs profanes, mais qui suivait en philosophie le sentiment des académiciens, c'est-à-dire, qu'il doutait de tout et soulevait de vaines discussions sur la vérité, avait écrit à saint Paulin, pour lui apprendre qu'un vaisseau chargé d'une grosse somme d argent destinée aux pauvres, avait été poussé par la tempête sur une c6te, où, malgré la mort de son gardien, la somme s'était retrouvée tout entière. Ce personnage se nommait Jove. 11 avait une si haute idée de la sagesse et de la bonté de Dieu, que ne pouvant le croire auteur de tant d*événements fAcheux qui arrivent tous les jours dans le monde, il aimait mieux les attribuer à la fortune et au hasard que d'en faire injure à sa providence, en pensant que c'est elle qui les envoie. Pour le détromper de cette erreur, saint Paulin lui écrivit d'abord une lettre, dans laquelle il montrait que Dieu a un pouvoir absolu sur les éléments, et que sa providence dispose de toutes choses en notre faveur. Cette première lettre n'efit pas venue jusqu'à nous ; mais dans une seconde qu'il hii Qt passer par deux voyageurs de la Campame, il traite la même matière : « Ce n'est point par un effet du hasard, dit-il, mais par un bienfait de la Providence, gue cet argent provenant d'un commerce pieux s*est conservé malgré les tempêtes de l'hiver, l'avarice des matelots, et la perte même de celui qui en était le
Sardien. C'est la même main divine qui, en irigeant ce vaisseau. Ta fait échouer sur ces côtes, où je possédais une seigneurie et vous un héritage. »
Pour prouver cette assertion, il dit d'abord, que c'est faire injure à Dieu que d attribuer cette sage conduite qui se lait remarquer en toutes choses, à des divinités imaginaires, que l'on adore sous les noms de hasard ou de fortune, comme si elles partageaient le gouvernement du monde avec celui qui en est le Créateur et l'unique souverain. Puis, il ajoute que ce sentiment erroné est un des dogmes les plus pernicieux, inventés par ces philosophes, qui, enflés de leur science, ont négligé de chercher celle de Dieu, et, comme l'observe l'Ecriture, se sont égarés dans leurs vains raisonnements.
^ « Conçoil«on une fiction plus ridicule, s'écrie saint Paulin, que de s'imaginer que le mouvement du ciel n'est régie que par le hasard ; qu'il n'y a point d'être souverain qui règne sur 'le monde ; ou, s'il y en a un, qu'il en néglige le gouvernement, jusqu'à laisser chaque corps se conduire au hasard et selon le poids de sa nature. Quelle extravagance de croire que le monde n'a point eu de commencement et qu'il n'aura point de fin ? Comme si le bon sens ne nous faisait pas connaître que, les choses corporelles dont le monde est compsé et dont nous formons aussi une partie, sont corruptibles de leur nature. Mais, plus insensés encore ceux qui croient que le monde
s'est fait de lui-même, comme si ouel^ chose pouvait se produire de soi-métoe, devenir tout ensemble et en même têtu créateur et créature, ouvrage et ouTri n'est-ce pas visiblement inapossible?
« Il est donc évident que le monde c porel est gouverné par une puissance i rituelle, et que cette grande machine soutenue et réglée dans tous ses mou ments par le même Esprit divin qui Và\ mée, et qui, constamment présent à un les parties de l'univers, leur donne la règle leurs usages, les soutient dans l état, et fournit tout ce qui est nécessaii leur conservation? En effet, ces œo merveilleuses de la Toute-Puissance raient-elles subsister, dans la divers l'opposition de leur nature, si elles n'é soutenues et gouvernées, par celui-là i qui les a produites? Et s'entretiendra!
elles longtemps dans le même état, si n'observaient exactement les lois qu'il a prescrites en les formant?... Cest une folie, conclut saint Paulin , de e
3 ne toutes ces choses subsistent et se rèt 'elles-mêmes; mais c'est une plus gri folie encore de penser qu*il y en a qui si mauvaises par nature, puisque Dieu qoi a toutes produites étant essentiellement b il est d'une nécessité absolue que ses ( vrages soient pareillement bons. Qiioic sa conduite renferme des choses qui fl passent nos lumières, il nous est p avantageux de croire qu'il en use de sorte, pour des raisons qui nous sonu chées, que de commettre un blasphème pensant qu'il agit sans raison. Or, s'il vrai de dire que Dieu seul a créé le mot et qu'il le gouverne seul, où donc eicfl ment la fortune et le hasard pourront* exercer leur empire? »
Saint Paulin donne ensuite l'étymoloi de ces deux mots, et montre que, dans langue latine, ils expriment une parole doute et d'incertitude, et ne peuvent n contenir de réel et de grand. Il «'W aussi de l'autorité de saint Paul, pour w voir à Jove que c'est par une disposiiioB la divine Providence et pour lutiU^é < notre salut, que notre vie est exposée a là d'événements fâcheux, parce que l'affliclu réveille et exerce la vigueur de la palienç et parce que la patience, en éprouvant boI foi, nous fait mériter une couronne « gloire, que la vertu ne pourrait obtenir sa lutte et sans combat. Pour s'excuser da^M attribué au hasard le bonheur de ce nav» qui avait trouvé son saint en échouants la côte, Jove disait qu'il n'était pas en étaH s'élever jusqu'à Dieu pour le pénétrer, qu'il était impossible que le troubJe « affaires ne lui en 6tAt pas le loisir. < y] êtes libre, lui répond saint Paulin, i^»] qu'il s'agit de lire Cicéron, Démosihèac Platon et beaucoup d'autres auteurs p^ fanes ; mais vous êtes embarrassé d*aff^'^^ lorsqu'il vous faut apprendre la doctrine"! Jésus-Christ; vous trouvez assez de tejnp pour devenir philosophe, et le loisir vow
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pquc pour Aire ohrélieo. Quelle incon- IlOcel »
ifeihorte à cbançHr d*études, à fermer \9mr à cet attrait pernicieux qui Tentoit k la lecture des auteurs païens, gui» tear stjie semblable au chant des sirè* . Dous font oublier notre patrie et ne } cbarioent que pour nous faire périr.
^aot il ne blAme pas Tusage c|ue Jo?e ^'des sciences qu^il avait apprises, dans obesqui regardent la religion; mais wii pas non plus qu'il ait trop d*aar cette vaine sagesse qui est con* la vérité. « Contentez-vous donc, il, d*emprunter de ces étrangers les iu laosaige et la pureté du discours ; OQ s- empare des dépouilles d'un £d prenant leur éloquence, laissez erreurs ; et les belles paroles qu'ils laeflt à expliquer des choses vaines liies, consacrez - les à signifier des saintes et vertueuses ; aQn que vous liez pas votre temps comme eux à em- 4es fonldmes, mais à donner de Téclat solide de la vérité. Ne vous étudiez re des choses agréables, mais des tiUles, oui éclairent l'intelligence , baoffent les âmes et qui contribuent Iq| de vos semblables.
«Il Vieirtce. — Pendant un séjour ^i Paulin fit à Rome, il y reçut une
t^que saint Victrice de Rouen lui adresfiru de ses diacres nommé Paschase.
itteilement charmé de la conversation mlérile, que pour en jouir plus long-
E« il le retint et l'emmena à Noie avec $oa compagnon de vovage, qui n'était 'que caiéchuoiène, 11 prie donc saint ««de leur pardonner ce retard, puis Ml l'éloge de ses vertus» il s'étend Jjwmplaisance sur les merveilles que le iPtv accomplissait par son moyen.
jf^ de Rouen, lui dit-il, gui, avant voQs en fussiez évèque, était à peine '^^ dans les provinces voisines, est lue depuis si célèbre qu'on en parle fme dans les pays les plus éloignés, 5" 'fû la place au rang des lieux privilé- * ^u Dieu fait éclater sa puissance et sa encorde. Et sans aucun doute, c'est avec F« que Ion fait Téloge d'une ville, où P^<|ii» comme nutrelbis en Orient et à ■^'ÊDi, les chefs des apôtres que vous y ^l'portés eu grande vénération, et dont "vni réside en vous comme en un sanc- *^f«- Us oqi choisi pour un des sièges de |*|«|û(>ire, une cité qui naguère encore Zy^ élrangère, et en y allumant se- ^«lûeul dans le cœur des fidèles les fiam. ^'^ysaim amour, ils fqnt éclater aux êffeL d }^^^ '® monde, les merveilleux ti^r *Mk P*î««*nce divine. » 11 relève ^vlv •^"^e le mélodieux concert qui Jjnse de Eouen et des monastères qui
vmW*^*^^* s'élevait tous les jours
if^.|,^^^\*^ecle chant des psaumes sa-
«r lin 'a multitude des vierges qui
•t:r cfP ^^^^^^ angélique préparaient dans
*^f tto sanctuaire digne de Jésus-
Christ ; la ferveur et la chasteté des veuves, qui, jour et nuit ne cessaient de s'appli* quer au service de Dieu, et à l'exercice des œuvres de charité ; la continence secrète des personnes mariées qui, livrées assidûment a la prière et aux œuvres de piété, méri* talent que Jésus les honorât de sa visite. Il décrit ensuite la façon miraculeuse dont saint Victrice se convertit à la foi. « Poussé, dit-il, par un mouvement extraordinaire de l'amour de Dieu, il parut au milieu du camp revêtu de ses armes, et alla se présenter au tribun idolâtre, pour lui dire qu'il renonçait au serment militaire et quittait avec plaisir ces instruments meurtriers, destinés a verser le sang, pour se revêtir intérieur rement de la paix et de la justice chrétienne. Le tribun, en colère, le condamna au fouet et lui fit rompre le dos à coups de bâton. Mais ce supplice n'abattit point Victrice, qui avait demandé sa force à la croix du Sauveur, Les bourreaux, redoublant de rage, rétendirent tout nu sur des pierres aiguës et des fragments de verre brise, afin que son corps, déchiré de toutes parts, ne présentât plus qu'une blessure. Ce tourment cruel ne servit au'è donner plus d'éclat à sa cons« tance. Soutenu par les consolations que le Seigneur répandait dans son âme, il mar« cha courageusement vers la tente du général et soutint sa présence avec une fermeté qui le fit triompher de l'ennemi. On résolut do le faire mourir afin d'enlever à son triom* phe réclat de nouvelles victoires. Comme on le conduisait au supplice, le bourreau qui devait lui trancher la tête ayant eu l'insolence» au milieu de mille dérisions, de por* ter la main sur Tendroit du cou qu'il devait frapper de son sabre, se vit lui-même frappé d'aveuglement, jusqu'au point que les deux yeux lui tombèrent en même temps de la tête. Ce miracle fut suivi d'un autre. Le geOlier l'avait lié si étroitement, au moment où il sortit de la prison, que les chaînes s*étant enfoncées dans la chair, le saint pria les soldats qui le çaixlaient de le dess^rer tant soit peu; mais ceux-ci n'en voulurent rien faire. Alors, implorant l'assistance de Jésus-Christ, il vit aussitôt les chaînes tomber de ses mains, et les soldats n'eurent pas la hardiesse de garrotter de nouveau celui que Dieu venait ae rendre libre. Frappé du récit de ces merveilles, le général remit Victrice en liberté. »
Saint Paulin se félicite de l'avoir vu à Vienne, chez le bienheureux Père saint Martin, et le prie avec de vives instances de daigner se souvenir de lui lorsque les anges l'emporteront au ciel, le déposeront à sa place, entre l'armée des martyrs et le glorieux sénat des saints pontifes. 11 le congratule eu même temps du grand nombre d'enfants pieux dont il est le père, puisqu'il les a lui-même formés è Jésus-Christ. « Il parait bien, ajoute-t-il, que le Seigneur vous a prédestiné pour être un des premiers de son rovaume^ puisqu'il vous a donné la grâce d égaler vas œuvres à vos paroles, afin que la doctrine fût l'aliment de votpe vie»
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et votre doctrine un aliment pour les autres. »
A saint Amand. — Dans la lettre qu*il adressa au saint prêtre Amand, on lit ce qui suit au sujet de saint Jean i'évangéliste : « Il est le dernier des écrivains sacrés, selon le temps; mais il esl le premier par la sublimite des mystèreTs qui lui ont été révélés, puisqu'il est le seul des quatre Qcuves qui ait pris son origine dans le sein môme de la Divinité. Les autres évangéiistes n'ont commencé leur récit sacré que par la naissance humaine et temporelle du Sauveur, ou par le sacrifice fleuré de la loi, ou par la prophétie et les éloges que lui a donnés le saint précurseur; mais saint Jean, prenant son vol plus haut , pénètre jusqu'au sein de Ja Divinité et commence .^on Evangile par la naissance éternelle et ineffable du Fils de Dieu, annonçant qu'il est consubstantiel à son Père, éternel avec lui ; tout-puissant et auteur de toutes choses comme lui ; et que le Saint-Esprit est également Dieu, parce
Ïiie c'est en lui que s'accomplit la divine . rinité, et c'est par ses lumières que l'on voit la Divinité subsistante en trois person^p ^es. Oui, s'écrie-t-il, l'Esprit de Dieu et le Verbe de Dieu sont véritablement Dieu, et un seul Dieu avec le Pèroi qui est le principe de leur origine, avec cette différence, que le Fils émane de lui par la naissance, i't le Saint-Esprit par la procession. Gomme ils ont tous deux leur caractère personnel, ils sont distincts l'un de l'autre, mais ils ne sont pas divisés, La langue impie d'Arius est coupée et celle du blasphémateur Sabelliil3 est rendue muette par la doctrine d'un pécheur devenu apôtre, lequel nous apr prend que le Père et le Fils, quoique formant deux personnes distinctes, ne sont qu'un même Dieu, v
On trouve également dans cette lettre la poc^diiiim^tion des extravagances de Pholin, qui ne reconnaît poiqt d autre naissance en fésus-Christ que celle qu'il a reçue de sa mère ; et de Marcion, qui prétend que le ))ieu de la loi n*est pas le même que celui ({e l'Evaqgile. Les manichéens qui, sous le pom de deux principes, établissent deux dieux, l'un bon et l'autre mauvais, « y sont fpudroyés, dit-il, par la voix tonnante de cet Evangile du ciel, qui nous apprend que toutes choses ont été faites par le Verbe et que rien n*a été fait sans lui. Les gnostir ques sont obligés de reconnaître une vraie chair et un vrai corps en Jésus-Christ, puisque le même saint Jean nous assure que le Verbe, qui était en Dieu et qui était DieUi a été fait chair ; non qu'il ait changé de nature en prenant la nôtre, mais parce que, en demeurant ce qu'il était, il a voulu , dans Tintérêt de qotre salut, commencer d'être ce qu'il n'était pas. »
A Sévère, — Dans une lettre k Sévère, saint Paulin lui fait une peinture de la manière dont il vivait avec les religieux de son monastère et donne en même temps d'excellentes règles sur la modestie que les ecclésiastiques et plus encore les religieux doi-
vent observer dans leurs meubles etdai leurs vêtements. « Nous verrons, lui dit en parlant d'un homme vêtu en moine qil saint Césaire lui avait adressé, nous verro avec plus de plaisir ceux qu-i comme no se destinent au service de Dieu, porter t visage pâle, et bien loin de mettre M gloire dans la richesse et la couleur de ku vêtements, se complaire plutôt dans la r desse et la pauvreté de leur cilice. Au il de se produire en public vôtus comme d officiers d'armée, on aime à les recoonatti ;sous des manteaux en forme de sac; i reins ceints de grosses cordes tordues comfl des harts, affectant, par esprit de .'cbastet de paraître difformes, la tète rasée, le fro sans cheveux et la barbe inculte. 11 s'en b\ que ces hommes dont la pureté fait la p rure, s'occupent de vains et frivoles ajesu ments. Comme ils emploient tous leurssoii à embellir leur ftme« non-seulement ils n gligent tout ce qui peut contribuer h beauté du corps, mais ils s'étudient mèn à paraître laids, afin de cacher pruderomei les ornements spirituels qui les décored sous la difformité de leur visage. » Comd ce genre de<vie répngnait aux mondaîns,$ai Paulin témoigne ne pas s'en inquiète a Qu'ils examinent nos actions tant qa leur plaira, ils seront forcés de reconnaît! que nous ne sommes pas ivres comme en dès le matin, puisque notre règle esi é prolonger le jeûne jusqu'au soir, »
Dans la lettre suivante, saint Paulin di en parlant du prince des anges, transfortu en démon lorsqu'il fut chassé du ciel cause de son péché, « que nous ne somme pas comme lui condamnés à une mort été neile, parce qu'ayant été l'auteur du péch il doit être puni non-seulement pour ced qu'il a commis, mais encore pour ceux qui fait commettre aux hommes. En effet, quo que nous ayons beaucoup offensé Dieu, cj n'est pas pour toujours qu'il nous a chassa du paradis et condamnés à retourner surlj terre; mais c'est qu'il a jugé équitablemen que c'était un crime plus énorme de pécliei par une volonté délibérée et de son proprl mouvement, que par l'instigation d'un âà tre; parce que celui qui trompe est plui coupable que celui qui est trompé, et rin venteur du péché plus criminel que celui qo le commet. C'est pourquoi celui-ci a été çoni damné à une peine temporelle afin qa'i/51 corrigeât, tandis que l'autre est damné ^ter nellemeut parce que son péché durera l<>0| jours. » Ainsi, selon saint Paulin, le pecm peut donc être racheté, et, «^ en effet, ajoote" t-il, le Sauveur nous en a délivrés par laflJ?''! qu'il a subie pour nous. Mais nous ne lais sons pas de <ui être redevables du w^il qu'il a répandu pour acquitter nos délies, quoiqu'en échange il ne nous demande que notre amour. Ha placé ce devoir au pr^' mier rang de ses commandements^ p^"' nous apprendre, qu'encore que n^"^ soyons très-pauvres nous pouvons louteiois nous acquitter envers lui d'une dette qW| ^>araissait insolvable. Il n'esl personne q«^
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liss» allier la difficulté du pajement,
irrefoe il n'est personne qai puisse dire
iù a a point d^âme. Ou ne nous demande
uerifiecs, ni riches présents» ni travaux
:b:fr!es, oons sommes assez riches de no-
t fonds, puisque noos arons notre amour;
.cs^osletoot i Dieu, et nous serons quit-
Saint Paulin parle d'un mélange c^e
:i ei de TÎn oonsacré que Ton bisait
rîikin aux petits enlants neuTeaux-nés,
XT les rentre participants du corps et du
vti de Jésosmhrist, aussitôt après leur
If :tee« quand tJ j avait nécessité de leur
££j!istreree sacrencent.
La îetlre soiTanle n'est qu'une continua-
in de relle-ci « et fut envoyée sous une
lèœ enveloppe, en 40t. Saint Paulin y
«s%.3e à SolpîG^-Sévère les louanges que
lezHi foi arait adressées» au sujet de sa
cxT^rôon.. 11 m<MEitre que la perfection
aRsifime ne consiste pas seulement dans
fCAida des biens, et dans l'abnégation de
■-cê!Be« mais qa'il faut encore suivre
hs&s-Cbrist. « J*avoue, dit*il, que nous
p«s qnitlé sans peine « mon épouse et
•r..oes biens que nous avions Gni par con-
Kiefer conmie un roantean trop pesant.
C^me nous n'en avions rien apporté à
acre naissance, et que nous ne devions
*» ea emporter en mourant, nous les
i>'!i5 raidns à Dieu comme une fortune
r^i sa Providence nous avait prêtée, et
Kis BOUS en sommes dépouillés avec la
lèse facilité que Ton met à quitter ses
v^^neats. Maintenant, il s'agit de rendre
I dku les biens qui sont véritablement
itï^/as; je Tenx dire, notre coeur et notre
lae. Nous devons donc mettre toute notre
ip^iication à laire de notre cor|>s une hostie
v.nQie, pour l'immoler au Seiçneur^ qui^
w ses exemples, nous a prescrit les règles
*'• tneé les dcToirs d^uue parbite saintetés
LiûiikKri des biens de ce monde n'est pas
À perfection « ce n'est que le chemin qui y
nfrlviu » Il remarque que tous les hommes
torunt cB eux le caractère de limage de
^€«, mais que tons n*en ont pas la ressem-
t^Qfe* L'image de Dieu est imprimée dans
i uture, de sorte que l'âme de l'homme
*^ tti^e imagevivante de l'être qui la créée;
^eilene lui est semblable que par l'imi-»
'^^a de sa sainteté* L'image de Dieu est
^ ies pécheurs comme dans les justes ;
'^'^ sa ressemblance n'est que dans les
^ou. U regarde la lettre T qui ^ dans l'A-
^^^aétique erecque. compose le nombre
^tcomme le symbole de la croix, et dit
v^ te fot par la puissance de ce symbole
'iaAhraliaai attaqua et vainquit ses enne-
^>Tee trois cents soldats. Cette explica-
'^ toi est commune avec beaucoup d*aa-
^os Qoe antre lettre à saint Sévère, il '^demiBde comment il avait pu s'adresser ^/^poor apprendre quelques particularités \^MiiisU)ire générale du monde , « comme |>^^dil-ily je la possédais mieux que vous. '- ^ol se sentir pressé par une étrange faim, ^^f aller frapper à la porte d'un pauvre,
lui demander o manger et chercher du blé dans des greniers que l'on sait être vides ; car je vous avoue, en toute vérité, que je ne me suis jamais appliqué à la science de l'histoire. > Cependant, il lui promet d'emprunter du prêtre Rufin les documents qu'il désirait. » Comme je le crois, dit-il, un homjgB savant et plein de probité, je me suis- mis en rapport avec lui, et j'ai tout lieu de penser que s'il peut éclaircir les difficultés qui vous arrêtent sur la succession et la durée des empires, il le fera à ma prière. Il possède à fond la connaissance des belles-lettres, il excelle dans l'application des saintes Ecritures, et le grec et Icf latin lui sont également familiers; il me semble donc comme impossible que vous ne puissiez trouver chez lui, mieux que. partout ailleurs, les renseignements que vous désirez posséder. »
Il marque ensuite à saint Sulpice qu'il lui fait passer deux de ses ouvrages : le premieri sur la naissance de saint Félix, que uous possédons encore parmi ses poèmes; et le second, en l'honneur de Théodore. U fait honneur de celui-ci à son ami Endeléchius, qu'il appelle un saint homme et un
f>arfait chrétien, et dont il avait placé la ettre , comme une préface à la tête de Tonvrage. il avoue que c'était avec plaisir qu'il s^était charsé du panégyrique d'un prince comme Theodose, qui s'estimait moins heureux d'être maître de l'empire que serviteur de Jésus-Christ, qui aimait mieux servir avec humilité que commander avec arrogance, et qui se trouvait plus honoré d'être chrétien ôue d'être empereur. Nous ne possédons plus ce panégyrique, mais saini Jérôme qui l'avait lu, en parlait ainsi à saint Paulin lui-même, c J ai lu avec beaucoup de plaisir le livre que vous avez compose à la louange de Théodose. La divp sion m'en a charmé t et je trouve qu'après avoir surpassé tous ies panégyristes^ vod prédécesseurs , vous vous êtes surpassé vous' même à la fin. Le langage en est clair el précis^ et vous savez joindre la richesse des pensées à la pureté de style de Cicéron. Qutf Théodose est heureux d'avoir rencontré un tel défenseur ; vous avez relevé sa dignité en immortalisant ses lois. »
Dans une autre circonstance, saint Pauliif remercie Sulpice-Sévèred'un manteau tissu en poils de chameau, que celui-ci lui avait envoyé. Il fait plusieurs réflexions édifiantes sur ce vêlement, propre àcouvrir un pauvre pécheur, qui a besoin d'être vêtu avec austérité, et capable surtout de raffermir notre foi, par le souvenir des saints de Pancieune loi, qui se sont vêtus de la même manière, e Quoique je ne puisse reconnaître dignement, ni par des paroles ni par des faits ^ le cadeau que vous m'avez envoyé, parce que je n'ai rien à vous offrir qui en égale lai valeur, si ce n'est le sentiment d'amour et de charité qui nous rend tous égaux, cependant , j*ose vous adresser une tunique dcr laine qui m'a servi , en vous priant de la recevoir comme une pièce d*éloffe précieuse
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et votre doctrine un aliment pour les autres. »
A saint Amand. — Dans la lettre qu*il adressa au saint prêtre Amand, on lit ne qui suit au sujet de saint Jean l'évangéiiste : n II est le dernier des écrivains sacrés, selon le temps; mais il eal le premier par la sublimité des mystères qui lui ont été révélés, puisqu*it est le seul des quatre fleuves qui ait pris son origine dans le sein même de la Divinité. Les autres évangélistes n*ont commencé leur récit sacré que par la naissance humaine et temporelle du Sauveur, ou par le sacrifice figuré de la loi, ou par la prophétie et les éloges que lui a donnés le saint précurseur; mais saint Jean, prenant 5un vol plus haut , pénètre jusqu'au sein de Ja Divinité et commence .^on Evangile par la naissance éternelle et ineffable du Fils de Dieu, annonçant qu'il est consubstantiel à son Père, éternel avec lui ; tout-puissant et auteur de toutes choses comme lui ; et que le Samt-Ësprit est également Dieu, parce que c'est en lui que s'accomplit la divine Trinité, et c'est par ses lumières que Ton voit la Divinité subsistante en trois person^p pes. Oui, s'écrie-t-il, l'Esprit de Dieu et le Verbe de Dieu sont véritablement Dieu, et un seul Dieu avec le Père, qui est le principe de leur origine, avec cette différence, que le Fils émane de lui par la naissance, i*t le Saint-Esprit par la procession. Gomme ils ont tous deux leur caractère personnel, ils sont distincts l'un de l'autre, mais ils ne sont pas divisés, La langue impie d'Arius est coupée e( celle du blasphémateur Sabelliqs est rendue muette par la doctrine d'uq pécheur devenu apôtre, lequel nous apr prend que le Père et le Fils, quoique formant deux personnes distinctes, ue sont qu*un même Dieu, v
On trouve également dans cette lettre la po^aumn^tion des extravagances de Photin, qui ne reconnaît poiqt d'autre naissance en jTésus-Christ que celle qu'il a reçue de sa mère ; et de Marcioni qui prétend que le pieu de la loi n*est pas le même que celui de l'Ëvaqgile. Les manichéens qui, sous le fiom de deux principes, établissent deux dieux, l'un bon et l'autre mauvais, « y sont fpudroyés, dit-il, par la voix tonnante de cet Evangile du ciel, qui nous apprend que toutes choses ont été faites par le Verbe et que rien n'a été fait sans lui. Les gnostiques sont obligés de reconnaître une vraie chair et un vrai corps en Jésus-Christ, puisque le même saint Jean nous assure que le Verbe, qui était en Dieu et qui était Dieu, a été fait chair ; non qu'il ait changé de nature en prenant la nôtre, mais parce que, en demeurant ce qu'il était, il a voulu, dans Tintérôt de notre salut, commencer d'être ce qu'il n'était pas. »
A Sévèrc^Dàtks une lettre k Sévère, saint Paulin lui fait une peinture de la manière dont il vivait avec les religieux de son moliastère et donne en même temps d'excellentes règles sur la modestie que les ecclésiastiques et plus encore les religieux doi-
vent observer dans leurs meubles et leurs vêtements. « Nous verrons, lui ( en parlant d'un homme vêtu en moine saint Césaire lui avait adressé, nous ref avec plus de plaisir ceux qui eotume se destinent au service de Dieu, porl« visage pâle, et bien loin de mettre gloire dans la richesse et la couleur de vêtements, se complaire plutôt dans la desse et la pauvreté de leur ciliée. Au de se produire en public vêtus comme officiers d'armée, on aime à les recoon ;sons des manteaux en forme de sac reins ceints de grosses cordes tordues oo des barts, affectant, par esprit de [cim de paraître difformes, la tète rasée, le i sans cheveux et la barbe inculte. Il s'eo que ces hommes dont la pureté fait t rure» s'occupent de vains et frivoles ql roents. Comme ils emploient tous leoru à embellir leur âme, non-seulemenl il gligent tout ce qui peut contribuer beauté du corps, mais ils s'étudient d à paraître laids, afin de cacher prudemi les ornements spirituels qui les d sous la difformité de leur visage. »G ce genre de^vie répugnait aux mondains, Paulin témoigne ne pas s'en inqmi <K Qu'ils examinent nos actions tant leur plaira, ils seront forcés de recon que nous ne sommes pas ivres comine dès le matin^ puisque notre rè^^leej prolonger le jeûne jusqu'au soir, »
Dans la lettre suivante, saint PauHo en parlant du prince des anges, transfo en démon lorsqu'il fut chassé du ^ cause de son péché, « que nous ne so pas comme lui condamnés à une mort nelle, parce qu'ayant été l'auteur du f il doit être puni non-seulement pour ( qu'il a commis, mais encore pourceui «; fait commettre aux hommes. £n effet* ^ que nous ayons beaucoup offensé Dieu n'est pas pour toujours qu'il nous a cha du paradis et condamnés è retourner su terre ; mais c'est qu'il a jugé équitableu que c'était un crime plus énorme de ^i par une volonté délibérée eldesonprc mouvement, que par l'instigation d^on tre; parce que celui qui trompe est t coupable que celui qui est trompé, el j venteur du péché plus criminel ({ue ceioi le commet.. C'est pourquoi celui-ci a été< damné à une peine temporelle afin qui corrigeât, tandis que l'autre est damnée nellement papce que son péché durera j jours. » Ainsi, selo.n saiQt Paulin, le m peut donc être racheté, et, <* en elTel, m t-il, le Sauveur nous en a délivrés par ia^l qu'il a subie pour nous. Mais nous ne \t sons pas de lui être redevables du ^ qu'il a répandu pour acquitter nos deU quoiqu'en échange il ne nous denoana^] notre amour. 11 a placé ce devoir au F mier rang de ses commandements, n nous apprendre, qu'encore q"^ ^,] soyons très-pauvres nous pouvons louieij nous acquitter envers lui d'une amn paraissait iqsolvat)le. 11 n'est personop «1'
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BS6 aliéner la difficulté du payement, leqae iJ n'est personne qui puisse dire Ida point d'Ame. On ne nous deuiabde Icrifices, ni riches présents, ni travaux
Kes, nous sommes assez riches de noids puisque nous avons notre amour; ■005 le tout à Dieu, et nous serons quitta Saint Paulin parle d'un mélange de t«t de vin consacré que l'on iaisait aux petits enfants neuveaux-nés, les renlre participants du corps et du ^ Jésus-Cbrlsl, aussitôt après leur e, quand il y avait nécessité de leur streree sacrement.
hUre suivante n*est qu'une continuala celleMn , et fut envoyée sous une fuveloppe, en Ml. Saint Paulin y à Sulpice-Sévère les louanges que lui avait adressées, au sujet de sa ton.. 11 montre que la perfection ene consiste pas seulement dans odes biens, et dans l'abnégation' de e, mais qu'il faut encore suivre rist. « J'avoue, dit^il, que nous quitté sans peine, mon épouse et bteos que nous avions fini par concomme un manteau trop pesant, nous n'en avions rien apporté à oaissaoce, et que nous ne devions en emporter en mourant, nous les rendus à Dieu comme une fortune sa Prtividence nous avait prêtée, et MBS en sommes dépouilles avec la lacililé que Ton met à quitter ses 'ts. Maintenant, il s'agit de rendre les biens qui sont véritablement ; je veux dire , notre cœur et notre Nous devons donc mettre toute notre tioD i faire de notre corps une hostie pour l'immoler au Seiçneur^ qui^ exemples, nous aprescnt les règles les devoirs d'une parfaite saintetés 10 des biens de ce monde n'est pas jnfeetion, ce n'est que le chemin qui y ^uil.» Il remarque que tous les hommes len eux le caractère de l'image de f^ais que tous n'en ont pas la ressem- ^ L'image de Dieu est imprimée dans lure, de sorte que l'Ame de l'homme ii^eimagevivante de l'être qui la créée; elle ne lui est semblable que par l'imi-^ tt de sa sainteléé L'image de Dieu est ^es pécheurs comme dans les justes ; sa ressemblance n'est que dans les U.1} regarde la lettre T qui ^ dans l'A- 'étique grecque, compose le nombre comme fe symbole de la croix, et dit ce fat par la puissance de ce symbole AiTiham attaqua et vainquit ses enne- 'yw trois cents soldats. Cette explica- ^ m est commune avec beaucoup d'an-
•>fl$ uoe autre lettre à saint Sévère, il .rjH^œtnde comment il avait pu s'adresser J"P?^r apprendre quelques particularités wi histoire générale du monde , « comme jlJ/y*^-Hfj«ï« possédais mieux que vous.
.,^"^ J^seniir pressé par une étrange faim, **" ^»«T frapper à la porte d'un pauvre ,
lui demander a manger et chercher du blé dans des greniers que l'on sait être vides ; car je vous avoue, en toute vérité, que je ne me suis jamais appliqué à la science do l'histoire. >» Cependant, il lui promet d'emprunter du prêtre Rufin les documents qu'il désirait. » Comme je le crois, dit-il, un homjg{B savant et plein de probité, je me suis- mis en rapport avec lui, et j'ai tout lieu de penser que s'il peut éclaircir les difGcultés qui vous arrêtent sur la succession et la durée des empires, il le fera à ma prière. 11 possède a fond la connaissance des belles-leltres, il excelle dans l'application des saintes Ecritures, et le grec et Icf latin lui sont également familiers; il me semble donc comme impossible que vous ne puissiez trouver chez lui, mieux que. partout ailleurs, les renseignements que vous désirez posséder. »
Il marque ensuite à saint Sulpice qu'il lui fait passer deux de ses ouvrages : 1er premier! sur la naissance de saint Félix, que uous possédons encore parmi ses poèmes; et le second, en l'honneur de Théodore. Il fait honneur de celui-ci à son ami Endeléchius, qu'il appelle un saint homme et un parfait chrétien, et dont il avait placé la lettre , comme une préface à la tête de louvrage. Il avoue que c'était avec plaisir qu'il s'était chargé du panégyrique d*un prince comme Théodose , qui s'estimait moins heureux d'être maître de remi)ire que serviteur de Jésus-Christ, qui aimait mieux servir avec humilité que commander aved arrogance f et qui se trouvait plus honoré d'être chrétien aue d'être empereur. Nous ne possédons plus ce panégyrique, mais saint Jérôme qui l'avait lu, en parlait ainsi à saint Paulin lui-mêmew « J*ai lu avec beaucoup de plaisir le livre que vous avez compose à la louange de Théodose. Ladivi'* sion m'en a charmé, et je trouve qu'après avoir surpassé tous les panégyristes^ vod prédécesseurs, vous vous êtes surpassé vous-' même à la fin. Le lan^ase en est clair et précis^ et vous savez joindre la richesse des pensées à la pureté de stvle de Cicéron. Quâ Théodose est heureux d avoir rencontré un tel défenseur ; vous avez relevé sa dignité en immortalisant ses lois. »
Dans une autre circonstance, saint Paulirl remercie Sulpice-Sévère d'un manteau tissu en poils de cnamrau^ que celui-ci lui avait envoyé. Il fait plusieurs réflexions édifiantes sur ce vêlement, propre à couvrir un pauvre pécheur, qui a besoin d'être vêtu avec au$té-> rite, et capable surtout de raffermir notre foi, par le souvenir des saints de l'ancienne loi, qui se sont vêtus de la même manière. « Quoique je ne puisse reconnaître dignement, ni par des paroles ni par des faits ^ le cadeau que vous m'avez envoyé, parce que je n'ai rien à vous offrir qui en égale Ist valeur, si ce n'est le sentiment d'auiour et de charité qui nous rend tous égaux, cependant , j'ose vous adresser une tunique def laine qui m'a servi , en vous priant de \tk recevoir coa>me une pièce d*éloffe précieuse
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pour leur apprendre, comme vous Tavez appris vous-même, que, bien qUe distincles Tune de Tautre, et, encore que les trois personnes divines aient chacune leur caractère particulier, elles ont entre elles une union inséparable dans Tégalité de grandeur, de gloire et de puissance. »
« Vous croyez aussi et vous enseignez que Jésus-Christ est tellement Fils de Dieu, que vous ne rougisse^ pas de confesser qu'il est également ^ils de l'homme, et véritablement homme par l'union de notre nature à laquelle il à joint sa divinité; qu'il est le Fils de Dieu avant tous les siècles, parce qu'il est Dieu, et le Verbe qui était dès le commencement en Dieu ; vrai Dieu, aussi puissant que le Père, et agissant indivisiblement avec lui ; car toutes choses ont été faites par lui, et rien n*a été fait sans lui. Vous confessez qu'il a pris notre humanité et qu'il est devenu un homme parfait, en sô formant un corps comme les nôtres, et en prenant une âme raisonnable, et douée d'intelligence, selon l'état naturel que Dieu lui a communiqué en sa création ; autrement nous tomberions dans l'erreur d'Apollinaire, si nous disiohs que cette tiature humaine, unie à la personne du Verbe divin, n'a pris qu'une âme bornée et aans intelligence, pareille à celle des bétes. 11 était nécessaire que le Fils de Dieu, qui est la Vérité même et le créateur de l'homme, en s'unissant à notre humanité, prit tout ce qui était de l'homme et tout ce qui compose la nature humaine pour nous sauver pleinement; car le salut serait nui^ s*iln^était plein ci entier. »
A Apre. — Apre, à qui celte lettre est adressée, était marié et s'était retiré à la campagne, avec Amande sa fëmme^ pour y ^rvir Dieu plus parfaitement. Ce change-^ tnent de vie lui attira tant de railleries de la part du monde qu'il se Vit haï de ceux mêmes qui l'avaient aimé. Saint Paulin rex-> horte à souffrir avec constance les reproches de ses anciens amis« «i Ce n'est pas yous, lui dit-il, que le monde poursuitde sa haine» c'est Jésus-Christ qui établit sa demeure en vous ; c'est l'humilité qui se forme en votre âme qu'il méprise; c'est la chasteté qu'il vous a inspiréei que les mondains ont en horreur. Considérez que ce mépris qui vous vient du monde est un bonheur que vous partagez avec les prophètes et les apôtres. C'est ainsi que, depuis l'origine des temps» Jésus-Christ continue de souffrir dans tous ceux qui sont à lui. Il a été tué dans ta per- .sonne d'Abel ; on s'est moqué de lui dans celle deNoé; ilcst devenu pèlerin avec Abraham, victime avec Isaac, serviteur avec Jacob, captif avec Joseph, exposé et fugitif avec Moïse', lapidé et scié avec les prophètes, persécuté sur terre et sur mer avec les apôtres, torturé et mis â mort, autant de fois que le génie des persécuteurs a inventé de tourments et de supplices pour les appliquer aux martyrs. Aujourd'hui encore, c'est lui qui souffre dans nos faiblesses, dans nos maladies, dans nos persécu-
tions, afin de les dis&ipel* ou de nous ner, pour les souffrir, une force invinci
11 lui représente que, comme for^ d'Adam nous a fait tomber, il est nétem que nous soyons humiliés avec Jésus-CI afin d'effacer cet ancien péché par la vi qui lui est contraire. Nous avons offc Dieu j)ar une orgueilleuse élévation, o ne pouvons nous reconcilier avec lui i par un humble abaissement. « La sagt des chrétiens, ajoute-t-ii^ consiste daa folie de la prédication de l'Evangile, i force dans la faiblesse de la chair, cl 1 gloire dans le scandale do la croix...
jugement de Dieu s'approche^ dit-il eûa chaque heure nous fait avancer vers ce( hier jour; le Seigneur emploie tous soins à nous faire prévenir les formidal effets de sa colère, et à nous éloigner s tout de la pernicieuse société de ceui r£vangile appelle une race de vipères. C dans ce but que, tous les jours et dansi tes les parties du monde» il accomplit ( de miracles qu'il n'eii faisait auparan afin de faire connaître par ces prodiges <\ veut sauver tous les hommes... « Si t trouvez tant de plaisirs à demeurer <ïm retraite et dans le silence de la Ginifiai dit-il en s'adressant à Apre^ ce n'c^t p bablement pas parce que vous préférez!
sivcté au travail» ni parce que vous rou vous rendre inutile au service de r£;:lii mais c'est plutôt pour éviter les àssemhli ecclésiastiques » nu régnent aujourdi presqu'aulant de trouble et deconfasi que dans celles où se traitent les affaire; siècle. Vous vous préparez à servir l'E^^ au jour de ses plus importants hesoh vous vous appliquez sagement è Téladci saintes lettres, dans la solitude si favori à cette çrave occupation, et vous j ford Jésus-^Cnrist en vous. De cette sorte, oos certain, lorsque vous recevrez le sacertli que vous n'êtes pas entré dans le saDctus par une ambition humaine, mais par la vr vocation de Dieu. »
A Sanctes et à Amand. — Cet Amand différent de celui qui fut prêtre et eusu évèque de Bordeaux. La lettre que ^mj Paulin lui écrivit en son nom et au non) Thérasie, sa femme, a pour but de le déë ger, ainsi que son ami Sanctes, des lie qui les tenaient encore attachés au mond Les exhortations du saint homme prodt sirent leur effet, et les deux amis, poorj en témoigner leur reconnaissance, lui (cr virent une longue lettre, dans laquelle i faisaient l'éloge de sa vertu. Paulin, dai' une réponse pleine d'humilité, les su}>pi de ne pas lui donner des louantes qu il' méritait pas. « Nos iniquités, leur diH sont beaucoup plus nombreuses ^^.^l bonnes œuvres. Nous avons entassé pécn| sur péché ; nous avons incliné nos ycu vers la terre, au lieu de les élever au ci pour itnplorer le secours de Dieu« qui^^ peut guérir nos langueurs. Il est vsi 4^ de même que nous avons été maiheureuH' ment engagés dans les liens du fèché P
PAU
DE PATROLOOnU
PAU
m, d^ même nous en sommes heureiiont (iiMivrés par Jésus-Christ, h la con- |nn Ujuiefoi$ quo nous aurons autant de ei de ferveur pour accomplir les honcrtirres qui peuvent contribuer à notre t, (jue nous avons eu de chaleur et de ion pour commettre celles qui nous aient la mort. Nos cheveui sont ije^e^ Mancs, non par aucune maladie, mais Teffei de la vieillesse; et cependant, sommes si peu avancés dans U vie spi- Ile, que, n'ayant pas la force encore de hersurcetle voie rudeeldiflicile, nous ne squerampercommedepetitseofauts.»
d'one ensuite Texplication de quelques 5 da psaume ci% dans lesquels il est '>n du pélican, du hihou et du passe- Hdit(iu*il6 représentent Tétat d'un ce pénitent, qui^ désirant se relever ie;:rande chute, ne se soutient que par rlu de Tesiiérance ; d'un homme qui, janiprive de la grâce et de tous les spirituels, s*efforce de satisfaire à la de Dieu et de mériter ses miséricorries gémissements de son cœur, la ifiiation de son corps et la ferveur de ières. 11 trouva moyen d'interpréter ibieQient les paroles avaptageuses que H et Arnaud avaient dites (la Iui« et i) même qu'ils efi recevront la récom- ;«car, leur dit-il, la croyance que lîpz, que, de corrompus que nous par le commerce du siècle, nous es devenus vertueux par la fuite et .'nement du monde, vous porte à louer (édePieu, qui^ seul, peut iustitiiir les ^, ressusciter l^s morts, éclairer lies les, et blanchir un n^^re. Priez-le qu'après nous avoir donné du mépris m biens t/?roporels, il nous ipspira le mépris de nousrmèmcs. »
^iorenU évé^ue de Caftors, — Dans sa R^ à upe lettrie de JFiorent^ qi)ii selon l'u) anciens manuscrits, était alors évi&- 4^ Cahors, saint Paulin fait Téloge de mérite et de sa vertu. II l'assure que lettre lui avait {ait goûter la saveur ' 3|K)stolique, et respirer les doux parade là grâc0 divine dopt il avait re^u \$ 'ud0> 11 appelle Jésus-Christ la pierre •iicnlale el \e chef de TEglisiB, qui est fps mystique, et dit, « que cette pierre été rompue et ce corps brisé avaient (lu du sang et de l'eau, pour faire coutr flous Peau <)e l/i gfâce par le sacrei'''Di du baptême, et pour nous commuuim le sang du Calvaire par Ijb sacrement de Lj'^^tarisiie, afin que i*uq et l'autre fussent (>ur nous la source de potre paix et de potre
^ Didier. — Pes au/itre lettres que saint lulm avait écrites a Didier, il ne nous en ^t<?q<i*une,daiis laquelle il dit» en parlant lûguier que le Sauveur avait desséchjé *^^iï imprécation : «Ce figuier est la :4Qte des Chrétiens qui doivent porter des ^>^ et produire de bonnes œuvres è tout A en tout temps et dans toutes les saisops '^ >A Yio; de peur que Jésus-Christ, venant
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chercher en eut, par une mort imprévue, ces fruits de bénédiction, et les en trouvant dépourvus, ne prononce contre eux la mêniu sentence qu'il rendra contre les réprouvés au jour du jugement, o
A Apre, etc. — Dans une seconde lettre ^ Apre et à Amenda, sa femme, qui ne se considérait plus que comme sa sœur, depuis que celui-ci avait été promu aux ordres sacrés, saint Paulin lait l'éloge de la vie sainte qu'ils menaient ensemble. Le tableau qu'il nous trace de la conduite d'Amanda nous montre que ces femmes, qui continuaient de vivre auprès de leurs maris même après TordinaT lion, bien loin de leur inspirer de la mollesse et de les porter vers les plaisirs ou 1^ fortune, ne cherchaient au contraire qn'i^ leur inspirer le goût du détachement et de la mortification. Elles se chargeaient seules de toutes les affaires de la famille, pour ^^up laisser la liberté de s'occuper entièrement (\i}s louanges de Dieu et du salut des âmei^, Saint Paulin souhaite donc h ses deux correspondants que leurs enfants deviennent les imitateurs de leurs vertus, et, epcore
au'il ne doute pas du soin qu'ils prenaient e les élever pour le Seigneur, cependant i| ne laisse pas de leur donner quelques conv seils sur leur éducation. « Qu'ils soient éier vés, leur dit-il, compie les enfants des pror phètes, qui, pour éviter te tumnite .ejt I4 confusion des villes, et pour jouir de i.^ douceur et de la paix du silence, se retirer rent dans la solitude, et se bâtirent de pcv tites loges sur la bord du Jourd^ip. Qp il3 soient consacrés à Dieu, comme les eûfants d'Aaron, non pas, comme ceux qui, (ly/ginj apporté dans la tabernacle et sur l'autel di^ Seigneur un feu étranger, méritèrent d^tri^ consumés par le feu du ciel, mais comme Eléazar et comme Jthamar, qui méritèrent d*/&tre les perpétuels succjBsscnrs de lia di? gnité pontificale de leur père, parce qu'ils avaient été les dignes héritiers de sa piété, Il me sjbmbliB que celui qui ose s'approcher des autels du Seigneur avec un cœur emr brasé du feu des passions, commet le même sacrilège, parce gu*ii allume un feu étrauf ger devant le Dieu qui ne peut eu soutfrip d'autre que celui dont il a dit : Je suis ventf apporter lfifeusurl,a lerrff, fi que désiré-Je^ sinon qu'il brûle, » {Luc. :tii, 49.)
A saint Augustin- — Le grand évêqtio d'IIippone, en envoyant un de ses ouvrages h s.aini Paulin IW un diacre de son Ëgliso, nommé Quintus, l'avait prié de lui dire son opinion sur les occupations des bienheu* reux dans le ciel après la résurrection de3 corps. Saint Paulin, dans la r^iponse qu'il lui adresse, le remercie d'abord de son euj voi, qu'il avait reçu à JBome, où il étaif aller passer les fêles de Pâques de l'an WÔ| ijour y honorer, s^lon sa coutume, Ips tpm-? beaux dis apiitres et des martyrs; il laij ensuite r.élo^e de la bienheureuse mère Mér lanie, dont il savait que le saint d^cl^ut' avait admiré la constance et la rare piété; puis, après quelques lignes à la louange do Publicola^ il aborde }^ (juj^stfQn f|ui lui avftit
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été proposée, et la résume ainsi : « Je crois que les bienheureux loueront Dieu» non-seulement en esprity mais aussi par le concert et rbarnionie de leur voix* quoique leurs corps terrestres et périssables aient été élevés à 1 état glorieux de Timmortalité, dans laquel le le corps du Fils de Dieu est entré le premier en sortant du tombeau. II a daigné exposer aux yeux de ses disciples le même corps dans lequel il avait souffert, comme une image du bonheur réservé aux nôtres après la résurrection; et en leur prc^sence il a rempli à Taide des organes de ce corps les mêmes fonctions que pendant sa vie, aHn qu'ils fussent bien convaincus que c'était le môme qu'il avait en mourant. Si on dit que les anges, qui sont des créatures purement spirituelles, ont des langues qui chantent continuellement les louantes du Créa* leur et lui rendent d'éternelles «iclions de grâces, h combien plus forte raison devonsnous croire que les saints, dans cet état privilégiéfOÙ leurs corps, quoique glorieux, conserveront leurs organes et Tusage de leurs membres, emploieront surtout leurs langues à chanter les louanges de Dieu, et À exprimer par des paroles pleines de sens la joie et tous les sentiments de leur cœur. Peutêtre même que, pour ajouter h la gloire et au bonheur de ses sainls,Dieu penueltra-t-il que leur voix soit capable de chanter ses louanges d'une façon d'autant plus ineffable, que leurs corps seront dans un étal plus pur et plus heureux. Ces corps, devenus spirituels, ne loueront plus Dieu avec le langage des hommes, mais avec celui des «nges que saint Paul entendit, lorsqu'il fut transporté iiu troisième ciel. C*cst là qu'ils mettront à ses pieds leurs coupes et leurs couroimes; qu'ils chanteront à sa gloire un cantique nouveau avec tous les chœurs angéliqueSy les Vertus, les Trônes, les Dominations, les Chérubins et les Séraphins.
C'est là qu'avec les quatre animaux de l'Apocalypse^ils répéteront : Sainte sainte $aini^ 2e Seigneur Dieu de$ armées {Apoc. iv, 8j ; et le reste de ce cantique que vous connaissez. Saint Paulin ne présente son opinion que comme un aperçu, mais sans prétendre résoudre la question qui lui avait été proposée.
Discoure sur Faumône. — Quoique ce discours soitiidressé à Alelius, dans quelques manuscrits, il est visible que saint Paulin lo composa pour l'instruction de tout un peu- ] pie, et on suppose même avec assez de vrai- \ semiolance quil en fut chargé par Tévêquo Paul. C'est une des meilleures productions dues à la plume du pieux solitaire. Le style en est beaucoup olus pur et plus soigné que celui de ses Lettres^ et Ton peut dire qu'il se trouve peu de traités sur l'aumône qui puissent lui être comparés. Le tronc qui se voirait alors à l'entrée de toutes les é^^lises lui fournit le sujet de sun exorde, et> selon toute apparence, c'est à cette cause qu'il doit le titre de Discours du tronc, sous leiouel il nous ^si parvenu, a Pourquoi ces Ironcs? demande-i-il ikses auditeurs. Sont-
ils là seulement pour être tus? Non, xi pond-il, mais pour être remplis, dans 1 crainte que les cris et les gémissementpoussés par les pauvres, vers Je trône <: Seigneur ne retombent malheureusenifi sur nous, qui, par notre négligence, les laii sons en proie aux horreurs delà faim. Noii sommes-nous quelquefois demandé, a «juc sert cette lable 7 qui l'a fait placer ainsi l'entrée de la maison du Seigneur? et |)0u] quoi elle se trouve exposée à la vue d tout un peuple? Recherchons en^^einlii les causes et le motif d'une telle dispositioi Si nous consultons les oracles de la v^'iil le prophète nous répondra : Celui fi fait l'aumône au pauvre^ prèle au Scignm ( PsaL XL, 2-3.) Ce tronc est donc comme I comptoir d'un banquier céleste, qui h commerce des trésors de la vie. Par q échange plein d'avantages qui s'établit ff tre lui et le Seigneur, il trouve moyen u'k quérir à peu de frais un diamant <i'i grand prix, puisque le peu qu'il distribii aux pauvres lui donne des droits à une éifj nelle récompense. Prêtons donc au Sei,;i)eu continue saint Paulin, prêtons-lui <ie s< propres biens, puisque nous ne possëdoi sur la terre que ce qu'il nous a donné, i que nous ne vivons que par ses bienfait Donnons-lui de nos richesses, en lesdistri huant aux pauvres, puisqu'il nçoit par leoi mains ce que nous leur présenloiis. S' veut recevoir de nous, c'est moins )uir u mouvement d'intérêt, que par un seiitmifi de libéralité. En effet, celui qui donne loi
E eut-il manquer de quelque chose ; et h iens extérieurs pourraient-ils être n^'ce: saires à celui qui est la bonté par essini et l'auteur de toute béatitude? S'il veuid venir lo débiteur de ses prO]Tes bienfait c'est alln d'avoir occasion de rendre ar^ usure ce qu'il aura reçu. Ne craignez doi point, n'hésitez point, n'épargnez rien, il tes violence au Seigneur et ravissez-lui royaume du ciel. Celui qui défend de toi cher aux biens de son prochain est heurcu de se voir ravir son trésor; et encore qu condamne l'avarice, il loue le pieux tarcii quand c'est la foi qui le conseille.»
Saint Paulin montre ensuite que si Die n'a pas créé tous les hommes avec une r chesse é^^ale, quoique cela no fût pas mi dessus de sa puissance, e*est qu'il a voul éprouver les riches et connaître lesdisfx*^ tions de leur cœur à l'égard des pauvrrs. a permis que les uns fussent luiscrabio pour exciter la compassion des autres; n'a accordé aux riches la part de ses bief qui devaient appartenir aux pauvres, qu*i un qu'en ies restituant librement et aT< joie à ces premiers destinataires, ils le fot cassent iui-même à leur rendre pendant r< ternité le centuple de ce qu'ils lui Auralei abandonné dans la personne des nialheii roux. Saint Paulin confirme ces réllexioî ))ar la parabole du mauvais riche et de 1.^ zare : « L'Eglise est la moisson de Jésuj Christ; les pauvres vous attendent à il porte, if/ venez donc point les mains vidc^l
DE PATItOLOGIS.
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Us obsertêoi rotre arrivée, ils se retour- .'feeol lous pour tous voir ; et ceux qui sont
R$sé$par la foim et ceux que les maladies t languir, tous vous adressent leurs ières suppliantes» afin de recevoir de vous lelque soulagement dans leurs maux. Ne I oMigez (Ms è changer ces prières en iio(e«i mais craignez plutôt que leurs îmissements n*irritent contre vous le Père orpbeliust le protecteur des veuves et lo laqui souffre en la personne des pau ?res« soat voire nrecliaio; la religion et la na- «««usfont un double devoir deleaaimer.i»
Mvtyride saint (Séniês, — On attribue ioairement à saint Paulin Thistoire du tjre de saint Génies d'Arles, et elle porte 000 dans la plupart des manuscrits. Du le, ofl y reconnaît son style, et le récit nsferme rien qui paraisse indigne de sa m. Génies était originaire d*Arles« et liojédans radqiiDistration de la justice qMlilé de greffier, c'est-à-dire qu*il le- Botedes plaidoyers des avocats et de Ja BDce des juges. Comme il remplissait lioActJons de sa cliarge dans un temps de hatiufl, Génies refusa de retracer sur re les paroles sacrilèges avec lesquelles ^/oge venait de rendre plusieurs arrêts ^'ants contre les Chrétiens. Il jeta môme Kj^ûtresau pied du tribunal, et s'enfuit <ie se dérober à la fureur du magislrat. ^lellites le poursuivirent sans pouvoir llttOiJre; c'est pourquoi ce juge impie îwinoianda de le massacrer en quelque »^itqu1ls le rencontrassent. Sur cette irelle, Génies, après avoir changé plu* rs fois de retraite 4 revint à Arles. ^"^^ il n'était pas encore baptisé, le désir (^confirmer de plus en plus dans sa foi f^^ k faire demander le baptême par ^personnes de confiance. Mais, soit que î*2»ps ne le lui permit pas. soit au'il se sP^ac la trop grande jeunesse de Oéniès, ^que catholique différa d'obtempérer à '^^ir, en l'assurant toutefois que le ^rt/re renfermait toule la perfection du Wm. Peudani ces délais^ Génies, décou- ^ îw ses perséculeurs el ne voyant point foires moyens d'échapper à leurs pour- *'^w,sejeiadansle Hhône, par une ins- |P[«io« du Saint-Esprit, et le traversa à la m^' l'exécuteur lo suivit, et, après Ta- ?''frieîatsur l'autre rive du fleuve, il lui ^^^ la tête d'un coup d'épée. Atin que »uem rives de cette rivière se trouvasrj^ wnctiflées ,par son sang, les fiJèles Worièrcnt son corps de l'autre côté, e^ '^Interfèrent au pied des murailles de la
J'flWw. ^ H nous |.este de saint Paulin JQ recueil de poésies, contenant en touf "^mNeux pièces, les fragments compris, '^ ont presque toutes été composée^ l'ut ^'^^ r^uJoùr eût renoncé au monde et "t inspiraiions nrofanes. On en concjpio
OftS M"'°^® ®"" ^^""^""^ de saint Félii^
J^'Ole, et quelques-unes même ne con»
J'nneni oue quelques vers. Cependant on
^^^^^TMans rensemble dp ces pièces les
principales circonstances de la vie do ce saint evêque, le culte que l'on rendait à sii mémoire, el les divers miracles qui s'oné-r raient h son tombeau. Nous avons une épi* gramme dans laquelle le Pape Daraase r^^ connaît devoir sa guérisou aux mérites de ce saint intercesseur. La tradition de la ville de Noie attribua à ce saint Pape l*érection de l'ét^Iise dont Paulin souhaitait être le porliiT, « aGn, dit-il, d'en balayer le parvis tous les matins, do veiller la nuit pour la garder, et de finir a)a vie dans ce travail^ 9 Aussi voyons^nous qu'il s'appliqua à j'em" bellir au dedans et au dehors, qu'il y fit exécuter des peintures et d'autres décora-t tions, et qu'il y joignit même une nouvelle église communiquant avec l'ancienne par une galerie dont il donna le pian. On re« marque dans un des poèmes composés k cette occasion, combien était grande la cha"» rite de Paulin, et combien était vive son ardeur pour la gloire de Jésus Christ. « Ma yie« dit-il, a dé attachée au bois de )a croix ( je t'ai fixée là, afin de la retrouver en Dieu, Que puis^je vous rendre* 6 Seigneur Jésus, pour la vie que vous m*avez acquise? Je prendrai le calice du salut; je vous l'offrirai en sacrifice, et je me purifierai par le i^rej;-: vage sacré d'une mort précieuse. {Pscil çxT, 12.) Mais qu'est-ce que cela? Quant j'abandonnerais mon corps aux flamme^ (/Cor. XIII, 3), quand je subirais le^ dernières ignominies, quand je verser^) jusqu'à la dernière goutte de moQ saiig, jo ne m'acquitterais ^as encore epveps vous, puisque jo ne puis rien offrir que moi* même. Ainsi, quoi que je fasse, je yous res* ferai toujours infiniment redevable, 6 moi} ^ésus, vous qui, en souffrant pour d'auçs) mauvais serviteurs, avez payé me$ dettes et non les vôtres, »
Il s'étend beaucoup sur les fêtes .chré-* tiennes et signale particulièrement celle de la Nativité, celle qui réunissait dans un même souvenir ladoratioji des nuages, le baptême de Notre-rSeigneur et les noces dp Cana, ainsi que les solennités de Pâques et de la Pentecôte. Nous en citons qu.elqups vers 1
Sic œque divina /ettintur munere ChriUu UiveneramUt diescunctis, (ptaYiygineiuUus, fro cunw hçmineni ^npiU Peut; uupie 'leii:»1û Çua fmerwn, iiellà duce, nujuica dona ferenteê Supuliciler videre magi: ùuqtui magis Ulum, Joraanis trépidais lavU, tintante Joanne, ^acranum cuncUisr^creoiidis gentibus undoi; Sivê dies eodem nutgis Uo iil sacra siQtio, Qm primum Deùs egit optis, cum flumwe ven^ Pernuttavit amias prœdulcis nectare viuû Qui^ PaschaU epùlum? Nom certejuqitff oom} i*uscfui die cunciis Ecclesia prœdUtU ons. Contenus Dominimortem cruce, d^ cruce vitam Cunctorum : tamen hoc magnœ pieMisin omnes Ormide saarant&uum, prœscripto metise quçuui^k^ totus ubiifue pari famulaiutmmd^i^ aèlonu, 4itêmum celetfrans redivivo corpore regem. iocsoUesme dies sequiiur: septem numeransu* Vetfdatnadas et lux popuiis feslivo recurrei, Qua sanctus quondam cœlo Uemissus ah alto Spiritus ignilo divisit iumine linguas, Unus el ipse Veus diverfaa per or'a cucurril^ Omniqetiasque uno smuil tuitc ore loqueluit Otnmim ignotas iribues eXpromere voces^ Quisque suam w geiuem neregrino agnoscerd ora, i^^çiemmugne tuo senHrei m we loqfmm^
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Ci* poëmo» le. neuvième de emix quMI com-
i)Oi^à en rhonneur de saint Félix, est adressé I Nicélas; les autres sont des hymnes appropriées h la solennité, à Texception du treizième, où l'auteur fait allusion au carnage de l'armée des Goths et à la défaite de leur roi Radagaise par Tarmée romaine.
Cest, au jugement des savants, un des plus beaux ouvrages de notre saint.
Dans un poëme adressé h Jove , son parent et son ami, saint Paulin, qui lui reconnaissait un talent supérieur, l'exhorta à consacrer les talents qu*il avait pour écrire à louer les grandeurs et les merveilles du Tout-Puissant, et à s'appliquer à l'étude de TEcrlture sainte. Il lui dit que la Genèse lui apprendra la véritable origine du monde, la formation de Thommeetdes autres créatures. S'il veut pousser ses vues plus haut, saint Jean lui enseignera que le Verbe est Dieu, et que toutes choses ont été faites
5ar lui. Par Phistoire du passage do la mer ouge, et celle du prophète Junas, il verra que Dieu est le maître de TOcéan, et qu*il commande aux tempêtes; et dans celle de Josué et d'Ezéchias, que le soleil et les astres obéissent au Seigneur; d*où il conclut que le destin ne règle nullement les événements de notre vie.
On conserve encore, parmi les poésies de saint Paulin, Tépithalame qu'il composa pour le mariage de Julien et d*Ya. Ce Julien est le même qui fut ensuite évêque et qui devint hérésiarque. Le solitaire de Noie, qui, à Tetemple de saint Augustin, lui donnait le titre aami, en souvenir de Tévéque Memor, son père, consentit à célébrer son mariage par un poëme, mais par un poëme iJigne de sa piété. Il donne aux deux énoux oTexcellentes instructions pour se conduire saintement dans l'état du mariage, et pour iTégler leur maison. 11 veut qu'ils aient l'un pour l'autre un amour chaste, une fidélité inviolable. La paix, l'honneur et la piété -doivent «Être les liens de leur union. Quant h leur table, il demande qu'elle soit frugale, et qu'on n'y voie jamais de mets délicieux, iet ces ragoûts inventés plutôt pour la voiupté que pour satisfaire un besoin. S'adres- «ant ensuite particulièrement à Ya^ il l'exhorte à ne jamais se revêtir d'étoffes d'or ei de soie, à dédaigner les colliers de perles, les bracelets et autres parures. Elle doit s'é* tudier, au contraire « à devenir une perte devant Dieu, et s'appliquera lui plaire , en ornant son Âme de toutes les vertus. Les femmes qui s'attachent à la toilette ont l'esprit plus léçer que leurs vêtements. Elle doit s'abstenir do fard, soit pour colorer son visage, soit pour teindre ses cheveux, parce que, agir autrement et chercher à corriger la nature, c'est condamner l'ouvrage du Créateur. « Une femme, dit-il, qui prend tant de soin de parer son corps, ne saurait se vanter d'être ciiasle : toutes ces parures étrangères isonf comme autant d'adultères déguisés. » Pour la contenir dans les bornes do la mo^ ilestiej il lui rappelle les menaces terribles ij|iie Dieu prononce jiar son prophète contre
celles qui ont recours h ces rains orn^ ments. Enfin, il lui défend de friser s<> cheveux et d'employer les parfums pour ^f vêtements, et la raison qu'il en donne, r ei que, même fût-elle exempte de tout maij vais dessein, cette parure ne laisserait ps de la rendre criminelle devant Dieu, pai' qu'elle serait pour les autres une occasio de chute.
Le pieux solitaire tient & peu près ) même langage à Julien, qu'il exhorte à ni/ priser toutes ces vanités, à ne penser qu orner son âme, et à s'appliquer à Télude < à la lecture des saints Livres. Il invoqu plusieurs exemples, tant de l'Anc-ien que di Nouveau Testament, pour leur rccomroaii der la simplicité des premiers patriarches et il les invite à se soumettre avec joie « joug de la croix de Jésus-Christ. Pourexi-m pie de l'amour mutuel qu'ils se doivent eo tre eux, il leur propose l'amour divin qn unit Jésus-Christ à l'Eglise, son éf»ousf Enfin il exprime le souhait qu*ils s*accdc dent entre eux pour garder la continence ou s'ils mettent des enfants au monde, *\w ce soit pour les consacrer à Dieu el pour le élever d'une manière digne de sa grandeur
Le poëme adressé à Pneusace et à FiJelli a pour but de consoler ces deux époux é la mort de leur fils^ nommé Celse. Il le re présente comme On enfant de mœurs dû*j ces, d'un esprit docile, et qui, dès les pre* miers jours de sa huitième année, se livrai avec succès à l'étude de la grammaire. 1 était plutôt fait pour Dieu oue pour cm aussi s'est-il hâté de le rappeler à lui. C*e> donc un amour inutile, et même dangereui que de pleurer sur celui que Dieu p^^s^èJi et qui lui-même jouit de Dieu. On trouve, dans ce petit poëme, beaucoup de réflexioit^ empruntées aux mystères de l'Incartiati*»! et de la Résurrection, pour montrer que I m doit s'abstenir de pleurer ceux pour quiJ(^ sus-Christ est mprt et dont il a yayé la rançon, mais seulement pour ceux qui n'uul pas cru en lui, parce que ceux-là périsseni sans ressources.
Ouvrages perdus. — Il s'en faut de beau* coup que nous possédions tous les écrits (Jq saint Paulin. Le temps nous en a ravi piu» de la moitié. Par exemple^ Gennade fait mention d'un livre d'hymnes dont il lu' donne pas les titres. Peut-être necontenaitii que celles que nous possédons encore au jourd'hui, el que le. pieux solitaire composait tous les ans au jour de la fête de sëiui Félix. 11 lui attribue également un livre sur la pénitence et la louange des martyrs , et il observe même oue c'était le plus considéra* ble de tous ses écrits. Nous ne l'avons plus. Nous avons perdu encore les lettres 4^u<* saint Paulin écrivit à sa sœur sur le mépii» du monde, ainsi que plusieurs lettres adressées è saint Augustin, à saint Jérêine (i <i d'autres docteurs. 11 ne nous reste rien de» traductions qu'il avait faites des Œuvrer du Pape saint Clément, ni eu Panégyrique de Théodose, dcint saint Jérôraea dit: « Heureux J'empercur qui a mérité d'avoir poar«iH>lo*
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nste nn (e) serriteur de lésus^Cbrist ; » ni des pirMQiM qu*if adressa à son peuple pendant p épiscopat, et qui, sans aucun doute, rilaieat d*étrc conservés. Grégoire de irs cite de lui une lettre où il dit, en lant de saint Martin, que ce grand évèarjjt reçu une assez grande quantité rehquei de saint Gervais et de saint Pro- \. Gennade , dans son Catalogue , parle ûtî duo Sacramentaire, La perte en est lUnt plus regrettable, que cet ouvrage idoouerait plusieurs notions sur la lile ancienne, soit dans les cérémonies rieures, soit pour l'administration des remcots.
riEs supposés. — Saint Augustin attri-
i saint Paulin un Traité contre les
<J*ai appris, lui dit-il, que vous
Tiei contre les païens. Je vous prie, au
'de lamitié, de m'envojer ce que vous
tléji fait; car je vous regarde comme
ne du Saint-Esprit, chargé de détruire,
(ï^i réponses convenables, les objec-
sdecesinfldèles, plui embarrassantes
la multitude de leurs paroles que par
solidité de leurs raisonnements. » Cet
î;e nous est inconnu, et Gennade n'en
^ i^. Nous ne savons sur quels motifs
lori s'est appujé pour le confondre
un poème contre les ()aiens, qu*il a
é sous le nom de saint Paulin. Le vé-
auteur de cette pièce se nommait
•ttiiiae, comme cela résulte du premier
iiinm, fal€or, iectat Àntoniuê cmuê.
c<t Antoine avait été païen, ce qui ne nent nullement à saint Paulin de Noie, comme nous Tavons dit, de parents Hiens, et oui par conséquent n'eut jar i3 besoin d'examiner toutes les sectes |Mr se convaincre quMI valait mieux s*atl*c^«rà la religion de Jésus-Christ, commet **ODe ravoir fait Tauteur de cet ouvrage :
f*trrma ^uœihn, per tmgula quœque eueurri^ I ^ «^ imem melm quam credere ChriHo.
p r(>sie, il reconnaît positivement qu'il wiiéié lui-même du nombre des païens M tnreloppé dans les ténèbres de Tido-
flftqo cKiicfa prius clarum eum lumen adeptus, •^ m mcirium et lof lempeUaUbus actum s^uc^ kdulari suseepH Ecclesia partu,
l-îautdonc mieux reconnaître, pour aui^irde ce poëme, cet Antoine qui s est nomn»f dans le premier vers , et qui pourrait l'tf'nèire le même qu'il appelle son ami et qjil célèbre dans plusieurs de ses lettres. On a encore imprimé , sous le nom de uinl Paulin, deux lettres adressées , Tune i tiarcelle, et l'autre h Célamie, et qui se iroQvent également parmi les œuvres de «mi Jérôme. On convient qu'elles sont di- ^*»^ lune et Tautre, de ces deux grands u 'tomes ; mais le style de la lettrée Cé- ^m a je ne sais quoi de plus sérieux et ^ l'Ius (srave que les autres lettres de saint >^<uUD| où Ton remarque plus d*eojouonicnt
et plus de liberté. Quant à la lettre à Marcelle, il est difficile de l'accorder avec rhis« toire du saint solitaire de Noie, cjui ne pouvait parler de l'éloignement qui le séparait de cette dame, puisque tous les ans il se rendait à Rome, séjour ordinaire de Har« celle.
Parmi les livres faussement attribués à saint Paulin, nous citerons encore deux poèmes. Le premier est une exhortation que l'auteur adresse à sa femme, pour la
Sorter à se consacrer entièrement a Dieu. Quoique les vers reflètent un certain air de parenté avec les autres poésies de saint Paulin, les conseils ne sauraient s'accorder avec ce que l'histoire nous apprend des saintes dis(jositions de Thérasie. Bailleurs nous connaissons quatre manuscrits différents, dans lesquels ce poëme porte le nom de Prosper, et aucun oit il soit inscrit sous celui de Paulin, ce qui nous semble suffisant pour le lui refuser. Le second poëme célèbre le saint nom de Jésus, et parait avoir été composé pour la fête de la Circoncision, qui n*était pas encore établie du tcm{)s de saint Paulin. Du reste, ni saint Paulin ni aucun autre auteur de son époque ne se seraient permis de nommer le Sauveur des hommes, le véritable Apollon ■ et le Pan de l'antiquité. Aussi, Ellies bupin et plusieurs autres critiques soutiennent que ce poëme n*est q'i*une paraphrase d'un sermon de saint Bernard sur les CantiqueSt* et l'œuvre par conséquent d'un auteur du xir siècle.
C'est encore à faux que Ton a attribué à saint Paulin deux lettres qui sont de saint Augustin, savoir, la 126* et la 2t^3' de là collection de ce Père, ainsi qu'un fragment de réponse h cette question : Comment les moines doivent faire pénitence? et qui se trouve dans les Règles de saint Benoit d'Aniane. Plusieurs écrivains font encore honneur à saint Paulin d*une Vie de saint Ambroise, d'un poëme en six livres sur la vie de saint Martin, et d*un autre poëmo intitulé Eucharisticon ou Action de grÂces; mais on ne lui a donné ces trois. ouvrages que par une erreur de nom qui l'a fait confondre avec trois autres Paulin ; l'un , diacre de l'Eglise de Milan, et disciple de saint Ambroise; l'autre, Paulin de Pr^rigueux,
3ui ne tlorissait que dans la dernière moitié u V* siècle; et le troisième, qui était ûls du comte Hespère et pctit-Qls d'Ausone.
JcjcSBNENT CRITIQUE. — Ou voît par la correspondance de saint Paulin, qu il était en rapport, dans l'Eglise, avec les premiers hommes de son temps, auxquels il proposait de hautes questions théologiques, ou qui les soumettaient eux-mêmes à son discernement et à sa piété. Ses lettres, écrites avec une douce urbanité et remplies de la science de Dieu, sont d'une lecture attachante. La plus remarquable peut-être est celle qu'il adresse à Sulince-Sévère sur les devoirs de l'épiscopat. C est là qu'il a placé cette observation vraie : c Ce n'est qu*aDrès avoir travaillé à purifler notre cœur «t t U
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ttiiga^er du soin des choses temporelles que nous commençons à bien voir notre tnîsère et à sonder I abîme de notre corruption. « On y trouve encore ce mot profond pour qui considérera Tinégalitè sociale du point de vue chrétien : « Dieu, dont la pro' Vidence a tempéré tous les extrêmes, a préparé le riche au pauvre et le pauvre au riche; » le riche, pour aider le panvre ea la tie nrésenle, et le pauvre,- pour ouvrir flu riche la vief à Veiïir. Saint Paulin, qui ficelait appliqué dans ses premières années à étudier les âutettrs de la belle latinité, était parvenu à se rapprocher d'eux par le style. Aussi excelle-t-il dans les portraits ti les descriptions. Saint Ambroise loue, dans^son éloquence, la noblesse des pensées et I élévation de son esprit. Selon saint Euchef*, ${jn élocution coule de source, ( t Erasme ne fait pas de difficulté de le nomtuer le Cicéron chrétien. Saint Jérôme assure qu'à une fécondité inépuisable il joignait une extrême facilité de parole et tiri jugement solide, fortifié encore par la propriété des termes et la pureté du dis*' cours. Les écrits du saint évèque de Noie, dit Ellies Dupin, en leur appliquant le jugement que saint Jérôme ne porte que du panégyrique perdu de Théodose, sont composés avec beaucoup d'art et d'intelli^^encej ^a diction est nette et serrée ^ ses termes purs et bien choisis, et son discours semé de sentences habilement ménagées. Il sait exciter Tattention de ses lecteurs et les tient éveillés, sans les laisser jamais languir. Tout se tient, tout s'enchatne, tout ressort 1 un de l'autre, et la lin d'une pensée forme pour ainsi dire le commencement de ÏA pensée qui la suit. Cependant Tillemont, homme expert et jugo compétent en fait de i^tylc, n^ose pas affirmer que tous les écrits Ue saint Paulin soient composés avec un art aussi parfait; ils lui semblent plutôt sortir de l'abondance du cœur, et, suivant lui, le plus grand art de l'écrivain était i'ar* deur de sa charité. Il a de l'onction, et de l'affrément; la beauté de son Âme, et la beauté de son esprit, l'ont classé au rang lies hommes qui ont honoré ce siècle, où l'Eglise se montra si féconde en hautes ver-^ tus et en grands talents. C^est un de ses docteurs qui méritent le plus d'être lus. La plus ample édition de ses œuvres est celle de Vérone, 1736, in-folio^ par le marquis Maffei. On estime encore celle de Le Brun Desmarets, deux tomes réunis en un seul Volume in-i% 1685. On en a une traduction française de 1724» et elles ont été reproduites dans le Cours complet de Patrologie. PAULIN, évêque de fiéziers dans le Jjas Languedoc, gouvernait cette Eglise au comtnencement du v'siècle» Il écrivit, *»n 419, une lettre circulaire adressée à toutes les Eglises du monde^ pour leur faire le récit des prodiges et des signes extraordinaires qui avaient paru cette même année en divers endroits, mais particulièrement dans sa ville épiscopale. C*est ce que nous apprenons de la CAr9fitgned*ldace» qoi ne spécifie point
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SrueUe était la tiatufe de ces prodiges. S astes également n'en parlent que d'une a
nière générale et en iaisaAt remarauerq^ Jean de Jérusalem avait écrit une fettrid culaire^ à la même occasion. Nous n'aroi
F)lus la relation de Paulin, mais il y a loi ieu do croire que ces prodiges étaient de même nature que ceux dont ptfrlesaini A gustin dans un de ses sermons au peap de Carthage, et le comte Marcellin, dan»; Chronique sur la même année 419. Selon rapport de plusieurs témoins respectable il était arrivé alors, dans rOrientetdai l'Afrique, de terribles tremblements de terd Jésus-Christ s'était fait voir sur le monteU Oliviers ; le signe de la croix avait paru m raculeusement empreint sar les vêlemeo des Juifs et des païens qui, épouvantés p ces merveilles, avaient demandé et reça baptême.
Gennade place parmi les écrivains iM ont fleuri avant le milieu du v' siècle, a Paulin auquel il ne donne aucune qualiâd lion qui le distingue. 11 se contente de d& qu'il avait composé des Traités sur le cofl mencement du carême ; puis il ajoute, mai en s'exprimant d'une façon très-obscai qu'il en avait lu deux sur le jour de Pâqu< et d'autres sur l'obéissance^ la pénitence les néophytes. Entre les écriTains du mêi nom qui se distinguèrent dtfns la preoiii moitié de ce siècle, nous n*en coonaissr^n pas à qui ces documents de Gennade s'ap pliquent mieux qu'à Paulin de Béziers, eir core qu'il oublie de lui donner le titre d*^ vêque. Du reste, c*est une omission qui) commise également à l'égard de stfini Lu cher, qui| au su de tout le monde, a étéêvf que de Lyon. Ce silence de Gennade n prouve donc rien contre un sentiment que d'ailleurs, nous ne faisons qu'exprimer, sau penser à le faire prévaloir. I
PAULIN Bkivoit, que l'on a souvent con^ fondu avec saint Paulin de Noie, vivait dani la seconde moitié du v' siècle. Tout ce que nous savons de lui c'est qu'il était origi' naire des environs de Bordeaux et issu d'une famille noble et sénatoriale. Il ^isil en relation de lettres avec Fauste, év6qo4 de Riez, et celui-ci lisait toujours arec admiration ce qu'il lui écrirait. Il accorda même de grands éloges à son éloquence et à sa foi, mais nous croyons qu'il aiinit parlé plus exactement s*il s'était borné à louer en lui le désir qu'il avait de s'en ins* truire. Le seul écrit qui nous reste ùelu\ prouve qu'il avait besoin qu'on lui ourrii Jes yeux sur plusieurs points quelquefois bien sin)ples delà doctrine catholique Cest un mémoire contenant une série de quesllooi qu'il adressait h Fauste, en le priant de lui donner par écrit les éclaircissemenli nt^ cessoires. La première de ces questions reganle la pénitence à l'article de la mort Paulin demandait si, dans ces circonstances où l'on peut encore se confesser, mais ou l'on ne peut plus satisfaire, la pénitenre d'une personne qui a passé lodgteiuf)S dani le péché et qpi en gémit alorsi <|u^'if'^
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leotemeol pendant quelques heures, peut
ft^r potir une Yraie pénilence. La seconde
l|ft<^ii(ia consistait à savoir si la seule loi au
m$tèrede la Trinité snflit pour élie sauvé ?
ti (^»isièfDe9 si les âmes délivrées des corps
pelles animent perdent les facultés du
itiment et de rintelligence. Laauatrièroe
mande de que S malheur sont délivrés les
D5, ou dans quel malheur tombent après la
rf-t les méchants dont il est écrit : Le désir
ùtcheur périra. (PsaL cxi, 10.) La cin-
iièiue $*informe si Pâme est corporelle ou
ru«>relle. La sixième, pourquoi le péché
elqui se commet dans le corps devient
ffiunàrémequi l'anime, comme le péché
Ltael se communique et souille 1 un et
tre, de sorte que, de même que Tun et
lire col part au crime et au chÂlimeut qui
mu iie même Tun et Tautre ont part
i 8tti récompenses de la gloire qui sont
^ à la vertu. La septième s*enquiert
mcm l'âme qui est immortelle peut être
fitt pour des vices qui n*ont point de du-
»? La huitième, si Tâme et 1 esprit sont
«(ine chose, et comment on peut les
^Ojuer Tun do l'autre. Dans une neu-
^Me question, et même dans le corps du
#faM>ire, Paulin avouait bien que l'on per-
^'t la grâce du baptême, en commettant
ocoup de crimes, mais il doutait néan-
ittsqueceuxqui étaient baptisés fussent
Mftis, à cause des péchés qu'ils auraient
ttojDb! Ces questions fournirent à (*au$te
Jliulière d'un petit traité qu'il adressa en
-l(pca<ei Benoit Paulin, et où il donne des
Wuuons sur tous les articles que celui-ci
wivaii proposés. (Voir ce que nous avons
Al ^ur cet ouvrage à Tarlicle que nous
'4^i\& consacré à Fauste dans noire second
'^m^.) Celte lettre, le seul écrit qui nous
^^<ie Benoit Paulin, se trouve dans le
^c 111 de la Bibliothèque det Pires^ der-
A^r* édition de Paris.
^VliUN, surnommé de Périgueux, & cause
w lieu de sa naissance, était (ils d'un rhé*
. ttur du même nom, dont saint Sidoine parle
f Biu uoe de ses lettres. 11 Qorissait sous Té-
f^^t>Bt de saint Perpétue , qui gouverna M^se de Tours depuis 461 jusqu'en 491.
^ prélat avait uour Paulin une estime par* ^uitèrct et celui-ci la lui rendait par une <«Aeère vénération. Ce fut h la prière de Mitti Perpétue qu'il enireprit de mettre en ^m ce que Sulpîce Sévère avait écrit de la v'He Mint Martin, en y ajoutant quelques l^&clesqui s'étaient accomplis à son tom^ l*^Ui sous les yeux du saint prélat qui lui ^narait enrojé la relation. Entre ces mira* ^ il y en a qui ref^ardent les guerres de ^^ Ieni|i8. On y voit cité, comme vivant «&totf, un général Gilles, le mènre aptiarem* Djt'm que les Français mirent à la place de ^ûildéric, mort en 464.
f^ poème de la vie et des miracles de ^«l Martin est donc le principal ouvrage '« î\oire auteur. Il est en vers hexamètres ** «i»isé en six livres. Les cinq premiers ^iienneui ce que Sulpice Sévère, ret^il- ^uiire écfiraint comme il le qualifie \u\^
même, avait écrit des actions de ce grand évêque de Tours, et le sixième contient le détail des miracles qui s'étaient accomplis à son tombeau.. Les savants conviennent que Paulin a assez mal réussi dans cette entreprise. Il n'a fait que rendre en assez mauvais vers une prose très-riche et très-élé^^ante, qu'il a même gfttée en voulant l'abr^^ger. Aussi avance-t-il ingénument qu'il ne se croyait pas capable de donner quelque chose qui méritât l'estime des savants. Il craignait même cjue les paroles de saint ^ Sulpice ne perdissent beaucoup de leur beauté et de leur énergie, en passant par sa plume, et que le style traînant de sa poésie ne ternit en quelque façon l'éclat des miracles de saint Martin. Mais le désir de conbribuer à rédification des fidèles, dont plusieurs se sentent plus de goût pour les vers que pour la prose, et la dévotion qu'il avait lui-même pour le saint qui en était le sujet lui firent surmonter tous les obstacles, persuadé du reste que son intercession au* près de Dieu lui obtiendrait tous les secours nécessaires pour le soutenir dans son travail.
Nous avons aussi le petit poème qu'il composa pour conserver la mémoire de la guérison miraculeuse de son pelit-fils et du la jeune fille qu*il devait épouser. Ce poëme est précédé d'une lettre adressée & saint Per* pétue, dans laquelle Paulin lui rend cohipte des vers qu'il lui avait demandés pour orner les murailles qui environnaient le tombeau de saint Martin. Dans ces vers, dont il nous reste une partie, Paulin rappelait à ceux qui allaient prier au tombeau du saint évêque, le don continuel et extraordinaire des miracles dont Dieu avait favorisé son ser* vilenr. Tous ceux qui venaient prier h ce tombeau, aveugles, boiteux, malades, aflligés de tous genres d'aflliciion s'en retour*^ naient soulagés. François Garet est le pre-^^ mier qui fit imprimer sur un manuscrit do^ Pitou, et avec de longues notes, les poèmes, de Paulin, Paris, 1585; mais il les donna, sous le nom de saint Paulin do Noie. l\^ passèrent depuis dans les recueik des poëies chrétiens, et dans les diverses Bibliowques des Pires. Daumuis les fit imprimer séparément à Leipsick avec dos notes de sa façon*. Cette édition , commencée en 1680, ne fut achevée qu'en 1686, à cause de la peste, qui ravagea Leipsick pendant longtemps.
PAULIN, patriarche d'Aquilée, rut un des^ hommes de lettres qui se rendirent célèbres en consacrant leur plume à la défense de la, foi, sous le règne de Charicmagne. 11 étoi; né dans le Frioul, vers l'an 726, d'une fa^ mille assez obscure, qui l'avait d'abord ap-c pliqué à la culture de la terre. Mais il n» tarda pas à quitter la charrue pour se livrer à fétude^. cl il y fit des progrès si rapide* qu'fl fut bientôt en étal d'enseigner les autres. Il donnait des leçons publiques lorsqu'il fut élevé au patriarcal d'Aquilée, vers 1 an 776, par Charlemagne, qui voulait récompenser ses connaissances en littérature. Dès l'année précédente, et- prince lui avait
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adresse un rescrit dans lequel il lui donnait les tilres de mattré de grammaire et de tris-' vénérabUi Paulin parut avec éclat aux conciles d'Aix-ia-Cbapelle en 789 ^ de Raiis* bonne en 792, de Francfort en 796| et il en réunit un lui-même en 796| contre les erreurs d^£lipând de Tolède et de Félix d*Urgel. Le savant archevêque réfuta ce dernier par ordre de Charlemagne» à qui il dédia son ouvrage, comme nous le verrons en son lieu. Il mourut en 804» honoré de la véné^ talion universeltei On possède d'ancienno$ Inscriptions qui lui donnent le titre de $aint« mais son nom ne se lit point dans les iuartyrologes.
Sacro sylldbuià — ' L*ouvra^e qui porte ce titre est un traité de la Trinité. Quoique le pape Ad^ieh eût écrit contre les erreurs de Félix et d*£lipaady au moment môme où ces tiovateurs commencèrent à les répandre) quoiqu'elles eussent été condamnées en 791 dans les conciles de Narbonne et de FriouU et ranni''C suivante» dans celui de Ratisbonne et de Home, cependant ils n*en cou-» tinuôrcntpas moins à les soutenir. EIi|)and Surtout se signala par une Circulaire gêné** fale qu*il adressa à tous les évèquji^s de France, et une Lettre particulière au roi Charles qui la regut en 793. Ce prince la Qt lire dans une assemblée d'évèques de di-^ Verses provinces de son royaume, et après avoir prononcé lui-même un assez long discours sur la foi, il demanda à ces prélats ce qu*ils eu pensaient; il leur accorda un Jour pour mettre par écrit leur avis sur ces nouveautés. C'est ce qu'on lit dans la préfaci) que saint Paulin a placée en tête de son ouvrage intitulé : Sacro syllabus^ soit parce qu'il y réfute l'hérésie d'Elipand par les paroles de l'Ecriture, soit parce qu'il présenta cet ouvrage au concile de Francfort» au nom de tous les évêques d'Italie dont il exposait la doctrine. Saint Paulin ne dit pas positivement q^u'il ait assisté à ce concile, mais il est diflicile d'en douter, si l'on fait Qttention à Teiactitude avec laquelle il en rapporte les moindres circonstances. D'ail-* leur3 il paratt certain que son ouvrage y fut lu et approuvé de tous les évêques, qui ordonnèrent qu'il serait envoyé dans les pro« vinccs de Galice et d'Espagne, pour aider à réfuter les erreurs que ces deux hérésiarques j avaient répandues.
Saint Paulin commence ce traité en re^* tnarquant que i:es deux évoques n'avaient établi leur doctrine que sur des fondements k*uineux, puisqu'ils ne pouvaient assigner le temps auquel /ésus-Christ» comme ils le diraient, avait été établi fils adoptif. Il rapporte ensuite plusieurs passages de l'Ecri*» ture qui prouvent sans réplique qu'il est véritablement et proprement Fils de Dieu. En voici quelques-uns : Le saint qui naitra devousf dit l'Ange à la sainte Vierge^ sera appelé te Fils de Dieu. (Luc, i, 35.)' Il ne dit pasqu'ilseraappeléFilsadoptifdeDieu,mais «b.«olument Fils de Dieu, Fils du Très-Haut; ^t il en donne celle raison : « Ce qui est né ti^ns elle a été formé parle Sainl-Esjprit.»
(Ibid..) Saint Paul ne dit-il pas que Dieu envoyé son Fils formé d'une femme et a« jetti à la loi? {Galat, iVi 4.) Au moment iésus recevait le baptême dans les eaui Jourdain, et quand il fut transfiguré sur montagne , n'entendit-on pas Ta vois Père qui disait : Celui-'là est mon Fils iv aimé en qui fai mis toute mon affeaii (Matthé XVII, 5; // Petr. i, 17.) La e< lession de Tapôtre saint Pierre est $é équivoque. S'il se fdt contenté de dir Vous êtes le Fils du Dieu vivant, les cnc mis de la vérité auraient pu répondre q cet apôtre parlait de Jésus^Chnst seloo nature divine; mais il ne laisse aucun ji à cette exception, puisqu'il dit i Vouê éi le Ckristi le Fils du Dieu vivant. (Matth, v 16.) Saint Paulin passe des autorités»
raisonnements théologiques. Le Fils i Dieui en se faisant homme, n*a rien penl de sa divinité; car en Jésus-Christ les dei natures sont réunies en une seule persona qui est le fils de Dieu par nature. C'est même qui est Fils de Dieu ut fila de rhoinm Il n*y a pas deux fils ni deux Christ. Celui 4< aélécrucilié est le roi de gloire. Sur qui (le faire tomber radoplioa? D*ailieurs Jôu:
Christ est, selon l'expression de saint Paul médiateur de Dieu et des hommes^ il TimMfl Cela suppose nécessairement 1 union ik deux natures en une seule personne, et \< conséquent, que c'est le méitie oui est wo ensemble Fils de Dieu et fils de rhoiniue.
Ce Père conclut que Ton doit analh^uji tiser £lipand et tous ses sectateurs ^r^ leur nouvelle doctrine, s'ils refusent d'vw noncer, sauf toutefois le drait du Ps Adrien. Cette réserve montre que cet ca fut composé avant la fin de Tan 79St épo^" de la mort de ce Pontife; mais rinscri(>(io téuioigne qu*il avait été lu au concile J Francfort; c'est une preuve quesaiut P^u* lin Tavait achevé dès le comaienceuieni M I été 794» Klipand soutenait encore que U personne de Jésus-Christ était composée (14 trois substances, le Verbe, rAnaeellecnrj.s. C'était alors une doctrine assez comfiiunts en Espagne. Saint Paulin combattit ce sen* tiraent dans le mèine écrit» et soutial<;ut^ riUme et le corps ne font en l'homaie quua tout et une seule nature parfaite, qui c<>^^'' prend toute l'essence de Thomme. Hajouie que si l'on devait distinguer trois sul»>tances en Jésus-Christ, il faudrait wùrnenQ aduieltre six, parce que le corps est cow* posé de quatre éléments* ,,
Instructions salutaires, — A peine Técnl qui porte co litre fut-il sorti des mainsde son auteur qu'on l'attribua à saint Auguslic; ce qui ressort d'un manuscrit de |)lu$<l^ 800 ans, où il porte le nom de ce Pèn. C'est encore sous ce nom qu'il estciié)»^^ Gralien, et Trithème le présente coniiMiî une lettre de l'évêque d'Hippone au ^^^^^ Julien. Mais dans Iqs nouvelles éditions (i(^' œuvres de ce saint docteur, on a restilu^^ traité à saint Paulin d'Aquilée, sur un ^^^ nuscrit de l'ancienne bibliothèque Colix^^^ du même A^e que ce saint patriarche, ca q^^
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•kis^ plus «QCiia lieu de douter qu*il en
traulear. Do reste, Àlcuin, son concemin 01 son ami* lui en fait honneur dans n de ses lettres adressée au duo Eric, bur lui eo recommander la lecture. Ce ne jiaûnc pas au comte Julien, comme Taf- |De Triihèoet mais à Henri, comte ou de Frionlt que saint Paulin adressa ses iiruciîons. Comme elles ont pour hut la m des mœurs, et gue la plupart sont de façon à pouvoir être déhitées en V Madrisius, prêtre de l'Oratoire de Philippe de Néri, a enrichi l'édition de lié de quantité dénotes qui renferment ifissagf^sde l*£criture et des Pères, dans de fournir aux prédicateurs de quoi solidement la morale de l'Evangile leurs discours.
première instruction de saint Paulin lie Henri a pour objet la parfaite jusdePhomme et sa souveraine béatituile.
ire que Tune et l'autre consistent à Ueu, et que la reconnaissance des Kes que le Seigneur nous a acconlés riorcnce à toutes les autres créatures, nous engager à cet amour, surtout si taisons attention que nous sommes les i]ue ie Créateur ail formés à son image «a ressemblance. {Gtn. i, 26.) Cet amour ioit point être stérile, dit-il an comte, et qa'il ne soit que simple laïque, il doit {îoiQpt è faire toute œuvre qui tend à l^rcde Dieu, en se montrant attentif à itor la misère des pauvres, à consoler wiçés et à procurer le salut du pro- « Prenez pour vos conseillers, ajoutedes hommes qui craignent Dieu, qui M ta Térité, et non des flallcurs qui ne propres ou'è tromper ceux qui les l^nt, et & aonner la mort à IcMir âme. ^m Toulez mériter la récompense de »i?éiernelle, vous devez vous appliquer ailles fos forces à accomplir les rom- Icnienls de Dieu. Ils ne sont difficiles i'<'urceux qui ne veulent pas les mettre lirait |uo. C'est dans les œuvres de la jus* lue consiste la sainteté, et la justice itplit de deux manières, en faisant ce «nons est commandé, et en nous éloint «Je ce qui nous est défendu. L'un et m^i so trouvent dans les livres saints. » '"! Min n'entre point dans le détail de ce t'Hcommaniié ou défendu parrEcrilure, \^'^^ 'lu il savait que le comte Henri la •^"t assliûment. Mais il l'exhorte forle- ''^ïU uu mépris du monde, par la considé- "|*"iûi'8 dangers dont il est rempli et à Ja ;yii«'Jeiou5 les vices, en opposant h chacun .'^^^fiuqui lui est contraire. Il insiste sur '•îmn qu'il <ioit prendre de tous ceux qui ^ î'^'îaiis sa maison, depuis le plus grand •;-!'; «u plus petit, afin de les faire tous *^^5\uerdans la voie du salut, parce qu'il ^yà compte de tous au jugement de
(f.,'"'*"* ?nsnite h la participation des sa-
"niis, il ,j^t qu'avant de manger le corps
y^- Wnre te sang de Jésus-Christ, i7 doit
F^Httr lui-même: s'il se trouve coupa-
ble de quelques péchés, qu*lt les eqnfesse au plus tôt, qu'il les efface par la pénitence, et ensuite quHl mang$ de ce pain et quHl boive de ce sang; mais en se souvenant de ^ cette parole de l'Apôtre, que celui qui en mange et en boit indignement, mange el boit ea propre condamnation^ parce qu^il*n,'a paê eu faire te discernement du corps et du sang du Seigneur. [I Cor. xi^ 29.) Il traite des troia vertus théologales, du danger de différer de jour en jour la conversion de ses mœurs, des maux que te démon a causés au genre humain, et du jugement dernier. Dans la description qu'il en lait, il remarqueque lOs^ou ve* rain juge ne fera acception de personne. {Rom* II, 11.) Ceux dont les palais sont ornés d'or . et d'argent ne pourront le corrompre, les évoques, les abbés, les comtes n'auront pas plus de pouvoir sur lui que les simples
Earticuliers. Il ne fera attention quaux onnes œuvrer des justes pour les récomf>enser, et aux mauvaises des impies oour es punir.
Contre Félix d:Urgel. — Félix de retour à Urgel, après avoir abjuré son erreur dans le concile tenu à Rome en 792, la soutint de nouveau et la ré()andit autant qu'il fut en son pouvoir. Alcuin lui fu sur ce sujet des re-* montrances charitables, et l'invita à se réunir à FE^Iise sans déguisement. Félix lui ré-
{ tondit ])ar un long écrit, dans lequel, au ieu de se déclarer pour la vérité, il s'efforçait d*a(^)puyer son hérésie par des passages de TEcnture et des Pères, tronqués ou mal appliqués, et par l'autorité de la liturgie que r£glise d'ËS()a^uc attribuait à saint lldepbonse. Cet écrit étant tombé entre les mains de Charlemagne, ce prince ordonna à Alcuin de le réfuter. Alcuin obéit, mais en priant le roi de lui adjoindre pour aide le patriarche d'Aquilée, Kichebod, archevêque de Trêves, et ïhéodulphe, évèque d'Orléans.
On ne connaît pas le travail de ces deux prélats; mais Alcuin réfuta Félix par un ouvrage divisé en sept livres, et saint Paulin, de son côté, publia trois livres sur le même sujet. Les raisonnements en sont solides, mais on en sentirait beaucoup mieux la force, si Ton n'était arrêté de temps en temps par des termes barbares et inintelligibles. Il y a plusieurs phrases qu'on est obligé de relire deux fois avant de les bien comprendre. La nouvelle édition a remédié à cet inconvénient, en donnant Texplication des termes inusités et peu latins. L'éditeur • croit que ces livres contre Félix d'Urgel furent écrits en 796.
Ils sont dédiés au roi Charles. Dans le premier-livre, saint Paulin prouve que Jésus- Christ est véritablement Fils de Dieu par nature et non par adoption; ce qu'il établit: 1' par un grand nombre de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament; 2* par le titre de Mère de Dieu que tous les Catholiques donnent unanimement à la Vierge Marie, titre qui serait abusif, si Jésus-Chrisi n'était pas vraiment Fils de Dieu ; 3* parce que s'il n'était pas Dieu, les apôtres saint . Pierre et saint Paul n'auraient pas conféré '
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ie baptême en son nom et pour la rémission des péchés, puis(]uMs ne peuvent 6lre remis qu>u nom de Dii u. Il insiste dans lesec(»tHl lîvro sur l'aUention qu'ont 7;uc los écrivains FattnVs lorsqu'ils iMit parlé îles fils aiiopiifs (Je Dieu, c ounne le sont les élus el les saints, (J'rnipl«iyer ûhs lermes entièrement clifférrnts de ceux dont ils se servent en pariant de Jésus-Christ. Il n'esl dit d*ancun saint en j*arlirulier qu*il est le Fils de Dieu. Aucun, en s'alressant h Dieu, ne lui dit au sinru* lier: Mon Pêre^ comme le lait Jésus-Christ dans }ilus de vin.^t passa<^es do TEvangile. Félix d*Urge1 préleiidait que par ces paroles: Personne n'est monté au c/>/, si ce n'est celui gui en est descendu^ te fils de Vhomme (Joan, m, 13), saint Paul avait dislin;^ué clairement le fils de l'homme d*av^o le Fils de Dieu. Mais saint Faulin montre que ce texte doit s'expliquer absolument de la même personne, qui, étant descendue du ciel y est remontée. Ainsi le fils de l'homnie désigné en cet endroit est le même que le Fils de Dieu.
Paulin continue dans le troisième livre à prouver la divinité de Jésus-Christ par des |»assa^es do l'Ecriture, et primipalemenl par le témoignage de saint Jean-Baplisie, qui avait entendu la voix du Père proclan:ant Jésus-Christ son Fils liien-aimé dans les eaux du Jourdain. Il répond ensuite aux raisons f|ue Félix alléguait pour montrer qu'il n'est Fils de Dieu que par adoption. Entre autres passages, cet évèqne citait celui de la première Epi Ire aux Corinthiens : Lorsque toutes choses auront été assujet ties au Fiis^ alors le Fils sera lui-même assujetti à celui gui lui aura assujetti toutes choses^ afin gue Dieu soit tout en tous, (/ Cor. XV, 28.) Saint Paulin répond qu'en prenant ces paroles à la lettre, il faudrait dire que le Fils n'est point assujetti aujourd'hui, et qu'il ne ie sera qu*après que toutes choses lui auront été assujetties. Or, ce sens n'est pas recevable; car comme il n'y a pas plus de raisons de dire que le Fils sera soumis un jour, que de dire qu'il l'est aujourd'hui, i] faut nécessairement entendre par le Fils, son corps, c'est-à-dire, les élus dont il est le chef et c\m seront alors assujettis à celui qui a assujetti toutes choses au Fils. Ce sens ressort de la raison même que donne saint Paul, lorsqu'il dit que le Fils doit être assujetti au Père, afin gue Dieu soit tout en tous. En etfef, Dieu est tout en tous, par la soumission du Fils, c'est-à-diro, des élus qui sont son corps. Ce n'est pas le seul" passage où Jésus-Christ parle des élus comme de lui-même. Par exemple, on le voit, dans le livre des Actes demandant & Saul : Pourguoi me persécutez-vous? {Àct, ix, k.) Cela ne pouvait s'entendre de Jésus-Christ régnant dans le ciel, mais des élus que Paul voulait conduire enchaînés h Jérusalem.
] Félix ohjectait encore cet autre passage de saint Paul : Dieu était en Jésus-Christ se ^réconciliant avec le monde. {Il Cor. v, 19.) La réponse de saint Paulin est que l'Apôtre ne s'exprime ainsi que pour marquer ta di;
versité des natures en Jésus-Christ, et ni pour diviser le nom de Dieu ()ui est inlh sihie par lui-même. Ensuite il répon.l « passages des Pères allégui^s parF<^liv5 voir : :ie saint Hilaire, do saint AiuhnMve, saint J(^rô lie, de .^aint Augustin, de sai Cyrille, de .saint Léon, de saint Ful^r^ de saint riié.;oire le Oraml et de saint Ail nase; et il fait voiri|u'il les a lrnn<)i)ôsi corrompus : ce qu'il justifie en ia|)|)on leurs projires parnlcs, où l'on voit i\\n\i\\ de dire avec Ft'dîx (pie Jésus-Clirisi ni que Fils adoptif, ils ont enseigné coiisti ment qu'il est Fils de Dieu par nAture* finit son ouvrage par une prière h Dieij.da laquelle il lui attribue tout ce qu'il itour. y avoir de l)on, se reconnaissant Tauleur ce qui s'y trouvait <te défectueux. Aussij qu'il l'eut achevé, il l'envoya au roiChaÂ en le suppliant de le faire passer à Aln^ Sa lettre à ce prince se lit à la suite des til, livres contre Félix.
Lettre à rleistulfe. — Heistulfe à qui sa^ Paulin écrivit sa lettre, avait tué sa Im d'un coup d'épée comme cou)>abie M tère, quoiqu'il n'eût qu'i>n seul ténioiol ce fait. Poussant la colère plus loin, il m^ traita ses enfants et les dé()ouilla X^ partie des biens qui leur appartenaiej Saint Paulin lui représenta vivemeiUiot l'énormité de son crime, en lui faisant t^ que sa conduite était également conirairi la loi lie Dieu qui dérenil de condanii personne sur la déposition d'un seul I moin , et à la tendresse qu'il devait \ femme comme une partie de lui-nn6mo,i ses enfants qu'il avait rendus orphelinsj le meurtre de leur mère. Mais |)our 1 en| ger h recourir à la miséricorde de Dieu qui veut pas la mort, mais la vie ctlaconTeDi du pécheur {Ezech. x\xiii, 11), il luipmiM deux moyens à son choix d'expier son crin l'un <le renoncer au monde et d'entrer di un monastère pour y vivre sous robéissai de l'abbé et y recevoir le secours des prièi de la communauté ; l'autre <le faire une ( nitence publi(|ue en demeurant dans maison, et de passer le reste de ses joi dans les larmes, les humiliations et austérités, en s'alistenant pour toujours viande,excepté h Pâques et a Noël, puriTt que de pain, d'eau et de sel. Il lui recoi mande de veiller et de prier souvent, faire des aumdnes en tout temps, de n a^( aucun procès, de ne point porter lesarmi de garder le veuvage et la continence, veut qu'il ne se lave jamais, n'assiste H cun festin, se tienne dans l'église sépa des autres Chrétiens et toujours i la m pour se recommander à leurs prières; en qu'il s'abstienne de la communion du ror et du sang de Jésus-Christ, excepté à Tari de de la mort en forme de viatique. Qu^ que sévère que paraisse cette pénilenc saint Paulin dit à Heistulfe que sa faute méritait encore une pins rigoureuse. ToaJ
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litmeurénit daus les liens du dëmoD dans btjels il s*étaU engagé lui-même.
AcTBK^ LETTRES. — Il ne nous reste que n fra^mcnlsdes Ujtres que saint Paulin {ririi à Charlemagne. Dans une de ces nres.il prie ce prince avec beaucoup d'ins-
[»9Siïe réprimer les entiemis visibles de Ji>e, afin que les prêtres du Seigneur ' $inl le serrir en paix^ et suivant les rèévangéliqiies, transmises parles apAtres DserTées par le^^ cations» car ta parole du ur déclare qu'il est impossible de serdfiix maîtres ; Dieu et le monde. [Matlh. ft ) On présumeque cette lettre se rap- {8UX persécutions que le duc de Veeierçait alors contre le clergé. —Dans tre fragment de lettre au même prince, Dseplaintdela négligence desévéques vautres pasteurs» c[ui, peu soucieux de tlevoirs, s*absentaient souvent etlongde leurs Eglises, sans se préoccuper iJige de Piustruction des peuples» de lAistrationdes sacrements et de laconoQiia saint ebrôme. Il parait même se joi^^naieni quelquefois aux solpour les exciter à répandre le sang \iionl ils n*osaient se venger en per- , el(|u*ils faisaient servira leurs pasctè leur vanité les biens destinés à warrilure des pauvres et au rachat des lifv Par une conséquence bien naturelle en désordres, ces prélats n'observaient iiicune résidenceron ne les trouvait cdans leurs Eglises, pas même aux 1m solennités, ni pendant les jours du "i^ consacrés tout particulièrement h éiiilenre et à l'instruction des fidèles. I Paulin leur objecte le xv* canon du leileSanlique, qui défend aux évoques itiseotcrau delà de trois semaines, ainsi te canon viii* qui fixe le temps, et déine les raisons qui peuvent autoriser é^h\\ie è aller à la cour. Il cite encore ck sujet quelques canons d'un concile Qen Afri'iuet et rappelle qu'une des ruimineade Julien rApo.«tat pour détruire 'Uit eaiholique était d'arracher les évède leurs diocèses, afin que les peuples ^^eol privés d'instructions. On croit que lie ieUre fut écrite avant le concile de Mïncfori, où l'on dressa quelques canons N remédier h ces abus.— Nous avons un ^i^iènie fragment de lettre dans laquelle *'iiPauliu (lunnaîiau roi Charles uiver- *Jîn$!ruciions pour le gouvernement ci- 'iiH ecclésiastique de ses Ktats.Illui repré- [*niHa nécessité d'obliger les évêques à W«'|uer à l'étude de l'Ecriture sainte, «•Hle ilergé à vivre suivant les rèj^les de •■JjiHij.jine, les philosophes à acquérir la •jwbbance des chos^es divines et huraai- ■**♦ Iw moines k pratiquer les exercices ■■'i^ri'li^ion, lesju^esà rendre la justice, **H>ldauà faire souvient l'exercice des ar- ^|♦^ t'i eniin tous les sujets à vivre dans la *^"i<rance el la concoriJe, dans la soumis- •"'^ cl Itibéissance, Le titre d'empereur ^■w àciiarlesen tôle de cette lettre, mon- **Mttelleaété écrite après l'an 800.- -Nous
avons presque tout entière . la lettre que saint Paulin écrivit à Charleraagne, au sujet du concile d*AUino, pour engager ce prince h autoriser les règlements conclus dans cette assemblée, qui, en sa qualité de concile local ou provincial, ne pouvaitfaire exécuter ses décrets qu'avec le secours de l'autorité de l'empereur. En effet,il s'a.^issait de réprimer les violences du duc de Venise, et d'empêcher qu'à l'avenir les prêtres fussent^ maltraités par les laïques.
Règle delà /bi,— Ce tVre cache un poëme en vers hexamètres , dans lequel ce Père proteste que sa doctrine sur les mystères de la Trinité et de rincarnalion ne diffère en rien de celle des apôtres et du concile de Nicée,et au'il croit de cœur tout ce que l'Eglise catholique enseigne, Il fait mention des principaux hérétiques qui ont errésur cette matière comme Ebion. Arius, Eunomius,Nestorius, Eutychès, Manès et Saliellius; mais il ne nomme niElipaud, ni Félix d'Urgel , probablement dans Tespérance qu'ils ne sopiniâtreraient pas dans leurs erreurs. Il se contente de leur opposer le témoignage de la voix, qui se fit entendre du haut du ciel, au moment du baptême de Jésus-Christ, dans les eauxdu Jourdain; voix, dit-il, qui le proclamait véritablement et pro* prement le Fils de Dieu. {JUalth. m, 17 ) Ce poëme est adressé à un ami que saint Paulin se contente d'appeler son très-cher frère, sans le désigner autrement, mais on a tout lieu de croire que c'était Alcuin, qui, en effet, loue beaucoup cet ouvrage, digne, suivant lui, d*être répandu partout, et gravé surtout dans la mémoire de tous les prêtres.- Nous ne dirons rien des hymnes publiées sous son nom, parce que la plupart lui sont justement contestées, et qu'il n'en est presque pas uue qui puisse lui être attribuée tout entière.
Avis saluiaires. — Dom Martène a découvert dans un manuscrit ancien d'environ 500 ans un ouvrage avec ee i'iire: Avis salataires tirés des écrits des suints Pères; mais il n'en a fait imprimer que la préface ou Texorde. On voit que le but de cet écrit estd*exhorter à la pénitence, et que l'auteur s'applique à reproduire ce qu'il avait trouvé de plus frappant sur cette matière dans les ouvrages de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Grégoire le Grand, de saint Chrysostome, de saint Ephrem et de saint Isidore dé Séville. Mais quoique cet ouvrage portât sur le manuscrit le nom du saint |>alriarche d'Aquilée, rien ne prouve qu'il en soit réellement l'auteur.
Le style de saint Paulin est tout autre dans ses ouvrages de polémique que dans ses ouvrages de morale. Dans ceux-ci, il est simple, clair, uni, concis; et dans les autres, au contraire, il est obscur, embarrassé, diffus. Sa lettre sur le concile d'AUina se ressent de tous ces défauts. Mais sa croyance est pure et il prend vivement la défense de la doctrine de l'Eglise dont il était irès-inslrruit. — Madrisius, prêtre du rOratoired*l(alie, a publié enl737«aVeaise,
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I une édition in-folio eicoinpièle des ouvra- • ges de saint Paulin , avec des notes et des I dissertations fort curieuses. Cependant le I dernier écrit, dont nous avons dit un mot, } ne se trou veque dans le tome l'\de la grande
I collection de dom Martëne.
PAULIN ou PAULINIËN, évéquede Saint- PoUde-Léon en basse Bretagne, gouvernait celle Eglise dès Tan 954, puisqu'il souscrivit en cette qualité k la charte de rétablissement de l'abbaye de Saint-Père en Vallée, dans un des faubourgs de Chartres. On a de lui une Histoire do la translation du corps ou du chef seulement de Tapôtre saint Matthieu de r£thiopie dans TArmoriquc ou la Bretagne, et de là eu Italie, où, après avoir séjourné longtemps, il fut enOn déposé à Salerne. A cette histoire l'auteur a joint une Relaiîon des miracles opérés par la vertu de ces saintes reliques, au temps de Gisulphe, prince de Salerne, mort au plus tard en 974. pour être à môme de mieux recueillir tous ces miracles, on pense que Tévêque Paulin se retira en Calabre, où il finit ses jours, imitant en cela la conduite de Mabbon son prédéce<^seur, qui s'était retiré à Tabbaye de Fleuri, avec une partie du corps de saint Paul, évêque de Léon, pour le soustraire à la fureur des Normands qui ravagaient alors son pays. L'écrit de Paulin, qui se nomme lui-même dans Tinscription, se trouve dans la bibliothè(]ue des prêtres de rOratoiredç Saint-Philippe de Néri,à Rome.
II y a tout lieu d'espérer que les modernes continuateurs de Bollandus nous le donneront au 21 septembre, si toutefois il vaut la peine qu'on le publie.
PAULIN, primicier de l'Eglise de Metz, commença à se faire connaître dans le monde savant vers Tan 1060 ou 1061. Il était ami de Bérenger, scholasiique de Tours, et en commerce de lettres avec lui. Il entretenait aussi d'étroites liaisons avec Adelmanne, (^ni devint dans la suite évêque de Bresse. L'est ce qui porta ce dernier û se servir de Paulin, comme étant plus à portée que luimême de constater les faits, pour savoir de Bérenger si les bruits fAcheux que l'on répandait sur âun changement de doctrine étaient fondés. Paulin avait promis à Adelmanne de le satisfaire; mais il négligea tellement de remplir sa promesse que, deux ans après, Adelmanne s'en plaignait encore à B Tenter lui-même. De toutes les lettres qu'il écrivit à ces deux personnages et à d'autres encore, nous n'en connaissons qu'une seule qui soit venue jusqu'à nous. £lle est adressée à Bérenger, et l'auteur lui donne le titre deTrês'Cher frire; ce qui montre qu'il n'avait pas encore été condamné dans les conciles de Rome, de Verceil, de Paris et de Tours. Quoique courte, cette lettre est intéressante pour l'histoire de cet hérésiarque, Paulin ne lui dissimule nullement la mauvaise réputation qu'il se faisait par sa doctrine ; et craignant qu'il n'y eût réellement de sa faute, il lui donne à ce sujet des avis ibrt salutaires. Il lui fait part du jugement qui! avait porté sur un de ses écrits qui
traitait de rKucbaristie, et finit par lui di
3u'il a fait copier à son intention le 7n» es hérésies de saint Augustin, et qu'il tel fera tenir incessamment. Cette lettre trouve dans le tome l" des Anecdotes û^iti Martëne.
PAULULUS (Robert) est peu connu, ciil léserait même pas du tout, si Ton n> trouvé dans l'abbaye de Corbie un mani crit et quelques diplômes où se lisent s nom et sa Qualité de ministre de l'évèq d'Amiens: Jlfag/s^fr Roberius PauMus i nisler episcopi Ambianensis, C'est en i termes qu'il a souscrit, en 117&, 1179 1184, certaines chartes indiquées par i( Mabillon. Ce mot de ministre signifie sa doute ici, ou la dignité d'archidiacre, une fonction pareille à celle quexei aujourd'hui les grands vicaires. Quoi en soit, un traité sur les cérémonies, sai ments et offices de l'Eglise, inséré parmil OEuvres de Hugues de Saint-Victor, i selon toute apparence, l'ouvrage de Robt Paululus. D'abord, c'est ce dernier nom^ s'offre en tête du plus ancien et du meillj manuscrit de ce livre, savoir, celui que {ni sédait l'abbaye de Corbie; ensuite, (M tout Touvrage, et surtout dans la \nm l'auteur s'annonce, comme un prêtre séii lier, comme un chanoine qui ne rit |k»j dans un monastère, et on n y rencontre }i un seul mot (^ui retrace des habitudes cIâh traies, ni qui rappplle des institutions, ( des règles cénohitiques. Ajoutons enûiiqi Hugues de Saint-Victor a composé suri mêmes matières des livres qui ne res^ei blent k celui-ci ni par le style, ni par méthode, ni quelquefois même uarlaik trine.
Dans la préface de ce traité, Robert Pi lui us s'adresse à un de ses confrères qui avait trouvé la première esquisse, oulil par l'auteur hors d'une armoire destin serrer les livres. Ce n'était alors qu cahier de quatre feuilles; maintenant v un traité divisé en trois parties, parce " l'auteur, à la prière de son confrère, épargné ni soins ni veilles pour com[li' ce recueil. Il ne dissimule pas qu'il naf| que transcrire, abréger, compiler enfin i que les Pères de l'Eglise avaient écril 5i les cérémonies sacrées. Obligé lui-mfti d'assister aux offices divins, il n'a pas temps de les expliquer par de longs <iisiou; Il promet donc d'être concis, simple, de i rien dire de son propre fonds, de ne rienei bellir par de profanes ornements desM et, fiûn que son confrère puisse comnmd ment se servir de ce manuel, il met d'aboi sous ses yeux les titres de chaque partie de tous les chapitres. La première |>^rt! traite de la consécration ou dédicace ( l'église et de l'administration des sncn ments. On y voit que le baptême s'adniiur: trait encore par immersion. Dans l'un (1< chapitres gui concernent la pénitence, Ts^ teur examine si une excommunication io juste peut avoir quelque efficacité, et s décide pour la négative. Il est pourtai
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taris qu'il faut craindre tout tnathème UésiaMiquey même injuste; mais il n*é- Cpoinl là question de savoir si cette liftif Jot(em^)ècher qui que ce soit de faire iil(»voir. Les discussions tbéotogiques ne it jMnais qu^enlamôes ou effleurées dans itratié. CVt^t principalement aux détails nquesqne Roi>ert Paululus s'attache.
iTeKtiption des habits sacerdotaux ou »[)aux occupe les treize derniers cha- (Je cellepremière partie, qui en a cin-
seromie en contient quarante et un qui i( (les heures cononialeSy et plus louant iïûs cérémonies de la messe. C*est ili^u dexplîralions allégoriques. Dans ite-sept chapitres du troisième livre, ir))ârcourt le calendrier liturgique»
lêrATent jusqu*au delà de la Pentecôte, compte des pratiques diverses pro^ i chaque solennité; et, au milieu des }«n(alres mystiques dont il est toujours le, il est possible néanmoins de reiirun petit nombre de faits; par exemfp'en certaines églises, on disait deux lejourdela nativité de saint Jeanïii«; que durant le carême la messe foçait le dimanche h neuf heures et ii[res jours & trois heures après midi ; IVn avait peu à peu abandonné Tancien pe >ie ne commencer l'office du Samedi Uo'après le coucher du soleil. Robert m n>st point sans instruction. It cite ire tripartite, saint Jérôme, saint i^e, saint Augustin, saint Hilaire rroit Tauteur du Gloria in excebis, llGri^goire, Pape, Bède, Isidore de Séville, oiârqu'il appelle Ymar, révoque du . sans doute Hildebert qu*il qualifie il» ttTiificator. Mais il cite aussi le lieGratien et donne une pleine conaux fausses décrétales.
luoirage dont nous venons de parler est HfJaiis la collection de Hugues de Saint- '^^i d'un opuscule intitulé : De canone ^(ilibaminisejusque ordinibus. Ce sont rtwpilres d'une mysticité transcendante, ^îTjsent le canon de la messe en sept 'o<ies et rendent surtoutraison des divers f^* de croix que fait le prêtre dans le ^5 (la tes prières. Dupin veut que Robert
t'^^^assoii aussi l'auteur de cet opuscule ^^t attribué par Casimir Oudin à Jean do louailles. Aucun motif, aucun indice "ppuie cette hypothèse de Dupin. Les deux P^^mms qu'il réunit diffèrent autant que >*^^We|V8r la diction, par le style, par le 2*|^re des idées et par le genre du tra- Nil.L'aaieur des trois livres sur les cérérJ'^S sacrements et offices, n'est qu'un Jjl«laieur qui recueille de toutes parts •f*l«i|scldes explications dont il ne cher- ^^Nnl à composer un système. L'opus* r;^wle canon de la messe peut sembler JfiJcoup p|,,5 original. C'est Touvrage J"^ imagination active, qui n'emprunte *|fl. qui crée elle- môme des rapports entre ^-'gnes, entre les mots, entre les nombres. ^^uèreestde part et d'autre à peu près
la même, mais elle est traitée dans la pre-' nilère production par un simple amateur d'allégories, qui ne veut et peut-être même ne peut en inventer aucune; dans la se* conde, par un mystique de profession, trop capable d'enrichir le genre auquel il s'est voué. Tous deux écrivent mal ; mais le premier, parce que ses idées ne lui ai)parliennenl jamai.s, et le second, parce que les siennes sont toujours trop bizarres pour être bien exprimées.
Du reste, nous n'avons rien de positif ni môme d'hypothétique à dire ici sur la vie de Robert Paululus, ni sur l'époque de sa mort. Aucun de ^es contemporains n'a fait mention de lui. Nous vovons seulement qu'il vivait encore en 118*, puisque c'est la date de l'une des chartes qu'il a souscrites. Il y a fort peu d'aiparence qu'il soit le môme qu'un mattre Paul, auteur d'une Somme sur la Pénitence; ni que le Paulus on Paululus qui a écrit une Vie de saint Erard^ évéquede Satisbonne. Les Boilandistes, qui ont re^ cueilli celle légende, pensent qu elle a été composée vers la fin du xV siècle, peut-être par Paul de Bernriod, auteur des Vies de Gré^oireVlI et de la bienheureuse Herluca.
PELAGE I'% Romain de naissance et fils d'un nommé Jean qui avait été vicaire du préfet du Prétoire, fut un des clercs de l'Eglise de Rome que le Pape Agapet emmena avec lui à Constantinople, en 536^ et celui qu'il établit son apocrisiaire auprès del'em* pereur Justinien. A la mort de ce pontife, iHavorisa de toute son influence réieclion du Pape Vigile que l'impératrice Tbéodora fit mettre sur le Saint-Siége. Celui-ci nomma Pelage son archidiacre et le confirma dans toutes ses fonctions, où il se signala par sa prudence et sa fermeté. Elu pour lui succéder en 555, il dut en partie sou éléva* tion è l'empereur qui avait goûté son esprit. Le nouveau pontife s'appliqua à réformer les mœurs et à supprimer les nouveautés» Il condaimna les trois chapitres dont il pa« paissait avoir parlé favorablement, en écri« vaut, en 546, aFerrand, diacre de Carthage, pouf le prier de délibérer avec son évè« que, et eeUx qu'il savait être les plus instruits sur cette affaire; et il travailla en môme temps à faire recevoir le cinquième concile tenu à Constantinople en 553. Le Pape Vigile, son prédécesseur, s'était ]oug«* temps onposé à «-elte condatnnaliun, quoi^ qu'à la un il t eût acquiescé, parce qu'il craignait qu'elle ne fit regarder comme M^ téroiloiesdes hoanmes dont In foi lui parais^ sait pure, quoique leurs écrits prôlossenià la censure. Pelage approuve la condamnai tîon de ces écrits, dans des circonstances où leurs personnes semblaient n'être plus compromises, et où les eutychéens semblaient ne pouvoir plus tirer avantage de cette condamnation. Dans l'attaque ues erreurs do« minantes, il arrive très-naturellement que les personnes les mieux intentionnées sein* blent donner dans un extrême opposéi et s'é'-arter de ce milieu si étroitement circonsenti où se tient la vérité. Or rien n*esl
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plus raisonnable que de ne pas confondre tes défenseurs, peut-être trop ardents de Toriliodoxie, avec les partisans d'une erreur reconnue. iSX c*esi sous ce point de vue qu'il faut envisiiger la conduite quelquefois in^c^ale, quelquefois môme opposéet mais toujours conséquente, que les pontifes et k's conciles ont tenue à réc;ard des doctrines et (les docteurs. Les évoques de Toscane, ref'jbant d'adhérer au cinquième concile, et sVtant même séparés de Ja communion de Pelade, il leur écrivii en des termes dont nous aurons occasion d'admirer la dignité el la vigueur. Les Komains, assiégés par les GoUis, lui durent beaucoup. 11 distribua des vivres parmi la population alTamée, et obtint de Tolila, lors de la prise de la ville en 550, plusieurs grâces en laveur des ciloyens* Lorsque ce vainqueur se présenta pourfaire ses prière.^ dans l'église de Saint-Pierre, Pelage s*avança vers lui, le livre des Evangiles à la main, et lui dit: « Seigneur, épar^ |:nez les vôtres 1 — C'est donc en posture de suppliant que vous vous présentez mainteaant, lui réjiond avec un sourire injurieux le roi barbare?— C'est, lui repartit Pelade, dans la posture de celui que Dieu a soumis à votre puissance; mais, seigneur, éparg;nez vos sujets I 9 Le roi se n^ndit à ses prières et défendit aux Goths d'insuiter les femmes ni de tuer persoune. Pelage avait jeté les foudcnu'nts de l'église de Saint-Philippe et Saint- Jacques, lorsqu'il mourut, le 2 mars 55t), après trois ans et dix mois de pontificat. On a sous son nom seizeJE'pIlre^ dont la première est évidemment supposée. Nous rendrons compte seulement des principales.
Àupairice Norsès. — Pelage eut occasion d'écf ixe plusieurs fois au patrice Narsès qui commandait pour l'empereur en Italie. Dans !a première de ces letires* il le prie de prétel son secours à deux de s^s légats, le prêtre Pierre et Projectus, notaire de l'Eglise romaine, cbar^^és de procéder contre deux évèques, qui troublaient l'ordre de leurs Eglises en s'en appropriant tous les revenus, 11 représente au gouverneur qu'en aidant de son (»ouvoirà réprimer ces dilapidations, il ne doit nullement craindre de tomber en quelque faute, puisque les lois divines et humaines veuientquelapuissance séculière sévisse contre ceux qui troublent injustement la paix de l'Eglise et qui cessent de lui élre unis. Son désir est qu'ils soient punis sur les lieux, ou bien envoyés à Rome pour y subir la peine due à tours excès.
Dans une seconde lettre adressée au même patrice, Pelage lui dit quil ne doit point s'arrêter aux vains discours de ceux qui accusent l'ËgJise d'exciter une persécution^ quand elle réprime leurs crimes et cherche à procurer le salut des âmes. On ne persécute que lorsque l'on contraint à mal faire; autrement il faudrait abolir toutes les lois divines et humainesqui ordonnent de punir les méchants et de récompenser les gens de bien.lt est clair par les Ecritures canoni* quesqae le schisme est un mal qui doit être
réprimé, même par la puissance séculii et il n'y a aucun doute que ceui-!à soient dans le schisme qui se sont sép< des sièges apostoliques, et qui s'etTon d*élever un autel contre l'Eglise universc Il cite les décrets du concile de Chalced^ contre les schismaliques, et ce qu'en saint Augustin dans son Manuel à Lau\ Il réitère ensuite la prière qu'il avait ^ faite à Narsès d'envoyer sous bonne escj à l'empereur ceux qui faisaient de seuij blés entreprises. 11 lui rappelle le zèie avait montré pour la religion, lorsque, gré les hostilités des Golhs et des Frj dans ristrie et la Vénélie, il n'avait souifert que l'on ordonnât un évéïueà] lau, jusqu'à ce qu'il en eût éjrit à ren| reur et reçu ses ordres, et avait failcom è Kavenne l'évêque élu et celui qui U< l'ordonner, en les faisant passer l'ul l'autre au milieu des ennemis. Il lui n{ che, mais avec politesse, d'avoir laissa évèques de la Ligurie, de la Vénétie e ristrie se glorifier de leur rusticité au; \tt\s des sièges apostoliques, quand il vaitsi facilement les réprimer. S ils aval ajoule-t-il, quelque plainlttà faire sur if gementdu concile universel, tenu à C tantinople, au sujet des trois cljapilresj devaient suivant l'usage députer vci Saint -Sié^e ceux d'entre eux u croyaient \es plus capables d'exposer raisons et d'entendre les nôtres, au licj fermer les yeux comme ils le font, poui chirer l'Eglise qui est le corps de h Christ. Comme il savait la piété du p^ très-méticuleuse, il le rassure en lui dl qu'il ne devait pas craindre d*user de pouvoir contre les schismaliques* puis] y avait mille exemples et mil le consiituV qui autorisent les puissances coasii(u| les punir, non-seulement par Teiil, encore par la confiscation des biens etii par la prison, comme il peut s^^ix corn cre.
Narsès Qt ce que le Pape lui avait dd dé; mais les schismaliques, pour se vd de sa conduite à leur égard, iaxcoiumi l'eut. II en écrivit à Pelade c^ui lui ténu dans sa réponse >combien il avait été s< ble à rinjure qu'il avait subie ; niaii même temps il iui fait envisager cet ail comme un bienfait de la Providence, veut le préserver du schisuie de ces évé< Toutefois il l'exhorte à punir cet alt^ et à envoyer hs coupables à reuipereur, ticulièrement Euptirosius, un des évé( $chismali(}ues, qui s'était rendu col ble d'homicide et d'adultère, et Pauliiii que d'Aguilée, qu*il traite d usurtiaieur, qui mérite d'être privé du titre et du rai d'évêque, à cause de son schisme, Céu l'évêque de Milan qui avait ordonné Pauli Or, comme celte ordination était conirai aux canons, Pelage (iresse Narsès, danb ui autre lettre, de les envoyer tous deux boi bonne garde à l'empereur; l'un, parce (j't ne pouvait être évêque, ayant été orduui co.tre Tancienoe coutume, et j*autre,i>ari
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l*il derail éCre puni pour aToir fait une liliajtion coDire les règles. Pelage s'expri- |p{os clairement dans une autre lettre»
îiltlit que révéque de Milan n'avait pu i|f)DnerPânlin« parce que lui-même était îismatique; et d'ailleurs, pour l'ordonner gjiitnement, il aurait fallu que Turdinafi)<e fit dans sa tropre Eglise, c est-à-diro Us celle (J'Aquilécs |)arce mio, encore quo ^èquede Milan et celui d Aquilée eussent k faire ordonner par le Papt^, néan- ^, à cause de la longueur du chemin, ienusage permettait qu'ils s'oMonnasiniuliiellement, mais h condition que le rrateur viendrait dans la ville du ron* l,soit (lour qu'il fût plus assuré duconrneol de PË^lise vacante, soit pour irqaerévêque qu'il consacrait n« lui Ipriint soumis. Pélac^e dit encore qu'il ' mais été et qu'il ne sera jamais permis mhkv UQ concile particulier pour loer un concile général. Mais si, h ce [OS, ! on éprouve (Quelque difficulté, on Icuiîuller le siège aposloiiquepou.' faire irhilnutes quel*on pourrait conserver [ksdécisions du concile général.
étéques de Toêcane, — Les évoques de ine avaient écrit au Pajie par Jourdan» roseur (le TE^Iisc romaine, dans le desidvlui faire approuver leur schisme au i{ des trois ciiapitres. Pelage , étonné loe semblable proposition, la rejeta avec iDji^us dVmpressement que ces évèseUient même séparés de sa commul/i ne récitaient plus son nom iians lus ijues sacrés. 11 leur prouva, parle témoi- Me saint Augustin, que le fondement lll^lise étant posé sur les sièges apostolii» ceat-là S'int nécessairement dans le (tDcqutne veulent plus avoirdecommuirec les évêqiiesde ces sièges, ou qui trecnnnaissent plus l'autorité. « Comment Mjoule-i-ïl, ne croyez-vous pas être ffàtis lie la communion de tout le monde, \iuug ne récitez pas mon nom, selon la ^luwp, (tans les saints mystères; puisque, 'iniiigne une j'en suis, c^esi en moi que ^JMe à prosent la fermeté du siège apos- Ji^e, avec la succession de Tépiscopatt '<> lie peur qu'il ne vous reste, à vous et K peuples confiés à vos soins , quelque f^Wmsur notre foi, je souhaite que vous Wijez que je conserve celle que le concile «.^<c»^e aconflrraèe par son autorité, qui ^tééublie |)ar la doctrine desapôlres et ^liquéo dans les canons de Constantino- ^'i^'Ephèse et de Chalcédoine, sans que |f^ 7 ail été ajouté ni retranché; et que •nuhéraaiige quiconque veut affaiblir en ^rtic ou révoquer en doute la foi decescon- JJJS ou le décret du bienheureux Léon, ^ ')uedu siège apostolique, conlirmé dans ^fonnie de Chalcédoine. Enseignez donc J'^' ttti esprit de douceur, comme il ccn- ,»^DI à des évêques , ceux qui sont dans 'Morance; et employez tous le» moyens ^'«^salres jK)ur les retirer de Terreur. Si, y^ 108 avis, il reste du doute à quel- H'^^^ quil le bâte 4b venir è nous, afin
qu*ayant connu la vérité par nos instructions, il rentre dans Tunite de rRglisc. »
Au peuple de Dieu, — La leltre ailressée h tout le peuple de Dieu a pour but, ce semble, de le retirer du schisme où il était en« gagé avec ses évêques. Péia^e y fait profession de recevoir les quatre conciles généraux, tous les canons reconnus par le Saint- Siéj^e, fl les lettres de f^es | rédécesseurs, depuis le Pape Célestin jusqu'au Pape Agapet, et d'honorer comme orthodoxes les vénérables èvê lues Thèodorel et Ibas. Il ténioigne en même temps qu'il est toujours disposé i reuilre compte de sa foi à tous ceux qui le lui demanderont, se faisant un devoir de suivre ce que l'apôtre saint Pierre a ordonnée cet è^ard. Il reconnaît que cette foi est en lui par la miséricorde dt* Dieu, et il la croit si véritable qu'il souhaite de la conserver toute sa vie et d'être présenté avec elle au tribunal de Jésus-Christ. £nfin il dit anathème h «piicomiue pense, croit et en.*)eigne le contraire. *
Au roi Childeberi. — Ce prince avait envoyé une ambassade à Rome pour deujander h Pelage des reliquesdes apôtres saint Pierre et saint Paul et de quelques autres martyrs, et en même temps ta qualité de vieaire et la
Sallium pour Sapandus, archevêque d'Arles. .uti!i, qui conduisait cette amlKissade dit au Pape que quelques uns avaient répandu des semences de scandale, en se plaignant qu'on eût porté atteinte à la foi catholique; il jiria donc aussi Pelage, selon l'ordre qu'il en avait du roi, de déclarer qu'il recevait en tout le tome ou la lettre de saint Léon à Flavien, ou d'envoyer lui-même sa profession de foi. Le Pape répondit a\i\ trois demandes de Childebert par trois LeUres dilÎTérentes.
Dans la première, il dit que, depuis la mort de l'iuqtératrice Théodora, toute dispute sur la foi avait cessé en Orient. On avait seulement examiné, en dehors de la foi, quelques articles dont l'explication lui paraissait trop longue pour être renfermée dans une lettre ; mais, pour lui mettre l'esprit au repos, à lui et à tous les évêques des Gaules, il anathéiHatisait tous ceux qui s'éloignaient, en quelque façon que ce fût, de la toi que le Pape saint Léon avait enseignée dans ses lettres, et aue le concile de Chalcédoine avait suivie dans sa détinition. Il prie donc le roi et les évêques de son royaume de ne faire aucune attention aux vams discours que répandaient les amateurs de scandale. L'empereur Ju>tinien, ajoute-l-il, a détruit toutes les hérésies qui, jusq^u'à son règne, avaient conservé à Constantinople leurs évêques et leurs églises, avec de grands revenus et quantité de vases précieux. 11 leur a ôté leurs églises et donné tous leurs l>ieus aux catholiques. Ceux qui sont demeurés dans leurs erreurs s'unissent enire eux, et font tou4 ce qu'ils peuvent pour troubler et diviser l'Ëglise. Pendant le temps que nous avons séjourné à Constant . tinople, ils ont envoyé ici, en Italie, des lettres sous notre nom^ dans lesquelles ila
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nous faisaient dire que Ton avait altéré la loi orthodoxe. Maintenant ils produisent encore contre nous des lettres sans nom, dans ia crainte que leurs auteurs ne soient découverts. Ce sont surtout les nestoriens de Constantinoplequi prétendent eu vain n'être pas éloignés du sentiment du concile de Chalcédoine et du Pape Léon, qui l*un et l'autre ont condamné Nestorius, parce qu'il enseignait deux natures séparées et divisées. Jci même ils ont tâché de séduire quelques érèques simples, comme il 7 en a encore, oui ne savent pas les premiers élémenls de la roi, qui n'entendent pas la question, et ne peuvent comprendre quel grand bien c'est cfe ne pas s'écarter de la foi catholique. Ce qui nous a fait souffrir de longues per^ sécutions à Constantinople, c'est que nous avons témoigné tout haut que ce que l'on avait agité dans les affaires de l'Eglise, du vivant de l'impératrice Tbéodora, nous était suspect. Pour ce qui est de l'empereur Justinien, il n'a permis en aucun temps que Ton violât la doctrine établie dans le concile de Chalcédoine et dans les Lettres de saint Léon. Dans sa seconde lettre, Pelage marque au roi qu'ayant découvert, dans les archives do son Ilglise, que ses prédécesseurs avaient accordé aux archevêques d'Arles la qualité de vir aire du Saint-Siège dans les Gaules et le P'*îlium^ il accordait l'un et Tautre à Sapandus. La troisième lettre contient sa profession de foi, dans laquelle il explique fort au lon^ les mystères de la Trinité et de i'Incarnation. Sur la Trinité il dit qu'il n'y à qu'un Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Le Père est toutpuissant, éternel et non engendré; le Fils âstde la suL>stance du Père, engendré de lui avant tous les siècles^ sans aucun comment* eement, égal, coétcrnel et consuUstantiel à celui qui l'a engendré. Le Saint-Esprit est tout-puissant, ésal au Père et au Fils» et consubstantiel èl'nn et à l'autre. Il procède du Père, sans commencement de lempsi et il est l'Esprit du Père et du Fils. Pelage prouve l'unité de nature daias les trois personnes divines par la forme du l>aptéme, qui, suivant le précepte de Jésus-Christ, est /administré au nom, et non pas aux noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Puis venant au mystère de l'Incarnation» il confesse qu'une personne de la Trinité, c'est-à-dire le Fils, est né selon la chair, en prenant un corps dans le sein de Marie, par l'opération du Saint-Esprit; que cette chair a été animée d'une âme raisonnable, et qu'étant véritablement né de la sainte Vierge^ elle tst véritablement Mère de Dieu, parcequ'ell/e a enfanté le Verbe de Dîeii incarné ; que l'union s'est faite de la nature divine et de la nature humaine en une seule personne, sfï^ voir celle du Fils, en sorte que c'est le même qui est Fils de Dieu et fils de l'homme; consubstantiel au Père, selon la divinité; consubstantiel à nous, selon l'humanité ; en tout semblable à nous, excepté par le péché. Il confesse que les deux natures, depuis leur union, sont demeurées inci]Yi5ibies,
parce qu'il li'y a qu'un Christ, qui est q n:ème temps Fils de Dieu et fils de l'honimt mais qu'elles n'ont été ni contondues { changées par cette union, parce que rhi lune elles ont conservé toutes leurs ) rt priétés. A raison de cette union personneii nous disons que Jésus-Christ a souffert on sa chair, et qu'il est impassible selon sa d vinilé. Pelage s'explique aussi surlanHa rection des morts, et dit que tous ceu\({ sont nés d'Adam ou d'Eve, et qui en ni trnnt-jusqu'à la consommation des &iidr ressusciteront dans la même chair et iuq paraîtront devant le tribunal de Jésub Cim pour y recevoir le peine ou la récouiitn éternelle qu'ils auront méritée, selon ico bonnes ou leurs mauvaises actions. Dani! lettrn à laquelle cette confession de fui. trouve jointe, il dit au rui qu'il lui avail il» déclaré qu'il recevait en tout la lettre di' ^1^ Léon à Fiavieu. Dans une Quatrième Ici adressée au même prince, il fui recomiuiiij de maintenir Sapandus dans ses droits i vicaire du Saint-Siège dans les Gaules.
paraît que cet évèque s'était plaint à Uoi que, sans égard pour ses droits, le roi a voulu le faire juger par un autre é\b^ qu*il avait lui-même ordonné.
Fragments. — Outre ces lettres, Hohi nius en a publié quelques autres sous titre de Fragments, parce qu'il n'^n est a eune qui sou entière. La première est aJn sée au patrice Jean. Le Pape l'exhorte à point communiquer avec les schismatiquf et à regarder comme i|lé^limes les oniin tions d'évèques qui se faisaient parmi eii La raison qu'il en donne, c'est qu'ils s« séparés de l'Eglise catholique, qui est une seule fondée aur les apôtres, par qui la été répandue par toute la terre. La seco à Victor et à Pancrace, a pour but dr I inspirer de Téloi^nement pour les schisi tiques^ Il leur dit, après saint Au^uM qu'on peut avec toute sûreté détester l^ parti que Ton sait n'être point en coum nion avec TEglise universelle, qu'ils soient séparés par simplipilé ou par igi rance de cause. Il répète dans la troisièu adressée au patrice Vajérien, une partie te qu'il avait dît à Narsès sur la conduile i'£giise envers ceux dont elle punit les c mes, pour les obliger à rentrer daps la vdu salut, CB qui ne saurait passer pour u persécution. Par la quatrième, il donne a' au patrice Céthégus (ju'il avait ordonné i éféjiw à Catane, le troisième jour ^^rh s arrivée à Rome; mais qu'il avait diO^ pendant un an l'ordination de celui de Sy cuse, parce qu'il était marié» et qu'ays femme et enfanta il y avait danger que I biens de l'Eglise n'ea souffrissent quelij
Sréjudice. Toutefois, voyant que reui yracuse n'en voulaient vas éiire d'auii parce qu'il ne s'en trouvait point dans o 1 Eglise, il avait oru devoir passer par-di <^ ces considérations et l'ordonner, mais ny» lui avoir fait donner jmr écrit une déri. tion de ses biens, et promettre qu'après mort il n*en laisserait rien à ses pareois.
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«eiemenl oi indirectement. Les autres Ires regArdent des affaires particulières i ne présentent aucun intérêt.
Il 5uili( de lire ces leUres^ que nous n*a- M fait qu'analyser, pour être convaincu e le fipe Pelage I" fut un des pontifes i honorèrent le Saint-Sié^e. Cependant I élection avait d'abord été assez mal Beillie, parce qu*on le soupçonnait dV ■ pris part aux mauvais traitements que Citait bit souffrir à sou prédécesseur, et lioir été en quelque sorte le complice do [sort H De se trouva même point d'évép qoi Toa lussent l'ordonner , excepté ■«èT^uede Pérouse,et Bonus de Féreni, atec AAdré , prêtre d'Ostie« Cette ordiktNoeitnordioaire lui attira l'aversion du II j eu eut, même parmi les plus files plus nobles, qui se séparèrent OMDiDuoion, sur le soupçon qu'il avait re QDe des causes de la mort du Papa , ^Poar s*en purger. Pelage, de l'avis llttrice Narsès, ordonna une procession lelle, de l'église de Saint-Pancrace à ^Saint-Pierre, où, étant arrivé au des psaumes et des cantiques spiriijtmonta sur rambon,et tenant les ibao^les et la croix de Notre-Seigneur ttlêie, il jura publiquement qu'il n'était t^Q|ab(e du crime dont on l'accusait, ( ii Q irait fait aucun mal au Pape V isiie. pvple parut satisfait. Après quoi. Pelage l^tssistauts de concourir avec lui à bjiiDooie des ordinations, depuis le (jègré du ministère ecclésiastique <o premier, a6n que Ton ne promût à que des personnes d*une probité ^t Traiment instruites dans l'œuvre . 1) donna en même temps 1 inten- <le$ biens du Saint-Siège à Valentin, fouure, homme craignant Dieu, qui tit ^r i toutes les éguses les vases d'or ïent, ainsi que les voiles qu'on leur pjJBievds. Cette sage conduite concilia Wt Pelage l'estime et l'affection de son ^M^il sut conserver jusqu'à la mort.
■fBr» se trouvent dans le tome V de la Collection des Conciles.
CE II, Romain de naissance et fils %iide, monta sur le trône pontifical Benoit r% mort en 578. Rome était «ssié^ée par les Lombards, ce qui fut ^quelon n'attendit pasTordrede lempour la consécration du nouveau Quelque temps après son élection, il S^ i Coiistantinople le diacre Grégoire, PWdepuis Pape sous le nom de Grégoire (If pour demander du secours à ce contre les Lombards qui ravageaient '^- Il fit présenter le même appel au ^^ France par Auuachaire, évêque Hierre, priant en même temps ce prélat If tourner son souverain d'entretenir autotelligenoe avec ces ennemis do TE- " «opposa à Jean, patriarche de Cons- |^l'^e,qui prenait le titre dVv^çu^cacu- 1^» et iravailla avez zèle, mais sans ^ à ramener h lunité de l'Eglise les i^^Qlitrie qui faisaient schisme pour
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la défense des trois chapitres. Du temps de ce pontife, il s'éleva une maladie extraordinaire, aussi subite que violente. Souvent on expirait en éternuant ouen bâillant ; d'où est venue, selon quel(]ues historiens, la coutume de dire à celui qui élernue : Dieu tous bénisse! et culie de faire le signe de la croix sur la bouche lorsqu'on bâille. Pelage II fut attaqué de cette peste, et en mourut l'an 590, après douze ans et quelques mois de pontificat. Sa mort fut honorée des larmes des pauvres qu'il secourait avec largesse. On lui attribue dix épUres^ mais la première, la deuxième, la huitième et la neuvième sont évidemment supposées. Nous rendrons compte dcfs principales, et particulièrement de celles qui ont trait aux affaires de son temns.
Aux évéques distrie, •— Elie, patriarche d'Aquilée, qui faisait sa résidence à Grade, et les autres évêques d'I$trie« persévéraient toujours dans le schisme pour la défense des trois chapitres.' Le Pape, qui souhaitait ardemment de les en retirer, leur aurait écrit sur ce sujet dès le commencement de son pontificat, si les hostilités des Lombards ne Ten eussent empêché. Aussitôt donc que Texarque Smaragdc eut fait la paix et rendu la tranquillité à l'Italie, il s'empresj^ d'écrire à ces évêques pour les exhorter à se réunir à l'Eglise. Mais, afin que les mauvaises impressions que l'on pouvait leur avoir données sur sa foi ne fussent pas un obstacleà cette réunion, il leur déclara qu'il n'avait point d'autre croyance que celle des quatre premiers conciles généraux, auxquels ses prédécesseurs avaient présidé par leurs lé-
Îats; qu'il recevait en tout la lettre de saint .éon a Flavien , et qu'il disait anathème à quiconque enseignait une autre doctrine.U les presse de lui envojrer des députés pour lui exposer leurs doutes, promettant de les traiter avec toutes sortes d'égards, et de les renvoyer aussitôt qu'ils le désireraient. Cette lettre fut portée en Istrie par l'évêque Rédemptus et l'abbé du monastère de Saint- Pierre de Rome. Tout l'effet qu'elle produisit fut qu'Elie et ceux de son parti envoyèrent des députés, avec un écrit dans lequel ils ne répondaient nullement à ce que Pelage leur avait dit sur la réunion et sur les moyens d'éclaircir leurs doutes, de sorte que ces députés semblaient n'avoir eu d'autre commission que de porter leurs lettres, ce qui était loin de répondre à l'attente du pontife.
Il leur en écrivit donc une seconde, dans laquelle il se plaint de l'inconvenance de leur procédé, puisqu'au lieu de répondre à ses avances, leurs lettres étaient infectées de diverses erreurs, à l'appui desquelles ils avaient allégué plusieurs passages des Pères, complètement étrangers à la question et dont ils ne paraissaient pas même avoir compris le sens. Il s'agissait surtout des passages de la lettre de saint Léon qui avait approuve^ le concile de Chalcédoine. 'i Ce grand Pape, disaient-ils, a trouvé bon tout ce qui s'est fait dans ce concile; il a donc approuvé éga-
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lenent tout ce qui s*v est dit en faveur des trois chapitres. » Pelage répond que salut LéOQ n*a approuvé que ce que les Pères de Chalcédoine avaient décidé sur la foi, dans la persuasion que ce qui regardait les personnes de Théodose* dlbas et de Tbéodoret pouvait être de nouveau examiné. Il rapporte à ce sujet un passasse de la lettre de ce saint Pape, dans lequel il confirmait les décrets de Chalcédoine, et un autre de sa lettre à Maxime, évoque d*Antioche. Il en allègue ensuite de saint Augustin et de saint Cyprien, pour les convaincre qu*en se mettant hors de TEglise par le schisme, ils s'étaient mis par cela même hors de la voie du salut. C*est pourquoi il les presse de revenir au plus tôt a Tunité de TEglise et d'envoyer èUome de nouveaux députés pour s'éclairer et traiter de leur réunion; ou bien de s*a&sembler à Ravenne pour entrer en conférence avec les autres évoques, leur promettant, de son côté, d'y envoyer quelqu'un pour y tenir sa place.
Cetie seconde lettre n'ayant pas produit
[)lus d'elTet que la première, le Pape Pelage euren écrivit une troisième beaucoup plus étendue. Saint Grégoire, qui n'était alors que diacre , l'appelle un livre, et on voit, par le témoignage de Warnefride, dans l'histoire des Lombards, qu'il l'avait écrite lui-même. Il commence cette lettre en exposant en détail les maux qui sont les suites inévitables du schisme. Il montre ensuite
3ue c'était sans fondement que tes évèques Istrie s'imaginaient que tout ce qui s'était fait sous l'empereur Justinien pour la condamnation des trois chapitres, tendait au renversement du concile de Chalcédoine.
Ces évêques objectèrent que le Pape saint Léon, dans sa lettre à Tempereur, déclarait n'oser mettre en questicm ce qui avait été défini dans ce concile. Ils citaient encore (4'autres lettres où il disait la même chose. Pelage en convient , mais il soutient que saint Léon ne parlait mie de la définition de foi du concile de Chalcédoine, et non des causes particulières qui y furent examinées. Il le prouve par sa lettre à Anatole, évêque de Constantinople, dans laquelle il fait voir à ce prélat qu'il ne pouvait s'autoriser du privilège par lequel ce concile accordait le second rang à 1 évêque de Constantinople, jmisqu'il n avait nas été assemblé pour régler le ranç des évêuues , mais uniquement pour terminer les aifiScultés qui s'étaient élevées dans l'Eglise au sujet de la foi. Pelage résout par ta même raison cette objection des évêques d'istrie, qui soutenaient que , suivant les lettres particulières d'un grand nombre d'évêques, il n'était pas permis de changer une syllabe aux décrets de Chalcédoine. Les évêques schismatiqueé disaient encore : l^ous avons appris du siège apostolique et des archives de l'EIglise romaine, è ne point recevoir ce qui s est fait, sous le règne de Justinien, contrôles trois chapitres. Nous savons aussi que dans les premiers jours où cette affaire rut agitée, le Satnt-Siéjse , occupé par le Pape Vigile, et
les évêques de toutes les provinces i« s'opposèrent fortement h la condama de ces trois chapitres. Pelage répond qo évêques latins, n'entendant pas le grec connu trop tard l'erreur dont il était o tion, et que plus ils ont mis de fermeté défendre, avant de connaître la vérité, les évêques d'istrie devaient les croire lement, dans leur rétractation. «Yoa riez raison, ajoute-t-il, de mépriser adhésion s'ils I avaient donnée avec pré tation et avant d'être convaincus; ma ont combattu si longtemps , mais ils compté pour si peu les souffrances, oue pouvez croire qu'ils n'ont cédé girè t dencede la vérité. Il cite l'exemple dei Paul, qui ne se convertit qu'après use gue résistance à la vérité; celui d« Pierre, qui changea de sentiments et (fc< duite sur les cérémonies légales ;ah^ Dieu même qui se repentit davchi Saûl roi d'Israël , et dit que l'on n'fti blâmable parce qu'on change de senliol mais parce qu'on en change par incoosU car, après aroir poursuivi longtemps li rite , on doit changer de langage ans qu on la connaît.
Elied'Aquiiéeet les évêques de son | objectaient que saint Léon pensait que ne doit jamais condamner les morts; Pelage leur répond que c'est ï eui à duire les passages des lettres de cePèn il s'est exprimé ainsi : Ceux qu*ils at^ apportés défendaient seulement de trj de nouveau la définition de la foi, saa fendre aucunement de condamner lesi infidèles. Au reste, il ne se souvenÉ que dans aucun endroit de ses écri^ Léon eût £ait allusion à ce que Ton doil morts. Il prouve ensuite que Ton pent damner les morts par une lettre où i Augustin répond au comte fioaliace qt ce que l'on reprochait à Cécilien étèii^ il était permis de l'anathémaliser, quoi fât mort; et par l'exemple du concile pljèse, qui a condamné Te Symbole de T dore de Mopsueste avec sa personne. Il cute ensuite les canons du concile de C cédoine, et après en avoir fait l'applici aux écrits de Théodore de Mopsueste»
bas et de Théodoret, il finit sa lettre ei hortant les évêques schismatiques à $e nir aux orthodoxes. Il leur rappelle qu core que saint Cyprien ait été dans W sur la rebaptisalion , il ne s'était polo; paré de la communion de l'Eglise uoij selle. Enfin il prie le Seigneur de leur pirer le désir et Tamour de la paii; ^ voit nulle part que l'évèque Elieraii brassée avant sa mort, qui arriva quel temps après cette tentative de réunioti.
A Jean de Conêtantinepie. — Dans IH cile qui se tint à Constantinople en 5^ où le patriarche d'Antioche, Grégoire, cusé dinceste par un laïque, ftit déclare nocent, Jean de Constantinople a?ai( pr* de la convocation de ce concile pour se ner Je titre d'évèque oacuménique. u^^ aussitôt qu'il en fut informé» cassî ii: «
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lileoelto asiemblée, exceplé ce qui re- |B( la cause de Grégoire« et défendit à ftiducre Laorentt son nonoe auprès de fennVf de conserver aucun rapf»ort reiBx afec ce prélat* Puis, dans une lettre •dire adressée h Jean et à tous les évéiqa'jl SYait appelés au concile, il se plaint Hseot de la témérité de ce patriarche, centre l'autorité du siège apostolique pint Pierre, h qui seul appartient par "" t le droit de convoquer des conciles 1 et de les confirmer, en avait rasun, ea se donnant présomptueuse* le titre d'évèque universel dans sa (^ ooarocation. II déclare ensuite ande pMn droit et par Tautorité de saint ^ toil ce qu'ils avaient résolu dans licale, qui ne mérite pas à ses wa de concile. 11 établit le pouvoir donoé au prince des apAtres, et la du consentement ae l'évéque iWttr la tenue des conciles, et il cesévèques d*en réunir de semblaiae d'être privés de la commu*- B apostolique. Il déclare que les ors du patriarche Jean et Jean loi avaient souvent écrit de leur Biia etaux autres évoques de Rome, poieitaUoQ devant Dieu de ne jamais re contre le siège apostoli* osorpes aucun de ses privilèges, ni k devenir anatbèmes s'ils manl ï lear promesse. Leurs lettres coMerTées exactement et avec leurs e< leurs signatures dans les archives fse romaine; il les avait vérifiées, et fteofiaaissant au*ils s'étaient liés euxpir le lien ae Tanathème en cas de OQ de leur part, il lui avait paru <ie les excommunier. Il avertit néanle patriarche Jeam de rectifier au plus erreur, s'il ne voulait être privé de DoaioQ du siège apostolique et de hi saints évéques.
faites aucune attention, dit-il à tous au nom d'évèque OBcumènique illicitement, et n'assistez à aue qu'il aura convoq^ué, sans l'eu- Nu Saint-Siège, si vous voulez trdans notre communion et dans «0 plusieurs autres évoques. Jamais ' Ntriarche ne s*est arrogé un titre ^mptueux. Le Souverain Pontife «06 pourrait le prendre qu'au prête autres patriarches. Mais à Dieu Sue quelqu'un s*attribue une . ^ iminue en quelque sorte l'honrV^ Ton doit à la cugnité de ses frères. p<|oe personne d'entre vous ne qualifie M»eee soit dans ses lettres du titre d*é- P^ttmYersel.» Enfin, il les conjure de Rfe$8ef à ce que l'honneur du clergé V^^tt aucune altération de leur lemj^s P,^«^i^g6 de Rome, établi par le Sei- RiOiHQèuie, le chef de toutes les Eglises, r^^ jamais privé ni dépouillé d'aucun VJ* Kiîilége».
^^roes évêques avaient consulté le ^*^8|;e pour savoir de combien de villes
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épiscopales devait être composée une province. Il répond, qu'encore que cette question ait été traitée suffisamment par ses prédécesseurs, il croyait devoir aécider que l'on peutdonner le titre de province à celle qui a dix ou douze villes, unroi, des puissances inférieures, un évêque, avec dix suffiragants ou onze évêques pour juger toutes les causes, tant des evêcpies mêmes que des prêtres et des villes situées dans cette province. Il ajoute que si dans une province il s'élève quelque difficulté sur laquelle les évêques ne s accordent pas entre eux, elle sera portée au siè^e supérieur et ensuite au concile de la province ; mais que les causes megeures et les questions dimciles seront
f portées, selon la coutume, au siège apostoique. On a placé k la suite de ces lettres Suelques décrets qui sont cités, sous le nom e ce pontife , par Yves de Chartres et par Gratien. Le plus curieux est celui qui défend de choisir des moines pour les établir défenseurs de l'Eglise, parce que les fonctions de cette charge sont mcom^tibles avec les exercices de la vie monastique. Cn moine doit vivre dans la retraite et dans le silence, uniquement occupé de la prière et du travail des mains. Le défenseur, au contraire, a besoin de connaître toutes les causes, de s'enquérir de tous les actes qui intéressent l'Eglise et d'entrer dans tous les procès. Ainsi, il est plus à propos d'élever un moine au sacerdoce, lorsqu'il en aj'flge et le mérite, que de le mettre défenseur. On trouve les lettres et les décrets du Pape Pelage 11 dans toutes les Collections des Conciles.
PÉMEN, si célèbre dans l'histoire des Pères du désert, est plus connu par ses vertus que par ses écrits, qui se réduisent à quelques lettres très-courtes, mais pleines de sens et de piété. Il embrassa la vie monastique à Sceté, avec six de ses frères, quelque temps avant que saint Arsène s'y retirât vers 1 an 391, ou même avant la mort de saint Pambon, arrivée en 385, puisqu'il parait l'avoir connu et avoir conversé avec lui. Dans le commencement de sa retraite , il passait plusieurs jours, et quelquefois des semaines entières sans manger ; mais il con* seillait aux autres de manger un peu tous les jours, pensant avec les anciens que cette manière de j*iûner était la plus facile et la moins sujette à la vanité. Il ne croyait pas que les moines dussent boire du vin, et il avait pour maxime que toute satisfaction non nécessaire chasse du cœur la crainte de Dieu, comme la fumée chasse les abeilles. Comme il était encore jeune, il avait soin de visiter les anciens, pour apprendre d'eux les secrets de la periection. Il leur proposait ses doutes, et s'instruisait exactement des devoirs de son état. Il reçut de l'abbé Moïse sept maximes de salut également utiles pour des personnes de toute condition : 1* Aimer Dieu de toute son Ame ; 2r aimer son prochain comme soi-même ; 3" se mortifier et s'abstenir de toute sorte de mal; W ne ju^er son frère en quoi que ce soit ; 5* ne faire de mal à personne; 6** se puriQer
PEU
PEir
ayant de sortir du monde ; 7* avoir toujours le ccBur brisé de douleur et humilié par la vue de ses péchés» sans s'arrêter à considérer ceux de son prochain. L'ahbé Moïse lui donna encore d autres instructions dont il sut également profiter.
Les courses uue les barbares firent dans le désert de Sceté, VPrs Tan 395, obligèrent Pémen et ses frères d'en sortir. Ils passèrent de là dans un lieu, appelé Térénutni, où se trouvait un vieux temple d'idoles. Ils vécurent ensemble pendant plusieurs années, s*édifiant mutueilemenl par des actes de vertus, travaillant des mains et pratiquant la règle qu*Anube, Tafné de tous, leur avait ])rescrite. Pémen aidait Anube dans le gouvernement de la communauté; ils avaient une grande déférence l'un pour l'autre, et vivaient dans une union parfaite. On ne sait si Pémen resta longtemps à Térénutbi ; mais on ne peut douter qu*il ne soit retourné à Scété, et Qu'il n'ait été obligé d'en sortir une seconde fois avec saint Arsène, vers l'an 430: On rapporte, au séjour qu'il fit en Egypte ce qui se passa entre sa mère et lui. Quoique très-Agée, elle venait souvent au lieu où il demeurait avec ses frères, mais sans avoir jamais pu les rencontrer. Une fois cej^endant elle prit si bien ses mesures, quelle les aperçut se rendant à l'église; mais, dès qu'irs la virent, ils s'en retournèrent dans leur cellule, dont ils fermèrent la porte sur eux. Elle les suivit, frappa à la i)orte de la cellule, les appelant avec des laruies, des cris capables d'exciter leur compassion. Pémen, 1 entendant pleurer, alla à la porte, et, sans l'ouvrir, essaya de lui persuader de s'en retourner; mais sa voix, qu elfe reconnut, ne fit qu'augmenter le désir qu'elle avait de le voir, et elle n'oublia rien pour l'engager à lui dopner cette satisfaction* « Qu^imez-vous mieux, lui demanda Pémen, de nous voir ici ou nous voir en l'autre monde.? — Si je ne vous vois point en cette vie, lui répondit^elle, suis-je assurée de vous voir en l'autre ? — Oui, lui promit Pémen, si vous pouvez étouffer ce désir qu« vous avez de nous voir présentement, oui« vous ne cesserez de nous voir dans l'autre.» Là-dessus elle se retira avec joie, en disant : « Puisque je suis assurée de vous voir au ciel, je veux bien me passer de vous voir sur h terre. »
11 usa de la même sévérité envers le gouverneur de la proviuce, qui avait un désir extrême de le voir, sur les merveilles qu'il en avait entendu raconter. Pour vaincre sa résistance, cet officier fit mettre en prison un fils de sa sorar, et lui manda en môme temps que la faute de son neveu était trop grande pour rester impunie. Par là il croyait obliger le saint à le venir voir pour obtenir la grâce de son neveu. Sa sœur, sur la nouvelle de l'emprisonnement de son fils, courut au désert et fit tout ce qui dépendait d'elle pour l'engager à venir trouver le juge; mais tous ses mouvements furent inutiles. Pémen fit dire à sa sœur, par le frère qui le servait : « Je n'ai point d'enfants, et, par
conséquent, point de sujet de m'aflli^erj eux ; » et il la renvoya de la sorte. Le ( verneur, informé de ce qui s'était |vi voulut du moins* que Pémen lui éir pour lui donner occasion de délivrer le sonnier. Beaucoup de personnes lui b conseillé de le faire, if lui écrivit en termes : «Je prie votre Grandeur de] examiner soigneusement la cause de i neveu. S'iF a commis un crime qui m la mort, qu'il souffre ce supplice, alinq recevant sa punition en ce monde, il i les châtiments éternels de l'enfer. S'il pas mérité la mort, ordonnez de lui ce vous est commandé par la loi. > Le Jus^e mira la conduite de Pémen etrelâchaie sonnier.
Les Vies des Pères sont remplies d'ef lentes maximes, qui sont des preuTfiÂ sagesse de Pémen, de ses lumièresriÂ discrétion. Un jour, un solitaire vinUtlil ver, et lui dit : « Mon père, j'ai fait uoe^ faute, je suis résolu d'en faire péuili pendant trois ans. — C'est beaucoup, ita Pémen. L'autre lui dit : « Voulez-vousqi la fasse pendant un an? — C'est neaucoi répondit le saint. CeuxquisetrouvaieDl sents lui dirent : « Combien donc? & pendant quarante jours ?» Il répondit eDO « C'est beaucoup. Pour moi, ajouta-t-i suis convaincu que si un homme se rei de tout son cœur, et (]u^l ne coDQmelte de faute dont il ait sujet de se repentir, I se contentera d'une pénitence de Iroisjooi Il parlait ainsi, parce qu'il connaissi] disposition particulière de ce solitaire^ il n'en usait pas toujours de mëmeoi les pécheurs qui venaient le consulter.! autre lui aj^ant dit au'il souffrait une gn tentation, il lui ordonna de quitter le où il demeurait, et de s'en éloigner d'au de chemin qu'il en pourrait aire en i jours et trois nuits, et de jeÔDer une ar tout entière jusqu*au soir. Ce frère Ini «Mais si je viens à mourir, avant nue Voj soit finie, que deviendrai-je?— l'espèr Dieu, que si vous mourez dans la rés tion d'aceom|»lir cette pénitence on i que autre que ce soit, vous serez sauvi^ raison qui I engageait à traiter douctf les pécheurs était qu'en reprenant a vi^ greur un homme qui avoue sa faute, en bat entièrement, tandis qu'en lui disant vous afiIige2^ pas, mon frère, mais pn garde de ne plus pécher, vous fortifia esprit, et vous lui donnez le^couraôl faire pénitence. |
La montagne d'Athribi, dans la Ba Egypte, servait de retraite à plusieurs s» l res. L'un d'eux, qui était célèbre daui pays, ayant été attaqué par des voleurs. au secours. Les frères accoururent au il et se saisirent des voleurs. On les mena ville, où le jnge les fit mettre en prison. solitaires, afili^és de cet emprisonnemj allèrent trouver Pémen, oui écrivit, en termes, à celui qui avait étéattaqué : « minez pour quelle raison ces voleurs m livrés au juge, et vous verrez que c'est H
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i fotpe cœur fOus a Ji^ré vous-roème à ^ntatioo.» CesolieaJre, reutraot alors en 411^116, sortit de sa cellule, ce qa*il n'avait i fait depuis longtemps, vint d la ville et ini réiArgissement des voleurs.
in dit que Pémen, ayant appris ou ayant témoia de la mort de saint Arsène, s*éiHi plearant : « Que vous êtes heureux, eue, de vous être tant pleuré en ce fedet t C'était vers Pan U5 : il lui surlit de quelques années, et mourut, comme h mil, sur la fin de i*an tôl. Les «Grecs l*ifes Utios honorent sa mémoire le 27 ^.lUatle modèle des moines et le flam- |u (1<! il solitude.
ilEBEGUN, abbé de Fontaine-Ies^BlanbmoAlredeCIteaux» au diocèse de Tours, bvipprend lui-même, dans V Histoire ueuas a laissée de cette abbaye, qu'il la liposa en 1200. II y avait alors trente ans
If irait eiDbrassé la vie religieuse et qo'il était abbé» d*où il résulte qu*il fait religieux ea 1170 et qu'il fut élu
lu 1188.
Il divisé son J7isfotraen deux parties, dans la première de la fondation du ire et de ses accroissements, et on y la succession des abbés avec des
îotes oui les concernent ; la seconde
lifte espèce de cartulaire qui contient les
(iesbieos acquis et les pririléges éma-
«leUonur de Rome en faveur du mê-
itiblijsement. Dans la première partie,
Si'B^ii^rend que ce lieu était d abord m%e dans lequel s'étaient rassem- ^iKjiiibieurs solitaires dont il donne les («nnî lesquels il s*en trouvait un qui, it eu la dévotion de faire le pèlerinage tnisalem, avait été choisi, presqu'en ar- )tf pour remplir le siège patriarcal de ^lise. C'élail un Flamand nommé l'iQQQe, qui tint ce siège depuis Tan ljusqQ*à llU. Le choix qu'on fit de lui (Il du miracle. Etant aile, la veille de . i Téglise du Saint-Sépulcre, pour ^oin du prodige qui se renouvelait, ^«(ous les ans, à pareil jour, à la des- JJ^to feu nouveau, il arriva que le cierge pi^rtait à la main se trouva le premier
(■f[^:cela suffit pour déterminer le choix jloQfiidelui.
*J exemple de beaucoup d'autres com- PUQtés d ermites, dont le nombre, en ce P^ià, était considérable dans plusieurs ■[^jtsdela France, et qui, dans la suite, P*wyenus, pour la plupart, des abbayes, ^^muts de Fontaine mirent en délibéî'^Dsils se réuniraient à Tordre de Saintmou aux chanoines réguliers, lis choi- ^^li«n ll3i, la nouvelle congrégation .>aTigny, dont le chef- lieu était au pays wrjnches, sur la frontière de la Bretairne
--^wnueeasaini iiernard, en 11*7, la ^^ oe Fontaine se tnmva incorporée h
^'^Me Ctleaux, et c'est de là que lui est
^'^'^ surnom de Foniaine-les-Blanches,
'*Ne la couleur du costume qu'on y
Cortait.Dom Lucd'Achcri a publié cette petite istoire oui, quoique peu importante au fond, est écrite avec ordre et clarté. Pérégrin a soin de recommander à ses successeurs, en la terminant, de recueillir, à son exemple, les événements qui intéresseraient son monastère, parce que ce travail serait fort utile pour la conservation des biens de la maison, et procurerait une lecture agréable à ceux au moins aui, dans la suite des temps, en seraient les habitants. Il ne parait pas que ses intentions aient été remplies ; nous ne pensons pas non plus qu il ait écrit autre chose.
PERPÉTUE, qui fut le huitième évoque de Tours après saint Gatien, succéda à Eustochius, prélat illustre par sa naissance et aa vertu. Perpétue, qui appartenait à la même famille, le surpassa encore en perfection. Il regardait les pauvres comme ses héritiers naturels; aussi n'attendit-il pas à sa mort pour les faire jouir de ses biens. On ne peut douter qu'il n'ait été élevé sur le siège épiscopal de Tours, dès Tan *61, puisqu'au mois de novembre de cette même année, il tint un concile auquel il présida et o£i il fit dresser plusieurs Règlements pour la discipline de l'Eglise. Il y a toute apparence qu'il présida également le concile assemblé à Vannes, en &65, pour l'ordination d'un nouvel évoque. On y fit encore divers statuts pour remédier aux abus que les incursions des barbares taisaient naître dans les Gaules. Le zèle de saint Perpétue ne se bornait pas aux règlements des mœurs ni aux soins des pauvres. Il bâtit plusieurs églises qu'il enrichit de ses biens ; il en régla l'office et établit un ordre pour la célébration des veilles des grandes fêtes dans los églises de la ville de Tours. 11 donna des marques de sa vigueur épiscopale, en dégradant deux curés dont la conduite était irrégulière; mais, en recommandant par testament à son successeur de ne jamais les rétablir, il leur assigna une pension viagère sur ses biens. Enlin il mourut après trente ans d'épiscopat, le 30 décembre oe l'an k9l.
Testament. — Ce testament, que nous avons encore, fut d*abord imprimé dans le SpicHége do dom Luc d'Acheri , en 1661 , puis dans le recueil des Bollandistes, dans le supplément des Conciles de Lalande, et dans 1 Appendice aux oeuvres de Grégoire de Tours de l'édition de dom Ruinard. Saint Perpétue le dressa lui-même et le signa, le premier jour de mai qui suivit le consulat de Léon le Jeune, c'est-à-dire en 475. Il en fit un double qu'il signa également, et dont il laissa un exemplaire entre les mains do Delmace, qu'il appelle son fils, avec prière de le remettre entre les mains du comte A^illon, pour l'ouvrir après sa mort, et en faire lecture en présence des prêtres, des diacres et des clercs de son Edise. Il en avait confié l'autre exemplaire a la viergo Dodolène.
Il le commence par l'invocation du saint nom de Jésus, et dfonne pour raison de ce testament la crainte que les pauvres ne fus-
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•etit pas %es bériliers, s'il ne les institoali lui-mèmey ne voulant pas que les biens d'un éfèque passassent à d'autres qu'à l'EKlise. Il donne è son clergé la paix de Jésus-Gnristt priant ce bon Sauveur de continuer d'^ verser ses grâces* d'en éloigner les schismes» de raffermir dans la foi et dans la pratique de l'Evangile. Il donne encore la paix à son Eglise et a tout son peuple tant de la ville que de la campagne, et quoiqu'il laisse la liberté à ses prêtres et aux autres ecclésiastiques d'enterrer son corps où bou leur semblerait, néanmoins, de l'avis du comte Agillon, il leur témoigne» après avoir déclaré sa foi sur la résurrection de la chair, qu'il souhaiterait être enterré aux pieds de saintMartin. Passant ensuite aux legs pieux» il déclare qu'il affranchit tous les esclaves» hommes» femmes, qu'il avait achetés de son argent» comme aussi les enfants qu'ils pourraient avoir lors de son décès ; mais à condition que les uns et les autres serviraient librement l'Eglise pendant le reste de leur vie, sans aucune charge envers ses héritiers. 11 donne à son église un champ qu'il avait acheté dans la terre de Sçavooions, ainsi qu'un étang qui lui avait été concédé par un nommé Aligarius ; plus un moulin sur le Cher» avec des prés et des troupeaux dans le voisinage.
Il donna encore à son église une maison de campagne qu'il avait dans le voisinage de Bertigny, avec tous les bois et les revenus qui en dépendaient» qu'il avait achetés iiu diacre Daniel. Mais il charge ce legs de Tentrelien d'une lampe qui devait brûler continuellement devant le tombeau de saint Martin. Pour le reste de ses biens, qui consistaient en choses qui lui étaient dues» il les abandonne à ses débiteurs» dès le moment de sa mort, no voulant pas qu'il en fût rien exigé. Il lègue à l'évéque ïïuphrone une boite d argent renfermant des reliques qu*il avait coutume de porter sur lui, et lui donne aussi un livre des £van(|files éîcrit de la main de saint Hilaire de Poitiers. Quant h une autre boite d'argent doré, il la lègue à son église» avec deux calices, une croix d or et tous ses livres. Il laisse également k une église dédiée à saint Denis un calice d'argent et une croix de même matière»
dans le manche de laquelle était enfermée une reliaue du même saint. Il donne à celle de Préviliy un calice avec des burettes d'argent ; et à Amalaire » curé du lieu , une chasuble de soie» et une colombe d'argent semblable à celle qui était dans l'église de Tours» apparemment pour y conserver la sainte Eucnaristie» comme on la voit encore suspendue en quelques églises. Il ne donne à sa sœur Julie Perpétue qu'une petite croix d'or émaillée, dans laauelle il y avait des reliques du Seigneur. 11 ne dit pas quelles étaient ces reliques» mais il lui recommande en mourant de ne léguer cette croix qu'à quelque église , dans la crainte qu'elle ne tomh&t en des mains indignes. 11 suppose que Julie devait mourir après la vierge Dodolène ; car dans le cas que celle-ci lui
survécût» il veut que celle oroii loti donnée pour être léguée après sa m Quelque église. Quant au comte AgiU dont il loue la piété et la vertu, il lulu le cheval qu'il montait et un mulet À i^ sir» en le priant de se souvenir de lui « continuer à se faire le défenseur des ( vres. Il lègue à l'église de Saiut-Pierr^ tapisseries qu'il lui avait souvent prt pour sa ftte patronale. j
Il laisse a son successeur tont ce pourrait lui agréer de sa chapelle et 4 chambre. 11 le comure de ne jamais réti les curés de Maillé et d'Orbone, qu^iîa destitués, en déclarant qu'il leur avait o titué une pension viagère sur ses bii « Aimez» lui dit-il» les prêtres, lesdiis les clercs et les vierges de votre Em do la mienne. Soutenez-les par votreaj pie ; prévenez-les de yos bontés; là qu'ils sachent qu'ils sont vos enfao)s«ll vos esclaves ; qu'ils vous ont pour |M non pour dominateur et pour mattn] ordonne ensuite que les pauvres sera les héritiers de tout ce qu'il posséda meubles et immeubles» à la réserve deij spécitiés dans son testameni^ et qu'à ce) fet tous ses biens seraient vendus atM après sa mort. Du prix que l'on en ret rait, on en distribuerait un tiers aux m et aux pauvres femmes, suivant la disp tion de la vierj;e Dodolèlie» et les deoi très tiers aux nommes qui seraient difi nécessité. Il laissait cette distribulioa jugement du prêtre Agarius et du 001 Agillon. Saint Grégoire de Tours, qui de cette pièce» dit que saint Perpétuel ce qu'il possédait à l'église de Tooff toutes les autres églises dans le ter desquelles il avait du bien» ce qui ne ni exact» ni conforme à la teneur de ce tament.
On compte au nombre des écrits de s Perpétue» les Bial$m€nt$ qu'il fit, Uni ^ la célébration ou service divin que ( Tordre des jeûnes» des stations ou des 1 les. Il indique» par exemple» la célébrai (lus offices au jour de Noël et de TEpiplv dans l'église cathédrale de Tours, et ce! la Nativité de saint Jean dans la basilic Saint-Martin. Il marque la fête de la de saint Pierre» sous le titre de Jour de l'épiscopat de saint Pierre » fête al si célèbre dans les Gaules» qu*en eompl les dimanches jusqu'au carême, on dis le premier» le second» ou le troisième a ^ la Chaire de saint Pierre. Il distingue le,' de la Résurrection» qui se célébrait suiv les anciens calendriers» le 27 mars, da le jour de Pâques» dont la célôhration réglait suivant le cours de la lune. Pao de Périgueux» dans sa Vie^ en vers, dei^ Martin , remarque qu'au jour de Plq« révêque, le clergé et tout le peuple Tours avaient coutume de traverser la vière en bateaux, pour sereudreà laceij de saint Martin à Marmoutiers. Saint r pcluc ne dit rien de cette station. Ce « cours du peuple k Marmoutiers n'élailu^
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bne limple dévotion, sans aucun office ^oel. Saint Perpétue avait écrit 5 saint me pour lai demander son discours sur Ktion de saint Simplice à Vévècbé de irges. Noos ne connaissons de cette Uttre ' ce qoe saint Sidoine en dit dans sa ré- ^. Nous avons perdu également celle il écrivit pour avoir des vers en Thonr «le saint Martin.
tllUEN, évdque donatiste« avait été bord avocat el se Tanlait d*avoir acquis I pîwk réputation dans le barreau. Né ifareDlscallioliqnes, il n'était encore que llehumèoe, lorsque les donatistes Ten^ i^ni 4e force, et, après Tavoir baptisé, nrirent évèque malgré lui. Voulant kerlleur secte par un lien honorable, niiMirent évoque de Cirthe, auîour- ■ Coostantine, ancienne métropole de [Ihnitiie. Il devint bientdt un des plus "défenseurs des donatistes, et fut un des éT^qaes choisis pour disputer contre irévëques catholiques dans la con-de Carthage. Il y déploya pour le xe tout ce que I on peut imaginer it de chicane et d*obsti nation, en s*a|>- Uk éterniser les débats, en faisant des oonfllts sans fin. Saint Augustin ^9*1) avait la réputation de l'emporter 'iGusceax de sa secte en érudition et en pence, n convient que son discours »\iiVoraeroent et de la politesse; mais ini reproche de Tenflure , de la déclamais et u langage emphatique propre à MiiBpression sur le peuple.
Jt^rt. - Longlenops avant la conférence pliage, Pétiiien avait écrit une lettre qui Ifcsujct des livres que saint Augustin coml^nirelai.Blle étaitadresséeaux prêtres Mtjiacres de son diocèse et dirigée con- «n^^ii^Je catholique, qu'il chargeait de re- J*!î<*s<)ulrageux sans en apporter aucune ■J^e. II appelait les catholiques traditeurs ^^^eiroditeurs, se plaignait de leurs "Tuions et les accusait d'avoir eu re- H'autorité impériale pour leur enrb églises dont ils étaient en posses- I^T^tendait démontrer aussi que les jtties avaient seuls le vrai baptême, et «î'^pulaii è l'Eglise son titre de Calho- «u universelle. Cette lettre, fort rélo<? dans sa province, où elle séduisait J^oup de personnes, tomba entre les ^ae saint Augustin, qui j répondit 'f premier des trois livres qu'il publia ^ c^l hérétique. Elle précède la réfu- /{u en fit le saint docteur, dans toutes 'tionsde ses Œuvres.
/y^P^B. évèque de Bologne en Italie ■•^ siècle, était llls d'un père nommé Pé- .^^meltti, lequel avait été préfet du PJ!^/el vicaire d'Espagne en 395 ou 396, nj|| >ot encore préfet des Gaules quelques ?r^*P»*s. Le jeune Pétrone se consacra ^^nne heure aux exercices de la vie ^ "Clique. Dans le désir de s'v perfection^ ^•/"luiUala maison de son père, se rendit 'rini ^^ passa de là en Egypte, pour "''^pler de ses yeux les merveilles
Îtt*il avait entendu raconter des solitaires e cette province. Il était avec saint lean de Lycopolis, lors((u'on apprit à Alexandrie la nouvelle de la victoire remportée par l'em*pereur Théodose le Grand sur le tyran Eu^ gène. Pendant ses voyages, il se trouva
(ilusieurs fois en danger de perdre la vie. I marchait pieds nus , sans monture et accompagné seulement de quelques moines, dont il suivait la règle dans toute sa sévérité. D'Egypte il passa avec six laïques dans la Thébaïde, où iis demeurèrent trois jours avec saint Jean de Lycopolis, qui leur donna diverses instructions de piété. Pétrone visita dans la môme solitude Hor, abbé do f)lusieurs monastères, A mmon, supérieur de a congrégation de Tabenne, l'évoque Oxipînque et quelques autres personnages en réputation de sainteté. De là il fut faire une visite à saint Apollone, qui gouvernait cinq cents solitaires, près de la grande Hcr- BQopolis, et qui à leur arrivée voulut laver hii-mème les pieds des voyageurs que le eiel lui envoyait. Après avofr passé une semaine auprès de lui, Pétrone s'avança dans ie désert, où il vit le saint prêtre Coprés,
S m lui raconta non-seulement l'histoire e sa vie, mais aussi celle de plusieurs illustres solitaires qu'il avait connus. La crainte des barlKires qui faisaient de fréquentes incursions dans la haute Thébaïde* empêcha Pétrone d'y pénétrer. Il revint donc vers Alexandrie, où il vit Pityrion, disciple de saint Antoine, et le prêtre Euloge à qui Dieu avait accordé le don de connaître ceux qui se présentaient à la sainte table. S'étant avancé jusqu'à l'extrémité du diocèse d'Uéraclée^ Pétrone visita le monastère de saint Paphnuce et celui d'Isidore qui était composé de mille moines. Il vil aussi celui de Oioscore, où il y avait environ cent religieux. Dans les solitudes qui s'étendaient vers Hemphis et Babylone, Pétrone apprit Thistoire de saint Apbllone et de quelques autres qui souffrirent le martyre dans la persécution de Oioclétien. Les moines de Nitrie, des Cellules et de Scéthé ie reçurent au chant des psaumes, le conduisirent à l'église et le traitèrent avec beaucoup de charité. KnGn, après avoir visité plusieurs autres religieux et principalement ceux de la solitude de Diolgue, sur le bord de la Méditerranée, il retourna à Jérusalem où, à la prière des moines de la montagne des Oliviers, il mit par écrit ce qu'il avait vu, dans l'espérance de rendre utiles aux moiues d'Occident les grands exemplei de vertu dont il avait été témoin. De retour dans sa patrie, il fut élu évèque deBologne^ après la mort de saint Félix, et gouverna cette Eglise jusqu'à l'époque de sa mort, arrivée vers l'an 450.
Si l'on s'en rapporte à ce queditGennaae, saint Pétrone avait écrit les Vies des Pères et MolUaires de V Egypte^ écrit que les moines estimaient comme la règle et le miroir de leur profession ; mais saint léréme enlève cet honneur à Pétrone pour l'attribuer à Rurm. Nous avons proposé ailleurs un
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moyen de concilier Gennade arec saint Jérftmcy en disant que saint Pétrone, qui, selon la remarque de Gennade lui-même, n*avait pas le don d'écrire, avait eu recours à la plume de Rufln, pour transmettre à la fiostérité pieuse les vies des Pères de !*£i^ypCe. Pierre de Nocis cite encore après Gennade diverses homélies de saint Pétrone sur les Evangiles. Nous ne voyons pas qu*il en soit parle dans les œuvres imprimées de Gennade; mais ii remarque qu*on lisait sous son nom un livre intitulé De /'ordina^ iion d'un évéque. Il ajoute que Ton remarquait dans cet ouvrage un sens très*vrai et très-délicat 9 et qu'il était trop bien écrit pour être de Tévêque de Bologne. L*opinion, qui en lait honneur à Pétrone , son père , qui, après avoir passé par les dignités du siècle, se serait vu élevé à Tépiscopat, ne nous parait |ias assez probable pour que nous cherchions à la faire valoir, surtout à propos d'un ouvrage que nous n'avons plus.
PHEBADE, évêque d'Agen, que quelques anciens monuments nomment aussi Fégade, 8égar:e, Sébade et Fitade, et qui est connu en Gascogne sous le nom de saint Fiari , florissait vers le milieu du iv* siècle. Sa famille et le lieu de ^a naissance sont également inconnus, et c'est sans aucun fondement que quelques érrivains l'ont fait naître en Espagne. Il est plus probable qu'il était Gaulois, et originaire de la province même (tans laquelle i) devint évêque. Son nom grec semble plutôt indiquer qu'il était né en Aquitaine, où cette langue se parlait alors assez communément. On ignore aussi en quelle année il fut élevé à 1 épiscopat. Son nom ne figure point parmi ceux des évêques ^aul(»is qui souscrivirent au concile de Sardique en 347; maij on ne peut douter qu'il lie fût revêtu de cette dignité dii ans plus tard, lorsqu'en 357 la seconde formule de Sirmich on Sirmiom fut envoyée dans les 4aules pour y être approuvée. Quoiqu'elle lût signée par le saint vieillard Osius de Gordoue, Pnébade ne se contenta pas seulement de la rejeter et de la condamner avec les autres prélats des Gaules, mais il la réfuta encore d'un bout à l'autre avec beaucoup d'esprit et de solidité. Après avoir donné des marques d'un zèle aussi éclatant contre l'arianisme, il assista avec les autres évêques au concile de Rimini, assemblé en 359. Malgré les offres de l'empereur Constance, ils aimèrent mieux faire le voyage k leurs frais, afin «le se conserver une entière liberté. Dès l'ouverture du concile, tous les prélats montrèrent un zèle unanime à soutenir la foi de Nicée. Cet accord ne fit qu'exciter contre eux la colère du prince. Il envoya ordre au préfet Taurus de leur faire signer, avant la clôture de l'assemblée, une nouvelle formule, assez conforme à la seconde de Sirmium, excepté qu'elle déclarait le Fils semblable au Père, mais sans ajouter : en toutes choses. Cette pièce défendait en même temps au préfet de ne laisser partir aucun prélat, qu il ne l'eût
aouscnte, et il y avait menace d^eiii quiconque refuserait d'y apposer sa ture. La plupart des évêques, vaioct lié par faiblesse, moitié par ennui d* jour si prolongé dans un pays loini soumirent à ce que l'on demandait d' les catholiques, qui formaient d'aL plus grand nombre, se virent tH vingt. A leur tête étaient saint Phé saint Servais qui déployaient un c d'autant plus grand, qu'ils sesenuie isolés. Alors le préfet Taurus , mod du concile, les trouvant àl'épreuT crainte que les menaces peuvent p les attaqua par ses prières, ses larm raisonnements. Rien ne put ébn^ constance de Phébade en particulier^ testa hautement qu'il aimait mieux l'exil et la mort même qae de rece mais une profession de foi arienneJ bout de quelques jours , lafermelt bade s'amollit et il se laissa vaiocre fait par la proposition que lui fireDt et Valens de dresser lui-même une f< de foi, qu'ils promettaient de après lui. Le désir qu'il avait de cette grande affaire lui fit adopter cet Il se réunit à saint Servais de Ton tous deux, de concert, dressèreol mule dans laquelle ils condarouaie détour la personne et Thérésie d'Ai reconnaissaient, non-seulement \\ Fils avec le Père, mais encore son é Mais Valens, à qui cette formule aio Çue enlevait tout sujet de triomph insérer adroitement que le Fils o une créature comme les autres, clause artificieuse renfermait tout i( de son hérésie sans le montrer. Pbé les autres évêques, qui, comme 1 soupçonnaient aucune ruse, se Jaii prendre à cet artifice. Ils avaient, dl Ambroise, la simplicité de la colombe. i ils manquaient de la ruse du serpent. Ti pés parle son des paroles, ils n'aperçu pas le piège qu'on leur tendait, et tout 0 pensant quà s'attacher à la foi, ils eure malheur de se laisser surprendre è l'bi çon de l'hérésie. On croit que les ierifll la profession de foi, dressée en ceUej constance, ne sont autre chose que 1^ thèmes rapportés par saint Jérooie, qd les avoir tirés des actes mêmes du concil Rimini, tels qu'ils étaient alors dansl^ chives de toutes les Eglises. On fut qud temps sans ouvrir les yeux sur la fourt des ariens , mais on se réveilla bieniu bruit avec lequel ils publiaient partout la foi de Nicée avait été condamnée. A tout le monde se vit avec étonnemeni venu arien sans y penser, et chacun p de cette surprise. Aussitôt les évêques Gaules, et à leur tête saint PhéN comme un des plus attachés à la foi u* consubstantialité, avouèrent presque u nimement leur erreur, et condaimiéi ce qui avait été fait à Biinini. Ou même paraître un écrit composé à ce su Les évêques y déclaraient qu*ils «^«^
ras
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(«urjiris, el qu'ils re^reUaieni qu'on ainsi abusé de leur simplicité» parce f leur ioteotion a*avait jamais été de tt .souscrire contre les décisions du conodeNicée. Si cet écrit, dont parie Théo* re(, n'est pas de saint Phébade, il est ,fiioio5àpeu près certain, comme nous fpontrerons dans la suite» qu'il en publia jutre que nous avons encore» pour com- |Ue le concile de Rimini et relever I au- )té (le celui deNicée, dont il rapporte et '*ique le symbole. Phébade» ainsi relevé idiute, devint, dans l'Eglise d*Occident, tesaîDt Osius avait été pour toute VE^ cttbotiquc, c'est-à-dire, un des princiiip(«is (le la foi et le père des conciles. troQTa i ceuK de Valence et de Sara« klenas, l'un en 374, au sujet de quelitférend arrivé dans cette Eglise, et % eu 380, contre les priscillianistes.
même ï croire qu'il les présida tous «Il car son nom se trouve le premier leurs souscriptions. 11 était hé d'une amilié avec saint Delphin, évoque rjeaui, et ils entretenaient l'un et ! on commerce de lettres avec saint i^ise. Il nous en reste une de ce derîqiù leur est adressée en commun, et ils coutume aussi, quand ils lui réponde n'écrire qu'une lettre pour deu|.
illque saint Pbébade gouverna l'E- |<i[A^n pendant quarante ans, puism\ii\ encore, mais vieux et décrépit, BiCest ce que nous apprend saint Jé- ><pû écrivait alors son traité des au- '«cciésiastiques. L'Eglise d'Agen fait sa :irele25 du mois d'avril.
iHemre les ariem. -^ L'unique ou- •V^i porte aujourd'hui le nom de saint 'ieestun Traité contr» U$ ariens. Il le « pour l'opposer à la seconde fordo Sirmium qu'il réfute d'un bout à ^«ï€l aussi pour montrer avec combien '2^n les évéques des Gaules l'avaient '«inée. Bu reste c'est à eux que l'ou- >l«ralt adressé.
^ Pbébade expose d'abord en ces ter- '« motir qui I engage à écrire. « Dans il'ff 'f ^circonstance, dit-il, il nous au- ■Jû^iue nous en tenir à notre croyance , («la défendre uluiOt que de nous enga- 5^'^^jj'^îiner celle des autres, puisque mhm il est nécessaire d'embrasser [^''f» si Ton veut passer pour catholi- 1 ou de la réfuter, si on veut l'être véri-
C^^^m. Nous nous sommes vu obligé de û«Jce dernier parti, et de montrer bnf u ??"* **°® fausse apparence de zèle r^ i« religion, on cache de venin diaboli- L ' * * •joute que du moins son ouvrage n™ de témoin authentique de sa foi et r^J catholicité auprès de ceux que la S»!„ «' ambition du siècle n'auront pas r^^î. Ensuite il vient à la formule de IjJ^Dît qu'il déclare être plutôt une per- >..J!v"'^® profession de foi ; un tissu de i'iw"^ '*û^«s «^ artificieuses, où ^\ u '^*'^*^*^®°* '^^ P'"' catholiques ne l'" exemptes de déguisement et de
fraude : ce qu'il fait remarauer dès les premiers mots de cette formule où on lisait : « Il est constant qu'il n'j acju'un Dieu toutpuissant.»— «Rien de plus simple, dit-il, et de plus vrai en lui-même, mais rien néanmoins de plus trompeur dans l'intention des auteurs de cette formule, qui, dans plus d'une occasion, ont affecté de reconnaître et de confesser un seul Dieu, aGn d'en enlever le titre et la qualité à Jésus-Christ. C'est dans la même vue qu'ils ajoutent un Dieu Père tout-puissant, atin encore de dépouiller le Fils de cet attribut. Cependant Ursace, Valens, Potamius, ainsi que les autres ariens, ne laissaient pasdedire que le Fils était Dieu; mais c'était dans le même sens que le Psalmiste, lorsqu'il dit en parlant des hommes : Votu êtes des dieux {Psal. lxxxi, 6) ; comme l'Exode dit que Moïse était le Dieude Pharaon. (Ëxod.nhi.) Noussavons, ajoutaitlaformule, que l'on ne peut, ni l'on ne doit dire qu'il y ait deux dieux. Jamais cette proposition n'est sortie de notre bouche; Dieu est essentiellement un. Mais la preuve que les ariens apportaient de l'unité de Dieu découvrait le venin qu'ils cachaient sous cette proposition. Ils tiraient cette preuve de ces paroles de Je* sus-Christ : Je m'en vais vers mon Pire et vers votre Piref vers mon Dieu et vers votre Dieu
ijoan. XX, 17), donnant ainsi à entendre que le ?\ls est séparé du Père et au-dessous de lui ; Iiour leur ûter tout lieu d'abuser, comme ils e faisaient, des oassages de l'Ecriture, il leur montre que l'on doit distinguer en Jésus-Christ, ce oui lui convient comme Dieu, d'avec ce qui lui convient comme homme. 11 n'est pas soumis au Père comme Fils, mais comme créature. Mais Potamius confondait les deux natures et leurs propriétés, comme on le voyait par une lettre que nous n'avons plus et où on lisait que, de l'union de la chair et de l'esprit de Jésus-Christ avec le sang de Marie il s'était fait un Dieu passible. C'était réduire Jésus-Christ à l'état de je ne sais quelle troisième chose qui n'était ni homme ni Dieu. A cette occasion, saint Phébade traite du mystère de l'Incarnation, et par l'Ecriture montre qu'en Jésus-Christ l'Esprit n'est pas devenu chair, ni la chair esprit, et qu'il n'est pas devenu passible par le mélange de ces deux substances ; mais qu'il a été vraiment Dieu et vraiment^homme, et que chacune de ces deux natures a eu en lui ses propres et particulières opérations.
La formule des ariens ajoutait qu'il ne fallait point dire une substance, « ce qui était la même chose, remarque saint Pbébade, que de défendre dans l'Eglise de confesser que la vertu du Père et du Fils est une et la même. » Il se plaint de ce que par cette défense ils ont anéanti les décisions des Pères, qui n'avaient pas trouvé de moyen plus propre pour découvrir et coinfondre les hérésies, que.d'obliger à confesser qu'il n'y a en Dieu qu'une substance. 11 montre que ce terme étant en usage dans l'Ecriture lors même qu'il s'agit de Jésus-Christ, il faut le conserver. Par le terme
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ae suDStance il entend ce qui est de soimême, ce qui ne subsiste que par sa vertu* ce qui ne convient qu*è Dieu seul; et quand il dit avec Cous les catholiques, que la substance du Père et du Fils est la même, il n*entend autre chose, sinon que les richesses de ia même divinité sont dans tous les deux ; qu*i1s ont une même dignité, une mémo vertu, une même majesté. 11 remarque que c*élait moins le terme de substance qui déplaisait aux auteurs de la formule, que ce qui est signifié par ce terme, et qu*en séparant te Fils du Père, ils ne crai-
f;naient point de dire, d'une bouche sacriége, que le Fils de Dieu a été créé avant tous les siècles, qu'il tire son être de Dieu, qu'il est Dieu lui-même, mais qu*il n'est pas vrai Dieu ; sans s'apercevoir qu*il y a contradiction entre dire que le fcils a un commencement, et dire quils ignorent sa génération, car l'un ne peut se savoir sans Pautre. Il s'étend beaucoup sur la génération du Verbe, et dit qu'il faut s'en tenir à ce que le Fils dit de lui-môme : J$$ui$êorti de ia bouche du Très-Haut (Eccli. xxiv, 5), sans vouloir pousser ses recherches plus avant, et confesser que d'un Dieu innascible est sorti un Dieu nascible, seul d'un seul, pariait de parfait , vrai Dieu de vrai Dieu. Sur ce qu'ils objectaient que ce passage de saint Jean : Mon Père est plus grand que moi [Joan. XIV, 28), doit être entendu : Mon Père est plus grand que moi en honneur, en clarté, en dignité, en majesté, il leur demande : a Pourquoi donc nous est-il ordonné à tous d'honorer le Fils comme le Père? S'il était didérent du Fils, comme pensent les ariens, nous blasphémerions tous les jours dans nos actions de grAues, et dans les sacrifices que nous oflTrons k l'Eglise, puisque nous les adressons au Fils comme au Père, dans la persuasion que le Fils ne peut pas ne point avoir tout ce que le Père a luimême, puisqu'il est entièrement dans le Père. »
Ces autres paroles de Jésus-Christ : Le hits ne peut rien faire de lui-même (Joan. v, 19), ne sont pas un aveu de sa faiblesse, mais une aflirmation de son unité avec le Père. Saint Pbébade avoue néanmoins que le Père est plus grand que le Fils, en ce qu'il est sans principe, et qu'il nest point descendu dans le sein de la Vierge pour s'y faire homme ; mais il soutient, avec l'apôtre, que la plénitude de la divinité habite en Jésus-Christ substantiellement; et de même que le Fils est dans le Père, de mêm^ lo Père parfait est dans le Fils. Il réfute en. passant l'erreur de Sabellius, qui, ne faisant du Père et du Fils qu'une seule et même personne, sous deux noms différents, prétendait que l'uue et l'autre s'étaient fait homme. Erreur que Jésus-Christ a luimême détruite d'avance, quand il a diti ses apôtres : Ne voyez-vous pas que je suis dans mon Père^ et que mon Père est dans moi ? {Joan, xiv, 10.) Car il ne leur disait pa& : Je suis le Père et je suis dans moi ; mais je suis dans mon Pire^ et mon Père est dansmoi.
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« Ces mêmes paroles, Moute saint Piiébi combattent également I hérésie d'Arius, distinguait deux substances dans le Père le Fils, au lieu que la foi catholique reconnaît qu'une substance en deux ue nés. »
On lisait dans ta formule de foi que le est soumis au Père, avectoutce quelo a mis sous sa puissance ; mais on y e loppait de termes ambigus le venin de ( proposition. Saint Phébade lenr.repro d'abuser ainsi de la facilité des simples des ignorants, et dit qu'ils sont en mi temps des insensés et des blaspbémalet de mettre eo parallèle avec des créain celui qu'ils appellent Dieu dans leur a fession de foi. Ils insultent au Fils, eor
pelant Dieu, pendant que, dans learea ils sont persuadés qu*il ne Test pas. Il p vient une objection^au'oa aurait pu de ce passage de VEcclésiastiquef où Si dit en parlant de la sagesse ou de Christ : L$ Seigneur ma faite et m'a déê avant le siècle. (Eccli. i, kA A qooi i) pond qu'il ne rteùlte pas de là qu'on dd croire que Dieu a été fait , mais qoe lai son par laquelle il dit que la sagesse Dieu est née et a été faite ^ c'est aGn qoe connaisse qu'il n'y a que le Père seul soât sans principe.il ajoute que si Ton» vait montrer que Dieu a été quelque tea sous son Verbe, sous sa sagesse, on mj trerait aussi qu'il a été un temps qu'il i tait pas Dieu, et qu'ainsi il n'est pas ë nel; car ne pouvant être Dieu sans!
Çu*fait» et ne pouvant être parfait saus^ erbe, s'il n'a pas toujours eu ce VeiW n'a pas toujours été Dieu. Les arieoii saient que le Père était invisible ; mai^ ne lui donnaient cet attribut dans leur p fessiou de foi que pour l'dter au Fils. ! quoi saint Phébade leur fait ce raison ment : «. Jésus-Christ, en parlant du Pè dit que son ima^e n*a jamais été vue de P sonne ; or cette image est le Fils, ainsi ( le prouve l'apôtre ; ce Fils est douciat ble? s'il est dit dans l'Ancien Te»um que quelques-uns des patriarches ont Dieu, et que le ariens prétendent que < tait le Fiis, ils n'en peuvent rien conclrt puisque ces sortes de visions ne se sonM tes qu'en songes, sous des flgures emp^ tées et en énigmes. Ce n'est que depuis < le Verbe s'est fait chair qu'il s'est m visible, mais de la même manière au souffert, c'est à-dire, dans la chair a quelle il s'était uni, pour accomplir la i'^ lion de Médiateur entre Dieu et les honini entre son Père ut ses disciples, »
Saint Phébade montre ensuite que ariens, en disant, comme les catboliqu que le Fils est Dieu de Dieu,. lumière de mière, l'entendaient en un tout autre se et prétendaient que le Fils est un l)»eu » lérent du Père ; qu'il venait de lui. » qu'il n'était pas dans lui. Comme on aur pu l'accuser do leur prêter ce mauvais t U renvoie à d'autres écrits dans lesqu^i^ l'avaient fixé eux-mêmes. Leur proies^i
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fllbi flnissail par ces mots : « Noas reconfcons que ce même Fils de Dieu s*est Pà l'homme dans lequel il a coiupati. t Dt Phébade dit 9a il ne TOit pas à quelle ils ont raieax aimé dire un Dieu compa^ nuit qu'on Dieu souffrant; puisque, si le lier de ces termes ne convient pas à [, l'autre ne lui convient pas davaniage. lut doDc dire que Dieu n*a ni compati ni lert selon sa divinité» mais selon la na* bamaine à bquelle il s'est uni. « Car» ] croyons» continue-t-il» que Notre*Seiir étant composé de deux substances»
sUflce humaine et la substance divine»
litrine» il était immortel» et mortel Tioire. II allègue» pour confirmer cette rOS paroles de saint Paul {Rom. v» 19) : wei/morl, c*est-à-dire,oint. Si donc loiot dans sa chair» il s'ensuit que»
loa ait que le Christ est mort» cela EDd que de la chair, h II apporte dipsisigesde l'Kcriture qui prouvent ^Fèreetie Fils ne sont qirun seul 11 trouve la distinction des trois per« de la sainte Trinité dans ce passage jiireaux Romains : Da lui» par lut €t iiMl faitti tout€$ cho$e$. {Rom. si»
Il veut que, pour éviter également les ^des sabelfiens et des ariens» on relise une substance en deux personnes»
Ton dise que le Pore est dans le
|>E PATHOLOGIE. Plfl SU?
AuTKBs écarrs. — Ce traité de saint Pliébade contre les ariens» dans lequel on ne remarque pas moins de solidité que de justesse dans les pensées et de force dans les raisonnements» doit nous faire regretter Quelques autres écrits du mèrae auteur» et oont saint JérAme ne parle que vaguement, parce qu*il ne les avait pas lus. On lui a quelquefois attribué un traité intitulé De la Foi, qui forme le 49* parmi les discours de saint Grégoire de Nazianze. C'est le sentiment des savants auteurs de VHittoire littéraire delà France, qui revendiquent Thonneur de cette com^sition au saint évéque d'Agen ; mais les raisons qu'ils en ont apportées ne nous semblent pas assez con.vaincantes» et sans le laisser àsaint Grégoire de Nazianze» auquel on l'a attribué» nous croyons devoir fe restituer à Grégoire d'Eivire, qui» selon saint JérAme avait composé sur la foi un traité fort bien écrit. On voit
en effet dans les fragments de saint Hilaire» qu'Eusèbe de Verceil priait l'évèque d'El-
vire de composer autant de traités qu'il pourrait» pour combattre les ennemis de la vérité.
Le Traité contre lu ariens fut imprimé par les soins d'Henri Etienne» avec d'autres opuscules» de divers Pères de l'Eglise» recueillis par Théodore de Bèze» in-'S*» Paris» 1570. Pierre Pithou le fit réimprimer dans elle Fils dans le Père. 11 y joint en- * un recueil de plusieurs anciens théologiens» ^troisième personne qui est celle Paris» in-4*» cnez Nivelle» en 1586. Gas|)ard i...t.^^i. . • ._ ,**__ - ._ BJp^hî^g est le premier qui l'ail enrichi de
i^Isprit» lequel avec le Père et le lai &it qu'un seul Dieu. « Voilà« pour- A ce que nous croyons» ce que nous is parce que nous l'avons appris des ^èies, des apôtres» des évangélistes ; « les martvrs ont confessé au milieu ^ormenta» Si un ange du ciel nous prém doctrine contraire» nous lui diuatbème. »
m OQ lui objectait l'autorité d'Osius»
iocieaévèque dont lafoi était si vaniiin^poad que Ton ne doit avoir aucun Uce Qu'il Qt dans le concile de Siri^ea 357» puisqu'il y fut contraint par Inciences de Tempereur Constanee» et Kailleors tout le monde était parCaiteliQtoriDé de la foi qu'il n'avait jamais idetenirjusqu'à cette époque» et per- ' o'ignorait avec quel zèle et quelle Ace il avait condamné les anens à elèSardique. Si» pendant enviroa ^Tingt-dix ans il n*a pas été orthoon ne réussira pas à vous persuader '0 ail commencé aie devenir qu'après ^ long temps ; car» s'il en est aiusi» que >uQs-ooas penser de ceux qui sont morts ^ la foi qu'il professait avant le concile ^irmiam, et que devrions-nous penser ^tmHDème, s'il était mort avant la tenue •^ coQcile. Il paraît que les ariens se van- ^Qt battement de posséder l'adhésion pOsius avait donnée a la formule de Sir- ^Mn357» et saint Phébade» qui man- Wttc renseignements sur ce qui s'était J^^a«)rs, n'osait pas les controdiro sur cet
notes» et publié séparément» in-8*» Francfort, 1623. On le trouve aussi dans le supplément aux Conciles de France» par de Lalande, Paris» 1666» et dans les BibliothiqueedeiPi-^ rea de Paris» Lyon et Cologne» d'où il est passé dans le Coure complet de Patrologie. PHILASTRE (Saint)» dont nous possédons quelques écrits » est d'une origine entièrement inconnue. Tout ce que nous savons » c'est que» comme Abraham» il abandonna sa patrie» sa parenté» la maison de son père» et se dépouilla de tous les embarras du siècle pour suivre Jésus-Christ. Fidèle au vœu de continence qu'il avait fait» il passait les nuits h étudier les divines Ecritures, de sorte qu'il s'enrichit bientôt de tous les trésors de la science céleste» cachés dans le Seigneur. A peine fut-il ordonné prêtre qu'il se vit établi dispensateur de la parole de Dieu. 11 parcourut presque toutes les pro« vinces de l'empire» allant par les villases et les maisons de campagne» pour y prècner la vérité et pour y combattre» non-seulement les païens et les Juifs» mais encore toutes les hérésies» et surtout celle des ariens» dont la fureur les rendait alors redoutables dans toute l'Eglise. 11 déploya dans ces fonctions une foi si vive et si fervente, qu'il se vit condamné au supplice du fouet» et porta» imprimées sur son corps » l^es glorieuses marques de Jésus-Christ. Gardien fidèle de son troupeau» dans la villo de Milan, avant que le^rand saint Ambroise en eût été faitévêque, il s'opposa avec vigueur à larien Auxence» qui s'était inironisé dane
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celle Eglise et y prenait le titre d'évéaue parmi ceux de sa secte. Pbilastre fit égaJeruent un long séjour à Rome, où il convertit, par ses discours» un très^grand nombre de personnes à la foi. Après avoir ainsi parcouru le monde, à la poursuite des Ames, il s'arrêta à Bresce, dont il fut le septième évèque. Cette église, lorsqu'il en prit soin, était encore toute sauvage, et croupissait dans une ignorance absolue de la science spirituelle; mais elle soupirait après la culture et ne demandait qu'à être instruite dans les voies du salut. Le saint évéque se mit donc à l'œuvre : il commença par en déraciner les erreurs ; puis il remua cette terre inculte avec tant d*efforts et d'assiduité, qu'elle devint fertile en bonnes œuvres. II sut, dit saint Gaudence , allier une douceur admirable avec Tardente ferveur dont son âme était embrasée pour la gloire de Dieu. Sa profonde bumilité donnait de l'éclat à la sublimité de son savoir. Parfaitement instruit des choses du ciel, il Ignorait presque entièrement celles de la terre. Insensible à la gloire qui vient des hommes , il s'appliquaituniquementàrendreà Dieu l'honneur qui lui est dû. 11 ne recherchait que les intérêts de Jésus-Christ, et ne se mettait nullement en peine des bonnes grâces ni de la faveur du monde. Il ne poursuivait qu'un but, c'était de gagner des Ames à Dieu, et il ne s'épargnait aucun sacritice pour l'atteindre. En un mot, 11 était parvenu à offrir, dans toute sa conduite, un parfait modèle de toutes les vertus. Il assista, en 381, au concile d'Aquilée et concourut avec plusieurs évéques du vicariat d'Italie, à la condamnation de Pallade et Sécondien, tous deux évéques du parti d'Arius. Saint Augustin vit saint Philastre, dans un voyage qu'il fit à. Milan, en 384; et c'est la dernière fois qu'il est parlé de lui dans l'histoire. Peut-être ne vécut-il pas longtemps après; du moins il est certsin qu'il ne vivait plus en 397, puisque saint Ambroise, qui mourut cette année là, avait établi saint Gaudence , évéque de Bresce à sa place.
Traité des hérésies. — Nous avons de saint Philastre un Traité des hérésies ^ dans lequel ni en compte vin^^t-huit qui ont paru sous la religion de Moïse, et cent vingt-huit de« )>uis la prédication de l'Evangile. Saint Epi- |)hane , son contemporain, n'en compte en tout que quatre-vingts, tant avant que depuis la naissance de Jésus-Christ. Ce qui fait dire à saint Augustin, qu'une si grande différence entre ces deux écrivains fait supposer qu'ils n'avaient pas une même idée de Thérésie. u Car, ajoute saint Augustin , il ne faut pas croire que saint Epiphane ait ignoré quelques-unes des hérésies connues par saint Philastre; ce serait plutôt le contraire qu'il faudrait dire, eu égard au vaste savoir du docteur Syrien. I^ différence vient de ce que l'un a pris pour hérésie ce qui ne paraissait pas tel à l'autre; » et en effet, il est très-diuicile do définir en quoi consiste l'hérésie. Le traité de saint Philastre est cité par saint Grégoire
le Grand , qui place ce Père entre les ( cipaux écrivains qui ont travaillé sar matière.
Les hérésies qui ont paru avant J Christ, selon saint Philastre» sont celle] ophites, qui adoraient le serpent, co nous ayant donné le premier la cod sancedu bien et du mal; celles des cain c'est-à-dire de ceux qui louaient Caïn dl tué son frère Abel ; des sethiens, ou ad teurs de Seth, fils d'Adam ; de Dosithéel enseignait Qu'il fallait vivre selon lad dans la loi au Seigneur, et que cette ( ne ressusciterait point; celle des sai céens, qui étaient dans les naêrnes prioi que Dosithée touchant la chair, et qui valent pins conformément aux maii d*Epicure qu'à celles de la loi de Dieo; pharisiens , qui ne regardaient Jésus^ quecommeun homme juste; des Sammi
3ui ne recevaient que quatre livres de II e Moïse, et qui ne croyaient ni jugea futur ni résurrection ; des Nazaréens, faisaient consister la justice dans Tob vance charnelle^ et qui laissaient m leurs cheveux par un motif de supersuii des esséniens, aui vivaient dans la reli et dans la mortification, mais qui ne crova
Koint que le Fils de Dieu fût annoncé ( is prophètes, et ne le connaissaiec/ p pour Dieu; celles des héliognosles qui^ raient le soleil» comme sachant tout ce est en Dieu, auteur de la lumière et de i les aliments dont les hommes ont bm des adorateurs des grenouilles, desralj des mouches; des troglodytes, espèce i/i lâtres parmi les Juifs , et qui deœetsA dans des cavernes; des fortunatiens^os ceux qi)i adoraient la fortune du cieliqn appelaient reine , et à qui ils offraient sacrifices ; c*étaient également des Juifs ; baaiites, qui sacrifiaient à Tidole deBi roi des tyriens; celles des as tarites,quiiDQi
laient à des idoles d'hommes et de femoi des molochites, qui offraient des sacritice Moloch et avaient en vénération Uempbe des taphites , ainsi appelés parce qu'ils crifiaient leurs filles et leurs fils auxi mons, dans la vallée de Taphet; des put nites, qui avaient les puits en vénéralK mettant dans l'eau qu'ils en tiraient l«f rance de leur salut.
Saint Philastre met aussi entre lesnei sies le curte que quelques Juifs reudâu au serpent d airain j les assemblées q» faisaient dans des lieux souterrains, ou sacrifiaient à diverses idoles , et comjn talent plusieurs impuretés; le culte quec taines femmes avaient voué à T/îamui"! ^ d'un roi des gentils ; celui aue les délite autre espèce d'idolâtres juifs, rendaieni Dahel ; les prestiges dont quelques homme vôtus d'habits de femmes, se servaient l'imitation de la Pythonisse, pourtrqnip ceux qui les consultaient sur 1'^^^°^^'. culte d^Aslar et d Astarot; et <^nG"^Vi> des hérodiens, qui, selon lui, allendaiv Hérode, roi des Juifs, comme le Clinsi- , voit, par ce détail, que saint Philastre m^i
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t au nombre des hérésies, non-seulemeut ; erreurs contre la foi, mais encore toutes tes d abominations et de su{)erstitions Nioes. Avec on tel système il lui était ! lie grossir son catalogue des hérésies» de TÂDcienySoit du Nouveau Testament, il en use de m^me dans le dénombre- M des hérésies, qu*il dit être nées depuis ti5-€brist.
I rompte Jes hérésies , non par secte , is F'ar dogme , ce que n*a point fait saint ifbsue, et avec raison, puisqu'il est arivé ^M qu'une même hérésie enseignait meurs erreurs. Il oset aussi au nombre thérbies des opinions qui n^attaquent IstiaHet des pratiques de discipline.
HnriBple, il compte pour ronïième hé-
Êi|8] parut sons Jes apdtres, celle des décimants, qui voulaient qu'on celé* ^\\à P5qae le quatorzième jour de la lune f»in(;pour la trente-troisième, celle des qui prétendaient que les hommes M aller pieds nus; pour la trentele, telle descirconcellions d'Afrique, kbnlde tous les cdtés sur les grands che- Miiiigeaient ceux qu'ils rencontraient itoer,ouse précipitaient eux-mêmes, ik désir qu'ils avaient d*endurer le marpour la trente-huitième, celle de cerbluatiques, qui ne voulaient jamais îf «fec personne ; pour la trente-neu* i^. ctlle de quelques Chrétiens , qui limti^fllau'il fallait faire la Pique avec les M;pOQrla quarante-sixième, divers sen«
^^2! touchant le nombre descieux; pour note-septièuie, Topinion qui n'admet _ rlerre habitable que celle que nous ^ ; pour la cinquantième, celle qui ipeqoe le souiDe que Dieu commu- >airhomme est son âme; pour la cinlîe-quairième , celle de certains astroiBqui, à l'eiemple de Mercure trisméw. donnent aux astres des noms d'ani- ;pottr la soixante-troisième, celle qui que le nombre des années, depuis n'est pas certain, et que les hommes 'Bnoaissenl pas le cours des temps ; pour ^itaote-dix-neuvième, celle qui conteste ^^ tout le Psautier, le sentiment de %es philosophes qui soutenaient que 2^i\^ étaient attachées aux cieux, et ™ Je plusieurs autres opinions, que per- JJ^i ni avant ni depuis saint Philastre , ■'esiaii^é de taxer d'hérésie.
.«trouve aussi dans son catalogue plu- ^^ feules contre la chronologie. Par '^''^iple, il range parmi les hérétiques qui ^^m avant Jésus-Christ, les ophites, [^«iniles, les troglodiles, qui ne sont ve- *^ que longtemps après. 11 dit (juo les ^^u\\ains ont pris leur nom du roi Sama- ^^ ou, selon d autres, du ûls de Chanaan, ^'yait le uième nom, ce qui est démenti F I Histoire sainte, où nous apprenons ^*'^ tirèrent leur nom de Samarie, capir'^o royaume d'Israël, après la séparation ;;inbus sous Jéroboam. Ils ne pouvaient -'3i« yasser pour hérétiques, puisqu'ils <>tti>eigQaient aucun dogme nouveau sur
la reli|;ion, et que leur unique faute était la schisme. C'est encore une erreur de chronologie d'avoir dit que Saturnin, Valentin, Héracléon et quelques autres ont publié leurs erreurs du vivant des apôtres ; et d'avoir mis rhérélique Tatien, disciple de saint Justin, les cataphrvdges avec Montan, Priscille et Maximille, Théodote de Bjrsauce et les millénaires, après la persécution de ^ Dèce, qui n'arriva que plusieurs ajnées après la mort de ces hérétiques.
II est étonnant que saint Philastre ait ap-
Sorte si peu d'exactitude dans un Irai té qui en emandait tant, et qu'il en ait si fort négligé le stjle qui, outre son peu d'élévation, est souvent obscur ou embarrassé. Le Traité des Mrésies a été imprimé plusieurs fois séparément, à Bâie, in-8% en 1528 et 1539; à Helmstad , in-(h% en 1611 et 1621. On a ajouté, dans ces trois dernières éditions, un supplément au traité par un auteur inconnu. Outre cela, on trouve, dans la seconde édition de BâIe, en 1539, cent quatorze sentences des Pères sur le devoir des vrais pasteurs de TEglise, avec une partie de la letire de Nicéphore CartOj/hilax au môme Théodose, sur le pouvoir des clefs. Le traité de saint Philastre se trouve aussi dans toutes les Bibliothèques des Pères imprimées à Paris, è Colosne et à Lyon. Depuis, i! a été réimprimé a Hambourg, en 17^4, par les soins du savant Fabricius, qui e icor» rigé le texte et l'a enrichi de notu». C*est de là qu'il est passé dans le Cours complet de Patrologie.
PHILEAS, que saint Jérôme met au nombre des écrivains ecclésiastiques, était originaire de la ville de Thmuis, dans la Basse- Egypte, sur les bords du Nil. Comme il était issu d'une famille noble et riche, il dut à des études brillantes de grandes connaissances dans la philosophie et la littérature du siècle» et l'avantage d'exercer plusieurs emplois honorables dans sa patrie. Jl fut marié et eutdes enfants; mais ses vertus rie lardèrent pas h le faire choisir pour évèque de sa villu natale. Ce fut pendant son épiscopat et
t)robablement comme il était en prison pour a foi et dans les jours qui précédèrent sa mort, qu'il écrivit une /earc à la louange des martyrs, ses compagnons de captivité. Saint Jérôme Tassimileaun beau livre,et£usèbe,
2ui nous en a conservé une partie, dit qu'elle tait vraiment digne de la sagesse de son auteur et de son amour pour Dieu. Elle révélait un grand fonds de connaissances, et une rare aptitude pour les belles-lettres, et mettait en même temps en évidence les Qualités de son cœur. Philéas Tavait adressée à son Eglise de Thmuis, tant pour lui donner des nouvelles de sa position, que pour animer les fidèles par les paroles de I Ecriture et par des encouragements puisés dans l'exemple de leurs frères, è demeurer inébranlables dans leur foi : c'est pourquoi ii entrait dans de grands détails sur les soulfrances de ces confesseurs.
« Qui pourrait jamais énumérer, s'écriet-il, les exemples de vertu donnés par ces
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tus, en M5 ou 406. Sichardas est dans Ter* reur lorsqn*il recule sa mort jusqu'en 430.
PHILIPPE (Saint), évèque de Gortyne, daqs l'île de Crète, se rendit célèbre sous le règne de Marc Aufèle et de Commode, par un ouvrage remarquable contre Mardon.
Malheureusement il n'est pas venu jusqu'à nous. C'est une perte d'autant plus regret* table que, dans une lettre adressée aux fidèles de Gortyne, saint Denis de Corinthe donne de grands éloges à Philippe, leur éyèque, et les loue eux-mêmes de leur zèle et de leur piété , en les avertissant néanmoins de se tenir en garde contre les séductions des hérétiques.
PHILIPPE DE BoNNE-EspÊRANCB, appelé aussi Philippe de Harveng, du nom du village où l'on suppose qu'il était né, et Philippe l'Aumônier, à cause de ses abondantes aumônes, naquit en Flandre, sous le règne de Charles le Bon, qui mourut assassiné par ses propres sujets, en 1127. On ne sait où il fit ses études, mais on voit par ses ouvrages qu'il possédait à fond et qu'il employait a propos FEcriture sainte, comme aussi qu il avait lu avec fruit les meilleurs auteurs latins dont il fait assez souvent d'heureuses applications. Dégoûté du monde dans un Age peu avancé, il fit de sérieuses réflexions sur lui-même, et pour mieux remplir les devoirs du Chrétien, il se consacra à la vie religieuse, non dans un monastère, mais parmi les clercs réguliers de Prémontré, qui était alors dans toute la ferveur de la nouveauté. Après avoir passé quelques années dans TOrdre, il fut Tait prieur de Bonne-Espérance, en Hainaut, sous le gouvernement de l'abbé Odon ; et il 7 avait dix-huit ans qu'il exerçait cette charge lorsqu'il écrivit au Pape Eugène III è I occasion d'un fait que nous ne pouvons passer sous silence. Quoique Philippe se fût appliqué à gouverner d une manière irréprochable, cependant à cette époque il vit s'élever contre lui une tempête furieuse à laquelle il fut obligé de céder. La place d'abbé était vacante, et vraisemblablement on jetait les yeux sur lui pour la remplir. Mais un des religieux ^ui y aspirait peut-être ou qui craignait de 1 avoir pour abbé, inventa contre lui des calomnies qui trouvèrent créance dans l'esprit des premiers supérieurs de l'Ordre, de l'évêque métropolitain et surtout de l'abbé de Clairvaux, auquel trois ans auparavant il avait écrit une lettre fort mordante. Ainsi Philippe, qui ne cherchait qu'à vivre ignoré et tranquille, se vit tout à coup la fable de ses confrères et des
f;ens du monde. Il nous apprend lui-même es prof)os que Ton tenait sur son compte. « Le prieur de Bonne-Espérance, disait-on, se comporte mal, il résii^te opiniâtrement à la religion et à son ordre. Le prieur transige avec ses devoirs envers les religieux pour g;agner leur bienveillance. C'est un ambitieux qiui sacrifie le bon ordre pour ne déplaire R personne. Le prieur a mis le trouble et la discorde dans la maison; c*est un traître qui ne respecte ni les lois, ni la bonne
foi, qui usurpe ce qui oe lui est dû, et qui exiçe impérieusement ce qal ne veut pas lui accorder. — C'est aîDsi, [« suit-il, que Ton déchirait ce pauvre prit et plusieurs acceptaient comme Uh-^i dique ce que l'on débitait sur son cooij parce qu'il ne se trouvait personne qui parler pour sa justification. L'évêque Cambrai prit d*abord sa défense^ maii n'eut pas assez de fermeté pour le sout contre i'autorité de l'archevêque de K< et le crédit de Tabbé de Clairvaux. H contraint de consentir à son expulsion.
légué avec sept de ses religieux dans qui tre monastère, il s'attendait à de maot traitements de la part de gens au'il crc pouvoir regarder comme ses geôliers; il y trouva au contraire des amis comp sants. Cependant on murmurait dans iej blic, que sur des accusations vagueseti insignifiantes, on eût agi avec lanl de gueur. Alors ses ennemis firent ^m qu'il s'agissait de quelque chose de grave, et ils le chargèrent d'un crime i me, d'un crime qui ne pouvait être e que par le feu. Dans une aussi cruelle tion, le proscrit écrivit à saint Bernard lui représenter qu'il n'aurait pas dû éco si légèrement ses dénonciateurs, m il supposait pas qu'un homme d'uoe sain reconnue eût voulu lui nuire par méchao Il paraît que ces représentations f avec dignité eurent leur effet. Deai après son exil, son innocence fut rei dans un chapitre général de l'Ordre; il fut permis de retourner dans son moiiasK, mais il ne put obtenir aucune autresrfi faction. C'est pour cela qu'il écrivit aall| Eugène la relation dont nous venons donner le précis, et dans laquelle il le pri de rendre entièrement la vie à un bonia)e moitié mort, c'est-è-dire d'achever de Iej tifier aux yeux des hommes. Or, ceci
Sassait en 1150. Le retour de Phiiipfie onne-Espérance rendit le cuilme k ce n)< nasière, et sa promotion à la dignité aciiei de dissiper toutes les préventions. Il g^ verna sa maison avec beaucoup desa.es^ en augmenta les revenus et obtint plusieid privilèges des Papes et de l'empereur F* <léric. Tous les écrits qui nous resleal d* lui ont pour objet l'instruction de ses rti«gieux. Ce sont df^.s Lettres, des Comraci.U" res sur TEcriture sainte, des Traitas I|h^ logiaues, des Vies de saints. Dans l'édiiii-J que Nicolas Chamart, abbé de Bonnc-E"^?*^ rance, publia à Douai, in-?, 1621,selrouTen quelques piècesde poésies qu'onluia^u^^e ment attribuées. Cette édition dénuée de notes critiques, ne donne prcsqueaucuiiédaïf' cissemenl sur l'auteur, ni sur ses ouvra^jf* Ses Lettres. — Ses Lettres, au noniK« de vingt et une, roulent presque toutes ^^"^ des matières théologiques, et la plupart *"^* si longues qu'elles pourraient presque |^^^* ser pour des traités. La première est adri>sée à Wéderic. C'est tout le titre de la L^' Ire, et il en est de même des au^f^^'/l^' ", portent que le simple nom de celui a q
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*s soDl adressées, sans les dé.signer par une qualiCcation oui les fasse reconnaî- Ce Wëderic oa Goerric, est le mAme, >iiouie, quiy après avoir gouverné le motrnede Liessiest fut élu abbé de Saint- (d'Arras, en iiVI. C'était un homme stun ei fort appliqué à la lecture des Pères 'Kglise, comme on le voit par la lettre j'H^w^gua la réponse dont nous rendons i['(^ ici, Wëderic ayant prié l'abbé de ne-Espérance de lui dire son sentiment •jeux questions qu*on agitait sans doute '^ <jsDS les écoles. La première consistait iMiir^iDieu avait créé le monde en un liui, ous*il Tavait fait successivement Sii jours ; et dans ce cas, si cela doit iK£ilre à la lettre ou dans un sens mé- ^<$i]uc, comme on entend d'autres paspde r£criturev qui ne sont que des an«t^^Sogies. Philippe croit qu'on peut pen- '>br cela diversement, pourvu Qu'on ne loigne pas de l'analogie de la loi. II se Il Sur des questions purement spécula- Il» m la création des substances spirii, sur la chute des mauvais anges, sur evérance des bons dans le bien, et il sur cela ce que les auteurs eccléjutrs ODt dit de meilleur ; mais il est
ff^né à embrasser le sentiment de ceux ont pris à la lettre le récit de Moïse. «eronde question consistait à savoir si linférieur était obligé de se confesser à I supérieur, ou s'il pouvait le faire à un 4rt, lorsqu'il était tombé dans quelque <k»wosidérable. Philippe s'excuse de réi^ à cette question, parce que les sentttts élant fort partagés, cela demandelOûe longue discussion.
ttfdeux suivantes sont adressées à Hé- ■1 que nous ne connaissons que par ces Ml ieures. C'était un clerc qui étudiait à V^iu moins lorsque Philippe lui écrivit tn.bJème. Héroard lui avait demandé la •^iion d'une difficulté qu'il avait propo-
*r<i*Adam, comme nous, n'avait pas con- *'« le péché originel. Philippe avant de focdre à cette question, fait un Ion
'i3jbule sur les dispositions avec lesquel-
* tn aoii étudier les matières de religion, ^nsion du reste, assez nécessaire pour i^'^uciion d'un jeune étudiant tel que l'é- « Hcroard. Entrant ensuite en matière, il ^^lUa question en bon théologien, mais '/iUfop diffus, défiiut qui rè^ne dans •^;«e$ écrits. Dans la lettre qui suivit \ •^"^^àun assez long intervalle, puisque
• ;"anl se plaint d'une interruption dans
r »^i ailleurs profanes pour ne s'attacher j[-H« lecture de l'Ecriture sainte et des
' ^ Cependant cette même lettre est une ;J;^';P»;juve que Philippe avait lui-même
/eiudi^ les auteurs profanes; mais il
• *^au pas appris à être concis. Il y fait
^><^tlO:S!l. ra PlTROLOGIB. iV,
è la fois un l)el éloge des écoles de Paris, et dit qu'à bon droit cette ville peut être ap- ]ielée la nouvelle Cariath-Sepher^ ou la ville des lettres, puisque le nombre des étudiants y égalait presque celui des habitants.
La quatrième lettre est encore adressée à un jeune homme nommé Engelbert, qui étudiait à Paris. Il l'exhorte à ne pas se re« buter des difficultés qu'il peut rencontrer dans la carrière des lettres, parce que la science ne s'acquiert que par beaucoup de veilles et de travaux. « Vous voyez, dit-il, beaucoup de gens décorés du nom de clercs, et très-peu qui soient vraiment savants; la moindre diuiculté les rebute, et il arrive qu'ils restent ou ignorants ou avec un savoir très-superficieî, parce qu'ils ne veulent pas se dévouer à un travail assidu, sans lequel on ne peut acquérir la science; ce qu'il prouve par l'exemple de Platon, de Socrate, de Caton, le censeur, qui, jusqu'à l'extrême vieillesse, montra l'ardeur d*un jeune homme pour apprendre. N'écoutez pas, lui dit-il, encore les petites infirmités, f^uricti/oa, qui peuvent survenir; parce oue ce n'est pas un honneur d'avoir été à Paris, mais c*en est un grand d'y avoir acquis une instruction convenable. »
Les lettres cinq, six et sept sont des réponses à autant de lettres d'un nommé Jean, Erévôt d'une maison appartenant vraisemlablement à l'ordre de Prémontré. Il était parent de Philippe, et il le remercie dans SCS lettres de lui avoir communiqué un ouvrage que celui-ci croyait être de saint Athanase. C'était le traité de la Trinité de saint Hilaire, comme on le reconnut ensuite. En le lui renvoyant, Jean lui dit qu'il no croit point ce traité de saint Athanase, parce qu'il y a remarqué quelques erreurs, entre autres que Notre-Seigneur n'avait pas reçu de Marie la matière dont son corps était formé, et encore que, dans sa passion, il n'avait éprouvé ni tristesse ni douleur. La réponse de Philippe est très-judicieuse; il lui fait sentir qui! se prononce bien lestement sur l'ouvrage d'un Père de l'Eglise aussi respectable çiue saint Athanase; pour lui, il ne va pas si vite. A la vérité, il y a trouvé quelques endroits obscurs qu'il a eu bien de la peine à comprendre soit è cause de la difficulté du style, soit parle défaut du manuscrit ; mais il s'est bien gardé de les condamner, ne se croyant pas assez habile pour décider de choses qu'il n'entendait pas. Il ajoute qu'il l'avait relu, et qu'en se bornant aux deux erreurs que Jean prétendait y avoir trouvées, il ne serait pas difficile de donner un bon sens aux paroles de l'auteur qu'il suppose toujours être saint Athanase. Ce n'est qu'en finissant sa lettre, et dans un PoUicriptum^ qu'il dit avoir appris de maître Gilbert, évêque de Poitiers, qu'il avait vu depuis peu à Paris, que l'auteur de cet ouvrage était saint Uilaire. Plein de respect pour les Pères de l'Eglise, il prouve en habile théologien que cet intrépide défenseur de la foi catholique coutre les ariens, s'est exprimé sur ces points
rni
comrae les auteurs ecclésiastiques du bon lemps.
Jean répondit à cette lettre avec sa hauteur ordinaire. Il convient que les explications de Philippe sont exactes ; mais ilsoutient que c'est faire violence aux termes de 1 au leur, et qu'avec cette méthode il n'est rien de si absurde et dc*si erroné qu'on ne puisse justifier. Persistant è regarder ce livre comme dangereux, il.ne veut pas qu'on élise; car, dit-il, soit Alhanase, soit Hilaire, soil tout autre, il faut croire, ou qu'ils ont corrigé leur erreur de leur vivant, comme à Tait notre Pire Augustin, ou qu'ils ont expié leur péché comme le martyr Cyprien, qui, suivant le témoigna^je de saint Augustin, a lavé dans son sang Terreur des donatisles, ou sont morts comme Oriuène (ia^ns l'infidélité, Philippe ne se tint pas pour battu; il écrivit la sixième lettre dans laquelle il suit pied à pied son adversaire, eomliat tous ses principes, et justifie de nouveau saint Hilaire. if y prouve fort bien que , quoiqu il y ait dans un ouvrage des choses difficiles à entendre, ou qui ont besoin d elrc expiiniii$i*« cAinn la e^no a^ p...*^..^
ce n'est pas
ture; car alors ii fauTràit'^rêiérer^phjs^^^^^
ivres du Nouveau Testament, parce que, de làJfeu même des apôtres, il sW trouve des choses mie Ton comprend difficilement. Et à I égard de saiflt Hifaire, il cite la passage de saint Jérôme, qui dit positivement que Je saint évoque de Poitiers est un docteur trôs-orthodoxe, dont on peut lire les écrits en toute assurance. Cette lettre est fort longue, mais puissante en preuves et en raison- «eiuents. —Jl arriva ce qui arrive presque lonjours dans les disputes que cette controverse dégénéra en personnalités et en reproches. Jean lui renvoya ces deux lettres SI chargées de remarques caustiques que 1 auteur eut de la peine à s'y reconnaître, U en fut piqué, et crut devoir y répondre dans la septième lettre. Avec un grand ton de modération, il emploie finement l'ironie, et raille avec esprit son adversaire, qui avait pris avant lui le ton magistral et quelquelois m^me de mépris.
La lettre dixième à 8. Bernard paraît être une réponse à la lettre deux cent cinquantetroisième de 1 abbé de Clairvaux.Dans l'une et dans 1 autre il s'agit d'un religieux de Bonne- Bspérance, nommé Robert, que saint Bernard avait admis parmi ses religieux saus la permission de son abbé, ni de l'abbé de Préraontre, ni du chapitre général de l'ordre. On avait écrit et fait des instances pour obtenir Je renvoi de ce religieux. Saint Bernard rénônd dans sa lettre aux plaintes amères des Prémontrés, ei persiste à garder le transfuge. L'abbé de Bonne-Espérance, que cette affaire regardait plus particulièrement, chargea le pneur Philippe de détruire les fausses allégations de l'abbé de Clairvaux. et celui-ci s'acquitta de ia commission en nomme supérieur. 11 commence par lui faire j application de l'apologue du prophète Nathan à David, et lui dit qu'un homme riche
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comme lui en troupeaux n'aurait pu enlever à une pauvre maison une du brebis. On lui avait représenté que conduite était contraire à la justice, aui eisions des Souverains Pontifes et au; sactions paj>sées entre les deux ordres.; Bernard avait répondu entre autres cti
au'il n'avait ainsi agi que parce qu'un e Tordre l'avait assuré que Tabbéde montré avait donné son consentemeDt.
lippe lui soutient que cela estfaui, l'abbé de Prémontré et d'autres abbés, lui nomme lui avaient dit le conlraii vive voix, et qu'il aurait dû les en n préférablement à tout autre; que mè présence du Pape, lorsqu'il était i .
probablement dans le voyage qu'Eu^èi fit en France, en IIW, Tabbô de ^
Espérance interpellé par lui de donaer consentement, Tavait refusé, en disaari ne l'accorderait pas à moins que le Pu l'ordonnât formellement ; et que le mi rain Pontife s'était abstenu de coromafl Il faut avouer qu*il plaide parfaitement!
4'Ai.. r '^ r — '^* v"4"* wiinjcouiu sa causc; il presse vivement son adreu
a eire expliquées selon le sens de l'auteur, , de lui avouer qu'il n'est que IropTraiqi
>as une raison d'en interdire la lec- nion et la chanté se refruidissaientbeau
ninrc il fs...^-;. -.: ....... g^,^ç ,^3 njemfarçg des différents ordrt
uns se préférant aux autres, méprisani It très et les décriant; désordre quil sea reprocher à saint Bernard comme en ai donné l'exemple. Cette lettre est belle, piî de bon sens et de religion; ses raisoa ments sont pressants et solides, et sao5l manquer aux égards dus à un si graoJj sonnage, on y remarque des trait*! i mordants. En tinissant it prie le saint*] faire une réponse ; mais la lettre saifl nous apprend que cette réponse ne lui pas remise.
Trois ans après, Philippe, banni desafl son à la suite d accusations graves, éa à Tabbé de Clairvaux pour se plaîn qu'un aussi saint homme eût ajouté fa des rapports calomnieux d'uu de ses t frères, il regarde comme un malheur de avoir dé|)lu, quoiqu'il ne sache paslat jamais olfense. 11 paraît que saint Bera avait dit que le prieur de Bonne-Espén méritait ce qu'il souffrait. « Maisdil-ii vous refusez de secourir celui à qui ^i avez voulu nuire, daignez au moio.^ faire connaître ses torts ; car l'ignorance mon crime m'est aussi insupportable que mauvais traitements que j'endure. ^ li vient sur le peu de fraternité qui réga entre les différents ordres religieux, même entre les individus du mémeord parce qu'il avait appris que la lettre q lui avait écrite trois ans auparavant ne avait pas été remise. On ne s'explique j, trop pourquoi il lui donne à la liQ^^ lettre le titre de Majesté.
Philippe écrivit au Pape Eugène lU ^^• sitôt qu'il eut été rappelé à Bonne&f^ rance. Comme il n'avait obtenu de ^^^ ^^\ rieurs qu'une demi- justice, il fait au Pa^ ^ relation des calomnies et des mauvaii tra^ tements dont il avait été accablé, en deajafl
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)idI qne joslice entière lui fût rendue. Se )igsrdcnt comme un homme à demi mort îfi)emeot, Seminecemf et se comparant à jjuirereuda à la vie, mais non encore sorti Id lombeao, il dit au Pape : « Commandez (pe je sorte aussi d'entre les morts, parce ve tout ce qne tous ordonnerez de la part f Dieu me sera fait. » Nous ne dirons rien e plus sur cette lettre, parce que nous en tiitïs donné la substance dans la biographie e railleur.
La lettre seizième a pour titre : Suo Phihptf $uMs Philippus. Ce Philippe ne peut |r que le comte de Flandres ae ce nom, ^deThierri d*Alsace, puisqu'il lui dit que Il père lui avait cédé ses Etats de son vi- *^ ;cequi arriva en 1157, lorsque Thierri pour la terre sainte. L*abbé de BonneîraDce fait de ce jeune prince un éloçe )let, quoiqu'il ne Teût jamais vu. Il dit, moins d être préoccupé par la haine r l'envie, il n est pas possible de con- >r ses rares qualités sans Tadmirer me UB phénix. Cependant il a soin de ter ses louanges ae façon à ce qu'elles l en même temps de bonnes instruci^. Sa lettre est comme un petit traité Hnslitution d'un prince. II lui propose kr modèle Charles le Bon, comte de
tuires, que Tai toujours vu, dit-il, lisant ntiremeot les psaumes, lorsqu'il assis* lit aux offices divins. Il lui rappelait en kbue temps l'exemple du comte Ayulfe, nnage fort instruit lequel avait pour parents la plus vive reconnaissance de oir si bien fait instruire, disait-il, qu'on ixi\[ pris pour un clerc, ce qui ne l'emtfcbajt pas d'être bon chevalier puisqu'il ■laiorten combattant contrôles infidèles.
ma ne connaissons pas autrement ce comte
' li lettre suivante contient Téloge du
Ree Henri k qui elle est adressée. 11 ^ pas douteux que ce prince ne soit Iran le Libéral, comte de Champagne et fcBrie; car en faisant l'éloge de ses lar-
Eses envers les pauvres et les clercs, c'estire, comme il t'explique, envers les gens kk lettres, il lui dit qu'il marche en cela inr les traces de son père, Thibaut le Grand, wnt les aumAnes furent si célèbres pendant h première moitié du xiT siècle. Hais il l^lére en loi un avantage qui avait manqué I son père, celui d'avoir été instruit dans 1^ lettres dès l'enfance, et d*j avoir fait de P«nd progrès. Faisant l'éloge de la science, "montre combien elle est nécessaire aux princes pour se connaître eux-mêmes et p'W conduire les autres. Or, Henri aimail •lire et à s'instruire, il favorisait de tout ^»n Doovoir les eens de lettres, c'est-è-dire, 'wflercs tant séculiers que réguliers, auxquels il faisait du bien par préférence ; et ^n;rae les gens du monde y trouvaient à J^îre, Philippe lui prouve qu'il ne saurait >^ire no meilleur usage de ses richesses. ^^tte lettre est curieuse, il dit que de son If^Psonne s'appliquait ni au grec ni k ^ucbreu; qu'on ne connaissait de ces lan*
gués que le nom, parce que la langue latine réunissait de plus grands avantages, et il va jusqu*à dire que sans la connaissance du latin, on n'est qu'un hébété et un âne.
Les lettres dix-huitième et vingtième sont écrites à Richer, jeune homme qui faisait alors ses études à Paris, et dont on lui avait dit beaucoup de bien. La première des deux roule sur les avantages de l'étude, et sur Tobligation où étaient les clers de s'y adonner tout entiers ; mais il blAme ceux qui négligent Tétude de \Hs religion pour ne s'occuper que des auteurs profanes. « Ils croient, dit-il, être fort habiles, lorsqu'ils ont recueilli quelques passages d'Aristote et de Platon, quelques figures de Quintilien, quelques fleurs de Cicéron. » On voit par là quels étaient alors les auteurs que Ton ex« pliquait dans les écoles. Richer lui avait demandé un plan d'études, ayant pour base la religion, Philippe lui répond dans la vingtième lettre qu'il avait tort de s'adresser à lui, parce qu'il n'était pas à beaucoup près aussi instruit qu'il le croyait, et que d ailleurs ce jeune homme était à la source des sciences, et dans une ville où il pouvait trouver aisément le secours dont il avait besoin. Il ne désigne cette ville que par ce nom de Cariath-Sepher; mais nous avons déjà vu qu'il entend par là la ville de Paris.
On lit a la fin de ces lettres, dont nous avons indiqué les plus intéressantes, une approbation de François Sylvius, doeteur de Louvain, qui atteste que non-seulement elles sont conformes à la foi catholique, mais encore pleines d'une science solide et d'une grande érudition. On ne peut nier en effet que Philippe ne fût très-savant pour son temps, qu'il n*eût de l'érudition, et qu'il ne fût très-versé dans la lecture des écrivains profanes et ecclésiastiques ; mais il avait un style singulier et dont on trouve peu d'exemples dans le xu* siècle. Il aimait tellement les consonnances qu'il fiiit rimer tous les membres de ses périodes, non-seulement dans ses lettres, mais dans tous ses écrits, ce qui le rend inutilement verbeux.
Commentaire sur le Cantique des cantiques. — Ce travail est divisé en six livres; l'auteur a mis à la tête un prologue, dans lequel il dit avoir entrepris cet ouvrage, à la sollicitation de quelques personnes auxquelles il n'a pu persuader que ce travail était au-dessus de ses forces; qu'il existait d'ailleurs tant d'explications de ce cantique nuptial qu'il n'était guère possible de aire quelque chose de nouveau. Cependant dans une introduction ou prommiumy il rend compte du nouveau point de vue sous lequel il a envisagé ce cantique, bien supérieur, selon lui à toutes les lictions des poètes. Il le regarde comme une prophétie de l'Incarnation du Verbe dans le sein de Marie, et ne voit dans les personnaKes de l'époux et de l'épouse que Jésus-Cnrist et Marie, et dans leurs entretiens que l'œuvre de la Rédemption des hommes, à hqu^lle la mère de Dieu a eu tant de part.
L*auteur, dans ce commentaire, estiné-
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piiisable en allégories et en sens mystiques ; il en donne plusieurs-sur un même texte, il avait commencé son travail avant les mauvaises affaires qui, penciant deux ans, altérèrent le bonheur do sa vie, et il le continua au milieu des plus cruelles épreuve;^. C*est ce qu'il dit en faisant son ouvrage dont il fait hommage à la sainte Vierge, à la protection de laquelle il attribue Theureux terme de ses tribulations.
Moralité sur le Caniique des cantiques, — Cet ouvrage est #Vise en sept 'tomes ou parties, et travaillé à peu près dans ^e même ({oût que le précédent, mais il contient plus d'allégories et de plus singulières encore. Nous ne croyons pas qu'il soit de notre abbé ; ce n'est pas tout à fait son style, et l'auteur dit dans le prologue que son nom est renfermé dans cinq lettres ; ce qui ne convient pas au mot Philippe. C'est pourtant un Prémontré, car il a choisi pour Mécènes deux Prémontrés comme lui, Milon qui fut évéque de Thérouannct et Hugues abbé de Prémontré, qu'il appelle ses pères. Quant à lui, il ne prend le titre que du plus pervers et du dernier des serviteurs de Dieu, ajoutant que son nom est renfermé dans les cinq premières lettres des cinq premières parties du premier tome. Nous avons essayé de faire cette combinaison, et nous n'avons obtenu aucun résultat satisfaisant. Au reste, ceux qui aiment lesailégories peuvent avoir recours àson livre ; il en a mis partout. C'est probablement de cet auteur que Philippe a voulu parler, lorsqu'il dit, au chapitre 49', De stlentio clericorumy qu'un religieux de son ordre avait commencé un Commentaire sur le Cantique des cantiques, et que, s'étant trop presse de le rendre public, il eut la douleur de se voir bafoué, lui et son livre, tam opus qtiam opificem irriseruntf ce qui lui ûta, dit-il, l'envie de continuer.
Du salut du premier homme, — L'éditeur a placé à la suite quelques traités de Philippe en réponse à autant de questions, qui, dans les conversations, lui avaient été proposées par ses confrères. Le premier est consacré à examiner si Adam est ou n'est pas dans le cie'. Il traite ce sujet fort au long, mais il y mêle bien des choses qui, n'y ont que peu ou même point de rapport, plutôt dans le dessein d'instruire ses religieux que d'éclaircir la question. £n6n, il conclut de tousses longs raisonnements que le premier homme a été sauvé en faisant pénitence de son péché. Il dit qu'Adam ne pécha que pour ne pas contrister sa femme» sachant que le serpent mentait,, mais qu'il espérait se réconcilier avec Dieu par lu pénitence. Il y parlede l'étatd'innoncence suivant l'opinion de saint Augustin dont il emprunte les expressions. Il admet la prédestination gratuite avant la prévision des mérites; ce qu'il prouve par les Epitres de saint Paul. L'ouvrage est divisé en vingt -sept chapitres.
De la damnation deSalomon. — La seconde question consistait à savoir si Salomon était u«mné où s'il était sauvé. Cet ouvrage est
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savant, et écrit avec beaucoup d'ordre et j méthode. L'auteur commence parrappocÉ ce que dit à l'avantage du roi SaloiD<«| sainte Ecriture et expose ensuite en qd elle le blâme. Son opinion est que SalooM n'ayant point expié ses désordres parlas nitence, ne pouvait être sauvé. Il ciia] l'appui de son opinion Origène, Vielori saint Ambroise, saint Jérôme, saint Aud tin, Cassien, saint Fulgence, saint Grégoii saint Isidore, etc. « Car je n'ignore pas, À il, que plusieurs supportent impatiemui que Ton dise que Salomon est mort iiopéi tent, et qu'on est plus porté à ajouter i aux impertinences et aux fables que di tent les Juifs qu'aux témoignages des teurs de l'Eglise ; » et pour (|u'on ne l'at pas de dissimuler les autorités qui sont traires h son opinion, il les rapporte ^ -ju'il les avait trouvées dans des pa|
oliola^ oii Ton avait recueilli, pourpr( que ce prince avait fait pénitence, quel^ passages des Pères qui favorisent ce « ment. Philippe dit que l'auteur de ce re( avait puisé presque tout ce qu'il avait tr_ crit dans l'ouvrage d'un nommé Bacharii et réfute pied à pied l'un et' l'autre, en " pliquant, conformément à son opinion, passages qu*i paraissaient y être contrai! Cet ouvrage prouve que notre aaleur h\ beaucoup d'érudition théologique et iu( l>rofane, et qu'il n'était pas dépourvu critique. Ce qu'il dit sur la manière d't dier et d'interpréter l'Ecriture est tout fait judicieux. Il a cru qu'Esdras, youI" rétablir de mémoire les livres saints, ai inventé de nouveaux caractères; d'où qu'auiourd'hui la prononciation des let étant la même pour l'hébreu et le samaril ces deux langues diffèrent cependant la forme des caractères.
De la dignité des clercs. — Ce livre ré pond à la question de savoir lequel desdea états, des clercs et des moines, est lepl^ relevé dans l'Eglise : question puérile, qi se releva en 1680 entre les chanoines régi liers et les Bénédictins, relativement à I préséance aux états de Bourgogne, et qo vraisemblaolement ne se renouvellera pltu l'hiiippe a fait sur cela un lon^ ouvrage & visé en cent vin^t-sept chapitres; ujaisi n'aborde la question qu'au soixante-fiif huitième. 11 prouve d'abord, ce qu'on n* pu lui contester, que les clercs sont pi» anciens que les moines. Ainsi tout ce qui dit roule sur une équivoque; car on va) ) ar son ouvrage même que les moines m se croyaient ni plus anciens, ni plusrelere que les clercs; mais ils ct)ntesta)ent Tan cienneté aux nouvelles congrégations <l< chanoines réguliers, qu'ils avaient vue:
naître aux W et xu* siècles. Philippe'^ fait remonter jusqu'aux apôtres, parce qu^ dès 1 origine du christianisme, les apôtres, comme on n*en peut disconvenir, bsh]^^^ établi à Jérusalem la communauté de biecs et la vie commune, non-seulement entre ie^ clercs, mais entre tous les Gdèles. C'était I6 prendre de bien haut : il eût été plus ju>'i<^
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dire que cest sur )e modèle de J*Eglisc Jérasalem que furent établis les chaînes ré^ruliers et les moines aussii les iplus tôt, les autres plus tard.
^luTcQu au chapitre cent troisième, l'au- .* dit qu*il aurait pu terminer là sa ré- L«f, 51 un traité que venait de publier un Iftia moine ne l'obligeait à ia prolonger. e connaît, dit-il» ce moine que de nom; i^ il ne le nomme pas, et son ouvrage ^1 \^s parvenu jusqu'à nous. C'est la re- [>D d'une dispute qui s'était élevée entre Bénédictiu et un clerc, gui était sans Ile de Prémontré, car Philippe dit qu'il ^itinaissait parfaitement, que ce clerc filkaucoup étudié les auteurs profanes, |B4>, s'il eût été question de Porphyre ou ^■^lote, il n'eût pas cédé la palme au f, mais qu'en fait d'érudition ecclésiasix\ s'en était rapporté à la décision des Ikres de Laon. Il parait que cette décision en fareur du moine, qui avait défendu 1060 par des passages Lien choisis dans iedrea de saint Jérôme. Son Mémoire itélé rendu public, Philippe entreprit réfuter dans la crainte qu'il ne fit imion sur quelqu'un de ses confrères; t'est k quoi il consacra le reste de sa réise;maissa réfutation manque souvent justesse. Le plus fort argument du moine ir mettre son état aundessus de celui des
E portait sur ce qu'il était moine et en même temps. Philippe lui conteste dernière qualité, en la prenant dans pi la ri({ueur du terme, ce qui prouve lus (lispulaient sans s'entendre. Au reste, flMiuTe dans cet écrit des traits assez eutai sur les clercs et les moines de ce ■P^là. En voici quelques-uns que nous Ifctons indiquer sans inconvénient.
Be^t porté à croire que l'origine du nom vj^rc vient de ce que les apôtres élurent •fie sort saint Mathias et les autres mil^nfi 11 se plaint que l'ignorance des ec- ^iasliques était si profonde que la plus PiiKJe partie était incapable d'instruire les |ttl»les conflés h leurs soins; qu'ils n'en- *enl dans le clergé gue pour vivre plus à ^r aise; qu'ils avilissaient le corps du ' l^^neuren le vendant pour une modique Wnbution. Philippe montre partout un W lèle contre les vices du clergé et j)Our ^«igniié de son ordre. Il trouve fort mau- •''«queles prêtres grecs fussent mariés, et H'uible fouloir en douter, tant on était ^" mformé alors, du moins en France, |.^^^S€S de l'Eglise grecque. Il explique •"*u long pourquoi on donnait le nom •Clercs à des laïques un peu instruits, et ^«ffle à des femmes, surtout à des reli- M-Qses qui s'appliquaient aux sciences.
^Wanl il soutient que les moines, bien m i ^ '* cléricature, et cultivant les J J* P»<is que tous les autres, ne doivent •Wf appelés clercs, et que s'ils le sont ?^ quelques opuscules des Pères, ce n'est
.ard^n*^'^""®"'- Philippe n'a pas toujours
îjju J '^^f é^jard la promesse qu'il avait
^^ ne nen dire qui pût oflenser
personne. 11 aurait pu les appeler arex monachorum ; il a mieux aimé dire : Pecus monachorum. Il leur reproche, non pas de fréquenter les tournois, mais d'y aller à che« val; et il les plaisante sur cette monture, tandis qu'ils devaient, dit-il, aller à pied. 11 fait dire aux chevaliers tenants auxquels il arrivait quelque mésaventure, que c'était la rencontre des moines qui leur avait porté malheur. On voit par ces traits combien les anciens moines et leurs richesses étaient jalousés par les clercs ou chanoines de nou- >velle institution. Philippe a lai.'^sé voir en plus d'un endroit qu'il était atteint de cette maladie. Il ne fait l'éloge que des Prémontrés et des Cisterciens, autres détracteurs des moines aussi nouveaux qu'eux ; cependant il veut qu'on vive en paix avec tout le monde.
Dans cette réponse, qui est sans contredit son meilleur ouvrage, Philippe avait longuement disserté sur les principales obligations des clercs qui les rendent vraiment recommandables ; sur la science dont ils doivent être pourvus; sur la justice qui leur est propre, et qu*il fait consister dans le détachement parfait des biens du monde; sur la continence qui ks oblige à veiller sans cesse sur eux pour exercer dignement les fonctions de leur ministère. 11 avait interrompu ce cours d'instructions pour réfuter les prétentions des moines. Il le reprit ensuite, parce qu'il n'avait encore rien dit sur le devoir de l'obéissance et sur la nécessité du silence et de la retraite. C'est ce qui fait le sujet de deux nouvelles réponses, que réditeur a placées & la suite des autres.
J)e robéissance» -^ On lui avait demandé en quoi consiste la] vertu d'obéissance, s'il faut la pratiquer en tout sans exception, et s'il n'y a pas des cas oit cette obligation cesse. Cette question est belle et importante; mais l'auteur l'a traitée à. sa manière, c'est-à-dire avec une abondance fastidieuse, tellement que sur quarante-quatre chapitres dont l'ouvrage est composé, il n'y en a guère
f)lus de trois qui répondent à la question; e reste est une longue paraphrase sur la désobéissance d*Adam et sur l'obéissanco d'Abraham. C'était le goût des écrivains du xn' siècle de prouver par TEcriture sainte les vérités les plus communes, ce qui les mettait dans la nécessité de saisir les allégories les plus forcées, d'accumuler tant bien que mal les exemples et les citations. C'est ce qu'a fait, dans tous ses ouvrages et particulièrement dans celui-ci , l'abbé de Bonne-Espérance. Il pouvait, sans tout cet échaffaudage, établir, comme il l'a fait, que de l'obéissance dépendent le bon ordre et la tranquillité publics, et que sans elle, le désordre et la confusion régneraient dans tous les Etats. Ce qu'il dit sur l'obéissance à laquelle on s'oblige dans les monastères, par rapport à l'observation des règles, et au pouvoir qu'ont les supérieurs d'accorder des dispenses, est très-sensé et très conforme au dogme et à la morale, mais il ne fallait
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|»as Doyer ces vérités simples dans un déluge de paroles.
Sur le silence. — Le même inconvénieni règne dans cet ouvrage. L*auteur se propose d'examiner en quoi consiste le silence , quand, pourquoi et sur qui tombe l'obligation de le garder. Tel est l'objet de sa réponse qu'il a divisée en cent dix-sept chapitres, et encore n'est-elle pas entière, le manuscrit sur lequel l'éditeur Ta publiée étant imparfait et mutilé à la fln. Il y a d'excellentes choses dans ce traité; Fauteur a recueilli tous les passages de l'Ëcriture sainte qui ont trait aux maux et aux biens qu'a produits le bon ou le mauvais usa^e de la langue. Il y parle surtout de l'utilité et de la nécessité du silence dans les cloîtres, pour le maintien de la régularité et pour prévenir les dissensions que des paroles inconsidéréesfont naître trop souvent. Mais il traite tant de questions incidentes qu'il fait perdre de vue sou objet. Parmi tant de digressions, nous n'indiguerons , comme ayant trait à l'histoire de la littérature, que celle qu'il a faite sur l'origine des lettres chez les peuples anciens. Il a cru qu'Enoch, descendant d'Adam au septième degré, fut l'inventeur de l'art d'écrire, parce que l'apAtre saint Jude le cite comme un prophète, quoique son livre n'ait pas été mis dans le canon des Ecritures. Après la confusion des langues, l'ancien langage se perf^étua, dit-il, dans la famille d'Héber, ce qui ui a fait donner le nom d'Hébraïque. Chez les Egyptiens, lo ou Isis, flile de Pharonée, sentant la nécessité de pouvoir communiquer sa pensée aux absents, inventa les hiéroglyphes; et voilà pourquoi elle est représentée avec le doigt sur les lèvres, pour signifier qu'on peut se faire entendre sans parler. Longtemps après Isis, les Phéniciens voulurent aussi avoir des caractères ik eux. Cet alphabet n'avait encore que dixsept lettres lorsque Cadmufs le porta en Grèce ; et c'est par reconnaissance que les Grecs ont introduit l'usage de mettre à la tète des livres une lettre rouge. Des Grecs l'alphabet de Cadmus perfectionné passa aux Romains, par le bienfait de la nymphe Nicostrata, surnommée Carmeulis, parce que el!e se mêlait de prédire l'avenir. Il faut lire cet auteur pour se convaincre que l'antiquité n'était pas un livre tout à fait fermé pour les écrivains de son temps, qui, comme il le dit, n'étudiaient guère que l'Ecriture Minte, ou les choses qui avaient quelque rapport avec la religion.
Vt^ de saints. — Ces traités ou réponses sont suivis de quelques Vies de saints dont la plupart ne sont que retouchées , et les autres n'appartiennent pas même h notre auteur. Nous ne dirons un mot que de celles qu'il a écrites ou auxauelles il a coopéré.
La première est celle de saint Augustin. Il a mis k la tête un prologue dans lequel on voit qu'il entreprit cet ouvrase à la prière de ses confrères, qui, pleins d^amour pour leurs institutions cfésiraient avoir sa Vie abrégée. Philippe assure n'y avoir rien mis d;;
son invention ni rien exagéré par compt sance; car un saint aussi parfait et aa ami de la vérité, dit-il, nambilionoe { d*ètre honoré par de fausses louanges, c que j'écris se trouve ailleurs, sinon daos mêmes termes , dans le même sens moins, et là peut-être beaucoap mieux, m ici plus brièvement. » Il Ta pourtant n plie d'allégories et de réflexions moral qui ne servent qu'à allonger un ouvri qu'il voulait rendre plus court. li y a ajo l Histoire de la translation des reliques saint Augustin de Sardaigne à Pavie ; mai avoue ou'il n'a pu rien trouver sur sa ira lation d'Afrique en Sardaigne. '
VHistoire du martyre de saint Sanrt dans son style, et de plus» il se ditauti de la Vie de saint Augustin^ qu'on ne conteste pas. Il l'adresse au vénérable H çues, prieur de TEgllse de Saint-Saure»
il s'v qualifle d'humble prieur de Boni Espérance. Dans cette histoire, Philippoi fait que retoucher Tancienne, qui arait I écrite au vni* siècle.
Cette légende est suivie de celle de sai Faillau, mart;^r. C'est une traduction prose d'une Vie du même saint, écrite vers, et dont l'auteur se fait connallre dai les vers suivants :
Hti ila litteralis li^ mshmare nûimh Veraei specU qua nomme censeor iffse, 8i fmmos apices ex partibus octo rétractés,
Molanus, qui avait sous les yeux ce po me, a trouvé, par la combinaison des kitn indicfuées, que le nom de l'auteur est Hiir Philippe mit son travail en prose à la pr de ses confrères du monastère de i Faillau, dans le Hainaut. II n'est pas d teux qu'il ne soit auteur de cette prose; ne peut y méconnaître son style. Mai$,i jugement de Baillet, lo fond de l'histoire ei mauvais. Le commencement esif une fabt insipide; il n'y a de bon que ce qui est efl
1»runtédes Vies de saint Fursin et de saiut iertrude.
La Vie de saint Guilain^ fondateurdu céïè\ bre monastère de ce nom, près de Mons tl Hainaut, est encore son ouvrage. Dom Vi billon fait mention de plusieurs Viesde à saint écrites en vers et en prose; inaisil^ jugé à propos de n'en imprimer qu'une, <^ ce n'est pas celle de Philippe. Il parait qui celui-ci les aura mises toutes à conlributi<|^
fxmr composer la sienne. CependaDti si àut en croire Baillet, il a beaucoup ren chéri sur les fictions de ses prédécesseurs. Nous en dirons autant de la Vie de sàm Landin de Crépin. Philippe s'est servi, pour la composition de cet ouvrage, de deui>i^| du même saint plus anciennes, qui ont ^t^
de plus avéré sur cette Vie, et il n a wtiMy ajouter des réflexions morales. Aussi le hagiographes n'ont-ils fait aucun cas Jt» >t>i travail
11 n'est vraiment auteur original que J»"' la Fie de la vénérable Ode, vierge qui »«"'•
rai
le 20 avril, jour de PAqacs 1J58, et fut irréd le lendemain dans Kéglise de ÉDe«E$pérance« La Yie d'une sainte filie
tofUit fournir h son historien de grands floeats, Philippe Ta remph'ede lieux ÉDiuns et de pieuses réflexions. On y tootre cependant quelques traits dont historien peut iaire son profit. Par Hiple > il est dit que Grégoire, abbé hu, fit (a cérémonie des obsèques. Cet è Grégoire n'a pas été connu des aurs (ie la Xouvelie Gaule chritienue^ qui lient dû le placer entre Francon et Oé* LPtiilippe ajoute qu'il était présent à la imonie avec Tabbé Odon, son prédéces^ . 11 est clair par là qu*Odun s'était déttfareur de Philippe avant Tan 1158.
«miinuateurs de Bollandus ont publié Tieavec un commentaire et des notes, t à tort que Ton a attribué à Tabbé Doe-Espérance la Yie de saint Amand^ ede Maëstricht» ainsi que YHistoire (yre de saint Cyr et de sainte Julitte^ wt soùi nullement dans son style et qui fil le nom de l'abbé de l'Aumône au- Qous les avons restituées. Quant à la p iointe Walairude ou Vaudra^ abhesse oosenHainaut. qui porte également le hd6 Philippe de l'Aumône , nous croyons 'tlld n'est ni de lui ni de Pliilipue de iveog, mais d'un auteur du y m* siècle.
hùits. — Avec le goût qu'avait Philippe ibrreng pour les rimes et les conson- ■b^ dont il a fait un si grand abus dans pMe, il ne serait pas étonnant qu*il eût pé quelques vers de sa composition. Ce^ ot de toutes les pièces que son édia publiées sous son nom, «il n'en est e (ju'on ne puisse .lui contester. C'est 1101 nous nous abstiendrons d'en rendre le. La seule que nous pourrions lui
Ker, ï cause des consonnances, est Té* d de Pierre Abailardi dont voici le
j^^feroeetbuU, siettœ radiate minores, ^m Ml radms hebetabat ul iu[eriore9, elc.
^ poésies sont terminées par des logovm% ei des énigmes. Les trente et un ^>ers sont exprimés par autant de dis- •Jttw, et les trois derniers par des sixains, wii qui seront curieux de les deviner les "IJû'eroDt è la page «ft du volume de ses •ânes.
Jta ne peut nier que Philippe n'eût beau-
^^pii érudition. Nous avons déjà remarqué
Mj'i connaissait les auteurs profanes, ora-
«. »f^ poètes, et qu'il les cite fréquem-
««« dans ses écrits ; mais il avait des con-
«i«ances encore plus étendues sur les ma-
);.,^?.*«"peuses. On a vu qu'on le con-
*J^\. ^^^ des questions théologiques ,
7"j|5c»ie suivant la méthode des Pères,
"i-a-dire en prenant pour guide TEcri-
iZaS!^^^ et la tradition. On ne peut lui
J:^\^^ qu'an usage trop fréquent des
f n. ?• ^^«nt ^^ s^yle» il est abondant ^ ^^ûibrm, mais si chargé de conson-
nances et si péniblement travaillé que tous les membres d'une période riment ensemble ou deux à deux. Voici le jugement qu'en a porté l'abbé Lebeuf ; « L'extrémité d'un style rampant fut balancée au xii* siècle par une autre extrémité qui se remarque dans les œuvres de Philippe de Harveng. C'est une cadence de phrases qui admet une rime perpétuelle, et qui, i>our y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées burlesques et à des constructions embrouillées. » Nous connaissons peu d'auteurs de cette époque qui ait affecté plus que Philippe de Harveng ce genre d'écrire.
PHILIPPE DE L*AuMÔNE était archidiacre de Liège, lorsqu'en 11&6 il accompagna saint Bernard allant prêcher la croisade en Allemagne. Témoin des miracles qui signalaient cette mission, il en écrivit une Eefalton, dont nous rendrons compte, et se rendit ensuite àClairvaux pour y embrasser la vie monastique, comme il le dit lui-même. On pense que saint Bernard, juste appréciaeiateur de son mérite, le mit à la tète de sa coiumunauté; il est au moins certain qu'à la mort de ce grand abbé, arrivée en 1153, il y avait è Clairvaux un prieur nommé Philippe, lequel devint peu après abbé do l'Aumône, ou du petit Ctteaux, près de Blois. Une bulle du pape Adrien IV nous apprend qu'il en remplissait les fonctions en 1156. En 1163 ou 1164, il fut envoyé par le Pape Alexandre III en Angleterre pour apaiser le différend uui s'était élevé entre le roi Henri II et l'arclievêque de Cantorbéry au sujet des prérogatives royales. Il n'était plus abbé en 1171, car on trouve à cette même année sa souscription à une charte de Henri, archevêque de Ueims, en ces termes : Philippus qui fuitabbas in Eleemosyna. Nous ignorons Tannée de sa mort, mais nous voyons {»ar une de ses lettres qu'il vivait encore en 1179. !
Relation de miracles. — Si l'abbé de TAumôneest le même archidiacre de Liège qui, après avoir accompagné saint Bernard en Allemagne, s'était fait religieux è Clairvaux, comme il nous paraît difncile d'en douter, c'est à lui que nous devons attribuer la première relation des miracles opérés par le saint, laquelle porte son nom dans toutes les éditions. Elle est divisée en cinq chapitres et contient les guérisons dont lui et les autres compagnons du voyage avaient été témoins depuis Francforl-sur-le-Mein jusqu'à Constance, et depuis Constance jusç[u*à Spire. Elle fut adressée d'abord au j[>rince Henri, frère du roi L4)uîs le Jeune, oui était alors novice à Clairvaux; mais dans la suite elle fut envoyée è Samson, archevêque de Rcims^ par Philippe lui-même, qui prend la qualité de moine de Clairvaux : Frater PWlippus de Claravalle, A en juger cependant par le style, cette épitre dédicatoire n'est
Kis de Philippe; on y reconnaît celui de icolas de Moutier Rainey, qui, k cette é^oque, comme il le dit lui-même, était è Clair* vaux le secrétaire des autres religieux, ou le réviseur de leurs ouvrages. Philippe eut
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part aussi à la seconde relation des miracles d^ saint Bernard, depuis sa sortie de Spire, lorsqu'il passa par Cologne, Aix-la-Chapelle, Maëstricht , et alla jusqu'à Liège ; mais il ne parait pas qu'il en ait été le rédacteur; au moins la bibliothèque de Cî* teaux n'en dit rien.
Lettres, — Charles do Visch en a publié yingt-cinq sur un manuscrit de Tabbaye de Saint-Amand, et Bernard Tissier en à imprimé quarante qu'il a trouvées dans différents manuscrits, c'est-àndire trente sur le manuscrit de Clairvaux, et parmi celles-ci sont comprises les vingt-cinq publiées par Visch, mais non dans le njeme ordre. Le manuscrit de Dunes lui en a fourni trois autres, que Visch avait déjà publiées sur celui de saint Amand. Enfin, il en a ajouté encore sept nouvelles, sur la foi d'un manuscrit de Faigny. Les éditeurs ont placé à la tète des observations pour prouver que ces lettres sont de Tabbé de TAumône et non de Philippe de Bonne-£$pérance. A l'égard du plus grand nombre, leurs arguments sont concluants; mais il en est d'autres que les Prémontrés pourraient revendiquer pour leur confrère. Nous allons analyser les plus importantes.
La première est écrite au nom de deux cardinaux légats que le pape Alexandre III avait envoyés en France, en 1160, pour démontrer la légitimité de son élection et déterminer en sa faveur le roi et l'Eglise de France. Cette lettre est adressée à tous les évèques, abbés et autres prélats de la chrétienté, et a pour objet de détruire les raisons on les fausses allégations du conciliabule de Pavie, qui, influencé par l'empereur Frédéric Barberousse, s'était déclaré pour l'anti-pape Victor. Philippe a mis son nom à la suite de celui dos deux légats, Henri et Othon, avec la qualité de mintster paape^ rumChristi de Eleemosyna. On voit par une autre lettre qui n'est pas dans la collection, mais que dom Luc d'Achery a pub'iée, que le pape Alexandre Tavait chargé de négocier en sa faveur auprès du roi de France et de celui d'Angleterre. Philippe rend compte au Pape du succès de ses démarches; il annonce que les deux princes ont reconnu son bon droit, mais que des rai.sons de politique les empêchent de se déclarer, parce qu'étant en guerre ils s'observaient mutuellement. Cependant on espérait qu'ils ne tarderaient
f)as à se déclarer, parce qu'on travaillait à eur réconciliation. On peut ju^er par ces deux lettres, qui ont été reproduites dans la Collection des historiens de France^ à quel degré de considération était parvenu Tabbé de*rAufnône« pour qu'on lui confiât des intérêts d'une aussi haute importance.
La septième à Hubalde, cardinal évèque d'Ostie, est écrite pour demander la sépulture d'un Anglais qui, ayant causé quelques dommage à TEglisede Troyes en Champagne, avait été excommunié par l'évêque, et puis absous, à condition qu il rénarerait le dommage. Cet homme ayant été tué à l'armée, avant que d'avoir pleinement satisfait, avait
été privé de la sépulture; et son Cls, eac en bas âge, n'avait pas songé à acquitte promesse. Parvenu à un Âge plus arancJ demandait à remplir les engagements son père, afin d'obtenir pour lui les li neurs de la sépulture; et c'est l'abbé l'Aumône qui fut chargé de la demander Pape, vraisemblablement pendant le st'ji quMI fit à Sens. |
La huitième et la neuvième ont pour \ jet de mettre à l'abri des poursuites de i créanciers un archidiacre de réalise d'^ léans, appelé Hugues de Rueneuve, <| s^étant fait religieux, avait lé^^ué sou | trimoine pour payer ses dettes; mais au ses neveux ne voulait point s'en dessaîi Philippe supplia le pape Alexandre lil fi roi Louis le Jeune d'interposer leur a" rite pour contraindre le neveu à exéc les volontés de l'oncle. Ces deux loi sont de l'an 1165 ou 1166, car dans cel roi il le félicite sur la naissance de son Celle au pape Alexandre a été impn pour la troisième fois par dora Martène.
Nous avons trois lettres de. Philippe Henri de France, archevêque de Reims, ^ prouvent le cas infini que ce prélat fat de l'abbé de l'Aumône, avec lequel il a passé son noviciat à Clairvaux. Dans la mière, qui est la onzième de la collecti Philippe le remercie en bons termes de bonté qu'il avait eue de nommer à une lature un de ses parents, sans qu'il Teo prié ni qu'il eût lait pour cela aucune marche auprès de lui. Nous croyons qu6 parent est André, abbé de Vaus-Sc nommé à l'évêché d'Arras, non en i comme Tout dit les auteurs de la GaulecL tienne, mais en 1164. La seconde lettre été publiée par dom Martène et dom sier. Elle est encore un témoignage de troite amitié qui unissait ces deux per^oo nages. Philippe était tombé malade, et* prélat s'était empressé de lui envoyer i nomme de confiance pour le soigner, av une lettre dans laquelle il lui témoi^'n le vif intérêt qu'il prenait à sa conservâiioa Philippe lui écrit pour le remercier et rassurer que, si sa santé se rétablit,ille doiin plaisir qu'il a éprouvé en recevant sà leuri et aux soins de la personne qu'il lui a en^ voyée. Enfin, sa santé s'étant rétablie, i) loi renvoya ce serviteur oQlcieux, en lui rcnoovêlant toute sa reconnaissance. Cette (ron sième lettre à Henri ne se trouve que dans la Bibliothèque des pires de CUeaux^ par fï'>m Tissier, qui l'a tirée d'un manuscrit de Foigny. Ces deux dernières lettres sont postérieures à l'abdication de Philippe, c'esl-àdire à l'année 1171. Il parait qu'à cette é{)0que il demeurait non loin de Keims, et i\^^ le prélat ne tarda pas à l'attirer auprès de lui. En effet, Philippe fut, en 1174, le redacteur de la lettre que ce pré!at évsrivit an Pape pour dénoncer le choix irrégulier quon avait fait pour remplir le siège de Cambrai d'un certain Robert, prévôt d'Aire, et l'homme de confiance du comte de Flan* dresy déjà nommé à réyêché d'Arras
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La lettre seizième, écrite conjointement K OD abbé de la Cour-Dieu, que Ton croit t Tabbë Léger, est adressée à l*archevètt de CantorMnr, Thomas Becket, en fa- ■Tile maiire Gérard, surnommé Pucelle, Mire docteur de son temps, lequel, après ûr partagé la disgrâce de son arche vô(|ue, ^n bienfaiteur, rappelé par le roi d*Anterre, avait consenti à retourner dans sa ne. lis représentent au prélat que, bien d de s'opposer à son retour, il doit y tfeotirsans restriction, parce que dès ce Deot Girard sera plus à portée de tra- Ber i sà réconciliation. Cette lettre est 1169, à en juger par une autre du pape Handre lil au roi Louis le Jeune, relative iftème objet.
' foil, par la lettre vingt-unième, à quel ' d intimité Philippe élait parvenu LsQcelin IJl, sire de Beau;^encj, petite située pon loin de rAumône. 11 paraît celte époque Philippe n*était plus abbé l'il s'était éloigné du pays; mais leur ') n'avait rien perdu de sa force : leur pondanee n'en était devenue que plus . CeUe lettre est l'effusion de cœur îériiable ami : il n*est pas possible de X plus noblement de l'amitié et de l'exler avec plus de charmes. Philippe tersi lettre, en priant Lancelin d'armer '«lier un de ses neveui et d'accorder sa Ibkctioa à un serviteur qu'il avait laissé lAonaslèrede l'Aumône.
iki deui dernières de cette collection relatives à l'abdication de son abbaye.
^ la vingt-quatrième, il annonce à Thi- L comte de Biois, sénéahal de France, se démet, par amour du repos, d'une ^e qu'il n avait acceptée qu'à regret ; il ll|i^ comme fondateur et seigneur terripi <ie l'abbaye, d'accorder aux religieux «rAuindae sa protection sans laquelle ils •purraienl subsister. Dans la lettre vingt- W«ièffleaux religieux de l'Aumône, il les m\ii de l'obéissance qu'ils lui avaient *^ et les exhorte à faire un bon choix fwr le remplacer. On voit par cette lettre p^^ atrail éprouvé des contradictions et •ttj-éire des mortifications de la part de ses JftWres; il proteste qu'il a tout pardonné H'ia'il n'en gardera aucun ressentiment:
fe ^em lettres sont de l'an Ifll.i i ces vingt-cinq lettres, Bernard Tissier, *^i« foi d'un manuscrit de Clairvaux, en We quelques autres qui nese trouvent pas «ns la bibliothèque des écrivains de l'or- «5«e Ctieaut par de Visch. La vingt-sep- «"ïc est adressée à un abbé de Prémontré, **ïïiienom commence par la lettre H: ce *«ièlre Hugues II qui fut abbé depuis l'an "*2 jusqu'à 1189. L^objet de cette lettre est -^î^iwret la foute d'une de ses nièces qui, ^•^«l agrément de l'abbé, s'était faite reli- ^"'«e dans un monastère de l'ordre. Il ^'^'«KéDéral des Prémontrés d'excuser la Wé d'une fille, et d'approuver une dé- ^^eensoi louable. Le P. Hugo a publié "« leure Jn pape Alexandre ili, relative à iieidaire. Elle est datéedu palais de Lalran,
Te 18 mars, et est adressée à Guillaume, archevêque de Reims, par conséquent postérieurement à Tannée 1176; et comme le pape Alexandre ne rentra dans Rome qu'en 1179, il s'ensuit que Philippe peut avoir vécu jusqu'à cette année.
La lettre trentième est relative aux troubles que l'empereur d'Allemagne entretenait dans la Belgique. Ennemi déclaré du pane Alexandre III, Frédéric Barberousse obligeait tous les prélats de sa domination, sous peine de déposition, à souscrire à la formule de serment qu'il avait prescrite dans une assemblée de Warsbours. On voit, [)ar une lettre du pape Alexandre III, à Henri de France, archevêque de Reiras, que l'abbé de saint Guilain, appelé Léon, ayant refusé le serment, avait été obligé de céder sa place à un partisan de l'empereur. Le Pape ordonne que Léon soit rétabh, si Ton n'a autre chose à lui reprocher que son refus de serment. Mais il ne paraît pas qu'il l'ait été, car on voit à sa place un nommé Lambert. C'est à celui-ci que Philippe écrit la lettre trentième pour lui recommander deux religieux qui, ayant suivi l'abbé Léon dans sa retraite, désiraient, après sa mort, rentrer dans le monastère.
Nous nous sommes un peu étendus sur ces lettres, parce qu'il n'y en a guère dans le XII' siècle qui soient écrites d'un style
Elus élégant et plus poli, et que sur le nomre il s'en trouve c^uelciues-unes assez intéressantes pour l'histoire. A ces lettres, il faut en ajouter une qui se trouve la vingtunième parmi celles de Philippe Harveng. Elle n'est nullement dans le style de ce dernier. On n'y voit point ces consonnanccs étudiées et répétées à chaque membre de phrase et oui sont la marque caractéristique de son style; mais tout concourt à nous persuader qu'elle est de Tabbé de l'Auraono. Elle est adressée à un Guillaume qu'il est aisé de reconnaître au portrait qu'en trâco l'auteur: c'est un jeune homme d'une grande naissance qui venait d'être élevé dans l'Eglise sur un siège éminent. Nous jie doutons pas quece ne soit Guillaume de Champagne, qui était très-jeune encore lorsqu'il fut nommé évêque de Chartres, en 1165. Philippe lui écrit pour le féliciter sur sa nouvelle promotion; il lui en témoigne sa joie et relève son rare mérite. Après lui avoir donné des instructions pour bien gouverner son diocèse, il le prie d'excuser la liberté qu'il a prise, espérant que sa vieillesse sera un motif suffisant h l'égard d'un jeune homme. Il est vrai qu'à cette époque Guillaume n'était pas si jeune, mais il pouvait passer pour tel en comparaison de Philippe qui touchait à la fin de sa carrière, et qui, d'ailleurs, lorsqu'il était abbé de l'Aumône, avait été à portée de la cultiver dès les premières années de son enfance. Vie de saint Amand. — Il faut encore attribuer h l'abbé de l'Aumône la Vie de saint Amand, évoque de Maëstricht , imprimée parmi les œuvres de Philippe de Bonne-Espérance, quoique le véritable auteur ait mis
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soa nom à la tète de rëpUre dédicatoire
3u*jl a adressée à Hugues, abbé d'Eluone ou e saint Amanrl, à la prière duquel il l'avait entreprise. Hugues étant mort avant que Philippe lui eût envoyé son ouvrage, et rabbé Jean lui a^ant succédé, Philippe fit une nouvelle dédicace qu'il envoya au nouvel abbé par un de ses religieux, nommé Albert. Ce qui prouve de plus en plus que Tahbé de TAumône est auteur de cette Via et des deux épîtres dédicatoires, c*est qu'il parle, dans plusieurs de ses lettres, du moine Albert, comme d'un homme qui lui était fort attaché et même son parent. Quant au mérite de son ouvrage, il dit n'avoir fait que retoucher, pour en polir le style, mais sans rien changer dans l'arrangement des faits, deux vies plus anciennement composées par Baudemonde et Milon, dont nous avons parlé en leur lieu. Les BoUandistes ont imprimé cette vie au 6 février. On voit par les pièces qui accompagnent son récit que Philippe avait joint à la Vie du saint tout ce qu il avait pu découvrir sur son histoire , et les BoUandistes ont également reproduit toutes ces pièces dans leur grande Collection.
Il est encore certain que c'est Tabbé de BonnK-Espérance qui a composé ou retouché VHisloire du martyre de saint Cyr et de sainte Julite, que l'on trouve parmi les OEuvres du dernier. 11 est vrai que dans VEpiireàJean^ abbé deSaint-Amand, l'auteur ne prend que la qualité de frater Philippus Sans ajouter de Èleemosyna ; mais c'est qu'alors il n'était plus abbé de l'Aumône. Cela est si vrai qu'il ne faut que jeter les yeux sur le style de la pièce pour se convaincre que ce n'est pas celui de I abbé de Bonne-Espérance, reconnais^able entre mille autres. Philippe entreprit cet ouvrage è la prière de l'abbede Saint-Amand, auquel il ne pouvait rien reiiiser, comme il le dit dans deux de ses lettres. Il avoue au'il n'a fait que retoucher unp ancienne Histoire de ces saints , qu'il regarde comme apocryphe, sans y Fien changer cependant autre chose que le style: c'est l'ouvrage d'Hubalde, moine d'EInone, c|uoiqu il ne le nomme (>as. On peut voir à I article d'Hubalde le jugement que l'on doit porter de ces Actes dont les Bollandisles n ont imprimé qu'une partie.
PHILOiN, que saint Jérôme a mis au nombre des auteurs ecclésiastiques, était Juif de naissance, de la race sacerdotale et de l'une des plus illustres familles d'Alexandrie. Dès sa Jeunesse Philon s'appliqua à l'étude des belles lettres et de la philosophie et s'y rendit très-célèbre. On prétend môme qu'il surpassa tous ceux de son temps dans la connaissance des dogmes de Platon et de Pylhagore, auxquels il s'était spécialement attaché. L'identité de son style et de ses sentiments avec ceux de Platon donna lieu aux savants de Je nommer un autre Platon, et le Platon juif; à Alexandrie on disait ordinairement de lui ou Platon imite Philon, ou Philon imite Platon. Sozomène l'appelle aussi Philon le Pythagoricien parce qu'on
trouve beaucoup de sentences de Pylba
ffore mêlées parmi ses œuvres. Mais rieo ui fait plus d'honneur que la profonde naissance qu*il acouit des divines Ecrilui
Ses voyages à Kome. — L'année de naissance nous est inconnue. Mais il o' dit lui-même qu'il était assez avancé en lorsqu'il vint à Rome sous le règne de C«» vers la quarantième année de Jésus -Chi ' Il y avait été envoyé par les juifs d*Aie] drie pour défendre devant i'empereor droit de bourgeoisie qu'ils prétendaii dans cette ville et pour se faire rendre h oratoires. Mais son vova^e fut sans e n'ayant pu obtenir la décision de son faire. II fut même en danger de perdrai vie dans sa légation.
Philon vint une seconde fois à Rome l'empire de Claude et si l'on croit queh anciens, il contracta amitié avec saint Pi< Photius dit qu'il embrassa depuis (a reli chrétienne ; mais qu'il la laissa pour ques mécontentements. Ce fait n*es( m ment attesté. 11 n'y a cependant aucun de douter qu'il n'ait eu connaissance Jésus-Christ, dont il paraît avoir comi la divinité dans ses écrits contre Mw h& temps de sa mort nous est incoi comme celui de sa naissance.
JfJâBMENT DES AN ClBNS SUR SBS ÉClirrS. H
Josèphe, son contemporain, fait de lui éloge accompli en disantqu'il fui un bomi illustre en toutes choses. Ses écrits ont rite l'éloge des plus Iiabiles critiques l'antiquité. £usèbe, parlant de ceux Philon composa sur l'Ëcriture' sainte, relève la sublimité des pensées, rabond^ des paroles et le grand nombre des tences. Origèneloueen particulier ses sur la loi de Moïse et dit qu'ils étaient ei mes des personnes savantes. Mais Pholii se plaint de ce que Philon force la lettre y trouver des sens allégoriques, et il croi que c'est lui qui a donné aux chrétiens t manière d'expliquer ainsi l'Ecriture sainte Ce critique l'accuse encore de suivre quel que fois des sentiments contraires à la n) iigion des Juifs. £n effet, on voit qu'il pari en plusieurs endroits trc>p honorablemen des folies du paganisme et qu'il approuvi les honneurs profanes qu'on rendait k Aa<
Î;uste : mais Photius ne laisse pas de loue a beauté de son stjrle et la force de ses ev pressions. Une critique du dernier siècle a avancé que Philon ne savait pas l'hébreu mais on le croira avec peine, car il a pri^ trop de soins pour acquérir l'intelligeoc< des divines Ecritures. S'il est vrai, comoK le disent £usèbe et saint Jérôme, que Philon soit l'auteur des interprétations des nom: propresduPentateuqueetdes prophètes, c'est une preuve claircqu'il connaissait l'hébreu. Des icRiTs de Philon. — Notre desseiu n'est pas d'entrer dans un détail exact des ouvrages de Philout non plus que des au* très écrivains oui sont morts hors de la communion de 1 Eglise ; nous nous contenterons de donner le catalogue, tant «le ceux que nous n'avons plus que de ceux qui
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ristenc êooore» et d*en inarr[uer en peu DOts Je sojet. Phi ton écrivit premierei^Swla eréaiion du monde on l'ouvrage M joors» Eusèbe cite plusieurs fois cet I om s*est conservé jusqu'à nos jours.
i|Jiqaa ensuite par ordre tout ce qui est lenu dans la Genèse et intitula cet ou* ^lÀlUgofiedes lois sacrées, ^hoiius l'avait Aqne nous lavons encore divisé en trois »L LéoDtius en cunna ssait un quatrième DOQS n'avons plus ; mais on a encore Irai// sur le chérubin que Dieu mil à trfedo paradis terrestrot sur le glaive hi qu'il tenait en main et sur Caïn prehoe de rhomme. Dans un autre il traid»s sacrifices d*Abel et de Gain; dans le taèine, il montre que d'ordinaire les pki&ts dressent des embûches aux bons, jhreier traité est cité par Origène et par ^.11 composa aussi un livre intitulé:
nri,un De V immutabilité de Dieu ; deux nnihiire, dont le second traitait de Uarede la vigne; un De V ivrognerie^ parait avoir été divisé en deux parties ; r ces paroles de le Genèse : Noé b*éaivuLLftt que nous croyons être le qae celui qui dans Eusèbe a pour ti- De ce çue r esprit sobre désire et de ce déteste: un De la confusion des langues; id'Âbraham qui est intitulé : Delà vie du p([ui a une science parfaite^ et quelquefois I hit non écrites. Il en composa un auil Ik la treoMmiaraiion d'Abraham; un Éeiunt la vie d'Isaac ; un autre celle de M). Ces deux derniers sont perdus, de beque celui qui avait-pour titre : Delà mptnse des gens de bien. Celui de VHérit été tho$e$ divines et de la division en pHtt éfùles et inégales f est Tenu jusqu'à
E. (hiloQ le composa à l'occasion de l'aleque Dieu fit avec Abraham et dans Klle ce patriarche eut ordre de sacrifier iSeJ^eor une Tache de trois ans, un bé» |f lussi de trois ans avec une tourterelle liât colombe, et de diviser tous ces ani- |2«t |>ar moitié. Les deux suivants sont des ■taries sur la conduite d'Agar, servante -ibraham, c'est-à-dire, sur les services Mie rendit à ce patriarche, et sur sa fuite l|^ qu'elle eut été maltraitée par Sara. Il viTitattssi deux livres testaments que nous nvoQs plas; mais Philon en fait mention ™ un autre ouvrage qu'il composa quel- N temps après et dans lequel il rend rai- *ûecequeles noms de certaines per- ^^es dont il est parlé dans l'Ecriture sont Wuefois changés. Le livre qui a pour nv6 ; le portrait d'un homme qui mène une '««n7e,est à proprement parler la vie du Hmirche Joseph. Le suivant traite des son- Ip «t fait voir que selon le sentiment de ^^\\& sont envoyés de Dieu. Eusèbe, JJ»cephore et Soidas, disent que Philon avait »Jœpo5é cina livres sur cette matière ; nous °J^*^ons plus que deux, le second et le Msième. Il expliqua outre cela plusieurs P^ûMifflciles de la Gmise, en projiosant jPH'^^^lîons et en jr agoutant les réponses, ^«Oouoa aux six livres dont cet ouvrage
était composé, le litre de questions et solutions sur la Genèse. II n'en reste que quelques fragments.
C'est là ce que Philon composa sur la 6enèse. Il écrivit aussi plusieurs livres sur Y Exode; un de la vie de Moïse; cinq de questions ou solutions sur YExode^ qui ne subsistent plus ; un des dix préceptes en général, et des deux premiers en particulier ; un autre divisé sur les troisième, quatrième et cinquième préceptes du décalogue ; un troisième sur les sixième et septième préceptes. Il en expliqua la suite dans un quatrième livre qui n a pas encore paru. Philon traita ensuite en particulier plusieurs points de la loi cérémonielle. Nous avons encore son livre de la circoncision; un de la monarchie, un de la Providence ; un des récompenses et des honneurs des prêtres; un des animaux destinés aux sacrifices et des différentes espèces de victimes; un de ceux qui offrent les victimes ; un autre sur l'endroit du Deutéronome où Dieu défend d'offrir dans sa maison la récompense de la prostituée. Philon nous a laissé en outre un livre des récompenses et des peines qui sont proposées dans la loi tant aux bons qu'aux méchants ; un des imprécations ausfi contenues dans la loi ; unsurledix*seplième chapitre du Deutéronome^ où Moïse prescrit aux Israélites les règles qu'ils doivent observer dans l'élection d un roi. Philon y prouve qu'elle doit se faire non par le sort, mais par le suffrage du peuple ; un des trois vertus : la charité, la force et la pénitence , un de la Téritable noblesse.
Philon écrivit encore plusieurs autres ouvrages considérables qui sont de nouvelles preuves de l'étendue de sou esprit et de son savoir. Un des plus beaux est celui dans lequel il fait voir que quiconque pèche est esclave, et que quiconque s adonne à la vertu est libre. C'est dans cet ouvrage qu'il parle des esséniens, secte de juifs célèbre dans la Palestine et dans la Syrie. Ils vivaient d'une manière très-austère et trèspure, gagnaient leur vie du travail de leurs mains, soulageaient ceux de leurs frères qui étaient dansTe besoin et pratiquaient toutes sortes de bonnes œuvres. Saint Jérôme attribue à Philon un Livre de la vie des essénienSf qui est probablement le môme que celui dont nous venons de parler. Après avoir décrit la vie de ces solitaires juifs, qui, sans laisser leur travail ordinaire, vaquaient en cotumun aux exercices de la piété ; Philon entreprit aussi de décrire celle des thérapeutes, dans un ouvrage au'il intitula : De la vie contemplative ou de ta vertu de ceux qui s'appliquent à la prière. Nous examinons dans l'article de VHistoire ecclé^ élastique d'Eusèbe de Césarée quels étaient ces tnérapeutes, s'ils étaient chrétiens comme cet historien l'a cru, et après lui saint Jérôme et un grand nombre d autres ; ou s'ils étaient juifs de religion comme il y a bien de l'apparence.
Le livre que Philon avait intitulé De la providence de Dieu est perdu en pattie,. H
PHI
PHI
subsistait encore du temps d'Eusèbe, qui le cite plus d*une fois et qui en a donné un extrait dans le huitième livre de la Préparaiion évangélique. Nous avons aussi perdu une apologie qu*il avait faite pour les Juifs. Eusèbe en parle dans son Histoire ecclésias^ tique^ el il en rapporte deux fragments dans ses livres de la Préparation, Philon décrivit encore en cinq livres les malheurs dont les Juifs furent accablés sous le règne de Ca- Hgula. Le premier est contre Flaccus, préfet de TEgypte, sous l'empire de Tibère el de Caius. Philon y représente les maux extrêmes que ce gouverneur fit souffrir aux Juifs d*Âlexandrie; et après avoir rapporté la manière dont ce persécuteur fut maltraité à son tour, il en conclut que Dieu n*avait pas encore abandonné les intérêts des Juifs, puisqu'il avait tiré vengeance de leur persécuteur. Le second a pour litre : Des vertus^ ou légation à Caius ^ oWySelow Photius, Caius blâmé. Cet ouvrage est de Tan 40 de Tère vulgaire, de la même année que Philon fut envoyé à Rome pour Tintérêt des Juifs d'Alexandrie; mais le livre et la légation furent sans effet, et Philon nous apprend lui-même qu'il ne remporta d'auitres fruits de son voyage que d'être raillé et de courir le hasard de perdre la vie. A la tôle de l'ouvrage, Philon se met au rang des vieillards; il y parle souvent des vices et des impiétés de Caius, et ce n'est que par ironie qu'il lui a donné le titre Des Vertus, On dit qu'il le lut en plein sénat, lorsque Claude fut parvenu a l'empire, et qu'il acquit par là une si grande réputation que ses ouvrages furent jugés dignes d'êlre conservés dans les bibliothèques publiques.
Aussi Pholius y trouve plus de beauté et de force d'éloquence que dans tous ses autres écrits. A la fin de ce livre, Philon en promet un autre sur la même matière , et on croit avec assez de vraisemblance qu'il y décrivait ce qui s'était passé dans la seconde audience qu'il eut avec Caius, mais la chose n'est pas certaine.
L%s trois autres livres que Philon écrivit en faveur des Juifs ne sont pas venus jusqu'à nous. Il parait même que Photius ne les avait pas connus, et que dès son temps ils n'existaient plus, puisqu'il ne parle que des deux livres contre Caius et contre Flaccus. L'écrit de Philon contre Mnason serait demeuré dans l'oubli, sans Anaslase leSinaïte, qui le cite dans un endroit de ses ouvrages.
On met au nombre des derniers écrits de Pliilon celui De Vincorruptibilité de Vàme. Cet ouvrage est imparfait, et il parait que Philon y avait ajouté une seconde partie <iue nous n'avons plus; dans cette dernière, il résolvait les objections que l'on faisait sur ce qu*il avait dit dans la première. £usèbe cite de Philon un ouvrage qui avait pour tilre i Alexandre^ ou que les animaux ont de la raison. Le même auteur dit encore que Philon donna une explication des noms nébreux qui se trouvent dans la loi et les prophètes; saint Jérôme, après Origène, fait
aussi la même assertion.<Cel ouvrage ton fois n'a pas encore été imprimé parmi oe de Philon ; mais on le trouve dans plu$i« autres recueils. Quelques critiques adI, tribué àPhilon une histoire latine qni ea prend ce qui s'est passé depuis Adamjusf la mort du roi Saûl; mais plusieurs eUi fondement ne croient pas que cet ouTq soit de lui, parce qu'il n'a rien qui en s digne, et qu il est contraire à l'Ecriture beaucoup de choses. On peut encore lui attribuer le Livre de la sagesse^ qu'il est d'un âge plus reculé que lui.' savants reconnaissent aussi que c'est à qu'on le fait auteur d'un Traité du m< et d'un abrégé chronologique de ce qui i\ passé depuis Adam jusqu'au règne d] grippa. Saint Clément a Alexandrie sous le nom de Philon, une [Jistoire dt$\ des Juifs ^ qu'il oppose à celle qu*en faite Démétrius; maison ne sait de Philon il veut parler ; car il va eu plusK écrivains de ce nom. On attribue ai Philon un écrit contre Mnason^ dans le||, on prétend qu'il combattait la diviniiéji Jésus-Christ. j
PHILON, d'abord avocat, fut ensuite i donné diacre, puis évêque de Câr{ia4i par saint Epiphane, qui l'employait qiHi quefois comme coadjuteur dans iadroiaî tration de son diocèse de Salamine. On ^ en effet que de temps en temps, il prij Philon d'ordonner des prêtres etile rmi§ les autres fonctions épiscopales dans ' églises de son diocèse plus rapprociiée^j Car[)asie que de Salamine. Le diocèse (iei lamine était fort étendu, et la ville de ' pasie se trouvait située sur ses limitei nord de l'ile de Chypre. Il paratl que était mort dès l'an 394, puisqu'une leltr^l saint Epiphane, écrite en cette annétihU de Jérusalem., l'appelle un évêque de biil heureuse mémoire.
L'éditeur de Cassiodore, dans féditi^i qu'il a publiée des OËuvres de ce Père, rt{ marque qui! attribue à saint Epiphane li petit Commentaire sur le Cantique des m tiques qui appartient à Philon. En eSm Suidas, en parlant de ce dernier, dit (m composa un écrit fort court sur le Caniim des cantiques. Il est vrai qu'il fait ce Pbitdj évêque de Carpathe ; mais n'est-ce poiffl une faute des copistes, qui auront écm Carpathe pour Carpasie, parce que ceUJ dernière ville leur était moins connue ?^ Grecs ont encore un p?tit commentaire soi le nom de Philon; et selon toute apparoncc c'est le même que Bisot traduisit en /ajiA et qu'il se proposait de donner au publiCi si la mort ne l'en eût empêché. Nous e» avons un autre dans la Bibliothèque dtsf^' resy adressé à Eusthate, prêtre, etàE"sèbe, diacre, à la prière desquels Tauleur l'avait composé. Ce commentaire porte le nom de Philon de Carpathe; mais il 7| toute apparence qu'il lui est suppostS/^ qu'où n y a mis son nona que parce q?^^" savait qu'il avait fait un écrit surleta^' tique des cantiques. En effet, il n'a aucu»
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port arec celui dont parlent Cassiodore (aidas. Le commentaire de Philon, selon U n*éiait qu'une espèce de mémoire trèsirt,ffu lieu que celui-ci, au contraire, trè>-Iong D'ailleurs il paraît avoir été Il originairement en latin, et on y trouve (ieurs passades tiré.s presque mot à mot saint Grégoire le Grand sur le même tniue, et la plupart de ces passages n'ont lijie liaison avec ce qui précède et ce qui ; ce qui prouve aue cet écrit est une ipilatioo laite après le travail du saint tiJc. 1^ |)ère CombeGs cite un passage tijlon sur ces paroles do saint Matthieu : i fut le sel de la terre. (MaUh. v , 13.) bt aussi sous son nom plusieurs fragktoôaos les Chaînes sur le Cantique des ifs par Meursius, imprimées à Leyde 117; mais il n'y est qualIQé évèque ni f)>aste ni de Carpathe. Dans les Chaînes ^PtniQleuque 9 publiées en latin par Zé- 15, il est appelé simplement évoque, que fauteur lui assigne de ville épis*
ILOROME, qui exerçait la charge d'inkm général et de receveur des deniers Knaui dans la ville d'Alexandrie, et qui bette qualité rendait tous les jours la jusi« entouré de gardes et de satellites, sui- II ) usage des magistrats romains, était Rflt à rinterrogatoire que l'on fit subir iivni martyr Philéas. Témoin de la ferlé merveilleuse de ce courageux confes- »i il s'écria : «Pourquoi faites-vous, de ^ efforts pour ébranler la constance de kotûnip? pourquoi voulez-vous le rendre pèle à son Dieu ? Ne voyez-vous pas que Ij^ux sont fermés à vos larmes , que ses
Sî» sont sourdes à vos paroles, et qu'il occupé aue de la gloire céleste?» Ce ^rs de Philorome tourna la colère de ks l<;s assistants contre lui. Ils deman- [ttt' qu'il fût compris dans le.jugement ^«Imit condamner Philéas. Le juge v »«niil et \e$ condamna l'un et l'autre a «fia têle tranchée. Ils subirent cette senjw Ters Tan 307.
WILOSTORGE, historien ecclésiastique, (nu eu Cappadoce, vers Tan 364. Elevé ' one mère qui avait abandonné le sein '^lise pour suivre la secte des euno- *Qsàl embrassa toutes ses erreurs aux- *iies il ajouta encore l'impiété d'Arius. ^^f'U par ses écrits qu'il avait reçu une tt<*aiiou brillante. Il avait étudié avec suc- * '^uies les sciences que Ton cultivait à ^ '^l'oque, il possédait les écrits des an f»it:|il s^élait appliquée l'étude de l'Ecri- «^^iDle.ll aime à fa citer, et il entre- "^ ^e temps en temps à sa narration cer- ^^maiiœes pieuses, qui ont fait penser /laelques-uns que, quoiqu'engagô dans ^erreurs des ariens, il s'en fallait cepen- 2^Y fût entièrement impie. Sa haine 3^ 'esquifs, les apostats et les païens 5^ ^uiplacûble, et il attribue la félicité de 'mm Théodose, qu'il ne flatte pas ^'' w ude, au zèle ardent qu'il avait pour '^^iiru.jiron desidoles.il combat lui-même
la vanité de lôurculte dans plus d'un passage de ses écrits, et il affirme même assez positivement qu'il avait écrit contre Porphyre en faveur de la religion chrétienne. Il condamne plusieurs propositions des hérétiques, de son siècle et du siècle précédent; il recommande le jeûne du mercredi et du vendredi , et non-seulement il ne trouve pas mauvais que l'on honore les reliques des saints, mais il se plaint même des 1)rofanations que les païens leur firent su- )ir sous le règne de Julien l'Apostat. Mais il parle des moines avec mépris et ne se montre nullement favorable au culte des images. Philoslorge vivait encore en 425, comme on le voit par son Histoire qu'il conduit jusqu'au règne de ValentinieuHÏ, déclaré auguste en cette année.
Histoire. — Le but qu'il se propose dans cette Ai5/otrc est de rendre odieux les défenseurs de la consubstantialité du Verbe, c'està-dire les catholiques, dont il fait une satire continuelle, et de faire prévaloir l'arianisme, moins par des raisonnements, que par les éloges outrés qu'il prodigue aux
fu'incipaux partisans de cette secte, et par es prodiges qu'il leur attribue, particulièrement à Eusèbe deNicomédie, à Tlndien Théophile, à Agapet et Synades, à Léonce de Tripoli et à quelques autres. Pour accréditer par quelq^ue point de vraisemblance, le mérite qu'il attribue à l'hérésiarque Arius, il ne fait aucune difficulté de raconter les choses autrement qu'elles se passèrent, lorsque Alexandre fut évéque d'Alexandrie, et il suit habituellement ce procédé dans tout ce qui regarde Tarianisme. Aussi Pholius, qui ne craint pas de relever ses mensonges, l'accuse même de s'être souvent laissé aller à des fables. Nous n'avons de cette histoire que l'abrégé que celui-ci en a fait, et il suffit poumons instruire de ce qu'elle contenait. Elle était divisée en douze livres et les premières lettres de chacun formaient le nom de Philostorge. 11 en avait usé ainsi, à l'imitation de Plante, qui avait employé ce genre d'acrostiches dans les arguments de ses comédies. Il l'écrivit sous le règne de Théodose le Jeune et la commença parla mort de Constance, père du grand Constantin , afin de se ménager l'occasion d'en venir insensiblement à I histoire d'Arius. Sozomène, qui écrivait son histoire en même temps que Philostorge en cite un passage, mais pour le réfuter Elle a été citée également par Jean d'Antioche dans le vu* siècle, par Nicétas dans le xiii', et par Suidas.
Premier livre. — Le premier livre donne de grands éloges aux livres des Machabées^ non-seulement parce que rhistoire qu'ils renferment s'accorde parfaitement avec le^ prophéties de Daniel, mais encore parce qu'ils exposent d'une manière admirable comment les affaires des Juifs, ruinés par les fautes de quelques-uns, avaient été rétablies par la vertu de quelques autres. Il avoue que l'auteur de ces livres lui était inconnu, et il ajoute que le second ne lui pa-
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raissait pas ètredu même auteur que le premier, et qu'il le croyait un simple abrégé des cinq qui furent écrits par Jason le C7rénéen. Il désapprouve fort le livre troisième, qu il appelle un livre monstrueux, et qui, suivant lui, n'avait rien de compara- )»le au premier. Quant au quatrième, il l'attribue à Josèphe, et le regarde moins comme une histoire que tx)mme l'éloge d'Eléazar et de &^es sept fils. Après avoir loué, dans le iiiéme livre, Ëusèbe de Césarée et son His^ toire de l Eglise^ il l'accuse d'avoir enseigné plusieurs erreurs, entre autres d'avoir cru que Dieu ne peut être ni connu, ni compris. £n parlant d'Arius, il dit qu'étant assuré d*un grand nombre de voix pour être élu évèque d'Alexandrie, il s'appliqua à les re-
Î)orler sur Alexandre, se privant ainsi voontairement des honneurs de Tépiscopal pour les lui procurer. Selon cet historien, ce fut un prêtre d'Alexandrie, nommé Bancalis, qui jeta des semences de division et de haine entre Arius et Tévêque Alexandre. Il ajoute que ce prélat s'élant rendu à Nicomédie, avant ta tenue du concile de Nicée, pour y conférer avec Osius et quelques autres évêques, &t en sorte qu'ils convinrent de déclarer dans le concile que le Fils de i)ieu est de la même substance que son Père, et de retrancher Arius de la communion de l'Eglise. On ne trouve rien de semblable dans les autres historiens du temps» pas plus qu'on n'y voit que ce fut Constantine, sœur de l'empereur Constantin, oui conseilla à Ëusèbe de Nicomédie, à Theogniste de Nicée et à divers autres évêques, de dissimuler leurs sentiments et de se soumettre extérieurement à la décision du concile touchant la consubstantialité.
Leuxiime livre, — Philostorge ne mérite pas plus de croyance, lorsqu'il raconte uu'Ëusèbe et ses partisans ayant rétracté 1 approbation qu'ils avaient donnée au concile de Nicée, 1 empereur Constantin les chÂtia de leur perfidie; qu'il rappela Secundus, évèque de Ptolémaïde et tous ses compagnons du lieu de leur exil, et qu*il écrivit a toutes les Eglises une lettre par laquelle il rejetait les termes de même subslancCf pour les remplacer par ceux de semblable en substance: qu'Alexandre , évèque d'Alexandrie , signa cette lettre, et que depuis qu'il l*eut signée, Arius communiqua avec lui. Mais ayant vu depuis qu'il n'y avait rien à appréhender de la part de l'empereur, Alexandre retourna à son premier sentiment, et c'est alors qu'Arius se séparade lui et deTEglise, avec tous ceux de son parti. Quoique Philostorge loue beaucoup Arius d*avoir attaqué la divinité du Fils de Dieu, il ne laisse pas cependant de lui attribuer des erreurs extravagantes, comme d'avoir cru que Dieu ne peut être connu ni compris, non-seulement par les bommes, mais pas même par son Fils unique. Il dit de Constantin , qu'ayant ajouté foi trop facilement aux médisances de Fauste, sa femme, il avait fait mourir Crispe, son tils, et que depuis, l'ayant surprise en adullëre, il l'avait fait étouffer
dans un bain de vapeur, et peuaprès,it empoisonné lui-même par ses frères l comédie. Il parle dans le même liyre conversion des Scythes ou des Goths d'Ulfilas, qu'il dit avoir été leur premi^ que.Il leiait inventeur des caractères, hers dont ces peuples se servaient^ é qu'il traduisit l'Ecriture sainte en leur gue, à l'exception des livres des JRotf, ne contiennent que des récits de gut parce qu'il ne jugeait pas à propos de mettre entre les mains d'un peuple qu' se portait déjà qu'avec trop d'ardeur l'exercice des armes. Parlant des In convertis à la foi par saint Barthéle leur attribue de croire que le Fils de est dissemblable à son Père, quant à la tance. Nous ne dirons rien de ce qui sur saint Atbanase; ce ne sont là qu»
songes et impostures.
Troisième livre. — Suivant Pbîlosto paradis terrestre était situé vers 1« equinoxiale de l'Orient. II fonde celle jecture sur ce que tous les pays m' naux sont habités jusqu'à rOcéao, soleil échauffe extraordinairement, pi rayons perpendiculaires qu'il projette ses eaux. Il en juge ainsi, parce que le' que l'Ecriture sainte appelle Phisoa, et tire sa source du paradis, coule de la pf septentrionale de l'orient vers le midi se décharge dans l'Océan, vis-à-vis TU Ceylan, appelée autrefois île Tap Une autre preuve de la communicatioi ce fleuve avec le paradis; c'est, dit-il, ses eaux ont une vertu merveilleuse e les maladies; de plus, les fleurs qu'il mène dans son cours font juger qu'il touiours sur la terre, au lieu que île et l'Euphrate se cachent quelquefois i terre, et n'en apportent rien. Il en eside me du Nil, qui vient aussi du paradisier tre, selon le témoignage de Moïse, qui I pelle Gion. Philostorge parle de divers 1 maux monstrueux que 1 on voyait en £(i pie et en Egypte, dans les pays situés ei rOrient et le Midi, comme des dragons ai gros que des poutres, et de quinze or^ de longueur. Il avait vu la peau de qu ques-uns. 11 dit que ce fut Fiavien d'ial che qui, ayant assemblé une multitude croyable de moines, s'écria le premii Gloire au Père^ au Fils el au Saint-Efp Avant son temps, les uns disaient : Oli soit au Pirey par le Fils f dans le Sainl-Em et d'autres : Gloire soit au Père dans U el dans le Saint-bsprit, Il ajoute qu<? ariens, quoique divisés de doctrine 3 ceux qui soutenaient la consubsiaoïia^ du Fils, ne laissaient pas d'entretenir ai eux une communion de prières, de ctiaj de conférences et de toute autre chose, J cepté de l'oblation du sacrifice; maisqu4 tius persuada à ceux de son parti de roiDij cette union simulée. 1
Quatrième^ cinquième et sixième «r''^'*- 1 Il marque, dans le livre qualrièmei w/'J que l'empereur Constance prit en diç^^^"' occasions aux difficultés qui régnaient tï
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nesChrétiens, aa sojet de la consubstan- |it<« et ii rappelle les conciles qu'il fit Bembler pour décider cette question. Le Biaième lirre traile de la même matière, It sixième également. Philostorge rapirle qoe/pendant que ce prince s'occupait bire régler ces différends de l'Eglise» on r apporta la nouvelle de la révolte de Ju- 0^ et qu^étant parti à l'heure même pour Dstantinople, il convoqua les évoques . concile qui devnit se réunir à Nicée, pr examiner Topinion de ceux qui ensei* '"ni que le Fils de Dieu est dissemblable j Père ; mais , arrivé à Mopsicrènes, il 1 attaqué d*une n^aladîe pendant laite il reçut le haptème de la main d'E-
liimê Ihre. — Le septième livre est
ré è décrire les persécutions que Ju-
TApostat Gt souffrir à l'Eglise et aux
tiens. Il y parle avec honneur de la
le que rhémorrhoïsse de l'Evangile fil
îT au Sauveur, en reconnaissance de sa
ison» et il ne doute fas, comme on le
vail aflirnié, que Therbe qui croissait
pied de cette statue ne fût un remède
ml contre la corruption. Il ajoute,
iprès avoir été lonztemps couverte du
e, elle en fut retirée et placée dans la
islie de l'é^jKse de Paneade, où on la
Uic, mais sans l'adorer, puisqu'il n'est
Sis d'adorer, dit-il, ni bronze ni aucune matière. Il traile de sacrilège rentre* des païens qui, ayant retiré de leurs ikieaux les os du prophète Elisée et de it Joan-Rtptiste, les mêlèrent avec des imeais d*animaux, les mirent confuse- Il au feu et en jetèrent les cendres au Il se plaint des outrages que Julien lat fit aux reliques du martyr Bahyet rapporte le témoignage glorieux que démons furent contraints de rendre à la m de ce saint, dont il décrit la constance h mort. Il dit quelque chose de l'ordre ^DQé ^ar Julien pour le rétablissement dn ni))e de Jérusalem, et remarque que ^iq«es-uns des ouvriers ayant été consusp^rle feu, et d^autres abîmés dans les ttibletnenla de terre, la vérité des prédic*^ |ns du Sauveur se trouva confirmée par lui-là même qui avait eu l'insolence d'en- J^prendre de leur donner un démenti.
. mtiême titre. — Philostorge commence •J'i.hmiiôme livre par raconter comment *»Tîen ^rvint h Tempire après la mort de wen l Aoostal, et ce qu'il tit pour rendre * 'Eglise la paix et ses évèques exilés. Il y F'e a?ec éloge de saint Basile et de saint ^îHoiT^deîiazianze, mais il prétend qu'Aroiinaire, évoque de Laodicée, était plus
léanmc
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wvwaiiiei^jç plus propre aux panégyriques ^J'^^celui d'Apollinaire; saint Grégoire était V'|i5 riche et plus abondant, et Apollinaire ym ferme et plus concis. Photius accuse "«raison cel historien d'impudence, en ''TM\iuribQe k saint Grégoire et à saint
Basile d'avoir cru que le Fils de Bieu ne s'est point fait homme, mais qu'il a seulement habité dans l'homme, sans rien citer de leurs ouvrages qui puisse seulement insinuer l'idée d^n pareil blasphème.
Neuvième livre. — Le neuvième livre con« tient le récit de prodiges et de miracles inventés par Philostorge, et faussement attribués aux plus zélés partisans de l'hérésie arienne. Il dit qu'Ezoïus, évoque d'Anliocbe étant mort, Dorothée fut tiré d'Héraclée
Eour lui succéder. Ce Dorothée était un omme vain, et Démophile, avec qui il alla à Cysique pour y élire un évéque a la place d'Eunomius, avait mis (uirtout la confusion et le désordre, particulièrement dans la doctrine de l'Eglise, en enseignant, entre autres impiétés, que le corfis de Jésus-Christ avait été absorbé dans le mélange avec la Divinité, de la même manière qu^ne petite quantité de lait se perd quand on la jette à la mer. II raconte que, sous le règne de Valens, les oracles tirent parvenir par écrit des réponses, ambiguës et douteuses, selon leur coutume, à ceux qui les consultaient; que Théodose, étant entré dans Conslantinople après avoir pris possession de l'autorité souveraine, mit également en possesdes Eglises ceux qui tenaient que le Fils de Dieu est de même substance que le Père» et chassa de la ville les ariens et les eunomiens ; que Démophile et Dorothée ayant été chasses comme les autres, le premier se retira à Bérée, et le second en Tbrac^), où il était né.
Dixième livre, —Philostorge accuse Arius dMmpiété pour avoir dit que Dieu, le créateur de l'univers, est composé de parties; qu'il n*est ni substance, ni hypostase, ni rien de ce qu'on imagine. 11 convient que les ariens ne s'accordent pas dans la manière d'expliquer la ressemblance du Fils de Dieu avec son Père. Les uns la font consister dans la connaissance de Tavenir, qui leur est commune; les autres, en ce que l'un et l'autre est Dieu de sa nature; et quelques-uns en ce qu'ils ont le pouvoir de créer. 11 avoue encore que depuis que ces hérétiques se furent divisés, ils tombaient dans de grands désordres ; qu*ils vendaient les charges et les emplois de TEglise , et s'abandonnaient aux plaisirs les plus infâmes. Les eunomiens, ajoule Philostorge, avaient tant d'aversion pour les ariens, qu'ils ne recevaient d'eux ni le baptême ni
I ordination. Mais quand ils conféraient euxmêmes le premier de ces sacrements, c'était par une seule immersion, parce que nous sommes baptisés en la mort de Jésus-Christ, qui n'a souffert qu'une seule fois pour nous. 11 fait un grand éloge du mérite et de la vertu d'Eunomius, ei témoigne une estime générale pour ses écrits, mais il préfère cependant ses lettres à tous les autres.
II raconte qu'après que Maxime eut été vaincu, et comme Theodose se disposait à (|uitter Rome, on vit pendant quarante jours, dans le ciel, un astre sous la forme U*une épée, qui menaçait le monde des
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malheurs les plus funestes. En même temps, on vit en Syrie un géant qui avait cinq coudées et une palme de haut ; et en Egypte^ un nain si petit, qu'on renfermait dans une petite cage, avec des perdrix qui jouaient et se battaient avec lui. Touterois, la petitesse de sa stature ne lui avait rien âté de la grandeur de son esprit; la façon élégante et variée avec laquelle il s'exprimait, |ïrouvait qu'il ne manquait pas de connaissances. Ils vécurent 1 un et Tautre, le nain et le géant, l'espace de vingt-cinq ans. En parlant du jeûne du samedi et du vendredi, Philostorge observe qu'il ne consiste pas seulement dans l'abstinence de viande, mais encore à rester à jeun jusqu'au soir, suivant les canons des conciles.
Onzième livre» — Philostorge place sous le règne d'Alexandre une peste violente, présagée, dit-il, par l'astre fatal qui avait paru dans le ciel. Ce fléau fut suivi de plusieurs autres. Jamais il ne périt autant de personnes en Europe, en Asie et en Afrique, et par un genre de mort aussi funeste. Les uns furent percés par le fer des barbares; les autres enlevés par la maladie contagieuse, et uu grand nombre par la famine. Des villes entières se trouvaient renversées par les tremblements de terre, et les hommes abîmés. La campagne fut ruinée en quelques provinces par des inondations, et en d'autres par une trop grande sécheresse. En certains endroits, il tomba une grêle d'une grosseur prodigieuse, et on trouva des grêlons qui pesaient jusqu'à douze li«> vres. La quantité extraordinaire des neiges et la rigueur du froid firent mourir un gtand nombre de personnes qui avaient échappé aux autres dangers. Les Huns, qui avaient couru et pillé la Thrace, au delà du ^Danube, se répandirent sur les terres des Romains et désolèrent toute l'Europe. Gaïnas, envoyé contre Trévigilde, trahit les intérêts de l'empire, et étant retourné vers Constantinople pour s'en rendre maître, ses gens, épouvantés par la vue d'une armée d'anges, manquèrent leur entreprise et furent taillés en pièces. Les Lsauriens causèrent anssi de grandes pertes aux Romains. La Silicie, Ta Syrie, la Pamphilie , la Lycie, la Cappadoce furent désolées et traitées avec une extrême rigueur.
Douzième livre, — On trouve, dans ce douzième livre, que l'empereur Honorius , sans avoir égard au droit d'asile, Gt mourir Ëucher, tils de Stiiicon , qui s'était réfugié dans une église de Rome, pour éviter la poursuite des ennemis. Il raconte que sous le rè^ne de Théodose le Jeune, le 19 juillet à la huitième du jour, te soleil fut éclipsé de telle sorte qu'on vit les étoiles en plein midi Cette éclipse fut suivie d'une sécheresse extraordinaire, et d'une mortalité presque générale des hommes et des animaux. A l'heure même où elle parut, on vit une lumière en forme de cône, aue quel* qucs-uns prirent pour une comète; elle commença à se montrer vers le milieu de Télé et ne disparut qu'à ta fin de l'automne.
Philostorge remarque qu'elle fut reganil comme un présage de guerres et de me lité. En effet il y eut I année suivante,, tremblements de terre plus violents qu' nW avait jamais vu, lesquels étaient i compagnes de feux qui en tombant du û semblaient âter toute espérance de sal niais qui cependant ne causèrent au dommage parce qu'un vent impétueux s'éleva en même temps, les chassa du c de la mer, de telle sorte, dit rinsloriL qu'on vit les eaux enflammées, comme ii forêt que l'incendie consume, jusqu'à qu'elles eussent éteint tous ces feux. Phili torge regarde tous ces événements cuw des châtiments de la justice divine. 11 tient par une suite de raisonnemenls nous n'apprécions pas que le^'trembleai de terre no procèdent ni de riaondation d*aucun mouvement que la terre aitd* même, mais de la volonté de Dieu qui punir nos crimes.
Voilà ce que l'abrégé que Photiusa des douze livres de Philostorge nousa |i renfermer de plus remarauable. Il y a choses intéressantes pour les amateurs dl tiquités ecclésiastiques, mais le style eu froid, prétentieux et ampoulé. La meillea édition est celle de Henri de Valois, engi et en latin , m folio 1673 avec Eusébe. ( estime aussi celle delaodefroi, en 16^^, îdI à cause des savantes dissertations doul est orn'ée. Nous avons remarqué plus L que PhiJostorge parle lui-même d'unli qu'il avait écrit contre Porphyre et en fart de la religion chrétienne. Cet ouvrage n' pas venu jusqu'à nous,
PUOCAS d'Edbsse est auteur d*un C mentaire sur. les ouvrages attribués à s Denys l'Aréopagite. On trouve un fragffi de ces commentaires dans un manusi syrien, daté de Tan 861. Il furent doncécri avant cette époque ; mais le furent-ils avar l'an 532, époque précise , oix suivant la |>li part des anciens critiques, les écrits (fl portent le nom du saint Aréopagite cuu mencèrent à être connus. C'est une quesiioi que nous nous garderons bien de décider Nous avons assez laissé voir ailleurs, qr nous inclinions vers l'opinion do oeoi q acceptent les œuvres de saint Denys cuojr authentiques; ce qui n'empêche pas qu Phocas ait pu vivre vers le vir ou vin'siède. Le même manuscrit syrien cite dei Seholies anonymes et un Comtnfnlatre» soo^ le nom de Raban Sophiste sur les écrits d>j saint évêque d'Athènes. Los SchoHe^ ^^ l'anonyme paraissent différentes du Commentaire de Jean«évêque de Barés surii'S mêmes ouvrges.
PHOTIN, que Socrale et saint Jérôme font naître dans la Galalie, fut instruit àid-' sa jeunesse par Marcel d' A ncyre, sous lequel il exerça pendant quelque temp2> If^ louctions de diacre. Élevé depuis è Tépi^^ pat et placé sur le siége,deSiriniua)|ity fut accueilli avec un applaudissement un'versel , car il était homme d'esprit ei dâ savoir^ habile dans IjSi langue grecque et
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jne, et parlait avec isne facilité qui s*ériicsourent jusqu*k l'éloquence. Pendant { (iremières années, il se montra attaché Il doctrine catholique, mais il ne larda s i se relâcher, et pour justifier ses dérrffps, il je(« le trouble dans TËglise, en inoTciâDt les dugmes impies de Sabellins. s peuple, quoique très-attaché à sa permet ne le suivit point dans ses erreurs, ièus se laisser frapper par son éloquence , ron se tint en ganie contre le pié^^e dans ml il voulait les faire tomber. C'était en U les eosébiens , informés des doctrines U di^bitait, les condamnèrent dans un salaire dressé en 3M, et elles le furent poredans le concile tenu à Milan, en 347, Vauteur lui-même fut convaincu d*héré- Ml excommunié. Comme, malgré ces pores» il ne cessait point de troubler Uiio, les évoques d'Occident résolurent [tassembler à Sirmium même, pour le Nserde Tépiscopat; mais un reste d'affec* ■ que son peuple conservait pour lui, et hrand nombre de partisans qu*ii s*était m par son éloquence, arrêtèrent les koites du concile. Dii ans plus tard , leusëbiens, pour faire parade d'ua zèle lia foi n*animait pas, reunirent un noupo concile à Sîrmium, et déposèrent Pho-
ti «près lavoir convaincu aenseigner la inoe de Paul de Samosate et de Sabelfr Tout le monde applaudit à la justice kn parei! acte ; mais ses auteurs furent feùé d*avoir approuvé le formulaire du U concile de Sardique. Ils en dressèrent loûuveâQ en grec, qu'ils présentèrent à blio, loi promettant , s'il voulait le signer renoncer à son hérésie, de le rétablir dans 'dignité. Mais il le rehisa dédaigneuse-^ Ni 6t les défia même d*entrer en confé* ptt arec lui. Il se plaignit h Tempereur ■K déposition prononcée contre lui dans irjocile, et lui demanda une audience >or se justiUer. Constance la lui accorda Ummà des commissaires pour juger de
ftie dispute. Au jour désigne pour la conmct^ iu .» j.- — • « 1-.. ^-A
s*y rendirent avec les évèques oroucile, et on choisit de part et d'autre avoir passé par toutes ces ch 1^ secrétaires pour transcrire ce qui s'y ' brassa Tétat ecclésiastique. J nii. Basile d'Âncyre, délégué pour porter changèrent d'objet : il se coi Ipirole, soutint là dispute contre Pbotin , N; til paraître beaucoup d*impudeace, de '^l'Uéetde faiblesse. Saint Epiphane nous > ujti^rvé quelques-unes des distinctions ('•'lesquelles il s'elTorça d'éluder les preu- '^^jue Basile apporta contre lui dans cette |*rnco.Photiny fut vaincu et condamné.
^^ «u tu trois copies, dont une fut envoyée ^^^usiaucc; Fautre, remise aux juges de ^i dispute; et la troisième , k Basile d'Aoy^^ et aux évèques du concile.
i^eodani son exil, Pbotin écrivit, eu grec ^.*n latin, un livre dans lequel, pour ^^uhrsou hérésie, il combattait toutes les ^"'res.DcoQjposa encore plusieurs ouvrages 5*^*1 en grec , soit en latin , dont les princir^^« k Teiception de ceux quMI adressa à J^^i^niinjeu, étaient dirigés contreles païens. ^^^uadUq^ni avait trouvé un travail de lui
DicnoN.i. Dc Pataolocib. IV.
swt Iq Symboh des apôtre$ ^ non pour Pex* pliquer selon la vérité, mais pourtAcher de trouver, dans la simplicité des paroles qui le composent, de quoi confirmer sa doctrino impie. Il niait la Trinité et la distinction des personnes, ne reconnaissait qu'une seule opération dans le Père, le Fils et te Saint-Esprit, et ne voulait pas qu'ils sub*sistassent individuellement, ni que les deux dernières personnes fussent distinguées du Père. Saint Jérôme place la mort de Pbotin en 3T6.
PH0T1D3, l'un des princifiaux partisans de Nestorius , fut relégué à Patras, en même temps que le comte Irénée , et eut, comme lui , tous ses biens confisqués. Il était prêtre de Constantinople , et ce fut lui qui, avec un autre prêtre de la même Eglise, nommé Anastase, attesta, en 428, la pureté de la foi des prêtres, Antoine et Jacques, que Nestorius envoya en Lydie, pour obliger les quartodécim'ants à quitter leurs erreurs. On le fait aussi auteur de la réponse que Nesto** rtus publia à la lettre de saint Cyrille aux solitaires.
PHOTIUS. La nature et la fortune sem<^ blaient s'être donné la main pour faire de Photius un des plus grands hommes de sonsiècle, s^il avait voulu faire un bon usage de leurs faveurs. Il naquit dans les premières années du ix* siècle, d'une des plus illustrer et des plus riches maisons de Constantinople. Il était petit*neveu du patriarche Taraise el frère du patrice Sergius, qui avait é|)0usé une des sœurs de I empereur. Ses parents cultivèrent avec soin les heureuses disposa tiens dont la nature Tavait favorisé. Bardas, le restaurateur des lettres, fut le directeur de ses études, et les progrès du jeune disci<» pie étonnèrent ses maîtres. Il devint A la fois
Î;rammairien, poète, orateur, critique, phi^ ologue, mathématicien, philosophe, niede-* cin, astronome, ^es talents contribuèrent, aussi bien que sa naissance, A Télever aux plus hautes dignités. Il fut grand écuyer, capitaine des gardes, ambassadeur en Perse et premier secrétaire d'Etat. Ce fut après
charges qu^ii em- Alors ses études ô^.^..* ^ objet : il se consacra à la théologie, et ce ne fut point sans quelque succès. Mais s'il fut aussi savant qu'on le dit, Il fut encore plus vain et plus orgueilleux. Après plusieurs années passées dans l'obscurité d'un monastère, l'ambition l'en fit sortir : il convoita les honneurs de FEglise, après avoir passé par toutes les dignités de rfital. Parvenu, par ses intrigues, à faire dé|)08cr d'une manière illégitime et odieuse Ignace, piitriarche de Constantinople, il s'empara d# sa place en 857. Par cette manœuvre, ta ville impériale paraissait avoir deux patriarches; mais le pastenr intrus mit bientôt en œuvre l'artifice et la violence pour perdre le pasteur légitime. Mettre de resprit de Tempereur Michel , il ne craignait point les contradicteurs ; il ne leur répondait qu'en les faisant fra|iper de verges, jusqu'à ce qu'ils tussent souscrit à la oondauiuation de lear patriar*
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che. Tel est Tosprit de l*hérësie et du cendre en droile ligne du célèbre Tiridoi', schisme : d*abord souple et intrigant, il finit roi d*Arménie: Ce prince , séduit par cett^
par la violence et la tyrannie. Les cruaulés qu*il exerçait «contre ses adversaires lui firent craindre une révolte. Il crut en prévenir les effets en écrivant au Pape Nicolas I" une lettre artificieuse, dans laquelle il prodiguait les mensonges et les flatteries. Il gémissait, disait-ily de ce que Ton avait mis sur ses épaules le fardeati de Tépiscopat; mais le
Î patriarche ne pouvant plus en remplir les onctions, à cause de son grand âge et de sa caducité, 8*en était déchargé et avait quitté son Eglise pour se retirer dans un monastère. Photius priait ensuite le Pape d'envoyer ses légats à Constautinople, pour détruire les restes des iconoclastes, ou plutôt pour confirmer la dé(>osition d'Ignace. Il avait accompagné cette lettre d'une profession de foi entièrement catholique , dans laquelle il reconnaissait les sept premiers conciles généraux. Le Pape désapprouva également la déposition d'Ignace et l'ordination de Photius; et avant de donner son consentement à ce qui s'était fait, il envoya des légats à Conslanlinople, avec ordre de lui rendre compte de tout ce qu'ils auraient ajmris de la déposition d'Ignace. L'accueil quils reçurent a leur arrivée ne leur parut rien moins que rassurant; lacrainte et le respect humain subjuguèrent leur courage et fi« rent naître en euxroubiidudevoir.Ils assisfèrent avec une lâche connivence au conciliabule qui se tint i Constantinople en 861 , et dans lequel Photius triompha. Le pape Nicolas, irrité d*avoir été joué, rétablit le patriarche légitime dans tous ses droits, et prononça anathème contre l'usurpateur. Photius, ay^nt fait de vains efforts pour gagner le Souverain Pontife, résolut enfin de s'en venger. Il assembla un synode à Constantinople en 866, et y prononça une sentence de xlépoiylion et d'excommunication contre le Sainl-Père. Telle est la première origine du schisme des Grecs, qui, après plus de dix siècles d'existence, subsiste encore de nos jpurs, aussi inquiet, aussi remuant, aussi fourbe (}ue jamais.
Le triomphe de ce prélat ambitieux ne fut ■ pas de longue durée. Basile le Macédonien, ayant succédé à Michel dans le gouverneraent de l'empire, chassa Photius du siège patriarcal et y fit asseoir Ignace. Rome pro fita de cette conjoncture favorable pour faire assembler à Constantinople le huitième concile oecuménique, convoqué en 869. Photius 'y fut anathématisé,et avec lui tous ceux qui .ne voulurent pas abandonner sa cause. Selon Nicétas David, historien contemporain et auteur de la Vie de saint Ignace^ les évéques souscrivirent au décret avec le sang de Jésus* Christ, que l'on venait de consacrer; mais l^s Actes du concile n'en disent rien. Photius, disgracié, se servit d^ toute la finesse de son cs[»rit pour se faire rétablir. L'empereur Basile, né dans l'obscurité, voulait faire croire qu'il était d'un sang illustre : Photius le prit par ce faible. Il composa une histoire Ghifflérique, dans laquelle il le faisait des-
basse flatterie, lui accorda ses bonnes grirei et le rétablit en 8T7, d'autant plus vol'iu. tiers que le patriarche Ignace vendit ûc mourir. Le Pape Jean VIII se laissa surprei^ dre par les instances de l'empereur Basile ^ par les artifices de Photius. Il le reçut i) J communion, et envoya ses légats à un autn concile de Constantinople, dans lequel Ptio tins se fit reconnaître pour patriarche légi time par ses fourberies, et en falsifiant le lettres du Pape; mais Jean, ayant apprise mystère d'iniquité, déclara nul ce synodee excommunia le faussaire. Les Papes Maris Adrien et Etienne se déclarèrent succcssîre ment contre lui, et la paix fut rompue. PI tins éclata contre l'Eglise romaine, la \m d'hérétique, au sujet de l'article du Symb" Filioque procedit, et de quelques autres a clés, auxquels Michel Cérularius ajoutai suite le pain azyme. L'empereur LécD Philosophe, frappé des plaintes que lesnofli tifes de Rome avaient formées contre m tius, les fit examiner. On les trouva fondM et il fut enlevé de nouveau, l'an 886, du si patriarcal-, pour être enfermé le reste de jours dans un monastère d'Arménie, où mourut en 891. Photius a laissé un gra nombre d'ouvrages, dont nous ne renjro qu'un compte très-rapide, à cause de quantité.
Miriobiblon. — Le premier par ordre d date , et un des principaux par son iro|»or tance, est celui qu'il composa pendant s» ambassade en Perse, pour donner à m frère une idée des ouvrages qu'il avait 1« depuis leur séparation. Il Tintilulh : Minh biblon ou Bibliothèque. C'est un des plii précieux monuments de littérature qui »ouj soit rcbté de l'antiquité. On y trouye dei extraits de deux cent quatre-vingts auteois dont la plupart ont été perdus. Il fit ce ouvrage a l'imitation du grammairien Téiè phe, qui, pour faire connaître les bons livr« composa VArt des bibliothèques, sous Ym\t reur Antonin le Pieux. On ne peut que louei Photius en sa qualité de bibliothécaire. I donne des extraits fidèles et assez judicieu sèment choisis des Pères de TEglise^de conciles, des jurisconsultes, des médecins des philosophes, des orateurs et des grara mairiens. Il n'y a guère que les poêles qui ait négligés II ne parle que de l'impéralric Eudoxie, qui mit en vers VOctattuque.nm aue les prophéties de Zacharie et de Danid Il dit aussi quelque chose des actes dei martyrs, et entre autres de saint Timotliée des Sepl-Dormants et de saint Démétrius^ En parlant du livre que le prêtre TliéoJore avait composé pour montrer que les écrii^ qui portent le nom de saint Denys sont réeH leraent de TAréopagile, il rapporte les objections que cet auteur se faisait à lui-niémeJ mais sans en reproduire les réponses, [ir?-] bablement parce qu'il les trouvait insuflisantés, et que les objections lui seniMai<?D' plus fortes que les preuves. S'il ne s'explique pas plus clairement sur la suoposiliou uo
MO
PHO
ts écrits, c*esf, suivant toute apparence, |o'il De Toolait pas combattre de front Topi- Miïi qui les attribuait alors au saint évèque "Uhôncs. Nous avons remarqué ailleurs zt celle opinion, que Phottus regardait }or5 comme un préjugé, est bien près d^étre n'Mpiée, de nos jours, comme une vérité. r que la crilique détruit quelquefois faute » (iOTumeots, une critique mieux rensei- }éc le répare; el ce qui fait la différence irre deux jugements contradictoires portés deux époques éloignées n'est bien souvent l'une question de temps. Quoi qu*il en lit, les analyses de Pbotius sont faites avec 1, el ses jugements sur le stj^Ie et le fond t$ ouvrages sont presque toujours dictés \t le goût; mais on jr voit aisément quô ^uicurn'élail pas aussi versé dans la Ihéoiie que dans la critique et les belles*» [iift«.Ce livre utile, que l'on peutregiarder Kuinc le père de nos journaux littéraires, fse soutient pas sur la iin; on n'y trouvû las celle précision et cette justesse qui riiiérisent le commencement. Fabricius Klend que cette différence vient de ce que kl ouvrage a été recueilli par plusieurs ^ni, el que ceux qui en ont voulu remlirles lacunes Pont gâté. En effet, le style il t<i si différent dans plusieurs endroits, ac Toa serait porté à adopter cette conjecire.On en a donné une bonne édition à r'i}m en 1653, in-folio^ avec la version Amiré Schot et des notes explicatives dd leaschenius.
Sonoranon. — Cet ouvrage, qui a près* |ne U célébrité du premier, est un recueil t>règé du Droit canon des Grecs, tiré des lucicns conciles, des Epttres canoniques, b ouvrages des Pères de TEglise, et des u^'ies empereurs chrétiens sur les matiè-* i«^ ecclésiastiques. Il est divisé en quatorze ihr», dans lesquels Photius nous apprend W\ était l'ordre établi dans le çouvcrne* ïi<H)t de l'Eglise des premiers siècles, les H^^ imposées par la discipline ecclésias- ^•l'je, et ce que les princes ont fait pour la winlonir el pour assurer la défense de la w. In pareil livre se prête difficilement à «oalyse; nous nous contenterons seule- M<ûi de remarquer que l'on y trouve tous 1^ canons des conciles reçus dans l'Eglise F^cqiie, depuis les apôtres jusqu'au seplièi^« concile QBcuménique, ainsi que les lois jpn.iues par les empereurs jusqu'à la mémo ^\^^^\(i\ mais il ne fait guère qu'indiquer '«5 uns et les autres, sans en rapporter le ><îV^- ïl joint à la liste des conciles ceux 'i'i il avait tenus lui-même à Constantinople, <^o B6I el en 879, lorsqu'il fut rétabli sur le **^i5« Valriarcal. On sent combien une paf^iHe collection est utile Elle se trouve '^ns la Bibliothèque du Droit de Juslel, et '''\}à imprimée séparément à Oxford, în-
Lettres. — On a de Photius lin recueil ^^ iellres. Nous rendrons compte seulement ^^ qutlaDcs-unes des plus importantes que ï»uus ciioisiroBS particulièrement parmi
celles qui ont précédé, accompagné et suivi son schisme.
A Michel j rot dé Bulgarie. -^ Quelque temps après la conversion de Michel, priime des Bulgares, Photius lui écrivit une longue Ictlre, dans laquelléil lui donnait différentes instructions et sur ses devoirs comme chrétien, el sur les obligations d'un bon princp. Il appelle ce prince son fils spirituel, soit (ju'il l'eût converti à la/oî, soit parce qu'il lavait seulement baptisé. Il lui propose d'abord le symbole de Constantinople, cotnme renfermant uh corps complot de la doc« trine chrétienne. Il le commente dans chacun de ses articles, puis, après lui avoir fait remarquer que les conciles généraux se §ont appliqués à maintenir la toi établie par les apôtres, et k détruire les hérésies partout ou elles se présentent, il donbe en iibrégd
I histoire des sept premiers conciles œcuméniques, et l'exhorte h ne point s*écarler de ce qu'ils ont enseigné. En parlant du septième, qui est le second concile de Nicée, il s'étend sur le culte de la croix et dès ima^ ges de la Mère de Dieu, de la Vierge et des saints, tout en ayantsoin d'avertir le prince Michel, que ce Cuite ne s'adresse qu'aux pro^ totypes, c'est-à-dire aul saints mêmes représentés par ces images, comme le culte de la croixremonle à Jésus-Christ qtiiyfutattaché»
II recommande à ce prince d'anirûer sa foi par les bonnes œuvres, de travailler efficacement à retirer ses sujets de l'erreur, parco qu'il est du devoir d'un bon prince de sa procurer non**seulement à lui-même; mais encore à ses peuples le salut éternel. Il descend datis le détail des vices qu'un prince chrétien doit éviter et des vertus qu'il est obligé de pratiquer tant en secret que publiquement, et Veut que son extérieur ne soit pas moins réglé que son cœur. Il lui cokiseille de bfttir des églises à Dieuet aux saillis, suivaut les lois qui régissent TEglise» et dV faire célébrer les offices divins et les saints mystères. Il est dans l'obligatioude consacrer ses soins à maintenir 1 ordre* la paix et la justice dans ses Etats j à retenir les méchants dans le devoir par la crainte des peines, et les bons par les louanges et les bienfaits; à n'ordonner jamais de supplices dans la colère ; h se montrer prompt a récompenser et lent à punir; à ne se refuser aux besoins de personne, el à reconnaître Dieu pour fauteur de tout ce qui lui arriverait de bien. Canisius a fait entrer une partie de celte lettre dans ses anciennes Le-
Sfons; mais Justelle Ta donnée tout entière i la suite du Nomocanon et le P. Hardouin dans le tome V des Conciles.
Aux archevêques d'Orient. — Photius, informé que les légats du Pape Nicolas en Bulgarie avaient conOrmé do nouveau les fidèles auxquels il avait ap]fliqué lui-même l'onction du saint chrême, écrivit une lettro violente contre ce Pape et en général coatro les Latins, et, en l'adressant aux patriarcncs et aux archevêques d'Orient, il accuse ces légats d'avoir infecté de leurs erve.urs daa peuples nouvellement convertis. l^r;âpi:orto
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ces erreurs en détail et insiste particulièrement sur l*addition du Filioque au sacré Symbole, sous prétexte que faire procéder le Saint-Esprit du Fils comme du Père, c*est admettre deux principes dans la Trinité et confondre les propriétés des personnes divines. Il prie les Orientaux de concourir aven lui a la condamnation des erreurs de TEglise latine, en la leur présentant comme un moyen de ramener les Bulg«trcs i la foi qu'ils avaient reçue primitirement. C'est à celte lettre qu^Enéede Paris, Odon de Beauyais et Ratramne furent chargés de répondre, de la part des évèques de France, et à la prière du Pape Nicolas. On peut voir dans Vanalyse de ces réponses en quoi consistaient les erreurs que Photius attribuait aux Occidentaux. Il finissait sa lettre en avertissant les patriarches et archevêques d'Orient de faire recevoir dans leurs Eglises le septième concile œcuménique contre les iconoclastes, parce qu'il savait que, tout en observant ses décrets, il y on avait quelques^ unes qui ne le reconnaissaient pas encore.
A Bardas^ etc. — On a plusieurs lettres de Photius à Bardas; il s'y plaint des maux qu'il souffrait de la part de ses adversaires. Il regrette d'avoir accepté le fardeau de l'épiscopat et témoigne le désir de s*en décharger, en protestant, h plusieurs reprises, qu'il ne l'avait accepté que malgré lui. Il se plaint encore que Bardas, devenu César, non-seulemenl ne lui prétait aucun secours, mais qu'il s'était même hautement déclaré contraire à sa cause en se mettant au premier rang parmi ses ennemis. Sa lettre à Jean Aspatnaire, duc de Péloponèse, est une description des faux amis qui, affectant au dehors toutes les apparences de la véritable amitié, nuisent en secret à celui qu'ils caressent {publiquement. On voit que Photius attaque ici ceux qui avaient abandonné son parti. De ce nombre était un moine nommé Paul; il promet de lui pardonner, s'il témoigne du repentir de ses démarches.
A Vempereur Basile. — Il avait été lié d'amitié avec l'empereur Basile le Macédonien', qui avait reçu de ses mains l'huile sainte et la couronne ; ce qui n'empêcha pas ce prince de le faire enlever à son siège et envoyer en exil. Ce fut de là que, vers Fan 871, Photius lui écrivit une longue lettre, où, tout en lui rappelant les services qu'il lui avait rendus et les promesses qu'ils s'étaient faites mutuellement, il ne lui demandait néanmoins d'autre grâce que celles que la nature inspire naturellement. « Chez les Grecs, dit-il, comme chez les barbares, on ôte la vie i ceux qui sont condamnés à mort; ou, s^il en est à qui l'on consente k la laisser, on ne les force point à mourir de laim,ou àsuccomber à mille autres maux plus cruels encore. Pour moi, je mène une vie plus triste que la mort. Captif et loin de mes parents, de mes amis, de mes serviteurs, je manque de tout secours. On nous a enlevé jusqu'aux livres. Est-ce de peur que nous 110 recevions la parole de Dieu ? Si nous faisons mal, il faudrait au contraire aug-
menter le nombre des livres et des tnAltro pour nous instruire. Si nous ne faisons point de mal , pouranoi nous en fait-on? Jamais aucun catholique n*a subi pareiu traitements de la part des hérétiques. • li apporte plusieurs exemples qui confirmenl ses paroles, puis il se plaint que l'on ail même ruiné les églises et les l)ô[)itaux qu'il avait fait bfltir, comme si Ton voulait mm à son flme comme on l'avait fait à son corp»» h gui l'on n'a laissé de vie que juste ce qu'il lui en fallait pour ressentir ses maui. Il représente à Basile que, tout empereur qu'il est, il ne sera pas dispensé pour ceiadt* comparaître au jugement de Dieu, et que, par conséquent, il ne doit pas attendre à et moment pour mettre ordre h sa conscience» parce qu alors le repentir du mal sera inu* tile. « Je ne vous demande, ajoute-t-il, m dignités, ni honneurs, ni fortune; je tous demande de pouvoir mener une vie qui ne soit pas pire que la mort, ou bien d'éUt délivré au plus tôt de ce corps de douleurs.i Dans une autre lettre, il avertit ce prioce que c'était en vain qu'il cherchait k jusiilier devant les hommes sa conduite à m égard, parce qu'il ne pourrait jamais réusMf à la faire approuver de Dieu. — Pholius adresse des plaintes non moins amères au
[)atrice Bahane, h qui il reproche de ra?ûir aissé pendant un mois entier, sans lui donner la consolation.de voir un médecin, quoiqu'il l'en eût fait souvent prier daus le cours de sa maladie. « Si j'y succombe, lui dit-il, sachez que je remporterai sur vous le plus beau des triomphes» en laissant ie s^'U* venir de ma mort comme un moDumeni éternel de votre inhumanité. »
Celle qu'il écrivit de son exil aux éréquei de son parti, est plutôt un livre qu uneiei* tre, tant elle est longue» Baronius l'a rapportée dans ses AnnaUs sur l^an 870. Pholius s'y justifle des reproches qui lui avaient éié adressés par un personnage qu'il ne nomme point, quoiqu'il le connût, par la rai&oa,dil* il, que l'on profite plus aisément des aris, quand ils sont donnes sans désigner les ptrsonnes. Ce calomniateur l'accusait d'aroir ])erdu la raison, au point de trahir l'Eglise catholique et de mépriser la loi de Di^u. « Qu'ai-je fait» dit Photius, qui puisse servir de fondement à ces accusations ? Qu|:l mouvement me suis-je donné? A quiai-je communiqué mes pensées ?» 11 l'ail une description très- vive de ses souffrances, ^a dit qu aucunes ne sont capables de lui faire perare l'esprit ; mais l'accuser de trahir 1 1glise, c'est lui faire une plaie plus profoauft
son accusateur, et de faire tous se» clforls pour l'engager à rentrer en lui-même. Ce qu| lui semblait plus pénible à supportert ces de penser qu'en abandonnant sa cause, J avait al^andonné la vérité à cause de luii || le rendait responsable de cet abandon. *' donne pour preuve de la justice de sa causj l'union que ceux de sa communion avaiew
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'.l^^errée avec lui» malgré les agitations d*one si grande (enipéte. « Aucun, dit-il, ai ^jnd, 01 petit, évëque d*une ville célèbre on d'une ville obscure, savants ou ignorants, jourra qu'ils fussent vertueux, aucun n*a (eJéau lem|)$ et ne s*est laissé emporter fdr le torrent. Aussi, dit-il aux évoques, c«t-r6 on grand plaisir pour moi de vous efltrf'tenîr de toutes ces merveilles , vous qui V avez eu tant de part. » Il les exhorte à Jemeorer fermes, et n'omet rien pour réi^ncilier à son parti celui qui l'avait calomnie. II (init en établissant par les paroles de fiint Paul, rohiieation imposée a tous les iDinistrcs de TEgiise, de prier pour les rois ci les empereurs dans la célébration des ■ntères.
'Ltttres sur des êujeti Ihiologiques, — Nous wlyserons succinctement quelques-unes 4e5 nombreuses lettres qu'il écrivit sur les questions théologiques dt^battues de son temps. Dans une lettre à Grégoire Spalhaire, kéiâblil la virginité perpétuelle de la sainte Vierge ; et comme ceux gui soutenaient fec Holvidius qu'elle avait eu des enfants h\ms la naissance de Jésus-Christ, s'autolÎNiient do ces paroles de TEvan^çile : Joseph ^tatait point connue jusque ce qu'elle en-fnta ion premier^né {Matih. i, 25), il montre ,tr (lirers passages de l'Ëcrilure, que le teruiejttiftt'a ce ^ue ne signifie pas toujours que ce qui n'était point arrivé auparavant viii arrivé dans la suite, mais qu'il se prend >jflT^nt pour un temps indéfini. Par exenj- !••«, il est dit de la colombe qu'elle ne releumapoin^ dans Farche avant que la (erre f^i desiéchée. {Gen. vin, 9.) Voit-on qu'elle /5oi| retournée depuis? L'Ecriture affirme Niirement le contraire. On lit encore <^b) les Psaumes que le Père dit à son Fils : ^^tZ'Vous à ma droite jusquà ce que je ff'kist vos ennemis à vous servir de marche-- H, (Ptal. cix, 1.) Le Fils a-t-il cessé dei«»s d'être h la droite de son Père, ou arri- Teri-j.ii jamais qu'il n'y soit nlus?
Voici ce qu'il enseigne sur le mystère de
u Trinité; nous le tirons en substance de
iMusieurs de ses lettres. H n'y a en Dieu
«l^one nature, qu'une substance en trois
personnes. Admettre trois substances, c'est
"ilmcUre plusieurs dieux et tomber dans
«ihéisrae ; c'est donner aussi dans le sabel-
"snisme de ne reconnaître qu'une hypo-
*'»«*« ou personne. Nesiorius admettait en
«Jus-Clirist deux personnes ; Eulychès n'y
J^wonnaissaît qu'une nature. Suivant la
^2^lfine Je l'Evangile et des Pères, il y a en
ifeus^ihrisi deux natures, la divine et l'hu-
njaine, unies en une seule personne. En
û^»4menani en lui qu'une seule nature, il
^enjuivrail qu'il na qu'une seule volonté;
"'iJs comme il a deux natures, parla même
conséquence il a aussi deux volontés. —
l^ins le système de Manès, qui soutenait
•l"»^ Jésus-Clirist n avait pas un vériiable
"^rps, il n'était pas permis d'en tirer dts
^^|^^t%, Les iconoclastes sont donc censés
|^«)ccndre des manichéens. Ils sont k cet
*b>M pires (juc Simon le Ma<;icien et Car-
pocrates, qui avaient chez eux des images et les portaient en public. Les iconoclastes, pour rendre ridicule le culte que l'on rendait h l'image de Jésus*Christ, demandaient à laquelle ilfallait s'attacher, ou à celle qui était peinte chez les Romains, ou à celles
Sue 1 on voyait chez les Indiens, chez les recs, chez les Egyptiens, car toutes étaient différentes. Photius tourne l'objection contre les iconoclastes mêmes , et dit qu'ils combattent un culte qui , de leur aveu même, est reçu dans toutes les Eglises du monde. Il ajoute qu'en le combattant, ils retournent au paganisme, puisqu'il n'est pas plus permis d attaquer ce culte que les autres mystères de la religion combattus par les païens. Il montre ensuite que le raisonnement des iconoclastes tendait à enlever toute croyance; car les païens, dit-il, pourront nous demander : A quel Evangile croyez-vous ? Est-ce à celui qui est écrit en latin diez les Latins, en indieu, en hébreu, en éthiopien ou en quelque autre langue, et, à cause de la diversité des nations, en différents caractères ? Il montre qu'il est moins question ici de la ressemblance des images avec leurs prototypes, ou de la forme des croix qui représentent celle de Jésus- Christ dans le culte qu'on lui rend, que des prototypes mêmes ; que ces images ou ces croix, quelque peu ressemblantes qu'elles soient, rappellent à notre mémoire les vrais, objets de notre culte.
Dans une lettre adressée à Eulampius, il dit que le serment qu'Abraham exigea d'Eliézer était pour honorer la circoncision, et qu'en l'obligeant de mettre sa main sur sa cuisse pour prononcer ce serment, il voulait figurer le Messie qui devait naître de sa race. Il donne trois raisons de la circoncision. Elle fut établie pour distinguer la race d'Abraham des autres nations, pour être la figure du baptême', et le symbole de la circoncision dans la loi nouvelle. Il enseigne ailleurs que l'on vit à la passion de Jésus Christ l'accomplissement de ces paroles : Dieu peut faire naître de ces pierres mêmes des enfants d'Abraham {Matth. m, 9; £ue, III, 8), lorsque plusieurs, parmi les juifs et les gentils, dont les cœurs étaient endurcis auparavant, se convertirent à Ja vue des miraclies qui s'opérèrent alors. Les pierres se fendirent f les sépulcres s'ouvrirent. {Matth. xivii, 52.) La loi de Moïse, dit-il, dans une une autre lettre, n'est point contraire à la loi de grâce ; Tiine a servi à l'autre. En faisant attention à la première, on y voit annoncé le Dieu qui a paru sous la seconde, et qui, encore qu'il lût le Seigneur de la loi, en a observé tous les points. Mais en l'accomplissant, il a dispensé ses disciples de l'observer à l'avenir, parce que le mallro n'était plus nécessaire après la venue du législateur. Néanmoins la loi de Moïse n'est pas abolie; quoiqu'elle cesse d'obliger, elle ne laisse pas d'être bonne.
Lettres diverses. ^ On trouve, dans ^s lettres adressées à des personnes de diversm coaditionSi des conseils très-sages sur la coa*^
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daite dala vie dirclienne et religieuse, et eu parlieuliei sur' le soin avec Teqpiiel Oft doit éviter le péché aussitôt que Ton comluence à se connaître, de peur que, dans un fl^eplusavancé, on ne puisse iacilement se défaire des mauvaises habitudes. Par eiernple, il montre, dans une Ictlre è son Frère, que,
^ si la vertu demeure quelquefois sans récompense en cette vie, et le vice sans ch&timenit ce n'est une raison ni de nier la Providence, ni de s'en plaindre, mais au contraire c'en <!St une de croire h une autre vie, où les bons et les méchants recevront, de la part du souverain Juge, chacun selon le mérite de leurs œuvres. — La lettre de consolation iju^il écrivit è ce frère sur la mort de sa lille est aussi élégante que remplie de sa^es réilexians. 11 ne neut souffrir que Ton dise de cette jeune Qlle qu'elle est morte avant le temps. Il trouve cette expression témé- TCire. C'est à Dieu, qui, en nous faisant naître, nous place' dans le monde, de fixer le moment ou il doit nous en tirer. Peut-on l'accuser de nous en retirer trop tôt, quand c'est pour nous donner une vie meilleure? Pleurer les morts, c'est pour ainsi dire éteindre en son Ame la foi de la résurrec>tioQ. David pJeura son fils malade, mais sitôt qu'il fat mort, il cessa de le pleurer, dans la crainte de s'opposer au décret de Dieu. — Dans une circonstance semblable, Photius écrivit encore & Eusébie sur la mort de sa ^(Bur. « Si la mort n'était point commune à tous les hommes, lui dit-il, nous devrions en être troublés, lorsqu'elle nous attaque en particulier et qu'elle nous ravit quelquesruns des nôtres. Mais pourquoi vouloir nous exempter d'une foi à laquelle tout homme est assujetti? Si la ntort est mauvaise, pourquoi i'accélérons-nous , en pleurant celle des autres? Sx elle peut être utile, c*est une raison de plus de oe pas pleurer ceux que Dieu appelle à lui. C est ma «ceur, dites-vous, celle qui après Dieu était toute ma consolation et toute m(i joie. Est-ce donc que votre père et votre ujère n.e iiousontpas abandonnée? Qiesont devenus tous vos aïeux? Si votre sœur était anéantre, vos pleurs seraient excusables; mais elle est avec Dieu; et en pleurant la gloire dont elle jouit, prenez garde de ne pas vous rendre vous-mâme un oiyet digne de larmes. »
^' Nous terminerons ici l^nalyse de ces lettres, où. comme dans tous les autres ouvrages de l'auteur, on trouve beaucoup d'esprit et VQO grande érudition.
Contre les pauliciens, — Les pauliciens, sectaires appartenant à l'une des branches du manichéisme « ayant de nouveau répandu leurs erreurs dans le siècle de Photius, il écrivit contre eux quatre livres, dont le premier contient l'histoire de ces hérétiques; l%second, la réfutation de leurs dogmes sur 1 existence des deux principes. Ils attribuaient au bon la création des &uies, ce au mauvais celle des corps et du monde sensible. Ils rejetaient l'Ancien Testament et la loi de Moïse, comme venant du mau- \ôis pripcipç. C'est cette erreur r^ue PUoli^s
réfute dans le troisième livre. Le qualrièn^e est adressé au moine Arsène. Photius »'j propose les doutes et les objections des luanichéens, puis il les résout et les réfuu». Plusieurs savants ont entrepris de traduire cet ouvrage dans la vue de le prop^îcr, entre autres Hinckelman Slarckius et Zac* cagnius, mais ils ne lont pas achevé; de sorte que nous n'en avons en latin que le premier livre. L'abrégé de l'ouvrage complet se trouve dans la Panoplie d'Euthymius, an tome XIX de la Bibliothèque des Pères, d dans l'édition grecque de cette PanopUtt publiée à Tergobjrste on Vaîachie, en 1710, avec le traité de Photius sur la procession du Saint-Esprit contre les Latins
Dissertations théologiques. — Il faut rap* porter au temps do son exil les six dissertations théologiques que Photius adressa à soa frère Taraise , puisqu il marque à la Un de la seconde qu'il manquait de livres elJi secrétaires. Nous n'avons que la premicndl traduite en latin par Turrien. Photius ; examine comment on peut dire cjue D:ea eçt dans toutes les choses créées, et il ré{K>nd; qu'il y est, non pas à la manière des créA« tures qui sont ditns le monde, mais par s^u opératioq ; parce que, de môme que cen lui qui leur a donné Tétre, de même aus» c'est lui qui les conserve et les fait durer. 1Ï0Ù il résulte qu'il ne fait point partie des choses dans lesquelles il est ainsi, et qu'il n'est ni lié ni confondu avec elles. PhoUuj traite, dans la seconde, des ditrérentcs ;na« nières de connaître Dieu en cette vie. Quui-
au'il n'y ait point de termes expressifs pjor onner une exacte détinilion de Dieu, H qu'on no le puisse connaître parfaitetiieni, on peut toutefois en acquérir une certain connaissance par Téclat de sa majesté qui rejaillit sur ses créatures, et juger de ce qu'il est par ce qu'il n'est pas, c est-à-dire eu niant qu'il soit aucune des choses qui (oiubent sous nos sens. Il y a plus, c'est que tous les hommes connaissent naturelleaieui qu'il y a un Dieu ; c'est une vérité gravét dans leur ftme. Ils savent qu*il y a un élrij éternel, un maître de toutes choses, un sou« yer^ii^i bien par essence, de qui les autres êtres participent et reçoivent ce qu'ils ont de bop. Il explique, dans la, troisième, les termes qui conviennent à la nature divine^ c'est-à-i^ire les attributs essentiels à Dieu et les propriétés do chacuye des trois f)ersonnes ; puis il fait voir, dans la quatrième, comment Dieu est un eu trojs personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Non-seulement ces trois personnes sont d'une seulâ et même substance, mais elles sont Tuue dans l'autre, ce que les théologiens appellinti cireumincession ; de sorte que là où est le Père est aussi le Fils et le Saint-Esprit, et uù| est le Saint-Esprit est aussi le Père et le Fils, I et où est le Fils est aussi le Père et le Saint-; Esprit, sauf les propriétés de chajjue personne, qui ne détruisent point Tuiiiie de leur nature et de leur substance.
Photius montre, dans la cinquième di^sortdlion, qu'encore que le Ver()e soii r^ir-
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U)\\i, iiu*il remplisse tout par son immensité, if a*est uni hypostatiquement qu'à la nalare bamaine. Dans la sixième, il donne rrui> rajsoas de nncarnation : la pren^ière, v\si acfl que les hommes,, qui se laissent |)!as frapper par les sens que par la raison, aifrissenl, par le Fils de Dieu fait homme, às'élevc^r à la connaissance de la Divinité; la seconde, parce que pour vaincre le fort armé, c'est-à-dire le démon, il fallait un plus puissant que lui ; la troisième, parce que, comme il s*a^issait d'engager Tbomme l la vertu, cela était plus facile par le Verbe bit homme, qui, en les instruisant, leur dunnait l'exemple. Dans toutes ces disserunons, Photins n*emploie aucune autorité 4( l'Ecriture ni des Pères, parce qu'il était ^Téde livres et réduit au seul raisonneiMiL Ces six dissertations ont été impri- Bées en grec et en latin dans les Anciennes kc^nsde Canisius.
Dts toiontés. — Le traité intitulé Des to-
hnu'$ gnomiques en Jésus-Christ a d'abord
«t^ imprimé en grec par les soins de Ste-
urï, à liii^olstadt, in-k^ 1616, et traduit en
hin pnr Tiirricn, qui donne en ces termes
K précis de cet écrit .-«La volonté démanger
it'iisté simpleroenl en Jésus-Christ, parce
que cette volonté est naturelle. Mais la vo-
Inniéde manger d*une chose ou d'une autre,
(Toiie chose do ace ou a mère, en grande ou
n petite quantité, n*a point été en lui, parce
(jtie cette volonté de choix appartient à la
persouue humaine et non à la nature. Il n'y
•< Junc point eu de volonté gnomique ou de
choii. » Photius ne connaissait point d'écri-
tain qui eût traité celte question, excepté
saint Maxime, qui distingue comme lui la
volonté gnomique de la volonté naturelle,
cl qu'il appelle volonté personnelle et hy-
I<ilatique. Il reconnaît que Jésus-Christ a
f^ celle volonté naturelle et générale, ac-
<>jm|)agDéc de raisonnement : mais il sou-
uenuvec saint Maxime quil n"a point eu
iJeToloQté gnomique ou de choix, parce que,
«mnaissant toutes choses à cause de son
union hjpostatique avec le Verbe, et Ja
>oiûQté humaine étant soumise en tout à la
tolonlé divine, il n'avait point à délibérer
w ce qu'il avait à faire; d'où il suit qu'il
lUYail qu'une seule affection, quoiqu'il eût
Jeux Yolonlés, parce que toutes les deux se
puriaieni au même but. Photius se propose
quelques objections ç^u'il résout avec beau-
^'<)Qp de subtilité, mais en déclarant qu'il est
\^\ à changer d'opinion si on peut lui dé-
"jonlrer par rScrilure et les Pères qu'elle
" pst |)as fondée.
BoMfeuEs.— H nous reste quelques homélies de Photius; une sur la Naissance de la wmie Vierje; une autre prononcée le jour ^^ la dédicace de l'église bâtie dans le palais "^J P'cpereur Basile. La première a été publiée par le P. Combelis, et la seconde l'^rLambecius, mais en grec seulement. £1- *^5oni été données toutes les deux en grec y en iaiin, dans le Recueil des origines et «« fàoiei de Constantiiiople. Dans V Homélie "»'■ w rniviié de la Vierge^ on fieut rcmar-
qiier que Photius y établit cl-iiremenlla doctrine du péché originel, qu'il donne au pècd et à la mère de la sainte Vierge les mémos noms sous lesquels noua les connaissons, ot que l'usage était alors de ne commencer la célébration des mystères, qu'après la prédication ou l'instruclion publique. Le nréme éditeur cite quatorze homélies dont il ne donne que les litres, avec les premiers mots de chacune; nous nous contenterons de remarquer qu'il y en a deux sur Viftuption des Russes; une prononcée dans la grande église de Constantinople, en présence de l'emixrrour, le jour où Ton expose au peuple l'image de la sainte Mère de Dieu, et une autre prononcée dans l'église Sainte-Sophie, à roocasioQ de la victoire remportée sur les hérésies par l'empereur Michel et les autres princes. Le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de TEscurial fait mention de quelques autres homélies de Photius, parmi lesquelles nous nous contenterons d indiquer les homélies sur V Ascension et sur l'J?plphanie.
Autres ÉCRITS. — Quelques-uns onl attribué à Photius les réponses aux onze objections des moines, mais sans eu donner de preuves. Quant au Commentaire sur l'Echelle saintCj de saint Jean Climaque, il n'est pas de Photius, mais d*Elie de Crète. On n'a pas encore mis au jour l'écrit qu*il composa sur les patriarches injustement chassés do leurs sièges, et dans lequel il monlrait que leurs successeurs orthodoxes ne leur avaient point refusé la communion ; les dix questions contre les latins, avec nn Recueil d'autorités sur les droits des métropolitains et des évèques; le Traité de la Procession du Saint-Esprit , où il prétendait montrer que le Saint-Esprit ne procède que du Père; un second écrit sur le môme sujet; ses reproches contre l'Kgliso lutine; le Symbole de la foi pour tous ceux qui sont ordonnés évèques; neuf odes sur différents sujets; des Cotiimenlaires sur les PsaumeSf sur les Prophètes^ sur VEiangile selon saint Matthieu^ sur les Epilres de saint Paul elsur les Catégories d^Aristote : unlextcon^ ou Dictionnaire; un écritco /i^reZ^once, un autre contre Julien l'Apostat ^ et un sur les images. On ne peut douter que Photius n'ait composé plusieurs autres ouvrages, soit pour sa défense, soit contre les Lalius, dans le temps surtout où ils prenaient contre lui le parti d'Ignace. Mais nous ne con« naissons que ceux dont nous avons parlé.
Photius fut regardé par ses ennemis mô* mes comme le premier homme de sou siècle, et par son savoir, son esprit et son éloquence, digne d'être comparé aux anciens. Si l'on en excepte les écrits qu'il composa contre l'Ëglise, presque tous ceux qui nous restent portent le cachet des génies dont la poslérite conserve le souvenir. ÎJnë grande netteté de style, beaucoup dt^ force et de IH'écision dans le raisonnetuent ; de l'éléva* liou dans les pensées, de la pureté dans les expressions, de Ja noblesse dans les sentiments; une critique Une et judicieusef un luur d'éloculion délicat , persuasif et gra-
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cieuif c*est ce que l*on remarque dans près* que tous ses ouvrages. Quelque mauvaise que fût sa cause, il est difficile de rester insensible à ses maux et à ses disgrâces , en parcourant les descriptions ^u'il en fait, tant elles sont vives et pathétiques. Captif et exilé, il ne se laisse point abattre par la dis^ grûcc, mais supérieur à ses maux, il parle aux empereurs avec autant de fon^e et de hardiesse que s'il eût été ^ibre et convaincu de la iustice de sa cause. Mais cette grandeur aâme et tous ses autres talents ont été obscurcies, par son opiniâtreté à vouloir se maintenir sur un siège qu'il avait usurpé contre toutes les règles, et par le schisme qu*il occasionna entre les Eglises d^Orieut et d'Occident.
PIBON, évoque de Toul, passait pour un des plus savants prélats de sou temps, quoiqu'il ait laissé peu d'écrits pour iustiûer cette réputation. 11 naauit en Saxe, d'une famille distinguée, qui le confia dès sa première jeunesse au célèbre docteur Amon, depuis archevêque de Cologne et l'une des plus grandes lumières de rAllemagne. Sous une direction aussi habile, il fit tous les progrès que l'on pouvait faire alors dans les lettres divines et humaines; après quoi il entra dans le clergé de la cathédrale d Halberstadt, où sou mérite et sa vertu le firent successivement passer par toutes les dignités ecclésiastiques. Son mérite ayant pénétré jusqu'à la cour d'Allemaçne, le roi Henri IV rappela auprès de lui et en fil son premier chapelain et son chancelier. Après la mort d'Udon> évêque de Tout, en 1069, Pibon fut élu pour le reinnlacer. Les troubles qui agitaient alors r£glise et l'empire rendaient la Eosition des évèques délicate et difficile. Pion cependant, tout en demeurant altaché à son prince, ne se départit jamais de l'obéissance qu^ii devait au Saint-Siège. Convoaué comme tant d'autres à la fameuse assemblée d'Dtrecht, il en sortit furtivement lorsqu'il vit qu'il était question d'agir contre le Pape Grégoire VU. Il entreprit le pèlerinage de Jérusalem, pour n'être pas plus longtemps témoin de cette division, et l'exécuta en 1085, dans la société du comte Conrad et de linéiques autres princes. L'empereur Alexis Lomnèue le reçut avec honneur, lorsqu'à son retour il passa par Constanlinople, et lui fit présent d'une portion considérable de la vraie croix, que Pibon fit enchâsser dans un reliquaire de grand prix et déposa dans sa cathédrale. Dans l'ardeur de sa dévotion, il avait promis à Dieu, en visitant les Lieux- Saints* d'embrasser la profession monastique, et il s'était reiiié pour accomplir son vœu, à Tabbaye de Saint-Benigne de Dijon; mais les prières de son clergé et de son peuple, jomtes aux ordres du Pape, qu'ils avaient mis dans leur parti, le firent rentrer dans sou Eglise, où il continua d'exercer les fonctions épiscopales jusqu*à sa mort, arri* véeenll07.
On peut regarder Pibon comme l'un des fondateurs des abbajes de Saint-Léon et de CiaAiosejy établies sous son épiscopat pour
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d(^s c1ianuin(^s ré«^ulîers. il ne nous rn plus anjourd*hui de ce grand évèque,u deux petits écrits concornant l'un ctTauir l'histoire primordiale de ces deux abba>> L'un, qui est adressé à tous ses diocésaio contient les règles qu'il avait établies et f devaient s'observer dansla suite entre Chai mosey, qui n'avait pas encore le litre d'al baye, ftt celle de Saint-Léon qui venait (ii tre fondée, et dont il avait confirmé et hH le premier abbé. Ce règlement est de Ta 10%, le vingt- troisième de Tépisconatc Pibon.
L'autre écrit postérieur de plasieur»ar nées au précédent, est une lettre adres au Pape Pascal II, et dans laquelle ill témoigne l'ardent désir qu'il avait depu longtemps de faire le voyage de Rome, J sir que sa grande vieillesse ne lui permeii plus d'exécuter. Le motif de ce voyage éi de recevoir du Pontife romain l'absolot de ses péchés, dévotion fort à la mode en temps-là. Mais le principal objet de Ja leiL était d'obtenir du Pape la confirmatioo d transport qu'il avait fait au monastère Chaumosey, du droit qu'il avait sur lég) paroissiale du lieu, au sujet de laquelle il avait alors entre ce monastère et l'abbaye Ji Remiremont un procès qui ne fut te/miu que par la suite.
On a encore de ce prélat un bon nombn de chartes et autres actes publics, en faTeui des églises, des monastères, prieurés et autrès pieux établissements dont il fut lebie^ faiteur. Indépendamment des sentiniealide piété qui se trouvent exprimés dans 00 pièces, leur style annonce encore un hook me d'esprit et de savoir. On a perdu quelp ques lettres dogmatiques écrites par Pib^i, et qui auraient aujourd*hui leur aiililé.à elles existaient encore. Par exemple, on ui plus celle qu'il écrivit au Pape Urbain H, pour le consulter sur divers points qui [la* furent si intéressants à ee Pontife, qu'il voulut les faire discuter et résoudre danslo concile qu'il tint à Rome vers 1093. 11 u( nous reste que la réponse de cette asseuh blée. Elle est divisée en sept articles uu chapitres, autant apparemment qu'il y avait de questions dans la consultation du pieut
Erélat. Il s'agissait de la simonie, du conçu; ina^e des clercs et des suites fAchebses qoi en résultaient.
Pibon Ql la cérémonie de la seconde translation des reliques de saint Mansoi, Tnu f^^ ses prédécesseurs sur te siège deToul,el l'histoire en fut écrite, quelques annéesplus tard, par un auteur qui se nommait également Pibon. Mais cet écrivain était ua simple moine de l'abbaye de Saint-Mansui» et par conséquent fort différent de Tévéque de Toul, qui alors n'existait plus. Ce qttt nous reste des écrits de ce prélat se troute dans le tome X do la Collection des conciles.
PIERIUS, prêtre d'Alexandrie, jouternait lécole de celte Eglise, sous Vépsco^^ de Tbéonas, c'est-à-dire, après Tan 265;^'* discours qu'il faisait au^ peuple le fflirefl*
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si {ovodd répulalion qii*on l'appelait le oeOrigèiie. Il se rendit également re- [tmiodabieparson amour de la pauvreté, raustérilé de sa vie et par ses proFoncoooaissances. Quelques-uns ont cru i! était mort martyr, mais d'autres assu- ( qui! sarréeat è la persécution de Diojea et qu*il passa le reste de ses jours à ne. Pbotius dit que Ton voyait encore OD temps une eipliration delà prophétie lée» en forme de sermon que cet illuspsiéehiste avait prononcé dansTEj^lise lexaodrie, une veille de PAques. Lemècritique assure avoir lu le premier voit d'un ouvrage de Pierius divisé en doulivres, dont un était sur l Evangile de ilivr. Il ne nous reste rien de cet au*
IK5 savons seulement que, dans son disftisurOsée^ il parlait iÏQ% chérubins que |ke plaça sut Tarche et de la pierre qui kitdWiller & Jacob, lorsqu'il voulut se iner en allant à Haran. Dans son livre liintLuCyil prouvait que l'honneur renhne image, ou l'irrévérence commise
telle, retombe sur l'objet qu'elle rele» et comme Origène i 1 semblait don- Nms Terreur de la préexistence des ■.Si Ton en croit Photius, sa doctrine ' la Trinité était orthodoxe quant aux wnnes du Père et du Fils, quoiqu'il adi^tti natures et deux substances, parce lioe se servait de ces termes que pour âcoerles f>ersonnes; mais il parlait du H-t^prit d'une façon dangereuse, en di- A que sa gloire était moins grande que teiiuPère et du Fils Nous montrerons *Brs que c'était k tort que Photius accu- ITbéognoste d'erref sur la personne du M cause de certaines manières de parler ti^ revenaient pas à celles de son siècle, I) bire attention qu'encore qu'ils aient rt^<lifréremment, le fond de la doctrine '•^ ^«s anciens a toujours été le même. f a>n$équenl il serait injuste d'exiger iiseibsent parlé avec autant de précaution Jniciiiudeque ceux qui ne sont venus tnrès la naissance et la condamnation (mésies. Mais, comme le remarque £1- * Dupin, ce défaut est assez ordinaire & «ms qui, vivant dans un siècle où les wepcs étaient éclaircis, condamnait les îï<n$ arec trop de, sévérité, parce qu'ils l^rWenipasavecla précision de son *H. On doit donc rabattre beaucoup des »wes qu'il adressée la doctrine de Pierius ^ '« 'Imniié (lu Saint-Esprit, puisqu'il ^»oaïi que le langage de cet écrivain, |f|^n différant de celui des écrivains du ^^'^tle, |)ouvait s'accorder cependant avec ■^^tères de parler du nr siècle et des I^Wprécédeuis. Il rend plus de justice à . ^7l^ puisqu'il veut bien reconnaître •J ^^W clair, net, et coulant sans être j,'.*^'.*^™l>lable en un mot, i un discours ''•"^'tisé, mais l'auteur, pour raisonner,
excellent évoque
aussi admirable pour sa vertu que pour la profonde connaissance qu'il avait des saintes Ecritures, succéda à Tbéonns, l'an de Jésus-Christ 300, sur le siège épiscopal d'Alexandrie. Il gouverna cette Eglise pendant douze ans, dont neuf furent des années de persécution. Il multipliait s^s exercices de piété et augmentait les rigueurs de sa pénitence, à mesure qu'il voyait croître les maux des Chrétiens, il étendait ses soins sur toutes les Eglises que la persécution jetait dans le trouble, mais particulièrement sur celles de l'Egypte, de la Thébaïde et de la Libye, qui relevaient de son autorité spirituelle, en sa qualité d'évèque d'Alexandrie. Ce fut, de son temps, qu*arriva le schisme de Mélèce. Il était évoque de Lycople ou Lycopolis dans la Thébaïde : saint Pierre Tavait déjà déposé dans un c(mcile, où il avait été convaincu de plusieurs crimes, et particulièrement d'avoir sacrifié aux idoles. Sans penser même à en appeler à un autre concile, Mélèce se sépara de la communion de Tévèque d'Alexandrie, sous prétexte qu'il avait commis une ii^ustice à sou égard. Arius suivit quelque temps son parti, mais il le quitta bientôt et se réunit à saint Pierre , qui l'ordonna diacre, trompé par quelques apparences de vertu et d'un faux zèle pour la relision. Quelque temps après, Pierre voyant les progrès que faisait le schisme de Mélèce, excommunia tous ceux qui prenaient parti pour cet imposteur.
Arius blAma cette sévérité, ce qui obligea le saint évéque à le chasser de sou Eglise, oùmI ne rentra que sous son successeur Achillas. Pierre consomma son épisco- )at et sa vie par le martyre , qu'il souffrit e 25 novembre de l'an 311. Maximin, qui venait de renouveler la persécution dans Alexandrie, le Gt arrêter sans sujet, au moment où ou s'y attendait le moins, et décapiter immédiatement.
Nous avons deux sortes d'iic^ea de son martyre ; les uns de la traduction d'Auastase le Bibliothécaire ont été publiés par Surius, et les autres, qui sont de Métaphraste, se trouvent parmi les Actes choisis du P. Combefis ; mais ni les uns ni les autres n'ont aucune autorité. C'est dans les Actu donnés par le P. Combcfts, que se trouve la célèbre vision, dans laquelle on prétend
3ue Jésus-Christ lit défense à saint Pierre 'Alexandrie de jamais recevoir Arius dans son Eglise.
Cette histoire porte en substance, qu'Arius ayant été excommunié par le saint évéque, obtint d' Achillas et d'Alexandre qu'ils iraient solliciter sa grflce, au moment où le généreux pontife était sur le point de verser son sang pour Jésus-Christ. Ils y allèrent en effet, et l'évéque Pierre, après leur avoir témoigné, ainsi qu'à tous ceux qui se trouvaient présents, l'horreur qu'il éprouvait pour rimpiété d'Arius, les lira à part et leur dit : « Oui, c'est Jésus-Christ lui-même, qui, m'apparaissant cette nuit avec sa tunique, décmrée du haut, en bas, m'a dit que c'était Arius qui Tavait mise en col ékit,
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que je devais me tenir sar mes gardes, jpour ne pas rac laisser fléchir par les prières qui devaient m'élre faites le lendemain, en fa- Yeur de son ennemi , et vous ordonner , comme je le fais de sa part et en vertu de Tautorilé qu'il m'en a donnée, de ne jamais recevoir dans l'Eglise ce traîlre que j'en ai chassé, et c(ui ne travaille à y rentrer que pour sa ruine. » Achillas et Alexandre communiquèrent aux plus considérables parmi les membres du clergé, ces dernières recommandations de leur évoque. Arius en ayant eu connaissance, s'abstint, pour un moment, de toute démarche, mais sans cesser d'espérer dans l'affection que ces deux prêtres lui avaient témoigmée. Les Actes disent que ses es-pérances furent vaines et sans effet; ce c[ui est une nouvelle preuve de leur supposition, puisqu'il est certain , jiar le témoignage de Sozomène et de Théodore!, qu*Arius fut en grand crédit sous le pontificat de l'un et de Tautre. Achillas l'éieva au sacerdoce et le chargea d'une des principales églises d'Alexandrie; et Alexandre lui conGa le soin d'expliquer au peuple les saintes Ecritures. Le lémoisnage de ces deux historiens réduit à néant la prétendue vision que l'on suppose arrivée à saint Pierre, la veille de sa mort. Comment se persuader, en effet, qu'Achillas et Alexandre, deux hommes é^^alement irréprochables, et dans leur doctrine et dans leurs mœurs, et qui, tous les deux, succédèrent au saint martyr sur le siège d'Alexandrie, eussent élevé Arius aux honneurs et aux emplois les plus considérables, après une recommandation si expresse de leur saint prédécesseur et les ordres formels de Jésus-Christ, qui commandait de lui refuser l'entrée de I église ? Il faut bien que cette vision ait été inconnue à saint Athanase, et même à «laint Alexandre, puis- (|u'ils ne l'ont jamais'alléguée contre cet hérésiarque; et qu'on no voit pas que les autres défenseurs de la consubstantialité du Verbe s'en soient servis pour le combattre et le couvrir d'ignominie.
Canons sur la pénitence. -^ Les seuls écrits qui nous restent de saint Pierre d'Alexandrie sont divers règlements qu'il se crut obligé de faire, aux approches de la fête de Pâques de l'an 306, le quatrième de la persécution, afin d'établir une manière uniforme de réconcilier les tombés. C*est une espèce de traité de la pénitence, dans lequel ce saint évêque, distinguant les diti'ércnts degrés de chute, prescrit à chacun des remèdes proportionnés.
Dans le premier canon, il accorde la communion de ceux qui, ayant été pris et aliénés devant les juges, avaient cédé à la violence et à la longueur des tourments , de sorte qu'ils n'étaient tombés que par la faiblesse d'une chair qui portait encore les stigmates de Jésus- Christ; seulement il leur ordonne quarante iours de jeûnes et de veill«?s, pensant que cela suffirait pour eilacer leur faute, joint surtout aux trois années que quehiuesHins d'entre eux avaient passées dans le deuil etia p^uitcuoc de leur
chute. Quant h ceux qui n*ont souffert les incommodités de la prison, et qui été vaincus sans combat, il leur impose an de pénitence au delà de celle qu'ils déjà faite, voulant leur faire payer m; double des bons traitements qu'ils m reçus dans la prison, par la charité de 1 frères. Il ordonne, dans le troisième, ceux qui, sans avoir souffert aucun i ment, pas même la prison, se sont vrés comme des transfuges, feront f tence pendant trois ou quatre ans, a d'être secourus. Dans le canon suivant saint déplore le malheur de ceux '\m donné des billets de renoncement à k Christ, et qui ont envoyé des païen* même des esclaves chrétiens, poursami il veut qu'ils fassent trois ans dep^nit sans avoir égard au pardon que les seurs avaient accordé à quelques-uns tre eux. Il n'impose qu*un an de ptiff aux serviteurs qui ont sacrifié pour maîtres, aQu qu'en leur qualité d'esclan Jésus-Christ, ils apprennent à faire si lonté et à ne craindre que lui seul.
Mais il reçoit à la communion despri et du corps et du sang de Jésus-Christ, < qui, après leur chute, sont retourne combat et ont enduré la captivilé t tourments, convaincu qu'il est de leur version. Il veut aussi que Ton comuiu avec ceux qui, s'étant engagés deuwn et témérairement dans le combat, en sortis victorieux. Il montre cepenJnflt leur action n'est pas louable, etilu excuse que parce qu'ils ont agi an im Jésus-Christ. Quant aux clercs, qui sel livrés eux-mêmes, sont tombés, \m\ combattu de nouveau , il leur iotenrf fonctions de leurs ordres, et se conm leur laisser la communion, pour ne fê décourager dans les tourments qui leur talent à souffrir; ce qui marque q^Jf clercs étaient encore dans les prisons **
{)elle vanité le zèle indiscret qu'ils ta ait paraître, et les biflme d avoir quitté frères dans un moment où ils pou leur être utiles. Il y en avait d'autrtîs dans le commencement et le premier (< la persécution, témoins du zèle que les martvrs déployaient devant les tribunaoi persécuteurs , s'étaient déclarés chréia par une louable émulation, et étaient suite tombés, après avoir souffert la \^ la faim, la soif ou les tourments. Saiotl^n approuve que leurs parents et leurs a prient pour eux, et que l'Eglise joigne prières aux leurs, dans la persuasion Dieu accorde quelquefois des grâ^^es uns, à cause de la foi des autres. 11 tcit gne la môme indulgence pour ceui i^ s*étaient déclarés chrétiens que partt« leur de voir leurs frères emportés |«f violence des tourments.
Le douzième de ces règlements cieio; de reproches ceux qui, préférant la perte leurs biens à celle de leur ûaie, oui u de l'argent |H)ur se délivrer des vciat» des persécuteurs. Dans le treizième, »»!
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H*, par divers exemples tirés de l'EcriJure, m qui, après avoir tout quitté, se sont UT^'tspdr ta fuite, quoique d'autres aient iyn!>\fOur eux. Le quatorzième permet iiinorer comme confesseurs, et d'élever au Té ministère ceux à qui on a fait boire Tin lies saeririces, en leur mettant un illuo ï la bouche^ ou à qui on a fait ofr lie Tencens, en leur mettant la main ii5 le feu, prinnîpalement si leurs frères bent témoignage de ces violences, ices quatorze règlements de saint Pierre ^tnamirie, Zonare en ajoute un quinzième i D'est qu*un passage tiré d'un traité du IhlëTèquesur la fêle de. Pâques. Il est Ipiences termes : Personne ne doit nous iradre de ce que nous jeûnons dans la ptfrièiuo et la sixième férié , puisque i fiOQS est ordonné par la tradition.
M jeûnons la quatrième férié, à cause du ppiique tinrent les Juifs pour trahir le teeur , et la sixième , à cause de sa jpon. Pour le dimanche, nous le passons
È*ia joie des souvenirs de sa résurrec- »etnous avons appris à ne pas même ir le genou en ce saint jour. Ces rè- «nu de saint l^ierre d'Alexandrie so- |i>ent imprimés c^n grec et en latin dans •icj les collections de canons, dans l'édi- Biics conciles du P. Labbe, el parmi les lutre^ de saint Grégoire Thaumaturge, à iris lôiâ , avec les Commentaires de Vire. BaLsamon les a également comraenlOu en cite une version syriaque qui ■W|M)nr très-ancienne, el la plus exacte itouiis, dans laquelle, entre le treizième «quatorzième canon, se lit un fragment wortaiion àla pénitence. Tous ces canons fcftl approuvés dans le concile connu sous Mh«»minalion de concile in Trullo.
imEs ÉCRITS. — Saint Pierre d'Aa«hlrie composa encore un livre qui avait wrhire: Delà Divinité. Il est cité par iwl Cyrille et dans les Actes du concile «ipAfif ; une Homélie sur Vavénement du intfur, invoquée par Léonce de Bysapce,
Eire les erreurs de Neslorius et d'Euty- >î un Discours sur la Pâque^ auquel est Croulé le quinzième canon que nous •w> rapporté plus haut. Justinien repro- J^i uii lissage tiré d'un premier discours • Mini Grégoire, pour prouver contre Ori- Pi^ que rame n'existe point avant le •^'S el qu'elle n'est point mise dans le '*fl»^ en punition des péchés qu'elle a ^m\^ auparavant; et un autre d'un dis- J'^'fMlue saint Pierre avait prononcé dans lJ^<mbliie des fidèles, lorsqu'il était près *«|'i»ir le martyre. Tous ces écrits sont j*[*"S el il ne nous en reste que quelques ■ÇBciUs peu considérables.
turrs SUPPOSÉS. — On allribue au saint «M^c un Oûcour* sur la Pâque , disposé «ûorrae de dialogue, et imprimé h la tête K ^y'^^onique pascale d'Alexandrie, que JJ. ^ge a publiée après le P. Pelau.
• 'i ou ne peut douter que ce discours ne v»u II un écrivain plus récent. Saint Atha- "^•^yeilciiéûvecélo^?^ et présenté comme
la grande lumière d'Alexandrie, lui qui avait à peine quinze ans lorsque saint Pierre souffrit le martyre. Il y est question du concile de Nicée, de la Nativité de saint Jean, des fêtes de l'Annonciation et de la Puritication de la sainte Vierge, ce qui donne lieu de croire qu'il n'est venu qu'après les conciles d'Ëphèse et do Chalcédoine. Peut-ètre n'a-t-on mis le nom de saint Pierre d'Alexandrie h la tète de ce discours, que parce qu'on savait qu'il en avait fait un sur la Pflque.
On peut avec raison placer saint Pierre d'Alexandrie au nombre des Pères qui, suivant le concile de Nicée, ont rendu témoignage, par leurs écrits et par leur sang, h la divinité de Jésus-Christ. Il dit nettement
3ue le Verbe s'est fait homme, sans cesser 'être Dieu ; qu'il s'est fait chair dans le sein de la Vierge par l'opération du Saint-Esprit IMatth. I, 20, 23) ; et que lorsque l'anse la salua pleine de grâce, en lui disant : Le Seigneur est avec vous /JLiic, i, 28), c'était la même chose que s'il eût dit: Dieu le Verbe est avec vous. Enlin il montre par les miracles de Jésus-Christ, et par les circonstances de sa passion qu'il était tout ensemble Dieu et homme en deux natures. PIERR£, successeur de saint Athanase sur le siège d'Alexandrie, était un homme excellent, et aussi admirable par sa piété
aue par son éloquence. Fidèle compagnon u saint évèque, il partagea avec lui ses peines, ses alllictions, ses travaux et ses sueurs, et ne l'abandonna jamais dans les dangers qu'il courut, soit à Alexandrie, soit dans ses voyages. Son élection fut généralement approuvée. Saint Athanase, avant de mourir, avait été le premier à lui donner son suffrage, et son exemple avait été siiivi par tous les ecclésiastiques do la ville, par tous les ofiicicrs de l'empire et par toutes les personnes de distinction. Le peuple surtout en témoigna sa joie par des acclamalions publiques. Dans la crainte de la voir troublée par les cabales des anciens, les évoques voisins s'assemblèrent aussitôt pour l'ordonner évèque, et les pieux anachorètes quittèrent leur solitude du désert pour le porter sur le trône de saint Athanase. A peine y fut-il placé que Pallade, gouverneur de la province et idol&tre de profession, ravi de trouver une occasion de faire la guerre à Jésus-Christ, assembla un grand nombre de païens et de juifs, avec lesquels il vint fondre sur l'Eglise de Saint-Théouas, comme si elle eût renfermé une armée ennemie. Il commanda d abord è Pierre d'en sortir, et sur son refus, il y entra avec ses troupes, qui commirent des excès horribles. Pierre, témoin dos profanations sacrilèges qui se commettaient dans l'Eglise, la quitta secrètement, et après quelques semaines de séjour, il quitta la ville et se rendit à Rome. Il trouva dans l'Eglise romaine tout le secours qu'il en avait attendu, c'est-h-dire, une retraite assurée et beaucoup decompassion pour les maux de son Eglise. Borne le reconuut pour légitime successeur de saiut
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Athanase, et dit aualbéme à Liicius que les Ariens avaient fait monter à sa place sur lo sié.^o épiscopal. Saint Grégoire deNazi&nze, parlant de la retraite de ce prélat 5 Romei dit qu*au lieu de faire parler pour lui le sou^ venir de ceux qui étaient morts par les violences de Pallade, il se montra dans cette ville avec une robe toute sanglante. Cette accusation muette, plus éloquente quetou* tes les paroles, pour flétrir Tinjuslice des persécuteurs, fit verser des larmes à tout le monde, et TOccident tout entier pleura les maux que rOrient avait soufierts.Leséjour de Pierre h Rome fut assez long ; il ne revint à Alexandrie qu'en 378, apportant avec lui des lettres du Pape Damase, qui autorisaient et confirmaient sqq élection aussi bien que la foi de Nicée. Le peuple, qui le reçut avec joie, remit les Eglises entre ses mains et chassa le faux évoque Lucius. Nous avons une lettre, datée du 28 février 380, par laquelle l'empereur Théodose déclare qu'il veut aue tous ses sujets suivent la foi, enseignée par le Pape Damase et par Pierre d'Alexandrie, ajoutant que ceux qui le feront, seront seuls réputés catholiques, tandis que les autres seront traités comme hérétiques et infâmes, et punis de diverses Iieines, selon la gravité de leurs fautes. Merre mourut vers le commencement de 381, après avoir gouverné r£glise d'Alexan« drie, sept ans et un peu plus de neuf mois. Ses écrits. — Théodoret nous a conservé une grande partie de la lettre que Pierre écrivit sur les violences commises par Luf:ius à Alexandrie. Ëlies avaient été poussées si loin, que lorsqu'il voulait raconter re qui s'était passé en cette occasion, le seul souvenir lui en arrachait encore des larmes. « Je continuerais de garder ie silence, ditil, ou tout au plus, je ne m'occuperais qu'à verser des pleurs, si les pensées que Dieu m'a inspirées n'avaient dtssipé ma douleur. Cette troupe de païens et de Juifs dont j'ai parlé, ayant fait irruption dans l'Eglise de rhébdas, y chanta des chansons composées en l'honneur des idoles, et au lieu d'y lire les saintes Ecritures, y battit des mains, j tint des conversations déshonnètes, et prononça contre les vierges consacrées à Dieu des obscénités que je n'ai garde de répéter. Il n'y eut point d^liomme grave qui ne bouchât ses oreilles, dans la crainte de les entendre. Mais plût à Dieu qu*ils se fussent contentés de cette insolence, et qu'ils n'eussent pas encore enchéâ sur la licence de leurs discours par la brutalité de leurs actions. Il y eut des chrétiens tués à coupsde bâton, et plusieurs demeurèrent sans sépulture au grand déplaisir de leur famille; il y en a mèmedonton cherche encore aujourd'hui les corps. Sur l'autel où nous attirons le Saint- Esprit par nos prières, ces impies ont fait danser, comme sur un théâtre, un jeune homme, qui, renonçant en quelque sorte à l'honneur de son sexe, avait pris un vète- «jient de tille.» Pierre raconte encore d'autres abomioaMons et ajoute : « Lorsque je fus aorti de l'église. Lqcius, mon successeur*
qui n'avait point été élu dans uneasseail d'évèuues par les suffrages du cierjjé, m mandé par le peuple, selon les lois de glise, mais qui avait acheté !a dignité é copale, y At son entrée. Mais il nes'y prés l>as seul; il menaitavecluî, nondesévê'; des prÀtres, des diacres, des Gdèles, non moines qui chantassent des hyinues tire r Ecriture sainte; mais Eusoîus qui, a avoir été jadis ordonné diacre de notre E: d'Alexandrie/ fut déposé avec Ariusdai grand et saint concile de Nicée. il avait core avec lui Magnus, qui a toujours f\ main forte à Timpiété; le iLème qui, .i avoir mis le feu a Téglise de Béryle, i Julien l'Apostat, fut condamné, sous J nien, à la rebâtir à ses frais, et <(ui m infailliblement la tête tranchée s'il n'eûi tenu sa grâce, à force de sollicitations, i Pour exciter le zèle des évèquesl cette lettre est adressée, h venger Icsp nations commises par Lucius, Pierre I rappelle qu ils l'ont déjà condamné pliisii fois et qu'il a même été condamné m jugement de tous les évoques ortboJoie raconte ensuite comment MagnuSiOii les menaces aux caresses, voulut en^ dix^neuf prêtres ou diacres, dont quel uns étaient â^és de plus de qualre-rii ans, à embrasser la doctrine d'Arius,eli quelle fermeté ils avaient confessé laf: Jésus-Christ, t Nous ne croirons jam diront-ils à Magnus, que Dieu ait été > puissance, sans sagesse et sans vérité. H ne croirons jamais qu'il ait été Père es temps, et qu'il ne Tait pas été en un ni' comme le croit cet arien impie, qd donne un Fils temporel. Si le Fils élall créature comme les ariens le disent, et ne fût pas de même suSiStance que ie le Père serait réduit au néant, puisane, Ion eux, le Fils n'étant point, le me serait point non plus. Si le Pèrecsldetû éternité, et s*il produit son Fils, non paf écoulement de lui-môme, parce que I) n'est point susceptible de passion, n'csl pas une folie et une extravagance de d du Fils, à qui toutes les créatures sont devables de Tôtre : Il y a eu un temps^^ n'était point? Voilà pourquoi nos Pères, se sont assemblés h Nicée de toute:; b ties de l'univers, ont condamné la do i arienne, soutenue par Lucius, et lêcl que le Fils est, non pas d'une subsf* autre que celle du Père, comme vous vi driez le dire, mais de la même subsm Ils ont formé le terme de consubslanud plusieurs paroles de FEcriture, et l'oo^^ tendu dans un sens liès-ortliodoxc./A|'' qu'ils eurent parlé de la sorte, Magiiil^» ht mettre en prison; puis, voyant qu'
f mouvait les faire changer de senû'JiL'U'» es condamna, en présence du p^w^ \ fondait en larmes, à sortir d'Alewn^" pour aller en exil à Hélionolc, ville J^' tous les habitants sont idolâtres.
Pierre ajoute que Pallade, |ir6fei d Aie"' drie, s'élanlaper(;u que plusieurs |>er>^'*., de toutân'c ci de tout sexe se jépau Jaa«
PIE
DE PATROLOdE.
PIE
soupirs ce en plaintes, pendant que les ifcjseurs faisaient voile vers Uéliopole» nt saisir et meure en prison queJqucs- \ «roùon les (ira ensuite pour les battre, ijéchîrcr et les tourmenter. Il y éw eut (lie que Ton condaiona à travailler aux les tic la Proconèsc. De ce nombre fu- I vin^Hrois moines qui vivaient dans la luiic .iTCC une grande austérité. Un rro, qui avait ap|K>rlé les lettres du Pape Ddse, fut traîné comme un scélérat, les ifl5 derrière le dos; on lui frappa iong- (15 Ici lôte avec des pierres et ues balles ploml), et enlln on l'envoya travailler ; mines avec les autres. Le reste de la re t'sl consacré à rapporter les autres |lQtc5 cicrcées par Ma^^nus contre les ca*> foues et particulièrement contre les ^nes et les autres membres du clergé.
finit que cette lettre était circulaire : t Y fait réloge de douze évéques d*£iMToir Euloge, Adolphe, Alexandre, i>ûe, Arpocliralion, Isaac, Isidore, Ann, Pitime, Enpiirale et Aaron, et dit (ju'iis avaient sucé la piété avec le
El ils avaient vécu dans la solitude deur enfance jusqu'à un âge fort avancé; 'raient surmonté les voluptés par les ces )ai)orieux de la pénitence; qu'ils (souvent vaincu les démons; qu*ils iieni la foi catholique avec une (fénéinvincible, et réfutaient par la force de pdiscours Timpiélé de Therésie arienne.
Berne écrivit une autre lettre aux évé- ^Aui prêtres et aux diacres relégués è fcrsarée sous Valens. Facundus en a in- Idcax petits fragments dans ses ouvrawltans Fun, le généreux évéque d'A- Mrie déclare que celui-là est sans Dieu
tUttpléleaaent réprouvé, qui ne confesse e le Sauveur a racheté Thomme tout l»ar son Incarnation ; d'où il conclut » « Sauveur a pris lui-même l'homme «fnuer, c'est-à»dire, !e corps et Tâmo.
ftntoie ceux qui veulent approfondir l( (matière à la lettre de saint Athanase à J* J'Aniiochc. Bans l'autre fragment , il fueaiandait son avis sur la manière dont Kwii se comporter envers Timothée, >f es principaux Apollinaristes, qui pre« ■*c nom d'évèque d'Alexandrie, et s'em- »';^ jusqu'à analhématiser Pierre , et Kiui saint Basile, Paulin d'Antioche, ^ M'ipijane et Diodore de Tyr, ne vou- »a»oïr de communion qu'avec Vital.
^ ^<>il i)ar une lettre de saint Basile que J'/^^istpprouva la facilité avec laquelle !"eques d*Eg}'pte exilés avaient admis à J ^«Dmunion les disciples de Marcel.
wnaTons plus la lettre qu'il écrivit à ce f •" pand évé^jue de Césarée, non plus "ceUedaus laquelle il lui faisait part de ^^se passait à Rome à l'égard de saint v^»ei de ce qui s'y était passé en sa ^^ entre le Pape Damase et le prêtre ^'^1 envoyé des Orientaux. Pierre
««ijUrouvé, en 378, au concile de Rome
^^ J^ase condamna Apollinaire et sa
^'^^iellui-mêmc de retour à AUxan-
drie, y confirma la sentence rendue à Rome contre cet hérésiarque. On lui fit un crime d'avoir favorisé l'intrusion de Maxime, et de ravoir même installé sur le siège de Consfanlinople. Théodoret attribue cette faute à Tiraothée, son successeur ; ce qui est contraire à l'ordre des temps. Mais si Pierre s'est rendu coupable en voulant porter Maxime sur le siège de Constantinople, il en a été puni par Maxime lui-môme, qui, chassé de celte ville par l'empereur, se retira à Alexandrie, et menaça de s'emparer de ce siège, si Pierre ne lo remettait eu possession de celui quMl avait perdu.
Cette lettre se trouve dans toutes les éditions de Théodoret, livre iv, chapitre 22, les deux fragments reproduits par Facundus, peuvent se lire, livre xi, chap. 22 des ouvrages de i^et auteur.
PIERRE, ancien éVêque dont on ignore le siège épiscopal, ne nous est connu que par une htire qu'il écrivit à saint Cyrille et par la réponse que lui fit le saint docteur. Accusé d'avoir mal administré les biens de son Eglise, il avait renoncé à son évêché. Sa démission fut acceptée, mais on lui conserva le titre d'évêque, probablement à cause de son flge. Pierre se plaignit à saint Cyrille, en disant qu'il ne s'était pas démis volontairement, mais qu'il y avait été contraint par menaces ; que son affaire n'avait pas été jugée canoniauement , de sorte que c'était à tort qu'on ravait privé de ses biens et de sa juridiction. On peut voir la réponse à cette lettre parmi celles du saint docteur.
PIERRE CuRTSOLOQCB (Saint).— Plus d'une fois, en lisant les Pères, nous nous s#»mmcs demandé laquelle était préférable de la maïiière pleine d'abandon qu'ils portent dans lo discours évanjçélique ou de la méthode savamment combinée des modernes : question qui nous semble admettre une double solution. Fénelon regrettait ces instructions familières dont la forme, l'étendue et parfois le sujet même étaient laissés à l'inspiration du moment. On ne saurait disconvenir qu'une manière qui prenait tous les tons et se pliait à tous les esprits, ne fût
f)Ius directe, plus pratique, plus popuaire, plus favorable à là propos, plus propre à toucher l'auditoire. Il faut reconnaître d'un autre côté que la composition des modernes, circonscrite dans l'expression d'une idée mûrie par la réfiexion, est plus serrée, plus exacte et plus nette. Le sujet étant mieux ordonné et creusé plus à fond , il s'ensuit que le point de dogme ou de morale mis en lumière laisse une trace plus vive dans la mémoire. La manière des Pères était plus en rauport avec l'instruction quotidienne, celle des modernes offre une nour^ riture plus forte à la méditation et à la pensée. Les homélies pouvaient être préférables à entendre ; les discours de nossermonnaires sont meilleurs à lire. N'abusons pas toutefois d'une remarque qu'il ne faut pas prendre dans un sens absolu : les homélies tirent de leur libre allure de% l^eautés qui
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leur sont propres el qui n'ont aucun parallèle k redouter.
Ces réflexions, qui s'appliquent parfaitement à saint Basile et à saint Jean Chrysostome, sont loin de convenir, même à une grande distance, à saint Pierre Chrysologne. On est obligéde reconnaître, et Fénelon luiroôme l'a remarqué, avec les égards dus au titre et à ta vertu de ce saint archevéçiuc, qu'il s'en faut que le surnom qui lui fut donné par un de ses successeurs, et que depuis l'usage semble avoir consacré, soit d'une application judicieuse. Saint Basile, pour ne rien dire du prince de l'éloquence chrélicnne, est un grand orateur el un grand écrivain, bien qu'on puisse reprendre en ses ouvrages quelque prolixité lenant à l'école grecque qui se complaît dans une facile abondance. Ce Père , avec une imagination féconde, avait le génie élevé et tendre quoique sévère. Ses talents naturels développés par de profondes études, rawlorilé de son caractère affectueux et fort , l'imposante austérité de ses mœurs cénobiliques, tout concourait à faire de lui un orateur chrétien. Aussi, parmi tant d'hommes éloquents qui illustrèrent le iv* siècle, était-il au premier rang de ceux dont la parole charmait les peuples et fructifiait dans les âmes. Saint Pierre Chrysologne avait une profonde instruction et passait dans son siècle pour éloquent. On trouve dans ses discours des pensées ingénieuses, mais déparées par de la recherche, une affectation dans le style et des jeux de mots continuels qui , sous te rapport littéraire, sont le cachet d'un mauvais siècle.
Les irruptions des Barbares, qui, depuis le V siècle jusqu'au xr, ébranlèrent tout Tcmpire, et n'y laissèrent que des débris , répandirent dans notre occident les ténèbres de l'ignorance et du mauvais goût. Dans ce long intervalle, il se rencontre encore quelques hommes supérieurs; mais eux-mêmes pour la plupart entraînés par l'impulsion générale, étaient sans force pour relever les lettres dégradées et les arts corrompus. On ne dit pas que celte révolution fut l'ouvrage d-e l'archevêque dont nous partons, plutôt que du siècle où il vécut. £ll6 se Gt d'ellemême, et par un changement naturel, comme la nuit vient à la suite du plus beau jour, et l'hiver après la plus brillante saison de l'année. Le seul témoignage qui semble supposer que Pierre ait exercé de l'influence sur ses contemporains, est le surnom do Chrysolcigue, oui no lui fut donné que bien longtemps après le VIII* siècle. Félix, Tun de ses successeurs au siège de Ravenne, le premier qui ait recueilli ses Discours^ dont il fait dans sa préface un pompeux éloge, ne l'ap- })e1le simplement (]ue de son nom de Pierre^ On ne contestera jamais à Jean de Conslantinopleson surnom de Chrysoslome; il n'y a que les siècles de mauvais goût qui aient pu donner celui de Chrysologue à Pierre de Bavenne.
Pierre surnommé Chrysologue naquit à Imola et fut élu archevêque de Bavennc
vers Tan i^33. Il s'était préparé aux vei episcopales par la régularité de la vie ré bitique, moyen excellent pour former bons pasteurs. Il ne cessa pondant ton temps de sou épiscopat de se montrer ti à tous les exercices qu'il avait praiû dans son monastère. Il exténuait son ci par les jeûnes et offrait constamment à I pour les péchés de son peuple ses auml et ses larmes. De toute part el même pays les plus éloignés, on accourait & venue pour y être témoin de ses ver dont il enseignait la pratique non moins ses paroles que par ses etcmples. A était-il regardé comme le gardien deU en même temps qu'il faisait revirrcc personne l'apôtre dont il portait le nom sainteté de sa vie était une prédicalinoi tinuelle, qui contribua autant que s& cours à retirer les hommes de l'erreur les ramener dans la voie de la vérltéi la vertu. Saint Germain d'Auxerre,$i rendu à Ravenne pour obtenir de \'m nur Valentinien la grâce de quelqms minels, tomba dangereusement nialai eut la consolation de mourir entre les de Pierre Chrysologue, qui hérita de cilice et de son camail.
Lettre à Eutychès. — L'hérésiarqne tychès, instruit de réloquence de Pi* essaya de l'attirer à son parti, et lui .iJn comme il l'avait fait aux principaux { ques de l'Eglise, une lettre circulaire, « laquelle il se plaignait amèrement du {t ment porté contre lui par Flavien deu tanlinople ; mais le saint évêqne lui rép de manière à le confondre. JI lui l6 une vive douleur de voir que les d sur un mystère aussi bien établi qut do l'incarnation, ne finissaient pas; car, il de même que la paix des Eglises donne une joie céleste, de mêrae leur sion nous aluige, surtout quand elle est duite par des causes semblables. Les lois maines annulent après trente ans Icspn el les contestations ; el nous , après m\ clés écoulés, nous disputons encore g génération de Jésus-Christ, ijue la loldr nous propose comme inexplicable. VouJ gnorez pas dans quels égarements sVst ' Origène en recherchant les Princi/?r5,el torius, en discutant les Natures, les r. ont reconnu Jésus-Christ pour Dieu son berceau, et, par un [ïrocédé auqn ne peul penser qu'avec douleur, des prft demandent aujourd'hui : Qfàe\ est CeUi est né de la Yiorge et du Sainl-Esprii^ saint évêque rapjorte le témoignage 'F mages rendirent à la divinité de Je> Clirist aujnoment de sa naissance teuj relie, et celui que lui rend saint Paul li plusieurs de sesEpîtresî puis il aj"" «J'ai répondu en peu de mots h vos leur etjerauraisi fait plus longueuienlsi '»" frère Flavicn m'avait écrit sur celle «i«* Eu etfet , puisque vous vous plaignei ^'^ même de n'avoir pas été entendu, com»'^ voulez-vous que nous puisiions vou»] >' nous qui n'avons rieu lu de sos o]»iiii^*
pre
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I tipo appris de la boaclic de ceux qui M>n( présents à l^assemblée qui vous a la'amné. Celui-là ne saurait être un méa'etir équitable qui consent à entendre u* partie et qui refuse d'écouler l'aulre. TOUS exhorte donc h vous soumettre en Ltes choses à ce qui a été écritpar le bienureui Pape^de Rome; car saint Pierre»
I rit et qui pri^sido dans son siège , cominique la vraie foi à ceui qui la cherfût. Pour nous, notre amour pour la il et notre zèle pour i*intégrité des doks chrétiens ne nous permettent pas de .^r dans les causes de la foi sans le conitemenl de Tévéque de cette ville. >» Or *A de saint Léon et de sa lettre à Flavien
I f)arle ainsi ; on peut donc conclure «inl Pierre Chrysologue vivait encore W, époque à laquelle on présume que
lettre fut écrite. Les autres particudesa vie sont inconnues. Il mourut D quelques-uns en 458; d*aulres disent, liN^eralirc 450.
il faille le compter parmi les écrivains 1* siècle, c'est co qui paraît incontes-
et c'en est assez pour déplorer avec e rapidité Téloquence avait déjà com-
^h dégénérer. La noble simplicilé du •* précédent fut dédaignée, et le bel ': remplaça le génie. Au lieu de s'abanoer h ces mouvements libres , impe-
II qui naissent d'eux-mêmes de la méiV.oo de nos vérités saintes, on appli-
H 5on imagination à subtiliser sur les JB cachés des Ecritures, à paraître sen-
Sieux, à surprendre par des traits intut et fins ; on s'étudia h polir son a^e.à le charger d'ornements, à donfri SCS eipressions comme à ses pensées M'éciai que de solidité, en les ramesor elles-mêmes, en leur donnant une nce symétrique plus propre à flatter les H qu'à con^niuniquer a ses auditeurs impressions fortes et durables. Les lois h^risdu goût prescrivent une imitation fi-
Be <ie la nature. Les équivalents ne la supeoi point ; tout ce qui n'est pas elle est !k. \oyez ces lumières rassemblées en ^aai et disposées avec tout i'art imagivk pour éclairer un Jieu vaste et obscur; ^7 laissent encore des ombres qu'elles Meuvent dissiper, parce qu'elles ne peunt rendre ni les feux étincelants, ni la ^lédu jour. De même, tous les efforts ^ fins brillants de l'esprit n'imiteront et (plieront jamais le solide éclat des feux » Kénie.
^tascocBs. — Les discours de saint Pierre «l'rysologue sont au nombre de cen t soi xan tc- ^Jic, tous fort courts. 11 explique l'Ecri-
i^i U telle tfX bii>n plus chargé do détails mi«- NlieBietdepropuêiiîtins alambiqoécs: Aliqutindo |«<««9"< ' 9111 kahet iteUam non habetur a slel^ "•' *ft ipt€ êgiinr cursu ttellœ, ud ipte iteliœ agit ^«. C«;iii per cœlum sic cur$um dirigit , $ic •^"4tM ÛKfitiifN, sic viam tempérai^ ut magorum ^nut^a miuaiurad gressnm; nam ambulante ma- ^ *'ftU mbuUt ; seaente mago, siat Stella ; mago "••'«««l*, lïniftar Stella : sic sentit magusut qui-
ture, non de suite, mais ce qu on en avait lu dans l'Eglise Je jour où il prêchait. Quelquefois il traite des mystères .et déclame contre les vices. Au lieu d'une analyse qui nous entraînerait dans des longueurs, sans laire toucher au doigt les défauts de sa manière, nous en produirons plusieurs cita-^ lions c|ui mettront nos lecteurs dans la nécessité de convenir que si le jugement que nous venons de porter est sévère, il n'est cependant que juste.
Sur l étoile oui conduisit les mage» à Bethléem. — « L étoile, ;dil-il, se montre de temps en temps aux regards du mage : c'est lui qui en dirige les mouvements, plutôt
3ue celle-ci ne dirige les siens. Il comman-' e, elle obéit: il poursuit sa course, elle marche avec lui; il s'arrête, elle s'arrête; il dort, celle-ci prend aussi son sommeil. Par là, le roai^e apprend que cet astre, à qui jus(jue-là il avait accordé quelque chose do divin, n'est, comme lui, que I agent de la Divinité (4). l
Sur le massacre des Innocents.— i Le petit enfant souriait à celui qui lui donnait la mort ; il se jouait avec Je glaive dont on le perçait; et, au lieu de regarder sa nourrice, il fixait avec attention Te visage furieux de son ennemi. Ceux qui, dans un Age si tendre, ne connaissaient pas encore la vie, avaient, sur le point de mourir, des mouvements de gaieté. Un enfant à la mamello regarde tout homme, non comme son ennemi, mais comme son père. Il n'y eut que les mères qui scntirentce qu'une telle exécution avait de triste et de douloureux; et c'est pour cela qu'elles pleurèrent leurs enfants martyrs > sans rien goûter des joies que recevaient les martyrs au milieu de leurs tourments. » Toutes ces pensées sont fausses, hors de la nature et de la vérité. L'enfant arraché des bras de sa nourrice, pleure et se désole; il s'effraye à la vue du glaive, et ne pense guère à sourire à son bourreau.
En s'adressant à Hérode, il s'écrie : « Prince malheureux, qui as fait tout ce qu*il fallait faire pour être condamné, sans pouvoir être jusliûé en aucune manière, qui est-ce qui excusera celui que Tinnocence attaque, que l'enfance poursuit, que le lait n'accuse pas moins que le sang?»— « Saint Pierre Chrysologue s'égaye, si j'ose ainsi parler, dit à ce sujet le P. Bouhours; est-ce là le cas? Peut-on' supposer que Te tyran qui a donné de semblables ordres trouvera jamais personne qui rexcuse?»L'énumératton qui suit n'est pas moins bizarre, et on est tenté do sourire à cette réflexion, que le lait ne l'accuse pas moins que le sang. Mais « beu-
bus viandi par condilioest^par sit necessitas^servien" di ; et stellam jam non Deum crédit, sed judieat tsse conservant, quant cernit laliter suis otiseqniis matici" patam. De bonne fol, est-ce ainsi que fiVxpriinfni un saint Grégoire de Naiianze, un saint Jea;) Clirysostume ? Dans riiomélie suivante qui iraiie le in<Snie sujet, la reclierdie des (aux ornein«. nts et le vide (!c8 pensées se trouvent portés encore plus loin.
PIE
PS
Cî
renses les larmes qui, versées pour ces pe<* tils martyrSt ont conféré la grâce du baptême & celles qui les ont répandues! Car, par un mftme eifetde miséricorde, mais de diverses manières, les mères ont été «baptisées dans leurs larmes, et les enfants dans leur sang. » Il y a encore moins de justesse dans cette proposition. L'£glise n*a jamais dit que les bières de ces innocentes victimes aient été purifiées par les larmes versées sur la mort de leurs enfants.
« Une compagnie déjeunes soldats» de TAge du prince, pour lequel ils sont nés, aime mieux mourir avant lui qu'avec lui. Ils commencent, ces fidèles soldats de Jésus« Christ, à combattre avant que de vivre, à essuyer les périls de la euerre avant que de s*amuser aux jeux de i enfance, à répandre leur sang sous le glaive des bourre^jux avant que de sucer tout le lait de leurs nourrices. L ardeur qu'ils ont pour la gloire de leur roi ne leur permet pas d'aUendre un corps plus parfait, un âge plus mttr. Du sein de leur mère, ils volent à la mort comme pour habiter le ciel , même avaut que d*liaiiiter la terre. » Toujours la même obstination à amplitier sur des riens pour les exagérer. La pensée qui suit est plus naturelle : « Heureux enfants, véritablement les martyrs de la grâce I Ils confessent Jésus-Christ sans parler, ils combattent, ils triomphent, ils meurent pour lui sans le connaître. » Mais Fauteur ia dénature en l'expliquant par cette proposition : « Quelle liberté pouvait-il y avoir dans ces enfants? Quel usage du lii)re arbitre? Quel choix pouvaient-ils faire de la vie et de la mort, puisque la nature môme était captive dans leur personne? » Par ces dernières paroles, il semble enchaîner la liberté, et Texcluro du droit de mériter. Toutefois, il est facile de ramener sa pensée à la précision théolo* gique, en supposant que cette faculté aurait exercé sur eux tout son empire, s'ils eussent été dans un âge plus avancé. C'est dans le môme sens qu'il faut entendre ce qu'il dit au même enuroit :
*i Vaincre le démon, livrer son corps aux tourments, laisser déchirer ses entrailles, lasScr ses bourreaux, et chercher sa vie dans la mort» ce n'est pas la vertu d'un hoiume fragile et mortel , c'est le secours d'un Dieu immortel et tout-puissant. D'où il conclut, sur le martyre eu général, que nous le devons tout entier à Dieu, et rien à nous i De mariyrio ergo debemus ioiwn Deo^ nihil nobis. » Il s'explique encore plus clairement par ce qui suit : ^ Celui qui, par son propre courage, court au martyre, n'obtient pas la couronne, laquelle ne s'obtient que par Jésus-Christ. C'est par ses mérites que l'on triomphe. »
A Thisioire du massacre des Innocents est jointe la Fuite deJ/sui-Christ en Egypte. Même recherche dans les pensées, même affectation dans le langage, même sécheresse dans les mouvements. L'antithèse, figure favorite de cet orateur, domine dans chacune de ses comoositions. « Que veut
dire l'évangéliste, cl d'où rient qu'il s'ar rête sur ces circonstances, pour en conseï ver éternellement la mémoire? Uu soldi dévoué à son prince n'a pas coulume J> rapporter les fuites, les faiblesses, les ni heurs. Bien loin de les découvrir, de le publier, il les cache, il les enseveiil dat un silence éternel : il ne célèbre que (( actions de valeur, que les vertus héroï) que les heureux succès de ses armes, <)i ses victoires et ses triomphes. > A objection, saint Chrysologue répond :
fuite d*un grand capitaine est moios fuite qu'une retraite. Ce n*est pas toujo lâcheté que d'éviter le combat, maishab leté et science de tactique. Quand Dk semble fuir l'homme, c'est un mystère non pas une faiblesse. Quand le plosti se retire à la vue des ennemis qui le \m suivent, tant faibles quiils sont, il ne craint pas; il veut seulement les attirer pleine campagne. Comme il prétend r son triomphe illustre dans tous les si il ne peut souffrir un combat obscur, victoires secrètes, 'es vertus cachées laissent point d'exemple à la postérité. Ti la cause de ia fuite de Jésùs-Chrisl; il ci au temps et non ù Hérode.... Si JésusCb avait tenu ferme, les saints Innocents ai raient pas été sacrifiés, la Synagogu»
reconnaîtrait pour ses enfants, eiiE; ne les reconnaîtrait pas pour ses à tyrs. »
Il y a plus de naturel dans ce qu'on lire : « La nature enseigne ce que peut ce que mérite renfance. Quel homme barbare pour résister aux manières sin)| et aimables d'un petit enfant? Jl adouetf monstre le plus féroce, il inspire de la dresse aux cœurs les plus durs. Les et les mères sentent ce qui en est. Tout monde l'éprouve; et les mouvemeots s'excitent dans les entrailles àcette seules en font foi. Celui donc qui voulait éfi aimé, et qui ne voulait point être crainl, voulu naître avec tous les agréments i Tenfance. 5/c ergo nascivoluitf qui amQ voluity non timeri. » Bourdaloue Uéve)i>(i| admirablement cette pensée dans un de»
sermons pour la fête de Noël.
Sur le jeûne. — « C'est, dit-il, un sarrifi dans lequel l'esprit est le prêtre et la ciM la victime. Il nous consacre à Dieu sai nous ravir è nous-mêmes, et nous donnel qualité de victimes sans uous faire penii la vie. Moïse, épuré par l'abstinence, eiei par le jeûne au-dessus de lui-même, enu dans la gloire de Dieu, et desceoiiiNei montagne avec tant d'éclat sur le vi>ag^ que les Israélites ne le pouvaient regaruei Le démon, voyant Jésus-Christ soutenir > long jeûne de quarante jours, cotnmaç à soupçonner qu'il était d'uue nature »u périeure. Quand cet esprit superbe «< qu'une si longue abstinence n'avait (k>u abattu ses forces, il se douta que celui 4«t n'avait point besoin d'aliments pour soute nir sa vie était un Dieu caché sous la fs) blesie de la chair.... L'aumêne, le jeûut^.
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I prière s'eDtreCienneDt el se fortifient réiproqueoent. C'est la prière qui frappe vreille et le coBur de Dieu; c'est l'abstii^oce qui impètrey mais c'est l*aumône qui ^uiL Ce» trois vertas ue sauraient se seirer lune de l'autre; qui n'en possède uune, ne possède rien. Le jeûne sans tunjôoe est une épargne : c'est la peine de ivarice;et quand il n'est point accoml^c de miséricorde, il tient plutôt de la ipieur d'un supplice^ que de la sévérité une pénitence. Le jeûne guérit les plaies oe le péché a faites à rflme ; mais les cicanceâ,oon; il n'jr a que la miséricorde qui ^ilepo*!voir de les guérir. » Cette pensée ssu^iottfoéede vin^t manières différentes, |Qi o'ijoalent au discours que des métapdor^ tnfiates et des paroles oiseuses.
Àficman de VincrédulUéde iaint Tho- ■m-'Cet apôtre, dit-il, veut renouveler la jBfloo du Sauveur. Il veut encore ouvrir IB(t^(é;il veut que ses doigts fassent l'oflu de clous» et qu'ils percent encore les
eel ip^ mains du Sauveur du monde. »
teos-Christ élaii impassible depuis sa IterectioD.ill ajoute : « Ces plaies adorables
BiMieot déjà répandu de l'eau pour nous i$er, et du sang pour nous racheter, HNB^irent encore la foi dans l'Eglise, pni elles furent ouvertes par les mains de M ipvtre curieux et infidèle.)»
ivkréiurrtctiondt Lazare, — Les quatre etokuûs sur la résurrection de Lazare n'ont krecDirquable çu'un jeu continu de parois varies principaux textes de cette his- £• qui se termine par un dialogue ^dont les interlocuteurs sont le tarta^ies auges et Jésus^Christ.
«As moment où Jésus-Christ se présente tt portes de l^infernal abîme et les ouvre
S t(Q délivrer les captifs, et pour abroger u<pe sentence portée contre le genre uo^tio» toutes les puissances de 1 enfer ^<be2irent ; elles s'avancent pleines de rage, oiotà la main l'arrêt de mort qui leur 'mi à perpétuité toute la race humaine. (h présence d'un homme, de toutes parts, Ihi demande aussitôt qui il est, ce qu'il t>^t pourquoi il vient seul, dans quelle vue 'itoétré sans pâlir le redoutable abîme? a prophètes ont répondu : Cet homme, M le Roi de gloire; les anges répètent: Mliomoie, c'est le Dieu des vertus. Et Jé- Hhrisi, (lu sein de Dieu son Père, à ré*- ^^Q :Moa Père, il est juste que la prison '^Jenncnon les innocents, mais les seuls 'Ihïbles, > etc.
^^^'étangiie du Centenier. {Mat th. vni, S» •♦'M')— «Il n'est pas encore élevé au rang ^•^iple, et le voilà qui déjà parle avec uionié (fun mattre, nous fournissant et û»»nière dont nous devons prier, et la règle fi^Hrefoi, et lexemple de toutes les vertus. ^^urion ê^ûpprocke de Jésus en le priant ^ '"*di<;ifen serviteur est malade dans ma '"««. Mon serviteur f puisqu'il est malade; ^^il était le vôtre, il ne serait pas dans la f «nce. rirai, loi répond Jésus-Christ, et '• îWrirot. A quoi celui-ci réplique : Sei-
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gneur, je né suis pas digne, etc. ; mats dites seulement une parole. Bien que ce centurion fût étranger à la loi, il n'agit point sous la loi. Commandez seulement de cette parole toute-puissante, de laquelle il est dit : Elle a parlé, et tout a été fait,.. (PsaLxx\n,9,) Car je ne suis qu'un homme et vous êtes Dieu. Soumis à la puissance de mes supérieurs ; vous êtes, vous, le Maître des maîtres. Ayant sous moi des soldats; vous, toutes les vertus drs cieux. Et je commande à l'un qu'il aille, et it va; vous commandez à la maladie qu'elle attaque un homme sain, et elle l'attaque. J'ordonne à Tautre de revenir» et il revient ; ordonnez de même à la santé d'aller retrouver ce malade, et elle y retournera ; car vous êtes le souverain de l^univers. La santé respecte votre puissance, les maladies dépendent de vous» et les cures des maladies sont les ouvrages de vos mains.»
Cette traduction, que nous avons modifiée par l'imitation qu'en a faite l'évoque de Senez, laisse encore apercevoir tout le mauvais goût de l'écrivain original. .* Ce ne fut pas un moindre miracle d'inspirer la libéralité à un avare, que de rendre la vie à an mort : Quod est aare vitam mortuo, hoc est.largitatem tribuere avaro. Nous ne craignons pas de le répéter, de pareilles épigrammes ne conviennent nullement à la dignité du ministère évangélique... Voici comment il définit la mort: Jlfor« est despe^ rationis domina, incredulitatis mater, germana corruptionis, infemi parens, omnium malorum regina. Nous n'entreprenons pas de traduire ces expressions.
Sur la prédication de saint Jean-Baptis^e. — Le début de ses homélies sur la prédication de saint Jean-Baptiste est remarquable par la singularité des métaphores* Nous citerons l'exorde de l'homélie Lxni*:«( Après qu'armé du soc de la loi, et que, grâce à une culture infatigable, le saint précurseur a étouffé les germes toujours renaissants de la superstition judaïque (que restait^il donc à faire à Jésus -Christ?), il se rend au désert pour y consumer par le feu de l'Esprit-Saint les buissons criminels, portant la cognée de la vengeance au pied des arbres stériles, aplanissant les collines de l'orgueil, comblant les vallons de l'humilité, préparant ainsi les Toies à la semence évangélique... Il parcourt toute la contrée que baigne le Jourdain. {Luc, ni, 3.) Pourquoi le Jourdain? Parce qu'il fallait un fleuve entier, non quelques gouttes d'eau, pour laver les souillures de la nation juive, conformément à cette parole de l'Evangile : Or il y avait là six vaisseaux de pierre pour servir aux Juifs à se purifier, (Joan., II, 6.) Pourquoi encore les eaux du Jourdain? Pour abreuver les pénitents d*eau et non pas de vin, comme aux noces de Cana. »
On ne se permet point de commentaires, après un semblable texte. Parlant du saint précurseur: Jaanne^ par angelis, major ho^ mine, legis summa, vox apostolorum, Jt/entium prophetarum. L'orateur, dans ce style d'énigme, veut dire que saint Jean-Baptiste
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présente dans sa personne labrégé de la loi, qu*il a la sainte liberté des apôtres, qu'il accomplit toutes les prophéties.
Sur samorL— « On apporta la tète du saint dans un plat. Quel spectacle I Le palais d'Hérode est changé en un amphitéâlre sanglant, sa table en un cirque rempli de carnage ; les convives deviennent des spectateurs, les mets des objets d'horreur, le festin un homicide; le vin s*y tourne en sang. Le jour de la naissance d*Hérode s*y change en un jour de deuil et de mort, les instruments de musique n'y rendent que des sons tristes et lugubres. Ce n'est pas une jeune fille qui entre dans la salle, c'est une béte féroce; elle ne cherche pas à manger, mais à dévorer. Celle qui paraît et qui danse, est moins une femme qu'une hyène ou une tigresse. Ce ne sont pas des cheveux qui pendent épars sur le cou et sur les épaules, c'est le crin d'une bêle féroce. Si en dansant, elle s'élève de terre et parait d'une taille avantageuse, ce n'est que la fureur qui lui donne ce grand air. p
Cette barbare exécution nous rappelle un morceau vraiment éloquent d'un discours sur le même sujet, attribué tantôt h saint Fulgence, tantôt à saint Pierre Chrisologue. « Une femme est toujours à craindre, en quelque dis|)Osition qu'elle se rencontre. Si elle veut plaire, son amitié est un poison subtil qui vous donne la mort; si elle tous
Ïersécute, sa vengeance n'a point de terme, lais, à tout prendre, sa haine vaut mieux que son amitié ; l'une ne peut (]ue vous ôter la vie du corps, l'autre vous fait perdre celle de l'Ame. » Cette sentence, qui a besoin d'être modifiée, est justifiée ici par l'exemple d'Hérodiade. « Cette impudique dédaigne la couronne qui lui est offerte, et n'amoitionne que la tète de Jean-Baptiste, haïssant plus le prophète qui s'était déclaré contre Ticicesle, qu'elle n'aimait le prince qui lui avait pr4)mis un royaume.
• Le sanp; de la tète coupée coulait encore dansiebassin,'C'étaitleseut mets qui manquât h un festin si pompeux. Les tètes des poissons et des animaux les plus exquis avaient sans doute déjà paru sur la table ; mais qu'était-ce ^e cela pour la magnificence et le plaisir d un roi barbare? Ces sortes de mets pourraient peut-être se voir à la table d'un particulier; on n'aurait pas fait grand'chère si une tète humaine avait manqué à ce festin royal. El ce qui rend la chose moins commune, c'est que ce fut de sn prison que l'on apporta la tète du prophète toute sanglante. Les rois ont coutume, dans les jours solennels, de chercher sur terre et sur mer ce qui peut rendre.es repas qu'ils donnent plus magnifiques et plus délicieux. Les cachots fourniront à Hérode de quoi augmenter la délicatesse de son festin : Herodi cctpii et carcer delicias ministrart, >
Nous avons donné beaucoup à la critique, livrons-nous maintenant au plaisir de louer.
Sur la parabole du maurati rtcAe. — L'une
des homélies les plus renommées du archevêque de Ravenne est celle du vais riche. Elle mérite sa réputation. Ci en quelques passages.
« La prospérité du mauvais riche fi plus cruel supplice du pauvre Lazare»
ne lasse plus sa patience que le spe< continuel de la pompe et des festins s tueux qui régnent aans la maison de impie. Il est plus tourmenté de cet al dance et de cet orteil que de sa pi misère et de ses infirmités. » L'Eva pourtant ne le dit pas. Lazare envieux prospérité d'autrui, aurait-il mérité d transporté au sein d'Abraham? Etaitun exemple à proposer aux pauvres?
« Quelle révolution, quel changement! l anges portent Lazare au ciel 1 l'enfer déri^ le riche. Le trépas bienheureux du paavi efface toutes les délices et toute la gloireJ la Yie du riche, ternit tout l'éclat H m l'appareil de sa sépulture. Pourquoi st lÉ se-t-on éblouir par les apparences? m quoi les pompes funèbres nous en impo elles ? Aux funérailles du riche, une tr nombreuse de serviteurs, d^escJaves eo bit de deuil, marchent devant le corps, visage abattu et les yeux remplis de laroK Une multitude innombrable d anges mène
f>auvre en triomphe, avec des concerts a odieux et des cantiques d'allégresse. Abr, ham ne s'estimerait pas bienheureui s\i milieu de sa gloire, il n'interrompait I pieux office de la miséricorde ; et si, cc^ tinuant dans le ciel ce qu'il avait loujooi
{pratiqué sur la terre, il ne recevait encaj es pèlerins et les pauvres. ^ |
c Dieu vovant que le riche avait le$or# les fermées a la voix du pauvre, et ooelfl gémissements d'une seule bouche n etaiil pas capables de lui toucher le cœur, ilcos vrit de plaies tout le corps de Lazare, ai que pour faire entendre au riche ce que I cnarité exigeait de lui, le pauvre eût auiii de bouches que d'ulcères. » Ce n'est pi cependant que cette homélie soit sans beu
tés ; ce c{ui suit en est la preuve
« Quoi donci le lin n'empêche pas de bri 1er? La pourpre ne défend pas du feu i l'enfer? ou plutôt ces vêtements si déiiei et si précieux ne vous sont plus de É usage. Vous qui autrefois braviez les dN leurs de la saison, portiez des toiles Goesl transparentes qui laissaient voir votre corp en le couvrant ; maintenant tout ou, toq brûlez dans des feux que rien ne pourr tempérer, et qui ne s'éteindront jaoïa»
Vous demandez un peu de rafratcbissemeat oii sont ces liqueurs exquises que vous avie en abondance ? Où sont ces vins de plusieur années, et que le temps avait rendus s doux et si agréables ? Tout cela est perdi pour vous, et il ne vous reste que d'éir coupable du mauvais usage que vous ei avez fait. Vous qui ne demandez qutUM goutte d'eau pour vous soulager, vous i» seriez pas altéré comme tous êtes, si ^^ aviez seulement donné une goutte i'^^ ^ l'indigent.
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• Il commence bien tard, ce mauTais riche» k (ooroer yers le ctel les yeux qu'il n'atait pissés jamais que sur la terre. Mallieureuil ces mêmes yeux que tu lèves, ne s*éunl jasais occupés qu'à regarder tes trésors» ^nt (es propres accusateurs; cesycux, ayant JéJaigDé, pendant toute la vie, de se lever i^rs ton juge» ne sont plus présentement spables par leurs regards que d'enflammer a cnlère» au lien de I apaiser ; que d'attirer ta Tcogeance, et jamais son pardon... Il était ^ien juste que les anges du ciel prétassent issistaoce à ce pauvre, à qui les derniers toociarsde l'humanité avaient été si impitoyablement refusés.
«Onsétonne qu^Abraham, autrefois opulent, dédaigne dans sa détresse la prière d'an rJdie oui l'implore. C'est que le saint fitnmbe lut riche» moins pour lui que fDcr les antres. » Après un éloge de l'hosfiiilité patriarcale» l'auteur revient à la fnéredQ mauvais riche dans l'enfer. « L'invuét dit-il, il invoque la miséricorde» lui ^tarait refusée à son frère I... Le mauw riche dans les enfers est plus déchiré
£ limage toujours présente du bonheur t il est déciiu» que par l'horreur des p» qu'il endure; le ciel brûle plus que pBkr. Le plus amer de tous les supplices» wkii le plus insupportable qui le consume» tt de roir dans le séjour cle la félicité ces fi'jTres pour qui il n'avait eu que du mé-
^ l^roraison qui termine les quatre ho- ■*fe sur ce sujet est touchante. «* S'il est *(ofer, un cachot ténébreux» une four- ^^ brûlante qui attend le mauvais riche ^ sa mort» pourquoi cette léthargie bru- 1* où nous vivons ensevelis 7 Pourquoi cet *fcli de notre dernière heure? Pourquoi ne f'thoDs-nous pas à tout prix à échapper ■TOfiiâh'mentsi eflroyable 7 Et s'il est en Wrefiouvoir d'aller un iouf reposer dans ^5ejD d'Abraham» à côte de Lazare» pour- |B«>i o'achèterions-nous pas un tel bonheur ^e sacrifice de nos biens périssables 7... "^ot Dieu» point de piété sans justice» |l*p!Qs que de justice sans piété, comme il <t^t point d'équité sans bonté» ni de bonté 5* équité. Séparez ces vertus» elles s'amnssent. L'équité détachée de la bonté t^ plus que dureté» et la justice sans piété ^tplusque cruauté... Pourquoi, ô homme»
<Nmier si peu toi-même» quand tu es si «^eux aux yeux de ton Dieu ? Après les ^'îues d'honneur que tu as reçues de lui» wjjienl que tu le déprises tant toi-même 7 o inquiètes d'apnreudre d'où tu tires ton igme ; et tu ne rinquiètes pas de savoir '|uoi tu es destiné. »
^y la prédication Je loîtU Jean-Baptiste. uUe même homélie sur la prédication '^'01 Jean-Baptiste» dont nous avons si- ^*é le ridicule et dont l'exorde ressemble iJ a une parodie qu'à un discours sérieux» "i^rme quelques mouvements oratoires 5« nous nous plaisons h recueillir, •yueile est-elle cette colère à venir dont ^•ni prophète menace le peuple venu
pour Tentendre? Celle qui na point de terme» dont la mort» bien loin de rompre le lien» ne fait que le rendre plus étroit, et ne laisse plus pénétrer l'espérance dans les sombres cachots destinés à l'éternel chAliment du pécheur. Avertis par une aussi effrayante menacei les Juifs apprendront À connaître de qui ils descendent» et jusqu*oii ils ont porté leur crime. Aussi les entendezvous dire : Que ferons-nous pour obtenir le salut? Et que va leur répondre le saint précurseur? Ce qu'il va leur répondre, mes frères I je tremole moi-même de le répéter» de peur que ceux d'entre vous qui l'entendront sans en profiter n'en fassent par leur endurcissement la matière de leur condamnation. Quel parti prendre? Je crains de Birler ; je ne puis vous le laisser ignorer. *un côtéi ma paternelle affection pour tous ces enfants me commande de vous le dire; de l'autre» la peur de vous rendre plus coupables par le mépris que vous en allez faire me tient en t)alance) et m'empêche de me déterminer. »
Sur la parole de Dieu et sur divers sujets. — « On ne peut pas la forcer» dit-il» il faut qu'elle se donne d'elle-même. Non exigitur^ seddonatur. La parole de vie qui commande à nos volontés ne reçoit pas la loi de nos mouvements. Souvent les lumières de ceux qui enseignent viennent des prières de ceux qui écoutent. Hoc accipit doetor quod meretur auditor, »
Saint Pierre Chrysologue» en parlant des pauvres» leur donne une qualité bien glorieuse et une commission bien honorable»
lorsqu'il les appelle les receveurs du domaine de Dieu» et qu'il nous fait considérer la main du pauvre comme le trésor du Seigneur sur la terre : Gazophylacium Dei manus pauperis.
S'il y a du bonheur à se sauver par la fuite des biens et des grandeurs du monde» il y a du courage et de la vertu è vaincre leurs charmes dans leur possession même : Evasisse est felicitatis^ vincete virtutis,
viPrenexgardequ^envoulantarrachetrivraie^ vous n'arrachiet aussi le bon grain. [Matth. xit, 29.) C'est ce qu'allait faire Ananie) quand il adressait à Dieu cette plainte au sujet de Saul : Seigneur ^ combien ne maux n'a-t-il pas causés à votre Eglise? {Aet. ix, 13.) Il semblait dire : Arrachez cette ivraie ; que fait ce loup au milieu du troupeau? Ana nie ne voyait que Saul ;lesyeux du Seigneur» bien plus pénétrants, découvraient Paul : il en faisait un vase d'élection ; et l'ivraie qu'Ananie condamnait au feu de l'enfer devenait le froment que Jésus-Christ destinait à ses greniers.»
Sur les devoirs de la profession militaire. •^ « Le vrai soldat, c'est celui qui ne bouleverse point les cités» mais qui les protège» qui repousse l'agression et ne la provoque point» qui vole à Tordre du prince pour en assurer les droits» et non pour être 1 oppresseur de ses concitoyens. » Le saint prédicateur, traçant le plan des devoirs religieu\f ifoublie pas ceux de la vie civile.
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€ Qui ne cache point son trésor Texpose : les yertus que tous affectez ne vous profitent pas.. L*enTie arme Gain contre les jours de Tinnocent Abel. Le monde tout entier ne peut contenir doux fï*ères. Ce n*est pas assez pour Ten vieux Caïn d*ètre le premier dans l'ordre «le la nature» il veut y être
seul.
« Les miracles s'accordent à la foi et non à l'artitice; & celui qui croit et non à celui qui tente.Ils ont pour but le salut de Thomme qui les demande, et non d'insulter à la puissance de celui à qui seul il appartient d'en faire. »
Bourdaloue, l'abbé Clément, Cambacérès, le P. Lenfant, ont extrait de ces homélies, et particulièrement de celles sur l'aumône, diverses pensées qu'ils ont su dégager de l'alliage de mauvais goût qui les dépare. Nous ne parlons pas de plusieurs autres prédicateurs qui n'ont pas eu cette sage discrétion. Cn de nos moralistes les plus célèbres, Nicole, dans ses Estais de morale^ nous fournit cette réflexion qui s'applique naturellement à saint Pierre Cbrjsologue. « Si l'on ne sait mêler cette beauté naturelle et simple à celle des grandes pensées, on est en danger d'écrire et de parler d'autant plus mal que Ton s'étudiera à bien écrire et à bien parler; et plus on aura d'esprit, plus on tombera dans un genre vicieux; car c'est ce qui fait qu'on se jette dans le plus mauvais style , celui des pointes, qui produit toujours un très-mauvais effet. Quand même les pensées seraient solides et belles en elles-mêmes, néanmoins elles lassent et accablent l'esprit, si elles sont en trop grand nombre, et si on les emploie dans des sujets qui ne les demandent point. »
Pour résumer en quelques mots notre pensée sur saint Pierre Chrysologue, nous nous contenterons de dire qu'il avait plus de sainteté que d'éloquence. Ses discours tiraient leur force de la véhémence et du zèle du saint orateur, du ton vif, touchant et pénétré avec lequel il les prononçait, lequel produisait le plus grand effet sur son ]>eupie. Ils ont été imprimés à Venise, tn-
ÎbliOf 1750, par les soins du P. Sébastien- ^aul de la Mère de Dieu. On en a donné une nouvelle édition à Àugsbourg, également tfi-jfo/to, en 1758. Ils ont passe de là dans le Cours complet de Patrologie.
PIERKE, prêtre de l'Eglise d*£desse et célèbre déclamaieur que nous ne connaissons Que par Gennade, écrivit des traités sur diuérents sujets et composa des Psaumes en vers, à l'imilalion de ceux du saint diacre Epbrem, c'esl-à-dire des Bymnes dont les vers, étaient de sept syllabes. 11 n'en est rien arrivé jusqu'à nous.
HE&RÉ, évèaue de Laodicéë à la fin du VU* siècle, ne nous est connu comme écrivain que. par une 'Explication de VOraison Dominicale qui est arrivée jusqu'à nous. C'est une paraphrase très-concise, tnais suflisante cependant pour bien entendre les divers seûs de cette admirable prière. Elle
a été publiée an tome XII de la J?t6itoiliè(ttf des Pères de Colore.
PIERRE t archidiacre, dont on ignore Ix patrie et l'extraction , vivait au plus tar<i dans les commencements du vm* siècle. 11 est auteur d'un Commentaire en forme M
Juestions et de réponses sur la prophtiu e Daniel. Dans ces auestions, au umhtt de soixante et neuf, l'auteur explique h^tant de passages difiiciles du livre prophav que. Il cite quelquefois le texte hébreu, ainsi que les versions de Théodotion, 4( Symmaque et des Septante, l'Histoire d« Antiauiiés juives, par Josèphe, Origèo^ Eusèbe de Césarée et Jules Africain. Il sui dans l'explication des soixante-dix semm de Daniel celle qu'en a donnée Eusèbe et finit comme lui la dernière semiùif^ c'est-à-dire, les trente-cinq dernières 8ooéf< au règne de Trajan, en les commenjnti la destruction de Jérusalem et du Vmjjà sous Titus et Vespasien. CeCommanm fait partie de la grande Collection de doii Marlene.
PIERRE DB Sicile, ainsi appelé para qu'il était né en cette province, tut enroj^ en 871 par l'empereur Basile à Tihritiae capitale des manichéens d'Arménie, pu»
traiter avec Cbrysocheris , leur chef, é| l'échange des captifs qu'il avait faits sur U Romains. Pierre réussit dans sa négociatioi Pendant les neuf mois qu'il passa à Tihij que, les fréquentes conversations quil en avec les manichéens lui donnèrent ocr^'(K de s'instruire exactement de leur doctnflt| et les Chrétiens oui demeuraient pamiç^ peuple le confirmèrent dans ce qu'il mm appris. Il découvrit aussi qu'ils Ur* dans le dessein d'envoyer quelques-uni leurs prêcher en Bulgarie ; ce qu'ils i\ avec tant de succès qu'ils y établireot li hérésie, qui de là ne tarda pas à se répant dans les autres parties de 1 Europe. Touti ces raisons engagèrent Pierre à écrire Tb toire de ces hérétiques, persuadé que simple exposition de 4eurs dogmes élaii moyen plus sûr pour en préserver les sis pies Que toutes les raisons que Ton poai rait alléguer pour les réfuter. Aussi led donne-t-il le conseil de ne point enlrcrl dispute avec eux, de ne répondre à aum de leurs auestions, mais de garder lesiieiM et de les luir. « Ils ont, dit-il, continueili^ ment à la bouche les paroles de VEnm et de l'Apôtre, et on a besoin de possévlj bien à fond les Ecritures pour décou^r leurs artifices. Au dehors ils font profej sion d'une croyance et^ d'une morale sea blable à celle des catholiques mais ils pe sent bien différemment, et, cjuoiqu'iis ad théraatisent Manès et ses disciples, ils f\ connaissent d'autres maîtres qui ne vaie pas mieux. »
Doctrine des manichéens, — Pierre réf leur doctrine à six articles. Le preinH qui est la base de tous les autres, cod5.$ à admettre deux principes: 1* Un Uicul^ dont le Seigneur dit dans l'Evangile, v^i n'avez jamais oui sa voix, ni vu son ri^^àJ
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H ao Dieo mauyaîs, auteur et mattre de ce nonde. 2* Ils baîsseut la sainte Vierge et fouiiennent que Jésus-Christ n'est pas né Telle, mais qu'il a apporté son corps du iel, et qu*après Tavoir mis au monde, darie arait eu d'autres enfants de Joeph son mari. 3* Ils rejettent la commulion du corps et du sang de notre Seigneur, mis prétexte que ce ne fut pas du pain et lu Tin qu'il donna à ses disciples, mais ie«!ement des paroles figuratives et des iTnit>ole5, qui rappelaient le pain et le vin. kM s repoussent la figure de la croix et bVa reconnaissent point la vertu; au lieu delTionorer, ils Toutragent. 5" Ils n'admetleolaunm des livres de l'Ancien Testament H traitent les prophètes d'imposteurs et de larn,0s; mais ils reçoivent les quatre Evan- ^Vs les quatorze Islpltres de saint Paul, Hx de saint Jacques, les trois de saint JtiD, celle de saint Jude et les Actes des i(H»tres tels gue nous les avons. Ils ont itéii de Sergius , un de leurs principaux Auteurs, des lettres remplies d'orgueil et oiti|>iélé. Non contents de rejeter les oras Epttres catholiques de saint Pierre, ils >. laissent et le chargent d'injures, proba- ■«oeiu parce qu'ils se reconnaissent dans lr:2bleau qu'il trace de leur impiété. 6' Le lUrmer article regarde les prêtres et les mens. Ce nom seul suffit pour qu'ils les i^in^nent du ministère de r£glise, sous
eieite qu'il est dit dans l'Evangile que iQriens, presbyterif s'assemblèrent confie Seigneur.
Histoire des manichéens, — Pierre donne
(Bsuue, diaprés saint Cyrille de Jérusalem,
»Qt Epjphane et Socrate, l'histoire des
Uflichéens, en la commençant à Manès,
^^^ il raconte l'origine, les actions, et la
^ ainsi que les disciples qu'il gagna à
« docirine. Il marque les progrès de cette
^c/^ie; il rapelle comment Sei)gius, un de
leurs jplus fameux docteurs, en avait été
lûi'ifclé par les artifices d'une femme de cette
^^te, et combien de catholiques il avait
ftirainés dans sa défection. Il parle aussi de
whéès, ofiicier de Théodose et stratégène
•ji gouverneur d'Orient; de la fondation de
«nouvelle ville de Tibrique, où Corbéas
«^<ill sa résidence ; de ses courses sur la
»v»mière des Romains, vers le Pont-Euxin,
^}à vie licencieuse qu'il permettait à ceux
T^ise donnaient à lui et embrassaient le
ttïnichéisme. Pierre invectiva contre ces
«Qi docteurs, mais sans s'attacher, autre-
'J^nl que par des arguments généraux, à
l'^'iruire leur doctrine. Il réservait, ce sem-
^'*^» ceue controverse pour un ouvrage
fïprès. Bu moins le P. Sirmond déclare
^^>ir vu dans la bibliothèque du Vatican
"ûe réfutation de deux points particuliers
^« leurs erreurs, laquelle ne consistait que
'«w une suite des passages de l'Ecriture
'^^ plus opposés à la doctrine des mani-
y^««M. C'est aux recherches de ce Père que
^. public est redevable de l'ouvrase de
rj^""» de Sicile, qui se trouve dans Ta J?t-
^^mèqui rfei i>Ar«, et qui avait été publié
séparément en grec et en latin par Mathieu Raderus, Ingolstadt, 150^. Cette histoire contient des faits curieux et importants» qui font connaître l'état de la secte à l'époque où l'auteur vivait. Pierre de Sicile le dédia à l'arche vèque des Bulgares nouvel le« ment convertis, dans la vue de le précautionner contre les émissaires que les manichéens devaient faire passer en Bulgarie. Il ne nomme point cet archevêque parce qu'il ne savait pas encore si ce serait Formose, évèoue de Porto et légat du Saint-Siège i^hez les Bulgares, que le roi Michel désignait
four cette dignité ou si le Pape la donnerait un autre.
PIERRE chancelier de TEglise de Chartres, dont nous avons dit un mot ailleurs, fut un des premiers disciples du célèbre Fulbert. A la mort de son mattre, arrivée en avril 1029, il lui succéda dans la direction des écoles et exerça dans la même Eglise les fonctions de chancelier, qui du reste exigeaient des connaissances particulières.
Nous ignorons les autres événements de sa vie ; seulement, comme Sigon occupait la place de scholastique de Chartres, en 1040, il est à présumer que Pierre, son prédécesseur, ne vécut pas au delà de 1039. Quelque temps du reste qu'il fût obligé de consacrer aux exercices de sa double dignité, il trouva encore assez de loisir pour composer divers ouvrages qui l'ont fait connaître avantageusement de la postérité.
Le premier est une Paraphrase des Psaumes qui lui a mérité une place parmi les auteurs ecclésiastiques dans les recueils de plusieurs bibliographes. Jean Garet, chanoine régulier de Saint-Martin de Louvain au milieu du xvi* siècle, se servit avantageusement de cet ouvrage pour composer son traité de l'Eucharistie contre les sacramentaires de son temps. Le passage qu'il en copie est emprunté a laparaphiase de ce verset, /ttrav{^2>omtnu5,dupsaumecix, dans laquelle Pierre établit clairement la présence réelle de Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel. Cette circonstance remarquable montre que cet auteur avait fidèlement suivi les sentiments de Fulbert, son maître, sur ce mystère, et par conséquent que cène fut pasà cette école qneBérenger, autre disciple du saint prélat, puisa l'opinion contraire qu'il s'efforça de propager. Quelques savants, en voyant plusieurs passages de cette paraphrase du chancelier de Chartres ainsi reproduits, ont cru qu'elle était imprimée; mais Gesner et Possevin, qui l'indiquent sans en marquer aucune édition, font légitimement douter de ce lait.
Un manuscrit provenant de l'ancienne bi- f bliolhèque de Saint-Victor de Paris contient un autre ouvrage de notre chancelier sous ce titre : Manuel des mystères de CEglise. Le savant Mgr de Launoy, qui l'avait examiné, atteste au'entre autres choses il renferme une explication ducanondelamesse, dans laquelle l'auteur a inséré quelques sentiments appartenant à l'ancienne théologie. Un manuscrit in-h: de Tabbaye du MonK
en
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Saint-Michel, contient des Gloies^ ou courtes remarques sur Job avec ce titre : G/oigœ in Jobf iecundum Petrum cofu:dlarium Camoiemem. Viennent ensuite d'autres Gloses sur les Lamentations de Jérémie et V Evangile de sami Matthieu. Quoique le nom de l'auteur ne s'y troure pas répété, il ne nous semble pas douteux que ces deux ouvrages ne lui appartiennent.
Nous n'en dirons pas autant d'un autre recueil contenant des extraits des lois romaines qui se troure dans un manuscrit de la bibliothèque nationale, sous le nom d'un Pierre, qualifié de personnage très-sayant et adressé à saint Odilon. A première vue, il paraît tout naturel que cet auteur ainsi qualifié ne soit autre que le chancelier de 1 église de Chartres, qui était en effet contemporain de saint Odilon de Cluny, mais il y a toutes sortes de raisons de croire que ces extraits, qui ne sont qu*un abrégé des Institutes de Justinien, tels qu'ils se Toient dans la bibliothèque nationale, sont plutôt l'ouiTre du célèbre saint Pierre Damien.
PIERRE, que l'on croit avoir exercé les fonctions de scholastique k Limoges n'est connu que par un poème qu'il composa en foiTeur de l'apostolat de saint Martial, peu de temps après le grand concile qui se tint sur le même sujet en 1031, Cet ouvrage du reste n*est qu'une traduction en vers d'une platitude extrême, de la prose des mauvais actes de ce saint, dont on voulait faire un apôtre et de la relation de ses miracles. Te( était d'ailleurs, comme nous avons déjà eu raille occasions de le remarquer, le caractère de presque toutes les poésieis de cette époque. Idais si notre poète n'a pas réussi à faire de bons vers, il a montré au moins qu'il savait en laire de toute sorte de mesures. C'est ce que prouvent les deux premiers livres de son ouvrage qui en contient neuf. Il parait que Pierre était très-laborieux et qu'il avait la muse féconde. En somme ce long poème n'est bon qu'à caractéf iser les versificateurs du temps et à faire connaître le zèle de son auteur pour ra{)Ostolat de saipt Martial. Le manuscrit qui le contient est un débris de l'ancienne bibliothèque de l'abbaye de ce nom è Limoges, et ce poème de notre scholastifiue y est intitulé : Codex Pétri sçholastici de apostolo Christi eanctissimo viro Martiale^ rebusque ad ipsum pertinentibus
PIERRE, homme d'esprit, de mérite et de savoir, florissait sous Goderanne, abbé de Maillezais, monastère du Bas-Poitou, érigé depuis en évèché dont le siège a été transporté à la Rochelle. La manière dont il parle de Théodelin et de Humbert, prédécesseurs de Goderanne, fait juger qu'il avait embrassé la profession monastique, dès le temps du premier de ces trois abbés, lequel mourut en 10^5.
On a de lui un écrit très-intéressant et plein de détails curieux pour l'histoire des comtes de Poitiers et de l'abbaye de Maillezais au XI* siècle. Pierre l'entreprit par l'ontre de l'abbé Goderanne qui succé-
da à Humbert en 1060, et qui fut de* puis évèque de Saintes. Dans le principe, Q n'était question que d'écrire lliistoire di la translation des reliques de saint Ûgomer, confesseur au pays du Maine, afin d'apprendre à la postérité comment elb étaient devenues la possession de Tabbaje de Maillezais et à qui elle en était redeTable. Mais l'auteur jugea à propos de faire uré« céder cette relation d'une Eistoire cki* gée de la fondation de son monastère, el même de tous les événements mémorables qui s'étaient accomplis dans l'Ile de Maillezais où il était situé. Tel est le plan que Pierre a suivi dans sa composition, efi consacrant les deux parties de son traTail a développer les deux objets principaux qu'il se proposait. II commence la première pirtie, qui outre la préface ou épitre dédioh toire, comprend sept chapitres, par m description détaillée du territoire de Maille* zais, qu'il appelle une lie, parce qu'ilm trouve entre les deux petites rivières di ruaulize et de la Serve. 11 nous appreol ensuite à quelle époque et comment il cooh mençaà être habité et à avoir une église; puis, parcourant les diverses transforma* lions qu'il avait subies, autant qu'il afail pu s'en instruire, il en vient à la londatioa du monastère et aux principaux événemeuts qui l'avaient signalée. Comme cette touéh tion était due à la pieuse libéralité des coistes de Poitiers, il a cru, par reconnaissance, devoir s'arrêter à esquisser guelques-uoi des principaux traits de leur histoire. Qooi* que la seconde partie, comprise en quitff chapitres, moins la préface, soit destiaée, d'après le plan de l'ouvrage, à faire Ftatoire de la translation de saint Rigomei l'auteur n'y consacre cependant que lede^ nier chapitre. Il traite encore dans les autres de ce qui regarde la chronique de son monastère et c^st même par là qu il lermiM ses écrits. On remarque en général que ces derniers traits ne sont pas les moins îoié ressauts. L'auteur y fixe d'une manière précise la date de la mort de Guillaume le Grand, comte de Poitiers, l'Age qu'il a véco, les années de son règne et le lieu de sa se* pulture. On y trouve de plus la successioi des abbés de Maillezais, depuis le commeih cément du siècle, avec leur éloge el la durée de leur gouvernement. Après quoi se lisent les deux vers suivants qui termiueoi l'ouvrage.
Hic rhnUum v^bi lUmit defgere nosiri, Ne proiracta mmis Uedio m pagina docUt,
Cet ouvrage a été imprimé par les soius du P. Labbe, entre les monuments qu'il a recueillis pour l'histoire d'Aquitaine. A 1< fin du manuscrit dont il s'est servi, on lisait deux traités de Guillaume, fondateurde Maillezais et père du précédent, avec le commencement d*un autre écrit. En publiant ces morceaux il a soin d'avertir qu ils sont d'une autre main que le teite de l'ouvrage, dont nous avons rendu compte. On juge par là qu'ils n'appartiennent |^s è iiotr«
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fsicor. Depais rédiiioa da P. Labbe,
.*3i MabilloD a réimprimé VHistoire de la
mslaiùm de eaini Rigomer^ a^ec des ob«
ï'nratioos et des noies de sa foçon. Il l'a ti-
'^ d*aa manuscrit de Saint-Benoit sur
l^^.T^^ OÙ elle se trouvai t à la suite des lé-
.aides du même saint. Cette partie d'his-
: re a été détachée de l'ouvraçe de Pierre
:^ Valllezais, et se lit an quatrième ou der-
v.?t chapitre de son second livre. Les soc-
ç^îeurs de Bollandus ont reproduit égale-
-nt et avec leurs remarques cette Histoire
ùletrmislation de saint Rigomer, à la suite
.rsa FiVet sur rédition du P. Labbe. Du
' sie, il n'r a aucune différence entre leur
r.ition et celle de dom Ma bi lion que les trois
remièrcs lignes par lesquelles celui-ci
^mence et qui ne se trouvent pas dans
.nlre.
Pour ne rien omettre des travaux litté- 'ïires de notre auteur, nous ajouterons ::'il s'était proposé, si Dieu lui conservait * ne, d'écnre la relation des miracles de Kînl Rieomer» autant qu'il pourrait en rerseillir les détails de la bouche des anciens ni Pavaient connu. On ne voit pas qu'il i:i eiécnté son dessein, au grand regret de ses derniers éditeurs.
PIERRE, moine de Saint-Florent de Sau- Bor et curé de cette ville, comme cela se voyait souvent au xi* siècle, n*est connu que .2r une Zei/re qu'il écrivit sur les bruits Hicheux qae l'on faisait courir de son temps, jDire la réputation du bienheureux Ro- :^rt d'Ari?risselles. Trop crédule à l'endroit -e ces sortes de discours que l'on ne devrait .asiais accueillir que sur des preuves cer- .liaes, et peut-être trop facile a s'en laisser «-«rmer , il prit le parti d'en écrire soit a Robert lui-même, comme le Grent Marbode, ^▼èpe de Rennes, et Geoffroi, abbé de Yen- ^ûffie, soit de lui faire adresser ses observations par un tiers. L'écrit de ce moine avait Hbsisté jasqu'an xvir siècle, quand le P. ^î^îcr de l'Oratoire, qui s'en trouvait en >vssession, comme de tant d'autres monu- ^^ots anciens, eut la complaisance, ou, ce ;^i est soavent la même chose, la faiblesse -e le supprimer à la prière de Jeanne ^ Bourbon, abbesse de Fonlevrault. C'est <u moins ce que le critique Ménage atteste *Toir appris de ses savants confrères d'Hér»uval, Sainte-Beuve et Dom Luc d'Acherj^, Jiiiquels le P. Viguier l'avait avoué lui- ^tine. Bajle, ou ceux qui ont augmenté son l^ctionnaire après lui, n'ont pas manqué y insérer en entier le passage de son Bistoire de Sablée où Ménage rapporte ce '^il« en 7 appliquant des gloses assorties à •tjr génie.
. PIERRE. — Cette dénomination désigne 'iuieur d'une Lettre contre les calomnies y fameux Roscelin, clerc de Compiè^ne ^'^i publiait alors des erreurs grossières sur ^ îrioiié et llucarnation. L'auteur se rei^^nte dans sa lettre comme un profes- ^ur qui enseignait publiquement la Ihéo- 'si^ et un catholique fort zélé pour la '^"iertalion du d^-pôt sacré de la loi. C'est
ce qui le porta à écrire contre les impiétés de Roscelm déjà condamnées an concile ue Soissons, en 1093. Cet ouvrage dogmatique ne paraît plus nulle part, et on ne voit pas que les écrivains du temps ou ceux qui les ont suivis en aient parlé; mais il fit assez M bruit après sa publication, pour que Roscelin, qui le lut après son retour d'Angleterre en France, s en montrât très-irrité. Il accusa notre théologien d'y avoir lui-même enseigné des hérésies, ets*efforça par tous les movensde le décréditer dans l'opinion publique. Sur l'avis que reçut l'auteur que son adversaire était dans le dessein de les dénoncer à l'évêque de Paris, il écrivit h ce prélat et à son clergé la lettre dont nous rendons compte. Assuré de l'intégrité de sa doctrine, il conjura l'évêque, dans le cas où Roscelin persisterait dans ses sentiments, d'indiquer une assemblée en règle à laquelle ils seraient tenus de comparaître l'un et l'autre, en présence de tous ceux qu'il conviendrait au prélat d'y convoauer. Là leur cause serait discutée suivant les règles, et le coupable obligé de subir la peine qu'il mérite.
On ignore si cette assemblée eut lien, et nous ne savons de cette grande affaire que ce que cette lettre nous en apprend. C'est ce qui, joint à d'autres faits qu elle contient, la rend intéressante. Elle est bien écrite et fiiit en peu de mots un grand éloge de saint Anselme et du bienheureux Robert d'Arbrisselles. L'auteur s'abstient d'y nommer son adversaire; mais il sait si bien le dépeindre, qu'il est impossible que tout le monde n'y reconnaisse pas Roscelin. Il s'y réjouit devoir à prendre la défense de la foi catholique contre le plus grand ennemi de Dieu et de ses dogmes ; et il bénit le Seigneur de ce que la guerre que Roscelin lui avait déclarée lui procurait l'avantage d'être compté au nombre des gens de bien, les seuls après tout qui fussent attaqués par ce faux docteur. Il est facile de juger par le peu que nous venons de dire, que ce théologien était un homme de mérite et de savoir. Cette Lettre se trouve dans la Collection des Conciles.
PIERRE DB Rlois, ainsi nommé de la ville qui lui donna le jour, appartenait à une noble famille de la Rasse-Rretagne. Après avoir étudié à Paris et à Rologue, il devint précepteur, puis secrétaire de Guillaume 11, roi de Sicile, et fut apppelé en Angleterre par le roi Henri II, quiluidonnaaussitâlle rang de chapelain. A partir de ce moment, Pierre devint un homme important; il éclipsa par sa capacité tous les autres clercs de la cour d'Angleterre. Secrétaire du cabinet, conseiller privé, négociateur, il entra dans presque toutes les affaires de l'Etat. Richard, arche* vêque de Cantorbéry elses Jeux successeurs, Raudouin et Hubert, lui donnèrent la même part dans les affaires de l'Eglise, de sorte qu'il était obligé de partager son séjour en* trelacour des princes et celle du primat. D'autres prélats encore recoururent à ses conseils ou empruntèrent sa plume pour leurs
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intérêts personnels ou ceux de leurs diocèses. En un mot, il fut Tbomnie le plus consulté, le plus employé, le plus estimé de toute l'Angleterre. Mais à la mort du roi Henri II, arrivée en 1189, Pierre de Blois fut loin de trouver dans son successeur, qu*il appelle un autre Pharaon, les mômes sentiments de bienveillance et de générosité qu'il avait éprouvés de la part du père. Il aurait même abandonné l'Angleterre, s'il n'eût rencontré dans les évèijdes de Worcesler et de Durham des amis empressés à le consoler dans son affliction. Vers la même époque, il éprouva plusieurs sortes d'adversiti^s. Accusé d'un crime honteux par des gens qui réussirent à lui faire perdre l'archidiaconé de Bath, le meilleur de ses bénéfices, il en fut si consterné qu*il résolut de repasser en France , et demanda pour cela la protection d'Eudes de &ully, evêque de Paris, dont il avait jadis éprouvé les bontés. Il ne quitta cependant pas l'Angleterre, où l'évéque de Londres lui donna l'archidiaconé de son église; mais il y trouva plus d'honneur que d'avantages. En effet les revenus de ce bénéfice étaient si modiques qu'ils ne suffisaient pas, dit-il, pour vivre un mois de l'année. On croit que cet estimable écrivain , dont nous ne connaissons la bioera- 1)hie que par ses lettres, mourut en l'an 1200. il était d un caractère austère, et il se signala par son zèle pour la discipline et les règles ecclésiastiques. On a de lui des htiretf des sermom et des traités dont nous allons nous efforcer de donner une idée à nos lecteurs.
Lettres, — C'est l'auteur lui-même qui, à la demande du roi Henri II, les rassembla en grande partie, comme il le témoigne luimême dans la première de ces lettres, adressée à ce prince, laquelle tient lieu d'épitre dédicatoire et de préface. Après un jugement sévère sur l'imperfection du style de ses lettres, qui n'étaient point destinées à devenir publiques, il prie ce monarque de lui pardonnerla liberté avec laquelle il parle quelquefois de sa personne.^ C'est, lui dit-il, 1 effet de rattachement inviolable que j'ai pour vous; car je vous aime d'un amour de jalousie, et pour Dieu. Je ne me souviens pas que la flatterie soit entrée pour quelque chose dans les lettres que j'ai eu Thonueur de vous écrire. Je ne suis pas marchand d'hmie: Non sum olei venditor. j»
Pierre ayant fait la collection de ses lettres douze ans au moins avant sa mort, il n'est pas étonnant que le nombre n'en soit pas le même dans tous les manuscrits, les uns en contenant plus, les autres moins, parce que tant que l'auteur a vécu, il a pu y en ajouter toujours de nouvelles. Mais ce qui surprend , c'est qu'il ne les ait pas rangées dans un meilleur ordre. On ne voit point qu'il se soit proposé un plan quelconque. Ce n'est certainement pas Tordre chronoloqique qu'il a voulu garder ; ce n'est pas non plus l'ordre des matières ; il semble qu'il les enregistrait fortuitement comme çlles se présentaient, tant il j règne de con-
fusion. Quoi qu'il en soit, nous choisiroi pour en rendre compte, parmi les centqu tre-vingt- trois lettres qui, dans la demi' édition, forment la collection entière, afin de procéder avec plus d'ordre, nous distribuerons en deux classes : 1* celles Pierre écrivit en son nom; 2* celles doni ne fut que le rédacteur, et qu'il écrivit nom des personnes qui l'eoiployaieot. F l'arrangement des premières, nous n'au égard qu'à le qualité des personnes à eues étaient adressées; mais nous metti en première ligne sa correspondance a le roi d'Angleterre, à qui la collection dédiée.
1" Série, — Au roi Henri II. — Noos aro déjà fait connaître la première de ces 1^ très. J^ seconde a pour objet de consoler prince sur la mort de son tils Henri, déeA en 1183. Pierre ne dissimule pas lesn^rr tes de ce jeune prince, mais il en rejetti blâme sur les traîtres qui abusaient de inexpérience ; car il loue d'ailleurs belles qualités dont il était doué. La iett 41* est relative à une mission dont l'aoteQ avec d'autres députés, avait été chargé p le roi auprès du Saint-Siège. Débarqué Nieuport, et attaqué de la dyssenterie, mande au roi qu'il est impatient de lui rd dre compte de sa mission , mais qu'il i sait en quel lieu le trouver; que sesdépuu sont revenus vides d'argent , chargés <
Elomb, et dans un équipage assez déilbr .'éditeur rapporte cette lettre à Tan 117 Karce qu'il y est parlé de l'arrivée des» assadeurs des rois d'Espagne pour stwoief tre à l'arbitrage du roi Henri les coofesft* tions qui les divisaient. II est vrai décision du monarque anglais tsi de année; mais en combinant cette lettre ftv la 56* adressée à l'évéque do Rocbesier. voit que Pierre était de retour de sa t sion en 1175, puisc|ue dans la dernière. annonce la prochaine arrivée du légat 1
fueteau, qui débarqua en Angleterre veri 'oussaint de cette année, selon Roger Hoveden. Dans la lettre 95% Pierre dén au roi les vexations criantes que les i\ tes, les forestiers et leurs officiers s ternes exerçaient dans l'administratioD la justice. 11 convient que le prince ne pas tout voir par ses yeux ; mais il soati qu'il n'est pas moins responsable des al qui se commettent sous son autorité, s néglige d'y apporter remède lorsqu'il en ^ instruit.
A des souverains Pontifes, — Parmi ( lettres il y en a d'adressées à quatre Pap« Alexandre 111, Urbain III, Grégoire V/l/e Célestin III ; mais comme elles ont été écn tes au nom d'autres personnes, nou5 rem tons à en parler aiHeurs. Nous avons de ift deux lettres écrites en son nom propre ai Pape Innocent III. Dans la 151', il s«Pr ce pontife d'augmenter le revenu de l«r<^"^ diaconé de Londres , dont il était pof'^i en accordant à cette dignité les môoïrsdrûi dont jouissaient ailleurs les archidiacres. dit qu'il y avait à Londres quarante tnin«
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mes et cent vingt églises. Dans la 152% i'au* rur rend compte an Pape des désordres qui K;naieDt dans un chapitre séculier dont il tatt doyen, c Les chanoines, dit-il conculOfires publics, épousaient sans scrupule t^n face de J'Eglise, Jes nièces et les nlies » leurs confrères. Le reste de leur conduite ijiondait i cette licence. Ne pouvant remé- »r à des abus si criants, il annonce au Niferain Pontife iju'il a donné sa démisuQ entre les mains de Tarchevèque de ifllorbéry, le priant de consentir à ce que I prélat mit à la place des chanoines une hl'Oie de Cisterciens, i dri cardinaux. — Le cardinal Octarien innt été envoyé lé^ateu Angleterre, Pierre ît licis lui écrivit la lettre 23% dans laqoeiif A lai dénonce par quelles intrigues ttn iojets indÎKnes parvenaient à Tépisco*
£U cardinal Octavien ayant été envoyé I foii en Angleterre, en 1187 et 1192, les ifiiographes ne bont pas d'accord sur la in de cette lettre. Dans la lettre 38* au ■iiflal Albert, chancelier de l'Eglise ronoe, Pierre prend lui-même la qualité ÉduQcciierde rarchevéque de Cantorbéry.
bi>)et de sa lettre est de justifier la con-
tne de son archevêque, contre lequel des teillaots avaient porté plainte au Saint- Mge. Dans la lettre kS' fauteur félicite le iirdiDal Guillaume de Pavie de la part qu'il nmtue à la paix de l'Eglise, par la récon* alatioQ du pape Alexandre avec Tempe- «»r Frédéric, en 1177. Il se déclare vive- MtcoDire le cardinal Octavien, ou i'antifipe Victor fV, auteur de ce long schisme, lit^qoe, se rendant à Rome , vers l'an tto, il avait été arrêté et meurtri de coups fir les satellites de cet antipape. Il en prend M)ioQde remercier le cardinal Guillaume «/«oir recueilli et traité avec bonté après ftilâefut échappé do leurs mains.
\J éff arch€véqu€$.—Là lettre 42* est une rmiTe contre Robert, prévôt d'Aire, et mcelier de Philippe comte de Flandres, ■yel, quoique élu évoque d'Arras et enpf deCamorai, jouissait des revenus de pies ces églises, sans se mettre en peine ptece?oir la consécration épiscopale, exerpûll autorité du glaive qui lui était confiée, ^é entièrement aux affaires séculières et P^iigeant celles de sa profession. Pierre * prédit qu'il mourra d'une mort violente, t- me tant d'autres hommes sanguinaires •'•«Il il retrace le souvenir. C'est ce qui ar- ^'^^ en 1174 ; Robert fut mis à mort à Condé Wr les gens de Jacques d'Avesne. Il parait q^e Pierre était lié d'amitié avec ce fameux P^wonnage, et originaire comme lui du J'^<è$e de Chartres, car il lui reproche d'à- ''^r brûlé, peu de temps auparavant, une J« «es lettres qu'il lui fit remettre par l'abbé !! h""*^*^*> s*DS vouloir entendre les ll^'^senlations de ce pieux abbé. — La let- ^ 5' i Richard, archevêque de Cantorbéry, fl 11^^ ^^ reproches sur la manière dont prélat gouvernait son diocèse, ne faisant iï!? uMge de l'autorité de légat dont il *"'» rcîêiu, sur le reste de TAngleterrc.
L'auteur, pour tempérer la dureté des reproches, et justifier en même temps l'étonnante liberté avec laquelle il lui parle, feint de n'être que l'écho ou l'historien de ce que l'on disait de Richard dans le monde.
Gautier,archev6que de Palerme,à q^ui Pierre de Biois avait succédé dans l'emploi de précepteur de Guillaume III, roi de Sicile, l'avait prié de lui faire le portrait d'Henri II, roi (l'Angleterre, oue le bruit public chargeait du meurtre ae saint Thomas de Cantorbéry. Dans sa réponse, Pierre, après l'avoir complimenté sur son élévation et remercié aes présents qu'il lui avait envo^'és s'étend avec complaisance sur les qualités de l'esprit et du cœur de son héros, sur son physique, son humeur, son caractère, sa manière de vivre, ses exercices journaliers, son gouvernement. II aime, dit-il, la lecture, et se plaît à converser avec les savants, lorsqu'il a expédié les affaires. Il est réservé dans ses paroles, sobre dans ses re-
Sas, libéral envers tout le monde, magnique dans les palais qu'il fait élever, trèshabile dans la manière de fortifier les places, de sorte gu'il n'^ avait, selon lui, aucun prince qui pût lui être comparé. Passant ensuite à son apologie par rapport au meurtre de saint Thomas, il proteste sur son caractère dj9 diacre qu'il ne voit aucun motif de le croire coupable d'un pareil attentat. « Vous êtes à portée, ajoute-t-il, de consulter là dessus les cardinaux Théoduin, évêaue de Porto, et Albert, chancelier de l'Eglise romaine, lesquels ayant été envoyés en France, pour examiner cette affaire, ont reconnu l'innocence du roi.
11 nous reste quatre lettres de Pierre de Blois à Gautier de Coutances, archevêque de Rouen. La l^' et la suivante, relatives au différend qui s'était élevé, eu 1195, eutre ce prélat et Richard, roi d'Angleterre, ont pour objet de consoler l'archevêque dans l'exil auquel il s'était volontairement condamné, après avoir lancé une sentence d'interdit sur la province, et d'excommunication contre les officiers du roi, pour empêcher la construction d'une forteresse qu on élevait dans la terre des Andelvs, appartenant à l'Eglise de Rouen. Dans 1 une et dans l'autre, il exhorte le prélat à tenir ferme, et à mettre à profit le loisir que lui laisse son exil, en remployant à la prière et à l'étude de l'Ecriture sainte. — Guillaume, archevêque de Sens, avait fait dire par notre auteur à maître Gérard, que l'on croit être Gérard Pucel, qu'il voulait se l'attacher avec promesse de lui donner une prébende dans son Eglise. Voyant que le
(irélat tardait à effectuer sa promesse, Pierre ui écrivit la lettre 128* ; dans laquelle il lui représente qu'il a refusé des postes avantageux qui lui étaient offerts par de grands personnaffes, mais qu'il a préféré de s'attacher à lui, par amour pour sa patrie et fiar le désir de posséder un bénéfice dans 'Eglise de Chartres. Il ajoute qu'il était déjà ' avancé en âge, et que ses cheveux blancs annonçaient la vieillesse. Cependant cette
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lettre doit a?oir été écrite ayant Tan 1176, époque oùGuillanme se démit des évècbés de Sens et de Chartres. On peut même la rapporter è l'an 1169, après que l*auteurfut revenu de Sicile et avant qu'il passât en Angleterre.
A des évéquei. — Il y a cinq lettres K Jean de Salisbéry, évêque de Chartres.
Dans la 22* écrite avant son épiscopat» Pierre annonce à Jean qu'il appelle son ancien maître, les motifs qu'il a de croire qu'il verra bientôt la fin de son exil, si courageusement partagé avec son archevêque Thomas de Cantorbéry.ll ajoute qu'il a loi avec satisfaction son traité : De nugii curialium. C'est par erreur que dans les imiirimés on donne à Pierre de Blois le titre d'archidiacre de Bath, qui ne se trouve pas dans les meilleurs manuscrits. La lettre lUa pour objet de féliciter Jean de Salisbéry sur sa
f promotion à l'épiscopat en 1176. L'auteur c remercie d'avoir, en moniant sur son siège, rappelé dans leur maison les chanoines de Saint-Sauveur de Blois, que le mauvais état de leur communauté avait dispersés; d'avoir conféré le premier bénéfice à sa disposition, non à des parents, mais à un autre Pierre de Blois qui lui ressemblait en tout, par le caractère, les traits du visase, le nom, le surnom et la stature. Il lui annonce
3 n'ayant eu ordro de célébrer le triomphe e saint Thomas de Cantorbérjr» et voulant se préparer à ce travail, il avait lu une vie du saint martyr, récemment écrite ; qu'ayant reconnu à la beauté du style que c'était l'ouvrage de l'évêque de Chartres, il n'aura
f;arde d'entrer en concurrence. — Dans la etlre 70% l'auteur réfute l'opinion de ceux qui disaient qu'à mérite éffai, l'évêque de Chartres ne devait pas préférer ses ueyeux dans la collation des bénéfices. Il rend témoignage aux bonnes mœurs et à la capacité d'un des neveux du prélnt, nommé Robert, qu'il croit propre a remplir un canonicat dans l'église de Chartres. Dans celte lettre, l'auteur ne prend pas d'autre qualité que celle de chanoine de Chartres. Il la perdit bientôt après à la suite d'un procès
3u'il eut à soutenir contre le même neveu 0 Jean de Salisbéry, qui fut pourvu d'une prévôté de l'église de Chartres, è laquelle Pierre de Blois prétendait avoir des droits, comme il l'expuque dans la lettre 49* au doyen et au chapitre de cette église. Nonseulement il perdit son procès, mais il eut encore la mortification de se voir vilipendé. On attaqua sa naissance ce gui le mit dans la nécessité de faire l'apolosie de son père. — Au retour d'un voyage fait à Rome en 1177, pour défendre les droits de l'archevêque de Cantorbéry contre les privilèges de l'abbaye de Saint-Augustin, Pierre, dans sa lettre 158", rend compte è l'évêque de Chartres de la mauvaise issue de cette affaire, afin de convaincre ce prélat que c'était bien gratuitement que saint Thomas de Contorbéry avait versé son sang pour la défense de cette église, attendu que la cour de Rome qu'il ne ménage pas en sacrifiait
les droits à des intérêts narticaUers doa elle était fort jalouse.
Pendant la guerre que le jeune roi d'Ao gleterre, tienri au Court-Mantel, faisait ei 1183, à Henri son père, les Angevins anieo abandonné les drapeaux du monarque ao giais, dans un temps où il ayait le plnsbe soin de leur service militaire. Pierre î Blois écrivit sur cela à Raoul, évêqaed'li» gers, la lettre 69% dans laquelle il exhord ce prélat, s'il veut préserver ses diocésaii d'une juste punition, à faire ses effon pour les ramener à leur devoir. I! Taveitl
3ue l'archevêque de Cantorbéry, appajj 'une bulle du Pape, avait excommunié dai la ville de Caen, tous ceux qui s'étaient li Yoltés contre le roi, sans excepter le jeaoi prince son fils. Or, c'est une chose certaioi ajoute-t-il, que ce prélat n'a jamais tim^ munie quelqu'un, qu'il ne soit morlAv; l'année. Le jeune Henri étant mort efcé^ yement cette année semble vérifier ce p dit ici l'auteur de l'efficacité des eicomott nications des archevêques* de Caaloi^ béry.
L'évêque d'Orléans, auquel Pierre de M adresse la lettre 112, n'est désigné qae pi la lettre initiale R. C'est une erreur da <*
fûste ; il faut nécessairement substituer b ettreH, initiale du nom de Henri deDrcui cousin-germain du roi Philip pe-Xagoste^ lequel gouverna l'église d'Orléans depu»
l'an 1186 jusqu'en 1198. Cela résoUe dt texte même de la lettre, dont le sujet estb dlme saladine que le roi arait imposée, ea 1188, sur les biens de tous ceux qui se jetaient point croisés avec lui. Notre aotear exhorte le prélat à s'opposer à la Jeftedi cet impôt, surtout par rapport au cierd, qu'il prétend ne pouvoir y être assujeli Il pose en principe que le roi ne peut ni n doit exiger du clergé que des prières ;(i'^ il conclut que le silence des prélats sut impôt est très-coupable : « Je sais bien, i il, que si votre roi voulait charger TEgli de corvées, de capitations et d*autresex lions semblables, il trouverait ud gr; nombre d'évêques qui approuverAienl conduite. Votre devoir ne tous perrael de les imiter. Que le prince apprenne vos instructions et vos remontrances ^ l'Eglise ne lui a conGé le pouvoir Jugl«^ que pour la protéger et non pour oppriiti les pauvres, en lui ôtant les moyens dej secourir. » Où Pierre de Blois avait-il pui ces maximes que les princes tenaient M l'Eglise le pouvoir du glaive et que lecterg^ ne devait a l'Etat que des prièresf Ce d éUil certainement pas uans les écrits des apôtres et des anciens Pères de l'Eglise. Haisiel était renseignement des écoles au xir s)è* de.
Ré^^'inald ou Renauld, archidiacre de Salisbéry, ayant été élu en 1172 pour remj'li? le siège de Bath vacant depuis plusieiiD années, Pierre de Blois, dans sa lettre ceoi soixante-treizième, le félicite sur sa pron •>• lion, avec d'antant plus d'emprcsscoient qu'il avait reçu de lui des bienfaits Mgnalcs,
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Il un lemps où il avait plus besoin de rars étrangers. Ce prélat, fort considéré I Cour de Henri II, avait pris goût à la sse au Tol; Pierre, dans sa lettre 61 «, représente qu'étant appelé è remplir fooctioos de J*épiscopat, il n*est plus ps de se livrer à ces vains amuseils, et fait remonter jusqu'à Ulysse tt siège de Troie l'invention de cette ke de chasse à l'oiseau. Et en 1173 Red étant sur le point de recevoir la con- AtîoD épiscopaie avec plusieurs autres ^oei disignés pour d'autres sié(;es, une ""iOD de la part dn jeune roi Henri, contre son père, fit suspendre la cee. 11 fallnt aller à Rome soumettre i JKeoeot du Pape cette opposition. RejiIjiirtitaTec Ricnard, élu archevêque de mhérj. Dans cet intervalle, Pierre de É ent uQ songe dont il développe les piistaoces dans la lettre 30*. Voulant i|éaétrerle sens, il eut recours à ce llFoo appelait alors le sort des saints. Il M le Psautier et tomba sur ces mots : IfB el Aaron in $acerdotibui ejus {Psal. ^ 6j, qui furent pour lui un trait de ^. 11 s'empressa de transmettre ce ic k son futur évèque» car il prend Cftte lettre la qualité d'archidiacre de : mais il parait que c'est par anticipaiqua les copistes la lui ont donnée. Re- M t'était encore gu'évèque élu de Bath, ttpe Kerre lai écrivit la lettre 59* en M d'an maître Henri dont il fait K pitiA éloge , mais qui avait eu- ^^à disgrâce du prélat pour avoir meitifû sa présence, de frapper au visage *i« clerc, nommé Simon, qui l'accusait y difnlgué les secrets de son évèque.
wiri pour persuader à Renaud qu'il • <le la dignité de son caractère de paritem emportement, cite indépendam- W de l*Ecnture sainte les autorités de •jD.(ieDiogène Laërce, de Suétone, de ' de Perse, de iuvénal, etc. C'est ent cette grande érudition qu'un «lâché h TéYéque de Bath, le même •^.peut-être dont nous venons de parler, ^[i dans notre auteur, le traitant de PWeur de centous, parce que, disaîtfr^ffiplissait tant bien que mal ses écrits Bwages de l'Ecriture sainte, d'exemples •^es auteurs anciens, de citations des *• Ce Zoïle accusait encore notre au- •"«^«nilé, parce que celui-ci avait fait un JKndeses lettres, comme s'il eût voulu Jûonner pour des modèles. Pierre de ^•qm Détail rien moins qu'endurant, yijisse Tivement cette attaque dans sa ; '^ ire à Renaud, évéque de Bath. Il L"ll^?nc gloire d'avoir, à l'exem- '^^ Pères de l'Eglise, beaucoup lu l'E- «re sajniç^ d'en avoir retenu les plus ^fiù ?» de les avoir répandus avec f,;J)^f dans ses écrits. Il se félicite aussi l,ni,;,')i assidûment les bons auteurs de ir.tipr ""^^ répétant ce qu'ont dit les miiL' "°."^ sommes, dit-il, comme des
"^onlés sur les épaules drs géants, et
ui par ce moyen voient plus loin qu'eux. 9
;t pour prouver à son antagoniste qu'il savait faire autre chose que des centons, il parle ainsi de son talent pour le genre épistolaire. « Non, je ne craindrai pas d'avancer, et je puis sur cela ()roduire un bon nombre de témoins, que j'ai toujours dicté mes lettres avec plus de rapidité qu'on ne pouvait les écrire. L'archevêque do Cantorbéry, vous-même, évèque de Bath, et jïlusieurs autres, ne m'ont-ils pas vu dicter à trois écrivains à la fois des lettres sur différents sujets, et suivre la vitesse de leur plume, tandis que moi-même (ce qui n'est arrivé qu'à Jules César), j'en écrivais en même temps une quatrième?»
Ricnard, roi d'Angleterre, partant pour la terre sainte, en 1190, avait nommé régent du royaume Guillaume de Longchamp, evêque d^Ély, chancelier d'Angleterre et légat du Saint-Siège. Les ennemis de ce prélat ayant tramé contre lui une violente conspiration, à la tête de laquelle était le comte de Mortain, frère du roi, vinrent à bout de le chasser d'Angleterre en 1191, après l'avoir dé- Souillé de toutes ses dignités. Pierre de lois, constamment attaché au régent, lui écrivit la lettre 87* pour le consoler dans sa disgrâce. Il l'exhorte à ne pas perdre courage , et lui prédit qu*il serait rétabli dans ses dignités; ce qui arriva en effet , lorsque le roi fut de retour en Angleterre. Quant à moi , ajoute-t-il , je me suis retiré auprès de la reine. Le principal auteur de cette conspiration était l'évêque de Conventry, Hugues de Nouant, neveu d'Arnoux, évèque de Lisieux. Pierre lui adresse la lettre 89* contenant une invective fulminante, dans laquelle il le traite de fourbe, de traître, d'un autre Judas. Il l'accuse de la plus noire ingratitude , et lui prédit qu'il aura aussi son tour. Pierre ne le désigne aue par la lettre H, sans lui donner la qualité u'évêque; mais dans les annales de Roger de Haveden, où cette lettre est imprimée, elle a pour inscription : Quondam Domino et amico Hugoni Coventrmsi et Cesirensi dicto epiieopOf Petrus BUiensis^ Baêhoniemii ar^ cAtdtaconuf, Dei memoriam cum timoré,
Richard, évèque de Syracuse, anglais de nation, qui jouissait d'un grand crédit en Sicile, avait écrit à notre auteur pour l'engager à retourner dans ce pays. Pierre lui répond, dans la lettre M*, qu'il n'en fera rien: qu'il n'a pas envie d'aller une seconde fois s'exposer aux périls, aux maladies et à la mort, et dit tout le mal possible du pays et des habitants. «(Nous étions, dit-il, au nombre de trente-sept qui arrivâmes en Sicile avec le seigneur Etienne du Perche, et tous y sont morts en peu de temps, excepté moi et maître Roger de Nor-« mandie, homme savant, industrieux et modeste. Je ne veux point retourner dans une terre dont je puis dire ce que le renard disait de l'antre du lion : Je vois bien comment on y entre, mais je ne vois pas corn* ment op en sort. Deux choses m'ont rendu
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le séjour de la Sicile odieux» le mauyais air qu'on y respire, et ta méchanceti^ des naturels du pays. Cette lie devrait être inhabitée comnje elle est inhabitable, selon moi. Car qui peut demeurer en sûreté dans une terre, où sans compter les autres incommodités que Ton y souffre, on voit des montagnes vomir un feu d'enfer et s'exhaler une odeur de soufre qui vous étouffe. Ah I c'est là assurément que se trouve la porte de l'enfer... Ajoutez à cela le caractère de la nation sicilienne ; s'il est vrai, comme l'expérience le prouve, que tons les insulaires en général sont gens de mauvaise foi, on peut assurer que les Siciliens sont les amis les plus faux et les traîtres les plus dissimulés et les plus dangereux qu'il y ait au monde. > Après cela il invite à son tour l'évêque de Syracuse à retourner en Angleterre où il fait très-bon vivre, tandis qu'en Sicile on ne se nourrit que d'ache et de fenouil: «en Angleterre, répète-t-il, où saint Thomas fait des miracles sans nombre, et où le roi est très-bien disposé en votre faveur. » On voit que fauteur habitait déjà l'Angleterre, lorsqu'il écrivit cette lettre, mais il n'y possédait encore aucun titre, puisqu'il n y prend aucune qualité.
A des doyens et archidiacres de chapitres. — La lettre 9V est adressée à un archidiacre nommé Jean, sans dire de quelle église. Cet archidiacre avait des neveux armés chevaliers (|ui> fiers de leur chevalerie, déclamaient en toute occasion contre les gens d*égllse et leur faisaient des avanies. Pierre supplie l'archidiacre de les corriger, et, par occasion, il fait des chevaliers de son temps une peinture exagérée peut-être, mais peu honorable.
«S'il faut se mettre en campagne, ditil, ils sont plus soigneux de se pourvoir de batterie de cuisine que de bonnes armes; ils ont des boucliers oorés, cherchant plutôt à faire du butin qu'à combattre des ennemis, et ils les rapportent, s'il est uermia de parler ainsi, vierges et intacts. Ils lont peindre des combats et des batailles sur leurs écus et les harnais de leurs chevaux, uniquement par ostentation et pour le plaisir de les regarder, car ils évitent le plus qu'ils peuvent d'en venir aux mains; cela compromettrait leurs dorures.
Dans le temps que Pierre deBlois enseignait à Paria, un archidiacre de Nantes, que nous ne connaissons que par l'initiale de son nom R., lui avait envoyé deux de ses neveux pour être formés sous sa conduite. Il annonçait que le cadet était encore dans l'enfance et que lalné, beaucoup plus avancé, montrait de grandes dispositions pour les subtilités de la dialectique, si l'on avait soin de les cultiver. Pierre, après avoir examiné la portée des deux sujets, répond à l'oncle, par la lettre 101% qu'il espère tirer meilleur parti du cadet que de Tainé. dont les études avaient été jusqu'à.* '.ors fort mal dirigées, et, à ce propos, il donne de très-bonnes règles sur la manière d'enseigner qu*il met en opposition avec
celle qui était suivie, de son temps, d presque toutes les écoles. « Vous ti tez, Jit-il, la grande pénétration de Gi laume (c'était le nom de ce Renie p coce), parce que sans avoir étudié la gra maire ni les auteurs classiques, il a \4 tout d'un coup aux subtilités de la iogiii Ce n'est point là le fondement d'une soi instruction, et cette subtilité que vous oi vantez tant est souvent i'écueil de ceui en font leur objet capital. A quoi sert-ii, effel, d'employer son temps à apprendre choses qui ne sont d'aucune utilité dioi vie civile, domt, ni pour la professiom armes, ni pour le barreau, ni dans lesd très, ni dans les cours des princes, ni d l'Eglise, et dont on ne fait cas que dam écoles? Ils ont des élèves à qui, aranldl imbus des premiers éléments des lettra^ apprend à chercher ce aue c'est gue le ul la ligne, la superficie, la quantité dittê le destin , les inclinations de la natoiv hasard, le libre arbitre, la matière, leol vement, les principes des corps, les coul naisons des nombres» les diverses sedij de l'étendue ; ce que c'est que le têts lieu, l'identité, la diversité,, le divisibl l'indivisible, la substance et la forme voix, l'essence des universaux, rorigv l'usage et la fin des yertus ; quelles sont causes de tout ce qui existe, le priDcipe flux et du reflux de l'Océan, les sources Nil, les secrets les plus cachés de la oau les diverses manières d*envisagerlej(|v| tions de droit, d'où naissent les contrilft l'équivalent des contrats, les doçonu^tf^ ce qui peut passer pour tel ; enfin mi^M l'origine du monde et une infinitéd'nn questions qui demandent un grand tw de connaissances et des esprits supMM Avant que d'aborder ces questions épiw ses, ne fallait-il pas initier le premier! aux règles de la grammaire pourconni l'analogie des mots, les barbarismes, 1^ fécismes, les tropes et les autres figura rhétorique, tous objets sur lesquels ûn(|i crit des règles Donat, Servius, PriscienJ dore, Bède, Cassiodore ; ce qu'ils n'aura certainement pas fait si Ton pouvait m l'édiQoe du vrai savoir sans avoir |« fondement. » Quant à lui , se félicitii dans son enfance, on lui ait fait àf\^m par cœur les lettres d'Hildebert, eiqjj lui ait lait lire Trajan, Pompée, Mèfl Hégésippe, Quinte-Gurce, Tacite, Ti te- W parce qu'indépendamment de la belle elûi lion, on trouve dans ces auteurs de l^ exemples pour Tinsfruction des mœurs.
Comme il était lié d'amitié avec loiB^ de l'évêque de Chartres, Pierre, pour le o goûter de cet emploi, lui adressa I« «^ 25% qui renferme une sortie des plus ^ lentes contre les officieux et leur i^an'er^' rendre la justice dans leur tribunal. I' '^ reproche des excès si révoltants, qu'on ^^r tenté de croire qu'il n'a voulu faire quuï amplification de rhétorique. « U toncJj d'un officiai, dit-il , est de tondre, au i^^ de révéqiie, les pauvres ouailles som^
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sa juridiction, de les sucer et de les écori^f, 9 II compare les ofiicii^ux à des sangsues Didégorgent le sang d*autrui après Tavoir u:à des éponges d*où la richesse coule m les mains de celui qui les presse. « Il ut* pour satisfaire aux besoins ou aux li^'rsda maître, embrouiller le droit des irties, susciter des procès, casser des con- 1(9, prolonger les affaires, supprimer la ^Ité, faronser le niensonge, courir après gtiQ, Tendre la justice» imaginer de nourtles exactions, concerter des friponne- ^letc, etQ.
Il itt abbés. — Pierre avait un frère nomilGuilIaame, bomme de lettres comme
Ëmais moins connu. Après avoir em- (éiMie monastique à Saint-Laumer de sGoillaumeaTail accompagné son frère piSinie, où il avait été pourvu de Tabbaye |llb(ioe,dans la Calabre. Arrivé en France iil69| après la catastrophe d'Etienne du IfrÀe» chancelier do royaume» qui obligea kFraoçais à quitter la Sicile» Pierre écri- Il $011 frère la lettre 90*» dans laquelle plsfait le récit de son voyage et lui ra- (oot ce qui s*élait passé en Sicile ; quoi il lui parle des ornements pontiquele Pape renaît de lui accorder» et )rte à n*en point faire usage. «< Je me Epais, lai dit-il» de la bénédiction abbamî que vous avez reçue; mais je n'appoove pas les ornements de la dignité épis-t Me dans un ahbé ; la mitre» 1 anneau et to ttodales ne sont qu'une vaine ostentan^Torgueil et d'indépendance en tout au* R4^>Qan évêque... Renoncez à tout cela»
■w Wre, et si vous ne pouvez le faire sans *dale, remettez votre abbaye entre les gni dti Pape. » C'est le parti que prit wlaume : il se démit de son abbaye et re- *|Uq France où il passa le reste de ses Nî dans Tabbayc de Saint-Laumer. Pierre lîpnlavec joie le succès de sa lettre. Il en- B^oait alors à Paris » d'où il écrivit à son X déjà rendu à Blois, la lettre 93* pour «liciier du parti courageux qu'il avait ■*. « Nous voilà donc rendus l'un et Tauw France, gui, comme l'a dit saint Jér6- ^►D'enfania jamais de monstres ; tenons- WH' Vous respirez l'air natal ; vous bu- P I excellent vin de Blois , au lieu de ces wà||res que vous étiez condamné à boire J^Jcile. Il est vrai qu'en quittant votre F^Tous perdez un tombeïiu de marbre f '«jnel on eût peut-être gravé après vo- » mort: 1 Ci-alt Guillaume» abbé de Ma- '"»«;» mais qu importe un sépulcre 7 Voire *J» durera plus longtemps parmi nos ne- J'^^ par votre tragédie de Flaure et de ■*fc, par les vers que vous avez composés ^r \à puce et la mouche» et par votre comé- ?J^°Alda, par vos sermons et vos œuvres aeoiofflques, dont il serait à désirer que les Jjeûipiaires fussent plus répandus et la lecr^ plus commune. Vos ouvrages vous font ^««meoient plus d'honneur qu'il ne vous ^ ;tifiendrait si vous possédiez à la fois li^a'rc abbayes. »
^ leurw 131- et 132- sont adressées à
lin de %es neveux nommé Ernoud ou Arnoud» moine et puis abbé de Saint-Laumer de Blois. Dans la première, l'auteur reproche à son neveu, atorsprieur de Saint^LaumerdeMoustier» dans le Perche» l'ambition au'il avait de parvenir» laquelle le portait a faire la cour aux grands et à se mêler de leurs affaires» au mépris de ses obligations religieuses. Il fui aonne sur cela de très-bons conseils ; et» se proposant lui-même pour modèle d*un noble désintéressement : « Vous avez pu apprendre» dit-il» de la bouche du seigneur Pape» qui occupe aujourd'hui Je Saint-Siège, et de la plupart des cardinaux qui de mon temps ont été envoyés légats en France» de la bouche de mon frère Guillaume, de l'abbé de Saint -Denis et d'autres grands personnages du royaume» qu'étant en Sicile» garde des sceaux et précepteur du roi Guillaume II » et où, après la reine et l'archevêque de Palerme» j'avais une assez grande part au gouvernement» des envieux» pour m éloigner de la cour» m'avaient fait nommer archevêque de Naples» et puis, à deux reprises, evêque de Rossano. Mais content d'une honnête médiocrité, j'ai refusé constamment ces dignités. » La lettre 132* est écrite au même £rnoud, nouvellement élu abbé de Saint • Laumer do Blois. L'auteur veut bien partager avec toute la famille la joie que cette élection lui a causée; mais il prie le nouvel abbé de bien examiner s'il a lieu de s'en féliciter lui-même, et sur cela il lui donne d'excellentes instructions sur les obligations d'un supérieur.
A des prieurs et à des moines. ~ Dans la lettre 8*» Pierre répond à un prieur qui n'est pas nommé, mais qui avait étudié avec lui à Bologne. Cet anonyme avait trouvé mauvais que notre auteur, prêchant devant sa communauté, eût cité dans un discours chrétien, des passages d'auteurs profanes» et qu'il eût employé des termes empruntés à la jurisprudence. La réponse de l'auteur est courte et solide : « On ne s'informe pas, dit-il, dans quel pays sont venues les plantes médicales, ni par quelles mains elles ont été cultivées, pourvu qu'elles aient la vertu de guérir. Il en est de même des belles maximes de morale; on les prend partout où elles se trouvent.»
Un jeune religieux, à peine sorti du noviciat, ambitionnait un prieuré cure, persuadé que par ses instructions il gagnerait beaucoup d'ames à Dieu. Pierre» dans sa lettre 13", lui fait sur cela une bonne leçon. « Croyez-moi, lui dit-il» restez dans votre cloître. S'il y a un paradis sur la terre, ce n'est que là qu'on le trouve» ou dans tes écoles; partout ailleurs» tout est plein d'anxiétés» d'amertumes» de craintes» de sollicitudes et de souffrances. »
Un chartreux nommé Alexandre» voulant passer dans un ordre moins austère» alléguait pour prétexte que dans celui des Chartreux on ne permettait pas de célébrer la messe tous les jours. Notre auteur» dans la lettre 86'» loin de blAmer cette pratique, lui prouve» par de nombreux exemples de grands
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saints, que cette conduite est très-louable, et le coiviure de demeurer dans Tétat qu*i] a TOlontairement embrassé, s'il ne veut pas être un sujet de scandale à ses frères et à ceux qui apprendraient sa démarche inconsidérée.
La lettre 107* est adressée à un de ses amis, qui, après avoir embrassé la vie religieuse, étaitdevenu courtisan et se plaignait de ne plus éprouver, comme autrefois, des sentiments de dévotion. Notre auteur lui répond que ce n*est pas à Ja cour qu'on trouve le recueillement et le repos d'une bonne conscience, et i^ue le mieux que Ton a à faire est de s'en éloigner.
À des chanoinei et à d'autres clercs. — Dégoûté du service de la cour, après une sérieuse maladie, Pierre de filois écrivit aux clercs de la chapelle du roi d'Angleterre la lettre U* pour essayer de les en dégoûter aussi. La peinture qu'il y fait des désagréments, des incommodités, des tourments qu'on éprouve à la suite de la cour, surtout lorsque le roi est en voyage, ce qui arrivait souvent au roi Henri II, est pleine d'esprit et de vérité. Nous aurions un vrai
{ilaisir à en donner quelques morceaux en rançais, s'il nous était permis de nous étendre et si nous ne craignions de l'affaiblir. L*auteur a cependant soin d'observer qu'il n'a quitté qu'a regret le service du roi d Angleterre, parce que ce prince lui avait toujours donné des marques de bonté, lui accordant tout ce qu'il demandait et allant même au-devant de ses désirs : il n'en regrette pas moins le temps qu'il a perdu, et les sacrifices qu'il a fait à son ambition, au péril de son Ame. En terminant sa lettre, il annonce qu*il a entrepris d'écrire l'histoire de ce prince, ouvrage qui n'est pas parvenu jusqu*a nous. Les chapelains du roi ne furent jamais satisfaits de la lettre de notre auteur. Leur mécontentement lui étant revenu, il leur adressa la lettre 150* pour tempérer les traits trop acérés qui , dans Tautre, les avaient indisposés, «convient que le séjour des clercs et même des évoques à la cour n'est pas sans utilité pour 1 £glise, qu'ils peuvent y faire beaucoup de bien , qu'ils s'y occupent ordinairement de bonnes choses et qu'on y peut faire son salut. Son exemple vint à l'appui de cette espèce de rétractation ; il reprit bientôt après, malgré ses serments, son ancien eenre de Tie, au moins jusqu'à la mort de Henri U : il nous apprend dans cette lettre que les rois d'Angleterre avaient comme ceux de France, en vertu de leur sacre, le don de guérir les écrouelles.
Renaud de Bard, évèque de Chartres, auquel Pierre de Blois avait écrit vers l'an 1185 pour le féliciter sur son exaltation, lui avait fait espérer qu'il l'attirerait auprès de lui. Voyant quon l'avait desservi dans l'esprit de ce jeune prélat, et n'osant lui écrire directement sur le renouvellement de la dime saladine par le roi Philippe Auguste, Pierre adressa deux lettres aux clercs Crispin et Payen, qui avaient la confiance de cet évè-
que. I! regrette de ne pouvoir aider de conseils un prélat dont il avait conçu plus belles espérances, les chargeant de ^ représenter souvent ses devoirs, surti ' relativement à cette imposition contre quelle nous avons vu que l'auteur écri plusieurs lettres. « II ne doit pas craiod leur dit-il, l'indignation du roi; il est s égal et par sa naissance (ils étaient cous germains du côté maternel), et il ne lui pas inférieur en dignité. D'ailleurs, c'est la cause de Dieu qui est au-dessus deu et pour lequel un évèque doit s'esiin heureux de souffrir et même de donner vie. >i
Un clerc de la chapelle du roi d'Afl«l terre, nommé Pierre, avait consulté uat auteur sur le dessein qu'il avait de selitr à l'étude des lois et de la jurisprudesa et Pierre, dans la lettre 140', luirai seille l'étude de la théologie comnvpÀi convenable à Tordre de diacre domiletti revêtu : et sur cela il établit un lon^ pied lèle entre la jurisprudence et la théolo^i tout à ravantage de celle-ci ; mais en mes temps il lui enseigne la bonne manière ( l'étudier. « Ne vous avisez pas, dit-il, ( vouloir pénétrer des choses qui sont ii dessus de votre portée, et n'ioaaginez |i de vains systèmes, comme font quelque uns, pour en atteindre la hauteur. Ne pi dez pas votre temps en disputes subtiles^ en discours propres à faire illusion. I mystères sont si élevés qu'il faut en pai rinlelligence dans- les lumières de la foi non dans les recherches du raisouoeiiMi humain. » Il cite pourexemi^le celuiderfe charistie dans lequel la raison sep(rd;fl explique la manière dont il faut àdmmi présence réelle, et se sert du terme 4| transsubstantiation.
A des savants et autres gens de Im — La lettre 6* est une réponse à tre Raoul de Beauvais, professeur de s maire dans cette ville, mais anglais de tion, selon l'historien Héiinand. Ce froL seur s'était permis des invectives contre Ij clercs attacbéis aux cours des rois, ou tm à celles des évèques, prétendant qu*i!5Jf raient bien plus utiles à TEtat, eu se litm à l'enseignement dans les écoles. Larép» de notre auteur est d'un homme lium piqué. « Sachez, lui dit-il, que la inaisij de Tarchevéque de Canlorbéry est comjwd do savants d un mérite distingué qui» apH la prière et les repas, sont continuelieiûfl occupés ou à la lecture ou à des conféref ces, ou à la décision des affaires les pl^ importantes du royaume qui sont portée devant nous. Au lieu que vous, entant i de cent ans, s'il est permis de vous notnio^ ainsi, vous n'êtes occupé que de niaiserie^ discourant éternel lement sur les premier éléments des voyelles et des syllabes. Pri^ cien, Cicéron, Lucien, Perse, sont IfS n*^^ que vous idolâtrez ; mais, hélas I j*aj p^' hende fort qu*à l'heure de la moil on ne v'U^ demande malignement où soui vosdiviDi^ tés. » On voit par là quels étaient lesâu*
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teors que j on expliquait dans les écoles, et que ia pla|Mrt des professeurs consacraient toute lear lie à l'enseignement des humanités, moveo sûr de former de bons élèves.
Panoi les connaissances Tariées dont Pierre de Biois avait enrichi son esprit, comme la littérature, la jurisprudence et la Ibéolof^ie, il ne i!aut pas oublier la méde^ tine aQ*il possédait assez pour l'exercer tins 1 occasion : on en trouve la preuve Ims sa lettre 43* adressée à un médebû de ses amis. En passant par Amboin, notre auteur fut arrâté pour admi- Bi$lrerdes remèdes à un seigneur de la Tille, nommé Galouin, dangereusement malade. An bout de trois jours, ne pouvant fèjoorDer plus longtemps, il chargea son aflu de Tenir continuer le traitement, lui f^)o$iotdaDs les termes de l'arl les symptteiesdela maladie, les remèdes qu'il avait flDployés et ceux dont il croyait que Ton étviil faire usage pour parvenir à une enttrtguérison. « Ce n'est pas, dit-il, que je «ie que tous ayez besoin de mes instruciBs; mais si le ibalade s'aperçoit (]ue nus an$oot les mômes, cela aura Tair d'une agitation et lui inspirera plus de con* hte : car il n*est que trop ordinaire que éioédecins que l'on appelle en consultais ne soient d'accord m sur les causes de hoaladie» ni sur le traitement convenable.» iviteor De prend aucune qualité dans cette MUn, qui parait avoir été écrite avant qu'il dltiétiHJier la jurisprudence à Bologne» en «S6oall57.
I<$ietlres76* etT7' sont adressées à un ssh W qui portait le même nom quel auteur et KBommait Pierre de Blois. ut première a
Ct objet de lui faire abandonner les étuprofanes, et surtout les chansons et les P^« lascives auxquelles il continuait de j^idoQQer, quoique dans un âge avancé; il 'presse de consacrer à la théologie et à foe/foe ouvrage édifiant les talents qu'il a }^^ de Dieu, avouant qu'il avait composé FÇéme des poésies lascives dans sa jeu- Ne, mais que Dieu, par une grâce spé- Vtie. loi en avait fait connaître le danger. ■ loi cite encore l'exemple de son frère hiliaume, auteur de quelques tragédies, W^\ aTait débouté de ce genre d'occupation, Kqui se distinguait alors par ses prédicats. Cette lettre est fort chrétienne et Inoe d'excellentes maximes. Dans la suinte, il tient un langage tout différent et J^ se ressent beaucoup de la vanité ioteur; mais c'est que celle-ci fut écrite longtemps avant la précédente. L'auteur, ^rès aToir félicité son ami sur l'identité fc leur nom, sur la conformité de leurs goûls ll^i'égaliié de talent, dit que leurs écrits ^ ODi rendus tous deux célèbres par toute v terre. «11 n*v a, dit-il, que les savants qui K^usent rendre les hommes immortels.»
test pourquoi les princes et leurs minis- ^ ne sauraient rien faire de mieux que ^^ ^ rendre favorables ceux qui sont capa- ^'«^(le transmettre leur nom à la postérité '^plus reculée; et, faisant l'application de
ce principe, vrai en soi, à leurs propres écrits, il cite ces vers d'Ovide :
Ore Ugar populi, j^que omma sœcuta fama. Si qutd hatunt veri vatum jfrœiagia, vivam.
Son ami avait composé un poème contre les adulateurs et les fausses louanges. Pierre lui demande s'il a pris quelqu'un de nos princes pour sujet de ses éloges. « Quant à moi, dit-il, j'ai pris pour mon héros le roi d'Angleterre, Henri II, dont j'ai célébré les «estes dans mon livre, Des prestiges de ïa fortune f » qu'il lui envoie pour le juger.
Pierre de Blois, à son retour de Bologne, vers l'an 1160, s'était livré, à Paris, à l'étude de la théologie : c'est ce qu'il marque dans la lettre 26* adressée a un ami avec lequel il avait étudié le droit. Il avoue
2u'il a quitté trop tôt cette étude; mais tant clerc il ne pouvait se dispenser de prendre une teinture de la théologie, sans pourtant renoncer à l'étude des lois à laquelle, dit-il, il prenait un plaisir extrême, à cause de la beauté du style et de la richesse des expressions. Il ne dissimule pas que la science des lois est sujette à de grands abus : et sur cela il fait une sortie violente contre les avocats de son temps. « L'avaricie, dit-il, est leur unique mobile. Ce nom si respectable autrefois, cette profession si glorieuse est présentement avilie par une insigne vénalité. L'avocat, aujourd'hui, ne rougit pas de mettre à prix son éloquence : il achète les procès, fait dissoudre les mariages les plus légitimes, met la discorde entre des amis, foit revivre des contestations assoupies, rompt les accords, se jou# des transactions, abolit les privilèges, et, habile à tendre des pièges pour attrapper de l'argent, il intervertit et dénature les droits les mieux établis, > etc., etc. Il voudrait que les avocats exerçassent gratuitement leur ministère, ou qu*ils se contentassent de ce qui leur serait offert volontairement. ^
La lettre 65*, à un de ses amis qu'il ne nomme pas, a pour objet les songes, les augures et autres superstitions de cette espèce. Voici quelle en fut l'occasion : « Dernièrement, dit-il, le moine maître Guillaume de Blois, mon frère, ayant rencontré maître Guillaume le Beau sortant d'une hôtellerie^ le pria très-instamment de rentrer, l'assurant qu'il était menacé d'un très-grand danger s il se hasardait à se mettre en route ce jour-là. Maître le Beau, regardant comme des niaiseries tout ce qui n est pas appuyé sur la foi, monte à cheval pour se joindre au cortège de l'archevêque de Cantorbéry, auquel il était attaché. Hais à peine eut-il fait quelques pas qu'il tombe, avec son cheval, dans une mare profonde et pleine d'eau, dont on eut bien de la peine à le retirer. Vousavez été témoin de cet événement, vous et tous ceux de la suite du prélat. Dès lors TOUS me demandâtes si j'ajoutais foi à ces sortes de présages , et en général ce que je pensais des songes, des lutins, des oiseaux,
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des éternuemenls. J*aurais sur-le-champ satisfait à ces questions, sans un ordre qui me pressait d'aller trouver le roi et ne me permettait pas de penser à autre chose qu'à mon voyage. » L auteur parcourt ensuite les pronostics les plus remarquables de l'antiquité; de là il vient aux superstitions de son temps. ^ Il y a des femmes, dit-il, qui font des images de cire ou de boue, dans la vue de tourmenter par là leurs ennemis ou d'allumer la passion de leurs amants. Plusieurs regardent comme un mauvais augure la rencontre d'un lièvre, d*une femme échévelée, d'un aveugle, d'un boiteux, d'un moine. On voit des vovageurs qui comptent sur un auspice agréable s'ils rencontrent sur la route un loup ou aperçoivent une colombe; si Toiseau de saint Martin vole de gauche adroite; si en sortant ils entendent le tonnerre gronder au loin ; si un bossu ou un lépreux se trouvent sur le chemin. Mon avis est que maître le Beau , quand même aucun moine ne lui eût parlé, serait également tombé dans la mare. »
Lorsqu'il se vit dé{K)uiIlé de l'archidiaconé de Bath, à la suite d'une accusation
S rave portée contre lui en roiir de Rome, il crivit à deux amis, qu'il ne désigne que par les initiales J et P, une lettre dans laquelle il déplore amèrement TafiTront qui! menait de recevoir. Il lui est bien dur de se voir traité de la sorte, après avoir été comblé de bienfaits par le roi Henri et ses enftnts , honoré des prélats et des grands du royaume, estimé de toute la nation anglaise. « Au bout de ma carrière, dit-il, lorsque je devais jouir du fruit de mes travaux, je me vois chassé par un jeune homme ; valétudi- Daire et sans méfiance, par un ambitieux ; paisible et saus reproche , par un intrigant, qui, en me chargeant d'un crime honteux, a obtenu, sur un faux exposé, des, lettres papales. Je ne puis vous en dire davantage, tant la douleur me suffoque ; mais le porteur de ma lettre vous expliquera toute l'atfaire. »
2* Série. — Lettres écrites au nom éCautrès personnes. — Dans la lettre 68* , écrite par Pierre de Blois , l'archevêque de Cantorbéry rend compte au Pape d'un procès qui s'était élevé entre Tévèque de Salisbury et labbé de Malmesburjr qui, se prétendant exempt de la juridiction de l'ordiuaire, s'était lait bénir par l'évéque de Landaff. Après avoir exposé l'affaire dans toutes ses circonstances, le prélat, qui venait de perdre un procès semblable contre l'abbaye de Saint-Augustin de Cantorbéry, se déclare contre les exemptions en elles-mêmes, et, à l'imitation de saint Bernard, il applique au Pape la parabole de Nathan à David touchant le meurtre d'Urie. « Quel est, dit-il , ce riche ayant des brebis sans nombre , sinon le Pontife romain, lui qui possède toutes les Eglises du monde ? Et quoi de plus pauvre que TEglise de Cantorbéry, qui, n'ayant qu'une seule abbaye qu'elle nourrissait dans sa charité maternelle, se la voit enlever par ce rif'he de la parabole, pour ne pas dire le
Pape, qui veut se l'approprier?... lésais, la vérité, que souvent la tyrannie des éri ques a porté les Pontifes romains à don aux monastères des exemptions pour a$ rer par là leur tranquillité; mais le contra est arrivé. Les monastères qui ont a&|ij la grâce de cette funeste liberté, sou { l'autorité apostolique, soit, comme cela i arrivé plus souvent, par des bulles su|){. sées, sont tombés dans les plus grands d
sordres; car la malice artificieuse d
faussaires s'est déchaînée contre les droi de l'épiscopat, au point que la fausseté po vaut dans les titres d exemption depri^}^ tous les monastères. » Telle est la sub^iaoi de cette lettre trop souvent citée dans M tribunaux. Quoiqu'il n'y ait plus aujou d'hui parmi nous ni exemptions ni iui>a« tères, a quelques exceptions près, nomnoi permettrons sur cette lettre quelques oJM valions pour venger au moins l'honoearai archives monastiques , formant anjoutd^ dés dépôts publics. L'auteur, dont le tm tère porté à l'exagération est bien co met dans la bouche de l'abbé de Malmesbi sortant de l'audience archiépiscopale, propos indiscret : « En vérité, lesabt)és q*( point de cœur, et sont des misérables de pas secouer entièrement le joug des ques, tandis que, pour une once dY*r an, ils peuvent obtenir du Saint-Siége pleine et entière indépendance. » Ce p est calomnieux et absurde. 1* C'est une lomnie que le Pape Alexandre lil réfi avec indignation dans la lettre qu'ils 4IU roi d'Angleterre, pour justifi&r sa duite relativement à l'affaire de Saisi gustin de Cantorbéry. 2" C'est umilM dite de dire, comme fait l'auteur, ipr achetait ces sortes de privilèges etq«^ étaient presque tous supposés. S'ils éui supposes, on ne les avait donc pas aè de celui dont ils portaient le nom? Q apparence, par exemple, que l'abbé de mesbury eût forgé ou fait fabriquer à profit un faux titre, tandis qu'avec une d'or il pouvait s'en procurer un véri Ce que Pierre de Blois avance (K)urr suspect le titre en question n'est pas raisonnable. «Les lacs, dit-il, et le ont été reconnus vicieux, et le stjle o pas conforme à celui de la chancellerie maine. » 11 fallait avoir envie de duc pour prétendre qu'une bulle du pape m gins, donnée vers Tan 673, et ratiiiée psr roi Jna, devait être en tout confonnej style de la chancellerie romaine au xu'^i de. « Ce Pierre de Blois, dit le célèbre Ci chin, était un homme violent et enii'orli qui déchirait sans ménagement tous ce qui n'avaient pas l'avantage de lui plaire. esprit violent qui ne savait pas modérer' plume; homme que la passion dominaii* qui ne savait pas se contenir dans les M
nés de la bienséance et de la vériié '
ne faut pas être surprifr' après cela siP»*" de Blois, écrivant pour l'archevêque de (<* torbéry contre des moines oui se di*a»" exempts, ménageait si peu les cxeniptjoii
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\X les titres par lesquels elles étaient souques. •
La Jellre 73* aox évoques de Winchester, \T\j et de Norwic, dont l'influence était iriikde k la cour d'Angleterre, roule sur la aridictioD ecclésiastique en matière crimileite. Depuis le meurtre de saint Thomas t Caolorbéryy le clergé d'Angleterre était eoieuré daos la paisible possession de oon- •l(re seul àes crimes commis par des clercs ia»urdes clercs. L'autorité civilOi dans la nmte de se compromettre une seconde isaTecla puissance ecclésiastique, laissait ictllenri le soin de punir les attentais oit Me était intéressée, et comme elle ne poumuolluer que des peines canoniques, il wtTaitfle là que les clercs étaient plus expi0bqoeles laïques aux violences et aux «bêuals, par la différence même des dbifieQts quil 7 avait è redouter en atta- |Kfli les uns et les autres. On ne tarda pas liefitirles inconvénients des prétentions Mr lesquelles on avait combattu avec tant ipfliâlrelé. « Que notre ambition est mal flHhlae, dit, par Ja plume de notre au* fc l'archevêque deCantorbérjl Nous enwaa prince l.e droit qui lui appartient
temde pareils attentats pour nous Talr exclusivement, sans faire attention ^ Dous invitons en qui^lque sorte ceux
Koe redoutent nas les excommunications |«5 égorger. Que l'Eglise exerce donc i^ndiction« et si cela ne suffit pas, que le l*'Ha prince y supplée. Abandonnons ^nH« cornue il le demande, la punition de ^mts de crimes; il importe à la sûreté •tous que ceux qui ne respectent ni TE- P^. ni les canons, soient contenus par la •«'t* du glaive matériel. » Cette lettre PJiisil son effet, et le clergé d'An^le- ■J rendit enfin au roi celte juridiction TOudle pour laquelle on avait mis peu ■y^ifantje royaume en combustion.
^«(lant les troubles que la révolte des en- ■^•ie Henri II contre leur père excitait pla Normandie, Botroy, archevêque de 5^» fut invité par le prieur E..., du J>>lère de la Charité, à aller chez lui, ■Œ»e il l'avait promis, jouir du repos paonne la solitude. « A Dieu ne plaise, J'ûd JVcbevêque, dans la lettre 155% P <lans on temps de calamité publique ^Rdonne mon troupeau* Ce n'est pas r je Teuille faire la guerre ; car , des ^ côtés, soit dans le roi de France, soit Jj* celui d'Angleterre y je reconnais mes ■*ir»i el j'ai voué fidélité è chacun d'eux ; »«5 je trsTaillerai à rétablir entre eux ■ P*«i el je m'estimerai heureux de Tob- «iriu prix de ma vie. » Ce fut vraisem- Mibleinenl pour fixer à quelque chose Tinfj^wiffice du J4sune Henri, le jouet des in- '^f'^nis, qui ] égaraient en Ue vains projets, |l|i« Kotrou, après que tout fui rentré dans J«?oir, emprunta encore la plume de J^»me de Blois pour suggérer au roi Henri H ^Vl'liquer son fils à létude des lettres, 'I''*'>'1Q* il fût alors Agé de vingt ans. L'eu- ^*^^'Utlsla lettre 67", après un grand éloge
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de la science, prouve combien elle est nécessaire à un prince pour bien gouverner ses états ; et, ce qui est fort adroit, il le prouve par Texemple même de celui à qui il écrit. 4<Nous avons vu, dit-il, par une heureuse expérience, les grands avantages qui ont résulté de la bonne instruction que vous avez reçue dans votre adolescence.
Votre esprit, plus cultivé que celui de la plupart aes autres monarques, a acquis la prévoyance nécessaire dans une grande administration , une grande pénétration
Eour ne rendre que des jugements équitales, et cette circonspection que Ton admire en vous dans les conseils et dans les ordres qui en sont le résultat. C'est pourquoi le vœu de tous les évêques est que vous appliquiez aux lettres ce flis qui doit nous gouverner après vous. Ce n'est que dans les livres que l'on peut apprendre la manière de bien gouverner la chose publique, de faire la guerre, de camper avec avantage, de dresser des machines, d'élever des fortifications, etc. Un roi sans lettres ressemble à un vaisseau sans rames ou à un oiseau sans ailes. » Cette lettre tout entière est vraiment remarquable.
La lettre 6v, adressée au PapeCélestin III, au nom de Tarchevêque Gautier et des évêques de Normandie, est relative à la détention du roi Richard, arrêté prisonnier par le duc d'Autriche. Ces prélats font valoir au Pape le privilège accordé aux croisés d*être sous la protection immédiate du souverain Pontife, afin que, déployant toute Tautorité dont il est revêtu, il force le duc, par les censures ecclésiastiques» à rel&cher le prisonnier.
Ce ne fut pas la seule lettre que Pier^• de Blois écrivit sur cet événement. Au nom de la reine Eléonore, mère de Richard , il écrivit encore les lellrcs ikk , 145 et ikS au pape Célestin III. Tout ce que l'on peut dire de plus fort et de plus pressant pour déterminer le Pontife à secourir le prince prisonnier est mis en œuvre dans la lettre IH; aux prières et aux exhortatiQus , la reine mêle les plus vifs reproches sur l'inaction que le Saint-Siège avait gardé jusqu'alors dans une afiaire de cette importance. « C'est un grand sujet d'affliction pour l'Église, dit-elle, de scandale pour le peuple et d'étonnement pour tous ; c'est en même temps une tache considérable à votre réputation, que dans un si grand péril, ni les larmes, ni les prières des provinces, n'aient pu encore vous engag.er à envoyer un nonce à ces perfides tyrans. Qui peut, ajoute-t-elle, ue pas accuser ici de partialité voire conduite ? Souvenl,'pour des objets def peu de conséquence, vos cardinaux vont en {^rand cortège et avec de pleins pouvoirs exercer les fonctions de légats daos des pays barbares, tandis que pour une cause si grave, si déplorable, qui intéresse tant de monde, vous n'avez pas daigné dépêcher un sous-diacre ou bien un acolyte... Certes vous n'eussiez pas beaucoup compromis la dignité du Siège apostolique, si, pour ladé-
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lîvrance d'un si grand prince, vous fussiez descendu en personne dans la Germanie, » etc. Les deux lettres suivantes contiennent les mêmes reproches , quoique 1 auteur y ait pris le ton plaintif. « Sont-ce là, dit cette princesse, les promesses que vous me fîtes à ChAteauroux avec de si grandes démonstrations de zèle et d'attachement? >» On aurait tort de conclure de ce texte que le Pape Célestin aurait fait un vovage en France. La reine Eléonore rappelle seulement ce qui s'était passé à Châteauroux en 1162, lorsque le roi, son mari, avait été avec elle trouver le Pape Alexandre m, à la suite duquel était le cardinal Hyacinthe Bobo, le même qui remplissait alors le Siège apostolique sous le nom de Célestin IIL Elle avait d*autant plus de raison de rappeler ce fait et d*en exiger la reconnaissance, que l'objet de la visite était de se joindre au Pontife, contre lequel le roi de France avait pris des engagement'» formels et bien arrêtés avec l'empereur Frédéric BarberOQSse.
Il ne parait pas que les lettres qui terminent la collection, depuis la 165' jusqu'à lu 183% soient de notre auteur; elles ne rappellent ni son style ni sa manière de penser; elles sont anonymes et manquent dans les plus anciens manuscrits. Ce sont des lettres que l'on a recueillies pour servir de modèles de genre énistolaire. La plu- 1)art regardent l'Italie et 1 Espagne, et non a France ou l'Angleterre. S'il suffisait , pour les attribuer à Pierre de Blois , de les rencontrer dans quelques manuscrits de ses lettres ; nous pourrions y en ajouter encore un bon nombre, surtout d'après le manuscrit 2607 de la Bibliothèque impériale. Cependant, comme quelques-unes de ces lettres imprimées ne sont pas tout à fait sans intérêt, nous en dirons un mot.
La lettre 165% écrite par Guy des Noyers, archevêque de Sens, au nom des évêques de sa province, à un Pape dont le nom est désigné par la lettre G, a pour objet de rendre témoignage aux bonnes mœurs et au mérite de révêque de Laon qu'on ne nomme pas, contre lequel des accusations graves avaient été portées au Saint-Siège, sans dire en quoi elles consistaient. Cet évêque n'est autre que Roger de Rosoi, qui, n'ayant nu obtenir du roj Louis le Jeune la dissolution de la commune de Laon, entreprit de la dissipera main armée. Il y eut, en 1178, un combat livré, oiïl, avec l'aide de ses parents ou alliés, l'évêque Gt un carnage affreux des membres de la commune. Le roi ayant levé une armée pour punir cet attentat, un accommodement fut fait avant que l'on en vint aux mains; mais il ne fut pas si aisé de justifier à Rome le prélat du sang qu'il avait répandu ou fait répandre. Ce ne fut qu'en affirmant par serment qu'il n'avait tué personne de sa propre main , qu'il pût rentrer en grâce avec le Saint-Siège, en 1179 Tel est le récit des historiens Gilbert de Mons et de l'anonyme de Laon. D'après cela, nous pensons que c'est mal à
propos, que dans le texte, le Pape est dési gné par la lettre G, qui indiquerait le Pap Grégoire VIII, et qu il faut y substituer I lettre A, c'est-à-dire Alexandre III, è moii qu'il ne s'agisse d*une autre affaire dont ci historiens ne parlent pas.
Dans la lettre 167% les Chrétiens de Jén salem, pour témoigner à la reine Eléonoi la part qu'ils prenaient à la perte qu'ell venait de faire par la mort an jeune n Henri, son fils a!né, lui annoncent qui ont fait célébrer pour lui un service auqn ont assisté les prélats et les barons d royaume, avec le légat du Saint-Siège. U autres lettres sont presque toutes des él( ges funèbres, ou des lettres de consolalio relatives à des faits qu'on n'indique pis ce qui prouve, comme nous l'avons dit, qi ce sont des modèles de lettres qu'on a voof conserver.
Si nous nous sommes un peu étendossii les lettres de Pierre de Blois , c'est qu'ehl sont la partie la plus curieuse de ses oi vra;^es, et la plus intéressante pour lia toire. Le grand nojnbre de -manuscrits qi existent prouvent le cas qu'on en a toujov fait. Quoique le P. Busée et Goussainril aient essayé d'en éclaircir le texte dans d( notes fort étendues, ils ont laissé bieadi choses à expliquer ; mais on doit leur il voir gré d'avoir compulsé les manuscrilsi d'en avoir recueilli les variantes. Poarno^ nous regrettons de n'avoir donné qu'ai idée si imparfaite de ces pièces ; maisiKid sommes obligés de faire souvent aiosil sacrifice de nos goûts pour rentrer diosta limites de notre travail quand nooMnw été tentés de les dépasser. ^
Sermons. — Outre ses Lettres^ nous m de Pierre de Blois des homélies^ au iMm de soixante-cinq, sur les dimanches et de l'année. Elles sont très-courtes, et passades de l'Ecriture s'y trouvent mA! des citations d'auteurs profanes , jpbil phes, jurisconsultes et poëtes ; défaut se fait également sentir dans si^s leti Elles ont été imprimées en 1519, è'' par les soins de Jacques Merlin, curé a prêtre de la Madeleine, sous le titre d'£ talions ou sermons prononcés dans (et deSf dans les écoles^ dans les monatl devant le peuple. Comme tant d'autres même époque, ces sermons n'ont riei bien remarquable. La plupart sontsaa dre, sans suite et sans dessein. L'autoa fait qu'eiQeurer certains points de mo dont aucun, n'est traité à fond. On v quantité d'explications mystiques de T ture sainte et d'allégories forcées, dont autres ouvrages ne sont pas exempts, '^ le goût qui dominait alors. Ce qui prou peu d'estime qu'on en a fait dans tous temps, c'est que les manuscrits en sont venus si rares, que le dernier éditeur n s'en procurer aucun. Pour cette raison, ni ne dirons qu'un mot du dernier, le piu^'j de tous, qui n'a été publié que dans i " tion de Goussain ville. Il fut prononcé vaut le peuple, et une note placée eaw
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oousapprend qu'il le fut en langue vulgaire. Foami, ajant prié Tauteur de le traduire fti latiOi eeltti^ci j coosenlit» mais à condition qae cet ami n*eD ferait usage que pour }ùi, ou qu'il le brûlerait après l'avoir lu. Upendaot c'est la traduction qui existe, et rorigioal est perdu. L'obiet de ce sermon est fe recommander à tout le monde la lecture le i'Ecritore sainte, comme un mojren d'acrocoplir la loi de Dieu; ce qui suppose qu*il I fnaraildès lors des traductions en langue ïnk&ire, et que les exemplaires en étaient is^éz communs.
TiAfrés ET opuacnuBs. — Ces traités sont m nombre de dix-sept et forment la troi- »en)« partie des œuvres de Pierre de Blois. 1/ premier, sur la transfiguration de Notre- So^, ressemble plus à une exhortation ^'^ 00 traité ; aussi le premier éditeur l'aun-ii rangé dans la classe des sermons. Cet frii fat composé à la demande d'un évèque C4rras, désigné par la lettre F..., et dont le MD i^lait Frumaidus ou Frumoldus, mort 111183. Le second traité, sur la conversion èttiiu Paulf est du même genre, et se tnre aussi parmi les sermons dans l'édih de Merlin. Le troisième a pour titre : [Mri^é iur Job. C'est une explication des #111 premiers chapitres du livre de Job: ^e est adressée au roi d'AngIcrre, Henri II,
CQne é|)ltre dédicatoire, où Fauteur prend qualité d'archidiacre de Bath. Ce prince Vttidemandé cet ouvrage à Pierre de Blois, laitti recommandant d'y insérer les passa- |RMia Vie du saint homme, les plus pro- 1^ à inspirer la patience. Passant ensuite «cderoier chapitre du livre, où Job reçoit, «^c« monde même, la récompense de ses iMirioces, l'auteur exhorte le prince à se ^ber de toute affection aux biens cerisaies aÛD de ne pas perdre le fruit de ses j<ifiiiej œuvres journalières» dont il fait le •wombrement.
^^hriation à la croisade, — Des brouilles survenues entre le roi de France et iiu d'Angleterre, depuis qu'ils avaient pris •fifuix» retardaient le départ des croisés
tf la Terre-Sainte. Pierre, dans son quape opuscule De Jerosolymitana peregri- •■ïone aecelerandaj blâme avec force les ^cesqui, pour désintérêts particuliers, Wjgeaienl d'accomplir leurs vœux, et leur ^^besans ménagement les guerres qu'ils ^wîaient entre eux, au lieu d'aller secou- *^ Terre-Sainte, pour laquelle ils levaient ™ oécime extraordinaire. Le ton d'autorité J!w lequel il parle, dans cet écrit, nous fait ^ter qu*i| l'ait publié en son nom; il faut poire qu'il avait prêté sa plume à quelque P'^'ai d'un siège éminent, car l'ouvrage est ^fîitneni de lui ; et tous les critiques sont «•ccord pour le lui attribuer. Il ne dissi- *Jiie aucun des désordres qui avaient si- ^^é les expéditions entreprises précédem- "•^ni pour la délivrance de la Terre-Sainte. j^weriion de la foi. — Nous ne saurions |;»riiJer posiiiTemeut si le traité qui porte li\, ^^^ 1 œuvre authentique de Pierre de "*^- Lo but de cet ouvrage est d'instruire
le sultan d^cône des dogmes de la religion chrétienne, qu'il avait témoigné vouloir embrasser par une lettre au pape Alexandre III. Ce prince avait déjà lu quelques livres de l'Ancien et du Nouveau-Testament, et demandait Iqu'on lui envoyAt quelqu'un qui pût l'instruire plus amplement et de vive voix. Le Pape lui envoya sans doute le catéchiste qu'il désirait, avec l'instruction qui nous occupe. Elle roule uniquement sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. Mathieu Paris dit que les soins du Pape produisirent leur eSeU, et que le soudau reçut secrètement le baptême; mais on n'a pas d'autre assurance de ce fait que sa parole.
De la confession sacramentelle. — L'opus« cule qui porte ce titre est adressé à un évèque que i'auteur ne nomme pas. En considérant la confession comme troisième partie du sacrement de pénitence, il s'applique à en faire voir la nécessité, les conditions et les effets. Il veut que l'on confesse en détail tous les péchés mortels, avec l'occasion, le lieu, le temps , la manière, et toutes les circonstances aggravantes. Il démontre assez longuement qu'une pénitence, suivie de rechutes, est ordinairement fausse.
Le septième opuscule fait suite à ce1ui-ci« et est intitulé : De la Pénitence ou de lasatisfac* tion que le prêtre doit imposer au pénitent. Il est adressé en forme de lettre à un abbé, qui usait, sur ce point, d'une rigueur excessive envers ses religieux. Le but de l'auteur est de porter cet abbé à mettre plus de discrétion, de prudence et de charité dans sa conduite.
De Finstitution d*un évéque. — Jean de Coutances, doyen de l'Eglise de Rouen, ayant été élu évêque de Worcester eu 1196, Pierre de Blois, qui était son ami, lui écrivit un petit traité, en forme de lettre, sur l'Institution d'un évêque. Il lui propose pour modèle Gautier de Coutances, son oncle, archevêque de Rouen, dont il fait un très-bel éloKe. Cet opuscule, qui est le huitième de Ta collection, contient un grand nombre de vérités pratiques; les obligations d'un évêque y sont très-développées; c'est un des meilleurs écrits que ces siècles de la basse latinité nous aient fournis sur ce sujet.
Invective. — Un chanoine régulier avait, sous le voile de l'anonyme, publié contre les écrits de Pierre de Blois une critique amère, piquante et pleine de malignité, dans laquelle il dissimulait le poison sous des louanges habilement ménagées poifr le mieux faire passer. II s'adressait mal. Pierre» sous le titre d'Invective^ lui fit une réponse sanglante, dans laquelle il lui rend avec usure les sarcasmes et les injures dont son libelle était rempli. Comme l'auteur anonyme l'accusait de flatter les grands dans ses écrits, Pierre crie à la calomnie et cito ses écrits mêmes pour réfuter son adversaire. « Je n'ai jamais été vendeur d'huile, lui dit-il. Dans mon abrégé sur Jo6, dans mes Lettres, dans mes Exhortations, dans
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mon Dialogue au roi Henri (cet ouvrage ne nous est pas connu ) , dans mon Traité du pèlerinage de Jéruialem^ dans mon livre Des illusions de ta fortune, dans mon ouvrage touchant la cerlilude de Ja fui\ dans mon livre De la perfidie des Juifs ^ dans ceux de la confession et de ta pénitence^ dans mon Canon épiscopal^ c'est-à-dire, dans l'Instruction a un évêque sur les devoirs de Tépiscopat, dans tous ces écrits, et dans 'd'autres encore que j'ai composés, je reprends avec une entière liberté votre roi et tous les grands de la terre, quand l'occasion s'en
f)résente;.je leur dis des vérités utiles , et je eur remontre leurs devoirs avec les égaras dus à leur rang. )> Il rapporte ensuite quelques points de doctrine sur lesquels le chanoine anonyme Tavait critiaué. Il lui reprochait, entre autres choses, d'avoir dit que la voix des œuvres est plus puissante que celle de la parole, et de s'être mal expliqué sur la crainte, sur le mérite, sur la grâce et le libre arbitre. Sur tout cela, notre auteur se justifie assez bien ; mais il se mêle tant d'aigreur, tant de fiel et d'emportement à sa justification , qu'on ne peut s'empêcher de dire que s'il a raison, au fond, il pèche entièrement par la forme. Cet opuscule fut composé après la mort d'Henri II, puisque l'auteur l'appelle un prince d'heureuse mémoire.
Contre la perfidie des Juifs. — Pierre composa cet ouvrage à la prière d'un ami, qui se plaignait d'être environné de Juifs et d'hérétiques, avec lesquels il était souvent en dispute, sans se trouver toujours en état de répondre à leurs arguments. Il est divisé en trente-quatre chapitres, et offre un recueil de passages de l'Ancien Testament les plus proj)res à établir la vérité de la religion chrétienne. Le XII* siècle n'a peut-être rien produit de meilleur en ce genre, quoique la pièce ne soit pas sans défauts. L'auteur eût bien fait de supprimer plusieurs allégories de son invention, et qui ne prouvent rien. Il eût également pu se dispenser de citer les Pères de l'Eelise centre les Juifs. L'autorité de la sybiiie est encore de trop dans son écrit. Il n'en est pas de même des témoignages qu'il emprunte des historiens juifs et païens. Celui de Josèphe,sur la personne cfe Jésus-Christ est surtout remar- Suable, et l'assurance avec laquelle Pierre e Blois le cite, montre que, de son temps, on n'avait aucun doute sur l'authenticité de ce texte.
De l'amitié chrétienne, — Ce traité , qui porte pour second titre : De la charité envers Dieu et le prochain^ est divisé en deux parties. L'amitié chrétienne est l'objet de la première partie , composée de vingt-cinq chapitres; la charité envers Dieu et le prochain remplit toute la seconde partie;, qui contient soixante-cinq chapitres. Il y a de bonnes choses dans ce traité, mais il est trop plein d'allégories arbitraires, de redites et de déclamations. Ce traité a été attribué à Cassiodore, et se trouve parmi ses œuvres , au tome XI de la grande Bibliothèque des
Pires de Xyon, mais beaucoup moins correct que dans rédition de GoussainvilIe« et se trouveTépété dans la même bibliothèque, tome XXIV, parmi les œuvres de Pierre de Blois. Dans 1 opuscule suivant, qui a pou titre : De Vutilité êtes tribulations^ Taulea expose tous les avantages que l'on peut reii rer de l'adversité.
>^ Quales suni. — Ce titre qui est celui treizième opuscule, a besoin d'explicaù pour être entendu. C'est une satire violet contre les évêaues d'Aquitaine en généri et en particulier contre les évoques Saintes et de Limoges, composée àm vue d'instruire le roi d'Angleterre, le« souverain , de certains désordres qui r^ gnaient dans le gouvernement des Eglise de cette portion ae ses Etats. L'ouTnge divisé en quatre parties. La première pi fait connaître quels scflnt ces prélats, c'est de cette partie que l'ouvrage tirei titre. !Les trois autres parties s'occupent personnes qu'ils retiennent auprès d'cai et auxquelles ils confèrent les di^n' ecclésiastiques, sans égard pour les serv des sujets les plus méritants. Ce$oot,d l'auteur, leurs premiers, seconds et [n sièmes neveux et ainsi jusqu'à Tinfinu (\u\ remplit la seconde partie; Icsflatied
I objet de la troisième, et la quatrième i
l'ac
pièce, et que les injures pour ainsi dire le tissu, on ne peutg«èf( douter qu'elle ne renferme bien desréril
II serait en effet difficile de s'imagiflfrf l'auteur n'eût fait entrer que des cikM contre des évêques vivants dans «n destiné à faire connaître leur conduite public et au roi. L'orgueil, l'avarice, fii capacité, la négligence dans TexercireJ leurs fonctions, la simonie sont les priii paux vices dont il les accuse. Nous m suivrons pas dans toutes les déclâmaM qu'il se permet sur ces objets; Tanalysej serait plus propre à scandaliser nos letiea qu'à les instruire et à les édifier. Nous m bornerons à examiner si Pierre de Biot5( vraiment l'auteur de cet écrit, et si fl peut avec quelque fondement le lui attritffi
Il est vrai qu'une note placée à la ti& l'ouvrage dans le manuscrit d'où iiaj tiré, porte : Explicit liber qui intitula Quales sunt , editus per venerabilem Pft^ Blesensem. Mais ces notes étrangères au coi^ de l'ouvrage et qui n'ont d'autre garaw (jue l'opinion des copistes, ont souij induit en erreur. Pierre de Blois, dans i neuvième opuscule, faisant rénamérad de ses écrits, pour prouver à son adversaj qu'il ne fût jamais un flatteor, ne fait i cune mentimi de celui-ci, qui aurait cerj nement prouvé plus que tous les auln qu'il était bien éloigné de mériter ce repj ciie. Ensuite, l'auteur, dans l'ouvragée nous occupe, pour prouver qu'il na p la plume ni par vengeance, ni parquej'l intérêt particulier, fait en peu de tiiol^ l^'l toire de sa vie, et rien de tout ce qu'il i
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De peot cOBf enir à Pierre de Blois. Enfin, il est éfideot qae cet auteur appefle l'Aquilune 54 patrie, qu'il a été forcé de la quitter par les maurais traitements nu*il éprouriit de la part des évèques; et il se félicite ravoir troaré au delà des Alpes et dans ouïe IKalie lebonheur, la considération et les efantages qui lui font oublier ceui dont I jouissait dans son pays. Tout cela encore me fois oesauraitconvenirà Pierre de Blois. iiateoréerit comme habitant encore 1*1 talie, tlKcrre de Blois^depuis son retour de Sici le, iwesqoe toujours été à la suite du roi d*Anf^rre. Au reste, l'ouvrage est si mal écrit, (lAilest tout i fait indigne de la plume de Kenede Blois. Nous croyons que le véritable aatearest Victor de trahinac, prieur de fttotlBOot, dont nous parlerons peut-être en Astres volumes , s*il nous est accordé de iDOoerune suite h ce Dictionnaire* et de IwrsoiTre notre eiposé de la tradition jvlésiastiqae jusqu'au concile de Trente. I» illtmonê de la fortune. — Le quator- ÉM opuscule avait pour titre : Epistola mm ûerilentio eervando. 11 n'en reste plus Mo fragment très-eourt. Le quinzième {ilHieoreiin fragment, mais plus étendu Ébne ie$ Presugee ou illusions de la forpdans lequel il est parlé des magiciens, m Astrologues et des pythons. Ce traité,
t n'existe plus, était un de ceux que Taulîait travaillés avec le plus grand soin. 1(0 bit mention dans plusieurs de ses tes, et surtout dans la lettre 19* adressée iQiQii, qui lui avait demandé à voir cet •wge. Pierre lui répond qu'il ne peut ■w[e le lui envoyer, parce qu'il a besoin ■on corrigé, limé et poli, avant de paraî- ^^îu grand jour. C est dans cette lettre l^tl donne lui-même une idée de l'ouvrage. *upietDicr livre, dit-il, démontre suflTiw&Ml que ce me l'on nomme la fortune iwrien. Il y réfute l'opinion de ceui qui inbuent aux caprices de la fortune les Nûements de ce monde, au lieu de reconprç une volonté souveraine qui régie ■viriablement toutes leurs vicissitudes, wpourùela, continue*t-il, que j'ai inti- Wcel ouvrage Des illusions de la fortune^ '^qoe la fortune soit quelque chose, mais
C montrer que, soit dans l'élévation, soit , l'humiliation des hommes, où l'on croit ^ ordinairement l'effet du hasard , tout «ne de la divine Providence. Et afin que ^ puissiez vous convaincre par vos yeux l^lel est l'objet de mon livre, je vous eii- ^e cinq cahiers de ce nouveau traité, non tories transcrire, mais pour les lire seule- J^t et me les renvoyer au plus tôt. C'est •n^cet ouvrage que Pierre de Blois, comme •ledit lui-même ailleurs, faisait l'éloge j» n)i Henri II encore vivant ; et c'est peut- ^f là, comme le conjecture son dernier Wtieor, le livre des Actes de ce prince^ dont
<^H aussi parlé dans la lettre 14* aux clercs Jî '« chapelle du roi. Mais cet ouvrage ,f^iile nulle iiart. Quant au Traité des ! ««iwi de fa /brmne, Casimir Oudin croit
"oir TU manuscrit dans une bibliothèque
dont il n'a pas retenu le nom. On ne peut que regretter qu'il n'ait pas été mis au jour.
De la distinction des écrits et des écrivains sacrés. — Le traité qui porte ce titre et qui est le seizième delà colteciion est fort court et répond à l'idée qu'en donne son inscription. L'auteur, après avoir compté vingtdeux livres de l'Ancien Testament, suivant le canon des Hébreux, nomme les livres de la SagessCf de YEcclésiastique^ de 7o6ta, de Judith et des Machabées ; livres, dit-il, que TËglise révère et place dans le canon des livres sacrés, quoique les Juifs les relèguent parmi les apocryphes. Rien ne prouve que ce traité soit de Pierre de Blois; il nen parle pas dans le dénombrement qu'il fait de ses ouvrages, et celui-ci ne contusntpas un mot qui puisse faire soupçonner que l'archidiacre de Bath en soit Tauteur.
Le dernier opuscule, publié dans cette collection sous le nom de Pierre de Blois, est un poëme «tir PEucharistie. Nous ne répéterons pas ici les preuves que nous avons données à l'article de Pierre le Peintre pour montrer que cet ouvrage appartient à cet écrivain, et non à Pierre de Blois, comme Ta cru sur de légères présomptions le Père Busée.
Autres écrits vrais ou supposés. — Outre ces ouvrages dont nous venons de rendre compte, il y en a d'autres cités par les anciens bibliographes, qui sont perdus ou déguisés sous d'autres titres. Ainsi le livre De la vie des clercs vivant à la cotir, que l'abbé Trithème place parmi les traités, n'est autre chose que la IV lettre adressée par Pierre de Blois aux chapelains du roi d'Angleterre. L'écrit que le même Trithème a intitulé De periculo prœlatorum^ est la lettre 102* à l'abbé de Rading. Celui qu'il désigne par ces mots : Exhortatio ad aobalem, n'est encore que la lettre 13b à Guil^ laume, abbé de Sainte-Marie à Blois ou de Bourg Moyen ; et la lettre 160 contient exaè" temeut l'ouvrage auquel il a donné le titre De studio sapientiœ. Mais on peut regarder comme perdus les écrits suivants ? Dialogué entré un roi et un ahhé^ que Pierre de Blois dit avoir adressé au roi Henri II; Te livre de Assertions fideij si, comme nous le croyons, c'était un ouvrage distinct de la lettre du pape Alexandre III au soudan d'Icône ; le livre des Prestiges de la iortune, dont il ne reste qu'un frazment, ainsi que celui du silence, la vie ou les gestes d'Benri II roi d'Angleterre, soit que cet écrit fît/ partie du livre des Prestiges de ta fortune:* soit que ce fût un ouvrage h part: la Vie iè saint Wilfridf archevô |ue d'Yorck, dédtêê par notre auteur à GeofTroi, fils naturèl«tfct roi Henri II et archevêque de la même vilW,* dont il ne reste qu'un petit fragdfAïr 8h tome I" du Monasticon anglicanml'?W m Vie de saint Guthlac, dont parleiW'Wli^'JMAQ landistes et qu'ils n'ont pu se érdiJiiWr.",*^*
Pierre de Blois, à la prièiW ««I^Afî^M Longcbamp, abbé de CroyratfW. ^èbWmUS l'histoire de ce monastèfe^l^à^fcïyéè ^éï
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rabbé Ingulfe, continuation dont il existe un long fragment de vingt-deux pages in folio^ imprimé à la suite de cette nistoire dans le recueil des historiens Anglais, publié à Oxford en i^Sk, par Jean Feell, érèque de là même ville. L*addition à l'histoire même dlngulfe, qu'on lit dans la collection d'Henri Saville, sous le titre de Appendix ineerti aucioriSf est aussi de Pierre de Biois, mais ce n'est qu'un lambeau d'une demi page» extrait de la continuatioa dont nous venons de parier. A la tête de celle-ci est la lettre par laquelle l'abbé Henri supplie notre auteur de prendre la peine de corriger le travail d'in^ulfe, et de vouloir bien le continuer sur les matériaux au'il lui fournira. Dans la même lettre l'abbe de Crovland prie notre auteur de mettre en un meilleur style et d*abréger la Yie de saint Guthlac^ patron du monastère, composée dans le vu* siècle, par un saint Félix qui nous est inconnu. C'est vraisemblablement celle qui a été publiée par les Bollandistes «u 11 avril, telle qu*elle a été retouchée par notre auteur. Dans sa réponse, Pierre de Blois se rharge de Tun et l'autre travail, mais ce qui reste de son histoire ne va pas jusqu'au i:ègne d'£lienne de Blois, comme Va remarqué réditeur, et finit à l'an 1118. Cependant, comme il existe dans le même volume une autre continuation de l'histoire d'ingulfe, depuis l'an 1153 jusqu'en U86, on peut croire qu'elle contenait la suite de celle de Pierre de Blois jusqu'après Tan 1190, époque de la promotion de Henri à la dignité abbatiale; mais le manuscrit de cette seconde continuation étant mutilé au commencement, la suite de l'histoire de Pierre de Blois est interrompue et ne présente plus Que des morceaux dépareillés. L'édition la plus complète de ses Œuvres est celle que Goussainville, prêtre de l'église de Chartres publia avec des notes et des
fièces justificatives, en un volume in-folio, aris, 1667.
Nous en avons assez dit sur Pierre de Blois et ses ouvrages pour mettre nos lecteurs en état d'apprécier le mérite littéraire ainsi que le caractère moral de cet auteur. Avide de connaissances, il se livra à toutes celles que Ton cultivait de son temps, et étudia la théologie, la philosophie, la jurisprudence, la médecine, la grammaire, la loésie, les mathématiques, la philologie, et a politique même, si toutefois il existait une science politique à cette époque ; bref il voulut être un homme universel. Cependant, tout en s'appliqiiant à des études si variées, il donna toujours la préférence à celle de la religion. Son état, son goût, ses emplois lui en firent une rè^le. On voit
Su'il avait puisé la science théologique à e bonnes sources ; mais c'est surtout dans la morale qu'il excella, et on peut le regarder zomme un des meilleurs casuistes de son temps. A l'étendue des connaissances il joignait une facilité d'écrire qui l'eût mis en état de produire des chefs-d'œuvre, s'il n'en eût pas abusé \ mais il se fit uue gloire
de produire beaucoup et de produire ri et il gAta par cette vanité tous ses aul talents. Ses Letira , qu'il proposait lu même comme des modèles, et qui fo acceptées ainsi par ses contemporains, soi pleines d'expressions impropres, de met phores et d'allusions recnerchées, de lieu communs ennuyeux, de déclamations ou trées, de personnalités odieuses, et dae cusations dépourvues de fondements. Co me les hommes se peignent ordinaireoi dans ces sortes d'écrits, on peut dire, s juger témérairement, qu'avec d'excelleod qualités du cœur, et surtout un grand zèf
four l'honneur de la religion, il était sujc de grands défauts, inégal dans sa conduite vain, passionné, et ne gardant pas plus d modération dans ses amitiés que dans se haines. Tel est le double point de vue sou lequel l'homme et lauteur se montrent dans les écrits de Pierre de Blois.
PIERRE DE Blois , qui fut chancelier h Tévêque de Chartres sous l'épiscopat à Jean de Salisbery,ne doit pas être eonfondi avec le précédent. QuoiquUls aient vécu ta» les deux à la même époque, qu'ils pori le même nom et qu'ils fussent nés daos même ville, ils n'étaient point parents. U amitié qui avait commencé dès la preiuli jeunesse et qui semble ne s'être jamais mentie les unissait seule l'un à rautre. ne sait rien des premières années de cel qui fait le sujet oe cet article. Mais il panfl qu'il cultiva i^ lettres, la poésie , la juris* prudence et ce que l'on appelait alors 11 philosophie avec un grand succès, eigii'd en conserva même le goût jusque dubJi vieillesse; mais il avait en horreur latt^ logie ce qui ne l'empêcha pas de devav chancelier de l'église de Chartres. Soatou, dans une lettre qui , par le style, a tout li caractère d'un sermon, lui fait à ce sujet les reproches les plus durs et Tioviie à a livrer à des occupations plus convenables 4 plus pures.
«.Souvent, lui écrit-il, je t'ai avertit * par mes lettres et de vive voix, au'il iàM abandonner les jeux et les frivolités... Mo conseils ont été vains... Je regrette d'étii obligé aujourd'hui de te parler avec plus* dureté que je ne l'ai fait jusqu'à présent, flt
2ue peut-être je ne le devrais: La science des coles t'avait élevé aux plus hauts de^ des honneurs , et lorsque tu devrais éin pour tous un miroir d'honnêteté, uneieiûpie de vertus, en t'adonnant à des ba^àtem en expliquant les fables scandaleuses da paganisme, tu tends des piègesà l'innoceDce et tu rentraines dans Tabiaie. j» Suivent da nombreuses citations des Psaumes, que [archidiacre de Bath emploie pour démonir^ à son ami combien sa conduite doit êtrere* prouvée de Dieu. Dans la suite de la Itfirt il désigne plus clairement quelles étaiem ces occupations dangereuses auxquelles n regrette tant de le voir se livrer avec passion. On sera peut-être étonné qu'il lui f^proche comme une faute de cultiver 1 ém^ du droit civil et de la jurisprudence, i*^^^
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|u*en effet dans ce;siècje où les ecclésiasti- |iies étaient presque les seuls hommes unités de la nation » l'intérêt ou d'autres y)\ib les portaient à se charger de la pourlijte des aifaires litigieuses» ce qui leur lisait trop souvent négliger les devoirs de fur état. Mais Pierre de Blois composait e plus des chansons d'amour et des rolaos. C'est ce qu'on voit par le conseil que li donne son ami vers la tin de sa lettre : nitttpmtus canlui inutiles et anilas fabu' i, H nieniat puériles. De ces chants d'alour, de ces romans, il ne nous est rien esté que quatre vers rapportés par Borel « mol Pfftf, (fu'il explique par celui de h^fl Les voici :
Mais le Vavasors par son preu, Eoleodanl en aulre maDlèn% Oa'll «▼ait la langue manière A bien parler et sagement.
M ne dit point de quel roman il a tiré »rers;il cite seulement le nom de Pierre M^ûf sans indiquer lequel des deux homjmes en est l'auteur, l esta présumer qu'au temps où l'archifcre de Bath écrivait à sou ami cette lettre feiéprimandes , celui-ci n*était pas encore Éocelier de l'église de Chartres, car il ttûi pas manqué de lui observer que la Ipilé dont il était revêtu exigeait plus (Ujamais le sacrifice de ses goûts pour la ^ie et les belles leUres. Or sa lettre
Ckli-dessus le silence. Ce fut le savant oieSalisbéry quile nomma chancelierde eeOeklise, presque aussitôt après son éléva- Dceàlachaire épiscopale de Chartres. Il deiiucelte distinction à son ami qui l'avait vivelent recommandé au nouvel évè^ue. Dans 'a-Mire de remerciement qu*il lui adressa MKTOjons qu'il lui représente ce Pierre dello\s comme un autre lui-même^ qui lui iHsemble d'esprit , de nom , de visage et Démede stature.
Viigré les reproches qu'il lui faisait, on ^t que l'archidiacre de fiaih rendait toute
Èice ï son mérite et à ses talents. Il lui t en se servant des idées et même b expressions d'0?ide, pour lui dire
Ee I incendie, les inondations , tous les loi ne pourront rien contre leurs comim ouvrages; et il lui soumet, pour les >'-mT et les corriger, quelques nouveaux knts, et entre autres, son traité des presti-
Etie la fortune. Ainsi ce Pierre de Blois itun écrivain très-renommé; et l'on ne ;oit pas sans quelque surprise, qu'excepté (rchidiacre de Batn, aucun auteur contemjorain ne fasse mention ni de ses poésies ni {«ses romans. Le chancelier de 1 Eglise de *iurtres avait aussi composé des Commen- ^n fur Its Psaumes et plusieurs homélies ^ lt$ Etangiles. S'il faut en croire dom ufonf ce dernier ouvrage existait en ma- OQscrit dans l'abbaye de Chaulis; mais ^mW$ de Visch l'attribue à un troisième ««rre de Blois , religieux de l'Aumône, au lïocèsede Chartres. Celui qui nous oc<upe Prolongea sa carrière jusqu'à un Age très-
avancé, mais on ignore l'époque de sa mort. Tout ce que l'on sait , c'est qu'il survécût à Jean deSalisbéry mort en IIÔO.
PIERRE LE VÉNÉRABLE, né en Auvergne de la famille des comtes de Montboissier, était le septième de huit enfants ma- ' les. Un d'eux seulement resta dans le siècle et Pierre ne tarda pas à suivre l'exemple de ses frères. Voué à Dieu dès sa naissance, il reçut dans le prieuré de Soucilanges une éducation conforme à celte destinée, et il était à peine âgé de dix-sept ans, Lorsqu'il prit, vers Tan 1109, l'habit des religieux de Cluny. Saint Hugues, gui Ten revêtit, mourut peu de temps après, etfut très-mal remplace par Pons, qui, pendant près de treize anSjfavorisa le relâchement des raœurs<daustrales et négligea même l'administration des biens temporels. A la fln, Pons se vit obligé de quitter Cluny et de se rendre à Rome, où il abdiqua sa dignité. C'était en 1122; on lui donna pour successeur Hugues second, qui ne gouverna que quelques mois et mourut le 9 de juillet de la môme année, Pierre, quoique bien jeune, avait été déjà prieur de Vézelay et Tétait alors de Domné lorsqu'il fût élu abbé et général de son ordre, le 22 août de l'an 1122. Il était alors âgé de 28 ans et il s'était montré digne de cette place par ses talents et par ses vertus. La chronique de Cluny lui attribue une heureuse physionomie, une taille majestueuse, beaucoup d'autres dons extérieurs, indices fidèles de ses qualités intérieures, et qui, presque autant qu'elles, justifiaient ce surnom de vénérable qui le distingue dans l'histoire. Cependant, avec tous ces moyens de rétablir l'ordre dans son abbaye, il crût avoir besoin d'appeler à son aide, Mathieu, prieur de Saint -Martin des Champs, homme habile et recommandable, qui, depuis, fut élevé au cardinalat. En moins de trois ans la réforme fut opérée et parut même si complète, que l'abbé ne craignit pas de s'absenter pour aller visiter quelques monastères. Il voyageait dans la seconde Aquitaine, lorsque Pons, revenu de la Palestine, où il s'était transporté après son abdication, reparût tout à coup à Cluny, s'y rétablit à force ouverte, subjugua les religieux et mit en fuite ceux qui relusèreak de lui obéir. A la première nouvelle de cette révolution claustrale, Pierre en informa aussitôt le Pape Honorius qui cita k son tribunal les deux compétiteurs. Pons, après de longs délais, n'y comparut que pour se voir condamner; et il mourut à Rome, victime d'une maladie épidémique, ^n 1126. La sentence du pontife et la mort de l'intrus rendirent à Pierre le gouvernement de son abbaye, où il ne tarda pas à rétablir dans toute sa vigueur l'empire de la règle monastique.
Quand Pierre fut investi du titre et de la juridiction d'abbé;de Cluny, ce monastère dirigé depuis sa fondationpar une succession de grands hommes, était arrivé à un degré de splendeur auquel n'atteignit aucune institution religieuse dans le moyen-A^e. Il
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en était sorti des Papes et il 3r était entré des rois. L'abbaye possédait des richesses immenses ; elle avait couvert TEarope chrétienne de ses maisons claustrales. L*abbé était en possession de prendre une large part dans la direction des plus hautes affaires du siècle. Pierre soutint ces destinées de son ordre par ses vertus et son génie ; et il leur donna même un nouveau lustre. La Vie de ce grand homme est comme un tableau de l'histoire de son temps, car Pierre se trouve mêlé à tous les événements du siècle comme conseil et comme guide. Le premier, il prononce entre Innocent II et Anaclet, deux compétiteurs è la tiare» et son suffrage appuyé de l'ascendant et de l'éloquence de saint Bernard» entraine celui de la chrétienté. Nous oserons dire que sous un certain aspect l'autorité de 1 abbé de Clairvaux» en celte circonstance» exerça une influence moins générale que celle de l'abbé de Cluny ; car Pierre de Léon avait été Cluniste» et l'on voit, par une lettre de cet antipape à ses anciens confrères» à quel point il comptait sur leur dévouement. L'abbé de Cluny, en condamnant Anaclet» donnait un exemple inattendu» et par cela même plus solennel et plus séduisant. Il put encore le rendre aussi efficace Que manifeste ; non-seulement il écrivit plusieurs lettres pour soutenir cette cause» maisilse rendit en Aquitaine tout exprès, pour détacher le duc Guillaume du parti d'Anaclet. Aussi eut-il l'insigne honneur de voir le Pape Innocent II accepter rhospitalité à Cluny» à son retour de l'assemblée d'Etampes» qui avait faitprononcer le royaume en faveur de ses droits de Souverain-Ponlife.
Innocent II venait de partir pour Rome lorsque Pierre tint à Cluny le chapitre général de son ordre. Il y présida deux cents prieurs et douze cents religieux français» anglais» espagnols, allemands» italiens et leur (it agréer ou accepter queluues statuts qui rendaient la règle plus sévère. C'était un surcroit déjeunes et d'austérités; c'étaient des retranchements considérables dans les délassements communs et même dans les soulagements particuliers jusqu'alors accordés aux malades. Quelques membres de l'assemblée goûtaient peu ces rigueurs additionnelles ; ils représentèrent humblement que saint Hugues et ses prédécesseurs avaient marché et conduit leurs frères par des voies bien assez étroites ; il pouvait suffire de suivre leurs traces, et il ne semblait pas nécessaire d'aspirer à une per-
s'il faut en croire Ordéric» Pierre seaooL
Elus traitable et apprit à co:uoâtir aui i rmîlés humaines.
Toutefois les intérêts de son ordre n'a sorbaient pas tellement ses grandes faeult qu'il ne trouvât moyen encore de les appi querau bien général» en apaisant les difl renls entre les princes et en faisant ré;ni la paix parmi les peuples. Au xri'sièrlf'i abbé de Cluny, quoique cénobite d<* profe sion, était dans Tempire et dans l'église i très-important personnage» surtout quii celte préfecture monastique se trouvait r haussée, comme chez Pierre le VéaérabN
f)ar l'éclat des qualités personnelles. Aus e voYons-nous en relation avec prestu tous les hommes qui jouissaient alors du grand crédic ou d'une vaste puissance; aii saint Bernard, avec Suger» avec le cemi Thibaut» avec le comte de Savoie Amédé^ avec Henri de filois, frère du roi d'Ai^ terre» avec les rois de France, d'Espapi de Sieile, de Jérusalem ; arec l'empereur j Constanlinople» avec le Pape Innocent IKi plus encore avec Eugène lll» gui leconssl tait» le recherchait et l'admettait méffleàdt libérer dans le collège des cardinaux. Aosi était-il à tout ce qai remue le siècle ;iQii ayant tout pourtant aux intérêts directs i la religion qu'il sert en toutes circonstajioi en puissant controversiste. Il s'attaque sb^ cessi vement aux juifs» aux noahométaos, m hérétiques, avec tous les avantages qM donne la foi servie par les armes de la ri son et d'une logique irrésistible.
Contre les juifs. — La glorieuse coDfiiétt du tombeau de Jésus-ChrisI arait» eo oH* tant la foi, aggravé le dissentiment eow les Juifs et les Chrétiens. Pierre écrit ott* tre les contempteurs du Christ un traités forme dans lequel il prouve la divinité et la mission du Sauveur et convainc d'areih glement ses adversaires. Il montre qoe)^ sus-Christ, le dernier de leurs prophète! reconnu par nous et repoussé par eoii adoré par l'Eglise et crucifié par la Syai* gogue est le Fils de Dieu et Dieu lui-mèaie; roi éternel et céleste» et non pas œonarq» terrestre ni roi conquérant comme ils 1> tendaient ; qu'au temps fixé par les Eeritf res» il est venu sauver le monde, etqu'aia les Juifs qui s'obstinent à l'attendre eocûii nourrissent le plus fol espoir.
Contre le mahométisme. — L'islamisa» agitait le monde avec son |)rosélytisfli« armé. L'Europe chrétienne avait porté i ^ gression chez Tennemi ; Pierre altaqueMa*
^ r ^^. hoinet dans ses doctrines. Dans un tovaS«
fection dont ils n*a valent pas conçu l'idée;, qu'il avait fait en Espagne pour visiter '^
roais-Pierre fut inexorable. Ordéric Vital s'est faiit l'organe de ces mécontentements qu'il iiartageàit» et il oppose à Pierre le Vénérable la maxime de Salomon : Ne transgrediaris terminos antiauos quos posuerunt patres (ut. (Proa.xxii»28.) Il parattque l'un des motifs de cette sévéritô ae Pierre était de tenir la règle de Chinv au niveau de celle de Clteaux ; lesprit de rivalité inspirait aux deux ordres cette émulation ascétique. Peu à peu cependant
monastères de son ordre, il avait été té' moin des progrès et de la puissance «c$ Sarrazins. Curieux de connaître leur éoftrine reliKieuse, il résolut de traduire en latin le lioran, et chargea de ce in'f^ Pierre de Tolède, Herman de DalmaXie et os anglais nommé Robert Kennet, 'u^^^^ associa un Arabe et son propre secréta'r^ Pierre de Poitiers qui surveilla cette t/j duction et lui esquissa le p)iDfS\uW"^
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Tabbé de CIoo/ composa son traité contre le DibooDétisme. Il ▼ scrute & fond le Coran ; il explique la rie do prophète, son impostsre et ses succès ; mais malheureusement» ms oe possédons plus que les deux pre- Diers livres de cet ouvrage oui en avait juatre. Les Saints Pères, dit I auteur dans es parties qui nous restent, ont démasqué ornes les erreurs qui se sont élevées dans li^iise; aucune hérésie n*a échappé à leur iie. Pour établir ce fait, Tabbé ae Clunjr iCQ^agedans une longue énumération qui ttoonce une assez grande connaissance de [kstoire et de la littérature ecclésiastique, llussei décider si les mahométans sont Is hérétiques ou des païens; mais païens ttbtréiiques, toujours doit-on les réfuter. iUioDft a dit : tuez et ne disputez pas l 1km le Vénérable réprouve cette horrible ■Dime, et pense avec raison qu'elle suf- Ictpoar dévoiler la fausseté au mahomé- Ime. Cestà Terreur qui! appartient de Rtuuter la discussion et de contraindre à la pDfaace. L'auteur s'attache ensuite àprouirque les livres de l'Ancien et du Nou- B-Testament n'ont souffert aueune aliiiûQ ; il démontre surtout que Mahomet ijustiQé sa mission ni par des prophéoi par des miracles. Telle est la ma* I des deux premiers livres, qui sout
tâos de vues larges et dépensées fortes. Htûble que le conlroversiste du xii* siônailiftit au-devant de la pensée de Pascal : •Hihomet s'est établi en tuant, Jésusuiist eu faisant tuer les siens; Mahomet •(ttfefidant de lire, Jésus-Christ, en ortatant de lire. » L'ouvrage complet de- Raccompagner la version du Coran qui ^tdéire probablement traduit et que nmeKennet dédiait à l'abbé de Cluny.
utte Tersion que Théodore BibUander a m UDprimer en i5i^3, a été critiquée par Jort et par Erpenius. Il est rare, dit ce Kfiuer, Qu'elle exprime le vrai sens de Tattie;maise11e était la seule, et avait servi ^i^xteauz traductions en langues moder- 2^ avant la version latine qui parut avec * texte^ arabe, publié par Maracci en 1696. Coiure Pitrre de Bruis. — L'hérésiarque wre de Bruis professe une suite de prol^ilioos impies, qui, dans la religion, ruivot le dogme et ladiscipline, et portent le puble dans la société. Ses disciples, sous ^om de Pétrobrusiens, soutenaientè main ^^ la doctrine Csmatique de leur maître. ^{«adus dans les campagnes du midi de la ^rioee, iU avaient résisté aux efforts réu- ^ des deux puissances ecclésiastique et Si •y^'tout se'livraient au brigandage ^pius effréné, rebaptisant les peuples, pro- JJ*ûl les églises, renversant les autels, liim!!' ^^ ''Ammes les croix et les saintes Tp^i traînant les religieux dans les ca- ^»> et les eoatraignant par les menaces ^es tourmQUIg i se marier. Dignes ancô* ^ de ces Vaudois k qui les protestants ,;: ^'^Jé d'attacher la succession de leur fj^^^wutre l'Eglise. Pierre de Cluny ré- '*<! abord ces erreurs par une lettre sur
la divinité de Jésas-Chrfst. Prouver que Jé% sus-Christ s'est expressément déclaré Dieu^ tel est le but qu'il se propose dans cette lettre. Il y rassemble les textes évaugéliques qui peuvent le mieux établir ce fait; et si ces textes ne sont pas plus nombreux ; s'ils ne sont pas plus catégoriques, si Jésus ne< s'est pas toujours qualifié Dieu, aussi positivement que son Père s'était nommé dans l'Ancien Testament, le Dieu d'Âbrabam, d'Isaan et de Jacob, c'est, dit l'auteur, parce que les Juifs n'étaient pas capables de recevoir ou de supporter celle vérité, et qu'il fallait les nourrir de lait avant de leur offrir des aliments plus solides.
Sous la forme d*une lettre adressée aux archevêques d'Arles et d'Embrun, aux évô* ques de Die et de Gap, prélats zélés contre les Pétrobrusiens, Pierre de Cluny a composé contre cette secte un ouvrage polémique divisé en cinq chapitres, nombre égal à celui des principales erreurs des sectateurs de Pierre de Bruis. Nous disons des principales, car Pierre ajoute qu'ils en professent peut-être quelques autres ; mais comme il n'en est pas bien sûr, il aime mieux différer de les réfuter. Saint Bernard qui avait vu de
«lus près les hérétiques, ainsi que l'observe ossuet, a pu leur reprocher des égarements dont I abbé de Cluny ne nous donne et n'avait lui-même aucune connaissance.
Quoi qu'il en soit, voici les cinq erreurs pétrobrusiennes combattues dans l'ouvrage
3ui nous occupe en ce moment. 1* On ne oit pas administrer le baptême aux enfants avant l'âge de raison. 2* Dieu pouvant être prié en tout lieu, il ne faut point d'église. 3* Les croix sont à supprimer comme signe du supplice de Jésus-Christ, k* Le corps et le sang^de l'Homme-Dieu n'existent point dans ITucharistie. 5* Il est inutile de prier pour les morts. Pierre le Vénérable emploie contre ces cinq propositions les autorités et les arguments dont les théologiens ont coutume de faire usage pour prouver l'efficacité du baptême administré aux enfants, le besoin délever des temples, l'utilité des images et spécialement des croix, la«présence réelle et la transubstantiation ; ennn, la nécessité d'offrir pour les défunts des prières et des sacrifices. L'auteur allègue pour la présence réelle l'autorité des actes de saint André. 11 cite comme exemple de transubstantiation, la verge de Moïse, changée en serpent, les eaux du Nil métamorphosées en sang, et le pain que la digestion transforme en chair. Dom vaissette pense que cet ouvrage a été composé vers 1135 ; peut-être ne Ta-t-il été qu'en 1137 ou 1138, car Pierre le Vénérable le dit achevé depuis
Îuatpe ou cinq ans, dans une Lettre à saint 'ernard^ que l'on croit écrite en 11^2 ou 1U3.
• Traité des miracles. — II s'agit de l'Eucharistie dans la première partie de ce traité. C'est à ce mystère que se rapportent vingthuit des miracles qui sont ici racontes. Trente autres composent une seconde et dernière partie beaucoup plus mélangée. Le
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père Tournemiiie trouve tous ces miracles si singuliers, qu*il ne sait trop s'ils obtiendraient partout une soumission de croyance (ce sont ses termes) égale à celle de lHuteur qui les célèbre. Mais ces récits attestent au moins que la présence réelle était au xii* siècle un dogme parfaitement établi. *Le dernier des cinquante-huit prodiges recueillis dans cet ouvrage, est celui cjui, depuis quatre cents ans, ne manquait jamais de s'opérer à Rome, dans l'Eglise de Sainte-Marie- Majeure, la veille et le lourde l'Assomption. Dès la veille, les Qdèles a[iportaient dans celte Eglise des cierges bien exactement pesés; et quoique ces cierges demeurassent allumés depuis le soir jusqu'après la messe du lendemain, leurs poids se retrouvaient les mêmes sans aucun déchet, sans aucune diminution.
Statuts de Cluny. — Pierre recueillit en 1146 soixante-seize statuts à l'usage de l'abbaye et de tout l'ordre de Cluny. La préface apologétique qui les précède, justifie les changements que Pierre a cru devoir faire, soit en plus, soit en moins aux anciens règlements. En publiant ce recueil, André Duchesne y a joint plusieurs privilèges, chartes et diplômes qui concernent les clunistes. Deux de ces chartes sont de Pierre le Vénérable : Tune adressée à Richard, évè-
3ue de Coutances et l'autre à Guillaume e Montbourg. Ces deux pièces autorisent un arrangement pris entre Guillaume et le monastère de saint Cosme. Un autre acte du vénérableabbé, publié pardom Lucd'Achery, ordonne des messes et des prières pour l'âme de Raoul, comte de Péronne, en reconnaissance des bienfaits dont ce pieux Seigneur a comblé l'institution de Cluny.
Dispositio rei familiaris Cluniacensis. — Tel est le titre d'un écrit que Pierre publia en 1148 et dans lequel il expose Tétat de l'abbaye de Cluny, au moment où il en prit possession, avec les détails de tout ce qa'il avait fait pendant l'espace de vingt-six ans , pour la rendre florissante. 11 y avait trouvé trois cents religieux, et à peine des revenus assez pour en nourrir cent. Mais 1 ordre qu'il sût rétablir dans les recettes, le dispensa de recourir aux emprunts, ressource qui, avant lui, avait contribué à I appauvrissement du monastère. Baluze, qui a publié cet opuscule, en a imprimé un autre daté de 1J54, et intitulé : Jndulgentia data ecclesiiê cluniacm$ibu8 Jtaliœ a Petro abbate Cluniacensi: C'est une remise pécuniaire faite aux monastères Italiens de l'ordre de Cluny.
v/^r"^'*** "*" '^ °® ^^^^ ^®5^® ^® Pierre le Vénérable que quatre sermons. Le premier, $ur la transfiguration de Jésus-Chrut j a été imprimé dans la Bibliothèque de Cluny, d'où lia passé dans toutes les Bibliothèques des Pères et dans celle des prédicateurs de Combefis. Il se trouve même répété jusqu'à deux fois dans ce dernier recueil ; parmi les sermons du Carême, tome I", page 365, et parmi les sermons sur les saints, tome II, page 618. C'est évidemment le même dis-
cours, k quelques différences près, qui soii de peu d'importance. « Jésus-Christ s^ le Thabor imprime è sa personne réel] des rayons du soleil, et à ses vêtemeûts blancheur de la nei^e : double symbole pj lequel il annonce la gloire future de sf dernier avénemeat, à la suite de la résu rection générale, et celle qui est promlj aux justes qui se seront lavés et purifiést^ toute souillure, et revêtus de Jésos-Chns] pour être transfigurés avec lui danssapit pre gloire. II prit avec lui trois de ses apa très, qu'il conduisit sur une montagne écd tée, pour nous indiquer que ceux qui red lent participer à cette immortelle gloin doivent s'éloigner de la terre et de tou( affection charnelle, pour prendre leur tt sor vers le ciel. Pierre s'écrie ; Stignm nous sommes bien ici. {Marc, ix, 4.)Sil gloire de Jésus, dans son humanité, eicili en lui un tel ravissement, qu'il voudrai établir à jamais son séjour sur cette mit tagne, que sera-ce du séjour où résidd Divinité? Et s'il s'est estimé siheureui se trouver dans la compagnie d'Elie et Moïse seuls , que sera-ce de l'assembli tout entière des bienheureux? Ce n plus Moïse et Elie, c'est-à-dire la loi et le prophètes, qu'il faut écouter désoroiais; non, les figures ont cessé, mais c'estleFii unique du Père céleste. »
Les deux discours sur le martyre du Pin saint Marcel et les saintes reliques n'olfrey rien de remarquable. On peut noter cepciK dant qu'il est dit dans le premier que Ja saint pontife Marcel ne succéda à saint Mtt^ cellin qu'après que le Saint-Siège eut TVfd sept ans, cinq mois et vingt-cinq joor^ioi qui est fort inexact, car Marcellm ma^ en SOkf et chacun sait que sept ans plus tari, c'est-à-dire en 311, Marcel était cféjà orait lui-même, après avoir gouverné r£gti5i environ deux ans ; Tinterrègne entre ca deux papes n'avait duré que trois mi demi. Dans le sermon sur les reliques, ïM de Cluny expose les deux motifs de la rèi nération qu'on leur doit; d'un côté les actions chrétiennes dont ces restes, aujoo^ d'hui inanimés, ont été les instruments; A l'autre, la gloire éternelle qui les allfli après la résurrection.
Nous citerons quelques morceaux du $ê^ mon sur le saint Sépulcre : « Que d'autre étalent avec orgueil les pompeux mausolées dont ils couvrent les cendres de leurs pèrefi et qu'ils les décorent de marbres somptoeui et de riches peintures ; nous, nous eéiébrooi par nos hommages le sépulcre inaccessii)!» a la corruption, d'où le triomphateur de II mort s'est élevé au plus haut des cieux, libro et victorieux des enfers... La terre, maudite elle-même avec le premier homme en punition de son péché, savait bien qu*®",^^°r quence de Tarrêt porté contre toute Vesm* humaine : Tu es terre et tu retoumtmàffsi la terre [Gen. m, 19), elle savait bien, dis-je. qu'elle devait ouvrir son sein à tous les **'• fants d'Adam, et ne l'ouvrir que pour en «ire
la proiede la mort et de la corruption ; ifl«'
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»bleqa*6lie étail de les conserver à la vie et i riomorCaJité dont ils étaient déchus. Mais 10 TOid UD, l'unique parmi tant d*innomirtbles générations de morts, qui, entré tort lui-même dans ses entrailles, échappe la loi commune et sort libre des liens de imort. La terre le voit, et admire ce proige si Doureau... Du fond de son sépulcre,
a ébranlé tous les sépulcres des morts imr les rappeler à la yie. Sa glorieuse réirrection, 6 hooimel est le gage de celle Q] t'e5t promise à toi-même.
« Nous révérons, et certes à juste titre, la Tkbe où la Vierge Mère de Dieu déposa DD diTÎD enfant ; plus encore devons-nous koQorer le sépulcre glorieux où il est allé Muir comme dans un lit de repos, à la mis de tant de combats soutenus sur la crou, pour j terrasser tous ses ennemis... S ks lieux honorés par la présence des BBis deviennent eux - mêmes sanotiGés , Mibieu doit nous paraître saint celui qui a Wfï le Dieu sanctiGcateur?...
I C'était là le signe que Jésus-Christ avait èuté comme devant être le témoignage le
SI notoire de sa divinité, quand il avait : De même aue Jonas est resté trois jours êtrm nuits dans le ventre de la baleine^ de feAie le Fils de F homme demeurera trois jours i trois nuits dans les entrailles de la terre, [■euA. XII, 40.) Le prodige opéré dans la
SnûQne du prophète n'était pas qu'il eût iiiisorbé dans le corps d*un poisson mons- ^01, mais quV étant englouti il y lût ônot et en sortit sans nulle atteinte. De Ata^lc miracle de la résurrection du Sau- ^r ne fut pas qu'il mourût et qu*il fût enft^li; il le fallait ainsi pour manifestera Aman déicide que ce Jésus, qu'elle avait woioQrir comme le dernier des hommes, Jpt '>'oQ avait mis au tombeau, moins par AooDtfor que pour prolonger, même après ^mriy la persécution à laquelle il semblait ivuir succombé, était le maître de la vie et ^ la ajort, le Tout-Puissant , puisqu'il se ttssusciiait ainsi lui-même, puisque, par sa l'âpre vertu, il rora|)ait les liens de la mort jtiiu tombeau. Il le fallait, ou pour le salut •'•^ux qui croiraient en lui, ou pour la «odamoation de ceux qui le raéconnaîw»cnL Le miracle n'était pas qu'il consentit * mourir comme tous les autres mortels, J»i$ que, devenu mortel, il vainquit la mort, ™lpour lui-même que pour les siens, répnérés avec lui à une vie immortelle. » U morceau le plus oratoire de ce discours «l celui où Pierre exhorte ses auditeurs à Mire le voyage de Jérusalem, pour y voir de j!*^^ Propres yeux le miracle qui s y accoml''|t chaque année, au jour du samedi saint. •U feu surnaturel, dit-il, descend des 2^^^t et, à la vue de milliers de specta- ^"rs» allume, une à une, toutes les lampes l^ftgées autour du saint sépulcre. Gloire du Imu ^^ Jésus-Christ , prédite par les VT^pu^^^ par le concours de
^^■* ^.peuples du monde... Pourquoi deti? J®^"^?"^ encore à voir sortir un mort ^^^^n\x sein de la terre, quand vous voyez
de vos veux ce prodige ? Et remarquez quHI ne s'opère ni en aucun autre lieu ni en aucun autre jour, mais uniquement sur le sépulcre du Sauveur et au seul jour de la veille de Pâques; et, de nos jours encore, il se renouvelle tous les ans, sans avoir jamais éprouvé aucune interruption. » Bom Martenne, dans une note, cite de nombreux et illustres témoignages qui attestent la vérité de ce prodige. Le moine Bernard, entre autres, qui Qt en 870 le pèlerinage de la Terre sainte, af&rme, dans son Itinéraire, avoir été témoin de ce fait miraculeux. Il en est parlé dans l'ancien pontifical de l'f^lise de Poitiers, écrit il y a plus de huit cents ans; dans le chapitre vi* au quatrième livre de Raoul Glaber, dans la Chronique de Léon d'Ostie, dans celle de Hugues de Flavigny, dans Guillaume de Malmesbury, dans les tomes IX et X du Spicilége^ et dans le tome y du Thésaurus anecdotarum de Dom Martenne.
Lettres. — De tous les ouvrages que Pierre le Vénérable a laissés, le plus curieux pour nous sont ses lettres, et par les matières qu'elles embrassent et par la supériorité de la forme soutenue dans tous les sujets.vOn en a recueilli cent soixante et onze, partagées en six livres. La plupart traitent des matières de discipline, de règlements particuliers, de réponses ou consultations présentées avec méthode et clarté et résolues avec sagesse. Quelques-unes ne sont que de simples compliments, exprimés avec tout le charme de la plus exquise politesse, et de l'esprit le plus délicat. Un grand nombre d'entre elles sont adressées aux souverains pontifes contemporains, et d*autres aux princes de la chrétienté, touchant les hautes affaires dans lesquelles Pierre se trouvait engagé.
Nous indiquerons d^abord trente - huit lettres à des Souverains Pontifes, savoir vingt à Innocent II, une à Célestin 11, trois à Lucius II et quatorze à Eugène
La plupart des lettres à Innocent II consistent en protestations de fidélité, en recommandations particulières, en longs détails sur des affaires ecclésiastiques et monastiuues. Néanmoins nous distinguerons d'abord deux lettres écrites vers 1132, en faveur •du cardinal Mathieu que le pape Innocent traitait avec beaucoup de froideur, quoique Mathieu se fût montré l'un des plus chauds ennemis de l'antipape Anaclet. Selon toute apparence, il faut dater aussi de la même année la vive réclamation que Pierre le Vénérable adressa au Saint-Siège contre le privilège qui exemptait les cisterciens de payer la dîme* « Nous la payons bien, dit Pierre, partout où nous la devons, è des moines, à des clercs, à des laïques et aux cisterciens eux-mêmes. Pourquoi les cisterciens ne nous la pai<*raient-ils pas où ils nous la doivent? Faut-il que nous perdions la dixième partie de nos revenus, et que nous soyons forcés d'abandonner plusieurs de nos établissements? Faut-il que les pui-
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nés dépouillent et chassent les atnés ? Quand donc avons-nous vendu notre droit d'aînesse, et comment avons-nous mérité ce commencement d'exhérédation 7 » En IIM , Pierre écrit au Pape qu'Abailard, après avoir appelé de la sentence ,du concile de Sens, et s'Mre mis en roule pour se rendre à Rome, s'est arrêté à Cluny, où il se propose de finir ses jours. £n 11^1, Tabbé de Cluny, intercède auprès d'Innocent U pour un év(que de Salamanque oui venait d'être élu archevêque de Saint-Jacques en Galice, et dont la promotion tenait fort à cœur au roi de Castille Alphonse, à qui Pierre donne ici le titre d'empereur. Cette même année ll<hl est sans doute encore la date d'une lettre écrite en faveur du roi Louis le Jeune. Ce prince venait de brûler Vitry, et cet eicès avait attiré sur la France un interdit général. Pierre fait sentir au pontife les dangers d*un pareil anathème, et demande quelque indulgence pour un monarque que la jeunesse et la victoire ont égaré.
La lettre à Célestin II est une réponse à celle que ce Pape avait écrite en 1143 aui religieux de Cluny pour leur annoncer son avènement. Pierre le Vénérable donne à Célestin le titre de pontife universel et lui dit qu'il a fait lire son épltre en présence de tous les frères de son ordre lettrés ou non-lettrés. Ses trois lettres à Lucius II ne contiennent que des recommandations. Il en est à peu près de même des quatorze lettres à Eugène III. Elles discutent ou défendent des intérêts particuliers qui nous sont devenus fort indilTérents. Nous avons indiqué ailleurs celle qui concerne un évêque de Clermont fort sévèrement jugé par Tabbé de Cluny. Cet évêque, dit-il, refuse ou vend la justice, et depuis vingt ans il n'a rempli aucune de ses fonctions épiscopales. On peut remarquer, dans une lettre en faveur du peuple et du dérivé de Plaisance, des expressions qui placent saint Augustin à la tête de tous les docteurs de l'Eglise, et iuiiuédiatement après les apôtres. Nous citerons encore celle où il s agit d'Humbert de Beaujeu, chevalier du Temple, qui avait quitté cet ordre pour reprendre son épouse. Pierre le Vénérable parait considérer les vœux du mariage comme plus sacrés que les vœux d'un tem-
fdier ; il soumet toutefois cette opinion aux umières du saint Père, et n'a pas, dit-il, la présomption de penser à offrir des leçons à son maître.
Nous avons dix lettres de Pierre le Vénérable adressées à des princes, savoir, une lettre à Siginard ou Sivard r% roi de Norwége, pour le féliciter de ses progrès dans les vertus chrétiennes; une autre à Adela, sœur de Henri 1", roi d'Angleterre, pour lui apprendre que ce prince a manifesté en mourant des sentiments de pénitence ; une lettre de remerciement aux sénateurs de Venise; une lettre de congratulation au roi de Jérusalem ; une lettre à Tempereur de Constaptinoplei Jean Comoène, pour re-
vendiquer un monastère dépendant de Tord de Cluny. Une lettre au très-noble pria Amédée, comte et marquis^ que l'on cr être le comte Amédée de Savoie, second nom, qui accompagna Louis VII à laTerr Sainte. On a trois lettres à Roger, roi Sicile, relatives aux bienfaits que CIqdj . tend de ce prince, à la paix rétablie eoi lui et le Pape, à la mésintelligence qui règi entre ce même Roger et l'empereur; di corde d'autant plus affligeante, qu'elle ea pêche le roi de Sicile de combattre les St rasins et de venger les Français et les Ali mands trahis par les Grecs. Pierre désire vivement cette vengeance, qu'il irait la d mander lui-même au péril de sa ?ie, s'il i se souvenait qu'il est moine ; il offre d ail trouver l'empereur pour le réconcilier an Roger. ^ Autant l'union entre les priw chrétiens serait utile à la cause comoiiuM autant leurs discordes lui deviendniâi funestes. Elles feraient le triomphe dd'a nerai. L'expérience l'a trop fait voir. 1 tous les princes de l'Europe, il n'en esipd qui soit plus capable que Roger de répa les désastres des armées chrétiennes, par prudence et sa valeur personnelle, par ressources de son état et la facilité transports. Ce n'est point là de la flalteri lui dit-il, mais la pure expression de la "" rite. » Il n'existe qu'une seule lellre l'abbé de Cluny à Louis le Jeûna Pierre voulait pas que l'on persécut&t les Juifi écrit au roi qu'ils sont assez malbeuras d'être proscrits chez tous les peuples de I terre, sans ajouter à l'humiliation de l'es clavage la rigueur des supplices. S'il»l|«^ mis de les punir, que ce soit seolemcil dans ce qui leur est le pluscher, àstfoit leur argent. Cette lettre contient aussi Ifi vœux très-vifs pour le succès de la croisaie Il adressait en même temps à saint Bcf nard et à l'abbé Suger des lettres pleinest la plus touchante sensibilité, à roccasioQi même événement. « Peut-on sans la p"" vive douleur, écrivait-il au premier, peu que nous sommes menaces de voir t terre sacrée, que de si nobles efforts de pères et des flots de sang chrétien aval arrachée, il n'y a pas longtemps, au m des infldèles, menacée d'y retomber, elirilevenir la proie des impies et des blasplafl* teurs? Quel cœur serait insensible à h crainte que cette voie de salut ouverte mi pécheurs pénitents, et que nous avons nh durant cinquante ans, enlever à Tempircw démon des milliers de pieux pèlerins r& dus par elle au royaume céleste, se irou« fermée par les sacriiéçes oppositions d« Sarrasins 1 Se jpourrait-il que la colère uivine fût irritée contre nous, au point ■> permettre que son peuple chrétien, sa pmille adoptive soit livrée à de nouveho disgrâces, que nos blessures encore ssignanles soient aigries par une blessure *|tï| serait le comble des malheurs? MériieraiH' d'être compté parmi les membres do cori^^ de Jésus-Christ, celui-là que la seule r préhension d'un danger aussi pressant t^
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;uae au5si effro/able calamité pour tout le «uple chrétieD , ne jetterait pas dans la ks vire affliction, et qui pourrait, je ne ii pis se borner à un simple sentiment 'one commisération stérile et qui coûte si eu, mais ne pas chercher à contribuer de lus ses mojens à réparer un tel désastre, Al il mftme en coûter de grands sacriGces.» openiianty invité par les promoteurs d'une ouvelle croisade, à se trouver à une as- -Qibiée (]ui devait se réunir à Chartres en 146, mais qui, selon Brial, ne se tint qu'en 150, Pierre le Vénérable ne s'y rendit wnU et écrivit à ]*abbé de saint Denis une iiiL^dans laquelle il s*ex€usait surTattérakande sa santé et sur un chapitre général <Diiiu|aé à Cluny, pour le jour môme où mie assemblée devait s'ouvrir.
pour V penser et s> préparer? En promettant 1 observation de la règle de saint Benoît, avons-Tious promis de ne pas observer celle de l'Evangile? — Pourquoi permet-oa chez nous Tusage des fourrures dont la règle ne dit rien? — Mais elle ne les défend pas non plus , et permet d'habiller le$ ifrères selon les saisons et la qualité des lieux, se contentant de remettre le tout à la discrétion de l'abbé. — Nous recevons des fugitifs au delà des trois fois marquées par la règle. — Cela est vrai. Mais Jësus-Christ nVt-îl pas pardonné à saint Pierre? Ne l'a-t-il pas chargé du soin du troupeau, et constitué chef et prince des apôtres, après même qull l'eut renié trois fois ? La porte de la miséricorde ne doit-elle pas être ouverte au pécheur jusqu'au dernier soupir? La règle
L'écrit à saint Bernard, toujours à propos * même ne défend pas de recevoir au delà de kceiit expédition qu'il avait à cœur : « Il trois fois celui qui, par sa faute, sort du Md'agit pas ici d'un médiocre intérêt, mais monastère; elle dit seulement qu'il doit
fooe affaire auprès de laquelle tout le reste ftsl rien. En effet, esl-il un devoir plus ftsi^ni que celui d'empêcher aue les closes saintes ne soient abandonnées aux liimaux impurs; que la contrée foulée
Es ^ les pieds du Sauveur des hommes, soit encore déshonorée par la présence impies; que la roj^alecité de Jérusalem, ftiu ville sainte, qui fut consacrée par les
Cj'hètes, par les apôtres, par Jésus-Christ *^^ine, ne redevienne le théâtre des lS«scria)ineIles abominations; que l'illustre Wîupole de toute la Syrie, Antioche, ne ttwr.be au pouvoir de nos sacrilèges enneoi»;que la montagne sainte, où fut planté msiruraent de notre salut, aujourd'hui, •00$ dil-on, assiégée par les infidèles, n'en •Jlla conquête, et que le tombeau même HitreposéNotre-Seigneur, ce tombeau dont t soutient, par exemple,* que la règle de saint
qu
savoir qu'après trois sorties, la porte lui sera fermée ; mais non qu'on ne pourra plus la lui ouvrir. -- Un autre reproclie qui nous est fait : Nos religieux ne se prosternent pas devant les hôtes à leur arrivée, ni à leur départ, et ils ne leur lavent pas les pieds. — Si cette pratique ne pouvait s'omettre sans risque du salut, il laudrait, ou que la communauté fût toujours dans la cnambre des hôtes, ou que ceux-ci fussent reçus dans l'intérieur du monastère ; ce qui amènerait toutes sortes de désordres. »
^ Le vénérable abbé discute ainsi l'un après l'autre ces reproches qui s'élevèrent au nombre de dix-neuf ou vingt. Ses réponses consistent quelquefois à démentir les inculpations, plus souvent à nier l'exislenco des refiles que Ton supposait enfreintes. Il
«»|>rophètes avaient publié la gloire dans
•^«Vttnivers, devenu la proie des plus
wu/j/es fureurs, ne soit renversé de rond
tûo^mhle, anéanti, comme ils osent nous
p tiienacer. »
L'iinporiance de Pierre le Vénérable se
•-^aretians ses relations avec les grands de
* It'rre, avec ceux qui représentent de
p^es intérêts, qui remuent de grandes
M«^s, qui provoquent à de grandes choses;
*«is Sun âme est tout entière dans sa eor-
•wpondance privée, et c'est là ce qui excite
pfiiculièremeut notre intérêt. Les lettres à
Mmi Bernard se recommandent à un double
Btre : les rapports entre les deux abbés fu-
tçai d*alK)rd difficiles; celui de Clairvaux
Ji^uait la mollesse du monastère de Cluny,
cquel n'4tail point réglé selon le zèle aus-
wît de fiernard; puis il survint entre eux
u^s démêlés personnels. Le vénérable abbé
^i?î^ obligé de réiKjndre aux reproches de
|ïMcheinent adressés à son ordre de Cluny.
1^5 objections portaient sur la facilité avec
^^luelie les novices étaient dispensés des
«Keuves préliminaire^ à leur profession,
»; ^^mi : f Quand le Sauveur a dit à un
;f"uebomaje de l'Evangile : Allez, vendtz
f*j«f 90III at?ez, et donnez-le aux pauvres.
•"«''A. XIX, 21), lui a-t-il accordé un an
Bernard autorisant les novices à donner leurs biens, quels qu'ils soient, au monas tère, il s'ensuit qu'un monastère peut posséder des biens de toute nature, les causer* ver et par conséquent k^s défendre en plaidant, s'il est besoin. Quent à la juridiction épiscopale, l'abbaye de Cluny, par l'acte même de sa fondation, est immédiatement soumise au Pape, le premier et le plus digne évêque de la chrétienté. Après avoir p^arcouru un très-grand nombre de détails, l'auteur de cette lettre, ou plutôt de ce traité apologétique, finit en distinguant deux sortes de préceptes, les uns immuables comme Dieu qui les a établis lui-même, les autres émanés des conciles, des saints Pères et des fondateurs d'associations monastiques ; préceptes révérés, sans doute, mais que la charité domine et modifie, pour obtenir un plus grnnd bien, ou pour éviter quelaùe mal.
Mais bientôt à ces débats succédèrent une vénération réciproque et Tamitié la plus tendre. Nous avons plusieurs autres lettres qui toutes expriment de profonds sentiments d'estime et d'affection pour saint Bernard, ainsi que le désir de resserrer entre Clairvaux et Cluny les liens de la plus parfaite confraternité, d étouffer surtout les germes de dissension qu'avaient fa'it éclore
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certaines circonstances, par exeœ^e ]*éIeo lion (l*un cluniste à révèché de Langres« élection désapprouvée par saint Bernard et dont nous avons déjà parlé ailleurs. Pierre ne met aucune limite aux ménagements et aux hommages qu'il croit devoir à Tabbé de Clairvaux. « J'aimerais mieux, lui écrit-il, vous être uni par les liens les plus étroits que de régner sur Tunivers entier. Que ne m'esl-il permis de jouir de votre société qui ferait les délices des anges. Mais puisque Pierre est condamné a vivre loin de Bernard, il le supplie de lui envoyer au moins Nicolas. » Nous avons vu ailleurs ce que c'était que ce Nicolas que Tabbé de Clairvaux fut obligé de chasser comme un voleur et un faussaire, mais pendant longtemps il servit pour ainsi dire comme de trait-d'union entre ces deux cœurs. « Dans l'excès de mon transport, écrivait encore Pierre à Bernard, dont il avait reçu une lettre affectueuse, je fis ne (juo je ne me souviens pas d'avoir jamais fait gue par respect pour les livres saints, je baisai la lettre après lavoirlue. » Ces deux grands esprits, qui n'avaient qu'une même fin, la gloire de la religion, étaient faits pour s'admirer et pour s entendre.
La plus iutéressante partie du recueil est celle qui touche Abailard. En butte à la dialectique ardente de l'infatigable abbé de Clairvaux, et condamné par deux conciles, l'athlète présomptueux de la raison humaine, désarmé, vaincu et repentant, s'était jeté dans le monastère de Clunv. Il avait trouvé chez l'abbé la tendresse et l'indulgence d'un père. Rien de plus pathétique et de plus éloquent que la lettre que Pierre adresse au
Fape Innocent H, pour le prier de respecter asile où s'était réiugié le malheureux pénitent. Abailard cessa de vivre peu de temps après, et mourut en saint homme. La triste Héloïse avait imploré deux choses : des Uures d'absolution de l'abbé, pour être sus-
f)endues au tombeau de son maître, et sa laute protection pour Yenfant d' Abailard et d'HéloUe. Pierre accorda tout, promit une prébende pour leur fils Astrolabe, et s'enga-
fea à ne rien négliger pour atteindre ce but. 1 joignit une lettre aux lettres d'absolution qui lui étaient demandées. Il loue Uéloïse de.< hautes facultés de son esprit, des sentiments dont elle est aujourd'hui pénétrée, de la vie religieuse et pénitente qu'elle a embrassée. « Plût à Dieu, s'écrie-t-il, que Clunjr eût pu te posséder, que tu fusses enfermée dans notre douce captivité de Marcigny,avec les servantes du Seigneur qui aspirent è la liberté céleste I Mais puisque la providence de Dieu ne nous a point accordé cette grâce, il nous a du moins fait celte faveur à Tégard de celui qui a été à toi, de celui qu'il faut souvent et toujours nommer avec honneur
le serviteur et le philosophe du Christ »
Puis il raconte la vie sainte qu'Abailard menait dans le monastère. « Je ne me souviens pas, lui dit-il, d'avoir vu son semblable pour l'humilité; cette vertu se trahissait aussi bien dans son costume que dans sa
caDteiMBoe. Je l'obligeais à tenir le prem raojg dans notre nombreuse commanaa mais il y paraissait toujoars le dernier tous par la panvreté de son vêtement. J ; mirais qu'un homme d'une aussi ^ai réputation pût s'abaisser de la sorte, jiuq se mépriser lui-même. Il observait dans nourriture et pour tous les besoins du co la même simplicité que dans les babils, condamnait par ses discours et \ax exemple non-seulement le superflu, n tout ce qui n'est pas absolument nécessa Il lisait souvent, gardait un silence \m tuel , si ce n'est quand il était forcé de p 1er, soit dans les conférences, soit dans ] sermons qu'il faisait à la communauté, offrait fréquemment le sacrifice, et mèii
f fresque tous les jours, depuis que )iar m étires et mes sollicitations il eut été im cilié avec le Saint-Siège. Que dirai-je dam tage? Il n'était occupé 'que de méJitero d'enseigner les vérités de la religion et<iti philosophie. Dans ces pieux exercice^J mort, ce visiteur évangéliqae, vint le tIs ter; mais elle ne le surprit point endonD comme tant d'autres, mais préparé etdeboa Elle le trouva éveillé, et l'appela aux doc célestes, non comme une vierge folle, ma comme une vierge sainte. » L'abbé de Cloi termine sa lettre en recomniandautàHéloî le souvenir, mais le souvenir dans le
§neur, de celui que le Christ lui garde^q oit réunir à elle dans les tabernaclei l'éternité. Pierre le Vénérable était du d bre de ces grands hommes qui reièlenl fond de leur âme une tendresse oui iejflf
i)roche de nous, qui nous console deo<M iaiblesse, et qui fait qu'en les adminottf les aime.
Nous ne terminerons pas cette anaijH des lettres du saint abbé de Clunysaosinn au moins mention des trois dernières de s« recueil, qui méritent qu'on les signale i cause de leur importance. La première* dressée à Termite Gislebert, traite des (col tions que l'on éprouve dans la retraite! dont les préservatifs et les remèdes sont! prière, la méditation, la lecture, lelraii] des mains. Cette lettre a presque IVtendi d'un traité sur la vie solitaire. Pierre je* seille à Gislebert de copier des libres. U seconde adressée h un apollinarisle quin^rf point nommé, est encore un petit irai»
Picrre y prouve par des textes sacrés i par des arguments théologiques, que < Verbe, en se faisant homme, a pris n^n* seulement un corps, mais aussi une âw humaine. La troisième est une réponse ii moine Grégoire. Ce religieux lui avait proposé trois questions : La grâce qui renii'li^ sait la sainte Vierge, quand l'ange la salu^ s'accrut-elle au jour de la Pentecôte? 3lan* portant la sagesse incréée dans son ^ein» a-t-elle pu ignorer quelque vérité? Comment expliquer un texte de saint Grég<^if* le Grand, qui Semble unir le Verbe à n nature humaine avant que Jésns naqoitfj* la sainte Vierge? L'abbé de Cluny répo"^ qu'à la Pentecôte, les dons spéciaui fl^
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^alnt-Espril s'accrurent en Marie sans auuDe «ugmenlalion de la grâce sanctifiante; menreinle et mère, elle continua d'ignorer .itn des choses de ce i>as monde et de Taure; qii'enûn, tout ce qu'a pu vouloir dire aint Grégoire le Grand, dans un texte dont n a souvent abusé, c'est que l'union du erbeavec la nature humaine avait été déterminée dans les secrètes pensées de la ProideDce bien avant raccomplisseraenl de ce svslère. On voit que cette lettre est encore ni irailé Ihéologique.
PnÊsiEs. — !• Ce qui nous reste des poésies le Pierre le Vénérable se réduit à quinze iiorceâux que nous nous contentons d'indiïj«f. en leur empruntant quelgues rares nUbons. Le premier est un poëme sur le «DiMcrifice de la messe. Voici comme il î'iifrme :
S^-nlbere propotm quœ muêiica $acra ffriorem Mnsa reffrœsenlet quiave mmsteragat.
fn Dik/t» vma, pro quotidie repeiitii EU obUaa iemei kosiia vera Deus.
IttiducrwnUgiêChrisUimpaUf^loumque
Smipcativam tera removii mis.
ht&^tt ktmc offert, etin hac cestare figuram
HeïSqiu figuroUan te$tificatur agi.
5k ekmm tanpli ne et eruci^ exffrimil arM^ I 11 tacra cotnmemùret ti/tus, kujus agat. Irgo Tuod m nwua vel agatur, vel metnoretur,
Quœ, quitta tusimilel sub breviUUe canam.
twles il y a une dififérence entre cette veriikaiioa et la prose de saint Bernard, qui iuR charmait les cœurs et les oreilles par hnélodie autant que par l'onction de son
0.-rn des morceaux les mieux versifiés ot une épltre adressée à Raimond, comte 4tToalouse. Pierre le félicite de la fratcètur de sa poésie ; sa tète a beau blanchir, tti&ase ne vieillit point.
Cm Mpni aibeKot tua musa senescere nescit, S(c ((uia tu canti, hinc minus Ula cattit.
Ctsmni vers présente un jeu de mots bien pnéhl; mais il ne faudrait pas juger de la lièce (,ar ce début. Elle n'est dépourvue ni h mérite ni même de grAce. On y trouve Jfcs constructions et des expressions em-
CQlées à Ovide. Par exemple, quand rre écrit :
Obshtpid, fàteor, eofUianquê diu, SmaiiUr quamss...
Cbs hémistiches rappellent ce vers de l'auiHir des Tristes, livre 1" élégie HP vers il :
if on dflcr stMfm quam qui, etc.
^•éptlrc k Itaimond est de soixante<[uatre 'm, et nous la croyons préférable aux ^^eiie antres compositions poétiques de
l'abW de Cluny.
in.~Son plus long poëme est une pièce '''environ quatre cents vers hexamètres et KDlamèlres contre les détracteurs des poéîips de Pierre de Poitiers. Il y nomme les pnncipaux poètes latins et les Pères de TE- K^ise y sont célébrés :
^tto, Flaece, Maro, Stati, Lucane, Boeti.... ^i tmiHerongmus, Auguslimuqueifeati..^, i'ptbu Ambrogms ceisior llaitds.
Pour louer saint Augustin, Pierre le Vénérable dit en parlant de l'Afrique :
Fartibus ista mifwr ipatiis est terra duatnu: Àst Àugusîino vincttutramque suo.
L'éloge est un peu emphatique; mais la précision du second vers est d'autant plus remarquable, qu'en général la pièce est d'une prolixité fastidieuse.
IV. — La pièce suivante est une prose rhylhmique, ou plutôt rimée en l'honneur de Jésus-Christ.
À Paire mittitur, in terris nasdtur, Deus de virgine^ Humana patùur, docet et moriiiir, libens pro homme.
Ces deux premières lignes peuvent donner une idée des cent dix-huit autres. On a peine à concevoir comment ces formes du moyen âge pouvaient* séduire un homme d'esurit qui avait étudié quelques-uns des chei^-d'œuvres de l'antiquité.
Voici le début de la cinquième pièce.
Mortis partis (ortis vim mltiiil:
Certes il est difiicile de mettre les oreilles délicates à une plus rude épreuve. Heureusement ce morceau n'est pas lonç et ne contient que seize lignes rimées. C est une prose sur la résurrection du Sauveur. .
Les trois pièces suivantes qui ne sont guère plus étendues, sont des proses du môme genre, en l'honneur de la sainte Vierge et de sainte Marie Madeleine. Suivent deux hymnes pour la fête de saint Benoît ; l'une en vers saphiques et l'autre en vers asclépiades. Les strophes en sont régulières et les règles de la versification y sont exactement observées ; mais il s'en faut que la latinité en soit élégante. C'est un tissu de mots d'église et de phrases du moyen âge, c'est presque un autre langue que celle de l'épître à Raimond de Toulouse. On en pourra juger par cette dernière strophe de l'hymne saphique.
Laudet exsuUans, Deitas creatrix.
Te chori nosirijubilus perennis, ^ Quem poli jungas iuperis olioreis Quœsunius ornne».
La onzième pièce est une prose rimée pour la fôte de saint Hugues, abbé de Cluny; elle contient dix-huit stances dont chacune est de quatre vers. Les quatre derniers morceaux sont quatre épitaphes ; savoir : celle du comte Eustache, jen vingt ?ers hexaimètres et pentamètres ; celle de Bernard, prieur de Cluny, en cinq distiques ; celle de Rainald, archevêque de Lyon, en six distiques ; et enfin celle d'Abailard en onze vers Hexamètres.
EcRrrs won imphimés. — On a de Pierre le Vénérable , 1* un Office de la Tranefiguration de Notre-Seigneur, à l'usage de Cluny ; il faisait autrefois partie de la bibiiothèque de Baluze et se trouve aujourd hui : dans la bibliothèque Impériale ; 2* Révolutiones de lacis purgatorii et patriœ cœlestts^ auctore Petro abbate Cluniaeensi. Celte pièce, qui se trouve également dans la bibliothèque Impériale faisait encore partie des
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raanuserits de la Collection de Baluze. Elle ne contient guère que de simples extraits du livre des miracles ; 3* Un poëme sur la vertu, manuscrit conserva dans la bibliothèque de Leipsick. Fabricius, qui l'indique d'après Joacnim Feller en cite le commencement :
Pesfl/tttl terras, deau orMi, gloriM rerwn, Firftia.
Quelques auteurs se son» plu à allonger la liste de ses ouvrages, en citant sous des titres particuliers et comme des écrits différents certaines parties de ceux que nous avons fait connaître.
Ce que saint Bernard était k l'ordre de Cîteaux, Pierre le Vénérable le fut à Tordre de Cluny. Un orateujde notre siècle Ta ainsi caractérisé : « Homme de paix au milieu des disputes, conciliateur au sein des ani» mosilés ; homme d'un grand savoir au milieu de tant d'ignorance, d'un goût délicat au milieu de tant de gross^ièreté ; le confident des rois, le conseil des pontifes, capable de donner à tous de grandes leçons, et encore de plus grands exemples; Tornement de l'état religieux et de l'Kglise. » Saint Bernard lui écrivait : i Quelle gloire pour moi de pouvoir montrer dans la terre étrangère où
^e suis une lettre écrite de la main d*un lomme tel que vous ! » Et ailleurs : « Il est impossible de réunir plus d'agrément dans l'expression et plus de solidité dans la pensée. » Cet éloge n*a rien que de mérité, par rapport au temps où vécut Pierre le Vénérable.
Cependant, au dire des auteurs de VHis^ ioire littéraire^ ses écrits annoncent plus de facilité que de talent, plus de vivacité que d'imagination, plus d'esprit que de connaissances. Il avait lu les meilleurs ouvrages des Pères de TEglise et la plupart des livres classiques de 1 ancienne Rome ; mais ces premières études n'avaient été ni assez étendues, ni assez profondes pour le prémunir contre le mauvais goût et les fausses méthodes de son siècle. Il y a souvent de l'aisance et quelquefois de la grâce dans ses lettres, mais il s'applique à les rendre diffuses, et il estime la prolixité. Sa raison, naturellement saine et droite, n'est cependant pas toujours aguerrie contre les relations fabuleuses ; dans ses deux livres sur les miracles, peu s'en faut que sa crédulité n'égale celle des plus naïfs légendaires. Les théologiens louent ses traités polémiaues, recommandables en effet, par VoUbodoxie des opinions, par la clarté des discussions, et souvent par le choix des preuves. Observons surtout que les formes y sont en général moins scolastiques et moins barbares Jue dans plusieurs autres controversistes e la même époque. Ajoutons <^ue le caractère de l'abbé de Cluny se peint et se fait aimer dans ses ouvrages ; 1 activité et la •bonté sont les deux principaux traits de ce généreux et vénérable caractère. Pierre s'est surtout honoré par les hommages qu'il a rendus à deux de ses plus illustres oontem-*
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porains, saint Bernard» qui ne l'arait ,^ toujours ménagé, et Pierre Abailard, doi les talents, les lumières et l'infortune do( pas obtenu partout le même accueil et 1| mêmes égards que dans l'abbaye de Clunj Ses œuvres complètes se trouvent dans Bibliothèque de Clunt/t publiée in-folio à ris en 1614.
PIERRE DE Cblle, issu d'une des famj
les les plus illustres de la Champagne, naqi
à Troyes, dans les premières années du i
siècle. Dès son enfance, il fut placé (im\
monastère de Saint-Martin-des-Champs, pi
Paris, pour y recevoir sa première édu(
tion. De là if passa à l'abbaye de Moûbej
la-Celle, aux environs de Troyes, oCi il e
brassa la vie religieuse. Sa manière d'étudl
était trop louable pour que nous ne la r(
portions pas avec ses propres expressioi
«J'avais, dit-il, un désir insatiable d^appr
dre, mes yeux ne se lassaient point de ri
des livres, ni mes oreilles d'entendre^
Hais dans cette ardeur extrême, Dieu ^
toujours le principe, le centre et la^*"
mes études. Elles avaient plus d'un
je m'adonnais même à la science des
sans préjudice toutefois des devoirs
mon état, de l'assiduité à roflloe divio e
mes prières accoutumées. » Avec de U
dispositions ses progrès furent rapides,!
talents et ses vertus ne tardèrent pas '
manifester, et bienlAt il fut choisi, noih
lemçnt pour diriger les études des aol
mais encore pour remplir le siège ablM
qui était devenu vacant vers l'an i1^7,j
sagesse de son gouvernement et la si
riorité de ses lumières lui concilièrcsli
time des personnes les plus disi
dans l'Eshse et dans TEtat. Sa ré|
se répandit au delà des monta et des
11 jouit d*une très-grande considératiooj
près des Papes, en Angleterre, en M
marck et en Suède, comme on le verra
le détail de ses Lettres. Son monasière^
vint l'asile des hommes de talent pouri
vis par l'indigence. Jeani de SaiisbéryJ
rend ce témoignage, qu*il lui avait leou
de père lorsqu'il était dans la détresse, ([
l'avait fait connaître dans le monde et;
avait procuré tous les avantages doi
jouissait dans sa patrie. Son mérite )<
appeler en 1162 pour gouverner le mol
tère de Saint-Remi de Reims, qui avait!
soin de réforme. Son zèle n'éprouva auc
résistance de la part de ses nouveaui
gieux, et la communauté se plia sansel
aux nouveaux exercices qu'il voulut j
blir. Le temporel se ressentit aussi d<
vigilance et de son habileté dans le m\
ment des affaires. On trouve dans la gr^
Collection de dom Martenne une quai
de lettres du Pape Alexandre lU, qui p^
vent les soins que notre abbé se donna
faire rentrer les biens usurpés, ou
empêcher de nouveaux envahissements.
lieux réguliers ayant été rétablis par
gués, son prédécesseur, il porta son atii
tion à l'embeKissement de l'église doûl
fit construire le portail et le chœur.
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Ao milieu de tant de soins^ il était accablé deîlMtesetde messages de personnes qui le /vosoltaient de tcmtcs parts. L'affluence, dit^ û ('lail si grande» que souvent il n'avait pas [rijisir d'écrire deux syllabes de suite sans être interrompu. En effet, dans un voyage irue rarcbeîêqne Henri fit h Rome, en 11G6, iilM de Saint-Reroi fut chargé du gou- Têrnement pendant Tabsence du prélat, et, le Psipe Alexandre, dans ^espace d'une ou kQi années seulement, lui délégua la conpiissffDcede cinquante-six affAires dont ta flapart exigeaient un déplacement, comme M i»eat le voir dans l'Appendice aux lettres fcftpe Alexandre. Si Ton juge par celles«-ct Il nombre de commissions dont le Papo klleeharger pendant les autres années do M{H)nli6cat, on conviendra que Tabbé de Ikl-Bemi n'avait pas tort de se plaindre ftalui enlevait tous ses instants. De son laps, lé Tille deBeims et la province fa- Mex|iosëes à de grands troubles par les IKnes privées que suscitèrent entre eux oamire l'archevêque les seigneurs fieffés. Ii}«5$. Henri de France eut l>esoin de tout M i*«eQdant pour humilier des vassaux Misoamis. Il fit raser leurs châteaux et en WBs(ruisi( dans ses domaines pour les tenir ■ re5pect. L'abbé de Saint-Remi, pour se- Mer les vues du prélat et contribuer au
Èm public, abandonna un domaine de Tab- ^dansQn lieu qu'il était important de fer. L'acte est de 1172. Il fit plus; il Mot dp Pape que les gentilshommes pourm\ s'illier entre eux par des mariages ■I degrés de parenté prohibés, afin de faire P^ lears inimitiés. Nommé en 1181 à Webé de Cbartres, devenu vacant par la M de son ami le plus intime, Jean de Wéry, Kerre de Celle ne garda pas ^fttnps cette dignité* L'opinion la plus jMaoe et en même temjis la mieux ac»
■Hée est qu'il mourut en 1183, et fut en» M daos l'église de l'abbaye de Josapliat, i 00 loi fit cette épitaphe :
St 9ùtiuoritMl tecUt tuperSa hcii^ 'ne pia pkbi hatuit umtù ^ieUUi$ awnrt^ Otaila mHU suis iil dederU ptdUnm.
^ C$1 étonné que, dans 1 espace d'un si Mépiscopat, Pierre ait pu exécuter de si ^'ies choses Cependant tous les monu* Ws da temps sont d'accord avec cette Pàphe. Le necrologe de l'Eglise de Char- "•> s'explique encore plus ouvertement» et ^^ apprend qu'une partie de la ville n'é-^ lot entourée que de fossés, pour l'entre- ^^ desquels les habitants étaient soumis à tt corvées, notre prélat» pour les délivrer * cette servitude» fit enfermer de murs ^e partie de la ville et rétablit les anciens ^ frais. Il donna cent livres de ses dei-(r$ pour réparer le pavé des rues qui était ^ ^ que l'on ne pouvait presque plus y 'archer, et îi engagea les haldtants à four^ If le surplus de la dépense. C'est ce qui u* avait gagné le oœur de ses diocésains. ^ii^i le necrologe de Josapbat ra*t-il qua-
DtCT103i?l. DE t^ATROtOGlE. IV.
lifié du titre de grand et d'incomparable : Summi H incotnpurabiiis viri.
Ses letthes. — Quoique les lettres de Pierre de Celle n'occupent que le dernier rang dans la collection de ses OEuvres, ce^ pendant nous nous en occuperons en premier lieu, parce qu'elles nous fourniront des traits qui peuvent servir h compléter l'histoire de sa vie. On ne voit pas sur quel motif le P. Sirmond a [partagé ces lettres et neuf livres. Cette division n'existait psi dhns le manuscrit, et, puisqu'il voulait le: partaeer en livres, il eût été plus naturel de n'en lormer que deux ou trois tout au plus, en plaçant d'abord celles que Pierre a écrites étant abbé de Moutier^a-Celie, ensuite les lettres dans lesquelles il prit le titre d'abbé de Saint-Remi de Reims^ et en dernier lieu celtes qu'il écrivit comme évéque de Chartres. C'est la division que nous nous proposons de suivre ; c'est aussi celte que le premier collecteur semble s'être prescrite; mais il a plus d'une fois interverti cet ordre, en plaçant parmi les lettres de l'abbé de Moulier quelques-unes des lettres de l'abbé de Saint-Remi. Du reste, même en établissant sa division, le P. Sirmond n'a rien changé à l'arrangement des lettres. Il a eu l'attention de marquer à la marge le chiffre qu(* chacune portait dans le manuscrit, ce qui forme une série de cent soixante-neuf lettres. Les soîxante*-huit premières sont de l'abbé de Moutier-la-Celie, et les autres de l'abbé de Saint-Remi.
|r« pQ,.{{e. ^ Dans cette première partie, le compilateur a placé d^abord les lettres écrites aux Papes et aux évoques ; puis la correspondance avec des abbés ou des supérieurs de monastères, et enfin avec de simples religieux ou des clercs séculiers. On voit que dans cet arrangement on n'a eu aucun égard à l'ordre des temps que l'on nn
Sourrait rétablir qu'en assignant à chacuno e ces lettres une date précise» ce qui serait d'une difficulté extrême. Nous ne pouvon.^ rien faire de mieux que de les parcourir dans Tordre o^ elles ont été imprimées.
Quoique les quatre premiëros portent pour suscription : Aq Pape Alexandre, nous ne pensons pas que ce soit h lui (qu'elles furent adressées. La chose est certaine quant à la troisièmci relative au différend qui s'était élevé entre l'ahbesse de Fontevrault et l'évêquf^ de Poitiers, Gilbert de la Porée, riui se refusait de bénir la nouvelle abbesse Mathilde, à moins qu'elle no lui fit serment d'obéissance. Or nous avons deux lettres qui prouvent que ceci se passait en 1149, 1 une de l'abbé Suger et l'autre du Pape Eugène m. Nous n avons pas ^l'aussi forlei raisons pour décider que les autres furent pareillement adressées au même Pape, mais puisque la sixième porte son nom dans la suscription, nous sommes autorisés à croire qnue toutes les six lui furent écrites, et que aest par :une témérité coupable que les copistes ont substitué de leur chef le nom d'Alexandre aux quatre premières. Ces six lettres , ainsi que la septième au cardinal
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Kolandt chancelier da TEgliso romaine, ne trailent que d'affaires particulières à des monastères t excepté la cinquième , qui a pour but d'engager le Souverain Pontife è pourvoir à la prévôté de l'Ëglise de Soissons, en y nommant Guillaume de Champagne, le même qui fut successivement évëque de Chartres, archevêque de Sens et de Reims 9 et enfin cardinal. Pierre de Celle prie le Pape de considérer la grande protec* lion que 1 Eglise pourrait tirer de ce jeune prince, affectionné comme il l'était au Satnt- Siége, et recommandablc d'ailleurs par ses bonnes mœurs.
La lettre onzième à Hugues, archevêque de Sens, parle d'un différend qui s'était élevé entre ce prélat et le roi Louis le Jeune, au sujet d'un bénéfice qui avait été conféré à un docteur, que la lettre ne désigne que par l'initiale de son nom, magisUr M, Jean de Salisbéry, ayant été consulté sur cette affaire, écrivit la lettre cent quatorzième, qui porte pour suscription * Matlhœo prœcen-tori Senonensi; mais on voit, |:ar le corps même de la lettre, que c'est une erreur au copiste. Nous pensons que c'est le docteur Melior^ fait, depuis, cardinal par le Pape Lucius III, et non Matthieu , grand chantre de réglise de Sens, qui fut dans la suite évèque de Troyes. Quel qu'il soit, ce docteur, après une longue plaidoirie, s'était désisté de ses prétentions , pour ép^irgner au prélat le ressentiment du roi. C'est pourquoi l'abbé de Moutier-la-Celle lui repré* sente qu*il doit rendre ses bonnes grâces à un homme qui avait eu la générosité de se sacrifier pour lui.
On voit, par la lettre vingt-unième, que Thibaud, archevêque de Pari$, avait prié notre abbé de lui composer des sermons pour le temps de l'Avent. Pierre lui écrit que, malgré les nombreuses occupations qui lui sont survenues, et la brièveté des jours, il est parvenu à en composer trois, et qu'il en a écrit un pour le jour de Noël.
On lit avec plaisir deux lettres qu'il adressa à Henri de France, évèque de Beauvais, parce qu'elles sont écrites en meilleur style que beaucoup d'autres; Tune est pour remercier le prélat de l'avoir accueilli d'une manière distinguée dans un voyage qu'il avait été obligé do faire à Beauvais pour les affaires de son abbaye; l'autre, afin d'engager le prince évèque à prendre la défen.<)e du Pape Aleian'ire III contre Tautipape Victor.
La vinfjt-septième et dernière lettre du premier livre, suivant le P. Sirmond, est adressée à Tliomas Becket, chancelier du roi d'Angleterre, qui lui avait écrit pour lui demander son amitié et le prier de lui procurer les sermons de maître G. Le P. Sirmond croit qu'il s'asit ici des sermons de Gilbert, surnommé l'Universel. Il est plus croval»le qu'on demandait les sermons de Gibuin, archidiacre de Troves, dont Nicolas de MoQlier Ramey ftiit le plus grand éloge dans sa lettre cinquième. Gibuin était, selon lui.
le plus grand orateur de son siècle, et St colas était bon iuge en cette matière. Quam h Pierre de Celle, il répondit au chancelle: d'Angleterre avec la modestie qui le cai.v térisait. « Quelle proportion entre un cin» celier du roi d*Angleterre et un abbé de li Celle? Quelqu'un ignore-t-il que vous 6l(j le premier après le roi dans quatre royaumes? Et moi, qui suis-je dans ]*opinioi publique, sinon le premier d'une société di pauvres frères? Je n'aurai donc pas la leiuf rite de prétendre à l'honneur de votre hm tié. Hais si vous voulez bien m^adiueui! au nombre de vos serviteurs, je tiendrai cdi pour une faveur signalée. »
Une lettre à Pierre le Vénérable, abbédi Cliiny, et quatre autres à Hugues, son 50fi cesseur, ouvrent le second livre. Lapiei mière roule sur plusieurs objets de spif> tuai i lé que nos deux abbés avaient Une ensemble dans un entretien prticolA Dans la seconde, après avoir félicité Ho|H de ce que son élection avait mis fia m troubles qui avaient suivi la mort de 9Q|
[)rédécesseur, il demande à être délivrée 'obligation qu'il avait contractée, à laprièH de Pierre le Vénérable, en répondaDl d'uK somme d'argent que ce dernier avait tw pruntée. Ne recevant pas de réucoss i i demande, il écrivit la troisième lettre pou se plaindre, sans aigreur, du silence (kf clunistes, qu'on aurait pu prendre pourii l'ingratitude. Enfin, n'ayant reçu que M réponses évasives, et point d'argenU il M dit dans la quatrième, qu'ils sont fort m biles à résoudre un syllogisme, mais fi cela ne sulfit pas pour acquitter ses delM jeu de mots qui n a de sel que dan!>leliBi An reste, il nous apprend que rértfnà Winchester, Henri de Blois, aucieflllfr| niste, travaillait alors à éteindre leurdA Il n'est plus question d« cela dans la Ô; quième lettre; elle a pour objet de cii 1er la paix entre les clunistes et l*abbé Saint-Laurent de Liège, gui, se rend Cluny, pour terminer à Tamiable unprt)
Sfu'ils avaient entre eux, avait reçu, ctiea aisant, l'hospitalité à Moutier-la-Celle. I Mathilde, abbesse de FontevrauU, a'ii prié notre abbé de lui composer qnelqt^
[)ieuses sentences. En attendant qu'il fm es lui envoyer, Pierre fait, dans laré|>n»i qu'il lui adresse, Téloge des vertus deli> besse et de sa communauté: il foue surWi^ la princesse d'avoir renoncé au moBda
Juoique fort jeune, après avoir penlu sH poux, fils du roi d'Angleterre, qui àt péri dans un naufrage. Après cette ietj^ il y en a une dont la suscription est:'" mifue swgf servus suuSf spiritum nctum cette dame était alors dans un couvent; Pierre se recommande aux prières de communauté. Serait-ce la comtesse Mabi veuve de Thibault le Grand, qui, dil-on fit religieuse à Fonlevrault, ou bien sa li Marguerite qui embrassa aussi la vie rd Rieuse dans le même ordre. II p^Tèli (| Tune on l'autre avaitàse plaindre do pne do Saint-Ayoul de Provins, dont ii
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pmd la défense daus cette lettre, et auquel il écrit ta stttrant^.
Pour bien comprendre la lettre septième do (roisième lirre, il faut la combiner avec iMfoi lettres de Nicolas de Clairvaux» dans tfS(|uetles on voit que Tabbé de Moutier-la- Celk entrant en possession de son abbaye, ép^iUTait de grandes contradictions de la |iirt de deux religieux qui, fiers de leur aoUesse et très-irréguliers dans leur con* toile, refusaient de subir le joug de la règle. Mcolas exhorte le nouvel abbé à s*armer le courage et h frapper de grands coups. |his chose admirable et qui donne la me* |Dre du caractère de notre abbé, bien loin •ttléployer la sévérité, il écrivit à la coin* wnaulé la lettre la plus amicale et la plus mclte. Il n*y désigne pas même les 3btcs : qu*ils se corrigent et tout est
I- Ictti lettres à la tête du quatrième livre
e))as dautre suscription que Suo $uu$.
furent adressées à Nicolas de Moutier h»jt alors proies à Clairvaux. Ces deux ■» étaient en dispute sur une question lil («re uiétapbysKjue, dont nous avons
Clé à l'article de Nicolas : dans le fond ils ent dtt Qièoio sentiment et ne disputteol que sur les mots. Mais comme ces hrtes (Je disputes sont ordinairement les
Ê échauffées, notre auteur, dans sa pre- ( lettre, s*échappe, en termes assez llrs, contre son adversaire, jusqu*à lui dire
r'il fera bien de ne plus lui écrire. Dans kUre suivante, adressée au même Nicole et que l'on croit avoir été écrite avant pdeut autres, Pierre fait Téloge des reli-
Cude Clairvaux qu^il compare aux lis nliées profondes, aux cè'ires du Liban, ildes oliviers plantés dans la maison de M*^ On voit bien, ajoute-t-il, à vos dis*-
Éi à vos œuvres, que vous êtes du de ces hommes que Ton ne peut uer. h réuni è la suite neuf lettres à Jean béry, quoiqu'elles aient été écrites 2j|iff^rents temps. Dans la quatrième,
CBtrre avertit son ami de se tenir sur ses ««tierce qu*on épiait ses discuurs et ses arches; qu'on savait d'une personne ■fittô'uée de la cour du roi d'Angleterre ^^^ ivaii tenu des propos fort indiscrets ^cetie cour, et s'était faussement porté f^H^^t du Pape. € Je ne sais, lui dil-il, •j^ltest vrai, mais soyez réservé, surtout ■^sces sortes de choses. Dans la lettre ■^Tième, Pierre représente à son ami qu^il ••^ de le négliger, après toutes les preu- J»d amitié qu'il lui a données. » Il lui de- J|ttd« ensuite sa protection auprès du bou- **^Q Pootife, pour la réussite d'un procès ^ avait avec les chanoines de Chante- ^1^ an sujet du cimetière du lieu, dont "feulaient le dépouiller, au mépris du Ftniége du Pape Anastase IV, dont Jean v^sêlisMry avait été lui-même le rédacteur. HfstdoQc, conclut-il, une affaire qui vous '^pnle; i d'où il semble qu*on peut inférer 1^ m ami éuit alors en cour de Rome.
2* pariiê. *- Ici finissent, avec le goa* trième livre, les lettres que Pierre écrivit, è queiqui^s exceptions près, lorsqu'il était abbé de Moutier-la-Ceile. Dans les suivantes, il prend le titre d'abbé de Saint* Bemi; mais dsiis l'arrangement de celles-ci» nous ne voyons pas que le compilateur ait suivi le même ordre que nous avons fait remarquer dans les premières. Tout v est confondu ; cependant on a eu quelque égard à l'ordre des temps, au moins dans la dis-
{)osition des dernières. Pour procéder conormément à l'arrangement ci-dessus, nous analyserons successivement les lettres adressées aux Papes, aux cardinaux ou légats, aux évèqueSy aux abbés, etc.
De sept lettres au Pape • Alexandre III, deux sont relatives à ki mission de Foulques, son disciple, en qualité d*évéque d'Estonie. Pierre demande pour lui au Souverain Pontife qu'il lui communique une partie de son autorité, afin que le nouveau missionnaire puisse exercer son niinistère avec plus de fruit dans un pays barbare et encore infidèle. Une lettre de notre abbé au roi de Suède nous apprend queFoulquos n'était pas encore parti en 1166, époque d'un voyage que fil à Rome rarchevèque de Reims, peniant lequel Foulques exerçait les fonctions épiscopales. Dans une autre de l'an 1177 ou 1178, il expose au Pape ka raisons qu'avait Henri, abbé de Clairvaux, de ne pjBS accepter l'évôché de Toulouse qui lui était offert. Ayant été délégué pour juger un différend entre Tévèque de Soissons et le comte de Dreux, frère du roi de France, il rend compte au Pape de l'état de l'affaire. Aux approches du concile de Latran, de l'an 1179, il écrit au Pape pour s'excuser de faire Je voyage de Rome, et eu même temps il lui dénonce deux grandes plaies qui menacent l'Eglise de Frauce, et auxquelles il était urgent de remédier, Tincontinence et la simonie. Dans une dernière lettre il s'agit du prieuré de Marsne au diocèse de Liège, dépendant de Saint- Remi. Le Pape ayant accordé à un clerc de l'empereur une prébende dans cette église, Pierre lui représente tout le mal que les Allemands avaient fait au Saint-Sié^e et à cette maison durant le schisme, et le prie do révoquer ses ordres.
Cinq ou six lettres au cardinal Albert, chancelier de TEglise romaine, et enûn Pape sous le nom de Grégoire VHi. Il était légat en France, en 1172, pour travailler À la réconciliation du roi d'Angleterre, accusé d'avoir participé au meurtre de saint Thomas de Cantorbéry, lorsque Pierre lui écrivit la première lettre du sixième livre, pour l'exhorter à bien faire son devoir, et lui recommander en même temps les Chartreux du Val-Dieu, auxquels l'évéque de Séez différait de bénir un cimetière. Dans une autre lettre du même livre, il expose les maux infinis qu'occasionnaient dans la province les guerres pri -'ées des comtes de llouci et de Rôthel , et des seigneurs do
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Merreponl. On navail pas trouvé d autre tuoyen de mettre un terme à ces hostilités que de réunir ces familles par des mariages; mais les degrés de imrenté formaient un obstacle à cette innsure de conciliation. L*abbéde Saint-Reaii pense que le Souverain Pontife, en jwreil cas, peut tempérer la rigueur des canons. 11 avait écrit au Pape, au nom des religieux de Clairvaus, de ne pas contraindre leur abbé h accepter l'évéché de Toulouse. Il adresse la même prière au cardinal Albi-rt; c'est encore à lui qu'il écrit deux lettres relativement au concile de Latran, pour lui exposer les abus introduits dans l*Eglise de France et en demander la réforme.
Trois lettres îi Bornerè(le,créé cardinal évé que dePalestriiie, en 1179. Dausi*une,il déplore l'absence d'un aussi kion amiqu*il n'espère plus revoir. Bernerède n'était pas plus content que lui de se voir élevé au cardinalat ; il regrettait ses anciennes habitudes. Pierre l« console de son mieux, en lui présentant les nouveaux avantages dont il jouit, et qui font plus que compenser ceux qu'il regrette. Dans une troisième lettre, il veut lui prouver que son éloignemenl, bien loin d avoir altéré Tamitié qu*il lui porte, na fait que racorollro. li lui annonce que Tbibaud a été nommé à sa place abbé de Saint-Crépin ; qu'il lui envoie un missel, après lui avoir envové un bréviaire ; enfin il lui reproche de détruire sa santé par des austérités immodérées. Bernerède étant mort l'année suivante, l'abbé de Saint-Remi, dans une lettre à Pierre, cardinal évèque de Frascati, »e reproche de l'avoir engagé à faire le vojage de Rome, ne prévoyant point qu'on le reticn<irait contre le gré de son ami et le âien; néanmoins il le console, en apprenant que Dieu a manifesté sa sainteté par des miracles.
Six lettres à Eskil, archevêque de Lunden, prouvent la grande considération dont jouissait l'abbé de Saint-Bemi auprèsde lui. Dans l'une, il lui recommande un chanoine de saint Timothée, frère du vidamo de Reims, qui, attiré par les belles choses que publiait de lui la renommée, allait en Danemark. En lui envoyant Foulques, un de i^os élèves^ que Eskil avait demandé pour évèque des Estoniens, il lui représente les difficuirés qu'éprouvera dans sa mission ce zélé prédicateur, s'il n'est appuyé de ses largesses et de son crédit. Ayant appris que );et illustre prélat, au retour d*un voyage en France, avait failli être submergé, il demande à être instruit d'un événement dont son amitié est encore tout alarmée. Rassuré par le rapport de maître Crépiu qui, ayant accompagné le prélat, avait couru le même danger, il admire la conduite de la Providence, qui met quelquefois ses élus à de cruelles épreuves, sans vouloir les penlre. Eskil étant revenu en France pour embraser la vie religieuse à Clairvaux, l'abbé de Saint-Remi lui écrivit encore deux lettres pleines d'éloges et de témoignages d'amitié,
regrettant que ses infirmités ne loi ntissent pas d'aller lui rendre visite.
Suivent quatre autres lettres à autant d'i chevêques : une à Henri, arcbcvèqiie ( Reims, lequel étant allé à Rome Tôt; chargé du gouvernement de son diocèse, le presse de revenir, parce qu*è la faveur ( son éloignement, 'de grands troubles i taient élevés dans tout le pays. Celte leU est de l'an 1166. Il avait écrit peu de teoii auparavant au chancelier et au chantre i réglise de Compiègne, qui avaient ^an pagné le prélat dans ce voyage, pour k% « sureraue tout allait au mieux. Larchevèt(i de Cologne, Philippe, dont le pontitKi commença dès Tan 1167, ayant disposée faveur des clercs séculiers des prébendes <l prieuré de Marsne, au préjudice du mooid tère de Saint-Remi, Pierre lui fait surcd les'plus vives représentations, et l'assure^ jaiuais sa communauté ne consentira à vj pareille spoliation. Pendant les démêUié| saint Thomas de Cantorbéry avec lent d'Angleterre, lorsque raccommoderneoli tenait plus qu'à la restitution des biens A l'Eglise, Pierre écrit au prélat de ne rien n lAcher de ses prétentions. Il fait un raison ncment qui se ressent bien des préjugés é son siècle. « II faut, dit-il, considérer altei tivement les divers temns de l'Eglise, et kl différents états }>ar où elle a passé; car Joe^ qu'elle était encore faible et naissante, cM
sent qu'elle est dans sa force et dans sa ii| gueur, ce qui était permis à ses enoedli ne l'est plus à ses enfants. Jl conflealiàl mère de corriger son fils, comme elIeiMjli tout endurer de la part de spn eoMfli lors(]lu'eIle n'était que pupille. » At«o^ pareil raisonnement on pourrait aller'"
On trouve à la suite deux lettres i laume de Champagne, arcbevêique de Ce prélat avait fondé conjoiotemeiit avec sœur, la comtesse du Perdhe, la cbartrei de Val-Dieu, au diocèse de Séez; mais \f vêque diocésain différait tovjours de M la consécration du lieu. Pierre recooioaoê à l'archevêque de Sens d'employer son cif dit en faveur des religieux çu'il y }^ placés, et de ne pas laisser imparfait >i établissement qui lui devait son eiisienA Dans une autre lettre, il le loue de s^ démis de l'évéché de Chartres en faveur A Jean de Salisbéry.
Letires à des évéques. — L'abbaye di Saint-Remi avait un prieuré en ProTCDc^i dans la petite ville de Saint-Remi, an dio* cèse d'Avignon. Pierre, écrivant à TéTé) lui demande sa protection pour la mai et pour UR nouveau prieii^r qu'il y enrojw Barthélémy, évèque d'Eccester, ajaot ^^ sisté dans une occasion critique au roidA jjjleterre, Pierre lui en témoigne sa satis» tion, c-t lui offre sa maison pourasilei^ est forcé de s'expatrier. Après k ©eortrf il saint Thomas de Cantorbéry, il i^^^ ' n.ênie prélat que son deuil i!est change ^
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allégresse, en apprenant les miracles que INeu opérait sur son tombeau. Ne pouvant illerrisiterce tomtieau, il le charge de faire (lour lui ce pèlerinage, et de (tren ire soin ^% clercs adachés au saint, qu'il appelie les petits du graud aigle.
Parmi les lettre» adressées è des abbés, tOQseo citerons une à l'abbé de Saint-HukerL poaf lui persuader de ne pas se dé- Mtlrede son abbaye, nial^ré la dilTiculté 411*1) trouvait h s'y maintenir sous une do- •loalion schismatique; deux à Tabbé do fcJDl-Edmond, avec lequel Jean de Salisbéry ftviii mis eu correspondance ; mais il se filini que les ironbles survenus en Angle- Ure ne lui permettent pas de l'entretenir pnmeiMedésirait; uneàThibaud, prieurde AÉDien Valois, qui, apprenant son élection Mhbafede Cluny, avait témoigné à l'abîmé jbSBin(-kemi sa frayeur d'être appelé à
eruo si pesant fordeau. Pierre le ras- ,et sans lui dissimuler que c'est une Mh^ porter, il se réjouit de le voir élevé lafàsle si éminent; trois au prieur de Oifomérv, nommé Odon, relatives au mrtre de saint Thomas et à ses miracles,, teronrecaeillait de toutes parts, pour en pnerun corps d'ouvrage dont le manuslit eiiste encore. Pierre en rapporte un
Kcrovait certain ; mais il recommande ut de prendre garde de ne pas mftler livrai arec le faux, ni même avec l'incertti.
I^irmi ses lettres adressées à des commu-
Ê!s, nous rappellerons celle aux reli« ideMolême, sur le relâchement qui t introduit dans cette maison , jadis si Iftre, doù était sortie la réforme de CtooQtient un bel éloge de la profession tique, et montre combien l'abbé de terni était profondément religieux; celte aux clunistes, il représente les tols biens que leur ordre, comme un Pt brillant, avait procurés à la chrétienté, {appelle les merveilles dont il avait été hoin, lorsque, dans sa jeunesse, il était M à Saint-Martin des Champs : il se ré- Mensuite en ptaintes amères sur la déca* toce de cet ordre « Ne dois-jc pas , dit-i 1 , tl pénétré de douleur jusqu'à la moelle Jjos, eu voyant la ruine de la mère des ■«de Sion? J'entends le monastère de «ny. N'est-ce pas \h notre ville forte, d'où Mient aotrefois mille hommes pour les jjfchés, mille pour les abbayes, pour les plis des rois et des grands ? £t maintenant [•o'j trouve qu'un petit nombre d'habi- ■Ws. Vest-ce pas ce grand corps de lumière JM dissipé dans plusieurs pays les lénè- ••^ «juirciuvraîent la face de la religion , •• rébiiilisbaot 1 ordre^ en enseignant 1 honjjwtédes mœurs, en renouvelant les autres •"Oirsde la piété. Mais, maintenant, hélas I J[J^« grande ferveur s'est ralentie ; le froid ^1* neillease y a succédé , et cette maison «•«ïèLre tend k sa 6n, » Il les exhorte donc ■ ffformer les abus, et en pariiculior, celui '»^^^ livrer aux plaisirs de la table après ''•^wdecomplics
A des clercê ou chanoines, —Pendant qu^^ Gérard Pucelle était à Cologne, pour travailler à l'extinction ou schisme en Ailema.^ne, Pierre, dans une lettre qu'il lu. écrivit, déplore la chute de grands person nages, qui paraissaient devoir être les co tonnes de l'Église, et réclame en même terop. ses bons offices auprès de rarchevêaue,qui comme nous l'avons vu plus haut, disposai à son gré des prébendes du prieuré dt Marsnc. Un ancien compagnon d étude, ap* pelé maître Pierre, lui avait envoyé un pré-, sent ; Pierre, dans sa lettre de remerctment. lui rappelle avec regret l'heureux tempe où, libres des embarras des affaires, il.s
[mouvaient, à Moutier-la-Celle, se livrer ï eur goût pour l'étudo. Jean de Salisbéry avait un frère nommé Richard, qui , ayant
fartage sa disgrAce, s'était retiré comme lui Saint-Remi de Reims. Retourné en An^^le-. terre, il avait embrassé l'état de chanoine régulier à Moréton. Outre trois lettres qui lui sont communes avec son frère , Pierre lui en écrivit en particulier six autres de pure politesse , qui ne contiennent que des témoignages d'amitié. On voit, dans l'une d'elles, que ce fut à la prière de Richard
3ue Pierre composa le Traité de la discipline u cloître.
A de simples religieux. — Un moine de Saint-Bertin l'ayant prié de lui communiquer ses Sermons^ Pierre lui répond aveu une modestie sans exemple : « Vous me demandez mes Sermons que les quatre venls du ciel ont enlevés comme des plumes inutiles et superflues. Si vous les avez déjà lus, vous devez les avoir trouvés dépourvus de pensées, faibles et languissants par la bassesse du style. Si vous ne l^s avez uas lus, qui vous a inspiré la pensée de recnercher avec tant d'empressement c&que vous rejetterez avec déJain dès que vous l'aurez vu 7 » etc. On voit par là que Pierre de Celle ne savait pas surfaire la valeur de son travail , qu'il en connaissait assez bien les dé-* fauts, et qu'il avait la modestie de les avouer. Un autre religieux du monastère de Rading, en Angleterre, lui écrivit qu'il avait trouvé son Traité des pains délicieux. « Appareuiinent, répondit-il, que votre amitié vous fait trouver la cendre aussi bonne que le pain. » H témoigne qu'il se sentira beaucoup plus flatté, si, au lieu de louer ses écrits, son admirateur veut bien se donner la peine de les corriger.
Pierre de la Celle no se montra pas d'aussi bonne composition avec un autre religieux de Saint-Alban , nommé Nicolas , qui voulait établir, comme un dogme, la croyance à l'immaculée conception de la sainte Vierge. Nous avons vu que Nicolas avait composé sur ce sujet un écrit qui avait donné lieu è une altercation entre ces deux savants. Plusieurs années s^étaient écoulées sans que de part et d'autre on eût repris la plume, parce que^ sur de faux rapports, Tabbé de Saint-Remi croyait son adversaire mort; mais, ayant appris que, mort ou ressuscité, il était plein de vie, il lui écrivit pour savoir bi les
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peines de Teufer Tavaient fait changer dV pinioR. Cette lettre donna lieu à une nou- Telle contestation. Nous n^avons pas la réponse que fit Nicolas ; mais on voit , par la réplique de notre abbé, aue , bien loin dV toir changé d'opinion, le savant Anglais l'appuyait de nouvelles preuves, et si multipliées, que notre auteur, n'ayant pas le temps de reprendre en détail tout ce que Nicolas avait avancé , se borne à relever les principaux pjoints de la controverse : « àcondition , dit-il , que la pait ne sera point troublée entre nous , et que nous supporterons patiemment, do part et d*autre, les termes un peu durs qui pourraient nousécbap- Ser. » Cette précaution n*étaitpas detrop;ear es deux côtés on n'a guère ménagé les termes. Entrant ensuite en matière, il se déclare pour le sentiment de saint Bernard , et dit que Topinion contraire n'est appuyée ni sur l'Ecriture, ni sur la tradition; que l*EgU$e romaine d'ailleurs n'a rien prononcé là-dessus. Il blAme Nicolas du peu de respect qu'il témoigne pour la mémoire de saint Bernard ; et , à cette occasion , il fait lin grand éloge de ce saint et de tout l'ordre de Ctteaux. Mais, dans le vrai, il va plus loin que le grand abbé de Clairvaux, en
(prétendant que Marie , avant d'avoir conçu e Verbe , a senti , non pas , à la vérité , les {premières amorces de la concupiscence, mais es autres empêchements de la fragilité humaine; ce quil lui parait nécessaire d'ad* mettre, pour dire qu'elle a pu mériter et démériter. Nous avons vu ailleurs comment Nicolas, choqué de ces paroles, qui lui parurent une injure envers la Mère de Dieu, prit la plume pour les réfuter.
Hais cette réfutation ne ferma pas la bouche à notre abbé. 11 y répondit dans une lettre où il prend le titre d'évèque de Chartres» ce qui prouve qu'elle fut écrite en 1180 ou 1181. « Dans la lettre très^mordanle que vous m'avez adressée, vous faites des syllogismes très-sublils, ou plutôt des paralogismes ; car vous n'avez pas pour vous la vérité. ^ Il lui reproche d avoir mis trop à nu des choses capables d'alarmer la pudeur. Il fait ensuite une professionr de foi trèsclaire sur les prérogatives singulières de Marie. II prétend que leur dispute est moins dans les choses que dans les mots . puisque l'un et l'autre étaient également dévoués au culte de la Vierge. «Il y a néanmoins, ajoutet-il , celle différence entre vous et moi , que je m'attache au vrai et au solide , au lieu que vous ne cherchez qu'à accréditer les idées de certains dévots aux dépens de la vérité, ail endonne pour preuve ces paroles de Nicolas : « Comme le Fils est tel que le Père dans le ciel; de môme la Mère est tell^ <Çue le Fils sur la terre. » — a 0 Notre-Dame I 8 écrie là-dessus Pierre de Celle , pardonnezlui ces paroles qui doivent infiniment vous déplaire. N*6tes-vous pas la servante , ainsi que la Mère de votre Fils î Vos j^eux ne sontils pas dans les mains du Seigneur votre Fils, comme ceux de la servante sont dans les mains de sa raatlresse. Ni Tor de l'Ethio-
pie, ni les précieuses teintures de IlmiQ ne peuvent être comparés è ce Fils, parc« que nul ne s'est trouvé semblable à lui sur la terre, puisqu'il est seul et unique, et qu'il n'existe personne qui puisse lui i(n comparé. Il vous suffit, 6 Vierge sainte, d'être assise à sa droite, non à titre d'égalité de condition , mais à raison de la gloire d de la félicité stable, qui vous estcommoM à l'un et à Tautre. i> Cette lettre, mêlée dv politesses et de duretés, finit par demanJtr pardon à Nicolas de ce qui peut s*; ètn glissé d'incivil et de choquant. Il témoigoi ensuite le plaisir qu'il aurait de le roifi
Ï^arce qu'il est on ne peut plus satisfait (^ a beauté et de l'éloquence de ses écrits.
Dans une lettre adressée au chapitre fl» néral des Cisterciens, il prend aussi lebta d'évèque de Chartres. Il leur rappelle (|ii1 fut un des nourrissons de saint Berok^ alwnnus, lequel l'avait admis en comifr nauté de prières avec son ordre, grâce (|d lui avait été renouvelée depuis sa mort R demande qu'elle lui soit continuée aloti qu'il en avait plus besoin que jamais, la autres lettres qu'il écrivit pendant soo épiii copat n'ont pas été conservées. Comme li hommes se peignent ordinairemeut dansd sortes d'écrits, celles qui nous restent il6 cèlent un caractère franc, ennemi delafli* fice et du déguisement ; un cœur tendre, gé^ néreux, compatissant ; un esprit judicieuli cultivé par de bonnes études; une kmaé» vée, instruite des bonnes règles et zélée |i(Ni leur observation. Quant au style, il serilli souhaiter uu'il fût plus naturel, et Mê chargé d'allégories qui obscurcissent n* vent la [lenséo de l'auteur. C'était le dM de son siècle, de ne pouvoir rien écrireM faire allusion à quelque passade de \1/ir ture sainte, que l'on appliquait imt M que mal. Le plus habile était celui qui* vait le mieux s'approprier, non-seuleofl les pensées, mais les expressions de la t' ble. A la suite de ces lettres on en a iuipg' mé cinquante-six du Pape Alexandre 11 dont la plupart s adressent à Pierre iidi Celle ou le concernent.
Ses sermons. — Ils sont au nombre II quatre-vingt-seize, publiés par doui hux\fU et la plupart fort courts. Le premier rtt l'A vent fut prononcé en public ; car raft* leur y dit qu.à cause du peuple qui réit)iite| il va parler (Je choses moins relevée>:ij crasaiora quœdam propter cidstanUmpopt^ sermonem vertamus. Cela*fait naître uiici^ ficulté, savoir s'il a débité ces sertiKrvScJ^ latin, ou s'il les a depuis traduits en a'fl^ langue, af»rès les avoir proches en fjâsçais. Dans le premier cas, il faudrait suci^ ser qu'en ce leraps-là le peuple enltnjA.'^ eommunéruent le latin; ce qu'on a p< ii'*^^ se persuader. Dans le sermon sur lafôi^d' la Purification, on voit que ïusaff" tHi'i dès lors de porter des cierges à la ppv^^ sion. 11 se sert du terme de Iranssubsumiition, (ranssubstanlMiturf au sermon vm*dfl jeudi saint. Dans le premier dès nc\iU^*j mons sur f Assomption de ta saiuU r»rr^.
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I di( gae l'on croit pieusement, quoiqu'oQ [\ùà\t pas d'assurance, qu'elle a été élevée urporellement au ciel. Dans le qualrièiiie 65 oeuf sermons pour les synodes, il aver-
II les prêtres de s'appliquer plutôt è la létôqu'è la dispute, et de ue pas planter uluur de Tautel une forêt de questions inules. « Car il est bien plus sûr, ajoute-l-il, t |ïn)curer le repos de son esprit, après îDir adoré le âei{pieury que de sMnquiéler touloir pénétrer la profondeur des mys- Ire». «U sup^iose dans le neuvième, que èsw-Christ a voulu former son Eglise, Dome Qo nouveau ciel et une nouvelle terre, sr le modèle des chœurs des anji^es, pour is différents ordres et min stères qu'il y a tliblis. Le Pape ou l*Aposlolique est à la lôte, at^présente Dieu : Summum aptcem relut km comUtuens. Descendant de ce chef, eji Mro^adant, viennent les patriarches, les ■élrofiolitains» les évêques, les prêtres, les teRS, les sous-diacres, elc... Un sermon m anocftof , et un autre atir la loi naturelle^ m M krite ef la loi évangéHque^ imparfaits ovnebicn d autres > terminent ce recueil. laP.CoiDbefisen a publié un autre sur la Mitation de la mort ; mais ce n'est autre ft»seaue le chapitre â5du Traité dû la disei- ^m cloître.
à Ton nous demande ce que nous pente de toutes ces productions, nous dirons ^ ce sunt des pièces écrites fort à la hâte, M il se trouve des instructions solides et vtlqaes beaux traits de morale, mais noyés ■M un tissu d*allégories aussi froides qu*éptaialiqucs. Nous avons déjà remarqué ce iuutdaQs les lettres de notre auteur, mais f n'est rien en comparaison de ses sermons. IjjODt sans ordonnance et sans liaison «le conlexte, et cependant ils eurent une
Èiw-yaiide vojue de son temps. On a vu Mtaut le jugement que l'auteur en porte même dans sa lettre à un moine de Saintfcrtin.
Traité de$ pains. — On a de Pierre de Iwlle quatre traités ascétiques dont le premier est intitulé De pantbus^ et contient •"»gt sept chapitres. C'e^t une explication B«bi^ue de toutes les sortes de pains dont ï^l parlé dans les livres sacrés, ouvrage pécule dans le même style que les sermons 2 1 auteur. Il est précédé d'une lettre à Jean w^lisbéry, par laquelle il le prie de cor- *H«t sans ménagement tout ce qu'il y trou- Jff8 à redire. Jean ne ût pas usage de sa cri- W^ dans Texamen de ce livre; l'amitié •«veugla, et il vérifia. ce mot de Cicéron : ™forumcœea sunt judicia. Tout lui parut *"o» eiceUent, admirable dans le livre des J^ll"^' Cest ce qu'il mari]ua à Pierre de p^ dans sa réponse, où, rappelant toutes « ^|»ligalions qu'il lui avait, il dit, qu'après '•[^'f longtemps nourri d'aliments cori>o- ^^^* il continue de le rassasier d'une uour- ^>ure sj)iritaelie infiniment plus précieuse. * «ii,aîoute-t-il, vous savez que l'homme J* *ïl pas seulement de pain, et que les Anjtis vasseul pour être (le grands buveurs. * «*t donc juste et raisonnable qu'après
nous avoir donné si largement à manser, vous nous donniez ensuite à boire. J'ai déjà soif, et je pourrais bien, en mangeant ces pains avec trop d'avidité, m'étrangler, si vous n'avez la charité de me procurer dn vin. Comme cette boisson est plus en usagiv chez, vous que la bière, notre boisson or-! dinaire, je vous la demande de préférence h\ la nôtre. Ce discours allégorique roonlre'^ que Jean de Salisbéry désirait un traité mystique, sur la vigue et le vin dont il est fiarlé dans l'Ecriture.
Exposition mystique et morale du tabernacle de Moïse. — Ce traité est divisé en deux livres. L'auteur exécute à sa manière ce que le titre annonce, et on y chercherait inutilement autre chose que de la mysticité.
Traité de la conscience. — Il fut composé à la prière d'Alcher, moine de Clairvaux, auquel il est dédié. L'auteur définit la cons<» cience, la connaissance du cœur, a Pour être bien réglée, dit-il, elle doit avoir la orainle de Dieu, qui l'éloigné du péché; être soumise aux vérités de la foi, afin de rejeter tout ce qui est mensonge et vanité, et aimer Dieu, ce qui la rend fervente dans l'observation de ses lois. » Il y a dans cet ouvrage 3uautité de belles maximes, mais enchâssées ans des allégories obscures, et énoncées dans un style trop affecté. Ces trois lîCrils fiirent publiés pour la première fois en uu volume in-8% Paris, 1600. De là ils passèrent dans la Bibliothèque des Pires ^ et dans la collection des OËuvres de Pierre de Celte, recueillie par dom Janvier,lqui y a ajouté un quatrième, imprimé déjà au tome 111 du Spicilége de dom Luc d'Achéry.
Traité de la discipline claustrale, — II est dédié à Henri, comte de Champagne, à (]ui Tauteur donne la simple qualification d'homme illustre. Viennent ensuite deux préfaces adressées à Richard, frère de Jean de Salisbéry, qui, comme nous l'avons dit ailleurs, avait engagé Tabbé de Saint-Heitii h écrire sur cette matière. Ce traité, divisé en vingt-cinq chapitres, est beaucoup plus solide que les autres. L'auteur y relève les avantages du cloître, qu'il compare tantôt au Stadium des anciens, où chacun s'exerce à courir pour atteindre la perfection ; tantôt à un lit de repos pour ceux qui, fatigués du tumulte du monde, cherchent un lieu de retraite; tantôt à un marché public où, en échange des biens temporels on se procure des richesses d'un autre genre.
Outre ces écrits dont le public est en possession, Pierre de Celle avait compose sur le livre de Ruth un Commentaire qui n'a pas encore vu le jour. Dom Marlène déclare l'avoir vu parmi les manuscrits de l'abbaye de Clairvaux. On ignore ce qu'il est devenu lors de la dispersion des ordres reli^^ieux.
Malgré les critiques fondées que nous nous sommes |>ermises, Piorre s'était acquis de son temps une grande autorité par ses ouvrages. Ou fait moins de cas de ses sermons prêches dans des sy-nddes que de ses lettres. Lu recueil qui les contient prouve une correspondance très-étendue. Quoique
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Tauteur y soit plus naturel que clans ses au-^ Ires productions, il ne laisse pas d'y affecter des jeux de mots, peu dignes de la gravité de notre ministère. Des hommes dont nous respectons d*ailieurs le jugement et Tintentiou» les ont nommas des pensées ingénieuses.
Consentons» dirai-je, avec le (Juiintilien moderne, qu'on appelle gens d*esprit ceux qui écrivent ainsi, pourvu qu'il soit bien certain que l'homme éloquent serait trèsfflché qu'on fit de lui un semblable élo^e. Au reste, elles fournissent peu de traits intéressants, même pour notre histoire; ce j sont pour la plupart des lettres familières et sans beaucoup d importance.
PIERRE <>E PoiTVRsacelade commun avec beaucoup d'autres écrivains, que l'on ne connaît ni son origine» ni l'époaue précise de sa naissance'et de sa mort. La manière dont il parle du célèbre Forlunat fait conjecturer qu'il était de Poitiers : il sufSt de jeter un coup d'œil sur ses écrits pour jueer
au'il florissait rers le milieu du xii* aiècle. entra fort jeune dans l'ordre de Gluny, sous le çouYernement de Tabblé Ponce; mais ce lut Pierre le Vénérable qui, dans le cours de ses vi$ites,i Iq reçut à la profession. Cette circoostance le mit à même d'apprécier les talents du nouveau profès; et il parait que le jugement qu'il en porta fut favorable à Pierre, puisque, dans un second voyage qu'il fit à son monastère, en 1134, cet abbé l'emmena avec lui et l'attacha à sa personne en le faisant son secrétaire. Ce fut en cette qualité que Pierre de Poitiers Tac* compagna en Espagne, en 1141. Possevin et lin Lange ajoutent au'il Qnit par être grand prieur de Cluny : c est une conjecture qui n*a pour fondement qu'un terme équivoque. Son mérite, il est vrai, le rendait digne de cette place; et, pour ne parler que des talents de l'esprit, il était bon littérateur, possédait à fdad l'antiquité ecclésiastique et profane, et surtout excellait, pour son temps, à faire des vers. Pierre le Vénérable en faisait tant de cas qu'il n'hésitait pas à comparer Vauteur avec Horace et Virgile. 11 y a sans doute de l'exagération dans ce jugement qui semble inspiré à ('abbé de Cluny moins par sa conscience de connaisseur que par le souvenir des éloges qu'il avait reçus de la muse du moine Pierre. Mais on doit au moins à celui-ci la justice de dire qu'il a été Tuu des poètes de sou siècle qui ont versifié avec le plus d'élé^auue et de facilité.
Poésies. — La |^*emiëre production de sa plume fut un poëme qu*il .composa sur la promotion de Pierre le Vénérable à l'abbaye de Ctuny. L ouvrage fut très^oûlé : cependant l'abbé,, y découvrant quelques traits qui se ressentaient de la jeunesse de Tauleur, qui n'était encore que novice, lui ordonna» dans la suite, de le retoucher. Pierre de Putiers obéit et mit sa pièce, ainsi corri-^ gée, à la tête d*un recueil qu'il avait fait des lellres de son héros : c'est ce qu'il témoigne dans la lettre qu'il lui écrivit, en lui adressant cet éloge. Du reste, il y aurait
lieu de s'étonner qu'un homme aussi modeste que Pierre le Vénérable eût agréé Ici louanges que son panégyriste lui prodij^ei s'il n'eût pas cru devoir encourager les talents d*un religieux qui lui eu coosacnit les prémices et répondre avec bienveiHaaix aux marques de son attachement. Notre versificateur, après avoir félicité les reli* gieux de Ctuny sur le chef (|u*i!s s*étaieol donné, le compare avec tout ce que Taotiquité a produit de plus grand et par la naissance et par les qualités de Tesprit et da cœur. Voici, par exemple, comme il parl^ de son savoir :
In proM Ckero navnt eif, în iarnUm Uotq:
SiaU ÀritloUlei di^^nkU wU SocraUi.
Vix Àuauitbms ntbliUw abdila ceruU;
Vix nunc Uieronymu uUa docere potiU.
HU hune Gregoriuê dore biamk^ye éocendA^
NU huk ÂtnbratiM» rktiùriemida ttUiL If iwtcitt, âitrotoffuêf ariiknieliou éê fliwwrtw,
GranimaUau, rkOor a dmlecikm €tl.
Cea louanges, cependant, ne fnrent pas A uni versellèmeat applaudies qu'elles neraM contrassent des contradicteurs gui les rel rent comme des hyperboles dictées part'i
E»rit d'adulation* Un Allemaadf naturalisé •"rance, fut celui qui se récria le plus et tre la pièce et contre rauteur.Piqué des t basses qu'on lui |>rètait gratuitement, Piei de Poitiers écrivit une lettre apolo^étiimi pour fermer la bouche de son adversaire, il justifie dans un style énergique et d'une nt* nière imposante, eu produisant l'eiempte di Sauveur qui a loué Jean*Baptiste etNatnana} de leur vivant ; celui de saint Paal qui bll même chose à Tégard de ses collègues doi l'apostolat; ceux de saint Ambroise, 4l saint Augustin, de saint Jérôme, de sûAj Paulin et de plusieurs autres persoDoa^ également vénérables par leurs vertus, H qui, tout ennemis qu'ils étaient doJafU«i lerie, n'ont pas fait difliculté de se dooDCf réciproquement de grands éloges, ainsi qu'aux hommes illustres de leur lemp».
Cette lettre est terminée par une é()igraiuui« où Pierre reproche à son adversaire sa ru* desse et sa barbarie dans des termes quiae sont rien moins que doux et polis.
L'abbé de Cluny trouva la cause de Tac* cusé si juste qu il prit la plume pour le défendre. Nuus avons une satire quilcooi* posa sur ce sujet et que nous feroascoo* naître en son lieu. La victoire que Pierne le Vénérable remporta au tribunal du Paj-ei en 112G, sur la faction de son doTaacier, devenu son compétiteur, fournit à notre poëte une nouvelle occasion de le complt* menter. A la première nouvelle de cet événement, sa verve s'échauffe au point qu'elle enfante presque sur-le-champ un assez lo«i l^oëme qu'il Ut présentera l'abbé vicîloricui, avant son retour d'Italie, Voici sou HM
Jam tibi^ Petre, novi celelfrantur ubiqm trwftptù Jean tibi sub pedUna gens tmmtoi jauL
Orapraterea canum rabtdos pomere toMui sensibui omi$si$ corda maligna itatpenl^
Son ita sacritegi conûng^re posse puumottt Cum voniereni rigidUs ore tutnente mhiu.
François Duchesne, dans son Uisloirtd^*
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cùrdinmêœ françaU^ nous donne les quatre distiques suivants, appartenant au même ouvrage» pour une pièce particulière qui, selon lui, contient l'épitaphe de Fabbé Ponce : Pe/ni« Pictavientis^ dit-il, audito Pontii obitu^ sic cecinit :
Crtmde lueriÊm facimui ; qmc causa êclugmatis hujut,
Con-uit ex Mo perfidus iUe draco, Cutiuiue capwl lubncmn tUMtoUere miihir aagmt,
RjfrNpiiur, el mœreiu atra venena vomit, Imeriere mrfii prœttigia sœva cotttbri,
Nec paitUtr ttumstrum vivere Borna dm ; Sed mox ancioiti gladio fera colla trucidani.
Défendu Fetnun Pelrui ab luMe mum.
Il est aisé de s^apercevoir que tout ce style est figuré et ne doit pas être pris à la lettre, comme s'il s^agissait de la mort réelle de Tabbé Ponce. On sait d'ailleurs que Ponce ne mourut qu*après le retour de son successeur à Gluny. L*auteur, dans ee poëme, iait des rmax pour que Pierre le Vénérable dirige sa route rers TAquitaine, en rêveuani de Rome. 11 ne fut pas exaucé ; mais plusieurs années plus tard, c*est-à-dire vers 113K, l'abbé de Ciunjr ayant annoncé sa seconde visite en Aquitaine, Pierre de Poitiers lui prépara des vers comme pour la pr-emière. C'est un compliment à la province sur le bonheur qu'elle aura de revoir ce grand homme. L'auteur décrit la joie universelle que son premier voyage avait réjiandue dans toute TAquitaine, l'empressement que les personnes do tout Age, de tout étal, de tcmt scie, témoignèrent pour le voir; Tadmiralion que sa noble physionomie, les grâces de son entretien et Téloquence de ses discours avaient liiissée dans tous les esprits. II dit qu'alors il vérifia ce que la renommée avait publié de son mérite, mais que sa présence ajouta beaucoup à l'idée qu'il s'en était faite. En finissant, il rappelle à Pierre le Vénérable la promesse qu*ii lui avait Lite à sou dépari, de l'attirer k Cluuy.
Attamen ateeedens hœc uttlma verba dedhli, QuœquaMÎ paWis adlatc pifpiora certa gero:
Petre^ receptunu U desero^ desino fere; TrauMOCto modico tempore muter eri$.
AA egojam multoi Iranseffi flebitis aiuios. Et pronùêsa patrie dnlcia non video
Sie memor ergo mû, precor, o dutciuiine reruin, ^ Bê^iai locTpnae cura patenia itieus.
Les autres poésies de Pierre de Poitiers sont,!* quatorze vers élégîaques pour Tlieureuse navigation de son abbé, qui avait passé dans une lie de l'Océan pourjr visiter un de ses monastères; 2* deux épilaphes, savoir celle du Pape Gélase II, qui contient un récit abrégé dé sa vie, et celle d'Ildephonse, évèque de Salamani]ue, exprimée en cinq vers héroïques. Le P. Pagi prétend
Jue i'épitapbe de Gélase est l'œuvre d'un crivain plus récent et qui connaissait assez mal ce pontife. Mais serîtil-il donc impossible que Pierre, écrivant en Aquitaine, se fût trompé sur quelques circonstances de la vie de Gélase qu'il n'avait jamais vu ni même eu occasion de voir. Quoi qu'il en soit', outre la Bibliothèque de Cluny^ où cette épitapbe se trouve |)aru)i les autres produc-
tions de l'auteur, on la rencontre aussi sôus son nom dans le v* livre de Papyre Masson sur les évèques de Rome, dans Baronius, et dans le recueil des historiens d'Italie de Hnratori.
Lettres.— Pierre de Poitiers a laissé peu d'écrits en prose. Aux deux pièces dont nous avons déjà rendu compte, savoir, sou Apologie et la lettre qu'il a mise en tète du panégyrique de Pierre le Vénérable, il faut ajouter quatre autres lettres au même abbé. la première est pour le féliciter sur un des ouvrages qu'il lui avait envoyé. « Quand je compare, dit-il, mes écrits avec les vôtres, il me semble voir un vil métal à côté de l'or le plus pur. » La seconde fut écrite après sa retraite à Cluny, et à une époque où Tabbâ s'occupait de faire construire au fond d'une solitude un nouveau monastère dont les travaux réclamaient sa présence. Cette lettre a pour objet de l'assurer qu'il va se mettre à transcrire ses ouvrages, suivant l'ordre qu*il lui enavait donné avant son départ. Pierre le Vénérable avait laissé notre auteur avec une douleur au pied qui ne lui avait pas permis de le suivre; il lui mande que ce mai est diminué sensiblement, et le prie d'enjoindre au prieur claustral de lui fournir du parchemin, et à Boni t d'en pré[iarer. Il y avait apparemment une manufacture de parchemin â Cluny. Sa lettre finit ainsi : ValtaiU coeremitœ veetri et eocii omne$ qui vobiêcum eilvcu incoluni.
Ces paroles fournireut matière à plusieurs gloses ; Pierre le Vénérable y fit allusion dans sa réponse, et plusieurs des relif^eux du nouveau monastère écrivirent à Pierre
[)Our s'égaver sur ce titre d'ermites qu'il eur avait donné. Il nous reste de trois d'entre eux des lettres qui paraissent écrites avec esprit. Il fierait que Pierre en jugeait de même, puisque dans sà troisième lettre à Pierre le Vénérable , il l'assure que cette solitude ne renferme pas seulement des ermites, comme il l'avait cru, mais des philosophes et des poêles : Silvœ veêtrœ non solum eremitctif verum eiiam philosophoe et pot'toê copioee redolent.
L'abbé de Cluny se préparant à un grand voyage (vraisemblablement celui qu'il fit en Angleterre vers l'an liU), écrivit à Pierre de Poitiers pour lui demander les capitules qui devaient servir de canevas au grand ouvrag;e qu'il préparait contre VAlcoran.
Ceci a besoin d'explication. Dans son voyage d*Espagne, en lUl, Pierre de Cluny employa les gens les plus habiles du pays à traduire VAlcoran en latin. Mais comme ils étaient peu versés en cette langue , il leur adjoignit Pierre , afin de revoir et de corriger cette traduction. Pressé à son retour de réfuter l'ouvrae^e qu'il avait fait traduire, il associa notre auteur à son travail et lui ordonna d'en dresser le plan par livres et par chapitres. Pierre de Poitiers s'acquitta do cette besogne et en envoya le résultat à son abbé, qui était alors dans le cours de ses visites. C'est une nouvelle copie qi^ celui-ci lui demandait par sa lettre, par
riË
que, disait-il, Jean son secrétaire avait éçaré la première. Cette lettre qui n'existe plus ne nous est connue que par la réponse de notre auteur, publiée dans leix* volume de la grande collection de dom Dnrand et dom Hartène. Après un compliment à t'abbé de Cluny, et des vœux pour la prospérité de son voyage, Pierre de Poitiers marque qu'il lui envoie de nouveau les capitules qu'il désirait, mais rédigés dans une meilleure forme. «J'espère, ajoute-t-il en faisant allusion à son travail, que votre plume remportera sur ces infiJèles les mêmes avanla- Î;es qu'elle a déjà remportés sur les Juifs et es hérétiques de Provence > dont elle a coufondu les erreurs sans ressource. Par là TOUS vous couvrirez d*une gloire que personne ne pourra j)artager avec vous , celle d'avoir taillé en pièces par le glaive de la parole divine les trois plus gr.ands ennemis du nom chrétien; j'entends les Juifs, les hérétiques, les Sarrasins. » Suivent ies capitules ou sommaires des matières qui devaient entrer dans l'ouvrage projeté. Pierre le Vénérable ne s'astreignit point à celte distribution, quoiqu'elle fût Jaite avec beaucoup d'intelligence et de capacité. Il en usa comme un homme éclairé qui sait proGter des lumières d'autrui et suppléer à ce qui leur manque, en y ajoutant Jes siennes.
Baronius et Muratori assurent que Ton conservait encore de leur temps, mais sans dire où, une Oraison funèbre à la louange du Pape Gelase II, composée par Pierre de Poitiers, et différentes de l'épitaphe dont nous avons parlé plus haut. Nous ne dirons pas avec le P. Pagi que cette pièce est chimérique, comme l'épitaphe en question; nous aimons mieux suspendre notre jugement, jusqu'à ce que cet écrit nous soit connu. Mais nous prononcerons avec plus d'assurance sur un Abrégé de Vhistoire de la BibUf que dom Bernard Pcz, d'après Zwingle le Jeune, attribue à Pierre de Poitiers. II est certain, comme nous le démontrerons en son lieu, que cette production appartient à un autre écrivain du même nom, chancelier de l'église de Paris, qui vécut vers la fin du xir siècle.
PIERRE DB Saint-Chrtsogonb. Pendant le long séjour qu'il fit en France, Alexandre lll accorda constamment une éclatante faveur aux écoles de Paris, et de hautes dignilés ecclésiastiques devinrent souvent la récompense de ceux qui s'y distinguaient par de grands talents. Le prélat dont nous allons parler en offre un des plus frappants témoignages. D'abord abbé, puis évoque de Meaux, ensuite cardinal du titre de Saint- Chrysogone, évèque de Tusculum ou Frascatl, archevêque de Bourges et légat du Saint-Siège, il obtint toujours à un haut de^ré la confiance du Souverain Pontifie. Guillaume de Champagne, fils du comte Thibault, et archevêque de Sens, n'avait pas peu contribué d abord à lui faire obtenir 1 évèehé de Meaux. Pierre avait été archidiacre et abbé avant d'être élevé à l'épiscopat ; mais nous ne savons pas bien de quelle
église il fut archidiacre, de quel ordre et (j< quel monastère il fut abbé. Une lettre qui tienne de Tournay lui écrit pour lo tm plimenter sur sa promotion au eardioalit ne laisse cependant aucun doute è ce sujet Amplector scholaremy dit-il à Pierre quiavij été son condisciple à l'école de Pans, pr» sequor archidiaconumt deosculor abbutew, assurgo episcopo^ revereor cardinalem; e( \ ajoute quelques mots d'adulation qui pro9 vent mieux la complaisance d'Etienne «ji Tournai pour les nommes puissants qgJ son goût comme écrivain. L'estime (ju'.i lexandre III accordait à notre prélat est suv vent exprimée dans les lettres de ce pondie Parmi ces lettres pourtant il y en a une qsi l'on est affligé de voir écrite sur un préU si distingué et par des services reniiasl l'Eglise avec un zèle qui supposerait pta de désintéressement. Pierre, en devcsnf cardinal avait gardé et continuait de po» voir les revenus de l'évêché de Meaui, d'autres auraient dû jouir. « Plus vous élevé en dignité, lui écrivait ce Pape, vous devez agir avec réserve et circonsp tion ; il faut qu'on n'aperçoive en vous qi des actions à imiter , aucune à reprenJri Votre réputation souffre de la grande avii que Ton vous impute, TEclise en sou' elle-même. Changez donc de conduile; faites que des choses louables deTanll hommes et devant Dieu, et que la reli.;i y trouve un accroissement d'honneur eitk gloire. »
Celte lettre est du Sseptembre 1175; Piont de saint Chrysogone était déjà légat duSuB^ Siège. Il avait reçu ce titre peu de t<M après sa promotion au cardinalat, versUfli Parmi beaucoup d'autres objets, il ent, pj** dant le cours de sa légation, à en irailv deux d'une haute importance : l'un, quii^ le second dans l'ordre des dates , 8T«I été prescrit par Alexandre III, à Toccasi!! de la princesse Alix, fille de Louis VII. tjw Ton retenait dans les Etats du roi d'Aiiglt» terre, sans terminer le mariage conveaa entre elle et Richard, fils de Henri II, reiw* dont le Pape s'irritait jusqu'à menaceni'* foudres de l'Eglise, si le mariage n'étaU f«« célébré quarante jours après ladwoniiu'o transmise par son légat. L etlet des meiu h apportées par Je cardinal Pierre fui d>ngager Henri Ilà demander uu délai (i'ab"rti, et une entrevue ensuite avec Louis le Jeum entrevue qui eut lieu àlvry, en Normaiil'?dans laquelle la paix fut jurée entre It^ deux princes et où se conclut un uiari.vï
3ui ne se célébra jamais. La conifnv^^'' :i es hérésies qui a^M'laient principalement ic midi de la France, fut lobjelde la prem en» et raôîne d'une seconde mission rfe 5«Jfl^ Pierre Chrysogone. On le voit prenJa'J^mesures terribles pour les étouffer, f^" historiens racontent en particulier qu un des hommes les plus riches et les plus puisants du comté de Toulouse, s'émi troim' suspect d'arianisme, on ordonna la ûhm' lion de ses châteaux et la conflscatf'^J" ^^^ tous ses biens. Pour échapper à ceuialli^w»
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tint troQTer le légaCt fit entre ses mains !• abjuration des erreurs 9u*on lui impuit et la profession de foi qu'on ei^igea. iiniDOiDs, il n'obtint sa çrAce que sous la odilion qu'il serait fustigé nu, les mains !ts derrère le dos» dans toutes les places dans toutes les églises de Toulouse ; qu'il ut serrir les pauvres pendant trois ânes eo terre sainte, et que, même à son lour, il payerait aoe amende considérable i|ue ses cnâteaux seraient démolis. Nous leroQS tout à l'heure une lettre de Pierre ! Saiot-Chrysogone, écrite à l'occasion eue de cette mission contre les Albi-
Il parait qne notre prélat fut en même mps évèque de Tusculum et ensuite arkatèque de Bourges. Guihert^abbé de Gem« loosr, dans une leUre écrite yersli82, parle a Pierre de Saint-Cfarysogone comme ayant TAonl occupé cet évéché et comme assis mallament sur le siège métropolitain de llQff. On est surpris que cette circons- Ittpeiit échappé aux auteurs de l'ancienne H de la nouvelle Gaule chrétienne. 11 est NI que les derniers placent un Pierre dans I liste des archevêques» entre Guarin, mort 1 20 mars 1180, et uenride Suily» nommé ■ 1184; mais sans savoir que ce persontigeéuitle cardinal de Saint-Chrysogone, timbre |)ar tant de travaux et surtout par »i légations et qui mourut en 1182.
Sis Ecarrs. — Pierre est auteur de deux iHireSt l*une à Ervise, abbé de Saint-Viobr, i Paris, l'autre à Garin, abbé du même iOQislèrCf imprimées dans la grande colon de dom Martène et dom Durand. La
MDière n'a pour objet qu'une somme
mpot qu'il avait prêtée à un ami d'Er-
m et sur sa recommandation. Il rappelle
SB la seconde tout ce qu'il a fait pour
Wibaje de Saint-Victor, tout ce qu il croit
iKGarin doit faire pour les intérêts de
Maibbaye. 11 trace la conduite à suivre
'ifii le cas où une composition amiable ne
Iminerait pas le différend élevé entre
Mil, archevêque de Lunden, et les reli-
V^ttx de Saint-Victor. Ces deux lettres sont
KDsdaie; mais la première est au plus tard
ie 1171, puisque Ervise cessa d'être abbé
«celte époque. Les mêmes éditeurs en ont
uiprimé une troisième dans leur 7r/«or
'«ccdo/ei» Elle est écrite aux chanoines
^âûQi-Mariin de Tours, et doit être de Tan
IIM environ. Il y confirme sur leur de-
^Qde, une ancienne fondation qui avait
iUbli que deux cierges brûleraient à perpé-
l^uté devant le tombeau de saint Martin. 11
^^ace de l'indignation du saint et de Dieu
^0 toute personne qui oserait dimi-
^^tt ou détourner l'argent consacré à cet
««.se.
Ijoe lettre beaucoup plus importante est ctiie du cardinal Pierre contre les Albi- ^^jis, écrite en 1178, et adressée, comme Uuicur Ta dit lui-même, à tous les enfants ^''Kglise, concernant la foi catholique et wtoiique.Elle est imprimée au tome Xllf ^^ morkm iê France et dans la Biblio-
thèque des Pères de CUeaux, « Comme il n*y a qu'un Dieu, il n'y a qu'une foi, dit l'auteur; les apôtres en ont établi le fondement, il est inébranlable ; il le sera toujours, quelles que soient les fureurs des aquilons et les machinations des i mpies. ]> Il raconte ensuite avec quelques détails, les tentatives de l'hérésie, les séductions de plusieurs hommes qui en sont atteints, les mesures prises et les efforts faits pour s'en garantir. Les principales erreurs attribuées à ces sectaires y sont exposées, ainsi que les poursuites fai* tes et le jugement rendu contre eux.
Une autre lettre du cardinal Pierre de Saint-Chrysogone, bien digne aussi d'être rapportée, est celle qu'il adressa en 1177 au Pape Alexandre, en réponse à une autre, où ce pontife l'invitait à lui faire connaître les noms des hommes les plus distingués par leurs talents, leur savoir, leur doctrine, leurs mœurs, que la France possédait alors. Pierre lui en désigna plusieurs avecçbeaucoup d'éloses. Ce sont Henri, abbé de'CIairvaux, qui fut dans la suite cardinal et évê-
3ue d'Albano , le prieur de la Chartreuse u Mont-Dieu de Reims, qu'il ne nomme pas, mais qui n'est autre que Simon , loué plus d'une fois dans les lettres de saint Thomas de Cantorbérv et de Pierre de Celle ; Baudouin, alors abbé de Fordes ; ordre de Cîteaux, puis évêquede Worchesler et archevêque enfin de Cantorbéry ; Pierre, surnommé Monocule, abbé dlgny, qui le devint ensuite de Clairvaux, et qu'il recommande, moins sous le rapport des connaissances littéraires, que sous celui de la sainteté et des miracles qu'on lui attribuait; l'abbé de Saint-Romi de Reims, qui ne^t pas nommé non plus, mais qui était Pierre de Celle, devenu quelques années après évêque de Chartres ; Tobbé de Sainl-Crépin de Soissons, le vénérable Bernérède, cardinal ensuite et évêque de Palcstrine; Pierre Comestor et Bernard de Pisc, professeurs célèbres; Gérard Pucelle, professeur non moins illustre, et qui devint ensuite évêque de Coventri; Yves, archidiacre do Rouen ; enfin Herbert Médecins, ou plutôt Herbert de Bosham, l'un des biographes de saint Thomas de Cantorbéry, dont il avait été le secrétaire , qui était venu d'abord s'instruire à Paris et que l'on rroit avoir été archidiacre de Meaux.
Il y a une foule de lettres adressées à ce cardinal légat et dont nous ne possédons plus les réponses ; il nous semble complètement inutile d'en indiquer même le sujet. Elles prouvent la variété de ses rapports, la multitude de ses occupations et le zèle infatigable avec lequel il s'en acquittait. PIERRE MIRMET, ainsi nommé a cause de la petitesse de sa taille, était né à Charroux près de Poitiers. 11 s'appliqua dès l'enfance à l'étude des lettres, et fit assez de progrès dans la grammaire", la rhétorique et les sciences sacrées pour mériter le litre de docteur. Il embrassa de bonheur l'institut de CUôaux; mais après avoir passé quelque temps à l'abbaye des Allcns dans le
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Poitou, il ahacdonna la vie relirée du cloître pour un pèlerinage plus actif. Il alla plusieurs fois à Rome visiter le tombeau des apôtres. Il parcourut aussi l'Espagne, une partie de TAfrique, quelques autres régions, et s*y instruisit avec soin des mœurs des infidèles et des Chrétiens. A son retour il se fit religieux dans Tabbaye de Charroux, de Tordre de Saint-Benoft, obtint un prieuré considérable dépendant de ce monastère, et peu après fut élu abbé d*Andres ou Andernes, par les religieux de cette maison, oit il fut consacré le 21 décembre 1161. Il y rétablit la discipline qui avait beaucoup souffert sous Tabbé Grégoire, sou prédécesseur, restaura les bâtiments du monastère qui tombaient en ruines et rebâtit TéçMse en entier, réforma l'office divin et y introduisit la manière de chanter de Clteaux, avec les pauses et la gravité qu'on y observait. La chronique d'Andres cite encore parmi les actions honorables qu'elle lui attribue, la confection d'une châsse où Ton transféra le corps de sainte Rotrude. Sa réputation de prudence, de. savoir et de pieté, le fit souvent choisir par ceux qui avaient des affaires en cour de Rome, pour les conseiller et les diriger. Enfin il mourut au mois de mars 1193, après avoir gouverné son monastère pendant plus de trente-deux ans avec autant de lumières que de fermeté.
Pierre Mirmet est auteur d'une Légende de. sainte Rotrude dont il est parlé dans la Gkronique d^Andres^ qui en loue le style. Il Tentreprit, dit-on, pour réparer la perle qu'on avait faite d une Vie de la même sainte, que Baudouin Bochard, seigneur d*Andres, avait déchirée, dans le but impie de faire tomber la réputation de sainteté dont iobissait Rotrude. Pierre y rappelle la translation ordonnée par lui-même, la troisième année de son gouvernement, c'est-àdire, en 1164, du corps de la sainte dans une châsse beaucoup plus précieuse que celle où on l'avait placée jusqu'alors. On avait coutume de lire cette légende au réfectoire d'Andres, chaque année, le jour de sa fêle. Les Bollandistes assurent que cette légende est perdue. Dom Mabillon paraît ne lavoir pas connue, puisqu'il n'en dit rien dans ses observations sur la vie de cette sainte, au tome 11 des Actes de l'ordre de Saint- Benoît.
PIERRE BERNARDI, appelé aussi Bernard DU CoUDRAl, DE CORILO , daUS IcS
lettres de saint Thomas de Cantorbéry , appartenait à une famille noble du Limousin. Il avait été engagé dans le mariage avant d'entrer eu religion. Elu prieur de Grandmont en 1161, comme on le voit par sa lettre à Henri II d'Angleterre et par la réponse qu'il reçut de ce ï»rincc, il gouverna ce monastère pendant sept ans et demi , c'est-à-dire jusqu'à Tannée 1168, époque où il fut nommé correcteur des Bons-hommes de Vincennes, aux portes de Paris. C'était l'homme le plus recommandable de son ordre, dans un temps où cet ordre jouissait de la plus grande considération ; un homme
de qui les rois de France et d'Aoglelcn prenaient conseil, et à qui les Pappsetlt évêques confiaient les affaires les plus tït^ licates, comme on le voit |)ar le détail O" lettres qui nous restent de lui.
Dom Martène a publié celle qu*il écrir au roi d'Angleterre pour sou mettre A S4 approbationla nomination qui venait dêir faite de lui à la place de prieur générai i:^ l'ordre de Granctmont. Il ne conservait c)4, plus cette dignité, lorsqu*ii regoldu Pap Alexandre III, conjointement avec (e prieurs des Chartreuses du Mont-Dieu r du Val-Saint-Pierre la commission de trt^ vailler à la réconciliation de l'archevèqu de Cantorbéry avec le roi d'Angleterre. & vertu de cette commission, il assista à li conférence qui eut lieu aux fêtes de !*£«• phanie 1169, à Hontmirail dans le Percir, entre le roi de France et d'Angleterre, te laquelle la paix entre ces deux princes td conclue, mais non celle de Tarcbev^ Thomas avec son roi, quoique les cms»
saires du Pape fussent porteurs de le(M très-menaçantes, dans le cas où ils Depl^ viendraient pas à fléchir le monarque i» glais. Dans le compte qu'ils rendirent m Pape du résultat de cette conférence, Piem Bernardi ne jugea pas à propos de souscriia la lettre, par la raison, dtsait-il, que ce o'èr tait pas l*usage des grandmontains u écriri à qui que ce fût. Ce procédé le rendu ua peu suspect à Jean de Salisbury, qui parl# de lui comme d'un homme dévoué au ré d'Angleterre ; car dans une autre occasioi^ ce grandmonUin, comme nous Talions tov ne lit pas difliculté d*écrire. En cITeUMI relii^ieux avaient de grandes ohligalion$ai roi d'Angli^terre, dont \qs faveurs étaied presque toutes pour eux ; il leur doDDA des terres, leur bâtissait des maisons dam ses Etals, et à Téftoque même du nieurlrf de saint Thomas, il faisait travailler à II reconstruction de leur église. C*é(aieni di
f;rands motifs pour ne pas se déclarer oonirr ui ; mais ce qui prouve que frère Y^xmï était au-dessus de ces considérations, ce»! qu*àla nouvelle de ce meurtre, pénélré'ie la plus vive douleur, il écrivit au prieur Jf Grandmont , se reprochant ce meurtre comme s'il l'eût commis lui-même, i^irte que apparemment il était le directeur de ii conscience du roi. C'est ce que Tondoii conclure de la longue lettre qu il lui écml sans respect humain et avec une liberté incroyable, pour lui reprocher rénorniii<f de son crime. Elle est d'un palliétiqueH d'une éloquence presque sauvages ; car aprè^ avoir épuisé toute rhétorique, rauleurlioU par déclarer au roi qu'il ne veut plus avoir rien de commun avec lui, qu'il le reg'irdf comme un excommunié, et qu'il ne recevra pas môme ses lettres, si le roupable ne rtj»are par une pénitence convenable un «u-^>ï horrible alternat.
Pendant les troubles qui agilôreflt l'onife de Grandmont, sous le çouvernemeni ««^ Guillaume de ïrapinac, Pierre Bernard noploya son crédit auprès du roi pour ftir^
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riaopber la Cause des religieux clercs contre fjledes frèi:es laïques, qui, se croyant sumfiUTS aux^autres parce qu'ils étaient en itQf grand nombre, ayaient chassé les clen^s le leurs maisons. Nous avons parmi les eUres d*Blienne de Tournai, alors abbé do «mte-Geneviève, celle que Pierre Bernard rnrit, conjointement avec les abbés do ^iol-Denjs, de Saint-Germain et de Sainticior de Paris, pour informer le Pape Cléleol III de la manière dont le roi avait erminé cette aBaire^ et des nouveaux troulies que les frères laïques cherchaient à ascjler. Dans cette lettre, les quatre abbés Mt réloge de frère Bernard, qu'ils apirilefll un homme simple et craignant feu, ajoutant que le Pape ferait une chose ttéableaa roi, s*ii voulait confier à eu reqKttx, ainsi qu*à iVrchevèque de Paris, liAifl de rétablir le bon ordre dans cette tHpt^lion.
I Oe pieux solitaire vivait en 1196 ; mais Itaae précise de sa mort nous est inconait Les trois lettres dont nous venons de firiir et les seules oui soient parvenues ni nous, ont été imprimées dans le NPOe XVP du nouveau Recueil des histoins de France.
iPIERKB DB Raimoud fut élu abbé de Saintmmi en 113^ ; il succédait à Geoffroi , pi é(ait mort au inois de janvier de cette léDe année. Pierre obtint d*Eugène UI et broisde France et d'Angleterre plusieurs ^iléges en fiiveur de son abbaye. Il en
SDenta les revenus et y maintint la disoe religieuse. Il assista, en 1151^ au jn-
Ktùi que prononça Louis VII à Saint-Jêan ixélVydans une affaire qui intéressait wté de Maillezais. La reine d'Angleterre more parle de Pierre de Raimonaet Tappe son cousin dans deux lettres adressées pelle, Tune au cardinal Hyacinthe et Tau- Mia Pape Alexandre 111. Ces deux lettres, piles en 1163t prouvent que Pierre vivait Pwek cette époque. II n'existait plus le levier 1170, quand la paix fut conclue à WW^ermain en Lave, entre Louis VU et • foi d'Angleterre Henri II. Pierre de la iour était alors abbé de Saint-Maixent.
Ajani de gouverner cette abbaye , Pierre KRaimoad avait écrit une lettre h Baidric J*5*«dri , évoque de Dol , qui mourut en 1130 ou même dès 1129. Cette lettre, relaya un ouvrage de Baidric sur les croi- Ww, n'a point été publiée et pourrait bien ^ d un antre Pierre ; mais on doit à celui qui ûous occupe un Cartulaire de Saint-Mai- Jjni, dans lequel il recueillit ou fit recueillir pus de deux cent quaire -vingts monu- J*oi«i depuis le règne de Louis le Débon- Mïff jusqu'à Tannée 1150. On conservait ce o^ûscrii àSainl-Maixent avec la copie qui ^wl laite au xvii* siècle, et qui compre- B^H la (continuation du Cartulaire sous les «Jjeaseursde Pierre de Raimond.
^m Mabillon attribue à cet abbé une /!**«!»* divisée en deux parties. La prc- ">ierv, qot commence à la création et finit "ancuset Vassus, princes des Francs,
est restée manuscrile; elle nVst guun recueil des extraits de Josèphc, dËusèbe et d'Orose. La se:*onde , qui se termine h Tannée 113i, a été publiée* par le P. Labbe d'après un manuscrit qui avait appartenu à Jean Besly , el que celui-ci avait tiré des archives de Maillezais. C'est de là peut-être 3ae vient le nom de Maillezais, que Ton onne quelquefois à cette chronique, où d'ailleurs on trouve sur fa fondation et le rétabKssement de Tabbaye de Maillezais de nombreux et longs détails. Le P. Labbe, en imprimant le second livre de cet ouvrage, en a retranché plusieurs articles et, entre autres, celui de Charlemagne. Ces morceaux, dit l'éditeur, ne contiennent rien Iui ne soit dans Grégoire do Tours, dans imoin et ailleurs encore. Nous pouvons même juger par les trente et une pages imprimées dans le P. Labbe, qu>n ce qui concerne l'histoire civile et Thistoire générale de TEglise, Pierre de Raimond n^ fait le plus souvent ({ue transcrire les chroniques plus anciennes que la sienne, et particulièremont celle d'Adhéraar. Seulement il y a joint beaucoup d'articles sur les monastères de TEcluse, de Vézeiay, de Maillezais, de Saint-Maixent. L'histoire des abbayes, et surtout de celles du Poitou, semble être Tohiet principal du second livre. Dom Mabillon reproche à Tauteur des inexactitudes dans quelques catalogues chronologiques d'abbés et des omissions importantes dans le classement des chartes. Mais ou ne saurait lui contester une connaissance très-parfaite de Thistoire parti* culière de son abbaye de Saint-Maixenr. Il rend compte des ravages qu'elle a plusieurs fois essuyés, de ses divers rétablissements, des translations des reliques qu'elle possédait, et des érections» réédiflcations, consécrations des églises du lieu où* elle est située. A taut de détails on reconnaîtrait assez dans le chroniqueur un religieux de ce monastère, si les expressions isiam tt7/am, hune locumf qu'il emploie en par** lant de Saint-Maixent , pouvaient laisser sur ce point le plus léger doute. Chacun des abbés ses prédécesseurs reçoit ici un tribut d'éloges, et le silence que la Chronique garde sur lui-même montre jusqu'à Tévidence qu'il en est Tauteur. On lit seulement à la Qn que Pierre de Raimond, religieux de l'Ecluse, de Clusa^ succéda à Geoffroi, abbé de Saint-Maixent; et cette ligne, qui au surplus n'énonce qu'un fait positif, a peutêtre été ajoutée par quelque autre main. Le P. Labbe et Guillaume Cave pensent que cette Chronique fut rédigée vers Tan 11*0; le premier toutefois conjecture que deux auteurs pourraienlbien y avoir mis la main ; mais, si I on en excepte un petit nombre d'additions légères , celte hypothèse nous parait assez peu fondée. Quoi qu'il en soit, la Chro^ nique de Maillezais àsonyfeni été citée comme un ouvrage anonyme, et presque tous les anciens bibliographes Tout traitée comme telle dans le compte assez long qu'ils en ont rendu.
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PIERRE DB BsAueBticT n*est gnère connu quo par ce qu'en a dit dom Ma.rtène dans son Voyage huéraire^ où il rapporte qu'il a vu parmi les manuscrits de i'abhaje de Rarzelle, au diocèse de Bourges, des vers de Pierre de Beauçency sur le Décret. Il faut entendre par là le Décret de G ra tien ou le Recueil de canons et de décrétaies rédigé par ce célèbre professeur de Bologne. Ce peu de mots suffit pour fixer avec assez de vraisemblance le temps où vivait notre poëte. Ce dut être peu après que le Décret de Gratien eût commencé à être répandu en France que Pierre composa des vers sur ce sujet. Or le décret fut publié pour la première fois à Rome, vers l'an 1140, et il ne tarda pas à se répandre dans l'Europe et surtout en France. C'est donc vers le milieu du XII* siècle quMl faut placer la vie de Pierre de Beaugency. On peut croire qu'il vécut au plus tard jusqu'à l'année 1160.
PIERRE, évèque de Rhodez, gouverna cette Eglise depuis Tan il46 jusqu'à Tan 1164. Il existe à la vérité une lettre adressée à Hugues son successeur, par Alexandre 111, en la seconde année du pontificat de ce Pape (1161}; mais au lieu de seconde année il faut lire onzième , comme l'ont observé dom Vaissette et Brial. Les auteurs de la Nouvelle Gaule chrétienne ont fait connaître plusieurs chartes de Pierre de Rfaodez. La plus ancienne est de 1146 et la dernière de 1164. En 1161 , il fonda le monastère de Bonnevaux ; en 1162, il rédigea une Règle
{>our les Frères et Sœurs de l'hôpital d'An- )rac. Une autre Règle adressée par lui à Raimond, abbédeSaint-Guillem, est imprimée dans l'une des collections de dom Itfarlène. On lit, dans celle d'André Duchesne, une lettre d'excuses que Pierre de Rhodez écrit en douze lignes au roi Louis le Jeune. « J'étais, lui dit-il, disposé à partir pour voua présenter mes hommages ; mais les incursions des Anglais dans le Rouergue m'ont retenu ; je serai suppléé par le comte de Rhodez, qui se rend auprès de vous. »
PIERRE, surnommé Monocdle, parce qu'il était borgne, naauit au château de Morlac, près de Clunv, d une famille noble et alliée, dit-on, à celle des rois de France. 11 embrassa la profession monastique dans l'abbaye d'igny, dont il devint prieur. On le fit malgré lui abbé do Valrai, puis dlgnj, et enfin de Clairvaux. Quelques monuments attestent qu'il était à Valfai en 1164, à Igny en 1169, et il ne parait pas qu'il ait abdiqué cette seconde abbaye en 1171, comme quelques-uns le prétendent, puisqu'on l'y retrouve encore en 1179, lorsqu'il fut élu abbé de Clairvaux. Il voulut sans doute renoncer à toute dignité , car son humilité fut profonde; il peut même avoir refusé l'évèché de Toulouse, mais on ne lui permit jamais de renoncer à la dignité abbatiale. Le roi de France, à qui il communiqua ce projet de démission, n'y consentit point. Tout ce que Pierre put obtenir, ce fut de se décharger des soins temporels sur le célérier et sur les autres officiers du couvent. Il garda l'auto-
rité spirituelle, et il Texcrça non-seulem à Clairvaux, mais aussi dans les rnonas
Îui dépendaient de cette abbaye. En 11 183, et même encore en 1186, il fit dit tournées en France et en Allemagne voyagea en Italie par ordre du Pape Lurio qui (resirait vivement connaître un si t{' rable abbé. Ce voyage est de Tannée 11 époque où la discorde éclata dans l'ordre Grandmont. Pierre Ait un des commissai chargés par le Pape d'y rétablir l'hamio mais il mourut le S8 septembre 1186, d le monastère de Foigny, qu'il visitait. Sq corps fut rapporté et inhumé à Clairtau où ses miracles ont fait inscrire le vénéraM abbé au nombre des saints honorés du l'ordre de Ctteaux».
Lettres. — On a de lui quatorte lelta imprimées dans la Bibliothique des PhHi Citeaux et dans d'autres col lections. U |d mière, adressée au Pape Alexandre U^ ji voque la protection pontificale contre tt« qui oppriment les moines, les dépooillr ou leur suscitent d'injustes procès. Par seconde , il remercie le même Pape i service qu'il a rendu à Tabbaye de Baie La troisième est écrite au chancelier l'Eglise romaine, pour lui rea^mma l'évéque d'Autun, dont une ordODn avait excité de vives réclamations. Dans
Juatrième, l'évèque de Mayence est féli?i e sa réintégration et de la lermeté vi laquelle il a supporté beaucoup d'outraj^ Cet évèque de Mayence est apparemiDÎn Conrad de Bûche, qui mourut en 1183. aid que l'on trouvera peu digne de tantd'élodj SI l'on consulte, sur ce qui le concenie.^ auteurs de la Nouvelle Gaule chrétiefmf quatre lettres suivantes sont relatiTesl affaires particulières du plus faible inU ou contiennent des conseils ascétiques ei moment communs. On voit, par la nean
Îue le roi d'Angleterre est indisposé c( ierre Monocule,qui avait mis en péoil un moine protégé parce prince; l'abbé Mo à l'évèque de Winchester, et le prie d'ip» ser le monarque. La dixième est adressit l'abbé du Val , à qui Pierre avait prtlé àr livres, dont le premier avait été rendu % mouillé et mutilé; Pierre redemande second, et veut qu'on le restitue en bon é Cette lettre, fort détaillée, atteste le prit(|iH l'on attachaitalorsaux bons livres.LaoDHriM et la douzième sont des réponses à la reioi Tarasie, princesse d'une piété eiempla»'*'^ au roi de Portugal, insigne hienfaileor* l'ordre de Cîteaux. Nous ne disons neB « trois autres lettres qui ne concernent que « très-petites affaires ; mais celte qui lesM^ et qui est adressée aux cardinaux-éwi^ d'Albano et de Palestfine, montre avecqu?!» légèreté on jetait quelquefois des inten/w généraux sur les villes et sur les bo"fcjj pour des intérêts purement tempo|*'^- J^ faut observer que dans la A*W'^*Ç'J!
CUeaux le nombre des lettres de P|f"^ Honocule est de dix-neuf, parce qae '*^ teur y a compris trois lettres écrites au do de la communauté de Clairvaux. ^terr^
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bien j^o rédiger celle qui s'adresse h un ^ rhidiacre uonirné Clailorus, et qui lui rap- Ile la promesse qu*iJ a faite de visiter cette bare; mais les deux suivantes ont eu cerinemeot un autre rédacteur, puisqu'elles ml d*un temps où Pierre était encore abbé ri^ny. En enet^daps ces deux lettres, les rtll|;ieux de Clairvaux font un magnitique K^ize de leur abbé; ils gémissentde ce |uoQ Tient de l'élire évèque de Toulouse, K supplient Alexandre III et Louis VII de tffuser leur consentement à cette élection. SilUbédont il s'agit est Pierre lui-môme, Il est évident qu'il n'a pas écrit une lettre kt il est loué en termes si pompeux. Si , au roMraire, il s'agit de son prédécesseur à Diinaux, c'est-à-dire de Henri, qui depuis '( cardinal , Téiection à Tévèché de Tou- , contre laquelle les religieux réclatici, devra se rapporter à I année 1178, 'ue Pierre n'était pas encore leur abbé, qu'ils sont allés le trouver à Igny pour (ner d'être leur secrétaire, ce serait super qoe personne, dans leur communauté nombreuse , n'était capable de rédiger ifci courtes suppliques. Concluons qu'il ne JW^que seize lettres de Pierre Monocule, pau plus dix-sept. Il en a sans doute écrit Pen d'autres; mais il ne nous en reste rien, N plus que des sermons qu'indubitable- Iwt il a dû prêcher à ses moines.
PIERRE II, évèque de Carpentras, a corne des règlements ou statuts pour les nio-
tt<^fes de Grèze (de Grezo) et de Perves Paiervis). C'étaient deux communautés chanoines réguliers de l'ordre de Sainlp«5tin. On assigne le 27 avril 1178 pour W^ à l'établissement de ces règlements, ^nt été mitigés en 1203 par Raimond ou ^^>aad, évèque de Carpentras, et qui ^a à Pierre dès Tan 1178. C'est dans les ofrts de Peyrose que les auteurs de la fWfe Gaute chrétienne ont pris connais - ^e de CCS Hatuig.
^rlERRE DE PisB tenait ce surnom du lieu iJM naissance. Cet Italien fut en France un pot du Pape Alexandre III, pontife pour pwl une partie du clergé français n était Ptrès-bien disposé. Après s'être pourvu PHnêrae du doyenné de Saini^Aignan d Or- ••D5, Pierre de Pise se mit à préparer les *es au saint Père, qui entreprenait un J5«c* dims nos contrées. Alexandre III le JJ2*°P^"*a de ses services : une bulle de 2« accorda des exemptions à l'église do ««Ir-Aignan, et le doyen fut honorablewi employé dans plusieurs affaires imrf^tïles. liais nous n*avons à le considé- 1^ ^^*-^™°*c auteur de auatre lettres im- Pûiées dans le Recueil aes historiens de •ttoce.
J^ première est adressée en 1162 à Alexan- **' P«mr l'inviter k se montrer plus sévère ™f«le8 évèques indociles : « Il est temps, J»^-", que la sainte Eglise romaine reprenne •"I forces, 9 La seconde est écrite à un "^n>e et à une femme, qui ne sont désijnH que par ies initiales J et T. C'est un «njpie bilfctde huit lignes, dans lesquelles
le doyen les remercie de l'argent qu'ils ont prêté à sa recommandation : « Je vois , ditil, par mon expérience et par vos œuvres, que vous m'aimez véritablement. » Le clerc, auquel la troisième est adressée, n'est aussi désigné que par l'initiale T. Pierre de Pise se plaint amèrement des obstacles qui trou* bicnt sa correspondance avec ce clerc : « Sur mille lettres, lui dit-il, vous n'en recevez qu'une seule. » On voit, par ce passage, combien de lettres de Pierre de Pise nous avons à regretter. La quatrième et la dernière de celles qui sont arrivées jusqu'à nous, est écrite h Hugues, évèque de Soissons. Le doyen de Saint-Ai^^^nan s'y plaint d*un clerc, nommé Philippe, attaché au secrétariat du roi, et qui n'accepte aucune des entrevues qu'on lui propose, prétextant la multiude des affaires qui l'occupent et ne lui permettent pas même de prévoir à quels moments il sera libre. On croit que Pierre de Pise mourut en 1176, parce qu'à partir de cette année, il n'est nlus question de lui dans les Actes de Saint-Aignan.
PIERRE, religieux de Sainl-Pierre-sur- Dive , vivait sous le gouvernement d'A4*nou« élu abbé en 1140. Par le conseil de Milon Crispin, moine du Bec, dont nous avons parlé en son lieu, ii écrivit en vers héroïques l'éloge des sept premiers abbés de ce monastère. C'est la seule production de sa plume, qui soit parvenue jusqu'à nous. Elle a été publiée par dom Martène, dans le tome Iv de sa grande Collection. Le septième abbé, célébré par notre auteur, est Roger de llailleul,dontle gouvernement commença vers l'an 1149. Il |)arle de lui comme vivant encore; et, sans entrer dans aucun détail sur ses actions, il se contente de loucrses bonnes qualités. Dom Ruinart estimait la versificàtionde Pierre, qui, dans quciqucsmanuscrits, est appelé Petrus Augiensis^ parce que Tabbaye de Saint-Pierre -sur -Dive se trouve dans le pays d'Auge en Normandie.
PIERRE, évê.]ue de Chalon-sur-Saône, gouvernait celte Eglise en 1164; il vivait encore en septembre 1173, et on suppose qu'il mourut au mois de novembre de la même année. Le seul point bien éclairci à cet égard , c'est que Ingelbert lui a succédé avant 1179. Pierre fut enterré à Clteaux. On a de lui trois lettres adressées à Louis VU. Dans la première il allègue de graves infirmités pour s'excuser de ne pas se rendre auprès du monarque; et il se plaint de Josserand le Gros qui inquiétait les chanoines de ChAlons dans leurs possessions. La se*conde contient contre le même personnage de nouvelles plaintes qui provoquèrent un jugement de Louis VII en faveur du chapitre de Châlons. La troisième consiste en protestations do fidélité et d'excuses fondées sur une santé faible, sur une fortune médiocre, et sur les circonstances qui rendent la présence de l'évêque de ChAlons plus que jamais nécessaire à son diocèse. On a aussi de cet évèque une Charte datée de 1168, par laquelle il reconnaît que Hugues
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le Roux fils du duc de Bourgogne, a donné une vigne à TEglise de Citeaux.
FERRE dkBelmont, qui gouvernail Tabhaje do Sainl-Chaffre, au diocèse du Puy, on 1166 y a composé une Chronique de ce monastère. C'est tout ce que la Nouvelle Haute chrétienne nous apprend de cet écri- .vain, qui n'était plus abbé en 1172, et dont l'ouvrage n'a jamais été impriraô.
PIERRE DE Babbv, élu abbé de Saint- Martial de Limoges, en 1160 et mort le 12 octobre 1174, avait écrit des livres d'bistoire, Lihros insignium hisloriarum. Ces livres ne sont pas venus jusqu'à nous. Peut-être n'étaient-ils que (Je simples extraits des chroniques qu'il avait lues.
PIERRE BECHIN , dont h profession ne nous est* pas connue, est auteur d'une CAronique de la Touraine qui a été continuée par un chanoine de Tours. Cette chronique commence à î'emnereur Uéraclius et tinit à Louis le Gros. 11 débute par les chroniques d'Eusèbe et de saint Isidore de Sévillc, et comme ce dernier tinit à l'empereur Héraclius, il marque à la tin de son travail, qu'il a continué le récit de saint Isidore jusqu'à son temps, c'est-à-dire jusqu'à la mort de Louis le Gros, ce qui nous donne à peu près l'époque où il écrivait.
PIERRE le Peintre (Petrus Pictor), sur la vie duquel ou ne possède aucun détail, était chanoine de Saint-Omer. Sanderus, dans sa Bibliothèque^ ne parle point de lui. Foppeus le cite dans la sienne, qui contient celles de Valère André, et de Swartius. Montfaucon le cite aussi, mais sans nous rien apprendre sur sa vie ni sur sa personne. On sait seulement qu'il est auteur d'un poëme en vers hexamètres sur l'EucharisUe, Car^ nicfi de Sacramthto aliariê. Jean Busée a inséré ce poème en entier dans rédition qu'il a donnée de Pierre de Blois à qui il l'attribua. Goussainville, qui a donné une nouvelle édition des œuvres de Pierre de Blois, a commis la même faute. Dans Tédition des œuvres d'Uildebert, le P. Beaugendre a aussi inséré le poëme De Satramento altaris^ en l'attribuant à cet auteur. Malgré ces diiïérences d'opinion, il est certain d'abord, par les témoignages de Foppeus, de Moniraucon, de l'abbé Lebœuf, du P. Hugues Mathoud, qui cite de ce poëme un fragment de vingts>ept vers, et ensuite, par un manuscrit de l'ancienne bibliothèque de Saint -Germain lies Prés, que l'ouvrage appartient à Pierre le Peintre. Du reste, ce manuscrit porte en toutes lettres : Magistri Pétri Pictoris^ canonici iancti Audomari^ de sacramento allaris.
Dans l'édition de Beaugendre, ce poëme est précédé d'un autre beaucoup plus court, dans lequel l'auteur iait voir que le sacrement de l'Eucharistie est Taccomplissement de tous les anciens sacritices , insulôsants pour nousjustiûer.
Qttod nec Abel ncc àlelckùedech, nec vklhm leg» t'ecerat, hoc (ccH tmstri vutoria régis liUm quippe ihui ei pratui ei hcslut (m fia.
Après ce petit poëme on trouve encore.
dans l'édition de Beaugendre, six vers . giaques dans lesquels J*auteur prétend pliquer pourquoi l'on dit trois messeii] jour de Noël. Cette raison est tout allège que et paratt peu intelligible si l'on na soin de remarquer la correspondance métrique des mots entre les quatre dern) vers ; artifice qui était alors fort en nsagt qui était regardé comme une beauté que. Voici les six vers :
In natale saero sanetœ soiemma missœ Quid êignent aut cur très cetebrentsw, habe:
Nocle prior, tub tuce sequens^ in tuce msprtiam Sut Aoe, ttibque Dmtd, tub ente tacrowi.
Sub Noe, wb David, $ub Ckritlo sacra fvert, Nox, aurorOf dies, umbra, figura, Ikas,
Aucun des passages que nous venoo!
citer ne se trouve dans Tédition de Pi< de Blois; mais elle contient un morci plus considérable, et qui n'a pas moi deux cents vers hexamètres. Le titre prologue annonce que l'auteur y inrc très-sainte Trinité, Père, Fils et Sain) prit, afin qu'il puisse dignement écrirej les mystères de la divine Eucharistie.
|»rière commence par un petit exnnJe reconnaît que Dieu doit être te priccip Ja fin de toutes les actions raisonosMc^
Omnibus in factis, incœptis aêque p^acUt, Débet prappoiti Deus hunumœ ratùm», A quo ditatur raiio, res cuncta crealur, Ut nostriê faulor sit principOs, sft et uÉCim Prhwipium verum l>eus est, et ctausula renm, Quo sine quod cœptum (uerit fimtsur ÔMptaL
Dans la prière aux trois personnes Trinité, l'auteur adresse à Dieu le trois vers, dont le dernier, selon \'\ observé plus haut, est rempli de verbei| complètent le sens d'autant de noms ' dans le vers précédent :
Carmiuis esta mHu dus et râ maUria Maleriam, metrum, meodacia, proipert P( Pr»sigDa, forma, remove, concède, renom.
L'auteur se nomme uneseconde fois :
Duritiam frange Fetri, petra, dnraque lat^ Corda,
Ce poëme est en vers rimes par couj ou par paragraphes. Il est entièrement blable, à quelques variantes près, dan dition de BeauKcndre et dans celle de (il sainvillequi na fait que copier Buséey dernier, dans son avertissement, dit ' grossièreté du style et les fautes de p maire ne l'empêcheront pas de croire Piere de Blois en soit Fauteur ; car, di ce n'est pas à lui, mais au siècle dans U il vivait, qu'il faut attribuer les termes bares qui s*y trouvent, comme dans très opuscules. En eifet , ces vers, bien d'avoir quelque chose de poétique, plats à l'excès, remplis de fautes cocl prosodie et même contre les rè^^les à grammaire. Le mauvais style, pour ce ' dire de plus, devait faire juger à Beau^ dre que ce poëme ne pouvait èU^d'Uil bert. Il .contient six cent trente-huit ' dans -l'édition de Pierre de Blois. H}' divisé en vingt-.^ix chapitres, et, dans c(
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jïiWfberl, ert autant de paragraphes , avec tif) sommaire assez juste et assez précis en léN' de chacan, aans les deux éditions. On ronjeriure, par on passage du mnnuscrit sur ^quei Bu^ee a préparé son édition, que fi«»rre le Peintre a dû composer son ourra^eTers Tan 1170, ou môme quelque temps itti'iriivant.
HCRRE, chanoine régulier, fut nommé " "jr de Saint-Jean dn Sens, lors dû réla-^ li.s^i'mcnl de ce monastère en 1111. Il re- *M b «lignite d*abbé en 1124 et fit nommor iM l'IireRainard, qui le conserva dans son ifw,^ «le prieur, jusqu'à sa mort dont la iJii.n'csl jjas certaine. Il vivait encore en lUV; mais |>assé ce terme, on n aperçoit jh^aucune trace de son existence.
Cr fui cette aiinée*ià qu*il écrivit à Hélie, h]^e (i'Oiiéans, pour le consoler des acminas graves dont on l'avait chargé au Monaldu Pape Lucius II. Du Saussay, àK!€S Annales de V Eglise d'Orléans^ a pu- BlttUe lettre qui f&it honneur à l'esprit et à Miovi^de son auteur. Alton , évéquc de Âtirr^ , ayant quitté sou siège pour se faire M^jeiii À Tabbaye de Cluny, Pierre le félilasursa retraite par une lettre mie Sévère ipoMiée dans sa Chronologie aes évéques h Lpn. £}le porte dans un ancien ma* mù\ d où Sévère Va tirée, l'inscription ôiuliire c^ue voici : Hationi^ caputio Be-^ Krfic/i felxtittr laureato , Petrus prior hrft Joannis Senonensis, L'éditeur a pris tBMTtropu/to pHOur un surnom du prélat, te il osl certain qu'il doit s'entendre du
^e ou chaperon monacal. Cette lettre > grand éloge du monastère de Cluny jji grand hommo, c'est-à-direj Pierre le %frible, oui le gouvernait alors. • Outre ces deui lettres écrites en son propre m, Pierre servit de secrétaire pou rd autres •B^ïw à dtfférentes personnes élevées en fipilé. André Duchesnô dans son BeeueH nhiti^ritnê de France ^ â publié six de H dernières, tirées d'un manuscrit des wre^ de noire auteur, appartenant au P, ^mû. La première porte le nom do Mi) le Gros et est adressée à Hugues de j^l^ci Ia seconde eist écrite au nom de m\f comte de Clermont, à Hugues de wniai, pour lui recommander un profes- ^ luil ne nomme point, mais dont il fait ift mnd éloge. L*£glisG de Hens, dans la Jwifffie, pne Geotfroi de Chartres, légat JSêini-Siége %t les évêqoes de la province * S^n$, de confirmer rélection qu elle valide faire, en iikhf de Hugues de Roucîi P"Qt son archevêque. La quatrième, écrite ^^ de Henri Sanglier, prédécesseur de ^» de Rouci, est un compliment de con* wi*in«:e «ui chanoines de TÈglise de Paris, ^ la nmrt de leur évéque. On ne nomme P*o(toprélatdont on déplore la perte; mais la J^HtHe jeune homme que Henri se donno '"•^i^eUe lettre, montre que c'est Girbert > J^ Ml tl23« et non Etienne de Senlis, "'^iéenliM. Dans la cinquième, l'auteur ,5,^ plume k Guillaume Cl i ton comte 'îrîaulrc, pour engaj^er le roi Louis le
l^^Cnc^?!. DE PiTBOLOGIE. IV,
Gros à le maintenir dans les Etats dont il Ta mis en possession. Guillaume y reconnaît qu'il est plus redevable de ce comté h la terreur des armes de co monarque qu'à raffeclion des Flamands. Il l'avertit que le roi d'Angleterre , son ancien ennemi , se dispose h entrer dans la Flandre avec un« puissante armée pour le déposséder; qu'il n'oubliera rien pour y réussir* et que ses émissaires lui préparent déjà les voies, en tâchant de corrompre par argent la fidélité des Flamands ; « ce qui ne manquera pas d'arriver, ajoutc-t-il, si Votre Majesté ne vient promptement contenir ce peuple par sa présence. » La sixième est écrite au nom do l'abbé de Saint*Jean. C'est une lettre de recommandation aui religieux clunisles do Bourbont<Lancy,en faveur d'un chanoine ré*
(;ulior de sa maison, qu'il envoyait dans ce ieu pour y prendre les eaux.
Du Can^o attribue à Pierre de Saint-Jean une Chronique abrégc^e qui commence à Tan 715, et finit à l'an 898; mais l'identité de nom a trompé cet habile homme^ C'est à Pierre le Bibliothécaire, et non à Pierre de Saint-Jean qu'appartient cette chronique im-
1)rimée dans le tome IH de la Collection de$ iistoriens de France dont nous :ivons parlé* PIERRE DE ROYE, en latin de Roia, fut élevé dans le clergé de Noyon où il obtint un canonicat, et mérita par ses talents la confiance et l'estime de l évèrjue qui le fit son commensal. L'aisance et la faveur dont il jouissait lui firent oublier ses devoirs. 11 donna dans la dissipation, et mena une vie peu conforme aux règles ecclésiastiques.
Au milieu de ses égarements, il ne laissa pas à^ faire de temps en temps des réflexions sur la Tanilé du monde, sur la brièveté de la vie, et sur l'incertitude du dernier mo* ment. Ces pensées fructifièrent au temps marojué par la Providence^ A la fin il se sentit si vivement touché du désir do faire pénitence, qu'il se rendit à Clairvaux pour j embrasser la vie monastique. C'est lui-mé'me qui nous apprend ces circonstances dans une assez longue lettre qu'il écrivit, pendant son noviciat, à C« , prévôt de l'église de Noyon. Cet ami, et d'autres attachés à Pierre, avaient beaucoup appréhendé qu'il ne pût soutenir un genre de vie aussi aus« t^e. Il les rassure à cet égard, en protestant qu'il n'a jamais ressenti de joie plus pure et plus constante que celle dont il jouit dans cette sainte solitude. Il leur annonce
au'il touche au moment de ses vœux qu'il oit prononcer le dimanche après l'Ascen*sion. Vient ensuite le tableau de la ré{;ularité qui s'observait àClairvaux. «Parmi ces pauvres et ces fervents solitaires, dit-il, au milieu desquels j'ai le bonheur de vivre» il y en a qui ont été évéques, d'autres con<sulaires, d'autres illustres, soit par leurs dignités, soit par leurs talents. Vous avez connu Geoffroi de Péronne, Ravnald de Térouane, G.... de Saint-Oroer, Wautier de Lille. Mais qu'ils sont différents ici de ce qu'ils étaient dans le monde I » A cette des* cription il joint celle de sa vie passée*
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relie que nous venons de la présenler en rnccourci. Que Ton fas$e altcntion aux sentiments exprimés dans celle lellre, ou qu'on I envisage sous le rai^port du style et de l'érudition de son auteur, on peut dire quVIle est une des {)lus belles qui aient été écrites à celle époque. Saint Bernard luimôme ne Tau rail pas désavouée/ Oom Tessier esl le premier qui Tait fait connallre dans sa Biblioihèqueile CUeaux^ sur un manuscrit de Tabbaye d'Âumont. £lle a reparu depuis dans la nouveUe édition des Œuvres de saint Bernardi et se trouve la quarante-quatrième parmi ses lettres.
PIERRE, abbé de Saint Savia de Tarbes»
depuis Tan 1105 jusquà Tan 1112, n b laissé qu'un seul écrit que les auteurs de la Nowvelle.Gaule chrétienne ne nous font connaître qu'en général, et encore très-imparfailement. Nous avons déjà eu occasion de remaniuer que dès la fin du x' si^Vcle, et dans les siècles uui suivirent, on entreprit, dans plusieurs clenos provinces, de rédiger les coutumes des divers pays, pour servir de lois dans les alfaires civiles entre les particuliers, et ré-
f;!er les droits ei l«s devoirs respectifs entre es vassaux et leurs seigneurs. C'est ce qui faille sujet de l'écrit dofil il esl question. Werre de Saint-Savin l'exécula de concert avec révêque de ïarbes, les autres abbés ei les seijjneurs de Bigorrc, et rédigea les coutumes de la vallée de Lavédan. Nous ne savons ce qu'est devenu son ouvrage.
PILATË, gouverneur de Judée, dont nous avons jugé à propos de dire ici un mot, tit h l'empereur Tibère la relation de ce qui s'était pessé à la mort de Jésus-Christ. C était une coutume invioiablement observée par les gouverneurs d'avertir l'empereur de ce qui arrivait de nouveau et d'extraordinaire dans l'étendue de leur province, Pi- )ate ne manqua pas de faire savoir à Tibère le bruit qui s'était répandu dans la Palestine, à l'occasion de la résurrection du Sauveur et l'opinion où plusieurs étaient de sa divinité. 11 lui fît un détail circonstancié des miracles qu'on lui attribuait, des prodiges arrivés à sa mort et des circonstances de sa passion. Tibère en écrivit au sénat, et de iiianière qu'il paraissait assez approuver tout ce qu'on lui avait dit, et consentir qu'on lui accordât les honneurs divins : mais Je sénat n'y eut aucun égard ; peut-être voulutil flatter Tibère, en n'accordant pas à un autre les honneurs que ce prince avait refusés lorsque le sénat les lui avait voulu déférer; peut-être voulut-il montrer son mécontentement do ce qu'on avait adoré le Sauveur sans en avoir obtenu sa permi^sion ; car il avait la vanité de prétendre qu*un Dieu dépendait de sa puissance. Mais dans l'ordre de Dieu, la véritable raison de ce refus était, selon la remarque d'Eusëbe, que la doctrine salutaire de l'Evangile n'avait pas besoin du secours ni du suffrage des liommes, et que Jésus-Christ voulait être reconnu seul et unique Dieu avec le Père et le Saint-Esprit, et n'être pas mêlé avec une multitude de fausses divinités. L'em-
pereur demeura cependant dans son senti* ment, et témoigna de l'incHuation pour les Chrétiens : il menaça même de mon ccui qui chercheraient à les noircir par (eius calomnies.Yoilà ce que saint Justin, marur. et Tertuliien^ nous ont conservé des lelfrcs de Pilale à Tibère, et de Tibère au sénat, ei on ne peut douler raisonnablement qu'ils ne les aient vues^ puisque, non-seulemcnl ils en parlent comme d'une <:hose dont ils étaient pleinement assurés, mais ils y renvoient cii* core les empereurs, le sénat et tousceuxàijui ils adressent leurs apologies pour la teW^vik chrétienne» Cependant il ne parait pas quecei pièces aient subsisté jusqu'au temps d'Eu» sèbe : cet historien n en parle que sur It rapport de Tertullien> et il ^ a toute apparence que ceux qui, depuis Eusèbe, oil parlé de ces lettres» n'en avaieot vu quedi supposées.
Sous l'empire de Maximin, vers le r^ roencementduiv'siècledel Eglise, les [latoi composèrent des actes égah ment faui et impies de ce qui avait été fait en la persooaf du Sauveur sous Ponce-Pilale, et les enrorèrent, par autorité de l'empereur, dansli
r provinces, avec ordre do les afficher et i es publier : il parait même qu'ils obligèn* les maîtres d école à les faire apprendre ( cœur et réciter à leurs écoliers» Ils n amc en cela d*autre but que de décrier ldrelf< gion chrétienne et la rendre odieuse. Seoa ces actes, Jésus-Christ était mort $ou5 M quatrième consulat de Tibère, c'est-à-dire il septième année de son règne. &fais EusèM a judicieusement remarqué que cette ifi^ que ne pouvait se soutenir, et qu'eltectti une preuve certaine de la fausseté de ai actes, puisque, selon le témoignage deit^ sèphe, Pilale ne fut envoyé en Judée en <|fll> lité de gouverneur que la douzième anoil de l'empire de Tibère. 11 est fait meoliûl de ces faux actes dans ceux des. saints oia^ tyrs Tarache, Probe et Andronique.
Les quartodécimans avaient à leur o de faux Actes de Pilale qui portaient, Ion quelques exemplaires, que Hi Christ avait souffert» le 25 de mar$, le 18, selon d'autres. Ils sont cités cotu authentiques par un auteur du vr s\^ pour prouver que la passion a eu lieu le de mars; mais sâint Ëpiphaue lis rejette abandonne leur date, persuadé queJé>o$< Christ est mort le 13 cies calendes d'avnt. Saint Grégoire de Tours jirétendail atôt les i4c^«a des miracles, de lamortetdeti résurrection que Pihte avait envoyés à Tibère; mais l'histoire qu'il cite sur Ji>se|* d'Arimalhiefait voir que cette pièce ne vi^ pas niieux que les autres* Paul Orose i^ath des Actes de Pilale ; mais il ne dit {»d$ qu'ils subsistaient encore de son temps. OnacDcore aujourd hui une fausse histoire d« Noire-Seigneur, envoyée, dit-on, à Til'èrt ])ar Pilale, et trouvée à Jérusalem dans nu registre du temps de Théodose. La lettre de Pilale à Claude ou à Tibère, qui se im^^ dans la récapitulation du faux Hé^éiiil'^*^ dans la Chronique de Martin de Pvlocnc
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un écrit attribua à Marcel, disciple de lot Pierre, et ailleurs encore, est une fro supposée et sans autorité. Celle' de )reQtiDius parait aïoins fabuleuse ; mais
lie laisse pas de renfermer bien
faussetés. Par exemple , Tauleur fait iinter à Pilate la ?ie sainte et édifiante
disciples de Jésus*Chrisr, et les grâces U\s ojH^raient en son nom : en <|uoi il se ^il lui-a)ôme ; car sa lettre est datée du hril, peu de jours après la passion de Je- -Chrisl; et il y rapporte aes choses que 0i5ci|iles n*oni faites qu'après la Penlef. il dit encore que ce furent lejs scribes les pharisiens qui conspirèrent contre ^QS^hrist, sans parler des pontifes; au
que Pilate, dans l'Evangile, ne parle
(JsDonlifes et ne dit rien des scribes l(i pharisiens. Il fait dire à Pilate que i«i^nes qui parurent à la mort de Jésusrt)i menaçaient le monde d'une ruine |r»rsoiIe, selon le jugement des philosols; e( il lui fait même donner à Notre* ^f.eiir, le litre de Christ : ce qu'on a peine îoiftd'un païen.
Maie Xavier nous a donné une autre I^Ha Pilate à Tibère, écrite en langue *sm : on croit qu'il en est lui-même iiïur, el qu'il l'a faite Mir le témoignage iosèphorend à Jésus-Christ dans les an- Hiés judaïques. Le même Jérôme Xavier )Hirio encore une prétendue lettre de klulusau sénat, dans laquelle il fait dire ^gourernour beaucoup de choses à la- |i3oe <le Jésus-Christ. Celle lellre se ne en plusieurs autres endroits : mais
faut que la lire pour être convaincu [^ supposilion. La mauvaise peinture w y lail de Jésus-Christ, de son visage, aslalnre, de son langage, de ses mœurs, il pour faire connaître Timposture.
INYTF (Saint). Dans une lettre adressée
Gnossiens, saint Denis de Corinthe
iorie Pinjte, leur évêque, à se montrer
Miscrel sur le chapitre de la continence.
*ïi recommande d'avoir é^jard à la fai-
<lu grand nombre et de ne jamais re-
l^nler la pratique de cette vertu comme
ttssaire au salut. Saint Denis craignait
t^douleque, par un excès de zèle, saint
l^l** n'inclinât vers l'erreur desencratites,
^^fendaient le mariage. Ce saint évêque,
^.^îa réponse qu'il lui adressa après lui
ïiriéiuoigné beaucoup de respect pour
t|>ersonne et une grande déférence pour
" conseils, exhorte à son tour saint De-
à donner à ses peuples une nourriture
^ lorie et plus solide, de peur qu'en
ciu.vicuanl toujours avec le lait et ja-
l's «necle pain de la parole, ils ne viei II is-
^Nans les infirmités et les langueurs de
ti[soce. C'est cette, lettre qui a déterminé
»Mîbe et saint Jérôme à ranger saint Pi-
r^^ au nombre des écrivains ecclésiasti-
^^. Le premier fait Téloge de sa lellre en
itrraes: t On y trouve, dit-il, comme )sun tableau, la pureté de sa foi, le zèle "•» il fl?aii pour l'avancement spirituel de *^ri upuiile, une rare ^l0'4uence et une ca-
pacité prodigieuse pour l'intelligence des choses saintes. » C'est là tout ce que nous savons de saint Pinyte, qui, selon saint Jérôme, fleurit sous 1 empire de MarC'Aurèle et de Commode, et fut un des plus grands hommes de son siècle.
PIONE, prêtre catholique de l'Eglise de Smyrne, se distin^juait par son éloquence et par une connaissance approfondie des dogmes de la religion et des règles de la discipline chrétienne. On voit par ses actes que les païens eux-mêmes rendaient hommage à sa profonde érudition. Ils l'estimaient aussi pour sa modestie et la pureté de SOS n œurs ; et en effet, il vécut sans reproche et conserva jusqu*à la fin une chasteté inviolable. Son zèle pour la conversion des idolâtres lui mérita la ({ualificalion d'homme apostolique, et il était publiquement reconnu pour le docteurdes Chrétiens. On voit par les réponses qu'il fit dons sou interrogatoire, qu'il avait voyagé en différents pays, mais particulièrement en Palestine, où il avait vu de ses yeux, mais non sans étonnement, les marques encoro subsistantes de laiuste vengeance de Dieu contre les crimes de Sodome.
L'édit de l'empereur Dèce portant ordre de persécuter les Chrétiens était connu dans Smyrne, puisque Eudémon son évêque avait déjà renoncé à Jésus-Christ, lorque Pione fut arrêté pour la foi avec Sabine et Asclépiade. C'était un samedi 23 février do Tan 250. Pione, averti par une vision de ce qui devait lui arriver, s était mis une chaîne au cou et avait engagé ses deux compagnes à en faire autant, afin de montrer à leurs persécuteurs qu'ils ne désiraient rien tant que de devenir les captifs de Jésus-Christ. Ils venaient d'achever ensemble la prière solennelle et de rompre le pain des forts, lorsque Polémon, gardien du temple des idoles, se présenta devant eux avec des archers pour les saisir. Quand il vit Pione, il lui dit : « Vous connaissez sans doute Tordra de l'empereur qui vous commande de sacrifier? — Nous ne connaissons, lui répondit Pione, que le commandement que Dieu nous fait de ne sacrifier qu'à lui seul. — Venez donc sur la place, ajouta Polémon, et vous verrez que je vous dis vrai. » Là il somma une seconde fois les martyrs de sacrifier pour éviter les supplices. Mais Pione étendant la main, et montrant un visage gai et doucement animé, fit au peuple un discours, dans lequel s'adressant particulièrement aux Juifs, qui se trouvaient en grand nombre, à cause du sabbat, il leur montra que le crime cl*ido!âirie qu*ils reprochaient à quelques Chrétiens, qui avaient depuis peu abandonné la foi, était beaucoup moins grand que celui dans lequel ils étaient tombés eux-mêmes, par une dépravation volontaire de leur cœur. Puis, se tournant vers les païens il leur dit aue c'était une honte pour eux d'insulter a queU ques misérables, parce que le petit nombre de Chrétiens déserteurs ne uouvait norler
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préjuaice aux autres. if.Pour nous, ajoulat-ily nous n'adorons ni statue d'or, ni aucun de vos dieux. »
Son discours fut écouté de tout le monde avec une grande attention ; mnis comme il répétait ces derniers mois, Polémon, revenant h lui, le pressa de nouveau de sacrifier au moins à l'empereur; mois voyant qu'il s'obstinait à refuser, il l'interrogea juridiquement et fit recueillir ses réponses par un notaire. Comme il lui demandait son nom, Pione répondit : « Je suis chrétien. — De quelle Eglise, poursuivit Polémon 7 — De ]a catholique, répondit Pierre. —Quel Dieu adorez-vous ? — Le Dieu tout-puissant qui a fait le ciel et la terre^ la mer et tout ce qu'ils contiennent et que nous connaissons par Jésus-Christ, son Verbe. » Asclépiade étant interrogée, répondit qu'elle adorait Jésus-Christ, c Quoi donci dit Polémon, «sl-co un autre Dieu ? — Non, répondit-elle, c'est le même qu'ils viennent de confesser. » Après ce premier interrogatoire les saints martyrs furent reconduits on prison, où la foule des Chrétiens s'empressa de les aller visiter. Ceux è qui la violence des tourments avait arrarhé une apostasie y vinrent aussi, déplorant leur chute avec beaucoup de larmes. Pione, qui croyait voir en eux les ])erles de l'Eglise foulé(?s aux pieds des pourceaux, en fut sensiblement affligé, car la plupart de ces Chrétiens avaient mené une vie sans reproche avant leur apostasie. 11 leui* conseilla la pénitence, et les exhorta h recourir avec confiance à la bonté de Jésus-Christ, leur prouvant qu'il était vraiment ressuscité et qu'il n'était point mort 1)ar force, comme raffirmaient quelques luifs qui s'efforçaient d'attirer & leur parti tes Chrétiens apostats.
Au moment où ils sortaient deprison pour être traînés au temple, Polémon et Théophile, chef de la cavalerie, qui leur avait déjà fait subir plusieurs mauvais traitements, placèrent Pione et ses compagnes devant lautel, et leur demandèrent pourquoi ils refusaient de sacrifier? « Parce que nous sommes Chrétiens, » répondit Pione. Quelques jours après, -le proconsul, après avoir Tait subir à Pione un nouvel interrogatoire, sans
J)Ouvoir ébranler sa fermeté, le condamna i être brûlé vif. Le saint se rendit avec joie sur le lieu du combat, se dépouilla luimême de ses vêtements, et après avoir rendu jgrAces à Dieu, les yeux élevés vers Je ciel, il s'étendit su^ le bûcher et se livra k un soldat pour y être attaché. L'exét^uteur lui offrit sa liberté, s'il voulait changer d'avis. Le âaint lui répondit : « J'ai déjà senti les clous; » puis après un instant de silence, il ajouta : « J*ai nâte de ro'élendre» Seigneur, ann d'être plutôt relevé ; » faisant allusion par ces paroles à la résurrection qui devait être èa récompense. Elle ne se fit pas attendre! l'exécuteur mit le feu au bûdier, et le courageux Pione mourut dans les flammes sans en être consumé. On assure Qu'elles respectèrent même sa barbe et ses cheveux. Ceci se passa le 5 mors dô
Tan de Jésus-Christ 250, è quatre hfores après midi.
Le Martyrologe romain attribue à i;^in Pione des écrits en faveur de la foi que Foi croit être les mêmes que leâ discours (]t]« nous lisons dans ses ades. On voit nmu h la fin de l'histoire originale du martyre (îe saint Polycarpe, une note où il est dit qui celte histoire avait été écrite par Caïus «J une copie de saint Irénéé, et par SocrM^J sur la copie de Caïus. La même note rapporte encore qu'un nommé Pione, anirti dans une révélation de rechercher cette de^ iiière copie, on avaii rassemblé les feuillej éparsos et déjà cndomma;^ées par l'actifu du temps. Si ce Pione est te même que cm dont nous venohs de rapporter les An il est visible qu'il n'a pu souffrir le martj en même temps que cegîorieut disciple* apôtres. Les Actes de saint Pione ont rocueillis par Baronius, par Bollandus,|V dom Ruinard et par d'autres collecleutSi mais avec quelques différences.
PlRMiN, oui réunit en même temps \h deux dignités d'évêque et d'abbé, floris^ii dans la première moitié du riii* siècle. L'aiM teur de sa Vie ne marque ni le lieu ni tt temps de sa naissance, et Tépitaphe queRi^ ban-Maur fit pour orner son tombeau m^ nous en apprend pas davantagc.Ces deux écrâ vains se bornent è dire que ^irroio abao^ donna ses parents et sa patrie pouralte prêcher l'Evangile dans les Gaules, prind^ paiement en Austrasie, et qu'il l'innon;! aussi dans la Suisse, l'Alsace et la Baviefr^ Pendant le cours de sa mission , et dès tm 72^, il fut ordonné évêque. Le moine W#» man, historien de sa Vie, place son si^i Meltos, ville aujourd'hui inconnue, à moiM
2ue ce ne soit Meits-Hen, que auelqseï crivains ont mat à propos confondue arti Metz, et même avec Heaui. Du reste, quoÎH que Pirmin eût un siège fixe, il ne laissl l>as de remplir les fonctions d'évt^quo rf», gionnaire, ce qui lui a fait donner par d'ift^ ciens auteurs le litre de ehorévèque. il ]^ joignit encore celui d'abbé, parce qu'il goth verna jilusieurs monastères, dont quelques» uns, comme Kichenau et Morbach, lui rtpportent leurfondation.il en réforma cl ei rebâtit un grand nombre d'autres, iranienlièrement dans les diocèses de Coire, de S^fi* boUrg, de Passau, de Ralisbonne, de Wilibourg, de Spire, de Strasbourg, deUlc,ei vint mourir dans celui de tiolrubacfa, qu'u avait fondé au diocèse de Me!i, cl qm bi subsiste plus depuis longtemps. La mort de ce grand restaurateur de l'ordre monis* tique arriva le 3 novembre 758. L*£gii^ l'honore comme wû saint.
Traité de ta religion. — Dom Hibilion, au tome IV de ses Anahctei , a publié» sous le nom de rabb<6 j^iriuin, un traité en forme de discours, qU'il avait trouvé dans on Ancien manuscrit de l'abbaye d'finsielden» en Suisse^, et il ne doute |»ôiiit que ce trarai! n'appartienne au saint évêque dont tioas venons de parler. Tout concourt àalF«.'rmir ce st*ntimcni; l'antiquité du niaua^-
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cril, l'iascription qui se lit en (0(6, le Jîeu
3m en est eo possession, et qui fait partie «$ M/s que notre saint évângélisa ; le sujet dont il traite^ car Tauteur y combat quelqoei restes d*idoIâtrie; le style, où l'on remaitl tous les caractères du mf siècle et i révèle on écrivain instruit de la règle [t MJRi Benult| ce qui convient encore à «int Pirmio.
On peut regarder ce trçiii4 comme up abrégé de l'Histoire sainte et de la doctrine Arélieone. L'auteur, après avoir tracé en nccourci l'histoire de toute la reli^^ion, h Munencer |)ar la création du monde, la cbtiieda Paoge et celle de i*homme, eipos^ loi fidèles tous les vices au'ils doivent éviw, toutes les vertus qu ils doivent prali-
Crpour vivre conformément aux obligasqu'ilsont contractées dans le baptême, j^ autres observations sur ces ouvrages, •os nous bornerons aux suivantes. Saint ifisiii suppose que ('homme ne fut créé '^iprès la chute des mauvais anges , et
Cr combler le vide qu'ils avaient laissé Heciel. Depuis la création du monde JBfu'ao déluge, il compte deux mille deux M ({uaraote-deux ans. Selon lui, ni la loi feMoise, ai les enseignements des prophèr liB'étaient capables de délivrer les homits du péché originel, qu'ils ont contracté M Adam, et pour cela il Aillait un PTO iocarné, un Dieu fait homme. Il reionalt clairement que la divinité de Jésusftri^t n'abandonna point son corps dans le lAbcau, pas plus que son Ame, lorsqu'elle ftacendit aux enfers. Quant au Symbole des fhres il partage le sentiment de Fortunat |foiliefs,et croit qu'ils lavaient composé •tel leur séparation pour aller prêcher wingile. Il va plus loin, il suppose que ptoa d'eux en composa séparément un ■We; saint Pierre le premier , saint Jean i second, et ainsi dfts autres. Quoiqu'il appose que cela se lit aussitôt après la jBcemedu Saipt-Esprit, et lorsque saint wihias était d&jh agrégé au collège dos Vitres, cependant il ne le nomme poiut wsoD dénombrement. Mais, pour y sup- |Kef, il donne deux articles à saint Tho«« >K, ceux qui regardent la résurrection de Uj^ïi^lirist, la résurrection générale et la ^éteraeire. Des faits historiques il passe >n points de morale et de discipline. Il étant entre autres la nécessité de la confes* »n pour les péchés r^ipitaux et l'accomptisK^ment de ta pénitence imposée par le j|rtlre,aTaiil d'approcher de l'Eucharistie, «qi'il dit ici montre véritablement qu'il HiiicooTaincu de la présence réelle de J6-r ••»j.hri$i dans ce mystère. Il fait consister j* Kniience à pleurer ses péchés, à ne plus «tommellre, et à les racheter par des Kiflîs convenables et proportionnées, jus- J» mofibm^ c*ost«à-oire des aumônes et JTjlres bonnes œuvres. £n parlant des vi- 5'* q«il faut fuir, il y comprend les bouf- J^ftenes et les farces, qu'il exprime par le «»»e Wfa/îattM , d'où probablement est ^^^ le terme français de balladin ; les
chansons déshonnêtes, les danses publiques et particulières. Saint Pirmin ne lait pas de dimculté de compter tout cela au nombre des œuvres du diable et des restes d^ paganisme. En général, ce traité est imporianl , en ce qu'il nous représente )a discipline de ce teraps-lè, non-seulepcnt par rapport aux points que nous avons ctéja indiqués, mais encore par rapport aux degrés de parenté qui pe permettent pas de contracter mariage ; ayx ohligaMons des parrains et marraines envers leurs Glleuls ; a Toffrande des prémices et des dtmes auxCgIiscs, et à l'assistance aux offices divins. On voit quo le canon des apôtres, qui interdit l'usa^j des viandes étouffées et du sang, était en* eore observé à cette époque.
Quiconque prendra la peine (]e lire ce petit ouvrage, conviendra qu*il donne une grande idée du zèle, de la piété et du savoir de son anlcur. Il fallait qu*i) eût bien médité l'Ecriture, et qu*il la possédât bieii
rirfaitement, pour la citer si souvent et si propos, en n'employant presque jamais d*autre autorité que la sienne pour prouver ce qu*ii avance, tant sur le dogme que sur ia morale. Son style, à la vérité, est simple et sans ornements ; mais il est en même temps fort intelligible; si on y Irouve ut^ peu de rudesse, en revanche tout y est plein de bon sens, de justesse et de solidité.
POLLION, premier lecteur de l'Eglise de Cibales en Pannonio, fut arrêté dans la per« sécutiondeDioclétien.ConduitdevantPk-obe« gouverneur delà province, on le lui présenta comme un homme qui ne cessait de se maqner des dieux , et qui poussait l'insolence jusqu'à parler mal des empereurs. Probe, après lui avoir fait décliner son nom et sa
(irofcssion, lui demanda ce que c'était qu'un ecteur. Pollion lui répondit que le lecteur avait coutume de lire au peuple la parole de Dieu. « C'est donc lui , dit Probe , qui abusa de la légèreté des jeunes filles, en leur persuadant de conserver la chasteté et de fuir le mariage. — Ceux-là sont légers, lui répond Pollion, qui abandonnantïeur Créateur embrassent les superstitions païennes, mais on ne peut douter de la constance de ceux qui, malgré les plus cruels tourments, s'efforcent d'accomplir les commandements de Jésus-Chrisl. -r Quels sont ces commandements et qu^enseignent-?ls, demanda le gouverneur? — Ilsnousapprennent,ditPollion, qu'il n'y a dans le ciel qu'un Dieu qui lanco le tonnerre; qu'on ne peut appeler Dieu C9 qui est fait de pierre ou de bois. Ces préceptes corrigent les pécheurs et fortifient les bons dans Tinnocence. Ils enseignent aux vierges à garder leur pureté sul)lime, aux femmes mariées, la continence qui con« vient à la |)roduction des enfants ; aux maîtres à commander avec douceur à leurs frères; aux esclaves à servir, moins par crainte que par amour; à tous à obéir (lur pois et aux puissances , quand ils commandent des choses justes; a rendre l'honneur aux parents, le réciproque aux amis, lo liardon aux ennemis, l'alTectionauieoncU
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toyens, rhiimaniié aux hôtes» la compassion aux paiivres et la charité à toutle monde. Ne faire de mal à personne, souffrir patiemment les injuFesy sans jamais les rendre, abandonner ses biens et ne pas même porter sur ceux d*autrui un regard de complaisance. Enfin, celui-là vivra éternellement qui, pour sa foi, méprisera cette mort passagère que vous pouvez nous donner.— Et que servira tout cela, repart Probe, à un homme mort, pFivé de la lumière et de toiis les biens corporels? — C'est que la lumière perpétuelle, lui répliqua Pollion, c'est que les biens permanents valent mieux que tout le reste, et qu'il y a une grande imprudence à préférer des biens passagers à ceux qui ne passent jamais. » Probe lui commande de sacrifier, sous peine de perdre la léte: « Faites ce qui vous est ordonné, lai répond Pollion ; pour moi* je dois suivre les traces des évoques, des prêtres et de tous les Pères qui m*ont instru*it. » Probe le condamna au feu; et aussitôt les exécuteurs l'emmenèrent à un mille de la ville, où il consomma son martyre,, en louant et en bé* nissant Dieu» et sans témoic^oer aucune crainte de la mort.
POLYCARPE (Saint). Le nom de saint Po-
K carpe est d'autant plus cher à TEglise de *ance, que no;us lui sommes redevables du bienfait du christianisme. C'est lui qui envoya saint Pothin et saint Irénée^ ainsi que <|uelques autres de ses disciples prêcher la foi dans les Gaules. Nous savons, par des Jettres qui remontent à la plus haute anti*
auité, qu'avec saiot Ignace et saint Clément, est un des premiers anneaux de la tradition catholique. Disciple de saini Jean, on croit que c'^st lui que cet apôtre bien-aimé a voulu désigner sous le nom de l'ange de l'Eglise deSmyrne; et quand saint Ignace passa par cette ville, il trouva les fidèles conduits par son ami jusqu'à la plus haute perfection.
11 y avait plus de soixante ans que saint Polycarpe gouvernait l'Eglise de Srayrno, lorsqu'il fit le vovage de Home. 11 désirait s'entendre avec le pape Anicet, au sujet des difi*érents usages des églises sur la fête de la Résurrection. En Asie, on la célébrait le quatorzième jour de la lune, après Téquinoxe, au lieu qu'en Occident, on ne la célébrait que le dimanche d*après. Les fêtes sont IfS témoignages les plus certains des événements, et l'on doit remarquer que, dès lors, toutes les Eglises célébraient la Résur-t rection du Sauveur. Saint Pol vcarpe ne put s'accorder avec le Pape sur l'époque de cette célébration. Ils convinrent cependant qu'il ne fallait pas pour cela rompre l'unité, parce que ce n'était qu'une question de discipline. Exemple remarquable 1 où Ton voit que si le gouvernement de l'Eglise était monar* chique, il n'avait rien des formes du despo^ tisme. Saint Anicet céda à saint Polycarpe rhonneur de consacrer l'Eucharistie. Le sé-
£* UT de ce saint évêque à Rome servit à ire rentrer dans rEglise un grand nombre d'hérétiques marcionites et valentiniens.
On se rappelle sa réponse h MarcioD quil avait rencontré à Rome, et qui lui demamli s'il le connaissait? « Oui, réplique le saint, jo te connais pour le fils atné de Salao. i Aussi les hérétiques le redoulaient>ils au* tant que les fidèles le vénéraient. En effet, saint Polycarpe, qui était le chef et le premier des évoques d'Asie, était tellement révéré de tous les Chrétiens, qu'on ne soaffrait pas qu'il ôtÂt sa chaussure lui-même; chacun, pour avoir le bonheur de le toucbefi s'empressait de lui rendre ce service.
Comme nous l'avons dit, saint Polycarpe était évêaue depuis plus de soixante aoi^ lorsqu'il rut arrêté et qu'il versa son sp\ pour Jésus-Christ avec plusieurs fidèles son Eglise. 11 s'était retiré à la campa^i dans une maison peu éloignée de la vlll afin de fuir la persécution. Son occupati< nuit et jour, était de prier pour toutes Eglises du monde, comme il avait coutil de le faire. Peu de jours après, il fut airM et conduit au supplice. « Polj'carpe pan sur la place où le peuple était assembla On le présente au proconsul, qui, après M avoir aemandé son nom, l'exhorte à a^nîi pitié de son grand âge et à obéir. « Reotn en toi-même, lui dit-il, et crie avec noai^ Otez les impies! » C'était racclamalion a usage contre les Chrétiens. Alors le saii évêque regardant d'un visage sévère la mû titude qui était sur la place, étend la mai^ lève les yeux au ciel, et dit en soopiraoti Otez les impies; témoignant ainsi le liédr ardent qu'il avait de leur conversion, b proconsul le pressait en disant: « Maudis il Christ, je te laisserai aller. — Il y ■ quatre-vingt-six ans que je le sers, et il fli m'a jamais fait de mal. Comment pourrats4» blasphémer contre celui qui m'a sauvé?»
Le proconsul lui dit: « Jure par lafof^ tune des Césars, ---i Si vous ne savez pli quiie suis, répond le saint évoque, je ledi^ rai librement; écoutez-le, je suis Cbréliefl. Si vous voulez savoir ce que c'est qu'ut Chrétien, indiquez-moi un jour et je toié l'apprendrai. — Apprends Je au pcupict dit le proconsul. Saint Polvcarpe répooJ; K J'ai bien voulu vous parler, parce M nous regardons comme un devoir de reoM aux princes et aux magistrats établis di nieu l'honneur qui leur est dû, autant qu* nous le pouvons faire, sans blesser notn conscience ; mais pour ces furieux, ils M sont pas capables de m'enteudre. i*
c( Le proconsul ajoute: «le te ferai ex* poser aux bêtes, si tu ne changes de cofl« duite. -^ FaitesJes venir , répond Pulycarpe, car je ne puis changer du bienaa mal ; mais il m'est avantageux de passer dû soufTrances à la félicité parfaite. — Si tM méprises les bêtes, poursuit le procoa^ul, et si tu n'obéis pas, je te ferai coosoiDer par le feu. — Vous me menacez, ré[>0DJ Polycarpe, d*un feu qui ne brftie que pendant quelaue temps, mais vous ne conoaiv sez point le feu éternel, qui est réservé aui impies. Au reste, pourquoi difTércz-TOU* ' faites ce qu'il vous plaira. » 11 dit ces it*
ns
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rôles et plusieurs autres, avec un visage fiiem de joie, de sorte que le proconsul en rbit surpris. Il envoya néanmoins son criear répéter trois fois au milieu de Tarn-
ÎhuhéJlre: t Polycarpe a confessé qu'il lait Chrétien. » Alors les païens et les luifi, présents à Smyrne, demandent qu'on r-t|)osc aux bêles. « C'est le docteur do liMo,s*écrienl-its, le Père des Chrétiens, !«uneiui de nos dieux. C'est lui quiapprend kunl d*8atres h mépriser nos dieux en rebsintdeleur sacrifier, n Comme les jeux fuient finis, elqu^on ne pouvait plus expo- ^8(11 bêles le saint martyr, on crie qu'il b'il le brûler vif. Le juge prononce aussi- )i\ la sentence qui est promptcment exéruiw. Tout le peuple court en foule pren- Ifr «lu bois dans les boutiques et dans les feo). Us Juifs, selon leur coutume, s'em- |Menl avec plus d'ardeur que les aulros fftor construire le bâcher. Tout étant prêt, lÉBt Polycarpe 6te sa ceinture, se dé|)ouille iliQQSses habits, et monte sur le bûcher, iMLtncsur un autel, pour y être ott'erl à INra, H consumé, comme un holocauste l'»:rftble odeur. On voulait l'y attacher,; pi'Mt dit; t Laissez-moi ainsi; celui qui i« û*>nne la force de souffrir le feu mefera fcoçurer ferme sur le bûcher, sans qu'il wl besoin de vos clous, i» On se contente ro. de lui lier les mains derrière le dos. W*/r$. re^'ardant le ciel, il dit: « Seigneur, licuioui-puissanl. Père de Jésus-Christ, !wn; Fils béni et bien-aimé, par qui nous iionireçu la grAce de vous connaître, Dieu i^ anges et des puissances, Dieu de toutes P» créatures et de toute la nation des justes |« marchent en votre présence, je vous •ttiis grâce de ce que vous m'avez fait arrijj^i ce jour et à cette heure, où je dois enp dans la société de vos martyrs, et boire pcalicede votre Christ, pour avoir part à jr.'surrection éternelle de Tâme etdu corps, «ns Hncorruptibilité du Saint-Esprit. Que* t sois aujourd'hui admis avec eux en votre pf^nce comme une victime agréable. Je JJ»U5 loue, je vous bénis, je vous glorifie par Il pooiife éternel, Jésus-Christ, votre Fils, J^ec qui gloire soit rendue à vous et au poi-Esprit, maintenant et dans tous les w'^ie?, imen. i»
SousavoDs cru devgir rapporter en grande
ï»l»e cette lettre des Chrétiens de Smyrne,
pfce que,, rapprochée des ouvrages des
«res, elle prouve que leurs actions étaient
jw!brraesàleursdiscours,et que, pour eux,
te l^rfecptedu sacrifice était suivi de Texem-
F^* ^'^ I9 terminent par la glorification
^ trois personnes de la sainte Trinité, en
teî termes: ■ Unissons-nous aux apôtres et
MoM les justes de l'Eglise du ciel et de
'tglisedela terre, et bénissons tous d'une
|?ix Dieu le Père tout-puissant; bénissons
'«s\is^:hrist, Notre-Seigneur, le Sauveur de
fj* «mes, Je maître de nos corps et le pas-
«jïr de TEjjlise universelle; bénissons le
Hint-Esprit, par qui toutes choses nous ont
«^révélées. » Mais si ccsac/ea sont un mo-
^^\i\ précieux de son martyre, il en est
un autienon moins remarquable, qu'ilnou^ importe de reproduire dans son entier et qui nous rappelle différentes particularités do sa vie : c est une lettre de saint Irénéo h Florin, qui tomba dans Thérésie, après avoir été lui-môme disciple de saint Polycarpe. Kii réfutant ses erreurs, saint Irénée nous fait connaître d'une manière admirable son maitre dans la foi et le respect ({u'il imprimait.
« Ce n*est point \h, dit-il à Florin, la doctrine que nous ont transmise les évèques qui nous ont précédés et qui lurent les disciples des apôtres. J'étais encore bien jeune, .lorsque je vous vis à Smyrne, chez le bienheureux Polycarpe. Vous viviez alors avec éclat, à la coiir de fempereur, et souvent vous veniez vers ce saint évêque dont vous vouliez vous concilier l'estime. Je me souviens mieux de ce qui se passait alors que de tout ce que j'ai vu depuis. Ce que 1 on apprend dans l'enfance se nourrit et croU en q^uelque sorte dans l'esprit avec Tâge, et. ne s oublie jamais; de sorte que je pourrais, même indiimer le lieu oCi était assis le bienheureux Polycarpe, lorsqu'il prêchait la, parole de Dieu. Je le vois encore : partput où. il allait, quelle gravité l. Soit quil entrât,^ soit qu*il sortit, quelle sainteté respirait^ dans toute sa personne 1 Quelle majesté sur son visage et dans tout son extérieur I Combien étaient puissantes les exhortations, dont il nourrissait son peuple 1 H me semble encore l'entendre nous raconter ses cou-. versalioQS avec saint Jean et plusieurs autres disciples qui avaient vu Jésus-Christ, i\ousci^ ter leurs paroles et toutes celles qu'ils avaient recueillies de la bouche môme du Sauveur» nous entretenir et de ses miracles et de sa doctrine, d'après ce qu'ij en (iyait ap{)ris de ceux qui avaient coniiu le Verbe de vie et conversé avec lut Sou récit était parfaitement d'a^ccord avec celui des saintes Ecritures. J'écoutais avidement toutes ses paroles, je les gravais, non sur des tablettes» mais dans le plus profond de mon cœur. Je
Euis donc protester devant Dieu que si ce( omme apostolique eût entendu avancer une seule erreur semblable aux vôtres,^ il e<Û K l'instant môme bouché ses oreilles et témoi-, tfné son indignation par ce mol qui lui était lamilier : « Mon Dieu, à^ quels ^ôurs lu'avie^- « vous réservé! •
Avec saint Ignace, comme lui disciplo des apôtres et placé par saint Pierre à la tête de 1 £glise d'Antioche, comme il avait reçu la gouvernement de celle de Smyrne des mains mêmes de saint Jean, saint Polycarpe était donc regardé comme une des plus fermes colonnes de l'Eglise qu'il éclairait par ses écrits, en même temps qu'il la propageait par son zèle, qu'il réditiait par ses vertus, et qu'il versait son sang pour sa défense.
EpUre aux Philippiens. —Il ne nous reste qu'une seule épttre de ce grand saint : elle u?t adressée aux Philippiens, qui avaient^ reçu chez eux saint Ijjnace, lorsqu'il passa par leur ville, pour aller à Rome, 01^ il d^t
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#«iC consommer son martyre. Saint Poly-^ parpe leur écrivit pour avoir des nouvelles ite cet hôte illustre qu'ils avaient eu le bon*» beur de posséder. Mais en même temps, k rimitation des apûtres et des écrivains apos toliaues, il adresse des instructions h tous les udèies» il parcourt tous les rangs et tousi les états, pour apprendre à chacun ses de« voirs, et à tous en général il inspire la plus grande horreur des doctrines nouvelles et des hérétiques qui dogmatisaient alors.
« Revétez-vous donn des armes de justicei^ leur dit-il ; commencez vous-mêmes par marcher dans les préceptes du Seigneur; vous apprendrez ensuite à vos femmes à se conduire selon la foi qu'elles ont reçues, selon l'amour, selon la cnasteté. Recommandez-leur d'avoir pour leurs maris Tamour le plus vrai, et pour les autres indistinctement une amitié chaste ; et d'ipstruirè leurs enfants dans la vraie science , la crainte du Seigneur. Recommandez aux veuves de ne pas se prononcer légèrement dans les ma* tières de foi, de prier pour tous et sans relâche, d^éviter soigneusement la médisance, la calomnie, les faux jugements, l'avarice, enfin tout ce qui est mal; qu*elles se rappellent que leur ame est Tautel môme du Seigneur, qu'il voit tout ce qui est en nous, qu'il ne lui échappe aucun de nos raisonnements, aucune de nos pensées , aucun des mouvements les plus secrets de notre cœur. »
Saint Polycarpe parle en ces termes de Jér pus-Christ : n Ceignez donc vos reins et servez le Seigneur dans la crainte et la vérité. Laissez là les vains discours de la multitude et ses erreurs, pour croire en celui-là seul qui a ressuscité Notre-Seigneur Jésus-Christ (i*entre les morts, qui lui a communiqué sa gloire et qui Ta placé à sa droite. En effet, tout est soumis à Jésus-Christ, tout reconnaît son pouvoir au ciel et sur la terre ; tous les esprits lui obéissent comme au souverain maître, et il s'avance comme le juge suprême des vivants et des morts. Dieu redemandera son sang à tout homme qui n*aura pas cru en lui. d
Il rend aussi le plus glorieux témoignage à saint Paul, et rappelle aux Philippiens la lettre qu'ils avaient reçue de ce grand apôtre, n Ni moi, ni aucun autre, dit-il, nous ne pourrions jamais atteindre à la haute et sublime philosophie du saint et glorieux Paul, qui, pendant son séjour parmi vous, enseignait la parole de vérité avec tant de force et de dignité devant les hommes de cette époque, et qui, loin de vous, a écrit depuis ces lettres où la méditation vous découvrira tout ce qui peut vous faire croître d^ns la foi que vous avez reçue, la foi, notre mère commune; dans Tespérance qui la suit, dans la charité envers Dieu, envers Jésu&tChrist, envers le prochain, qui la précède. Ne sortez pas de là, et vous avez rempli toute justice; la ch&rité, si vous l'avez, bannit tout péché, mais la cupidité enfante tous les maux ; nous savons bien que nous n'avons rien apporté dans ce.monde, et que
nous n'en pouvons bob plus rien empor* ter. «
I^ caractère qu'il trace da téritaUe pssteur est de la plus grande beauté. • Qe^ |«f diacres soient sans reproche aux yeux de t| justice divine, et qu ils n'oublient jamiii
Qu'ils sont les ministres de Dieu et deJésos* hrist et nullement les ministres des hom* mes. Qu'ils ne soient donc ni des eaIocnoi^ teurs, ni des hommes à doubles paroles, m des avares, mais qu'ils soient prudents f| toutes choses, doux, pleins de zèle.our. chant dans I4 vérité du Seigneur qui s'eU rendu le serviteur de tous, qui nous rCxoi^ pensera dans le siècle à venir, si nous ava»» su lui plaire dans le siècle présent; car il Qousa promis^ qu^il nous ressusciterait d>»« tre les morts, et qu'il nous ferait ré^ avec lui, si notre vie était pleine de i(Àé conforme à la sienne. » Un peu plusUs^S parle ainsi du prêtre : « Il faut que k prèire soit porté à l'indulgence, compuii»^ sant envers tous, sans cesse occupé à ranhi ner les brebis égarées, à visiter les fflaladch plein de zèle pour la veuve, pour rorpte* an, pour le pauvre ; toujours attentif àlM le bien devant Dieu et devant les bommo^i à éviter toute colère, toute préférence, toi jugement injuste; entièrement affraD(' d^avarice, de cette légèreté qui croit le o trop facilement, et d une certaine sévén qui juge avec trop de rigueur ; qu'il saclni que nous avqns tous une dette h pajer poarl (|uelques péchés. Si donc nous demandoos! à Dieu qu'il nous pardonne, nous devosi également pardonner. Nous sommes pUoài sous les regards du Seigneur notre Dlea,4i nous devons toiis paraître devant le triia« ; nal de Jésus-Christ, où chacun rethki compte pour soi-môme. » ,
Remarquons encore avec quel empressai 1 ment il s*applique à les prévenir conlre lai-; dangers de l'hérésie. « Âjons une salutA; émulation pour le bien, leur dit-il ; évitooi j les scandales et les faux frères qui coofesieot. le nom du Seigneur avec un cœur hv(K^ crite, et induisent en erreur les esprible^ gers. Quiconque ne confesse pas que Jésu*-- Christ est venu dans la chair est uo aul^ christ ; celui qui nie la vérité du martyre tfi^ la croix est un démon ; mais pour celui M interprète la parole de Dieu selon ses aé^ sirs corrompus, et ose dire qu'il n'y^à résurrection, ni jugement, c'est le Gis aîné de Satai|. Quittons les folies, les fau$.^e* doctrines do plusieurs pour revenir à ce qui nous fut enseigné dès le commencemeiit* Passons les veilles dans la prière, persévérons dans les jeûnes, demancfons inslammeal à Dieu, qui voit tout, de ne pas nous laisser succomber à la tentation, pour me servir ici de ses paroles, car f esprit est prompt it t^ chair est faiblel (Ala/^A.xxvi,H.) Ne perdons jamais de vue l'objet de notre espérance, It» gage de notrei sanctiQcalion, je veux dire, Jésus-Christ, qui a porté en son corps su?li croix la peine du péché, lui qui ne rmîi(^ commis, lui dont la bouche ne s'x)uvril jamais au mensonge. U a tout souffert pour oouS|
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ifio que BOUS ayoDS en lui la vie. SoYons tes imitateurs de sa |«ationce ; c'est le glorilerqaedasaroir souffrir pour son nom....
All8che^voas i ees vérités ; suives les exemaleide votre Dieu; demeurez fermes et iné- Ifiotebles dans la foi, fidèles à l'union fra- Itroelie* tous aimant les uns les autres dans |rU« société sainte dont la vérité est le lien, iImcuo de vous montrant h son frère la douleur de iésus-Cbrist, e( jamais le moindre iwris pour personne. 9
to&a il termine par ce soubait si con- ^eèPespritdu doux ap6tre saint Jean, tni il arait été le disciple : « Que Dieu, le
RredaNotre^-Seiçneur Jésusi^Ibrist; que le Il de» Dieu lui-même, Jésus-Christ» le Cljfe éternel, vous feisse crçitre dans la foi, s la fériié, dans une parfaite douceur, ptede colère, dans la patience, dans la iDjmité, dans l'indulgence et la chas- Que Dieu vous fasse participer au bon- v eik l'héritage des saints, et nous avec jel tous ceui qui sont sous le ciel et
ËdufeDt croire en Notre-Seigneur Jésu^ Aet eo son Père, qui Ta ressuseité d'enfelks morts. Priei pour tous les saints; pnet iQssi pour les rois, les princes et les pKssioces ; pour ceui qui vous peraiéeutenl^,
Enqai vous haïssent, et pour les ennemis la croix, afin que las fruits de votre foi ppent tous les yeux et qu'alors vous Kft2 parfaita. 9
Celte EpUre forme done, comme nous l'a* iu dit et comme on peut s'en convaincre, li des plus précieux anneauxde la tradition inmitiTe. Elle exbale presque è chaque iPt comme un doux parfum de la simpli^ lié apostolique. On avait tant de respoot IMreJlequon la lisait encore publiquem(daoales£glises d'Asie, trois cents ans pb: c'est ce que nous apprenons de saint pooqui eo loue la belle simplicité. £u- |ibe du qu'elle était fort répandue de son
Eps. Saint Jérôme en recommande la are comme un des aliments les plus lltles à la piété. Saint Irénée en fait un
Eid éloge dans son septième livre contre bérésies ; et dans sa lettre à Florin^ il |viede plusieurs autres épttres adressées p le même saint docteur à diverses églises tï quelques fidèles en particulier ; c'est uu lUtaiile malheur qu'elles ue soient pas veift> jusqu'à nous.
hlLÏCRATB, évèque d'Ephèse et chef n tous les évéques d'Asie, florissait à la w du u' ou au commencement du m' siècle. bttèbe le range au nombre de ceux qui,
E leurs écrits , avaient attesté la pureté et Ibodoiie de leur foi. Lui-même se fait n mérite d'avoir lu toutes les écritures, et iBQféré avec les Chrétiens de toutes les parte du monde, sans s'être jamais laissé ébraor ^ («r les menaces qui lui étaient faites, Nr rengager à s'éloigner de son devoir. Il ^t U huitième évèque de sa famille , et il itiit déjà pa^sé soixante-cinq ans dan3 la f*-l^^oa chrétienne, sans cesser un seul ia*Uot de vivre selon les r^i{les dp TBvan- V^^i lor$(|u'ii écrivit à rjb;£|lise romaiue
pour jastifier la pratique où il était de cété* brer la Pdque le l/'»' jour de la lune. Il ne publia cette lettre qu% la suite d'un concile qu'il avait assemblé à la prière du Pape saint Victor. Saint JérAme lui donne le titre de Lettre iynodique^ quoique Polycrate y parle en son nom et qu'elle ne tdi pas signée des autres évéques du concile. Mais if est hors de doute qu'il l'a écrite au nom et avec l'approbation de ses collègues. Eusèbe n<»us en a conservé un fragment assez considéra < ble, dans lequel on voit que les évéques d'Asie, au lieu de se rendre au sentiment du Pape Victor, conelurent, au contraire, qu!il ne fallait rien changer à la tradition qu'ils avaient reçue de leurs saints prédécesseurs, les apôtres saint Jean et saint Philippe, saint Polycarpo, Thraséas, Sagaris, Meiiton et plusieurs autres grands personnages que Polycrate énumère , et qui tous avaient constamment célébré la Pàque le ik^ jour de la lune. Il donne à l'apôtre saint Jean la qualification de docteur et martyr, et dit qu'il avait coutume de porter une lame brillante sur le front. Saint Jérôme, dans son Catalogue des hommejt illuêtres , a rapiK>rté une partie de la lettre de Polycrate, comme un spécimen de l'esprit de ce grand homme et un témoignage de l'autorité qu'il s'était acquise par sa vertu. Il mourut, sous l'empire de Sévère, dans un Age avancé.
Sigehert attribue VUiêt^ire das Actes du martyre de saint Timaihée à un Polycrate, qu'il place avant saint Denys i'Aréopagite, et même avant saint Lin , ce qui ne peut s'entendre de Polycrate d'Ephèse, dont nous venons de parler, puisque, dans ces Actes ^ l'auteur cite saint Irénée, comme contemporain de cet évèque. C'est donc à tort que Bollandus les lui attribue. Il y a topte a|ipa« rence qu'ils sont d'un auteur beaucoup plus récent, et qu'ils n^ont été composés que vers le v' ou vr siècles de l'Eglise; car ni Eusèbe, ni saint Jérôme n'en disent mot à l'article de Polycrate d'Ephèse , quoique celte pièce ddt être assez célèbre , puis qu'elle était adressée à tous les évoques de UAsie et du Pont. Bollandus avoue ingénument que dans le manuscrit grec dont il s'est servi, ces Actes ne portent aucun nom d'auteur, etPhotius, qui en parle plus au long, et qui nous en a même donné un Abrégea ne dit point par qui ils ont été écrits. Ce silence est une preuve que le nom de Polycrate y a été ajouté après coup , et seulement dans les exemplaires latins de ces Acies. L'auteur y donne à l'Eglise d'Ephèse le titre de grande métropole, et aux évéques de ce siège, ceux de patriarche et d'archevêque, dénominations inconnues (\\i temps de Polycrate, contemporain du Pape saint Victor. On lit encore dans ces 4craa,(|ue saint Jean, après avoir mis en ordre les Evangiles de saint Matthieu , do saint Marc et de saint Luc, en composa uu quatrièmt»,
Quelque temps avant son exil dans l'Ile de atmoa. Or ces deux faits sont également inconnus à toute l'antiquité et contrairtss «ux récits de tous les auleurs* ei;cU*sia&*
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tiques. Nous n*en avons rendu compte ici que parce que nous ayions besoin de les raltanhor à un no:n.
POMÈREy Julien, africain d*origine, et né en Mauritanie» était encore jeune lorsque! abandonna son pays nour passer dans les Gaules^ Il fixa sa résidence à Arles où il en:^eigna les belles-lettres et la rhétorique avec beaucoup de réputation. Il possédait à fond la langue grecque et la langue latine, et joignait à une vaste érudition profane une
Ïrande connaissance des saintes Ecritures. I compta au nombre de ses élèves Tillustre saint Césaire, qui n'était encore que simple moine, et qui était venu rétablir sa santé dans cette ville qu*ri devait gouverner plus tard avec tant d*éclat comme évèiiue. Pomère semble dire, dans un passade le ses écrits, quMI avait été son propre instituteur, et qu*il avait appris de lui-même tout ce qu'il savait, et sans le secours d^aucun maître. Cette particularité, si elle est vraie, ne peut qu'ajouter à son éloge. Si l'on en croit Gennade, il fut ordonné prêtre, mais sans quitter pour cela les exercices de la vie monastique dont il faisait profession, ce qui sup- }Uiserait son ordination au sacerdoce postérieure à sa profession religieuse, quoique plusieurs biographes aient affirmé le contraire. Mais le fait ne nous parait pas assez important pour mériter une discussion.
Nous en dirons autant du titre d'abbé que saint Rarice de Limoges lui donne dans ses Lettres^ mais sans indiquer son monastère, qui, suivant quelques chroniqueurs, était situé dans une tie aux f)ortcs de la ville d'Arles. Quoi qu'il en soit, sa piété et son savoir le rendirent fort célèbre, et lui acquirent l'estime et l'amitié de quelques grands prélats de son temps. H nous en reste encore aujourd'hui de glorieux témoignages, surtout de la part de saint Rarice de Limoges, de saint Ennade de Pavie, et de Julien de Carpentras. Le premier, dans les lettres qu'il écrivit à Pomère, lui témoigne des égards qui ressemblent presque à de la vénération. Il lui fait part de son élévation à l'épiscopat dont les difficultés i*épou vantent, se recommande à ses prières, et Tinvile à venir passer quelque temps auprès de lui, pour l'aider de ses «conseils. Chaque fois qu'il a occasion de parler de lui, c'est toujours en le qualifiant (le très -cher et très-honoré seigneur en Jésus-Christ. On retrouve ces titres dans la lettre qu'il écrivit à i'évêque Eone, pour le prier de lui envoyer ce pieux abbé. Les motifs qu'il allègue pour le déterminer sont 00 ne peut plus honorables pour Pomère. « Ne pensez pas , lui dit-il , qu'en se rendant auprès de moi, Pomère se sépare de vous : non, vous pouvez être assuré qu'il trouvera en moi un autre vous-même,coinme je suis sûr de mon côté que vous ne le laisserez pas partir sans raccompagner de l'esprit et du cœur ; d'ailleurs, ce sera pour vous un vrai sujet de mérite, si son savoir peut m'être de quelque utilité pour m'instruiredansla crante du Soigneur, » Saint
Ennade» qui l'avait connu à Arles, lui érn vit pour se plaindre de sa négligence à kirespondre avec lui. On voit quii ^03)3 l'attirer en Italie, et, comme il ledil, ur. aux Gaules le trésor dont elles jouissat^a Si obscur que fût le lieu où il prête»;}! vivre caché, la lumière de sa doctnnc 4 révélerait toujours jusque dans les |»ar^ V plus lointains. Il fait Téloge de son m\! de ses vertus, etdes grA<^s estraordinav? dont Dieu l'avait favorisé. Il finit eo j priant de lui envoyer des éclaircissementi sur les parents de Melchisédech, sur li structure de l'arche, sur la circoDcisicn f sur tes autres mystères dp TAncien Te>»i ment. L'union de Pomère avec ces graof hommes, et avec d'autres encore dont 001 aurons occasion de parler bientôt, sert non seulement à relever son mérite, mais im à fixer d'une manière à peu près certimi l'époque où il a vécu. Rien n'empêche dofld avec l'historien de saint Césaire, de platft sa mort à Tan &98, ou au commenceatto^ de l'année suivante.
De la vie contemplative. — Ces troiâ lirttf longtemps attribués è saint Prosperd*A]ai; taine, ont enfin été restitués à leur TérilaUi auteur, auquel personne aujourd'hui ù
fiense plus à les contester. Julien PomM ut longtemps sans vouloir écrire sur o~ matière qui lui semblait au-dessus de forces ; mais il finit par céder aux in^^tan de I'évêque de Carpentras qui le pressartj et l'obéissance l'emporta sur sa répugoancf. Il craignait qu'un plus long silence ne lii fut imputé à orgueil. Du reste il secoosrii dans cette pensée, qu'en s'exerçant surdd matières aussi difficiles, il serait obligea recourir souvent au Père des lumières, pjm obtenir l'intelligence des vérités qu1l utfh tendrait pas de lui-même, et qu'après ravok obtenue, il ne pourrait s'en glorifier qui dans le Seigneur qui la lui aurait donnjê. C'est ainsi qu'il s'explique dans le prolo^nn qu'il a mis en tète de son ouvrage. Il y npn
f»orte également les deux questions qtn 'évêque Julien lui avait ordonné d'Mii> cir, et qui se réduisent à celles-ci : Cetuià qui le soin de l'Eglise est confié, peul-il « livrer èla vie contemplative? Doit-on sttp porter avec indifférence ceux qui foulcat aux pieds les préceptes divins, ou doit«n user envers eux de la sévérité de la ih^o* piine ecclésiastique, en proportion de )i
Srandeur de leurs péchés? Est-il expédi»»»! e mettre en réserve les biens de TEgît^f I)our en nourrir les pauvres ou pour K^u'^'^ es frères ; et ne vaut-il pas mieux mépriser ces biens par amour de la perfection î En
3uoi doit-on faire consister la perfection e l'abstinence? N'est-elle nécessaire quau corps, et ne doit-on pas la regarder aus*. comme nécessaire à l'âme? Combien »«* vertus feintes sont-elles éloignées des vertus véritables ? Quelles sont les causes prf^ cédcntes des vices, et par quels mojfn^ s'augmentent-ils? Quels remèdes faut ^J apporter, nour pouvoir, avec le secours «■• Seigneur, le& diminuer ou les guérir? tî*
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combieu (le manières, ou par combien de degrés, peue-on parvenir à la perfection de thà lue vertu ? Les philosophes ont-ils dit Trai. quaud ils ont enseigné quMI y avait qaata* Tcifus principales, qui étaient com- 0)«' les sources d*Qà découlaient toutes les r.;res Tertus, comme il y avait également q.Mre vices qui étaient lorigine de lous Jes Mes.
Mmier Kcre. — julien Pomère définit |,iTR'Cûntemplativet celle où la créature Uiteilectaelle, purifiée de lous péchés et gu'.rie parfaitement de toutes ses faibles- $e>i doil voir son Créateur. Celte vie ne feuiôtre celle d'ici-bas, qui est remplie de «iséres et d'erreurs, et où il n*est pas posu!)'.o(Jc voir Dieu tcJ au'il est. La vie con* letBpIative doit donc s entendre de la vie lilure où les saints verront Dieu éternelle- ■eQ( en récompense des venus qu'ils ont (ntiguées en celle-ci, qui est un lieu de «Dbauonlinuel, et où la tentation ne fi- B}((|Q'avcc nous. Quoiqu'il soit dillicile deipliquer en quoi consiste cette vie future» ou peut dire que les saints y seront âeroeliement heureux dans une sécurité ircTioipagnée de plaisirs où l'amour sera parlait, d'où la crainte sera bannie, dont I«* bienheureux ne pourront être privés, et Ml les pécheurs no seront point admis. Car £ Si' fera, par le juste jugement de Dieu» un fii^cernement des bons et des mauvais, qui m suivie d'une sé^jaration locale des uns (I des autres. Les lustes comme les méttUDls recevront 1 immortalité dans leurs CDrps^aGa que ceul-ci subissent éternelle- IMQI les supplices sans en être consumés ; ^ccni-là, afin que leurs corps participent à h gloire ôleruel le dont Dieu les fera jouir. k juj^emeot qui interviendra entre les jttdUsel les pécheurs a déjè été rendu entre Ik anges et les esprits immondes. Créés les tifis el les autres sans péché et pour servir leur Créateur, quelques-uns d'entre eux K>n( déchus volontairement de Tétat de fébrile dans laauelle ils avaient été formés : téiant révoltés par un sentiment d'orgueil contre leur Créateur, ils ont été chassés de n région supérieure du ciel, par un juge- B^ot irrévocable, ayant perdu .et la volonté et le pouvoir de rentrer dans leur premier état. Les bons anges, au contraire, demeunn\ fidèles à Dieu, ont persévéré dans leur tailé, d'où il est arrivé, par un divin iuç«uaen(,qoe la voloniéqu'ils ont eue de dépurer inviolablement attachés à Dieu, M devenue une heureuse nécessité dy iletneurer aitachés ; en sorte que parce qu'ils oonljamais péché, ils ne peuvent plus pé- <l« r. La vie contemplative dont ils jouis- ^01, c'est-à-dire, le bonheur qu'ils ont de Hr insatiablement l'auteur de leur béati- Me.ealla même dont jouiront ceux qui le (Mériteront par la pratique des bonnes œu« 'res. Ils verront dans l'autre vie ce qui dans ^^^\h fait l'objet de leur foi. Un des Kiviléges de cette heureuse demeure, c'est f'O les saints y coonaltront mutucllemeut •ms pensées, de même qu'eu cette vie les
vîsajjesdes autres nous sont connus. La chanté y sera sans dissimulation et la vie sans aucune crainte de la mort.
Un autre avantage, c'est qu'encore que les mérites des saints soient différents, tous néanmoins seront parfaitement heureux et chacun content de la récompense qui lui sera accordée. Julien Pomère fa,it voir, que dès celte vie, ceux qui en méprisent les plaisirs et les avantages peuvent s'occuper agréablement des biens qu'ils espèrent dans la vie future; mais qu'en quelque degré que puisse parvenir la vie contemplative dont nous pouvons jouir ici-bas, elle n'est pas comparable à celle dont nous jouirons dans le ciel : parce que, selon l'Âpôlre, nous marchons en cette vie par la foi et nous ne jouissons pas encore de Dieu par la vue claire et intuitive^ D'où il suit <iue les saints ue peuvent ici-bas voir Dieu parfaitement et qu'ils ne le verront ainsi que lorsqu'ils seront parvenus à la béatitude de la vie future. Si la rragilité humaine était capable de voir parfaitement la substance de Dieu* le saint évangéliste n'aurait pas dit : Personne na jamais vu Dieu (Joan. i, 18) : mais ce qu'il refuse alors dans le temps, il le lui promet dans l'éteruité en disant : Bienheureux ceux qui ont lecœurpur^ parce qu'ils verront Dieu. [Matth. V, 8.)
Julien fait consister la vie contemplative, dont l'homme est capable en cette vie, dans la méditation des divines Ecritures et des mystères qu'elles renferment et dans la pratique des vertus, il veut que r,elui qui a dessein de s'occuper de ce genre de vie, s'adresse souvent à son Créateur pour en recevoir des lumières, qu'il soit enflammé du désir de le posséder et que rien ne le détourne de l'aniour qu'il lui doit ; que Dieu soit rbbjet de toutes ses espérances, et qu'approfondissant les mystères cachés dans les livres divins il s'assure par l'accomplissement des choses qui sont prédites, que celles qui ne sont pas encore accomplies le seront un jour. Huit qu'il y a autant de différence eutce la perfection de cette vie et celle de l'autre, qu'il y en a entre d^ hommes, parfaits qui ne veulent pas péchçr et ceux qui ne peuvent plus pécher. Quelques degrés de. sainteté que Ton ait en celte vie, on est toujours en danger de touiber, et cette inquiétude est un objstacle à la parfaite béatitude. Mais dans l'autre vie la fé* licite n'aura aucune imperfection. I^es bienheureux seront attachés à Dieu, de manière qu'il ne manquera rien à leur bojubeur. Il enseigne que les justes dont il est dit dans l'Ancien-Testameut, qu'ils oui vu Dieu,nerontvuquesousauelqu,eformeU'un être créé, par laquelle il s est montre à eux ; que les corpsdes bienheureux ne laisseront pas de garder la différence de sexe après la résurrection; mais qu'ils seront exempts de toutes les faiblesses de la nature ; parce que dans le ciel la charité de tous sera parfaite et que la cupidité n'y aura pas de lieu. Après avoir marqué ce qu'il entend par la
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vie contemplatiye» il dit que la vo active consiste à soumettre le corps à i'epfipire de la raison, à dompter ses passions, k résister aux attaques du démon, à vaincre toutes ses cupidités par les pratiques des vertus. Ce qui montre que la vie active est accompagnée de travaux et de sollicitude, au lieu que la contemplative jouit d*une joie éternelle. Dans la vie active on acquiert un royaume, la contemplative on procure la losscssion.
En prenant la vie contemplative daus le sens que Julien l'explique en second lieu, il dit que les princes de rEjlise, c'est ainsi qu'il appelle les évêiues, peuvent et doivent mener cette sorte de vie qui n'est autre chose que de s'appliquer à approfondir ce qu'il y a de mystérieux dans les divines Ecritures, et à s'éloigner de toutes les occu-
f étions mondaines pour ne s'appliquer qu'à a pratique de la vertu et à y engager les autres en leur préchant infatigablement la jparole de Dieu. Il j rend de là occasion d'invectiver contre les évêquesqui négligent le soin des peuplées qui leur sont confiés, s'occupent plus cles'biens présents que des futurs et ne pensent qu'à augmenter leurs biens et leurs dignités, mettant leur unique bonheur dans la jouissance des biens de ce monde et cherchant leur gloire plutôt que celle de Jésus-Christ. Il fait voir à quel danger s'exnosent ceux qui pensent à abandonner le gouvernement de leur é^lisedans le désespoir de ne pouvoir la secourir au milieu des troubles ou qui n'apportent pas tous les soins nécessaires pour la sauver des tempêtes dont elle est accueillie.il montre qu'un é?éque peut encore moins la laisser pour vivre plus en repos et avec une plus grande liberté. Il dit aux évoques qui pensent à abandonner leur troupeau dans la crainte de ne pouvoir le contluire avec succès, et qui, d'un autrecôté,necroientpas pouvoir l'abandonner sans péché, qu'ils doivent s'appliquera en devenir l'exemple par leurs mœurs et prier assidûment pour ceux dont le soin leur est confié: car l'e^^emple et la prière peuvent suppléer de leur part au défaut d'instructions et les fiJèles catholiques se laissent ordinairement plutôt persuader par lus bons exemples que par les (liscours éloquents.
A l'égard de ceux qui ont le talent de la parole, il leur dit qu'ils ne rempliraient pas leur ministère, s'ils se contentaient de pra-^ tiquer la vertu sans exhorter les autres à la pratiquer, puisque selon l'Apôtre (/ Tim. ni, 2), un évoque doit non-seulement être le modèle et la forme de son peuple, mais qu'il doit encore lui préi!her la vérité et lui apprendre œ que la foi nous enseigne sur les mystères de la Trinité, de Tlncarnation otsur tous les autres articles qui en dé« pendent, comm.e sont la passion de Jésus- Christ, sa résurrection et son ascension dans le ciel. Julien après avoir dit à celle occasion que le Père n'est point engendré, que le Fils est engendré du Père, dit nettement que IcSaint-E^îpril procède du Père
et du Fils. Ensuite, il montra qullnesi fit pas d'avoir la foi si on ne ranime pan, bonnesŒu vres, et que, quelque édiGanie qj soit la vie d*un évèque, il. ne sera pas ui^ à son peuple, s'il ne reprend séTèrem^ les pécheurs et s'il ne les corrige sans ai égard à leur puissance et à leurs ricl ses.
Julien s'attache à représenter avec couleurs très-vives les mauvais prêtres son temps. Attachés aux choses préseoii uniquement occupés de ce qui pouraiti cette vie leur être ou ^lus commode ou | honorable, ils «se hâtaient (io s'élever dessus des autres non pour être meiliei ou plus sages, mais plus riches; non {» être plus saints, mais plus honorés. II s'occupaient pas tant du troupeau da gneur, dont Ta défense et la nourriture étaient confiées , que de leurs plaisirs eld{ domination qu'ils exerçaient sur lui, ar bien que des agréments qu*ils peusaiei se procurer. Ils voulaient qu'on lesapp pasteurs ; mais ils ne se souciaieut pasi r^treen effet : désirant l'honneur aUacfaj ce titre, mais évitant le travail qui ûeu en être également inséparable. Nnlienit en peine d éloigner du troupeau les lof qui le ravageaient, ils perdaient eux-méi ce qu'ils avaient épart^né. Au lieu de prendre les désordres des riches et des p sonnes puissantes, ils les traitaient a! honneur, de crainte qu'offensés de leur primande, ils ne fussent privés des grli que ces personnes leur accorda'eut. Il plique à ces pasteurs ce que le propi Ezéi'hiel dit des mauvais prêtres dis qui pensaient plutôt à se nourrir eui-oi' qu à procurer à leurs troupeaux de pâturages. (Ezech. xxxiv, %) « Us tu dit-il, le lait et la laine des brebis de lit Christ, c'est-à-dire les oblations quotidii nés des tidèles dont ils s'enrichissent ; u ils se déchargent du soin de nourrir etdi tretenir uq troupeau par lequel ils veul être nourris eux-mêmes. Enfin, leur ai rite et leur puissance ne leur servent pour exercer sur ceux qui leur sont mis une domination de tyrans, au lieu user pour défendre les affligés de la cru' des hommes puissants qui dévorent les blés comme des bêtes carnassières. »Jul rapporte le pas&age d'Ezéehiel où le | phète lait entendre aux prêtres qu'il ne est pas permis de se taire, soit que ki auditeurs profitent de leurs discours, qu'ils n'en profitent pas, leur déclarant ceux qui périssent pour n'avoir pasétu les avertissements de ceux qui les gou^ nent, périssent par leur faute sans qui puisse la jeter sur leurs pasteurs.
Il veut que la vie d un préilicaleur Jésus-Christ réponde à sa doctrine, qi prêche par ses mœurs de même que par paroles, qu il n'affecte luu de paraître e quent ni de donner du tour à sas es4ue$sions; mais qu'il cherche plutAt ètourn(V et à convertir les peuples, qu*à leur p)i(>[^ et à 5'allirer leurs apjilaudissements <t»i'
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pleure lui même avant de faire pleurer ses auditeurs et fasse passer dans leur cœur lA componction dont le sien doit être pénétré. Un discours saint, grave cl facile quoique moins étudié, fera plus d'effet dans la bouche d*un é?èque qu'un discours bien orné cl sera reçu avec plus de plaisir de tous les auditeurs. Voici la différence quMI met entre un déclamateur et un prédicateur. « Le premier emploie toutes les forces de son éloquence pour se faire un nom dans le monde, le second cherche la gloire de Jésus- Christ eu expliquant sa doctrine dans un langage commun et ordinaire. Le déclamaleur relève de petites choses iwr des termes rares et pompeux ; le prédicateur ne se sert que de termes simples pour annoncer de grandes vérités, relevant son discours par la noblesse des pensées. Le déclamateur cherche à cacher ses seniiments sous de beaux discours; le prédicateur adoucit la grossièreté de ses expressions par la magnificence de ses pensées. Celui-là met toute sa gloire dans les applaudissements du peuple, celui-ci dans la vertu de Dieu. Le déclamateur plaît ; mais il ne fait aucun fruit sur Tesprit de ceux qui Técoutent, celui-ci par un discours ordinaire excite à la vertu, parce qt)*il lie corrompt pas ses rayons par uneaffectation d'éloquence. » Julien finit sob premier livre {)ar le poi trait d'un évèque lel que la doctrine apostolique le demande. C*est celui qui convertit les pécheurs à Dieu par l'exemple de sa bonne vie et par ses prédications^ gui fait tout avec humilité et rien avec empire. L'é?êque doit traiter tous les membres de son troupeau avec une charité égale, guérir les plaies de ceux oui isont malades avec des remèdes doux et salutaires et souffrir avec patience ceux qui sont incurables. Dans ses prédications il ne doit pas chercher sà pro|)l-e gloire , mais celte de Jésus-Christ. Fuir tes honneurs, les louanges, consolet* les affligés, nourrir les )>aavres, revêtir les nus» racheter les captifs, loger les étrangers, redresser ceux qui s'égarent, promettre le salut à ceux qui tombent dans le désespoir, augmenter I anioor de ceux qui marchent déjà dans le ?.or chemin, presser ceux qui s'arrêtent et s>c<}ttitter de toutes les fonctions de son ministère sont les vertus qui doivent faire le cortège de l'évèque.
DruTtême litre. — Daas le seeond livre, Julien Pomère traite de la vie active, donnant des r^Ies tant pour les supérieura 3 ne pour ceux qui sont soumis à leur con<> uîte. Il enseigne qne les péchés venant de diverses causes on doit les guérir par différents remèdes ; que l'on doit traiter autrement ceux qui trouvent un plaisir dans l'habitude du péché, autrement ceux è qui l'appât d'un gain temporel esi une occasion de péché, autrement ceux qui tombent par faiblesse et autrement ceux qui, faute de connaissance, pèchent ou en ne faisant pas le bien qu'ils doivent^oueu faisant le mal qu'ils ne connaissent \^fks. C'est principalement aux évoques, qui par leur ministère sont'
chargée du gouvernement des Ames, è savoir comblent appliauer ces différents remèdes. Ils doivent conurmer dans le bien les personnes vertueuses en les honorant, repren^ dre et corriger celles qui sont vicieuses et les supporter si elles ne veulent pas se corriger, sachant qu'ils seront récompensés et de la sévérité de leur correction et do leur I atience envers les incorriiiibies. Il donne deux raisons pour lesquelles les évêques doivent quelquefois souffrir les méchants, l'une que les réprimandes et les chAliments ne feraient que les endurcir, l'autre que leurs péchi^'S sont quelquefois ca«jhés. c II y a «n effet des personnes qui, privées de la communion de l'Eglise à cause de leur incorrigibiiité, se laissent accabler par le poids de la tristesse et qui évitent fa présence des saints qui pourraient les réconcilier k Dieu. Souvent même le chagrin que leur cause la rigueur dont on a usé envers eux fait qu'ils s'atiaudonnent à toutes sortes de péchés et commettent en pulilic tous les excès qu'ils ne commettaient auparavant qu'en secret. A l'égard de ceux qui viennent d'eux'-mémes découvrir leurs péchés aux
{)rétres, ainsi que les malades, montrent eurs plaies aux médecins, on doit faire enaorte, qu'avec le secours de Dieu, ils soient bientôt guéris , de peur qu'en ne leur don** nant pas les remèdes nécessaires, ils ne tombent dans un état pire que celui où ils étaient auparavant. Mais quant k ceux dont les crimes viennent à la connaissance du public, sans qu'ils les veuillent confesser» si on ne peut les guérir par le doux remèda de la patience, il faut j appliquer le feu d'une pieuse réprimande ; si elle ne sert de rien et qu'ils persévèrent dans leurs désor* dres, après les avoir supportée longtemps et leur avoir dontié des avis salutaires, on doit les retrancher de l'élise par le glai vede l'ex^* communication , de crainte qu'ils ne oof*^ rompent les autres par leurs mauvais exem* -pies, si on les laissait vivre dans la société des saints ; car il en est de ces pécheurs endurcis comme d'une chair morte en quelque ixirtie du corps, si on ne l'en retranche» elle corrompt promptement toutes les autres parties de ce corps. Pour ceux dont les péchés sont cachés aux yeux des hommes et qui n'ont point voulu s'en confesser et s'en corriger, ils auront Dieu pour juge et pour vengeur. Que leur sert-il donc d^viter les jugements des hommes, puisqu'ils seront condamnés k des supplices éternels, s'ils demeurent dans leur mauvais état. Au contraire, s*ils se jugent eux-mêmes et ven^ gent sur eux leurs péchés pa^ une pénitence sévère» alors ils changeront en des peines temporelles les supplices éternels qu'ils méritaient» et éteindront par les larmes d'une sincère pénitence les embrasements du feu qui ne s'éteindra jamais.
«I Maispourceux qui, étant constitués dans quelque degré du ministère ecclésiastiqùep commettent en secret quelque crime, ils se tmmpent, s'ils s'imaginent qu'ils peu?e.^t communier et exercer leurs fo.nctions, parce
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Sue «leurs péchés ne sont point connus des ommes. Car, excepté les fautes légères 3u*on ne peut éviter, et pour l'expiation esquelles nous crions tous les jours à Dieu en lui disant : RemeUez-nous nos dettes , comme nous les pardonnons à nos débiteurs (Matth. Yi, 12), on doit être exempt des crimes qui, étant devenus publics, font condamner dans les tribunaux ceux qui les ont commis. Mais si la crainte d'une juste excoinmunication leur fait garder le silence sur ces crimes, ils commettent une grande faute en communiant, parce qu'ils simulent aux yeux des hommes une innocence qu'ils n'ont pas, et qu'au mépris des jugements de Dieu ils rougissent par des considérations humaines de s'éloigner de l'autel. Ceux-là, au contraire, apaiseront plus facilement la colère de Dieu, qui, sans être convaincus par le témoignage des hommes, reconnaissent leurs péchés et les confessent eux-mêmes, ou du moins qui, sans les faire connaître, à personne se privent volontairement de la communion et s'éloignent de l'autel» non de cœur, mais d'office , en n'y faisant plus de fonctions et pleurant leur vie passée comme une vie de mort. Ils sont assurés u'après s'être réconciliés avec Dieu par les ruils d'une pénitence eflicace, ils recouYreront leurs pertes passées, deviendront même les citoyens de la cité céleste, et y jouiront de la béatitude éternelle. «Venant après cela au détachement que les évêques doivent avoir pour les biens temporels, il enseigne que ceux qui s'engagent dans le ministère ecclésiastique doivent renoncer à leurs propres biens, les vendre pour en distribuer le prix aux pauvres, et se contenter des revenus de l'Eglise. Ces derniers, il ne leur est pas permis néanmoins de se les approprier, parce qu'ils n'en sont que les administrateurs, et doivent en rendre compte h Dieu. Il cite sur cela l'exemple de saint Paulin, évêque de Noie, et de saint Hilaire, évêque d'Arles, et infère tant de leur exemple que des principes qu'il avait avancés, que I on doit être persuadé avec ces grands évê* ques, que les biens de l'Ëglise ne sont autre chose que les vœux des fidèles, la rançon des péchés et le patrimoine des pauvres. C'est d'après ce principe que saint Paulin et saint Uilaire, ainsi qu'un grand nombre d'autres saints évêques, ne disposaient point en maîtres des biens de l'Eglise; mais les distribuaient aux pauvres comme des dispensateurs fidèles. Julien enseigne encore que les ministres de l'Eglise n'en possèdent les biens qu'à titre de pauvreté ; que s'ils sont riches d'ailleurs, et vivent des revenus de l'Eglise pour ménager leur patrimoine, ils prennent le bien des pauvres. Ceux qui servent l'Eglise et s'imaginent qu'on doit les en récompenser par une partie de ses revenus, qu'ils reçoivent en effet, sans en Avoir besoin, se trompent et pensent d'une manière trop charnelle, en attendant des récompenses temporelles d'un service qui en mérite d'éternelles. Il n'en est pas de uiômc de la milice spirituelle comme de la
séculière : celle-ci accorde des récompense temporelles à ceux oui combattent avec gi nérosité, parce qu'elle n'en a pas de célesU à leur donner, n J'avoue, dit Julien, que o( maximes sont dures; mais elles ne le su que pour ceux qui ne veulent pas les isetu en pratique. Qu'on les y mette, dès lo( elles deviendront faciles. Est-il diflinie l'homme de ne rien recevoir de l'Eglise, if n'en a );as besoin, ou de se défaire de m propre bicn^ quand l'Eglise lui fournit | nécessaire? Si cet homme ne veut pasalia donner ce qu'il a,' parce qu'il veut avoir^
3uoi vivre, pourquoi reçoit-il des reveni ont il doit rendre compte? pourquoi mol tiplier ses péchés par ceux d'aulrui? h lien ne doute pas que ceux-li ne soient^ droit de vivre aux dépens de l'Eglise, q^ en entrant dans le ministère, ontabando tous leurs biens h leurs parents, ou les distribués aux pauvres, ou donnés à T par amour de la pauvreté ; de même que leur condition ou leur naissance pauvres, parce qu'alors c'est la nécessiti vivre et non le désir d'avoir qui les cnj À recevoir quelque chose des biçnsde glise
c On dira peut-être que le Seigneura donné à ceux qui annoncent l'Évangile vivre de l'Evangile. (/ Cor. ix, H.) Celi vrai. Mais qu'est-ce que vivre de i'Eranp sinon tirer de son travail les choses ik saires à la vie? Saint Paul, qui avait d comme les autres, à vivre de l'Evan^ilc, travaillait-il pas de ses mains pour avoir quoi subsister? Il aimait mieux se résar la récompense pour l'autre vie quedeJAn voir encelle-ci. S'il a agi ainsi dans la (^ que quelqu'un en lui donnant lui fit pe
floire qui lui revenait de la prédication Evangile (/ Thess. ii, 9), que dira-t-OQi ministres de l'Eglise qui non-seuleoieDl veulent pas quitter leurs propres biens i quels ils tiennent par cupidité et dod nécessité, mais qui en exigent encore l'Eglise, non pour avoir de quoi vivre,! pour augmenter leurs reveuus par des t illicites ? h Julien fait voir à quel excès la pidité pousse un ecclésiastique quanJ fois elle s'est emparée de son cœur. « Poss entièrement du désir des richesses tem^^ relies, il ne pense à autre chose, ou vaj qu*à mépriser, ou du moins ne tenir prer plus aucun compte de ce qui regarde )e vice de Dieu. » Il lui oppose celui (]ui,a avoir renoncé de tout son cœur aux f^osiitf sions de la terre, se trouve dégagé d|flj intiuité de soins et de procès, et vit ^^ l'espérance d'avoir Dieu même font jW tage, puisqu'il l'a pour débiteur; carc^ pour son amour qu'il a distribué tous jj biens aux pauvres, n Un ecclésiasiiiiuc»'* gagé ainsi du soin des biens de la l^f^^'j trouve dans l'ordre où Dieu veut que so«
ceux qui le servent. En effet, le .
n'ordonna dans lanciennc loi les décisif et les premiers fruits de la terre pour i^«* tretien des prêtres, qu'afin que, tandis qu« le peuple leur fournissait les clioses tieai-
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«ircs è la vie^ ils servissent aux autels iTfr un es|rit libre de tout autre soin. Les ftCUi'i habitués à gouverner les revenus de 'lr;>i>e, sont censés servir Dieu quand ils iro.|iiis^enl cette fonction» non dans un esn( <16 cupidité « mais dans Tintention de n dispenser fidèlement. C'est pour cela or IfS |K)ssessions qu*ils reçoivent de la irt du peuple ne doivent plus élre regar* »:} romnie faisant partie des choses du mii*, mais comme appartenant à Dieu.
irsidansia loi de Bfoïsc on appelait saints »orûements, les vases» et généralement Ml ce qui servait dans le tabernacle pour V fondions saintes, et si on no pouvait i(.taver ]\o\\r les besoins ordinaires de la ' re'qui avait une fois été consacré pour ttjoi&lèrc divin, comment peut-on ne pas jer comme saints les biens qui ne sont 'd à r£glise qu'aGn que les prêtres en t «ainlement dans la nécessité comme doses consacrées à Dieu, et non comme i())ose$ profanes »
I iilidi traite ensuite de Tabstinence et de Itep^ranee nécessaires aux ministres des w. Il fait consister cette abstinence nonment dans la privation volontaire des lielirats, mais encore dans la fuite du té : cette dernière sorte d'abstinence est lut nécessaire à ceux dont le cœur doit k eD)brasé du fen de la charité. H met hts relie abstinence le renoncement à sa topre volonté; car en la conservant,' il Jjr servirait peu de renoncer à toutes leurs pgs^es. Pour montrer Tavantage de TabpKnre il entre dans le détail des maux IJle péché du premier homme fut suivi, podis qu'il s*abstienl du fruit détendu»
h«ie plus heureux que lui. Dieu lui apii^^tl, tout le roonde lui était soumis» ft^one ne Totrensait» son esprit était li- ^« il ne craignait pas la mort, son corps ^t ^ain, et il avait aisément de quoi se Hmr, A peine a-t-il mangé du fruit dé- ^J. qu*il perd tons ces avantages. Il est »é (lu paradis, et tons ses descenlants Meuvent renfermés dans la sentence qui Mf-niamne h l'eiil de cette vie pénible. IJ rient sujet à toutes sortes de passions et ■ •orps contracte, par son péché, une p!iié morte» le. Si notre premier père nous f»nmiuni(jué tons ses maux par son pé- F. iiius-Christ nous en a délivrés par sa P^^" Adam nous a transmis son péché et ipinîe : iésus-Christ la effacé et nous a en ^at temps déchargés de la peine que ce j^-é mentait. En un mot , Adam nous a Jxéla porte du paradis terrestre; Jésus- «ui nous a ouvert celle du ciel. Julien «encore que, comme étant tous renfermés I^Adam, nous sommes tous tombés avec ^ '■ de nitme, étant maintenant en Jésus- *|t5i qui a bien voulu mourir pour nous, wdevoDs mourir avec lui à nos péchés,
l'/wsusciler avec lui d'une résurrection
'Ftntuelle.
^Oin-i4j ajoute cet auteur, ressuscitent "^^ i^lsus-Christ qui meurent au péché w*JinitJésu8.Chrisl y est mort. Hais qu'est-
ce que mourir au ()écbé, sinon renoncer à toute œuvre mauvaise et digne de condamnalion, et ne rien désirer ni rechercher selon les impressions de la chair? Celui qui est mort selon la chair ne dit plus de mal du prochain, ne méprise plus personne, n*attente plus à la pureté, n*exerce plus de violence» ne porte plus d*envie aux heureux et n*insulte plus aux misérables. Plaisirs do ia table, haine, flatterie, vaine curiosité, arrogance» injustice, cruauté, inconstance» vanité, perfidie» tout est banni de son cœur; ceux de même (|ui ne vivent plus que pour Dieu, ont crucitié leur chair avec tous ses vices et ses concupiscences et ne se souillent plus de tous ces vices. »
Pomère donne ensuite des règles pour Tusage des aliments à ceux qui veulent vivre dans la tempérance ; il veut qu'ils ne prennent de boire et de manger que ce qui leur est nécessaire pour vivre. 11 ne défend point le vin, mais l'excès^ et dit que ceux-là ne font rien de contraire à la tempérance» qui ne boivent de vin qu'à raison de l'intirmité de leur corps et pour en rétablir la santé. Il conseille hors ce cas de s'abstenir de vin; car, dit-il, comme cette liqueur est propre pour rétablir la santé ou du moins soutenir celui qui n'en jouit pas, de même elle peut mettre le feu dans Je corps de celui qui se porte bien. 11 trouve que ceux gui s'abstiennent de manger de grosses viandes et ne font pas dilOculté de se nourrir de ce qu'il y a de plus délicat, né retranchent pas les plaisirs du corps» ils ne font que les changer. Il raisonne de la même manière à 1 egard de ceux qui s'interdisent l'usage du vin et se servent d'autres liqueurs exquises et délicieuses. Au reste il ne veut pas que l'on se fasse une loi si rigoureuse de l'abstinence et du jeûne» que Ton ne puisse se dispenser de Tun et de l'autre par un motif decharité.«(Sije donne, dit-il» à manger aux étrangers et que pour eux j'interrompe mon jeûne; alors je ne viole pas la loi du jeûne que je me suis imposé; mais je remplis le devoir de la charité. Donc si je m'aperçois que les frères spirituels qui viennent me voir s'attristent de ce aue je ne romps point le jeûne avec eux, alors mon abstinence n'est pas une vertu, mais un vice ; parce que
I abstinence et la continuation des jeûnes no servent qu'à enfler d'orgueil celui qui Icspra^ tique, s'il ne sait pas les interrompre lorsque la charité fraternelle le demande. »
Troisième livre, — Le troisième livre traite des vices et des vertus. Julien le commence par l'examen de la distinction qu^il y a en« tre les vertus apparentes et les véritables.
II pose pour principe qu'elles sont aussi différentes entre elles que le mensonge l'est de la vérité. Après quoi il dit que « l'âme peut être coupable en deux manières» ou en ne faisant pas le bien qui sert à sa nourriture spirituelle, ou en affectant Tapparence du bien pour se cacher sous cette apparence et vivre mal. C'est ainsi que l'orgueilleux veut passer pour constant» le prodigue pour libéral» l'avare pour soi^sneux, le téméraire
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pour géD<5reux ot ainsi des autres. I/impudence môme se donne le nom de conKdirce et la curiosi lé cache sa passion sous le désir de savoir. Quoique ces choses puissent élre discernées parla seule force de Tesprit humain^ on ne peut néanmoins sans le don et le secours de Dieu, avoir ou désirer les véritables vertus, ni même éviter les vertus apparentes, puisque ce sont de véritables vices qui Se cachent sous le masque de la vertu. Je suis donc persuadé, coniinue Ju^ lien, qu'il n'a servi de rien aux infidèles d'avoir pratiqué dans leur corps quelques vertus» parce qu'ils n'ont pas regardé Dieu comme l'auteur de ces vertus, et qu'ils ne les ont pas rapportées à celai qui est la Qn de toutes choses. Mais que dis-je, elles ne leur ont servi de rien, il y a plus, elles leur ont été nui&ibles, carl'ÂpAtre nous enseigne que tout ce qui ne vient pcLs de la foiest péché, {itom, liv, 23.) Saint Paul ne dit pas que toutcequi ne vient pas de la foi n'est rien; mais lorsqu'il
Gelui-ià vit spirituel iement selon Dien qui lui attribue ce qu*il fait de bien, parct que pour le faire il est aidé de Dieu. Cela au contraire qui attribue à ses propres iorce le bien qu'il fait, comme s'il pouvait h faire sans le secours do Dieu, vit charnor^ ment. » Julien fait Voir ensuite nue ror;:uH est la cause de tous les maux. «lia étéim que certains anges sont devenus démuD^ par lui l'homme déchu de i'étal d'iobo cence a enveloppé dans sa chute tou^^ descendants. Mais comme ror^upîl a clm^ les anges en démons, riiumilité recl k hommes semblables aux an^cs« La cujMti*. est tellement mêlée d'orgueil qu'il n'.? aa^j cun oéché qui ne prenne naissance de ce vices. De là vient que l'Ëcriture dit dansii endroit que l'orgueil est le commcnceiuei] de tout péché et en un autre que la cupidiiéd la racinedetous les maux. »11 entre dan^^ détail des péchés que l'on commet par ifs sens lorsque Tàme y consent : et faisant it
dit que tout ce qui ne vient pas de la foi est marquer les dangers que court la {'unn
péché, il nous déclare que tous les biens^ ou viennent de la foi et alors ce sont des vertus qui justifient, ou s'ils ne viennent pas de la foi) alors loin d'être regardés comme des biens» on doit les regarder comme des vices qui, au lieu d'être de quelque secours à ceux qui les font, servent de fondement à leur condamnation, les précipitent dans l'abime en les enflant d^'or^^ueil et les éloignent du salut.
« Mais pourquoi m'arrêtor à prouver cela à des infidèles, personne ne doute de la vérité de ce que j'avance. » Julien « en disant que Torgueil qui anime les actions des infidèles sert de fondement à leur condamnation , marque asseï clairement qu*il ne croyait pas que leurs actions fussent mauvaises p^r elles-mêmes, mais seulement parce qu ils les faisaient par un mauvais motif et qu'ils ne les rapportaient pas à Dieu qui doit être la fin de toutes nos oeuvres. Il s'explique encore plus clairement dans la suite lorsqu'il rapporte Iles reproches que saint Paul fait aux Corinthiens dans sa première épttre. « J« n'ai pu^ leur dit cet apôtre, vous parler con%me à des hommes spiriluels , mais com^ me à des personnes qui sont encore char^ nelles; parce que vous n'en étiez pas alors capabiesy et à présent même vous ne Vêles pas encore, parct que vous êtes encore chamviSé Puisqu'il y a parmi vous des jalousies et desdis^ putes ^ nest'ii pas visiMe que r#u9 êtes charnels n que voire conduite est encore bien humaine f il Cor. III, l-d»)Les reproches de cet apûtre sont fondés sur ce que parmi les Corinthiens il y en Avait qui disaient, je suis à Paul, et d'au-> lresjesuisèApolloo«(/6id.,4«}C'esteequ'ilap* pelle vivre charnellement* parce qu'au lieu de fi^attacher à Dieu en qui ila avaient cru, iift s'attachent k ses ministres, ce qui causait entre eux^ des disputes et des jalousies^ &on que l'amour qu'ils avaient pour Paul ou pour Apollon fAt mauvais en lui-même»
mais il était mal réglé, parce qu'ils se cher« cliaient eux-mêmes et non pas Dieu dans Tanachement qu'ils avaient pour ces apôtres.
soit dans les conversations, soit dans le lectures qui peuvent en occasionner I perte, il dit que les anciens ont défendaiti jeunes gens la lecture du livre de \eGnhi d'une partie de la prophétie d'Ezéchiel, cantique des cantiques et de quelques i très endroits de l'Ecriture oà il est narié
Î;énération et des autres actions de feniioi I enseigne que ceux qui |.»ar état sontc< traints de garder la nfaasieté, parvicnnenti fin à l'amour de cette vertu, lorsqu'ils font une habitude de la mettre en |)raU(]« Il rapporte les indices par lesquels lorgira se fait connaître dans ceux qui en sonipM^ sédés et dans ceux-là même qui affcileatl^ le cacher. Il fait la même chose à Té» des envieux et de ceux dont le cœ.iresirei pli de vanité. Il montre que la crainte di peines dues au péché est an moyen j^ arrêter les péoheursi et qu'il leur est util }>our s'empêcher de tomber dans le crifli de faire souvent réflexion aux suppi^^ qui en sont la suite inévitable.UI veut d core qu'ils pensent sérieusement au jui ment futur, où non-seulement ils oe |> ront tromper le souverain Juge en lui chant les maux qu'ils auront laits en vie, mais où ils n auront même aucun noj de se défendre ni d'éviter les peines ans quelles ils seront condamnés. Après ceial traite de la charité et des quatre vertusprm cipales , la prudence , la lempérance , I fbrce et lajustice*
Pomère finit son ouvrage en priant le lecteurs de lui attribuer tout ce qu'ib ; auront trouvé de défectueux, et de remir grâce à Dieu de ce qu'il pourrait j «vm établi de vrai, conformément à la loi oi^^ lique.. 11 témoigne s'être fort peu préuccari d^orner eon discours ni de le relererpara noblesse des expressions. Il a estimé 4M lui suffirait d'exprimer ses pensées arr( netteté et précision, sans chercher À ib^^^^ l'oreille par des toura étudiés. U tà^^ qu'il en donne, c'est que les choses n (.in poibt été établies pour les mots, mats •.
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mots nour expliquer les cYroses. Son 'style r«pefidaot ne manque point de vivacité, ses
E osées 90Dt justes et ses maiimes sont so* les. !fottS avons une édition des trois* ftrrfsde la vie contemplative, sons le nom k»\ùi Prosper en 1487, sans indication riofriiDear ni de lieu. Il y en a deux éditioDS de Cologne, une en 1536, chez Jean Cjmoicos, et Tautre en 1635. Iji dernière Uition est de 1711, à Paris chez Desprez ; ille fait partie de VAppendiee aux écrite de wàt Frosper.
Ecirrs rsaDus» — On voit dans Gennade a Mifll Isidore que Julien Pomère avait ^posé, à la manièrii des dialecticiens, un psmge en ibrme de dialogue, entre l'évè-
Ee Julien et le prêtre Verus. Il était intii : Dtlanature de VAme et de sei qualités^ h4irisé en huit livres. Dans le premier, hteur expliquait ce que c*est que Tâme, Mtt quel sens on dit, qu^etle a été faite à ONge de Dieu. Il examinait dans le second, Atfe est corporelle ou incorporelle. Dans Jlliolsième, il demandait comment Tâme lifmDier homme a été faite? Il afgitait MtP question, daas le quatrième, savoir, jiriffle qui doit être mise dans le corps M créée de nouveau et sans péché, ou si
S le est produite par TAme des.parents; ou ■0, si fenant ainsi, par pro|)agation, de pfeeda premier homme, elle en tire le bé originel. Le cinquième livre contel une récapitulation du précédent avec t questions et des distinctions, pour délioer ce qu'est TAme, quelle est sa fa- M ou son pouvoir, et si ce pouvoir dé- ""^ uaiqaement de sa volonté. Il expliquait le sixième, d*où vient le combat de la r et de Tesprit dont il est parlé dans 1 Paul. [Galat. v, 17.) Le septième étauit ia différence entre la vie et la mort, ■ïc la résurrection de la chair et la résur- Mon de TAme ; et dans le huitième, il Miiâii Iciplicalion des choses qui doivent liF'ver à la Gn du inonde, et il y éclaircisp^ les questions que Ton propose ordinaitBient sur la résurrection ou sur la fm mim des l)ons et des méchants. Saint mrc de Séville remarque que dans le <nii deses livres Julien enseignait, après uilien, que l'âme est corporelle, et qu*il o;çaiid*établir celte opinion par divers ■/^lues. Nous n'avons plus ce traité, ni fli que Julien avait fait sur le méprif des *f[ du monde^ et adressé à un nommé J ♦^ipius, qui nous est inconnu. Le Traité vyriHi et des vices et un quatrième inti- ■'« ' De ^institution des vierges^ quoique
Eionoés dans plusieurs catalogues , ne pas non plus venus jusqu'à nous.
TOMPONE, évêque de Dionysianne, asr^^ grand concile de Cartba^je, tenu m 256, où il lia connaissance avec saint ^)|Tien. On a de lui une lettre adressée 1^ Père, et dans laquelle il le consulte Jjna conduite qu'il devait tenir à regard «jwiaîBes vierges qui, malgré une ferme ™niiûnde garder in violablement la con- "^^nce, Teaai«at cependant d'être convainc
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eues d'avoir cohabité avec des hommes et même avec un diacre. Du reste elles avouaient le fait, mais en soutenant néanmoins qu^elIes avaient conservé leur intégrité. Pompone avait excommunié le diacre el les autres Chrétiens convaincus de la même faute. Sa lettre fUt lue devant saint Cyprien et quatre autres évêques, savoir : Cecilius, Victor, Sedatus et Tertullus, ainsi que quelques prêtres qui se trouvaient présents ; 'et dans la réponse qu'il écrivit en leur nom, il approuve ce que l'évêque Pompone avait ordonné et lui donne des conseils très-judicieux sur la conduite au'it devait suivre |>our ramener ces vierges a la
Iieefection de leur état. On peut voir la ettre et la réponse parmi celles du saint évêque de Carthage.
PONC£ (Saint;. Quelque abrégée que soit fa Vie de saint Cyprien^ par le diacre Ponce^ cependant elle a paru assez considérable h saint Jérôme pour ranger son auteur au nombre des écrivains ecclésiastiques. Il la présente même comme un excellent ouvrage, et Scaliger en estime l'élégance et la politesse. Pourtant il faut convenir que le style en* est affecté et dépourvu de naturel, et que la narration révèle plutôt un orateur qu'un historien. Mais elle n'en est pas moins exacte, et le témoignage de saint Jérôme suffit tout seul, pour lever tous les doutes que raffectat|on et les autres défauts de style pourraient réoandre sur l'authenticité de cette pièce. Pence était diacre de saint Gyprien , et l'on voit par le détail qu'il nous a laissé des actions du saint évêque de Carthage, ou au'il en avait été témoin oculaire, ou quil les avait apprises de personnes dignes de foi. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il l'accompagna dans son exil et qu'il ne le quitta point jusqu'au jour de sa mort. 11 proteste que s'il eut une eictrême joie de le voir entrer dans la gloire du ciel par son martyre, il ressentit plus de douleur encore de ne pas pouvoir mour rir avec lui. Il composa cet écrit aux instantes prières des hdèles qui désiraient vivement avoir une connaissance plus particulière de la vie de ce saint martyr. Luimême .«^ouhaitaii ardemment qu'il fût connu dans la postérité par ses actions, comme 11 ne pouvait manquer de l'être par ses écrits. Trithème l'a confondu avec saint Ponce, martyr dans les Gaules, sous l'empire de \ alérien et de Gallien,. et il ne parait pas avoir été mieux informé lorsqu'il dit que saint Ponce, disciple de saint Gyprien, avait engagé par la douceur et la force de ses discours les deux empereurs Philippe et les principaux de l'empire romain à embrasser la religion chrétienne. On a imprimé cette Vie avec les Actes du martvre de saint Cyprien^ dans les éditions de Fcllus et dans le recueil de dom Ruinard. On les trouve aussi à la suite des Œuvres de saisit Gyprien dans toutes les Collections des saints Pères.
PONCE dbBalaicn, l'un des plus braves chevaliers du comte de Toulouse, et sou
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intime ami, l'accompasna à la guerre sainte. Il se lia d'amitié, penJant cette expédition, avec Raimoud d*Agiles, chapelain de ce seigneur, et collabora avec lui, dans Tintervalle des combats, à la rédaction d'une histoire de cette croisade, publiée sous le nom de ce dernier. Ponce fut tué au siège d*Archos, qui dura depuis la mi-février jusque dans les premiers jours de mai de Tannée 1W9. {Voir^ pour plus de renseignements, l'arlicie de Raimond d'AeiLss en ce volume.) PdNCË, gentilhomme auvergnat, avait
g)uverné pendant cinq ans T/ibbaye de randselve, iorsqu'en 1165 il fut élu abbé deClairvaui. Il était revêtu de cette seconde dignité quand il écrivit un billet de féticitation à Henri, qui venait d*étre promu à l*«rchevèché de Reims. En 1170, Ponce devint lui-même é^que de Clermont. Tous ceux qui ont parié de Ponce, s'accordent à célébrer ses vertus religieuses et la haute considération dont il jouissait. Thomas de Citeaux lui « dédié un commentaire sur le Cantique des cantiques. Ponce était estimé du Pape Alexandre 111 et de l'empereur Frédéric Barberousse; il « travaille à les réconcilier. On a imprimé plusieurs fois sa lettre k Maurice, évêque de Paris, et à l'abbé Etienne, depuis évêque de Tournai. Elle a pour objet une question relative à l'administration du baptême. En Auvergne et en d'autres provinces de France, on altérait la formée d« ce sacrement, en supprimant les paroles Ego te baptixoj et en se bornant à
Ïrononcer les mots qui suivent : In nomine atris et FHii^t Spiritus Sancti. Ponce, qui trouva cette pratique fort mauvaise, demande si le baptême ainsi conféré est valide ; ^i ceux qui n'ont été baptisés que de cette manière^ doivent l'être une seconde fois, et s'ils peuvent être mariés. Les deux docteurs consultés par l'éyêque de Clermont n'ayant pas été d'un même avis , il s'adressa au Pape qui répondit comme avait répondu Maurice, que sans les paroles r Ego te baptixOf il n'y avait point de baptême. Ponce vivait encore en 1185, comme des chartes bous l'attestent, et il y en a même de 1188, oit il est nommé comme témoin. Austfi la plupart des Chroniques le font-elles vivre jusquau 2 avril 1189. Nous nous en tiendront À cette date, quoique les quatre derniers vers de son épitaphe semblent en indiquer une autre. Une épitaphe écrite en vers énigmatiques et barbares ne saurait prévaloir sur le témoignage positif et unanime des biographes les mieux renseignés. PONTIEN, évêque d'Afrique au vi' siècle, ne nous est connu que par une lettre dont nous croyons devoir rendre compte. L'em- {»ereurJustinieu ayant cooiposéun ouvrage pour la condamnation des trois chapitres, l'adressa en forme d'édit ou de lettre à toute l'Eglise, sous le titre de Confession de foi. Les évêques d'Afrique le reçurent comme les autres, et trouvèrent que ce prince n y enseignait rien de contraire à la foi. Mais Pontien* l'un d'entre eux, ne pouvant se
résoudre i condamner des personnes qi étaient mortes dans la communion de II
flise, et dont il n*avait pas même vnh crits, adressa sur ce sujet une réponse l'empereur, dans laquelle il lui disait, enii autres choses, qu'il craignait beauconpqQi sous prétexte de condamner Théodore ( Mopsueste, Ibas et Tliéodoret, on ne fil n vivre l'hérésie d'Eutychès. « Si leurs écnl £goulait-il, étaient venus jnsqu^à noas, i qu'il s'y trouvAt quelque chose decontraii à la règle de la foi, nous pourrions en joge sans condamner préalablement les auteur puisqu'ils sont morts. 11 en serait autreroei s'ils vivaient; nous les condamnerions art justice, si» après avoir été repris de leai erreurs, ils refusaient de s'en corrigera de les condamner. Mais maintenant, à qi ferions-nous signifier la sentence que non porterions contre eux? Que nous servini d'entamer une guerre avec des morts? I ne pourrait nous revenir aucune fictoir du combat que nous leur livrerions. D'iil leurs ils sont présejitement jug^s pari véritable juge, celui dont la sentence d souffre point d'appel. » Poutien soppli donc l'empereur de ne pas troubler la |iei; de r£gtise, dans la crainte qu'en chercUu à faire condamner ceux qui sonldéji morts il ne fasse mourir plusieurs vivanti quj rt fuseront d'obéir à ses ordres^ et qu'il nei voie lui-même obligé de rendre comptée sa conduite à cet é^ard, à celui qui vieiuifi un jour juger les vivants et les morts.
POPPON, frère de Henri , comte Palaiiil entra jeune encore dans le clergé de la (S\ thédrale de Trêves, et s*y distingua par si piété et son attachement au Saint-Si^ quoique sous un archevêque toutdéroueai parti de l'anli-pape Guibert. Il était ardd^ diacre de cette église métrojiolilaine, loi>i qu'en 1090, à la mort d'Hérimaâue, éréqiil de Aletz, dont nous avons donné I hislûini il fut élu pour le remplacer sur son siègi Ainsi il entra dans Tépiscopat par élecim^ et sans prendre l'investiture de rem|)ereo| Henri. Ce prince, irrité de cette infradio^ à ses volontés, nomma un autre éTôquej mais les catholiques maintinrent conslao] ment leur élection, et Poppôn fut to«joi reconnu pour légitime pasteur. 14 gourej son Eglise avec beaucoup de sagesse conserva toujours pour le successeur saint Pierre l'attachement inviolable qt lui avait témoigné dès le commencetuel En 1094, il réforma l'abbaye d'Epinat. ' l'un de ses prédécesseurs avait mis des i ligieuses, sous l'exacte discitlline de Règle de saint Benoit ; et Pannee suivant] il assista au grand concile de Ocrmonl,
t)résida en personne le Pafte Urbaiu 2)nOn, après avoir beaucoup &oulfer( de part d'Aiialberon son compétiteur, il moui en i 103, sans qu'on puisse préciser ih mois ni le jour de sa mort.
On a de lui trois lettres adressées toiil trois à Lambert nouvellement ordonné è] que d'Arras. Elles se trouvent enciiâ>^'^| dans le recueil de pièces qui concerneot
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rétablissement de cet aocieH siège épiscopal, pabliéfMr Baluze. Poppon y prend le titra «févéque» tantôt parla grAce et tantôt (xirla miséricorde de Dieu et n'y relate d'ailleurs aaciin fait intéressant. On y iDuve un eieniple de cette construction vicieuse qae la politesse des mœurs introduisit alor^ dans la grammaire, en faisant accorder un singulier avec un pluriel. Ainsi Poppon y dit : vertus eslote^ au lieu de reriu$ ttto au ctrii tstott.
PORCAIRE ou PORCHAIRE, gouyernait le monastère de Lérins, en qualité d'abbé, dès t*8a U6, puisqu'en cette année il reçut au nombre de ses moines le jeune Cé$aire, qni fut^hi évèque d*Arles au corn- (Dencement du siècle suivant. 11 eut ainsi livantage de jeter dans ce cœur si bien lormé pour la vertu les premières semences de celle piété tendre et solide qui parut casoite avec tant d'éclat, et qui fit 1 bon- Mor de l'Eglise , comme ce pieux abbé teit lui-même l'honneur du cloître. Saint Fbnaire vivait encore en &98. L*antiquité se DOQs apprend rien de plus sur sa perloaue et l'on ignore l'époque de sa mort. Il a laissé quelques écrits de sa façon qui sDbsistaient encore au xii' siècle , sous «a litre qu'ils nejK)rtent plus aujourd'hui. Il les avait composés pour l'instruction de les moines, et les avait intitulés Moniia ou itù.ij j traitait en particulier du mépris du aH)ftde. L'anonjme de Molck, oui les avait ios^ealail beaucoup d'estime. L ouvrage est <ourt en lui-même, dit-il, mais on peut le it^arder comme fort étendu à cause de l'exftiiencedes choses qu'il contient car l'auteur Cédait le secret cfe dire beaucoup en peu V paroles. Nous avons dans la Bibliothèque é» Pm$, tome XXVII» une lettre sous le ft»m de saint Porcaire abbé. Cette lettre •ûos parait être, sans aucun doute, le même fcnt,qtte Tauenyme^de Molck vient de catlttériser.
POSSIDiUS, à qui nous devons laconujssanre de la plus grande partie des livres <te Miot Augustin, avait fait profession, 'omiue il nous l'apprend lui-même, de servir la foi à la Trinité, d'abord en qualité de Itiqoe, et ensuite dans les fonctions de l'ép>{X)|)ai. Nourri par saint Augustin du pain w ta science de Dieu, il lui Tut uni par les ôeos de la charité, et vécut avec lui dans tue douce familiarité qu aucune dissension tte troubla jamais pendant près de quarante <n$. Placé d'abord dans le monastère que ce ttmt évéque avait fondé à Hippono , puis ^Hiis dans son clergé, il fut nommé évêque ^ ùlame, en Numidie, après la mort de M'vaie, arrivée en 397. On ne doute pas <|u'i] oc se soit empressé d'établir dans son vîi&e la vie monastique, puisque saint ^ujustin, dans une de ses lettres, parle ^^^ serriteurs de Dieu et des pauvres relié^evix de Calame. On ne peut rapporter So'À Tan 4(H au plus tôt, la lettre qu il écii- ^ii À saint Augustin, pour le consulter sur «i ornements des femmes mariées, et sur ^^tiiuaiioa d'un jeune homme baptisé par
les donalistes. En 403, Possidius se 'rouva au concile de Carthage. L'année suivante, se voyant attaqué par les sectaires alors tout puissante, il fit sommer Crispin, l'un des plus anciens et des plus célèbres, d'entrer avec lui en conférence publique. Celuici lui avant répondu qu'il examinerait dans la prochaine assemblée de son parti ce qu*il aurait à faire , Possidius le provoqua par une seconde sommation à laquelle Crispin ne répondit que'par une bravade, qui fut hientôt suivie de toute sorte d'outrages et de mauvais traitements que le saint évèque eut à endurer de la part des donatistes. Toutefois il vint à bout d'obtenir d'avoir avec Crispin une conférence publique, sur la différence des deux communions. Elle dura trois jours, et celui-ci, convaincu d'hérésie, fut condamné à payer dix livres d'or; mais Possidius obtint du proconsul qu*il serait déchargé de cette amende. Il assista, en 407, au concile de Carthage, et fut commis avec saint Augustin et quelques autres évoques, pour juger l'affaire de Maurence, que Ton croit avoir été évèque de Tubursique en Numidie. L'année suivante, les païens mirent le feu à son église, et cherchèrent à le faire mourir lui-même, pour se venger sur lui de la loi qui leur interdisait les solennités sacrilèges de leur culte. Celte persécution lui fit faire un voyage en Italie, pour demander justice à l'empereur. Le concile de Carthage le députa vers ce prince , en 410, pour obtenir le renouvellement des lois faites contre les hérétiques et les païens, et la réunion d'une conférence qui se tint en cette ville Tannée suivante. Possidius fut un des sept évoques ehoisis pour soutenir la cause de l'Eglise contre les donatistes. En 416, il écrivit au Pape Innocent contre les Pélagiens et les évéoues du second concile de Milève. En 41d, il fit un voyage à Alger avec saint Augustin. L'année suivante, il fut du nombre de ceux que l'on retint pour juger les affaires qui restaient àt examiner après le concile de Carthage. On lit dans ie livre xii' De la cité de Dieuj que Possidius procura à son Eglise des reliques de saint Etienne, qui devinrent célèbres par un grand nombre de miracles. La ville de Calame ayant été prise d'assaut par les Vandales, en 430, Possidius fut obligé de se réfugier à Hippone, où il demeura jusque vers la fin du mois de juillet de Tannée suivante ; ce qui lui donna lieu d'être présent à la mort de saint Augustin, arrivée le 28 août $30. Il en écrivit la vie quelque tem{)S après, et comme il !e marque lui-même, avant que Cirthe et Carthage fussent tombés au pouvoir des Vandales, c'est-à-dire, avant 1 année 4-:9. Il la composa, partie sut ce qu'il avait appris de la bouche du saint docteur, et partie sur ce qu'il en avait vu lui-même, dans le cours de leur longue in-* timité. Il proteste de son entière bonne foi. Son but unique, c'est de servir Dieu en se rendant utile aux hommes. C'est de satisfaire d'une part à la charité des fidèles cnfiants de TEglisOi et de i'autrei de oe point
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blesser la vérité du Père des lainières, en consacrant à rédifioatioo des Chrétiens les talents qu*il tenait du ciel. Possidius est compté aans la Chronique de saint Prosper parmi les plus Hlustres évéques que Genséric chassa» en 1^7, de leurs Tilles et de leurs églises» à cause de leur constance à défendre la foi catholique que ce prince ▼oulait ruiner dans ses Etats. On ignore Tannée de sa mort, mais l'Eglise qui Thonore comme un saint, a marqué sa fête au 17 mai.
PR^DËSTINATUS» écrivain sans nom et sans autorité, est auteur des Actes de quelques conciles, recueillis par le P. Sirmond, et qui paraissent évidemment supposés. Il cite, entre autres, un concile de trente-deuK évéques qui se seraient assemblés à Antio- «he, sous le pontiticat de l'évèque Théodore, pour combattre les erreurs des caïnistesdes premiers temps. Il parle également d*uo autre concile assemblé en Sicile contre les erreurs d'Héracléon^ sous le pontificat du Pape saint Alexandre; et il public encore les Acttê d'un troisièn»e concile réuni à Pergame« et présidé par «aint Théodote, avec sept autres évoques, pour la condamnation de Colarhase, hérétique valentinien. Or, ee que cet auteur avance de l'époque de ces conciles et des personnages qui les composèrent est contre toute vérité historique. Eusèbe de Césarée, qui nous a donné toute la suite des évoques d'Antioche, depuis saint Piètre jusqu'à son temps, ne parle point de Théodote, et nous ne savons de nulle part qu'un évéque de ce nom ait jamais rempli le siège episcopal de cette ville avaqtl an 751. L'époque du concile présidé par le Pape saint Alexandre n'est pas inieuxjustifiée, puisque ce pontife était mort dès l'an 120 de Jésus-Christ, c'est-k-dire plusieurs années avant qu'Héracléon commençAt {^dogmatiser. Cet hérétique, rallié à la doctrine de Valentin, ne parut que sur la fin du règne d*Adrien, vers l'an 134. Enfin on ne connaît aucun saint Théodote parmi les évéques de Pergame, et il y a toute apparence que Prœdestiiiatus qui, contre le témoignage d'Eusèbe , a supposé un évéque de ce nom, parmi ceux de l'Eglise d'Antioche , s'est donné la même liberté à Téçard des évéques de Pergame. On peut donc établir, en thèse générale, que cet auteur ne mérite aucune croyance dans les choses qu'il avance seul et qu'on ne peut vérifier, puisque, dans celles sur lesquelles on possède des documents certains, il se trouve presque toujours faux. On en a une nouvelle preuve dans ce qu'il dit de Cerdpn, dont il fait mal à propos un disciple de Marcion, en assurant qu'il fut condamné par saint Apollone, évéque de Corinthe, et par tout le synode d'Orient. On sait que Cerdon ne répandit point ses erreurs dans la Grèce, mais à Rome, sous le ponliUcal du Pape Uygin, où il fut convaincu d*hérésie et chassé de l'E^^lise.
PRETEXTAT, évéque de Rouen, gouvernail cette Eçlise au plus tard en 564, puisque! souscrivit, comme le second des mé-
tropolitains, au troisième concile de Paris, tenu dans le cours de la même année. Sa bonté, ou, pour parler plus juste» sa simpll. cité l'engagea dans une affaire maiheureou dont il eut tout le temps de se repentir. Crai- (;nant les suites d'un commerce seandaleoi, il maria, en 576, Hérovée, fils de Chilciéric, avec Brunehaut, sa tante» persuadé que le cas était assez pressant pour autoriser ooa telle dispense; mais le concile réuni iPans» en 577, en jugea tout autrement et le condamna. Le roi Texila dans une petite lie de la basse Normandie, à Jersey ou è Goer* nesey, qui faisaient alors partie du diocè» de Coutaoces. Quelques auteurs préteodeoi que saint Prétextât ne donna pas cette di»<
8ense, mais que le mariage s'étant faiii ouen, il parut être en fiiute. En tout cas, la dispense était nulle, puisque les évêquei ne peuvent dispenser a volonté dans les lois de l'Eglise universelle; et c'est vaiae* ment q^e quelques novateurs ont cité en exem{)le pour renverser les règles établies) car, si la dispense a été donnée» Prétextât en a été puni ; et ce n'^st pas par le délit, mais par la punition, qu'il £iut juger des principes alors reçus daus l'Eglise. Ce fot pendant son exil que Prétextât composa certaines formules de prières dont parla saint Grégoire de Tours, qui leurtrourait un style passable et tel qu il convient à ea genre d'écrire. On présume que saint Pré» textat avait travaillé sur la liturgie. Noos n'avons plus ces prières. Tout ce que nous en savons, c*est qu*ii en fit la lecture ea présence des évéques rassemblés 'au second concile de HAcon en 585. Quelques-nos le$ approuvèrent; d'autres, en plus grand nom* bre, ce setnble, le blAmèrent de séus éloigné des règles. De retour de son eiil, Prétextât continua de veiller avec soin i la ^arde de son troupeau. H tAcba » par ses exhortations , d'ouvrir les yeuxàFrédégoaia sur l'énormité de ses crimes; maisoetie princesse, au lieu de profiter de ses coa* seils, le fit assassiner le 25 février 588. Ca
Srélat avait tenu Hérovée sur les fouis da aptéme, et était ami de Brunehaut, ce qui explique, mais san*^la justifier, la faible&se dont il fit preuve leur égard. Ses vertus cependant lui or Tait mériter le titre de saint, et sa mort celui de martyr, sous lequel il est honoré dans l'Eglise.
PRIMASE, évéque d'Adrumèle en Afrique, assista, en 551, au concile que le Paie vigile tint à Constantinople, contre Tbeo^i dore, évéque de Césaréo; et il était encor en cette ville en 553, lorsqu'on y rassembi le cinquième concile général. Quoiqu^ii t[ fût invité à plusieurs reprises, ii refusa de' s'y rendre. Cependant il souscrivit aven plusieurs autres évéques au décret que lo Pape avait présenté à l'empereur Justioicn.. et dans lequel, en condamnant les errcuD atttribuées à Théodore deMopsuesie,ATIiéodoret et àlbas, il épargnait leurs personnes. C'e'st ce décret qui iutappeléle comtuuim du Pape Vigile. Les évéques qui, après 13 décision du concile, refusèrent de condam*
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oerles trois chapitres, essujrèrent plusieurs oiaaTais traitements, et Pnmase, en parti mlier, tùi relégné dans un monastère, d*oiïi iisDrtil, après sToir atiandonné la défense iieUrois chapitres, pour remplacer Boëce dios la primatie de la Bjsacène. Déposé par le> scbismaliques, ou |)àr ceux qu*il appe*liiMiDsi depuis qu'il avait cessé d'en faire (Mirtie, il recul retiré dans son évèché d*Aurunjète qu'il continua d'administrer jusqu'à » mort,doat l'é|X>que est inconnue.
Commentaires. — Nous avons de I ui un commnlAiTesMrVAporaiypsef ci té par Cassiodore, eiunau(resiirles£pl/re<desamtPauidentce tfiliqueneditrien.On n'en trouve rien non plus daos saint Isidore de Séville, mais son fii^nce à cet égard ne saurait faire preuve, iniuu|o'ilneditpasmi^meun motdu Commentaire sur TApocalypse. Celui-ci est adressé A Osior et divisé en cinq livres. L'auteur i«tonnatt qu'il a composé ce Commentaire fte [ilusieurs passades tirés des. écrits de tiint Aagostin, mais aussi et même partica* hvmtni de l'explication que Ticonius le iloiutistea donnée de V Apocalypse en retranc^fll toutefois ce que celui-ci y avait inséré defaîorableà sa secte et deconlraire à l'unité iteTEgliâe catholique; ainsi que beaucoup œ (bûses inutiles gui ne servaient à rien Doiosqa'à l'intelligence du texte sacré.
hm parlerons en son lieu de ce coms^olaire de Ticonius. Celui de Primase est bri étendu. ATimitationde saint Augustin c(!sémede Ticonius, il y explique l'ilpo- M^pitdans un sens spirituel. Il ne consijKndaos les paraboles et les visions de ce livre, que deux sociétés, celle des bons et ftile des méchants ; la récompense des uns li la punition des autres; Jésus-Christ et >oo Eglise. Quoiqu'il donne quelquefois fm le stus littéral, on ne voit pas cepen* 2°t qu'il s'attache à montrer la suite des l^^oements que saint Jean a eus en vue. Il mil la go (le son commentaire une récapimiion de tout ce qu'il a dft dans chacun ^tscinq livres qui le composent, afinoue le ^teur paisse se représenter plus aisément itplaasur lequel roulent toutes ses explicatH)Ds. Le commentaire sur les Epiires de UiQt Paul est tiré en |>artie de saint Augus- ^Hde saint' Ambroise, et en partie aussi ^u commentaire qui porte le nom de saint wûme. ]| fut imprimé séparément à Lyon fin 15^ in-fr, par les soins de Jean Ga- ^oeut, théologien de Paris, qui dédia cette Wition au roi François I". 11 fut réimprimé \ "S!î,^û ViU^ et depuis dans le tome X de »« mmhique des Pères de Lyon, en 1677, *^^: le commentaire sur V Apocalypse.
Traité des hérésies. — Nous lisons dans J«iûllsi(iore de Séville que Primase avait ^u Irois livres des hérésies, dans lesquels " ^l^pliquait ce que saint Augustin n'avait j*'J dire dans son ouvrage sur la même ma- »'«îre. Il montrait dans le premier livre ce l^ireodun homme hérétique, et, dans les ''*^«x autres, il établissait les signes aux- 'Mi uo reconnaît les hérétiques. Cet ou- "*8^ est perdu. Quelques amateurs ont
cru le retrouver dans le PrœdestinatuSf. publié par le P. Sirmond en 1643 et 1696; maîs^ le dessein de l'ouvrage de Primase, et s» doctrine sur la grAce, qui est celle de saini Augustin, n'ont rien de commun avec Je PrœdestinatuSf dont l'auteur était infectéde l'hérésie pélagienne et dont le dessein était de donner une suite de toutes les hé-^ résies qui se sont succédées depuis Simon, le Magicien jusqu'aux prédestinatiens , et non |)asde montrer, comme Primase l'avaitfait, ce qui constitue un hérétique, et à quoi l'on reconnaît qu'un homme est hérétiqiie. PRISCILLIEN, qui adonné son nom a la secte des priscillianistes, n'en fut pas l'auteur; elle dut sa naissance à un nommé- Marc, Egyptien d'ori|$ine, habile magicien et manichéen de religion. Ce Marc eut d'abord pour disciples un rhéteur nommé Elpide et une femme de qualité» nommée Agape, lesquels se chargèrent d'instruire Priscillien, qui ne tint ainsi que de troisième main les dogmes impies qui, depuis, ont porté son nom. Il était Espagnol d'origine, d'uue famille considérable, d'iâl naturel prompt, vif et éloquent. Il dormait peu, vivait sobrement, n'avait aucune attacne pour la fortune; mais il gâtait toutes ces belles qualités pa^ une vanité excessive. Il n'avait retiré de ses études que la science qui enfle. Cependant il savait se contenir, et témoignait sur son visage et dans tout son extérieur une humilité et une modestie qui le faisaient respecter de tout le monde. Les femmes furent les premières qu'il sut ga-^ gner par ses persuasions et ses caresses artificieuses» les trompant par de nouvelles Ecritures qu'il leur produisait sous des noms spécieux, et dans lesquelles le mensonge était adroitement mêle aux charme^ de la volupté. Il gagna aussi des évèques à son parti. Les plus connus furent Instan-^ tins et Salvien, tous deux évéques d'Espagne. Non contents d'embrasser les senti»
ments de Priscillien, ils firent avec lui uneespèce de conjuration et de ligue invio^ lable. L'évèiiue de Cordoue Hygin en ayant été averti, s y opposa ouvertement et donna avis de ce qui se passait à Idace, évèque de Mérida et métropolitain de la Lusilanie. Celui-ci entreprit vivement la cause de l'Eglise. Il disputa avec chaleur contre les priscillianistes et ne négligea aucune occasion de les combattre. Cités au concile de Saragosse , ils refusèrent d'y comparaître, ce qui n'empêcha point qu'ils n'y fussent condamnés,- et nommément lustantius et Salvien, évéques, Priscillien et Elpide, laïques. Ces deux prélats, au lieu de se soumettre à Tautoritédu concile, s'avisèrent pour fortifier leur parti, d'ordonner Priscillien évèque, et de lui donner l'é^^liso d'Avila, aujourd'hui dans là vieille Castille«. Idace, voulant étouffer le mal dans sa naissance, s'adressa avec un autre évèque nommé Ithace, aux juges séculiers, afin qu'ils employassent leur autorité à chasser les hérétiques des villes qu'ils occupaient. L'empereur Gralien, après plusieurs poursuites
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?ue saint Sulpice Sévère blAme dans ces vèques, donna un rescrit, par lequel il ordonnait que les hérétiques fussent chassés de leurs Eglises, de leurs Tilles, et généralement de toutes les terres d'Espagne.
Priscillien se retira en Italie, et {)oussa jusqu'à Rome, accompagné d'Instantius et de Salvien qui s'y rendaieBt, disaient-ils, pour se justifier devant le Pape Damase» dont ils ne purent pas même obtenir une audience* Salvien mourut à Rome ; les deux autres se rendirent è Milan, où saint Ambroise ne les accueillit pas mieux que ne l*avait fait le pieux pontife Damase. Ils sV dressèrent à un nommé Macédouius^ ^rand maître du palais, homme de peu de religion, et obtinrent par son entremise un rescrit de l'empereur G ratien qui les rétablissait dans leurs Eglises. C'était Tan 382. La mort de Gratieu, arrivée à Lyon le 25 août de l'année suivante, arrêta le scandale causé par celte réhabilitation. Maxime, qui témoignait beaucoup de zèle pour la foi et la discipline de TEglise, donna ordre au préfet des Gaules et au vicaire d'Espagne de faire conduire à Bordeaux Instantius et Priscillien, pour y être jugés par le concile qui devait s'y rassembler. N'ayant pu se justifier, Instantius fut déclaré indigne de lépiscopat, et Priscillien craignant un semblable traitement, refusa de répondre devant les évêques du concile, et en appela k l'empereur. Idace et lihacele poursuivirent jusque devant le tribunal de Maxime, qui était alors à Trêves. Saint Martin, qui s'y trouvait en même temps, les pressait de se désister de leurs accusations, et il avait même obtenu de l'empereur qu'il n êterait point la vie aux accusés. Mais, après son départ, ce prince se laissant emporter par le conseil de deux évêques, nommés l'un Magnus et Tautre Rufus, donna commission à Evode, préfet du
frétoire, d'instruire l'affaire de Priscillien. I y consacra deux audiences, dans lesquelles ce novateur ayant été convaincu de diverses infiimies, Evode le déclara coupable et le fit garder en prison, jusqu'à ce qu'il eût fait son rapport à l'empereur, qui, après avoir pris connaissance du procès, jusea Priscillien digne de mort. Néanmoins 1 affaire avait besoin d'être examinée en dernier ressort, et, au lieu d'Ithace, Maxime commit pour accusateur un avocat fiscal, nommé Patrice. Ce fut à sa poursuite que, suivant l'arrêt prononcé par ce prince, Priscillien eut la tête tranchée en 385.
Cet hérésiarque laissa plusieurs petits ouvrages de sa façon, et saint Jérûme, dans son Catalogue^ semble dire qu'il en avait vu quelques-uns. Il ne nous reste que quelques fragments d'une de ses lettres, qui sont loin de lui faire honneur, ni de répondre à la répution d'éloquence qu'il s'était acquise. En général, ses écrits étaient pleins de passages» de citations et d'exemples tirés des saintes Ecritures, dont il abusait pour soutenir ses erreurs.
PR*ORCS, écrivain et moine du ix* siècle, quitta son pays comme tant d'autres de ses
compatriotes et passa sons ladominatioodes princes français. Il choisit pour lieo de r^ traite l'abbaye de Saint-Alban k Majeoce Il y partagea son temps entre la prière l'étude, et Loup de Ferrières semble lai n procher d'avoir sacrifié plus volontiers à i seconde de ces deux occupations. Les An nales de Fulde parlent de Probus comoM d'un homme qui par la pureté de saductriu et la sainteté de ses discours avait iliastri l'Eglise de Mayence. Elles marquent a mort au 26 mai 859.
De tous les écrits que les anciens hiblio- (;raphes lui attribuent, on ne connaît ath jourd'hui que V Histoire de saini Pairùf^ apôtre de l'Irlande, qui se trouve insérée parmi les Œuvres du vénérable Bède. Eli est divisée en deux livres. Le premier cofr tient la Vie du saint, et le second la reif tion de ses miracles. L'auteur s'y nomm effectivement Probus et y prend te titre dV landais, ce qui paraît convenir k Yécjirm dont nous parlons. Cependant on peut \é^ timement douter que cette Vie soit soo ouvrage. Il y a beaucoup plus d'ap^reoce qu'elle est due k quelque écrivain éésfxo' vré qui aurait voulu concilier du crédit \ ce produit de son imagination, en le décorant d'un nom respectable. Ce qui noos ei fait juger ainsi, c'est que cette histoire pré* tendue, n'est qu'un tissu de prodiges \t\m merveilleux les uns que les autres, où in plus simples règles de la vraiseroblaooe oe sont pas même observées. Pour tout dire en un mot, elle est si mauvaise que les cooti* nuateurs de Bollandus l'ont jugée indi^ d'occuper une place dans leur grande ùMtfition. Tillemont n'en a pas pensé plus aTaotigeuseme'nt, quoique Usserius regardât cette nîstoire comme la plus ancienne de looies celles qui nous restent de ce saint apôtre.
PBOCLUS, disciple de saint Jean Cbn sostome et l'un de ses successeurs sar le siège de Constantinople, naquit auplusljnl eu 390. Il était fort jeune encore lorsqu oa le fit lecteur de cette Eglise, dont il derjot successivement diacre et prêtre, après setre rendu digne des difTérents degrés <iB ministère ecclésiastique, parsonapplicalins à l'étude des sciences divines et huiDaioeSi et plus encore par ses vertus. Nommé éré« que de Constantinople en 484, son premier soin fut d'envoyer sa lettre synoiiqu€Ï^6\^^ Cyrille et k Jean d'Anlioche/pour leurd^ mander leur communion. Il s'opposa ^trf une force mêlée de douceur aux progrès da nestorianisme, eut le courage de combattre Nestorius en sa présence, et necoDlribu^ pas peu au triomphe de la vérité. Nous o 9-
thématiser le terme de Mire de Dieu. Mai$i> parait, par ce qu'en dit cet évèque Im-miait qu'elle était pleine de force et de Tiguea|^ Sbs LBTTR8S. — Auix Arméniens, — Cel'C qu'il écrivit en M7 aux évêques de la ff^m Arménie a été très-célèbre et fort csiifflw dans l'antiquité. Voici quelle en fut Joccâ-
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lion : les sectateurs de Nestorius n*osant plus ioToqoer ses écrits pour soutenir leur doclriney s a?isèren( de répandre ceux de qijel<]ues auteurs plus anciens, qui, en réfutant Euoomius et Apollinaire, s^étaient fiprimés d'une façon assez conforme i celle Je Nestoriui sur la djstinction des deux natures eo Jésus-Chriit. Ils allèrent même [as'ju'à traduire ces écrits en arménien, en Mria^ue et en persan. Les un» étaient de DioJorîde Tarse, et les autres de Théodore le Mupsuesfe, mi du moiirs on les leur at- Inlmail. Les é?6(}iies d'Arn>énie, troublés [or ]iieiques propositions extraites de ces^ t:riis les en?oyèrenl à saint Proclus pour li$ sou netlre à son iugement. Avant de le mnn, il examina très-attentivement toutes les |)n>posiiions , dans un concile de plu- <i«u^ érèques.qtii se trouvaient alors réutt^iCoiistantinopIe. Sa réponse, approuvée |«rhan d'Antiocne et par saint Cvrille, fut oif€ dans le cinquième concile général par fimnilus et beaucoup d'autres anciens qui biiré^enlent comme ce que nous possédons de (lîus exact et de mieux raisonné sur le Phièrede l'Incarnation.
Proclas, après avoir touché quelques mots àr la uature des vertus morales et théologif ues, sarrète particulièrement k la foi et ni rertus qu*elle doit avoir, parce qu'il la réunie comme la clef des autres vertus. 11 tfriuaode, pour qu'elle soit sincère, qu'elle lesv )aisse altérer par aucun raisonnement hmm, m salir par aucune nouveauté de {«roies ; qu'elle se renferme tellement dans «s bornes de la doctrine évangélique, telle
Îw l'ont prêchée les apôtres, et dont nous ^ns hautement proiession dans le bap* tîaie, qu*elle n'entreprenne rien au delà. ^r (]uoi il allègue ces paroles de saint Paul : Ih^d nom vous annoncerions nous-mêmes , ^ftt'ufi anae du ciel vous annoncerait un liungile différent de celui que nou^ vous ««*w prêché, quUl soit anathime! (Galal. i, o.'Or, fiuelle est la foi que nous avons reyDi'des divines Ecritures? C'est que Dieu a »«f le monde par son Verbe ; qu'il a tiré les CTtaiurcs du néant ; qu'il a imprimé une loi Miarcile à l'animal raisonnable; qu'il l'a ^<">ê du libre arbitre ; qu'il lui a donné des frênes en lui marquant ce qui lui était »*^di', alin qu'il évitât par choix ce qui pou- '>'iiui nuire. L'homme étant tombe volont'trement dans le péché, a été chassé du pa- '4Jis; mais Dieu, pour le ramener à son de- J'^^lui a envoyé des prophètes, qui ont U^-n pu l'instruire, mais non le délivrer de lesdaTsge du démon. Le Verbe tout-puis- ^ni,qui est Dieu, sans figure sensible, sans ti<*n;^emenl, s'est fait chair daus le temps et qoand il la voulu, en naissant d'une vierge. r)ut montrer qu'il s'était vraimentfait hom- 1\a ^ ^^"* '^^ habitudes et les besoin.' nt- »nés à la nature humaine. En effet, il n'est ^'■nt dit dans l'Evangile que le Verbe soit '^^irédans un homme déjè parfait dans tou- ^'^ ses parties ; mais qu'il a été fait chair, f«r conséquent qu'il y a eu doos sa généra- ^'' n ua conamencement comme dans ceHe
des auti'es hommes , dont les corps ne se perfectionnent que par degrés et avec la succession des temps. » Le saint évègue remarque que ces termes : // a été fait chair {Joan. I, ik)f dont l'évangéliste se sert en parlant de l'Incarnation', marquent une union des deux natures, si puissance et si forte, qu'elle n'est susceptible d'aucune division ; comme l'unité ne peut se diviser en deux unités , parce que dès lors elLe cesserait d'être unité. Il ajoute que ces mêmes paroles prouvent l'unité de personne en Jésus-Christ, et l'immutabilité de la nature du Verbe ; car il n'est pas dit qu'il a été changé en chair, mars il est dit qu'il s'est fait chair. Il conclut qu'il n'y^a qu'un Fils qui, né du Père, sans commencement et d'une manière ineffable, s'est fait voir sur la terre, sans être séparé de celui nui l'a engendré. Pour cela, et poursauver l'homme qu il avait formé, il a pris un corps dans le sein d'une vierge, ce qui prouve qu'il est né d'une façon au-dessus du cours ordinaire de la nature. C'est donc le Verbe même qui s'est fait homme. On ne peut pas dire que le VerbeDieu soit autre que Jésus-Christ, lanaturedivine ne reconnaissant point deux Fils. S'il y avait un autre Christ, différent de Dieu le Verbe ^ il s'en suivrait que le Christ est un pur homme; ce qui ne peut se soutenir puisqu'il est dit qu'en son nom , tout genou fléchit dans le cte/, dans la terre et dans les enfers {Philip, ii, 10.) D'ailleurs, quel sens donnerons-nous k cet oracle du prophète : Notre Dieu aété vu sur la terre et il a conversé avec les hommes. {Baruch. ni, 38.) On ne peut l'entendre que de sa manifestation dans la chair. A ceux qui, avouant que le Verbe s'est faithomme, rougissaient cependantde lui attribuer toutes les suitesdelà nature humaine, comme d'avoir été enveloppé de langes, d'avoir souffert de la faiui, du froid, de la fati- Sue, il répond , qu'ils aient à choisir de eux choses l'une, ou de nier que le Verbe se soit véritablement fait homme, ou, en reconnaissant cette vérité et l'utilité de l'incarnation, de ne point rougir d'attribuer à Jésus-Christ des passions qui conviennent à la nature humaine. Il confesse une seule hypostasedu Verbe incarné, et soutient que^ c'est le même qui a souffert et qui a fait des miracles. Il convient avec ses adversaires
Îue la Trinité est impassible, et que le erbe est une personne de la Trinité; mais nous ne disons pas , ajoute-t-il , que le Verbe ait souffert dans sa nature divioef qui , d'elle - même est impassible. C!est ici que se trouvait cette expressiont tmdelaTrinilé a souffert^ qui fit tant de bruit et qui fut si souvent et si diversement interprétée dans les querelles théologiques de cette époque. Procl'us prouve ensuite l'unité et la divinité d.e Jésus-Christ par divers passages de l'Ecriture. Il n'ua, dit saint Paul, gu'ufi Seigneur Jésus-Christ {ICor. viii,.6},paf qui toutes choses ont été faites. {Hebt* i« S.) Si toutes choses ont été faites par le Christ, il est évident que le Christ est le Vert>e de Ditïu» puisque l'évangéliste saiivt Jean dit :
SB
PAO
Au tQmmmeement était le Verbe ^ $i le Verbe ilaii en Dieu^ ei te Verbe était JHeu. Il était ou commencement avec Dieu, et toutes choses ont été faites par ./ut. (Joan. i, 3.) li est vrai Que Jé^us-Chrisl /est appelé homme dans j Ëcrilure : Vous saveij dit saint Pierre aux Juifs, que Jésus de Nazareth a été un homme que i>ieu a rendu célèbre parmi nous. {Act, ii, 22.) Et iiJ*est en effet, puisqu'il a été fait homme 9 lor^qu^ auparavant il était seulement Dieu. De même qu'il est consubstan^ lie! i son Père, selon sa divinité, il est consubstantiel h sa mère» selon l'humanité. La vérité du mystère parait partout, sans donner aucune prise à l'erreur. Si celui que la Vierge a engendré n'est pas Dieu » quelle iKterveille y aurait-il dans son enfantement? fie connaissez-vous pas plusieurs femmes qui ont mis des hommes justes au monde? JV'est-il pas dit dans les prophètes qu'une Vierge concevra et qu'elle eniantera UJi Gis qui sera a(V)eIé Emmanuel [Isa. vu, 14)i ceist-à-dire, Dieu avec nous, comme l'auge Gabriel l'a eiplic^ué ? (Uatth. i, 23.) En vaia dira-t-on que celui oui est né est de même
Î;enre que celui qui la engendré» et qu'aiusî a mère de /ésus-Christ étant femme, il faut aue son fils soit bomme» cela n'est vrai que ans les générations (jui s'accomplirent suivant le cours ordinaire de la nature. M^ie la naissance de Jésus -Christ n*a point été soumise à cet ordre. L'enfantemeQt de la Vierge est au-dessus de la nature, et celui qui en est né est Dieu. C'est le mêiçe qui, après avoir fait le monde, donné la loi, inspiré les prophètes, s'est fait hon^me dans les derniers temps, et nous a envoyé les apôtres pour nous procurer le salpt. Saint Proclu^ veut que l'on rejette toutes les hérésies uuî ont enseigné une doctrine contraire , celles d'AriuSy d'Eunome, de llacédonius, et le nouveau blasphème fabriqué par Nestorius» lequel 'Surpasse de beaucoup le judaïsme. 11 exhorte les Arméniens k garder avec soin les traditions qu'ils ont reçues des saints Pères, et dont la formule de foi a été dressée parmi eux dans le concile de Nicée, romme aussi la doctrine des bienheureux Basile, Grégoire et plusieurs autres dont les noms sont écrits dans le livre de vie. Ces deux saints qui avaient joui d'une grande réputation dans la Cap^adoce, pouvaient être connus particulièrement des Arméniens, et il y a tout lieu de croire que c'est pour cette raison que saint Proclus les cite particulièreodent dans sa lettre. On voit par Jean d'Autioche et par Facundus que le saint évêque y confirmait la vérité du mystèrede rincarnatiou par divers passages des Pères, et principalement de saint Cvrille qui disait
Sosilivemeat que le cor{)s de JésMS -Christ tait animé par une Ame intelligente et raisonnable. Nous n'y trouvons rien de tout oela, ni un mot de ce qu'en cite Jean Haxence, ce qui prouve que nous n'avons pas celte lettre tout entière. Saint Proclus y avait joint les propositions hérétiques répandues sous le nom de Théodore de ilopsueste, afin d'en insidrer de l'horreur
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aux Arméniens. Ces proposîltOBS éiaies sans doute les mêmes qu'il inséra dans &^ lettre à Jean d'Antiocbe, où on les relrouvi encore.
Aux évéques éTOrient. — Les troubles reh
fieux qui avaient agité l'Arménie avaieo lé suscités par les évêques d'Orieot, c particulièrement par Théodore de Mopsueitc Proclus leur adressa donc sa Lettre aux Âr ménienSf avec une lettre svAodique, dâik laçiuelleil demandait à Jeand'Antioche tïtk foire signer par son concile, pour marque qu'ils étaient unis par la profession d um même foi. Il ne nous reste que deux passap de cette lettre à Jean et aux autres Orien taux. Dans le premier l'auteur reconnii qu'un de la Trinité a été crucifié selon i chair; dans le second, il distingue clairt nient les propriétés des deux natures, pui» qu'il dit que celui qui est sans eommeocè ment, nait selon la chair, qu'il croit ea H et se perfectionne selon le corçs, qaoi( très-parfait de sa nature; qu'il souSn quoique supérieur à la douleur ; mais qu'i supporte les injures et les opf^robres, dm dans ce qu'il était avant son incarnaliooi mais dans ce qu'il a été fait par son iaw nation. Outre cette lettre synodique, saifl Proclus ea écrivit une particulière à Jeu d'Antiocbe. Après lui avoir montré, pu l'exemple du grand prêtre Béli, et de sa enfants, combien il est dangereux de lais»^ le crime impuni, et de ne pas veiller sar conduite de ceux dont on est chargé, l'exhorte à exercer sur son peuple une ÛH vigilance qu'il n'en souffre jamais aucr reproche. Il lui fait paît des plaintes qi les clercs et les moines d'Edesse et méi un grand nombre de laïques zélés pour foi, portaient contre la conduite d'ibas, leal évêque, accusé d'aimer les fblies de Nests» rius, jusqu'à traduire en syriaque les passages de Théodore de Mopsueste qui Jei contenaient, pour en inoculer plus îàdkr ment le venin aux simples. Il ne croit pu qu'Ibas partage tous les mauvais seuUmeoii exprimés par Théodore de Mopsueste ; ïïM eu les traduisant, il est devenu pour beaih coup de personnes et particulièremeot poor le saint prêtre et archimandrite Dalmace, une occasion de scandale. 11 prie Jeau d'engager Ibas à signer sa lettre aux Arinéaieia et a anathémaliser les passages de Théodon de Mopsueste qui s y trouvaient joints; parce qu'encore, dit-il, que la foi soit la plus ei* cellente de toutes les vertus, elle doit ce-
Bandant céder à la charité, par laquelle seule ieu s'est fait homme. Les évêques d'Orient h qui Jean d*Antioche communiqua celle lettre, trouvèrent mauvais qu'on .leur de* mandat de nouvelles signatures, mais après avoir examiné la lettre de saint Proclus, il> la souscrivirent et la lui renvoyèrent. Qudoî aux passages dont il leur demandait la cou* damnation, ils répondirent que plusieur> étant orthodoxes et les autres susceptitiei d'un sens catholique, ils ne pouvaient te:^ anathéinatiser, condamner en même tcœp^ iQs plus illustres Pères de rfij^tise; v^
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afiient ptrié de même. Oe ce nombre éuûl sèJiu Ignace martyr.
Àlhmmut évéfue d^Aniioche. — La lettre i Oumous élu évégae d*Aniioetae à la place deieao, mort en Ul» a trait à TaSaire d'A<» (b4»a$a de Perriiat accasé de plusieurs faa«* le< graves, faut sous le rapport des mœurs gue ilifls l'admislration des biens de son Eglise. Hais il aima mieux renoncer à son é^èché fiie de comparaître datant Domnus et les auLres évoques de sa province, rassemblés cfi coocile. U se relira dans une terre qu'il pûssédaii au diocèse de Samosate ; mais reflvUant révêehé de Perrbâ, il y revint rers m 444, et entreprit même d*y faire quelques ordioalions. Les ecclésiastîqttes de la Tiita, qui avaient été ses accusateurs, ne Vj iDolureot point souffrir. Il prit donc le parti è quilter la Syrie et de se retirer à Conslan* bcf;ie.On pense que saint Cyrille d'Alexanàtes'f Iroovaii alors avec saint Proclus. ilhoase leur donna à entendre i^ue ses
Es eeclésiastiqaes, secouant le jou^ de oission! qu*iU lui devaient, rayaient Mo^ettlement cbasfiji de son Eglise, mais fills avaient même effacé son nom des saoés d vptiques, déposé Téeonome auquel il mu eoQtie l'administration des biens et inversé tout Tordre eccl élastique. 11 ajoo^ to que ce qui l'avait empêché de s'adresser 1 soQ métropolitain, c'est qu'il était son •oemi déclaré, et qu'il excitait ses propres ttlésiastiqttes contre lui. Saint Proclus, imé des procédés du dergé de Perrha
Ifii ne connaissait que par le faux récit Altuaase, écrivit k Domuus d'Antiocbe tir le prier de faire examiner l'affaire ; coffimettre à cet effet quelques évoques *^iui, si la ville de Perrha était trop ôloipte d'ÀDtioche, et de déposer sans miséri- We les ecclésiastiques qui se trouveraient JM[«bles. Il fait entendre k Domnus« qu'en inresstDt k d'autres, Atbanase n'avait ^t prétendu déroger au droit et' k l'auto- |)lB.46la ville d'Antiocbe ; et si, avec saint VrJite, il se mêlait de cette affaire, ce n'6* ^1 que comme médiateurs. Enfin ils le }^M d avoir égard k leurs lettres en sou- ^f de la charité qui les unissait tous. Diicoufts ST HoniLiBs. — Ce fut sons ^'iscopat de saint Proclus que se fit la ^Dslauoodu corps de saint Chrysostome ^ CoiDsoe k Constantinople, où il fut dé- M dans l*église des Apôtres, sépulture (^iioaire des .empereurs et ifes archevêques (^OjDstantinople. Tbéodose etsasŒurPulf^eria assistèrent k cette solennité. Nous ims encore un fragment latin du discours 'l«i«ProçlQs prononça en cette circonstance. ^ ) reconnaît aisément combien son cœur ^^t( pénétré d'amour, d'estime et de vénéntiuQ pour ce grand évéque, qu'il compare <4i<leuisainU Jean, dont il portait le nom |<«ai apôtres saint Pierre et saint Paul. Il '^P^Jjooça, non pas dans le palais mais ^l'église où saint Chrysostome avait ^t«dié;cequt montre que cette fête avait ^célébrée également et au palais impérial ^^^iésUseméUopolitaine.
Saint Proclus ordouna plusieurs évêqoes, au nombre desquels nous citerons Thatlas* sius» ancien préfet d'il ly rie qu'il établit évêque de Césarée; Basile qu'il; plaça sur le siège d'Ejphèse, en remplaeementde Bassien,
Suoiqu'if n'approuvât pas l'intronisation e ce dernier qui lui paraissait irrégulière ; Eusèbe qu'il consacra lui-même évêque d'Aneyre, et Pierre évêque de Gangres. Il donna son approbation k Tordination du comte Irénée, que Domnus d'Antiocbe avait lait évêque de Tyr, quoique bigame. Nous n'avons aucune connaissance du synode qu'il tintk Constantinople, vers Tan ^^•S:; il parait seulement par la lettre synodique qu'il signa, qu'on s était occupé dans cette assemblée des droits et du rang de son Eglise. Saint Proclus mourut dans le cours de l'année U6 ou au commencement de l'année suivante. On a, sous son nom, vingt-deux homélies dont nous allons nous efforcer de donner une idée, en nous arrêtant seulement aux principales.
Sur la Vierge. — La première est celle qu'il prononça contre Nestorius et en sa
Erésence, au.commencement de l'année ^29. e peuple de Constantinople Técouta avec de çrands applaudissements ; mais Nestorius en lut si choqué, qu'il prit sur-le-champ la parole, pour détruire ce que Proclus avait &vancé ; et depuis ce temp^Ik il se déclara son ennemi en toutes circonstances. On a pjacé cette homélie k la tête des Actes du concile d'Ephèse, et elle est citée, sous le nom de saint Proclus, par plusieurs écrivains ecclésiastiques. L'orateur commence et termine son discours, en donnant k la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu. Pour montrer qirelle méritait cette qualification, il prouve que son Fils n'était ni seulement Dieu, ni seulement homme; mais Emmanuel, c'est^k*dire. Dieu et homme, sans aucune confusion des deux natures. «Car, nous ne prêchons point, dit-il, un homme déifié, mais un Dieu incarné. » Il donne pour raison de llncamation du Verbe le salut du eenre humain. «Tous les hommes engagés au démon et au péché par la chute d'Aaam, tombaient nécessairement dans la condamnation et la mort éternelle, s'ils n'avaient été rachetés par une victime dont le prix répondit k la grandeur de la dette. Aucun homme ne pouvait les racheter, puisqu'ils étaient tous coupables, et avaient également besoin d'un Sauveur, Aucun ange ne le pouvait, parce qu'il n'eût point trouvé de victime propre. Il fallait donc que Dieu se livret k la mort, pour nous racheter ; c'était le seul moyen qui restât. Or Dieu, demeurant seulement Dieu, ne pouvait mourir. Il a donc fallu qu'il se flt homme pour sauver les hommes, et qu'il devint tout ensemble, et notre victime, en donnant son sang et sa vie pour nons délivrer; .et notre pontife, pour pouvoir s'offrir au Père en notre faveur. » Il convient qu il n*y a aue Dieu seul qui connaisse la manière dont il s'est fait homme dans !e sein de la sainte Vierge; sa naissance n'ert pas moins miraculeuse que sa coneepfifU)^
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puisquHi a été conçu et qu*îl est né, sans avoir rompu dans së mère le sceau de la virginité. 11 combat l'hérésie de Nestorius 80US tousses déguisements, et soutient que dire que' le Christ et le Verbe sont deux, c'est mériter d'élre séparé de la divinité, et établir une quaternité à la place de la Trinité que nous adorons.
Sur l'Incarnation. — La seconde homélie est loin de révéler le même talent ; on n'y reconnaît ni le génie, ni le style de saint Proclus. L*orateur, au lieu de s'attacher k son sujet principal, qui était d'établir le mystère de llncarnation, s*amuse à des questions qui n'ont que peu ou point de rapports à ce qu'il avait entrepris de traiter, il cherche îles figures du mystère dans la conformation de l'homme, et on peut dire qu'il y réussit assez mal. Que fait a l'intelligence de ce dogme de savoir pourquoi, pendant le sommeil d'Adam, Dieu lui a enlevé une c6ie pour en former £ve; et pourquoi, au contraire, il ue Ta pas fait pendant qu'il était éveillé? Aussi n'en tiret-ii aucune induction pour l'incarnation du Verbe. 11 se contente de nous apprendre que Dieu a agi ainsi, de peur qu'Adam ne prit occasion de la douleur qu'il aurait éprouvée en se sentant arracher une côte, de haïr sa femme et de vivre en ennemi avec celle gu'il devait considérer comme sa
tiropre chair ; comme s'il avait été impossiile de suspendre la douleur dans Adami pendant le lour, plutôt que pendant la nuit, dans la veille, plutôt que dans le sommeil. L'éditeur, pour attribuer cette homélie à saint Proclus, allègue les témoignages de saint Ephrem d'Antioche et d'Anastase de Nicée. 11 est vrai que saint Èphrem cite un discours sur l'Incarnation, mais peut-être veut il parler de l'homélie suivante, qui parait appartenir évidemment au saint évèque.
Elle en a le s(yle et les pensées, et elle commence par une comparaison, dont ce Père se servait volontiers. II la prononça le lendemain de Noël qu'il compte pour la
Eremière des cinq fêtes que l'Eglise cèlerait alors. Les autres sont : l'Epiphanie, jour où l'on faisait mémoire de la sanctification des eaux pour le baptême de Jésus- Christ, Pâques, l'Ascension et la Pentecôte, qu*il regarde comme des sources et des trésors de salut, et beaucoup au-dessus des fêtes des Juifs qui ne s'y occupaient, dit-il, que de ce qui pouvait satisfaire leur gourmandise et leur sensualité.
^ Discours en r honneur de la Vierge. —Dans l'homélie cinquième, qu'on a faussement attribuée à saint Chrysostome, l'orateur fait l'éloge de la sainte Vierge qu'il appelle souvent Mère de Dieu. On croit qu il la prononça, au jour de son Annonciation, parce qu'il s'y étend beaucoup sur la salutation an^élique. Il repasse, en peu de mots, ce qui a rendu recommandables les saints les plus renommés de l'Ancien-Testament, le sacrifice d'Abel, la foi d'Abraham, la patience de Job • le zèle d'Elie , la force de
Samson, la science divine d'Isaie, les lu« mières de Daniel, la saeesse de Salomon, e| dit que rien de tout cela n'est comparable i la gloire de Marie, qui a porté dans son seig le V erbe incarné. 11 dit quelque chose, mû seulement en général, de la vertu.des reli« ques des saints, et marque les liéui de k sépulture de plusieurs anciens patriarcbei Il place celle d'Abraham dans la Palestine celle de Daniel à Babylone, calte d'Ezécbid en Perse. Mais il avoue qu'il ignore ea qud endroit ont été enterres Mo'ise et lsaît< L'homélie suivante n'est rien autre cb
Î[u'un dialogue long et ennuyeux eutre sa oseph et la sainte Vierge, au sujet de s grossesse, fondé uniquement surdes ima ' nations ou quelques anciennes histoii apocryphes. Mais quoique ce discours poi le nom de saint Proclus dans quelqui manuscrits, il nous semble absolument ion possible de lui attribuer une pière aussi fii toyable.
Sur la théophanie^ etc. — On ne fait jm de difliculté d attribuer à saint Proclus lu quatre homélies suivantes. Dans celle qd est pour la théophanie ou épiphanie, lûrii teur dit que Jésus-Christ reçut le baptèr pour deux raisons : la première, aGo sanctifier les eaux ; et la seconde, pour! viter, par son exemple, tous les hommes le recevoir. Il y parle assez clairemeiK ' péché originel, en disant que Jésus-Cb n'est point tombé dans l'exécratioD d'Adt Il n*y a rien de bien remarquable dansl* mélie sur la tr ans figuration. C'est moins uÉ éloge du mystère qu'une explication dr circonstances qui l'accompagnèrent. Il est de même de l'homélie sur les palm Dans celle qui traite du jeûne du jeudi m en pariant ae la cène que le Sauveur Gt avaij ses disciples, il dit que ce fut en cette ocr^ sion qu'il leur révéla de grands ravstèn qu'il les nourrit de sa chair, et quelecahi qu'il leur présenta à boire efface les péc' ' Dans l'homélie du vendredi saint, sur passiony il compte cinq mille cinq cemsa depuis la chute du premier homme jusqo la mort de Jésus-Christ. Il ne doute poiol qu'il ait tiré Adam, comme Abel, du sein tf 1 enfer ; et, pour montrer aux Juifs cootbiet* il est au-dessus de tous les patriarches, i les fait souvenir qu'ils ont tous été vaiorus par la mort, tandis que Jésus-Christ, ai mourant dans sa cliair, a vaincu la mort.
Sur la résurrection. — Des quatre home* lies que nous avons sur la résurrection, la première commence par l'éloge d'une reiiia qui s'était consacrée à Dieu ; qui, |»ar esprit
ui S était consacrée a Dieu ; qui, |»ar e>pn« e piété, avait épuisé ses trésors potirco nnchir l'Eglise et orner le temple où »
prêchait, c'est-à-dire l'église de Sainle->»j>hie; et qui, depuis, s'appliquait à moroûff sa chair et ne s'occupait que de Jésus-Chri$t et de sa croix. Tout cela convient à Pulcbérie, que sa piété, sa prudence et sa libéramâ envers les églises ont rendue célèbre u««* l'histoire religieuse de cette époque. Ce«f homélie, que nous n'avons pas enliwç^ traite des avantages que nous retirons fl<? -^
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i^orredîon de Jësus-Christ et du baptême. L'homélie suivante est yisiblemeni dipigée rr^Btre U doctrine de Nestorius* quoique rmteurne le nomme pas. Il y établit que ee^t ie même qui s*est formé un corps dans iMeinde la Vierge et d'une manière à lui îfn\ connue; qui a réuni à ce corps TAme p en arait été séparée pendant trois jours. Eiioais^aot au temps réglé pour Tenfanteoenl, il a fait Toir qu*il était homme» de R^meil a montré qu'il était Dieu en sortant u>j tombeau. Depuis son incarnation, nous nniJonsi Dieu un culte nouveau qui coni\iW, non dans le snng des victimes ni dans U eirconcisiony mais dans la foi par laquelle Mfos aiJorons trois personnes en une seule rolistance. Quoique Dieu 'le Verbe fait biKnoeait été crucifié, c'est dans la chair qs'il a souffert, parce qu'il a toujours conttpfé comme Dieu sa puissance et son emfnç. Il demande aui Juifs, gui ne pouvaient croire qu*un Dieu se fût fait homme, pourifvoile soleil s'est obscurci en plein midi, kidela mort de Jésus-Christ, et pourquoi mo lie semblable n'est arrivé lorsque le jtitt« Naboth fut misa mort? Pourquoi la Irrreirembla lorsque Jésus-Christ fut atiaéi ï la croix, et pourquoi elle ne fut pas miement agitée à la mort d'Isaïe, sous lioassé? Il presse do même ses raisonneieol5 sur toutes les autres circonstances de ■ passion de Jésus-Christ, dont la divinité bt alors attestée par le désordre même des fliments.
Dans rhomélie troisième qu'il prononça lijotir de Pftques, il montre que, le temps to figures étant passé, il n'est plus permis Bx Juifs d'immoler un agneau suivant le At prescrit par la loi, parce que le véri- Mf agneau, le Fils de Dieu, a été immolé, rtqtie par son sacrifice il nous a rachetés m nos iniquités. La quatrième traite en iéme temps de la pâque et de saint Jean FEnngéliste. C'est une explication de ces ^mières paroles de son Evangile : Au com^ ^tement était le Verbt^ et le Verbe était en Kn.î/ Aaïf au commencement avec Dieu^ et ^*$ choses ont été faites par lui. Saint Propos regarde ces |)aroles comme tes pierres fondamentales de l'édifice de TEglise, et ff^m une preuve de l'éternité du Verbe ^ de l'identité de sa nature avec celle du Kre et du Saint-Esprit. Sur quoi il remarque que le nombre des personnes divines n^ rompt point l'unité de nature, et que la Trmiié ne divise point l'essence divine par i^flies; de sorte que la Trinité est con- ^'ibfiantielle en puissance, en bonté, en di- 'miié, divisée en trois personnes, unie en juiQre. Le Père est Dieu, le Fils est Dieu, I* Saint-Esprit est Dieu ; nous leur devons •tous tes trois l'adoration qui leur est ren- ^u«dan$ le ciel. Ce n'est que par la foi, <e$i-è^ire par révélation, que saint Jean * appris ce qu'il a écrit dans son Evangile »Qr la génération ineffable du Verbe; car, ^•werye-i-il, il n a pu l'apprendre ni de ses l^^loyens, ni des Juifs, ni de Moïse, ni de ^lOK (mi ne contenait que des figures de
l'avenir. Il ajoute que le même apôtre a vu aussi le mystère de l'incarnation, le Verbe conversant sur la terre sans avoir ouitté le ciel, enveloppé de lances comme un nomme, lui CHii comme Dieu délia -par un seul mot les bandelettes qui retenaient Lazare dans son sua>re. Enfin il donne k l'Eglise les titres de catholique, apostolique et immaculée.
Sur la Pentecôte. — Dans l'homélie seizième, prononcée le jour de la Pentecôte, saint Proclus établit contre fes eunomicns et les macédoniens la divinité du Saint-Esprit par divers passages de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'était une preuve également forte et nécessaire puisqu'ils niaient qu'on en pût prouver la divinité par aucun tex te de rij^riture. Ceux que l'orateur al lègue sont tirés des Actes des Apôtres, des Psaumes, desEvançiles, et des Epîtres de saint Paul. On voit dans les textes qu il apporte, que le Saint-Esprit est appelé Dieu et Seigneur ; qu'il y est glorifié avec les deux autres personnes de la Trinité ; qu'il est le distributeur des dons spirituels, et qu'Ananias, pour lui avoir menti, fut mis a mort.
Eloge de saint Paul^ etc. — L'élose de saint Paul renferme en abrégé les grandes actions de son apostolat. Son tombeau, comme le linceul dans lequel il fut enveloppé, et qui se voyaient k Rome du temps de saint Proclus, avaient la vertu de guérir les maladies. Dans l'éloge de saint André, il repasse les
Prandes merveilles que Dieu a opérées dans Ancien Testament, et dit Qu'elles ne sont rien, en comparaison de celles qui se sont opérées dans le Nouveau, oh les apôtres ont touché de leurs mains le Verbe de Dieu qui était dès le commencement, oiSt ils ont mangé avec lui, entendu sa parole, et qu'ils ont accompagné dans ses courses. Ce discours est quelquefois attribué à saint Chrysostome ; mais il est de même style que les précédents que tout le monde attribue à saint Proclus. On y trouve même un passage considérable répété presque mot à mot de VEloge de saint Paul, Il est suivi, dans l'édition de Rome, du Panégyrique de saint Chrysostome^ publié par Baronius, comme nous l'avons remarqué ailleurs.
Traité de la messe. — Les orientaux sont persuadés, sur le témoignage de saint Pro^ dus, que saint Jacques, évèque de Jérusalem, avait le premier composé une liturgie. C'est ce qu'on lit en effet dans le Traité de la messe^ qui porte le nom de saint Proclus, et qui se trouve à la suite de ses ouvrages dans l'édition romaine. Mais on doute aue ce traité, ou plutôt ce fragment, soit réellement de saint Proclus ; et lors même qu'il seraitdelui, tout ce qu'onen pourrait conclure,
c'est que de son temps, il y avait une liturgie attribuée à saint Jacques, une autre à saint Clément et une troisième à saint Basile; car il est fait mention de ces trois liturgies dans le traité dont nous parlons. Ce qu'il contient de plus remarquable, c'est la croyance de son auteur sur la transsubstantiation, et sur le changement qu'il prétend avoir été introduit par saint Basile
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dans la liiurgie. Voici ses paroles : « Le grand saint Basile voyant que de son temps bt froideur et Tindévotion i(ui 3'étaient emiiaréesdes Chrétiens leur faisaient trouver de rennui et du dégoût dans la longueur de ia liturj^ie, la corrigea et la fit célébrer dans son Eglise sous une forme plus abrégée. Ce n*est pas <:|u*il trouvât la première trop Ion* gae ; mais il le fit pour a*accommoder un peu à la faiblesse, et de ceux qui écoutaient ta parole de Dieu qui leur était annoncée, et de ceux qui se réunissaient pour prier ensemble, afin de les guérir de Hmpatience etdePennui que la durée des offices pouvait leur causer. Après que notre Sauveur fut monté au ciel, et avant que les apôtres se séparassent pour aller prêcher l'Evangile par toute la terre, les fidèles conspiraient tous ensemble à passer les jours entiers dans la prière; et, comme ils trouvaient une faraude consolation dans le sacrifice mystique dju corps et du sang du Seigneur, ils employaient beaucoup de temps et faisaient de longues prières, pendant la celé* bration de la liturj^ie. Car ils croyaient que ces mystères divins, qui renfermaient en même temps les instructions que I on donnait au peuple chrétien, étaient préférables à tout le reste. Ils étaient d'autant plus embrasés d'ardeur pour les choses de Dieu, et pour le saint sacrifice en particulier; ils consacraient d'autant plus de temps à l'oraison, qu'ils conser?aient toujours (;es paroles du Sauveur, profondément gravées en leur souvenir : Ceci est mon corps : faites ceci en mémoire de moi {Luc. xxii, 19); et : Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang^ demeure an mot, et moije demeure en lui {Joan, vi, 47.) « Ainsi, ils priaient longtemps avec un cœur contrit et humilié, et imploraient avec assiduité et ferveur le secours de Dieu. Ils avaient grand soin encore de bien instruire ceux d'entre les Juifs ou les Gentils, qui avaient été nouvellement convertis ei baptisés, les exerçant aux actions de piété qui pouvaient les rendre capables de luirticiper aux saints mystères, et leur apprenant ce
3u'ils devaient éviter pour sen rendre ignés. Par ces prières ils attiraient le Saint- Esprit et attencfaient sa venue; afin que par ia vertu de sa divine puissance, il fit que le pain et le vin mêlé d'eau que l'on avait offerts pour le sacrifice devinssent le propre corps et le pri)pre sang de Jésus-Christ. Or, ce culte religieux s est observé dans l'Eglise jusqu'à présent, et continuera de s'y observer jusqu'à la fin des siècles. Mais il est arrivé quelque temps après la naissance de l'Eglise, que ceux qui, ayant perdu cette première ferveur et cette vigueur de la foi chrétienne, s'occupaient trop du soin des choses* du monde, ont commencé à se lasser de la longueur de la liturgie^ et n'ont pu se résoudre qu'avec quelque peine à assister seulement à la lecture de la parole de Dieu. C'est ce qui a porté, comme je l'ai dit,, saint Basile à remédier eq quelc^ue sorte à ce mal, en abrégeant l'ofiice divin. Un peu après lui, notre bienheureux Père
Jean, archevêque de cette Eglise, qui s'eit acquis le surnom de CbryjM)stome par U splendeur de son éloquence, se sentaïU.
comme un bon pasteur, uniquement oci*Qi du soin de sauver son troupeau, et eoon sant comme il le faisait, la faiblesse et lï firmité de notre nature,- il ne voulut lai aux fidèles aucun lieu de s'excuser dVssis assidûment à la célébration des saints mjtl tères, ni aucun prétexte au démon de len persuader de s'en éloigner. C'est pourquoi il abrégea de beaucoup la liturgie, de ^u que les hommes qui aiment le libertinad et l'oisiveté, trompés par les suggestions 0 l'ennemi de leur salut, ne fussent détourné^ de celte tradition a|K>stolique et divine comme nous en avons vu plusieurs, q ' en divers lieux, ont tftché de s'exempter l'assistance que les fidèles doivent auxdiri oflices de l'Eglise. »
On cite de saint Proclus quelques hooA lies q^ui ne sont pas venues jusqu'à na^tk On n en connaît que le sujet et les lin rapportés par saint Ephrum , par Socratef par Anastase le Sinaïte. Saint Cyrille '^
Î|ue c'était un homme rempli de piété, [ aitement versé dans la connaissance de discipline ecclésiastiq[iie, et un exact a valeur des canons. Il imita toutes 1^ ve de son illustre mettre, et comme saint i Chrysostome, il fut un zélé défenseur l'orthodoxie. Comme on a pu s'en <; vaincre, il a développé en théologien pi fond la nécessité d un médiateur qui Dieu, pour réparer la nature humaine. U commeûté aussi avec supériorité le préi bule de l'Evangile de saint Jean sur U vinité du Verbe et la génération du Saav< Son style est semé de pointes et d'antil ses ; on dirait qu'il s est plus appliqué plaire qu'à toucher, et à polir son disco
3u'à le rendre utile à ses auditeurs. Cep ant il ne manquait ni de sens ni de vi cité, et savait présenter une même penaél sous une infinité de faces différentes.
PROCOPE dkGazi fut ainsi appelé, dei^ ville de ce nom, en Pbénicie, où il faisait^ demeure. Il exerçait la profession de M^ teur ou de sophiste, comme on disait al<vdkl et il s'y était rendu célèbre sous les rëgna^ de Justin et de Justinien. Mais il |i«np que, dans les dernières années de sa vie, 4 s appliqua tout entière l'étude de rEcrituit; sainte. Pour en acquérir plus Cacilemeal l'intelligence, il lut, non-seulement les différentes versions qui avaient cours dioi l'Eglise, mais aussi les commentaires diif Pères orthodoxes sur l'Ecriture, et les bo* mélies des hommes de piété sur le méioa sujet. Il mit par écrit ce qu'ils avaient dil de particulier dans leurs explications des saints livres, copiant jusqu'aux termes dont ils s'étaient servis, sans se préoccuper qu^ leurs explications fussent conformes: ca qui comj^osa un volume immense. Pour Ta* bréger, il retrancha, par la suite, ce qvo plusieurs avaient dit de semblable sur uoa même matière, et expliqua en peu de oois les contrariétés qui se trouvaient enlre eut.
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I) m\ que, par ce moyen, son recueil préirnlfrait on corps complet de commentaires (Â i'on poorrail tirer, comme d*une Biaree aoique, Texplication de toate.<( les Ecntares. Pour p(us grande clarté, il ajouta ]Qf tiiuefûis ses pensées à celles quMl avait iKiurées eiprimées par les autres, mais ■nss'en prévaloir et en attribuant le suc- 9k di^ SCO travail an secours qu'il attendait
(ommtntmrca. — Nous avons de Procopa p eommentaîre très-diiTus sur VOctateu" pr,c>$(-à*dire sur les cinq livres de Moïse», N sortes trois livres de JonUl^ des Juges et Il itvM. Phoiius parle aussi de ses comvntâires sar les livres des Rois et des Pa- ^pmhet et sur la prophétie d*Isaïe, en Inarquaot qu'il y traitait les matières avec ■Uni d*étendue que dans VOctateuqufySans l^eodant se laisser aller à des digressions toiles; ses explications n'étaient longues |R parce qu*il y rapportait souvent les di- ■n seoliments des rommentat^eurs sur un itut sQJet. Il s'en faut bien que ce qui WQitisie de lui sur les livres oes Rois et h/onlipomines soit aussi étendu que ses MreseoiBinentairea : ce ne sont, à propre-» Nftl parler» que des soholits^ dans lesquelkii dûDDe^ en peu de mots» le sens de la Vire. Aussi Jean Meursius, à qui nous de-» Nc^t ouvrage, l'a-t-il publie sous ce ti-
E:requi donne lieu de croire que ce n'est 00 extrait de celui qu'avait laPhotius, Icofflioentaire sur /saie, au contraire, est ^ le goût de celui qu'il a donné sur TOcinf||^ Dans l'un et dans l'autre, Procope Iphque le teite en divers sens, et marque ftMérences des versions d'Aquila» de
rinuK^ue, de Théodotion et des autres. Il ourqae aussi dans son eommentaîre sur ^hii et les Paratipomènes^ où il cite soutBtiosèphe, les Septante, le texte hébreu, NKerprétalion des noms hébreux d'Eusèbe iCêsarée, un dictionnaire hébraïque et les fiDuiogies romaines ou latines. Ses com- •ouires sur VOctateiAque^ sur les Rois et ^fmlipomines ue sont pas suivis, et queliNfois il n'explique qu'un ou deux versets Borbapitre; mais sur Jsaiey il ne laisse ^oe rien passer. Nous allons essayer de ttoer une idée de ces commentaires , en ^iysaat au hasard quelques-uns des pas- ^qui, à première vue,, nous paraîtront *plus remarquables.
H [J^e pour principe que celui qui veut »ppli({uer à l'étude de l'Ecriture sainte, ne 'Kpomi regarder ce qui est dit dans ces rres, comme venant de la pnrt des hommes ; ^^ remonter plus haut et croire ferment que tes dogmes sacrés qui y sont éla-
>. ûreni leur origine de Dieu môme , qui 'tt^ ics a transmis par le canal des hom- '^ Il dit nettement que Moïse est fauteur * liTede la Genèse; ot pour donner è ce •'^Uieur tout le crédit nécessaire, il fait 'Jâr'iuer qu'il a vu Dieu lui-même, autant 1': I œil de l'homme en est capable, et que
^^oneur lui a parlé face à face, comme t *uii a coutume de parler à son ami. 11
lyoute que ce législateur avait connu par inspiration divine Tes choses passées, présentes et futures. 11 combat fort au long l'opinion des Grées sur l'éternité du monde, en montrant que si le monde est éternel, il faut avouer aussi, comme conséquence nécessaire, qu'il est sans principe, attribut qui ne convient; qu'à Dieu seul. Comme il se formait de la figure du monde une idée toute différente de la nôtre, il ne croit pas qu'il r ait des antipodes, car s'il y en avait, dit-il, Jésus- Christ n'aurait pas manqué d'aller leur prêcher TEvangile, et faire pour eux ce qui convenait pour le salut du genre humain. On voit que de son temps les interprètes ne s'accordaient pas sur la permission accordée à l'homme de manger de la viande ; mais il parait adopter le sentiment de ceux qui ensciftnaieut qu'il avait été permis d'en manger dès le commencement du monde; car n n*est pas probable qu'Abel eût offert à Dieu des sacrifices d'animaux, s'il avait eu horreur d'en manger la chair. On ne voit pas la raison, pourquoi, dès avant le déluge. Dieu aurait fait la distinction dns animaux mondes et immondes, s'il eût défendu de manger la chair d'aucun. Il remarque que la prophétie de VExode qui annonçait la destruction des idoles, était accomplie lorsqu'il écrivait, puisque ceux qui auparavant les adoraient a genoux ne cessaient d'en combattre le culte; Dieu ne révélait pas tout à ses prophètes, et souvent il leur cachait des cnoses qu'il leur était utile d'ignorer. Selon quelques interprètes Samuel apparut véritablement à Saùl, non que la pythonisse l'ait fait apparaître, mais parce que Dieu le fit voir à ce prince. Procope semble approuver le mensonge officieux, en faveur de la fm utile que se propose celui qui le commet. Il faut» dit-il, examiner le dessein et le but des bons et des méchants, et juger par là de la bonté ou du défaut de leurs actions. Peut-on ne pas reprocher à Hérode d'avoir dit vrai dans le meurtre de saint Jean- Baptiste? Et ne lui eût-il pas été plus utile de mentir, après avoir juré une chose illicite, que de commettre ce meurtre? C'est ce qu'il dit encore pour justiGer la conduite de Chusaî envers Absalon qui s'était révolté contre son père. Procope convient que plusieurs interprètes désapprouvaient la dissimulation dont cet ami ae David usa envers Âbsalon, en lui offrant.des services qu'il ne voulait pas lui rendre. Pour lui il croit que l'on peut interpréter favorablement cette conduite, parce qu'elle avait pour but do maintenir David dans la possession de ses états et de ses droits. Cette doctrine un peu pressée dans ses conséquences pourrait conduire l'auteur plus loin qu'il n'a voulu ; la fin ne justifie pas les moyens.
Procope cependant est très-orthodoxe sur toutes les matières agitées de son temps. Il reconnaît qu'il n'y a en Dieu qu'une seule substance divine, du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et qu'une seule opération ; de sorte que lorsqu il est dit dans rEcriture» Que le firmament soit fait (ffen. i, G}, il ne
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fiiut pas croire qu*il y ait de la différence entre celui qui a Tait te tirmament et celui qui a commandé qu*il se fît; ce qui explique cette parole du Sauveur dans TËvangile : Mon Pire^ depuis le commencement du monde jtuquicif ne cesse point d'agir, et fagis aussi incessamment comme lui (Joan. y, 17) ; pa* rôle qui marque une opération commune au Père et au Fils. En expliquant ce que Dieu dit à Moïse : Prenez de l'eau du fleuve^ répandez-la sur la t^rre sèche, et tout ce que vous aurez puisé du fleuve se changera en sang (Exod. iv, 9), il enseigne que le Verbe de Dieu était représenté par cette eau. « Car, dit*iU comme celte qui est tirée d*un fleuve est de la même nature que le fleuve mèmct ainsi le Fils est de la même substance que le Père, c'est-à-dire, qu'il lui est'consubstantiel, vie de vie et lumière de lumière. Ce qui est dit de Teffusion de Teau sur la terre s applique à Tlncarnation du Verbe.» 11 dit ailleurs que « Jésus-Christ est composé de deux natures. Tune divine et Tautre humaine. Selun celle-ci, il est prêtre. Encore qu'il y ait deux natures en Jésus-Christ, il demeure néanmoins un et indivisible par l'union de ces deux natures. Nous suivons Jésus-Christ partout où il nous mène, soit que nous nous éloignions, soit que nous nous rapprochions. Notre premier éloignement s'accomplit, lorsque nous passons do 1 inlidélité à la foi ; le second, en passant du vice à la vertu ; et le troisième, cle l'imperfection à la perfection 'de la vie; et il ne faut pas s'imai^iner que tout cela se fasse en nous, sans le secours de Jésus-Christ, puisqu'il a dit lui-même : Sans moi vous ne pouvez rien faire. (Joan. xv, 5.J » Aproposd'un passagedu IV' livre des Aoi>, où nous lisons qu Achaz consacra son tils, en le faisant passer par le feu, suivant la superstition des gentils, il dit que de son temps, l'on voyait encore des restes de cette erreur. Dans quelques villes on allumait Une fois Tannée des bûchers sur la place publique et non-seulement les enfants, mais les hommes mêmes passaient à travers les feux et dansaient autour; et lorsque les enfants n'étaient pas assez forts pour afl'ronter seuls cette épreuve, il y avait des mères
3 ni les portaient sur leurs bras, à travers les ammes, comme pour les purifier et les garantir de tous maux. Procope a imité dans SQS Commentaires l'élégance et la concision de ceux de Théodoret, et l'on peut même dire que son slyle est trop poli, pour un genre de travail qui n'exige pas autant d'ornements. Les Commentaires sur ïOctateuque ont paru eu latin, in-folio à Zurich en 15d5; les commentaires sur les livres des ilôts et des Paralipomènes ont été publiés en grec et en latin, par Meursius, tn-&% Levdo 1G20; et les Commentaires sur /saie ont* été imprimés en grec et en latin, Paris, in-folio,
AUTRES icRiTS.— Onciteun manuscrit de la bibliothèque de Leyde, où Ton trouve quelques lettres de Procope de Gaza. Elles n'ont Wi$ encore été publiées. Quant à celles qu'on it sous le nom de Procope le Sophiste dans
le Recueil grec d'Aldus, on n'a aucu preuve qu'elles soient de Procope de G plutôt que de Procope de Césarén, puis tous les deux ont exercé la profession rhéteur. Photius attribue h celui de (1 des Métaphrases ou explications des t< d'Homère ; et l'éloge qu'il en fait donne lie d'en regretter la perte. Turrien cite (fa Commentaires de Procope sur les ProvaU et ils sont cités également par Jean Cura rius dans sa préface sur Isaie^ mais ils o'w pas encore été imprimés, non plus qoe I Commentaire sur les douze petits propMi que l'on dit cependant avoir été traduit m le P. Garnier dans le dessein de le reniu public
•PROCOPE était de Jérusalem, mais ilè meurait à Scythople sur le Jourdain, oi servait r£glise en qualité de lecteur et f terprète en langue syriaque. Les leeu publiques de l'Ëcriture se faisaient alors grec , et Procope les expliquait au |)ei en syriaque, qui était la langue vulgaire. remp4ssait aussi Jes fonctions d'eiorcM et imposait les mains sur les possédés 4 démon. Dès sa jeunesse il s'était appltr' à cultiver toutes les vertus, mais pri
f)alement la chasteté qu'il préférait à lo es autres. Sa nourriture habituelle était pain et de l'eau, qu'il ne se permettait des distances éloignées, et quelquefois aj un jeûne de sept jours. Aussi, son c ployé par les austérités, n'était soutenu par la vigueur d'un esprit auquel la \)à\ divine donnait une force merveilleuse. H méditait nuit et jour, et elle lui tenait 1: de toute autre étude. Une persécution leva alors contre les Chrétiens par les de Dioctétien. Le saint fut arrêté dans voyage qu'il fit de Scythople à Césarée, conduit aussitôt devant le gouverneur P rien, qui, sans l'avoir fait mettre en pri lui commanda de sacrifier aux dieux. Pi cope répoudit qu'il ne connaissait qu'< seul Dieu, créateur de l'univers, à qui p doive sacrifier, et seulement de la maoi qu'il l'enseigne. Alors Florien ordonna martyr de sacrifier aux quatre princes régnaient alors, Dioctétien, Maximien, t) tance et Galère. Le saint répondit par vers d'Homère, où il est dit, qu'il nVstp bon d'avoir tant de maîtres, et qu'il nV qu'un seul Seigneur et roi. Florien, pre cette réponse pour une injure à la personi des empereurs, lui fit aussitôt Iranrbcr tète.
PKOSPER D'AQurrAiNB, ainsi nonjméixwj le distinguer de saint Prosper, évèqued'Op léans, et d'un autre prélat du luêuie noiBi qui souscrivit en 527 au concile de Carpeatras, se rendit célèbre par son zèle pour II défense de la vérité autant que par son él^ quence et son érudition. L époque pri<^ de sa naissance est inconnue, njais on sa'f qu'il naquit dans les premières années <|« V* siècle et qu'il fut contemporain de hû&h lesse de saint Augustin. L'hérésie de ?cltffi agitait alors l'Eglise, et les réfutations du saint docteur étaient l'objet de l'intérêt 2^
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Dent. Quelques esprits saisirent mal sa doctrioe» et cherchèrent un milieu entre l'erreur de Thérésiarque et Vorlhodoxie.
Mot oier comme Pelage la transmission du {i^lié originel, ils en supprimaient la con- »é<{neDce» qui est Tentralncment au mal par il cencupiscence » et laissaient encore à riiomme déchu la faculté d'aspirer au bien far l'impulsion propre de sa voSonlé. Ce ^Tsième mitiKé prit naissance à Marseille» )b Prosper résidait, et forma le serai-|)éplanisme. Il le signala à saint Augnstin, H le docteur d^Hippone, à sa prière, écrivit ponlreles semi-pélagiensses deui livres : De kprédettinaiion des saints^ et : Du don de la }mérérance. Après le mort du maître, le litciple ne fut pas moins ardent è défendre ■ doctrine. Prosper soutint la lutte contre b K^lres de Marseille, et il écrivit sur Il matière le livre Contra coUatorem^ dirigé (ttticulièrement contre le célèbre Cassien, plor$ abbé de Saint-Victor, lequel ne goûtait
eai la doctrine du docteur de la ^rAce. Itcrilel quelques autres qu*it avait pu- Ihés auparavant ayant excité quelques rufeeun et soulevé contre lui des accusations luo( i) fut prévenu par RuQn, Prosper se peoijit à Rome, avec un pieux laïque nompi Hilaire , pour porter de concert leurs jiiaiûtes au Pape. Saint Céleslin, qui occupii alors la chaire de saint Pierre, touché des Reculions qu'on leur faisait souffrir, écririt eu leur faveur aux évéques des Gaules, knqueis il reprocha en même temps leur né- |bfence à réprimer le scandale occasionné
Er les ennemis de la grAce. Saint Léon, c^e^seur de Célestin, ne témoigna pas boins dVstime k Prosper. Il le fit venir à piiœe, rétablit son secrétaire et se servit de m dans les affaires les plus importantes. ^ saint vivait encore, selon la Chronique de H^e!li^, en 463; mais on ignore en quelle laooe il mourut, et s'il était évêque ou laï- |ur. Lo|)iDion la plus commune est qu'il triait point engagé dans le ministère ecclé- ^tique. Le Pape Gélase, saint Fulgence, Reûnade et Cassiodore, qui parlent de ses knts, ne lui donnent aucun titre clérical. Dd (*eut donc rejeter sans scrupule tout ce
fi)se lit sur son épiscopat, dans U^hellus, ■iilièmc, et quelques autres écrivains très- "^i;nés de son temps.
Umis. — A saint Augustin. — Prosper ^^Uit encore connu de saint Augustin que l^une lettre qu'il lui avait écrite au sujet *2e$ troubles que les matières de ta grâce et <iu libre arbitre avaient soulevés dans i'Epo de Marseille. Son but, dans celte lettre, ^<<il de ramener les esprits, en leur faisant Jjoprendre que la vérité qu'ils croyaient Me$:»ée dans les écrits de saint Augustin, ne icor paraissait ainsi que parce qu ils ne les ^«ndaient pas» et parce qu'ils étaient eux- Maies dans l'erreur. Quoiqu'ils reconnus* ^^( que tous les hommes ont péché en â'iaiD, et que ce ne sont point nos œuvres <lJi Qous sauvent, mais la régénération spi- '^luelle ; néanmoins ils voulaient que la pro- ('«iAiion qui se trouve dans le mystère du
sang de Jésus-Christ, fût offerte sans cxcep* tion à tous les hommes, de sorte que le salut devint l'héritage de tous ceux qui consentaient à recevoir la foi et à recourir au baptême. Quant à ceux qui croient ou qui persistent dans la foi , comme Dieu les a prédestinés à son royaume par une grâce gratuite , ils devaient se rendre dignes de leur élection, et couronner saintement leur vie par une mort précieuse. Quant au décret de la volonté de Dieu, touchant la Tocation des hommes, décret par lequel on prétend que la séparation des élus et des réprouvés a été faite avant tous les siècles ou dans le moment même de la création du genre humain, de sorte que, selon qu'il a plu au Créateur d'en ordonner, les uns naissent des vases d'élection, et les autres des vases d'ignominie; ces novateurs soutenaient que tout ce que Ton disait sur ce sujet n'était propre qu'à 4ler à ceux qui sont lomliés le courage et la volonté de se relever de leur chute et à inspirer même de la tiédeur et de la paresse aux saints. En effet, ce serait en vain que les uns et les autres travailleraient à leur salut, puisau'il n'est point de zèle qui puisse faire admettre celui qui a été rejeté, ni de négligence qui puisse perdre celui qui est choisi, s'il ne peut rien arriver à l'un et à Tautre que ce que Dieu a déterminé. Ainsi l'espérance restant toujours flottante et incertaine, la course ne saurait être que lâche et chancelante, puisque tous les efforts que l'on pourrait faire pour le salut sont inutiles, si Dieu en a ordonné autrement dans sa pl*édestination. Ils en concluaient que, suivant cette doctrine, toutes les vertus étaient anéanties; que, sous le nom de prédestination, on établissait une nécessité fatale et inévitable, et que quand bien même cette doctrine serait vraie, on ne devrait pas la prêcher publiquement, parce qu'il est dangereux en matière de foi de proposer ouvertement des choses qui ne peuvent être bien accueillies, au lieu qu'il n y a aucun inconvénient à les taire.
C'est ainsi que parlaient les plus modérés parmi les ennemis de la grâce. Il y en avait d'autres, plus imbus de pélagianisme, qui, faisant consister la véritable grâce de Jésus- Christ dans les facultés naturelles du libre arbitre et dans l'usage de la raison, disaient qu*en usant bien de l'un et de l'autre, ou méritait d'arriver à la [lartÂcipation de cette grâce, qui nous fait Chrétiens et enfants de Dieu. Ainsi, tous ceux qUi le voulaient, devenaient enfants de Dieu, et ceux qui ne le voulaient pas étaient inexcusables, parce qu'il est de la justice de Dieu que ceux-là périssent qui n ont pas cru, comme il est de sa bonté de n'exclure per^ionne de la vie, et de vouloir indifféremment que tous les hommes soient sauvés. Eu un mot, leur sentiment était que l'homme a autant de disposition au bien qu'au mal, et qu'il peut également se tourner au vice et à la vertu. Quand on leur objectait le nombre infini d'enfants qui meurent avant l'Age de discré-
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tion, coupables du seul péché originel, avec lequel naissent tous les hommes, ils répon* daieut que Dieu sauvait ou damnait ces enfants, suivant qu'il prévoyait ce qu'ils seraient devenus dans un Af^e où ils auraient été en état d'agir et de roénler. Ils disaient la même chose des nations entières, et soute-* naieatquellSvangileleuravaitètéantioucéou refusé, suivant que Dieu avait prévu qu'elles croiraient on ne croiraient pas. Dieu, disaient-ils encore, offre et prépare à tous la vie éternelle ; mais ]>ar les mouvements divers ({ue le libre arbitre produit en chacun, il arrive qu'elle n'est que pour ceux qui se déterminent à croire en lui, et qui» par le mérite de cette foi , se rendent dignes de recevoir le secours de sa grflce.*lls ne roulaient pas que les mérites des saints fussent des effets de l'opération invisible et surnaturelle de Dieu, ni que le nombre des prédestinés fâr tellement certain, qu'il ne pût être augmenté ni diminué , sous prétexte qu'il serait inutile d'erhorter les infidèles à embrasser la for, et de solliciter les tiédies è s'avancer dans la vertu , puisque tous les efforts de ceux qui ne seraient pas du nombre des élus, n'auraient aucun succès. Enfin , ils enseignaient que, de deui choses qui ronconrent au sa'ut des adultes, la grâce de Dieu et l'obéissance de l'homme, celle-ci marche la première, de sorte que le commencement du salut vient de ceiui qui est sauvé, et non pas de Dieu (jui le sauve.
Saint Prosper, après avoir fhit remarquer è saint Augustin que tant que l'on mettrait dans l'homme le principe de son salut, l'hé^ résie pélagienne ne serait pas entièrement détruite, le coiqurait de jeter le plus grand jour possible sur ce qu il pouvait y aroir de difficile et d*obscur en cette matière ; de montrer de quelle manière le libre arbitre s'accorde avec la grâce qui le prévient, et de lui dire si, dans la prédestination, il fallait distinguer un décret absolu pour les enfants qui sont sauvés sans avoir fait de bonnes œuvres, et une prévision du bien' que les autres doivent iaire ; ou bien, s'iï fallait croire sans distinction qu^il n'y a en nous aucun bien dont Dieu ue soit lauteur» et qui ne découle de lui comme de sa source. Il le priait encore de lui apprendre ce qu'il falliiit répondre à Fautorilé des anciens, qui ont presque tous pensé oue la prescience de Dieu sert de fondement a la prédestination, de sorte que, si Dieu a fait des uns des vases d^honueur, et des autres des vases d'ignominie, c'est parce qu'il a prévu la manière diln^renie dont les uns et les autres devaient finir, et comment chacun d^eux userait , par sa volonté, du secours de la grâce. A la suite de cette lettre, dans la dernière édition des œuvres de saint Prosper, est celte qu'Uilaire écrivit à saint Augustin sur le môn^e sujet, ainsi que les deux livres De la prédeslinalion des saints et Du don de ta persévérance^ dans lesquels le saint docteur répoud aux diflicultés qui lui sont proposées.
A Rufin. — Nous avons remarqué plus
haut que les novateurs de Marseille étaient
{ parvenus h jeter quelques soupçons sur )i 6i de saint Prosper. Rufin ayant entenda quelque chose des mauvais senliments qti*» lui attribuait, lui en écrivit. Saint Prospei reçut sa lettre comme une marque de son at fectiofl. Mais pour loi donner en méi temps des preuves de sa croyance, il le i parfaitement au fait'de la question qui ai r>C(;(isionné les bruits vagues et les vaioi arcusations^que l'on avait répandus cunr lui. Il commence par observer à Rufin q Terreur la plus dangereuse des pélagiem, celle qui renferme toutes les autres, cm siste à dire que la grâce de Dieu est donoj aux hommea en raison de leurs mérit «D^abord, continue saint Prosper, ilsavai< voulu soutenir que la nature humaine tellement saine et tellement pun^, qu*
Eouvait , par la seule force de son libre . itre, aequérir le ciel et le royaume de Di< Mais dès qu'ils virent que TBçHse ar eondiamfté cette doctrine pernicieuse, en la conservant au fond de leurs cœurs,
f Protestèrent publiquement qu'ils croyaî< a grâce de Dieu nécessaire à Tbomme, pour le commencement, soit pour leproi soit pour la persévérance dans le bien, ce qui met à découvert la fausseté de protestation, c'est que tout ce qu'ils ai dent à la grâce , consiste à la faire set comme de maitre.et de précepteur an lil arbitre, afin que se manifestant h Tesprit j les choses extérieures, comme les exhoi lions, la loi, la doctrine , les créatures, miracles et la craiRtedesjugementsdeBii l'homme dirige ensuite et applique sa lonté, pour qu'en* cherchant il trouve, qu'en aemandantil reçoive, pour qu'en pant à la. porte, elle leur soit ouverte; sorte que, suivant leur doctrine, la grâce fait, par rapport à nous, que ce que fait loi, que ce que fait un prophète» que ce qi fiait un maître qui nous instruit. Ils veule de plus que la grâce soit donnée général ment à tous les hommes, afin que ceux voudront croient, et que ceux qui aui cru reçoivent la justification par le œéril de leurfoi et de leur bonne volonté, c*c5t4 dire, que la grâce ne soit plus la grâce, puii que selon eux elle est donnée aux méritai et qu'elle n'est ni la source, ni le priacip^ de tous les mérites de l'homme. »
Mais quelques soins qu'ils aient pris de' déguiser leurs erreurs, elles ont été décou*^ vertes et étouffées par les évèques d'OrieMi
Car Tautorité du Saint-Siège, et par la \'\g^ ince des évèques d'Afrique, et principale» ment de saint Augustin , que saint Pro5{ier; appelle ici le premier et le plus iliasDfmembre du corps sacré des Pontifes qai aif paru dans le v* siècle. Il se plaint qu a^^rit tant de combats soutenus par cet homme tacomparable , tant de victoires remporta» tant de couronnes conquises, lorsque fV ses ouvrages il a éclairé toute l'Eglise et relevé la gloire de Jésus-C(irist en triumphaot de ses ennemis, il se soit renconti^ quel* qu'un pour oser noircir sa répurtaliouy ti
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hî dénier tes écrits par lesquels il a comtiii(Q l'hérésie pëlagienne. « llssoatieonenti ijûule-t-il, que ce saint évëqiie détruit entièrenieot le libre arbitre ; qu^il établit mio léif^siié hlele, sous le nom de grâoe^ et Mil enseigne qu*il y a rx>mine deux messes Hfcrentcscl deux natures dans les hommes^ ti i|ui est faire retomber Timpiétë des fibos et Hes manichéens sur un homme iHilU piété est révérée de toute l'Eglise. Ictqa'ilssaotieonenl est véritable, pour- M 06 s opposent- ils pas à la publication p«e doctrine aussi extravagante? Pour- |I0) ne foot*ils pas quelque écrit povr l'en airlir? Cest peut-être que ces censeurs m trop modestes, et qu'ayant quelque pfccipour ce prélat, ils veulent épargner Meiilesse, jugeant d'ailleurs la réfutation mvs lirres peu nécessaire, parce qu'ils Ad»1 lus de personne ? Non , ils savent h*lrieQ que l'Eglise de Rome, celle d'A- ■M et généralement tous les enfants de ■hédiclion et de la promesse divine, répin [>ar toute la terre, s'accordent avec jiersonnage, aussi bien dans sa docsur la grâce que sur tous les autres sde II foi catholique. Ils savent encore fl^l<ar rapport aux questions sur lesquel* •ils forment des plaintes, un grand nom" È il personnes vont puiser à ses ouvragée Unie doctrine évangelique de la ^râce, et H Jésus-Christ se sert tous les jours du kis^irt de sa plunae et de sa parole pour Ifermer de nouveaux membres du corps
Eoeson Eglise. Ce qui les pousse donc ^ qui ks anime , c'est que, voulant se ifierdaiis leur propre justice plutôt que la erâce de Dieu, ils ne peuvent soufli résistance avec laquelle nous repousles discours qu'ils sèment de toutes contre ce grand homme, qui liossède llsisublimeautorité dans toute l'Eglise.»
f^or prouver leur opinion, les semi-pé-
Èfls alléijuaient ces paroles où Jésus- . ^ appelle tous les hommes : Venez à coM tous qui éies dans lapeine et (fui éies \ et je vous soulagerai ; sotmieltez-vous ^ joug et apprenez de moi que je suis ieeeeur [Mailh. xi , 28, 29); ils pré- Miiemque, comme il est au pouvoir de il les hommes de suivre les exemples de Kieur et d'humilité de Jésus-Christ, ceux Plui auront obéi auront la vie éternelle; '*« contraire, ceux-lÀ périront par leur ^f^biite qui se seront montrés récaloi- *^t» & sa parole. « Mais qu'ils écoutent ^*tdi( saint Prosper, ce que le Seigneur ntàceux qui avaient la même puissance tubro arbitre : Tous ne pouvez rien faire y »«î. ( Joan. XV, 5. ) Personne ne vient à ^9 il n'ai entraîné par mon Pire qui m'a ^» jioon. VI, W.) Personne ne peut venir ^. I il ne lui est donné de mon Pire. {Ibid,^ K li est donc hors de doute qu'afin que le ^ Arbitre obéisse, il faut que la grâce de ^brmeealui le mouvement et TafTec- "^fi* par lesquetles il croit et obéit. Autre- '^Qt, il suturait d'avertir un bomme^ et il ^^taii pas nécessaire qu'une nouvelle vo-
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ionté fftt formée en lui, selon cet oracle de TEcrlture : Cest te Seigneur qui prépare la volonté (Prov. viii, 35); et selon cette parole de TApôtre : Cest Dieu qui produit le vouloir et le parfaire, selon la bonne volonté. {Philip. II, 13.) Quelle bonne volonté, sinon celle que Dieu a produite en. eux? afin qu'a-
1>rès leur avoir donné la volonté d'agir, il eur donne encore le moyen de le faire..»
Les semi-pélagions prouvent encore le libre arbitre par l'exemple dueenlenier Corneille qui , en possession de la crainte de Dieu et l'ajant prié avant d'avoir reçu la grâce, s'est appliqué par lui-môme et de son propre mouvement, aux exercices de TaumOne, des jeûnes et de la prière (Act. x, 2), et en conséquence a reçu (le Dieu le don du baptême. A cela, saint Prosper répond que les bonnes œuvres de Corneille, avant son baptême» ont été l'effet de la grâce. 11 montre par la vision qu'eut saint Pierre avant de baptiser ce centenier, que c'était Dieu même qui avait purifié Corneille en commençaut'en lui les lionnes œuvres qui précédèrent la prédication de la parole, afin que cet apôtre n'héMtât point è annoncer le salut à un gentil, en voyant que Dieu l'y avait déjà disposé par l'infusion de sa grâce. Il était même jusqu'à un certain point néces-. saire que les choses se passassent ainsi, dans la crainte que la vocation de l'Eglise des gentils, qui était nouvelle et qui n'avait point été révélée jusqu'alors, ne parût incertaine et peu assurée, si Dieu ne l'eût confirmée lui-même, en témoignant, par l'éloge qu'il fit de Corneille, qu'il avait déjà purifié, par ces saintes dispositions, leoœuroe celui qui devait être les prémices de cette Eglise. Car la foi n'est pas commune à tout k monde (Il Thess. ni, 2), et tous ne croient pas à F E" rangile. {Rom. x, 16.) Mais ceux qui croient y sont poussés par 1 esprit de Dieu, et ceux qui ne croient pas en sont détournés par leur libre arbitre. Ainsi notre conversion à Dieu ne vient point de nous, mais de Dieu même» comme ledit l'apôtre : La grâce nous a sauvés par la foi^ et ce tienne vous est pas venu de vous-mêmes. Cest un don de Dieu qui n'est point la récompense de vos œuvres^ afin que nul ne s'en glorifie. {Ephes. n, 8.)
L'homme ayant perdu piar le péclié sa justice naturelle, s'égarait sans cesse lorsque Dieu l'a fait rentrer dans la voie, et lui a inspiré lamour fK)ur celui qui l'avait aimé le premier avant d'être aimé de lui. Ce n'est pas^ dit saint Jean, que no%is nous soyons portés de nous-mêmes à aimer Dieu, c'est lui qui nous a aimés le premier. (/ Joan. IV, 10, 19.) Le même apôtre dit encore : Quiconque aime est né de Dieu et il connaît Dieu. Celui qui n'aime point ne connaît point DieUf parce que Dieu est amour.{lbid.f 7, 8.) Ce qui montre que l'on peut trouver dans un homme beaucoup de choses louables qui, n'étant {K>int animées de l'amour de l)ieu, n'ont ni Tespoir ni l'essence de la piété. Cest Dieu, comme le dit saint Paul, qui nous a délivrés et qui nous a appelés par sa f^oeation sainte^ non selon nos
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Au €Qmm€9uemint était le Verbe , H le Verbe était en Dieu^ et le Verbe était Dieu. Il était ou eommeuceifient avec Dieu^ et toutes choses ont été faites pur lui. (Joan. i, 3.) Il est vrai que Jé^us-Cbrist est appelé bornooe dans 1 £crîlure : Vous savez, dit saint Pierre aux Juifs, que Jésus de Nazareth a été un homme que Pieu a rendu célèbre parmi nous. {Act. ii, 22.) Et il J*est en effet , puisqu'il a été fait homme , Joraque auparavant il était seulement Dieu. De même qu'il est coosubstan^ lie! h sou Père, .^ion sa divinité, il est consubstantiel à sa mère» selon l'bumanité. La vérité du mystère parait partout, sans donner aucune prise à Terreur. Si celui que la Vierge a engendré n'est pas Dieu » quelle iverveille y aurait-il dans son enfantement? Ne connaissez- vous pas plusieurs femmes qui ont mis des hommes justes au monde? N'est-il pas dit dans les prophètes qu'une Vierge concevra et qu'elle enfantera un fils i^ui sera a(V)elé Emmanuel {Isa. vn, ik)^ c e^t-à-dire. Dieu avec nous, comme l'ange Gabriel l'a expliqué ?(Jfa/rA. i, 23.) En vain dira-t-on que celui oui est né est de même
«;enre que celui qui la engendré, et qu'ainsj a mère de Jéa^js-Cbrist étant fe.mme, il faut Sue son fils soit homme, cela n'est vrai que ans les générations qui s'accompli;56ent suivant le cours ordinaire de la nature. Maia la naissance de Jésus «Christ n'a point été soumise à cet ordre. L'enfanteyment de la Vierge est au-dessus de la nature, etcelpi qui en est né est Dieu. C'est le mém^ qui, après avoir fait le monde, donné la loi, inspiré les prophètes, s'est fait homme dans les der-* niers temps, et nous a envoyé les apôtres pour nous proi^urer le salpt. Saint Procluj$ veut que l'on rejette toutes les hérésies uui ont enseigné une doctrine contraire , celles d'Arius, d'^unome, de Macédonius, et le nouveau blasphème fabriqué par Nestorius, lequel 'Surpasse de beaucoup le judaïsme. 11 exhorte les Arméniens ^ garder avec soin les traditions qu'ils ont reçues des saints Pères, et dontla formule de foi a été dressée parmi eux dans le concile de Nicée, romme aussi la doctrine des bienheureux Basile, Grégoire et plusieurs autres dont l^s noms sont écrits dans le livre de vie. Ces deux saints qui avaient joui d'une grande réputation dans la Cap^adoce, pouvaient être connus particulièrementdes Arméniens, et il y a tout lieu de croire que c'est pour cette raison que saint Proclus les cite parti* culièreodenl dans sa lettre. On voit par Jean d'Antioche et par Facundus que h saint évèque y confirmait la vérité du mystèrede rincarnatiou par divers passages des Pères, et principalement de saint Cvrille qui disait positivement que le corps de Jésus -Christ était animé par une âme intelligente et raisonnable. Nous n'y trouvons rien de tout oela, ni un mot de ce qu en cite Jean Maxence, ce qui prouve que nous n'avons pas ceue lettre tout entière. Saint Proclus y avait joint les propositions hérétiques répandues sous le nom de Théodore de JUopsueste, aûn d'en inspirer de Thorreur
aux Arméniens. Ces priiposittOBs élaieBl sans doute les mêmes qu'il inséra dans ^ lettre à Jean d'Antiocbe» o& on les reiroute em^ore.
Aux évéques d'Orient. — I«as troubles reljj
fieux qui avaient agile TArménie snm lé suscités par les évéques d'Orient, ë particulièrement par Théodore de Mopsoekâ Proclus leur adressa donc sa Lettre aux Jif] méniens^ avec une lettre svnodique, dad laquelle il demandait à Jean a Antioche de U faire signer par son concile, pour manqua qu'ils étaient unis par la profession d iuh même foi. Il ne nous reste que deux passagei de cette lettre à Jean et aux aulres Orieo taux. Dans le premier l'auteur recoonil qu'un de la Trinité a été crucifié seloa I chair; dans le second» il distingae clair» ment les propriétés des deux natures, puiti qu'il dit que celui qui est sans commeiic* ment, naît selon la chair, qu'il crott eo^ et se perfectionne selon le corps, qu très-parfait de sa nature ; qu'il sou quoique supérieur à la douleur ; mais qu supporte les injures et les opprobres, mu dans ce qu'il était avant son incamatiH mais dans ce qu'il a été fait par son in^ nation. Outre cette lettre s^nodique, & Proclus en écrivit une pariicttlière ï J d'Antiocbe. Après lui avoir monlré, | l'exemple du grand prêtre Béli, et de enfants, combien il est dangereux de lai le crime impuni, et de ne pas veiller sur conduite de ceux dont on est cbarc^é, l'exhorte à exercer sur son peuple une vigilance qu'il n'en souffrir jamais ao reproche. Il lui fait part des plaintes i les clercs et les moines d*Ede$se et mèî un grand nombre de laïques zélés pour foi, portaient contre la conduite d'ibas, Ir évoque, accusé d'aimer les fblies de Ke rius, jusqu'à traduire en syriaque les sages de Théodore de Mopsueste qui I contenaient, pour en inoculer plus iacil ment le venin aux simples. Il ne croit plj qu'Ibas partage tous les mauvais sentimeod exprimés par Théodore de Mopsueste; a»
eu les traduisant, il est devenu pour beisj coup de personnes et particulièrement pov le saint prêtre et archimandrite DalmMh une occasion de scandale. Il prie Jean d'ei gager Ibas à signer sa lettre aux Arœémeo^ et a anathématiser les passages de Théodad de Mopsueste qui s y trouvaient joints; pam qu'encore, dit*il, que la foi soit la plus ei* cellente de toutes les vertus, elle doit ce*
B[;udant cédera la charité, par laquelle seuil ieu s'est fait homme. Les évoques d'Oneal à qui Jean d*Antioche communiqua ceui lettre, trouvèrent mauvais qu'on .leur <2e* mandât de nouvelles signatures, mais après avoir examiné la lettre de saint Proclus* il» la souscrivirent et la lui renvoyèrent. Qu'o^ aux passages dont il leur demandait iaa>u« damnation, ils répondirent que plusieur> étant orthodoxes et les autres susceptiNt» d'un sens catholique, ils ne pouvaient le> anathématiser, condamner en même teai[>»
les plus illustres Pères de l'Eglise) V^
FflO
DE PATROLUGIE.
PRO
ifii^Dt parlé de ffiftine. De ce nombre était iijat Ignace martyr.
À DoKmus, évéiuê d^Aniiocke. —La lettre ) DooQOus élu é¥éqae d'Antioehe à la plaoe de Jeao, mort en hkU a trait à l'affaire d'A* LlAiia$e de Perrha» accusé de plusieurs fau-* y» grares, tant sous ie rapport des moBurs gue JiBs l'admistration des biens de son Eglise. Nais il aima mieux renoncer à son é^réchë fue de comparaître devant Domnus et les attires éféques de sa province, rassemblés ta coQcile. Il se retira dans une terre qu'il pi&sédail au diocèse de Samosate ; mais re*
Keltaot Téiréehé de Perrba, il y revint Ters ji U4» et entreprit même d*y faire quel* que» ordinations. Les ecclésiastiques de la lilie, qui avaient été ses accusateurs, ne Vy iDtttureot point souffrir. Il prit donc le parti k qiiiuer la Syrie et de se retirer à Consèan- IJBople. Oq peuse que saint Cyrille d'Alexan- Iries'f trouvait alors avec saint Proelus. lÉioaise leur donua à entendre c^ue ses
Kes ecclésiastiques, secouant le jou^ de imissionjqu'iU lui devaient, rayaient na^eulement cbass^ de son Eglise, mais pijs avaient même effacé son nom des sa- 1^ djrpti(|ues, déposé l'économe auquel il nu coDtié l'administration des biens et iKtersé tout Tordre ecclésiastique. Il ajou^ Ht que ce qui l'avait empêché de s'adresser i iou métropolitain, c'est qu'il était son IMmi déclaré, et qu'il excitait ses propres
Eiésiastiques contre lui. Saint Proclus, l»pé des procédés du clergé de Perrha S'il ne connaissait que par le faux récit llbaaase, écrivit h Domuus d'Antioche par le prier de faire examiner l'affaire ; Icummetlre à cet effet quelques évAques P»n5, si la ville de Perrtia était trop éloi- N^ d'Aolioehe, et de déposer sans miséri- Me ks ecclésiastiques qui se trouveraient Mjuables. Il fait entendre k Domnus, qu'en ■tressant h d'autres, Atbanase n'avait >io( prétendu dérog[er au droit et' à l'auto- ^•ie la ville d'Antioche ; et si, avec saint Nie, il se mêlait de cette affaire, ce n'6« K que comme médiateurs. Enfin ils le nateot d avoir égard à leurs lettres en sou« ^r de la charité qui les unissait tous.
DiéCOUU ET HOKftLIKS. — Co fut SOUS
H'i^pat de saint Proclus que se fit la m&lauoa du corps de saint Chrysostome » Comaoe à Constantinople, où il fut dé- ^ dans l'église des ApAtres, sépulture Quinaire des. empereurs et Jes archevêques f Oiostaniinople. Théodose et sasœur Puli^rie assistèrent à cette solennité. Nous '^»« encore un fragment latin du discours H- Proçlos prononça en cette circonstance. 0} reconnaît aisément combien son cœur '<( pénétré d'amour, d'estime et de vénéidou pour ce grand évèque, qu'il compare iiileut saints Jeaq, dont il porUit le nom >ui apôtres saint Pierre et saint Paul. Il * pronoo^, non pas dans ie palais mais uu Téglise où saint Chrysostome avait ^hé ; ce qui montre que cette ftte avait '«célébrée également et au palais impérial ^ ^ i'isliae métropolitaine.
Saint Proclus ordonna plusieurs évèques, au nombre desquels nous citerons Thallassius, ancien préfet d'Ulyrie qu'il établit évoque de Césarée; Basile qu'il; plaça sur le siège d'Ephèse, en remplaoementde Bassien,
Îuoiqu'il n'approuvât pas l'intronisation e ce dernier qui lui paraissait irrégulière ; Eusèbe qu'il consacra lui-même évêque d'Ancyre, et Pierre évêque de Gangres. Il donna son approbation à l'ordination du comte Irénée, que Domnus d'Antioche avait fiiit évêque de Tyr, quoique bigame. Nous n'avons aucune connaissance du synode qu'il tinta Constantinople, vers Tan US]; il parait seulement nar la lettre synodique qu'il siena, qu'on s était occupé dans cette assemblée des droits et du rang de sort Eglise. Saint Proclus mourut dans le cours de Tannée 446 ou au commencement de l'année suivante. On a^ sous son nom, vingt-deux homélies dont nous allons nous efforcer de donner une idée, en nous arrêtant seulement aux principales.
Sur la Vierge. — La première est celle qu'il prononça contre Nestorius et en sa
Erésence, au commencement de Tannée 429. e peuple de Constantinople Técouta avec de çrands applaudissements ; mais Nestorius en lut si choqué, qu'il prit sur-le-champ la parole, pour détruire ce que Proclus avait avancé; et depuis ce temps-là il se déclara son ennemi en toutes circonstances. On a placé cette homélie à la tête des Actes du concile d'Ephèse, et elle est citée, sous le nom de saint Proclus, par plusieurs écrivains ecclésiastimtes. L'orateur commence et termine son discours, en donnant k la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu. Pour montrer qirelle méritait cette qualification, il prouve que son Fils n'était ni seulement Dieu, ni seulement homme; mais Emmanuel, c'est-à-dire. Dieu et homme, sans aucune confusion desdeux natures. «Car, nous ne prêchons point, dit-il, un homme déifié, mais un Dieu incarné. » II donne pour raison de l'Incarnation du Verbe le salut du genre humain.KTousles hommes engagés au démon et au péché par la chute d'Adam, tombaient nécessairement dans la condamnation et la mort éternelle, s'ils n'avaient été rachetés par une victime dont le prix répondit à la grandeur de la dette. Aucun homme ne pouvait les racheter, puisqu'ils étaient tous coupables, et avaient également besoin d'un Sauveur, Aucun ange ne le pouvait, parce qu'il n'eût point trouvé de victime propre. Il fallait donc que Dieu se livrât à la mort, ))Our nous racheter ; c'était le seul moyen
Îoi restât. Or Dieu, demeurant seulement ieu, ne pouvait mourir. Il a donc fallu qu'il se fit homme |K)ur sauver les hommes, et qu'il devint tout ensemble, et notre victime, en donnant son sang et sa vie pour nous délivrer; .et notre pontife, pour pouvoir s'offrir au Père en notre faveur. » Il convient qui! n y a aue Dieu seul qui connaisse la manière dont il s'est fait homme dans !e sein de la sainte Vierge; sa naissance nVt pas moins miraculeuse que sa concepfitu>>
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puisqu'il a été conçu et qu*il est né, sans avoir rompu dans sa mère le sceau de la virginité. Il combat Thérésie de Nestorius 80US tousses déguisements, et soutient que dire que' le Christ et le Verbe sont deux, cest mériter d'être séparé de la divinité, et établir une quaternité k la place de la Trinité que nous adorons.
Sur l'Incarnation. — La seconde homélie est loin de révéler le même talent ; on n*y reconnaît ni le génie, ni le style de saint Proclus. L*orateur, au lieu de s attacher à son sujet principal, qui était d*établir le mystère de Tlncarnation, s*amuse à des questions qui n*ont que peu ou point de rapports à ce au*il avait entrepris de traiter. Il cherche des figures du mystère dans la conformation de Tbomme, et on peut dire qu'il y réussit assez mal. Que fait a l'intelligence de ce dogme de savoir pourquoi, pendant le sommeil d*Adam, Dieu lui a enlevé une côte pour en former £ve; et pourquoi, au contraire, il ue la pas fait pendant qu*il était éveillé? Aussi n*en tiret-il aucune induction pour Tincarnation du Verbe. Il se contente de nous apprendre que Dieu a agi arasi, de peur qu'Adam ne prit occasion de la douleur qu'il aurait éprouvée en se sentant arracher une côle, de haïr sa femme et do vivre en ennemi avec celle qu'il devait considérer comme sa
(iropre chair ; comme s'il avait été impossible de suspendre la douleur dans Adam, pendant le jour, plutôt que pendant la nuit, dans la veille, plutôt que dans le sommeil. L'éditeur, pour attribuer celle homélie à saint Proclus, allègue les témoignages de saint Ephrem d'Anlioche et d'Anastase de Nicée. Il est vrai que saint Ephrem cite un discours sur rincarnation, mais peut-être veut il parler de l'homélie suivante, qui parait appartenir évidemment au saint évêque.
Elle en a le s(yle et les pensées, et elle commence par une comparaison, dont ce Père se servait volontiers. Il la prononça le lendemain de Noël qu'il compte pour la première des cinq fêtes que l'Eglise célébrait alors. Les autres sont : l'Epiphanie, jour où Ton faisait mémoire de la sanctification des eaux pour le baptême de Jésus- Christ, PAques, l'Ascension et la Pentecôte, qu'il regarde comme des sources et des trésors de salut, et beaucoup au-dessus des fêtes des Juifs qui ne s'y occupaient, dit-il, que de ce qui pouvait satisfaire leur gourmandise et leur sensualité.
^ Diicoun en Vhonneur de la Vierge. — Dans l'homélie cinquième, qu'on a faussement attribuée à saint Clirysostome, l'orateur fait 1 éloge de la sainte Vierge qu'il appelle souvent Mère de Dieu. On croit qu il la prononça, au jour de son Annonciation, parce qu'il s'y étend beaucoup sur la salutation anjjélique. Il repasse, en peu de mots, ce qui a rendu recommandables les saints les plus renommés de l'Ancien-Testament, le sacrifice d'Abel, la foi d'Abraham, la patience de Job, le zèle d'Elie, la force de
Samson, la sc?ence divine d'Isaîe, les Iq. mières de Daniel, la saeesse de Saloraon, et dît que rien de tout ceia n'est comparable à la eloire de Marie, qui a porté dans senseio le Verbe incarné. Il dit quelque chose, ma» seulement en général, cfe la vertu.des reii* ques des saints, et marque les liéui de li sépulture de plusieurs anciens patriarcbei Il place celle d'Abraham dans la Palestina, celle de Daniel à Bahylone, celle d'EzéchiH en Perse. Mais il avoue qu'il ignore eaqvd endroit ont été enterrés Ho'ise et Isaie. L'homélie suivante n'est rien autre chose
Ju'un dialogue long et ennuyeux eutre saiol oseph et la sainte Vierge, au sujet de sa grossesse, fondé uniquement sur des inugi* nations ou quelques anciennes histoires apocryphes. Mais quoique ce discours porta le nom de saint Proclus dans quelqaei manuscrits, il nous semble absolument io* possible de lui attribuer une pièce aussi fi» i toyable. j
Sur la théophanief etc. — On ne fait pui de difliculté d attribuer à saint Proclus W quatre homélies suivantes. Dans celle qui est pour la théophanie ou épiphanie, rora-i teur dit que Jésus-Christ reçut le baplèflMil pour deux raisons : la première, aGo di sanctifier les eaux ; et la seconde, pouriiHi viter, par son exemple, tous les homfflesl le recevoir. Il y parle assez clairemeiK dÉ péché origînel, en disant que Jésus-Cbni| n'est point tombé dans l'exécratioD d'Âdaow Il n'y a rien de bien remarquable danslW mélie sur la trans figuration. C'est moins os éloge ou mystère qu'une explication iki circonstances qui l'accompagnèrent. Il tf est de même de l'homélie sur les poM, Dans celle qui traite du jeûne du jeudi satUt en pariant de la cène que le Sauveur 6l areé ses disciples, il dit que ce fut en cette occa* sion qu'il leur révéla de grands mystères^ qu*îl les nourritde sa chair, et queleralit^ qu il leur présenta à boire efface les pécbéi; Dans l'homélie du vendredi saint, sur k passion^ il compte cinq mille cinq cents m depuis la chute du premier homme jusqal la mort de Jésus-Christ. 11 ne doute poiol qu'il ait tiré Adam, comme Abel, du seiu dt 1 enfer ; et, pour montrer aux Juifs couibiea il est au-des-sus de tous les patriarches, d les fait souvenir qu'ils ont tous été vaia'ui par la mort, tandis que Jésus-Christ, tf mourant dans sa chair, a vaincu la mort.
Sur la résurrection. — Des quatre homélies que nous avons sur la résurrection, ta première commence par l'éloge d'une re.ii«
3ui s'était consacrée a Dieu ; qui, |»ar esixii e piété, avait épuisé ses trésors [lourco enrichir l'Eglise et orner le temple où il prêchait, c'est-à-dire l'église de Sainte^»phie; et qui, depuis, s'appliquait à moriiti^^r sa chair et ne s'occupait que de Jésus-Christ et de sa croix. Tout cela convient è Pulch^ rie, que sa piété, sa prudence et sa libéralité envers les églises ont rendue célèbre dans l'histoire religieuse de cette époque. (>t^* homélie, que nous n'avons pas entièretraite des avantages que nous retirons (k ^
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résorredfon de Jësos-Christ et da baptême. iliooiéiie suirante est yisiblemeni dipigée min la doctrine de Nestorius, quoique ■orateur ne le nomnie pas. Il y établit que eestle méroequi s*est formé un corps dans le^elnde la Vierj^e et d*une manière à lui ffii\ connoe; qui a réuni à ce corps Tâme goun araitété séparée pendant trois jours, b naissaDt au temps réglé pour TenfantewtnU il a fait Toir qull était homme, de néfoei) a mootré (^u*il était Dieu en sortant du lombeaa. Depuis son incarnation, nous reodûns i Dieu un culte nouveau qui conlifte, non dans le snns des victimes ni dans la circoncision, mais dans la foi par laquelle lAus adorons trois personnes en une seule Attttance. Quoique Dieu* le Verbe fait Nnmeail été crucifié, c'est dans la chair |a*il a souffert, )iarce quUI a toujours conkrvé comme Dieu sa puissance et son empire. Il demande aui Juifs, gui ne pouvaient mire qu'un Dieu se fût fait homme, pourqwile soleil s'est obscurci en plein midi, mk la mort de Jésus-Christ, et pourquoi na de semblable n'est arrivé lorsque le bteNabolh fut misa mort? Pourquoi la Irme trembla lorsque Jésus-Christ fut aliahà ï la croix, et pourquoi elle ne fut pas nleoent agitée à la mort d*Isaïe, sous lioassé? Il presse do même ses raisonnemts sur toutes les autres circonstances de
I passion de Jésus-Christ, dont la divinité bt alors attestée par le désordre même des KfDents.
Daos l'homélie troisième quMl prononça IjoiirdePAques, il montre que, le temps Itf figures étant passé, il n'est plus permis
II Juifs d'immoler un agneau suivant le lu prescrit par la loi, parce que le vérifie agneau, le Fils de Dieu, a été immolé, fipe par son sacrifice il nous a rachetés ^ n<is iniquités. La quatrième traite en Itoe temps de la pAque et de saint Jean Irangétiste. C'est une explication de ces remières paroles de son Evangile : Au com" ïï^meni était le Yerbe^ et le Verbe était en ^; il était au commencement avec Dieu^ et Mei cAoaea ont été faites par lui. Saint Proàs regarde ces |)aroles comme les pierres mdainentales de l'édifice de l'Eglise, et tome une preuve de l'éternité du Verbe i^efidentité de sa nature avec celle du treetda Saint-Esprit. Sur quoi il remar- D« que le nombre des personnes divines e rompt point l'unité de nature, et que la rinilé ne divise point l'essence divine par iriies; de sorte çue la Trinité est conab^tantielle en puissance, en bonté, en diii^iié, divisée en trois personnes, unie en itare. Le Père est Dieu, le Fils est Dieu, ( SaioUEspril est Dieu ; nous leur devons lous les trois l'adoration qui leur est renie dans le ciel. Ce n'est que par la foi, »U-dire par révélation , que saint Jean appris ee qu*il a écrit dans son Evangile ^f la génération ineffable du Verbe; car, i«ne-i-ll, il n'a pu l'apprendre ni de ses ^^o^nlojrens, ni des Juifs, ni de Moïse, ni de * loi. qui ne contenait que des ÛAMves de
Taventr. Il ajoute que le même apôtre a vu aussi le mystère de l'incarnation, le Verbe conversant sur la terre sans avoir auitté le ciel, env&loppé de lanses comme un nomme, lui qui comme Dieu aélia -par un seul mot les bandelettes qui retenaient Lazare dans son suaire. Enfin il donne h l'Eglise les titres de catholique, apostolique et immaculée.
Sur la Pentecôte. ~ Dans l'homélie seizième, prononcée le jour de la Pentecôte, saint Proclus établit contre Tes eunomicns et les macédoniens la divinité du Saint-Esprit par divers passages de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'était une preuve également forte et nécessaire puisqu'ils niaient qu'on en pût prouver la divinité par aucun textedeTEcriture. Ceux que Torateurallègue sont tirés des Actes des Apôtres, des Psaumes, des Evangiles, et des Epîtres de saint Paul. On voit dans les textes qu*il apporte, que le Saint-Esprit est apnelé Dieu et Seigneur ; qu'il y est gJoritie avec les deux autres personnes de la Trinité ; qu'il est le distributeur des dons spirituels, et au'Ananias, pour lui avoir menti, fut mis a mort.
Eloge de saint Paul^ etc. — L'éloee de saint Paul renferme en abrégé les grandes actions de son apostolat. Son tombeau, comme le linceul dans lequel il fut enveloppé, et qui se voyaient à Rome du temps de saint Proclus, avaient la vertu de guérir les maladies. Dans l'éloge de saint André, il repasse les
fraudes merveilles que Dieu a opérées dans Ancien Testament, et dit Qu'elles ne sont rien, en comparaison de celles qui se sont opérées dans le Nouveau, où les apôtres ont touché de leurs mains le Verbe de Dieu qui était dès le commencement, oiit ils ont mangé avec lui, entendu sa parole, et qu'ils ont accompagné dans ses courses. Ce discours est quelquefois attribué à saint Cbrysostome ; mais il est de même style que les précédents que tout le monde attribue à saint Proclus. On y trouve même un passage considérable répété presque mot à mot de VEloge de saint Paul. Il est suivi, dans l'édition de Rome, du Panégyrique de saint Chrysostomcy publié par Baronius, comme nous l'avons remarqué ailleurs.
Traité de la messe. — Les orientaux sont persuadés, sur le témoignage de saint Proclus, que saint Jacques, évoque de Jérusalem, avait le premier composé une liturgie. C'est ce qu'on lit en elTet dans le Traité de la messcj qui porte le nom de saint Proclus, et qui se trouve à la suite de ses ouvrages dans l'édition romaine. Mais on doute aue ce traité, ou plutôt ce fragment, soit réellement de saint Proclus; et lors même qu'il seraitdelui, tout ce qu'on en pourrait conclure,
c'est que de son temps, il y avait une liturgie attribuée à saint Jacques, une autre k saint Clément et une troisième k saint Basile ; car il est fait mention de ces trois liturgies dans le traité dont nous parlons. Ce qu'il contient de plus remarquable, c'est la croyance de son auteur sur la transsubstantiation, et sur le changement qu'il prétend avoir été introduit par saint Basile
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dans U lUurgie. Voici ses paroles : n Le srand saint Basilo voyant que de son temps El froideur et Tindévotion <|ui s'étaient emuaréesdes Chréliens leur faisaient trouver de rennui et du défjoût dans la longueur de la litur^^ie, la i^orrigea et la fit célébrer dans son Eglise sous une forme plus abrégée. Ce n'est pas qu^il trouv&t la première trop longue ; mais il le Gt pour s'accommoder un Ceu à la faiblesse, et de ceux qui écoutaient I parole de Dieu qui leur était annoncée, et de ceux qui se réunissaient pourjprier ensemble, afm de les guérir de l'impatience et de l'ennui que la durée des offices pouvait leur causer. Après que notre Sauveur fut monté au ciel, et avant que les apôtres se séparassent pour aller prêcher l'Evangile par toute la terre , les fidèles conspiraient tous ensemble à passer les iôurs entiers dans la prière; et, comme ils trouvaient une grande consolation dans le sacriGce mystique djti corps et du sang du Seigneur, ils employaient beaucoup de temps et faisaient de longues prières, pendant la célé« bration de la liturgie. Car ils croyaient que ces mystères divins, qui renfermaient en même temps les instructions que 1 on don* nait au peuple chrétien, étaient préférables à tout le reste. Ils étaient d'autant plus embrasés d'ardeur pour les choses de Dieu, et pour le saint sacrifice en particulier; ils consacraient d'autant plus de temps à l'oraison, qu'ils conser?aient toujours i^es paroles du Sauveur, profondément gravées en leur souvenir : Ceci est mon corps : faites ceci en mémoire de moi {Luc. xxii, 19) ; et : Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang^ demeure mmoit et moije demeure en lui {Joan, vi, 47.) c Ainsi, ils priaient longtemps avec un cœur contrit et humilié, et imploraient avec assiduité et ferveur le secours de Dieu. Ils avaient grand soin encore de bien instruire ceux d'entre les Juifs ou les Gentils, qui avaient été nouvellement convertis ei baptisés, les exerçant aux actions de piété qui pouvaient les rendre capables de participer aux saints mystères, et leur apprenant ce
3u'ils devaient éviter pour sen rendre ignés. Par ces prières ils attiraient le Sainl- Esprit et attenciaient sa venue; aGa que par la vertu de sa divine puissance, il fit que le pain et le vin mêlé d'eau que l'on avait offerts pour le sacrifice devinssent le pro-
£re corps et le pnipre sang de Jésus-Christ, ^r, ce culte religieux s'est observé dans l'Eglise jusqu^à présent, et continuera de s'y observer jusqu'à la fin des siècles. Mais il est arrivé quelque temps après la naissance de l'Esliscque ceux qui, ayant perdu cette première ferveur et cette vigueur de la toi chrétienne, s'occupaient trop du soin des choses* du monde, ont commencé à se lasser de la longueur de la liturgie, et n'ont pu se résoudre qu'avec quelque peine à assister seulement à la lecture de la parole de Dieu. C'est ce qui a porté, comme je l'ai dit,, saint Basile à remédier en queic^ue sorte à ce mal, en abrégeant l'office divin. Un peu après lui, notre bienheureux Père
Jean, archevêque de celte Eglise, qui s\ acquis le surnom de ChryjBOStome |«r splendeur de son éloquence, se senlai comme un bon pasteur, uniquement oa-i du soin de sauver son troupeau, et coonul sant comme il le faisait, la faiblesse et rf firmité de notre nature,- il ne voulut lai< aux fidèles aucun lieu de s'excuser dVssisj assidûment à la célébration des saints uj tères, ni aucun prétexte au démon de l< persuader de s'en éloigner. C'est poorq^ il abrégea de beaucoup la liturgie, de p( que les hommes qui aiment le libertim et l'oisiveté, trompés par les suggestioosj l'ennemi de leur salut, nefussentdétourii de celte tradition a|K)stolique et dirii comme nous en avons vu plusieurs, en divers lieux, ont tAché de s'exempter] l'assistance que les fidèles doivent aux dii offices de l'Eglise. »
On cite de saint Proclus quelques bc lies q^ui ne sont pas venues jusqu'à o( On n en connaît que le sujet et les lit rapportés par saint Ephrem , par Socrau par Anastase le Sinaïte. Saint Cyrille que c'était un homme rempli de piétét iaitement versé dans la connaissance d( discipline ecclésiastique, et un exact obs valeur des cauons. Il imita toutes i^s v( de son illustre mettre, et comme saiotii Chrysostome, il fut un zélé défenseur Torthodoxie. Comme on a pu s'en vaincre, il a développé en théologien p| fond la nécessité d un médiateur qui Dieu, pour réparer la nature humaine, commenté aussi avec supériorité le pi ' bule de l'Evangile de saint Jean sur la vinité du Verbe et la génération du Sanvi Son style est semé de pointes et d*antili ses ; on dirait qu'il s est plus appliqua plaire qu*à toucher, et à polir son dii
3u'à le rendre utile à ses auditeurs. Ce^ ant il ne manquait ni de sens ni de n\ cité, et savait présenter une même per' sous une infinité de faces différentes.
PROCOPE DE Gaza fut ainsi appelé, d( ville de ce nom, en Phénicie, où li faisaij demeure. Il exerçait la profession de teur ou de sophiste, comme on disait al< et il s'y était rendu célèbre sous les ri de Justin et de Justinien. Mais il |)ai Que, dans les dernières années de sa viei s appliqua tout entier à l'étude de l'Ecriti sainte. Pour en acquérir plus faciiemi l'intelligence, il lut, non-seulement les d férentes versions qui avaient cours di l'Eglise, mais aussi les commentaires ' Pères orthodoxes sur l'Ecriture, et les mélies des hommes de piété sur le mêi sujet. Il mit par écrit ce qu'ils avaieoi ' de particulier dans leurs explications saints livres, copiant jusqu'aux termes d( ils s'étaient servis, sans se préoccuper q( leurs explications fussent conformes; | qui composa un volume immense. Pour 1 ' bréger, il retrancha, par la suite, ce q< plusieurs avaient dit de semblable sur ui même matière, et expliqua en peu de mot^ les contrariétés qui se trouvaient entre eux.
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I! rinl que, far ce moyen» son recueil pré-» imterait un corps complet de commentaires rolii l'on poarrait tirer, comme d*une «onre tmiqaet Texplication de toute.^ les EuiiorH. Pour p\us grande clarté, il ajouta |Qf Ii|aefc»s ses pensées à celles qu*il avait PNiTées exprimées par les autres, mais m $*en préTaioir et en attribuant le sucés 1^500 travail au secours qii*il attendait cDieu.
Cmmtntmr^. ^ Nous avons de Procope :i oocnoientaire très-*diffu8 sur VOciaieui^,r'e$t-à-diresur les cinq livres de Moïse» I sar les trois livres de Josuéy des Jugies et I Ruth. Phoiitts parle aussi de ses comi^laires sur les livres des Rois et des Pa-éfomhes et sur la prophétie d*Isaïe, en (furquiol qu'il y traitait les matières avec lUnt d'étendue que dans VOeiateuquet sans ■pendant se laisser aller k des digressions iiliies; ses eipltcations n*éta4ent longues |K(«rce qu*il y rapportait souvent les di- «I senliments des commentateurs sur un ÉM sajet. Il s*en faut bien que ce qui i0 reste de lui sur les livres des Rois et )b hralipomènes soit aussi étendu que ses Uns commentaires : ce ne sont, k propre- M parler, que des- scbolieêf dans lesqueli il donne, en peu de mots, le sens de la Vt^ Aussi Jean Meursius, k qui nous de-» Rs cet ouvrage, Ta-t-il publié sous ce til;cequi donne lieu de croire que ce n'est pToo extrait de celui qu'avait lu Pbotius, leomioentaire sur Isaie^ au contraire* est ft le goût de celui qu'il a donné sur l'Octta^uf.Dans Tun et dans l'autre, Procope fpiique le texte en divers sens, et marque i différences des versions d'Aquila» de fnniAque, de Théodotion et des autres. Il iBiarque aussi dans son commentaire sur iioû et les Paralipomineê^ où il cite sountlosèpbe, les Septante, le texte hébreu, iilerprétation des noms hébreux d'Eusèbe tCesarée, un dictionnaire hébraïque et les ^ologies romaines ou latines. Ses com- Hotaires sur VOckUeuque^ sur les Rois et ■^«•a/ïpomAwa ne sont pas suivis, et quel- ,^is il n'explique qu'un ou deux versets ^chapitre; mais sur /aale, il ne laisse *mie rien passer. Nous allons essayer de *afr une idée de ces commentaires , en iljsauuu hasard quelques-uns des pas- 's^qoi, à première vue,, nous paraîtront *piu$ remarquables.
,11 jwse pour principe que celui qui veut M'pliquer à Tétude de l'Écriture sainte, ne *''i point regarder ce qui est dit dans ces 'V'^es, comme venant de la part des hommes ; ** remonter plus haut et croire ferme- ■^w que les dogmes sacrés qui y sont éla- -'S Urcni leur origine de Dieu môme , qui l'^^J^a transmis par le canal des hom- ;•■** Il dit nettement que Moise est l'auteur '*^i'rede la Gencae; et pour donner k ce "^»*"«leur tout le crédit nécessaire, il fait ■'"*fl"«r qu'il a vu Dieu lui-même, autant i^J^ioîilderhomme en est capable, et que
"•igneur lui a parlé face k face, comme •^ «mi a coutume de parler k son ami. Il
ajoute que ce législateur avait connu par inspiration divine Tes choses passées, présentes et futures. Il combat fort au long l'opinion des Grées sur l'éternité du monde, en montrant que si le monde est éternel, il fant avouer aussi, comme conséquence nécessaire, qu'il est sans principe, attribut qui ne Gonvienlqu'kDieu seul. Comme il se formait de la figure du monde une idée toute différente de la nôtre, il ne croit pas qu'il y ait des antipodes, car s'il y en avait, dit-il, Jésus- Christ n'aurait pas manqué d'aller leur prêcher l'Evangile, et faire pour eux ce qui convenait pour le salut du genre humain. On voit que de son temps les inter* prêtes ne s'accordaient pas sur la permission accordée k l'homme de manger de la viande; mais il parait adopter le sentiment de ceux qui enseignaient qu'il avait été permis d'en mander dès le commencement du monde; car il n'est pas probable qu'Abel eût offert k Dieu des sacrifices d'animaux, s'il avait eu horreur d'en manger la chair. On ne voit pas la raison, pourquoi, dés avant le déluge, Dieu aurait fait la distinction des animaux mondes et immondes, s'il eût défendu de manger la chair d'aucun. Il remarque que la prophétie de VExodt qui annonçait la destruction des idoles, était accomplie lorsqu'il écrivait, puisque ceux qui auparavant les adoraient a genoux ne cessaient d'en combattre le culte; Dieu ne révélait pas tout kses nrophèles, et souvent il leur cachait des cnoses qu'il leur était utile d'ignorer. Selon quelques interprètes Samuel apparut véritablement k Saiil, non que la pythonisse l'ait fait apparaître, mais parce que Dieu le flt voir k ce prince. Procope semble approuver le mensonge oflicieux, en faveur de la fin utile que se propose celui qui le commet. Il faut, dit-il, examiner le dessein et le but des bons et des méchants, et juger par Ik de la bonté ou du défaut de leurs actions. Peut-on ne pas reprocher k Hérode d'avoir dit vrai dans le meurtre de saint Jean- Baptiste? Et ne lui eût-il pas été plus utile de mentir, après avoir juré une chose illicite, que de commettre ce meurtre? C'est ce qu'il dit encore pour justifier la conduite de Chusaï envers Absalon qui s'était révolté contre son père. Procope convient que plusieurs interprètes désapprouvaient la dissimulation dont cet ami ne David usa envers Absalon, en lui offrant des services qu'il ne voulait pas lui rendre. Pour lui il croit que Ton [>eut interpréter favorablement cette conduite, parce qu'elle avait pour but do maintenir David dans la possession de ses états et de ses droits. Cette doctrine un peu pressée dans ses conséquences pourrait conduire l'auteur plus loin qu'il n'a voulu ; la fin ne justifie pas les moyens.
Procope cependant est très-orthodoxe sur toutes les matières agitées de son temps. Il reconnaît qu'il n*y a en Dieu qu*une seule substance divine, du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et qu'une seule opération; de sorte que lorsqu il est dit dans rScriture, Que h firmamenê soit fait {Gtn. i, G}, il ne
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ftut pas croire quMi y ait de la différence entre celui qui a 'fait le tirmament et celui qui a commandé qu*il se fît; ce qui explique cette parole du Sauveur dans r£vangile : Mon Pèrtj depuis le commencement du monde jwqu'ici^ ne cesse point d'agir, et fagis aussi incessamment comme lui (Joan, v» 17} ; parole qui marque une opération commune au Père et au Fils. En expliquant ce que Dieu dit à Moïse : Prenez de ieau du fleuve^ répandez-la sur la t^rre sèches et tout ce que vous aurez puisé du fleuve se changera en sang (Exod. iv, 9), il enseigne que le Verbe de Dieu était représenté par cette eau. « Car» dit^iû comme celle qui est tirée d*un ileuye est de la même nature que le fleuve même, ainsi le Fils est de la môme substance que le Père, c'est-à-dire, qu'il lui estconsuhstantiel, vie de vie et lumière de lumière. Ce qui est dit de Teffusion de Teau sur la terre s applique à Tlncarnation du Verbe.» Il dit ailleurs que « Jésus-Christ est composé de deux natures. Tune divine et Tautre humaine. Selon celle-ci, il est prêtre. Encore qu'il y ait deux natures en Jésus-Christ, il demeure néanmoins un et indivisible par l'union de ces deux natures. Nous suivons Jésus-Christ partout où il nous mène, soit que nous nous éloignions, soit que nous nous rapprochions. Notre premier éloignement s'accomplit, lorsque nous passons de 1 infidélité à la foi ; le second, en passant du vice à la vertu ; et le troisième, ae l'imperfection à la perfectiou'de la vie; et il ne faut pas s'imai^iner que tout cela se fasse en nous, sans Ip secours de Jésus-Christ, puisqu'il a dit lui-même : Sans moi vous ne pouvez rien faire, (Joan, xv, 5.) » A propos d'un passagedu IV* livre des Rois^ où nous lisons qu'Achaz consacra son fils, en le faisant passer par le feu, suivant la superstition des gentils, il dit que de son temps. Ton voyait encore des restes de cette erreur. Dans quelques villes on allumait une fois l'année des bûchers sur la place publique et non-seulement les enfants, mais les hommes mêmes passaient à travers les feux et dansaient autour; et lorsque les enfants n'étaient pas assez forts pour affronter seuls cette épreuve, il y avait des mères aui les portaient sur leurs bras, h travers les ammes, comme pour les purifier et les garantir de tous maux. Procope a imité dans ses Commentaires l'élégance et la concision de ceux de Théodoret, et l'on peut même dire que son style est trop poli, pour un genre de travail qui n'exige pas autant d'ornements. Les Commentaires sur VOctateuque ont paru en latin, in^^ folio à Zurich en 1555; les commentaires sur les livres des Rois et des Paralipomènes ont été publiés en grec et en latin, par Meursius, in''k% Levde 1620; et les Commentaires sur Isaieoniéié imprimés en grec et en latin, Paris, in-folio.
Ai^TREs &cRiT$.~On cite un manuscrit de la bibliothèque de Leyde, où l'on trouve quelques lettres de Procope de Gaza. Elles n'ont lias encore été publiées. Quant à celles qu'on lit sous le nom de Procope le Sophiste dans
le Recueil grec d'Aldus, on a'a aociu preuve qu'eUes soient de Procope de Gu plutôt que de Procope de Césaré<s pui tous les deux ont exercé la profession rhéteur. Photius attribue à celui de i des Mélaphrases ou explications des t d'Homère ; et l'éloge qu'il en fait donne ' d'en regretter la perte. Turrien ciie Commentaires de Procope sur les Pror et ils sont cités également par Jean Cu ri us dans sa préface sur Isale^ mais ils o' pas encore été imprimés, non plus qoe Commentaire sur les douze petits prophk que l'on dit cependant avoir été traduit le P. Garnier dans le dessein de le re public*
* PROCOPE était de Jérusalem, mais il tl n^eurait à Scytiiople sur le Jourdain, o4 servait r£glise en qualité de lecteur eld'i terprète en langue syriaque. Les lecl publiques de l'Ëcriture se faisaient alors grec , et Procope les expliquait au ^ en syriaque, qui était la langue vulgaire. rempUssait aussi les fonctions d'eio ' et imposait les mains sur les possédés démon. Dès sa jeunesse il s'était appli k cultiver toutes les vertus, mais pri
f)alement la chasteté qu'il préférait à lo es autres. Sa nourriture tiabituelle était pain et de l'eau, qu'il ne se permettait des distances éloignées, et quelquefois a un jeûne de sept jours. Aussi, son c plojé par les austérités, n'était soutenu par la vigueur d'un esprit auquel la \)i divine donnait une force merveilleuse, fl méditait nuit et jour, et elle lui tenait (i de toute autre étude. Une persécution ' leva alors contre les Chrétiens par lésé de Dioclétîen. Le saint fut arrêté dans voyage qu'il fit de Scythople à Césarte, conduit aussitôt devant le gouverneur "^ rien, qui, sans l'avoir fait mettre eu pr lui commanda de sacrifier aux dieui.
cope répondit qu'il ne connaissait qo seul Dieu, créateur de l'univers, à qui f doive sacrifier, et seulement de la manf qu'il l'enseigne. Alors Florien ordonna martyr de sacrifier aux quatre princes régnaient alors, Dioctétien, Maximien, (> tance et Galère. Le saint répondit par vers d'Homère, où il est dit, qu'il n'estp bon d'avoir tant de maîtres, et qali njr qu'un seul Seigneur et roi. Florien, preofl cette réponse pour une injure à la persoon des empereurs, lui fit aussitôt trancher 1 tète.
PHOSPER D'AQurTAiifB, ainsi nommé |xi« le distinguer de saint Prosper, évèquea'Or léans, et d'un autre prélat du méuie no« qui souscrivit en 527 au concile de Carpea tras, se rendit célèbre par son zèle |>our& défense de la vérité autant aue par son éloquence et son érudition. L époque préci>* de sa naissance est inconnue, mais on siii qu'il naquit dans les premières années Jj V' siècle et qu'il fut contemporain de la Tienlesse de saint Augustin. L'hérésie de Pelade agitait alors l'Eglise, et les réfutations ou saint docteur étaient l'objet de l'ioiéréi r
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nérs). Quelques esprits saisirent mal sa doctrine, e( cherchèrent un milieu entre IVrreur de Thérésiarque et Vorlhodoxie.
Sin$ oier comme Pétage la transmission du péché originel, ils en supprimaient la con^ iéi]iieoce, qui est Teotraîncment au mal par b concupiscence t et laissaient encore à riiomme déchu la faculté d*Aspirer au bien ytr rimpulsion propre de sa voionlé. Ce iTstème mitigé prit naissance à Marseille, pd Prosper résidait, et forma le semi-|)éjh^^nisme. Il le signala à saint Augustin, N le docteur d'Hippone, à sa prière, écrivit lonlreles semi-pélagiens ses deux livres : De Upr^detiinalian des êainis^ et : Du don de la fmhérance. Après le mort du maître, le ' »ciple ne fut pas moins ardent à défendre d'jctrine. Prosper soutint la lutte contre [•rétres de Marseille, et il écrivit sur malière le livre Contra coUatorem^ dirigé rduulièrement contre le célèbre Cassien, )r$ abbé de Saint-Victor, lequel ne goûtait loi II doctrine du docteur de la ^râce. '^ril et quelques autres qu*il avait pu- » auparavant ayant excité quelques ruirs et soulevé contre lui des accusations Il i) fat prévenu par RuQn, Prosper se dit à Rome, avec un pieux laïque nom- IHilaire, pour porter de concert leurs lintes au Pape. Saint Célestin, qui occuii alors la chaire de saint Pierre, touché des reculions qu*on leur faisait souffrir, écrien leur faveur aux évéques des Gaules, iiquels il reprocha en même temps leur néence à réprimer le scandale occasionné les ennemis de la grAce. Saint Léon, reiseur de Célestin, ne témoigna pas uns d'estime k Prosper. Il le Gt venir à ^e, rétablit son secrétaire et se servit de dans les affaires les plus importantes. saint vivait encore, selon la Chronique de ^ellin, en 163; mais on ignore en quelle uieeil mourut, et s*il était évéque ou laïit L'o|)iDion la plus commune est qu'il [«ait point engagé dans le ministère ecclé- Biiqae. Le Pape Gélase, saint Fulgence, (QQade et Cassiodore, qui parlent de ses ni5, ne lui donnent aucun titre clérical. >j»eutdonc rejeter sans scrupule tout ce ^&e lit sur son épiscopat, dans U^hellus, /nlhème, et quelques autres écrivains très- Pji;n6s de son temps.
^.LnTBEs. — A saint Augustin. — Prosper Mlait encore connu de saint Augustin que JJI «ne lettre qu'il lui avait écrite au sujet J« iroubies que les matières de la grâce et «J libre arbitre avaient soulevés dans l'EpM) de Marseille. Son but, dans cette lettre, •••U de ramener les esprits, en leur faisant JJJJprendre que la vérité qu'ils croyaient »5^e dans les écrits de saint Augustin, ne w paraissait ainsi que parce qu ils ne les ^«ndaient pas» et parce qu'ils étaient eux- •*'i'es dans Terreur. Quoiqu'ils reconnusjyi que tous les hommes ont péché en *^«iDt et que ce ne sont point nos œuvres v' nous sauvent, mais la régénération spi- "(oelle; néanmoins ils voulaient que la prof*«Wion qui se trouve dans le mystère du
sang de Jésus-Christ, fût offerte sans cxcep* tion à tous les hommes, de sorte que le salut devînt l'héritage de tous ceux qui consentaient à recevoir la foi et à recourir au baptême. Quant à ceux qui croient ou qui persistent dans la foi, comme Dieu les a prédestinés à son royaume par une grâce gratuite, ils devaient se rendre dignes de leur élection, et couronner saintement leur vie par une mort précieuse. Quant au décret de fa volonté de Dieu, touchant la vocation des hommes, décret par lequel on prétend que la séparation des élus et des réprouvés a été faite avant tous les siècles ou dans le moment même de la création du genre humain, de sorte que, selon qu'il a plu au Créateur d'en ordonner, les uns naissent des vases d'élection, et les autres des vases d'ignominie; ces novateurs soutenaient que tout ce que Ton disait sur ce sujet n'était propre qu'à ôter à ceux qui sont toml)és le courage et la volonté de se relever de leur chute et à inspirer même de la tiédeur et de la paresse aux saints. En effet, ce serait en vain que les uns et les autres travailleraient à leur salut, puisau'il n'est point de zèle qui puisse faire admettre celui qui a été rejeté, ni de négligence qui puisse perdre celui qui est choisi, s'il ne peut rien arriver à l'un et à l'autre que ce que Dieu a déterminé. Ainsi l'espérance restant toujours flottante et incertaine, la course ne saurait être que lâche et chancelante, puisque tous les efforts que l'on pourrait faire pour le salut sont inutiles, si Dieu en a ordonné autrement dans sa prédestination. Ils en concluaient que, suivant cette doctrine, toutes les vertus étaient anéanties ; que , sous le nom de prédestination, on établissait une nécessité fatale et inévitable, et que quand bien même cette doctrine serait vraie, on ne devrait pas la prêcher publiquement, parce qu'il est dangereux en matière de foi de proposer ouvertement des choses qui ne peuvent être bien accueillies, au lieu qu'il n y a aucun inconvénient à les taire.
C'est ainsi que parlaient les plus modérés parmi les ennemis de la grâce. Il y en avait d'autres, plus imbus de pélagianisme, qui, faisant consister la véritable grâce de Jésus- Christ dans les facultés naturelles du libre arbitre et dans l'usage de la raison, disaient qu'en usant bien de l'un et de l'autre, on méritait d'arriver è la participation de cette grâce, qui nous fait Chrétiens et enfants de Dieu. Ainsi, tous ceux qui le voulaient, devenaient enfants de Dieu, et ceux qui ne le voulaient pas étaient inexcusables, parce qu'il est de la justice de Dieu que ceux-là périssent qui n ont pas cru, comme il est de sa bonté de n'exclure personne de la vie, et de vouloir indifféremment que tous les hommes soient sauvés. En un mot, leur sentiment était que l'homme a autant de disposition au bien qu'au mal, et qu'il peut également se tourner au vice et à la vertu. Quand on leur objectait le nombre infini d*enfants qui meurent avant l'âge de discré*
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lion» coupables du seul péché originel, avec lequel Daissent tous les hommes, ils répondaient que Dieu sauvait ou damnait ces enfants, suivant qu'il prévoyait ce qu*ils seraient devenus dans nn âçe où ils auraient été en état d*agir et de ménter. Ils disaient la même chose des nations entières, et soutenaientqnel'ïvangileleuravaitétéanTioncéou refusé, suivant que Dieu avait prévu qu'elles croiraient on ne croiraient pas. Dieu, disaient-ils encore, offre et prépare à tous la vie éternelle ; mais pMir les mouvements divers gue le libre arbitre produit en cbacun, il arrive qu'elle n*est que pour ceux qui se déterminent à croire en lui, et qui» par le mérite de cette foi , se rendent dignes de recevoir le secours de sa grftce.«lls ne voulaient pas que les mérites des saints fussent des effets de l'opération invisible et surnaturelle de Dieu, ni que le nombre des prédestinés fût tellement certain, qu'il ne pût fitre augmenté ni diminué , sous prétexte qu*il serait inutile d*exborter les infidèles à embrasser la foi, et de solliciter les tiédies h s'avancer dans la vertu, puisque tous les efforts de ceux qui ne seraient pas du nombre des élus, n'auraient aucun succès. Enfin y ils enseignaient que, de deux choses qui concourent au satui des adultes , la grflce de Dieu el l'obéissance de l'homme, celle-ci marche la première, do sorte qne le commencement du salut vient de celui qui est sauvé, et non pas de Dieu gui le sauve.
Saint Prosper, après avoir fhit remarquer à saint Augustin que tant que Ton mettrait dans rhomme le principe de son salut, l'hé^ résie pélagieone ne serait pas entièrement détruite, le conjurait de jeter le plus grand jour possible sur ce qu il pouvait y avoir de difficile et d'obscur en cette matière ; de montrer de quelle manière le libre arbitre s'accorde avec la grftce qui le prévient, et de lui dire si, dans la prédestination, il fallait distinguer un décret absolu pour les enfants qui sont sauvés sans avoir fait de bonnes œuvres, et une prévision du bienque les autres doivent iaire ; ou bien, s'il fallait croire sans distinction qu'ail n*y a en nous aucun bien dont Diou ne soit lauteur» et qui ne découle de lui comme de sa source. Il le priait encore de lui apprendre ce qu'ilfalliiit répondre à Tautorité des anciens, qui ont presque tous pensé aue la prescience de Dieu sert de fondement à la prédestination» de sorte que, si Dieu a fait des uns des vases d'honneur, et des autres des vases d'ignominie, c'est parce quil a prévu la manière difASrente dont les uns et les autres devaient finir, et comment chacun d'eux userait , par sa volonté, du secours de la grâce. A fa suite de cette lettre, dans la dernière édition des œuvres de saint Prosper, est celle qu'Hilaire écrivit à saint Augustin sur le môiHe sujet, ainsi que les deux livres Jh la prédesiinalion des saints et Du don de la persévérance^ dans lesquels le saint docteur répoud aux diflicultés qui lui sont proposées.
A Rufin. — Nous avons remarqué plua
haut que les novateurs de Marseille élaie^nt
{)arven'us M jeter quelques soupçons sur li bi de saint Prosper. Rufin ayant entendu quelque chose des mauvais sentiments qu'od lui attribuait, lui en écrivit. Saint Prospti reçut sa lettre comme une marque de son at fection. Mais pour lui donner en mè temps des preuves de sa croyance; il le pariaitemeut au fait'de la question qui a r^ccifisionné les bruits vagues et les raio arcusations^que l'on avait répandus oun' lui. Il commence par ofiserver à Rufin Terreur la plus dangereuse des pélagiens, celle qui renferme toutes les autres, o siste à dire que la grAce de Dieti est don aux bommes^ en raison de leurs méri « D'abord, continue saint Prosper, ilsarai voulu soutenir que la nature humaine é tellement saine et tellement pun^, qu'i
Coûtait , par la seule force de son libre itre, acquérir le ciel et le royaume de 1 Mais dès qu'ils virent que l'j^lise condamné cette doctrine pernicieuse, en la conservant an fond de leurs cœurs»
J Protestèrent publiquement qu'ils croyai a grftce de Dieu nécessaire à Tbomme, pour le commencement» soit pour Ie|) soit pour la persévérance dans le bien. ce qui met k découvert la f&usseté de eei protestation» c'est que tout ce qu'ils a dent à la grflce , consiste à la Iaire % comme de maitre.et de précepteur ao 11 arbitre, afin que se manifestant à l'esprit les choses extérieures» comme les exbo tiens» la loi, la doctrine » les créatures, miracles et la crainte des jugementsdeDi l'homme dirige ensuite et applique sa < Ibnté, pour qu'en cherchant il trouve , p< qu'en demandant il reçoive» pour qu'en fr pant à la. porte, elle leur soit ouverte; sorte que» suivant leur doctrine, la grâce fait» par rapport à nous, que ce que fait loi, que ce que fait un prophète» oueceqi fait un mattre qui nous instruit, lisvcule de plus que la grflce soit donnée générât ment è tous les hommes, afin que ceux voudront croient, et que ceux qui aur cru reçoivent la justincalion par le mérît de leurfoi et de leur bonne volonté, c'esl^T dire, que la grflce ne suit plus la grâce, puii que selon eux elle est donuée aux mérites^ et qu'elle n'est ni la source, ni le primij de tous les mérites de l'homme. »
Mais quelques soins quMls aient pris df déguiser leurs erreurs, elles ont été décoo* vertes et étouffées |>ar \^s évéques d'Orieoli
Car Taulorité du 8aint-Siége, et par la vi^* icce des évéques d'Afrique » et priocipâic* ment de saint Augustin , que saint Pros|<r appelle ici le premier et le plus illusini membre du corps sacré des Pontifes qoi ail paru dans le v* siècle. Il se plaint qu a|>rèi tant de combats soutenus [lar cet honimeiacomparable , tant de victoires remportétN tant de couronnes conquises» lorsque (•ar s^^ ouvrages il a éclairé toute J'Enlise et nr levé la gloire de Jésus-C(irist en triomphant de ses ennemis, il se soit rencontré qu^'i* qu*un pour oser noircir sa réputation, ^t
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liî dénier les émis par lesaods il a combla rbérésie pélagienne. t Ils soutiennent, 9du(e-MI« que ce saint évèqne détruit en- Irfremeot le libre arbitre ; qu'il établit uno i(if$siié falale« sous le nom de grâce, et ■'il eoseigoe qu*il y a comme deux masses Efîf fDiGset deux natures dans les hommes, 9 qui est faire retomber Timpiété des ifeos et Hes manichéens sur un homme hit l4 piété est révérée de toute TEglise. |ceqn*ils soutiennent est véritable, pouroe s'opposent-ils pas à la publication doctrine aussi extravagante? Pour* oe foat"ils pas quelque écrit pottr Ten ir? Cest peut-être que ces censeurs trop modestes, et qu'ayant quelque pour ce prélat, ils veulent épargner vieillesse, jugeant d'ailleurs la réfutation Sf$ \\ms peu nécessaire, parce qu'ils ieol las de personne 7 Non , ils savent eo que TEglise de Rome, celle d*Aet généralement tous les enAiats de lédiction et de la promesse divine, ré- (lar toute la terre, s'accordent avec tiersonnage, aussi bien dans sa docsur la grâce que sur tous les autres pibde la foi catholique. Ils savent encore p^l'ir rapport aux questions sur lesquel- •ils forment des plaintes, un grand nom^ |l ie pertonmes vont puiser à ses ouvragée kvnie doctrine évangelique de la çrflce, et
t Jésus-Christ se sert tous les jours du tière de sa plume et de sa parole pour Hbnoer de nouveaux membres du corps (ie son Eglise. Ce qui les pousse donc Cl qui les anime , c*est que, voulant se '^^rdaiis leur propre justice plutôt que ta srâce de Dieu, ils ne peuvent soufli r^islance avec laquelle nous réponses discours qu'ils sèment de toutes contre ce grand homme, qui possède «sublime autorité dans toute TÈglise.»
Ik^urprottYcr leur opinion, les semi*pé-
6t)9 alléguaient ces paroles où Jésos- ^1 appelle tous les nommes : Venez à lUonj tous qui êtes dans lapeine et qui êtes wfi*y tt'it VOUS soulagerai; soumettez-vous p* jotty et apprenez de moi que je suis ^It de cœur [Matth. xi , 28, 29j; ils pré- Pteieolque, comme il est au pouvoir de ^les hommes de suivre les exemples de ^ur et d'humilité de Jésus-Christ, ceux ht lui auront obéi auront la vie éternelle; (m contraire, ceux-là périront par leur h'^bute qui se seront montrés récalci- MM sa parole. « Mais qu'ils écoutent ^ du saint Prosper, ce que le Seigneur ^U ceut qui avaient la même puissance t libre arbitre : Tous ne pouvez rien faire î ??*• / ^t>ûn. XV, 5. ) Personne ne vient à ''•'»l n*est entraîné par mon Pire qui m^a ^' [Joan. VI, kk.) Personne ne peut venir l^it f it ne lui est donné de mon Père, {ibid.^ ^- Il e&l donc hors de doute qu*afin que le ^ arbitre obéisse, il faut que la grâce de t^brmeeo lui le mouvement et Taffec- ^> |>ar lesquelles il croit et obéit. Autre- -^Qt. il saflurait d'avertir un homme, et il ^ ^'tftii pas nécessaire qu*une nouvelle vo-
1>tCTiO!va. n« Patroloqir. IV.
lonté tùi formée on lui, selon cet oracle de r£criture : Cest le Seigneur qui prépare la volonté (Prov. vhi, 35); et selon celle parole de TApôlrc : Cest Dieu qui produit le vonloir et le parfaire^ selon la bonne volonté. {Philip. Il, 13.) Quelle bonne volonté, sinon celle que Dieu a produite en* eux? afin qu'après leur avoir donné la volonté d'agir, il leur donne encore le moyen de le faire., d
Les semi-pélagions prouvent encore le libre arbitre par l'eiemple du eentenier Corneille qui , en possession de la crainte de Dieu et l'ajant prié avant d avoir reçu la grâce, s'est appliqué par lui-môme et de son propre mouvement, aux exercices de l'aumdne, des jeûnes et de la prière (Act. x, 2), et en conséquence a reçu de Dieu le don du baptême. A cela, saint Prosper répond que les bonnes œuvres de Corneille, avant son baptême, ont été l'effet de la grâce. Il montre par la vision qu'eut saint Pierre avant de baptiser ce eentenier, que c'était Dieu même qui avait purifié Corneille en commençaut'en lui les lionnes o&uvres qui précédèrent la prédication de la parole, afin que cet apdtre n'héritât |)oint à annoncer le salut à un gentil, en voyant que Dieu l'y avait déjà disposé par l'infusion de sa grâce. Il était même jusqu'à un certain point néces-. saire que les choses se passassent ainsi, dans la crainte que la vocation de l'Eglise des gentils, qui était nouvelle et qui n'avait point été révélée jusqu'alors, ne parût incertaine et peu assurée, si Dieu ne l'eût confirmée lui-même, en témoignant, par l'éloge qu'il fit de Corneille, qu'il avait déjà purifié, par ces saintes dispositions, leoœur oe celui qui devait être les prémices de cette Eglise. Car la foi n'est pas commune à tout k monde (Il Thess. m, 2), et tous ne croient peu à TE" vangile. {Rom. x, 16.) Mais ceux qui croient y sont poussés par 1 esprit de Dieu, et ceux qui ne croient pas en sont détournés par leur libre arbitre. Ainsi notre conversion à Dieu ne vient point de nous, mais de Dieu même> comme ledit l'apôtre : La grâce nous a sauvés par la foi^ et ce bien ne vous est pas venu de vous-mêmes. C'est un don de Dieu qui n'est point la récompense de vos œuvres^ afin que nul ne s'en glorifie. {Ephes. ii, 8.)
L'homme ayant perdu piar le péché sa justice naturelle, s'égarait sans cesse lorsque Dieu l'a fait rentrer dans la voie, et lui a inspiré Tamour (K)ur celui qui l'avait aimé le premier avant d'être aimé de lui. Ce n'est paSf dit saint Jean, que nous nous soyons portés de nous-mêmes à aimer Dieu, c'est lui qui nous a aimés le premier. (/ Joan. IV, 10, 19.) Le même apôtre dit encore : Quiconque aime est né de Dieu et il connaît Dieu. Celui qui n'aime poini ne sonnait
Çoint Dieu^ parce que Dieu esl amour. {Ibid.f , 8.) Ce qui montre que l'on peut trouver dans un homme beaucoup de choses louables oui, n'étant {)oint animées de l'amour de Dieu, n'ont ni l'espoir ni Tessence de la piété. C'est Dieu^ comme le dit saint Paul, f tti nous a délivrés et qui nous a appelés par sa xoeation sainte^ non selon nos
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œuvres^ mais selon son propre ûécrti et pur sagrâce^ qui nous a été donnée en Jésus-Christ avant tous les temps. (7t^, m, 3.) Lorsque sn grAcc nous jtistifiet elle ne nous rend pas de bons, meilleurs; mais do mAuv<iis que nous étions elle nous rend bons, afin de nous rendre ensuile, de bons, meilleurs par un avancement continuel dans In rerlu, non pas en nous ôlant le libre arbitre, mais plutôt en le rendant libre. Car tant que notre libre arbitre a agi seuJ et sans être assisté de Dieu, il n'a vécu que pour le péché» parce qu*il était mort pour la justice. Mais lorsûue la miséricorde de Jésus-Christ l*a éclairé de sa divine lumière, il a été tiré du rè^ne du démon, afin que Dieu même régnât en lui; mais par celte grâce qu'il a reçue, il ne peut encore demeurer terme dans uu état si heureux, si celui qui la d*abord appelé h la justice ne lui donne aussi la persévérance dans la justice. Dieu,
?our confirmer cette vérité, permit que saint ierre, qui se promettait de lui-même d'aller avec Jésus-Christ h la prison et à la mort, tombât dans le danger de se perdre, afin d*en être relevépar la main toute-puissante de celui sans lequel personne ne peut même subsister quelque temps, et encore moins persévérerjusau*à la fin.
Ce qui empêchait les nouveaux ennemis de la grâce de Dieu de la reconnaître telle que TKcriture nous la représente et qu'elle se fait ressentir elle-même par se« grands effets, c'est qu'ils craignaient d'être obligés d'avouer en même temps que, de tous les hommes qui sont nés et à nalire dans tous les siècles. Dieu a choisi un certain nombre pour en composer ce peuple qu'il a prédestiné k la vie éternelle, et qu'il a élu, en l'appelant selon le décret de sa volonté. « Ce qui, dit saint Prosper, est une vérité si constante qu'il ne faut pas être moins impie ])Our la combattre que pour combattre la grâce elle-même. » H le prouve par ce grand nombre d'bQ.mmes que Dieu a laissé périr dans les sièdies passés, ensevelis dans les ténèbres de l'ignorancr et du paganisme, puis il ajoute : « Si la lumière de la raison naturelle ou l'usage de tant de biens que Dieu a faits aux hommes, avait pu sufiire h tous ces peuples pour obtenir le salut, il en faudrait conclure qu'aujourd'hui encore les pensées naturelles de notre esprit, la considération des temps et des saisons et de cette abondance de fruits que nous trouvons dans le monde, pourraient suflTire pour nous sauver, parce qu'en usant bien de tous ces avantages de la nature et en reconnaissant Dieu dans toutes ces faveurs dont il nous comble tous les jours, nous pourrions j adorer encore plus parfaitement (jue n'ont pu le fairejes anciens peuples. Mais à Dieu lie plaise que des âmes qui ont quelque piété et qui se souviennent qu'elles ont été rachetées par le sang de Jésus-Christ, soient jamais capables d'une pensée aussi pernicieuse que extravagante. La nature humaine n'a point d'autre libérateur que Jésus-Christ qt^i étant homme est devenu médiateur en-
tre Dieu et les hommes. Aul sans lui u part au salut. Comme ce n'est pas noir mais lui seul qui nous a formés, aussi ( n'est pas nous, mais lui seul qui nousfortu pour la seconde fois, en nous justifiant. I de peur que l'homme, qui a reçu le dou t\ la grâce, et qui fait ensuite de bonnes en vres, ne s'imaginât que la grâce ire lui h i\ donnée que parce que Dieu prévoyait qoi près l'avoir relevé de sa chute il se reniri digne de ce don par ses œuvres , Dico.iMti confondre ces pensées, a répandu leiri chesses de sa miséricorde sur les premifi moments de la vie de quelaues enfants, ùa lesquels if est visible qu il ne peut an pour cause de son choix ni la fnété pra'< dente, ni celle qui doit suivre, pas ptusq l'obéissance, le discernement ou la volo Je parle*, dit saint Prosper de ces enl qui ne sont pas plutôt nés, qu'ils re sent heureusement par le baptême, et n'ontpas plutôt reçu le baptême.gu'ilsen
Ear une mort prompte en participation iens éternels.
« On nous objecte sans cesse, dit ce Péri cette parole de l'Ecriture : Dieu veut m tous les hommes soient sauvés (I Tim. ii,l comme si elle était contraire à notre do( trine. Quoi donc I tant de millions d'hom qui, dans l'espace de tant de siècles ju5.| nos jours, ont péri malhcureusemenls avoir la moindre connaissance de Dieu, n*< ils pas été du nombre des hommes? Pu quoi le même Dieu qui veut que tous hommes soient sauvés et qu'ils narTienoi h la connaissance de la férite, eni|>éilil t-il ses apôtresd'annoncerson Evangile du l'Asie, tandis qu'il leur ordonne de le |4l cher à tous les peuples du monde? Dans temps même où nous vivons, la plupart/ iieu|»les du monde ne font que commeo a recevoir la religion chrétienne. Il en encore plusieurs qui , non-seulemeol jouissent pas d'un si grand bienfaiti mil qui n'en ont même jamais entendu pariai Quant aux causes de ce discernement te rible, elles ne peuvent être pénétrées | l'esprit humain, et on peut les ignoreras préjudice de la foi et du salut. Confise seulement que Dieu ne condamne persoi sans qu'il l'ait mérité, et gue sa bonté toutfr puissante sauve et éclaire par la Innii^ de sa sévérité divine tous ceux qui, d'aptq un décret de sa volonté, sont prédeslinésl la connaissance de sa vérité et au salut. Cil nul ne vient à lui, s'il ne l'appelle; nul» reçoit l'instruction de la foi, s^il ne renseigne, et nul n'est sauvé s'il ne le sauT^t parce qu'encore qu'il ait commandé à «* ministres de prêcher indifféremment à tnu> les hommes, néanmoins et celui quiplfij^* et celui qui arrose ne sont rien; mis (M Dieu qui donne V accroissement qui t^i ^''» {I Cor. m, 7)
« On dira peut-être que ce senties honii«c> qui s'opposent à la volonté de Dieu, et qu<* s'il y en a è qui la foi n'a point éléprêdH^' c'est que Dieu voyait que leurs esprm tf leurs cœurs étaient fermés à sa luaiiea-
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Xiis qui a diangé les cœurs des autres peupies qni croient en Jésus-Christ^ sinon ce- .oi qui, comme parle le Psalmiste, a formé fn partifulier les cœurs de chacun a eux? {Ni xxiti, 15.) Qui a pu amollir la dureté ii.'cos cœurs en les rendant flexibles et obéis- $3nu à la parole sacrée, sinon celui qui des
Crres mêmes peut suscittr des enfants d*A' hm?{MaUh. iii,9.) D*ailieurs il estconstint |*ar dirers passages de l'Ecriture» que 'rEv.in^ile doit être prêché par toute la terre ^^aiik XXIV, 14) ; et il ne Test pas moins que nul n'entrera dans la société bienheufem de l'héritage du Seigneur, à moins ^'il ne soit du nombre de ceux qu'il a pré- Tos et prédestinés avant la création du BiiDdc, suitani le décret de celui qui fait touprkfiieSf selon le conseil de sa volonté, 'fkis. 1, 11.) Mais quels sont les vases que u a choisis, et quel doit en être le nom- ! C'est un mystère dont l'ignorance ne I I^iDl à notre salut. Il nous suffit de ir que tous les bons entreront dans le iRlpiiie de Dieu ; que ce sera la grâce qui kjfera entrer, et que les méchants en so- InrUnois par leur propre malice.
En admettant, dit-on, la nécessité de la i''^ il ne reste plus rien à faire au libre l)i:re. La grâce, répond saint Prudence, Jétruit pas le libre arbitre» elle le transtoeet le change en mieux, en lui imprini d autres pensées, en le faisant agir 'ime autre manière, en lui apprenant à Ure toute Tespérance de sa guérison dans médecin et non dans lui-même. Pent celte vie, il n'est Jamais dans un état saotési {«rfait que ce qui l'avait blessé ijiaraYantne le puisse blesser de nouveau, tl 0 est jamais assez maître de lui-même or s abstenir par ses seules forces d'user scbosesqui le font languir. Ainsi l'homme ti avait été mauvais dans son libre arbitre rendu bon dans le même libre arbitre.
cuit mauvais par la corruption qu'il trouût en lui*ii ême, et Dieu le rend bon en ^rétablissant dans le premier honneur koi il est déchu* Ce que Dieu fait, nonktilement en lui remettant les fautes de ^onté et d action, mais en lui donnant la pcede vouloir le bien, de le faire et dy Krjévérer. »
Jaini Prosper porte le déB aux caloinnia- *^r5 de saint Augustin de montrer un seul
C&^^ede8es écrits, qui autorise tantsoit peu destin et la doctrine des deux natures difl^tniesdans Thomme. « Quoi qu'ils fassent, ^uie*t*il, ils ne prouveront jamais qu'on ^'"3 ait entendu dire ou enseigner quelque ^"^<^ de semblable, parce que nous savons ^^^hif'Q qu*il n*y a aucune nécessité fatale l'Ji agisse dans le monde » mais que Dieu ^t^e toutes choses par la loi suprême de sa K^iilence et Jq sa justice» Nous savons que ^^^ a créé la nature de l'homme, non de '^0^ masses, mais d*une seule, c'est-à-dire ^i^hair du premier homme. Nous savons '1^^ cette nature étant tombée dans Adam, * ct4 enveloppée dans la ruine de son péché ^^fî'iu'il s'est pordu par son libre arbitre
(Rom. y, 22) ; nous savons enfin que celle naturC) étant destinée à la mort et aux suj^vplices éternels, elle n'en sera jamais délivroA si le Sauveur ne retrace dans elle rima^^e de Dieu par la grâce d*une seconde création, et s'il ne soutient son libre arbitre, en l'excitant par l'impression de l'Esprit-Saint, en lui inspirant ce qu'il doit faire, en l'assistant et en le fortiflant dans ses faiblesses, en marchant devant lui et en le conduisant jus-
?u'à la fin de cette carrière de la vie » Ce ère termine sa lettre en renvoyant Rufin aux ouvrages de saint Augustin, l'assurant qu'il y trouvera de quoi s'instruire pleine* ment de la vérité des questions importantes qui regardent la grâce et la prédestination. Autres ÉCRrrs. — Poème contre les ingrats. —Le chef'-d'œuvre de saint Prosper et celui qui a le plus illustré son nom est son poëme contre les insrals. Saint Augustin vivait en* core lorsqu'il l'écrivit, comme il est facile de s'en convaincre, par l'élose magnifique qu'il fait du grand évêque d^Bippone. L'auteur a placé à la tête deux petites préfaces dans lesquelles il découvre son dessein. Dans l'une il déclare positivement que ses vers sont dirigés contre ceux qui se laissaient enfler (Tune fausse vertu , afin de prémunir ses lecteurs contre leurs séductions, dans la crainte qu'ils n'apprissent à leur école k nier les dons de Dieu, et qu'ils ne devinsent rebelles à la grâce, en voulant
Soussertrop loin la défense du libre arbitre, fans l'autre il dit que c^est Tamour qu'il porte à ses frères qui lui a fait entreprendre un ouvrage aussi difficile et aussi épineux ; mais il veut allumer dans les âmes la sainte ardeur de la vérité, il veut éloigner d'eux les séductions, et leur apprendre d une manière aussi agréable que vive et saisissante que la grâce est la cause et non l'effet de nos mérites :
Sed bona quœ tibi sunt, opérante fatebere Christo, Non esse ex merito smitpfa, sed ad meritum.
Par ces deux petites préfaces comme par tout le reste de la pièce, on voit que saint Prosper désigne les semi-pélagiens ; par ce terme (ÏJnfjrals^ qui peut marquer en général tous les ennemis de la grâce, pour ne point les taxer ouvertement d'hérésie, soit parce que TE^lise n'avait pas encore condamné leurs erreurs , soit probablement aussi, parce qu'il ne les crojait pas telle* ment obstines dans leurs vues qn'il n'eût quelque espérance de les en faire sortir. Ce poëme, qui est k proprement parler Tabré^é de tous les ouvrages que saint Augustin a écrits sur la grâce^ est divisé en quatre par* ties, qui contiennent en tout mille vers hexamètres » s(in3 y comprendre la petite préface et Texorde qui sont en vers éiégiaques. . ^ :
■ Premier^ parn'e.— Malgré tant de victoires signalées, remportées par r£glise assemblée contre Pelage et son hérésie, et quoiqu'elle dût regarder comme heureusement terminée la guerre qu'elle.avaftepe k soutenir contre ^ui« cependant ce cruel asnic, tout écrasé
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qa*il était, ou n'était pas eneore mort, ou renaissait dans un certain nombre de per-sonnes, qui, tout en feignant de le concfam* ncr, faisaient revivre ses erreurs. Les principales portaient que de toute nécessité le premier homme devait mourir, qu'il observât ou non les commandements du Seigneur, parce que la mort est une conséquence de sa nature et non TefTet du péché. Le péché ori-ginel n*éiait qu'un mot ; et les enianls n'héritant de leurs pères aucune corruption, naissaient aujourd'hui tjMs Fétat où Adam et Eve avaient été créés. En usant mal de leur libre arbitre, nos premiers parents ont péché contre Dieu; mais leur faute ne nous a nui que par le mauvais exemple qu'ils nous ont donné. Tous les hommes donc, naissant sans aucune tache ni aucune corruption, peuvent arriver au comble de la perfection et de la vertu, et conserver la gMce qu'ils ont reçue dès leur origine, parce ^'i4 dépend de leur volonté seule de se ttèintenir toujours dans cette première intégrité de la nature, puis {ue la loi qui est imprimée dans leur
concile de Diospolis, les évoques d*Orie&t obligèrent Pelage k condamner Im-mèoM son erreur, sous peine d*6tre relrancbédJ nombre des fidèles et séparé du corps di Jésus-Christ. Saint Jérôme vint à bout Jt percer la nuit épaisse dont cet enfant de it* nèbres voulait obscurcir la lumière de II vérité. Alétius, évèque de ConslantiDopl opposa aux députés de son parti la foi vt cienne et la tradition de rEslise. La Tifli d*Ephèse ne put souffrir dans T'enecinie S ses murs, ces enfants de colère donl le soof fle contagieux donnait la mort à tous c qui les écoutaient. Les évoques d*Afri ne se contentèrent pas de crier analhi aux sectateurs de cette doctrine impies en découvrirent le venin le plus subiii, ne laissèrent passer aucun de leurs ai menis sans le détruire sous la force de I raisonnements inspirés par la foi. Mais, trc tous ces évèques, nul ne soutint la a de Dieu par des travaux plus utiles et écrits plus concluants que ne le fit saint A» gustin. Partout où cet ennemi si subtil cti cœiur leur propose . rusé cherchait un refuge, par quelque »* d^elle-mème tout le bien que Dieu leur com- obscure et tortueuse qu'il s'efforçât de s'f
liènde au dehors par la loi écrite. La grflce %l8 Jésus-Christ, ajoutée dans ces derniers temps aux forées de la nature, s'offre généralement à tous ^ux qui ont péché, pourvu qu'ils se renouvellent dans les eaux du baptême. Alors Dieu leur pardonnant les crimes qu'ils ont commis par leur volonté propre, ils recouvrent, par un effet de cette même volonté naturelle, la pureté et l'innocence, de sorte que, purifiés par ce sacremont, ils reprennent la première vigueur dont ils s'étaient privés par leurs dérèglements volontaires, et la conservent ensuite Kr la puissance de leur libre arbitre. Le piême renferme tant de trésors de grftces et de richesses spirituelles, que c'est avec rai:>on qu'on le donne aux enfants mêmes, quoique purs et sans taches, afin qu'étant nés bons, ils deviennent encore meilleurs, et que l'innocence de ta nature reçoive un nouvel éclat par la bénédiction de la grêce. Dieu ne refuse k aucun homme cette laveur dès sa naisMnce, parce que, méritant tous par leur volonté et leur liberté naturelles de recevoir les l^iens de la grâce auxquels Jésus-Christ nous convoque, ces biens sont dii& à tous ceux qui consentent à bien vivre et ne sont enlevés qu'à ceux qui les rejettentv
Après avoir eipolé sommairement ces erreurs, saint Prosper rappelle la réprobation universelle qu'elles Avaient soulevée dans toute l'Eglise , qui se hâta de les cou damner. « Dans le temps même où ce serpent, vomi par l'Angleterre, répandait de tûoteS' parts le venin mortel <te sa doctrine. Borne, qui est le siège de saint Pierre et le l.tremler siège du monde, Rome la condamna ; car Rome, en devenant la maîtresse de toutes les Esliaesde la terre, possède, par l'autorité et Tes lois de la religion, tout ce qu'elle ne possède plus par les lois de la guerre et par la puissance des armes. Au
chapper, toujours il rencontrait devant ht ce grand évêcjue qui l'arrêtait pour déjoo tous ses artifices. Car il vivait encore cette époque; son Ame, si élevée au-<Jes des sens, trouvait en Dieu seul son re S9 nourriture et sa vie; il ne goûtait eiii monde d'autre douceur que celle de f mour de Jésus-Christ qui le consumait; n'était touché d'aucun autre honneur que celui de son divin Maître. Mais, s'il nés* tribuait aucun bien, Dieu lui tenait lieu toutes choses, et la sagesse éternelle ré^ en son cœur, comme en son temple.»
Après ce triomphe, l'Eglise avait à pefl joui d'un moment de tranquillité, que que ques personnes, enflées d'une honteuse (frl somption, s'efforcèrent de rallumer les flaai mes déjà mortes de Thérésie pélagieonft Elles enseignaient que l'homme étant ^ lui-même libre de tourner sa volonté com il lui plaît, par la puissance et le mouTeœ de sa nature, il peut embrasser le bien son propre choix, de la même façon qû |ieut se porter au vice. C'était renouveler erreurs de Pelage et de S{:s sectateurs, assuraient que l'intégrité de la nature d point été blessée par le péché d'Adam > que tous les hommes naissent encore aujnu^ u'hui avec les mêmes lumières que Dici inspira au premier homme en le créant. Dés lors les péugiens étaient en droit de demar der ou qu'on leur permit d'enseigner dans l'Ëglise ce que ces nouveaux docteurs y enseignaient, ou qu'on les retranchât de II communion catholique, comme ils eo avaie»! été eux-mêmes retranchés.
Dfuxiimi partie. — Saint Prosper, dans If commencement de sa seconde partie, expose, en les réduisant à l'état de simples proposa lions, les principaux articles de rhérés^e péla^ienne , qui , de l'aveu des io^ts ou semi-pélagiens, avaient été condamnés ptf l'Eglise et par les lois des empereurs. U»
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fOici : Le crime de notre Dremier père u^â BQJ qu'à lui seul. Aujourd'hui encore, en oitssaotdans Tétai où était Adam avant son jfUiiy llioBiaie peut, s^il le veut, n*en com-pdlre aucun, comme le premier homme, lifis Tétat d'ioDOcence, pouvait ne point ^er,ea faisant un bon usage de sa liberté marelle. Eofio, les hommes se sauvaient loirefûis p^t la loi de Moïse, comme on se tore majnleDant par la loi de Jésus-Christ.
t reprocha à Pelage, dans le concile de fiolis, d'enseigner que la grAce de Jésus- Pbrisl est donni^e aux hommes selon leur pente; mais il désavoua cette doctrine de-> Ittiiout le monde, et dit anathème à quipa;ue la soutiendrait. Saint Prosper expose ^Mie 'a doctrine des semi-pélagiens, qu'il là deux chefs, savoir : run, que Dieu, inique tous les hommes soient sauvés, $a grâce à tous ; le second, que c'est le arbitre qui est cause que l'un obéit à ftceel que l'autre la rejette; que l'un la ^f»e en persévérant, et que l'autre relAtei {icrsévéror ; ee qui suppose qu'il est W>' assez de forco dans la nature pour pirer et demander le secours de Dieu.
ili rérute le premier chef par l'exemple de Bi qui sont morts dans la nuit profonde ri;U)oraQce et du péché, tandis que Dieu, s^'ieij de justice, réi^andait la lumière de |i Evangile sur plusieurs autres. Il est puai que Jésus-Christ a commandé à ses prvi daller prêcher l'Evangile à tous les mm{Masih. XXVIII, 19); mais ce qui pdii en un moment n*a pas été exécuté De plusieurs siècles après. 11 n'est per« >i« qui ignore qu'à l'heure qui! est '^pHle n'a pas encore été prêché par 'e )a (erre. Si, par le fait même qu'il ^te des hommes à qui la foi n'a point F>reéié annoncée, on en conclut qu'ils se ^ rendus indignes de ce bienfait par la lUaîiié de leur esprit et le dérèglement de Nftmœurs, c'est convenir nettement nue ^ les hommes, quoique égaux par leur punce, se sont distingués les uns des P^ l>ar des dispositions différentes de F»oluolé, et que tous pouvant, par leur •^i« naturelle, vouloir le bien, peu l'ont Nu en effet, et ont en conséquence mérité i*i(iQ de la grâce : ce qui est une erreur Waainéo dans les pélagiens. S'il est vrai, *M'urs, que Dieu veuille généralement »tious les hommes soient sauvés, et sans >''ic€|)ter aucun, il faut que tout ce que ui Cette puissante et suprême volonté soit ^^Qi[>li. Néanmoins il est certain que tous ^uommcs ne sont pas sauvés; mais qu'au lûlrjire il jr en a une très-grande partie ^* ne reçoit point la vie de la foi , ou qui ^ma plongée dans les ténèbres du péché ^^^a mort. Répondre que Dieu veut que i^> les hommes soient sauvés, mais que ''^ lie le sont pas, parce que les uns le ^'ftit et les autres ne le veulent pas, c'est ^ndre que la volonté de Dieu sera effi- ^f ou inefficace, selon qu'il plaira au libre n>iue de l'homme. Ainsi, la volonté de ^'lame sera comme la berne et la mesure
des actions de Dieu, puisque ce sera en vain qu'il voudra secourir une âme, si elle ne veut auparavant être secourue : de sorte que la grâce ne fera que suivre ce mouve* ment de la volonté, qui précédera son opé* ration dans les cœurs.
Poi^r réfuter le second chef de la doctrine semi-pélagienne, saint Prosper montre d'abord que la grâce agit sur l'homme, nonseulement en lui proposant le bien et en l'invitant à le suivre, mais en changeant elle-même sa volonté et en faisant qu'elle embrasse la vertu. Comme maintenant Jésus- Christ attire à lui par sa grâce les nations les plus cruelles et les plus barbares, parmi lesquelles il était auparavant inconnu ou méprisé ; de même, dans les siècles passés, il a soumis à son empire les peuples farouches et les villes rebelles, en leur inspirant une piété qui le faisait triompher de tous les obstacles qu'il rencontrait dans leur cœur. Il ne les a pas convertis de la sorte par de simples exhortations, car la grâce diffère de la loi et agit autrement qu'elle ; mais il les a convertis en changeant le fond de leur cœur, eu le renouvelant, et en formant, par sa puissance de créateur vi de souverain; un vase nouveau à la place du premier, qui était brisé. Les exhortations de la loi, les remontrances des prophètes et tous les efforts de la nature, lorsqu'elle est abandonnée à ellemême, ne sauraient produire un iiussi grand ouvrage. Celui-là seul qui a créé l'âme une fois peut la rétablir de la sorte, en lui don* nant comme une seconde création. Qu'un apôtre s'en aille dans toutes les parties du monde; qu'il prêche, qu'il exhorte, qu'il plante, qu'il arrose, quil reprenne, qu'il presse les hommes avec un grand a^èle, et qu'il porte le flambeau de la parole de Dieu partout où il trouvera un accueil fevorable; cependant, quand après tous ces travaux il s'agit de faire embrasser le bien à ceux qui l'écoutent, ce n'est ni le disciple ni le maître , mais la grâce seule qui produit un ouvrage si divin, et qui fait fructifier avec abondance ce qu'elle a planté dans les âmes. C'est elle qui fait que le grain de la foi, semé par la parole du prédicateur, prend racine et germe puissamment dans le cœur de l'homme. C'est elle qui le fait mûrir peu à peu, qui l'entretient et qui le conserve, de peur que l'ivraie, les chardons et les mauvaises herbes ne l'étouffent, de peur que lèvent de l'orgueil ne le renverse, qne le torrent des voluptés ne l'entratne, que le feu de l'avarice ne le sèche et le brûle, et de peur que pet épi, qui s'est élevé avec trop de précipitation et de confiance dans ses forces, ne se renverse et ne languisse abattu dans une chute honteuse.
Saint Prosper montre ensuite que la grâr# toute-puissante de Jésus-Christ forme ell<même et accomplit son ouvrage; qooi qu'elle veuille faire, tous les temps lui sont propres pour accomplir ce qu'elle veut; nul déré^ltt ment des mœurs ne saurait arrêter son influence; toutes les causes secondes ne sau* raient suspendre la certitude de son action
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et raccomplissetnent de ses desseins éternels. Ce n est point par Tentremise et les soins de ses ministres qu'elle opère la conversion des cœurs, qu'elle seule peut produire; elle ne. commet aucun de ses serviteurs pour agir à sa place : car, encore qu'ils représentent par leur parole les lois et les commandements du Sauveur, ils ne frappent qu'au dehors et ne sauraient pénétrer dans l'âme. Ainsi c'est Dieu qui ressuscite les morts, qui brise les chaînes de ceux qui gémissent sous la captivité du péché, qui éclaire ceux qui sont dans les ténèbres, qui rend justes les pécheurs, qui inspire dans r^me Taipour qui le fait aimer, et qui est lui-même cet amour. Le saint auteur prouve encore que la foi est un don de Dieu purement gratuit; qu'elle ne suppose aucun mérite dans ceux à qui elle est donnée, et tiu'elle est au contraire la source de leur mérite. Pour rendre cette vérité plus sensible, il apporte l'exemple de ceux qui, après Avoir vécu plongés dans toutes sortes de vices, ont été sauvés par le baptême qui leur a été conféré à la mort. Car, où sont les ijiériles que Dieu a pu récompenser en eux? Si nous considérons ceux qui ont précédé leur foi, ils ne méritaient que le supplice; si nous considérons ceux qui ont accompagné la foi, nous n'en trouvons aucun, puisque leur mort a suivi leur conversion. On dit qu*il8ont mérité, par là même qu'ils ont désiré le baptême ; mais ce désir lui-même est un effet de la foi j et la foi ne remue Thomme ^ue par l'inspiration de la grâce et Topéra- Uon du Saint-Esprit. Ainsi Ta foi, qui est le principe de' tous les bons désirs et la source de toutes les bonnes œuvres, ne natt point en nous comme une conséquence de aotre mérite, parce que tout ce qu'elle ne fait pas 9*est jamais bien fait. Tant qu'on marche sans elle, on marche hors de la voie; et celui qui ne marche pas dans le droit chemin où elle conduit a beau courir avec ardeur : plus il ira vite, plus il s'égarera.
Les semi-pélagieus enseignaient que, daus la formation de la vie de Tâme, c'est la pâture qui commence et inspire le premier désir de la foi, et ils n'accordaient d'autre <ivanla^'e à la grâce que celui de la loi qui nous exhorte et du ministre qui nous instruit. C'était prétendre que des hommes coqcus d'un sang impur et engendrés dans un corps de damnation et de mort, possédaient tous généralement la même liberté que le premier homme avait possédée avant qu'il se fût soumis volontairement à la loi du péché, et que le péché originel passe teliemeqt du père au fils que, ne faisant aucune impression dans le corps qu*il rend mortel, sa blessure est tout extérieure et ne pénètre jamais au dedans de l'âme, qui conserve toujours sa première splendeur et n'est lK>iut obscurcie par raveuglemeut qui a été la juste peine de sa désobéissance. Saint Prosper fait voir que cette doctrine entraîne ^ sa suite toutes les impiétés de l'hérésie de }^élagc. il en résulte, par exemple , que l'homme peut, par sa pronre justice, acquG-
rir le salut et mériter le ciel; que plusienn;
Ear leur propre vertu» se sont rendus agréa les à Dieu, dès le commencement du monde sans le secours de la grâce ; que lorsque le enfants sont renouvelés dans le bapte leurs âmes innocentes n'ont aucune paK ce renouvellement, et qu'ils ne sont lavé qu'au dehors, parce qu*ils n'ont aucune im pureté en eux-mêmes.
« Si vous désavouez ces conséquencesi le dit-il, confessez sans déguisement que nature humaine a reçu une blessure pr fonde dans le premier homme ; que râtnc perdu toute sa force, que le cœurs^esurea glé et obscurci ; que la volonté, toujoai engagée dans la mort, sous la dominaliQ du démon, ne peut sortir de cet esria si le Sauveur ne l'en tire lui-même et ne guérit par le souverain remède de sa [;rlo Dieu n est point injuste et Dieu oest p" menteur, lorsqu'il dit qu'un seul ho tombant, tous les hommes sont tombés an lui ; que toute sa postérité a été enveloppe dans sa ruine et dans sa mort, et (^u*eli)* peut en aucune sorte recouvrer la vie qa'' a perdue, si elle ne renaît dans TËgiisc le baptême. Car il est indubitable que ceux qui , depuis le commencement monde, sont mis au nombre des jusie^s été sauvés par cette même grâite toute-pai santé qui était alors renfermée en peu
Sersonnes, et qui maintenant est rî:\m( ans toutes les parties du monde. Cet grâce n'est pas une récompense des odr tes, puisque lorsqu'elle entre dans I boa il ne mérite que la condamnation ; car libre arbitre, qui est aveugle, neferajat aucun bien, si la grâce ne te produit en accordant gratuitement son secours. Nul la désire et ne la cherche que par kà et l'affection qu'elle lui a inspirés. Ci elle-même qui conduit tous ceux qui iatroi vent, et, si on ne marche avec elle, oooe
Joint vers elle. Ainsi, c'est la voie qui o ' la vie; on ne peut voir la lumière par la lumière, et qui cherche la rie sans secours de la vie, trouvera la mort au li« de la vie. »
Troisième partie. —Saint Prosper consad cette troisième partie à répondre aux d«B
Erincipales objections des semi-pélagietf a première consistait à dire que le iâf arbitre resterait sans effet si, lorsque rhoo» court vers Dieu*, il n'était lui-même mûMfi de sa course, et si, lorsqu'il veut le semi il n'était lui-même l'auteur de sa voIobM Dans ce cas, il ne faudrait plus ni punira vices, ni récompenser les vertus, si la » ture était tellement assujettie au pécM qu'elle s'y portât par une nécessité in^til» ble, ou encore , si, quand nous faisons li bien, c'était è la grâce et non è nous-m* mes qu'il dût être attribué. Ce Père répo» que cette objection détruit la foi du {Wi* originel, qui nous a ôlé cette liberté defam le bien que nous avions reçue dans Adam t^ nous a exposés à la tyrannie de la roncûj uiscence, qui nous porte sans cesse à fti^ le mal, encore qu*e nous le fassions vul"n
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liiremcoL Noire volonlii ne pouvant ôlro il^iim^e qurt par la grâ(Mî de Jésus-CIirîsl, j1e>t ridicule tJo s'imaginer que la grâce, on bdéiivraat, Iniâtc sa liberté, puisque, au A,Qirjlre, elle lui rend ceileque le Créateur Hjil donnée au commeucernent àtoute la iilure humaine. 11 ))rouve par Texemple Ce^cr.fjDts, (JoQt ics uns sont sauvés nar le |0[ièn)e, et les autres meurent sans 1 avoir frp, qwe Dieu donne ou refuse sa grâce, IlI) Miivnnt les mérites humains, mais sui* Eut $011 !K)n plaisir; et parce qu'on pouvait ïfri* que ceux qui recevaient le baptême deoieoi ce bonheur à la piété et à la vigic* (te leurs pères et mères, et que ceux Hélaient privés de ce sacrement de salut pirtiaienl par ta faute et ia négligence leurs. 11 montre par Texemplo de deux ^aux, dont Tun reçoit le baptême tandis rjuîre en est privé, qu'on ne peut attricctie diversité aux mérites de leurs tS uiais à la volonté de Dieu qui cboiruQCt laisse l'autre.
Il féconde objection des semî-pélagieus t(que, si la grâce n*est pas donnée à ceux-là ne seront pas coupables de péchés, qui ne Tout pas reçue, puislis auront été dans l'impuissance do ?o rirre. Saint Prosper répond que ceux u pensent ainsi ne n.'connaissent point le :rié originel qui, à lui seul, rendions les ^laes dignes de mort, quand même ils ijuutcraient point d'auire crime à ce prêter. Tous donc se trouvent enveloppés par ipreniier péché dans une juste çonJamna- ;qu1 ne peut se plaindre que Dieu ne délivre pas par sa grâce. 1-1 ajoute qu'on iloii point chercher pourquoi , de tous bonimcs compris dans la même condam- UuD.Dieu en délivre une partie et y laisse baire. C*est un secret quil a voulu nous pr caché, comme autrefois la vocation p gentils, et comme aujourd'hui encore le l^tu* lia jugement. Il en est de raêmeMela paovle diversité oui existe entre les condlfbo5 humaines. Quoique ce soit la même BsIq (le Dieu qui nous forme tous de la Wjîic manière, des mômes éléments, et de Krcs et de mères appartenant tous à la H^uie nature, cependant ce sunrême artisan, &ïQt tous ces vases de la même boue» les hviTiiûe jusqu'à l'infini. Comme créateur et Btlire souverain, il imprinoe à ses créatures fesp'issions et des goûts qui forn)ent en elles iss qualités toutes différentes. Il faut donc B^yrer en tremblant les divers jugements de wcusiir les hommes et reconnaître que, si WfJtnélrahles qu'ils soient à notre esprit, w *'»ui souverainement justes. Car tous les "A'ûines ont bien été capables de mériter la uiiirtjiaran seul crime; mais, pour ce uni «'tiJe mériter la vie éternelle, c'est la grâce *sule qui en donne le mérite. Saint Prosper ^viorle les fidèles à ne pas se laisser ébranler •^«baure par le souffle et Tinsolence de ces **l'r<U superbes et présomptueux qui se ''«'■iari^ni ennepiis de la grâce, et à résister J 'J tempèle qu'ils e^ji^iteiU, en deuieurant •'nu^iurles fonaemtuls'd'unn i»i*Mé stable
et immobile , sans se laisser séduire par le faux éclat des mœurs dont ils se couvrent et dont ils parent leur doctrine pernicieuse. Comme pour s'assurer une vaine gloire, ils ne suivent qu'une fausse luc\irde bien, leur orgueil les engage de plus en plus dans les ténèbres, parce nue 1 ambition qu'ils ont d'être loués leur lait préférer leur avantage à celui de Jésus-Christ. C'est eux-mêmes et non Dieu qu'ils établissent pour principe de leur vertu. Ce n'est ^)oint la vertu toutepuissante du Père qui les entraîne et les conduit à son Fils; mais avant qu'il ait agi <)ans leur âme, ils courent d*eux-mêmes vers lui avec une grande ardeur et préviennent son assistance. Ainsi, contrairement à l'oracle de la vérité même, ils n*ont f>as besoin du secours de Jésus dans toutes eurs actions , puisqu'il en est beaucoup qu'ils, croient pouvoir accomplir par euxmêmes, sans qu'il les assiste.
QtMtriime partie. — L'auteur, dans celte quatrième partie, établit un parallèle entre les erreurs des semi-pélagicns et Thérésie de Pelage, et montre ce qu'ils en ont rejeté et ce qu'ils en ont retenu. Il a été avantageux à l'Eglise; dit-il, que Pelage, en déclarant une {guerre ouverte à la grâce« ait rendu son hérésie odieuse par la façon peu mesurée avec laquelle il l'a proposée. S'il y eût apporté plus de ménagements, elle eût fait plus (le progrès. ' Mais les semi-pélagiens, disciples plus adroits que le maître, en ont retranché tout ce qu'elle avnit de grossier. Ils semblent condamner Pelage en reconnaissant que, par un seul homme, la mort s*est assujettie tous les hommes; qu'Adam nous a tous rendus coupables par son crime; que nul ne peut acquérir la vie éternelle, s*il ne renaît auparavant dans l'eau du baptême, et que les enfants même ont besoin de cette seconde naissance pour être purifiés du péché originel, puisqu'ils étaient soumis' à la mort par la première génération. Mais, malgré ces réserves, ils ne laissent pas de soutenir les mêmes sentiments 3ue Pelage, et de publier une doctrine conamnée par l'Eglise, lorsqu'ils veulent que la volonté de l'homme n ait rien perdu de sa vigueur et de sa force par le péché originel, et que l'âme ait encore aujourd'hui dans notre naissance la même pureté et la même lumière qu'elle avait avant le péché d'Adam ; de sorte que le libre arbitre peut discerner, par ia vu^ pure et saine de notre cœur, ce qu'il est juste de faire ou de ne pas faire ; que non-seulement notre esprit est assez fort par lui-même pour se conduire avec adresse dans tout ce qui regarde l'usage do la vie présente, et pour conserver et orner ses qualités humaines et naturelles, mais qu'il est encore capable de concevoir par sa propre lumière les biens souverains et éternels; de s'élever vers les choses du ciel par son propre mouvement, et de venir à Jésus-Christ par un chemin que lui-même se sera fait. Ils prétendent donc qu'un homme s'i^tant atfermi dans la piété par un long exercice de la verlu, peut, sani le secours
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de la grftcCi résister à toutes Jes attcaues du d'émon et souffrir, sans èlre ébranlé, tous les tourments dont il afflige son corps pour vaincre son âme. Dieu» disent-ils, livre à dessein ses serviteurs à ce combat et les ^ abandonne à eux-mêmes pour les favoriser davantage, en donnant lieu à leurs victoires et à leurs couronnes, dans la crainte que les saints soient privés du fruit de leur vertu si, quand il s'agit de suivre le bien et de fuir le mal, ce n'est point leur volonté gui est le principe de leurs actions, mais Dieu qui les leur fait accomplir par sa gr&ce.
Saint Prosper rejette cette doctrine comme ennemie de la foi et montre que le péché a fait une telle plaie à la nature humaine, que, loin de pouvoir demander sa guérison, elle ne connaît pas môme la profondeur do son mal. Les dons de la nature qui nous restent, comme, par exemple, ceux qui nous donnent la facilité de nous exercer dans les sciences humaines, ne servent qu*à nous enorgueillir et nullement à nous conduire à la véritable vie. Si notre âme n*avait point été blessée par le péché; si elle avait encore aujourdhui ta môme force que le premier homme dans son innocence, chacun pourrait, par sa propre volonté, se réconcilier avec Dieu et s'atfrancbir de la peine qu*il aurait méritée, et alors ce serait en vain que Jésus-Chist serait mort pour détruire notre mort par la sienne, et pour effacer par son sang les péchés du monde. Il ne serait pas môme nécessaire que les hommes fussent régénérés, puisque leur libre arbiûo étant sain, et leur esprit exempt de toute langueur, se trouvant en possession d'une lumière et d'une sagesse véritables, dune foi pure et entière, ils pourraient mener par eux-mêmes une vie digne de la participation des biens éternels. Saint Prosper dit que la mort du Fils de Dieu doit* nous faire reconnaître combien nos blessures étaient profondes et incurables, puisqu'elles n*ont pu être fériés que par le sang et la mort du médecin même , et il eu tire cette conséquence nécessaire, que c'est ce chef adorable, dont nous sommes les membres, qui, par une influence secrète, répand sur nous toute notre vigueur, et nous anime tellement, que lorsque nous agissons et que nous exerçons nos fonctions, selon les mouvements et les impressions différentes qu'il nous donne, nous ne le faisons que par la force que nous communique celui qui, réconciliant la terre au ciel et les hommes à Dieu, s'est rendu. participant de nos maux et de notre faiblesse, pour nous donner part à son royaume et à sa gloire.
Les semi-pélagiens disaient que si les saints n*ont point de mérites qui ieursoient propres , ils ne méritent point de récomùense, et que cette doctrine, opposée à la leur , entretenait la paresse et la lAcheté. Saint Prosper traite cette imagination d'impie et dit qu'elle ne peut avoir d*autre effet que de nous priver cfe la justice, de la vertu de Dieu même, etd*empêcherque les aveu* gles n*aperi;oivônt la lumière, que les ma-
lades ne recouvrent la santé et qac morts ne soient ressuscites par TEsprit vie. ec Pour nous, ajoute-t-ii, nous nous i| sons gloire de n'être que des ruisseauii ces sources inépuissables de tous les biej et n^avons garde de mettre notre espérai en l'homme, qui n'est qu'une herbe pas^ gère dont la fleur paraît et tombe presi au même instant. Pourquoi, dans celte vall de larmes, rougirions-nous de receToifi Dieu notre force et de n'avoir en nous le moins possible des œuvres de Thoi mortel, puisqu'elles ne sont que péthéj que le péché remplit de peine et de inis( notre fibre arbitre, qui se porte au quand il est seul ? Il n'est pas moins que lorsque notro esprit forme des désid que nous faisons des actions saintes, o{ agissons librement, mais par une lit qui a été rachetée et délivrée parle Rédei teur; par une liberté qui est tellement mée par la grâce de Jésus-Christ, quei par elle qu elle court dans la voie de Di|
?[u'elle se réjouit dans le bien, qu'elle re les maux, qu'elle évite les périls; qui choisit ce qui lui est avantageux, qui l'exécute avec ardeur; qu'elle croit, quV espère, qu'elle aime, qu'elle se puriûe e| sanctifie tous les jours de plus en plus. « C*esten vain, continue-t-il,que les sel pélagiens s'efforcent de nous persuader î c'est rendre les hommes lAches et paresse! que c'est éteindre toute l'ardeur et YèS tzon avec laquelle ils se portent au bieoj les jeter dans l'oisiveté et la négligence, de soutenir que tout ce qu'il jr a de dans les saints vient de Dieu, et que t leur sainteté et toute leur force ne sut tent que par son Esprit et par sa gr C'est en vain au'ils se plaignent, cooiiai la volonté de 1 homme ne devait rien faj si l'assistance de Dieu fait tout dans Vbmi Car, que peut notre Ame sans Dieu, sil s'éloigner de Dieu ? Que fait-elle autre cb( lorsqu'elle marche seule et qu'elle se duit elle-même, que s'égarer en mille tours, que se lasser dans des chemins i dus et se jeter dans des précipices, si Dil par sa miséricorde infinie , n'a soin d4 secourir et de la ramener, s'il ne la fertl dans ses abattements, s'il ne la soul dans ses langueurs, s'il ne la conserre cesse, et s'il ne l'orne de ses grices et ses dons. C'est par cette assistance dirl que nous marcherons en courant dans droite voie, que nos yeux seront YraiiD| éclairés, que notre liberté sera vraimeoti bre, notre sagesse vraiment sage, notre jf tice vraiment juste, notre vertu vraini< forte, notre volonté vraiment sainte. «
Voilà ce q.ue contient en substancei poëme contre les ingrats, le plus beau ouvrages de .saint Prosper, et celui qui fait le plus d'honneur. 11 y a deax pù^i cependant qui peuvent, à la première vi faure une impression pénible : Von que oo venons de rapporter, et où il dit que i^ œuvres de l'homme mortel ne sont que iwchés, quand il agit sans le secours di ^
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Hce ; o( l'aoCre» où i\ enseigne aue toutes &< actions, même celles qui sont bonnes de ieor nature, sont des péchés, si elles ne Hissent de la semence d*une foi véritable. Maison Toit» ))ar ce qu*il dit ensuite, qu*il ae regarde comme mauvaises les actions qui IDD( bonnes de leur nature, que parce que ardinairement celui qui les fait en rapporte b gloire & lui-même et non pas au Seigneur, le qui arrive surtout parmi les infidèles qui |Kr4)onaissent point Dieu. Mais, à'part ces éeox fietites imperfections, que nous ne reloroQsirique pour la forme, on peut dire foecet ouvrage mérite les éloges qu'on lui I accordés. On admire Tart avec lequel Tau-
Kra SQ plier une matière épineuse aux nés de la poésie, sans s*écarter en rien Il Ceiactitude dogmatique. Le style, qui ^ méakuXj a de la précision et de la ^. Le poète dit, en parlant de notre pretkt Père :
; 9mtU,acmieHihmUm0milorecadenie tmàn ; trameurrit mon vt'roaa per oitinei
l<lo Dieu réparateur :
.... Mutatti menkm alquê refornum$ I TAfw jiomm ex fraOo fingetu virlule cretmdi ;
& de la grAce divine:
A niti donet ' (^ km sait, tdlttl e(fieiet bene cœca oo/tinlaa. I«r, td cujudam aliidio afielMque petafur, lpt1 fi^ d cmclia diix est vemcftfi'aiu ad se.
^Ariffliiation de saint Prosper, l'auteur du mait d€ la religion a traite le sujet de la p^ avec élégance; mais, pour l'exacti- Ne, ta chaleur et l'intérêt, il est resté loin k son modèle.
ipigrammes. — L'affinité de la matière.
Ni lordre chronologique de leur publica* m ont fait placer à la suite du Poème •••fre U$ ingrat»^ trois épigrammes dont ^s oe (lirons qu'un mot, en les réunisvi^iaai autres poésies du saint auteur. Les Iwu premières sont dirigées contre un in- ^noi qui avait osé décrier saint Augus- M. Quelques-uns ont cru y découvrir une
EMon à saint Vincent de Lérins, ou ii sien; mais rien ne paraît moins assuré. Mirait que l'inconnu contre lequel est di- ^ la première de ces épigrammes avait ^poséuQ ouvrage exprès pour combattre H^'it Augustin, et se ménager en même ^P$ Toccasion d'exercer son esprit et de WCf son éloquence. Il parait qu'il y *fcûdait la liberté de l'homme aux dépens ^* Rrice de Jésus-Christ, et que, tout en 'Ttçi^utle nom de Pélige et en condamnant ««^neurement son hérésie, il était en com- ">^oioo secrète de pensées et de senti- ^wtsavec ses sectateurs. Pour l'arracher à ^^^ peste, et le retirer des sentiers de ces !*^ 'es, le saint auteur lui fait remarquer j '^ Yoii du siège apostolique les avait '.Woyés par toute la terre. Cet ouvrage ,.|'«»l m encore été rendu public, ou, du /»uis,saim Prosper n'en avait pas eu con- '7^nce, puisqnll presse l'auteur de faire ^^(^re ce misérable Irait de sa pensée, aûu
qu'on pût se donner le plaisir do le réfuter, soit qu'il y formAt une nouvelle hérésie, soit qu'il se contentât de renouveler les anciennes. Il ne doutait pas que cet inconnu, quel qu'il fût, n'eût été nourri de la doctrine de Pelage, soit par Pelage lui-même, soit par son disciple, Julien d'Eclane. La troisième, intitulée Epitaphe des hérésiet de Nestoriue et de Pelage^ fut écrite après le concile d'Ephèse, où Nestorius fut condamné en k3i. Saint Prosper y établit une certaine conformité entre ces deux hérésies, en ce que Tune voulait que Jésus-Christ eût acquis la divinité par le mérite de ses œuvres, et que l'autre disait la même chose de la justice des fidèles. C'est pourquoi ilappelait l'hérésie de Nestorius la mère de Tautre, parce qu'elle combattait la grAce dans le chef, comme l'hérésie de Pelage la combattait dans les membres ; et celle-ci d'ailleurs avait paru la dernière.
Les autres épigrammes de saint Prosper , au nombre de cent six, sont autant de vérités en forme de sentences, tirées des ouvrages de saint Augustin. On pense généralement que le saint auteur voulut traiter les mêmes sujets en prose et en vers, non-seulement pour s'exercer à la versification, mais encore pour se rendre ces sujets plus familiers et imprimer plus fortement les vérités de la religion dans l'Ame de ses lecteurs. Il était convaincu que l'harmonie calculée de la versification les fixerait plus aisément dans la mémoire. Dans la préface qui se lit en tête, saint Prosper dit, en parlant de ces épigrammes : « Ce n'est pas mon ouvrage, mais une rosée qui vient de celui qui fit autrefois couler les eaux du rocher. La foi s'efforce d'exprimer, dans ces vers, tout ce que la piété nous enseigue, tout ce que la grAce nous fait aimer. Je les ai écrites pour exercer mon esprit à la parole sacrée, et pour nourrir mon Ame du pain céleste, t
Réponse aux objections des Gaulois. — L'approbation donnée par les souverains pontifes A la doctrine de saint Augustin, et la manière brillante dont saint Prosper l'avait défendue dans son Poëme contre les mgralSf n'eurent p<is la puissance d'arrêter ceux (qui s'étaient décfarés ses ennemis. Quelques prêtres gaulois continuèrent à la décrier, en accusant saint Augustin de soutenir que Dieu prédestinait les réprouvés au péché, aussi bien qu'à la condamnation dont lis étaient déjà passibles par le péché origi» nel. Ils dressèrent une liste des erreurs qu'ils croyaient avoir découvertes dans les écrits du saint docteur, et les combinèrent dans quinze articles principaux que saint Prosper se proposa comme autant d'objec^ tions à résoudre. Il ne dit point quels étaient ces prêtres gaulois, mais on ne doute pas qu'ils fussent de Marseille et du nombre des envieux qui ne pouvaient supporter la grande réputation de saint Augustin. |^
1* Ils objectaient d'abord que la prédesti* nation de Dieu introduisait une espèce d9 nécessité fatale, qui, en obligeant les bom« mes k pécher, les damnait iniaillibiement.
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Saint Prosper répond qu'il n'y a point'da Catholiques qui ne reconnaissent la prédestination de Dieu ; cependant pas un ne soutient qu*il eiiste une nécessité fataJe de faire le mal ; et il y en a même plusieurs, qui ne sont pas Chrétiens, et qui rejettent cette fatalité. Il convient que le péché donne la mort, mais il soutient que Dieu ne contraint personne au néché. La prédestination n*est
f)as non plus la cause du péché, ni même de a pente que nous avons au mal. Cette fiente vient de la prévarication du premier lomrae, dont personne n'est délivré que par la grâce de Jésus-Christ, que Dieu a préparée et prédestinée dans son conseil éternel, avant la création du monde.
â° Ils disaient encore que là grâce que nous recevons dans le baptême n'effaçait point le péché originel dans l'âme de ceux qui ne sont point prédestinés à la vie. — Tout homme, répond saint Prosper, qui, oroyant au Père, au Fils et au Saint-Esprit, est régénéré dans le baptême, reçoit ia rémission des péchés qu'il a commis par sa Iiropre volonté et son action propre, de même que du péché originel qu'il a contracté par sa naissance ; mais s il retombe dans le péché, après le baptême, et s'il meurt dans le péché, il sera damné pour les péchés qui ont suivi son baptême. Or, comme Dieu a connu ces péchés de toute éternité, il est hors de doute qu'il n'a jamais choisi ni prédestiné cet homme pour le salut.
3* Les Gaulois ajoutaient qu'il ne sert de rien à ceux qui ne sont point prédestinés à la vie, de vivre saintement, quand même ils auraient été baptisés, puisqu'ils restent en ce monde jusqu'à ce qu'ils aient péché, et qu'ils n'en seront retirés que lorsqu'il leur arrivera de tomber dans quelqiues crimes. On ne peut douter, répond saint Prosper, que ceux qui ne sont point prédestinés à devenir des enfants de Dieu et des cohéritiers de Jésus-Christ, ne passent de la foi à l'impiété et de l'injustice à l'iniquité; mais ces personnes ne tombent pas dans le crime, précisémentparcequ'ellessontdunombredes prédestinés. Au contraire ils ne sont pas de ce nombre, parce que Dieu a prévu qu'ils tomberaient dans le crime ; et ainsi la prédestination ne leur impose aucune nécessité (le pécher et de périr; si Dieu ne les a pas enlevés de ce monde pendant qu'ils étaient dans la vraie foi, et qu'ils avaient des mœurs pures, c'est une question qui doit être renvoyée à son tribunal ; ses jugements peuvent bien être secrets, mais jamais îniustes. Ceux qui tombent ne sont pas abandonnés de Dieu afin qu'ils tombent; mais ils l'ont laissé, et il les a laissés ; ils ont changé de bien en mal par leur propre volonté.
4* Tous les nommes, poursuivaient-ils, ne sont pas appelés à la grâce. Dieu, répond saint Prosper, y appelle tous ceux à qui l'Ëvan^ile a été prêché, annoncé, quand même ils n'obéiraient pas; mais on peut dire que tous les hommes ne sont point appelés à la grâce, puisqu'il y a des peuples à qui l'Evauijile n'a pas encore été prêché, et que
tant de milliers d'enfants sont morts saos baptême.
5' Ils objectaient encore que tous ceax qui sont appelés ne le sont pas également, roai!» que les uns le sont pour croire, et d'autre^ pour ne pas croire. Si, par vocation, dit saini Prosper, on entend autre chose que la prédication de l'Evangile, il n'est pas vrai Ov* dire que les uns sont appelés d'une façou différente que les autres, puisqu*il n }* a qu'un Dieu, et que c'est le même Evangile que l'on prêche partout, et qu'il nous va« seigne une foi unique, une seule promesse, un seul baptême. Mais si l'on considère l'effet que la prédication de l'Evangile produit dans les cœurs, il est vrai de dire qu*i) e$l différent dans ceux dont il oe frappe que les oreilles extérieures, et diffèrent dans ceoi à gui Dieu ouvre l'oreille entière, en établissant dans leurs cœurs le fondement <|0 sa foi et en leur inspirant son amour. Néasmoins, à l'égard de ceux qui ne croient fOf la prédication n'est pas la cause de leur in* crédulité; elle vient de leur mauvaise tolouté. Quant à ceux qui croient, c'est qu'ils sont intérieurement éclairés par sa grâce.
6* Un autre chef d'accusation contre la doctrine de saint Augustin consistait à loi faire dire que le libre arbitre dansThoniioi n'est rien, et que la prédestination de Dieu fait tout en nous, soit pour le bien, sûM pour le mal. On ne peut nier, avoue saiot Prosper, aue le libre arbitre nt* soit comme enseveli clans les ténèbres, tant qu'il nest point éclairé par les lumières de la foi. Eb cet état, il ne connaît pas même son mal» mais il commence à le sentir, aussitôt qui! reçoit de Dieu la première grâce, celle aret laquelle il peut désirer ensuite l'assistance du Médecin suprême qui doit le guérir.
L'homme donc étant justifié reçoit un M
aii'il n'avait mérité par aucun bien précéent, afin que, par ce don-là même, il paisse mériter que €e qui a été commencé nar ta grâce de Jésus-Christ s'accroisse par le ity vaii du libre arbitre, accompagné loujoun néanmoins du secours de Dieu, sans lequal
f personne ne peut avancer ni persévérer dam e bien. Ce Père traite d!impertinente l'ob* jection des Gaulois sur la prédestinatioo,
fKirceque nous devons reconnaître que, dans es bons, c'est la grâce même qui forme leqr volonté et les aide à faire le bien, au lieu que dans les méchants, la volonté, desti* tuée de la grâce, se porte d'elle-même à faire le mal, sans que la prédestination impose à l'une ou à l'autre aucune oéces* site.
7" Les Gaulois prétendaient que la raise» qui fait que ceux qui sont régénérés, et i qui Dieu a donné la foi, l'espérance et U charité, ne persévèrent pas, c*est qu'il û(»lt5 a pas séparés de la masse de perdition (lan<> son décret éternel.- Ce|iendanl, ré|wnd$8mi Prosper, on peut montrer par |>lnsicur> exemples, uu un grand nombre de ceuni"" ont été réjçonérés en Jésus-Christ ont alKi"d<nné la foi sans (|u'on puisse attribuer leur chute à Dieu. S'il ne IfS a pas séparés deiJ
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Dsâsse de perdition par son décret, c^est ruil a prévu qu'ils tomberaient dnns Paposti.Me par leur propre volonté. Il est vrai la'its n*ont point reçu de lui le don de la :tn»éTérance ; mais il ne leur devait pas rcUe çrâcc.
tt'Diea^disaientMls, ne veut pas sauver Ibus les hommes, et le nombre des prédeskié^eslflxé. Croire, répond saint Prosper,
ItT j ait jamais eu aucun homme que ieu n*ait voulu sauver, c*est ne pas reconliltre la profondeur de ses jugements marpée par saint Paul. Dans les siècles pasè Dieu a abandonné toutes les nations à
È mêmes, en les laissant marcher selon désirs, tandis qu*il choisissait Jacob, ;'c$!-à^ire le peuple d^Israel par une élecfu particulière. Depuis, ceux qui, pendant ibieurs siècles, n avaient pas été le peundeDieu, le sont devenus à leur tour et iMilrûiublés aujourd'hui de ses grâces, tanb que le peuple juif est dans l'aveuglefitfiL En considérant tous ces secrets et tous on Oij&tères on doit concevoir qu*il est im-
Csihk à rbomme de les comprendre, et ^ereux de vouloir les pénétrer. Ce qui Ml) resie, c'est de reconnaître qu'il n'y a i Dieu aucune ombre d'injustice, et de r>ireque nul homme, ni avant ni pendant I l6i, n*a été justifié par une autre foi et r une autre grâce que par celle de Jésus* h\sl Saint Prosper rapporte les passages k rCcriture qui expriment la volonté de ll<^u de sauver tous les hommes, les prokie&5es faites à Abraham de bénir dans sa |Ke ions les peuples de la terre, et il remarpe qu'elles ont été accomplies dans la periDone de ceux qui sont sauvés. C'est en eux Ift'il est vrai de dire que Dieu a attiré à lui N(t le genre humain, au'il a fait venir h lui ^$ les peuples après les avoir choisis dans ii; rescience et prédestinés en Jésus-Christ, tT3ui Id création du monde. C'est de ces pré- ^iinés nue Jésus-Christ a dit : Tous ceux ^i mon Père m^a donnés viendront à moi, M». VI, 37.) Cela n'empêche pas que l'on Be doive dire que Dieu a soin de tous les '•ômnies, cl qu'il n'est personne à qui il ne ^ fasse entendre, ou par la prédication de >^yangile, ou par le témoignage de la loi hriie, ou par Tiustruction et la loi intéritore de la nature. Mous devons reconnal- ^*« en même temps que si les hommes sont infidèles, c'est par leur propre faute; mais 'ils ont la foi, c'est par un don et une fa- Hur de Dieu, sans l'assistance duquel nul ne « porte et ne s'avance vers la grâce. « Emw^ssons donc, ajoute ce Père, ce qu'ont défiûi deux cent quatorze évéques d Afri- <|ue« dont toute la terre a suivi la décision ^'ntre les ennemis de la grâce, et disons *Tcc eux, que la grâce de Dieu par Notre- ^' v;neur Jésus-Christ, ne nous assiste pas pilemenl k chaque action pour connaître
-Uen, mais encore pour l'accomplir; de ^'rte que, sans elle, nous ne pouvons» ni
" nii'voir une pensée, ni dire une parole, ' uiitraer une action qui soit vraiment sainte '' ^''ûiujcnl picUb'C. Et ne croyons pas cpie
Dieu soit auteur de ces dons, parce qu'il est auteur de notre nature et qu'il nous en a donné le principe, lorsqu'il nous a donné Tôlro en nous créant. Il est vrai qu'il avait imprimé d'abord en notre nature cette puissance de faire le bien, mais nous l'avons tous perdue en celui en qui nous avons péché, il est donc nécessaire que nous soyons renouvelés en Jésus-Christ par un second principe et une nouvelle création, afin d'être en lui un nouvel ouvrage de Dieu et une nouvelle créature, puisque c'est lui qui, ne trouvant en nous aucun bien qui pût mériter ses faveurs, mais y trouvant au contraire beaucoup de péchés capables d'irriter sa Justice, nous a changés, de vases de colère que nous étions, en vases do ses miséricordes et de sa bonté. »
9° Ils disaient encore que le Sauveur n a
Eas été créé pour la rédemption de tuus les ommes. Saint Prosper leur montre que Jésus-Christ, avant une nature semblable à la nôtre, et ne l'ayant ^riseque pour nous délivrer de la contagion du péché, et de la misère qui nous est commune à tous dans le premier homme, on peut dire en ce sens qu'il est mort pour tout le monde; mais on peut dire aussi qu'il n'a été crucifié que pour ceux qui ont reçu le fruit de sa mort ; comme il dit lui-même qu'il n'est venu que pour les brebis perdues de la maison d'Israël {Matih, XV, ^)t c'est-à-dire pour ses élus.
10" Il montre que c'est en vain que les
f)rêtres gaulois objectaient que Dieu pousse es hommes au péché par sa toute-puissance, puisqu'aucun Catholique n'a jamais soutenu et n'oserait avancer que Dieu pousse au péché les hommes qui vivent avec piété, ni qu'il fasse violence à ceux qui vivent dans 1 innocence, pour les détourner de leurs bons propos. Ce n'est pas là l'œuvre de Dieuy mais du démon qui met sa joie dans la chute des saints. Lors donc que nous lisons que Dieu a endurci des pécheurs, qu'il les a livrés à leurs désirs, ou qu'il les a abandonnés, nous avouons que par les péchés précédents ils ont mérité d'être traites ainsi. C'est pourquoi nous ne nous plaignons point du jugement de Dieu, par lequel il abandonne ceux qui méritent d'être abandonnés, et nous rendons grâce à sa miséricorde, par laquelle il délivre ceux-»là même qui ne méritaient point d'être délivrés.
11** Il n'y avait pas plus de fondement dans la plainte qu'ils faisaient que Dieu 6te le don d'obéissance à quelques-uns de ceux qu*il a appelés et qui vivent bien, afin qu'ils cessent d'obéir; autrement il faudrait accuser le Seigneur de rendre le mal pour lo bien, ce qui ne peut se dire sans folie et sans impiété. Dieu connaît le bien et le mal, mais il ne veut que le bien, et ne pousse personne à faire le mal. Jamais non plus il n'a 6té le don d'obéissance a quelqu'un, pour ne l'avoir pas prédestiné, mais il ne l'a^ pas prédestiné, parce qu'il a prévu qu'il ne . persévérerait pas dans l'obéissance.
12" Us objectaient que Dieu a créé des
rao
bominey* non pour la vie éternelle mais pour une autre fin, c'est-à-dire pour fornement du monde et pour le bien des autres. « 11 n*y a, dit saint Prosper, aucune faute de la part du Créateur, si quelques-uns ne sont point participants de la vie éternelle. Il est Tauteur de la nature, et non du péché que la nature contracte. Du reste, il est visible que les méchants, comme les autres, ont leur utilité, et qu*ils contribuent à la variété qui fait Tornement du monde. N'estce pas |)ar la malice des Juifs que s'est accompli le mystère de notre rédemption sur la croix? La fureur des persécutions n'a-telle pas fait gagner la couronne du martyre à une inOnité de saints? Quel est le Chrétien qui, faisant attention aux ténèbres dans iesauelles vivent tes impies, et à la lumière de la foi qui éclaire les fidèles, n'en soit pas plus porté à rendre grâces à Dieu, et n'apprennent par ia chute de ceux qui périssent dans quels maux notre libre arbitre nous entraînerait si Jésus-Christ no le secourait par sa grâce.»
13* Ils objectaient que Dieu soustrait à
auelques-uns la prédication de TEvan^ile, e peur qu'en le recevant ils ne soient sauvés. Si l'on peut prouver, répond saint Prosper, (|ue rËvan^tle ait été prêché à tout le monde, c'est à faux que Ton objecte que Dieu en a soustrait la connaissance à quelques-uns. Mais s'il s'en trouve à qui l'Ëvangile n'ait pas été prêché, on ne peut pas dire
Sue cela soit arrivé ainsi sans le jugement e Dieu, qu on ne doit pas accuser, parce qu'il est incompréhensible.
14* Ils objectaient que ceux qui ne croient point à la prédication de TËvangile, ne refusent de croire que parce que Dieu Ta ainsi ordoané.ft Dieu, répond saintProsper est auteur des biens et non des maux ; sa prédestination a toujours eu pour objet ce qui est bon, c'est-à-dire, ou la récompense de la justice ou le don de la grâce. Ainsi rinfldélité de ceux qui ne croient pas n'est pas l'objet de la prédestination , mais de la prescience. Dieu a prévu l'incrédulité de quelques-uns; mais il ne Ta ni ordonnée, ni prédestinée, s
15* Ils disaient que la prescience est la même chose que la prédestination. Saint Prosper c:onvient que la prédestination ne saurait exister sans la prescience, mais il dit que la prescience peut-être sans la prédestination ; et il met cette différence entre l'une et Tautre, que la prédestination a pour objet le bien, et que la prescience connaît aussi le mal. Dieu donc a prédestiné et prévu tout ensemble le bien, parce qu'il le connaît et qu*il en est l'auteur; mais il a prévu le mal sans le prédestiner, parce qu'il ne le fait pas; le mal est l'ouvrage de l'homme méchant.
Sentences. — Saint Prosper, après avoir ré-
1>ondu à chacune des objections que les Gauois adressaient aux disciples de saint Augustin, reprend toutes ces objections l'une après l'autre et les condamne en quinze propositions qui contiennent une doctrine tout opposée. Celui-là n'est pas catholique qui
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dit que la prédestination est une espèce a fatalité qui nécessite les hommes à faire t mal. De même, quiconque dit que la grâe du baptême n'dte pas le péché originel ceux qui ne sont pas prédestinés k la Ti( n'est pas catholique. Celui-là ne t est pasoo plus qui dit, qu'jl ne sert de rien à ceux qv ne sont pas prédestinés à vivre salntemet après leur baptême, et qu'ils sont résenrt jusqu'à ce qu'ils tombent dans le pécb( parce que Dieu ne prolonge pas la vie à Oi homme, pour qu'il tombe et €{u*il apo&tasi^ Au contraire la durée de la yie est un bm fait de Dieu dont l'homme doit user poa devenir meilleur et cesser d'être roécbaai Celui qui dit que tous les hommes ne sofl pas appelés à la grflce, ne doit point ètren pris, s il parle de ceux à qui Jésus-Cbrist d' point été annoncé; car nous savons que ' dessein de Dieu est que l'Evangile soU |ii ché dans toutes les régions de ia terre; nous ne croyons pas que cette prédicali soit encore complètCt et par conséquent no ne pouvons dire que les hommes soient a; pelés à la grflce dans les pays où TË^' n'entendre pas encore d'enfants de Dr Celui qui dit que ceux qui sont appelés le sont pas également; que les uns sont pelés pour croire et les autres pour ne croire» comme si la vocation était !a eau de l'incrédulité de ceux-ci et de la foi ceux-là, ne dit pas bien ; car, quoiqae la soit un don de Dieu, et qa*il dépende de volonté de l'homme de croire, l'inûdéli néanmoins vient de la seule volonté l'homme. Celui qui dit que le libre arbil n'est rien dans Thomme, et que c'est ia prédestination qui y fait tout le bien et toutU mal, n*est pas catholique ; car la grâce A détruit pas le libre arbitre; elle l'aide, le fif^ tiQe, le ramène de l'erreur dans la voieth la vérité. Celui qui dit que les fidèles régéiié rés en Jésus-Christ ne reçoiventpasledoaif la persévérance y parce qu'ils nont pv^sèi séparés de la masse de perdition, dans t décret éternel de Dieu; s'il entend par là qai Dieu est lui-même la cause de ce qu'il œ persévèrent pas, il a mauvaise opinion do la bonté ou cle la justice de Dieu, qui n'abandonne personne, avant qu'il n'en soilat>aa« donné. Celui qui dit que Dieu ne veut \^ sauver tous les hommes, mais seulement us certain nombre de prédestinés, use d'uoe expression plus dure qu*il n'est besoin jjoof marquer la profondeur impénétrable de li grâce de Dieu, puisqu'il est vrai de dire qu'il veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de sa vérité ; qu'il accomplit le décret de sa volonté suprême dans ceuxau'il aprédesiin^^ après les avoir prévus, qu il a appelés aprfcj les avoir prédestinés, et qu'il a gloriné* après les avoir justifiés. 11 n'en perd aucuo de toute cette plénitude de bâtions et de toute la semence d'Israël, à laquelle lu royaume éternel a été préparé en Usus- Christ, avant la création du monde; rar<<^" le monde est choisi de tout le monde, i^i tous les hommes sont adoptés d'entre teu5
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les boffloies. Et il c$l impossible que la vé- (lié de la promesse que Dieu a faite à Abra- ^, eD lui disant aue toutes les nations de b terre seraient bénies dans sa race (Gen. pu, 18), puisse être ébranlée parrinfidéiitâ pi tidésobëissance de plusieurs, parce que liesest loQt-puissant, pour faire lui-même H qu'il a promis de faire. Ceux qui se sauliQt$oii(doncsauTés, parce queDieu a voulu plis fussent sauvés, et ceui qui se perdent Ifrisseol, parce Qu*eui*niémes ont mérité de inr. Celui qui dit que Jésus-Christ n'a pas lé cruciGé j)our la rédemption de tout le loflde, 06 fait pas attention à la vertu de isicrement, puisque le sang de Jésus- ^( est le prix de la rédemption univer- 'le. Celui qui dit que Dieu a soustrait à rlqiies-ans la prédication de TEvangile, peur qu*en croyant ils ne soient sauvés, m\i s'aiipuyer sur ce qu*on lit dans Matthieu, que certaines nations au* irraen Jésus-Christ, si elles avaient PlèDoins de ses miracles {Maith. xi, 21), I ne le Sauveur défendit à ses apôtres fkJKf prêcher TE vangile à certains peuples ; Mis la foi ne nous permet pas de douter bêla Térité ne doive s*élendre à toutes les ptrémités de la terre, et cela Avant la fin du ptode. (PAitip. Il, 11. J Celui-là mérite d*â- |ire|)risqui dit que Dieu pousse les hom- 1$ au péché par sa toute-puissance. Celui i dit qae Tobéissance est ôtée à quelqu'un ceui qui sont appelés et qui vivent a, afia qu'il cesse d'obéir, pense mal !a lK)Dié et de la justice de Dieu, qui oerianocence et qui en est le gardien, li qui dit que Dieu a créé des hommes, jK pour pour la vie éternelle, mais f)Our perueut du siècle présent et pour l'utilité vautres, parlerait mieux eu disant que pu a'a pas créé en vain ceux qui dans »a iHismo ne doivent point participer à la vie boelie, parce que dans fes méchants mëtt il j a un bien qui est la nature, et parce lie Dieu est louable, lorsqu'il punit les Mants. Celui qui dit qu'il en est qui ne nûmjiasè la prédication de l'Evan^^ile, *te que Dieu le veut ainsi, n*est pas cacique; la foi qui opère par la chanté est iduodeDieu, mais il n'ordonne pas l'infinité. Enfin, dans la quinzième proposition, tuit Prosper montre en quoi ditièrent la ft'Jeslinaliun et la prescience, à peu près Mbme il l'a fait, dans sa réponse à la quinleaje objection des Gaulois.
^P(mtes à Ftncfnr— Tant de zèle déplo;ré ^' »kinl Prosper pour la défense de saint ^'^iiosiin ne iK)uvait manquer de lui attirer uclque attaque personnelle de la part de ^euoemis. C'est ce «qui arriva en effet. *kii deux, nommé Vincent, oubliant ce IQiideuità la charité fraternelle et à sa ^H^ réputation qu'il compromettait en «'ttlani ruiner celles des autres, dressa une '^e de seize propositions insoutenables , 1*1 il débita en toutes circonstances, comme ^i véritables sentifnents de saint Prosper. '; suffisait d'un simple analhème de la ftart •^ orluKi pour couvrir son adversaire de
conftision ; mais il aima mieux eiposer ses sentiments sur chacune de ces propositions, afin de rendre la calomnie palpable aux yeux de tous les lecteurs.
1* La première est conçue en ces termes : Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a pas souffert
[^our le salut et la rédemption de tous les lommes. Saint Prosper répond qu'il est vrai de dire que Jésus-Christ est mort pour tous les hommes, puisau'il a pris une nature commune à tous les hommes, qu'il s'est offert pour la cause de tous les hommes, et que son sang est d'un prix suffisant pour les racheter tous; tous néanmoins n'ont pas part à cette rédemption, mais ceux-là seulement qui, régénérés par la grâce du baptême, sont devenus les membres de Jésus-Christ. La mort de Jésus-Christ est un breuvage d'immortalité et de salut, ayant assez de force pour rendre la santé à tous les hommes; mais il noisertde remède qu'à ceux qui le prennent.?
2* La seconde proposition porte que Dieu ne veut pas sauver tous les hommes, quand roèmie ils voudraient être sauvés. On doit croire sincèrement, répond saint Prosper, et dire aussi que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, puisque rApôlre( / Ttifi. Il, k) veut que Ton prie dans toutes les Eglises pour tous les hommes, quoiqu'il y en ait qui ne soient pas sauvés, pour des raisons qui ne sont connues aue de Dieu seul. Ceux qui périssent, périssent par leur faute, et ceux qui sont sauvés le sont par la grAce de Dieu.
3* Vincent objectait ensuite que Dieu a créé la plus grande partie du genre humain pour la perdre éternellement. La naissance des hommes, répond saint Prosper, est un bienfait du Créateur; leur perte est la peine de leurs crimes. Tous ont péché dans Adam en qui la nature humaine a été primitivement formée, et tous ont été enveloppés dans la sentence qui a suivi son pèche. Le lien qui les lie tous, quoiqu'ils n'aient point de péchés propres, ne peut être rompu, s'ils ne renaissent par le Saint-Esprit dans le sacrement de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ, c'est-à-dire dans le baptême. Il y a donc de Timpiété et de l'ignorance à ne pas distinguer le vice de la nature de l'auteur même de la nature. Il crée les hommes non pour être damnés, mais pour être hommes, puisqu'il ne refuse
S oint son concours pour la multiplication u genre humain ; mais il récompense dans [plusieurs, selon le conseil de sa bonne voonté, le bien qu'il a fait en eux, et il punit dans les autres le mal qu'il n'y a pas fait.
4* La quatrième objection porte que la plus grande partie du genre humain est créée de Dieu, non pour laire la volonté de Dieu, mais celle du diable. La prévarication des hommes, dit saint Prosper, n a pas été capable de troubler l'ordre de la création i et la créature pécheresse est soumise avec îustice à la damuatioo de celui auquel elle
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8*est rendue volontairement, en abandonnant son Téritable Seigneur. Celle servitude n'est point de rinstitution de Dieu, mais la peine du péché de l'homme , dont aucun n'est délivré que par le médiateur de Dieu et des hommes, Jésus-Christ, dont la grAce toute gratuite n'est pas donnée à plusieurs à cause de leurs pécné.s et qui est donnée à d'autres, quoiqu'ils né l'aient pas méritée. Il dit qu'encore qu'il soit vrai que tous les hommes soient tombés en Adam, ce n'est pas une raison pour que Dieu crée chacun ii'eux pour faire la volonté du diable ; mais on doit reconnaître que tout homme qui n*est point racheté, est captif du démon, è cause de la prévarication du premier homme.
5* Dans Tobjeclion suivante, Vincent disait que Dieu est auteur de nos péchés, puisqu'il l'est de notre mauvaise volonté, et qu'il a créé, en nous donnant l'Etre, une nature qui, par son mouvement naturel, ne peut faire autre chose que pécher. Saint Prosper répond que Dieu n'est auteur d'aucun péché, mais Créateur d'une nature qui, avant la puiss^ince de ne point pécher, a péché volontairement, et s est assujettie de sa propre volonté à celui qui Ta trompée. Ce n'est donc pas par un mouvement naturel, mais par une suite de la servitude qu'elle vit dans le vice, jusqu'à ce qu'elle meure au péché et qu'elle vive pour Dieu; ce qui ne peut se faire sans la grâce de Dieu, parce qu'elle ne peut recouvrer que par Jésus- Christ, son libérateur, la liberté qu'elle a ^:erdue librement.
G* L'objection sixième dit que Dieu crée dans les hommes un libre arbitre semblable à celui des démons, qui, de son propre mouvement, ne veut et ne peut vouloir que le mal. Cette objection contient deux partics : Tune, que le libre arbitre laissé à luimôme ne peut uue pécher, et l'autre, que c'est Dieu qui l'a rendu tel. Saint Prosper accorde la première partie, mais il nie la seconde, et dit qu'il y a cette différence entre la malice des hommes et celle des démons, que les hommes, quelque perdus qu'ils puissent ôlre, peuvent encore être réconciliés avec Dieu, s'il leur fait miséricorde, au lieu que les démons ne peuvent jamais se convertir, et que, comme ce n'est point Dieu qui a donné aux anges rebelles cette volonté orgueilleuse par laquelle ils ont abandonné la vérité, il n'a pas non plus inspiré aux hommes cette aifection vK^ieuse et corrompue par laquelle ils imitent les démons.
I 7% 8% 9*, iOr. Les quatre objections suivanies roulent sur la même matière, savoir, que Dieu ne veut pas le salut de la plus grande partie des hommes ni même que la plupart aient la volonté d'être sauvés. Saint Prosper répond que ceux-là ne peuvent ôlre sauvés qui ne veulent pas l'être ; mais que ce n'est point Dieu qui fait qu'ils ne Je y tMilent pas, puisqu'au contraire c'est lui ((ui, selon le Psalmiste, relève coux qui tom-
bent (Psal. GXLiv, k)t et qu'il naban^ioni personne dont il n'ait été abandonné aupi ravant; que la prédestination de Dieu i concourt en aucune manière à la chute d pécheurs, et que si les hommes péch&ic par la volonté de Dieu, il n'y aurait point < jugement où ils dussent rendre compte < leurs actions ; et que tout ce que Ton pt rapporter à la prédestination reeardCt ou rétribution de la justice » ou la collatû gratuite de la grilice.
11% 12% 13", 14% 15'. La prédestinais fait encore le sujet des autres objections < Vincent. Elles se réduisent à dire que Dieu a prédestiné au salut les uns et I autres à la damnation, cette préde$tin;i(ii est la cause de tout le mal que font les |i cheurs ; tous les hommes qui sont ytésk tinés à la damnation ne peuvent rérib quoi qu'ils fassent. Saint Prosper répfli que la prédestination de Dieu n'est cause i la chute de personne, mais au contraire d est cause de la persévérance de plusiem Quoique Dieu sache de toute éternité qu'il doit rendre au mérite de chacun, ui connaissance ne met personne dans Ida cessité ou dans la volonté de pécher. Oi qui abandonnent la justice se jettent ti^ le précipice par leur propre libre arhii ceux qui vivent dans la piété el qui y [ sévèrent, le font par le secours de la'gi de Dieu. Comme il n'est pas possible da i voir pourauoi il accorde à l'un la persev rance qu'il refuse à l'autre, il n'est pas pc mis non plus de le rechercher, puiiujfl suffit de savoir que c'est de lui que f tient la persévérance, et qu'il n'est poiat cause si l'on tombe. Dieu n'ôtc à perron le moyen de se corriger, et il ne dé|K)au personne de la possibilité de faire le bit Celui quis*éloigne de Dieu s*ôte à lui mH le vouloir du bien et le pouvoir de le bif Parce que Dieu ne donne pas à quclqur uns la pénitence, ce n'est pas une c<iDS quence qu'il leur retire également !e dé^ de la faire, ni qu'il terrasse ceux qu'il É relève pas. Jl y a bien de la différence CDU I oiisscr un innocent à commettre le cùvt et ne pas iniliger à un rou|>able la {leii qu'il mérite pour son péché. Aussi ior que ceux qui ne sont pas du nombre iWs\r destinés disent, dans l'Oraison dominic^f que votre volonté soit faite, ils ne ili sent pas à Dieu de les laisser tomber cl H rir éternellement, mais ils lui demanaeii que sa volonté à l'éjjard des bons el de> M chants soit accomplie, de sorte queclM<'<i soit jujjé suivant ses mérites.
Réponses aux prêtres de Gènes. -- Peu i temps après la mort de saint Augustin. ù^& -prêtres de la ville de Gênes, nomroés'i'uj Camille et Tautre Théodore, «nvoyèreni^ saint Prosper quelques pro[>ositioas tirô^i du Livre de la prédestinaUan des saints ti ^ la persévérance^ pour le prier de leur eno»»»^ ner le vrai sens, craignant de ne pas le l)<**i comprendre eux-mêmes. Leur dcmandt* révèle autant de bonne foi que d'buntiiiii'r H
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iiiot Prospcr n*cn fait pas moins paraître ^ns ses explications.
1' Poun]uoi saint Augustin a changé de leûtimeiit sur la grâce 7 Saint Prosper fait d*alionl remarouer gue les trois premières pro- |4isitions nolTraient d'obscurité* que parce ^'eifes étaient détachées du corps de Tou* tra^e, et que, pour les bien entendre il failli: bire attention à ce qui précède et à ce qu suit. Il dit ensuite qu en ces endroits Mist Augustin répond à ceux qui lui reprochaient d'avoir changé de sentiment sur la (race. Dans les commencements de sa con- ^rsion, il croyait que la foi, par laquelle 'lou^ sommes chrétiens, n*était pas un don k Dieu, mais aue nous l'avions de nousbèffles et par les forces de notre libre arwe. Ensuite il avait enseigné que la foi est ■BdofldeDien, et que c'est en parJanl dVlle ne saint Paul dit : Qu'avex-vous que vous fÊÏa^ezreçuî (/ Cor. iv, 7.)11 leursemblait fKSâiot Augustin pensait mieux lorsqu'il UrODTertit, et que mal à propos, sur la fin feic$ jours, il rapportait à la prédestinalion ilrfiieu Téiectiou de Jacob, que longtemps jtipiraTaDt il regardait comme une suite de Ifresrienoe. C*est, dit saint Prosper, pour Uiuntire à cette objection que saint Aufûtiij atrooe dans son livre JJe la prédesti^ pion et dans le second de ses îiitracta- •ifUt qu^il avait été dans l'erreur au sujet pta grâce, avant son épiscopat; mais que mttsulié depuis par le saint évêque de Hi- H Sirnplicien, sur Télection de Jacob et n^probation d'Esaû, il avait examiné cette >iion avec beaucoup de soin et d'exac- <ic, et reconnu certainement que Télec- (ie la Krace n'est précédée d*aucun méliumain, et que la foi qui est le printpe de tous les mérites, est un don de Dieu, |irie qu'autrement la grâce ne serait plus
£1(1', si elle était précédée de Quelque ac- B in vertu de lai{uelle elle rût donnée, horapppuver celle doctrine, saint Prosper iilToir qu Adam , par son péché, a perdu b^li; que nous Tavons tous perdue en lui, << que nous ne pouvons la recouvrer que H' '3 grâce.
U' K^trcs de Gènes demandaient encore ^r itircissemcnt de ces paroles de saint Au- ^uMin : c*est à la liberté et è la volonté de ••lonime à croire ou à no croire pas; mais c^n le Seii^n^ur qui prépare la volonté dans '■* «^îus, A CCS paroles que ces deux prêtres juifnl du Litre de ta prédestination y saiiit ^^Mff en ajoute beaucoup d'autres qui *>'(inontdu jour à la pensée do saint Aui^i'^iiii; puis il dit: « Un homme qui a de ^1 i'iélé ai qui se souvient qu'il est catholi- 'i ^1 )»eut-il être blessé de ces paroles? Le ^^e a-t-il parlé faussement lorsqu'il nous < issuré que c'est par le Seigneur que notre 'oloDlé est préparée î (Prot?. viii.) L'Apôtre • •' is a-t-il trompés lorsqu'il nous a dit que
'« ftifants de Dieu sont ceux qui sont poussés
^^' i'tipntde bieuf (Rom. viii, 14.) Est-ce
namre qui distinguo Thomme. d'avec
""ïne, ou n'est-ce. pas plutôt la grâce v^i uisûnjue le fidèle d'avec Tinfidèlc? Y
a-t-il quelqu'un qui prétende avoir quelque chose qu'il n'ait pas reçu, ou qui puisse se glorifier de ce qu'il a reçu, comme s'il lui était propre et lui venait de lui-même, quand certainement il n'aurait jamais ce qu'il a, s'il ne l'avait pas reçu de Dieu? Peut-on douter que lorsque l'on prêche l'Evangile, les uns croient, parce qu ils veulent croire, et les autres ne croient pas, parce qu'ils ne veulent pas croire? Mais comme il est certain que Dieu ouvre le cœur des uns, et qu'il n'ouvre pas le cœur des autres, on doit distinguer en ces rencontres les effets de la miséricorde de Dieu sur les uns, des effets desa'justicesurles autres.» Saint Prosper fait voirqnesaintAugustin prouve cette doctrine
Sar plusieurs passages de l'Ancien et du [ouveau Testament, et conclut que l'on ne peut lai rejeter sans donner dans Thérésie de Pelage. Car s*il est vrai, comme le soutenait cet ennemi de la grâce, que les hommes méritent aussi bien les dons de Dieu qu'ils méritent ies effets de sa colère et de sa justice, il s'ensuit visiblement que Ton
Eeut comprendre ses conseils incompréensibles, et que les raisons de sa volonté divine ne sont ni cachées ni inconnues. . Un autre passage du Livre de la prédestination qui faisait peine aux prêtres de Gênes est celui-ci : « La foi, dans son commencement et dans sa perfection, est un don de Dieu, et nul ne peut douter que ce don ne soit accordé aux uns et refusé aux autres, à moins qu'ils ne veuillent combattre ouvertement les paroles claires de la divine Ecriture. > Saint Prosper dit que parler autrement que ne le fait ici saint Augustin, c'est dire que l'on tient de soi-même la foi par laquelle on est justifié, et que l'on a par soi-même et par la force de la nature, le bien dont le juste vit. « Or, ajoute-t-il, si la foi n'est pas un don de Dieu, c'est en vain que l'Eglise prie pour ceux qui ne croient pas, afin qu'ils croient; il sullit d'emplover envers les infidèles l'instruction de la loi, dont toutefoisJ'Apôlre dit : « Si la loi produit K la justice, c'est inutilement que Jésus-Christ « est mort.» C'est encore en vain que l'Apêtre rend grâces à Dieu pour ceux qui ont reçii l'Evangile, puisque, selon les pélagiens, la foi par laquelle ils l'ont reçu n'est pas l'effet du don et de la grâce de Dieu en eux, mais l'ouvrage de la seule volonté de l'homme. Enfin, c'est vainement que le même apôtre souhaite à quelques-uns des fidèles, que Dieu leur donne sa paix el sou amour avec la foi. {Ephes. vi, 23.) Il faudra encore conclure, dans le principe des ennemis de la grâce, que la paix et la charité ne sont pas un don de Dieu, puisqu'ils le disent de la foi qui, selon saint Paul, n'est pas moins un don de Dieu que les deux autres, (/btd.) t Ainsi on ne peut combattre ces paroles de saint Augustin : 1 La foi dans son commencement et dans sa perfection est un don de Dieu ; « autrement, il faudrait condamner aussi cet endroit de l'épltre aux Ephésiens : Vous avez été sauvés par la foi ; et cela ne vient pas de vous [Ephes. ii. H) ; c'est un don de Di^u qui
wt
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fCeêê pa$ mérité par le$ 0urre#, afn que per^ sonne ne s'éUve en lui-même. {Philip, i, 20.) Quant à ce au*ajoale saint Auguslin, que la foi est donnée aux uns et refusée aut antres, c'est une vérité que l'on ne peut contester, puisqu'il est visible qu'il v en a qui croient, et que, selon l'Apôtre, /o /bî n'est pas tommune à tous (il Thess. nu z) ; d où il suit, que comme tous ceui qui ont la foi l'ont reç'ie de Dieu, tous ceux aussi qui ne l'ont pas, ne l'ont point reçue.
Saint Augustin dit encore dans son Livre de la prédestinât ion^ que tous les hommes ayant été précipités par le péché d'un seul dans une condamnation très-juste, nul ne pourrait se plaindre de Dieu justement,
3|uand même il ne délivrerait aucun homme e cette ruine générale de la nature. C'efst donc par uue grâce que Dieu en délivre plusieurs qui reconnaissent la peine qui leur était d«e^ par l'état misérable de ceux qui n'en sont point délivrés, et si Ton demande
Kurquoi Dieu délivre l'un et ne délivre pas utre, on doit répondre avec saint Paul, que c'est en cela proprement que ses jugegements sont impénétrables ; et que l'homme aurait lieu de se glorifier dans lui-même, et non pas dans le Seigneur, puisqu'il se serait rendu digne par ses mérites que Dieu le sauvât, comme les autres ont mérité, \Ukr ]eur Dro^e faute, de périr éternellement. Mais a Dieu ne plaise, ajoute-t-il, qu'il nous vienne jamais dans la pensée qu'aucun homua mérite par soi-même d'être délivré de la puissance des ténèbres, pour passer ensuite dans in royaume du Fils de Dieu, pàt une adoption qui soit l'moins une miséricorde gratuite qu une récompense méritée. Adam s^st perdu par le grand crioie qu'il a commis, et, avec lui, tous les hommes se sont perdus. Il n'y en a aucun qui, ayant été conçu dans le péché, ne mérite en Adam d'être condamné et de périr; et comme nous ne pouvons nous plaindre de ce que dans les siècles passés Dieu» abandonnant toutes les nations du monde, les ait laissé marcher selon leurs désirs ; de même il ne nous resterait aucun sujet de plainte légitime, si la grâce n'étant yius maintenant plus accordée qu'alors, Dieu nous laissait périr avec tous ces peuples, avec lesquels nous avons une cause commune, puisque nous sommes sortis romme eux d'une race corrompue.
Mais c'est le bonheur de ces derniers temps ; au lieu que la grâce ne sauvait autrefois qu'un très-petit nombre d'hommes de tous ceux qui étaient répandus dans le monde, elle en sauve aujourd'hui une fuulè innombrable, non par le mérite de nos œuvres, mais par le décret de Dieu et par la grâce qui nous a été donnée «n Jésus-Christ, avant tous les siècles.
Les prêtres de Gênes n'entendaient pas comment saint Augustin avait dit que les méchants, eti ajgissant contre la volonté de Dieu, ne laissaient pas de l'accomplir quelquefois. Saint Prosper le leur fait comprendre par le passade du Livre des Actes, cité par saint Augustin^ et dans lequel nous
lisons que Pilate, Hérode, les gentils et |
{»euple d'Israël s'unirent ensemble cont^ ésus-Christ, pour faire ce que la puissan^ de Dieu et son conseil avaient ordonné devu être fait (Ac^ iv, 13 et seq.); d'où iluari que Dieu se sert de la malice des pécheu! )K>ur accomplir ses desseins, et qu'eu a^:!! sant contre sa volonté, ils ne laissent \^ quelquefois de l'accomplir. Mais Dion h arrête souvent, et ne les laisse a^ir ou'ai tant que leur action peut être uule à si saints, soit pour les punir de quelques fat tes, soit {»aur les éprouver.
Le passage du Livre de la persévérante^ doi les deux prêtres génois demandaient Wi
filicalion, est tiré du chapitre Ik, (ïs\ equel saint Augustin dit que la prédestin tions des saints n'est autre chose que tel connaissance éternelle, et cette préparafit des gi-Aces de Dieu qui opèrent très-ccrU nement le salut de tous ceux qui sont sauvé A l'égard des autres, on n'en peut dire avti chose, sinon qu'ils sont laissés dans lamaiti de perdition, par un juste jugement delM comme ceuxdeTyret de bidon, quiaurain cru s'ils avaient vu les miracles de Jêia Christs {Luc. Xj 13.) Saint Pros{)er affirme m penser autrement c'est dire que la foi ne
EasundondeDieu;qu*ellesuitnotreIihrea ilre et qu'elle ne le prévient )>as, et ({ue grâce nous est donnée selon nos mérites. appuie la doctrine de saint Augustin surd vers passages de l'Ecriture, entre autres, j^| celui du Psaume où nous lisons que si Diii ne bâtit lui-même sa maison, le travaih ceux qui la bâtissent est vain et ioutij [PsmL cxxvi, 1.) 11 l'appuie encore sur que dit l'Evangile, que ceux de Tyret Sidon auraient cru, s'ils avaient vu les r racles de Jésus-Christ. « Que pouvons-!» dire d'eux en efiet, sinon qu'il ne leur a t été donné de croire, et qu'en conséqiieoi, ce qui aurait pu les faire iToire leur a k refusé? C'est à eux, qui sont dans unedûj trine contraire à celle de la prédeslinaiioj gratuite, de rendre raison de ce refus, et î montrer pourquoi le Seigneur a fait des rai racles chez ceux-là mêmes qui n'en JoireQ pas f)ro&ter, et pourquoi il n'en a pas Uj parmi les peuples qui auraient pu en pro< iiter? Pour nous, ajoute ce Père, encore qui nous ne puissions pénétrer la raison de II conduite de Dieu ni la profondeur de sd jugements, nous savons certainement aai ce qu'il a dit est vrai, et que ce qu'il a »1 est juste ; et que non-seulement ceux de l)r et de Sidon, mais encore ceux de Corouia et de Bethsaïde auraient pu se convertiMÎ Dieu avait voulu leur en accorder la grlit. Car personne ne peut révoquer en doutée* que dit la vérité : .4tM;ttn ne peut venir à mn, s'il ne lui est donné de mon Père. {Jow. r, 66.) C'est lui qui, selon l'Apôtre, fait toutes tout (Ephes. I, 23); et s'il ne nous a?»! donné l'esprit de foi, de constance, deroo* tinence, de charité, de sagesse, d'iotelii* gence, de conseil, de force, de sdeflc^ ^ piété et de la crainte de son saint naoK^I est indubitable que nous n'anrioas pès fU
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aroôns-mtmes tous ces grands biens. Joints
I (t'z qui n*ont pas connu le Seigneur, ou |ui, ie connaissant, ne Tout pas glorifié mmt Dieu, nous serions encore engloutis |iD5 les léDèbres de la mort, sans pouvoir Mver dI aucan secours dans notre nature,
II aucune eicuse dans notre ignorance , m loruosujetde plainte dans notre supplices
In autre f massage tiré du môme livre ren- ItruMJl les inconvénients que les semi-péla-
C' Ds irouvaient dans la doctrine de la prétioatioD,' si im renseignait publiquemenl tiDS les églises. Saint Prosper montre que linest |N)int saint Augustin qui parle en llradroit: c*est une objection qu'il se fait» à laquelle il ^pond fort longuement dans néme lirre. Toutefois il veut ^ue Ton 'ie la prédestination au peuple, mais beaucoup de précaution, dans la crainte il rendre odieuse.
JLmtre 1$ CoUaieur. — Les ennemis de la que saint Prosper combat dans cei
BS n'étaient pas des pélagiens qui, plus de vingt ans, frappés iranalbème Anis les évéques, dé()Osés de Tépiscopat, ^éi de la communion catholique , et is de TËgltse comme indignes de dercrau nombre de ses enfants, n!avaient lapermission de respirer, encore moins le produire. Il y attaque, ditril, certaines UQes qui participent à la grAce de -Christ, qui, comme nous, sont encore toembres de son corps, mais qui osent rtvolier contre la main et les armes qui ' soutenu la foi oui leur est commune Dous, et qui veulent recommencer une re déjà terminée, et affaiblir autant qu*il M eux les principaux remparts de l'E- ^i loffibre desquels elle jouissait d'une profonde^ Comme la plupart d'entre fuient recommandables par leur esprit, 'ils faisaient paraître beaucoup de piété leurs mœurs, ils attiraient à leur parti eursde ceux qui n*étaientpas instruits ^s matières, et jetaient le (rouble dans ^ ^mes incapables de discerner ie vrai *«c le faux. Pour les vaincre plus sûre- % saint Prosper s*attaque au plus babile ire eux, à celui qui, 4yant fait une dé-
F tiion publique de leur doctrine, ne pou^ Uire désavoué. Il ne le nomme point, et contente d*intituler son ouvrage Contre luUaffur, convaincu que tout le monde jtoooaJirait Tauteur des Conférences, c'estwe Cassien, qui vivait encore. Dans sa wrence 13, il enseigne que le commen- ■j^i de la bonne volonté et de la foi 2|^[ <|uelquefois de Siau ^t quelquefois •itomme; que l'on doit reconnaître en ■•Hes semences de vertu ; que le libre
2*i» Saint Prosper entreprend de montrer Jfjûules ces propositions sont des consé- T^^ du péfagianisme. Il suivrait de là ^u grice est donnée suivant les mérites, n^ la nature humaine n*a point été **^PV le péché d*Adam. 11 montre aussi PtcnoHii, DB Pateologib. IV,
que ces erreurs ont été condamnées avec celles de Pelage, dans divers conciles, et ^ les lettres et les décrets des Souverains Pontifes; et enfin qu'elles sont détruites jusqu'à leurs fondements par les écrits de saint Augustin. Afin que l'on juge mieux de la doctrine «répandue dans cette conférence, saint Prosper en rapparie les propres termes, et montre que l'auteur n'était a'ac* cord ni airec ses principes, ni avec la doc** irine de l'Eglise.
Propositions 1 j^ 2. -^ Dans sa xiii* confé» rence, intitulée De la protection de Dieut Cassien avance douze propositions sur les ma tiares d,e la grAce et au libre arbitre. Dans la première, il établit que Dieu «^st le commencement non-seulement de toute bonne œuvre, mais de toute bonne pensée ; et afia que l'on ne crût pas qu'il ne restait rien à faire au libre arbitre, il ajoute que c'est à nous de suivre bumblementJes attraits de la gr&ce. Saint Prosper convient qu'il n'y a xien que de catholique dans cette doctrine; mais il s'eji faut qu'il juge de même des autres propositions. La seconde porte que plusieurs viennent à la grAce sans la grAce, et que sans elle ils ont le désir de demander, de chercher et de frapper à la porte du père de famille, c*est-à-clire de se porter a la vertu; de soi'te que Dieu, voyant en eux I9 commencement d'une bonne volonté, l'é^ claire, la fortifie, l'excite au salut et lui donne de laccroissament. En cela« con^ce le remarque saint Prosper, le CoUateur s'éloigne de ce qu!il avait dit d'abord, savoir, que te commencement do nos bonnes pensées comme de nos bonnes actions vient de Dieu, au lieu qu'ici fl dit que pour plusieurs l'un et l'autre viennent quelquefois du libre Arbitre. « Docteur catholique, lui dit-il, pourquoi abandonnez -vous la cause que vous faites profession de soutenir? Pourquoi vous retirez-vous de la lumière si pure et si éclatante de la vérité pour vous cou?» vrir des ténèbres de l'obscurité et dn n^ensonge. Pourquoi ne reconnaissezrvous pas que ces premiers désirs que vous admirez en ceux qui demandent, qui cherchent et qui frappejit à la porte, sont des effets de la môme grAce qu'ils demandent et qu'ils dé? sirent? Vous voyez des efforts louables et des affections saintes et pieuses dans les Ames, et vous doutez si elles sont des dons de Dieu. Ou ne peut pas bien discerner l'acr tion de la grAce lorsqu'elle demâuro cachée dans le fond du cœur, sans se produire àii dehors par des mouvements et des actions sensibles. Mais lorsque vous voyez un homme qui demande avec une humble prière, qui cherche avec une exacte fidélité, et qui frappe à la porte avec une ardeur continuelle, comment ne comprenez-vous point, par la qua-* lité m6n)e de ces actions si s^aintes, ({ue c'est Dieu qui remue cette Ame et que' c'est sa grAce qui agit en elle? Vous croyez-vous assez à couvert contre le venin si dangereux de Pélaçe, quand vous voulez que parmi les prédestinés il n*y en ait que quelques-uns en qui le consentement à la vocation soit ufl
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don particulier de )a grâce ; tandis que ce que >ous accordez seulement de quelquesuns est rrai généralement de tous Jes fidèles. Ainsi, vous n^êtes entièrement d'accord ni avec les hérétiques ni avec les catholiques. Ceui-là soutiennent que c'est la volonté libre de Tbomme qui commence, et que les premières pensées pour ie bien naissent on nous de rimpression de la grAce. Pour vous, il vous a plu d'inventer une troisième opinion qui choque également les deux autres, et vous tombez, sans y penser, dans un sentiment condamné par les conciles. Quand vous enseignez qu'il y a dans les hommes quelque chose de bon, qui précède la grAce et qui est cause que Dieu U leur donne, vous êtes convaincu par vousmême de dire que la grAce de Dieu nous est donnée selon nos mérites. » Saint Prosper montre par ces paroles de Jésus-Ghrist : Per^ sonne ne vient à mot, s*il n'eet entraîné par mon Père [Joan, vi , U), que c'est Dieu qui appelle Thomme et qui 1 entraîne àsonFils ; c non, dit-41, qu'il l'emporte malgré lui et contre sa'volonté, mais parce quil le fait vouloir, tandis qu'il ne voulait pas auparavant, et que, par une infinité de moyens secrets et ineffables, il ramène à lui son Ame qui s'en était détournée et lui résistait dans son infidélité, afin que le cœur touché par un saint plaisir que Dieu forme en lui et qui le porte à lui obéir, après avoir été opprimé par la domination du pécbé, se relève par la liberté de la grAce. »
Propositions S et k. — Cette proposition est une suite de la précédente. Cassien y enseigne que l'homme est porté de lui-même à la vertu, quoiqu'il ait besoin d'être secouru de Dieu pour la mettre en pratique. Saint Prosper lui fait voir, dans sa réponse, que nous avons besoin du médecin céleste, non-seulement pour être guéri, mais encore pour désirer de l'être. La raison qu'il en donne est tir^ie de Tabime de misères où le péché nous a jetés, abime qui est tel que nous trouvons du phtisir à nous y enfoncer, que nous aimons nos erreurs, et que nous embrassons lefaux pour le vrai. Ge qui ^arrive toujours, jusqu à ce que celui qui peut seul nous tirer de cet abîme, et nous guérir de nos maux, nous en inspire le désir. Gassien ajoutait, dans une quatrième pro-
t»osition, que les biens de la nature que )ieu a mis en nous, en nous créant, étaient quelquefois le principe des bonnes volontés, que nous ne pouvons toutefois accomplir s;ms le secunrs de Dieu. 11 en apportait pour preuve ce que dit saint Pa'ul : Je trouve en moi la volonté de faire le bien^ mais je ne trouve pas le moyen de Vaccomplir. (Rom. Yii, 16.) « H est vrai, dit s«lnl Prosper, que l'Apôtre a parlé ainsi, mais il dit aussi : Que nouji sommes incapables de Jormer de nous» mêmes aucune bonne pensée) comme de nousmémeSy €t aut cest Dieu qui nous en rtnd ca* pables, (Il Cor. ju, 5.) Il dit encore que c'est Dieu qui opère en nous le vouloir et te faire (Philip., ii, là), selon qu'il lui ^plaît. L'Apôlrenc pouvant. donc se ccnîrcdiiv, il
faut reconnaître que lorsqu'il dit ( trouvait en lui le vouloir, c'était par effet de )a grAce, et que dès lors il plaisait, comme il le dit, dans la lo Dieu selon l'homme intérieur, mais ( sentait dans les membres de son corps autre loi qui combattait contre la loi de esprit ; et que^ quoiqu'il eût reçu de I la volonté de faire le bien, il n en a?aii encore reçu le pouvoir d'accomplir tou bien qu'il désirait. »
Proposition &. — Gassiea nous laisse bres de croire que Dieu a pitié de m parce qu-il voit en nous un commeocen de l>onne volonté, ou que -cette 4)0QQe lonlé n'est dans notre4me que parce Dieu a pitié de 4ious. Pour montrer Ton peut admettre l'un ou l'autre de sentiments, ou même les admeUre toiu deux quoiq.ue opposés, il propose i eu pie de saint Paul et de saint Matthieu, I lesquels on ne peut pas dire que dm trouvé un commencement de bonoa lonté, lorsqu'il les convertit, puisqi étaient, dans le moment même, occupa de mauvaises actions ; et celui de Zati et du bon Larron, qui, par leurs bons sirs, ont fait une espèce de violence ciel, et ont prévenu par un commeoceai de bonne volonté les avertissements du lut. Saint-jProsper montre que« direqiK commencement des bojines volontés vient .pas de Dieu dans tous lesboami c*est-accuser d'erreur les saints Papes U cent et Zozime, les é vèques- d'Orient dl le concile de Diospolis, et ceux d'Afri qui dans leurs conciles et dans leurs 1« ont enseigné que c'était également tta de Dieu de savoir ce que nous devons et de le faire. Pour faire le bien, col pour le connaître, nous avons besoin, àd que action, de la grAce de Diea, de sorte d sans elle nous ne pouvons rien penser, dire, ni faire de bien. 11 fait un criujeÂC sien, qui ne pouvait ignorer ceque T^ avait déûui touchant la nécessité ii\ grAce contre les pélagiens, d'avoir reafl vêlé ces questions, en soutenant que le bre arbitre est anéanti par la force di grAce. £lle ne le met, dit-il, en aucun di ger de périr. La volonté ne nous est M ôtée lorsque Dieu forme en elle kbonn loir ; comme on ne peut pas dire que I enfa its de Dieu perdent leur liberté, I qu'ils sout mus par TEspritdeDieu.ni ceux-4à perdent toute la force de (a raii et tout ce qu*il y a de saint el de iou» dans les mouvements d'une charité )ib>^ volontaire, qui reçoivent d'en heul !'£■ de sagesse et d'intelligence, l'Espril de seiletde force, l'Esprit de science^ piéié et l'espfit de la crainte du Sei^ Il montreeosuile que la lumière de la qui éclaira saint Matthieu etsalntPauIfi lo moment où l'un était occupé à [«rcf les impôts et l'autre animé de fureurc l'Eglise, éclaira aussi Zachée et le bon ron; car on ne peut pas dire quf ^'^l Christ, qui se choisit un logemeul chcx
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diéeinailpoinl disposé son cœur à lereceloir* puisque lorsque les pharisiens murluoraieDt en le voyant descendre chez un bommedemauTaiseTie, il les assura que Boo-sealement il était un enfant d'Abrakam, etqae la maison de Zachée arait reçu tejour-llle salutv» mais il ajouta encore MfileFils'de Thomme était yenu pour fbercher et pour saurer ceux qui étaient pnJQS, afln que nous fussions couTaincus f] i] STaiC préyenii de sa gr&ce celui qu'il |fotlaioait héritier du salut. Saint Prosper
SuTe la même chose du bon latvon et poKe ie |>assage de VEpUre aux Corifi'» 0imi, où saint Paul parlant des opérations Saint-Esprit» dit» qne nul ne ptuê eonfesfuJé$u»^hri$ttsî le Seigneur f sinon par kMi'Etprit. (I Cor, xii , 8.) bùposiiion 6. — Selon le Collateur, on itreconnaltre le même degré de force le libre art>itre de Thommeque dans la ede Dieu» de sorte que l'un et l'autre IWDrwraient également au salut. Saint ||M^ réfute cette proposition par un ipKià nombre de passages de l'Ecriture»
^attribuent te salut de fhomme è la e, et il n'eubKe pas celui de YEpHre aux ipfiensoù il est dit que Dieu opère en ^ûtouloir et le faire selon son bon plai^ ^. (ftt/ip. n, 13.) Il montre ensuite que Ku« en agissant en nous, ne détruit point vulooté libre, parce que la vertu de la Si n'ag;it pas sur les volontés humaines» qo'elles cessent d*étpe» maisatin qu'elles ^(Deocent à être bonnes de mauvaises lelles étaient» et qu'elles commencent à &lèles d'inQdèles qu'elles étaient au- 'uit;que ceux qui n'étaient que têts deviennent une lumière dans le eur; que ceux qui étaient morts PJJûl ressuscites; que ceux qui étaient |M|QS et languissants soient relevés et J*i$; et que ceux qui étaient perdus P^t tirés enfin de leur long égarement. 11 pfitre aussi par l'autorité des Ecritures APe te commencement de la bonne volonté pw l'effet de la grâce, et que c'est Dieu qui
Î !■'»«« nos pas pour nous faire entrer dans ^•He d\x salut. 11 est bien vrai que le prêter homme dans l'état d'innocence pou- W, eo n'abandonnant point le secours dont P'w iefatorisait» persévérer dans les biens ri'il avait reçus» et mériter par sa persél^ance volontaire la béatitude; mais de- |IJ*soa péché, le libre arbitre ne peut i^i^ir le véritable bien sans le secours de I» grâce.
ij^^^poiition 7. — Adam, après son péché, llJlwi la science du mal quil n'avait pas, j»\silne perdit pas la science du bien Ju avait; telle est la septième proposition JM/)llateur. Saint Prosper répond qu'A- ■J «^lit la science du bien lorsqu'il était J^« ^1 qu'il accomplissait avec fidélité les ^^ÏJ^fweinents de Dieu ; mais qu'aussitôt V^i^ les eut transgressés» il perdit cette v^fjiissancc parce qu'il perdit 1 innocence» ^ ^^^ Tinnocence la liberté» son péché ••)»»i réduit sous la cai>livité du démon.
Cassien» n'accordant pas non plus que la genre humain eût perdu la science du bien après le péché d'Adam, alléguait pour -le prouNver le passage deVEpUre aux Romains où l'Apôtre dit que ies gentils qui n'ont point la loi font naturellement les choses que f la loi commande 'et qu'ils se ti&inent à eux- f mêmes lieu de hi. {Rom. ii, Ib.) Saint Pposper répond que saint Paul parle» ou des gentils convertis à la foi» ou de ceux qtui n'avaient pas embrassé le christiaoisme. S'il parle des premiers, le collateur ne pou«ait«n tirer aucun avantage pour son seatimeat, puisqu'il est évident que les gentils Accomplissaient les commandements de la loi nouvelle par Je secours de la gr&ce du médiateur; s'il parle des derniers» on doit appli* 3ucr ce qu'il en dit de bien au règlement e leurs mœurs, parce qu'il n'est pas douteux Qu'il reste même dans les païens quelque chose de cette sagesse que Dieu a don* née àThommeen lecréant et avec le secours de laquelle ils sont en état de faire même des lois pour l'utilité de la vie temporelle, pour la police des villes et la conservatioa de la paix parmi les peuples. Il ajoute que si TApôtre décide ^i datrement, quelquea lignes après» que nul homme ne sera justifie devant Dieu, même par les œuvres de la loi , bien moins doit-on croire que les païens soient justifiés par leurs propres œuvres» puisque» comme il le dit au même endroit^ tout ce qui ne se fait point selon la foi est péché; et ailleurs :5ana la foi il est impossible de plaire à Dieu^ [Hebr. xi, 6.) 11 fait voir que nous n'avons ni le vouloir ni le pouvoir d« bien que parla grflce ; et»
girce qu^en pouvait lui demander pourquoi ieu nous fait des commandements que nous ne .pouvons accomplir par les seules forces de notre libre arbitre» il répond : Dieu commande à l'homme de suivre ses lois» afin qu'en lui prescrivant des choses dont il lui avait donné la puissance dans la première création de la nature il reconnaisse que c'est \mv sa propre faute qu'il l'a perdue» et que Dieu n'est pas injuste lorsqu'il exige de lui ce qui lui est dû légitimement» quoiqu'en l'état o^ il est il soit incapable de le lui rendre. Ce qui lui reste donc est d'avoir recours, non à la lettre qui tue» mais à Tesprit qui vivifie» et de rechercher dans l'assistance de la grâce le pouvoir de faire le bien qu'il n'a pu trouver auparavant dans les forces de la nature. S'il recherche ce secours» c'est une grande miséricorde de Dieu ; et s'il ne le fait pas» c'est une juste punition de sou péché.
Proposttioni. — Cassien posait pour principe qu'il ne faut pas tellement rapportera Dieu les mérites des saints qu'ils n'en possèdent pas un seul que par la grâce. 11 soutenait qu'ils avaient {>ar eux-^mêmes de bonnes pensées et de saints désirs. C'est ce qui paraît dans David, dont Dieu approuva la pensée qu'il avait eue de bâtir un temple en l'honneur du Seigneur. (/// Reg. vui, 17.) Saint Prosper prouve qu'en cet endroit, comme en beaucoup a*autrcs, le CoJlaleur
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ne s*accorde pas avec lui-même, puisque dans sa première proposition il avait dit quA Dieu est le principe, non-seulement de nos bonnes actions, mais aussi de nos bonnes pensées. Il ajoute que le passage du livre des RoiSf où il est parlé du temple que David avait eu la pensée debâtirauSeigneur, ne prouve nullement qu'il ait eu ce dessein de lui-même, et non par Tinspiration de Dieu ; il paraît, au contraire, par ia manière dont il parle de Dieu dans le psaume cixxi, 3, que c*était par un effet de sa grâce qu'il avait eu cette volonié, comme c'était par un effet de la même grâce que Salomon l'avait accomplie. Saint Prosper soutient donc que laconversioude l'homme a Dieu pour pno* cipc, quoiqu'elle ne se réalise pas sans que lui-même y travaille. « Si un homme, dit-il, touché de honte et de regret d'avoir suivi si longtemps les vanités et les illusions du monde, commence à reconnaître que ce qu'il avait embrassé comme la lumière de la vie, n'est en effet que ténèbres, et s'il s'efforce de se retirer du précipice, ce changement ne vient pas de lui, quoiqu'il ne se fasse pas sans lui. Ce n'est point par sa propre vertu qu'il se porto à ces premiers commencements de salut; c'est la grêce puissaute et secrète de Dieu qui agit en lui, qui entrant en son &me et eu rejetant la cendre des opinions terrestres et des œuvres mortes qu'elle y rencontre, allume un feu divin dans le cœur, et l'enflamme du désir de la vérité, sans s'assujettir l'homme contre sa volonté et malgré lui, mais en lui inspirant une affection qui lui fait aimer son assujettissement. Elle ne l'entraîne point sans qu'il sache ce qu'il fait ; mais elle marche devant lui et le iàit suivre avec connaissance et avec plaisir. »
Proposition 9. — Le Créateur, dit Cassien, a mis dans toute Ame des semences de vertu
tu'elle est naturellement portée à pratiquer, aint Prosper répond d'abord que ces semences de vertu ont été détruites par la prévarication du premier homme, et que nous ne pouvons les avoir, è moins que celui qui nous les avait primitivement données, ne nous les rende. Il est resté à l'homme, après le péché, une ême raisonnable, qui n*est pas la vertu, mais la demeure de la vertu. Il ait ensuite qu'il lui semble que l'auteur des Conférences s'esi laissé tromper par la vraisemblance, et qu'il s'est égaré dans ses pensées. Ebloui paria vaine lueur des fausses vertus, il s'est imaginé aue les impies et les infidèles ont eu eux-mêmes des biens que l'on ne peut avoir que par une grâce et un don particulier de Dieu, parce qu'il en voyait plusieurs qui faisaient profession de justice, de tempérance, de continence et d'une bonté particulière pour obliger tout le monde. Ce n'est pas, ajoute ce Père, que toutes ces choses soient absolument inutiles aux païens, puisqu'ils en retirent en cette vie beaucoup d'honneur, mais comme ils servent le diable et non pas Dieu dans ces actions, encore qu'elles soient récompen- ^ites temporellement par les vaines louan-
ges qu'on leur donne, elles n*ont rien née moins de la solidité «des vertus véribbi et bienheureuses. Ainsi, il est clair qu'il u «aucune vertu dans les infidèles, maisqi toutes leursœuvres, pour n'être pas rap|Ki fées h la véritable fin en Dieu, sont impur et corrompues, parce que la sagesse qui p ratt en eux est une sagesse, non spiritueU mais animale; non céleste, mais terrestr non chrétienne, mais diabolique; qui pour cause et pour principe, non le Pè des lumières, mais le prince des lénèbn puisqu'elle leur fait emplovertous lesbiei qu'ils ont reçus de Dieu, à se soomeilre la tjrannie de celui qui s'est révolté lepf mier contre l'empire si légitime de tk même. « Il prouve qu'il n'y a en nousattei principe des vraies vertus et des métià avant la çrAce, parce que, comme le i TapAtre saint Pierre: Cesi noire Stifà qui par sa puissance divine adonuétonml choses qui regardent ia vie et la piété ià tienne^ en nous faisant connaitre celui ^ nous a appelés pour la gloire et la xm (II Petr. I, 2.) D'où il conclut que tout i qui regarde la piété est en nous, non par nature qui est corrompue, mais par la gii qui répare la nature. Noos ne devons fi croire que cette nature renferme dans i trésors les principes et comme les smn ces des vertus parce àu*il se trouve bel coup de choses louables dans les in6ijfl( et encore que toutes ces actions éclal tirent leur origine de la nature, elles peuvent néanmoins être des vertus, na qu'elles] s'éloignent de l'auteur de la 4ure. Car de même que ce qui est par la véritable lumière est lumière,^ même ce qui est privé de celte lumière i' que nuit et ténèbres^ C'est pourquoi l'J tre nous assure que la sagesse de ce moÉ n*est qu'une folie devant Dieu. (//Ca III, 18.) Le Collateur avait allégué raaiori du livre intitulé le Pasteur^ pour monm
2ue l'homme, sans la grftce, ^ un puuid gai de faire le bien et le mal. SaintfxosiK rejette l'autorité de ce livre, qu'il reji' comme apocryphe, et montre par dirers sages de l'Ecriture que la charité estum de Dieu, et que c'est lui, et non le libre bitre, qui ouvre le cœur pour qu'il entd la vérité, comme il l'ouvYit à la marcbaol de pourpre de la ville de Tbyaiire. j Proposition 10. — Cassien prélendaitqj Job avait vaincu le démon par ses propH forces, et non par le secours de ia grltfj^ moins qu'on ne veuille qu'il y ail eu pw parce que Dieu ne donna point au t^n^*^ un plus grand pouvoir que Job n'en rsi pour lui résister. Saint Prosper prouve i contraire que Job triompha du diable ptfj secours de Dieu, qui fit alorsdaos ce 5«i| homme ce qu'il promit défaire depuis dw ses apôtres et dans ses martyrs, lorsque seraient présentés aux gouverneurs et a"^ rois, pour rendre témoigoage à la ^^''*:*l rapporte plusieurs passagesdu UtnûtJ^^ qui sontcies preuves de sa foi au Bé<W teur, et qui montrent que dans ses peine» c<
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lesiiDictionSv il avait recours àDieu comme à b source de ia force et delà sagesse. D*où jI cooclat que ce D*était pas de lui-même, DaisdeDieu, que ce saint homme espérait liTidoire contre }e démon.
Propoiition 11. — Ce que Cassien s*était iffifcé de prouver plus haut, par Teiemple lu ccnturiunt comme si Jésus-Christ eût irouié dans cet of&cier une foiqu^il n'y eût yesmise, forme sa onzième proposition, où ji dit que ce centurion n'aurait pas même Bériié Téioge que le Sauveur lui donna, |7U narait trouvé en lui que ce qu*il lui mit dooné. Saint Prosper renverse ce raiisoDeffleDt par ces paroles de la Sagesse qui IHQS apprennent que personne n'a la veriu ^miinenctf s'il ne l'a reçue de Dieu {Sap, M^l): par ce passage de VEpUre de saint îkfKfi (i, 17) : Toute grâce excellente et tmio^ parfait vient d en haut et descend du tkî du lumières; et par ce qui se lit dans Mtifao, que Thonime ne peut rien receiwrilne lui a été donné du ciel. Mais il
aoot/eea même temps que la grAcede Dieu a*te point le mérite des bonnes actions éioseeiiiàqui elle est donnée; comme iBiefoit dans réloge que saint Paul fait Ittpro^rèsquelesCorinthiensavaientobte- •ttsarec le secours de cette grAce : Je rends i^snDiiu^ dit-il, des actions de grâces con- |lMf<iei, à cause de la grâce de Dieu qui vous éùi donnée en Jésus^Christ^ et de toutes les Pt^tet dont vous avez été comblés dans tout Ufù a rapport au don de la parole et de la AMce. (/ Cor. I, 4.) Il ajoute que le Colla- Itv, en jMrlant ainsi, favorise les pélagiens '"ieQjei^naieiit q^ue la grAce nous est don* selon nos mérites, et que comme il Ml taxé lui-même ce sentiment d*erreur^ Vêtait conséquemment eu contradiction w lui-même.
J^po$itioni2. — Dans l'affaire du salut, I vit encore Cassien, Dieu est sauveur pour I» ODS, et il y en a d*autres qu'il ne fait
Eluder et recevoir lorsqu'ils viennent à ,1. Saint Prosper réfute cette doctrine par «r«^«agesderEcriture, où il est dit de i«*us-Christ, qu'il devait sauver son peu- |le en le délivrant de ses péchés. Nul autre 1^ Q'a été donné aux hommes, par lequel iûus devions être sauvés, c^ue celui de Je- *u; personne ne peut venir à lui, s'il ne l« est donné de son Père {Joan. vi, 66) ; •léuioignages, dit-il, qui prouvaient que Jé- ^Mstesi le Sauveur de tous les bdèles.
ws ne sommes point troublés, ajoute-t-il, pries plaintes frivoles et indiscrètes des •offimes superbes» qui prétendent que notre »we arbitre est détruit, s'il est vrai que le J^mencemenl du bien dans TAme, le pro- P« et ia persévérance jusqu'à la (in soient «idoQsde Dieu. Car nous savons que la Jl^itie assistance delà grAce est l'affermis- ^^mtii non pas la ruine delà volonté des JI^BWDcs. Nous prions, parce que nous vou- 1 "M»rier, et néanmoins c'est Dieu, selon ù ^^' ?*** ^^oie dans nos âmes VEsprit ^JonFifs qui crie dans nous^ et nous fait *^*^ à lui comme ànolre Pire. [Galat. iv,60
Nous parlons , parce que nous voulons parler; et néanmoins, si nos paroles soni véritables et saintes, ce n'est pas nous qui parlons,, mais c*est l'£sprit de Dieu oui parle en nous. Nous faisons ce qui regarde notro salut, parce que nous voulons le faire, et néanmoins c'est Dieu qui forme en nous le vouloir et l'action, selon l'oracle de saint Paul. Nous aimons Dieu et notre prochain, parce que nous les voulons aimer; et néanmoins, l'amour vient de Dieu, et il est répandu en nous par le Saint-Esprit qui nous a été donné. (Rom^ v, 5.) C est pourquoi nous croyons, et nous voulons bien le protester publiquement, que la foi, que la soufirance des maux, que la continence des personnes mariées, que la chasteté des vierges, et que généralement toutes les vertus, sans en excepter aucune, sont des dons du ciel, et que Dieu ne les trouverait jamais dans notre Ame, s'il ne les y avait lui-même formées. Nous croyons que le libre arbitre,
3ui est attaché inséparablement à la nature e l'homme, demeure toujours en lui, mais qu'il chanse de conduite et d'état par la grAce de Jesus-Christ, comme médiateur de Dieu et des hommes, lequel , détournant la volonté du mal que son dérèglement lui faisait vouloir, la retourne vers le bien su-
Erême, pour lui faire vouloir ce qui lai est on ; aûn qu'étant charmée par un saint t»laisir, étant purifiée par la foi, animée par 'espérance et embrasée par la charité, elle s'engage volontairement dans une bienheureuse servitude qui la rend vraiment libre, et se retire de cette malheureuse liberté qui ia rendait véritablement esclave. »
Récapitulation. — Saint Prosper, après avoir réfuté les douze propositions du Collateur, reprend en peu de mots les raisons qu'il en a données, pour montrer qu'à rexception de la première elles renferment toutes une doctrine contraire à celle de l'Eglise. Il expose de suite toutes les erreurs renfermées dans chacune de ces proposi tiens, et montre que l'on doit combattre les ennemis de la doctrine de saint Augustin,
f)ar l'autorité de l'Eglise qui a condamné es pélagiens, par les décrets des saints f^apes Innocent, Zozime, Boniface et Céostin, et par ceux des conciles de Palestine et d'Afrique. Il termine son livre ainsi : « Je crois avoir prouvé suffisamment que les adversaires de saint Augustin n'ont que de vaines objections à opposer à sa doctrine, qu'ils combattent la vérité et défendent le mensonge; et qu'eu empruntant des armes à des ennemis vaincus et terrassés, ils s'élè« vent contre la parole de Dieu et les décretsde son Eglise. Pourtant, tant qu'ils ne sero'nt
fias retranchés du corps des (it^èles, il faut es tolérer, excuser leur intention et ne pas ^ désespérer de leur chan^jemenl. Il faut espérer gue Dieu se servira des évêques et des princes de l'Ej^lise, juges légitimes de sa doctrine sainte, pour apaiser 1er ^roubles que l'orgueil de quelques-uns et l'ignorance d'un })ius grand nombre auront excités. Pour nou5, avec la grAce do Dieu,
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effopcons-nous de les supporter, avec tout le rû.uie, la modération et la patience possible; vengeons-nous de leur haine par une plus grande charité; évitons les arsputes avec des personnes incapables d'entendre raison, soutenons généreusement la* vérité, . mais sans nous commettre avec les partisans de Terreur, et prions continuellement celui " qui s'appelle le principe de toutes choses (Rom, XI, 36), d'être toujours le principe de nos pensées, de nos désirs, de nos paroles et de nos actions.»
Commentaire sur les Psaumes. — Go commentaire n'est, à proprement parler, qu'un abrégé de celui de saint Augustin, dont il rapporte souvent le texte sans y rien changer, et môme lorsqu'il y substitue ses propres paroles, il y suit toujours le sens de son mattre. Notker cependant , affirme que saint Prosper avait ajouté aux explications de saint Augustin celles de plusieurs autres interprètes, et on trouve en effet queiq.ues passages qui ne paraissent point empruntés à révoque d'Hippone. Tel est le commencement du commentaire sur le psaume cxirvi dans lec[uel saint Prosper réfute à dessein l'hérésie de Nestorius, en* établissant l'unité de personne jointe k deux natures en Jésus-Christ. Quoique le saint auteur s'applique plus au sens moral et allégorique quau sens littéral, il eipose aussi ce dernier cependant, et on voit dans q.uelques passages que, pour plus grande exactitude, il avait recours à divers exemplaires, et ([u il corrigeait sur les plus corrects ce qui lui paraissait inexact ou risqué, daus les exemplaires dont il se servait habituellement.
Sentences. — Ces sentences , dont nous apvonsdéjàditunmot, sont tirées au nombre de trois cents quatre-vingt-dix, des ouvrages de saint Augustin. C'est une espèce d'abrégé de théologie que saint Prosper, avait fait pour son usageparticulier, et aussi, afin de se rendre plus familière la doctrine du saint docteur, à laquelle il était entièrement attaché; mais ce ç^u'il n^avait fait d'abord que pour soulager sa mémoire et se rappeler en peu de mots ce qu'il avait lu avec plus détendue dans les livres du saint évêque d*Hippone I est devenu un véritabFe bienfait pour le public. Le plus grand nombre de ces sentences regarde la morfflede l'Evangile, mais on ne laisse pas d'en rencontrer plusieurs, particulièrement sur la fin du livre, qui rappellent les principaux mystères de la reli^ioD. Comme elles sont très-concises, Véditeur a eu soin de marquer à la mar^e les livres et les différents passades de chaque livre d'où elles sont tirées, afin que le lecteur puisse y recourir. Elles se trouvent dans les différentes éditions de saint Prosper, et dans l'Appendice au lome X des Œuvres de saint Augustin. Le second con-' cile d'Orange en a tiré la matière de plusieurs de SCS décrets. On les trouve citées dans le commentaire de Florus sur saint Paul, et Isidore le Marcliand s'en est servi pour former ses fausses décrétales.
Chronique. —La chronique quf porte (p nom de saint Prosper lui est attribuée {^ar un si grand nombre d'écrivains d'nne autorité resnectable, qu'on ne peut raisoonsblement la lui contester. £{le commence ii la création du monde et finit i la mort de Valentinien 111, et à la prise de Rome par Genseric, en i55; mais il ne faut pas s'imaginer qu'elle soft entièrement de la main de saint Prosper. Ce Père a suivi la CArani^ur d'Eusèbe, en l'abrégeant, ce qui lai réussit parfaitement, comme le remarque Victo* rius. Il en use de même à Fégard de saint Jérômer, dont il ne fait qae coRtiRuer it récit, depuis l'an 379 jusqu'à Tan tô5. Ont mis à la sutte* de cette chronique un sup* plément qui traite du règne des Vaodal» jusqu'& la prise de Rome; mais il est vislMt qtre ce dernier travail n'appartient pas i saint Prosper.
Livres scpposés. — -Gennade, daas Tafti* de consacré à Victorius, marque un cjeii
Eascal, composé par un écrivain nomiDi tosper, sans le désigner aotrement. Ce cvole était de 8^ ans. Saint Prosper en parle plusieurs fois dans sa Chronique^ mais sans se l'attribuer. Nous ne l'avODs plus. On sali seulement qu'il était en usage dansTEglise romaine du temps de saint Léon, et que saint Prosper s'appiiauait assez voloniien à ces sortes de calculs. On » supposé à c* saint auteur plusieurs autres ouvrages doal nous nous contenterons de citer les titresi comme la Confession de Prosper iTAquilaiM,
3ui, quoique écrite avec assez de netteté et 'élégance, ne rappelle ni te génie ni lestjit de saint Prosper.
Nous dirons la même chose du poêiat:
adressé par un mari à sa femme, qili ire saurait être de lui, puisqu'on ne voit nulle part dans l'histoire de sa vie quH ait été engagé dans le mariage. Le poêaie De la Providence divine contient U0t dOT^rine évidemment opposée à cHle d»
saint Prosper. Le livre des Prédictions tt des promesses appartient, selon toute vrai* sem'blance, au pape saint Léon, ainsi que quelques autres ouvrages qui ne soat pai de saint Prosper.
Cet illustre défenseur de la grâce a réuai le rare talent d'écrire avec élégance en t<» et en prose. Ses poésies ont de la douceur, de Tonction et du feu. La doctrine en h pure et le tour aisé. S'il n'y a point ré^^aii'i'i certains agréments comme les poêles pro* fanes, c'est qu'il ne cherchait qu à édiiiirel non à plaire ; la matièred'ailleurs ne le i^imettait pas. Ses ouvrages en prose sont d'un style concis, nerveux, naturel, s^m aucune'affectatioH de termes ni de figures. Dans l'un et dans l'autre genre d'écrire, il traite son suj-et avec beaucoup de force et de lucidité. La meilleure édition de >e9 Œuvres est celle de Paris, par Mangeaat. in-folio, Via. Jean Salinas en a donné un.' édition enrichie de notes, à Rome, in*^ 1732. Le Maislre de Sacy a donné une traduction en v^rs français de son Poëme contre les ingrats, Paris, iu-12, 1616. Ses OEuvrM
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PROSPER XTRO est un auteur dont la ui^sancey.Itf famille» Ja patrie nous sont .imnièteffleot inconnus. Le premier biblioinpne (jui parle de lui est le vénérable lêtiequi rivait au viu* siècle. Suivant cet irrirBiDy il est auteur du Poème d'un mari \ ta femme^ que Ton a souvent attribué à iint Prosper d'Aquitaine, mais à tort« mmt tous les critiques en conviennent Hjounl*hui. Ce poëme est un puissant pré- Ptéeo faveur de la piété de son^auteur, et mmet une grande nabitu Je-de la v^rsiti- MlMjnetun-goû^ prononcé pour la^ poésie, h^sefllement il est orné,.poli et coulant', ipne le remarquent les plus habiles cri- |(K$, mais il est encore rempli des senti- Wts de !a piété la plus tendre. S*il a cher- Aêà se peindre dans son livre, on peut 4k qu'il a réussi à donner une heureuse îtte 4e son esprit et de son cœur. On y Mîe aussii des preuves qu*il tenait un fiD^*d)fl5i(lérable daas le monde, soit par sa •ii}wre,soit par ses^ biens, soit par les Alrç'^ qu'il eierçait,et qu'il était en même ln){«fort instruit de la morale de TËvan-
E'e, des devoirs du christianisme et de la ririne de TE^Iise. On ne doute pas qu*il KCiiJlena|)porter au renversement uni ver- M qui arriva en M7,.dans Tempire d'Occibi, les malheurs publics dont ce poëme Client une courte , mais vive description, hie désolation dont il parie , cette guerre iBpie et crnelle entre plusieurs rois, (|ui ivuieolratné après elle la peste, la famine MPesclarage; en un mot, cette confusion iNr&lequi avait banni la paix de la terie te représente parfaitement le triste état iNve! nos Gaules étaient alors réduites, ^>K)s foornit presque une preuve certaine f^tfauieurde ce poème était Gaulois. Cette ^^ se trouve parmi les ouvrages douteux fejîint Prosper et de saint Paulin.
lesa?antPierre^Pilihou, et après lui Ca- *t«]us, Duchesne^ le Père Labhe, Basnage rt'e.defmer éditeur de saint Prosper, nous joi'ionué une petite chronique sous le nom M Prosper Tyro d'Aquitaine, laquelle se ^w aussi dans la Bibliothèque des Pires. piecomnaenceà Tempirede Xhéodose, après • lUfirt de Valons, Tan 379, et finit à la fiJe do Home par les Vandales, en 455, "tome celle de saint Prosper, avec laquelle * '«'a quelque conformité, parce qu'elle fait J'ûftbrégé le récit des faits du même temps. ^^]^y Tendroit où elle parle de l'hérésie des K«>lesiinatien« , cemme ayant commencé ^^in( Augustin, et les sentiments d'ani* '^•«ilé qu'elle laissa percer contre ce grand ^Jcteup, prouvent qu'elle n'est Tœuvre, ni '»'*>«iQl Prosper d'Aquitaine, ami dévoué <; uisciple inébranlable du grand évè(|ue -n'ppone, ni de Prosper Tyro qui a écrJt •*îDi 5on poëme de si belles choses sur la i!'|ÇS5ilé et la puissance de la grâce. Dans
•ïWnce d'on nom authentique auquel '""^'* puissions la rattacher,, noua avons *^i^ 4 proiK)s d'en dire un mot ici p^ pour en
donner une idée h nos lecteurs. Notre auteur, du reste, est celui de tous à qui elle a été le plus souvent attribuée.
PROTAIS successivemeu abbé de Saint- André, d'Exalade et de Saint-Michel de Cuzan, au diocèse d'Elne , aujourd'hui de Perpignan, élaîlun prêtre du diocèse d'Urgel, que I amour de la retraite attira à Exalade avec six autres solitaires en 855. Mais ce monastère ayant été détruit par. une inondation de la rivière duTer^.sur lequel iî' était construit,. Protais se retira an villagede Cuzan, et y établit, sous l'invocation de ^ saint Germain, un nouveau monasière qui
fiorta depuis le nom de Saint-Michel. Bauze nous a donné une pièce qu'il regarde comme importante, et qui contient en effet quelques traits historiques et de piété. C'est un testament en date du 13 septembre 878, et signé du nom de l'abbé Protais. Il offre des documents curieux, et même quelques faits inconnus oui peuvent servir à com|)1éterr l'histoire de Miron, comte de RoussOlou.. Le testateur y met au nombre des plus» grands désordres des moines ceux de manger de la chair et de posséder quelque chose en propre.
PROTHADE, évèque de Besançon, dans le vir siècle, était fils ou du moins très-proche parent de Prothade, maire du palais de Bourgogne, et se consacra de bonne heure au service des autels. Ses lumières, sa vive piété lui gagnèrent l'affection de l'évoque Ni cet, auquel il succéda en 612 ou 613 sur le siège de Besançon. Prothade maintint la discipline, chassa les simoniaques et préserva, les fidèles de son diocèse des erreurs qui infestaient les pays voisins. Le roi Cfotaire II avait pour ce j^rélat une grande vénération et le consultait souvent. Pour fixer les cérémonies, Prothade composa un Rituelj qui continue d'èlre cité sous son nom , malgré les nombreux changements qui ^ ont été apportés depuis, et qui en. ont fait, ua ouvrage entièrement neuf. Voici quelle eiL fut l'occasion. L'auteur de sa. Vie raconta que les clercs de l'Eglise de Besançon se trouvaient souvent en difficultés au sujet des cérémonies à accomplir dans, la célébration des différents offices. Etienne, doyen de l'Eglise qui portait le nom de saint Jean TEvangéliste, et Uaymin^ doyen, d'une autre église sous. l'Invocation de saint Etienne, prièrent. saint.Prothade de mettre fine ces contestations en réglaut lui^iiême tous les rites ecclésiastiques. Pour remédiée aux inconvénients qui lui étaient signalés, le saint évèque composa un livre en forme de Rituel dans lequel il prescrivit les cérémonies à observer dans les assemblées des frères et dans les solennités de TEglise. Il réglait aussi le nombre des ministres, qui devaient servir à Tautel dans les jour5 de fêtes, les époques et l'heure des processions publiques, ainsi que les lieux des stations oix elles devaient s'arrêter. Il indiquait aussi les jours oCi les communautés de la ville devaient se rendre à Téglise mu- ^ tropolitaiue, et les règles liturgiques à ob
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server pour chaque jour de Tannée. Dunod A pn!)hé cet ouvrage dflKis les Preuves de f Histoire de VEglise de Besançon, et à la suite de V Histoire du premier royaume de Bourgogne. Saint Prothade mourut en 62i le 10 février, jour où TEglise célèbre sa mémoire.
PRUDENCE, poëte chrétien, né à Calahorra» dans la vieille CastilFc, en 3h8j fut successivement avocat, magistrat, homme der guerre, gouverneur de Saragosse, et se distingua dans toutes ces professions. Son mérite lui procura un emploi honorable h la cour d'Honorius, où il ne se montra pas toujours à répreuve des séductions, et Cepenr dant, dit-il, il sentait se former dans son cœur un combat entre les vices et les vertus. Tantôt il se sentait pénétré de Tborreur du péché et dévoré d'une sainte ardeur pour le service de Dieu, et tantôt il s'apercevait que cette ardeur céleste se ralentissait peu à peu, et s*étcignait par la corruption de son cœur. Mais enfin Dieu devint toute sa joie; et il avoue pieusement C[u*il- ne goûta jamais rien de plus doux ni ne trouva de rafraîchissement plus délicieux C[ue dans son Sauveur, «Vous êtes, lui criait-il, cette beauté divine, pour laçjuelle je brûle d*ua chaste amour et en qui seule j'éprouve un véritable et souverain plaisir. «Résolu donc de se consacrer entièrement à Dieu, il fit un voj^age à Rome, vers l'an: 405^ dans Tespérance que Jésus-Christ viendrait à son secours par quelque grAce particulière^ Il passa par Imola dans la Romagne, où il offrit ses vœux, prosterné devant le tombeau de saint Cassien, qui avait autrefois répandu son sang pour la foi. Il embrassa cette tombe glorieuse, l'arrosa de ses larmes, en repassant dans l'amertume de ses souvenirs ses peines les plus secrètes et les plaies les plus vives de son cœur. Entre les tombes des saints martyrs qu'il visita à Rome, celle du saint prêtre Hippolyte avait le don d'exciter sa piété et d'attirer ses prières entre toutes les autres. Après avoir assisté à la solennité des apôtres saint Pierre et saint Paul, il retourna en Espagne, où il s'occupa à composer des hymnes. L'année de sa mori est incertaine.
Ses Poésies. — Psychomackie. — Prudence a cet avantage sur un nombre infini de poëtes de n'avoir traité que des sujets de piété dans ses vers. Le premier de ses poëmes, dans l'édition que trous suivons, est celui qu'il a intitule Psychomackie , c'est-à-dire combat de l'Ame, parce qu'il y décrit le combat qui se livre dans la conscience entre le vice et la vertu. Ces combats sont de plusieurs sortes. Le premier est entre la foi et Tinfidélité ou l'idolâtrie; le second, entre la puJicité et la débauche; le troisième, entre la patience et la colère; le quatrième, entre Torgueil etThumilité; le cinquième^ entrft la sobriété et la gourmandise; le sixième, entre Tavarice et la charité; et le septième, entre la discorde et la paix. Abraham ayant appris que Loth, son neveu, était tombé entre les mains de ses ennemis, qui
l'avaient réduite l'esclavage et dépouillide tous ses biens, combat pour lui, et aprè< l'avoir délivré, le ramène avec tous ses ser viteurs et les richesses qu'on lui arait enlevées. A son retour, ce fialriarche vlctorieux rencontre sur son chemin le prêtre dt Seigneur qui lui présente des rafratchissf ments. C'est ainsi, remarque le poëte, qw Jésus-Christ en présente lui-même à to« ceux qui, après avoir combattu courageo' sèment leurs passions, ont fini par ei triompher* Tel est en substance le proJogoi qui se IH en tête de la Psychomackie, L*att< tcur représente, dans le corps du jmnn toutes les armes dont les passions vicieusai se servent pour dominer dans l'âme, et ce! que les vertus contraires font agir pour maîtriser. Il fait ressortir également )a deur du vice et la beauté de la vertu. 0 fait profession de croire que nous nad
Su'un seul Dieu en trois personnes, et ésus-Christ est Dieu par son Père ; il at que le baptême fait disparaître la tache ; nous avons contractée par le péché, elqV la place de la* manne dont nos pères fure nourris dans le désert nous mangeons chair de Jésus-Christ.
Catkémérinon, -^ Presque tous les poêm de Prudence ont des titres grecs, comme ce lui que nous venons d'analyser. C'est un affectation que Gennade a remarquée i
Ïresque tous les bibliographes afirès M e recueil qui porte [e titre de Cathéméri non comprend des Hymnes pour tous ' temps et tous les jours de Kannée, et m pour les différentes heures auxquelles!^ glise a coutume de prier. C'est une expoé tion poétique du bréviaire ; e'esl la vie ch*^ tienne mise en chant. Parmi ces hymnes rappellent toutes les solennités de la i gion, on en trouve une en particulier devait être chantée au moment oili on at maît le cierge pascal, mais il parait que se récitait tous les jours, à l'heure où T allumait les chandelles. L'Eglise a to^joa eu be^tucoup de respect pour cette heure, Von croit même que c'est de là qu'est veo l'heure des vêpres. I^ y en * une autre q peut servir indifféremment à toutes I heures; elle est tout entière en rbonoe de Jésus-Christ, dont elle rapporte la nai sance, la vie, Jes miracles^ la mort et )'«S" eension glorieuse dans le cieir D^^^s M autre, qui est la dixième du recueil, Tao^ teur établit la résurrection des morts ptf divers exemples, et particulièrement jitf ce^ui du grain de blé,' qui meurt après aroif été enseveli dans la terre, et qui renaît pour se reproduire encore. Il ajoute que lessoint avec lesquels les vivants s'appliquent à or* ner les tombeaux est une preuve qu'ils [*• gardent la mort comme un sommeil et qu ^^ ont une vive et sincère espérance dan'^jî résurrection* Ces hymnes sont quelqueîojs divisées en plusieurs parties : par exemple c'est de la douzième que l'on a tiré celles que l'Eglise chaule le jour de l'Epipli»^^^» et à la fête des Saints-Innocents. C'est dans le prologue que l'auteur marque sa M'*"
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ance, sous le coosulat de Salia, en 368. Pn-Siephanôn. — Ce recueil , dont le 6in grec peul se traduire en français par f^fme iu cùufùnnts^ est composé de qualùae hjinnes, la (liapart en l^honneur des Birtjrs d'Espigne. On serait surpris de loir que Prudence dise si peu de enose de Delqoes saiots martyrisés à Calahorra» sa ||le flalale, si Ton ne savait que leurs actes, rticsdaos les persécutions» ne subsistaient
t^de son temps; mais il remarque que r cQlte était si étendu que de toutes E$ on venait à Jeurs tombeaux, où Ton ne iil jamais en vain. Tous ceux qui ve- M j implorer du secours dans leurs lions, s*en retournaient joyeux et exau- Dans une hymne en Thonneur de dix«« [martjrs, gui souffrirent la môme année frigosse, il dit que Jésus-Christ habite les places publiques et partout ; mais il [fbible qu*ii parle de TeiBcacité du sang [faiM^farist, .qui chasse partout les dé- "^nde la lumière de son Evangile qui etout le monde. Dans l'hymne de saint ia, Prudence fait ressortir en détail Roi(é du culte des faux dieux, dont il ioe rhisloire en peu de mots ; puis il '^iiirunitédeDieu» ot dit que quoique uituoFils, ce Fils est le même Dieu le Père, éternel comme lui, cause et ipe des jours et des temps, lequel s*esl voir aux hommes en prenant un corps tel, lai qui est rimmortalitéf alin que. Iode notre faiblesse^ il pût nous faire r dans son rovaumei car, s*il est mort le homme» il est ressuscité par sa e puissance et eomme Die».
ukéoie, — Ce poème est une défense bi de l*Eglîse contre les diverses hé-> qui Tout attaquée. Contre les noë^ Prudence montre que ce n'est pas le ffiUi souffert la mort pour nous, mai»
lj;c est -à-dire le Verbe» qui* sorti de icbe du Père» a pris dans le sein d'une ia nature et la forme de l'homme»
laquelle il s'est rendu visible; mais '- autre manière qu'il n'était apparu \Jk\SK II prouve contre les sabelfiens noire salut, notre vie et notre foi con-. 3)t à reconnaître le Père, le Fils et Siinl- Esprit comme trois personnes liocles Tune de l'autre , et qui touteikoe font qu'un seul Dieu. Aux Juifs»
litioontre jusqu'à l'évidence que les pro- Me3 des livres saints ont été accomplies li<ias-Christ ; que par sa mort» l'empire k démon a été détruit ; que les oracles du ipoisme sont devenus muets» et que les ■l^t depuis qu'ils se sont chargés du crime *«i mort, errent vagabonds par toute la ^. tandis que les gentils triomphent par- ^K maintenant qu'ils ont embrasse sa ^tnne et qu ils le reconnaissent pour 'i^'i. Ilmetles ébionites dans la nécessité ^tïjnfesscr que Jésus-Christ est non-seule- ^Qi Trai homme, mais encore vrai Dieu ; * naissance, sa mort prouvent son hu- '«niié;ses miracles prouvent sa divinité. Mies raisons auraient eues les Mages de
se prosterner à ses pieds pour l'adorer, lorsqu il n'était encore qu'un enfant, s'ils n'avaient reconnu en lui la souveraine puissance» et dans un corps si tendre, démêlé un souille divin? Les présents qu'ils lui offrent témoig:nent qu'ils le croyaient Dieu ; la crèche et les langes dont il est enveloppé marquent qu'il était homme. Aux manichéens qui soutenaient que Jésus-Christ n'avait pas eu le véritable corps d'un homme, mais seulement un corps aérien, il prouve quo cela ne se peut affirmer sans faire passer la vie du Sauveur pour une suite de mensonges» et sans les rejeter sur Dieu, qui dès Tors cesserait d'être Dieu» puisque Dieu est vérité. Si Jésus-Christ n'avait pas eu un vrai corpsy comment Marie, sa mère» paraissaitelle grosse lorsqu'elle le portait dans son sein. Fera-t-on passer pour imaginaire la eénéalogie que saint Matthieu en a faite? Cet évangéliste a-t-il menti quand il Ta fait descendre de David ? N'était-ce qu'en apparence que Jésus-Christ disait aux pécheurs qui se présentaient à lui, vos péchés vous sont remis? N'a t-il souffert et n'est-il ressuscité qu'en apparence? Il est nécessaire que ceut qui confessent qu'il est Dieu reconnaissent aussi qu'il est homme, pour no point faire i^erdre à la divine majesté les œuvres de sa toute puissance» et ne pas contester à Diett sa propre nature, Car» s'il nous a trompé en voulant paraître ce qu'il n'était pas^ il n'est pas Dieu ; puisqu'il n'est pas de Dieu de mentir. Les marcionites eu« seignaient qu'il n'y avait que l'âme de Jésus-Christ qui eût été ressuscitée; Prudence répond quo s'il en eût été ainsi, la mort n'aurait pas été vaincue par le supplice du Sauveur» puis qull n'y aurait qu'une partie de l'homme qui ressusciterait. Il soutient donc que l'homme ressuscitera tout entier» sans avoir éprouvé aucune perte» aucune diminution, ni un ongle» ni une dent, mais airec le même visage» le même teint» la même vigueur.
Hitmartigmia. — Une autre erreur des marcionites était d'admettre deux principe» ou deux dieux» l'un cause du bien, l'autre cause du mal, et tous les deux éternels. Ce fut pour les réfuter que Prudence composa Y Hamartigénie, qui traite de l'origine du péché. Il entreprend de montrer que le mal n'a point un Dieu pour cause» mais qu'il tire son origine de la corruption de notre volonté, D'abord il établit €|u'il ne peut y avoir deux dieux ni deux principes éternels»
Krce qu'ils ne seraient tout puissants ni in ni l'autret et qu'un droit partagé n'est pas entier» puisque Tun possède nécessairement ce que l'autre n'a pas. Or telle n'est pas ridée que nous avons de Dieu : son pon« voir est sans bornes t il ne le partage avec personne ; d'où il suit rigoureusement qu*il doit être un. Il n'y a qu'un soleil pouf éclairer le monde pendant toute Tannée.
Si Ton admet deux dieux, pourquoi n[en pas admettre des milliers? Pourquoi n'en pas donner aux différentes espèces de créatures ? à la m,er^ aux boisi aux collines» aux
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vents, aux métaux? Il convient ensuite qu'il y a uti principe du mal, mais que ce prinîiipe est le démon, qui, loin d'être Dieu, est condamné aux feux de Tenfer, pour avoir voulu s*élever au-dessus de létat dans lequel Dieu .l'avait créé. Il ajoute qu'ayant séduit rhorome par le ministère du serpent, le monde entier est tombé dans la corruption du péché, par la faute de celui que Dieu en avait établi le roi pour le gouverner sous ses ordres. Il décrit toutes les suites du péché du premier homme, les diverses espèces de crimes dont les hommes se sont souillés depuis, quoiqu'il fût en leur pouvoir de les éviter Duisque Dieu leur a donné une Ame capable de prévenir les blessures du péché ; de sorte qu'il est vrai de dire que nous engendrons nous-mêmes tout notre mal par notre corps. Marcion disait : si Dieu ne veut point qu'il y ait de mal, que ne le défend-il ? Que n'empêche-t-il Thomme d'en commettre? Prudence répond que toutes les prérogatives que Dieu a accordées à l'homme seraient peu considérables, si en le faisant le roi de l'univers, il ne l'avait fait le roi de lui-même, en lui accordant la liberté de faire ce qui lui plairait, le bien ou le mal ; car celui q^ui est bon ou mauvais par nécessité ne mérite ni louante ni blâme. Dieu s'est contenté d'avertir l'homme de ce qu'il devait faire, et de ce qu'il devait éviter, en lui promettant des récompenses pour ses bonnes œuvres, et en le menaçant de punir ses crimes. Il termine ce poëme par une prière à Jésus-Christ, dans laquelle, se croyant indigne à cause de ses péchés d'avoir place dans le ciel, il demande seulement de n'être point dans l'enfer, consentant à passer par un lieu ténébreux, où un feu moins ardent puisse le purifier. Il entend par là le purgatoire, où, après être devenu digne de Dieu par l'expiation, il puisse être reçu dans le ciel.
Contre Symmaque.'-Le préfet Symmaque ayant demandé à l'empereur Valentinien II, au nom du sénat, le rétablissement de l'autel de la Victoire, et la restitution des revenus des temples païens que Gratien avait confisqués, Prudence composa contre lui deux livres qu*il fit paraître peu de temps après la bataille de Pàllence, où les armes de l'empereur avaient été victorieuses. Il iraite dans le premier livre du culte des laux dieux, et montre que ceux d'entre les hommes que l'on a appelés ainsi, ne méritaient le nom de dieu, ni par leurs mœurs, ni par leurs actions, ni par les services qu'ils avaient rendus à la patrie, puisque la plupart de ces hommes s'étaient souillés par les crimes les plus infâmes. Il attaque aussi le culte que les païens rendaient aux astres et aux éléments sous des noms empruntés, et les excès qui se commettaient dans les spectacles de gladiateurs. II s'adresse à la vil le de Rome, pour l'engager à quitter toutes ces vaines superstitions, et à se ranger sous l'étendard db la croix, qui ; j»lus d'une fois déjà avait fait remporter à aes princes des victoires éclatantes. Il lui
cite pour exemple un grand nombre rie nateurs qui* avaient embrassé la foi Jésus-Christ, et le peuple de cette capii de l'empire- qui n'avait plus que da mé\ pour les autels des fausses divinité^, représente à Symmaque que le Dieu qi refusait d'adorer est leioême qui lui a duo le proconsulat d'Afrique et ta préfecture Rome. Il lui serait done beaucoup piusl norable d'employer sen éloquence à retei les grandeurs du vrai Dieu qu'à faire rél( de Mars, de Vénus eHe Vulcain.
Dans le second livre Prudence combal raisons sur lesquelles- Symmaque si
[)uyait pour solliciter- le rétablissement 'autel de la victoire.. La plus apécieuseét que chacun doit demeurer dans la reli qui lui a été transmise par ses an Prudence n'a garde de* ne pas profiler cette maxime pour le triomphe de sa Aussi répond-il, que les choses étant ô les Chrétiens ne sont point dansTerr puisqu'ils adorent le même Dieu qui ^ adore avant le déluge et encore longten après; Les Romains, au contraire, ne |«i vaient se dispenser de reconoatire qu avaient innové dans leur religion, pa qu'ils avaient un plus grand nombre de vinités et de temples qu*il n'^ enarait temps d*Hector. Venant ensuite à la bat; de Pallence, il montre que si elle gagnée par les Romains, ce ne fut pas le secours de Jupiter, puisqu'ils marchai sous l'étendard du Sauveur, et qu'ils sonnèrent la charge pour aller à l'eni qu'après avoir adoré les autels de J Christ et imprimé sa croix sur leur fi Il souhaite pour la ville de Rome la i de l'empereur Honorius, afin qu'elle puî lui témoigner la joie qu'elle ressent dccr victoire. Pour lui il le conjure d'abolff spectacles des gladiateurs , et il lui rapp l'exemple de son père Théodose, qui a défendu les combats de taureaux, dive sèment pourtant beaucoup moins barUre moins criminel. .
Enchiridion. — On a contesté à Prudes le poëme intitulé Enchiridion ou Manud C Ancien et du Nouveau Testament, sou:»
texte que le style en parait moins [wii moins travaillé que celui de ses autrei f sies; mais la plupart des critiques y reir vent ses manières de parler, ses roolsfar* ris, ses allégories, et les mênoes pcii^^i que dans ses autres ouvrages. Il faut doc s en rapportera Gennade qui le lui attrib<i< en ajoutant à son titre celui de DiUocM c'esl-à-dire. Double mets^ parce que Prudene y sert à ses lecteurs une nourriture spin tuelle, tirée des deux Testaments. Ho e donne point l'histoire de suite, mais il ^ rapporte seulement certains passages, ^aa suivre aucun plan et s'arrétant seuiemeni^ ce qui lui parait plus instructif ou piu^^'^ téressant dans les livres sacrés. Cepoênxe*' en vers hexamètres , divisés par qualraiu* ' Gennade attribue encoreàPrudenceunjHvmc sur l'ouvrage des six jours, intitule* Uf^^ meron et un livre de ï Exhortation au «tf^*
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jn, Noos D*a?ons plus ni Tun ni Tautre. I premier parcourait toutes les époques I II création, jusqu'à la formation de loome et à son pécné.
Prodence est plus estimable encore par
Eiièlepoarla religion que par la beauté les poésies. Il 7 a dans ses yers des fau^ de ouantité; ses phrases se ressentent ^1« décadence des lettres et de la bonne té. Mais il faut convenir que Ton redans ses ouvrages plusieurs morceau!
il rèffne du goût , de la délicatesse et iqueibis même de la grandeur. Ses livres Symmaauê donnent une idée avantade son érudition et de son génie. Ses sur les saints Innocents, Salvete flo»
lymm, sont inspirées par un sentij^eox et délicat parfaitement rendu.
t(e, dit Erasme, par la sainteté et par lion sacrée qui régnent dans ses , d*aTOir une place parmi les plus docteurs de TEglise. Des auteurs ^iaues et quelques bagiographes lui tfoDQéle titre de saint; mais on ne lit m 00m dans les Martyrologes. Les fures éditions de ses poésies sont ceU dtlzénr in«12, 1667 à Amsterdam, avec Qotes de Nicolas Heinsius; et celle de ÎD-^' k Paris, ad usumDelpkinij par les daP. Cbaroillard jésuite , et celle de i, Parme, 2 vol. in-8*1789.
KCDENCE, surnommé le Jeune pour le '^^per du précédent, quitta son nom de do, très-commun alors dans TAragon Sararre, pour prendre celui de Prusous lequel il est plus connu. Il Dé en Espagne et passa en France se soustraire à la fureur des infidèles. tire mérite le fit élever en 8k0 ou 845 k siège épiscopal de Troyes. Il s'y dis- 1 par ses lumières et son zèle, surtout Faffaire de Gotbescalc. Il signa les arde la doctrine catholique, établis au le de Quercy, contre ce moine opi- B) et se tint en même temps armé Ire les hérésies opposées et les illusions pélagiens et semi-pélagiens. Quelques ts prétendent qu'il poussa la précautrop loin, et qiril enveloppa la vérité la proscription de Terreur. Mais il est .-jireqae ce moment d*oubli, si toutefois Ittit à se le reprocher, fut l'effet de la dis- Ne: car sa panaite soumission à l'autorité fTE^iise nrouve qu'il ne cherchait et iwDaiiquela croyance catholique. Il tra- W'i ensuite avec saint Loup, abbé de Fermes, à la réforme des monastères de «oce, et mourut le 6 avril 861, jour où «lise de Troyes célèbre sa fêle, hf icftrrs. — Lettre à Eincmar de Reims. "Hiocmar avait fait tous ses efforts pour ■s^er Gothescalc à changer de sentiments •ries deux prédestinations, sans pouvoir > réassir. || en écrivit à saint Prudence pile pria de traiter ce moine avec plus
IllOi
luar raccorda ; mais craignant dans la
suite 'que cette profession de foi publiée
fiar Gotbescalc ne fortlRAt son parti, en ntrodttisant le désordre dans les monastères, il combattit ses erreurs dans un opuscule qu'il adressa particulièrement aux reclus et aux simples de son diocèse. Cet écrit fut réfuté par Ratramne et défendu par Raban-'Maur. Saint Prudence intervint dans la dispute et traita par écrit la question des deux prédestinations. Il produisit son ouvrage dans le conci'le de Paris en 849, et l'adressa à Hincmar et à Parduie. Son des* sein était d'abord de traiter cette matière à l'amiable et de vive voix, en obtenant de ces deux prélats des conférences particulières. C'était aussi ce que souhaitait Hincmar, mais divers événements s'y opposèrent et Prudence fut contraint de recourir à la publicité.
Son ouvrage est divisé en treize chapitres. Le premier contient l'éloge de saint Augustin et de sa doctrine, approuvée du Saint-Siège, dit-il, et unanimement appuyée de l'autorité de l'Edise universelle. Il traite dans les suivants ue la double prédestination, de la mort de Jésus-Christ, de la volontédeDieutouchantlesalutdes hommes et leur vocation à la foi. Sur le premier article, il enseigne que, toute la masse du
genre humain ayant été corrompue par la ésobéissance du premier homme, Dieu dans sa puissance a prévu et prédestiné ceux qu'il en séparerait par sa grâce et la vertu du sang de son propre Fils, pour leur accorder la vie » la gloire et le royaume éternels. Il a prévu aussi et prédestiné » c'est-à-dire préordonné qu'il punirait avec justice des supplices éternels ceux qu'il ne séparerait pas, par la grâce et le sang du Sauveur, de cette masse corrompue. Il ajoute, pour plus grand éclaircissement,
3* ue Dieu a prédestiné, c'est-à-dire préoronné, non pas que ceux qui ne sont point tirés de cette masse pécheraient, mais
Ju'ils seraient punis éternellement à cause e leurs péchés. Quoique saint Prudence admette deux prédestinations, il ne tombe point dans l'erreur des anciens prédestinatiens qui soutenaient que Dieu prédestine les réprouvés au pécné et les contraint même à le commettre, afin de pouvoir les condamner à la mort étemelle. Au contraire, il dit qu'il ne les prédestine point au péché, mais seulement qu'ayant prévu ceux qu'ils commeltraient volontairement il les prédestine à la peine que iméritent ces péchés mêmes. Il prouve cette double prédestination par un grand nombre de passages tirés des écrits de saint Augustin, de saint Fulgence , de saint Grégoire le Grand, de saint Jérôme, de saint Prosper, de Cassiodore, de Bède, auxquels il en ajoute de l'Ecriture.
Sur le second article qui regarde la mort de Jésus-Christ, il ne s'explique que par ^ les paroles des saints évangelisted, qui disent unanimement qu'il a répandu son sang, non pour tous les hommes, mais pour plusieurs. Saint Prudence objecte ce qui
«SI
PRU
DICTI0NKA1R&
PRU
est dit dans la première EpUf a Timothée : Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité, {l Tim. ii, k.) Il oppose au terme tous dont s*est servi saint Paul, ceux de peu ou de plusieurs que Jésus-Christ a employés, en parlant des élus ; puis pour concilier ces passages qui paraissent se contredire, il a recours à la solution de saint Augustin, en disant avec ce Père que Dieu veut que tous ceux-là soient sauvés qu'il sauvA'en effet, et qu'il n*y a aucune fraction de la famille humaine où il n*j ait des hommes de sauvés. 11 fait sentir Tinconvénient qu'il y aurait à dire que Dieu veut véritablement^ a*une volonté conséquente et absolue, que tous les hommes soient sauvés, puisqu'il y en a qui ne le sont pas. Ce serait dire, en effet, qu'il n'est pas tout-puissant , et démentir TEcriture qui dit : Dieu a fait ce !ru*t7 a voulu dans le ciel et sur la terre. PsaL cxiii, 3}.- Il conclut de ces paroles, et de plusieurs autres de l'Ecriture, que Dieu n'ayant pas sauvé tous les hommes, c'est une preuve qu'il Q*a pas voulu les sauver tous.
Hincmar communiqua cet écrit de saint Prudence a Raban-Maur, en le priant d'y tépondre. Hais celui-ci, s'excusaut sur sa mauvaise santé, se contente de marquer sommairement que, si Prudence avait parlé sainement en disant que Dieu n'est point auteur du péché, qu'il ne contraint personne è le commettre, et que, comme il récompense les bons par un etfet de sa miséricorde, de môme par un effet de sa justice il punit les pécheurs; cependant il s'était éloigné de la saine doctrine, en admettant avec Gothescalc une double prédestination, l'une à l'égard des élus que Dieu récompense éternellement* et l'autre à Tégard des réprouvés qu'il condamne à la mort éternelle. Mais on ne trouve rien de semblable dans la lettre ou l'écrit de saiut Prudence. Nulle part il ne dit que les réprouvés soient punis en conséquence de la prédestination lie Dieu, mais seulement à cause de leurs péchés que Dieu a prévus et qu'ils ont commis librement. Il était bien éloigné de dire que Dieu, par sa prédestination, contraignait les pécheurs d'aller à la mort; mais il enseigne seulement, avec plusieurs autres Pères^ que Dieu, ayant prévu les péchés des impies, leur a prédestiné ou préordonné des supplices, pour les punir de ces péchés. Le P. Callot a fait imprimer l'ouvrage de saint Prudence dans Thistoire de Gothescalc, Paris 1G55, d'où il a nasse depuis dans le tome XV* de la Bibliotnique des Pires.
Contre Jean Scot, — On y trouve aussi le traité sur la prédestination, contre Jean Scot Erigène. Il avait été imprimé, dès l'an 1650, dans le tome 1" du Recueil du président Mauguin. La méthode qu*il suit pour combattre cet hérésiarque diffère un peu de celle de Florus. Celui-ci ne s'était attaché qu'à de simples extraits de Jean Scot, tandis que saint Prudence rapporte le texte d'Eri-
gène presouB tout entier; ce qut rend s ouvrage très-long. Il est adressé à Wéihti archevêque de Sens, qui, mécontent livre de Sc^t $ur la prédestination, en a extrait dix-neuf propositions ou capii qu'il avait envoyés à saint Prudence, e priant de les réfuter. Scot y tenaii à près le même langage que Pelage, Célen et Julien d'Eclane, contre lesquels Augustin et divers autres Pères ava»
écrit, ce qui lui faisait ju'^er peu néce^si de combattre la doctrine de cet écrlvai pourtant il Tentrepiit pour obéir à sod o tropolilain.
Il rapporte d'abord le texte de Scot, et « qu'on ne s'y méprenne pas, il lefaitlonjM précéder du signe conventionnel que t mettffit ordinairement en tète des semen juridiques portant condamnation à moil distingue le sien et celui des Pères dea élise, par le monogramme de Jésus-Cbm dcot prétendait qu^vec le secours de qu règles de philosophie, on pouvait résovi toutes sortes de questions. Ces règles élaii la définition, la division, la démonstrati et Tanalyse, et il soutenait que la préd< tination et la prescience sont une mU chose ; que rhom^ue par son travnil ei ai le don de la grâce persévérante, pouvait! tourner à Dieu ; gue la prédestination i en Dieu substantivement et non re!aiji ment, et que, comme il n'y a (]u*unc et rite, de même il n'y a aussi i|u*une préjj tination. Saint Prudence fait voir qael règles de la sagesse mondaine sont insnj santés h résoudre toutes sortes de questiofl Pour cela il est besoin de l.i grflceetw foi qui opèrent par la cbaritér de l'Ml sérieuse et d*une science approfondie < divines Ecritures. La prétieslination e( prescience n'étant en Dieu querelativetu aux créatures, elles ne sont point las stance de Dieu. Il y a de la différence eoi la prédestination et la prescience, pui Dieu prévoit plusieurs choses qu*il ne ft destine pas : comme sont les péchés if hommes, et qu'il ne prédestine rien qQ' n'ai prévu. L'homme ne peut mèmecof^ voir le dessein de travailler à son salut,' le secours dune grâce prévenante. Pour que l'on fasse attention à la significaliunili termes prédestination et prescience. < verra que ces deux qualités ne peareni W attribuées à Dieu substanti?emeoli ^ relativement; car ce qui se dit subsianf'^^ meut d'une chose, ne se rapporte j^uiot une autre; et prédestiner ne se dit j«w« que par rapport à quelque objet. Encore<jy Dieu ne prédestine que par un effet dej volonté , autre chose toutefois est de rouloj et autre chose de prédestiner. Vouloir « se dit que de la personne; prédeslinet; J rapporte à ce qui est préilestiné; ainsi « volonté et la prédestination de Dieu ne son pas une môme chose. . ^. .
Il cite plusieurs Pères qui ont diJ'J'"?'^ deux charités, deux prédestinations ,'P^ venant à la doctrine de Gothescalc qu« ^^J taxait d'hérésie, et qu'il «ppelMt l« «f^-
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itèoe iprèi relie de Péla{|e» il déclare qu'il lÂeste les pélagiens qui assuraient que iQtts pottvons faire quelque chose de bien
rrooire libre arbitre et sans le secours de KTâce; et qu'il déteste de même ceux qui |jèr(0( tellement la nécessité et la force de I grto qu'ils détruisent le libre arbitre; liis il avoue qu'il n'a jamais entendu par« Ivde celte hérésie ei qu'il ne ressent pas
Bos d'borreur contre ceux qui s'iningi- [faussement que les prédestinations de ra imposent nécessité aux créatures. En ianide la doctrine de Gothescalc» il dit mI était loin d'en prendre la défense, lui Tivait combattue ; mais comme Erigène ni |)as osé nommer les auteurs de celto ie oui donnait tant de pouvoir à la quelle en détruisait le libre arbitre, ruse d'aroir attaqué en termes ambiei indirectement la doctrine unanime iciiboliques qui croient que la grâce est ^t nécessaire à l'homme, que sans k libre arbitre ne peut rien faire de uUurend de là occasion de prouver la nisilé de la ^râce, de montrer comment fibre arbitre a été vicié et aCEsibli par la ' !, et ce qu'il peut pour le bien, la et la perfection, avec le secours de la
Scot disait que comme Dieu ne pousse
^ anneau péché, de même il ne pousse oneaoi bonnes œuvres, v N'est-il pas ii< lui répond saint Prudence : Je ferai roui marchiez dans la voie de meê com^ imenisŒxech. xxxvi, 27); et encore :
'>n4es aentrer^ afin que ma maison se }iifftt {Luc. XIV, 23.) Dieu pousse les mes au bien, soit par ses exhortations iies, soit en les détachant du momie
^ ses plaisirs par des infortunes et des (lies ; mais il les pousse de façon qu'ils ^nt librement le bien (fu'ils ne voulaient Sftiot Paul en usa de même envers linueui de Corintbe, qu'il livra au démon
>r mortifier sa chair^ aOn que son Ame fût 'ée au jour du Seigneur. C'est dans la ^e Tue que l'Eglise emploie contre les leurs et les châtiments corporels, et les
E>«fes, pour les faire rentrer en eux- °»es.>Scot insistait sur l'unité de la pré- . Jmalion, et disait que le péché et la mort l^tti rien* ils ne pouvaient être l'objet [vne prédestination particulière. Saint ^tlence répond que, si le péché n'est ^ la peine dont il sera puni est bien «Ile, et (|ue si la mort n'est pas en soi une jKore existante, néanmoins la séparation a lime arec le corps ne se fait que par le Içement de Dieu, qui ordonne aussi les jiwcs de l'enfer, et que, par conséquent, ttfle eifautre peuvent être prévues et pré- W nets de Dieu. Il fait voir qu'il y avait Mblie dans les subtilités auxquelles jw«»ail recours pour éluder les deux pré- **^"iaiions. Aucun des Pères n'en avait «rec^mme lui; tous avaient cru comme *y*M encore aujourd'hui l'Eglise catho- :-.»ie; tous avaient cru que, de même que ^Nit véritablement que Dieu a adjugé la
gloire aux bons et les supplices aux mé« chants, de même on dit avec vérité qu'il a
[)rédestiné les bons au royaume éternel et es mauvais aux tourments. Il montre que les passages de saint Fulgence et de saint Augustin, allégués par Scot pour soutenir son sentiment, prouvent tout le contraire, et que l'Hyponmesticon sur lequel il se fondait n'est point de ce Père. Le diacre de Lyon, Florus, avait fait la même remarque avant lui.
•'Selon Erigène. ie feu étefà^.el u'ctait préparé qu'au diable et à sos anges ; les méchants parmi les hommes devaient être placés dans l'air, et les bons dans le ciel. Saint Prudence prouve, fiar l'autorité de l'Ecriture et des Pères, que le même feu qui servira de supplice au diable, servira aussi à tourmenter les hommes réprouvés. Ce feu sera éternel, et le lieu où ils le souifriront est sous la terre. Tous les hommes en res* suscitant conserveront les membres de leurs corps, sans être changés en air, comme Scot le prétendait; mais ceux des bienheureux seront gloriQés, au lieu que les impies n'éprouveront aucun changement, si ce n'est qu'ils ne seront plus sujets à la mort. Quant h ce que cet écrivain ajoutait que les réprouvés ne souffriraient d'autre peine que la privation de la béatitude, et qu'au surplus, leurs corps conserveraient tous les dons de la nature, comme la beauté et la santé, ce Père lui demande comment il est possible que tout cela se trouve dans un lieu où il ne régnera aucun ordre, et qui suivant le témoigiuige de TEcrituresera le séjour d'une horreur éternelle, sans mesure et sans fin
En Qnissant son traité, Scot avait dit anathème à quiconque admet une double prédestination. C'était faire retomber la malédiction sur les saints Papes Innocent, Zosime, Boniface, Xiste,Léon, Célestin et Grégoire, sur saint Augustin et plusieurs autres anciens docteurs, et jusque sur Dieu lui-même, qui déclare souvent dans les divines Ecritures les jugements que, par un décret inévitable, il a résolu d'exercer envers les bons et les méchants. Saint Prudence observe donc à Erigène, que lui-même était beaucoup plus digne d'analhème, pour avoir attaqué fa vérité des jugements de Dieu et de ses [laroles, pour avoir altéré et corrompu les sentences des saints Pères, et enseigné des erreurs qu'aucun autre n'avait débitées avant lui. Il faut rapporter ce traité à la même année que celui de Flèrus, c'est-à-dire à l'an 8SU, environ deux ans après la lettre à Hincmar et à Pardule.
Lettre à Wénilon. — Sain t Prudence n*ayant pu, à cause de sa mauvaise santé, se trouver à rassemblée qui se tint en 853, dans la province de Sens, pour l'ordination d'Enée» évêque de Paris, écrivit h Wénilon et aux autres évêques, pour leur faire agréer ses excuses, et les prier de trouver bon qu'un prêtre de son Eglise, nommé Arnold, agtt en son nom et comme député dans le concile. Il l'avait chargé de consentir à l'ordi'*
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nation dTnéei dans le cas où cet éTÔque soiiS^nrait aai quatre articles rapportés dans sa lettre ; ce qu'il fit sans doute» puisque saint Prudence souscrivit à son ordination.
Par le premier article « il veut que Ton confesse que le libre arbitre, perdu par la désobéissance d'Adam, a été tellement rendu par Jésus-Christ, que la grâce de Dieu est toujours nécessaire pour toute bonne œuvre, soit pour y penser, soit pour la commencer, soit pour I accomplir, soit pour la perfectionner. Sans cette ^râce, nous ne pouvons ni penser, ni vouloir, ni rien faire de bien. Il dit dans le second, qu'il est nécessaire de croire et de confesser G[ue quelques-uns ont été prédestinés à la vie avant tous les siècles, par la gratuite miséricorde de Dieu, et que d'autres, par un jugement impénétrable, ' ont été prédestinés a là peine ; de sorte que Dieu a prédestiné, tant à l'égard des elûs que des réprouvés, ce qu'il ferait en les jugeant. Le troisième porte que Ton doit croire avec tous les catholiques, que le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ a été répandu pour tous les hommes qui croient eh lui, et non pas pour ceux qui n'y ont jamais cru, qui n'y croient point aujourd'hui, et qui n'y croiront jamais. H est dit dans le quatrième
Îue Ton croira et que l'on confessera que ieu sauve tous ceui qu'il veut; que personne ne peut être sauvé que celui qu'il aura sauvé, et que tous ceux-là seront sau« vés qu'il aura voulu sauver , d'où il suit qu'il n'a pas v julu sauver ceux qui ne sont point sauvés, selon cette paroledu prophète: Xe Seigneur a fait tout ce quHl a voulu au cte/, sur la terre , dans la mer et dans tous les abîmes. {Psal. cxui, 3.)
Saint Prudence, en proposant la signature de ces quatre articles, dit qu'ils avaient déjà été arrêtés par le Saint-Siège contre Pelage et ses sectateurs, par Aurèle de Carthage et par saint Augustin, avec deux cent quatorze autres évèques ; que la doctrine qu ils contenaient était celte de toute l'Eglise, et qu'elle n'en aurait jamais d*autre. Le but qu'il se proposa, en composant ces quatre articles qu'il envoya au concile de. Sens, fut de rétracter en quelquu sorte l'approbation qu'il avait donnée peu de teoips auparavant à ceux que l'évèquc Hincmar avait dressés dans le concile de Quercy , et pour empêcher que les capitules, auxquels il n'avait souscrit qu'à regret, ne portassent préjudice à la doctrine de saint Augustin et de ses disciples. Hincmar censura sa conduite, et Taccusa de témérité et d'imprudence, non-seulement parce qu'il avait fait dépendre son consentement à l'ordination d'£née. de l'acceptation de ces quatre articles, mais surtout parce qu'il les avait envoyés à son archevêque et à ses confrères , sans en avoir conféré avec eux , ce qui était contre la lettre même des canons.
Il l'accusa encore d'avoir varié dans ta doctrine, en publiant des capitules contraires à ceux qu*il avait souscrits la même année k Quercy. Breyer, dans sa défense de
l'Eglise de Troyes dans le culte qu'elle rei à saint Prudence, s'est donné beaucoup mouvement pour justifier ce saint évéq d'avoir varié dans la doctrine. N'eût-il été plus court de dire avec un savant ih logien que les capitules» dressés à Quei par Hincmar» et ceux que saint Prudence i voya au concile de Sens ne diffèrent qi dans les termes, et que. pour le fond, la d trine est la même. Il est vrai mt cette so^ tioii a un inconvénient considérable, ceï de montrer que ces évèques ne s*entend« pas, et, qu'encore qu'ils pensassent de me sur les matières de la grâce et de h destination, ils ne laissaient pas de se côq battre vivement, par la seule raison qa n'employaient pas les mêmes termes pc.
exprimer leur doctrine. Mais combien a'i t-on pas d'exemples dans l'histoire ecc siastique, de semblables disputes 1 Qnos souvienne de ce qui se passa au coocili uéral d'Ephèse, et de la division qui t{
I rendant si longtemps entre saint Cyrille exandrie , Jean d Antioche et les aoii Orientaux, à l'occasion de cette pro tion : Une nature de Dieu Verbe \m Les Orientaux, qui n'en comprenaient le sens, accusaient saint Cyrille de nier deux natures en Jésus-Christ. Cet ër leur reprochait de son c6té défavoriser erreurs de Nestorius; ils s'explique et aussitôt la réunion fut conclue.
Prudence n'était pas moins éloiené qu'Hi mar de la doctrine de GothescaTcsurla destination des réprouvés à la mort nelle. Ils convenaient l'un et Tautre aue réprouvés n'étaient nécessités ni aupec à la mort éternelle, et avouaient qu'ils vaient et se convertir et éviter ainsi mort éternelle. Ils ne différaient sur point qu'en ce que le premier disait q étaient prédestinés à la peine en cui quence de la prévision de leurs péchés, le second voulait qu'on dit seulemeut q raison de la même prescience, les pei éternelles leur étaient prédestinées, ce (fi dans le fond, revient au même. Hincmar inséré la lettre de saint Prudence à Wéfl Ion dans la préface de son ouvrage : Sur prédestination ; le P Sirmond, dans le H me II des Conciles de France.
Lettre de saint Prudence à son frm - Saint Prudence avait un frère qui était en que, et, ce semble, en Espagne. Ayant ë longtemps sans en recevoir des nouTeile», craignait qu'il ne fût mort. Il fut rassitf
Ear une de ses lettres, qui lui fut apport! Troyes dans le temps qu*il en étail in que. 11 chargea le porteur d'une répou qui n est qu un témoignage d'amitié poij un frère qui le méritait, et par les liens dei nature et par ses vertus, car il était en k putation de sainteté. Cette lettre ne se litqa dans les Analectes de Dom Mabillon.
Discours en Vhonneur de sainte Meurt,- Nous avons dans les Recueils deCamoa et de Surius un discours de saint Pru<Jefl«i en riionneur de sainte Maure viergeàTn>)ï^
traduit eC imj^rimé en français è rafi>»<»
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IT33 et 1736» à la suite de la Défense deFE* éi$deTroy€s^ par Kabbé Breyer. Cesi un MfK'gjrique ou éloge historique de oetle HJDle. Ce fut à la prière de Sédulie, sa Iftére, d*Eutrope son frère» et de rabbëLéon, pi Tarait baptisée, que saint Prudence le aNn{M$A. Toutes ces personnes lui fournilent (les mémoires, et il 7 ajouta beaucoup k faits dont il avait été lui-mème témoin. ne peut donc douter de son authenticité, ministre Daillé n*a pas laissé de le conter; mais il est visible qu*il ne Ta fait parce que cette vie contient plusieurs instances qui ne s'accordent pas avec la irioe des prétendus réformés ; car on y taferttt des reliques et le culte desimatien établis, Tusage d'administrer aux fibonds les sacrements de TEucharistie |iei*extrème-onction. Au reste, les objecde Datllé ont été réfutées par Brayer, ioe de Troyes, auteur de la traduction ^ilsedu discours de saint Prudence.
iàtUi de France. — Ce saint composa tméts Annales de France. Hincmar, qui miii mention , dit que le but de cet évè- I dans cet ouvrage fut d'appuyer et de ilinner la doctrine de Gothescalc, dont il ■nscd'ôtre le défenseur. Il y était dit. Tan 859: Nicolas, évoque de Rome, conle suivant les règles de la foi, et décide ]n la tk)ctrine catholique, ce que l'on doit ire de la grâce et du libre arbitre, de la 1(é Je la double prédestination et du sang isus-Christcommeayantétérépandupour le&iidèles.£incmar, après avoir rapporté endroit de ces Annales, ajoute gu'it n'aentendu .parler à personne, ni rien lu (urs de ce qui concerne cette décision ; Itàûs Ja crainte qu'elle n'en imposât à ^ qui avaient des exemplaires de ces f<^ qui se répandaient depuis peu dans l)Hc, il écrivit à l'archevêque de Sens sliail k Rome, d'informer le Pape Niçoise ce qui se passait à cet égard , aGn Dpêcber le scandale qui arriverait dans |)i5e si l'on venait à croire qu'il approu- ^ doctrine de Gothescalc. L annaliste de it Berlin rapporte cette décision dans les >&)es (ermes, ce qui donne lieu de croire ^i\t& Annales qui portent le nom de saint Jtin sont celles de saint Prudence , au wiûs en partie.
f^fvu de Prudence. — Ce poëme en vers K^iaques , donné par Camusat et par Barbus, se lit à la tête d'un livre d'Evangiles Ml>*irii Prudence fit présent à son Eglise; <i^ est, pour ainsi dire, uu'un sommaire ^(e que les quatre .évangéiistcs ont dit de »«-C[iri>t. C'est de ce poëme que cous Vt>rtnaûs que le saint ^v^quc éiait né en
«^ntEs icaiTs db saint prudence. — Il ^u composé des Instructions pour ceux i^i tixieot admis à recevoir les ordres. Il ^rali qu'ils q y étaient pas promus sans ^'t^r auparavant appris ces instructions par |*f'^r : elles étaient tirées de l'Écriture. ^ "uvrage n'a pas encore été rendu public; ^^'^ on a imprimé à Rome, en 17U, a la
suite du psautier du cardinal Tbomasius, l'écrit de Prudence, intitulé : Fleurs des Psaumes^ avec le prologue, 'dans lequel cet évêque marque quelle eh fut l'occasion. Une dame respectable par sa naissance, se trouvant accablée d'infirmités, pria l'évêque de Troyes de lui donner par écrit un extrait des plus beaux endroits des Psaumes pour lui servir de consolation dans ses douleurs. Prudence le fit, non -seulement pour contenter la malade, mais aussi |our fournir à tous les voyageurs un moyen facile d'invoquer Dieu dans les divers dangers inséparables des voyages, soit sur terre, soit sur mer. Il rend témoignage à plusieurs personnes de son temps qu'elles récitaient chaque jour le psautier entier à l'imitation des saints Pères ; mais toutes n'en avaient pas le loisir. Il les exhorte donc à partager son abrégé des psaumes en trois ou quatre heures, de sorte qu'elles le récitassent entièrement chaque jour, et de répéter trois fois, avant de commencer cette psalmodie, ces paroles de David : DeuSf in adjulorium meum intende. {Psal. lxix, t.) Il leur prescrit aussi une formule de prière très-propre à inspirer de la dévotion. Prudence, en donnant le précis de chaque psaume, emploie, autant qu'il lui est possible, les paroles mêmes de David.
Pénitentiel sous le nom de saint Prudence. — On cite sous le nom de saint Prudence un Pénitentiel dont il avait fait présent à l'abbaye de Houtier-Ramé, dans son diocèse; mais peut-être ne l'en a-t-on fait auteur que parce qu'il est dit qu'il le donna à ce monastère. A s'en rapporter aux Annales de Saint-Bertin, saint Prudence avait composé beaucoup plus d'ouvrages que nous n'en avons de lui. On ne peut douter qu'il n'ait répondu aux questions qu'Hincuar lui avait proposées sur divers sujets, en particulier sur la conduite qu'il devait tenir envers Gothescalc, sur la manière de célébrer la Cène et sur la chute du juste, dont il est parlé au chapitre xviii d'Ezéchiel: de même que de Loup, abbé de Ferriàres, touchant le rétablissement de la discipline dans plusieurs monastères. Aucun de ces écrits n'est venu jusqu'à nous; ceux qui nous restent, principalement les Polémiques^ donnent une idée avantageuse de son érudition et de son éloquence.
PSELLUS (MICHEL), panégyriste de saint Siméon Métaphraste, ne commença à écrire
fue dans la première moitié du xi* siècle. I dit lui-même qu'à la mort de l'empereur romain Argyre, c'est-à-dire en 1024, il était dans la seizième année de son âge, et qu*il en avait vingt-cinq, lorsque Constantin Monomaque prit les rênes de l'empire. \ Alors il s'af)pliqua fortement à l'étude de * toutes lès sciences, de la philosophie, de la théologie, de l'astronomie, de la géométrie» * de la musique et même de l'art militaire* Il faut donc le distinguer du maître de Léon le philosophe qui portait aussi le mémo nom. Le discours qu'il fit à la louange de saint Siméon Métaphraste sç trouve dans
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le firaitë d^Allatius» iiililulô : De Sisneoni^ buê cvec roffice» composé également par Psellus, pour le jour de sa fêle, que les Grecs célèbrent le 28 novembre.
PUBUCOLA, homme d*une conscience timorée, que Ton croit avoir été (ils de Mélanié ou père do Mélanie la jeune, écrivit h saint Augustin pour lui demander la solution de dii*liuit difficultés qui Tembarrassaient.
Elles roulaient sur le serment que 1 on faisait faire, au nom de leurs dieux, à des païens encore barbares, pour les obliger à
f;arcier iidèlement les fruits qu'ils recueil* aient dans ses terres des Arzu^es; ce qu'ils n^auraient pas Cuit s*ils n'y avaient été obli-
fés par serment. Il le consultait môme sur usage des viandes et des autres choses immolées ou présentées aux idoles, et sur Je meurtre de celui qui nous attaque, soit (|>i*il en veuille à notre vie ou seulement à notre argent. On peut voir cette lettre ainsi que la réponse parmi celles du saint do«
cte u r
PUlcHERIE, dont PEgUse latine d'aceord avec TEglise grecque révère la mémoire le 10 de septembre, était Qlle de Tempereur Arcade et sœur de Théodose le Jeune. Elle naquit à Conslantinople, le 19 janvier de Tan 399, fut créée auguste en kik et parla-* gea avec son frère la puissance impériale. Comme elle était son aînée, elle fut chargée de son éducation, et lui donna les plus habiles maîtres qu'elle put trouver, soit pour lui apprendre les exercices convenables à son a^e et à sa dignité, soit pour lui enseigner les belles lettres; mais elle eut soin surtout de lui inspirer la piété et un grand respect pour ceux qui en font profession. Comme elle avait appris à parler et à écrire en grec et en latin» elle dressait elle-même toutes les ordonnances et les fai* aaitensuitesignerli Théodose, ponrluilaisser l'honneur de toutes les atfaires. Elle lui Qt épouser, en 421, Athénaïs, qui prit le nom dEuda^ie, et dès lors, elle ne conserva d*autre pouvoir dans Tempire que celui que lui donnait sa naissance. Elle était en rela-» lions de lettres et de bons offices avec luus les évéques qui se signalèrent par leur attachement à la foi. L*an 4Î9, saint Léon lui écrivit pour la prier de faire cesser les li'oublesque causait dans l'Eglise la nouvelle erreur d'Eutychès. Cette lettre ayant été interceptée par les partisans de cet hérésiarque, le saint Pontife en écrivit une seconde, dans laquelle il conjurait cette princesse d'arrêter les maux de rEdise, et d'obtenir un concile odcuménique en Italie. Il joignit à cette lettre une copie de celle que les eutjchéens avaient interceptée, ainsi que la copie de sa lettre à Théodose. Le diacre Hiiaire, qui avait as- Msté, au nom de saint Léon, au faux concile d^fiphèse, écrivit également à Pulchérie, pour la supplier d'appuyer les généreuses résolutions du Pape, pour la défense de la vérité. Il marque assez clairement dans sa lettre que cette impératrice avait déjà com-
mencé k agir dans cette affaire, même ard le faux concile d'Epbèse. ]
On voyait des preuves de son zèle poi la foi catholique dans la lettre qu'elle i pondit à saint Léon. Elle y témoignait s^ horreur pour l'hérésie d'Eutycnès et exhfl tait le saint Pape à chercher des remôJ aux maux que le conciliabule d'Ephèse t naitde causer à TEglise. Cette lettre n\ pas venue jusqu'à nous« Nous n'avoas p non plus la réponse qu'elle fit à sa (ao Placidie, qui lui avait écrit, en4d0, [)oi rengager à travailler avec elle au maimii do la doctrine catholique, et à se joim' aux sollicitations qu'elle et ValentioienI son fils, faisaiaut auprès do Théodose» t conserver cette foi antique que lears m très avaient inviolablomenl gardée dej Constantin. Après la mort de Tbé«K arrivée en 450, Pulchérie fit élire Mai et l'épousa, plutôt pour avoir un sot!
qui 1 aidât à porter le poids de la couniu
Zue pour avoir un époux. Le concile 4 halcédoine, assemblé en 457, par Marcic à la prière de saint Léon, la combla dï ges; et on peut dire qu'elle les méritait^ sa piété et par son zèle. « L'éclat de vo( mérité, lui disent les Pères de cette asseï blée, brille aux yeux de tous les bornait qui, en voyant ^os bonnes œuvres, glonf notre Père qui est dans les cieux. C'est , votre moyen que Ton prêche partout lad< trine catholique. L'ardeur de votre amr pour Dieu a banni les ténèbres 'de l'igi rance, et réuni fous les Chrétiens dans connaissance et la profession de la vi foi. Votre zèle nous a délivrés de la zi; et de la peste des hérésies. La piété, i à vos travaux, tient parmi nous un ml langage. Par vos soins touchants les églil sont remplies de fidèles. Ceux qui s' étaient éloignés y reviennent ; les breL^ sont restituées à leurs pasteurs, etlesdi9{ ci pies remis sous la conduite du maltr^ Car celui qui dispersait le troupeau est (H truit ; le persécuteur est d^ns Tassoupissil ment, et Tauteur de la tempête a été chassé.^ Lettres. — Aux moines de la Palestine.-*^ L'an 452, les archimandrites ainsi que Id moines de Jérusalem et des environs adrtji sèreiit à sainte Pulchérie une requête conM Jean de Jérusalem et contre ce oui s'éiaq passé au concile de Chalcédoine. L'impuni trice leur répondit par une lettre que nod avons encore, dans laquelle elle les blâuil de mener une conduite si peu digne M leur état, et rie s'élever contre la foi et ladii» cipline de TEglise. Elle les exhorte eosoin à rentrer en eux-mimes, à quitter leon erreurs et à embrasser la vraie foi, celle
2u'ont enseignée les Pères de Nicée» quit lé établie et défendue contre Nestonu» dans le concile d'Ephèse, auquel présidait le nape Céleslin, et Cyrille de respeciab» mémoire; celle enfin qui a été coufirw depuis peu dans le concile de Chalcédoioei lorsqu'on y « reçu d*un commun consM* temenl le symbole de Nicée et fait profts* sion de croire que Notre Seigneur ci Sbu-
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«ur Jjsas-Christ, est né du Sainl-Espril et y la Vierge Marier e( qu'il'est rrai Dieu et ni hoffime. Elle cite sur cela un passage ell^ltre aux Calâtes, puis continuant de 'idrei(ser à ces moines, elle dit qu'ils sont m l'erreur» lorsqu'ils se persuadent que KODcile de Chalcédoine a cru que par les mi osiares il fallait entendre deux fils et BU Christs; qu'elle anathématise elle- ^e ceux qui tiennent une semblable doc- ^e, $oit fvar écrit, soit de vive voix, parce ■elle confesse qu'il n'y a qu'on seul et ÉDe Gis qui est Jésus-Christ Tlotre-Seiinr, Dieu parfait et homme parfait, sans |iî»n et sans changement. « Nous souhai- |B^<joute-t-elIe, de persévérer constam- M dans celle foi qui est conforme à la iMiOQ des saints Pères. » Elle les exhorte Weuoe fois h ne pas s'éloigner de cette Mne, de peur d'être taxés d'hérésie ;
t' elle leur fait savoir que l'empereur CD, son mari, a donné ordre au comte lkoiké«d*emp6cner qu'on ne leurflt aum toril espérant que cette douceur les Ariil rtflirer dans le devoir ; qu'il avait mmûûé au même comte d'informer sur liictusations que les moines portaient ^ rv les Samaritains, de leur faire rendre (e qu'ils avaient pillé dans les églises, puQir, selon lap rigueur des lois, tous qui se seraient rendus coupables de goe désordre.
Jlaïa.*— L'année suivante 453 , elle hmik une abbesse nommée Bessa, charkk conduite d'un monastère dans Jé- . Le but de cette lettre était de déiescaloninies que le moine Théodore t partout , de concert avec les eutjrchéeus, contre le concile de ioine et contre la pureté de la foi de ntrice. C'est pourquoi cette pieuse jUntote princesse fait a Bessa une décla- 'tedesa croyance sur leinystère de Tlnl^tipn, et pne cette abbesse d'en informer
E^ les femmes consacrées à Dieu sous Muile. c Nous gardons, dit-elle, la foi m a été proposée dans le symbole de 1 par les trois cent dix-huit Pères de t'O'Qtiie, et nous détectons l'impiété de '0, d'Apollinaire, de Yalentin et de . '"US, aussi bien que la nouveauté propd'Euiychès. Nous crovons que Notre- F9i^ar Jésus-Christ est né du Saint-Esprit J^ Marie, Vierge et Mère de Dieu, et que 7^m Fils Jésus est Dieu parfait et r^s parfait, sans dire en aucune ftçon l"*» réparé, ou changé, mais toujours H>c <ie nos adorations. Désirant persévé-
rer dans cette foi, nous déclarons anathèmes ceux qui disent deux Christs, deux Fils ou deux personnes, comme aussi ceux qui font dit ou écrit. C'est la même foi qui a été de*puis peu confirmée dans le concile de Chalcédoine, lequel n'a rien ajouté au S7mbol9 de Nicée et n*en a rien retranché, se contentant de condamner, en suivant la tradition des Pères, l'erreur d'Eutychès. »
Sainte Polchérie mourut la même année 454, Agée de cinquante-cinq ans, et laissant aux pauvres tous ses biens qui étaient considérables. De son vivant, elfe avait fait bâtir tant d'églises, d'hôpitaux et de monastères, qu'on pouvait à peine en savoir le nombre, et elle leur avait assigné des revenus à perpétuité. Cne de ces églises, appelée VEgïisedes Guides et située auprès de la mer, servait à un monastère d*bommes,Nicépbore rapporte qu'elle y fit exposer un tableau représentant la sainte Vierge, peinte de son vivant par saint Luc, et qui avait été envoyé d'Antioche à cette princesse. Le lecteur Théodore qui
Sarle de ce tableau, dit cju'EudQxie l'envoya ' e Jérusalem à Pulchérie sa belle-sœur. Les Lettres de cette princesse se trouvent dans toutes les Collections des conciles.
PUPPIEN (Flobbntius) , écrivain laïque,
Îui, après avoir soufl'ert quelques tourments ans la persécution de Dèce, s'était attaché au parti de Novatien, ne mérite de figurer dans ces pages que par une Le/tra insolente qu'il adressa à saint Cyprien. Il ne voulait, lui disait-il, ni le reconnattre pour évéque, ni rentrer dans sa communion, qu'auparavant il ne se fût pleinement justifié des crimes horribles dont la calomnie Taccusait. Cette lettre nous serait peut-être inconnue sans la réponse de saint Cyprien. Comme il ne s'agissait que d'humilier Puppien et de châtier son insolence, en rabattant l'excès de sa vanité, le saint évêque s'en acquitta merveilleusement, avec une ironie continuelle» et par des railleries oi^ Ton remarque autant d'esprit qued*à-propos de force et de bon sens, ce qui ne l'empêche pas de conclure sa réponse par ces paroles remarquables, qui prouvent combien il était convaincu qu'il ne lui était échappé dans celle lettre rien qui fût indigne ni ue la gravité d'un évêque, ni même de la charité d'un chrétien. « C'est là, lui dit -il, tout ce que ma conscience, et la confiance que j'ai en Dieu, m'inspirent' de vous répondre. Vous avez ma lettre comme j'ai la vôtre; elles seront lues et comparées toutes les deux, au jour du jugement et dev'ant le tribunal de Jésus-Christ. »
ytiftRAT, disciple des apôtres, fut élevé ^l \^ épiscopal d'Athènes vers Tan ^./. n ^^Doartyrede Publius, successeur ; imDeni» TAréopagite. Ce saint évêque •»;i animé tfane foi si vive et d'un zèle si y^^U qa H rassembla les fidèles que la ter- ^' w la periécation avait dispersés, et
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ranima le feu de leur foi qui commençait h /éteindre. L'empereur Adrien, dans sa visite des provinces de l'empire, vint pour la seconde fois à Athènes, . et se fit initier aux mystères d'£leusine\ La persécution qui avait déjà commencé, devint plus forte, et les païens» appuyés par l'attacliement de
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l'empereur au culte des faux dieux» déclarèrent une haine plus violente aux Chrétiens. Saint Quadrat composa alors une Apologie pour la défense de la re1i(<ion chrétienne, et l'adressa à Tempereur» Tan 126 de Jésus-Christ. Saint Quadrat se fit si admirer dans cette pièce, qu'elle eut la force d'éteindre la persécution dont l'Eglise était a^tée. Eusèbe, oui Tavait lue, dit qu'elle faisait voir l'excellent esprit de son auteur, et la pureté de sa doctrine. Saint Jérôme la regarde comme un ouvrage très-utile, rempli de puissants raisonnements, plein des lumières de la foi, et digne d'un disciple des apôtres. On ne peut donc trop dé-
plorer la perte d*un monument i)ui ïh'v tant d'honneur à notre religion; car il nous en reste au'un fragment qu*Eu5( nous a conservé, et dans lequel saini 0 drat, pour montrer la différence des m clés de Jésus-Christ des prodiges des i posteurs, dit : )> Mais pour les œuvresnôtre Sauveur, elles demeuraient toujou car elles étaient vraies; les malaties cwii les morts ressuscites, n'ont pas sem\u paru guéris et ressuscites, ils sont iJenu rés tels ; et pendant que le Sauveur éua la terre, et même longtemps après son cension, de sorte que quelques-uns (iVo eux sont venus jusqu'à nous. »
RABAN-MAUR, le plus laborieux écrivain de son siècle, naquit à Mayence en 788, de . la meilleure noblesse du pays. Ses parents le placèrent, dès l'Age de dix ans, à 1 abbaye de Fulde, où il fut instruit dans la vertu et dans les lettres. Il y embrassa la vie monastique et fut ordonné diacre en 801. L'année suivante son abbé l'envoya à Tours pour y perfectionner ses études sous le célèbre Alcuin, qui lui donna le surnom de Maur, suivant la coutume alors en usage parmi les savants. De retour à Fulde, il fut chargé de l'école de ce monastère, qu'il rendit célèbre par le grand nombre de savants qui en sortirent, et parmi lesquels nous nous contenterons de citer Loup de Ferrières et Walafrid Strabon. L'ample bibliothèaue de Fulde ne contribua pas peu à y faire ueurir les sciences. Raban fut ordonné prêtre en 8U, et celte dignité, jointe à celle de professeur déjà renommé, ne le mit pas plus oue les autres religieux à couvert de la persécution de Rargaire. Parmi les vexations qu'il eut à subir, celle qu'il ressentit le plus vivement, fut la privation de ses livres et de ses cahiers (l'étude qui lui furent enlevés. Nous avons encore les vers qu'il adressa à cet abbé pour le supplier de les lui rendre; on ignore quel en fut le succès. Raban profita des troubles de cette abbaye pour faire un voyage en terre sainte, et, à son retour, il trouva la paix rétablie par la déposition de Katgaire et l'élection d'Eigil. Il reprit le cours de ses exercices littéraires, et continua^ de donner des leçons publiques jusqu'à la' mort de cet abbé, arrivée en 822. Elu pour lui succéder, l'abbaye reprit entre ses mains un nouveau lustre, qui agrandit encore sa réputation. Pendant les troubles qui agitèrent alors la nation française, Raban se conduisit avec une prudence qui lui valut le respect des deux partis. Il réconcilia le roi Louis le Débonnaire avec ses enfants, écrivit une lettre pour consoler ce prince injustement déjK)sé, et publia un Traité sur le respect que les enfants doivent à leur père et les sujets à leur prince. Raban-Maur obtint de riches possessions dont il dota diverses maisons naissantes, entre autres l'abbaye
d'Hirsange. Il se démit ensuite damtà pour aller vivre dans la solitude du inu Saint-Pierre, où il consacra les ciDrjaaoJ de repos et de liberté dont il y jouiCàc» poser la plupart des écrits qu il nousdli ses. Devenu archevêque de llayeoceen]!
il fit paraître beaucoup de zèle et de chai dans le gouvernement de son j^llse. Af avoir examiné la doctrine de Gothelsa dans un concile tenu dans sa ville é[à pale en 8U, il la condamna, et renr Gothelscalc àHincmar, archevêque de Hci dans le diocèse duquel il avait été ordau Une famine qui désola le diocèse de Mayen en 850, lui fournit une occasion de mui le zèle et la charité dont il était aoiœé n son troupeau. Ses revenus furent disi aux pauvres, et chaque jour il en aTail trois à sa propre table qui partageaieni lui le même repas. Il présida ensuite k cile assemblé en 852 dans sa ville épiscoi et assista l'année suivante à celui de Fri fort. Kaban mourut dans sa terre de W feld en 856, à l'âge de soixante-huit aas léçua ses livres aui abbayes de Fuide et Sainl-Alban, et fut enterré dans ce deni monastère. Son nom se trouve dans '|u ques martvrologes monastiques et daa< ancien calendrier d'Allemagne ; niais j qu'ici l'Eglise ne lui a point décerné defi public. Cependant l'usage a prévalu il «i^ ter à son nom le titre de bienheureux 0 de lui beaucoup d'ouvrages recueillis «| logne en 1627, et formant cinq tomes »»lio qui se relient en trois volumes.
Ses écrits. — Traité de Vunirers. - j premier parmi cette ample collection asU lui qu'il a intitulé : De la grammin a Vumvers. L'auteur le composa vers l'an w dans sa solitude du mont Saint-Pierre, j' dédia à son ancien compagnon d'études i mon d'Halberslad. Il esldiviséen vingW' livres, qui ne contiennent presque auj
chose que les définitions des noms ei J termes qui se rencontrent le plus sou" dans les Ecritures. Dans le prwuwr m Raban traite du nom de Di<?^. des persouj de la Trinité et des anges. En sexpliq^J sur le Saint-Esprit, il dit quil proctMC(
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N^reeldu Fils. Il donne dans le ir et le m* inM^Difioationdes noms d'Adam, d'£ve, de [uo, d'Ahe), des patriarches, des prophètes H des autres personnages recomonandahles le l'Ancien Testament. Dans le iv* il eipli* |Qf (la la même façon les noms des personlitres du Nouveau Testament, et applique loi quatre éYangôiistes la prophétie d'Ezéjbiei, ou la yision des quatre animaux. Il b compare encore aux quatre fleuves qui liaient du paradis terrestre. Après avoir Irieré ensuite Fétymologie des noms de mar-
E, d'£glise, de Synagogue, de clerc, de ce, de chrétien, de schisme , d'hérésie, H npporlé celles qui avaient régné parmi bhiis, il donne une exposition de foi tirée ,wi mot du livre des dogmes ecclésiastips^k Geonade, qu'il attribue par erreur imi Augustin. Il fait dans le v* le dé- «ttlirement des livres qui composent le mm^ Ecritures, et les distribue en qua« lntWs. La première contient les cinq ii»rî$deMoïse; la seconde, les prophéties; bimène, les agiographes, et il met dans JÊqumime les livres de l'Ancien Testaii/qae les Jui£s rejettent de leur canon, gae l'Eglise accepte comme divinetmspiréSi savoir, la Sagesse, l'Ëccléi(]Qe,Tobie, Judith et les deux premiers ^ des Hachabées. Il suit sur les livres fotsie sentiment qui lui paraissait le plus ^muQ, et sur ce principe 9 il attribue à ie livre de Job, et à Samuel le livre luges. Il croit ({ue ce fut Jérémie qui fit i^pi de riiistoire des Rois^ qui, aupara- " ii*é(ait écrite que sur des mémoires •.^ et là. Il ne donne à David que les aies qui portent son nom. Il ne se dé- {«imt sur l'auteur de ÏEpUre aux Héet se contente de remarquer qu'à 2^>lela différence de style entre cette P^el les autres, quelques-uns Tattri- <4t à saint Barnabe, et d'autres à saint «01. Après avoir parlé des auteurs de {uc livre, il en donne un sommaire-, V' parle des bibliothèques, et à cette ion, il répète ce que saint Isidore a dit f<Hablissement des livres de la foi par ^^ eu retour de la captivité. Pisistrate ^loQ lui, le premier qui dressa une biibeque à Athènes. Xerxès la transporta «fse, Séleucus Nicanor la fil rapporter à tnes. L'empressement de ces princes ramasser des livres en inspira le goût [^f^»s et aux villes. De ce nombre furent ■^)odre le Grand etPtolémée Philadelphe, [H»' Tou est redevable de la version des ™nie, Raban dit quelque chose de cette Jlttcilon et de celles qui furent faites dô- P- Celle de saint Jérôme lui parait la plus f^r^le et la plus claire de toutes. Il parle J"<anonsou concordances de la Bible, des Wire premiers conciles généraux, du cycle J^Ue saint Hippolyte, d'Eusèbe de Ce-
*^.ileThéophile d'Alexandrie et de quel-
1'*^ auires.
v^f ?^ *^ ^'* *»ï ^«« offices ecclésiastiques, j^«rue uioins les heures et la manière de "^ftcuer, que l'élymologie des termes gé-
néraux employés ik>ur en marquer les différentes parties. Sur les sacrements, il dit qu'on doit les recevoir dans des dispositions saintes; il en cite trois, le baptême, le chrême ou la confirmation, et le corps et le sang.de Jésus-Christ ; «( ils sont appelés sacrements, dit-il, parce que sous le voile des choses matérielles la vertu divine opère se* crètement le salut ou la grâce conférée par ces mêmes sacrements; qu'ils soient administrés par de mauvais pu de bons ministres, ils produisent leur eflet, (iaree que c'est le sacrement qui opère et vivifie. » L'auteur traite ensuite des exorcismes, de ta prière et du jeûne, de la pénitence et de la confession des péchés, des Rogations ou prières publiques et du symbole. Les livres suivants n'ont aucun rapport aux matières ecclésiastiques. Il y traite de Thommeet des parties du corps humain, des animaux, des poids et des mesures, des éléments, de la division des temps, des édifices publics, des guerres, de la culture des champs, des philosophes, des dieux des gentils, et d'un grand nombre d'autres semblables. Seulement dans le livre x* il dit quelque chose des iirincipales fêtes de Tannée, du sabbat et du dimanche ; et dans le xir il s'explique sur le paradis terrestre, dont il fait une (îourte description. Des louanges de la croix. — Ce traité est un ouvrage de pure imagination et d'une extrême difficulté, dont Raban avait pu puiser la première pensée dans celui que le foëte Fortunat avait composé sur un sujet peu près semblable. Le traité de Raban est divisé en deux livres. Le premier livre contient en tout vingt-huit figures chargées de vers hexamètres, et dislrihuées sur autant de planches et de tables séparées, sans coinpter la figure de l'empereur Louis, qui se trouve sur une table particulière, placée avant le prologue. La première de ces vingthuit figures représente Jésus-Christ les bras étendus en croix, et environné de tous les noms qui désignent sa nature divine et sa nature humaine. Ils sont exprimés par des lettres séparées l'une de l'autre, mais qui, lues de clroite à gauche, ne laissent pas de former un vers héroïque à chaque ligne. Pour aider l'intelligence du lecteur, Raban reproduit au bas des pages tous les vers contenus dans le dessin de la planche, et en explique ensuite le mystère en prose. Outre ces vers tracés en ligne droite, il y en a qui sont enfermés dans les traits de la figure, et
3ue l'on doit lire tantôt en rond, et tantôt e haut en bas. Le vers qiii se lit dans le rond qui sert de couronna à Timage, est d'une mesure différente que celle des vers de la même planche, et conçu en ces termes :
Rex regum et Dondtnu domtiorum.
La seconde contient la figure de la croix dans un tétragone, pour montrer quelle domine sur toutes les créatures qui sont , soit dans le ciel, soit sur la terre. La troisième représente les neuf chœurs des anges , et leurs noms disposés en forme de croix , avec cette inscription : Crux^ salus! La qua-
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triëcoe, les chérubins et les séraphins, antour de la croix et représentés eux-raénaes en forme de croix. Toutes les autres planches représentent également la croix sous différents aspects et dans différentes posi^ tions. Dans la quinzième» les quatre évangélistes forment une croix avec l'Agneau qui fait le milieu; et dans la seizième» les sept dons du Saint-Esprit en forment nne autre d'une figure différente. Raban s'est peint lui-même dans la vingt-huitième , en adoration devant une croix , avec cette invocation .
Ii/i<i6afittm memet, demem, ro^, Chriite, hure, 0 pie,judiào,
II est encore représenté sur deux autres planches à la tête de l'ouvrage: sur l'une, avec Alcuin , qui le recommande au Pape Grégoire; et sur l'autre seul aux pieds du Pape. Le second livre contient en prose l'explication des vingt-huit figures et même des vers explicatifs des vingt-huit figures du premier. On peut juger par là de la clarté qui rèç^ne dans cet ouvrage beaucoup plus singulier qu'utile, quoiqu'il ait demandé un grand travail à son auteur. Cependant on ne laissa pas de l'estimer de son temps , et il eut même une grande vogue dans les siècles qui suivirent.
Commentaire sur le Penlateuqtie. — I. Ce fut Fréculpbe , évoque de Lisieux, qui engagea Raban à écrire sur les cinq livres de Moïse , et qui lui traça en quelque sorte le
f»lan de son ouvraf^e , dans une lettre qu'il ui écrivit à ce sujet et qui se trouve imprimée en tête de ce commentaire. Raban était abbé de Fulde depuis plusieurs années, et si occupé du gouvernement de ce monastère , qu'il n'avait ni le loisir de lire les écrits des autres, ni celui d*en composer lui-même , de sorte qu'il ne travailla à ce premier livre du Pentateuquef que parce qu'il ne pouvait rien refuser à ce prélat. 11 cherche a excuser la rudesse de son style, en disant qu'élevé dans la solitude à cultiver Ui terre pour avoir de quoi suffire à ses besoins de chaque jour, il n'avait pas été en état d'apprendre à écrire avec éloquence. Il répète la même chose dans le Lévitique^ en ajoutant qu'il ne s'était éloigné en rien de la doctrine de l'Eglise. Quoique Raban n'ait presque rien foit que copier les anciens interprètes, entre autres, saint Cyprien, Origeno, £usèbe de Césarée, saint Uilaire, saint Grégoire de Nazianze, saint Chrjsostome, saint Jérôme, saint Augustin, saint Léon 9 Victorin , Fortuuatien , Orose , saint Fulgence, saint Grégoire, saint Isidore, Esychius, Bède et Alcuin, il n'a pas laissé d'expliquer de lui-même plusieurs passages que ces auteurs n'avaient point éclaircis. 11 donne le sens littéral et le sens spirituel , explique de temps en temps les mots hébreux, et collationne ensemble tes anciennes versions , quand il en est besoin , pour donner le vrai sens du texte.
II. Le Commentaire sur PExode est divisé en quatre livres, comme les précédents. Ra-
ban y suit partout la même méthode dans ses explications de la Gtnht; cette différence seulement, qu'il dooDe I coup plus dans le sens figuré, eomme il] avertit dans son épitre dédicatoire à culphe.
III. Le Co$mnentaire sur le léririfue^ divisé en sept livres, à cause du gi nombre de mystères spirituels cachés i l'écorce de la lettre. En effet, Raban iihi pas à comparer ce livre sacré fc la chair telle de Jésus-Christ qui voilait toul qu'elle laissait voir. Il a suivi, dans Te: cation du texte, celle qu'en avait donni prêtre Esychius. A la suite de ce eemi taire se trouve l'abrégé qu'en ût ^'al^ Strabon, qui. comme nous l'avons vu.
un des disciples de Raban. '
IV. Le Commeniaire sur les Nombraï visé en quatre livres, contient, com précédent, de grands mystères. Aussi (e figuré l'emporte-t-il de beaucoup sur le littéral. C'est celui de tous les comment sur les cinq livres de Moïse, où Rabai
Idus mis du sien , parce que les Pèrel aissé la plus grande partie du texte ^ livre sans l'expliquer; c'est pourquoi interprète a cru devoir y suppléer di propre fonds. Pour que ses lecteurs ne: sent point exposés k s*y tromper, il ava* soin d'accompagner de son surnom les sages qui lui appartenaient. Saint Au^i est le principal et presque Tunique i^ auquel Raban ait emprunté, et enu cite-t-il très-rarement.
y. Dans le Commentaire sur le Di nome l'auteur a observé la même dit que dans le précédent, et il reste Mi méthode en suppléant de lui-même à les Pères n'en avaient pas explic^ué. il tit qu'il s'y trouve des répétitioDS.
que Moïse ayant fait entrer dans ce
f>lusieurs choses qu'il avait déjk dites es autres, Raban a eu recours, |0i commenter, à Texplication qu'il en déjà donnée dans ses commentaires " dents. ^
Sur les Juges ei Rutk. — Humbert, érSq de Wirtzbourg, ayant lu plusieurs outrsj de Raban et ayant appris , par une de j lettres , qu'à ses commentaires sur le n ialeuque il en avait ajouté sur les Litrn | Juges et de Ruth, lui écrivit pour les I demander. L'auteur les lui envoya, avec a lettre , dont les éditeurs ont fait depuis a dédicace. Ce commeniaire n*est point m rai , mais mystique. Il exhorte cet éveq à lire attentivement le livre des Juge* ^ imiter les bonnes œuvres et les jugeoei équitables de ceux dont l'histoire y est n portée , afin qu'étant constitué juge oi l'Eglise de Dieu par sa qualité d'évéqu^ en remplisse dignement les fonction^' qu'il défende le peuple de Dieu contre incursions de ses ennemis« mais sn< ^ armes toutes spirituelles. . .
Sur les Rois. — Ce commentaire, diTi>e quatre .ivres, est dédiée Hilduin.aW* Saint-Denis et archichapelain du palaJS<I
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mit ftitdemaoderh ranteuf quelqn'un de ses écrits. En le lui adressant , Raban lui avoue qu'il Tarait composé avec le secours des iDcieas interprètes. « Voos y trouverez , lui ^l-il, ce que saint Augustin, saint Jérôme, fltDt Grégoire , saint Isidore de SéviHe, le tteérable Bàde et les autres Pères ont dit mt ces livres. /*ai rapporté leurs propres
Etes, OQ i'en ai donné le sens, ce que 10 soin de noter à la marge ; et lorsque ilicaCion fient de moi , ou plutôt de la plêe de Dieu, j*ai également écrit mon twillasaile du leur, c*e5t*à-dire le nom fc Maor, que mon maître Alcuiu m*a taé.>Dans la suite, Louis le Débonnaire i fait une visite h l'abbaye de Fulde , lui fit hommage de ce Commentaire.
Josèpbe et de ce qu'il put apmiiresarles traditions des Hébreux dans Sawmages d'un écrivain juif qu'il ne Mtot point, mais qui s'était rendu re* avosunable au ix* siècle par son intellifnffdHaloi.
SurlttParalwomines. — 11 en profita eumt én\is son Commentaire sur les deux mnétsParalipomênes , qu'il dédia à Louis fttermanie, à (jui il donna la qualification
troi irèHîhrélien , parce qu'il gouvernait peuples selon la loi de Dieu qu'il pratipiit lui-même. H tes commente dans uil iKspîritQelj et ne s'arrête qu'aux passages fiofil besoin d'explication. Sachant que F^rurs le blâmaient d'avoir eu recours ^éfriis de Josèphe et de rinlerprète juif IKqoos avons parié , il répond qu il n'a pas l^du obliger ses lecteurs à adopter les f^\m\s de ces deux écrivains , et qu'en *B^ftiant quelques passages de leurs li- *<>i<nesa abandonnés au jugement de tout kœuftde. Du reste , il lui semble que ses
iB-^rs agissaient moins avec connaissance ^ «use que par l'influence de quelques mm préjugés , qui les rendaient beaupi' plus propres à conserver les ouvrages winii qu'à en composer eux-mêmes. Il [fc donc Louis de Germanie de prendre ■défense et de le couvrir contre les traits F î^ adversaires avec le bouclier de sa M de son zèle pour Dieu. Aux emprunts F^ tii en dehors des écrits des saints l^iilfaut encore ajouter quelques expions qu'il tira des ouvrages du Juif
^ Judith et Eêther. — Les Commentai- ^ sur Judith et Esther sont adressés à '^P^ratrice Judith, femme de Louis le Dé- !*niire,par deux éptlresdédîcaiolres dont •e est en vers héroïques et l'autre en ^. La raison qui l'engagea à les dédier , [-^le princesse, c'est qu elle s'appelait «^^^dit-il, et qu'elle égalait Judith en fné. Il avertît quMl n'a commenté du li- '^ « fether que ce qui s'en trouve dans le Jw hébreu, c'est-à-dire, depuis le com- |«ocement jusqu'au versets* du x* chapi- -L explication, qu'il dotino de ces deux ^f^esi presque entièrement allégorique,
et, comme dans ses autres commentaires, il n'y cite point les anciens qui l'avaient précédé.
Sur les Cantiques. — Il suit la même méthode dans son explication des Cantiques que l'Eglise chante a l'ofiicedes laudes dans te cours de la semaine; et il les disposa, non suivant l'ordre qu'ils tiennent dans la Bible, mais suivant le rang qu'ils occupent dans la distribution du bréviaire. L'explication qu'il en donne est allégorique. Seulement il fait remarquer les difTérences qui se rencontrent entre la version qui était en usage dans l'Eglise de Rome, et la version, traduite de l'hébreu par saint Jérôme, qui avait cours dans les autres églises d'Occident. Il joignit aux Commentaires sur les cantiques d Isaïe, d'Ezéchias, d'Anne, mère de Samuel, de Moïse et d'Aaron, d'Habacuc du Deutéronome, des trois jeunes hommes dans la fournaise, celui des cantiques de Zacharie, de la sainte Vierge et du vieillard Siméon.
Sur les Proverbes^ la Sagesse et VEccli^ siastique. — On ignore le temps précis auquel il composa sou commentaire sur les proverbes de Salomon. Il est sans préface et sans épttredédicatoire, et l'auteur Ta divisé en trois livres et trente et un chapitres, autant qu'on en compte dans le texte sacré. Le commentaire sur le livre de la Sagesse est également divisé en trois livres et adressé à Otgaire, archevêque de Mavence. Raban, dansl'épltre dédicatoire, dont la plus grande partie est employée à faire l'éloge du livre qu'il commente, dit que ce qui l'a porté à entreprendre cet ouvrage, c'est que jusquelà il n'avait pu trouver nulle part aucune explication entière de ce livre sacré. A la vérité, le prêtre Bellator en avait bien com-
f)osé une divisée en huit livres, mais elle ne ui était point encore tombée entre les mains ; quant à ce que saint Ambroise et saint Augustin avaient laissé sur le même livre, c'étaient des homélies qui ne contenaient que quelques explications partielles. Son commentaire sur 1 Ecclésiastique^ également dédié à Otgaire, est,diYiséen dix livres. C'est un des plus longs ouvrages de l'auteur. Parlant dans son épTtre dédicatoire de la différence entre YEcclisiaste et VEcclisiastiquSf il dit, d'après les Père.s, qu'elle consiste, en ce que le premier convient particulièrement à Jésus-Christ; et l'autre à tout saint prédicateur qui travaille à édifier l'Ejzlise par ses instructions.
SurJérémieet Exéchiel. — Le Commentaire sur la prophétie de Jérémie est distribué en vingt livres. L'auteur l'entreprit à la sollicitation de ses religieux, du vivant de Tempereur Louis lé Débonnaire, et ne le finit qu^après la mort de ce prince, lorsqu'il avait déjà publié tous ceux dont nous venons de faire l'énumération et même celui sur les Machabées. Il s'est principalement servi pour le composer des six premiers livres du comdQentaire de saint Jérôme sur le même prophète, des quatorze homélies d'Origène sur Jérémie et des écrits du Pape saint Gré-
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goire le C«rand. Il puisa aussi dans plusieurs anciens interprètes, sans se préoccuper si fon trouverait bon ou mauvais qu'il se servit du travail des autres. Les trois derniers livres de ce commentaire sont consacrés h expliquer les Lamentations. Le Com" mentaire sur la prophétie (TEzéchiel fut composé à la prière de Tempereur Lothaire à qui il est dédié. On lit en tête la lettre de ce prince à Raban, avec la réponse de celuici, qui sert d'épilre dédicatoire. Cette lettre royale est d'un style fort obscur, mais qui n'empêche pas d'y découvrir do grands témoignages de l'estime qu*il portait à l'auteur. H lui demandait une explication littérale du commencement de la Genèse ^ îxxS" qu'au neuvième verset du deuxième chapitre, où il est question de l'arbre de vie. Il le priait de lui envoyer aussi un commen-taire sur Jérémie et un autre sur Ezéchiel, mais à partir seulement du passage où saint Grégoire le Grand en était resté daûs son explication sur ce prophète. Raban crut devoir faire davantage, et il composa un commentaire entier sur tout le texte de ce prophète et le distribua en vingt livres.
Sur les Machabées, — Ces commentaires sont suivis d'une explication des deux premiers livres des Machabées. Raban l'entreprit à la prière de Gérold , archidiacre de la chapelle de l'empereur Louis le Débonnaire, à qui il le dédia d'abord , ce qui iie l'empêcha pas quelques années plus tard d'en faire une dédicace à Louis de Germanie avec le titre de roi de France, qu'il laissa subsister. Comme les livres des MacAoft^c* traitent nonseulement de l'histoire des Juifs, mais eqcore de celles de plusieurs autres nations étrangères, Raban, pour les expliquer, se servit non-seulement des livres sacrés, et des écrits de Flavius Josèphe , mais encore des historiens profanes. L'explication qu'il en donne est littérale et allégorique.
Sur saint Matthieu. — Les moines de Fulde occupés à l'élude de l'Ecriture sainte représentèrent à Raban qu'ils n'avaient point de commentaires entiers sur VEvangile de saint Matthieu Ce n'était pas faute cependant que plusieurs anciens ne l'eussent expliqué. On avait vin^t-deux traités d'Origène et autant d'homélies sur cet Evangile, les commentaires de Théophile d'Antioche , de saint Hippolyte, de Théodore d'Héraclée, d'Apollinaire de Laodicée, de Didyme d'Alexandrie, de saint Hilaire de Poitiers, de Victotorin et de Fortunatien. Mais ces commentaires étaient ou trop incomplets ou trop abrégés. Saint Jérôme n'avait donné'que le sens historique, rarement le sens spirituel, et il n^ citait point les anciens; en un mot, il ne s était pas assez étendu. Par toutes.ces considérations, Raban en entreprit un,* où il fit entrer ce qu'il trouva de mieux dans CCS interprètes et dans beaucoup d'autres * qu'il consulta. Il les indique à la marge par les premières lettres de leur nom, afin qu on ne 1 accusât point d'être un plagiaire. II se nomme aussi lui-même, dans les endroits où il avait parlé de son propre fonds et sans
rien emprunter de personne. On porsévi rait à blimer sa méthode, mais il ne ù inquiétait point, parce qu'il travaillait poi ses frères dont if connaissait les désirs les besoins. Ce commentaire est hi$torit)u spirituel et moral. Raban le dédia à Uei tulphe, archevêque de Mayence, en le pria de l'examiner et de le corriger, et d avo soin que les copies qu'il en ferait faire fu sent conformes à l'exemplaire qu il lui ei voyait.
Sur les Epttres de saint Paul. — Ce cou mentaire est composé de vingt-neuf Une huit sur VEpitre aux Romains^ trois sur /'* aux Corinthiens^ deux sur la seconde trois sur VEpttre aux Gâtâtes^ lienx m celle aux Ephésiens^ un livre sur TEoIa aux Philippiens^ autant sur celle aux m tants de Colosses^ et sur chacune de celi'ii Timothée^ un livre sur celle à Tite, uow sur celle dPAïMnofi et trois surVEpUnm Hébreux. C'est celui de tous les cotum» taires de Raban, où de son propre area i y a moins de choses qui soient de lui. Tm ce qu'il y dit est entièrement pris des Pèr< grecs et latins; c'est pourquoi il ne I nomme lui-même qu'un recueil. Il reotrt prit à la prière de Loup de Fcrrières,(}| n'était alors que diacre et moiae ëtudiaotl l'école de Fulde, et le lui dédia. Il en e voya aussi un exemplaire à Samuel, èr que de Worms, qui avait été autrefois condisciple et son collègue. On a impri à la tête de ce Recueil le petit Commenta de Pamolius sur ÏEpUre de saint Paul Philémon.
Recueil d'Homélies. — Ce fut par oAf d'Heistulphe, archevêque de Mayence,adf composa des homélies pour être prèoM^ aux peuples. Il en Gtsur toutes iesm.ilièti dont on devait les instruire : par eiern|<k sur la manière de célébrer les priocii><l( fêtes de Tannée; sur la pratique des vertu théologales et morales; sur les vices et k erreurs. Ses occupations ne lui permirei
f»as d'exécuter ce dessein de suite. Il àiû es homélies séparément et sur divers feuilles ; puis il les envoya à ce prélat a
3u il en fit un corps, et au'il mtt en fur e préface et comme témoignage de i obéissance, la lettre d'où nous tirons toult ces particularités. Le Recueil coaunencepi ces nomélies sur la lête de Noël etics aj très solennités de l'année , jusqu'à celled saint André, en y comprenant tes dimanfhe de Carême, le jour de Pâques et son ocia« les Rogations, l'Ascension , la Pentecût et les quatre temps. Il en met ensuite p^u le Commun des apôtres, des martvrs, il^confesseurs, des vierges ; pour la dédican d'une église et son anniversaire, contre»*' superstitions, contre les restes du pagam^m et sur les vices et les vertus. Ce Recueil f< divisé en deux parties. La première q«' comprend les homélies dont nous Tenon*''parler, est dédiée à Heislulplie; cl \à>^ cQude qui est adressée à rempcreur i^j thaire, en comprend plusieurs autres»^ divers passages de rAncien c( du No»»^»
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e»lament« qui se lisaient dans Toflice des imaoches et des fêtes, depuis PAques jusil la fin de l'année.
Ikt alUgoritâ de FEcriture. — Ce traité lotneoce par une préface dans laquelle Ittteur explique ce que c'est qu'Histoire, légorie, Tropologie et Anago^e, qu'il pnie comme les quatre messagères de la psse (jui préparent les voies à l'intelli- Aeede lËcriture. Il montre ensuite quelle Krence il y a entre ces termes, puis ve* iDt au corps des allégories il établit une
Sae liste alphabétique des mots tirés lires sacrés auxquels Raban donne un ^allégorique ou mystique, ce qu'il aporJinairement de plusieurs passages ^4es mêmes livres.
3b Unêtitution des clercs^ etc. — De Ifis écrits de notre auteur, il n'en est diî plus utile ni de plus intéressant mm Traité de FinstUutian des clercs et mutkmies de VEglise. Il lui donne ce Éitoottoe il le déclare lui-même, parce
£te dercs j trouvent tout ce qu'il sont >de savoir et d*apprendre aux autres 9 ff- qui regarde le service divin et la re de l'accomplir. Il n'était encore que aleur de l'école de Fulde, mais déjà Q du sacerdoce lorsqu'il entreprit cet ;e. Voici quelle en fut l'occasion, ars religieux de cette abbaye, et prinment ceux (jui étaient dans les ordresleconsultaient souvent sur la manière ils devaient remplir leurs fonctions, les cérémonies de l'Ëglise. Après répondu de vive voix à leurs quesilmit ses instructions par écrit, et les
^ad abord à ses frères, par un poëme élégiaques, puis à Heistulpne, arede iilayence, à qui il le dédie par Pftface et un autre petit poëme. Raban ^■>»ltque cet ouvrage est moins de lui Jf^ Itères, dont il a emprunté les pa- "^flsuivi les sentiments. Il l'a divisé en jiiTres: le premier traite des ordres ectiques, des habits sacerdo.aux, des eo(s de baptême, de confirmation, «ristie, et de l'ofllce de la messe selon ^ romain ; le second expose ce qui ^e Toffice des Heures canoniales, les \ la confession, la pénitence, les jeû- ^ commandement, qu'il appelle légi- ^ les principales fêles de l'année, les S le cEant ecclésiastique, l'Ancien et F"JttTeaa Testament, le Symbole, la règle ■*^U| jusqu'aux hérésies; le troisième Juesiiné à montrer quelle est la science Jj'^'ûîient aux clercs, la manière de l'ac- JJ^fiet la méthode pour l'enseigner au^ ^' Celle partie de l'ouvrage peut pas- V m droit pour un traité d'étude.
j^^*«" livret— Il y a dans l'Eglise calho- ^» «insi nommée parce qu'elle est rérj'W par toute la terre, trois ordres de
«rîSf ^^ ^^ ^" ^^'^> ^y^^^ *^^ baptisés l'iî? ^^ la vraie foi, portent te nom de jj^weus, savoir les laïques, les moines,
*^P««ple; moine, dans la môme langue,
marque celui qui vit seul ; et clerc dérive d'un autre, mot c|ui correspond à celui de sort ou d'hérédité. Les anciens enseignent qu'on a donné ce nom aux ecclésiastiques, parce que saint Mathias, le premier que les apêtres ont ordonné, fut choisi par le sort. A rexemple des Nazaréens, qui se faisaieni raser les cheveux, les apôtres ont introduit l'usage de raser les clercs sur le dessus de la tête en forme de couronne. On compte huit degrés dans l'ordre ecclésiastique : ceux de portier, du psalmiste, de lecteur, d'exorciste, d'acolyte, de sousndiacre, de diacre, de prêtre et d'évêque. L'ordre sacerdotal a commencé dans le Nouveau Testament, après Jésus-Christ par saint Pierre. C est le premier des apôtres qui ait reçu le pouvoir le lier et de délier; les autres ne l'ont reçu qu*après lui. Dans l'Ancien Testament, le sacerdoce était héréditaire ; il ne l'est plus dans le nouveau. C'est une ancienne tradition que répiscopat se confère par l'imposition des mains. On lit dans les Actes que le Saint-Esprit ordonne aux apôtres d'imposer les mains à Paul et à Barnabe pour l'épisnopal, et qu'après avoir été ainsi ordonnés ils partirent pour aller prêcher l'Evangile. L'ordre épiscopal a trois degrés, ceux de patriarche, d'archevêque et d'évêque. On y Î joute les corévêques, qui sont les vicaires es évoques, et ne peuvent rien faire qu'avec leur permission. Ils ont été institués pour avoir soin des pauvres de la campagne et des villes, afin qu'ils ne fussent pas privés des sacrements qu'ils peuvent leur conférer, quoiqu'ils niaient été ordonnés que par un seul évéque, comme les prêtres.
Ceux-ci ont le sacerdoce comme les évoques, et.peuvent, comme eux, conférer le baptême et consacrer l'Eucharistie ; mais comme ils n'ont pas la plénitude du sacerdoce, il ne leur est pas permis d'oindre sur le front, de donner le Saint-Esprit, ni d'ordonner les ministres sacrés ; tout cela est réservé aux évoques pour la conservation de l'unité et de la paix. De même que la consécration des mystères appartient aux prêtres, ainsi leur dispensalion appartient aux diacres; il n'est pas même permis au prêtre de prendre le calice sur la table du Seigneur; il doit Le recevoir de la main du diacre. C'est au diacre à orner cette table, et à y déposer les oblatious des fidèles qui lui sont présentées par le sous-diacre. Les uns et les autres sont obligés à la continence. Ce qui se fait aujourd'hui à leur ordination se pratiquait dans le siècle de Raban, et il en est de même de .l'admission des ministres inférieurs.
Des ministres il passe aux ornements dont ils sont revêtus dans leurs fonctions sacrées, et aux sacrements de l'Eglise. Le premier est le baptême. On doit le recevoir avant la confirmation et l'Eucharistie, et après avoir étéinstruitdesprincipesdelafoi chrétienne,
après avoir renoncé au démon et à ses nompes, et fait profession de la vraie foi. un en excepte les enfants, et ceux qui par surdité ou quelque autre défaut ne peuvent ni re-
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cevoir tes instructioDS nécessaires^ ni faire publiquement profession de leur foi. Celle des parrains qui les présentent au banlérae y supplée. Le baptôme se conftre par la triple loimersiony et en invoquant les trois personnes divines. On raccompagne d'une onction du saint chrême, afin que le baptisé porte la nom de Chrétien. L*babit blanc qu'on lui donne marque Pinnocence dont ee sacrement Ta revêtu. Après cette cérémonie, l'évêane lui impose les mains pour lui conférer le Saint-Esprit; il lui fait en même temps une onction sur le front, au lieu que le prêtre en le baptisant ne Tavait oint que sur la tête. C'est a ronclion sur le front que Raban attribue la descente du Saint-Esprit; mais il l'accorde aussi à l'imposition des mains de l'évêque.
En parlant de l'institution du sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ, il dit qu'il s est servi des fruits de la terre, parce qu'il est venu lui-même sur la terre; et
Siu'il a choisi le pain et le vin, parce que, ?tant prêtre selon l'ordre de Melchisédech, il convenait qu*il choisît le pain et le vin pour en accomplir le sacrifice; afin de montrer que, comme le pain et le vin sont composés de plusieurs grains, qui ne font qu'une substance, ainsi nous sommes tous réunis dans une même Eglise par le lien de la charité, parce que nous détenons tous les membres d'un même corps par ce sacre.iient. Donc, de même qAe ce que nous mangeons et nous buvons se convertit en nous, ainsi nous sommes convertis au corps et au sang de Jésus-Christ, lorsque nous vivons avec soumission et piété ; car telle est la dignité de ce sacrement, que celui qui le reçoit indignement y trouve plutôt sa condamnation que son salut, comme l'a£Srme saint Paul, dans sa première Epitrt aux Corin^ thiens. Nous recevons donc véritablement et saiutairement le corps et le sang de Jésus- Christ « si nous ne nous contentons pas de recevoir dans ce sacrement la chair et le sang de Jésus-Christ , mais encore son Esprit, afin gue nous demeurions dans le corps du Seigneur comme ses membres, et
Îuo nous soyons vivifiés par son Esprit, aban ajoute que, comme il n^est point permis d offrir, dans les sacrements, autre chose que ce que le Seigneur a ordonné et pratiqué lui-même, le pain que i on offre doit être sans ferment et le vin mêlé d'eau, pour marquer d'un côté que ceux qui s*en approchent doivent être exempts de toute impureté, et afin de représenter de l'autre l'eau et le sang qui sortirent du côté de Jésus-Christ. 11 prouve que le pain destiné au sacrifice doit être sans ferment, parce que iMo'ise l'ordonna ainsi aux enfants d'Israël , et que dans )e temps de la pAque, il n'était permis à personne de manger du pain fermenté, ni même d'en conserver dans les maisons. Quant au mélange de Teau avec le vin, il le croit nécessaire, parce que l'eau signifie le peuple, et que le sang de Jésus-Christ, devenu apparent par Je vin, montre, par le mélange qui s en
fait, l'union du peuple avec J^sus-Chru allègue le témoignage de saint Cyprien,i réfutant ceux qui prétendaient que Toi devait offrir qoe du vin dans le calice, que l'usage iVy mêler de l'eau vient dri tradition du Seigneur. Quelques-uns pj fendaient que Ton devait recevoir TEq:!
ristie tous les jours, à moins qu'on ea empêché par quelaue faute. Ralianconn que cela se peut faire, si ceux qui s'en] prochent la font avec piété et humiliti non par une présomption orgueilleuse, jugeant trop largement de leur propre tice ; mais si les fautes sont telles qui doivent éloigner de l'autel , comme oi éloignerait un mort, il faut auparatantl pénitence et recevoir ensuite ce rc salutaire, parce que celui qui mange gnement le corps de Jésus-Christ, son jugement.
11 parle ensuite de la célébratioi messe, qu'il croit ainsi appelée, pàm la commençait après avoir renvoyé le^ cbumè'aes, qui, n'étant pas encore b».
ne pouvaient assister h lu cétébratiôu saints mystères. li définit la messe, la li tion entre Dieu et les hommes, dont le | tre fait les fonctions lorsqu'il offre à U les vœux et les supplications dtt peuple fonde l'usage de la messe sur ce qu'elle a instituée par Jésus-Christ, et pratiquée | les apôtres et par toute l'Eglise. Au ai mencemeat on ne chantait |ias, comme I fait aujourd'hui, avant el pendant la bration, mats on réoitait lesEpItresde Paul, et le saint Evangile. On allriboe Pape Gélestin et è Thélesphore Tustn ^ chanter les antiennes et le Ghria in »fA avant le sacrifice. Ce n'est pas le seul enM où il cite les fausses décrétales. Il liait livre par une exposition des céréoionies des prières delà messe , en remarquant q l'ordre que l'on y observe était regardé ( l'Eglise romaine comme venant desaf'Oti et des hommes apostoliques; et il obseï en même temps qu'après la commiinioB prêtre et du peuple, on laissait une |« de rhostie sur l'autel pour signifier que i sus-Christ était encore dans le tombeau.
Deuxième livre. — Après avoir faU parlé des Heures canoniales de la nuit et jour, de diverses sortes de prières, deTei niologèso ou confession des péchés, des tanies et de l'Oraison dominicale, il tn du jeûne et en distingue de trois sorle celui du Carême, qui est de trenle-«xiotn sans y comprendre les dimanches; celui Ja Pentecôte et celui qui précède la fête la naissance de Noire-Seigneur. Ce de/oi commençait au mois de novembre etséii^ dait iusqu'au jour de Noël. Pn quaine:
jeûne était celui du vendredi pendant tôt i*année; et plusieurs même y ajoûtaieni samedi. Outre cela, on jeûnait les jours*
quelques semaines. Indépendamojent
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iMioecce de riande, on derait encore iDdant las jeûnes ordonnés par TEglise Kre dans la continence et la mortification rs sens. La raison de s'abstenir des yiandes » fient pas de ce qa*elles sont mauvaises, ttis parce qu*elles portent à i*impodicité. a contraire il était permis de manger du M«son, puiscpie Jésus-Christ en mangea iHDéme après sa résurrection, ftahan croit pt les Pères ont permis de mander dés oinui à ceux mêmes à qui il est défendu de iDgerla chair des animaux à quatre pieds. la persuasion que les oiseaux ont été es de Teaii comme les poissons. Il apfoe sentiment sur la règle des moineSi lear défend seulement de manger des IQX à quatre pieds. Il ajoute que le temps qu*il écrivait , c*est-è-dlre !■ le règne de Louis le Débonnaire, on pvUifix moine» de faire entrer dans leur Mrrilure du sang des animaux même à |MR|»eds, pour en diminuer l'espèce et Mre insi les volailles h l'abri de leurs
Aiurlaotde la diSérence des aumAnes, lut de ce nombre les bonnes couvres que ^^ toeooiplissons dans la vue de notre
I; en effet elles sont comme des aumônes ;i}(Hisnous faisons à nous-àlémes. Celles R regardent le prochain consistent à vêtir U nourrir les indigents, à exercer Thospi* '^i} visiter les infirmes, soulager ceux qui
dans les prisons et s'intéresser pour P^er de la mort ceux qui 7 sont conaam- 1^ Le nom de pénitents vient de la peine
iVhomme s*impose pour corriger en soi ■il qu'il a fait. C'était l'usage que les
lits laissassent croître leur barbe et
cheveux, et que revêtus du cilice et
P^ffoés à terre, on jetât de la cendre sur
S ^pénitence est un second moyen que la catholique propose pour effacer les ^fecooamis depuis le baptême. 11 n'est ^Bne qui n'ait besoin de ce remède, ^. qu'il n'en est point oui ne pèche chajour Mais (N3ttr que la pénitence soit itaire il ne sufht point de pleurer ses pé- ^]>assé$,il faut encore s'en abstenirdans Jinue; c'est en cela que consiste la salis- Mon (|ai est suivie de la réconciliation, rj^'. s accorde qu'après ce complément de il^QUence. Ceux qui ont commis des pé- F P^bliûs doivent les expier par une pé- W^^ publique, dont le temps doit être n^r révoque. Ceux au contraire dont PP^bés sont occultes, et qui les ont con- P^ volontairement au seul prêtre ou à l^^oe, doivent en faire pénitence en serj^elon le ingemenl de Tévêque ou du Jw^tt qui il les aura confessés, de peur ^ ^ faibles qui sont dans l'Eglise ne r^( scandalises par une pénitence pu- TiMont ils ne oonnaîtraieut pas la rai- \j' ^ ils ne doivent être réconciliés } 7^ qu'ils auront accompli leur pénih^\ ^^^^ ^^^^ lè-dessus un décret du r'P^ Innocent, où il est dit que la réconci- ^^^it% uQs et des autres doit, selon la ^^waede IBRlise romaine, être renvoyée
au Jeudi saint, à moins qu'il n'y ait danger de mort.
Il entre ensuite dans le détail des principales fêtes de l'année ; il en donne forigine et marque ce qui s*y pratiquait. D'abord il met la fête de Noël, ainsi appelée, parce qu'en ce jour Jésus-Christ est né selon la cliair pour la rédemption du monde; l'Epiphanie, qui signifie apparUion^ parce qu*il fut manifesté aux mages par l'astre ou l'étoile qui leur apparut. Il marque qu'au même jour il fut baptisé dans le Jourdain, et changea Teau en vin aux noces de Cana ; vient ensuite la Purification, ainsi appelée parce qu'en ce jour la Vierge se purifia "pour se conformer è la loi de Moïse. Les Grecs rappellent Hypapante ou Rencontre^ parce que Siméon, Anne la Prophétesse et plusieurs autres personnages se rencontrèrent au temple lorsque Jésus y fut présenté. La Septuagésime, Sexagésime, Quinquagésime et QuacTragésime sont ainsi nommés à cause de la*distance de ces jours jusqu'à la ciêture de la pêque ; le dimanche des Palmes, le jour de la Cène dû Seigneur portent leur définition dans leur nom même. Dans le jour suivant appelé Parascève, Tévêque, le clergé et tout le peuple saluaient la figure de la croix. Raban ne se sertpointdu terme d'adoration. On ne célébrait point les saints mystères, mais, a|>rès la récitation de plusieurs leçons, oe plusieurs prières et la salutation de la croix, on communiait deThostie réservée de la veille. Le Samedi saint on donnait solennellement le baptême, et on bénissait le cierge pascal. Depuis le jour de Pâques jusqu'à celui de la Pentecôte, il n'y avait point de jeûnes, excepté dans PEglise d'occident où l'on y jeûnait pendant les trois jours qui précèdent l'Ascension. On administrait le baptême la veille de la Pentecête, avec la même solennité que la veille de Pâques.
Le dimanche est ainsi appelé, parce que c'est le jour où Jésus-Christ est ressuscité d'enlre^les morts. On doit s'y abstenir de toute couvre servile, de tous plaisirs mondains, pour ne s'occuper que du culte de Dieu. C'était l'usage d offrir le sacrifice et de faire des aumônes pour les défunts ; on était persuadé dans toute l'Eglise catholique que leur ime en recevait beaucoup de soulagement, pourvu que ceux pour qui on l'offrait eussent mérité oue ces bonnes œuvres leur fussentprofitables après leur mort. 11 dit en général que les fêtes ont été instituées, afin d'avoir occasion d'assembler les tidèles, et de les fortifier ilans la foi par l'exemple mutuel qu*ils se donnent récipro-
auement dans ces assemblées. Il parle aussi es diverses parties de l'oflice et donne le catalogue des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, en marquant les auteurs auxquels ils sont attribués. Sur la version des Septante, il s'en tient k ce qu'on lit dans le faux Aristée et croit que les soixante-dix interprètes ont travaillé a cette version pendant soixante-dix jours, chacun dans des cellules séparées. Il relève tous les effets
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que l'on attribue à l'eau bénite, qui doit se faire par le mélange de Feau et du sel, selon le décrec du Pape Alexandre. Ce décret est tiré d'une fausse décrétale. Il enseigne, suivant l'opinion la plus commune, que les apôtres, en conférant ensemble, ont composé le Symbole qui porte leur nom. Il s'explique clairement sur les principaux articles de la foi, et en particulier sur la procession du Saint-Esprit, qu'il dit être du Père et du Fils ; puis il dresse un catalogue des hérésies tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, en commençant par celle de Simon le Magicien et en finissant aux Trithéites, c'est-à-dire à ceux qui, en admettant trois personnes dans la Trinité en faisaient trois dieux.
Troisième livre, — Nous avons dit que celle dernière partie de l'ouvrage de Kaban |)Ouvail passer à bon droit pour un traité des études; quoique notre analyse se réduise à une simple exposition sommaire, nous pensons quelle ne nous démentira pas. La science, l'érudition et la bonne vie doivent se trouver surtout dans ceux qui, par leur dignité, sont chargés de gouverner les autres, il ne leur est pas permis d'ignorer ce qui est nécessaire pour se former euxmêmes, ou ceux qui leur sont soumis, c'està-dire TEcriture sainte, non -seulement quant à l'histoire, mais encore quant aux sens mystiques et figurés. Il est bon aussi qu'ils aient quelque connaissance des autres disciplines; que leurs mœurs soient honnêtes et leurs discours élégants; qu'ils aient dQ la prudence et de la discrétion dans l'explication des dogmes, et qu'ils sachent appliquer les remèdes propres aux différentes maladies de Pâme. Il serait honteux d'attendre que Ton fût chargé du soin des peuples pour acquérir toutes ces qualités : personne ne doit se mettre en devoir d'euseigner un art sans le savoir; ce n'est pas même assez de le.savoir. On en trouve qui possèdent les Kcrilures, qui eu pénètrent les mystères, qui les enseignent, mais dont les mœurs ne répondent point à leur doctrine; qui combattent par leurs actions ce qu'ils prêchent de bouche. Qu'arrive-t-il? Le peuple suit leur mauvais exemple, et ne tire aucun profit de leurs discours. Il est donc nécessaire que la sagesse soit jointe à la science, et que les ministres de l'Eglise enseignent autant par leur exemple que par leurs paroles. Voilà ce que Raban démontre dans son troisième livre. Ce qu'il dit sur ce sujet n'est qu'un extrait des livres de saint Augustin intitulés : De la doctrine chrétienne. On y trouve aussi beaucou[) de choses puisées dans saint Cyprien, saint Uilaire, saint Damase, saint Ambroise, saint Jean Chrysostome, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand, Cassiodore, et quelques autres qu'il ne nomme pas.
Des ordres sacrés y des sacrements et des habits sacerdotaux. — Le traité qui suit, sous te titre que nous venons d'indiquer, n'est presque qu'une répétition du premier livre de L'écrit précédent. On y trouve peu de
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choses nouvelles, à l'exception des chapiu 8» 9, 10, 11 et 12. Il faut en excepter aui le 19* chapitre De Vordre de la messe^ où sujet est traité plus au long aue dans premier livre De tinscituiion des clercs. composa cet ouvrage à la prière de Thk mar ou Théotmar, qu'il appelle son coop rateur dans le sacré ministère, parce qu'à suite d'une maladie il l'avait choisi fio l'aider dans ses fonctions. En le lui e; voyant, il le chargea d'en faire observer contenu à ceux qui étaient ordonnés prétr( Du reste, ce Théotmar est le moine de Fui du même nom dont parle Rudoluhe dau^ Vie de Raban.
De la discipline ecclésiastique. — Cest c. core de ses livres Des institutions. que Kvm tira le fond de son Traité de la disciplk ecclésiastique^ qui est divisé en. trois lirra Le premier est intitulé Des ordres iksà cond. Des divins sacrements ; et le troisèoc Du combat chrétien. C'est une espèce de m nuel destiné à servir à ceux qui sont cltu gés du ministère de la parole, et à les dm;?, dans les instructions qu'ils donnent au \^y pie. Aux doux premiers livres, eropraoi presque entièrement à L'institution d clercs^ Raban n'a fait qu'ajouter un Ini chapitre sur les deux Ctiés, qu'il a pris ( saint Augustin, mais eu s'étendant un p< davantage sur la manière de catéchiser l ignorants. Le troisième livre, qui traite di vertus et des vices capitaux, est rép^ aussi, au moins pour la plus grande pariii des homélies du premier recueil. Cet oa vrage est dédié à Réginald ou Reginbaolit corévêqued'Otgaire,archevôquedeMa}efl(fi
De la vision de Dieu. — Raban fut en^li par ses amis, et surtout par les exhoruM de Louis de Germanie, à écrire sur la vi^iot de Dieu. 11 ne dit point si de senibiahitr motifs l'engagèrent à écrire aussi sur l pureté du cœur et la manière de faire péQî tence ; mais ces deux matières ayant un rap port essentiel avec la vision de Dieu, il e^i présumer qu'il fut engagé à les traiter. Aiiss les trois livres qu*il composa sur ces troi sujets ont entre eux une liaison bien mar quée. Dans son épltre dédicatoire à Tabl/ Ronose, il déclare qu'il traitera de la moi future de Dieu selon la tradition des saint docteurs et des Pères catholiques, el qui rapportera leurs propres paroles, ou louiâi moins qu'il en reproduira le sens, pour lei rendre avec plus de précision. Il s'est atlacW particulièrement à la lettre de saint Augustin à Paulin, dans laquelle ce Père donne non-seulement ses pensées sur la niaflièrc dont les bienheureux verront Dieu, nj«i« encore ce qu'en ont dit les écrivains q«i avaient traité cette matière avant i"^'' ■" use de même sur la pureté du cœur cj '« manière.de faire pénitence : il ne reproOuK dans ces deux livres que des extraits de sts lectures
Pénitentiel. Des vices et des vertus. - 1^ deux traités suivants, divisés chacun en irj»> livres, ne sont point de Raban, mais dfl«litgaire , évêque de Cambrai. Il hul en ex-
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IHler ^urlant le troisième livre ou second iilé, où il est parlé des hait péchés capiai,dc kur nature, de leurs progrès, de iirselFeU, de la manière de les combattre, Ides remèiies que l'on doit employer pour Di corri{;er. L'auteur ne se nomme point 10^ !a préface; il nous apprend seulement ni arait pris la matière de son travail IIS ies écrits de> Pères. Ce qui peut avoir mu»' lieu dattribuer ces deux traités à iIiOQ, c'est qu'il a travaillé sur les mêmes Mivns en plusieurs occasions. Otgaire, dieré'juedtilfayence,se trouvant è Fulde, Utuvcnt (oiuber la conversation sur ies jANs espèces de péchés auxquels la fra-
fkc des hoiumes les expose, et sur les ■|Hi> de les expier par la pénitence, afin |^r4nocilier les péctieurs avec Dieu. Cet ^(jeat!a plus loin : il ordonna à Raban Im faire un pénitentiel composé des ra* !•) -les conciles et des décrets des Pères, tti '«{uel on pût voir d'un seul coup ï«lri;qu*i| fallait faire pour eorrii^er les
eWse( les faire rentrer dans le uevoir. tftf /larle, dans ce livre, de la guerre ke<f!de la bataille de Fontenav, entre les ^«iisde Louis le Débonnaire. Il est dislrien quarante chapitres , dont le premier ^ie les péchés capitaux dans lesquels les t>iastiques peuvent tomber après leur Mm. Tout ce qu'il dit sur cet article ^J les suivants est tiré des canons et des |ru des Pères. Nous les avons rapportés ibles analyses précédentes, ce qui nous ^Dsede les répéter ici. Nous nous con- ^t^m d'observer que cet ouvrage ne ^ttre contesté è Raban, puisqu'il lui est wtié par Rudolphe, son disciple et son
^ If* mariages entre parents et les magi^ ■^'--Bonoscque Ton croit être le môme ^^ùà\^, qui lui abbé de Fuido après '•''''. D'approuvant pas qu'il eût allégué ''•Jjéues lois de 1 Ancien Testament, «M'kiderce qui devait s'observer dans le Miau, par rapport aux degrés de consan- ^'iHans le mariage, le pria de traiter f^KOQcie fois les mêmes matières, et de ^'J^e aussi son sentiment sur les prestiges '^ enchantements que les magiciens em- •)«ienl pour tromper les hommes. Raban, '[^liondant à Bonose, dit que Dieu étant Plenienl l'auteur ds l'Ancien et du Nou- Mestament, on pouvait avec raison rekr.r à l'autorité de la loi ancienne ouami ^*i f^i besoin, et que Jésus-Christ alléguait '^^^ni les témoignages de la loi et des |r"eles pour conCrmer la doctrine de son '•^^ile. Il rapporte ensuite le passage du '«'iTve qu*il avait cité dans une lettre à ^'ï-Ihti, et y joint l'explication qu'en a ^•'<^e saint Augustin. II rapporte aussi un ^'^d^.dc la lettre de saint Grégoire à saint ^'•'lin, et plusieurs canons des conciles; ^'»"*se ti<^partir du sentiment de l'arche- |i'J|' Théodore, il laisse la liberté aux au- ,'' de ponser différemment. Venant ensuite nues:ion qui regardait les prestiges et fnciiamcinenls, il montre, par l'autorité
de la loi ancienne, qu*on doit les avoir en horreur, et par les témoignages de la loi nouvelle, qu'il n'y a point d autre nom donné aux nommes sur la terre, par lequel ils doivent être sauvés, que celui de Jésus- Christ. C'est en ce nom que se font tous les jours des prodiges et des guérisons miraculeuses ()ar les prières des fidèles : ainsi, il est inutile de s'adresser à d'autres, pour obtenir la santé ou la sagesse, qu'au médecin destiné à guérir nos inurniités, et à la source de toute sagesse et de toute science. Il donnu la définition de toutes ces espèces de magies et de prestiges; et cela lui donne occasion de parler de révocation de Samuel. Son sentiment est que ce fut le démon qui apparut à Saiil, et non pas Samuel ; que c'est aussi par les opérations magiques et tous les prestiges qu'on séduit les hommes, surtout les simples et les ignorants. 11 en conclut que dans un temps oi!k la religion chrétienne est établie par toute la terre, les maîtres ei les docteurs de l'Eglise doivent travailler à détruire le peu qui restait des an • ciennes supestitions païennes, c'est-à-dire les illusions diaboliques et les fausses divinations.
De rame. — Le petit traité de l'Ame est dédié à l'empereur Lothaire. Raban y traite fort succinctement de \à nature de l'âme, de son origine, de ses propriétés, de ses vertus morales , et dit quelque chose en même temps sur le corps humain qu'elle anime. Il nous apprend que l'âme est une substance simple, spirituelle, raisonnable, immortelle, destinée a animer le corps et à le vivifier; ce qui prouve qu'elle est d'une essence toute différente du corps, puisque tout corps est une substance étendue en longueur, largeur et profondeur. Il dit que le sentiment unanime des savants est que l'âme est créée de Dieu, et qu'étant raisonnable, elle peut à son choix se tourner vers le bien ou vers le mal. Il n'ose se décider sur l'origine de l'âme, et se contente de dire, après saint Augustin, que par un jugement très-juste et très-caché de Dieu, elle contracte le péché originel. De même nature dans tous les hommes, elle n'est pas moindre dans les enfants que dans les nommes faits. On juge par plusieurs indices qu*elle a sou siège dans la tète. Raban dit auelque chose des vertus de l'homme, de la prudence, de la force, de la justice, de la tempérance, de la figure et de la construction du corps, des fonctions des cina sens. Les auteurs qu*il cite sont : Cassiodore, saint Prosper et saint Augustin.
De la naissance^ de la vie et des mœurs de V Antéchrist. — Ce traité, imprimé parmi ceux de Raban dans l'édition de Cologne de 1532, n'est point de lui, mais d*Adson, moine, et ensuite abbé de Moutier-Ender. Cela ressort de la préface adressée à la reine Gerberge, femme de Louis d'Outremer.
Adson s'y nomme en toutes lettres, et mar-
3ue qu'il a entrepris cet ouvrage par l'ordre e cette princesse. L'auteur dit que l'Antéchrist, cet homme de i»éché, qu'il a soin de
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distinf^aer des autres suppôts de Satan, qui, portant le même nom, sortira de la tnbu de Dan, qu'il naîtra à Babylone , mi*ii sera éle? é h Caroxain et Bethsaïda, qu il rebâtira le temple de Jérusalem, et qu'il sera mis à mort sur la montagne des Oliriers.
Martyrologe. — Personne ne conteste à Raban le Martyrologe qui porte son nom. Il le composa à la prière de Radiau, abbé de SlAgenstadt, vers Tan MS. Raban s'était démis du gouvernement de l'abbaye de Fulde dès l'an 8^2, et y virait en simple moine; ce qui lui donnait plus de loisir pour travailler aux ouvrages que ses amis lui demandaient. Il reconnaît, dans son prolo^e, avoir fait usage des martyrologes anciens
f)Our en composer un nouveau. En eSét, si 'on tient compte de tout ce qu'il a tiré des martyrologes de saint JérAme, du vénérable Bède et de Florus, on trouvera qu'il y a mis
f»eu de choses du sien. Ce proloçue ne se it point dans les éditions de Raban ; il a été publié depuis, par dom Mabillon, dans le tome IV de ses AneUectes^ sur un manuscrit de la bibliothèque de saint GaaI.
Poésies, — Les poésies de Raban ont été
fubliées à la suiie de celles de Fortunat|de oitiers, par Christophe Brower. On les a divisées en trois parties. La première partie commence par deux pièces adressées, l'une au Pape Paschal, et l'autre au Pape Grégoire. Le reste contient environ cent cinquante pièces sur divers sujets, et adressées à aiverses personnes. La plus longue est une prose rimée, où il traite de la foi catholique. Après avoir imploré le secours de Dieu, il parle de la création et de la chute des anges, de la création et de la chute du premier homme, de l'incarnation du Verbe et de la rédemption du genre humain, de la vocation des apAtres, des miracles de Jésus-Christ, de ss passion, de la descente aux enfers, de sa résurrection, de son ascension, du jugement dernier, de la résurrection des morts, de la gloire des élus et des supplices éternels des méchants.
Suit un poème sur la sortie des moines de Fulde, à Toccasion du schisme que l'abbé Ratgaire causa dans cette communauté par ses vexations. La plupart des autres pièces sont des inscriptions pour mettre sur des autels ou autres objets consacrés à Dieu. La seconde partie contient trente poëmes en vers de différentes mesures et sur différents sujets. Le premier est un éloge de la charité, le second une hymne pour la fête de Noël ; etil esquivants, d'autres nvmnes pour les fêtes des Innocents, de l'Epiphanie , de Pâques, de lAscension, de la Pentecdte, et des fêtes des saints. Le Fient Creo^or tel qu'il se chante encore dans l'Eglise est de ce nombre; rien n'empêche qu'on en croie Raban l'auteur. £n effet, quoique cette h vmne se trouve dans les anciennes éditions de saint Ambroise, on convient qu'elle n'est point de ce Père.^ aussi ne se ht-elle plus dans les dernières éditions de ses œuvres. Hugues de Cluny est le premier qui l'ait foit chanter à l'heure de tierce ; ce qui, depuis, est passé en usage
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dans le Bréviaire romain. Le èbant sur la mort de Charlemagne n'est pas Raban, mais de Goiomban , abbé de si Tron, comme l'atteste Tinseriptioa adresi à Tévêque André. Il y en a aussi, di» troisième partie, qui sont de WalafHd bon; mais on ne peut guère douter que ban ne soit auteur du petit écrit en pi intitulé De la sainte eroiXf parce qu'il mait à traiter cette matière. 11 ^ exp les noms propres et métaphysiques sont donnés à Jésus-Christ dans les sai Ecritures, comme ceux de Jésus, de G d'Emmanuel y de Dieu, de Fils unique.
Consubstautiel, d'Orient, d'Epoux, d^A^j de Pain, de Vigne, de Pierre et sutres^ pellations semblables.
De Vinvention des langues. — Cet ou termine les cinq tomes des Œuvres de ban telles qu'elles ont été d'abord lies. C'est une collection de divers hébreux, grecs, latins, scythes et tu avec quelques monogrammes. A la ttU chaque alphabet, Raban met une que sur leur origine. Sur le premier, il que les lettres hébraïques ont été inveo par Moïse et renouvelées par Esdras a le retour de la captivité; sur le secoo remarque que les lettres grecques fo apportées de Phénicie en Groce par Cadm fils d'Agénor ; mais que, n'ayant pas apr un nombre de caractères sumsanlspour mer toutes sortes d'écritures et de nom
d'autres y en lu^u^^f^^t ^pr^ '<!'* ^^ troisième, il attribue l'invention desllelli latines à Nicostrate, mère d'Evandre^ les apporta la première en Italie ; dei latins prirent quelques lettres de Yi grec, pour periectionner le leur. Il teur des lettres sc/thes le philosophe que , et il fait venir la langue tudesqoe celle qui était en usage chez les llarcomai
11 s en faut que Tédition que nous m suivies dans le cours de cette analyse co tienne toutes les œuvres de Raban. Il reste beaucoup d'autres qui ne s'y trouv< pas comprises, soit qu'elles aient échaf aux éditeurs, soit qu'elles n'eussent pas { oore été tirées de la poussière des bibi thèques; nous nous croyons obligés renore compte des plus importantes.
Commentaire sur Josué, — De ce nomi est un commentaire sur le Livre de j suéy dont Raban fait mention Ibi-méi dans sa réponse à Humbert, évèque Wirtzbourg. L'auteur s'y applique bei coup plus au sens allégorique qu'au se littéral, et il ne dissimule point que la p grande partie de ses eiplications sont rées des écrits des anciens Pères. Il les même à la marge, comme il Ta fait d plusieurs autres de ses commentaires. F suadé que Josué, libérateur du peuple Dieu, était la figure de Jésus-Christ, nous a délivrés par son sang, il lui fait Q application presque continuelle du texte ce livre. Il compare jusqu'à deuxfois I B^'J catholique à la maison que Rahab avait à i& cho, et dit, que de même qu*il o*j eut
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il qui se troayèreiit dans la maison de tte courtisane oui échappèrent à la mort, I mAme ceax-la seuls sont sautés , qui n( trouvés à la mort dans TEglise catbo- |ae. £n eipliquani ce qu'on lisait dans i# édition de Josué, différente de celle i se troureiit dans Tusage commun de ifWs^t par exemple , ces paroles : Dieu n les Jébuséens et les autres ennemis Ire les mains des Israélites, qui les pourfrirent jusqii*à Sidon la grande; et il dit h [propos, quêtant sur le territoire de Si«> i, il ne remarqua point qu'il y eut deux de ce Doro, une grande et une petite, pourquoi il donna à ces paroles de Jo- QO sens allégorique. Mais sa remarque le toujours qu*n avait fait un voyage eDtiqui»ique Rudolphe et Tritbéme disent rien. Il est persuadé que tous IvioU Pères qui sont morts avant nous« Itettent avec nous et nous aident par Mifrières. Il enseigne qu*après la pas- ^dli résurrection du Sauveur, l*anr jfeliicenloce a pris fin pour faire place au PBniocede la loi nouvelle, où la chair et ■ogéeTAgneau sans tache sont offerts D les jours sur les saints autels, et reçus k bouche des fidèles pour la nourriture biairede leurs Ames, afin que Kombre de lDi«e retirant» la vérité de TËvangile soit i^\k. Il iiaralt croire qu*il y a un re infini de vertus contraires, c*est-àde démons occupés à tenter les hommes verses manières, et que ces démons ont sus d'eux des chefs qui leur donnent nen différents pays, pour solliciter (es ^ au péché. Sa raison est que tous ^mes ne sont point sujets aux mêmes i«etqu*il n*^ a pas d'apparence qu un _-iiéruon, qui inspire è un habitant de
6W^gDA le désir de commettre le péché Mcaiion, soit le même qui, dans les ^^on ailleurs inspire les mêmes pas- ^^un antre homme. On doit la décou- « de ce ix>mmentaire à dom Martène.
mu la Juifi, — C'est encore à dom
Eléoe que nous sommes redevables d'un l( contre les Juifs, qui dans un ancien ïwcritde l'abbaye de Sainl-Serî^e d'An- P^MinlitQlé : TraUé de Rhaban, arehe^ fri^^e Jfoyence, sur diverses questions ti^ ^ <^e t Ancien et du Nouveau Testament F[« kl Àuifs, tes infidèles ou tes hérétiques p««i(*. L'éditeur ne doute point que cet Jn^sene soit en effet de notre auteur, et *ê^ plusieurs réclamations contraires, J^* partageons son opinion avec les aup" de Vttistoire tittéraire de ta France, Nrrsge est divisé en quatre-vingt-sept *|l>i|res, dans lesquels l'auteur s'applique JJnfi|)aleraent è marquer la différence entre ^m\ alliances, la réprobation des Juifs, '*|^iion des gentils, et Texcellence de ^"^ au-dessus de la Synagogue. Il a ra-- 2"fni recours à l'autorité des Pères. Saint ^«^me n'y est cité qu'une fois, saint Au-
Ll ^^'^'*» ®^ ^° ^y trouve le nom d'aujj'^'oire docteur. L'auteur rejette l'opinion ^ ceui de son temps qui paraissaient per-
suadés que le prophète Jérémie paraîtrait à la fin du monde avec Elie, parce c|u'elle ne lui paraît point fondée sur l'autorité des Ecritures. Il fait un crime à ceux qui» pendant le carême et les autres jours de jeûne légitime, ne vivaient pas dans la continence et mangeaient de la chair. Il enseigne que Jésus-CTirist est vrai Fils de Dieu, nofi par grflce ni par adoption, mais par naissance et par origine; quil réunit deux substances ou natures dans une seule personne, ainsi que deux volontés et deux opérations; que la vérité ee se trouve que dans l'Eglise catholique, et qu'elle est le lieu saint que le Seigneur a choisi, et que hors d'elle on ne peut être sauvé. Gomme par sa première génération, l'homme qui vient au monde ^ pour père le diable et pour mère Babylone, de même par sa seconde génération, c'est-àdire par le baptême, tout homme qui croit et renatt en croyant, a Dieu pour père et pour mère l'Eglise, hors de laquelle personne ne peut être sauvé. II enseigne aussi que le baptême efface le péché originel et les péchés actuels, et que le vrai sacrifice de l'Eglise est le corps et le sang du Seigneur immolé tous les jours par les prêtres pour notre réconciliation et la rémission de tous nos péchés.
Des corévéques. — Un autre écrit de notre prélat» qui n'est pas un des moins intéressants parmi cenx Qu'il nous a laissés^ est son Traité des corevéques^aix svjei desquels on était alors fort partajjé dans l'Esrlise de France. Les uns soutenaient qu'ils frétaient que de simples prêtres, tels à peu près que le sont les grands vicaires dans un diocèse, et que |>ar conséquent ils ne pouvaient exercer aucune des fonctions réservées au seul caractère épiscopal ; les autres prétendaient le contraire, et Ralian, alors archevêque de Mayence, entre dans ce dernier parti. Il composa même un écrit assez vif, dans lequel il rejeta la mauvaise humeur des évêques contre leurs coadjuteurs, sur un fonds d'orgueil qui ne leur permettait pasde partager avec eux les honneurs de répiscopat. Il dit hardiment que réduire les corévéques aux simples fonctions de prêtres, c'est agir contre i ancienne et la nouvelle discipline; contre l'ancienne, puisqueautrefois c'était ta coutume. que les corévéques suppléasseiK les éfêques dans toutes leurs fonctions ecclésiastiques, et contre la nouvelle , pan e que dans les derniers temps, c'est-à-dire à I époque de Louis le Débonnaire, sous le rè^^ne duquel il écrivait, les corévéques, dans plusieurs pro?inees, exerçaient sans aucune exception le ministère épiscopal. Il ajoute que s'ils n'avaient pas été mis au rang des évêques dans le concile de Nicée, on n'aurait pas permis aux douze dont les noms se trouvent inscrits dans les actes d'y assister, puisque, parmi les trois cent dixbuit Pères qui composèrent cette assemblée, on ne trouve ni un prêtre ni un diacre. On objectait le passage des Actes des apôtres^ oii il est dit que saint Pierre et saint Jean furent envoyés à Sa marie oour imposer les
9ffJ
RÂB
RÂB
mains à ceux que Philippe avait baplisés ; d*où l'on concluait que Fimposition des mains, c'est-à-dire le sacrement de confirmation, est réservée aux évoques à Texclu* sion de tout autre. Raban répond que Philippe n*était ni évèque ni corévèque, mais seulement diacre et evangéliste; et que les apAtres ne s'étant point encore séparés pour aller établir des évoques dans les provinces et dans les villes, ils n'avaient pas non plus établi des corévèques, et que par conséquent l'objection ne pouvait s*appliquer à ces derniers. Il insiste en finissant sur la nécessité où les évoques se trouvent comme les autres de s'humilier sous la main toute-puissante de Dieu, et de traiter avec honneur et bonté ceux qui, comme eux, servent l'Eglise. Ce traité est adressé à Drogan, évèque de Metz.
Du respect des enfants pour leur père, etc. — Cet ouvrage, que nous devons comme le précédent aux recherches de Baluze, est divisé en douze chapitres et dédié à l'empereur Louis, par une Epitre en douze vers élégiaques. Raban, comme nous l'avons dit dans sa biographie, le composa pour consoler ne prince des mauvais traitements qu*il avait reçus de la pan de ses fils et même des grands seigneurs de l'Etat, à la fin de 833 et au commencement de 83^. L'auteur prouve par des témoignages de l'Ecriture, que les enfants doivent Èonorer leurs parents et leur être soumis, et il apporte divers exemples de la colère de Bieu sur ceux qui avaient méprisé leurs pères et mères ou môme leurs anciens. Venant ensuite à l'honneur qui est dû à la dignité royale, il rapporte divers passages pour montrer que l'on doit employer la force et les châtiments envers ceux qui manquent d'obéissance et de respect envers leurs princes. Il cite d'après Zozime, Rufin et Orose, ce qu'on lit dans leurs histoires de la défaite des tyrans Maxime, Arbogaste, Eugène et Quelques autres, pour montrer que Dieu, dès ce monde, ne laisse point impunies les révoltes des sujets contre leurs souverains. II ajoute qu il n'y a rien dans les lois divines et humaines oui puisse autoriser les enfants à détrôner leur père. Salomon ne monta sur le trône qu'après la mort de David; et les enfants du grand Constantin ne régnèrent c^u'après la mort de leur père. Les Pères de I Eglise et les conciles se sont toujours élevés contre les usurpateurs et les séditieux; comme les rois, les princes et les juges laïques ont employé la rigueur des lois contre ceux qui opprimaient l'Eglise ou y jetaient le trouble. «Celui qui se reconnaît en général coupable de quelque crime, et qui cependant ne peut en être convaincu publiquement, ne doit pas être excommunié par les évoques, puisque Ton connaît des saints qui ont fait de semblables confessions, et que les faux jugements ne nuisent qu'à ceux qui \es rendent. Il exhorte donc l'empereur Louis à les mépriser, et, en imitant Dieu dans le pardon qu'il accorde aux pécheurs repentis, il le presse de l'accorder à son tils
Louis de Germanie, oui témoignait de regrets d'avoir trempedans la révolte de autres frères.
Lettres canoniques à Régimbolde, luze a publié encore dans le tome seci de ses Capitulaires deux lettres canoniq adressées par Raban à Régimbolde, co vêque de Mayence. Ce sont des réponses questions que celui-ci lui avait propfts sur la pénitence. Ré'gimbolde demandait la première question comment on derai comporter envers un homme qui, en g:
traitant sa femme, l'avait fait accoucher trois enfants, dont deux étaient morts \ baptême, et le troisième peu après Im reçu. Raban répond que cet homme, p avoir chAtié trop sévèrement sa femcK*. éi tombé dans le crime de parricide, ei fi devait être soumis à la péniten^'o t^ qu'elle est prescrite par le canon dacari d'An^yre. La seconde question regartijiw personne mordue au pied | ar un cIneR t ragé. Quelques-uns lui donnèrent à maus sans qu'elle s'en aperçût, le foie mèiDc' chien, comme un remède propre à la ^ rir. Raban excuse ceux qui tnmA ainsi , à ( ause de leur bonne intcuti mais il veut qu'on leur défende à Pave d'employer de semblables remèdes; et |i effacer ce qu'il pouvait y avoir de faute leur part, il conseilla de leur imposer p pénitence quelques disciplines et quelq jours de Jeûne. Sur la troisième que^b où il s'agissait de crimes abominablts od la pureté, il déclare oue l'on doit punir coupables selon la sévérité des cdtioiijp qu'il faut en agir de même envers ceot^ tuent leurs Barents. Il laisse toutefois ^ corévêque la liberté de modérer la i tence des coupables, autant que la 'li^ tion, qui est fancre des vertus Jô|^ mettra.
Dans sa seconde lettre, RégimLo consultait encore son archevêque sur vers autres sujets, qui regardaient éga ment la pénitence. Que làul-il faire, demandait-il, de celui qui tend un |)iég un Chrétien, pour s'emparer de sa [i sonne, et qui ensuite le vend aux paiei Raban répond que cet homme, étant ti pable d'homicide, doit être soumis à (ai niteuce ordonnée par le concile d*Anr> 11 cite sur cela le passage du DetUérom où nous lisons que, si un homme e5t m
fms tendant un piège à son frère |<ar es enfants d'Israël, et qu'après lan vendu comme esclave, il en ait reçu iept il sera puni de mort. (Deut. xxiv, 7./$ une autre question qui est la quatrièiue cette lettre, il décide que les criu)e$ 0 dultère et de fornication commis entre f rents, doivent être punis irès-sévèroiue comme étant du nombre des plus ^^^ crimes. Sur quoi il rapporte la loi *iiJ/^ viiique qui condamne À mort les aduluri et les incestueux. Il cite encore les c^no' des conciles de Néocé&arée, de Lao<li<ée d'Ancvre. Ce dernier condamne les ailo tères a sent ans de nénitenco. Tliéuiloi'*'
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iiiiorWrjr en ordonne douze pour les inrMueux. 11 exhorte Régimbolde à en fixer t temps lui-oiéme« en raison de la ferveur jile ia sincérité du repentir des pénitents. i sinèaie question regardait un homme flj, se disant prêtre quoiqu^ii ne le fût B>. avait adiûinislré le sacrement de bapfine. La réponse de Haban est que l'un uii s'Iuformcr si cet homme est baplisé, is'il avait conféré le baptême par les trois bUier^ions et au nom de la sainte Trinité ; M en était ainsi, il ne fallait pas réitérer rl>3(>tdme, a>ai$ seulement confirmer le Iffiisé par I imposition des mains de Té- A(iie, et par i onction du saint chrême»
S fui avait été fait. Il rappnrte là-dessus i^otituents de saint Ambroise et de tbi Augustin.
IHMald d*Auxtrre, — Héribald, évêp, (l*Âuxer-re » s'adressa aussi à Raban pu faire résoudre quelques difficultés fnt^^aient l'administration de la pénita». Celui-ci répondit par une lettre di- Usée eo trente-quatre chapitres» qui ne mi «ju'an tissu de canons et d'extraits fe5 cécrélales des Papes sur la pénitence > Ion devait imposer aux homicides» Ht adultères» aux parricides et aux clercs ' depuis leur ordination étaient tombés b quelque crime capital. Le chapitre iplos remarquable est le trente-troisième, is lequel l'auteur répond à deux ques- ^t savoir : si TEucharistie, après qu'on re^ue, subit le sort des aliments orditi, et si ensuite elle reprend la nature Mie avait» avant d'être consacrée sur ^ïl. Raban répond d'abord que cette
ÊtioQ est superflue » puisque Jésus- A a dit dans l'Evangile que tout ce titotre dans la bouche passe dans le *l>f«e( est rejeté au dehors. Il dit ensuite fi^V sacrement du corps et du sang du ^^rur, quoique fait de choses visibles Vtvrporelles» opère la sanctification invi- P« tant de l'âme oue du corps» et qu'au W^ il n'y a point ae raison de croire que
tijai se digère dans l'estomac et subit . autres transformations qui en sont les ^^t reprenne ensuite son premier état»
^jue personne ne l'a jamais dit « Il est *^)ajoule-t-iI» que quelques-uns qui ne l^^^cot pas sainement du corps et du sang ^^ ligueur» ont dit que ce corps est le ^•tie qui est né de la Vierge Marie» dans V^el Jésus-Christ a souffert sur ia croix 4 qui est ressuscité du sépulcre. Erreur ^i<c nous avons combattue» autant qu'il J^'is a été possible» dans notre lettre à litié Eigile» où nous nous sommes expli- ^ sur ce que l'on doit croire de ce ^n^s- » Cette réponse souleva quelque '^<lale dans le temps et attira à son au- I^M^'asieurs réfutations » une entre au- ^ de Gerbert» archevêque dé Reims, 1^' (ut depuis Pape» sous le nom de Sylll^lreU. Cependant on peut, justifier ces <«uï éfèques» en disant qu'il n'était point •l^ttlioD entre eux du corps de Notre-Sei- S^^tir, mais seulement des symboles du pain
et du vin. Kn prenantainsi la question et la réponse» on ne peut les accuser d*avoir péché contre la foi ni pensé indécemment du corps et du sang de Notre*Seigneur.
Contre les contradicteurs de la Règle de Saint'Benoit. — Ce traité publié par Mabillon» sur un manuscrit de l'abbaye de Molk, fut écrit à l'occasion de Goth escale qui» aj'ant été offert dans son enfance au monastère de Fulde, et y ayant vécu pendant plusieurs années» sous l'habit monastique» voulut ensuite en sortir , et accusa Raban, qui en était alors abbé, de l'avoir iait moine malgré lui. Cette accusation fut portée» en 829, devant un comité de Mayence, auquel présidait Ot^aire à la tête de vingthuit autres prélats. Le comité renvoya tiothescaJc absous ; mais Raban appela de cette sentence à Tempereur Louis. Telle fut l'occasion de ce traité, qui suivit de près la tenue du concile. L'auteur y touche trois points principaux, qu'il prouve par l'autorité de rÈcrilure et û^s Pères, savoir : I* qu'il est permis à tout Chrétien de consacrer ses enfants à Dieu ; 2* nu 'on ne peut violer, sans un grand péché» le vœu que l'on a fait au Seigneur; 3* que la vie monastique n'est |)oint d'invention humaine, mais d'institution divine.
A Notingue. — Rai.an réfuta dans trois lettres les erreurs de Gotliescaic sur la
E rédestination, la grâce et le libre arbitre, a première de ces lettres est adressée à Notingue, élu évêque de Vérone. L'auteur
Erouve que rien n'est plus contraire è la onté et à la justice de Dieu, qui veut que tous les hommes soient sauvés, que de dire que tout homme prédestiné a la vie» ne peut être damné, et que tout Jiomme pré» destinée la mort ne peut être sauvé. C'est la doctrine qu'il attribue à Gothescalc sans le nommer. La raison qu'il aptiorle contre la prédestination è ia mort, c'est qu'il est injuste de damner un homme qui a péché non par volonté, mais par nécessité. Il cite Ikdessus plusieurs passages tirés de saint Prosper, de saint Augustin, de VHypponosticon et du livre de Gennade intitulé: Des dogmes eccléstiatiques. Il marque en peu de mots ce que l'on doit croire sur la prescience » la prédestination » la grâce et le libre arbitre; par exemple : Dieu a prévu ceux qui seraient bons et ceux qui seraient méchants ; en conséquence il a prédestiné les bons à la vie éternelle , mais il a prévu seulement que les méchants périraient éternellement» sans les prédestiner luimême à la mort. Tous ceux qui seront sauvés» le seront par la grAce de Dieu. Encore que le libre arbitre ait été corrompu par le péché du premier homme, lorsque la volonté de Dieu le gouverne selon sou bon
Claisir, l'homme peut mériter par son lire arbitre» une récompense éternelle; s'il abuse de son libre arbitre par orgueil » il n'est pas di^^ne de la gloire, mais de la peine» et personne no doit examiner ni approfondir les secrets de Dieu.
A Eberard. — Dans la seconde lettre
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adressée au comte Eberard, Rabaa blâme l'hospitalité qu*ii donnait à Gothescaic dans sa maison, et rengage è l*en faire sortir» è cause des erreurs qu'il enseignait sur Ja prédestination et la réprobation. « II en a déjà jeté plusieurs dans le désespoir , dit-il , parce que* conséquents avec sa doctrine, ils se disaient à eux-mêmes : Qu*aije à faire de travailler à mon salut? C'est inutilement que je m'en occuperai , si je ne suis pas prédestiné? Et si je le suis» j'obtiendrai la vie éternelle» encore que je vivrais mal. * Raban oppose à ce sentiment ceux de saint Augustin, de saint Prosper et de quelques autres Pères. Gothescaic, obligé de sortir de Marseille , vint à Mayence au commencement de 848. A la nouvelle de son arrivée, Baban assembla un concile, auquel le roi Louis assista, tiolhescalc y présenta une profession de foi, dans laquelle, en expliquant sa doctrine, îi disait qu'il y a deux prédestinations : l'une des élus, pour la béatitude ; et l'autre des réprouvés, pour !a damnation. 11 accusait à son tour Raban d'enseigner que les méchants ne sont point prédestines à la damnation, mais seulement que Dieu Ta prévu dans sa prescience. Le concile condamna Gothescaic, comme convaincu d'erreur, l'obligea de sortir du royaume de Louis, avec promesse, sans serment, de n'y rentrer jamais, et te ren^» voya à Hincmar de Reims, dans le diocèse duquel il avait été ordonné prêtre.
A Hincmar. — 11 écrivit en même temps à ce prélat pour lui rendre compte de la conduite de Gothescaic et de sa condamna-* tion, en le priant de le faire enfermer, afin qu'il ne pût pas propager ses erreurs plus longtemps. Hincmar fit tout ce que Ton demandait de lui , et sur la fin du mois de mars de l'an 850, il en écrivit à Raban, et lui envoya en même tem(:s une longue confession de foi sous le nom de Gothes<cale , mais qui en réalité était l'œuvre de Prudence, évéque de Troyes, avec plusieurs autres écrits qui tendaient à appuyer sa doctrine, Raban allégua son Age et ses infirmités pour se dispenser de répondre aux passages rapportés par l'évoque Prudence; et en répondant à Tévéque de Reims, il se contenta presque de lui envoyer les deux lettres qu'il avait écrites à Notingue et au comte £brard, dans lesquelles il croyait avoir suffisamment établi son sentiment sur la prédestination. Toutefois il ne laissa pas de l'appuyer encore d'un grand nombre de passages de l'Ecriture et des Pères, tendant a prouver que le mot de prédestination se prend toujours en bien ; que Dieu ne porte point les hommes au mal ; qu'il n*est point l'auteur de notre damnation ; qu'il n'enuurcit point le cœur des hommes, mais quil permet seulement qu'il soit endurci , ou par leur propre malice ou par celle du démon ; que Dieu n'a pas fait la mort ; qu'il ne prend point plaisir à la perte de ceu4L qui succombent; et qu'il veut que tous les hoipmes soient sauvés et qu'ils arrivent à la connais-
sance de la vérité. 11 prie Hincmar d'em cher que Ton agite ces sortes oe questions ne peuvent que causer du scandale pa les fidèles. Il est étonné qu'il ait encu souffert que ce moine écrivit sur ces mat res, et il lui conseille de lui refuser toi correspondance jusqu'à ce qu'il se soiti tracté. Il le regarde comme un orgueille incorrigible et il ne croit pas qu on doi lui accorder la communion. Enfin il lui r proche d'avoir demandé l'épreuve du i en présence du roi, des évoques, des pt très, des moines et du peuple , pour pmui son orthodoxie. On voit par là que ces» les d'épreuves étaient encore en usa^ et Hincmar lui-même en (ireod la défeo dans une de ses lettres à Hildegaire, é\^\ de Meaui.
Glossaire. — Nous avons observé ailb que le goût de Charlemagne pour la te^-v tudesque avait inspiré à plusieurs »riii{ de ce siècle une grande émulation («iiir^ cultiver. Raban fut un de ceux qui i) i gnalèrent. G*est à cette occasion qu'il c«>c
f)Osa un Glossaire latin tudesque sur tii es livres de TAncien et du Nouveao Te tament. L'ouvrage n'a jamais été impriai Le manuscrit qui le contient, et qui pas
four être du temps de Tauteuri so conser la Bibliothèque impériale où Umbéci le déposa avec tant d'autres, après l'ave tiré de la Bibliothèque ambrosiennc dT pruck dans le Tyrol. Ce savant biblio Caire avait promis de publier l'ouvrage des notes de sa façon ; mais la mort i'i levé avant qu'il put accomplir sa proo Dans la suite dom Bernarci Pez a fait' mer sur un manuscrit ancien de huL ans, un glossaire abrégé sur le môan que le précédent, mais particulièi sur les termes Jes plus difficiles de la J^ous laissons aux curieux le soin dV si cet abrégé ne serait pas tiré du 6U entier de Raban.
Il s*en faut que nous possédions tonsl écrits de Raban* On en cite un urand m bre qui restent ensevelis dans robscuni ou qui sont perdus sans ressources; t^ par compensation, on lui en a supi"'
Seul-èlre plus encore qu'il n'en a peiui ous ne nous croyons obligés ni d*iodii[u les uns ni de rendre compte des autro. Raban était considéré à son époque coiuo un des. plus beaux ornemenis du cle^ d'Allemagne, et on voit par l'éloge qu* fait Amalon, archevêque de Lyou, que réputation n'était pas moins bien H^i»
dans les Gaules, où il était connu autant p la probité de ses mœurs et la prête i)r doctrine, que par son savoir. Jl aurait j avec le secours des langues gri'Ojue hébraïque qu'il possédait» expliquer iic •( même les divers sens de r£crilureii< développer les mystères, mais ce parti n pugnait à son caractère naturelleuienlliui ble et modeste. Il aima mieux marcher i»i les traces des saints Pères et suivre le cm min des anciens interprètes que d'en (r^)^ de nouveaux , tant il était éloiKué de d^^
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propre gloire dans son travail. Quoila ie style de Raban soit en général clair. ifile et coocis , t^ependant il a quelqueli besoin d^exolication ; il écrit moins 10 en vers qu en prose ; il lui échappe Inedes foutes contre la prosodie, ce qui itfle siècle où il vivait, n'a rien d'éton-
ElDdépcudamment des éditions que nvons indi(;^uéeS| ses écrits réunis en i»(ui corps d ouvrages ont été publiés
Eie Courg complet de Patrologie, BULAS, consacré évéque dTdesse en (occapa le siège épiscopal de cette ville ^ Vn ys ou 436. Théodore le Lecteur il était aveugle ; mais il faut croire feulparlerde ses dernières années, car Toitpasquil ait emprunté une main ^èrepoursouscrireauconcilcd'Ëphèse, ielroiiva. Il fut quelque temps uni Jean d*Antioche et les autres évoques lUur, pour demander la déposition de lC}rilte ; mais ayant bientôt changé de itat, il se déclara pour le saint paie (TAlexandrie contre Nestorius. Il iiisoQ retour à Edesse, il réunit un eoû il se sépara de la communion de il'AQtioche et des autres orientaux. Il ématisa en pleine église Théodore de este et tous ceux qui lisaient ses ou- 1 etil comfjrit dans le même analous les écrits des évoques orientaux rticulièrement (l*Andrô de Samosate saint Cyrille. Ces actes lui valurent de éloges de la part du saint patriarche, pelle la colonne et lefondementde la mais ils lui attirèrent aussi des reprolents de la part d'André de Samosate.
' me des personnes à Edesse qui conévêque, pour savoir si elles ne se séparer de la communion Ibas, prêtre de cette égalise fut ies mécontents; il écrivit même lettre dans laquelle il désaot la conduite de son évêque. On U de n*enseigner qu*une seule na- Jésus-Christ, de chasser de son
en
tous ceux qui soutenaientle contraire, jeter ainsi le trouble dans la ville d*E-
ei dans toutes les provinces voisines.
myjt à Alexandre d*Hiérai)le, et la
^fut portée jusqu*4 Jeand'Antioche qui
^niblaquelaues érêques, au nom des-
» il écrÎYit a tous les suffragants d'£-
pour les inviter à se séparer de la lunioQ de Rabulas, jusqu à ce que sa
^ûl été examinée. L'évêqae d*Édesse P^ri aux disputes qui s'élevèrent vers *u sujet des écrits de Théodore de tnesteetde Diodore de Tarse. Comme
ftvait aoathématisés, il ne pouvait sup* î qu'avec douleur qu'on les propal'anoul, dans le but de favoriser Thé- ^ <le Nestorius. C*est pourquoi, de contrée Acace de Mélitine, il écrivit aux pes d'Arménie^ pour leur défendre de ^oir les lifres de Théodore, qu'il leur [P^olait comme un hérétique, et le FJ^ipAl auteur de l'hérésie de Nestorius. Soos n*avoDs plus cette lettre, ni l'écrit
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qu*il composa pour la défense des anathé' maliêmes de saint Cyrille. Les canons de son concile sont souvent cités par les auteurs syriens, et il paraît qu'on les conserve manuscrits è la bibliothèque de Florence. Avant sa mort il s'était réconcilié avec Jean d'Antioche et les évéques orientaux. On cite même de lui une lettre adressée à cet évèque et dans laquelle il lui disait : i Purifiez votre Ëi^lise, ô homme de Dieu, de la zizanie des nestoriens, et de leur venin dangereux. » Il nous reste un fragment de celle qu'il écrivit à saint Cyrille. Il s'y élève très-fortement contre Théodore de Mopsueste, dont les écrits, dit-il, ont été la source des hérésies de Nestorius. Il Taccuse de ne pas reconnaître la sainte Vierge pour la vraie mère de Dieu ; de rejeter entièrement Tunionhypostatique, et de n'ad* mettre en Jésus-Christ qu une union morale. Il se plaint aussi de la faveur que cette doctrine avait acquise en Orient, où elle avait des partisans parmi les principaux évéques. On lit dans la Chronique dEdeise que Rabulas bâtit, par ordre de l'empereur, une église en rhonneur de saint Etienne, sur l'emplacement d'une ancienne synagogue des Juifs.
RADBOD, second du nom, succéda en 1068 à Baudouin I", sur le siège episcopal de Noyon et de Tournai , qui ne formaient alors qu'un seul diocèse. Il gouverna cette double Eglise avec une sollicitude pleine de piété et de vigilance. Il veillait, jeûnait et priait presque sans cesse, ce qui ne l'empêchait pas de prêcher, d'enseigner et d'administrer lui-même la justice et les sacrements. Il est peu d*évêques auxquels l'histoire attribue plus de dédicaces d'églises, plus d'élévations de corps saints et plus de translations de reliques. Il signala surtout son zèle et sa charité pastorale, lorsqu'en 1092 la ville de Tournai se vil affligée de la maladie que l'on nommait alors le mal des ardents. Le compatissant pasteur n'oublia rien pour multiplier les secours et pour consoler son peuple. Il sut montrer en cette rencontre jusqu'à quel point il pos^ sédait le don de toucher les cœurs. Après un seul sermon, qu'il fit au peuple sur les causes de cette maladie, on vit plus d'un millier de personnes renoncer à leurs désordres et embrasser la pénitence. Son amour pour son troupeau n'empêcha pas son zèle de s'étendre aux besoins des autres Eglises. Il assista À plusieurs conciles, parmi lesquels nous nous contenterons d'indiquer celui d'Issoudun en 1081, les deux de Cornpiègne en 1076 et 1085, celui de Paris en l092, et trois mois plus tard, celui de Plaisance, sous le pape Urbain II. Grégoire VU lui écrivit pour l'engager, conjointement avec d'autres préfats, à faire cesser les vexations de Robert, comte de Flandre, contre l'église de Térouane. Il eut aussi quelque part au rétablissement da siège épiscopa! cl'Arras, et il assista en 1096 à l\)rdiaation de Ifanassé II , archevêque' de Reims Quelqù'estimable qu'il se fût
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montré par ses talents et par ses vertus, il ne laissa pas d*ètre accusé plusieurs fois de sin)onie auprès des papes, mais il sortit toujours pur, et sa réputation, loin d'y perdre , ne fil que gagner à ces sortes d'accusations. Enfin ce bon évoque , ayant eu besoin de se rendre à Bruges pour une aflfaire de son diocèse, y mourut subitement en 1098. De là son corps lut porté à Tournai et enterré dans l'église cathédrale. l; On a de lui une Vie de saint Médard^ Tun de ses prédécesseurs sur le siège de No/onet de Tournai au vr siècle. Fortunat, qui vivait peu de temps après ce saint pontife, y avait déjà travaillé, mais sans y réussir, comme nous l'avons remarqué à son article. Trois siècles plus tard, un moine de l'abbaye de Saint-Médard de Soissons, tâcha de suppléer à ce qui manquait à celte première histoire, sans obtenir plus de succès. Radbod, dans Tespoir sans doute d*6lre plus heureux , entreprit à son tour de raconter les actions du saint; mais nous sommes forcés de convenir que son récit ne vaut guère mieux que les deux autres,
Juoiqu'il ait su proGter de ce que ces deux crivains avaient dit avant lui. Le fond de son écrit est emprunté principalement à l'auteur anonj^me qu'il a retouché à sa façon, et au récit duquel il a ajouté diverses circonstances de'i'épiscopat de saint Médard et quelques traits de ses vertus qui ne se lisent point dans les deux autres historien5. Somme toute, cet^crit laisse beaucoup à désirur. Entre autres éditeurs cependant, ]es Bollandistes l'ont reproduit au 8 Juin de leur grande Collection.
II. On croit que Radbod est également auteur de la Vie de saintt Godeberte , vierge de la fin du vu* siècle, que l'Eglisede Noyou honore d'un culte particulier. Il y avait loin, comme Ton voit,dutempsderauteurà celui de la sainte. 11 ne pouvait donc que difficilement réussira écrire «:a Vie. Aussi ne nous apprend-il crue très-peu d'événements intéressants et à la place de ces sortes de faits, qui metlent Thistoire en action, il a remj^li son écrit du récit des miracles qu'elle opéra pendant sa vie et après sa mort. H le eonu mcnce comme un sermon, et il est à croire (]u'il lo prononça de vive voix. En effet, ony trouve quelques traits qui rappellent le panégyrique , quoique le style en soit simple et sans art. On trouve cette Vie au il Avril dans la Collection des Bollandistes. Louis de Montigny, chanoine et archidiacre de No^on, en a fait une traduction française, qui fut imprimée avec des notes en 1630.
lII.Nous^vons remarqué uue Radbodiaisait souvent usage du don de la parole, pour l'instruction de son. peuple. Il y a tout lieu de croire par conséquent qu'il laissa plusieurs sermons de sa façon. Il ne nous en reste cependant que très-peu, au moins que nous connaissions. Valère André, en rapporte U41 sur l'Annoncialion de la sainte- Vierge, qui se trouvait de son temps dans un manuscrit de Saint-Martin de Tournai. Il y a beauco\ip d*apparence que ce fut dans ce
sermon que Radbod rapporta une puniti miraculeuse , infligée par le ciel à une G de Noyon, qui avait travaillé le jourde c« solenrfité. Ce sermon se lit encore dans manuscrit de la cathédrale de Noyon, «i un autre du même auteur, sur la Natii de la Bienheureuse mère de Dieu. C sans doute à celle source que J... le Vj seur les puisa l'un et l'autre pour les | blier dans son Cri de l'Aigle^ après les ar traduits en notre langue. Outre ces de sermons , Sanderus en reconnaît un tp sième également composé par Radbod, pc la Conception de la sainte Vierge. Il se ira vait encore au siècle dernier, parmi I manuscrits de Saint-Martin de TouroaL est vraiment fAcheux uue cet autre serine prononcé par notre évèque dans la calami
Eubliqueque nous avons rappelée duisi iographie, ne nous soit pas parvenu^ aucun doute, on aurait lu avec piaiaroi pièce d'éloquence qui eut alors le M toucher tant de cœurs el de les porierll pénitence.
IV. Radbod travailla aussi à enrid la liturgie. Il composa un Office de FÀ nonciatton de la sainte Vmrge^ dool on se si vait encore dans l'Eglise dB Noyon, du leid de Jacques le Vasseur, qui nous lattes Bollandus en dit autant ae l'office ou d*a partie de l'oflice de sainte Godeberte» que V chantait dans Tégliae qui lui est dédil au jour de sa fête. i
V. Enfin on a de notre prélat une lefl adressée à Lambert, nouvellement élu é que d Arras. Elle est la vingt-lroisièisf celles qui composent son Recueil. L* "^ lui eupose les vexations qu'avait è rabi)aye de Saint-Amand, de la patt seigneur de son diocèse nommé Anseli et le prie, par de pressants motifs, d*j refl dier, même par la voie de rexcomniuoil lion. Il lui demande en même temps' perojission de la prononcer lui-méuiej son côlé contre le coupable, s*i4 ne veo h résipiscence. Il est aisé de juger de U trémité du mal, par la violence durem^ Le début annonce du goût et est assorti au j jet. Toute la letire , du reste, est bienécij el de nature à nous faire regretter que i ne nous ait pas conservé toutes les auii]
RADÉGONDE, Glle de Berlhaire roi Thuringe , fut emmenée en captivité j Clotaire lors de la défaite d*Hermanfrûv 531. Ello vécut dans le paganisiDe \iiH\ l'âge de dix ans qu'elle embrassa le ctir liauisme. Charmé de ses attraits el dci piété, Clotaire l'épousa lorsqu'elle lui âge. Quelques années après , du consca ment de son époux, elhe se relira à iV* et reçut rhabit monastique des ajaini, saint Médard, qui la consacra diacone^ t|uoiqu'elle n'eût pas encore Tâçe rf par les canons. Radégonde se retira à tiers, où elle bâtit un monastère. Sa vJei austère et sa nourriture irès-frugale.
attira h Poitiers le prêtre Fortunat, q»M lit son aiHuôni^r et son directeur. 5»cr
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le Clotaire atait dessein de yenir à Poitiers reprendre pour la ramener à la cour, elle ritil à saint Germain, é?4que de Paris, afin lie prier de dissuader le roi de ce voyage, idégonde mourut le treizième d*août 587. §£!> LcTTBBS.— Radégonde écrivit aux évé-* les assemblés h Tours en 566 pour leur maDder la conflrmation de son monastère de la discipline qu'elle y folsait observer nformément à la Règle de saint Césaire Iries. Cette lettre n*est pas venue jusqu'à ias;iDais nous avons la réponse du conk Les évoques, après avoir ioué son zèle, i accordèrent toutes ses demandes et dé- Ireot que toutes les filles de leurs dio- » qui se seraient retirées dans son moire n'auraient plus la liberté d^en sortir; celles qui feraient le contraire seraient lœuniées, et si elles venaient à se mahr,UQt elles que le mari sacrilège, et les iiirplices, seraient sujets à 1« même peine, |M|tia ce qu'ils se séparassent pour faire
Èience. Les évéques du concile obligèrent f sQccesseurs à maintenir cette discitàtms peine de leur en répondre au juleotdeDieu.
loique sainte Radégonde eût déjà des [lies de plusieurs saints dans son mo- 1ère, elle envoya, avec la permission du Sigvbert, des clercs en Orient pour dénier de sa part à l'empereur Justin du ' de la vraie croix. Ce prince lui en un morceau, orné de reliques et de ;ries, plusieurs reliques de saints et Hfres d'Evangile richement décorés.
I^aeliesut que les reliques approchaient ailiers, elle pria Mérovée, qui en était Ppe, de les placer dans son monastère ^>les honneurs convenables. Mais il n'eut égard à ses prières. La sainte, afili- ^T^eà Euphrones , archevêque de 'de faire cette cérémonie. Il porta, en icede Tévêque Mérovée, les relicjues '6 monastère avec un grand appareil de ^ d'encens et de psalmodie. Ce fut à occasion que le prêtre Fortunat com- (bymne que nous chantons en Thonde la croix, et qui commence par ces Ij^ks: Yexilla régis prodeunt, [b 575 sainte Kadégonde écrivit de son ^tère aux deux rois Chilpéric et Sige- [tour les engager à mettre bas les ur- '|Q*ils avaient prises l'un contre l'autre. •Hires, que nous n'avons plus, furent H inutiles que l'avaient été les instan- '<le saint Germain, évêque de Paris, aup de Frédégonde et de Chilpéric , son
iH^gonde écrivit une autre lettre à sainte 'fiv, abbesse de Saint-Jean, h Arles, pour ^(tuander une copie de la Règle de saint ^•re.Nons n'avons plus cette lettre, mais '* pouvons connaître ce qu'elle contel^r la réponse qui y fut faite, et que , J^ «lions donner.
L y«re de iainte Césarie à Radégonde. — r^ltre de sainte Césarie à Radégonde e^t |P^ ^iborraiion à la pratique des vertus re- "?f«scs, (loni la première est de deman-
der assidûment à Dieu do nous enseigner lui-même à connaître sa volonté et de diri^ ger nos pas dans la voie de ses commandements; la seconde, d'écouter avec autant d'attention la parole de Dieu, lorsqu'on lit les saintes Ecritures, que les grands du 5iè« cle en ont lorsqu'on leur fait la lecture des ordonnances des rois de la terre; la troisième, de rendre grâces à Dieu des bienfaits qu'on en a reçus. Elle lui représente que quelqu'avantage qu'on puisse retirer de la Règle de saint Césaire, qu'elle lui avait demandée, elle en retirera beaucoup plus de la lecture de l'Evangile, dont la doctrine est au-dessus de celle des hommes, et infiniment plus précieuse; mais qu'elle ne doit |)as s'arrêter simplement à ce que le Sauveur a enseigné, qu'il est.encore nécessaire de suivre et d'imiter les exemples qu'il nous adonnés, soit de patience, soit des autres vertus. Sachant qu'elle avait de la libéralité des rois de quoi faire l'aumône, elle lui recommande de la faire abondamment; puis, dans l'intérêt de son monastère, elle l'avertit de n'y recevoir aucune lille à qui elle ne fasse apprendre les lettres et le psautier par cœur. Elle l'assure en même temps que l'observation de la Règle de saint Césaire, dont elle lui envoyait un exemplaire, lui
I)rocurerait, et à ses filles, la possession de a félicité éternelle. Elle lui conseille de modérer ses austérités, parce qu'une abstinence trop rigoureuse la mettrait non seulement hors d'état de gouverner son menas* tère, mais qu'elle l'obligerait à s'accorder des soulagements qui tiendraient en quelque chose des délices du siècle, et a ne pouvoir plus suivre les heures des repas prescrites par la règle qui doit lui servir de modèle en tout, «lly a,ajoute-t-elle, des religieuses tièdes et négligentes, qui pensent avoir rempli toutes les obligations de leur état, lorsqu'elles ont laissé l'habit du siècle pour prendre celui de la religion. Ce changement peut se faire en un moment ; mais nous devons employer tous les moments de noire vie à travailler, avec le secours de Jésus-Christ, à la correction de nos mœurs. » Elle insiste beaucoup sur le danger qu'il y a pour les religieuses de converser familièrement avec des hommes, parce que, mal* gré qu'elles ne se sentent coupables de rien, elles ne peuvent s'assurer qu elles ne contribuent pas à la perte de ceux avec qui elles conversent de la sorte. Elle veut qu elle ait une charité égale pour toutes ses sœurs, quellequc soit leurorigine, etqu'elles s'entr'aiment mutuellement. Celte lettre, qui est solidement écrite, est adressée aux saintes Richilde et Radégonde.
Soif TESTAHEfiT. ~ RadégORde employa tous, les moyens pour recouvrer les «bonnes grftces de Mérovée , qu'elle avait perdues après la translation des reliques dans son ; monastère. Dans cette alternative elle crut ' devoir chercher de la protection à son monastère auprès de tous les ^vêques de France. C'est pourquoi elle leur adressa so;) testament en l'orme de lettre, dans laquelle
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elle les prie avec larmes, et au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, d'employer tout leur pouvoir pour empêcher qu'après sa mort les biens qu'elle avait donnés à ce monastère, de même que ceux qui lui avaient été légués par quelques-^ines de ses sœurs, et qui lui avaient été confirmés par les rois Cherebert, Gontran, Chilpéric et Sigebert, ne lui fussent ôtés par quelque personne
aue ce fût, soit prince, soit évêque. Elle emande qu'Agnès , qu'elle avait élevée comme sa fille et fait bénir abbesse de cemonastère,nefûtpointdépouilJéedecettequalité pour la conférer à une autre, et qu'après son décès les sœurs ne fussent f>oint privées du droit de se choisir elles-mêmes une abbesse. Elle les conjurait aussi de maintenir de toute leur autorité les autres privilèges de cette maison et de veillera ce quelaRedede «aint Césaire y iùl ei^ctement observée, et surtout par rapport à la clôture. KnGn, elle leur demandait de lui accorder la sépulture dans l'église qu'elle avait commencé de bâtir à Poitiers sous l'invocation de la sainte Uère de Dieu, et où plusieurs des sœurs avaient déjà été enterrées. £lle si^a ce testament de sa propre main et le mit dans les archives de l'église. Saint Grégoire de Tours l'a inséré dans le dixième livre de son Histoire, d'où il est passé dans le Recueil des conciles, dans lesAnnaks de Baronius et dans celles d'Aquitaine, par Jean Bou- €het. 11 est, dans ce dernier Recueil, sous- <>**it de quelques évéques ; ce que dom Rui- Dfirt, dans ses Notes sur saint Grégoire de Tours, regarde comme une addition faite -après coup.
RADHOD, prévôt de l'église de Bol en Bretagne, qui ne possédait alors que douze chanoines, ne nous est connu que par un petit écrit dont nous devons dire un mot. C'est une lettre adressée à Ethelstan ou Adhelstan, roi d'Angleterre, laquelle nous a paru aussi intéressante par les traits historiaues qu'elle contient, que parla manière Jéiicate dont elle est écrite. En effet, elle peut servir à prouver ce que nous avons dit ailleurs, que ce siècle, malgré sa grossièreté, n'cait pas laissé d'avoir des liommes qui écrivaient avec une certaine politesse. L'auteur y fait en peu de mots un ttel éloge et lui annonce qu'il lui envoie des reliques des saints Sénateur, Paterne et Scubilion. Guillaume de MaLmesbury a fait assez de cas de cette leUre,pour l'insérer dans la Vie de saint Adhelme, évêque de Salisbury, imprimée au tome II de VAnglia sacra. Le règne de ce monarque, avec lequel Radhod était en relation, nous autorise seul à fixer le temps où il écrivait,dans le première moitié du x* siècle, puisque Ethelstan gouverna l'Angleterre depuis l'an 923 ou 92b jusqu'en MO ou Ml.
RAIMBAUD, originaire de Liège, était chanoine de l'éalise cathédrale de cette ville dès l'au 1117; il parvint ensuite au rang de doyen^ et nous avons un acte de l'an IIU, qu it souscrivit en cette qualité. Malgré le caractère pacifique dont ses écrits révèlent
des traits bien marqués, Raimbaud setit butte à des ennemis qui l'obligèrent èche cher son sfilut dans la fuite. II se relira, r l'an 1120, à l'abbaye de Rolduc, chez ami l'abbé Richer, où il resta Tespare huit mois. On n'est point certain de ré{i que de sa mort. Fissen la place en \U mais sans en donner aucune preuve. To ce que nous pouvons afiirmer, c'est qu était remplacé en 1158 par HumbertDlq signait avec le titre de doyen.
Kaimbaud consacra ses loisirs à cooipoi des ouvrages lumineux et édiGants. Le pi mier, parmi ceux que nous possédons ira} mes, est nn opuscule adressé sous foriue lettre à tous les fidèles, è roccasion schisme d'Anaclet et d'Innocent 11. La de la paix et le désir de l'unité furent seuls motifs qui lui firent prendre la pîi dans cette circonstance. Il voyait arec i peine extrême le sein de l'Eglise déàiti les factions des deux concurrents ili pauté, et ce qui redoublait sa dou)eur,(! tait l'excessive prévention deceuxquii raient dû travailler à éteindre le schisme. fut surtout frappé de Taccueil que les m nés de Cluny nrent à une lettre circulai du genre de celles que l'on appelait alors tuluSf écrite sur la mort d'un alihé nom Hervé, partisan d'Anaclet. Gérard, éyk d'Angoulème, en était l'auteur, on plu suivant la liberté que chacun avait d'insé dans ces sortes de lettres ce que boa semblait, il y avait mis un précis histor de la manière dont Innocent et Ad étaient parvenus au pontificat. Celte ayant été apportée à Cluny, les religietf déchirèrent sans daigner la lire, etTen rent en cet état au pape Innocent. Raliul se plaint de cette précipitation d'autanl surprenante, en effet, qu'Anaclet arait leur confrère; ce qui était une rai plus pour eux d'examiner son fait arecp d'attention,
« Si récrit, dit-il, était mauvais, il fal le réfuter. Par là on se fût mis en élat( clairer les fidèles, et on eût enlevé^aui tisans d'Anaclet, ûes armes qu'ils rega comme triomphantes, et avec lesquell font réellement des progrès. Mais je ne quel esprit de vertige s'est emparé des d partis et ne leur permet de rien cnlen ni de rien examiner. C'est ignorance d les uns, c'est mauvaise volonté dans autres. Néanmoins, ces causes, quuii différentes , produisent malheureuseoi partout les mêmes effets. Ceux qui j pour Anaclet appellent les partisans d nocent les JrmoceniimSy et ceux-ci récif quemkent nomment leurs ad versairesiw liens, un accompagne d'anathèmes ces q lifications odieuses, et on en est venD point de ne vouloir ni prier, ni faire a* acte de communion les uns avec les aut Certes, en agir de la sorte, c'est bien connaître les règles de la tolérance et d charité chrétienne. Pourquoi juger «vat peu de réflexion le serviteur dauir Pourquoi ne pas attendre en paixi ^^ "^
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Icedotemps^ réclaircissement cl*une question qui n'esl encore rien moins qu'évijente? Poar oohs, mes frères^ nous tous léciaroos gue bien éloignés de ces disposilioDS schismatiqnes , nous prions pour Herré, dans la confiance que son attacheneDt aa parti d'Anaclet, au'ii a embrassé iTec simplicité, n*a point été un obstacle à m salât. Imitez cette conduite , et souyelei-TOos que c'est à Jésus-Christ que Dieu idoDoé le jugement de toutes choses. Suilez le conseil de TApôlre, qui nous défend iêjoger avant le temps, c'est-à-dire, avant fiTéDement du Seigneur, lequel éclairera qui était caché jusqu'alors dans les téhres, et manifestera les plus secrètes isées des cœurs. ( / Cor. iv, 5). » 11 est ble que, dans cette lettre, Raimbaud e, moins en son nom particulier, qu'en idoi de toute l'Eglise de Liège. Peut-être Ittirellela seule (|ui, dans ce temps de trtm- •Mielde confusion, gardait cette modéra- ■in M cet esprit d'équité, dont elle avait M) donné peu auparavant un exemple si Moiliiit, dans les divisions du sacerdoce et FEiupire, sous les empereurs Henri IV fleon V, distinction bien honorable et moQlre combien ses lumières étaient meures à celles de beaucoup d'autres ises.
n nommé Dermace,. Hibeniais de lUh > Toulant faire le voyage de la Terrete, en 1117, pria Raimbaud de lui ré* r une Uure qui le recommandât aux s des fidèles. Raimbaud le satisfit, et , sous le nom de Bermace, un écrit Iquel il débute par le récit des mali qui avaient afiligé le pays liégeois, le cours de cette année. On y voit que (liuies , les orages , les tonnerres y t été fréquents et avaient causé de idéc^âts. L*auteur en prend occasion (itorier les fidèles à la pénitence. Il parle >uiie, au nom de Dermace, de son voyage Jérusalem, et invite ses lecteurs à sortir laBabylone spirituelle, pour chercher, la Jérusalem terrestre, mais la Jérusa- <ia ciel. 11 finit par leur demander le ms de leurs prières pour lui et pour mUud, qui, cfit-il, m'a composé cette re,pour m a tenir lieu de viatique. Il est itmarquer que, dans cette lettre, l'auteur >UQ premier livre de saint Augustin, wra Murcionitas, ouvrage absolument nou, el qui a bien Tair d'être supposé, »*)u'on ne le voit point rapporté parPos- 'lu^t dans le catalogue des écrits du saint neur. ^
j^imbâud s'étant réfugié, comme nous
"•ons dit, à l'abbaye de Rolduc, auprès de
'^Richer, fut invité par cet ami à corn*
^f un Traité de la vie canoniale. Il en-
^prit aussitôt cet ouvrage; mais avant de
itrmmer, il voulut avoir l'avis de Vasse-
Jl^e manuscrit à l'abbaye d'Aine» n'a pas "^^^re été imprimé ; mais dom I^abillon a
inséré, dans le tome 1*^ de ses Antcdoles^ deux lettres de Raimbaud à Vasselin, sur ce sujet. Dans la première, après lui avoii* raconté l'occasion qui l'avait engagé à écrire sur la vie canoniale, il prie Vasselin d'examiner son ouvrage avec toute la sévérité d'un juge, et nullement avec les veux indulgents d'un ami. Le prieur de Saint-Jacques lui ayant répondu qu'il n'^ avait rien trouvé à redire , et que tout lui paraissait de nature à édifier le prochain , Raimbaud , dans une seconde lettre , témoigne qu'il prendrait ce jugement pour uue flatterie, s'il ne connaissait la sincérité de son amitié. « Mais, dit-il, obligé de bien penser d'un ami comme vous, j'emprunterai ces paroles du célèbre évèque Sidoine Apollinaire, parlant d'un nommé Nératius, qui avait donné de grandes louanges à un de ses ouvrages. « Autant qu'on peut le faire sans « vanité, disait ce prélat, je m'applaudis du
I suffrage d'un si habile homme, s il estcon- « forme à la vérité; s'il s'en écarte, au con- « traire,je me réjouis de son amitié. J'en dis X autant de vous etavec la même sincérité. »
Raimbaud se mêlait aussi de versification. Les Bollandistes ont publié dans leur tome II, du mois de Mai, des vers de sa composition, à la louange de saint Mayeul, abbé de Cluny.
Outr& ces ouvrages imprimés, la bibliothèque du Vatican renferme deux exemplaires manuscrits d'un livre de Raimbaud» intitulé Stromata. Ces Stromates roulent sur différentes matières ascétiques. La première Question est en forme de dialogue entre l^lise et saint Augustin, sur les vœux des chanoines religieux. Raimbaud, consulté souvent comme un grand directeur de la vie spirituelle, avait sans doute écrit plusieurs lettres aux personnes qui s'étaient mises sous sa conduite. Mais le temps nous les a enlevées, ainsi que plusieurs autres^ écrits, tant en vers qu'en prose, qu'il avait composés sur des sinets de piété. '
RAIMBERT ou RÉMBERT succéda daas l'évèché de Verdun à Haimon mort le 30 avril 1024, etgouvernace diocèse avec beaucoup de sagesse pendant quatorze ans. U mourut à Belgrade, dans le cours d'un pèlerinage qu'il avait entrepris à Jérusalem en 1038. Son corps fut reporté à Verdun, et enterré avec honneur à l'abbaye de Saint-Airic qu'il avait fondée. François de Rosière» archidiacre de Toul, rapporté sous le nom de Tévèque Raimbert , quelques fragments d'une Histoire des ducs de Lor^ raine; mais, comme cet écrivain est plein.de fables et de faits controuvés, il n y a pas beaucoup de fond à faire sur son témoi- ) gnage. Du reste, ;dom Calmet, qui a fait beaucoup de recherches pour écrire son Histoire de Lorraine^ ne parle nulle part de l'ouvrage de Raimbert.
RAIMOND ou RAMULFE, car on lui donne indifféremment ces deux no'ms, n'est connu que oar les écrits qu'il nous a laissés.
II embrassa la vie monastique à Saint-André d'Avignoni vers l'an 1097 , c'est-i-dtre
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enriron dix ans après la mort du vénérable abbé Ponce dont il a écrit la Vie. Ce fut là son premier ouvrage, li rentreprit à la prière des religieux de ne monastère et il «y raconte que ce qu'il avait appris lie Tabbé Pierre, successeur immédiat du saint homme, dont il avait éié le disciple et qu*il avait accompagné dans ses voyages. Mais, à trois ou qualre événements près, qu'il n'a même touchés que fort succinctement, tout se réduit à des miracles opérés du vivant du saint, sans quMl y soit dit un mot de ceux qu'il ût après sa mort. L'auteur pensait que les premiers pouvaient suppléer à tout, et il y renvoie comme à la principale|.et même à l'unique preuve qu'il voulait produire de la sainteté du pieux abbé. A cela près le style est tolérable pour le temps, et la préface, qui est d'assez bon goût, montre qu*il avait lu l'histoire ancienne. Don Mabillon a |)ublié cet ouvra^^e dans îe tome IX de ses Actes des saints.
Dom Germain, dans sa Monographie française^ compte un traité de Raimond, sur la manière dont ceux qui, d'après saint Matthieu , ressuscitèrent è la mort de Jésus- Christ, montèrent avec lui dans le ciel. L'écrit est en forme de lettre, adressée à des moines qui apparemment avaient consulté notre écrivain sur ce sujet curieux, sans Uoute , mais qui no se trouve éclairci par aucun monument de la tradition.
Raimond composa un Traité sur le comput des Grecs et des Latins^ pour aider à fixer le jour de PAques, conformément à la définition du concile de Nicée. 11 se plaisait si fort à traiter ces sortes de sujets , qu'il composa encore plusieurs écrits pour rendre raison du nombre d'or, des indictions, des épactes, de l'écubalisme, de la manière (le trouver Pâques, en se servant de la Jpériode Julienne, et enfin du comput annuel ou supputation des temps pour tout le cours de l'année. Il s'aidait beaucoup sur ce dernier point des écrits de saint Augustin, de saint Isidore de Séville, et du moine Helpéric, écolAtre de Grandfel, le plus habile calculateur computlste du x' siècle. Raimond ne laissa pas de trouver plusieurs défauts dans son Comput^ ce qui le détermina à y faire des additions considérables.
Outre ces écrits qui supposent la connaissance des temps, de l'astronomie et de la théologie, Raimond prouva encore qu'il était philosophe, par un petit traité qu'il composa sur les présages aes temps. 11 réduisit aussi en abrégés plusieurs écrits des auteurs célèbres qui l'avaient précédé. Ou met de ce nombre la Chronique de saint Isidore de Séville, un Traité du Comput attribué à Julien de Tolède; les livres du vénérable Bède sur les douze mois, les jours de la semaine, et les règles pour trouver les Calendes ; enfin la Chronique de Claude de Turin adressée au prêtre Adon, qui devint dans la suite archevêque de Vienne.
RAIMOND, de la maison des seigneurs de Montpellier, était doyen de l'église de Pes* quièros, dans le diocèse de Ntnies, lorsqu'il
fut fait évêqne de Magueionoe, aii OKnsd'iûi 1129. Il gouverna cette église pendant treni ans et quelque mois, et mourut au mois i novembre 1L59. Le:» auteurs de la Gaii cAr/iifnne attribuent è ce prélat desSfaij synodaux^ qu'il donna vers l'an 115S, à h casion d'une visite générale de son dio€è5< mais ils se contentent de rappeler Teiii lence de ces pièces, sans nous dire cequ elli prescrivaient. Nous avons en entier, i contraire, le règlement dressé par luipoi une léproserie, fondée |>ar Guillaume V seigneur de Montpellier. L'acte (^orte le tre de Décret^ et il contient les disposilic suivantes.
Tout lépreux ou lépreuse, mesel oa selle, misellus vel tnisella^ qui voudra reçu dans la maison, promettra de s'y ner à Dieu, de le servir et d'obéir m ministrateurs. Aucun ne pourra être»!
s'il refuse cette obéissance. S'il l'a pwoaîej dix jours après son entrée on loi dex« viera publiquement, en présence delt»usk frères, si ce genre de vie lui conTi<»ni, sur sa réponse aflirmative, il y deœeurt jusqu'à sa mon, et l'argent qa il aurai fK)rlé nn entrant, restera irrévocableroett la aiaison. S'il déclare, au contraire, que genre de vie ne lui convient pas, nui rendra cet argent et il quittera i'hôs;»i Raimond leur recommande ensuite dei pas se rendre coupables de fornicalion, l vol, de rapines; d'éviter la méiiisanre, flatterie, la discorde. Il leur ordonne de lever incontinent, dès qu'ils entendronlj son de la cloche, de se rendre aussil l'église dans un profond silence, d'/ pour leurs bienfaiteurs, et, la messe de retourner avec le même ordre et le silence daus leur cellule. Les malades ne peuvent aller à l'église, diront en h particulier les prières que le préfrelf aura prescrites. Les dlsuositions qui sj vent sont relatives aussi à des prières qu' leur impose et qu'on détermine pour <1 morts qui auraient laissé quelque chose l'établissement, ou avec qui on aurait eu lien de confraternité. Raimond y indiquei
core ce qu'on doit faire après les rep pendant le jour, dans les dortoirs, et au n ment où Huit le sommeil. Il promet àtd ceux qui observeront fidèlement ces s tuts qii'il leur donne, le pardon de to leurs péchés, la vie éternelle, les biens te porels même, et l'affection de tous ce qui connaîtront leur conduite. Ces Statu si imparfaits et si courts, ne forment p comme on voit, un grand titre à la gloire leur auteur; c'est néanmoins tout ce q nous avons pu recueillir de Raimond Maguelonne. Ils furent donnés en 1138.
RAIMOND DE MoTTROND ou m Mosn noN, archevêque d'Arles, né au diocèse Nîmes. Consacré à Dieu dès sa première < fance, dans la cathédrale de cette Tille, embrassa, jeune encoie, la règle des cli noines réguliers. En 1130, époque de sa o mination à l'évêché d'A^jde , il «laitarcÈ diacre de Béziers.
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Après avoir assisté è divers conciles pariculiers et avoir pris part à la conclusion de [uelques affaires, dont la plus importante ut ta contestation élevée entre Tévéque de Urnes et Tabbaje de la Chaise-Dieu, Railond fut élevé, eu 1142, sur le siège arcliipiscopal d*Arles, qu'il ne dut pas garder près 11S6, car, à cette époq^ue, le nom de M successeur se trouve consigné dans Tacte B mariage de Teropereur Frédéric 1" et de Katrix, duchesse de Bourgogne. Toutefois I mort n'arriva qu'en 1160, au dire des •teurs de la Gallia chnstiana^ qui ont tOQvé cette date sur une inscription placée lios l'église métropolitaine d.*ArIes.
|Oo a de Raimond de Montrond une charte ■ez remarc^uabie, attribuée aussi à un aup archevêque d'Arles, également appelé KmoDd ; il y ft toutes raisons d» croire ye le premier en est le véritable auteur.
Quoiqu'il en- soit, voici les dispositions )n&dfales de cet acte, que nous remar-
£Q' comme indire de Tinfluenceque le ;.^ifait au xii* siècle, même sur les aft^res parement civiles.
5oiis observons avec plaisir que cette le rappelle, en plein moyen Âge, aux ^^neurs, si amateurs de privilèges, qu'ils i«'n(qae simples citoyens devant la loi. rai( nous fait constater une fois de plus tetidance de l'Eglise à rendre tous ses^ '<u(s,dans quelque position sociale qu'ils troarent, é^aui devant le droit établi.
■Ea effet, si un gentilhomme ou tout , dit Tarchevéque d'Arles, se rend ble d'un vol ou occasionne un tort Dque, on lui infligera la peine déterpar les lois en vigueur, et il paiera lioende que les consuls fileront : /u«dabU, pro voluntate et arbitrio con- « On sait que ce mot justitlay ixm ^/eaâge, signifiait la peine ou iamende «par la justice.
'«prélat se réserve la connaissance de <3Qlion, firmantiœ^ du répondant; n, tou- '^f quand un consul gentilhomme aura UDe caution offerte par un gentilhoml'accepiation qu'il en aura faite le sera nous les autres consuls du môme ordre.
i PO doit être de même pour les consuls ^iens.
< On ne peut être troublé dans la pos- '^lOD d'un bien quand on en a joui pent trente années, si on est ecclésiastique, <|uarante années si on n'est que laïque. » *iiiienl ensuite la détermination des obli- «1011$ du détenteur injuste et les règles [les dots et les successions. « Crimes et ^1 qui doit les poursuivre et qui peut panir? » La qualité des personnes influe JW punitions. On accorde un dédomma- >^n( pécuniaire à celui à qui le crime a J'tori. Une grande latitude est laissée aux r**" s pour la répression et le châtiment ^H de l'adultère, du rapt, de l'homijj'^elc., etc. K Cependant les consuls ne ttû ^r?* recevoir les plaintes formées à jj73? flagellations infligées par un chef à ceux rjui composent sa mai- -
son, traitement mérité d*ailleurs par leur inconduite ou leur insolence. Ils ne pourront pas non plus statuer sur les coups don* nés par un noble au vilain qui lui aurait i)arléavec mépris, à moins pourtant que l'injure ne fût de celles que ne peut ni ne doit souffrir aucune personne libre.
« Si les consuls oui pris quelaues délibérations sur des changements a faire dans Tadministcation de la ville et dans ses coutumes..sur une guerre à soutenir, sur un nouvel impôt à percevoir, ils devront soumettre leurs resolutions è un conseil qui prononcera en dernier ressort, et dont les arrêts devront être observés à la lettre. »
Les statuts parlent ensuite du procès que les étrangers auraient à soutenir dans la commune. — <i Les consuls n*ont pas le droit d'appeler en jugement pour un fait passé avant leur magistrature. Ils ne^doivent recevoir aucune récompense, aucune promesse, sous peine d'être chassés du consulat. Le plaideur qui aura essayé de les corrompre, devra aussi être rigoureusement poursuivi. »
Après cela le nombre des consuls est déterminé ; la portion exacte qu'on en choisira dans les diverses classes de la cité, les formes de l'élection, le serment exigé de ceux qui y présideront, le serment que prêteront les consuls après avoir été élus.
11 devait yen avoir douze en tout : quatre gentilshommes, militeê; quatre boucgeois, de burgo; deux marchands, de mercato ; et deux qui sont dits de boriano. Cela signifie sans doute un lieu voisin, mais dépendant du territoire de la ville, ou bien encore les faubourgs, dont l'administration était la môme que celiede la cité qu'ils environnaient.
Telles sont les principales dispositions.de cette charte, qui n'est pas sans quelque portée historique, ainsi que nous l'avons déjà remarqué,
VoicL le serment que prêtaient les consuls choisis de la ville d'Arles : Ego... electus consuljtjuro quod omnibus modis^ secundum icienliam meam, illoe qui mecum fuerint tV» comulatu^ cum melion et discrétion constlio eorum qui erunt in consulatu regam et gubernem^ et quod consul esse non desinam donec alius eligatur : et si discordia inier nos consutes orla fuerit^ cohcilio archiepi^ scopi et meliori consulatus consilio eam termtna&o, et sic teneri faciam; et prodiscutiendo negotio promissionem aliqùam^ vel pretium ab aliquo non accipiam : elnullum^tempore met consulatus^ in judicium vocabo nisi de his quœ in hoc consulatu facta fuerint^ vel sub triducmo ante facta. Sic me Deus adjuvet^ et hœc sancta Evangelia.
Nous avons voulu citer cette charte toute entière, quoiqu'elle ne rentre pas absolument dans notre sujet, parce que nous lui croyons une certaine valeur historique. Elle peiit,en effet, aider è faire l'histoire de L*intluencede l'idée chrétienne sur la formation des sociétés modernes et sur le droit qui les régit aujourd'hui.
RAINALD, abbé de Vézelay, en Botfîgo-
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gne, pois archcTÔque de Lyon , était de la maison de Semur et neveu de saint Hugues, abbé de Ciuny. H était fort jeune encore lorsqu'il prit Thabit religieux dans ce raonastero, et il en fut tiré en 1106 pour être abbé de Vézelay, malgré les oppositions du comte de Nevers, qui traversa autant qu'il
fmt son élection, et fit tous ses efforts pour 'empêcher. Cette opposition obligea Rainald à se rendre auprès du pape Paschal II, qui lui donna la bén<^diction abbatiale dans le concile de Guasialla, tenu au mois d'octobre de la même année. La Chronique de Vézelay fait de lui un bel éloge en quelques mots. Il fit de si grands biens à ce monastère qu'il mérita d'en être appelé le réparateur. On ne possède néanmoins aucun dé-
lias, époque où il fut élu archevêque de Lyon. 11 avait assisté au concile de Troyes, tenu au commencement de cette année. Les chanoines de Lyon, qui depuis plusieurs mois étaient indécis sur le choix d'un archevêque, se réunirent en faveur de Rainald. On ignore l'époque précise de celte élection, mais ce qui est certain, c*est qu'il ne monta au plus tôt sur ce grand siège qu'au mois d'avril 1128. Il fut, comme ses prédécesseurs, légal du Saint-Siège. Les grands biens qu'il avait faits à Tabbayede Vezelay, joints a la connaissance que Ton avait de sa sagesse et de ses excellentes qualités, avaient fait concevoir les espérances les plus flatteuses; mais une mort prématurée les fit bientôt évanouir. A peine avait-il tenu un au le siège de I^on qu'il mourut dans un âge peu avancé. Du Saussay, dans son Martyrologe de France^ lui donne le titre de Bienheureux.
Rainald a écrit en prose et en vers la Vie de saint Hugues ^ abbé de Cluny, son oncle paternel. Il la composa lorsqu'il était abbé de Vezelay, quoiqu'à la tête de cet ouvrage il ait la modestie de se dire simple serviteur de ce monastère. Il Tadressa, par une courte préface, à la communauté de Cluny, qui l'avait presséavec instances d'écrire la Vie de son saint abbé. H déclare qu'il ne s'est point proposé de se faire un nom aux dépens de
Juelque autre auteur, qui, peut-être aurait èjà écrit cette vie, et qui même y aurait beaucoup mieux réussi. £n eflet, la vie de saint Hugues avait déjà été écrite par Hezeionet Gilau, ses disciples, et par Hildebert; éyêque du Mans , qui avait composé la sienne sur le travail de ces deux historiens; mais il parait, comme le remarquent les Bollandistes, que Rainald ne connaissait pas ce dernier écrit. On trouve dans celle de Té- Têque du Mans plusieurs traits qui ne sont pmntdans l'ouvrage del'archevêquede Lyon, comme l'archevêque de Lyon en rapporte d'autres sur lesauels Hildebert garde le silence. Rainald fait entendre assez dairement, h la fin de son travail, (]u'il Ta composé en partie sur ce qu'il avait vu par luimême, et en partie sur ce qu'il avait appris
de témoins dignes de foi. H la termine une épitaphe en huit vers qui n'ont ri que de très-commun. Cette Vie de saint gues^ dans laquelle l'auteur s'est partica rement appliqué à relever le mérite saint par le récit de ses actions éclatantes est écrite assez méthodiçiiiement et dans i style qui n'est ni bon ni mauvais. Raina non content d'avoir écrit en prose la Vie saint abbé son oncle, l'écrivit encore en t élégiaques, qui, sans être excellents, m trent qu'il avait du talent pour la poésie, qu'il pouvait le disputer en ce genre di crire aux premiers poètes de son siècle. ( poëme n'est, à proprement parler « qu abrégé de la première Vie, mais unabrij fort exact, et dans lequel il n'a omis au des faits rapportés dans la Yid en prose. deux ouvrages ont été publiés pour la miêre fois au 29 avril, par les continu^tiai de Bollandus, avec des notes qui édiirè^ sent le texte.
Le P. Le Long attribue à Rainald onteq intitulé : Synopsis vitœ metricœ. 11 y a s doute une faute dans ce titre, et nousirof qu'il faut lire : Synopsis vitœ metrica, m\ on le lit k la tète de l'ouvrage, dans le cueil des Bollandistes» ou, si l'on leui, trice. Le P. Colonia, aui fait le procès à lies Dupin , parce qu il n'a pas mentio cet ouvrage, aurait bien dû en donner ui notice. Cet écrit n'est autre chose que 11 brégé en vers de la Fie de saint Ëugm doj nous avons, parlé. Dom Martène a donoi dans son Trésor d^aneedotes ^ une petite /re, qu*rl croit avoir été écrite par Rai vers l'an 1125, à Pierre, abbédeCIno}', laquelle il lui demande grâce pouruD] religieux nommé Philippe qu'il avait i&tti pénitence. Nous n*avons aucune conDaisi sance d'un autre écrit sur la reli^inu Possevin attribue à Rainald, quo, dit-i' crorum ac religionis statum compttjus
RAINALD, fils de Milon comte de Bt{ ayant embrassé la vie religieuse h Cla vaux, sous la conduite de saint fiern^ii mérita par ses talents et ses vertus déli élu, en 1133, pour succédera saint Kliii*» troisième abbé de Cîteaux. Quoique U jeune au moment de son élection, il remiil ce poste important avec beaucoup de sagi'>* En 1148, Rainald tint un chapitre généra auquel se rendit le Pape Eugène 111. "'^ pour y présider comme chef de l'Er''^ mais pour y assister comme un eni'aaK l'ordre. Ce fut à cette assemblée que la roi grégaiion deSavigny, composée de plu? ^ trente monastères, députa pour être m^ porée à l'ordre de Cîteaux, sous la rili«t:«i deClairvaux. La requête fut aJuiise, ai>^ que celle d Etienne, abbé d'Obaziiiecnl mousin, qui vint pareillement oiïrir N quatre monastères qu'il avait fondés, Ciu^ ci furent admis à la filiation de Ctteaux.R^i nald, après avoir fondé lui-même un griUi nombre d'autres maisons, s'endormit le 1 décembre 1151. C'est en ces termcsauesau Bernard informa le Pape Eugène III de s mort: « Le révérend abbé de Ctteaux rien
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f nous quitter: Cette perte est une grande liie pour tout Tordre. Mais, pour moi, j*ai M raison particulière de m'en affliger, ibqu*eD perdant Rainald, j*ai perdi], tout tu fois, un père que j*aimais tendrement, ion fils qui m'était très-cher. »
Arant Rainald les divers statuts de Tor- ^deCtteanx faits, soit par ses prédécesers, soit par les chapitres généraux, étaient irsen feuilles détachées, ce qui faisait BDdre i ceux qui étaient chargés de les Ire observer, que quelques-uns n*eusat échappé à leurs recnerches. Notre lii pour obvier à cet inconvénient et ttlir l'uniformité d'observance dans tous I monastères de Tordre, fit un Recueil IlOQS ces règlements qu'il divisa en Hre-ringt sept chapitres, dont les dix toers sont presqu*entièrement copiés de Hbirlede charité dressée par saint Etienne, t peut j remarquer qu'il est défendu aux M&tlaux moines d accepter Tépiscopat, Mieeonsentementde Tabbé de Ctleaux Irfocèapitre général; que ceux qui y se- HféieTés, continueront de vivre, suivant iBsages de Tordre, tant pour la nourriture " pour les vêtements, les jeûnes et Tofdivin; néanmoins ils pourront avoir un ieau d'une étoffe grossière ou de oeau eau et un bonnet de même : Pileum m. Il est défendu d'enseigner les lelaoi enfants dans le monastère ou ses JDdances, à moins qu'ils ne soient moim novices reçus à la probation ; ce qui Joir qoe Tordre n'avait des écoles que kr les jeunes religieux. Il est dit que les
Seul qui copient des livres, garderont mce dans les lieux destinés à celte i^iiion. Défense aux abbés, moines et *tt$,de composer des livres sans la per- ÉÊkA du chapitre général. Manrique a li^^ee Recueil dans ses Annales de Cl- •ï.Cest la première fois qu'il a été mis IK presse ; il fut réimprimé depuis dans |fc»aia'con Cisterciense^ publié à Paris par («oins de dom Julien Paris, abbé de Foukom, in-folio 166^.
tumberl, évoque d'Aulun, était en diffé- W ivec Ponce, abbé de Vézelai, qui rcto de reconnaître sa juridiction. Ce prélat X&aissantle crédit des Pères deCtteaux en »»He Rome, vint au chapitre général, •'«Is Icnaient en IIW, pour les prier d'éi^ensa faveur. Rainald se chargea de la i^îûission et Texécula par une lettre, dans Joëlle il n'épargne pas Tabbé de Vézelai. I<i«njart;he fut néanmoins sans effet, parce (^Innocent, mieux instruit et moins créJu- Hue Tabbé de Ctteaux, reconnut Tinjusj^des plAiiUes de Tévèque d'Autun. Doin vtèneet dom Durand onlpubliécetle pièce Pjle tome 1" de leur Trésor d'Anecdotes. tordre de Prémontré dans sa naissance M arec les Cisterciens des démêlés fondés ^ (•artie sur des griefs respectifs. On se ^rochait des deux côtés la facilité avec lapelle on recevait les sujets qui passaient 1^ corps dans l'autre. Les Cisterciens de nttMrouvaient mauvais que les Prémontrés
vinssent souvent les gêner, en s'ôtablisaant trop près d'eux. Hugues, abbé de Prémontié, s'étant rendu à Citeaux, pendant le même chapitre dont nous venons de parler, termina avei; Tabbé Rainald ces différends de la manière suivante. On convint à l'amiable : l*" que dorénavant les Prémontrés n'admettraient parmi eux aucun Cistercien, sans le consentementdeses supérieurs; 2*qu'ils mettraient entre leurs habitations et celles des Cisterciens, au moins la distance qu'il y a entre Saint-Médard de Soissons et Tabbaye de Prémontré ; 3** que les disputes qui pourraient s'élever par la suite entre les deux ordres seraient décidées par des commissaires tirés de Tun et de l'autre. L'acte de cette transaction, rapporté dans le Cartulaire de Tabbaye de Bolbane, au diocèse de Mirepoix, semble montrer plus de modération etdedésinléressementducôté^de Tordre de Citeaux.
RAINARD surnommé Hugues, issu de Tancienne maison des comtes de Bar-sur- Seine, succéda à Hardoin dans Tévèché de Langres, et fut sacré évèque sur la fin de Tannée 1065. On ne s'aperçut jamais que ia noblesse de sa naissance le rendit fier et hautain. Il devint la ressource des pauvres, le protecteur des malheureux, le consolateur des affligés et le père commun de tous ses diocésains. Sa générosité s'étendit surtout sur les monastères, dont plusieurs surtout eurent à se louer de ses insignes bienfaits, Cependant, malgré ses inclinations généreuses envecs Tordre monastique, il ne laissa pas de se porter à des excès criants contre Tabbaye de Ponthière. Comme les moines persistaient à soutenir leurs privilèges d'immunité, il envoya contre eux les troupes des comtes de Bar et de Tonnerre. Le monastère fut brûlé avec le bourg qui Tavoisine, ce qui aurait eu des suites t'Acheuses pour Tévèque, si Tabbé de cette maison, oubliant l'outrage qu'il en avait reçu, n'eût intercédé lui-même auprès du pape et ne lui eût obtenu son pardon. Il est à présumer que ces iroupes armées dépassèrent en cette occasion Tintention du bon prélat, qui d'ailleurs fut excité à celte expédition par le clergé de son église. Cependant on ne peut se dissimuler que la [)arl qu'il y prit ne soit une tache dans sa conduite. Dans la suite le Pape Grégoire Vil l'ayant connu plus avantageusement rendit justice à son mérite, et Tlionorade sa confiance. Il assista en 1077 au concile d'Autun, où il joua un grand personnage. Quelques années auparavant, au retour d'un pèlerinage qu'il avait fait à Jérusalem, pour payer le tribut à la dévotion de son siècle, il s'arrêta à Conslantinople, où il obtint de l'empereur d'Orient un bras de saint Maramès qu'il rapporta à son église, qui avait choisi ce saint pour patron titulaire. Rainard mourut en 1085, après avoir gouverné son diocèse d'une manière laussi glorieuse pour lui au'avantatageuse pour son église, pendant I espace de près de vingt ans.
l. On le fait auteur d'une traduction latine des Actes du martyre de saint Mammis, écrits
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originairement en grec par Métapbraste. Il y a deux traductions de ces Actes^ fort peu différentes Tune de l'autre. La première se trouve dans Surius au 17 août et dans la Bibliothèque de Fleury^ publiée par le P. du Bois, religieux célestm. La seconde fait partie du second volume de Monbritiusj; mais ni Tune ni l'autre n'est l'ouvrage de notre prélat. On n'a pas d'autre autorité pour lui attribuer la première, que l'assertion de l'auteur anonyme de I histoire des diverses translations de saint Mararoès, qui n'a avancé ce fait que sur une tradition vague et incertaine. Cette traduction appartient à Godefroi, un des successeurs de Rainard sur le siège épiscopal de Lan^res, dans le sfècle suivant. Le même écrivain qui lui fait honneur de la traduction dont nous venons de parler, ajoute qu'il composa un poème en vers héroïques à la louange du môme saint, et semble dire que c'est celui que l'on trouve dans le bréviaire de Langres ; mais ce poème se trouve à la tète du Recueil de poésies de Walafrid Slrabon, et personne ne le lui a jamais contesté.
• IL On lui attribue encore, pour l'office du même saint martyr, des antiennes et des répons sur lesquels il composa lui-même une musique admirable. Quoique nous n'ayons pas d'autre autorité pour le laisser en possession de ces pièces de musique ou de plain-chant, que celle do l'auteur anonyme dont nous avons parlé, nous pensons cependant qu'on ne peut pas raisonnablement les lui refuser. Personne, parmi les anciens critiques comme parmi les modernes, ne lui en conteste l'authenticité; et il était tout naturel, gu'un évêque aussi tettré et qui avait enrichi son église d'une partie considérable des reliques de saint Mammès, fit quelque chose pour ajouter à la solennité de son office. Il n'en est pas de même de la fameuse hymne Gloria taits dont le même anonyme aurait voulu grossir la liste de ses écrits. Personne ne doute plus depuis longtemps que Théodulphe d'Orléans n'en soit le véritable auteur. Nous le déposséderons encore impitoyablement de la propriété des Actes de saint Victor de Marseille écrits en vers et conservés pendant longtemps à la t)ibliothèàue de Blois, sous le nom d'un Hugues, evêque de Langres, de plusieurs autres pièces de poésies dont rien ne justifie l'attribution et d'un office ou d'une partie d'office du saint Sacrement qui ne se trouve plus nulle part.
111. Le seul ouvrage de l'évêque Rainard sur lequel on n'a aucun doute, c'est le beau discours qu'il prononça en 1077, au concile d*Autun, et dont Hugues de Flavigny nous a conservé le précis. L'auteur y déplore la perte que l'Eglise de Langres venait défaire, ('ans la personne de Gébouin, son archidiacre, que l'assemblée venait d'élire pour remplir le siège vacant de l'église de Lyon ; et il y fait en même temps l'éloge de ^arcnton, prieur de la Chaise-Dieu, qu'il réclamait pour abbéde Saint-Bénigne de Dijon, alors de son diocèse.
RAINAUD fut fait premier prieur de ri baye de Saint-Eloi à Paris, lorsqu*a l'expulsion des relig;ieuses quiThabilaie 1107, elle fut réunie à celle de Saintet convertie en prieuré d'hommes. De, cert avec Thibaud, son abhé, il obtint roi Louis le Gros, en 1114, Un pnTilége J^ l'es maisons bâties sur le terrain qui tj été compris autrefois dans Tenceinie dei monastère. Les autres circonstances de vie, aussi bien que l'époque de sa raart,! demeurées dans l'obscurité. On voit sei ment qu'en 1140 il était remplacé parSJ son qui paraît en tête de la liste des pri« de Saint-£loi, publiée dans la Noutdlt^ chrétienne^ sans qu'il y soit fait menti Rainaud. Mais, s*ii prolongea sa ca jusqu'à cette année, il dut y avoir io ption dans l'exercice de son emploi; ( 1126, l'abbé de Saint-Maur avant r^ religieux du monastère de Samt-£ioi,itt mil entre les mains d'Etienne de évêquede Paris, qui le- garda peodaQll ans« et ne le rendit qu'en 1135.
Rainaud mérite d'occuper un rangdiii gué parmi les écrivains du xn' siècle ont commenté les livres saints, Cepeol jusqu'au siècle dernier, si l'on eiiexcepl P. LeLong, son nom et ses ouvrages échaopé à la connaissance de tous les bit graphes. On a de lui trois gK)s c^mmei res, qui se conservent manuscrits I bibliothèque nationale. Le premier est; le Pentaietiqucy le second, sur les lirrd Josuéei des Juges, et le dernier m A Dans tous les trois l'auteur satt»cbe/a paiement au sens allégorique, maisum gliger tout à fait le sens littéral.
Le Commentaire sur le Pentatenfêl adressé au moine Jean, secrétaire de v leur. Dans le prologue Rainaud arouej moine que c'est à sa prière qu^il entrep^ d'expliquer dans un sens spirituel lesl livres de Moïse, qui lui semblent écrits d' manière toute charnelle. Il convient l'exécution de son dessein lui paraît dit et hasardeuse, après qu'elle a été tentée succès par Origène, ce grand et vaste g
3ui voulant pénétrer dans la forêt obs es mystères de PEcriture sainte, s'este et a donné dans plusieurs erreurs. Il ci donc avec raison, dit-il, le même é( pour lui-même, mais il a également pei) blesser son cher frère, dont le nom lui nonce la ^râce du Seigneur. Il n'admet le canon des Hébreux et divise rEcritm trois classes, la loi, les prophètes et lesi graphes. Voici comment il explique les iniers mots de la Genèse : In principio^ Ces termes principe et commencement i viennent à la divinité du Verbe, qui que les Juifs lui demandaient qui il i répondit : Principium çut et loquort^ je suis le principe moi qui vous parN ailleurs : Ego sum alpha et oméga : ^Jf le commencement et la fin, » ( Apoe. h « Mais, ajoute-t-il,il y a une dislance e créer et faire ; créer appartient à laDi^'ï et faire à l'éternité, atin que toutes (est
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, qui oot été faites demeurent pendant droite : Ut ea quœ facla sunt permaneant
mitate,»
tf Commentaire 9ur Josué et les Juges est kment dédié au moine Jean, à qui RaikJ dit qu*il craint d'encourir la peine krviteur inutile, s*il enfouissait le ta- [que Dieu lui a donné. 11 pense c^ue le ide Josué a été écrit par Josué lui-mèkcomme le Pentateuque par Moïse. Il jend qu*on doit Tenvisager sous deux fa- ^etcoiume histoire et comme prophéties.
st fort succioct sur le livre des Juges, Dil n explique que très-peu de versets, }ifi et là en divers chapitres. ^prologue du Commentaire sur Isaîe traite h [iersoooe de ce prophète, du mérite de iDurrage et de la nature de la prophétie |teérai. L'auteur dit qu*Jsaïe, né du sang lil,(utmis à mort et scié en deux par oridu roi Hanassès, dont le nom signifie Ibnx, symbole de son ingratitude; qu'il àèUt regardé plutôt comme un évaugé- Ito que comme un prophète; que son élo-
Eii l'emporte sur tous les auteurs de ien Testament, et que le corps de son je est en prose, mais que les cantisuQten vers hexamètres. Rninaud met différence entre la prophétie et Thisque la première est une manifestalOes choses passées, présentes et futures te par lEspritSaint, et l'autre le récit é connu par les moyens naturels. La dit-il, peut embrasser aussi les trois mais elle consiste dans les actions, iciion diffère de la prophétie, comme e du tout. C'est l'annonce d'un évé- N futur et contingent. La première *^lie fut faite par Adam, lojsqu'au prettpect de sa compagne, il dit ces paro- "^est l'os de mes os et la chair c^ ma cest pourquoi l'homme abandonmtii,.. Ce qui comprend le présent et
trois écrits présentent des choses lu- ^ et sofides. L'auteur avait étudié ^cieos interprètes, dont il s'est appro- 'â, travail. Son style est clair et assez c est dommage qu'il soit trop diffus, eûieu l'art de se resserrer dans de jus- (wrDes, ses Commentaires seraient di- <létremis dans les mains mêmes des ii;s les plus difficiles.
NER, moine de Saint-Guillain entre- <i écrire la Vie du saint fondateur de t&onasière, et Texécuta entre les années J^i 1(H2. Ce fait est constaté par la pré- I Je ion écrit adressé à fiadbod, son abbé, P en 10V2, et par un événement qu'il piriecomme arrivé en 1035. Rainer était lùomme'judicieux, sincère et de bonne t^apercevant qu'il manquait plusieurs P oans l'histoire qu'il entreprenait d'ér» " "e voulut pas néanmoins les y inr ^c lui-même, parce qu'il ne les avait w u î ^^ y®"*» *" appris do témoins di-
t^^ioi, ni lus dans les anciens monu- '«. Celle Vie avait déjà été écrite par ^ tuteurs anonymes. On ne voit
quel motif engagea Rainer a la composerde nouveau, d'autaât plus que celle du second auteur existait encore, et il est même visible qu'il l'avait sous les yeux en écrivant la sienne. En effet, il la suit dans presque tous ses points et ne s'en écarte guère que dans quelques circonstances. Par exemple en parlant du motif qui porta le saint à entreprendre le voyage de Rome, Rainer dit qu'il le fit par l'ordre d*un ange qui lui était apparu en songe, au lieu que l'autre écrivain dit simplement qu'il entreprit ce voyage à l'imitation de saint Denys d'Athènes qui lavait fait dans son temps. Il en résulte donc qu^ l'ouvrage de Rainer ne nous apprend sur saint Guiliain rien de bien intéressant, ni qui ne se trouve déjà dans l'historien qui l'avait précédé. L'édition la plus complète de cet ouvrage est celle qu'en a publiée dom Mabillou. A celte Vie de saitU Guiliain Rainer avait ajouté l'histoire de ses miracles; dom Mabillon n'en a reproduit qu'une partie, ne jugeant pas à propos défaire cet honneur à l'ouvrage tout entier.
RAOCL, issu de la maison royale de France, eut pour père Raoul, comte de Quercy. Il entra dans le clergé en 823, et fut élu archevêque de Rourges en 8&0.
Cinq ans après, c est-à-dire en 845 , il assista au concile de Meau;c, à celui de Savonnières près Toul, en 8o9, dans lequel il fut choisi, avec Rémi de Lyon, pour juger l'affaire de Wenillon, archevêque de Sens, Il se trouva aussi aux assemblées de Tousy « en 860, à celles de Pise en 862 et 864. Ce fut luiqui couronna, en 855, Charles, fils de Charles le Chauve, qui , en reconnaissance, lui donna l'abbaye de Fleury ; mais il ne la posséda ni ne s'en appropria les revenus. Sa libéralité était telle, qu il fonda de son propre bien sept monastères, trois d'hommes et
auatre de filles, auxquels il donna la Règle e saint Renott. Dom Mabillon, d'après Adon, met sa mort au 21 juin de l'an 866.
Sbs ECRITS.— Le seul écrit qui nous reste de Raoul est une Instruction pastoralsj faite de concert avec les prêtres de son diocèse» pour y faire revivre l'esprit des anciens canons, et r.eroédier à plusieurs abus occasionnés par l'ignorance de la discipline de l'E>çUse, et par le cours qu'on avait donné à de faux pénitentiels. Cette instruction, est composée de quarante-cina articles»
presque tous tirés des Capitulaires des rois, de Théodulphe d'Orléans, des Décrétâtes des Papes et des anciens conciles. Nous remarquerons que le saint évêque ordonne aux nouveaux baptisés de . recevoir, chaque jour de la semaine qu'ils portent les habits blancs, c'est-à-dire, la semaine de Pâques et de la Pentecôte, le corps et le sang du Seigneur. Il est d'avis que ceux qui vivent dans la piété et dans la pratique des bonnes œunres peuvent communier tous les jours, s'ils n'en sont empêchés par quelque faute mortelle qui les oblige à en faire pénitence avant de s'approcher de la saiulc Eucharistie, 11 se
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plaint aans cette instruction de ce que l*uaage de la pénitence publique ait cessé dans plusieurs endroits, et que Vancienne discipline dans Texcommunication des pécheurs ne soit plus observée.
Entre les devoirs quMl prescrit aux prêtres, il leur recommande la prière, la lecture et même le travail des mains, afin d'éviter l'oisiveté. 14 veut qu'ils soient assidus aux heures canonicales de l'office tant de la nuit que du jour ; qu'ils connaissent ce qui concerne radminisiration des sacrements, et qu'ils entendent bien les prières de la messe. Son vœu est qu'ils aient les livres nécessaires à leur ministère ; qu'ils conservent toujours l'Eucharistie avec beaucoup de décence; qu'ils préparent eux-mêmes le
Ï^ain destiné a l'autel, ou qu'ils le fassent iaire en leur présence par des personnes convenables. L'auteur va jusqu à entrer dans le détail des points de doctrine dont ]es prêtres doivent instruire le peuple. Raoul avait écrit une lettre au Pape Nicolas I", pour le consulter sur divers points de discipline ; mais elle n'est pas venue jusqu'à nous.
RAOUL Abdent, ainsi surnommé à cause de la vivacité de son esprit et de l'ardeur de son zèle, naquit au diocèse de Poitiers quelques années avant le milieu du xi* siècle. On croit qu'il fit ses études à Poitiers dont l'école était alors très-florissante. Le goût qu'il y prit pour les lettres et l'application avec laquelle il les cultiva, lui firent acquérir un riche fonds de littérature sacrée et profane. On voit, du reste, par les écrits qu il nous a laissés qu'il possédait les poètes, les philosophes, Inistoire sacrée, la science des canons et l'Ecriture sainte. Il paraît qu'il était revêtu du sacerdoce, puisqu'il se met lui-même au nombre de ceux qui avaient le pouvoir de lier et de délier, pouvoir dont il n'usait qu'avec une sajçe précaution qu'il prescrit aux autres. En parlant de ceux qui étaient chargés du soin de l'instruction des fidèles, il dorme clairement h entendre qu'on lui avait confié la conduite d'une portion du troupeau de Jésus-Christ, probablement en qualité de curé de quelque paroisse, comme on le lit dans un petit abrégé de sa Vie. On ne connaît d'ailleurs presque rien de sesactions. Tout ce que l'on sait de plus positif, c'est qu'après avoir prêché avec beaucoup de succès, il suivit Guillaume IV, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, à la croisade de HOl. On croit qu'il ne survécut pas à ce voyage et qu'il mourut en Palestine.
Homélies. — On a de lui plus de deux cents homélies dont le recueil est divisé en deux tomes. Le premier contient les homélies sur les Evangiles des dimanches et des mystères de Notre Seigneur pendant le cours de l'année; Tautre, les homélies sur les épltres et les évangiles des principales fêtes et du commun des saints. Toutes commencent par la division de la matière qui en fait le sujet. Si c'est l'évangile du jour, il en donne d'abord l'explication littérale, puis il vient au sens moral. Il en use de même quand il
explique l'épttredu jour. Ce préJicaleoi admiré dans son siècle et sa répotalid soutint encore longtemps après. Km d'hui, il trouverait peut-être encore q ques curieux, mais peu de lecteurs. Les res qu'il cite le plus habituellement saint Jér6me» saint Augustin, le Pape i Grégoire le Grand, saint Sulpice Sé4 saint Benoit, patriarche des moines d^ dent, dont il cite la Règle, et le vénér Bède. Mais ses deux auteurs privilégié5,( dont il reproduit la doctrine avecieplu mour, sont saint Augustin pour le do, et saint Grégoire pour la morale. Quel fois même il copie de ce dernier, doul i) sédait les dialogues à fond, de longs ges sans le nommer.
I. Pour donner une idée de la dûctriiM fermée dans ces homélies, nous encfiei
auelques traits sur le do^me, la monlei iscipline. Nous avons dit que ranteitr i pris saint Augustin pour modèle et poni de. En effet, il se déclare ouvertemci conformité de principes avec lui sur la; prévenante, et il veut que nous atleoi d'elle, ei non de nous-mêmes, le pM d'accomplir les cooimandements de Dit établit même, comme article de foi, li cessité de croire que cette ^râcc, ded que tout autre bien, nous vient de Dii qu'il nous la donne gratuitement. C'est^ principe 7) u*il qualiue grftces, en ciiaotl Paul, les mérites des saints, lesquels ainsi nommés, mais improprement, dj^ t-il, parce qu'au moyen a une grâce parvenons à une autre. Ainsi Dieo.
saint Augustin, continue Raoul, eoa nant, ne couronne que sa grâce : loti AugustinOj solam gratiam suam com noùis Deu$, En faveur de ceux qui \i\ pas assez instruits de ce mystère, ile que autre part de quelle manière Di4 conduit à notre égard dans ces 5orie$d< contres. « D'abord, dit-il, en rap|>orl3i paroles de saint Grégoire, Dieu agit eni sans nous, afin d'agir ensuite avec i Après quoi il récompense par son infini séricorde le bien qui est en nous, cumu venait uniquement de nous. »
Dans l'homélie sur l'Epttre de la t du Jeudi saint, il établit discrèteœenl li me de la transsubstantiation. Après ave pié les paroles s;tcramentelles, il dit < moment même où le prêtre les pronou prêlreinvisible change le pain visible e propre corps. Il n'établit pas moins c ment le sacrement de pénitence, et ce dit à ce sujet est remarquable, llaoul d gue deux sortes de péchés, les péchés I ou véniels, qu'il qualitie aussi de p quotidiens, et les péchés mortels, ci grands péchés, majora crimina, corn s'exprime. Les premiers, selon lui,nou remis au moyen d'une légère satisfa sans les confesser au prêtre, ou même, découvrant à qui que ce soit, quand ) il serait notre inférieur, parce que TIk n'est pas séparé de Dieu par ces péchés n'est pas, au reste, ajoute-t-il, que ceil
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de eoor«$5imi ait la tertu de nous absoue do péché, mais c*est que nous sommes irifiés (tar J'hamiliation qui accompagne tavcu, et par la prière de notre frère à qui «Miécouvrons nos fautes.» Ce passage peut ri.r À àpimyer Téciairpissement que nous tDS'looné ailleurs, sur les deux manières j^iilVsser ses péchés, dont le bienheureux ■rr.in«\ contemporain de notre auteur, bdans sou traité De celanda confeasione^ |2u secret de la confession. « Mais quant Iplus grands péchés, reprend Raoul, le {D^ur nous ordonne de les confesser aux ltre>, et d'y satisfaire, suivant ce qu*ils H {ireicriront. Ce sont eux seuls qui ont lavoir de lier et de délier, comme le ju- Itni ou discernement de la lèpre était Ibis aux seuls prêtres dans Tancienne iiEi| liquant un peu plus haut de queHe iifeondoit le faire, il marque très-disfeo^nt les trois actes du pénitent, lacon- |jn«li confession et la satisfaction. Utsci-^ (wii pœnileamuSy ore nos accusemus^ w\t(aciamu8. 11 est impossible d*étre
m ses homélies il y en a deux pour
ou commémoration des fidèles trépas-
ins lesquelle^f ii insiste fortement sur lères poar les morts. Ailleurs, il parle
du purgatoire, comme incomparable- I plus ?if et plus cuisant que celui oui n^entir en cette vie. En expliauantl file pour la fête de saint Luc, il dit que,
lesé?êques sont ordonnés sur le molles apAtres, de même les prêtres ^ «d ordre le sont sur celui des soixan-
mze disciples.
»Li morale de notre orateur dans tout
|i touche aux devoirs de l'homme, tant
)rt à Dieu et au prochain que par
lui-même, est aussi saine que bien
(«partout. Il n'y a qu'à ouvrir le re- '^ses homélies, pour s'en convaincre.
(point de pa^e qui n'en offre des preui^erait donc inutile d'en rapporter des
iaulaot plus qu*ils ne s'élèveraient Hessus des idées et des lieux com-
ordinaires. Seulement, nous dirons ff'KaJi en vue de conserver cette pureté ]u morale, comme dans le dogme, qu'il il que les prédicateurs, après avoirau-
la parole, recourussent à r£criture
alind y conférer ce qu'ils avaient pré-
H de le rectifier, s'il ne s'y trouvait pas
"^e. C*est encore 1& qu'il les invitait h
ce qu'ils devaient débiter dans la sui-
s'ils réussissaient dans leur ministèi^ exhortait à en rapporter la gloire à
et à se regarder eux-mêmes comme ÙQistres et des serviteurs inutiles. Ce iurcommuniquer aux fldèles une docirrépréhensible le portait, non-seule- '* exiger ces conditions de la part de qui prenaient soin de les instruire, tocore à blflmer la négligence qu'ap- ^«Ql les simples ûdèles a entendre cornant les livres sacrés. Il voulait qu'ils ioiandassent h Dieu Tintelligence, par
issements, le jeûne, la prière, comme
faisaient les anciens Pères. Sur ce principe, il leur interdisait les lectures profanes et dangereuses, comme les comédies, les historiettes inventées à plaisir, les poésies pastorales et champêtres et les autres pièces de celle nature. Qu'aurait-il donc dit, s'il eût vécu de nos jours, au milieu de ce déluge de romans immoraux, impies et anlisociaux qui nous inondent?
Raoul n*est pas moins exact et pas moins irrépréhensible dans les points de discipline qu'il a touchés, qu'en ceux du dop;mc et de la morale. Lorsqu'il s'agit de l'excommunication, il voudrait qu'on ne la prononçât qu'avec la plus extrême répugnance et après avoir pris toutes les précautions pour guérir le mal ; en un mot, qu'on se comporlftt, en ces occasions, comme on le fait, lorsqu'il est question de couper un membre du corps humain. S'il s'agissait de l'excommunication d*nn souverain, il serait d'avis qu'on le tolérât plutôt que d'en venir à celte extrémité, il y avait de son temps beaucoup de prêtres concubinaires, ce qui marque bien la fln du xi' siècle; Raoul, bien éloi-
S né d'approuver leurs vices, blAmait cepenant les fidèles qui refusaient d'entendre leur messe.
il résulte du texte sacré dont ces homélies sont des explications, que toutes les épttres et tous les évangiles des dimanches et fêtes de l'année, n'étaient pas alors les mêmes que nous lisons aujourd'hui, aux mêmes jours. N'oublions pas un fait de l'histoire de son siècle, que l'auteur a fait entrer dans une de ses homélies, et qui a échappé à tous les écrivains ses contemporains et les suivants, excepté toutefois à notre grand évêque de Meaux, qui en parle dans son Histoire des variations. Ce trait regarde une espèce d'hérétiques manichéens qui troublaient alors le diocèse d'Agen. La peinture qu'en fait Raoul montre que c'était une branche de ceux qui avaient déjà paru à Toulouse, vers 1018, à Orléans en 1023, à Cambrai et à Liège deux ans après, et qua de cette branche sortirent dans la suite ceux qui parurent à Soissons en 1114, à Toulouse encore en 1118, dans le Périgord vers 1147, et formèrent enfin la secte des albigeois. Comme la doctrine de ces manicnéens d'Agen différait des autres en plusieurs
{joints, quoiqu'elle fût la même pour le ond , on ne sera pas fftché d'en lire ici le détail, tel que Raoul nous Ta conservé. « Ils se vantent, mais faussement, dit-il, de mener la vie des apôtres, de ne menlir ni ne jurer jamais. Sous prétexte d'abstinence et de continence, ils condamnent l'usage de Ja chair et les noces, prétendant que c'est un aussi grand crime d'user du mariage, que de commettre un inceste avec sa propre mère, ou sa fille. Ils rejettent aussi 1 Ancien Testament avec une partie du Nouveau, dont ils ne retiennent que certaines choses. Et ce qu'il y a encore de plus criminel, ils recx)nnaissent deux créaleurs : Dieu uui l'est des choses invisibles, et le diable des choses visibles. Sur ce principe, ils adorent
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6D cachette le dial^le, qu'ils regardent comme le créateur de leur corps. A l'égard du sacrement de Tautel, ils prétendent que ce n*est purement que du pain. Ils nient le baptême avec la résurrection des corps, et soutiennent que personne ne peut être ! sauvé, s*il n'embrasse leur secte. »
Un autre trait remarquable des homélies de Raoul, ou du moins qui se lit dans un de ses discours, c*est le caractère dominant de quelques nations qu'il a trouvé moyen d'y tracer et d'y peindre. Par exemple, il assigne aux Français l'orgueil comme leur vice propre, aux Romains l'avarice, et aux Poitevins la gloutonnerie et le babil.
Comme il ne nomme en particulier que les habitants de cette dernière province, c'est une preuve qu'il parlait devant eux et qu'il en était lui-même. On trouve ces deux recueils réunis et imprimés en deux volumes i&-8*, dans la Bibliothèque des Pères de Paris en 1586, et de Cologne en 1604. Jean Robert et F. Fremin Capitis leur ont fait l*honneur d'une traduction française, 2 volumes in-8% Paris 1575.
Les homélies de Raoul Ardent nous serviront de thème à quelques réQeiions générales qui trouvent ici leur place, autant et peut-être plus naturellement qu'ailleurs. Ce n'est point par les discours qui nous restent de ce temps-là que nous jugerons des succès de la prédication. Dénuées de chaleur et d'onction, réduites à de froides explications de textes mal choisis et mal interprétés, toutes ces homélies et nous n'en exceptons pas une seule, n'offrent que des choses arides et dont la pesante mono^ tonie n'est rachetée par aucun détail. L'éloquence,à cette époque, ne présente pasd'autre caractère ; mais la prédication n'en avait pas moins ses miracles. Lorsqu'en 1064 des milliers de pèlerins armés partirent de l'Allemagne pour se rendre à Jérusalem, visiter les saints lieux, affectant d'étaler sur leurs personnes et dans leurs équipages une magniGcence qui leur devint si funeste, et qu'ils donnèrent le premier exemple de ces expéditions, tout à la fois militaires et chr<^tiennes, qui pouvait avoir imprimé aux esprits un mouvement aussi extraordinaire? Les mêmes causes qui agissaient sur eux étaient celles qui, à la voix de Pierre l'Ermite, précipitèrent l'Occident sur l'Orient; les mêmes qui entraînaient des Seuples entiers sur les pas de Foulques de euilly, d'£ustache de Flay et de Raoul Ardent, lorsqu'ils prêchaient la croisade. Les succès qui signalèrent leur mission tiennent du prodige. Jamais Grégoire de Nazianze ou Chr^sostome n'avaient obtenu de semblables triomphes. Ces faits extraordinaires ne prouvent rien. Les moyens qu'ils mettaient en œuvre sont toujours de produire leur effet sur la multitude, et ne supposent pas toujours l'éloquence. Le ton de persuasion, la véhémence du geste et de la voix, la facilité du peuple à se laisser prendre à des dehors imposants; mieux que tout cela, le doigt de Dieu, qui sait.
quand il le juçe à propos» choisir ses i truments parmi ce qu'il y a de plus fai suffisent pour expliquer ces miracles. Jao il n'y eut plus de conversions que dans siècles-lè, et jamais il n'y eut moins loquence. Les Pères dont les excelli écrits ont flxé pour tous les siècles bornes de Tart, ne furent ni des déclt leurs enthousiastes, ni de froids disseï teurs. Le juste milieu entre l'un et Tau
3ui constitue l'éloquence, resta incni ans cette longue suite de siècles. Tons sermons qui nous restent de cette déi rable époque ne nous présentent qaed sipides allégories, qu'une morale [m , retombant dans un cercle monotone divisions et de subdivisions arbitraiii de lieux communs et d'allusions p files.
Autres icRirs. — Le panégyrisledeli
Ardent assure qu'outre ses homéliesilni
composé un autre ouvrage, divisé nf
torze livres et intitulé Spéculum AréM
mais il ne nous dit point quel sujet Taoli
entreprenait d*y traiter. Divers autres é<
vains, dans la suite, choisirent le nrf
titre pour annoncer quelques-uos de le
écrits, de sorte qiie sur la quantité il
excessivement difficile de discerner que^
celui de notre auteur. II lui attribue ent
une histoire de son temps, ou plutôt, cod
il Texplique presque immédiatement, di
guerre de Godefroi de Bouillon contrei
Sarrasins. Mais il ne dit point qne,
ouvrage fût un de ceux dont Baool
mention, comme il le fait pour (]of
autres; et ce qu'il ajoute aussitôt fai/i
une difficulté qui demande queiqa'é
cissement. On dit que cette guerre I
celle dont fut Guillaume, comte dePodi'
Or ce prince n'alla à la croisade,
nous lavons dit, qu'en iiôl, et par
quent après la mort de Godefroi de fioail|
De sorte que l'histoire qu'écriril '
Ardent roulait sur les exploits mili
des Chrétiens contre les Turcs, du
où le comte Guillaume faisait pari
cette expédition, elle ne contenait q(
événements arrivés en 1101, et ne
être qu'un commencement d'histoire,
qu'on suppose que l'auteur ne véci
au delà de cette même année. Si at
traire elle comprenait ce qui se pa;
croisade, sous Godefroi de Bouilloi
serait un ouvrage préférable à ceuidi
debad, de Raymond d'Agiles, de FoucI
de tant d*autres, au moins pour le
car, sans s'élever sous ce rapportau-i
de son siècle, Raoul écrivait mieux]
ces autres historiens. Enfin on lui a(l
encore un Recueil de lettres, diri!
deux livres; mais rien ne justifie
supposition. Si elle était vraie, la pei
ce recueil serait vraiment regretta]
cause des traits d'histoire que Ton y
rait découvrir.
RAOUL, ou RODOLPHE, moiue Chaise-Dieu, en Auvergne, n'est conoi par la Vie de saint Adeielmej d*al)0rd '
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t Donasière, puis prieur de Saint-Jean de )rgû5 en Espagne, où il finit ses jours en 17. Il n*est guère de monument plus au- ^tique que celui-ci» puisqu'il fut écritdans ^eu luème où le saint arait passé la plus bode partie de sa vie, et, tout au plus, six saprès sa mort. L'auteur s'y est borné aux ll'Ies actions du saint qu'il raconte avec Éntd ordre que de simplicité et de canfe II paraît, du reste^ par te style de son fit» qu'il en avait été le témoin oculaire , l|u'il avait passé quelque temps sous la Hiplioe du saint abbé, lorsqu'il gouver- II le monastère de la Chaise- Dieu. Aussi iiiblie*t-il jamais de l'appeler son père, et .le mettre au nombre de ceux qui éproumt la peine la plus sentie, lorsqu'ils le ht abdiquer sa dignité d'abhé, pour se ter en Espagne. De tous les miracles que •opéra par l'entremise du saint homme»
M De rapporte que ceux ciui se firent, de l^iiQtetàba mort. Il na point cher* iiâtQplifier sa matière par des épisodes, Hiievi communs et autres ornements mpn; au contraire il déclare expressét que s'il avait voulu détailler tous les les et toutes les vertus du saint abbé, aurait formé un écrit très-volumineux, qu'il avait mieux aimé abréger et ne re que le fond même de son nistoire.
De pas tomber dans des longueurs. A oianière succincte de rapporter les ) il a su joindre un ton de piété et de lie, qui donne un nouveau relief .à Tail. II se trouve dans le Martyrologe ol de Jean Tamayo de Saiazar, d'où Vabillon Ta tirée pour la faire entrer ■N Collection des Actes des saints^ après enrichie de notes ei d'observations mires.
ÛCIdb Caen, ainsi nommé du lieu de Nnce en Normandie, fit ses études l[^ie ville sous le célèbre Arnoul, qui M'ius tard patriarche de Jérusalem, {beaucoup de part à l'amitié de ce 6t s'en fit dans la suite un illustre Nr. Le mérite du seul ouvrage qui r^te de lui fait juger qu'il fit dans les sautant de progrès gue l'on en pouvait . alors. On s'aperçoit sans peine qu'il l^ait les auteurs des bons siècles et
Ekui les poètes anciens. On découvre 'lans le choix des choses qu'il rapporte, l'ordre ^u'ii leur donne, et dans les ^réflexions qu'il y ioint un écrivain )it du jugement, et d autres connais- Jjsqae celles des belles lettres. Vers 1107, Nil avait environ vingt-cinq ans, Raoul *^ ()arti d'aller à la croisade, ouverte dès ^«luaison ne voit pas bien clairement Mut en qualité de clerc ou de simple N- On est plus porté à s'arrêter à cette ^re supposition, quand on le voit parlât l'an militaire, comme s'il l'avait jpro- J Dès son arrivée en Syrie, il choisit de «rvDce l'armée de Boëmond et de Tan- J« iK)ur y servir, parce qu'étant normand •^tiionnait particulièrement ces génén qui descendaient des princes de sa
nation. Raoul s'attacha à i*un et à Tautre, mais surtout à Tancrède qui, de son côté, paraît lui avoir accordé une grande confiance et une grande considération. On ne sait rien des autres aventures de cet historien soldat, ni de l'époque de sa mort; toutefois on a des raisons de penser qu'il ne vécut pas au delà de l'année 1115, et par conséquent qu'il mourut jeune.
On ne possède de Raoul que son Histoire de la première croisade que nous nous permettons de désigner sous ce titre, parce que l'auteur y touche tous les principaux événements de cette première guerre qui se fit en Orient contre les ennemis du nom chrétien; mais son dessein principal est d'y faire connaître particulièrement les grands exploits par lesquels Tancrède, issu des princes normands qui avaient conquis la Calabre, la Fouille et la Sicile, et l'un des chefs de cette première croisade , y signala sa sagesse, sa politique, sa valeur et sa bravoure. C'est pourquoi l'ouvrage est intitulé : Les Gestes de Tancrède à Vexpédition de Je* rusalem. Raoul forma le dessein d'entre-
{^rendre cette histoire, dès quil eut joint 'armée chrétienne en Syrie; voici à quelle occasion. Comme Boëmond et Tancrède lui témoignaient beaucoup de bonté et l'admettaient volontiers en leur compagnie, il leur enteodai-t raconter tous les jours les grands événements déjà arrivés à la croisade et se plaindre en même temps qu'il n'y eût personne qui se mit en peine d'en conserver le souvenir à la .postérité. « Et en laissant échapper ces plaintes, dit Raoul, ils se tournaient vers moi de temps en temps comme pour me faire sentir qu'elles me regardaient personnellement. i> il le comprit fort bien et prit dès lors la résolution de se prêter à leur désir.
11 commence son histoire par l'éloge de son héros, qu'il fait suivre de celui de Boëmond, sous lequel il commandait en second comme un général sous un roi. Après avoir décrit leur route jusqu'aux portes de Constantinople, et les marques de couraxe et de valeur qui signalèrent en particulier la marche de Tancrède, il raconte la manière habile dont ils surent déjouer les ruses et la mauvaise volonté de l empereur Alexis, dont tous les artifices ne servirent qu'à faire éclater davantage la sagesse et ta grandeur d'Ame de Tancrède. De ces faits particuliers il passe au récit général des grandes actions des croisés, en commençant par la prise de Nicée, comme presque tous les autres historiens de cette guerre, mais sans perdre de vue son objet principal, qui est de faire connaître et de relever les actions de son Jiéros. Lorsqu'il en vient au concile de Nicée, oh tous les chefs des croisés se trouvaient réunis, il entreprend de les caractériser l'un après l'autre, ce à quoi il a assez bien réussi. Quoique Normand d'origine, il ne pallie pas les défauts du duc Robert son souverain, qui se trouvait du nombre de ces chefs. Sur ce {)lan, Raoul continue la suite de cette histoire jusqu'au siège d'A-
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pâmée, en 1105, époque où finU son récit. 11 est indubitable que s'il n*eût été prévenu par la mort, il n'en serait pas demeuré là. h faut se souvenir qu*il écrivait après 1112 et avant 1118. Son néros avait encore vécu sept ans après l'époque oii il finit son histoire, et s'était signalé, cette année-là même et dans celles qui suivirent, par des prodiges de valeur, rapportés par les autres historiens du temps. Raoul, qui s'était proposé pour but de faire passer à la postérité les gestes de ce grand capitaine, ne parlant ni de sa mort ni des hauts faits qu'il accomplit dans les sept années qui la précédèrent, c'est une preuve péremploire qu'il en fut empêché par une cause insurmontable. Or, nous n'en apercevons pas d'autres que la mort. Nous ne pensons pas que l'on soit admis à dire qu'il aura continué son histoire et que la suite en est perdue. Le mot4f qui nous fait rejeter cette supposition, c'est que le manuscrit qui contient ce que nous en avons paraît porter tous les caractères de l'œuvre originale de Raoul, e1 finit néanmoins à l'époque que nous avons marquée.
Ce qu'il rapporte dans son récit, il ne l'avait pas vu par lui-même, puisqu'il ne
f>assa en Syrie que vers Tan 1107; mais il 'avait appris de témoins oculaires et dignes de foi, et particulièrement de Raoul et de Tancrède, dans l'intimité desquels il avait été admis. D'ailleurs, en parcourant en personne le pays qui avait servi de théâtre à la guerre, il s était mis au fait de la situation des villes, des places et autres points importants du territoire, pour {pouvoir en parler avec connaissance. Ce qui nous reste de son écrit doit donc être regardé comme un morceau d'histoire fort authentique. On y trouve même plusieurs faits et plusieurs circonstances intéressantes qui ne se lisent pas dans les autres historiens de la même expédition. Telles sont, entre autres, les différends entre Tancrède et Baudouin d'abord, et ensuite avec Raimond comte de saint Giles ; l'origine, le sujet et les conséquences de ces brouilleries. Tels sont encore les détails du siège et de la prise de Tarse en Gilicie. Il faut encore mettre de ce nombre l'aventure de Boëmond, prince d'Antioche, que nous avons rapportée ailleurs, comme n'ayant été écrite que par l'historien anonyme de la même guerre, dont Mabillon a publié le récit. Mais, comme cet écrivain est postérieur à Raoul de Caen, il n'y a pas lieu de douter qu'il ne lui ait emprunté ces détails ainsi que beaucoup d'autres.
Quoique Raoul, comme nous Tavons dit, se soit principalement occupé de relever le mérite de Tancrède, cependant il ne laisse pas de rendre justice à l'habileté et à la bravoure des autres généraux de la croisade. On ne peut par conséquent l'accuser de partialité, ce qui est un erand mérite dans un historien. 11 donne les choses pour ce qu'elles sont et parle habituellement avec connaissance de cause. Ses descriptions sont vives, agréables, mais quelquefois trop abrégées.
Il a cru devoir charger son écrit de plusiem harangues, trop longues pour être vraise» hlables, et comme presque tous les hisi^ riens, il s'est mis à la place de rorain qu'il fait parler. On a vu, à l'arlicle de R» mond d'Agiles, que cet écrivain fait (oa ses efforts pour justifier la découverte de II sainte lance et la donner comme ud éxh^ ment authentique et incontestable; au contraire traite cette découverte de supercherie et d'imposture. Sans nous \mn\ en faux contre ce démenti , nous do permettrons de remarquer cependant q Raimond déclare avoir vu par lui-méi l'événement qu'il rapporte. Uo autre tnjî remarquable de l'écrit de Raoul c'est ii docription au'il fait des mœurs des Prorefl» çaux, et (les manœuvres qu'ils emplojiiot dans le dénûment où se trouvait Tanoèv pour se procurer des vivres. Quoiqaedtti page ne soit rien moins qu'à leur hoonoB^ elle mérite d*être lue.
Le style de Raoul est plein de gèQe,l'it fectation et nullement naturel, maispta latin cependant que celui des autres his)|( riens de la même époque. Il setbble avÂ voulu imiter la concision et le lacooisise di Tacite, ce qui le rend souvent obscur.
reste, il se ressent plus de la poésie que la prose. Aussi l'auteur avail-il un f
t' articulier pour la versification, oui fo peu près la cinquième partie de' son vrage; et l'on peut dire que les tirades vers qu'il y a intercalées de temps en te(D|« sont fort au-dessus de sa prose. En effet, al y trouve du feu, de l'élévation, de Téoei^M^ et, sans trop d'injustice ils peuventaiM à leur auteur la qualification de poéit. n n'y manque qu'un peu plus de ém^t d'harmonie et d'exactitude danslaoeson des syllabes, pour en faire souvent de M beaux vers. L'Histoire de Raoul, pabijit pour la première fois par dom Ûarièii dans le tome III de ses Anecdotes, arepirt depuis dans la grande Collection de Man^ tori. M. Guizot Ta reproduite dans sa Colleta tion de mémoires relatifs à rfliatoiredil France, sous le titre de : Faits eimftsë prince de Tancrède pendant texpéaition es Jérusalem,
RAOUL, issu d'une famille illustre d( Normandie, prit l'habit monastique datf l'abbaye de Saint-Martin de Séez, en m Dix ans après, à la mort de 1 abbé Robert. il fut élu pour lui succéder. Inquiété F4f Robert de Bellëme, il passa en An^^eterre pour se mettre à couvert des veiauons de ce seigneur, et fut bien reçu par le m Henri. Son mérite ne tarda pas à le fâiri connaître, et le siège de Rochesler m • venu à vaquer par la mort de Gondulpû^ Raoul fût regardé par saint Anselme coniB» l'homme le plus capable de le remplir.^ reçut l'ordination des mains de ce prelHi et six ans après il lui succédait sur le premier siège d'Angleterre, élu presque à 'b* nanimité par une assemblée de préMis e de seigneurs réunis dans Téglise de njo«> sor. Le roi, qui d'abord était porté pou^
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l'abbé Fffriee, agréa l'élection , et elle fut
i^raforoent applaudie. La conduite de
lal jnstiûa pleinement la bonne opinion
ToD avait conçue de lui. Il remplit digne-
t le siège de Canlorbéry et mit un grand
é à en soutenir les droits, surtout contre
rsian ou Turstin, archevêque d'York«
tt, |»endant tout le temps de l'épiscopat Raoul» aima mieux renoncer à son élec* ton que de lui rendre l'obéissance qu*il nigeair. Après avoir gouverné TEglise de Cmiorbérj pendant huit ans et six mois, lioui mourut le 20 octobre 1122.
Noua ne connaissons d'autres écrits de hoQl que quelques Uitrei, dont la plus knsidérable et la plus intéressante est celle
e^ii écrivit an Pape Calixte, pour se plaine de l'injure faite à sa personne et à l^lsede Cantorbéry, dans l'ordination de iRtbevéque d*York. Voici ce qui avait omiéliea à ces plaintes : Turstin, élu artevéque dTork , avait refusé de recevoir Mi?iation des mains de Raoul, conforiné- ÎÎdI aux droits et privilèges de Téglise IhiatiaiedeCantorbéry. Il était allé trouver Ihpe Calixte à Reims, où U avait assemif un concile et s'était fait ordonner |)ar h Pontife, après avoir mis les Romains ^ ti ses intérêts, en employant le moveu i réussit toujours dans ces sortes d af- ^s. Ce n'est |ias ici le Heu de rapf)orter histoire, quoique le ressouvenir ait pé Raoul pendant tout te reste de son
Sscopat; nous remarquerons seulement ^ I archevêque de Cantorbéry avait d*aulit t»ius de sujet de se plaindre de Tordi- ■ioo de Turstin , que le Pape avait été Ifcrmé de son différend avec l'archevêque Vork, par un intermédiaire que le roi i!iii};leterre avait député lui-même pour leMiimander au Pape de ne point ordonir et de ne point permettre que Turstin " ordonné fiar aucun autre prélat que par lievêque de Cantorbéry ./Turstin, lui* e, ii*avait obtenu du roi la permission trr an concile indiqué à Reims, en 1119, p sur la promesse solennelle de ne rien ■rc auprès du Pape qui pût porter atteinte •i privilèges de rjSglise de Cantorbéry et il n'y point recevoir Tordination. Mais, ^u'ilfui arrivé à Reims, où Raoul ne fit »e rendre, tant pour cause d*infirmité |He {)oar d*auires motifs, il oublia ses pro* iicues et se fit ordonner. Tel est, en abrégé, k sujet de ia lettre que Raoul écrivit au n|w, dans une circonstance où il s'agissait fcs tlroits de son Eglise et de la suprématie
tVile lui donnait sur les autres évêques royaume. Ou voit qu*au besoin il savait h^ U6ieudre.
Au retour d'un voyage qu'il fit à Rome, hm\ s'arrêta en Normandie, d'où il écrivit toe leure h ses très -chers frères et fils, iai prieurs et autres serviteurs de Dieu,
SI composaient le clergé de TEglise de otorbérj. 11 leur témoigne un grand désir ^ \*A revoir après une si longue absence, '' bit reloge d £dmère, qui fut le porteur ^t telle lettre. Il était revenu en An^^le-
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terre lorsque Alexandre,!" le pria, par uuxi lettre, de lui envoyer un religieux nommé Edmère.afin qu*it pût le mettre sur le siège de l'Eglise de Saint-André, qui vaquait de-
Euis longtemps. L'archevêque de Cantoréry reçut avec joie celle proposition, et écrivit a Henri, roi d'Angleterre, pour lui demander son agrément. Dès qu'il reut obtenu, il envoya Edmère en Ecosse et le chargea, pour Alexandre, d'une lettre dans laquelle il lui témoigne que, encore que ce soit lui arracher l'œil et la main droite que de lui enlever Edmère, il se rend néanmoins à ses justes désirs, pour ne pas résister à la volonté de Dieu. Les belles qualités d*Edmère et Teropressement avec lequel le roi d'Ecosse l'avait demandé, faisaient espérer
Îue cette affaire aurait un heureux succès, e contraire arriva cependant, et Edmère fut obligé de revenir à Cantorbéry, ce qui engagea Raoul à écrire au roi d'Ecosse deux lettres sur ce sujet. C'est là tout ce que nous connaissons de sà correspondance.
Baioeiis lui attribue quelques Eométiès.
C'est en quelque sorte à Raoul que nous devons la Vie de saint Anselme de Cantorbér^f puisque ce fut par son ordre que le moine Edmère entreprit de récrire. Nous ne devons pas oublier que, du temps de ce prélat, les lettres étaient très -florissantes dans le monastère du Christ, qui n'était autre que la cathédrale de Cantorbéry. Les beaux manuscrits de ce temps en sont la preuve. Parmi ces manuscrits, il y en a un remarquable en lettres d'or et d'argent : Litteris aureis atque argenieis ae passim mi' niatiSf écrit par un savant moine du Christ nommé Eduin. Ce qui est contenu dans ce manuscrit et l'ordre qui y est gardé dénotent, au jugement de Mabillon, non-seulement un habile écrivain, mais encore un homme versé dans l'Ecriture sainte. On y voit surtout un Psautier en trois colonnes, avec des préfaces, des commentaires et des prières jointes à chaque psaume. Dans la première colonne est placé ce qu'on appelle le psautier gallican ; dans la seconde, le romain avec la version interlinéaire normandesaxonne; dans la troisième, l'hébraïque, avec la version normande-française. Hiquès a donné des échantillons de tous ces psautiers dans son Trésor des langues sepien* irionales.
RAOUL, abbé de Vaucelle, diocèse de Cambrai. On le croit né à Merston, en Angleterre. Le vicomte de Cambrai, Hugues d'Oisy, ayant fondé un monastère à Yaucelle,* près de Crèvecœur, sur l'Escaut, demanda des religieux à saint Rernard. L'illustre abbé de Clairvaux vint lui-même les conduire au nouveau monastère et v donna è Raoul les pouvoirs d'abbé (!*' août 1132).
Celui-ci se montra digne du choix qu'on avait fait de lui. Honoré des grands pour ses vertus, il était chéri de ses religieux, qu'il instruisait plus encore par la sainteté de ses exemples que par ses discours. On dit que, dans une année de disette* il nour-
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rity pendant plusieurs œoisi jusqu*à cinq mille pauvres. L*état de sa maison n*en deyint que j^lus prospère. De douze religieux qu'ils étaient au jour de la fondation» il laissa à sa mort cent sept profès, trois novices et cent trente convers. De plus» il avait bflti une belle et vaste église qui fut consacrée, en 1U9, par Samson» archevêque de Reims, assisté des évoques de Cambrai, de Tournai, de Térouane et de Soissons.
Raoul, après avoir gouverné sa communauté pendant plus de dix-neuf ans, mourut le 30 décembre 1152.
II ne nous reste aucun écrit de ce personnage. Charles de Visch, dans sa Biblioêhi* Îjue cistercienne^ parle d*un Commentaire de a Règle de Sainl-BenoU^ dont fait également mention Dempster dans son Histoire âCE^ cosse. Manrique parle d'autres ouvrages de Raoul, mais ces écrits sont perdus. La J?tbliothique cistercienne le représente comme un homme aussi célèbre par son érudition que par sa sainteté.
RAOUL ou RODOLPHE II, abbé de Saint- Maurice en Valais. Nous n'avons de lui qu'une Lettre adressée au roi Louis VII, et non pas Louis IV^ commo quelques-uns l'ont prétendu. Il y excite ce prince à réparer, k rexemple de ses prédécesseurs Clovis, Charlemagne et Dagobert, l'église et le monastère d'Aganne ou de Saint-Maurice» que les barbares avaient incendiés. EccUsia nostra,.. cum universis œdificiis adeamptr" tinentibus^ per mantis barbarorum iia in cineres redaeta est, ut etiammuri ex magna parle comierint.
RAOUL était chanoine régulier lorsqu'il fut fait abbé de Pierre-Mont, au diocèse de Metz, en 1113. Sur sa réputation de zèle et de sagesse, le prêtre Josbert l'invita k se transjiorter à l^bbaye de Septfonts» qu'il venait de fonder duns le diocèse de Lances, pour y établir son institut. Raoul se rendit a sa prière ; il vint à Septfonts avec les plus fervents de ses religieux, et gouverna cette maison sans néanmoins abandonner le soin de la première. Pendant qu'il était occupé à faire fleurir la vertu dans l'une et dans l'autre, Etienne, évêque de Metz, lui ordonna, en 1130, daller administrer le monastère de Frlestroff, de l'ordre de Clleaux, pendant la vacance du siège abbatial, avec pouvoir d y présider à l'élection d'un abbé. Trois ans après, Al beron, évêque de Verdun, l'appela pour concourir avec luiàlafondatiou de 1 abbaye de Rel lovai en Argonne. Raoul , toujours prêt à toute bonne œuvre, obéit sans résistance. On ignore s'il établit à Belleval les observances des Prémontrés, mais il est certain qu'elles y étaient reçues dès l'an 1137. Raoul revint à Pierre-Mont, et y \ termina saintement ses jours en 1140.
Le P. Hugo, qui a publié, dans ses Jfonuments de Tantiquité sacrée f les anciennes Constitutions du monastère de Pierre-Mont, n'hésite pas à donner cet ouvrage à Raoul. Encore qu*il ne produise pas de preuves bien certaines de son opinion, comme il n'y a rien qui la coulre-balance, nous ne ferons
aucune difliculté de l'adopter. Ces Coiikû». iions bont tirées de ce que l'on nomme li Règle de Saint-Augustin et de celle de Sêiitt Benoit. Elles prescrivent, comme celles ' le jeûne continuel, depuis le ik sepiem jusqu'à PAques, et établissent à peu ( la même forme de profession. On j retrou les proclamations en usage. I«e circal devait, tous les jours, après la retraite, bii sa ronde, une lanterne sourde k la m pour voir comment tout se passait dans dortoir, dans Tinfirmerie, dans les offîei Il y avait minution ou saignée géoé cinq fois l'année. L'infirmier l'annoDçait chapitre, et ceux qui subissaient cette o ration étaient dispensés pendant q jours des exercices de la communauté, récitait par chaque jour Toffice de la Vj et celui des morts avec les henres niales. Pendant le carême, on faisait processions par semaine dans le clottrt, chantant les litanies, et on allait tous jours boire un coup avant complies. Ti ce que nous avons vu de plus remarq dans ces Constitutions, fious ne |»ei pas qu*il existe d'autre ouvrage doot puisse faire honneur h Raoul.
RAOUL ou RODOLPHE, un des plus Lres interprètes de l'Ecriture sainte, moine de Fiaix on de Saint-Germer, au cèse de Beauvais, et florissait vers le mi du xu* siècle. Albéric de Trois-FontaiDei place, d'après Hélinaud, parmi les hoo de lettres gui écrivaient en 11S7, ce qui ment l'opinion de ceux qui le font t deux siècles plus tôt. Les autres cire tances de sa vie sont complètement io nues. Raoul, suivant le témoignage ancien auteur, composa des cooimen sur tous les livres de la Bible. Si cela ou peut dire que la plus grande partis ses écrits est perdue. Parmi ceui doot peut garantir i'eiistence, le seul qui ait imprimé est un Commentaire sur U que. Il est divisé en vingt livres, et p d'un prologue, dont nous nous eonteot de donner le précis pour faire connaître quelle occasion il entreprit son travai). Dr une société où se trouvaît Raoul, la con sation tomba sur les efforts que ftisaicni Juifs pour opprimer la vérité de rBvaoi et gagner des prosélytes à leur religi* Comme d'ordinaire, on agita le pour et! contre ; et notre auteur s*aperçut que raisons favorables aux Juifs faisaient a: d'impression sur certains esprits pour jeter dans le doute, quoique la booie empèchit d'avouer leur embarras. < N pleurâmes à la vue de cet ébraolemeiil» nous nous dîmes en nous-roêffles avec ^ leur qu'il est aussi rare lie bien coooaltrj la vraie religion gu'il est conJiuun da ■ professer. On croit le plus ordina^reiDeB par iiuitation; mais combien difficiiefl^ une foi sans lumières et uoiquemeal i^ puyée sur l'exemple de la inuliilude r«^ elle se soutenir contre les aréuments captieux que l'incrédulité lui oppose! •
Après quelques réflexions sur les prefl^«»
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e la ruligion chrétienoe, telles qu^on les onoail alors» Raoul dit que» toulant se mn en élat de faire face aux attaques es Juifs» il s'est appliqué h bien connaître » Ecritures auxquelles ils affectent de )iailire soamis» niais qu'ils n'entendent pas. proure ensuite jiue tout est 'figuratif aans ts livres de l'Ancien Testament ; gu'il y est nfclit que l'intelligence en serait renisée IX Juils, et que» quiconque douie de leur reuglement» ou ne les lit pas, ou les lit» mme eux» sans les comprendre. 11 finit tr montrer en peu de mots que les Juifs iTriront un jour le.s yeux à la lumière 'de Evaogile, et que le voile qui la leur déilie sera déchiré au temps que Dieu a
Sué dans ses décrets. Ce début annonce . auteur va découvrir la religion chrétoae et ses mystères sous Técorce du tte qu'il entreprend d^expliquer. C'est en kt ce qu'il exécute» en appliquant» dans -Ms allégorique» à Jésus-Cbrist et à son ||i&c tout le cérémonial de la loi mosaï* It Les Pères de l'Eglise lui ont beaucoup inii t)oiir ce travail; mais souvent il entent sur leurs vues par des explications ■Telles» dont plusieurs semblent amenées > trop loin. Il se rend obscur à force de aloir allégoriser. D'aillaurs» il est extrô*- •incQt diffus» et son ouvrage» réduit de oilié, D'en serait que beaucoup meilleur. » défauts n'ont point empêche son corn- •Dlaire de jouir d'une grande faveur pen- ■t plusieurs siècles. Albéric le qualifie I ouvrage magnifique : Ojpia magm/ieutn; cet éloge s'est soutenu encore» même ils la renaissance des lettres» comme l'at- Meut les suffrages de Sixte de Sienne» de bébiard» de Possevin» de Bellarmin, de Miius à Lapide, et de plusieurs autres feoieolateurs encore plus récents. Cet écrit tkaoul est une des sources dans lesquelles toaras LusciniDS a puisé pour sa grande to^niatioD des allégories et tropologies t les livres de l'Ancien et du Nouveau Marnent. On en a trois éditions : la preitre, imprimée à Cologne» chez Euchaire irncorne; un volume in-fol.» 1536; la se- Ne» au même lieu» dans le tome X de la mUothêque des Pires; et la troisièine» dans tIVil* Tolume du même recueil» publié à fon. A bien prendre» ces trois éditions ta foQi qu'une» puisque les deux dernières * ^nt que des répétitions de la première» >Bs kucune addition» éclaircissument» ni trrection dans le texte.
1^ autres commentaires de Raoul, dont il ^^ des exemplaires manuscrits» sont au
C^ objet les Proverbes^ et se conserve à ^bridge, dans la bibliothèque du collège Jfl^tiuibrock ; le troisième» qui explique la I^PMie de Nahan^ apuartenait à la biblio- ^l.ue de Clteaux» et il nous serait difficile **'-'tiire ce qu'il est devenu après la ruine do ^•monastère; le quatrième, qui avait ap- ^«^tnu k l'abbaye de Saint- Germain des
Prés, et qui se trouve aujourd'hui dans notre Bibliothèque nationale» contenait l'explication des quatorze Epitres de saint Paul ; enfin, le cinauième, qui élucidait» en les développant, les prophéties de l'Apocalypse, a subi le sort du troisième, à la suite duquel on l'avait relié dans le manuscrit de Citeaux. Tous ces commentaires sont dans le genre moral et mystique; le sens littéral ny est
2 u effleuré, ce qui ne les empêche pas a être .crils avec beaucoup d'intelligence e( d'onction. On voit que Raoul joignait une érudition assez étendue à un grand fonds de piété.
Raoul ne se borna pas à composer des commentaires. Sanderus nous fait connaître une Somme théologique, conservée sous son nom, et qu'il déclare avoir vue dans la bibliothèque de l'abbaye des Dunes. Les premiers mots qu'il en cite, sont : Scientia est vera. Ce bibliographe lui fait encore honneur d'un traité moral : De amore carnis et de odio carnis^ qu'il avait rencontré dans la même bibliothèque. Suivant Gesner et Possevin, Raoul doit figurer aussi parmi les historiens français. L'un et l'autre lui attribuent une Chronique de France^ mais sans garantir aucunement cette attribution, non plus que celle d'une Chronique universelle^ dont ils chargent encore le catalogue de ses Œuvres ; mais il parait qu'en cela ils Pont confondu avec Raoul le Noir, archidiocre de Glocester, dont on a affeclivement deux chroniques. Tune générale, qui finit en 1213, et l'autre, des rois d'Angleterre, qui se termine au commencement du règne de Henri IIL
RAOUL (Tout aire) ne nous est connu que par ses ouvrajjes. Il naquit à Gien-sur-Loire, au diocèse d'Orléans, dans les premières années du xii* siècle. Dès son enfance il fut instruit des arts libéraux danslesquels il fit de grands progrès pour son temps. Ensuite, dégoûtédumonde, il embrassa la profession monastique dans la célèbre abbaye de Fleuri, où les études n'avaient fait que se développer depuis que le savant Abbon les avait renouvelées. Raoul y trouva donc tous les moyens de cultiver et de perfectionner le coût qu'il avait pour les lettres. Aussi sut-il profiler de ces avantages pour acquérir un crand fonds d'érudition ecclésiastique et séculière, et on prétend même qu'il possédait tout ce que les anciens et les modernes avaient écrit jusqu'à son temps. Il s'a|)pliqua surtout à écrire avec la même facilité en vers et en prose, et il v réussit autant qu'aucun autre littérateur de son siècle. La jioésie avait
Cour lui un attrait singulier; il la cultiva eaucoup, et obtint des succès qui le firent regarder alors comme un poëte au-dessus du commun. Mais ce qui mérite plus d'élo^ es, c'est qu'il se livra a l'étude de manière ne négliger aucun des devoirs attachés à sa profession. Au contraire» il les remplit avec tant d'exactitude qu'il devint le modèle de ses frères, l'ornement de sa maison et I appui de la régularité. Sa vertu était même si avantageusement connue qu'on no
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douta point que sa mort ne fût précieuse devant le Seigneur.
Sbs écrits. — Histoire des miracles de saifU Benoit. — Raoul a laissé un ^rand nombre d*écrils, mais peu sont imprimés. Le plus connu est sa continuation de VEiS' toire des miracles de saint Benoit ^ opérés en France et particulièrement è Fleuri, depuis le ixL' siècle. Dès cette époque, le moine Adrevald avait commencé d les recueillir, et après lui , Adelène , Aimon et André avaient continué sa relation. Raoul Tortaire la reprit après eux, et fut continué luimême par Hugues de Sainte-Marie, qui poussa sa narration jusquà Tan 1119. Ce que Raoul en a recueilli commence au règne de Henri i'% roi de France, en 1031, et s*arrètç à Pan lllV. Raoul avait été témoin d'une partie des faits miraculeux qu*il rapporte, et avait eu de bons mémoires pour écrire les autres. Pour enlever toute idée de doute à cet égard, il a soin de nommer les personnes favorisées de Tassistance du saint patriarche, et d'indiquer les lieux où \eé événements se sont accomplis. Quoique son recueil soit volumineux et contienne la relation de quarante-neuf miracles, il aurait trouvé moyeu d*en grossir le volume encore, si les hommes de lettres ou les habitants des lieux éloignés de Fleuri avaient eu soin de conserver la mémoire de ceux qui s'étaient opérés parmi eux. On a coutume de regarder ces sortes de relations comme peu intéressantes; mais celle de notre écrivain a pourtant son mérite et son utilité. Outre qu'elle est fort bien écrite pour le temps, avec beaucoup de candeur et de bons sentiments de piété, elle peut fournir d(s documents utiles l l'histoire générale et è l'étude de la géographie, par les détails qu'elle donne sur différents lieux et différents personnages dont les chroniuues ne parlent pas. Le P. Jean du Bois, religieux céleslin, est le premier oui fit imprimer cette histoire dans sa Bibliothèque de Fleuri. Elle fut reproduite par les successeurs de Bollandus, qui y ajoutèient des notes de leur façon ; et dom Mabillon en a donné une édition nouvelle, collationnée sur les deux précédentes et sur les manuscrits.
Après que Raoul eut écrit celte relation en prose, il la mit en vers, comme il le dit lui-même dans les deux vers suivants, qui se lisent à la tête de sou poëme :
Qiiœ nuper prosa, mmc digeroearmmegetSaf Ctorueril nouer quœfaciendo jPaler.
Il flt plus encore ; il mit en vers la Vie du saint» Vhistoire de sa translation en France et les différentes relations de ses miracles, qui avaient précédé la sienne. Les successeurs de Boll&ndus attestent avoir vu ce grand ouvrage, avec les autres du même auteur, dans un manuscrit de la bibliothèque du Vatican. C*est, selon toute apparence, le même que la Curne de Sainte- Palaye témoigne avoir vu dans son voyage en Italie. On en juge ainsi par l'énumération qu'il fait des écrits qui y sont contenus.
L'auteur a dédié ce travail h im de sesanj nommé Foulques, à qui il parle ainsi, en ^ faisant connaître par son nom :
Àccipe, m Fulco, iUn qiuB teirastkka orioo ;
Legislatoris perlege ^ita poirts.
Sœc tibijucunao scripsi Rodiitptmicnùeç,
Vt lua fil Rotirti mentio faeia Htrii,
L'ouvrage, du reste, ne parait rienconii nir qui ne se trouve déjà dans la pM)< raison qui, jointe h sa trop grande prciiiiib a empêché les Bollandistes d'en cliar^i leur recueil. Ils se sont bornés à en {lublu quarante-six quatrains, qui comprenneoll relation des miracles» éciite i^ar le mié André. Tous les vers de mesure élégi^qn sont rimes à l'hémistiche et h la fin, cooio les quatre que nous avons cités plus hi Il est probable que l'ouvrage tout cola présente le même genre de versificatiûn.
Le manuscrit du Vatican dont nous ai parlé contient encore la Fîe et les du martyre de saint Maur, qui avait fert en Afrique, avec Thistoire de sa tn lation è Fleuri, le tout en vers lier
Sues et rimes suivant la mode de ._ poque. On lit, h la fin de cet ounsi^'ei deux vers suivants, qui nous appreuid le surnom de l'auteur, comme ses poésd précédentes nous ont déjà fait coDoaiil{ son nom.
Maure sucer merids, extmdi vMa preemfk Quod dédit es^guuê Tortorm, acctpe mmtut.
Le P. du Bois, qui avait trouvé ce m poëme dans un manuscrit de la bibliolLè^ de Fleuri, n'en a publié que ce qui cooccdi l'histoire de la translaliou du saint, hi supprimé la partie qui comprend son loii tyre et les autres événements de si vie, sfl| prétexta qu'ils étaient suiDsammeot m nua. La même éditeur avait trouvé ao^ une hymne en vers sapbiques, cooteoaDtlj
Frécis de l'histoire du saint martyr, maist a laissée inédite» faute de pouvoir la ë\ chiffrer. |
Le même manuscrit nous présente (ft core, sous le nom de notre pnoête, uo m grand ouvrage en vers élégiaques, et (à précède dans le recueil tous ceux doBlnoq venons de rendre compte. Il est adreb^éj un des amis de l'auteur, et divisé en od livres» sous ce titre : Des choses aàmiraik ou surprenantes, DemirabHibus,Onycmfi à peu près mille distiques qui font M mille vers. Raoul y a fait entrer ce qu« avait lu de plus mémorable sur les dn^ royaumes, les guerres, les triomphes, la défaites, en un mot tout ce qui iutéres^ *'^ destinées des empires. Il y révèle aussi actes de vertu, les excès du vice, les saili de Tesprit et autres semblables sujets, hi^ tons au reste le poète tracer lui-œèmei plan de son ouvrage. On sera par là piuf même de juger du mérite de sa poésie.
on ne fera que lui rendre justice, en coni nant que, malgré ses défauts, elle est al dessus de celle des autres versificateurs i contemporains. Il en était cependant is< coup d essaie comme il semble lediredal les dix derniers sers ({ue nous allons cop«:'
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Pbh nritf. tfl cvii mem non aftkitur avaru ;
Dam Untk mnm ftictUn» ab$iraliitur ; fia a de verm meînco dêcêrpere pratis,
rUtkeéemniWMêramice.iiln . , Uk- portai tàH, mraaUa, êonrnia icrtpst, *Sai^ di re^ hie memoralUnu B£<'4, permu, termie dida «e/ acta
Dm fte fm cmiM^erint varia, tr^ 8d («Mm, Clio, quœ prima poêlant
iâmprvidpMUX Heticone mets.
A la suite de ce grand oavreige viennent Uns le manuscrit onze EpUres ou lettres tn vers, adressées par Raoul à autant de ses iiuis. La première est écrite à un nommé iarnicr Bourdon, le même à qui est dédié ouvrage précédent. Elle commence ainsi :
Acr're àacfiplam, Gmtmeri Burdo, ao/tilem Uirl^Ua Torla quam iiln nomen kaben$.
\a ^ei*onJe est adressée à un nommé BerkftpJ, oom alors extrêmement commun par- ^1 les gens de lettres. En voici les deux jRQjiers vers :
tmmerUi$, Berfurrde, Inti ti M verta ao/iUf i VwpÊla Kodutpltui amwua tpu fM».
L*iu(enr, dans cette lettre, raconte k BerisriJ rhisloire un peu longue de deux amis, tvismés Tun Amélius, natif d'Auvergne, et '4u(ro Amicus, originaire de Gascogne. Ce- UKJ avait exposé sa vie en duel par altaheineat pour.son compagnon. Après avoir ouni le monde ensemble, ils [tassèrent à Ferceiloùils moururent et furent enterrés. 'dc autre lettre de Raoul, écrite à Robert, taotient la relation d'un voyage qu'il avait kit, et dans lequel il avaii visité plusieurs filles de France, entre autres celles de Blois, le Bayeui et de Caen. Il v a aussi une let- ^ adressée à un de ses frères, qui se nom- Bait Adolphe. C'est là que Raoul nous apttni qa*ii était de Gien ou des environs. b autres lettres sont adressées à Udon , Fbilas, Syncopius et autres personnages inssi peu connus. Ceux qui les ont lues ne lisent point si elles contiennent quelque bose qui soit digne d*6tre remarqué. 11 est frnbabfe que, comme toutes les précédents ce sont de simples lettres de politesse et rBuiiiié. On n'en a im(>rimé aucune.
Le manuscrit de la bibliothèque du Vati- An présente encore un autre ouvrage de kâoul Tortaire. C'est une histoire en vers de ^ première croisade, dédiée à Gfllon, qui bt évalue de Paris depuis l'an 1105 jus- )Q'aQ mois de février 1116, époque de sa ^'Tt. Cette circonslance ne permet pas de louier que ce poëme n'appartienne à Raoul le Fleuri, et non à un moine de Cluny por- ^01 le même nom, comme quelques critii|ttes font prétendu. En effet, ce Raoul de ^luny écrivait encore en 1136 et même plus ^rtt, et était trop jeune, par conséquent en 1116, pour entreprendre un ouvrage de <^^^le nature. Il résulte de tous les écrits 'i»e nous avons indiqués, que Raoul Torwire était un écrivain extrêmement laboii^ui. Le goOt singulier qu*il avait pour la '•"'e, dans les vers, a dû lui coûter bcaul^'up Je travail. Sans cette gêne et cette con-
^ûiuie qui Tempêchèrent de prendre son
essor, peut-être se serait-ii* élevé plus haut, quoiqu'il soit vrai de dire, cependant, que, telle qu'elle est, sa poésie surpasse encore presque tous les autres versificatears du même temps.
RATBERT, qui ajouta à son nom celui de pASGHASE, suivant la coutume établie parmi les savants de son époque , se rendit célèbre par sa science et par sa vertu. Il naquit de parents inconnus, è Soissons même ou dans une petite ville du voisinage nommée ïasoches, sur la fin du vin* siècle. Privé do sa mère dès la première enfance, il fut élevé avec beaucoup de soin par les religieuses de Notre-Dame de Soissons, (\m confièrent son éducation aux moines qui desservaient l'église de Saint-Pierre. Il fît h leur école^ des progrès assez sensibles dans les belleslettres et la piété, pour qu'on juçeftt à pro- 5 os de le consacrer à Dieu dans Téglise de otre-Dame, par Timposition de la tonaorg cléricale. Bientôt dégoûté de cet état, il retourna dans le monde où il mena pendant quelque temps une vie touie^ sécnhèr e^ Mais 11 reconnut sa faute,, et^ pour l'expier, il se retira dans le monastère de Gorbie,
f;ouverné alors par saint Adalard. Il trouva à tous les moyens de poursuivre ses études» et il y fit tant de progrès qu'il fut bientôt regardé comme un des premiers hommes de son siècle. En effet, il était rnre de rencontrer un homme qui réunît plus de connaissances. Outre TEcriture et les Pères, -qu'il étudia è fond, il |)ossédait encore l'histoire ecclésiastique et les meilleurs auteurs de Tantiquîté profane, et il parlait presque avec la même facilité les langues greoc^ue, hébraïque et latine. Tant de rares qualités le rendirent cher et précieux à saint Adé- Ihard et à Wala son frère, qui devint son successeur dans la dignité d'abbé de Corbie. IL fut chargé de la direction des écoles de c» monastère . et il s'acquitta de ces fonctions avec un zèle et un talent qui ^oiitèrenteor core à sa grande réputation. Les plus eour nus de ses élèves sont saiot Auschaire,, depuis archevêaue de Hambourg; Hililemann et Odon, qui lurent successivement évoques de Beauvais, et Warin, abtié de la nouvelle Corbie en Saxe. Ratbert eut part à la fondation de ce monastère. A la mort de saint Adélhard, lorsque Wala fut élu pour lui succécler» Ratber4 fut député vers l'empereur Louis pour lui faire confirmer celte élec- Uoit 11 arriva que» pendant qu'il était à la cour, un. des seigneurs- lui demanda pourquoi ils avaient choisi un homme aussi sévère que Wala pour les gouverner. C'est, lui répondit-il, au*il faut prendre pour guide celui qui marche devaut plutôt que celui qui marche derrière. Son apparition à \x cour suffit pour le faire connaître du prince, qui l'employa depuis dans plusieurs affaires publiques, dont il s'acquitta toujours aveu nonneur. Wala, son abbé, faisait tant de cas de ses conseils, qu'il n'entreprenait presque rien sans le lui avoir communiqué, et qu'il le prenait pour le compagnon assidu de ses voyages. Mais rien ne montre mieux Taffea-
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plaint aans cette instractioo de ce que l'usage de la pénitence publique ait cessé dans plusieurs endroits, et que rancienne discipline dans Texcommunination des pécheurs ne soit plus observée.
Entre les devoirs qu'il prescrit aux prêtreSy il leur recommande la prièrct la lecture et mftme le travail des mains, afin d'éviter l'oisiveté. 14 veut qu'ils soient assidus aux heures canonicales de l'ofiice tant de la nuit que du jour ; qu'ils connaissent ce qui concerne radminislration des sacrements, et qu'ils entendent bien les prières de la messe. Son vœu est qu'ils aient les livres nécessaires à leur ministère ; qu'ils conservent toujours l'Eucharistie avec beaucoup de décence; Qu'ils préparent eux-mêmes le pain destiné a l'autel, ou qu'ils le fassent faire en leur présence par des personnes convenables. L'auteur va jusqu'à entrer dans le détail des points de doctrine dont les prêtres doivent instruire le peuple. Raoul avait écrit une lettre au Pape Nicolas 1", pour le consulter sur divers points de discipline; mais elle n'est pas venue jusqu'à nous.
RAOUL Ardent, ainsi surnommé à cause de la vivacité de son esprit et de l'ardeur de son zèle, naquit au diocèse de Poitiers quelques années avant le milieu du xi* siècle. On croit qu'il fit ses études à Poitiers dont l'école était alors très-florissante. Le goûx qu'il y prit pour les lettres et l'application avec laquelle il les cultiva, lui firent acquérir un riche fonds de littérature sacrée et profane. On voit, du reste, par les écrits qu il nous a laissés au'il possédait les poètes, les philosophes, i nistoire sacrée, la science des canons et l'Ecriture sainte. Il parait qu'il était revêtu du sacerdoce, puisqu'il se met lui-même au nombre de ceux qui avaient le pouvoir de lier et de délier, pouvoir dont il n'usait qu'avec une sage précaution qu'il prescrit aux autres. En parlant de ceux qui étaient chargés du soin de l'instruction des 'fidèles, il donne clairement à entendre qu'on lui avait confié la conduite d'une portion du troupeau de Jésus-Christ, probablement en qualité de curé de quelque paroisse, comme on le lit dans un petit abrégé de sa Vie. On ne connaît d'ailleurs presque rien de ses actions. Tout ce que l'on sait de plus positif, c'est qu'après avoir prêché avec beaucoup de succès, il suivit Guillaume IV, comte de Poiliers et duc d'Aquitaine, à la croisade de 1 101. On croit qu'il ne survécut pas à ce voyage et qu'il mourut en Palestine.
Homélies. ~ On a de lui plus de deux cents homélies dont le recueil est divisé en deux tomes. Le premier contient les homélies sur les Evangiles des dimanches et des mystères de Notre Seigneur pendant le cours de l'année; l'autre, les homélies sur les épitres et les évangiles des principales fêtes et du commun des saints. Toutes commencent par la division de la matière qui en fait le sujet. Si c'est l'évangile du jour, il en donne d'abord l'explication littérale, puis il vient au sens moral. Il en use de même quand il
explique Tépttredu jour. Ce préJîcaL admiré dans son siècle et sa répataS soutint encore longtemps après. A d'hui, il trouverait peut-être encore ques curieux, mais peu de lecteurs. L res qu'il cite le plus habituellemeot saint Jérdme» saint Augustin, le Pape Grégoire le Grand, saint Sulpice ^' saint Benoît, pjatriarche des moines dent, dont il cite la Règle, et le Té Bède. Mais ses deux auteurs privilégii dont il reproduit la doctrine aveclepi mour, sont saint Augustin pour le i et saint Grégoire pour la morale. Qqi fois même il copie de ce dernier, doui sédait les dialogues à fond, de lon^ ges sans le nommer.
I. Pour donner une idée de la doclri fermée dans ces homélies, nous eo
Quelques traits sur le do^me, la mora iscipline. Nous avons dit que Yasl pris saint Augustin pour modèle et, de. £n effet, il se déclare ouvertèi conformité de principes avec lui sur h prévenante, et il veut que nous aite d'elle, ei non de nous-mêmes, lep d'accomplir les commandements de U établit même, comme article de foij cessité de croire que cette ^r^ce, dei que tout autre bien, nous vieiU de 0i qu'il nous la donne gratuitemecLCest principe Tju il qualifie grêces, en citaol Paul, les mérites des saints, lesqueb ainsi nommés, mais improprement, ^' t-il, parce qu'au moyen a une grâce parvenons à une autre. Ainsi dm* saint Augustin, continue Raoul, ta a nant, ne couronne que sa grâce: leiif Augustino^ solam gratiam suam corr nobis Deus. En faveur de ceux quiu pas assez instruits de ce mystère, il ç que autre part de quelle manière f conduit à notre égard dans ces .'ortes contres. « D'abord, dit-il, en rappori paroles de saint Grégoire, Dieu agit en sans nous, afin d'agir ensuite arer Après quoi il récompense par son inlio séricorde le bien qui est en nous, cubj' venait uniquement de nous. »
Dans rhomélie sur l'Epître de la m du Jeudi saint, il établitdiscrèleraentle me de la transsubstantiation. Après avoi pié les paroles Siicramentelles, il dil '[ moment même où le prêtre les proQou:
prêtre invisible change le pain visible e. propre corps. Il n'établit pas moins M ment le sacrement de pénitence, et ce dit h ce sujet est remarquable. Ra«u' ^^ gue deux sortes de péchés, les péchés .i ou véniels, qu'il qualifie aussi de pe quotidiens, et les péchés mortels, ou grands péchés, majora criimwfl, < s'exprime. Les premiers, selon Iui»d<J"J
rAmiJi mi mnvpn H^iinA légère sallS^CI
remis au moyen d'une légère sans les confesser au prêtre, ou mc"'" découvrant à qui que ce soit, quanjj il serait notre inférieur, P»*^?"^ L n'est pas séparé de Dieu partes pécD^
n'est
pas séparé de Dieu partes peco^.
pas, au reste, ajoutc-t*il, qo^ ^"'^
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» confis^ioD ait la vertu de nous absoula péché, mais c*est que nous sommes lés |)ar l'humiliation qui accompagne rcu, et par la prière de notre frère à qui (liVou vrons nos fautes. » Ce passage peut r à appoyer l'éclairpissement que nous s lionne ailleurs» sur les deux manières nfesser ses péchés, dont le bienheureux ^H's contemporain de notre auteur, id'ùws son traité De celanda confessione^ \ù >ecrelde la confession. « Mais quant plus grands péchés, reprend Raoul, le Dcur nous ordonne de les confesser aux res et d*j satisfaire, suivant ce (^u*iis I fir^>criront. Ce sont eux seuls qui ont (uvoirde lier et de délier, comme le juffii ou discernement de la lèpre était m aux seuls prêtres dans Tancieuno lEij'Iiquant un peu plus haut de queHe ièreondoit le faire, il marque très-dis- KDont les trois actes du pénitent, la con- |B,U confession et la satisfaction. Ut set" fîsrig pœniieamuSy ore nos accusemuSf pmfaciamus. 11 est impossible d'être J précis.
ir«ui SOS homélies il y en a deux pour He ou commémoration des fidèles trépasdans lesquelles» il insiste fortement sur jrières pour les morts. Ailleurs, il parle ittdu purgatoire, comme incomparable- B plus vif et plus cuisant que celui oui Ihâeniir en cette vie. En expliouant I £pie pour la fête de saint Luc, il dit que, impies évoques sont ordonnés sur le mo- Ues apôtres, de même les prêtres mod ordre lèsent sur celui des soixan- X4uu:e disciples.
Lu morale de notre orateur dans tout |ù touche aux devoirs de l'homme, tant tftpport à Dieu et au prochain que par ■^Uui-même, est aussi saine que bien ■jnoepartoul. Il n'y a qu'à ouvrir le re- ^ses homélies, pour s'en convaincre.
1» point de paçe qui n'en offre des preu*
t nierait donc inutile d'en rapporter des U'autant plus qu'ils ne s'élèveraient Uo-dessus des idées et des lieux com- Pi ordinaires. Seulement, nous dirons >''étaii en vue de conserver cette pureté l| la morale, comme dans le dogme, qu'il Italique les prédicateurs, après avoir an- ^ la parole, recourussent à l'Ecriture }*Ci afin d'y conférer ce qu'ils avaient prê- Mt de le rectifier, s'il ne s'y trouvait pas ^roie. C'est encore là qu'il les invitait à l^f ce qu^ils devaient débiter dans la sui- |li s'ils réussissaient dans leur ministè- ^>^ exhortait à en rapporter la gloire à F* el i se regarder eux-mêmes comme I oinisires et des serviteurs inutiles. Ce FpOttr communiquer aux fidèles une docm irrépréhensible le portait, non*seulew^ a eiiger ces conditions de la part de r qui prenaient soin de les instruire, F eocore k blâmer la négligence qu'apl^i^nt les simples fidèles a entendre comf» wut les livres sacrés. Il voulait qu'ils ^mandassent à Dieu l'intelligence, par ^E^issements, le jeûne, la prière, comme
faisaient les anciens Pères. Sur ce principe, il leur interdisait les lectures profanes et dangereuses, comme les comédies, les historiettes inventées à plaisir, les poésies pastorales et champêtres et les autres pièces de celte nature. Qu'aurait-ii donc dit, s'il eût vécu de nos jours, au milieu de ce déluge du romans immoraux, impies el antisociaux qui nous inondent?
Raoul n'est pas moins exact et pas moins irrépréhensible dans les points de discipline qu'il a touchés, qu'en ceux du do^me et de la morale. Lorsqu'il s'agit de l'excommunication, il voudrait qu'on ne la prononçât qu'avec la plus extrême répugnance et après avotr pris toutes les précautions pour guérir le mal ; en un mot, qu'on se comportée, en ces occasions, comme on le fait, lorsqu'il est question de couper un membre du corps humain. S'il s'agissait de l'excommunication d'un souverain, il serait d'avis qu'on le tolérât plutôt que d'en venir à cette extrémité. Il y avait de son temps beaucoup de prêtres concubinaires, ce qui marque bien la fin du xi* siècle; Raoul, bien éloi-
5 né d'approuver leurs vices, blAmait cepenant les fidèles qui refusaient d'entendre leur messe.
Il résulte du texte sacré dont ces homélies sont des explications, que toutes les épltres et tous les évangiles des dimanches et fêtes de Tannée, n*étaient pas alors les mêmes que nous lisons aujourd'hui, aux mêmes jours. N'oublions pas un fait de l'histoire de son siècle, que l'auteur a fait entrer dans une de ses homélies, et qui a échappé à tous les écrivains ses contemporains et les suivants, excepté toutefois à notre grand évêque de Meaux, qui en parle dans son Histoire des variations. Ce trait regarde une espèce d'hérétiques manichéens qui troublaient alors le diocèse d'Agen. La peinture qu'en fait Raoul montre que c'était une branche de ceux qui avaient déjà paru à Toulouse, vers 1018| à Orléans en 1023, à Cambrai et à Liège deux ans après, et que de cette branche sortirent dans la suite ceux qui parurent à Soissons en lllil^, à Toulouse encore en 1118, dans le Périgord vers 1147, et formèrent enfin la secte des albigeois. Comme la doctrine de ces manicnéens d'Agen différait des autres en plusieurs
{>oints, quoiqu'elle fût la même pour le 6nd , on ne sera pas fâché d'en lire ici le détail, tel que Raoul nous Ta conservé. « Ils se vantent , mais faussement , dit-il , de mener la vie des apêtres, de ne mentir ni ne jurer jamais. Sous prétexte d'abstinence et de continence, ils condamnent l'usage de la chair et les noces, prétendant que c'est un aussi grand crime d'user du mariage, que de commettre un inceste avec sa propre mère, ou sa fille. Ils rejettent aussi 1 Ancien Testament avec une partie du Nouveau, dont ils ne retiennent que certaines choses. Et ce qu'il y a encore de plus criminel, ils reconnaissent deux créateurs : Dieu qui l'est des choses invisibles, et le diable des choses visibles. Sur ce principe, ils adorent
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en cachette le dial)]e» qu'ils regardent comme le créateur de leur corps. A fégard du sacrement de Tautel, ils prétendent que ce n'est purement que du pain. Ils nient le baptême avec la résurrection des corps, et soutiennent que personne ne peut être ! sauvé, s*il n*erabrasse leur secte. »
Un autre trait remarquable des homélies de Raoul» ou du OKiins qui se lit dans un de ses discours, c'est le caractère dominant de quelques nations qu'il a trouvé moyen d'y tracer et d'y peindre. Par exemple, il assigne aux Français l'orgueil comme leur vice propre, aux Romains l'avarice, et aux Poitevins la gloutonnerie et le babil.
Comme il ne nomme en particulier que les habitants de cette dernière province, c'est une preuve qu'il parlait devant eux et qu'il en était lui-même. On trouve ces deux recueils réunis et imprimés en deux volumes in-8*, dans la Bibliothèque des Pères de Paris en 1586, et de Cologne en 1604. Jean Robert et F. Fremin Capitis leur ont fait l'honneur d'une traduction française, S volumes in-8% Paris 1575.
Les homélies de Raoul Ardent nous serviront de thème à quelques réflexions générales qui trouvent ici leur place, autant et peut-être plus naturellement qu'ailleurs. Ce n'est point par les discours qui nous restent de ce temps-là que nous jugerons des succès de la prédication. Dénuées de chaleur et d*onction, réduites à de froides explications de textes mal choisis et mal interprétés, toutes ces homélies, et nous n'en exceptons pas une seule, n'offrent que des choses arides et dont la pesante mono^ tonie n'est rachetée par aucun détail. L'éloquence,à cette époque, ne présente pasd'autre caractère ; mais la prédication n'en avait pas moins ses miracles. Lorsqu'on 1064 des milliers de pèlerins armés partirent de l'Allemagne pour se rendre a Jérusalem, visiter les saints lieux, affectant d'étaler sur leurs personnes et dans leurs équipages une magniflcence qui leur devint si funeste, et qu'ils donnèrent le premier exemple de ces expéditions, tout à la fois militaires et chr(^tiennes, qui pouvait avoir imprimé aux esprits un mouvement aussi extraordinaire? Les mêmes causes qui agissaient sur eux étaient celles qui, à la voix de Pierre l'Ermite, précipitèrent l'Occident sur l'Orient; les mêmes qui entraînaient des Seuples entiers sur les pas de Foulques de euilly, d'Ëustache de Flay et de Raoul Ardent, lorsqu'ils prêchaient la croisade. Les succès qui signalèrent leur mission tiennent du prodige. Jamais Grégoire de Nazianze ou Chrysostome n'avaient obtenu de semblables triomphes. Ces faits extraordinaires ne prouvent rien. Les moyens qu'ils mettaient en œuvre sont toujours de produire leur effet sur la multitude, et ne supposent pas toujours l'éloquence. Le ton de persuasion, la véhémence du geste et de la voix, la facilité du peuple à se laisser prendre à des dehors imposants; mieux qo€ tout cela» le doigt de Dieu, qui sait,
quand il le ju^e à propos» choisir ses ; truments parmi ce qu'il y a de plus faj suffisent pour expliquer ces miracles, ht il n'y eut plus de conversions que dans siècles-lè, et jamais il n'y eut moins loquence. Les Pères dont les eiceili écrits ont fixé pour tous les siècles bornes de lart, ne furent ni des dédi teurs enthousiastes, ni de froids disse leurs. Le juste milieu entre l'un et Tâu
3ui constitue l'éloquence, resta incoi ans cette longue suite de siècles. Tous sermons qui nous restent de cette dé^ rable époque ne nous présentent que d sipides allégories, qu'une morale trini retombant dans un cercle monolooe divisions et de subdivisions arbilrain de lieux communs et d'allusions ii riles. ,
Autres icnrrs. — Le panégyristedelM Ardent assure qu'outre ses homélies il ni composé un autre ouvrage, divisé «ift torze livres et intitulé Spéculum Arità mais il ne nous dit [)oint quel sujet Fautt entreprenait d'y traiter. Divers autres 4l| vains, dans la suite, choisirent le iqI| titre pour annoncer quelques-uns de Id écrits, de sorte que sur la quantiié ili excessivement diOicile de discerner quel celui de notre auteur. Il lui attribue eni une histoire de son temps, ou plutôt, cû il l'explique presque immédiatement, ( guerre de Godefroi de Bouillon contre Sarrasins. Mais il ne dit point que ouvrage fût un de ceux dont Raoal mention, comme il le fait pour goe^ autres; et ce qu'il ajoute aussitôt fnû une difficulté qui denaande quel(|a' cissement. On dit que cette gnm celle dont fut Guillaume, comte deMv Or ce prince n'alla à la croisade, co nous lavons dit, qu'en 1101, et par eu quent après la mort de Godefroi de fiomll De sorte que l'histoire qu*écri?il Bi Ardent roulait sur les exploits milili des Chrétiens contre les Turcs, du lei où le comte Guillaume faisait partie cette expédition, elle ne contenait que événements arrivés en 1101, et ne pou être qu'un commencement d'histoire qu'on suppose que l'auteur ne vécut au delà de cette même année. Si au traire elle comprenait ce qui se pàssèi croisade, sous Godefroi de Bouillon, serait un ouvrage préférable k ceuideTi debad, de Raymond d'Agiles, de Foucben de tant d'autres, au moins pour le stv« car, sans s'élever sous ce rapport au -dessi de son siècle, Raoul écrivait mieui q^ ces autres historiens. EnGn on lui attriM encore un Recueil de lettres, divisé fl deux livres ; mais rien ne justifie cej supposition. Si elle était vraie, la perH ce recueil serait vraiment regreilabie. cause des traits d'histoire que Ton y pow rait découvrir. . ,,
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nKinastère, puis prieur de Saint-Jean de ;o5 en Espagne, où il finit ses jours en T. Il n'est guère de monument plus auitiqae que celui-ci, puisqu'il fut écritdans leu noème où le saint avait passé la plus liJe partie de sa vie, et, tout au plus, sii iprès sa mort. L'auteur s'y est borné aux Sies actions du saint qu'il raconte avec !td ordre que de simplicité et de can- Il paraît, du reste, par le style de son . qu'il en avait été le témoin oculaire, [D'il avait passé quelque temps sous la Iptine du saint abl>é, lorsqu'il gouver-
I le monastère de la Cbaise-Dieu. Aussi blie-t-il jamais de l'appeler son père, et
II mettre au nombre de ceux qui éproubl la peine la plus sentie, lorsqu ils le bi abdiquer sa dignité d'abbé, pour se feer en Espagne. De tous les miracles que Il opéra par l'entremise du saint homme, fttti ne rapporte que ceux oui se firent, de lt\mietàsa mort. Il na point cheréhojpliGer sa matière par des épisodes, V lieux communs et autres ornements ift^'prs; au contraire il déclare expressé* fj que s il avait voulu détailler tous les pics et toutes les vertus du saint abbé, ■ aurait formé un écrit très-volumineux, fc qu ii avait mieux aimé abréger et ne me que le fouJ même de son nistoire, voe pas tomber dans des longueurs. A l^oianière succincte de rapporter les ^> il a su joindre un ton de piété et de psiie, qui donne un nouveau relief <è WriTail. 11 se trouve dans le Martyrologe ^ol de Jean Tamayo de Saiazar, d'où • Mabillon Ta tirée pour la faire entrer ^M Collection des Actes des saintSf après 2)V^Dnchie de notes ei d'observations ■wniiuires.
•IAOCLde Cabn^ ainsi nommé du lieu de [«'«ince en Normandie, fit ses études f t«Ue ville sous le célèbre Arnoul, qui i< plus tard patriarche de Jérusalem.
I beaucoup de part à l'amitié de ce ^^t s'en fit dans la suite un illustre i^ieur. Le mérite du seul ouvrage qui " fesle de lui fait juger qu'il fit dans les «auiant de progrès gue l'on en pouvait alors. On s'aperçoit sans peine qu'il ^-au les auteurs des bons siècles et f^ui les poètes anciens. On découvre |i uansle choix des choses qu'il rapporte, ' 1 ordre cju'il leur donne, et dans les i«s réflexions qu'il y joint un écrivain J^ail du jugement, et d autres connais- ^*5que celles des belles lettres. Vers 1107, ■Jjiifc il avait environ vin^t-cinq ans, Raoul "'« paru d'aller è la croisade, ouverte dès ^î mais on ne voit pas bien clairement ^m en qualité de clerc ou de simple ^J«. On est plus porté à s'arrêter è cette "iière supposition, quand on le voit par- ^ ^^ 1 ariiuiiiiaire, comme s'il l'avait pro- '''- Dès son arrivée en Syrie, il choisit de wcnce Tarmée de Boëmond et de Tan- 'g pour y servir, parce qu'étant normand «etiionnaii particulièrement ces géné- ^i qui descendaient des princes de sa
nation. Raoul s'attacha à Tun et h l'autre* mais surtout à Tancrède qui, de son côté, parait lui avoir accordé une grande confiance et une grande considération. On ne sait rien des autres aventures de cet historien soldat, ni de l'époque de sa mort; toutefois on a des raisons de penser qu'il ne vécut pas au delà de l'année 1115, et par conséquent qu'il mourut jeune.
On ne possède de Raoul que son Histoire de la première croisade que nous nous permettons de désigner sous ce titre, parce que l'auteur y touche tous les principaux événements de cette première guerre qui se fit en Orient contre les ennemis du nom chrétien; mais son dessein principal est d'y faire connaître particulièrement les grands exploits par lesquels Tancrède, issu des princes normands qui avaient conquis la Calabre, la Fouille et la Sicile, et l'un des chefs de cette première croisade , y signala sa sagesse, sa politique, sa valeur et sa bravoure. C'est pourquoi l'ouvrage est intitulé : Les Gestes de Tancrède à Vexpédition de Je* rusalem. Raoul forma le dessein d'entreprendre cette histoire, dès qu'il eut joint Varmée chrétienne en Syrie; voici à quelle occasion. Comme Boëmond et Tancrède lui témoijçnaient beaucoup de bonté et l'admettaient volontiers en leur compagnie, il leur entendait raconter tous les jours les grands événements déjà arrivés à la croisade et se plaindre en même temps qu'il n'y eût personne qui se mit en peine d*en conserver le souvenir à la.poslérité. « £t en laissant échapper ces plaintes, dit Raoul, ils se tournaient vers moi de temps en temps comme pour me faire sentir qu'elles me regardaient personnellement. i> Il le comprit fort bien et prit dès lors la résolution de se prêter à leur désir.
11 commence son histoire par l'éloge de son héros, qu*il fait suivre de celui de Boëmond, sous lequel il commandait en second comme un général sous un roi. Après avoir décrit leur route jusqu'aux portes de Constantinople , et les marques de courage et de valeur qui signalèrent en particulier la marche de Tancrède, il raconte la manière habile dont ils surent déjouer les ruses et la mauvaise volonté de 1 empereur Alexis, dont tous les artifices ne servirent qu*à faire éclater davantage la sagesse et la grandeur d'âme de Tancrède. De ces faits particuliers il passe au récit général des grandes actions des croisés, en commençant par la prise de Nicée, comme presque tous les autres historiens de cette guerre, mais sans perdre do vue son objet principal, qui est de faire connaître et dé relever les actions de son .héros. Lorsqu'il en vient au concile de Nicée, où tous les chefs des croisés se trouvaient réunis, il entreprend de les caractériser l'un après l'autre, ce à quoi il a assez bien réussi. Quoique Normand d'origine, il ne pallie pas les défauts du duc Robert son souverain, qui se trouvait du nombre de ces chefs. Sur ce plan, Raoul continue la suite de cette histoire jusqu'au siéga d'A-
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pâmée, en 1105, époque où finit son récit. Il est indubitable que s*il n*eût été prévenu
f>ar la mort, il n*en serait pas demeuré là. i faut se souvenir qu*il écrivait après 1112 et avant 1118. Son néros avait encore vécu sept ans après TépoQue où il finit son histoire, et s'était signalé, cette année-là même et dans celles qui suivirent, par des prodiges de valeur, rapportés par les autres historiens du temps. Raoul, qui s'était proposé pour but de faire passer à la postérité les gestes de ce grand capitaine, ne parlant ni de sa mort ni des hauts faits qu'il accomplit dans les sept années qui la précédèrent, c'est une preuve péremploire qu'il en fut empêché par une cause insurmontable. Or, nous n'en apercevons pas d'autres que la mort. Mous ne pensons pas que l'on soit admis à dire qu'il aura continué son histoire et que la suite en est perdue. Le mot4f qui nous fait rejeter cette supposition, c'est que le manuscrit qui contient ce que nous en avons paraît porter tous les caractères de l'œuvre originale de Raoul, el finit néanmoins à l'époque que nous avons marquée.
Ce qu'il rapporte dans son récit, il ne l'avait pas vu par lui-même, puisqu'il ne
f>assa en S^rie que vers Tan 1107; mais il 'avait appris de témoins oculaires et dignes de foi, et particulièrement de Raoul et de Tancrède, dans l'intimité desquels il avait été admis. D'ailleurs, en parcc^rant en personne le pays (][ui avait servi de théâtre à la guerre, il s était mis au fait de la situation des villes, des places et autres points importants du territoire, pour pouvoir en parler avec connaissance. Ce qui nous reste de son écrit doit donc être regardé c^mme un morceau d'histoire fort authentique. On j trouve même plusieurs faits et plusieurs circonstances intéressantes qui ne se lisent pas dans les autres historiens de la même expédition. Telles sont, entre autres, les différends entre Tancrède et Baudouin d'abord, et ensuite avec Raimond comte de saint Giles ; l'origine, le sujet et les conséquences de ces brouilleries. Tels; sont encore les détails du siège et de la prise de Tarse en Gilicie. Il faut encore mettre de ce nombre l'aventure de Boëmond, prince d'Antioche, que nous avons rapportée ailleurs, comme n'ayant été écrite que par l'historien anonyme de la même guerre, dont Mabillon a publié le récit. Mais, comme cet écrivain est postérieur à Raoul de Caen« il n'y a pas lieu de douter qu'il ne lui ait emprunté ces détails ainsi que beaucoup d'autres.
Quoique Raoul, comme nous l'avons dit, se soit principalement occupé de relever le mérite de Tancrède, cependant il ne laisse pas de rendre justice à l'habileté et à la bravoure des autres généraux de la croisade. On ne peut par conséquent l'accuser de partialité, ce qui est un erand mérite dans un historien. Il donne les cnoses pour ce qu'elles sont el parle habituellement avec connaissance de cause. Ses descriptions sont vives, agréables, mais quelquefois trop abrégées.
Il a cru devoir charger son écritde plosiem harangues, trop longues pour être vraise% blables, et comme presque tous les hisHi riens, il s'est mis à la place de l'oraict qu'il fait parler. On a vu, à l'arlicle de Hiw mond d'Agiles, que cet écrivain fait tooi ses efforts pour justifier ladécouverledeli sainte lance et la donner comme un évéo» ment authentique et incontestable; R^ au contraire traite cette découverte de sih percherie etd*imposture. Sans nous mm en faux contre ce démenti , nous im
Kermettrons de remarquer cependant quo aimond déclare avoir vu par lui-méai Tévénemcnt qu'il rapporte. Un autre tnii remarquable ae l'écrit de Raoul c'est la description qu'il fait des mœurs des Proreoçaux, et des manœuvres qu'ils emplojiiegl dans le dénûmenl où se trouvait hmk, pour se procurer des vivres. Quoiquetefto page ne soit rien moins qu'à leur iMiuieBr, elle mérite d'être lue.
Le style de Raoul est plein de gèo^ifi fectation et nullement naturel, mais pis latin cependant que celui des autres bisi»' riens de la même époque. Il semble avoli voulu imiter la concision et le laconisme di Tacite, ce qui le rend souvent obscur.
reste, il se ressent plus de la poésie qoe la prose. Aussi l'auteur avait*il un f
t' articulier pour la versification, qui fo peu près la cinquième partie de' son vrage; et l'on peut dire que les tirades M vers qu'il y a intercalées de temps en letDff sont fort au-dessus de sa prose. En eifetr oi y trouve du feu, de l'élévation, de l'éaojit et, sans trop d'iqjustice ils peuveoliDéiiBr à leur auteur la qualification de \xÂ\t fl n'y manque qu'un peu plusde<toctv, d'harmonie et d'exactitude dans la Deswi des syllabes, pour en faire souvent deM beaux vers. L'Histoire de Raoul, pubilil-^ pour la première fois par dom ÛarliV; dans le tome III de ses Amcdotes^ a rep» depuis dans la grande Collection de ilon" tori. M. Gttizot Ta reproduite dans sa Coller tion de mémoires relatifs à rHiatoireda France, sous le titre de : Faits e/ jei/«* prince de Tancrède pendant rexpéditm * Jérusalem.
RAOUL, issu d'une famille illustre de Normandie, prit l'habit monastique datf l'abbaye de Saint-Martin de Séez, en m Dix ans après, à la mort de 1 abbé Roiiert. il fut élu pour lui succéder. Inquiète pff Robert de Bellëme, il passa en Aoglelerre pour se mettre à couvert des vexations de ce seigneur, et fut bien reçu par le wi benri. Son mérite ne tarda pas à le fair« connaître, et le siège de Rocbester m ' venu à vaquer par la mort de Gondulph*» Raoul fût regardé par saint Anselme coiuiu l'homme le plus capable de le remptiT' u reçut l'ordination des mains de ce preiai» et six ans après il lui succédait sur le premier siège d'Angleterre, élu P^^^W, , .i nanimitô par une assemblée de préljjs e de seigneurs réunis dans l'église Q«^^^°^; sor. Le roi, qui d'abord était porlé f^
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l'âbbé Fariee, ngréa Télectioii, et elle fut
eéralement applaudie. La conduite de al justifia pletnement la t)ODne opinion |i'on avait conçue de lui. Il remplit digne- Wtni k siège de Cantorbéry et mit un grand é\c à en soutenir les droits, surtout contre Fur^tan ou Tnrstin, archevêque d'York, pi, (tendant tout le temps de Tépiscopat leBaoul, aima mieux renoncer à son élec* tion qoe de lui rendre robéissanee qu*il ^i^eait. Après aroir gouverné l'Eglise de !Ifntort)érj pendant huit ans et six mois, liMul mourut le 20 octobre 1122.
•Nous ne connaissons d'autres écrits de litml que quelques lettres , dont la plus jMsidérable et la plus intéressante est celle [■*ii écrivit an Pa{>e Calixte, pour se plainire de l'injure faite à sa personne et à Iflise de Cantork)éry, dans Tordination de ^hevèque d'York. Voici ce qui avait Offiiélieu à ces plaintes r Turstin, élu arkevéque dTork y avait refusé de recevoir '«niiiidtion des mains de Raoul, conformémt aux droits et privilèges de l'église ihaliaiedeCantorbéry. Il était allé trouver f hfie Calixte à Reims, où il avait assemilé un concile et s*était fait ordonner par f Pontife, après avoir mis les Romains kis ses intérêts, en employant le moven M réussit toujours dans ces sortes d afpres. Ce n'est (>as ici le lieu de rap{)orter Itte histoire, quoique le ressouvenir ait ittupé Raoul pendant tout le reste de son ^Kopat; nous remarquerons seulement fn lari'bevèque de Cantorbéry avait d'aunit plus de sujet de se plaindre de Tordi- •iion de Tursiin, que le Pape avait été Hhïoié de son ditTérend avec l'archevêque iTork, (lar uo intermédiaire que le roi fAii^Icterre avait député lui-même pour ttvuimander au Pape de ne point ordon* ar ei de ne point permettre que Turstin Il ordonné par aucun autre prélat que par ^evéque de Cantorbéry ./furstin, lui- Mne, u avait obtenu du roi la permission blicr au concile indiqué À Reims, en 1119, |M sttr la promesse solennelle de ne rien ■re auprès du Pape qui pût porter atteinte m privilèges de J*£glise de Cantorbéry et i^njr point recevoir l'ordination. Mais, ^qu'il fui arrivé à Reims, oil Raoul ne M>t M rendre, tant pour cause d'infirmité fie |ioar d'autres motifs, il oublia ses pro« >K^6es et se fit ordonner. Tel est, en abrégé, J^<>ije( de la lettre que Raoul écrivit au npe, (iaos une circonstance où il s'agissait <o droits de son Eglise et de la suprématie fi'^lle lui donnait sur les autres évéques ^nijfaame. Ou voit qu*au besoin il savait 1^ détendre.
Au reiour d'un voyage qu'il fit à Rome, Muul s'arrêta en Normandie, d'où il écrivit ^ leure è tes très -chers frères et fils, ^i prieurs et autres serviteurs de Dieu, fu (composaient le clergé de l'Eglise de ^uturbéry. Il leur témoigne un grand désir ^ >^4 revoir après une si longue absence, f< fait réloge d Edmère, qui fut le porteur ^( tcue lettre. Il était revenu en An^le-
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terre lorsque Alexandre,!*' le pria, par uui) lettre, de lui envoyer un religieux nommé Edmère, afin qu*il pût le mettre sur le siège de l'Eglise de Saint-André, qui vaquait de-
Euis longtemps. L'arcbevéque de Cantorér^ reçut avec joie celle proposition, et écrivit a Henri, roi d'Angleterre, pour lui demander son agrément. Dès qu'il reut obtenu, il envoya Edmère en Ecosse et le chargea, pour Alexandre, d'une lettre dans laquelle il lui témoisne que, encore que ce soit lui arracher l'œiï et la main droite que de lui enlever Edmère, il se rend néanmoins à ses justes désirs, pour ne pas résister à la volonté de Dieu. Les belles qualités d'Edmère et Tempressement avec lequel le roi d'Ecosse l'avait demandé, faisaient espérer
Îue cette affaire aurait un heureux succès, e contraire arriva cependant, et Edmère fut obligé de revenir à Cantorbéry, ce qui engagea Raoul à écrire au roi d'Ecosse deux lettres sur ce sujet. C'est là tout ce que nous connaissons de sa correspon* dance.
Balœus lui attribue quelques Eométiès.
C'est en quelque sorte à Raoul que nous devons la rte de saint Anselme de Cantor^ bérf^ puisque ce fut par son ordre que le moine Edmère entreprit de l'écrire. Nous ne devons pas oublier que, du temps de ce prélat, les lettres étaient très -florissantes dans le monastère du Christ, qui n'était autre que la cathédrale de Cantorbéry. Les beaux manuscrits de ce temps en sont la preuve. Parmi ces manuscrits, il y en a un remarquable en lettres d'or et d'argent : Litteris aureis atque argenteis ac passitn mi' niatis^ écrit par un savant moine du Christ nommé Eduin. Ce qui est contenu dans ce manuscrit et l'ordre qui y est gardé dénotent, au jugement de Mabillon, non-seulement un habile écrivain, mais encore un homme versé dans l'Ecriture sainte. On y voit surtout un Psautier en trois colonnes, avec des préfaces, des commentaires et des prières jointes à chaque psaume. Dans la première colonne est placé ce qu'on apnelle le psautier gallican ; dans la seconde, le romain avec la version interlinéaire normandesaxonne; dans la troisième, l'hébraïque, avec la version normande-française. Hiquès a donné des échantillons de tous ces psautiers dans son Trésor des langues septen^ trionales.
RAOUL, abbé de Vaucelle, diocèse de Cambrai. On le croit né à Merston, en Angleterre. Le vicomte de Cambrai, Huuues d'Oisy, ayant fondé un monastère À Vaucelle, près de Crèvecœur, sur l'Escaut, demanda des religieux à saint Bernard. L'illustre abbé de Clairvaux vint lui-même les conduire au nouveau monastère et v donna è Raoul les pouvoirs d'abbé (1*' août Ji3£).
Celui-ci se montra digne du choix qu'on avait fait de lui. Honoré des grands pour ses vertus, il était chéri de ses religieux,
Su 'il instruisait plus encore par la sainteté e ses exemples que par ses discours. On dit que, dans une année de disette, il nour-
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oAle, le peuple répondit , à haute voix : Am$n,
Quoique l'Eucharistie n*ait ni la couleur, ni le goût de la chair » quand on ne doute pas qu'elle contient le corps de Jésus-Christ» on le goûte et on le savoure spirituellement par la vertu de la foi ; il était même convenable que cela fût ainsi, pour enlever aux païens tout prétexte de nous reprocher de manger la chair d'un homme mort et de boire son sang. D'ailleurs, si la chair de Jésus Christ paraissait aux yeux du corps dans ce sacrement, ce serait bien un miracle, m^is ce ne serait pas un mystère, puisqu'il ny aurait plus moyen pour la foi de mériter. Ce n'est pas que Jésus-Christ n'ait pris quelquefois une forme visible dans TEucharistie. On en trouve divers exemples dans la vie des saints; mais ces exemples ont été donnés, ou |H)ur éclairer ceux qui doutaient de la réalité, ou pour fortifier ceux qui n'avaient qu'une foi chancelante, ou pour témoigner sa bonté h ceux qui étaient possédés de son amour. Parmi les exemples rapportés par Paschase, nous nous arrêterons a celui d'un prêtre, nommé Pléespis» qui célébrait souvent la messe au tombeau de saint Ninias, évêque et confesseur. C'était un homme d'une erande piété et d'une sainte vie : dans l'ardeur de sa prière, il demandait souvent à Dûeu, et même avec larmes, de lui faire voir la nature du corps de Jésus- Christ et de son sang, cachée êoms la forvM du pain et du vin. l\ alla plus loin, et il demanda à la voir et è toucher Jésus-Christ, sous la Qgure d'un enl«tut, tel qu'il était entre les bras de sa mère. Ce n'était point
3u'il doutât de la (>réscnce de JésAis-CItt'ist ans r£ucbaristie ; mais son amour pour lui faisait souliaiter de i« voir de sqs j&iai et de le toucher. Sa ymère fut exaucée; e(, pendant qu'il célébrait la messe, il vit sur l'autel Jésus-Christ, dans la même forme qu'il avait, lorsque le vieillard Siméon le tenait entre ses bras. Pléegils, tout saisi de crainte, le prit, le baisa respectueusement; puis, après l'avoir remis sur l'autel, le pria de refu-endre sa première forme, ce gui arriva. Blondel a prétendu que le cliapitre où Paschase rapporte ce fait , n'est pointde lui ; mais il se trouve joint aux précédents dans des manuscrits i^resque aussi anciens que l'auteur.
Comme lofsqu*on nous plonge par trois fois dans l'eau , au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit, personne ne doute que nous ne soyons ba|)tisés , non par la vertu et la puissanccdeceluiqui prononce ces paroles, mais par la vertu de Jésus-€hrist qui a ordonné de baptiser ainsi ; on ne peut douter non plus (|ue le sacrement de r£ucharJstie ne soit consacré, non par les mérites ni par les paroles d'un homme, mais pai- l'ordre de Dieu, c'est-à-dir? par les paroles qu'il a ordonnées. Toutes les autres que le prêtre réciteou que le chœur dianle, ne sont que des louantes, des actions de grâces ou des prières, mais les paroles de Jésus-Christ suni également divines et effi-
caces, et ne produisent «rautres effets que celui qu'elles commandent. Avant de les
êrononcer le prêtre récite d'abord celles dei vangiles qui commencent ainsi : La xtSU de sa Passion^ Jésus prit du pain, h Wml, le rompit et le donna à ses disciples: puis il y ajoute aussitôt ces paroles émanéesde Dieft même, pleines de vertu et d'efficacité : Pr^ nex et mangez^en totis^ car ceci est mon rm^ {Matth. XXVI, 26) ; et afm que l'on ne am pas que cela ne regardait que le seul pin
Îu'il tenait alors entre ses mains, il ajoute: aitesceci en mémoire de moi. {Luc. xxii, IS») D'où il suit que toutes les fois que cela st pratique selon le rite catholiaue, ces paroles, ceci est mon corps^ ont veritablemail leur effet;qu^)ique le prêtre bénisse, c'eM Je* sus- qui bénit, sans quoi il n'y aurait^
bénédiction, ni sainteté. L^ paroles dali, consécration du calice sont celles-ci : Ci le calice de mon eang (/frtd., 20), du saag la nouvelle alliance. Par leur vertu, ce <[ était vin et eau auparavant, est fait sans, même sang que Jésus-Christ donna à f disciples. Cette parole, c'est le calice dem sang a encore aujourd'hui sa force; r>t pourq^uoi ne doutez point toutes les fois^ vous ouvea ce calice, ou que vous man^ ce pain, que ee ne soit le même sang tnC a été ré()andu pour vous et |>our tous lei hommes en rémission des péchés , et que ci ne soit la même chair qui a été livrée fl| attachée à la croix. Comme ce sans fut r4^
Candu pour la rémission des péchés, ou It oit encore aujourd'hui pour le pardoudcf fautes que Ton commet chaque jour.
Paschase prouve par le témoignage iê saint Paul, que, quoique le pain soitcfaaoji ad corps de Jésus-Christ, Oîi peut néas* moins lui donner, même après ce change ment, le nom de pain, parce qa*en effet, il est le Pain vivant qui est descendu d» rîA {Joan. VI, 41.) Il prouve encore que, dans il distribution de I Eucharistie, celui qui re* çoit une hostie plus grosse, ne reçoit pis plus que celui auquel on en distribue nnt plus petite, parce qu'ils reçoivent l'on et l'autre le même mystère, qui ne s'app^éc3^ point par la quantité visible de l'espèce son^ laquelle on la reçoit, mais nar la vertu qu'il contient; ce qui n'empêcne (>as qu'où ne puisse dire que, plus on a de foi et d'amour, plus on retire d'avantages spirituels. l'fQ est de la communion, comme de la fflanne du désert, fi^re de l'Eucharistie. Ceux qui en recueillaient beaucoup ne se trouraieoi pas plus riches que ceux qui en recueillaient moins. H dit que la rais n qu'oui Jé>u?- Christ d'instituer rEucharisUe avant sa f»a.*sion fut de faire succéder immédiatemmi la vérité à la Ti^ure, c'est-à-dire la Htjui' nouvelle à l'ancienne ; que si le prêtre rotur* une partie de l'hostie et la défiose dem^ ^^ calice, c'est pour réunir la chair avee le sang, parce que la chairnc se donne pas sans le sang, ni le san^ sans la chair. L'iiomo^et qtii est composé do deux substance», a vl^ radiRté tout entier; il doit donc être ni>orn de la chair et du sang du Sauveur, \<^^^
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(re entièrement vivifié. C*est pourquoi le Aoreuf dît : Celui ^ut mange ma chair et pu mon $ang a la vie éiemelle» {Ibid.^ 55.) Les apôtres n*ëtaient pas à jeun lorsguMls pçareal rSacharislio , parce qu*il était népssaire que la pâque figurative prit fin, TSDt que Ton commençât la nouvelle. Mais Djr>uni*bui Tusaçe général de TE^Iise est De Ton communie à feun; c*est ainsi que } Saint-Esprit nous la déclaré par la l)Oube des apôtres, afin que, par honneur pour fl M grand mrstère, nous recevions le »rps et le sang'de Jésus-Christ avant tout Dtre aliment. Paschase réfute, en passant, n livre apocryphe, qui défendait cfe prenre aucune nourriture avant que les espèpi sacramentelles fussent digérées , de lur qu*en se mêlant avec les aliments or- Mires, elles ne subissent leurs condiîDQs. Il traite cette opinion de frivole, et Il que l'on ne doit avoir sur ce mystère
Pe des pensées élevées, ptiisque lo corps le sang de Jésus*Christ , quand nous le tceTûDs comme nous le devons, nous élè* ent anniessus de la chair et nous reniBl spirituels. Il réfuie aussi Thérésie des lilléDaires. qui abusaient de ces paroles du èuicur : Je vous dis que je ne boirai ]^lus k (î fruH de la vigne jusqu'au iour ou je $ hirai nouveau avec vous dans le royaume k mon Pire. [Matlh. îxvi, 29.) Ratberl ftonire qu*il ne s'agit pas là d'un royaume le mille ans, mais du règne de Jésus-Christ or les fidèles, qui sont son corps et dont I »'5t le chef. Il boit avec eux de ce vin nou- J^'ao* qoaud ils participent au mystère de «n corps et de son sang. On n'employait iQim d'autro vase à la consc^crntion du sanç Je Jésus-Christ, parce que c'est le vase qui tti nommé dans l'Ecriture toutes les fuis
fil est question dû sang du Sauveur ou
sa Passion.
La fin du traité de Paschase est employée k marquer dans quelles dispositions de
Firelé et d'innoceDce on doit s'approcher de Eucharistie, et aussi avec quels sentiments «ledouleur et de repentir des péchés passés, ^n y a joint quelques formules de prières, ^ui peuvent servir de préparation h la c<^- UbrniioD et à la réception des saints myslércs.
Ititu à Frédugard. — Dans la plupart des Mitions, onaimprimé à la suite de ce traité il lettre de Fauteur à Frédugard sur le ^im sujet. C'est ainsi qu'elle se trouve tlasséedans l'édition du P. Sirmond, qui 0005 sert de guide. Ce religieux, qui appar- Uoaitau monastère de la nouvelle Corbie, insulta saint Paschase sur plusieurs difficultés, entre autres, si l'on devait dire que licbair que nous recevons dans l'Euchari^tie est la même qui est née de la Vierge ^^uiaété attachée è la croii, et si c'est le B^me sang qui a été répandu pour nous, îréiiugard, qui connaissait le sentiment de hjcbase, parce qu'il avait lu son Traité du <«rpi f{ (fil ^gng ifu Seigneur, l'avait pensé **i^M; niais sachant que plusieurs profes- ^^leûides opinions contraires, il lui vint
des doutes qu'il crut d'autant mieux fondés
2u'il avait lu depuis, dans le livre iir de la doctrine chrétienne de saint Augustin, que les paroles de Jésus-Christ : Ceci est mon corps et ceci est mon sang, sont des expressions figurées et une image plutôt qu'une vérité. Ce Père semblait dire encore que ce serait une chose horrible de croire
3ue l'on mange le même corps oui est né e la Vierge, et que Ton boit le même sanjj qui a été répandu sur la croix. Paschase, qui n'avait pas les livres nécessaires pour résoudre toutes les difficultés proposées par Frédugard, se contenta de répondre à celleci. 11 se donne dans sa lettre le titre de vieillard, et cite un passage du xir livre de son Commentaire sur saint Matthieu,
Loin de rétracter rien de ce qu'il avait dit dans son traité du corps et du sang du Seigneur, il soutient que c'est la doctrine de PEglise et du monde entier, et que l'on ne peut, sans faire violence au texte de l'Ecriture, l'entendre autrement. Lorsque Jésus dit: Ceci est mon corps, il ne parle point indéfiniment d'un corps quelconque, mais de celui qui devait être livré, comme il le dit ensuite, ni d'un autre sang qu*il devait ré) andre pour la rémission des j.échés. Si ce sacrement contenait un autre corps et un autre sang que le sien, comment pourrait-il remettre les péchés et donner la vie éternelle? Jésus-Christ a dit lui-même: Celui qui ne mange point cette chair et qui ne boit point ce sang n'a pas en lui la vie éternelle. Ce sacrement a donc en soi de quoi donner la vie éternelle à ceux qui le reçoivent dignement, et cette vie n'est autre que la chair du Dieu vivant. Paschase répond aux passages de saint Augustin que l'on peut dire en un sens que les paroles du Sauveur : ceci e^^ mon corp«, sont une expression figurée, parce qu'en etfet TEucharistioest réalité et figure tout ensemble. C'est ainsi que l'Apôtre appelle le Fils de Dieu le caractère et la figure du Pire (/ Cor. XI, 7), quoiqu'il soit véritablement Dieu. Si saint Augustin dit qu'il serait horrible de croire que Ton mange le même corpsqui est né de la Viergo, cela ne doit s'entendre que dans le sens des caphamaïtes, qui s'imaginaient que l'on devait le dévorer avec les dents, à la manière des autres viandes. Au reste il est impossible de croire que ce Père ait sur l'Eucharistie deux sentiments contraires. Or, dans un de ses discours aux néophytes, il dit expressément : « Recevez dans ce pain ce qui a été attaché à la croix, et dans ce calice, ce qui est sorti de son côté. » Je ne crois pas qu'il y ait eu autre chose sur la croix que la chair, ni qu'il soit sorti autre chose du côté de Jésus-Christ que son sang. C'est donc là ce que reçoivent les' fidèles, c*est-à-dire la chair et le sang du' Sauveur. 11 rapporte encore d'autres passa-i ges de saint Augustin, et en i^oute de saiuV Cyrille, de saint Ambroise et d'Eusèbe d Eraèse, qui enseignent clairement que la chair de Jésus-Christ dans le sacrement de l'Eucharistie est la même qui est née de lei
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ViergtR, et gai a été attachée à la croix. «'Relisez, ajoute-i-iU en parlant h Frédugard, le livre que j*ai fait sur cette matière ; car, encore qne je Taie corn posé pour des enfants, j'apprends néanmoins que j*ai communiqué à plusieurs personnes l'intelligence de ce mystère et que je leur ai fait concevoir des pensées dignes de Jésus- Christ. »
Paschase joignit k sa réponse un passage de son commentaire sur saint Matthieu, où il enseigne que, suivant la traditon des apôtres, nous n'avons pas aujourd'hui une autre cène que celle quils mangèrent, et que le corps qui a été une fois immolé Test encore tous les jours. II y joint aussi quelques passages de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Hilaire, de saint Léon, et un du concile d'Ephèse; puis, répondant à Tobjection de ceux qui, pour combattre son sentiment, disaient qu'il n'y a point de corps qui ne soit palpable et visible, il montre qu'ils ne disputaient contre la foi aue parce qu'ils n'en avaient point eux-mêmes, ou parce qu'ils ne savaient pas que la foi, selon l'Apôtre, a pour objet, non les choses visibles, mais les invisibles {Hebr. xi, i); et que c'est précisément parce que la chair du Sauveur n'est pas visible dans l'Eucharistie qu'on lui donne le nom de mystère et de sacrement. Pour se convaincre qu'en disant que l'Eucharistie contient la même chair qui est née de la Vierge, il a pensé là-dessus ce qu'en pense toute l'Eglise : il suffit de se rappeler ce qui se passe dans la liiur-
Sie, où, après que le prêtre a demandé à ^ieu que le pain et le vin deviennent le corps de Jésus-Christ, le peuple répond d'une voix unanime : Ainsi soit-il. C'est ainsi que l'Eglise prie chez toutes les nations et dans toutes les langues ; et elle confesse ce qu'elle demande. « N est-ce donc pas un crime horrible, continue Paschase, que d'assister aux prières qui se font dans la célébration des mystères et de ne pas croire ce qui est attesté par la Vérité même, et ce que TEglise universelle regarde comme véritable. Ceux qui pensaient contrairement à cette doctrine de 1 Eglise se tenaient cachés; auiun n'avait encore osé produire publiquement son opinion. Paschase insiste sur ces | aroles de Jésus-Christ : J'at souhaité avec ardeur de manger cette pâque avec voim,{Luc. xxit, J5.) Il y avait dans la même cène l'agneau typique ou figuratif, mais, avec la tiguro, la vérité s'y trouvait aussi. C'était le temps de passer de l'ombre k la réalité. Voilà ce qui enflammait le désir du Sauveur. Il s'était fait homme afin que nous fussions un avec lui; mais jusqu'à ce jour de la pâque il ne s'était point mêlé avec nous par sa chair et par son sang, afin que devenus ses membres nous ne fussions plus qu'un même corps avec lui. » Paschase en finissant conseille à Frédugard de ne conserver aucun doute sur le mptère de l'Eucharistie. Encore que Jésus-Christ soit au ciel, à la droite du Père, il veut bien aussi résider dans ce sacrement et être immolé chaque jour par les mains
du prêtre. S*il ne meurt pas, parce qac la mort n'a plus d'empire sur Iui^oq neTea reçoit pas moins dans ce sacrement 11 faui donc veiller soigneusement à ce qa'aac%iii chrétien ne sorte de cette vie sans f iatiqn^ c'est-à-dire sans la communication sacra* mentelle du corps et du sang de Jési»- Christ.
Vie de saint Adélhard. — La Vie de _ Adélhard est un des premiers ouvrages ^ Paschase et un monument de sa reconnaissance envers cet illustre abbé deCorhie»â qui il était redevable de TéducatioD qu^ avait reçue dans ce monastère. Il récrivit peu de temps après la mort du saint arrivft Ae 2 janvier 826. Personne n'était plus et. i^tat de réussir à bien écrire cette Vie qm 'Paschase, qui à sa qualité de disciple^ saint réunissait un talent réel. Ce dessc lui oQrait une riche matière; il s'agissaiti faire connaître un grand saint et un minvA habile; mais il a sacrifié le ministre ao i ' et s'est appliqué particulièrement à ressortir ses vertus chrétiennes. Cependi il n'a pas laissé d'insérer dans son trav plusieurs traits historiques qui le rend< intéressant pour Thistoire de nos prtmh rois de la seconde race.
Cet ouvrage, plein de sentiments pieux de douce onction, est écrit d*un style noi ' imagé, pathétique, qui lui donne un d'oraison funèbre. ^
Vie de Wala. — Il y a tant de confonris entre la vie de Wala et celle de saint A<lë lard son frère, '(qu'on doit les croire sortie de la même main. On y remarque le ml génie, les mêmes expressions, les œéi tournures de phrases. Dans l'une et ûèiâ l'autre le mot épitaphe est synonyme de viS L'éducation des deux frères dans le paiiîc de Charlemagne est rapportée à p«ru prè^" dans les mêmes termes. Cette vi.e est divisât en deux livres, dont le premier contiest' l'histoire de Wala depuis sa naissance jus« qu'à la déposition de Louis le Débonnaire; le second commence à cet événement ettioil à la mort do Wala en 836. Paschase s'atUcte' principalement à justifier cet abt>é de la (tari qu'on l'accusait d avoir prise dans les trou* liles de cette époque. Le personnage quV vait joué Wala dans FEtat et dans VE^^lsi en qualité de cousin germain de Cbarlema^ne, de conseiller de Louis le DéboD* naire, de gouverneur du prince Lolhaire son fils, et enfin d'abbé de Corbie, offrait une ample matière pour une histoire co* rieuse à un écrivain aussi habile et atissi instruit des actions de son héros que Téuit saint Paschase, qui avait vécu lougiemi^s avec Wala et nartagé sa confiance. Au>$i peut-on dire qu il osa profiter des avantages que lui présentait son sujet. Biais comme J vivait dans des temps critiques, où pinsieurs des ennemis de son héros possédaient encore la puissance, il s'est cru oblige i*^ rapporter des événements aussi délicats s<)uj des noms empruntés. Un genre d'écrire au^>> enveloppé ne pouvait que rendre son rccti fort obscur; mais dom Mabillony cd ayant
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eoreosemenl déconverl la clef, a rendu oe looument on des plus précieux morceaux B notre histoire. L'auteur y déroile plueors drconstances de la déposition de ùwis le Débonnaire, que l'on chercherait lutiiemeot ailleurs.^ Il y raconte aussi avee lacdtude, et comme témoin oculaire» ce si .;e passa h la fameuse entrevue du Pape ré^oire a?ec les princes régnants. Cet oun^e, qui ne fiiit plus partie du Recueil du Sirmond, a été publié en J677 par dom ihilloD, dans le tome V de ses Actes des
IR/I
Dt la foi^ de F espérance et de la charité. — m Msrtène a publié sous le nom- de ischase Ratbert, dans le dernier volume de
grande collection, le Traité de la foi^ de ifhanee et de la charité^ que Warin, abbé lia aou?elle Corbie, avait demandé à fau- QF pour Tinstruction de ses religieux. Le it que se propose saint Paschase est de ODtrer en quoi consistent ces vertus et Inment on peut les acquérir. La foi, selon il)Atre, rena présentes les choses que Ton Ijère, et elle est une preuve certaine de ce H 06 se voit pas. {Hebr, xi, 1.) Sans elle, est impossible de plaire à Dieu , quelque .^rtQ que Ton ait d'ailleurs : ce gui fait que )elques*uns la définissent l'origine de la atîce, la clef de la sainteté, le principe de
l'iélé, le fondement de la religion. Elle est de Dieu, et c'est par elle que l'on va à leu, que l'on croit en Dieu tous les mystè- < qu'il lui a plu de nous révéler. Elle n'est iot soumise aux objets que nos sens nous *idoot visibles : elle ne se porte que vers s invisibles, et nous les fait voir avec plus I certitude que nous ne voj^ons les choses isibles. Elfe n'est que pour cette vie : IDs I autre elle n'eiistera plus, parce que M$ verrons lace è face ce que nous ne
KQs ici qu'en énigmes et comme par un )r. La foi, quoique commune à tous les Métieos et une de sa nature, ne laisse pas • Tirier dans ses degrés. Dieu^ dit l'Apôtre, ttf^f tes dons selon la mesure de ta foi. ^' iii, 3.) Ce sont les œuvres qui dontBIla vie è la foi : sans elles c'est une foi j^^qui ne peut vivifier celui oui la pos- Ue. Ou ne doit rien changer à la formule jl foi prononcée dans le baptême. Il y est ■l:^e crois en Dieu le Pire tout-puissant^ ^ f^ Jéius'Ckrist , son Fils. El ensuite : Je ^ au Saint-Esprit , à la sainte Eglise fMique. Les hérétiques ont ajouté en à »n\<lede l'Eglise, pour dire : Je crois en ¥<'( catholique. C*élait un artifice des JJulHjoniens. Comme l'Eglise est composée ^wiuiucs, ils s'imaginaient qu'en expri- ■-nt «le la même manière leur croyance sur '*Sii^e et sur le Saint-Esprit, ils pourraient P^y^par le Symbole même, que le Saint- ^Kilesl créature, ce qui faisait le point [ïJpiWde leur secte. Nous croyons bien que ' t^lise est sainte et catholique , mais nous «cr'Jjons pas en l'Eglise-, parce qu'il n'est \^ l^'mis (le croire en un homme ni en violeurs. Toutefois on peut dire : Je crois à '^'^'f^e ou è quelque autre homme, et je crois
à Dieu. C'e^t ainsi que Jésus-Christ disait aux Juifs r 5t vous croyez à Moïse f vous mr eroirex aussi. La foi véritable est celle qui croit pleinement tout ce que la Vérité a enseigné d'elle-même et nous a fait connaltro {)ar les hommes gu'elle a choisis pour écrire es livres canoniaues. Refuser de croire ro qu'ils ont écrit, c est tomber dans l'impiété et n'avoir qu'une foi imaginaire.
Quoique Dieu soit en trois personnes, il est un en substance; le Père. est tout entier dans le Fils et le Saint-Esprit, comme le Fils et le Saint-Esprit sont tout entiersdan» le Père. Tout ce ou'est le Père le Fils i'esl aussi et le Saint-Esprit ; tout ce qu'est le FiJs, le Père l'est aussi et le Saint-Esprit. On doit dire la même chose du Père et du Fils par rapport au Saint-Esprit; cependant le Pure est autre que le Fils et le Saint- Esprif, et le Saint-Esprit autre que le Père et le Fils; mais non pas autre chose, ni une autre substance; c'est la même dans les trois nersonnes. Celui-là connaît seul l'étendue de la puissance de la foi, qui aime Dieu de tout son cœur. Pour bien juger de ce pouvoir, il ne faut çiue se souvenir des merveilles que les saints de l'un et Tautre Testament ont opérées par la foi. La justice de la foi consiste en ce que par elle nous devenons justes, d'impies que nous étions; mais cela se fait en nous sans aucun mérite précédent de notre part. D'enianls de colère nous sommes faits enfants d'adoption, gratuitement et par la seule foi, qui n'est même en nous que par la grAce, ainsi que la justification que nous acquérons par la foi. C'est pourquoi , si nous n'étions prévenus par la miséricorde, personne ne serait fidèle; donc nous ne devons point présumer de nos propres mérites , mais attribuer à la grftce les biens que nous faisons ; grâce
S[ui n'a jamais manqué à quiconque a eu la oi qui opère par la charité. Vouloir le bien et courir à la vie par la foi sont des dons delà miséricordede Dieu, et lesdeux moyens de notre justification. La foi a ses armes et ses instinimenis pour auir ; ce sont les vertus de la vie active, Tes bonnes œuvres. Munie de ces sortes d'armes, elle repousse les traits de l'ennemi, met la pudeur en sûreté, et s'enrichit de tous les biens. Mais comme le commencement même de la foi est un don de Dieu [Ephes. ii, 8), c'est de lui aussi que vient la persévérance dans la foi. Le Prophète, après avoir dit dans un endroit : Sa miséricorde me préviendra {Psal. Lvii, 11), dit en un autre, sa miséricorde me suivra. Telle est en substance la doctrine de ce premier livre.
Dans le second, Paschase compare l'espérance à une ancre qui nous tient fermes au milieu des tempêtes du siècle, comme elle empêche un vaisseau d'être emporté par les flots et l'impétuosiié de la mer. Quoigu'elle ne puisse être sans la foi, elle est néanmoins différente : sc% objets ne sont pas les mêmes à tous égards. Les fidèles croient les supplices de l'enfer, ils ne les espèrent pas. L'objet de l'Espérance est tou-
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jours un bien. La foi croit également Ias choses passées comme les futures; Tespérance est bornée aux biens à venir ; elle n*est jamais sans amour, au lien que la foi est souvent accompagnée de crainte. Enfin, la foi s*étend, et sur ce qui nous intéresse et sur ce oui peut intéresser d'autres personnes; 1 espérance s'occupe proprement de ce qui nous intéresse nous-mêmes; elle se hâte d'arriver à la possession des biens que la foi lui fait envisager, et qui font I objet des désirs de la charité. C*est pour cela que les saints Pères tirent son ét^vmologie du terme lalin Pes^ comme si elle nous servait de pieds pour avancer dans la voie du salut, et pour courir après Paccomplissement des promesses. Toute espérance dans les biens passagers est vaine, et ne mérite pas ce nom. Il n'jr a que celle dont l'Apôtre dit : Soyons toujours dans l'attenle de la béatitude que nous espérons et de Tavénement du grand Dieu et notre Sauveur Jésus. Le désespoir n'est autre chose que l'action de s'ôter à soi-même l'espérance des biens. Il a pour princii)e la tiédeur et la paVessOy l'amour des biens temporels, le
{)laisir des voluptés, le faux jugement que 'impie porte de ses crimes, en disant qu^ils sont trou considérables pour pouvoir en obtenir de Dieu le pardon. C'est le péché le plus grand de tous, parce qu'il ferme au Saint-Esprit l'entrée de l'Ame et l'empêche de lui fiiire sentir les effets de sa miséricorde. Quelque grands donc et quelque nombreux que soient nos péchés, nous pouvons en espérer le pardon [jar le moyen de la pénitence, en ne doutant point que la miséricorde de Dieu ne soit plus abondante que nos iniquités. Tandis que nous sommes eu ce monde, l'espérance des biens futurs doit nous porter de plus en plus à la vertu ; mais il est besoin aussi que nous soyons retenus par la crainte de les perdre,'afin que nous ne nous laissions pas aller au vice. C'est de cette crainte que parle l'Apôtre : Opérez votre salut atee eraint9 et tremble» ment. {Philip, n, 12.) L'espérance excite au travail ; la crainte est la gardienne de la récompense.
Le troisième livre ne fut écrit que longtemps après les deux précédents. Paschase demande d'abord ce que c'est que la charité? A quoi il répond que c'est Dieu même. Dieu est substantiellement charité, comme il est vérité et lumière; c'est le langage de l'Ecriture; mais elle dit aussi que la charité vient de Dieu. Le mot charité est un terme grec que nous rendons en lalin par dilection ou amour. Saint Paul , après avoir dit que ces trois vertus, la foi, l'espérance et la charité demeurent maintenant, ajoute que la charité est la plus excellente des trois (y Cor. xiif, 13), parce qu'elle renferme toute sorte de vertus . comme le genre comprend toutes ses espèces. C'est elle encore qui leur donne de la solidité, qui les perfectionne. Pour être agréables à Dieu, ces vertus doivent avoir la charité pour fondement; sans elle le martyre même n'est d'aucun
mérite pour le salut. La foi et Fesperanee ne subsisteront plus dans l'autre vie ; li charité continuera de nous animer dans le céleste royaume. Encore qu'elle soit ooe^ elle se divise en deux, k raison de ses deox objets. Dieu et le prochain. Noos devon aimer Dieu de tout notre coNir; il est Id souverain bien. La preuve de cet amoor a( l'observation de ses lois, puisque l'une commande d'aimer notre prochain co^ nous-mêmes. Sons le nom de prochaiu, comprend tous les hommes. Il n'en est _ cun envers qui il soit permis de manqoé de miséricorde, puisque nous la defoofl nos ennemis. Pourrions-nous ne pas r^gin der les anges comme notre prochain, em
2ui prennent tant de soin de nous? M tant le souverain bien, il doit être ai plus que tous les autres hommes. Sur principe, il faut laimer plus que nousmes. C est ce qu'ont fait les martyrs en
Kndaot leur saoar pour Dieu. Lordre >n doit garder dans l'amour du proe doii être réglé par les différentes cir tances de temps, de lieux, de persoi Aimons princi|)alement ceux qui joui de Dieu comme nous, c'est-à-dire qai connaissent, qui le servent, ceux que aidons dans la voie du salut ou qui aident, ceux que nous secourons dans pauvreté, ceux avec qui nous sommes en Jésus-Christ. Les saints Pères ont d gué entre les choses dont on peut jouir celles dont on doit seulement user. Diea le seul dont on doive iouir. Les biens tt porels sont destinés a notre usage; ils sont biens qu'autant que nous les em|tlo dans l'ordre de Dieu; autreooent, ils très-pernicieux à ceux qui en usent L'amour de Dieu envers nous ne pouvait manifester plus vivement qu'en livrant' Fils à la mort pour nous racheter. So de tous les biens, il n a que faire de a mais il S'en sert quelquefois pour i'aa plissement de ses desseins. La charité oe nourrit que par la diminution àes l'accroissement des vertus. Jamais on ne se repent bien de ses Ihutes, si l'os connaît toute l'excellence de la charité l'on a perdue en péchant. Si l'Apôtre eoramandait tant la charité aux Corintbn c'est qu'il savait qu'en elle seule con>iste perfection , et qu elle n*admet aucune ii quité.
^ Sur tenfhntement de la sainte Tierce.^ s'éleva du vivant de Paschase une Ui^j entre quelques théologiens sur la msn dont la sainte Vierge avait mis Jésus-Cb au monde. Les uns soutenaient que son ah fantement avait été miraculeux conifflc tf conception ; les autres qu'il s'était accompi à la manière. ordinaire des femmes. CHU dispute avait passé d'Allemagne en Frincft Le plus grand nombre était pour VenbÉl^ ment miraculeux. Ratramne, moine de Co^ bie, pensait autrement; « car, disait-rlt ^ Jésus-Christ n'était point né de la mésa^ manière que les autres hommes, onpevrrvil accuser sa naissance de n*êtro |>oibi n^iu
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elle. • Celle raison lit imiuression sur plur iears ; mais Pascbase » qui était loin de la DQîer solide attaqua le sentiment de RaniDoe et de aes partisans» saas toi>tefois ^ oommer. Le premier livre qn*il écrivit Milre eux lie les convainquit pas, et ils )ndouèrent de défendre leur opinion de ire voix et par écrit, ce qui engagea Paslise i composer un second livre pour les ifoter» et il dédia Touvrase complet h Tabssse et aux religieuses de Noire-D.anie de ri&sons. Les raisonnements de Tauteur ot solides et il n*y parle que d'après les ^e< ; mais il j tittite peul-étre un peu trop vement ses adversaires, qu'il qualiOe do ctaleurs d*Hel vidius. dépendant il a raison ^lilÂmer la témérité qui les portail à a^ir de pareilles questions, où la curiosité luit que i>eu de chose à gagner et la élébesocoup h perdre.
Rtividius, en niant la virginité |)erpé- Hlle de la sainte Vierge, avait aussi sou- BU que son enfantement s'était fuit selon irèg'es ordinaires. 11 futréfutésor l'un et ttlre point |jar saint JérOme, avec tant de tttès que, pendant quatre à cinq siècles, Krsûfloe ne s*avisa de contester cette n:a- \n. Ceux même oui l'agitèrent dans le ix* kk étaient fort éloi^nésde Terreurd'HeN jlius. lis ne coml>attaieot pas comme lui la Kicité per^éiuelle de Marie. Catholiques ir cefK)iul, ils ue s'éloignaient du sentiment ■laitjii des fidèles que sur la manière dont iainte Vierge avait enfanté. Elle u'apu ni Il disaient-ils, enfanter que suivant la loi pmuae de la nature, et comme les autres tames» autrement la naissance du Sauveur iKiriit point été véritable et on aurait eu f^iidela regarder .comme fantastique.
"^ ase les traite d'aveugles el d'impies, ûcal qu'ils attaquaient de front la virdelà Mère de Dieu. Il résultait de V seotiment que Jésus^Christ était né IM la malédiction, enfant décolère et dune N'de péché. Leur langageétait bien difmt de celui de l'Ecriture qui nous api|Bd que Marie était bénie entre toutes Ikmaies (Inc. i, 88), que tout ce qui m Dé en elle était formé par le Saint-Ës- JUJ/iid., 35) ; d'où il résulUit, qu'ayant ptu sans passion, elle devait avoir enm sios douleur, et que son enfantement ^ml pas moins miraculeux que sa con- 'l'iiOQ. Il examine ce que dit la Genèse de nulédiclion donnée à la femme après son w,et il cite sur cela le texte hébreu, les TOons deSjrmmaque, d'Origène, de ïhéo- •ûoa el des Septante, en observant que la ■ de leobnlement marquée en cet endroit J«tl*is la loi de la nature, mais uue loi "wgeioce établie par le souverain Juge ^Hinir le péché de la femme, mais dans *^la seulement qui conçoivent et qui ïJJJïieQi à la manière ordinaire et dans IUa r ^ nature corrompue par le péché, woiirme son sentiment par divers passa- Jf^^res de saint Athanase, de saint Cyrille J-^naudrie, de saint Augustin, do saint •^«oe, de saint Grégoire ie Grand, et par
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un raisonnement fondé sur les qualités personnellesde laVierge, etsur la fête de sa naissance que l'on célébrait dans toute TERiise, avec celle de Jésus-Christ et de saint Je«in* Baptiste, à l'exclusion de toute autre. Quoi-
3ue née, dit-il, et engendrée d'une chair e péché ei quoiqu'elle ait été elle-même chair de péché, on ne peutpoint dire qu'elle le lût dans le moment, où prévenue par la grAce du Saint-Esprit, l'ange la nomma bénie entre toutes les femmes. Il faut méiue dire que sa chair a été purifiée et sanclitiée par le Saint-Esprit dès a vaut sa naissance, puisqu'on la célèbre dans toute l'Eglise comme heureuse et glorieuse ; ce que l'on ne ferait pas si en effet elle n'était telle, et si l'on n'était persuadé qu'elle n'a point contracté le péché originel, ayant été sanctifiée dans le sein de sa mère.
Paschase fait remarquer à ses adversaires
au'il n'y avait nas moins d'indécence que 'imprudence dans leur dispute, car leur titre d'hommes devait les porter à s'abstenir de traiter un su^'et qui est du ressort des femmes. Quand il s'agit du mystère de la naissance du Fils de Dieu, où tout est divin etineifable, ils ne pouvaient sans témérité en régler les circonstances selon les règles ordinaires de la nature. Il rougit lui-même d'avoir à traiter un semblable sujet, et plus encore d'en entretenir dus vierges consacrées à Dieu; mais il s'agissait de défendre l'honneur de la Mère du Seigneur ; c'est pourquoi il continue de répondre à leurs objections. Une des plus fortes était prise de l'Evangile de saint Luc où nous lisons: la tempe ae ta purification étant accompli, selon la loi de Moise, Marie et Joseph portèrent Jésus à Jérusalem pour le présenter au 5cigneur. (Itic. ii, 20.j Paschase répond que Marie n en usa ainsi que pour ne point sa dispenser de la loi; qu*au reste elle n'avait aucun besoin de purification, après avoir mis aumonde celui qui est TAuteurde toute pureté. Jésus-Christ fut offert au Seigneur, comme il fut circoncis, pour accomplir la loi de Moïse à laquelle il s'était soumis volontairement. Quand les pasteurs et ensuite les mages vinrent à l'étable de Bethléem adorer Jésus-Christ nouvellement né, ils ne trouvèrent noint sa mère dans les douleurs, mais occupée à le servir. 11 rapporte ensui;e les passages de l'Ecriture et des Pères qui parient de renfantement de la sainte Vierge comme miraculeux, et soutient que telleest la croyance de l'Eglise grecque et latine.
Il montre dans lesecond livre que les réponses de ses adversaires étaient insufflsantes pour accorder leur opinion avec la virginité perpétuelle doMarie, et il flgoute quelques nouveaux passages des Pères, aiin d'autoriser de plus en plus le sentiment commun de l'Eglise, il dit, en citant saint Augustin, qu'il n'est pas permis do pt^nser autrement que lui. Il cite aussi Sédu:ius, qu'il qualifie rhéteur de TE^jUse romaine, et le Commentaire de Cassiodore sur les Psaumes. 11 est à remarquer qu encore que Paschase traite d^erreur ie sentiment qu'il
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confjbat, ceiiendant il ne laisse pas de donner le nom de frères à ses adversaires. On ne voit pas que leur dispute ait eu des suites ; Sans aucun doute, il eût mieux valu ne point agiter ces questions inutiles et indécentes : mais ces savants» élevés grossièrement chez des peuples barbares, étaient loin de pos^ 6éder la sagesse et la discrétion des premiers docteurs de TEglise;
Nous passons sous silence quelques opuscules qui échapf)enl à Tanalyse; nous ne croyons pasdevoir nous étendre sur rhisto** rique de ses ouvrages perdus et encore moins sur ceux qui lui ont été supposés. Tout ce que nous venons de dire» dans le cours de cet article consacré & la discussion des écrits de saint Pascbase Katbert, dépose en faveur de son érudition. On a pu remarquer qu'il réunissait en sa personne les qualités qui font le théologien, l'interprète clés saintes Ecritures, le philosophe chrétien, en un mol Vhomme véritablement savant. Dans un siècle où toute la théologie consistait dans la science de TEcriture et des Pères, on pent dire qu'il possédait éminemment Tune et l'autre. 11 avait acquis la première, non en l'étudiant dans ses sens mystérieux et allégoriques, mais en ^s'attacbant principale* ment au sens littéral et en y recherchant de préférence tout ce qui tend à former les mœurs. C'est le plan qu'il a suivi dans ceux des livres saints qu'il a commentés. Dans ses antres ouvrages^ il ne parle encore que d'après les livres saints et les docteurs les plus accrédités. Souvent il emprunte leurs propres paroles, et lorsqu'il ne les rapporte pas, il en reproduit le sens. Quoiqu il eût cultivé les belles lettres, il en fait rarement usage. Il eût trouvé déplacées dans des ouvrages aussi sérieux que les siens les citations empruntées à des auteurs profanes, et sa grande modestie n'aurait jamais trouvé son compte dans le vain étalasse d'une littérature entièrement étrangère aux sujets qu'il avait à traiter. Il condamnait même la lecture des poètes et des philosophes païens, dans ceux qui, comme lui, avaient fait profession de la vie monastique. Cela ne l'a pas empêché de savoir varier son style, suivant les sujets; simple et uni dans ses commentaires, dans ses traités de morale, dans ses instructions dogmatiques, il est plus travaillé et plus poli dans Thistoire et la vie des grands hommes de son temps. Cependant ses ouvrages sont loin d'être sans dé- : fauts; il est trop diffus, répète souvent la . même chose et se jette dans des digressions qui coupent le fil de son discours. Indépenuamment des éditions particulières que nous avons indiquées, ses ouvrages réunis en collection complète ont été publiés dans le Cours de Patrologic.
RATBOD, noble par naissance et Fran-
g lis d'origine, lit ses études à Cologne. Mais onlhier son oncle, qui en était archevêque, ayant pris trop de part dans l'affaire du divorcé du roi Lolhaire, Katbod fut obligé de quitter cette ville. Ses parents le firent passer à la cour du roi Charles le Chauve, nuis
dans celle de son fils, moins pour loi pro< curer un emploii que pour terniiiierin ^udes. Après la mort d^Egilbert, éfbm d'Utrecht, le clergé, les seigneurs et)ep« pie le choisirent pour lui suocédrr eu^ A l'imitation de saint Willdwode» il brassa la vie monastique. La ville dX^tn ayant été détruite par les Danois« Bail transféra son siège épisoopal à Deveater il mourut en 918, le 29 novembre.
Sbs écrits. — Saîot Rdtbod composa sieurs écrits dont quelques-uns sont (.
nusjuaqu'à nous en tout du en partie; autres n'ont pas encore |ja ru. Guilltu Héda, rapporte, d«ns YHittQiv du M<k éf>éque$ aUlreehi, imprimée à Franquer,!
1612 , un fragnient de la Chroniqui dti saint. On voit f»ar ce fragment que Ratbod fut sacré évêque peu de jours at] la mort de Foulques^ archevêque de Reii et du roi Zuentelbold tués tous deui 900!. VBomélie sur saint Suitbert, tirée, les faits, de VHiitoire dts Anglaii vénérable Bède, fut ornée par Ratbôd réflexions édifiantes. On la trouve BoUandus au premier jour de mai, et le troisième tome des À€l0§ de Vordrfi Saint-BenoU. Dans le quatrième on v Y Homélie $ur sainte Àmatbergû^ que BoH dus rapporte au dixième jour de juil Mosander rapporte une autre Ijoioétte Ratbod , en i*bonneur de saiiit Lebt prêtre, dans laquelle Téditeur a subslii son style à celui de l'auteur. Trilhèax tribue à saint Ratbod des discours 4 louange de saint Martin, de saint W brode, de saint Roniiace, et un office ci de la translation des reliques de saint tin. Dom Mabillon. a publié un un sur saint Willibrode dans le troisième des Actes; mais il n'ose décider si c*eSl| même que Tri thème met parmi les de saint Ratbod. L'auteur de sa Vie itf ! détaille pas, il se contente de dire eo rai que ce saint s'occupait à composer hymnes et des panégyriques pour les lennités des saints, et' donne (lour pi de ce qu'il avançait l'office entier de Martin que l'on conservait encore, il reste deux de ces hymnes. Tune en élégiaques en l'honneur de saint Suil lautre en vers héroïques à ta louani^ saint Lebwin. il écrivit outre cela une ' gramme en vers élégiaques dans la^oeîl prie saint Martin de Tassister au œo de sa mort ; une autre en vers de la ai( mesure dans lauuelle il demande à Die^_ pardon de ses péchés ; et une troisième ' titulée, Epitaphe de Hatbodj ou du Vfofî de Jésus-Christ^ par laquelle il témoigo« grand désir de le recevoir. Ces pièces sent pour juger que saint Katbod avait talent pour la poésie. On ignore ce ^f c'est que la Vie de saint Gerhard^ quti Tn thème lui attribue, et moins encore ce qaj faut entendre |.Hir VBistoite des sainum queSf martyrs et souverainM pontifts ^ i<i^ quelques-uns lui font honneur.
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m0% aossi fioieux par ses aventures quQ iflèbre pur son savoir, naqait au pajs de [lige, qoi faisait alors partie de la Lor- -^ 08 du royaume de Lothaire. L'époqu« H oaissaace ne se trouve marquée nulle limais la suite de son iiistoire fait juger fil ftut la placer m plus tard h la fin du j siècle. Ses adversaires lui reprochaient, ■mne il le rapporte lui-même, d*êtro le fils \mcharpeBner; mais cette assertion se tDove démentie par la qualité de noble É*!! se donne dans son épitaphe. Quoiqu'il IK)it de son extraction, on peut dire iju'il Ipartâ en naissanl de grandes dispositions tar les lettres. Il eut tous les moyens de icultifer avec avantage, dans Tabbave de Mes, où il se consacra à Dieu dès sa asesse sous la discipline do saint Renolt. *>rmt d*abord une application sérieuse h lectara des meilleurs auteurs grecs et Iris, afin d'acquérir la |>ureté de la languo Al devait ftarler dans la suite, puis il se fia à l'étude des sciences ecKsIésiastiques m une ardeur non moins persévérante, rià il réassit k se former ce fonds de litftture prelane .et sacrée, et cette riche irce d'éloquence que plusieurs écrivains fcordeot à lui reconnaître. Avec tous ces fsis il avait celui de la [>arole, dont il fit l^een se livrante la prédication. Quoi* il riit tout jeune encore, son mérite était
tsi connu qu'on le pressa d'accepter je de Saint-Amand, qu'il eut la gêné- Ihé de refuser, comme on le verra par la fee de son histoire.
P y avait alors dans lecleri^é de Liège un ■me d'érudition, nommé Uelduin. Quoi- |l Raihère n'eût pas été son disciple
Ce quelques-uns lont prétendu, il exis- Eaamoios d^étroites liaisons entre eux ; "H lui était même sî attaché que lorsllîlduin prit le parti de se retirer on Ik, après aToir manaué l'évéché de il l'y suivit sans liésiter. Ceci se il vers Tan 922. Quelque temps après
Îer, évéque de Vérone, étant mort, le ugaes donna cet évèché à Hilduin, le promesse de le conférer à Rathèro, îh|ne lui-mèoie serait élevé à quelque tailé supérieure, Hilduin devint en effet ftevèque de Milan, en 931, et Kathère, ff^é d'aller à Rome demander pour lui (MtiQiD, en rapporta on même temps des ■ns de Jean XI, (tar lesquelles non-seule- Mt ce Pape, mais tout le clergé de l'i^ |w romaine demandaient qu'il fût orlift< lui*méme évéque de Vérone. Le roi ■pes, qui avait changé de dispositions à
t égara, songeait k donner cet évéclié à latre. C'est pourquoi les lettres du Pape ■ déplurent. Pressé toutefois par Hilduin ^r les grands du royaume, il consentit à mioatioQ de Rathère, mais en jurant par tiiom de Dieu que de sa vie il u aurait ooinon de s'en réjouir. Et, en etfet, ce prince H Cessa de le persécuter par la suite. D'à- M il fonlut le restreindre k une partie ^ reveaus de son église et exiger de lui la'il s'eogageAt par serment à n en jamais
demander davantaie, soit de son vivant soit du vivant de son fils. Rathère rejeta cet engagement comme indigne. Hugues oûTensé alla plus loin et chercha un prétexte de le dépouiller de son évéché. Il le trouva en etfet dans la prise de Vérone par Arnoul duc de Ravière. l\ accusa Rathère d'avoir favorisé*l'entreprrsedece prince, et lorsque Hugues Tout vaincu et repris Vérone, en 933, il se saisit de l'évéque et l'enferma prisonnier dans une tour à Pavie. Il n en sortit qu'après deux ans et demi de captivité, pour se voir relégué à Côme« Azou, qui en était évéque, l'accueillit favorablemenL Rendu à la liberté vers Tan 939, c'est-A-dire dans le temps même où Hugues venait d'être chassé d'Italie par Rérenger, il se mit en chemin pour Taller trouver en Provence, oà il s'é-» tait retiré. On l'avait assuré que ce prince, repentant des maux qu'il lui avait fait souffrir, était dans la disposition ou de lui faire rendre son siège de Vérone, ou de lui donner une somme d'argent pour subvenir à ses besoins. Rathère fut arrêté en chemin par Bérenger, qui le fil mettre dans une prison où il resta trois mois et demi, après lesquels on lui permit de remonter sur son siège épiscopaU mais il en fut encore chassé par Uanassès , archevêque de Milan, qui, contre toutes les lois de l'Ëslise, avait ordonné un clerc de son diocèse évoque de Vérone. Saint Brunoa, archevêque de Colo-
gie» le fit nommer à Tévêché de Liège après mort d'Hilduin ; mais il essuya le même sort qu'en Italie. S'étant élevé peut-être avec trop de véhémence contre les vices dominants de son siècle, un parti puissant parvint à le filire déposer. Il repassa en Italie et fut rétabli de nouveau, par le crédit de l'empereur Othon, sur le siège de Vérone. Mais setant livré, commet Liège, à toute Tardeur de son zèle contre les désordres qui y régnaient, il en fut chassé une troi* sième fois, ce qui donna lieu à ce vers :
Yerotiœprœsult sed ter Rathérhu ex$id.
Il vint alors en France, y acheta des terres, ei obtint les abbayes de Sainl-Amaod,d'Aumont, et d'Alne« Selon plusieurs il mourut à Aine, en 97<h, et son corps fut trans[)orté à Lobbes.
Ses écrits. — Agnoilicon. — Le plus con sidérable de ses ouvrages est VAgnosticon ou combat spirituel ; il l'appelle aussi Médilations du cieur et volume de discours préliminaires. Destitué dans sa prison de Pavie de toute consolation humaine, éloigné de ses amis et privé de ses livres, il chercha dans la composition de cet ouvrage un adoucissemenl à sou ennui et une consolation dans sa tristesse. Son but^ en se rappelant les vérités qu'il craignait d'oublier, dans une situation où il lui était impossible d'en raviver le souvenir par de bonnes lectures, était encore de procurer un secours moral aux persounes qui pourraient se trouver éloignées du monde, soit par choix, suit involontairement par l'exil ou la prison. Oo traité n'est remarquable que par 1 amertume
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des plaintes que l'auteur y fait entendre contre les désordr^^sdu clergé de son tempsi Peut-être s*j mêlait-il quelque ressentiment personnel; Rathèrefut toute sa vie Tobjet de la persécution, et il ne l'avait pas oublié. Il le rappelle surtout à la fin de son sixième livre, ou il déclare qu'il s*y est peint tout entier sous des noms empruntés, raconte ses disgrâces et démasque ses persécuteurs. C'est à proprement parler un recueil d'instructions {)Our toutes sortes de personnes, afin de leur faire connaître leurs devoirs et de les exciter à les remplir. Ces instructions sont tirées de l'Ecriture et des Pères, suivant la coutume des écrivains de ces temps là, et quelquefois aussi des auteurs proianes. Rathère manquant de livres, comme on l'a vu, n'a pu rapporter textuellement les propres paroles des écrits où il a puisé, excepté toutefois les textes de l'Ecriture qu'il savait probablement par cœur.
Ce qu il cite d'ailleurs montre qu'il avait la mémoire aussi heureuse que l'esprit bien cultivé.
Premier et deuxième livres, — Il a divisé son ouvrge en six livres, et chaque livre en plusieurs titres. Les deux premiers contiennent des expressions propres à chaque personne privée. L'auteur, en y parcourant tous les états, les conditions, les Ages, les sexes, entre dans un détail merveilleux. Dans le premier livre il instruit le militaire, l'artisan, le médecin, le négociant, l'avocat, le juge, le témoin, le procureur ou l'homme d'affaires, Tavoué ou le protecteur, le mercenaire, le conseiller, le seigneur et le serf, le maître, le disciple, le riche, le pauvre et celui qui tient le milieu entre ces deux conditions. Nous nous contenterons de rappeler seulement quelques-uns des conseils qu'il donne aux riches et aux puissants. Il veut que ceux que leur condition ou leur dignité élève au-dessus des autres, les traitent avec bonté, se souvenant que le serviteur comme le maître, que l'esclave comme rhomme libre, sont sanctifiés par le même esprit; qu'ils ont une même foi; qu'ils participent aux mêmes sacrements, que les serviteurs rendent à leurs mallres ce qui est de leur condition, puisqu'ils eu reçoivent un salaire proportionné a leurs services; que les maîtres se souviennent qu'ils sont eux-mêmes serviteurs de Dieu, et qu'il serait injuste de leur part de prescrire à ceux 'qui les servent les choses impossibles et d'une exécution au-dessus de leurs forces. Il enseigne aux riches à faire un bon usage de leurs richesses, à ceux dont la fortune est médiocre, à savoir s'en contenter, et aux pauvres, à souffrir leur misère en patience et avec humilité.
11 passe dans le second livre à l'homme et h la femme pris séparément, è l'époux, à l'épouse, à celui qui vit dans le célibat, au père, à la mère, au fils, à la fille, à la veuve, à la vierge, au petit enfant, au jeune homme, à l'homme fait et au vieillard. Il donne aux personnes mariées des instructions conformes À leur état, et il appuie sur-
tout sur la foi et la tendresse conian qu'ils se doivent mutuellement, sur 1 ioiji solubilité du maHage ;sur la fin quoQd< s'y proposer,' sur l'éducation desenfam sur le soin des domestiques. Il fait l'éla du célibat et de la virginité, qu'il dédi d'autant plus recommandable qu'elle psti com^iagnée des autres vertus, surtout de douceur et de l'humilité. Pour engager I enfants à se former de bonne heure i verlu, il leur propose l'exemple de Sami ^ dans le temple, et dit qu'on en a tu ^ dès l'âge de trois etcinq ans, allaient deii mêmes au martyre. S'adressant eosuin ceux qui sont plus avancés en Age eis«c{ de l'enfance, il les exhorte à entrer li courage dans la milice du Seigneur, t formera la vertu, à corriger leurs déj et à ne pas renvoyer la correction de U mœurs à un temps qui leur sera ]:eul-C enlevé. Comme il était encore jeune, dj aux vieillards que, s'il entreprend instruire, c'est qu'il s'y croit obligé a évêque, ou que du moins cette dignité] en donne le pouvoir. II leur rappelle li{ rabole du figuier que le père de :
voulait faire couper et jeter au feu, qu'il ne portait point de fruits, etilen ui fort belles moralités, lileur faitobserfen core qu'il est temps ou jamais de \nu à .leur salut, parce que dans quelques] peut-être le souverain Juge les citeradt son tribunal.
Troisième et quatrième livres, — Le sième et le quatrième livres sont emj à marquer le devoir des rois et le (x des évêques. La royauté a ses ornei extérieurs, mais elle doit en avoir aus&i térieurs, la prudence^ la justice, la la tempérance. Ces vertus sobI tell( essentielles è un roi, qu'on pourraiidi ce nom à un simple paysan qui les at tandis qu'un roi qui en serait dépoon mériterait plus de porter ce litre. Arasli régler les autres, il doit se régler lui-otéi' être soumis h Dieu, avant de s'assujeilir hommes ; respecter les évêaues, se soa nant qu'ils lui sont préposés de la ptj Dieu, et qu'il n'est point pré()Osë aui { ques; qu'ils sont les anges d es Eglises^ partout où Jésus-Christ est adoré, les^ ques sont honorés après luj ; que cela s*entend peint des seuls évèquos de M salem, de Home et d'Alexandrie, (uii< tous les évêques en général ; car ïïi catholique est une, quoiqu'elle renfd plusieurs églises particulières, qui même différentes entre elles, |iar raj»
certaines coutumes, à certains usages, la variété des lieux et des peuptes.
n'ont toutes qu'un même bapléuje ei même foi. C'est aussi du même h^fàu procède du Père et du Fils, que kb ap et les évêques leurs successeurs oot re^^ pouvoir de lier et de délier. Soyez it^ soumis, 6 rois ; que vous le veuilliez uu i veuilliez pas, ils seront vos juges. Toum à la personne de l'évêque, c est (ouciier J paupière du Seigneur, parce que c't^^
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réfêque qu'il gouTerne TE^Iise. Ralhère ifluntrtf ensuite^ pM- l'exemple de Câïphe. mi eut le don de prophétiser, que les péchés itto évoque a'eiupécnent pas que Dieu n'api5e jiar sou ministère. II n*est soumis p'du jugement et à la correction de Dieu ; i»tii lort par conséquent que les princes If Ia (erre le tiennent dans une prison où il rfrit (le faim et de misère. Dieu commet aux m la défense des peuples, mais les rêvejDSdes églises appartiennent aux évèques, Il sorte que Ton ne peut les en priver sans tcriiége. C'est Dieu qui donne le sacer- M comme la royauté, mais le sacerdoce tt beaucoup au-dessus du caractère royal. Irapfiorte une lettre qu'il avait écrite à un e ses élèves qui Tavait calomnié ; et aPm le ton ne crût pas qu'il avait été chassé t son siège pour quelque erreur, il fait K profession de foi qui, en effet, est on ne loi plus orthodoxe. Les évè^iues tiennent lire eux des assemblées générales dans ffuelles les décrets des conciles et les désiuus des Pères sous les yeux, ils sont en lit de juger toutes les causes ecclésiastife5. Do plus, dit-il, il y a un siège univerit\ principal, une Église juse et maN î5se (Je toutes les autres. C'est a l'un ou à tolre do ces tribunaux qu'il veut que les fîoces s'adressent dans leurs plaintes confies éfêijues, c'est-à-dire, ou au concile, ou rE^iise de Rome dont l'autorité équivaut w^jied'un concile.
Cinquième livre. — Rathère, en parlant Wi» s'ip^sait deux choses ; l'une que les rtqaes s assemblaient souvent en concile; lolrc i|ue tout s'y décidait d'après l'auio- Kdes cnnons. Mais il se plaint du con- ^e dans sa lettreaux archevêques Widou TOlib'jn, qui fait partie du cinquième lili* SU un tenait quelquefois des conciles, ln*7 avait aucun éjjarJ aux lois de l'Eglise; Wt sj décidait par l'autorité séculière. « laïques V dominaient, et s'ils acrorfki\{ aui evèques le droit de suffrages, wu toujours pour faire réussir leurs pro- •Ktlej^seins. Il en donne pour preuve ce pK\o\\ avaiJ fait contre lui. Les évè(iues *iieni eu par| h sa disgrâce, mais elle était wrage des laïques, qui, sans l'avoir en- ^K Tavaient condamné et exilé, sans (iaurun de ses conlrères eût osé prendre jQtfeose. C'est une occasion pour lui de Wcver contre la lâcheté des évoques de 2° lenips. Ils ambitionnaient la qualité de pHeurs, et ilsabandonnaientleur troupeau ■«vueduloup. Nourris du laitdes brebis, »J"ertsde la laine qu'ils en tiraient, ils Pavaient encore du père de famille le sa- ■'^ cl n avaient pas lo courage de lancer **« chiens contre le voleur. Rathère si- J|Jl« lenrs autres défauts, les exhorte à j^nlrepiusde soin do leurs troupeaux et •^«H instruire encore plus par leurs exem- J*'^ nue par leurs discours; puis, s'adresw)l aux clercs, aux chanoines, aux moin*^. 8ui abbés, il prescrit à chacun leurs «'^•»»rs et leurs obligations, 5^xi>fliWicre. — linlin le sixième et der-
nier livre est employé h traiter des dispositions intérieures que chacun doit avoir en remplissant ses devoirs, des motifs (fut doivent animer ses actions, et de la Go qu'il doit s'y ptt>poser. Ce livre regarde indistinct tement tous les chrétiens, les justes comme les pécheurs. Il dit à ceux-là que, s'ils veulentétrevéritablement justes, ils ne doivent pas croire qu'ils le sont; et à ceux-ci, qu'ils (ioivenl se reconnaître pour pécheurs, se hâter de faire pénitence et de retournera Dieu, en s*abstenant désormais de toutes sortes da péchés. Il appelle péchés capitaux ceux qui sont contre le décalogue, et dit que lorsqu'on est vraiment converti, on en obtient le pardon par les œuvres de miséricordes accomplies par la ^râce toute gratuite de Dieu qui les inspire au pécheur pénitent. Il pose pour principe que l'amour de Dieu et du prochain aime pour Dieu doit être lo motif des bonnes œuvres. « Quelque bien que vous fassiez, dit-il, si petit qu'il soit, SI vous le faites par un motif de charité, soyez assuré qu'il vous sera avantageux. Au contraire, si vous le faites par quelque autre motif étranger à cette vertu, ne vous y tronipez pas, vous travaillez en vain. » il distingue la pénitence que chacun s'impose à son gré pour ses péchés, de celle qui est est prescrite par les lois de l'Eglise. On doit accomplir celle-ci dans tous ses points, et on ne peut se faire absoudre par un autre que par celui qui nous a liés. Celui-là n'est pas censé faire une digne pénitence, qui, en s'abstenant d'un péché, se livre à un autre, et qui, en se modifiant
Eour un adultère, pense à commettre un omicide. Rathère finit son ouvrage en disant qu'il s'y est peint tout entier sous des n«»ms empruntés, sa condition, sa famillot sa dignité, son sort et sa fortune, ses supplices» son persécuteur qu'il appelle son bourreau. Mais, quoiqu'il v ait aussi représenté la peine que Dieu reservait à ses vexations, cependant il le prie de l'en délivrer. Il rapporte un passage de saint Augustin sur rutilité des veilles. Nous devoos*à dom Martène la publication de cet écrit qu'il a reproduit au tome IX de sa grande Collection, page 963.
PerpendicuM. — Rathère répète les mêmes plaintes et les mêmes accusations dans un autre de ses écrits que dom Luc d'Achery a publié dans le tome second de son SpiciUgej sous ce titre bizarre : Ptrpmdi^ cuUSf ou vision9 d^un voleur attaché au bois de la croix avec plusieun autres^ On trouve également cet ouvrage avec lo simple titre de Du mépris dei canons. Il est adressé à Hubert, évêque de Parme. La peinture que l'auteur y fait des mœurs du clergé d*alors est effrayante. Ignorance égale a la corruption, insul)ordination e;énérale» mépris des canons et de toute loi divine et humaine, brigandage partout, jusque dans le sanctuaire. Les laïques se mettaient pou en peine de Texcommunication , parce que les prêtres eux-même<$ s'en moquaient. A peine, dans cette immense quan-
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tité d'hommes élevésà la dignité sacerdalale, en trouvait-on un seul .digne des fonctions augustes qu'il viole plulftl que de les remplir. Il trouve la cause de tous ces vices dans le refroidissement de la charité, et il en rapporte plusieurs exemples que nous aimons mieux taire que reproduire, même par l'analyse ; « car, dit-il, le désordre était poussée un tel point que si, à grand'peine, on trouvait encore quelqu'un qui fûl dijgne de répiscopat, il était devenu comme impossible de rencontrer un évêque assez pur pour lui imposer les mains. » En parlant de rEucharislie et du sacrifice de l'autel, il semble dire que le pain et le vin ne sont le corps et le sang de Jésus -Christ qae pour ceut qui les reçoivent dignement; mais il s'explique ensuite et dit clairement que c'est le même sacrifice pour les bons et les méchants, mais avec celte différence que les bons y reçoivent la vie et les méchants la mort. Quant à la présence réelle il a*eD doutait aucunement.
Climax 5yrma^t#.— Fotcui n» dans ses Gestes de I abbaye de Lobbes, n'oublie pas de faire mention de l'écrit intitulé Climaxy ou Conclusion délibéraiivê prise à Liége^ titre aussi singulier que celui du traité sur le mépris des canons. C'est une protestation que Katbère fit contre son expulsion de Tévêché de Liège, en 956. H y expose en peu de paroles quarante raisons qu'il avait de n* y pas con* sentir de quelque manière que ce pût être. On voit par le titre d'empereur qu'il accorde è Othon, sur la fin de cet ouvraze, qu'il renouvela sa protestation, lorsqu'il fut rétabli sur le siège de Vérone, afin d'arrêter ceux qui auraient eu le dessein de Ten chasser de nouveau. Il ajoute que les seize premières raisons seraient même plus 9ue suffisantes pour les en détourner, ce qui ne l'empêche pas de les menacer de la damnation éternelle, de la peine des censures ecclésiastiques et de la répression du pouvoir impérial. « Conjecture sur Vêlai dune personne.— "Aor .thère ne se nomme point dans récrit qui porte ce titre ; mais outre que Folcuin le cite sous son nom, il s'y dépeint lui-môme de façon à ne pouvoir êire méconnu. C*est une réponse aux censures que ses ennemis faisaient de sa conduite. Il tourne leurs reproches en louanges, et se fait uu mérite de ce qu'ils critiquaient en lui; mais en même temps il fait une satire assez fine de leurs défauts. Quelques-uns, prenant à la lettre le reproche qu*on lui faisait d'être le fils d'un charpentier, en ont conclu qu'il était de condition vile; mais indépendamment qu'il exprime le contraire dans son épiiaphe, comme nous l'avons déjà remarqué, il est visible par quelques mots qui lui échappent pour repousser celte qualification, qu'on ne l'appelait ainsi que parce qu*il avait le goût de la construction et quil aimait è renverser les vieux b&timents pour en faire édifier de nouveaux. On voit aussi par un autre passage, qu'il v avait quarante ans qu'il avait commence à re-
chercher ?a puissance, sans avoir r^ encore à la saisir, ou bien s'il l'avait possédée un instant, sans avoir pu la eouserm. Et quand un me l'accorderait mnotenant, dit-il, que m'en reviendrait-il, puisque je n'aurais plus que peu de temps pour»
jouir? Cet écrit est assez ingénieux, et fifonie surtout y est bien maniée et son pQ^ trait y est tracé à son avantage. On y toII un évêque bien différent de presque toii eeux de son siècle, un évêaue non-scid^ ment eAnemi du faste, de la délicatea^ des richesses, des présents, mais eneon humble, pauvre, pénilCRt^ mortiGé, déd»
téressé; un évêque tout occupé de rélutj patient jusqu'à mépriser les niédisane jusqu'à récompenser ceux qui lui disaienti injures; un évêque qui préférait la reir à la société des grands, qui poussait te jusqu'à reprendre tout le monde, etàm( par écrit les défauts de ses clercs, afind'l plus en état de les corriger. Ratlièrei cet ouvrage par un fort beV éloge de \\ pereur.
Discorde ou différend enire Bathiu ^ ^ clergé.— Ce traité est une courte exposilid de l'origine, de l'occasion et des causes^ ce différend. Après avoir montré qu'il n> pas nouveau, puisque les coramenceoiei datent de sa première iostaltatioa suri siège de Vérone, il lui assigne quatre car' principales : la différence entre les ma de ses clercs et les siennes, son intentioai leur faire observer les lois de l'Eglise, a qu'il ne les y contraignit point par fiûl( et qu'il s'appIlquAt seulement è les y e , ffer par persuasion; ses instane.es pourk faire rompre tout commerce avec les ff mes^ conformément aux décrets des eonr et aux ordres de l'empereur; et enGn impatience^ qui ne lui permettait pas de si porter le partage inégal uu'ils se faisar des revenus de l'Eglise, dans lesquels sous-diacres et les autres clercs iofériet n'avaient presque aucune part, ce qui h
f)ortaient à négliger leurs études et les m érentes fonctions de leur ordre, pour^ll surer d'ailleurs de quoi vivre. Peul-êlrc] avait-il une cinquième cause, que rauWJ ce marque pas, mais qu'il laisse cntrcTOl dans l'écrit même dont il est quPStian.C* tait la manière peu mesurée dcnlilrcitf naitles défauts de ses clercs. Il y relèTe,ei effet, sans ménagement plusieurs vices sw quels ils étaient sujets. Cet ouvrage ne II composé qu'après le traité sur le fliip« des canons, auquel il renvoie.
Apologétique. Ses clercs de leur cfli Taccusèrent de prévarication daos r^i^pW des deniers que l'empereur lui avait coDoa pour le soulagement des pauvres. Ils lui reprochèrent d'avoir mis cette sonameire' parer la basilique de saint Zenon, paiff^ de Vérone. Rathère, dans son livre apologétique montre fort bien que l'empereur, ca lui donnant une somme d'ai^enl, l«^*" laissé maître de l'employer è la réparant* de celte église et de donner le surplus «i»^
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|iauvrc8. 11 40utc que la Ytlle de Vérone ne nossédant aucun pauvre aux besoins duquel il charilé polilique ne pourvût, la somme donnée par Othon ne leur était point néces- HJre. Au surplus rév6quea le droit de faire lerTir les rnvenus de TE^lise à tous les tra- «ot qu'il juge nécessaires» à Texception ies deux parts destinées à son entretien et à fdui du clergé. RaHière se croit d*autant
Sus autorisa 1 rebitir les églises de son ftcèie, tombées de vétusté ou ravagées fartes guerres, qu*il était le seul qui s^in- Itfe$s5t à une œuvre si louable. Il trouvait HÎfDf dans ces constnictions un avantage pur les pauvres» qui y gagnaient leur vie liiraraillantf et qui en protitaient méinn |lhis que les riches, puisqu'on voit plus de pivres que de riches entrer dans les éjrtiis. Cet écrit est adressé à un de ses plus îrieats accusateurs qu*il ne uomme pas,
Ïoiqu*il en nomme deux autres, Martien Antoine. Celui dont ils*agit, non content k c^surer les paroles et les actions de lailière, se constituait encore le ju^e de ses flientions. Il se plaint qu*un d'entre eux Italie À Rome sans sa permission, et qu'il ^t obtenu, h force d'argent, et comme Inanées du Saint-Siège, des lettres qui ^luoinmuniaicnt, lui et tons les évô ]ue$ fes successeurs qui se mêleraient de la btribution des revenus de l'Eglise de Véftae. A ce sujet, il dit qu'il est impossible "^d celte excommunication ne cause pas du ;able; car, s*il méprise TMathème du iai-Siége, sa comluite sera un mauvais ^ple pour tOHt le monde ; et s'il y obéit, il pluiserapUts permis de célébrer la messe ■ d'accomplir aucune disses fonctions d'é* ue; de cette sorte, celui gui est au-dessde tous par son ordination et qui doit illersurles autres, se verra au-dessous
rlcbacon el méprisé de tout le monde. 11 1 seniir toute l'indécence de ce procédé, accuse son adversaire de n*avoir pris pte précaution de le faire excommunier, vaCn qu'il ne pût plus se faire instruire te Tiolences que ce clerc et ses semblables
S paient commises dans l'Eglise, violences Icsque Ton ne pourrait en conscience y . l^ûrcr les saints mystères le jour de PA- 4>(% si Ton n'avait soin de la réconcilier iBp&ravant.
Cette apologie est suivie d*'un petit diseurs adressé à ces même clercs. Rathère, ^i semble l'avoir prononcé de vive voix, ^1 plaint tout h la (ois et de leur rébeMion »nire son autorité légitime, et de leur in- •«niîbilitéopiniâtre non-seulement à prali- J[w» mais à lire même et h entendre par- ■fdw canons. l\ les exhorte k se corriger, •I ïeor déclare que c'est dans celte espé- Hoce qu*i| a mieux aimé recourir k l'autowécje Tempereur, que de les frapper d'ex- {J»«nmunicatrfm, comme il aurait pu le faire. ' l''ar reproche de l'avoir déjà chassé quatre »)Me son Eglise, ce qui sans doute doit J^niendre autrement, puisqu'il fut chassé '• première fols par le roi Hugnes, et la ^^'k par les brigues de Mi'on, usurpa-
teur de son sié^^e et les intrigues de Manasses, archevè {ue de Milan.
Sermona.— Folcuin met au nombre des écrits de Rathère un grand nombre de sermons, quamplures sermones^ mais sans les détailler. Nous en avons huit recueillis dans le tome II du^ptctte^ede dom Luc d'Acbery, à la suite de V Itinéraire ou du Voyage à Romef dont nous parlerons plus bas. Le premier est $ur le Carême ; mats à ce titre l'auteur en aioute un autre qui tient de la singularité de son génie et qui prouve en mêcuc temps qu'il n'espérait [>as que son discours pûtbroduire un grand fruit. Le voici : Babil de Aalherius de t'èrone, qui sera sam succès de son vivant ^ comme t/ n'en doute pas. Ce discours est divisé en trente-neuf articles et contient d'excellentes instructions, tant sur le jeûne que sur d'autres sujets. L'auteur commence d'abord par censurer les défauts
3ue Ton apportait trop ordinairement alors ans le jeûne du Carême. Il reprend ceux qui passaient alternativement un jour sans manger, et l'autre sans jeûner, et se flattaient néanmoins d'accomplir le précepte, quoiqu'on effet ils ne jeûnassent que vingt jours, au lieu de quarante. II blâme également ceux qui, jeûnant tous les jours jusqu'au soir, mangeaient la nuit avec excès, et ceux qui mangeaient avant non 0, et qui croyatenX jeûner, parce qu'ils ne faisaient qu'uarepas ; >l goupmande aussi ceux qui rompaient le îeûne du Jeudi saint avant none, etIeSamedi saint, avant vêpres, parce qu'en ce jour il était défendu de donner le baptême solennellement avant vêpres et de célébrer la messe. Il veut qu'en jeûnant on donne aux pauvres les aliments aue l'on se retranche, et que l'on s'interdise les mauvais discours, les procès et tout ce qui peut offenser Dieu ;
3ue l'on accompagne le jeûne d*aumdnes, e prières et d'autres bonnes œuvres, sur* tout de la charité qui en fait le mérite. H réfute Terreur de ceux qui disaient que tous les baptisés seraient sauvés, en montrant que la foi sans les œuvres ne suffit point pour le salut. Quelques-uns s'imaginaient qu'ils effaceraient Içurs péchés par les flammes du purgatoire; il les désabuse en leur disant que les peines du purgatoire ne sont point destinées pour les crimes, maïs seulement pour les péchés légers. Il invective contre ceux qui approuvent le mal dans les autres, contre les adulateurs^ contre lesmenteurs et contre certains prêtres d'un diocèse voisin de Vérone, qui renouvelaient l'hérésie des anthropomorphilcs, en disant que Dieu est corporel; Il répond aux passages qu*ils alléguaient de l'Ëcriture, et les comparant aux Israélites quîdeman* daient k Aaron des dieux visibles qui mar* chassent devant eux; il leur dit : « Vous fa.briquez des idoles dans votre cœur, et oubliant la me^esté de Dieu, vous vous le figurez comme un grand roi assis sur son trône d'or» et les anses, comme des hommes ail^ et vêtus de blanc, tels que vous les voyez peints contre les murailles, quoi* qu!ils soient de purs esprits, et iirvisibles
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de leur nalure, et qu'ils n^apparaissent aux hommes que dans un corps emprunté qoe Dieu leur forme lui-même d'air ou de quelqu'autre matière. »
Rathère ciplique les passages de KEcrilure
3ui semblent établir une nature corporelle ans les anges» comme lorsqu'au jour de la naissance du Sauveur, ils firent entendra aux bergers cet hymne joyeux : Gloire à Dieu au plus haut des deux {Luc. ii, 14), comme aussi lorsqu'il est parlé du pain k\qs anges. Il rnooitrc que la voix des- anges dans le ciel nest que Tadmiration conti^ nuelle des grandeurs de Dieu; que celle que les pasteurs entendirent fut formée par un mouvement de Pair que Dieu seul connaît; que le pain des anges est Jésus- Christ môme qui sert de nourriture aux esprits célestes, en leur fournissant les motifs de le louer. 11 renvoie aux écrits de saint Grégoire pour connaître comment Dieu parle aux anges, et comment les anges parlent à Dieu. Par une autre erreur qui s'était introduite à Vérone, quelques-uns disaient que saint Michel célébrait la messe devant Dieu Je lundi ; c'est pourquoi ils allaient à î'église qui lui est dédiée, ce jour-là plutôtqu'aucun autre jour de la semaine. Rathère combat cette superstition, en montrant que la distrihttion des l'ours de la semaine ^>ar la rêvohition du lever et du coucher du soleil, n'existe que pour l'homme et sur la terre. Dans le ciel il n'y a point de nuit, ni par con>é jucnt de semblable révolution, parce que le soleil de justice, la lumière éternelle y brille sans éclipse et sans déclin. Il finit son discours par une exhortation morale appropriée aux besoins spirituels de son clergé.
Deuxième sermon sur le Carême. — Quelqu'exacte que fût la doctriue de Rathère dans ce discours, il se rencontra néanmo'ios i\es censeurs qui y trouvèrent à redire, et jirircttt mal le sens de certains passages, surtout dans ce qu'il avait avancé contre les antropomorphiles et ceux qui affectaient d'aller h l'église de Saint-Michel le lundi. L'auteur se crut doue obligé de s'expliquer sur ces deux points dans un second sermon. Sur le premier, il dit, qu'en niant que Dieu soit corporel, il n'a point prétendu contester la réalité de la nature humaine dans le Fils de Dieu fait homme, et qu'il reconnaît qu'il est monté au ciel avec le même corps et la même flme qu'il avait eus sur la terre* Sur le second, il observe avec beaucoup de justesse, qu'il neblAme point ceux qui vont entendre la messe à Téglise de Saint-Michel^ mais seulement ceux qui, par superstition» se persuadent qu'il est mieux d'y aller le lundi qu'aucun autre jour de la semaine. Après cette digression, il revient à ce qui faisait le sujet de son discours. C'est une courte, mais pathétique exhortation au jeûne, avec une instruction sur la manière de jeûner^ Uauteurexige trois conditions essentielles au jeûne, la prière, Taumône et la fuite de tous les vices. Il a soin d'avertir cependant c|ue le jeûne, pratiqué de lasortc,neva pasjus-
cpi'à refuser au corps son juste nécessairt, mais seulement à le priver des choses superffues et interdites par la loi de Dieo.
Sermons sur la Pâaue. — Il y a quatt^ sermons, tant sur la fête de Pâques que sur loctave. Dans le premier, Rathère expltqot è ses auditeurs à quoi les engage la joie $p> rituelle de ce saint jour» accompagnée df li manducation de l'Agneau pascal. L*inslnietion qu*il donne en peu de mots sur ce smil est tirée avec beaucoup de justesse, tim cérémonies prescrites aux Israélites pooi li manducation de Tagneait figuratif, et dt
Snelques passages de saint Paul. Rathère et éduit d'une manière habile Tobligalioa oft sont les fidèles d'apporter à cette soleonHê un cœur contrit et liumilié par le souvent de leurs fautes passées, une résolution siip cère de ne plus les commettre, et un dérilf ardent des Liens futurs. Il veut aussi , | que la joie soit parfaite ^ que ceux qui ^ le moyen soulagent l'indigence des pauvim Dans le second, qui est très-concis,^ qui roule encore sur la PAque, l'orau traite de la joie que doit causer cette DNt et de l'innocence qu'il faut apporter à ' participation des saints mystères, pour point encourir la malédiction de Judas, q«k| pour s'en être approché indignement, aussitôt possédé du démon. Que l'hom s'éprouve donc lui-même et qu'il ma ainsi de ce pain et boive de ce calice , c' à-dire qu'il examine sa conscience, j savoir s'il est encore dans la Tolonté pécher ou de se corriger, de nuire \ uâ^
firochain ou de l'aider, de le ba'ir on Himer fraternellement. Il ajoute qoe ceux qui haïssent s'étaient bien exami' ils ne se seraient pas présentés pour voir de sa main les saints mystères. Il i sur ce point, et donne è entendre qu'il trouvait mêmedan.s son clergé des |)ersom sujettes à ce vice. Il les exhorte à se eorri^ ger» et finit en disant qu'on célèbre lai^ que du Seigneur toutes les fois que Iw passe du mal au bien, du vice i laveileJ des ténèbres k la lumière, et qu'aiosi i n'est point de temps, de jour, d'heure et <! moment même où on ne puisse la célébrer.
Le cinquième sermon fut prononcé sur il jour de l'octave de Pâques. Rathère s'jr \^àA avec amertume de ceux qui Toulaieot lé chasser de sa maison épiscopale, après ra avoir médité le dessein pendant tout le Ci* rême, temps destiné non à la haine oui II vengeance, mais k la charité et k la récooct» liation. Il détaille les persécutions quesai clergé lui avait fait souffrir, et montre qui Torigine de la division qui existait eain eux avait commencé avant son épisco)4t,ct qu'elle avait sa source dans la différeDcetf< leur conduite avec la sienne.lls ne suivaieo: que des traditions humaines et des coûta* R;es qui n'étaient en vogue que parmi le* hommes corrompus. Quant à lui, il a^aM pris pour guide la loi de Dieu.
Le quatrième discours, qui fut prooon>« après I octave de PAques, n'est qu'uoe exhortation très-brève, dans laquelle îi iu» t<
RAT
RAT
K/fl aoditoire à examiner m la vie qa*il inéoe répond à la sainteté da mystère qu'il I célébré. Il dit h ceux gui se sentiraient pmipê|)ies d'une communioD indigne de ne
riiolimiler Judas dans son désespoir» mais leiempie de Pierre, qui pleure aroère* arat son ()écbéy de recourir à une pénitence plttUire et réparatrice.
SirmôHi sur l'Ascension. — Il y a deux tnnons sur l'Ascension. L'auteur emploie* t prefflier, partie à expliquer ce mystère, i montrant que cette fête est commu^ne à iiu5-Christ et k ses membres, partie à faire «r a?ec quelles di^ositions il faut la célirer. Entre les vices dont il recommande I fuite, il insiste sur la rechute dans le péhéb la rancune, les inimitiés, dont quelitt-lins, insinoe*t-il, se rendaient coupalii même k Téjçard de leur propre évéque. i' s*élèfe aussi contre Tincontinence des •Roones mariées, pendant le Carême et
Cave de P&ques. On voit par là et par leurs autres endroits de ses écrits, que Hhère avait fort k cœur cette ancienne MUque, si souvent recommandée par les lions. Il finit ce discours par une vA>nvie ■Is magnifique prière tirée de saint Au- Utin.
U second discours roule encore sur TAsftsion et snr les Rogations ou les trois jours I prières publiques qui précèdent cette so- ■Dité. C'est une des pièces de Ratlière qui mitent les instructions les plus solides et aplus lumineuses. 11 y commet cependant le faute contre l'exactitude de Tbistoire, I transportant au Pape saint Grégoire le ond l'honneur de la première institution tt Rogations, et en ne présentant saint bmert de Vienne que comme le second
fiituteur de cette sainte pratique, ou plucomme son introducteur dans les église.i n Gaules, Il oubliait que ces prières inent commencé k Vienne dès Tan 468, ta-à-dire plus d*un siècle avant le pontintde saint Grégoire. En prescrivant les bpusilions avec lesquelles on doit les cépnr, il n'oublie pas la continence k Té* p4 de ceux qui sont engagés dans le mane. Quant k celles qu'exige la célébration pDjstère de rAscension, il les réduit k 1^ principales : ub renoncement sinin au péché; une foi accompagnée des ■ones œuvres; un passage de Tétatdemort I aoc nouvelle rie : passage figuré, dit-il, Nr la transmigration des apôtres en Galilée, m\\$ virent le Sauveur; enfin un désir armide U eéleste fiatrie, où le Fils de Dieu Idéjk placé une partie de notre chair en y tatantavec son corps glorieux. Ratbère ■Jjotre fort bien que retomber dans le pé- ■^ ee serait et démentir tout ce que Ton a ^•tiqaé de bien pendant le Carême et le ^ps pascal , et quitter la terre promise ^r retourner en Egypte. Quant aux bonnes ^nes qui doivent accompagner la foi , il ^trouve marquées dans l évangile du jour 'i^Ufète, qtt*il explique d'une manière mo- [*'<ttecbànicoup de justesse. De sorte que, >"<it en parlant sur rAsccnsion» il a eu le
secret de donner de fort belles instructions sur les mœurs, sans sortir du mvstère. Ra* thère combat, dans ce discours, Terreur de ceux qui attribuaient aux démons, ou k (|uelques méchants hommes qui se font ici-bas leurs suppôts, les tempêtes, la grêle*et tous les autres fléaux ; et il prouve, par raulorilé de TEcriture, que c'est Dieu qui nous frappe et qui nous guérit de nos blessures, soit par lui-même, soit par le ministère des causes secondes.
Leiires. — Les lettres de Rathère se trouvent disséminées dans plusieurs recueils.
On en trouve cinq dans le SpieiUge de dom Luc d*Achéry. Ijk première est adressée k Martin, évéque de Ferrare, qu*il conjure de changer de conduite k l'égard des ordinations. On laccusait d'ordonner de.s enfants avant l'êge prescrit par les canons, et de recevoir de rargent pour ces sortes d'ordinations. C'était, dans l'un et l'autre cas, violer les lois de l'Eglise. Cette lettre est sans date. La seconde est datée du 1" août, mais sans que l'année soit indiquée. Comme il ne nomme point le Pape auquel il l'adresse, et qu'il se contente de dire en termes généraux : A celui qui occupe le Saint-Siège, on conjecture qu*il l'écrivit en 96&, époque où Léon VJII, Jean XU et Benoit V prétendaient k la papauté. C'est une consultation, faite au nom de l'Eglise de Vérone, sur la conduite k observer envers les clercs ordonnés par les évoques intrus dans cette Eglise, pendant l'absence de Rathère. Il y rapporte les canons des conciles et les décrets des Papes qui déclarent nulles ces sortes d'ordinations; et quoiqu'il désire que la décision qu'il attend du Saiut-Siége soit entièrement conforme k ces canons et k ces décrets, il déclare qu'il Tacceptera avec soumission. Dans la troisième, il prie le pape Jean XII, et non Jean XI, comme le dit la note marginale, de décider lequel des deux devait être reconnu évéque de Vérone» ou bien lui, qui avait été choisi canoniquement, ou le neveu de Hilon oui était intrus. Il raconte comment il avait été élevé sur ce siège, après la translation d'Hilduin sur le siése de Milan, et les persécutions qu'il avait eu a soufl'rir de la part du roi Hugues et de plusieurs autres depuis vingt ans. 11 écrivit la quatrième aux évoques d'Italie, des Gaules et de Germanie, dans le même but, c'estk-dire qu*il réclama leur protection contre son concurrent et demanda k être confronté avec lui en présence d'un concile légitime. La cinquième est adressée k une personne d*une haute distinction, k qui il envoyait un de ses ouvrages, que Ton croit être TAgnosticon. Il s'excuse de n'avoir pa? terminé, sa lettre par quelques vers, suivant Tusago de celte époque; ce n'était pas q^u'il ne sût les règles de Vart poétique, mais il était loin, de penser k se donner pour poëte.
Dom Rernard Pez a publié également cinq, de ses lettres dans le tome Vl* de son iZecueil d'anecdotes. Dans la première, l'auteur déclare aux alercs de l'Église de Vérone qu'il ne peut donner le nom d*évêque k celui
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qui s'était emparé de ce siège, ni nooonaître pour prêtres oa diacres ceux que cet ^intrus avait ordonnés. C'aurait été, dît-il, se condamoar lui-même, et avouer (]u*on l'avait chassé avec raison de son Eglise. Il y était donc rentré lorsau'il écrivit cette lettre. Ainsi elle est postérieure à l*an 960. Rathère écrivit la seconde après son r^^tour du concile de Ravenne en 967. Elle est adressée à Ambroise, un des grands de la cour deTempereuT Othou.ll lui rend compte de ce qui s'était passé dans le synode assemblé à Vérone, pour notifier aux nrètres et aux diacres de son diocèse les ciécrets du concile de Ravenne, suivant les ordres de l'empereur. La plupart de ces clercs refusèrent d'y assister, et ceux (]uis'y présentèrent eurent l'insolence dédire qu'ils ne quitteraient pas leurs désordres ni ues'abstien-^ draientde leurs fonctions. L'évéque se trouva dans la nécessité de procéder contre les rebelles, qui, de leur coté, s'aigrissaut de plus en plus, trouvèrent le moyen de gagner Nannon, gouverneur de la ville, et se servirent de lui pour prévenir et indisposer l!impératrice. Les cnoses furent portées à un point que l'évéque ne se crovait pas en sûreté de sa vie. Ce fut en conséquence de ces faits qu'il écrivit cette lettre à Ambroise, afin que, l'ajrant mis au courant de ce qui s'était passé, il'instruisll l'empereur et l'engageât à j apporter du remède. Les deux lettres suivantes sont adressées à Timpératrice Adélaïde, pour la prier de lui prêter son secours, jusqu'à ce qu'il eût achevé les réparations de l'église de Notre-Dame, l'a^su* rant qu'il abandonnerait ensuite son évêché, où il ne faisait aucun fruit, pont se retirer dans son monasière. La cinquième est adressée à Nannon, qui favorisait les clercs rebelles de l'Eglise de Vérone, et qui lavait menacé lui-même de la colère de l'empereur, Rattière lui ré|)ond que l'on ne craint que les méchants qui lui ressemblent, et que l'équité de l'empereur le met à couvert. 11 lui représente aussi qu'il est cause, par sa conduite, de la perte des âmes et des scandales que donnaient ses clercs par leur révolte contre leur évêque.
Aux treize lettres dont nous venons de donner une notice, il faut en ajouter (rois autres, dont les deux premières servent de préface et comme de commentaire h Thistoire de la translation de saint Méton, honoré à Vérone sous le titre de confesseur. La troisième estcilée par Sigebert et Tritbème, comme un traité de l'Eucharistie, et porte en effet le titre : Du corps et du iang de Jéêui-Ckriit. C'est une réponse à celle qu'il avait reçue d*un nommé l'atrice, au sujet de ce sacrement. « Vous demandez, lui dit Rathère, si j'ai célébré la anesse pendant certaine semaine. Je laisse à l'Apôlie è juger lequel de nous deux s'ex|)ose à un nius grand danger en recevant indignement l Eucharistie, ou t>ien moi qui la reçois trèsrarement, ou bien vous qui communiez tous les jours. Si nous lisions avec attention les écrits de saint Jean Chrysostome sur VE*
pUrt aux Hébreuw^ ils pourraient m'etopt^ cher de dire la messe de temps en temps, it vous de la dire tous les j'iurs. On m'a rapporté aussi que vous êtes scaadaHsé qui j'aie pris un bain la veille de la Circenct* sion, comme si l'on ne devait pas se purifier autant qu*il est possil)ie, pour toucher lu choses saintes; à moins que par votre aii torité il soit permis de s*en approcher ai trement. » Il l'accuse de connaître si peu mystère qu'il célébrait si souvent, qu'il prenait pour une simple flgure. « S'il eu < ainsi, ajoute-t-il, l'aveugiement de vo esprit vous rend plus di^tie de cotnpass que d'envie. Croyez-moi, mon frère, même qu'à Canaen Galilée Teau futchau en un vin véritable et non figuratif par i dre de Dieu, ainsi ce vin devient du sang Ht ce pain de la vraie chair. Si le g et la couleur qui demeurent encore toi persuadent autre chose, ne croyez-vou5 à l'autorité de l'Ecriture, qui dit queThoi fut formé du limon de la terre? {Gen. U, L'homme cependant n'a point la fuure la terre ni du limon, il n'en a que la y tance. Croyez ici que c'est le <tonlraire. qu'encore que la couleur et le goûtdem rent, ce C|ue vous prenez est de vraie c' et de vrai sang. Hais vous demandez de q corps est cette substance, d'où elle est tii et si le pain est été invisiblement etcha en chair; car voilà ce qui frappe la curie humaine. Interrogeons TEvangile : il j dit que Jésus^Christ prit du poiit, el Payant béni^ il le rompit et le donna à discipletf en disant : Prenez^ mangez^ c€d mon corps. Et prenant te calice^ après as soupé^ il leur du : Ce calice est mon sang sang de la nouvelle et étemelle alliante^ [Matth, XXVI, 26-28.) Voilà de quel corps cette chair et ce sang, d'aulaoi plus cet nement que nous l'apprenons de la bou de la Vérité même. Ne vous mettez point peine du reste, puisqu'on vous dit que c* un mystère et un mystère de foi. Si c*e5( mystère, on ne peut le comprendre. S'il de foi, on doit le croire et non l'examioeR
Lelire synodique. — L'ignorance ne gnait pas moins daus le clergé de Vér que la corruption des mœurs. Il v avait J clercs qui ne savaient pas même le symi des apôtres. D'autres plus instruits ava rendu compte des psaumes dans le synoM C'était le seul article du reste sorlequil l'archidiacre et Tarchiprêtre les avaient ni» terrogés. Il parait que Tévêque n'était poi4 présent à cet examen, et que ses deux mi» nistres se contentaient de lui rapporter # qu'il y avait à corriger daus le civile. Ual examen avait été très-im|)arfait, puisque II plupart des clercs du diocèse, quoique inn^ tés jusqu'à trois fois à se rendre au conri)* n'avaient pas obéi. Rathère pritdooclei^fU de leur adresser une lettre synodique daol laquelle il avoue que son intention en coih voquant un synode, avait été de les exanù* nor. Il leur ordonne en premier lieu dapurendre de mémoire les trois symboles, celui des apôtres, celui que l'on cbanleAl^
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7)e5so et cehii de saint Atbanase. Ensuite, il leur recommande robservation du dimanche, MHM. appelé parce que c'est en ce jour que Ij5us-Chri5t est ressuscité. Il sernlne borner ko jour la communion du corps et du sang le iésus-Cbrist, et inrective contre ceui |tii célébraient tous les jours la messe, |i]oi(prils vécussent dans I incontinence et irrapalc;qui approchaient de Tautel l*esmi préoccupé par un procès et le cœur remili de haine. Il les exnorte h corriger leurs iKTurs et reut que tous les clercs aient leur ïihiiaiion auprès de l'église, qu'ils se lèvent I nuit pour I office divin ; qu'ils s*en acquitmi pendant le jour aux heures régtées ; KiMs ne célèbrent la messe qu'à jeun et dans ^église, qu'ils ne mettent aucune chose sur ^ulel que les reliques des saints, les évan-
E'k% et le vase destiné h recevoir le corps iSei^cur pour le viatique des inQrmes. Il wr ordonne de faire de l'eau bénite chaque Rmanclie, de refuser la réconciliation.à ceux pli ne paraîtront pas vraiment pénitents, de K convenir que les biens qu'ils ont acmiis kpuis leur ordination appartiennent à l'E- ^L^e, de ne baptiser qu'à PAqties et à la rentec6te, hors le cas de nécessité; de faire Server & leurs peuples les jeûnes des Qua- ^temps et des Rogations, avec les grandes Itanies, et de les inviter à se confesser le bercredi d'ayant le Carême, de leur faire Ibserver la pénitence prescrite par le Pénil«iiliel; de les avertir de recevoir quatre bis Tannée la communion du corps et du iio; de notre Seisneur, h Noël, le Jeudi ftint, à Pftques et a la Pentecôte, et de no pint contracter mariage autrement qu'en
Eblic. t Je veux, ajoute le prélat, savoir chaque prêtre s'il est né de parents libres il de condition servile;s'il est né ou ordon- Je dans mon diocèse, et pour quel titre. W a été serf, miMI montre sa lettre d'afhnfhîssement, s il est d'un autre diocèse, Vi^ présente son dimissoire. »
Il veut encore que chaque prêtre ait, au-
tiMaue cela lui sera possible, une explica*
t»tïd« symbole et de TOraison dominicale
w\wm la tradition des Pères, afin qu'il
Kn«e instruire le peuple^ qu'il entende les
Jrtisons de la messe et le canon, qu'il sache
Vïtn lire Tépttre etTévangile, prononcer les
^luroes, les rites dn baptême, de l'extrê-
«N>nclion et la formule de la réconcilia-
"^0 des pénitents, suîTant la mesure réser-
w aut prêtres par les canons, où l'on voit
^}^ y avait des cas réservés à Tévêque, ce
Rûi [Mratt encore plus clairement dans ces
1«role8: ff Sachez, leur dit-il, que vous pou-
^i accorder la pénitence pour les péchés
^is, mais que vous devez nous renvoyer
ïwpéchés publics. » Il leur enjoint aussi
«apprendre l'ordre et les prières de la sé-
Rure, «e la bénédiction du sel et de l'eau,
^ .^tes, les heures canoniales de nuit et
•j? joarj d*avoîr un Martyrologe et un Pé-
««^ttttel. Il déclare qu'il n'ordonnera per-
)vimeq(i*it n*ait passé quelque temps dans
^jwonaslère ou auprès d'un homme ins-
^>i M 06 soit assez instruit lui-même pour
être admis & la dignité ecclésiastique. Parlant do la division de^ revenus de l'Eglise en quatre parts, il leur r^ommande de garder les règles de Téquilé dans la disiritiutiun de la part qui leur appartenait, sans toucher en aucune manière aux trois autres, c'est-à-dire aux revenus destinés à Tentretien de Tévêque, de la fabrique et des pauvres. Il ordonne aux laïques de jeûner tous les jours du Carême, excepté le diman* che, de s'abstenir de chair pendant les quatre semaines de l'A vent, si ce n'esl aux jour» de fête, de garder la continence pendant tout ce temps, dans les vingt jours qui suivent la fête de Noël, aux octaves de Pâques et de la Pentecôte, toutes les veilles des fêtes, les vendredis et les jours de dimauchcr de jeûner jusqu'à none, le lundi, le mardi» le mercredi et le vendredi de la semaine sainte, et de venir à l'église le jeudi à la même heure pour y être réconciliés. Il défend de célébrer la messe et le baptême le Samedi saint, avant la dixième heure, c'està-dire avant quatre heures du soir.
Itinéraire. — VUiniraire ou Voyage de Rome contient l'exposé des motifs qui le déterminèrent à se pourvoir auprès du Saint- Siège, lors de ses difficnltés avec le clergé de Vérone, « Où pourrais-je, dit-il, m'instruire mieux qu'à Rome? Que sait-on ailleurs sur les dogmes ecclésiastiques qui soit ignoré dans r£l;lise romaine? C'est là que les souverains docteurs de tout le monde et les princes de l'Eglise universelle ont brillé. Là sont les décrétales des Papes; là on examine les canons, pour approuver les uns et rejeter les autres. Ce qui est annulé à Rome ne subsiste nulle part, et l'on ne casse nulle part ce qui a été approuvé dans cette ville. Où pourrais«je donc plus efficacement chercher la sagesse, oue là où en est la source?» Il fait l'éloge de I empereur Othon et le loue d'avoir contribué à asseoir sur le sié^e de Rome le pape Jean Xlll, qu'il ap|)elle le Père de tout Tunivers, par sou attention à pourvoir aux besoins de toute l'Eglise. Il parle ensuite du concile universel que le râpe et l'empereur devaient assembler à Rome : « Où je n*aurai, dit-il, qu'à écouter avec humilité les sages sur toutes les difficultés que j'ai à leur proposer. » Il raconte les persécutions qu'il avait souffertes, soit de la part du roi Hugues, soit de la part de son clergé; ce qu'il avait f^it pour en bannir l'i-
Snorance et la corruption des mœurs ; il ne issimule point à ses clercs, qu'étant tous coupables, ils devraient tous faire une pénitence publique, mais il éprouvait à ce sujet un sérieux embarras, c est qu'après cette pénitence le peuple demeurerait sans sacrements, puisquMI ne leur serait pjus permis de remplir aucune fonction de leur ordre. « Que ferai-je donc de vous, mes frères, ajoute-t-il? si vous ne confessez point vos I>échés, je crains que vous ne soyez point sauvés; si vous les confessez, il ne vous sera
f^lus ^>ermis d'offrir le saint sacrifice. » Ce ut dans cette perplexité que Rathère forma le dessein d'aller prendre conseil à Rome.
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II n'avait pas encore fait le voyage lorsqu'il , écrivit ce traité. Cet écrit est h peu nrès dans ! le môme goût que son traité sur le mépris ' (les canons, et peut en être considéré comme la suite. L'auteur y a semé quelques événements de son histoire çiue Ton ne trouve point ailleurs. Ce qu'il dit contre la simonie qu'il appelle la lèpre de Giézi, suffit pour le justifier du re[)roche qu'on lui fil dons la suite d'y être tombé lui-même.
Autres ouvrages. — Nous avons passé sous silence une Charte pour l'abbaye de Magou-zian, une Ordonnance h Tocciision d'un mariage illicite, le Testament de Rathère, une Vie de saint Ursmarei une Histoire de la vie et de la translation de saint Métron^ parce que ces écrits nous ont paru de peu d'importance, et que d'ailleurs il est impossible de rendre compte de tout. Il reste aussi un assez grand nombre d'ouvrages qui n*ont jamais été imprimés. Ceux qui seraient curieux de les connaître peuvent consulter le catalogue détaillé qu'en ont donné les autfîurs de V Histoire littéraire de la France, tome VI.
Rathëre fut un de ces hommes singuliers où les vertus et les défauts se montrèrent alternativement. On le vit d'abord aimer la retraite et refuser des abbayes, unis se^'eter dans le grand monde et rechercher Tépiscopat ; rompre avec ses amis, déclamer contre ses bienfaiteurs, dont il n'avait pas su ménager la bienveillance. Il aima le bon ordre, mais il n'eut pas le talent de le faire aimer aux autres. D'un zèle amer, il était trop aigre dans ses corrections. Ses discours, au lieu de ramener les prévaricateurs au devoir, les en éloignèrent de plus en plus. Son caractère tenait de l'humeur, ses exhortations, de la satire. Au-dessous des saillies de son esprit trop vif et trop impétueux, il ne savait pas les modérer. Son inflexibilité lui attira des ennemis, et dans les différents postes qu'il occupa, il fiit méprisé de ceux dont son ministère devait lui procurer la confiance. Avec plus de docilité et de politesse il eût rendu utiles les connaissances qu'il avait acquises par l*étude des écrivains ecclésiastiques et profanes; il en fait souvent usage dans ses écrits. On voit qu'il avait non-seulement profité de leurs pensées et de leurs maximes, mais qu'ils lui avaient servi à donnera son st^le de la grâce et de l'élégance. Cependant il ne les suit pas toujours. Ses phrases. sont quelquefois irrégulières dans leurs constructions, il transpose les termes, et il en emploie de barnares et inusités. On dirait en quelques endroits qu'il affecte d'être obscur. Folcuin, son historien, Taccuse d'avoir obtenu l'abbaye de Saint-Amand à prix d'argent; mais il faut se souvenir qu'ils avaient eu ensemble des démêlés sérieux, et qu'il n'est pas vraisemblable que cet évéque, après avoir témoigné tantd'aversion pour la simonie contre l'abbé de Magouzian, se soit lui-même souillé de la lè[)re de Giézi. Nous avons indiqué dans le cours de cette analyse les éditions partielles de chacun de ses ouvrages; on les
trouve tous réunis dans le Cours complu et Patrologie, '
RATP£RT, issu de parents distingués, vint au monde dans le canton de Zurich. U se rendit dès sa première jeunesse au monastère de Saint-Gai pour y faire ses éludes. A peine sorti de l'adolescence, il se vu chargé de loffice d'écolâtre de la maison, et s'y distingua par deux quahtés essentielles : une grande clarté dans ses leçoni et une bonté singulière pour ses élèves tout en ol)servant une grande fermeté pour le maintien du bon ordre. Il parait avoir «a quelque degré de supériorité dans le citapitre, puisqu'il s'y trouvait quelquefois eo place d'imposer des pénitences aux moines qui étaient en] faute. Il vécut jusque ven Tan 890.
Ses égbits. — Le plus connu de ses no* vrages a pour titre : De roriaine et da devers événements de l'abbaye de Saint-Gai 11 les commence par l'arrivée de saint Coloiii<> ban et de saint Gai dans les Gaules; nuit il donne en abrégé l'histoire de saint Olhman, et de suite celles des autres abbés du ce monastère, marquant ce qui était arriva de plus considérat)le sous leur directiiu Le dernier abbé dont il parle est Bernâr^l, qui succéda à Harmote eu 883. L'ouvra.^ est divisé en onze chapitres, dont le dernier n'est que commencé et annonce que l'auteur espérait le continuer. On voit par le (lisiè.'i)e que Ratperl l'écrivait après le trente e! unième de janvier ^^.
Il existe encore de Ratpert différentes pièces de poésie sur plusieurs sujets Je piété. Voici celles que lui attribuent Canisius etBasnage : deux hymnes en l'honneur de saint Gai ; la première commençant \*àx ces mots : Annua, sancle Dei; et l'autre par ceux-ci : Jam fidelis ; une à la louange «le saint Othman : Festum sacratum psallimui: une autre en vers sapbiques sur samt Magne : Mire cunctorum; une pièce dedii* huit vers élégiaques pour la cooirounioD : Laudes omnipottns : et deux pour la rét^eptiond'un roi et d'une reine. Ratperi sniraol le goût de son temps, composa encore uoa formule de prières appelées litanies, el pour la distinguer des autres qui ordinairement n'étaient qu'en prose, il mit is sienne partie en vers élégiaques, partie ea vers hexamètres avec rinlercalaiion d'uu des vers du premier distique, après chaque distique. On le fait auteur de répita{>!i6 d'Hildegarde, fille du roi de Germanie, ft de rinscriiition mise sur la chapelle où elle fut enterrée; l'une et l'autre sont rappor* tées par Goldast. La Vie de scùnt Gai ui rimes théotisques porte le nom. de Ral{>«rt dans un manuscrit de cette abbaye, au^: une note marginale dans laquelle ontluui^ (qu'elle âoit véritablement de lui. Le l)iit<i<' 1 auteur, quel qu'il soit, était de la fai>^ chanter au peuple dans l'église, Ekkeliird le jeune la traduisit en latiu^ et depuis etlo a été mise en vers iambiques par ilo>u Mezicr. On trouve encore sous son n^o) un Commentaire sur les Lameniations di J^^^
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vie; mais eoffliDe persoDne*eD(re les auciens ne lui attribue un écrit de cette nature, il
rmvait appartenir à Ratpert le jeune, ou quelqu'autre auteur dont aurait ici défi* guré le nom. Le style de Ratpert quoique par^mé de quelques termes durs, est clair, iimpie et assez convenable au dessein de l'auteur.
RATRAMNE, à qui ses démêlés avecPaschase Ratbert ne sauraient enlever la place honorable qu'il occupe parmi les savants qui sortirent de Técolede Corbie, flurissaitau ix* siècle. D*on esprit vif, pénétrant, laborieux, iptiliqoé, il fit de très-grands progrès dans les sciences, et il ne s'appliqua pas moins à rè!ude des belles-lettres qo*à la théologie. Fonr posséder cette dernière dans toute sa pureté, il lut les ouvrages des Pères, et particulièrement ceux des docteurs grecs, te (|!ii fait conjecturer qu'il possédait leur iûigue. Il avait fait profession de la vie monastique sous Tabbe Wala, ou peut-être nème sous saint Adéifaard , car l'époque a*en est pas bien certaine. Sa vertu le fit élerer au sacerdoce , mais il n'alla pas plus ioiti. et passa ses jours dans l'humilité de SC)0 élal, sans aspirer au gouvernement d'aunn monastère. Cest sans raison que quel-
JQcs-uns l'ont fait abbé d'Orbais. Flodoard, ont ils invoquent le témoignage, n'en dit rieo. Trithème n*est pas mieux fondé à le îkire moine de Saint-Denis. Ratramne peut avoir fait quelque séjour dans cette abbaye, ro $6 rendant à la cour du roi Charles le CItauve, qui l'avait en grande estime, mais il ne parait nulle part qu'il ait été moine. Ce fut à Ratramne que ce prince s'adressa
Kur :$avotr de lui ce qu'il lallait croire sur ucharistie et la prédestination, deux mystères gui occasionnaient alors des disputes très-Tives dans son royaume. Il fut encore diarg<(, par les évèques des Gaules, d*écrire.en faveur de l'Eglise latine contre les Crées. Odon, évèaue de Beauvais, et Hilde- ^irede Meaux l'honoraient de leur amitié, il posséda aussi celle de Loup, abbé (le Fcrrières ei Gothescalc, composa un piême i sa louange. L*époque de sa mort esl presque aussi inconnue que celle de sa nai^snnce; il paraît cependant qu'il vécut ittv|ue vers l'an 868.
Traité de VEucharisiit. — Il s'éleva, de
son lem|)s, une dispute entre les fidèles au
'ujet de TËucbaristie. Les uns soutenaient
<|ue tout Y était à découvert et que les yeux
(lalent témoins de ce qui s'y accomplissait,
uns aucune figure et sans aucun voile; les
tuires prétendaient que le sacrement de
i'autel s accomplissait de telle manière que,
'Qus les espèces du pain et du vin, il y
avait quelque chose de secret et de cache,
qui ne se laissait voir que des yeux de la
Ivi. Taschase Rattiert prit part dans la dis-
i'Ule, en exposant le premier de ces deux
sentiments, et le moine Ratramne le com-
l^uua?ec toutes les armes que la seconde
^t^inion put lui fournir. Comme son con-
tf^e de Corbie, il intitula son ouvrage :
Traité du corps et du gang de Mus-Christ. Le docteur Boileau, qui lé publia en 1686, avec une traduction française et des notes, lorna en même temps d'une préface dans laquelle il démontre, contre les calvinistes, que le traité de Ratramne n'est nullement favorable à leurs opinions, comme ils le prétendent, ordinairement. L*auteurde la Fer* pétuitéde lafoij dans le même article oii il justifie le traité de Paschase , a démontré également que cet ouvrage obscur de Ratramne est bien plus favorable aux catholiques qu'aux sacramentaires; mais Mabillon a porté cette preuve jusqu'à l'évidence , dans sa préface au xiv* Siècle des Bénédictins. Ratramne entreprend d'y prouver deux choses : la première, que le corps et le san;^ de Jésus-Christ qui sont reçus dans l'Ëglise par la bouche des fidèles, sont des figures, si on les considère par Tapparence visible et extérieure du pain et du vin, quoiqu'ils soient véritablement le corps et le sang de Jésus-Christ, par la puissance du Verbe <iivin; la seconde, que le corps de Jésus- Christ dans l'Eucharistie est différent, non en soi et quant à la substance, mais quant à la manière d'être du corps de Jésus-Christ tel qu'il était sur la terre, et tel qu'il est dans le ciel, sans voile et sans figure.
Avant de s'expliquer sur la première question proposée par le roi Charles , Ratramne donne la définition de ce que l'on appelle figure et de ce que l'on appelle vérité. Figure, selon lui, est une façon de parler enveloppée et obscure, qui exprime une chose et en fait entendre une autre. Un exemple rendra la chose plus sensible, t En voulantparlerdu Verbe éternel, nous l'appelons Pain dans TOraison dominicale. Jésus- Christ s'appelle lui même Ftffneetses disciples Sarments. Vérité, au contraire, est une démonstration évidente de la chose qui n'est voilée d'aucune image, mais qui l'exorime naturellement et telle qu'elle est. Quand nous disons, par exemple, que Jésus-Christ est né de la Vierge, qu'il a souffert, qu'il est mort, il n'y a là ni voiles, ni figures; la vérité est manifestée par des termes*qui expriment naturellement ce qu'ils signifient. Il n'en est pas de même des expressions figurées que nous venons de rapporter ;• Jésus-Christ n'est pas du pain en substance, ni une vigne, ni ses apôtres* des sarments, et on reconnaît de suite qu'il va figure dans ces sortes d'expressions. Entrant ensuite en matière, il dit gue s'il n'y a aucune figure dans TEucharistie, il s'ensuit qu'il n'y a aucun mystère, ni conséquemroent aucune matière à la foi. Il veut qu'on dise qu'il y a figure et vérité, H parce qu'en effet (et nous traduisons ici ces propres expressions), le pain qui est, fait le corps de Jésus-Christ par le ministère du prêtre, montre au dehors une autre chose aux sens, et une autre au dedans à l'esprit des fidèles. Au dehors, la forme du pain se présente, la couleur se montre, la saveur se fait sentir par le goût ; mais, au dedans, on apprend qu'il y a quelque clioôe
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de bien plus précieux* do bien p4us excellent, parce que ce quelque chose est divin ; e*est le corps de Jésus-Christ qui est yu, est reçu et mangé, non par les sens corporels, mais par les yeux de Tesprit Gdèle. De même le vin qui est fait, le sacrement du sang de Jésus-Christ par la consécration du prèlre, nous montre par ses apparences autre chose que ce quil contient au dedans; car, que voit-on, sinon la substance du vin? Goûtez-en, il sent le vin, il en a Todeur et la couleur ; mais, si vous le considérez au dedans, ce n*est plus la liqueur du vin, mais la liqueur du sang de Jésus-Christ, qui frappe le goût, le.9 yeux et Todorat des Âmes ndèles. Tout cela étant incontestable, il parait clairement que ce pain et ce vin sont au figura le corps et le sang de Jésus-Christ Mais après la consécration mystique, on ne les appelle plus ni pain ni vin, mais le corps et le sang de Jésus-Christ. »
Ratramne insiste sur la nécessité d'admettre des voiles et des figures dans ce mystère, et dit qu*i( n*y ^ rien de plus absurde 3ue de prendre du pain pour de la chair, et e dire que le vin est du sang, d*autant plus que ron n'y voit rien qui ait passé de ce qui n'était pas en ce qui est. Il n'accuse point ses adveraires d*errer dans la foi , mais seulement de se contredire; « car, ditil, ils confessent , comme tous Ie3 fidèles, que c'est le corps et le sang de Jésus-Christ, et que , par conséquent, les choses ne sont plus ce qu'elles ont été avant la consécration. » Il leur demande donc en quoi, et comment s*est fait ce changement. Lt parce qu'ils ne pouvaient répoudre qu'il se fait corporellement, c'est-à-dire dans ce qui parait à nos yeux, il conclut qu'il doit donc se faire en figure, ou « sous les voiles du pain et du vin, sous lesquels le corps et le sang de Jésus-Christ existent. i> Il ne veut pas
aue Ion s'imagine pour cela que ce soit eux existences de deux choses ailTérentes. Les espèces du pain et du vin n'ont, dans rEucharistie, qu'une même existence, et sont une même chose, qui toutefois peut être considérée sous un aspect différent, ou bien en ce qui tombe sous les sens corporels, ou en ce qu'elle couvre quelque chose de spirituel qui n'y tombe pas. Dans le premier aspect, ce sont les apparences du pain et du vin ; dans le second , ce sont les mystères du corps et du sang de Jésus- Christ. Il compare l'Eucharistie avec le baptême, et dit que, comme le corps et le sang de Jésus-Christ ont quelque chose de corruptible, par rapport aux espèces ou apparences du pain et du vin, sous lesquels ils existent , de même quant à Teau qui le rend accessible aux sens, le baptême est corruptible, quoique, par la vertu de sanctification que Jésus-Christ, lui a donnée, il est la source de la vie et de l'immortalité. Il la compare encore avec la manne qui tombait dans le désert, et avec l'eau que Moïse Ut sortir du rocher, et il dit , d'après saint Paul, que nos pères ^ont mangé^la même
viande spiriloelle 9 et bo le mèmebreoTa^e que nous (7 Cor, x, 3.) ; qu'il ne faut point chercher comment cela s'est pu Aire, mais qu'il fact croire ce qui s*estfait: «Car, ajoute-t-il, celui qui, par sa toute-puissance dans l'Eglise, change maintenant d'une luanière invisible, le pain en son corps et le vin en son san^, est le même qui, dans ce temple, a fait invisiblement, de la manne descendue du ciel, son corps, et de Teau (lui a coulé de la pierre son propre sang. » 11 justifie cette pensée par le témoignage de David, qui , inspiré de l'Esprii-Saint, a dit : L'homme a mangé le pain des angu. {PsaL Lxxvii, 25.) Ce n est pas que Ratramna crût que les Israélites eussent man^é individuellement et spécifiquement la mèîaa viande que nous mangeons dans l'Eucharistie, ni qu'ils eussent bu le même sang, mais seulement que cette viande et ce saa^ eucharistioues étaient représentés par Ife manne et 1 eau du rocher. Il donne lui-mK me cette explication quelques lignes |>laa haut. 1 Comme cette nourriture et ce brea* vage montraient et représentaient le luys* tère h venir du corps et du sang de Jésus* Christ, dont l'Eglise est en (lOssesMoa, saint Paul assure que nos pères ont mangé celte même viande et ont bu ce méaia breuvage spirituel. » Sainti Augustin, qu'8 cite plusieurs fois, dans la seconde )tartif de son ouvrage, répète que la manne a été la figure de l'Eucharistie.
Dans la suite, en comparant la roanoa avec l'Eucharistie, Ratramne ne laisse (4f dédire que comme Jésus-Christ eut,anfll de souffrir, la puissance de chan|rer la sulor tance du pain en son corps qui devait souffrir, et le vin en son sang qui devait être répandu, il a pu de même convertir II manne du désert en sa chair, et Fcau de li pierre en son sang. Mais il n'est pas de liatérêt des protestants de trop presser cetle comparaison, ni de la prendre dans louled rigueur des termes, puisqu'ils convieanifot que les figures de l'Ancien Testament nV vaient pas la même vertu qu'ils admet^eul dans rEucharistie. Ainsi il laut rapprochef ce passage de Ratramne de celui que nous venons de rapporter, et dire que si Jésus- Christ a eu la puissance, avant sa mor(, t]« changer réellement la substance du paioeo sa chair, à plus forte raison a-t-il pu fairv de la manne une figure de cette même chair. Il remarque sur ces paroles du Saotetir: Si vous ne mangez pat la chair du FiUè rhomnieetnebuvezpas son sang^ toutnnrex point la vie éiemelle en vous. (Josn.^h 8k.) Jésus Christ ne dit point qu*îl ADlf couper par morceaux la chair qui a été atuchée à la croix, ou boire son sang tel qu ti a été ré()andu dans sa passion, mais que ic$ fidèles recevront véritablement daos i^' mystère le pain et le vin codverti^ en i-^ substance de son corps. C'est pour cela que le Seigneur ajoute: Cest l'Esprit quimif»^ la chair ne sert de rien {ibid.^ 6fc), par oppo* sition à ceux qui ne crovaient pas en lui, ^ qui s'imaginaient que ion devait luaflser
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soocorpsparmorceaui, comme les autres
Celte opinion arait cours parmi quel* ques catboliquest qui soutenaient qu'il n'y ivait aucune figure dans l'Eucharistie; que tout s> passait dans la pure vérité, c'est-àdire, dune manière sensible e(corf)Oreile» aqiielecorpsde Jésus-Christ était divisé par niorceaui et broyé avec (es dents. Ra^ Iramne le combat par les témoignages de fiiiit Augustin , d« saint Isidorede Séville, H montre que, suivant la doctrine de ces Pères, « le corps et le sang de Jésus-Christ,
Ïu$ontre{us dans TEglise par la bouche s Riièles, sont des figures, si on les consiièrc(iar l'apparence visible et extérieure (u pain et du vin; mais <}ue, selon leur sub<- Naoce qui ne se voit point, ils sont, parla puissance du Verbe divin, véritablement le ttaps et le sang de Jésus-Christ. • Cepentau poursuit Ratramne, on ne dit pas bassement que te Seigneur est immolé, qu il muffre dans les mystères, parce qu'ils ont (Bek^ue ressemblance avec sa mort et sa pissioQ qu'ils nous représentent. C*estpour Cria qu'ils sont appelés le corps du .Seipeuretlesangdu Seigneur, parce qu'ils
FKOQent le nom des choses dont ils sont sacrement, h cause de la ressemblance ip'ils oui avec les choses mêmes; car s'ils Bivaient point cette ressemblance, ils ne leriient point sacrements. C'est ce que dit nint Augustin cité par Ratramne: le corps 4i Jésus-Christ quoiqu'il soit véritablement éios r£ucbaristie» n'y est ni crucifié, ni ^iblement immolé, ni mourant, nisoufft»l comme il l'a été une seule fois sur la (nu; mais, comme l'Eucharistre est le saiKoienl de ce cor^is immolé, crucifié, soufhn( et mourant, c*est pour cela qu'on lui tanele nom de corps immolé, crucifié, VHiïrant et mourant.
On doit expliquer de même ce que Ra-
Itimae dit, d après saint Augustin, que les
Mcremenls diffèrent des choses dont ils sont
iicremeots. L'Eucharistie étant le sacre*
•cDi du corps de Jésus-Christ, en tant qu'il
oiatiacbé k la croix, est, h cet égard, quel*
^e chose de différent, puisque ce corfis
Qf'st pas dans TEucharistie de la même ma-
B|ère qu'il était sur la croix, quoique cesoit
Il même corps. Ratramne conclut sa réponse
«la première question, en disant qu*il pa-
tiiUvidemment par tout ce qu'il a avancé,
<|iie le corps et le sang de Jésus-Christ uui
ll^nt reçus par la bouche des fidèles sont des
ngures, selon l'apparence visible, mais que
^\m\à sulistanie invisible, c'est véritable-
^ciu le corps et le sang de Jésus-Christ;
IQtinsi, selon la créature visible, ils unur-
lll^nt nos corps, mais que selon la nature
<^leur sut>stance plus puissante, ils nour-
[i^m et sanctifient les Ames des fidèles.
^Ue conclusion fait voir qu'il ne s agissait
l^^.^nlre Ratramne et ses adversaires, de
^voirsirsucharistie est figure ou réalité,
^^ si, outre la réalité, elfe est encore la
^ seconde question consistait à savoir s*
le corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, est précisément le même qui est né de ta vierge Marie. Ratramne rapporte un passage de saint Ambroise, dans lequel le Père dit que c'est le Pain vivant descendu du ciel qui nous donne la vie éternelle; d'oik il conclut, que ce n'est donc pas ce qui pa* ralt à nos yeux qui est reçu corporellempnt, qui est broyé avec les dents et descend dans le ventre; mais, qu'il y a dans ce pain une vie qui ne paraît pas aux yeux du corps, et
2ue l'on n'aperçoit que par ceux de la foi. 'est ce pain vivant, descendu du ciel, dont il est dit dans TEvan^ile: Quiconque enniangera ne mourra point, éternellement (Ibid, 6â), parce que c'est le corps de Jésus-Cnrisl. Jlcite un autre passage du même Père, qui, en parlant du changement qui se fait dans le mystère du cori)s et du sang de Jésus- Christ l'appelle admirable. Après quoi, il demande a ses adversaires de lui dire comment se fait ce changement, si comme ils le soutenaient, il ny a point dans l'intérieur de ce mystère de vertu cachée, et si tout y est tel qu il parait à nos yeux? lis se contentaient de répondre: c'est le corps de Jésus-Christ que l'on voit, c'est son sang que l'on boit par le ministère des sens, il ne faut pas s informer comme cela se fait. Ratramne convient qu'en cela leur sentiment est raisonnable, puisqu'on considérant la force des paroles de l'Evangile, on doit croire sans aucun doute que c'est le corps et le sang de Jésus-Christ qui nous sont donnés ; mais il le prie de faire réflexion sur ce que l'on croit et sur ce que l'on voit dans ce mystère. Si vous voyiez le corps et le Si'iUg de Jésus-Christ, vous diriez effectivement : Je le vois et non pas je le crois. Mais il n'y a que ja foi qui voit tout ce qu*iL y a dans ce mystère. Les choses qui tombent sous les sens no sont pas le corps de Jésus- Christ et son sang, dans leur espèce ou apparence visible; mais ilsy sontpar la vertu du Verbe. C'est pourquoi saint Ambroise dit qu'il ne faut pas regarder l'ordre de la nature dans ce mystère, mais y adorer la puissance de Jésus-Christ, qui Jait c^ qui lui plaît de ce qui lui plati, et comme il lui platt ; qui crée et tire du néant ce qui n'était rien, et change les choses, après les avoir produites, en d'autres qu'elles n'étaient auparavant. Il fait remarquer que dans un autre passage ce saiut docteur dit de l'Eucharistie, qu'elle est en même temps la chair de Jésus-^brist et le sacrement île celle chair.
Mais, disaient les adversaires que Ratramne combat, saint Ambroise n*avouet-il pas cla^iremenl que ce pain et ce breuvage est le corps de Jésus-Christ? Cela est vrai, répond l'auteur, car il faut prendre garde comment cela s'entend ; car, ce Père ajoute : « Ce n'est donc pas une nourriture corporelle, mais spirituelle, » comme s'il nous disait: Ne prétendez pas la connaître par ^e ministère des sens et de la chair. Il ne se fait rien dans ce mystère qui soit de leur ressort; c'est à la vérité le corps de Jésus
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Christ, mais non pas d'une manière corporelle et sensible ; c*est le sang de Jésus- Christ, non pas corporel et sensible, mais spirituel et eu dehors des sens. Il prouve cette distinction par plusieurs autres pas*sages de saint Ambroise, et montre qu*il met de la différence entre le corps dans lequel Jésus-Christ a souffert, aussi bien que le sang qu*il a répandu éiaut attaché à la croix, et ce corps que les fidèles célèbrent tous les jours et le sang qu'ils boivent; car Je corps dans lequel il a souffert ne paraît point à nos yeux dans TEucharistie comme il était sur la croix. Il prouve iamémeckose par l'autorité de saint Jérôme, et afin de le rendre dIus sensible, il ajoute, que cette même cnair qui a été mise en croix était composée d'os et de nerfs, etque toutcequi met en elle la substance de la vie vient de Dieu. On ne peut nier que le corps de Je* sus-Christ soit incorruptible ; ainsi il diffère des espèces sous lesquelles les fidèles le reçoivent, puisqu'elles se corrompent et se divisent en plusieurs parties. Encore qu'on dise du véritable corps de Jésus-Christ, qu*il est vrai Dieu et vrai nomme, cela ne se peut dire de ce qui paraît à Texlérieurdans TEucharistio et qui touche nos sens. L'Eglise persuadée que les espèces ou apparences ne sont pas le cori)s de Jésus-Christ, demande, après que les tidèles l'ont reçu, de recevoir dans le ciel, sans voile et dans une connaissance [.arfaite, ce quMls ont reçu sous Timage et sous les voiles du sacrement. Il suit de là que le corps du Sauveur n*est pas de la même manière dans l'Eucharistie, qu'il est né de la Vierge et qu'il a souffert. Dans ce dernier état, son corps était avec toutes ses propriétés naturelles ; ce qui fait qu'après sa résurrection il disait à ses disciples : liegardez men mains et mes piedt^ c'tst moi-même {Joan. xx, 27 } ; au lieu que dans l'Eucharistie nous ne voyons ce corps que par les yeux de la foi.
Tous ces raisonnements de Ratramne sont appuyés de passages tirés des écrits de saint Augustin et de saint Fulgence. Celui-ci fait consister la différence entre le corps dans lequel Jésus-Christ a souffert, et celui qui se consacre dans l'Eglise en mémoire de sa- })assion et de sa mort, en ce que le corps attaché à la croix y était avec ses qualités naturelles, sans mystère et sans figures, et que le corps eucharistique a quelque chose de mystérieux, qui, tout en montrant une chose extérieurement et par la figure, en rend une autre présente au dedans par la foi. Ratramne était donc d'accord sur Je fond du mystère avec ses contradicteurs, et leur dispute ne routait, à bien dire, que sur les expressions, il craignait lui-même qu'il ne lui en eût échappé quelques-unes de peu correctes. C'est pourquoi il déclare, à la fin de son traité, que les fidèles reçoivent le corps et le sang du Seigneur dans le mystère de l'Eucharistie; qu'il n'a rien dit de lui-même sur ce sujet, et qu'il s'est efforcé de ne jamais perdre de vue l'autorité des anciens Pères de l'Eglise. Toute sa doctrine sur r Eu-
charistie se réduit à dire que, selon les a|iparences sensibles, c'est du pain, et qus dans le sacrement c'est le véritable corps de Jésus-Christ, comme il le publie lai-méaic par ces paroles : Ceci est mon corps {MauK XXVI, 26.) C'est le corps de Jésas-Cbrû non d'une manière corporelle et sensi* mais insensible et spirituelle; c'est le de Jésus-Christ, non corporel lemenl et siblement, mais spirituellement et hors la portée des sens, qui, ne le voyant avec la même configuration des parties < ce cor^)5 avait, étant attaché à la croix.' traité a eu une foule d'additions; lesdi meilleures sont celles de fioileau avec traduction sur deux colonnes, Paris, Il et une autre imprimée en latin, avec défense de l'ouvrage, Paris, 1712.
J)e la prédestination. — Ratramne contemporain d'Hincmar de Reims coi lequel il publia ses deux livres sur la pn tination, dans lesquels il montre que la <li trine de saint Augustin sur la grâce est seule doctrine catholique. Ce qui doit s*( tendre des assertions opposées aux ern des pélagiens, et nuUemenldesdiversesqi lions incidentes que l'Eglise, comme Icsiin 1*' et Innocent XU l'ont déclaré, pas prétendu décider. Ces livres sont déJI au roi Charles le Chauve, par l'ordre di quel Ratramne les composa. On ne sait
Î>as bien au juste en quelle année, 'opinion commune est qu'il écrivit « l'Eucharistie en 8k^ et sur la prédestinati( en 850, dans le temps oi^ cette quest» commençait à remuer vivement le^ espri Avant de la traiter à fond, dans son premi livre, il rapporte quantité de passages Pères, pour muntrerque tout ce qui se p dans l'univers se fait selon les ordres seci de la divine Providence; encore qu'elle soit pas cause des crimes et des péoli^ é hommes, elle ne les empêche pas, tuais i( tolère comme devant servir à 1 exécutioo ses desseins. Venant ensuite à la prédtsi nation, il montre, par le (émoiguage <t anciens qui ont écrit sur cette matière, qi Dieu a prévu de toute éternité ce qui é vait arriver aux élus et aux réprouves. 14 prédestination des élus est un effet de il miséricorde de Dieu pour eux ; leur DomJira est tellement fixé qu il ne peut être ni ^uf* mente, ni diminué, ni cnangé. Quoiquil soit vrai que les élus méritent» par leua bonnes œuvres, la vie éternelle, il l'eil aussi que ces bonnes œuvres, môuie leuii bonnes pensées, sont l'effet d'une grâee<Ai Dieu toute gratuite, le libre arbitre é(«at trop faible pour faire le bien, s'il n'est |ir^ venu et aidé de la^rice.
La méthode qu'il suit dans le second litre est la même, si ce n'est qu'avec rautonlé des Pères il a recours de temps en vèmi^ m raisonnement, mais toujours eu V&ppnsâat sur cette autorité et sur celle de rjxritun!» Il y enseigne que Dieu n a point prédesiivi les réprouvés au péohé, mais seuieoit^ut a la peine due à leurs péchés. Celte preJe.'th nation ne leur im[iose aucune néi^essilé «'c
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écijé, qaoique ceux qn'il laisse dans la las^d de peraicioa, se ppécarent infaillibleif»n( des sQppiîces éiemels, par les pécbéip \xi\$ corosnetteot Toloatairoiuent. Il ityelte I distiactiOQ que q^iekjues-uiis admeitaieiH m la prédesUnatlOB dea réprouvés^ en di^ lAl que Dieu arait ordonné et destiné dos eines éterneHes pour les damnéa, mais ^lïi fl*claieal pas prédestinés ii ces peines. Vuit le langage d Hincm^r de Heîms et de BeJ'jues aatres écrivains de ce iemps-là. D finissant son ouvr^^ige, Tauteur prie le i Charles de m pas le publier avant aue ique^ioneûi ^é eiaminéeyet que loai It cûnTenu de-ce ^le ron devait croiive sur ik matière. Les Pères qu'il cite le plus mvenl sont saint Augustin, saint Prosper, luteur du livre de la Vocation des getitiUf 9»! Fulgence, saini Isidore de Séville»
ici Gréuoirele Grand, le pr6tre Salvien ICassioaore. On Irouve ces deux livres hnstes Yindicia pradestinalionii de <jiUt>ert kttguio, IBoO, et dans le tome XV de la 9bothiquede$ Pères de Lyon^ en 16T7.
fi lenfantement de ta Vierge. — Le bruit éaot répandu à Corbie qu'en Allemagne «soutenait aue Jésus^hnst n*était point jni du sein Je la sainte Vierge comme les Itres enfants nai^^sent de leur mère, mais W manière miraculeuse, AatrAmne crut k re sentiment tendait & détruire la vétt de tlncaruation, et le comijattît par un W très-Yif et divisé en neuf efaapitres. 11 I Domme pas le personnage à qui il l'al^ssa, mais il parait qu'il lui était supé- Mr,e( qu*il pensait autre jient que lui sur i )ojet, puisqu'il le pria de répondre à If rreoTcs. Ratramne ne dit nulle (lart que I personnage inconnu eût éciii. Ainai, on èpeul dire que cet ouvrage soit une réfiilion de eelui de Pascbase ; mais il marque lirement, en tête du chapitre 3 et ailleurs, le celai contre qui il écrivait, avait contté avec lui, ou en sa présence, sur ce qui M la matière de son livre. 11 entreprend •monirer que la sainte Vierge a enfanté à Imauière des autres mères, mais que celte Ipo d'enfanter n'a porté aucune atteinte à ivir^nilé. (Test pourquoi il déclare qu'il <dela foi catholique que Uarie-est de- ■turée vierge après comme avant Tenfantet^t. L'argument sur lequel il insiste le *«sest que, suivant les paroles de TEcri- ^ et des Pères, elle a congu et enfanté. ^ doit donc avoir enfanté a la manière ^naire, parce qu*autrement on ne pourri lui doaner la qualité de mère parfaite, jUoaa lieu de donner à la naissance de J^Chrîsi le nom de naissance humaine, " uodrait lui donner celui d*érup4ion, J"^* étaat sorti du sein de sa mère par «|e i&ie extraordinaire et miraculense. Il ^fe scrupule de son adversaire, en mon- "^!« par raulorité du Livre de la Genèse, ^'^J^ rien que de bon et d'honnête dana ^w ce dont la femme est naturellement |«»P<>sée, et qu^il n'y avait rien à craindre ■^^ 'a coniagion du pécbé dans la vierge **«^ puisqu'elle avait été sanoliûée (ar
DiCTIONII. PE Patbologib. IV.
Je Saint-Esprit. Ratramne rapf'Orte d*abord les passages de l'Ecriture qu^il crovali propres k son sujet ; puis ceux des Pères^ en faisant de chacun un éloge pompeux. Gea Pères sont : saint Ambroise, saint lérôme» saint Augustin, saint Hiiaire, saint Grégoire le Grand, -Bède, auxquels il 9Jo«te deux poètes chrétiens, Prudence et Fortunat. Le dernier téa^oignage qu*il cite est la lettre de saint Atbanase à Epictèle. Il dit en terminant qu'il avait fait cet écrit à la manière des écoliers auî veulent .s'exercer par quelque pièce d éloquence. Si on ne peui en conclure qu'il était alors dans le coura de ses études, il -est au moins vraisemblable qu'il -était encore jeune. Ses autres ouvrages ne sont ni aussi ornés, ni aussi fleuris,
Su)ique bien écrits d'ailleurs, et avec mé-» ode. Dom Luc d'Adiéry a imprimé ce traité dans son SoicHége.
Traité contre les Grecs. — Celui de tous les ouvrages de Ratraœne qui fut le ^lus universellement applaudi, et qui Je méritait à juste titre, est son Traité de la procession du Saint-Esprit, contre les Grecs, il l'entreprit à la sollicitation des évêques de la seconde Belgique. On sait que peu de jours avant sa mort, arrivée en décembre 867, le Pape Nicolas V' avait engagé tous les évêques de France, et même ceux de tout l'Occident, è répondre aux r^roches injustes que les Grecs» i&uteurs de Piiotius, adressaient àl'^^lise romaufê, reproches que ce pontife détaille dans sa lettre. Enée, évéqne de Paris, fut choisi dans la province de Sens» et Odon de Beauvaia dans celle de Reims, pour exécuter ce dessein ; mais Touvrage de ce dernier ne s'élani pas trouvé du goût d'Hinouiar, son métropolitain, on jeta les
{eux sur Ratramne, qui y suppléa avec eaucoup d'exactitude, d'érudition, de force logique et de bon goût. Son ouvrage est divisé en quatre livres, dont les trois premiers sont consacrés k établir la procession du Saint-£sj)rit, et à monirer qu'il procède du Fils aussi bien que du Père. C'était le point le plus important de toute la dispute, et ie seul qui concernAt la foi; Ratraoune crut donc, avec justice, qu'il demandait une discussion particulière. 11 prouve, sur ce point, le sentiment de l'Eglise latine, d'abord par des passades de l'Ecriture, au développement desquels il consacre tout le premier livre ; puis il emploie les deux livres suivants à démontrer le môme dogme par rautorilé des conciles «et la croyance commune, et jusque-là unanimei des Pères grecs et latins.
I. |Les reproches objectés iiar Pbotlus lui avaieut été suggérés par les empereurs Michel et Basile, qui lui avaient facilité l'usurpation du siège de Constantinopie.
Ratramne se plaint donc que des prioces laïques et peu iostruits des dogmes de la religion, se mêlent d*en disputer, quand leur devoir, dans l'Eglise, est d'apprendre et non pas d'enseigner. « lis sont chargés, dit-ii, des aOaires de TEtat ; le ministénro épiscopal n'est pas de leur ressort ; quUls renoncent
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lionc à en usurper les fonctions et qu*ils se tiennent dans les bornes de leur puissance, i\e peur qu*il ne leur arrive ce qui arriva au roiOziaSy qui, pour avoir osé entreprendre sur roffice du grand prêtre, fut frappé de la lèpre et privé par la même de )*entrée du temple et de la communion du peuple. » (// Par. XXVI, 21.) Il ajoute que c'est à tort que ces nouveaux docteurs reprennent ce ifue leurs prédécesseurs, enfants de l'Eglise ei attachés à elle par les liens de l'unité, ont toujours respecte. 11 n'y a aucun culte nou- Toau dans TEglise romaine, aucune nouvelle doctrine ni aucunes nouvelles institutions. Sa doctrine et sa discipline sont les mêmes qui lui ont été transmises par les apôtres. Venant ensuite au premier grief qui leur était reproché par les Grecs, c està-dire à la procession du Saint-Esprit, il ajoute : « Vous nous reprenez parce que nous disons qu'il procède du Père et du Fils, et vous soutenez qu*il ne procède que du Père. Prenons l'Evangile pour juge de notre différend. La nuit où il devait êiro trahi, Jésus- Christ dit à ses discipjes : Lorsqtte leConso^ laUiir aue j€ vous enverrai de la part de mon I^ire 9 Esprit de tentée t^ui procède du Père^ sera venu, il rendra témoignage de moi. {Joan. xv,^ 26.) Vous insistez sur ces mots : Qui procède du Père; et vous ne voulez pas écx>uter ceux-ci : Que je vous enverrai de la pari du Père. Dites comment le Saint- Esprit est envojé par le Fils? Si vous ne convenez pas qup cette mission soit une procession, il faut que vous disiez que c'est un service «t ^ue, comme Arius, vous fassiez le Saint-Esprit moindre que le Père et leFils. En disant qu'il enverra le Saint-Esprit c'est dire assurément qu'il procède de lui. Peut-être objecterez - vous qu'il ne dit {las simplement Je Venterrai^ mais qu'il ajoute : de la part du Père; parce que» comme en naissant il a reçu du Père la substance* il tient aussi du Père que le Saint- Esprit procède de lui en l'envoyant. Au reste, en disant que le Saint-Esprit procède du Père, le Fils ne nie pas qu'il proi-èdo également de lui; au contraire, il établit cette procession en ajoutant : Il me glori-
Îiera parce ^u'il prendra du mien et vous 'annoncera. [Joan. xvi, 14.) Qu'est-ce que le Saiht-Esprit prendra du Fils, sinon la mê« me substance, en procédant de lui? Donc, en disant : // prendra du mien^ c'est comme s'il disait : Il procède de moi ; parce que, comme le Père et le Fils sont d*une même substance, le Saint-Esprit, en procédant des deux, reçoit l'existence de la consubstantialité avec le Père et le Fils; c'est pourquoi le Fils ajoute : Tout ce qu'à le Père est a moi ; c'est pourquoi f ai dit : Jl prendra du mien et vous rannoncera. {Ibid.y 15.) Si tout ce qu'a le Père, le Fils le possède également, il en résulte delà que, comme le Saint-Esprit est esprit du Père, il l'est encore du Fils, parce qu'autrement le Fils n'aurait pas tout ce qu'a le Père. Mais il faut bien se garder qu'il soit de l'un ni de l'autre, comme uioinuie ni comme sujet* mais comme éj^l. 11
est appelé Esprit de vérité^ parce que \t Fils est Vérité, comme il le dit lui-même : Ego sum veritas. [Joan. xiv, 6.) i
Ratramne insiste encore sur ce passage â<| saint Paul, dans TEpItre aux Galates : Ih'c^ a envoyer Esprit de son Fils dans nos cauni (Galat. IV, 6.) Il ne dit pas son Esprit, niai^ VEsprit de son Fils. L'Esprit du Fils eslnl autre que l'Esprit du Père? Donc si c'«j l'Esprit de l'un et de l'autre, il procède 4e l'un et de l'autre. Il serait trop long de rapporter toutes les preuves que cet auleoi tire de l'Ecriture pour montrer que !e Sainfr Esprit procède du Fils comme du Père.l appuie principalement sur les passager dj il dit que le Saint-Esprit est res|)rit de N sus-Christ, et que c'est le Fils qui a réjoiDAi le Saint-Esprit sur les fidèles. Il ne rappoi que deux ou trois passages de l'Ancien Ti tament, pour montrer que le Saini-Es tire son origine du Fils. Il fait voir qa core que le symbole de Constantinoule dise pas formellement que le Saint-Esi procède du Père et du Fils, non-seulem il ne le nie pas, mais il établit des princi d'où l'on peut inférer que le Sainl-Es procède de l'un et de l'autre.
II. Dans son second livre, Ratramne firme cette doctrine par l'autorité des P grecs et latins ; mais avant d'en rap^K) les passages, il demande aux Grecs fo quoi ils faisaient des difficultés pour se r ger à un sentiment qui était reçu dans lo lEglise ? Comme ils objectaient qu'il né pas permis de rien ajouter au symbolo Micée, lequel ne porte point que le Sai Esprit procède du Fils : « Otez donc, ) dit-il, du symbole de Constantinople ï' cle où il est dit qu'il procède du Père, . qu'on ne lit rien de semblable dans celui Nicée. Si les Pères de Constantinople se cru en droit d'ajouter ces paroles : Quifrs cède du Père, à cause des questions su nues touchant le Saint-Esprit, poun, l'Eglise romaine n'aurait-elle pas é^aleœ le droit d'ajouter, et du Fils, suivant les vines Ecritures et pour prévenit d*60l questions de la part des hérétiques? Vol^ ne sauriez montrer que le pouvoir de li ville de Constantinople soit au-des>us fe celui de la ville de Rome, qui, de rareo di vos anciens et des nôtres, est le chef deto» tes les Eglises. L'autorité do cent cinqoioft évêques n'est pas assez grande pour Otertf
fiontife romain, et à toutes les Eglises, b iberté qu'ils se sont donnée eui-oiéit^ d'ajouter au concile de Nicée. Si tous ûIk servez qu'il n'est pas dit en termes foroteH dans l'EcViture aue le Saint-Esprit pnK^èdé du Fils, elle ledit au moins en substances mais ' y lisez-vous vous-mêmes la sc<x»(kI« addition que le concile deConstantinopie' faite au symbole de Nicée, en ces leriues : Le saint-Esprit doit être adoré et glc^ avec le Père et le Fils ; il a parlé |«ar les prophètes. Vous ne s.iuriez justitierc<n« addition qu'en disant qu'on la truuTe fo substance dans les saintes Ecrilure5, ^ui, inarquant queie Saint-Esprit est d*uiieui^
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mesiibsUoee que le Père et le Fils, nous ipjrennenU çàr une conséquence nécestfirct qa*il doit être adoré et glori6é avec le Père et le Fils. Accordez donc le même mit aux Eglises latines ; car, encore que tes Erindies ne disent pas en termes ex- ^s cjoe Je Saint-Esprit procède du Père et Ja Fi!s» ils enseignent, en diverses manières, que le Saint-Esprit est TEsprit duFils »inine du Père, et ou*iI nrocède de l'un et {c l'autre, ainsi qu on fa montré dans le ivre précédent. Vos ancêtres n'ignoraient
5s ce que TEglise romaine pensait sur le int-Esprit, et cependant ils ne se sont Eio( séparés de sa communion, parce qu'ils lient convaincus que ce qu'elle enseigne ^t ta Térité de la foi catholique. »
III. Ratramne appuie ses preuves des témoignages des Pères grecs, et particulière- ^l de saint Athanase, de saint Grégoire k Nazianze et de Didjrme d'Alexandrie ; ■aisles ouvrages qu'il cite sous le nom du panier lui sont tous contestés, comme son
toibole, les huit livres de la Trinité et la »]>ute contre Arius. Nous avons rapporté, hos plusieurs articles de ce Dictionnaire , t que les Pères grecs et latins ont dit de iIq5 précis sur cette 9uestion. 11 est inutile k répéter leurs témoignages, peut-être pour Idiiième fois. Les Pères latins, qu'il cite Iplussouveul, sont saint Ambroise et Pasfcise, diacre de l'Eglise romaine. Mais on iDUTe aussi à la tète de son troisième livre B très-grand nombre de passages de saint U^stin,de Gennade, prêtre de Marseille, Kilfait par erreur évèque de Constantinope» et de saint Ful^ence ; et il montre que, pi se déclarer schismatiques, les Grecs ne
ETent récuser le témoignage des Pères la- , ni prétendre que TEglise n'est que chez
IV. Le Quatrième livre ne traite que des finis de discipline dont il aurait pu sedisttserde parler, puisqu'ils ne regardaient piot la foi ; mais il a ju^é plus à propos de Héclaircir, pour ne laisser aucune occaiande scandale aux faibles. Il répond donc tec le même avantage et le même succès
Sa dans les livres précédents aux repro- ^ que les Grecs soulevaient contre les illins sur les différentes manières d'obser- %r le carême, l'usage de certaines viandes, «jeûne du samedi, la barbe et la tonsure fe clercs et des moines, le célibat des prê- ■^ le sacrement de confirmation, les au- ^ riis ecclésiastiques et la prééminence fc Pape sur le patriarche de Constanlinople ^ autres évêques du monde chrétien, '^s ne nous croyons pas obligé de le sui- HJII^iLins les développements qu'il donne à wooede ces questions; nous nous conten- Jl^as seulement d'analyser d'une manière "i^^uccincte ses réponses sur celles qui ^Mrdentle célibat et la primauté du sou- ^>p poiuife, parce que ce sont les points J^^liscipline qui nous séparent le plus de '^'iiseorionuie,
^ur la première il prouve donc que les '^«ius ne condamnaient point le mariage
comme les Grecs les en accusaient, mais qu'ils le défendaient seulement aux prêtres« En cela, ils ne méritaient pas de reproches, mais des louanges, puisque le célibat avait fait l'admiration des païens eux-mêmes.
D'ailleurs, si les autres vertus doivent faire l'ornement des autres ministres des autels, on ne peut douter qu'elles ne reçoivent uii
!;rand éclat de la chasteté. Si les évêques et es prêtres, en s'abstenant du mariage, sont censés le condamner, il a donc été c(»ndamné par tous les saints qui ont gardé le célibai, et par Jésus-Christ lui-même, qui néanmoins a autorisé le mariage en assistant aux noces de Cana. On en célèbre aussi chez les Romains, mais les prêtres y renoncent, selon le conseil de saint Paul, afin d*être dégagés des soins du siècle^ et plus libres pour vaquer à l'oraison et aux autres fonctions de leur ministère. Ratramne cite sur le célibat ecclésiastique les canons des conciles de Nicée, de Néocésarée, de Carthage, et les constitutions de l'empereur Justinien. Sur la seconde question, après s'être plaint de la vanité des empereurs de Coastantinople, qui affectaient de donner la préférence à leur ville sur celle de Rome, et à établir dans leur Eglise la primauté qu'ils prétendaient y être passée avec l'empire* Ratramne montre que Ton ne peut contester cette prééminence à l'Eglise romaine, parce qu'elle est fondée par les princes des apôtres saint Pierre et saint Paul, qui ont répandu leur sang dans celte ville pour la foi. « Toute l'antiquité, ajoute-t-il» en a jugé ainsi. Socrate, historien çrec, r^ette lo cjoncile que les Ariens avaient assemblé à Àntioche pour détruire celui de Nicée, par cela seul qu'ils lavaient convoqué sans Tagrément de Tévêque de Rome, et qu'il no s'y trouvait personne pour le représenter. Le même historien rapporte le canon du concile de Sardique, qui permet h tout évèque déposé d'appeler i i'évêque de Rome. Où voit-on que les évêques aient attribué une pareille prérogative au patriarche de Constantinopie? Celui de Rome a présidé par ses légats h tous les conciles ffénéraux qui se sont tenus en Orient. Il a été regardé comme, chef des évêques par toutes les églises d'Orient et d'Occident. Les conciles qu'il a approuvés ou r^etés ont été reçus ou sont demeurés sans autorité. Ratramno en trouve la preuve dans ce qui se passa sous le pontificat de saint Léon, pour l'annulation du faux concile d'Epbèse et la réunion de celui de Chalcêdoine. » 11 rapporte à ce sujet une partie des lettres de ce saint i)ontife, à Anatole et au concile de Chalcêdoine, comme aussi de lonss fragments de celles que les empereurs valentinien et Marcien lui écrivirent, pour le prier de convoquer ce concile et de le présider lui-même. 11 prouve le pouvoir oue révêque de Rome avait en Orient par l'eta-tflissemcnt du vicariat de Thessalonique, et montre uue I'évêque de Constantinopie a toujours été soumis, comme les autres, au Saint-Siège; qu'il n'a de juridiction qun
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sur les éi^lises Se soû diocèse, et que qunnd on lui douTiQ le titre de patriarche avec le second rapg, parce qu'on avait accordé à Constantinoj)1e Je nom de seconde Rome, ce ifest qu*un titre d*honneur et sans autorité sur les autres églises. Tel eèt en substance l*ouvrage de Ralramne contre les Grecs, Tun des plus solides qu'on ait écrit Sur cette matière. Peu importe qu'il y ait cité les faus.sès décrôtales, puis qu'il ne leur a pas emprunté ses plus fortes preuves; et puis d'ailleurs ces pièces passaient alôfs généralement pour vraies parmi les Latins. La lecture de ce tfaité suffit seule pour faire connaître la profonde éfudition de Tauteur et lui faire accorder uù taletit réel de con- Iroversiste.
AutRfis âchits. — Les autres écHts de Ratramne sont ou peu intéressants ou perdus. Nous eu etceptcrons pourtant une lettre curieuse qu'il adressa à saint Rembert, archevêque de Hambourg et de Brème, et qui avaii donné des missions dans le pays du Nord, avant d'être élevé à FépiScopat. Ce saint missionnaire lui avait écrit pour lui demander ce qu'il pensait sut certaine hommes qu'il avait rencoiiirés dans ses courses, et qui avaient la tète et les aboiements d'un dJién. Il v a toute apparence que ce$ prétendus nommes étaient des singes ; quoiau'il soit possible uourlant que la partie inférieure du visage numaini devenue trop saillante, ait donné à quelques familles une espèce de physionomie canine, sans altérer essentiellement la figure de l'homme, ineffaçable dans ses grands traita, comme le remarqué Buffon, la même sotts tous les climata et sous rinfluence de toutes leS causes locales. Les monstruosités qu*elto subit quelquefois ne sont qu'individuelles, et ressortent des règles mêmes qui maintiennent l'uniformité générale. Quoi qu*il en soit, voici eu substance la réponse de Ratramne. Il dît d'aiiord qu'en s'en rapportant k l'autorité des auteurs ecclésiastiques, on doit ranger ces monstres au nomore des brutes» Mais pourUinC, sur une description plus détaillée que Rembeft lai donna dans iina seconde lettre, de leur nature et de leurs habitudes» il avoue que ce qu4l lui en dit conviiMit moins à l'iuslinct des bêtes qu'ù la raison humaine. En effet, suivant ce que lui marquait son ami, ces monstres conservaient entre eui quelques souvenirs du droit de société; ils habitaient ensemble dans des villages; ils exerçaient TagricuN ture;ils étaient vêtus « non^seulement de peaui> mais encore d*habits, à ta maniera des hommes; ils avaient la pudeur de tenir Toilées ifs parties qui distinguent les sexes» et ils étevaient et apprivoisaient les mêmes animaux domestiques que nous. Ratramne fait, sur toutes ces particularités, divers rai-* sonnements d'où il tire des conséquences irès-juBtes en fliveur 4e son opinion. Reste à savoir maintenant si saint Rembert avait reconnu par lui-même ce qu'il raconte de la nature des cynocéphales , ou s'il ne le rapportait que sut la relation d'autrui ? C'est
ce qu'on ne peut assurer. Comme il étikt dans le Nord, oécupé ft prêcher rÊvanzite, n'âurait-il pai) pu se laîra qae qudqat voyageur de ce pêys-li eût pénétré josaw dans la Laponie; et qu'en ayant pris itj habitants» beaucoup plus sauvages alon qu'ils ne le sont aujoùrdliui, potir des cjtt céphales, il eu aurait raconté ad saint ims- Sionnairé ce qu'il en dit I ui-* même dans i Lettre à Ratratànef Gê qui semble Appoyl cette conjecture, c'est que saint RemMl en parlait comme d'une nation entière, \m dis que les cynocéphales, s'ik existent»! si par ce nom on entend autre chose qfl des singes» sont des monstres singuliers tu l'on ne rencontre que rarenieni, soliiaiMl ou par couples isolés, mais jamais réurf en corps de société. ;
^ Il ne nous reste que quehfnes fragnMl d'un traité de Ratramne Sut la natun " l'âme ^ contre un moine de Corbie, qui a avancé que, comme tous les hommes sont qu'un homme par leur substance même toutes les Ames ne sont égalei qu'une Âme par leur substance. Ratn combat ce paradoxe par la conséquence en résulte naturellement, c'est^-dire q suivrait de là qu'il n'y a qû*un liomoM
Ïu'une ftme dans le monde. Le moine orbie répliqué, ce qui engagea Ratrai à écrire contre lui un s«^cond traité qui entièrement perdu. Nous avons eu d'indiquer, en analysant chaque ourr quelques-unes des éditions qui en oDt publiées. Les Œuvres complètes de tramnese trouvent réunies en un seul dans te Coun complet de PairologU.
RAYENNE, ordonné prêtre par saint laire d'Arles, fut élu pour lui succéder kk9. 11 était fort instruit des règles delà cipline, et il réunissait toutes les qc nécessaires pour diriger un grand ( et le porter a ta piété \uit l'exemple vertu. Aussi sa promotion fut-elle accoe avec joie par le pape saint Léon, qui r( dit à sa lettre de faire part en l'établi comme primat dans la partie decs G qu'il habitait. Ravenne profita de celte tortié pour réunir à Arles même deui e* ciles auxquels il présida. Le premier, co* posé de quarante^-quatre évêques, sousrriil une lettre pour approuver celle que iepi^ saint Léon avait adressée k Fiaviea; et second avait pour but d'apaiser le sca occasionné par le différend qui s'était . . entre Théodore de Fréjus et rabt)a}e* Lérins. L'assemblée se tint dans son étdin cathédrale, et Ravenne y présida à la tiiedt douze évêques, sans y comprandre Tbé^ dore de Fr^us et quelques aatres qui» tfK lui, s'y trouvaient appelés comme partiel. Nous ne possédons f^as d'autres docuaitoi* sur les actions de ce prélat, dont quelquesuns placent la mort en4SSet d'autres tf 461. Nous avons de lui la lettre qu'il échnl pour la convocation du concile d'Arles, «a sujet du différend dont nous venons de parler, ainsi que quelqties fragments de r«lie$ qu'il adressa en i>articaiier à saint ftusiiiva*
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ériqod de Narûonne , cl à chacun dos é?é- ' quef qui ivaient été moines de (.érios, pour Ic^ inriter égatamenl è cette assemblée. On jr trouve àe grands traits de piété et d'une ii)ilîL-i(udenaimefit pastorale. Le fragment de ceil(9 qui fut adressée à saint Rustique sarioitt est fort honorable à la mémoire de n erand értoue* Il ne nous reste plus rien Il lies autres lettres queRavenne pût écrire duis de semblables occasions, ni de celles
E*i1 avait adressées à saint Léon, et qui, par réponses d/e ce saint pontife, paraissent pvûir été assez nombreuses. C'est a tort que |Delques critiques lui ont attribué la Yied9 mnt Uilaire, son prédécesseur sur le siège f Arles { nous avons démontré, en son lieu, qtt*elle est ro^avre de saint Honorât, de llarseille.
lAYMOND DUPUT, suivant Topiiaion U
C6 probable» soriait de la noble maison de pur de PaiJio, établie en Dauphiné dès le B* sikie. A la prédication de la première
tMude,un mouvement de dévotion sincère porii à prendre parti dans cette pieuse l^iédition. Dès son arrivée à Jérusalem » il 1 5eniii si touché de la ferveur naissante Il Tordre des hospitaliers de Saint-Jean, to*ii demanda et obtint d'y être admis. Géird qui en était l'instituteur et le ch<^f kaoi mort en 112i» Raymond fut choisi l^orlui succéder. L'Ordre» sous son gouver« IttDeDt, prit de la force et de la consistan-
S. Gérard n'avait laissé à se$ frères que I leçons verbales ^t ses exemples ; Bay*- •ond leur donna des statuts écrits» gui fuleot rédigés dans un chapitre général. 11
aius; foyant que plusieurs jeunes gens»
les et exeroé3 dans la profession des tnes, se présentaient pour être admis
Esi eux» il leur persuada de joindre les ctions militaires à celles de rhospitalilé« » la vue de rendre de plus grands aer- ^ i la religion eu combattant les in- Hèles. On prétend que» pour Texécution' w ce phm, il établit l'Ordre comme on le ^f.ftit encore à la fin du siècle deruier, en wùis classes» de chevaliers» de chapelains et Il servants d'armes» au lieu des deux clas- M de laïques et de clercs aui le composaient vus le principe. Cette réiormei qui contriw beattooap à aggrandir les destinées de 2^ onire» nous autorise donc à l'en regarw comme le premier grand mattre. Les ^ilf«s traits de sa vie» non moins édifiante qat tuDQi&liaeose» ne sont pas du ressort de ^^ travail. On n'est pas assuré de l'année VS8 mort; Noberat cite un privilège du j^Uois le Jeune, daté de Tan 1158» dans '^^t il est nommé. C'est la dernière épo* joeeennue de son existence ; et il y a tout ■croire» comme le remarque Vaissetto qu'il ^Hmi pas au delà de l'an ilGO.
^ 86 confiait pas d'autre écrit du grand jD^I re iiyinood » que les Statut$ de son ^irt» et on a tout lieu de présumer qu'il 'l^i^Titrien autre chose. Ils fuiient per- ^^f dit-oB» avec les autres titres de la mai** ^>n, lors de la prise dePtolémaïde eu 1290; ^^ heureusement il s'en trouvait uu
exemplaire & la bibliothèque du Vatican. Les chevaliers eurent recours à ce dépdt» et en 1299» ils en obtinrent une copie» qui ne tarda pas à se multiplier. Si l'on en croit Tabbé Vertot» l'ouvrage* n'a jamais été publié dans sa pureté originale; comme tant d'antres écrits » il a subi les corrections des éditeurs. Nous ne sommes pas en état de véri(ier ce point de critique. Quai qu'il en soit, le fond de ces statuts, qui ne sont qu'au nombre de trente-neuf» est partout le aiième. Voici ce qu'ils renferment de plus remart^uaMe.
u Moi Raymond, par la grAce de Dieu»
serviteur des pauvres de Jésus-Christ, et
Sardien de Thôpital de Jérusalem, de Tavis e tous les clercs et laïques» j*ai dressé ces préceptes et statuts dans la maison dudit Jidpital.
f Eu premier lieu » j*ordonne que tous les frères qui se dévouent au service des
Euvres, gardent, avec le secours divin, i trois v(Bux qu*ils font à Dieu ; savoir : la chasteté» l'obéissance dans tout ce qui leur est prescrit par leurs supérieurs, et la pauvreté» qui consiste à vivre sans avoir rien en propre. Les frères ne peuvent et ne doivent rien exiger de droit» et TOrdre ne s'engage è leur fournir que du pain et de l'eau, avec le vêtement» qui doit être commun, parce que les pauvres, dont nous faisons profession d*ètre les serviteurs» sont couverts de haillons» et qu^il est honteux que les serviteurs soient mieux vêtus que les mattres. » Après ce début viennent des règles particulières. On prescrit aux frères la décence et la modestie à l'église. Les clercs doivent servir on aube à I autel. Le prêtre doit avoir pour ministre un diacre» ou un sous-diacre» ou au moins un simple clerc dans la célébration des saints mys* tares. Il y aura de la lumière jour et nuit dans l'église.
« Loa irères ne sortiront jamais seuls» mais deux ou trois ensemble» et garderont dans tous les lieux oili ils se trouveront la circonspection et la modestie qui conviennent à leur étaL Ils ne souffriront point que les femmes leur lavent le visage ou les pieds » ui qu'elles fassent leur lit. — Quand on les enverra pour recneillir des aumônes, on associera des frères clercs» aux clercs laï({ues ; et pour le choix de leur hospice» ils s'adresseront à des ecclésiastiques» ou à quelque honnête ))ersonne. Si on leur refuse Thospitalité» ils pourront acheter de quoi se nourrir; mais ils n'achèteront qu'une sorte de mets.—* Dans la perception des aumônes» ils ne prendront ni gages, ni terres; mais ils remettront par compte à leur mattre les autres choses qu'ils auront reçues » et le mattre les fora tenir à Thôpital. Dans toutes les obédiences» le mattre prendra le tiers du
t)ain et du vin ; et ce au*il restera, il le fera enir aux pauvres de Jérusalem. Nous défendons les habits qui ne conviennent point à notre religion, et surtout les fourrures. On ne fera que deux repas par jour» on s'abstiendra de chair.les mercredis et same-
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dis de toute Tannée, et tout le temps de la septuagésime jusqu'à PAques. Les frères ne coucheront point nuds, mais vêtus de chemise de laine ou de tout autre vêtement.
« Si un frère estsupris publiquementdans un péché de fornication, il sera puni dans le lieu mêmeoù le crime a été commis ; c'est-àdire que le dimanche suivant, à Tissùe de la messe, on le dépouillera de ses habits, et, à la vue de tout le monde, il sera fouetté avec des courroies et des verges, par le maître ou le frère à qui le maître aura ordonné de le faire, et ensuite chassé de la société. Néanmoins, si dans la suite Diea ]ui touche le coàur, et qu'il demande à rentrer, sur les témoignages extérieurs de son repentir et sa promesse de se corriger, on pourra le recevoir, mais à condition que pendant un an il sera traité comme un étranger, et fera pénitence dans un lieu séparé, après quoi les frères décideront ce qu'ils jugeront convenable. » Suivent d'autres pénitences pour de moindres fautes. « Si quelqu'un des frères est surpris ayant quelque argent en propre, on lui attachera cet argent au cou, et il sera fouetté par un des frères, en présence de toute la maison. Quand un frère meurt dans une obédience, on doit célébrer la messe pendant trente jours pour le repos de son Âme. A la première de ces messes, les frères offrent un cierge et un écu pour les pauvres. Chacun des clercs doit reciter pour le défunt un psautier, et les laïques, chacun cent cinquante Pater. Aucun frère ne doit en accuser un autre, s'il n'est en état de prouver son accusation ; autrement, il montre qu'il n'est pas un véritable frère. Eu l'honneur de Dieu et de la sainte croix, tous les frères porteront des croix sur leurs cbappes et sur leurs manteaux, et ces croix seront placées vis-à-vis de la poitrine, afin que le Seigneur, par la vertu de cet étendard, nous préserve des embûches du démon, et avec nous, tous les fidèles, nos bienfaiteurs. Ainsi soit-il. » Tels furent les premiers statuts des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
On n'en voit aucun qui ait rapport à la profession des armes ; ce qui donne lieu de croire que l'Ordre n'était pas encore concentré dans sa première destination, et qu'il ne songeait même pas à en sortir, lorsqu'ils furent rédigés. On les trouva dans VHistoire deschevaliers de Malte^ par Vertot, t. H.
REGINON, Allemand de nation , fit ses études religieuses et littéraires dans l'Abbajre de Prum, et s'y consacra à Dieu. Il y était en charge en 88d, et probablement dans un des premiers degrés de supériorité, puisqu'il se qualifiait lui-même de prévôt de la bergerie du Seigneur, c'est-à-dire du monastère. C'est en cette qualité qu'il coupa les cheveux à Hugues, tils du roi Lolhaire et de Valdrade, qui avait été relégué dans ce monastère après que Charles le Gros lui eut fait crever les yeux. Farabert qui en était abbé, abdiqua le gouvernement de son monastère après qiril eut été pillé par les Normands en 892, et Régi non fut élu en sa
place ; mais il ne conserva la qualité d'abU que jusque vers Tan 899, contraint de céder ft la faction de quelques moines méconteoU qui lui substituèrent Riquier. Béginoo h retira à Saint-Gai, puis à Trêves, où l'archevêque lui confia le soin de rabbajre de Sain^ Martin. Il avait assisté au concile de Ten» ver près Hayence en 895, et mourut en 91L Ecurrs de Reginon. — Ckroniatu. — 0 paratt que Réginon travailla à sa Ckroniau pendant son séjour à Saint-Gai, et qu'il / était lorsque Adalberon v vint en 908; ar ce fut cette année qu'il lui dédia son oii« vrage; mais quel est cet Adalberon ? Quel*
Îues-uns pensent Que c'était l'évêque 4t rêves, d autres, lévêque de Metz: maii dom Mabillon dit ces deux opinions insoutenables. Baluse décide en Alveu^d'Âdalb^ ron d'Ausbourg, qui, selon le témoigoagi d'Hépidamne , vint avec un grand coi ' à Saiut-Gal en 809. Cette Chronique est visée en deux livres dans les manuscril comme dans les imprimés ; mais elle ne pas au delà de Tan 906, quoique réidtre dicatoire date de l'an 908. Réginon n y prei d'autre qualité que celle du dernier de to< les Chrétiens. Il coniure tous ceux qui ^ ront des copies de l'ouvrage, de ne \m omettre cette épltre.
Idée de cette Chronique. — Celte CArowçi est intéressante par rapport aux motil
a n'eut Résinon de la composer. Comme lef [ébreux , les Grecs, les Romains et les ao> très nations avaient eu en tous temps dès historiens appliqués à transmettre à W postérité ce qui s'était passé de remarauabtr chez eux, il crut devoir les imiter, aans II' crainte que Ton ne s'imaginât dans les sii* des futurs, que celui où il vivait n'ariil rien produit de considérable et digne (ia mémoire, ou qu'il ne s'était trouvé pcrsooo»' capable d'en transmettre par écrit la connais sance. Il fit entrer dans sa Chronique, noo* seulement ce qui s'était passé dans les buit premiers siècles , mais encore dans le neo* vième, avec celte différence qu*il ne reo)a^ que que peu de choses dans celui-ci, pour ne point offenser les personnes vivantes, qui auraient pu être intéressées dans le ré» cit de certains événements.
H Livre premier. — Le premier livre coinmcnce à la naissance de Jésus-Christ , qu'il met en la quarante-deuxième année de Tempire d'Auguste. Il place le massacre des saints Innocents à la seconde année de i'ia* carnation, et à la septième, leretourdeJésus-Christ d'Egypte; son baptême à la douzième année de Tibère, et sa mort en la dithuitième, qui était la trente-troisième da Ilnc^rnation. Sur l'année suivante Ireniequatrième, qui fut celle de la vocation àc saint Paul à l'apostolat, il dit que lesUW commençaient l'année par le moisdejanj vier, et les Hébreux par le mois de mars. H donne de suite les années des empereoi^. et ce qui s'est passé dans l'Eglise soui '<? règne de chacun ; les évèques des pnocipaux sièges, les martyrs les plus iliu*tr« d'entre les solitaires, les écrivains edesi»**
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I iue5, les conciles, les guerres , les batail- ^f ]b conTersiAQ des diverses nations les irésies, les schismes, les pestes et autres ^90 1 publics. Ce livre finit par une table hronologiiiue des Papes depuis saint Pierre isqu'i Zacnarie, qui monta sur le Saintiége sous le règne de Pépin en 7i1, selon Ird de Denys.
Une deuxième. —Cesi par cette année»
jfti fut celle de la mort de Charles Martel, tte Ré^inon commence son second livre% br Tan 7(6 il parle de la retraite de Carloman B oiOQiCassin, et de la profession de stabilé et (i*obéissanca qu'il fit dans cette maifùf selon la règle de saini Benoit. Il donne |5ui(e et les principaux faits des rois et des tapereurs Franc;ais, les parlements, les ^les tenus sous leur règne ; leurs coq*
* es sur les nations voisines, leurs voya-
à Rome ; la condamnation de !*hérésie
Félix et d*Elipaud; la succession des
; les irruptions des Grecs et des Maures
Italie, des Normands et des Bretons ea ce. II a soin de marquer sous quels s et en quelle année Charlemagne et k successeurs se sont fait couronner empeurs à Rome; de détailler raffaire du trofce de Lothairc ; la conversion des Bulire< ; et il n'oublie pas les ravages causés las les Ardennes par les Normands en 882. b entrèrent dans 1 abbaye de Prum le jour b TEpiphanie, y restèrent trois jours et iiûlèreat le |>ays, mettant tout à feu et à K^ et en firent autant dans diverses j)artics b la France. Réginon fait la description bt moeurs des Hongrois, autre uatiou loelle et barbare, que Ion vit sortir de ses aatrécs en 889 pour pénétrer ailleurs. Il b entres autres choses que le vol passait kti eux pour le plus grand de tous les Kioes, f)arce que n'ayant ni maisons, ni MTerl, ils abandonnaient è la foi publique bir$ troupeaax qui étaient leurs [trincipab richesses. 11 raconte que ces peuples l*iimaieut pas comme les autres Tor et r argent ; qu ils s'occupaient principalement kh chasse, et ne vivaient que de lait et de tel
Sur Tan 892 il raconte avec beaucoup de bonne foi et de candeur comment il fut élu iU)é de Prum, après l'abdication que Fara- ^ avait faite de cette abbaye, avec le JOQsentement du roi, et comment il en bt rejeté lui-même par l'intrigue de quelques envieux. II ne marque pas où il se tttira, et quoiqu'il fasse mention du concile de Teuver en 896 il ne se met pas du B;>fnbre des abbés qui y assistèrent. Mais Triilième Ta dit pour lui. Réginon finit sa ^rooimie à l'an 905, comme on l'a dit plus uuL Elle ne va pas plus loin dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, ni <^m celui de Gemblours que dom Mabillon wt avoir vu.
Suite de celle Chronique. — Si Réginon leûl poussée jusqu'en 908, qui est la date 'l«*onépUre dédicatoire, peut-être y au- ?4^'^' ^^^^ lueiition des larj^esses de l'évèque AdalbéroD pendant son séjour à Saint-Gal|
au mois d'octobre de la même année. Oa en trouve le détail dans Goldart. Cet évêque, après l'oOice de la nuit, alla au tombeau do Saint-Gai le matin du jour de la fête» et olfrit sur l'autel une croix d'or ornée de pierres précieuses, un calice d'onyx garni d'or et de pierreries, avec une patène d'or enrichie aussi de pierres, et plusieurs ornements sacerdotaux. Il donna au même liou une belle cloche, puis passant au tombeau do saint Othman, il déposa sur l'autel un manlcau précieux et en donna un semblable à loratoire de Saint-Pierre. Le lendemain de la féie on célébrait celle de la dédicace de la basilique, Adalbéron fit des présents à la plupart aes religieux du monastère, et continua ses libéralités les deux jours suivants. Pour reconnaître ses bienfaits, les moines de l'abbaye firent un statut entre eux par lequel ils lui accordaient, et à ses successeurs les mêmes suffrages dans leurs prières, qu'à leur propre abbé. Un anonyme, qu'un dit être Roménus a conduit lachroni* que de Réginon juscru'en 967.
Edition de celle Chronique. — La plus ancienne édition est celle de Strasbourg en 1518. Suivit celle de Mayence en 1521, puis celle de Francfort en 1566. £lle fut remise sous presse avec celle de Conrad abbé d'Ursperg, à Strasbourg en 1009.
De la discipline ecclésiaslique el delà Aeltgion. — Un autre ouvrage considérable de Réginon est celui qu'il a intitulé : De la discipline ecclésiastique el de la Religion chrétienne. C'est une collection de canons des conciles et de décrets des Pères, rangée suivant l'ordre des matières, divisée en deux livres, et chaque livre en capitules uu titres; le premier en contient quatre cent quarantetrois ; le second quatre cent quaiante-sîx. Il y a des manuscrits dans lesquels le premier livre a jusqu'à quatre i^ent quarantequatre capitules, et le second davantage. Ce sont des additions faites à la collection do Réginon après sa mort, par le roi Olhon, les évéqdes el les comtes de s^s états. Ré-
Sinon travailla è ce recueil par ordre de atbod archevê {ue de Trêves, depuis qu'il eut choisi cette ville pour lieu de sa retraite On n'en sait pas l'année, mais on ne peut douter que ce n ait été après l'an 906, puisqu'en parlant du décret de Nicée, touchant les lettres formées, il en cite deux datées de cette année ; l'une de Ratbod do Trêves à Robert évêque de Metz ; l'autre de Dadon évêque de Verdun au même Ratbod. Outre les décrets des c^onciles et des Papes, Réginon emploie le code Théodosien, les capitulaires des rois, les lois des Ripuaires et des Rourguignons, la Règle de saint Benoit, les écrits de saint Augustin, de saint Léon, de saint Grégoire le (irand, du Vénérable Bède de Raban-Mdur et quelquefois les fausses décrétâtes, en particulier celles d'Anac1et,de sjint Clémcul, les dogmes ecclésiastiques de Gennade.
Idée de cel ouvrage. — Il entre sur tous les points de discipline dans un grand détail • principalement dans ce qui regarde Tadmi-
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fiistrâCton da sacrement de pénitence ; propo^nt des cas de ConCe espèce, avec Tes pénitences indiquées par les canons ponr chaque faute ; et il le foit de façon que Ton voit clairement que la confession secrète et auriculaire était bien établie dan?; PEglise, et qu'après
f[ue le pénitent avait confessé les péchés gui ui venaient en mémorre, le confesseur Tinferrogeait sur d'autres qu'il pouvait avoir oubliés, eflui donnait ensuite l'absolution, en fui ei^oignant une pénitence convenable, et telle qu'elle était réglée par les canons ou par }es pénitentiels en usage dans les diocèses* £n détaillant les questions que Tévéque doit faire aux curés dans la visite de son diocdsot il dii qu'il doit demander s'il se trouve quelqu'un qui ne vienne pas faire sa confession au moins une fois l'année, savoir, au commencement du carême. Ce qui fait roir qu'il y avait dès lors une loi de ^Eglise qui obligeait les fidèles à se confesser au moins une fois Tannée. Quoiqu'il établisse que le pouvoir d'entendre les confessions et d'absoudre soit réservé à l'évèque seul et aux prêtres seulsr, il ne laisse pas de dire que dans le cas de nécessité , un diacre peut recevoir la confession du pénitent et l'admettre à la communion. Sur quoi Baluze cite à la mai^e Halitgaire cité dans la préface de Burchard sur le sixième livre. Le premier livre de Réginou concerne la conduite des évoques» des prêtres et autres clercs; le second celle des laïques. Nous observons dans ce au'il dit sur l'eucharistie, que tous les curés étaient obligés de la conserver dans un vase décent, afin de pouvoir l'administrer aux malades. Il nous apprend qu'on la tremoait dans le sang du Seigneur, afin que le prêtre pût dire à 1 infirme, en le communiant, que i9 corps et le sang du Seigneur tous soient profitables pour la vie éternelle ; qu'on la renouvelait tous les trois jours et plus tôt sMl était nécessaire. Alors le prêtre consommait les hosties et en consacrait de nouvelles. On ne confiait l'eucharistie ni aux laïques, ni aux femmes pour la porter aux malades; mais aux prêtres, et elle ne se donnait aux moribonds qu'après l'extrêmeonction.
EcRrrs iTtRiBtés a ftÊGiNOit. — Ré^lnon écrivit, à ce une l'on dit, une lettre à ttatbod^ archevêque de Trêves, dans laquelle il donnait des règles pour l'harmonie ou la musique. Cette lettre n'a pas encore été rendue publique. On la trouve dans la bibliothèque de l'université de Brème. Ses lettres et ses sermons sont aussi restés dans l'obscurité. Trithème n'en dit autre chose sinon qu'ils étaient élégants. Réginon avait en effet de grands talents pour la composition , de la netteté, de la noblesse et de la précision. 11 est peu de chroniques si bien écrites que la sienne.
REIUANNE, issu de sang royal, prit naissance en Ecosse, mais il fut envoyé en Irlande pour y faire ses études. De retour dans sa patrie, il communiqua aux autres ce qu'il avait appris ; puis il passa en France et prit l'habit monastique à Fleury, d'où ou
Je tira malgré lui pour le faire abbé de Vassor« monastère établi depuis peu sur les bords de la Meuse. Adalberon» éTéqoc \Vi Metz, l'engagea à prendre le gouveraemsat de l'abbaye de Saint-Clément.
Ses écrits — Rei manne écrivit la He A iainl Cadroé et celle de ioifU Fmccnt , I Metz. Il n'avait pas demeuré avec saint CI» droé, abbé de vassor, mais il avait a^pm ce qu*il en rapporte de témoins oculairef, entre autres d'un jeune homme élevé |Kr saint Cadroé, et qui vivait encore lorsauH écrivait. Il dédia son ouvrage k rabbé1ift> mon, qui l'avait engagé à l'entreprendre. C'est vraisemblablement le même Imr'^
3ui succéda à saint Foraanan dans la dig. 'abbé de Vassor, en 982, et non pas Imi abbé de Gorze, qui avait moins d'inlérSI faire rendre publiques les actions de Cadroé. Il y est rapporté que le saint . rendit célèbre par ses vertus et par ses xtt racles. '
REMBERT, Flamand de naissance , tgj consacré à Dieu de bonne heure, dans I monastère de Turbolt, par saint Anschaire. Ses études terminées, ce saint évèaue le venir près de lui, pour l'aider dans fonctions de son ministère. Daus sa d( nière maladie, Anschaire consulté sur choix de son successeur et sur ce qu^il pea^ sait de Rembert, répondit que son elM était plus digne de remplir les fonctiodi d'archevêque que lui celles de sous-diacre Sur ce témoignage , Rembert fut élu ambe* vêque de Uamboui^, le jour même de TeiK tcrrement de saint Anschaire, le quatrièoMÉ jour de février 865. Aussitôt a{)rës sa coa* sécration, il prit l'habit monastique è Tslibaye de Corbie, et suivit la Règle deSà:ot« Benoit, autant que ses fonctions pastoraM le lui permettaient.il s'appliqua, comme sos prédécesseur, à la conversion des peupler du Nord. En 868, il assista au concile de Worms, et en 872, h la dédicace de rdglt^a cathédrale de Hildesheim. Sur la fin de sel^ jonrs, il s'adjoignit, de l'agrément d'un eoih cite, le moine Adalgaire pont eoadtjuteur, d fit aussi approuver ce choix par l'abbé et les religieux de Corbie. Pendant la deraièn semaine de sa vie, il reçut chaque joar l'exlrême-onction et l'eucharistie sous itf deux espèces. Sa mort arriva l'onzième <!• juin, 888 , après vingt-trois ans et quatre mois d'épiscopat.
Sks ÉGRrrs. — Le plus considérable de set écrits, est la Vie de saint Anschaire , 5qq mattre et son prédécesseur, sur le siéff de Hambourg. Ce saint mourut, coidim nous l'avons dit, en 865 , et aossitAl nom prélat travailla à composer son histoire. Personne n'était plus propre à réussir Jan* cet ouvrage que saint Rembert, qui av^^^ passé une partie de sa vie auprès du .^io^ archevêque, et possédait un talent particu* lier pour bien écrire. Aussi, Ta-t-il exécuté de façon, que nous n'avons pas d'écrits en ce genre de tout ce temps-là, danslcsq^f'* il y ait plus de beautés , plus d'ordre, P'«*^ de jugement, plus de bonne foi, plû^w
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etm'eor, pTos de piété, pttis d^mclion el iiool le sljle soit meilleur en toni sen». Lnuleor 7 eetre tellement dan» te détail des éréoeinenCs et de leur» circonstances, qu*il M s'écarte jamais de son sojet. C*esC un des onnoments le pins aiitbenliqne qn^on ait pour Itiisloîre ecdésiasriqne de ee siècle, et Ip plus instractif sur oe qui regarde les misdons des pays an Nord. Quoique saint lembert ffltau bit |)ef lui^nreme des actions le sain! Anscbaire, tient néannioins recours iceutqa*il savait en être instruits. Il proitA en particulier de& connaissances d'un mire disciple du saint archevêque, et conlolta ratme les ecclésiastiques de Ham* IDorg;c*est ce qui, joint à son buinilité, le }onn kles désigner è ta tète de son ouvrage, fOQs le nom général de fils et disciples k saint Anschaire ; nom sons lequel il le lédie SOI moines de l'ancienne Corbîe en ^nnee. Cette Vie fait partie du sixième tome te Actes de TOrdre de Saint-Benotr. Phi- Ippe César lui donna place dans son TriaiùstobUui^ publié k Cologne, en 1642.
Saint Rembert , au rapport de Tauteur irigioal de sa Vie, avait écrit quelques letfts de piété, adressées à diverses per«> ^oes. Hais de tous ces précieux roonunents, dignes de passer k la dernière pos« tnté^ nous ne possédons que celle adressée iWalbtirge , religieuse au monastère de Beoherse. Adal^ire t*étant allé voir, elle la plaignit à lui qu*elle ne recevait que rarement des lettres de la part de Rembert. Lr saiol, |>our lui donner des marques de tto attention , crut pouvoir ne mieux faire ]Qe de Texhorter, elle et sa communauté, à jcffiplirtous les devoirs de leur état, principataeot à joindre la pureté de TAme à celle n corps, et à conserver ce don précieux de Il grâce par rhumilité, qui est le vrai moyen «plaire à Jésus-Christ, Tépoux des vierges. •Suivez, leur dit-il, cet agneau en cette vie« ttjant par la pureté du cœur que du corps ; Kiîez-lc partout où il ira« en observant ses Pépies, afin qu'avec son secours vous poUsicz aussi le suivre dans la vie éter- *"l^> et chanter ce divin cantique que péroné ne jpent chanter que le chœur des 3 es. « Cette lettre n'est qu'un tissu des . es de TEcriture , de saint Augustin et ^ saint Grégoire le Grand. Saint Rembert ^Uassiduement les écrits de ce saint Pape, v^Qt il avait fait des extraits de ses propres JMjns, pour s'en servir, soit dans ses dis- ^rs» soit dans ses lettres de piélé. Il en J^fit plusieurs en ce genre , pleines d*édiwuon. Elles ne sont point parvenues jusy>* oous, k Texceptionde celle k Walburge, HwPossevin et André Valère, semblent
o^îtl'"* pour un traité sur la virginité. Il- Tr! ^^ *"^» (Saint}. Les Pères du .-fi' *®°' Tolfice fut de prêcher ou de •"^'eodre la religion au centre de la civilisa-
'^Qj^recqueet latine, de vaient unir k Texem- MMesTertos cbrôliennes le savoir el Télo- 40|înce ; cl nous dvons vu que la Providence ^7 pourvoir. Elle suscita les Rasile cl les • WsliD pour instruire des esprits cultivés
el pow confondre de subtils hérésiarques. Mais, pour convertir les barbares, il n était besoin ni de beaux esprits» ni de savants. Il fallait des hommes irune simplicité mâle et austère^ accompagnée de la force du caractère et de la volonté. Tels forent la plupart de ces évéques des Gaules qui amenèrent an sein de PEglise les hordes germaniques, qui façonnèrent des espits grossiers au jou^ de la religion, qui aidèrent ensuite si puissamment eux-mêmes k construire Fédtfice du gouvernement civil. Dieu mit saint Rémi en face de Clovis payen, el le fier Sicambre courba la tête devant l'apôtre. Ce saint homme, né en 438 ou 439 d'une famille fllnstre des environs do Laon en Picardie, avait été tiré dès Tftge de vingtquatre ans du fond d'une solitude pour être placé sur le siège pontifical de Reims. La renommée de ses vertus et de ses hautes
auairtés l'avait rendu vénérable dans les aules. Appelé secrètement par la femme du roi Germain, chrétienne et catholique, pour féconder le germe d'un désir de conversion qu'elle avait implanté dans l'Ame de son époux, Rémi, secondé de saint Godard de Rouen et de saint Waast d'Arras, consomma ce grand ouvrage. Les Francs suivirent Texemple de leur prince, et Rémi, assisté des deux évéques que nous venons de nommer, sema parmi eux la parole évangétique. On n'a du saint pontife que quelques fragments de lettres, et encore leur authenticité est-elle contestée. Son œuvre k lui, c'est d*avoic lait la France chrétienne, te plus bel œuvre sans contredit que, depuis celui des apôLres, ait accompli la mission évangélique, dans finlérélde la religion et de la société humaine.
Saint Sidoine esl le seul des auteurs contemporains oui parle des écrits du grand évéque. Il n en marque ni le sujet ni les titres; il se contente de dire qu'ils formaient plusieurs volumes et qu'il était venu k bout de se les procurer par un homme d'Auvergne, qui avait réussi k force d'ar* gent k les obtenir de sou secrétaire. Il loue en général la justesse de ses discours qui se soutenaient partout avec autant de solidité que d'agrément, la grandeur de ses pensées, la force do ses expressions, la noblesse des exemples qu'il rapportait, la fidélité et l'exactitude des témoignages dont il appuyait ses preuves, le choix des épi« thètes, la grflce et la politesse des figures et la force des raisonnements. Il ajoute k ce tableau flatteur qu'il en retrace beaucoup d'autres éloges qui nous en font encore plus vivement regretter la perte. Quoi qu'il en soit, nous allons dire un mot des quel- (]ues traginents de lettres qui sont venus jusqu'k nous» sous le nom do ce premier consécrateurde nos rois.
A Cloviê. — Le jour même oh il ba()tjsa Glovis, le saint évè^^ue de Reims administra ce sacrement do la régénération k plus de trois mille français, au nombre desquels se trouvait une sœur du roi nommée Albo-' flède. Celle princesse ne survécut pas long
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temps à son baptême. Clovis qui Taimail en frère se montra vivement touché de sa mort, ce qui engagea saint Rémi & lui écrire une lettre de consolation dans laquelle il lui représente qu*Alboflè(le étant morte dans (les sentiments aussi chrétiens, il y avait moins sujetdepleurer quede se réjouir de sa mort. Dieu ne Pavait enlevée & ce monde que pour la placer dans sa gloire et lui donner la couronne qu'elle méritait, pour lui avoir consacré sa virginité. Les Chrétiens ne doivent Eoint pleurer celle qui a mérité de devenir la onne odeur de Jésus-Christ ; au contraire, son souvenir doit faire leur joie, puisque par le crédit qu'elle a sur le cœur au divin époux, elle peut obtenir tous les secours que Ton réclame par son intercession.
« Ainsi» mon seigneur, ajoutait le saint évoque, bannissez te chagrin de votre'cœur, aGn que votre esprit jouissant de toute sa tranquillité, vous continuiez de gouverner vos États avec votre sagesse ordinaire. Que les peuples dont vous êtes le chef et dont le soin vous est confié ne vous voient point dans la tristesse, eux qui vous doivent le bonheur de vivre dans la prospérité. Soyez Tous-mème votre consolateur et ne permettez point que le chagrin trouble la sérénité de votre Ame. Dieu lui-même, le grand Roi du ciel, se réjouit d*avoir appelé à lui votre sœur pour la placer dans sa gloire avec les chœurs des vierges, i» Saint Rémi recommandait à Clovis le prêtre Maccolus porteur de sa lettre, et rassurait en même temps qu'il serait allé le consoler lui-même, sans 1 extrême rigueur de Thiver. Cette lettre est sans date.
Au même. — 11 n'y a point de date non
f^lus à la seconde lettre que le saint évêque ui écrivit; mais on voit que ce prince se préparait alors à la guerre contre les Goths, maîtres encore d'une partie des Gaules qu'ils infestaient de Tarianisme. Ainsi on peut la rapporter à Tan 506 ou 507. Le dessein de Clovis fut approuvé de tous les Français. Mais avant de Texécuter, il défendit & toute son armée de piller les vases sacrés des églises et de ne faire aucune insulte aux vierges ou aux veuves consacrées à Dieu, aux clercs, à leurs enfants, à leurs domestiques, ou aux serfs de .l'Eglise. Saint Rémi lui donnait des avis sur le gouvernement des peuples que Dieu soumettait à sa puissance. n, Choisissez- VOUS des conseillers, lui dit-Il, qui fassent honneur à votre dignité et qui soutiennent votre réputation. Honorez les
Crêtres et prenez toujours leurs conseils; le ien de vos Etats dépend de la bonne intelligence que vous entretiendrez avec eux.
Relevez et soulagez vos peuples et vos citoyens; consolez et secourez les affligés; protégez les veuves ; nourrissez les orphelins; et faites en sorte que tous vos sujets vous aiment et vous vénèrent et que toutes vos paroles et vos ordonnances soient réglées sur la Justice. N'exigez rien des pauvres ni des étrangers. Que la porte de votre palais soit ouverte à tous ceux qui s'y présenteront pour vous demander justice; que
Personne ne s'en aille mécontent de vous, lue les grands biens que vous avez hérités de vos ancêtres soient distribués de mani^9 à ce qu'ils puissent servir à racheter les captifs et à les délivrer de la servitude; qu'au* Clin de ceux qui se présentent devaot vous ne s'aperçoive que vous le recem comme un étranger; admettez les jeaoei gens à vos plaisirs et ft vos jeux, mais trai* tez des affaires de votre royaume aveclai vieillards, si vous voulez régner heureuse* ment et passer pour un prince grand etgt* néreux. »
AHéracle^ évêque de Parii^ etc.— Qael()ua temps avant la mort de Clovis, saint Reuif« à la recommandation de ce prince, avait élevé à la prêtrise un ecclésiastique nomorfi Claude. Il lui arriva du tomber dans uni faute qui ne parut pas assez grande au saîri évêque pour mériter \» déposition. II sa contenta donc de le réconcilier à l'Eglise par la pénitence. Trois évêques des Gaules, Uti radius évêque de Paris, Théodore d'Auiem et Léon de Sens, désapprouvèrent sa cot^ duile, prétendant qu'elle était contraire aiff canons, et se plaignirent à lui-même, pal, une lettre commune, qu'il se fût relâché | regard de Claude d'une manière qui avilia». sait son caractère. Sensible à ces reproches^ le saint crut devoir justifier sa conduite, f leur écrivitdoncque, s'il avaitordonnéprtire' celui pour lequel ils témoignaient tam da mépris, ce n'avait été par aucun motif dm*» térêt, mais à la prière et sur le témoignaji d'un grand roi, qui méritait bien que roi( eût pour lui des égards, puisqu'il était, al le prédicateur et le défenseur de la loi ca* tholique dans son royaume; qu'en disant, que ce prince avait fait élever Claude Ih. prêtrise contre les canons, ils s'arro^eaieal eux-mêmes l'autorité du souverain puolifi puisqu'ils prononçaient sur une matière o& il s'agissait de condamner la conduite dflL| maître des peuples, du père de la patrie, ci du vainqueur des nations. A Tégard du sa* crilége dont Claude éiait accusé, il lesavaB priés de trouver bon qu'il expiât celle faaH' par la pénitence. En cela il n avait fait qot suivre les règles prescrites par ^Ec^iluf^ où nous lisons que la pénitence délivra lea Ninivites de la ruine dont ils étaient roeDa» ces. Le saint Précurseur avertit les peuples d'effacer leurs péchés par de dignes fruiU de pénitence ; saiut Jean, dans ^A|K>cal)p$^ enjoint aux évêques d*Asie de réfprtûcr par la pénitence le mal qu'ils avaient commis dans l'administration de leurs églises. « Ual^ ajoute-t-il, ce qui me paraît ressortir de to* tre lettre, c'est que vous appréhendez qaa ce prêtre ne se convertisse et ne vive, quoique vous ne puissiez ignorer que le Sei* gneuraitdit : Je neveux point la moridupi^ cAeur, mais plutôt qu'il se converiisMt ^ {^^ vive. [Exech. xxxiii, 11.) N'est-il pas pies expédient de suivre la volonté du Seigneur
Sue de nous en écarter? Il ne nous a p^ tablis pour dominer sur les peuples a▼^* hauteur, mais pour les conduire avec douceur; et plus pour éJilier les fidèles qu»
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pour leur faire sentir les effets d*un zèle iMpriolent et trop amer« » II se plaint de :eque ces trois évêques roulaient le rendre ■v^poosable de certains effets qu*un nommé CeUe arait confiés an prêtre Claude, et de â personne même de ce Celse qui avait dislaru. a Vous me demandez» leur dit-iJ, des :hoses impossibles, pour avoir occasion de ùt traiter avec plus d'indignité ; et vous Kiussezla raillerie jusqu'à me reprocher le nombre de mes années en m'appelant ju(t7^, larce qu€ il y a cinquante-trois ans que je ttis éTÔaue. »
A Foulques^ éviquc de Tongres. — On ne rouve pas moins de vigueur dans la lettre •tressée à Foulques, évégue de Tongres.
'oui quelle en fut l'occasion : L'église de lauzan avait toujours été de la iuridiction f Ti^vèque de Reims. Comme elle confine ; diocèse de Tongres, Foulques ne se vit «5 plutôt en possession de son sié^e, que ins se donner le loisir d'en examiner las roiu, il ordonna des prêtres et des diacres our réglise de Hauzan, v établit un archiîacre, uo primicieri et s appropria certains nreiius dépendants de cette église. Saint mi, informé du procédé de Foulques, l'en ["prit vivement, mais sans s'écarter des rèr jes de la charité, se proposant uniquement Hgager ce nouvel évèquo à se contenir ans les bornes de sa juridiction, et à se r>Dduire dans la suite avec plus de prurnceetde retenue. Il lui représente qu'au va de lui faire cette injure en usurpant ses ftiiis» il aurait dû commencer son épiscoi( par lui donner avis de son ordination. i avant d*être élu évêque il ne connaissait I) les canons de l'Eglise, il était de son eToir de s'en instruire aussitôt après son ^tion; au contraire, s*il en était instruit, I bute qu'il avait commise en célébrant des rdinalions dans un diocèse étranger était cflacoup plus grande. Les taxes ou redeanres qu il avait exigées de la ville de lauzan ou de ceux qui en cultivaient les ^TTts, marquaient trop d*avidité pour les <«*ns temporels; et cette avidité donnait ieu do croire qu'il recherchait plus les «cas de l'Eglise que l'épiscopat. Enfin il lui •^ lare qu'il a déposé les prêtres et les dia- 1*5 ordonnés par lui contre les canons. Il '•«ibie vouloir porter cette affaire au jugeaenl des évéques. Mais peut-être que Foul- 'Jtrs ne Tattendit pas, et qtjtt se désista «ses prétentions sur le spirituel et le tem- >'rv( de la ville de Mauzan et de son terri- ;ire qui dépendent encore aujourd'hui de «nrhevêché de Reims.
^^pape Hortnisdas. -- Le diacre Hormis- >-^$ ajant été élu pour succéder au pape '.Mi)DQai^ue, mort le 9 juillet 514, saint ^emi lui écrivit aussitôt, pour le féliciter 'Jr son eialtation. Nous n avons plus cette ^re, mais nous avons la réponse, dans la- [uelle Uormisdas, en déclarant saint Refui ^'n ficaire et son légat dans tout le royaume '^ Ciovis, rappelle son fils spirituel et le ""«raiule de ce que par un elfet extraordi- ^iirc et des miracles comparables à ceux
qu'ont accomplis les apôtres, il avait depuis peu converti et baptisé ce prince avec toute la nation française. Ou retrouve ces quatre lettres publiées sous le nom de saint RemI dans les Recueils des conciles et dans toutes les Bibliothèques des Pères,
Testaments de saint Rémi, — Nous avons deux testaments sous le nom de saint Rémi ; l'un beaucoup plus long que l'autre. Le premier est rapporté dans le septième livre des Formules anciennes du président Brisson, qui l'avait tiré des écrits d'Hincmar et des Archives de l'église de Reims. Doni Guillaume Marlot, grand prieur de Saint* Nicaise, nous a donné le second, qui est plus simple et moins orné. Ils commencent et finissent tous les deux de la même manière, et sont signés des mêmes témoins. L'auteur dit à la fin de chacun , qu'après avoir fait et signé son testament, il avait légué à la basilique des saints martyrs Ti* mothée et Aitollinaire un plat d'argent du poids de six livres pour son tombeau. Mais plusieurs savants ont contesté Tauthenticité de ces deux pièces. Le Père Suj^skens, dans les Acta sanctorum^ paraît avoir démontré que lé plus an^ple de ces testaments est une pièce supposée. L'abbé Bye, savant bollandiste, a fortifié les preuves du P. Suyskens d'une dissertation intitulée Réponse au Mémoire de Mgr des Roches^ Bruxelles, 1780, in-8". L'abbé Ghesquière a démontré la même chose dans les Àcla sanctorum Belgii selecta, (Voir pour plus de renseignements la discussion établie h ce sujet dans la ^tbliothèque des auteurs sacrés de dom Ceillicri tome XVr.)
Yillipand a fait imprimer \ Rome, en 1598, sous le nom de saint Rémi, évêque de Reims, un Commentaire sur les EpUres de saint Paulf qui porte des traces de supposition trop flagrante pour que nous ayons à nous en occuper, il nous suffira de dire que fauteur de ce Commentaire cite des écrivains de beaucoup postérieurs i saint Rémi, comme Cassiod(»re, le vénérable Bède et saint Grégoire le Grand. On ne croit pouvoir mieux l'attribuer qu'à Rémi d'Auxerre, célèbre par plusieurs commentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament, lequel avait été appelé par l'archevêque Foulques, pour enseigner à Reims sur la fin du ix' siècle.
REMI, évêque de Coire, que nous ne connaissons pas autrement, composa par ordre de Charlemagne un Recueil ce canons pour les Eglises d Allemagne. Il est divisé en quarante-neuf capitules tirés pour la plupart des fausses décrétales. On lit dans le quarante-septième les propres paroles de la lettre c|ui porte le nom du pape Urbain ; ce qui fait voir l'erreur de ceux qui ont cru que cette fausse décrétale n'avait été fabriquée qu'après l'an 829; car on ne peut douter que cet évêque de Coire n'ait été contemporain de Charlemagne, mort en 824.
Goldast a inséré le Recueil de Rémi dans le second tome des Historiens d'Allemagne.
REMI, grand aumônier de l'empereur Lothaire, succéda à Amolon, sur le (ié^e
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archiépiscopal de Lyon on 852. L*antiquUé ne nous apprend rien de sa naissance ni de ses premières études, mais la conduite qu'il tint dans i'épiscopat, nous fait juger qu'il avait reçu une éducation brillante et quMl était parfaitement instruit dans les sciences ecclésiastiques. Les temps alors étaient difficiles et mauvais; l'Eglise de France était affligée d*une foule de désordres qui furent
J)0ur le nouveau prélat une source de doueur et de gémissements. Il ne voyait quV vec larmes le trouble et la division qui régnaient dans Tétat, la sévérité des lois tombée, les conciles généraux, ces remèdes si efficaces contre les désordres, négligés ou interrompus, les études, ces moyens si propres à soutenir la crop^ance, presque éteintes partout, et ce qu*il regardait comme le comble du malheur, la vérité méprisée et ravalée au-dessous des plus folles opinion^ humaines. Touché de tant de maux, mais sans en être abaltu, ce savant et généreux prélat résolut de consacrer tout son zèle h y remédier. La Providence lui en fournit l'occasion dès son entrée dans l't^piscopat. Raban, archevêque de Hayence, Hincmar de Reims, et Pardule de Laon, venaient de condamner en divers conciles la doctrine de Gothoscalc, lorsc]u*ils écrivirent à Amolon pour le prier d appuyer leur décision de son suffrage. Amolon n'existait plus lorsque ces lettres arrivèrent à Lyon; mais Rémi, son successeur, après avoir pris lavis do son clergé y fit au nom de TEglise de Lyon la réponse triomphante que personne aîiîourd hui ne lui conteste plus.
La première des trois lettres envoyées à Lyon était celle d'Uincmar. Cet évéque exposait comment Gotliescalc avait été condamné dans les deux conciles de Mayence et de Quierzy, après j avoir été entendu ; nuis il donnait le précis do sa doctrine sur la prédestination, la volonté de Dieu pour le salut du genre humain, et les forces du libre arbitre depuis le péché du premier homme. Il n'oubliait pas de remarquer que ce moine s'était donné la mission de prêcher sans en avoir reçu le pouvoir, et que bien loin d'imiter Jean-Baptiste, en commençant sa prédication par la pénitence, il avait commencé, lui, par répandre ses erreurs sur la double prédestination. Saint Rémi, avant d^entrer en matière, établit d'abord sept règles ou aept principes do théologie, savoir, que la prescience et la prédestination de Dieu sont éternelles ou immuables; que toutes choses sont soumises % sa prescience et à ses décrets; que dans chacun des ouvrages de Dieu, tout ce qui a été prévu a aussi été prédestiné; que les bonnes œuvres sont de Dieu principalement, mais aussi de la créature par coopération ; que les fautes commises par la créature, sont prévues de Dieu sans être prédestinées ; que la prédestination divine n*impose à personne la nécessité de faire le mal ; et qu*encore que les termes de prescience et de prédestination ne se trouvent pas expressément dans les Ecritures, ils y sont d'une manière équiva-
lente et de façon è ne laisser aucun doute; enfin, une comme aucun des élus Depcm périr, ue même aucun des réprouvés ne peut être sauvé.
Ces principes posés, il répond par onlru aux reproches d'Hincmaret remarque qui] n'était pas croyable que Gothescalc, en prft chant aux inndèles, eût commencé par le» instruire sur la prédestination. Il est plui vraisemblable que c'est avec des fidèles lJo^ tes et bien instruits qu'il s*en est enlreteou, pour leur donujer une idée avantageuse do son savoir. Encore qu'il soit blâmable \ cause de sa légèreté, de sa témérité et de si trop grande démangeaison h parler sur ces sortes de matières, ce n*est pas une raisim qui oblige h rejeter ce qailen a dit.tp prouve par plusieurs passages de saint An* gustin et de ses disciples, que la prescience et la prédestination de Dieu étant infaillible^ il s'ensuit qu'aucun de ceux qu'il a prédes^ tinés à la gloire par une grâce toute gratuit!^ ne périra, comme également aucun decea qu'il a prétlestinés à la mort éternelle pli un Jugement équitable, après avoir ^irerï leur impiété, ne sera sauvé ; non qui! M contraigne à la damnation par la force dc«
f)uissance, mais parce qu'ils la méritenl (41 eur mauvaise volonté et lour pcrsévéraiief dans le crime.
Sur la volonté où est Dieu de sauver (oai les hommes, il enseigne qu*il est ccrtaio^ d*un côté, que tous les hommes ne sontpn sauvés,etde l'autre, que tout ce que Pieu reoV il le fait; que pour résoudre une questiul aussi difficile, on peut dire avec les saiidi Pères que les termes tous dans celte prQ|)a^ sition, Dieu veut que tous les hommes soitst sauvés [I Titn. ii, 4), signifie, ou qu il y es a de sauvés dans toutes les coudilionsd parmi toutes sortes de personnes, ou biet tous ceux qui sont sauvés, parce qu'il o*]f en a de sauvés que par lui, ou encx)re |»anBi qu'il inspire aux fidèles le désir que \sm les hommes soient sauvée, ou enftti, pan*
Ïu'il a donné à tous les hommes, comsi réateur, la liberté de se sauver s'ils le tcolent. Ce n'est qu'avec peine qu'il s'expli<j« Ih-dessus, et sur la mort cfe Jésus^Ibri»! pour tous, quand il voit les autres agiter des questions si obscures et si embarraf* santés, llconvientque lésusXbristeslmorL non-seulement pour les élus, mais eocdra pour ceux qui, après avoir reçu le baplêitiCi ne persévèrent pas dans la çrAce, et pour ceux d'entre les infidèles qui doivent être appelés à la foi; mais il ne croit pas quil ait répandu son sang pour les imi)ies morts avant sa naissance temporelle, oipourle^ inGdèles qui ne viendront jamais à la coo* naissance de la vérité. Il apporte sur tous ces points des autorités de 1 Ecriture et des Pères, et «Joute que s'il se trouve quelque docteur qui ait dit que Jésos-Chrisl c>t mort, même pour ceux qui n*ont point w«:« le baptême, on peut tolérer \'^ exjjression^ pour le bien delà paix , quoîqu elles ne soient ni vraies ni exactes ; d'où il conel" que nous ne devona pas nous condamfl^^
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\H 005 les autres dans cos sortes de dispu^ ir$. parce qu'il se peut fhire que par iitcapaciié ou |)ar ignor afice, nous ne soyons pas en étal de connaître le rr^u
Comme Hincmar, dans sa lettre, imputait î Golheslcac, de soutenir que le premier lioatme irait perdu son libre arbitre, et que ^ soite aucun de nous ne le possédait
Ear faire le bien, mais seutement pour re le mal, saint Bemi répond qu'il paratl lorm^able qu'un homme nourri et ins^tniit ^1 lesfkieles et pat les ûdèles, savant et usida à la lecture des Pères, soit tombé bas une erreur de cette nature, erreur que iun ne trouve avancée nulle part par lei» né- "iiKioes. Cetle proposition serait oribodote, À Ion ajoutait, tans fa grûee^ parce <iu'en tfel notre libre arbitre, depuis le péché, a «soitt de la grAce de Jési>s pour se porter m bieu, au lieu qu'il s'y portait de luiaéme avant le péché. Après avoir établi «tlo doctrine, il remarque qu'il estftbsurde JR ce moitié amené au jugement des évèpes, ait été d'abord condamné au fouet pur «abfiés i^résents, puis jugé par ks évô« |Bp& suivant les canons. On devait le cbA* mt |iour les injures qu'il avait ^ dit-on, sir>férées contre les évoques, mais ils délient lui faire snbir ce châtiment plutôt m d auti^es que iiar eux-mêmes. Quant au •liroclie qu on lui Haii de n'avoir pas voulu flinger de sentiment sur la (>rédestination iritte, parce ()u*il croyait le sien conforme lit foi catliolique et conGnné par les saints !tre$, il nous parati hors de doute qu'il n'a Mrn dit que de véritable et que Ton no soit Aljgé de recevoir, si Ton veut passer pour Mitolique. « Tout le monde, ajoule-*t-il, a ta borretir la cruauté inouïe que l'on a iiercée envers i!« misérable, en le déchirant f <oup de fouet jusqu'à ce qu'il se décidât à jtterdans un feu allumé devant lui, un mémoire o& il avait recueilli des passages de Fïmitire et des Pères, jpour les présenter ioconcile;au li^u que jusque-là, tous les Mrétiques ont été convaincus par des paro*^ ks et par des raisons. » Il dit que des cinq fru|Kh»itions contenues dans le libelle qu'on Im avni envoyé, il nV avait que la dernière poor laquelle il méritât d'être condamné, si ^(efois il l'avait avancée dans les mêmes tmups, c'était celle qui regardait le libre tftiitre; que l'on devait au moins tempérer tt longue et inhumaine détention par quel* 9tte consolation, pour gagner par des témoi"^ P'ges de charité, ce frère pour qui Jésus- ^imt est mort, plutôt que de l'accabler de instesse. Ensuite saint Bemi réfute tout eu (taHifictnar avait dit dans sa lettre sur la volonté de Dieu de sauver tous les hommes Q>ûtre la prédestination des impies à la mort, <^t m le libre arbitre. 11 y a peu de chose à Marquer dans sa réponse à Pardule de Laoo ; quant à celle de Haban - H aur, elle a'aTait j)oint clé adressée à TEglisede Lycm, ^i< ^ Notingne, évêque de Vérone. Hinc- ^t'^ t\ iMule avaient invoqué dans leur ^^^^^' l'autorité de l'fl jpognosticon , en le ^t^m sous tê.noin de saint A^gnstîn et dVn
autre écrit qu'ils anribuaiem II saint )é^ rôme. Saint Rémi feit la critique d« ces deux ouvrages, at«Hmtre qu'ils sont suppo*sés( ce qui passe aujourd'hui pour constant.
Il y a peu d'écrits du même siècle où l'on trouve plus da théologie, plus d'ordre, plus de nréthode, plus de force de raisonnements, plus d'érudition, plus de netteté et de précision de style ; quoiqu'il soit vrai de dira cependant que saint Rémi n'est pas entière* ment exempt du défaut ordinaire aux autres écrivains du même temps ; c'est-à^lire qu'il se sert de temps en temps d'expressions dures et insolites, qui se ressentent de la bartHirie et de la décadence de la bonne latinité. On est forcé de convenir, à certains traits de critique qui se rencontrent çà et fà dans ce! ouvrage,que l'auteurétaitloind'ètre dépourvu de cette Qualité, chose excessivement rare et presqu iuconnue àcetie époque.
On ti^uve à la suite de cette répotise un petit traité dogmatique intitulé : Traité de ia condamnation de tous lee hommes par Adam^ etdeia dêtitrance de quelqutê^tms par Jéeus-Chriet ; restriction qui ne doit s'entendre que de la délivrance efficace et effeM> tive. Le but de l'auteur est de montrer qu'encore que tous les hommes aient mérité la tiamnation éternelle par le péché d'Adam, Dieu, par un effet de sa miséricorde et de sa bonté, en a tiré quelques-uns gratuitement de cette masse de damnation , f>0ttr les sauver, après les avoir rachetés par e sang de Jésus^Ibrist , et y a laissé les autres, [mr un juste jugement. Ses preuves sont tirées des EpUres de saint Paul et des Pères de l'Eglise, surtout de saint Augustin.
De Vautorité de f Ecriture et des Pères. — Quelques Odèles croyant la doctrine de saint Au^stin attaqué» aussi bien que celle de l'Ecriture dans les quatre articles de l'Assemblée de Quierzi, en 863, les dénoncèrent à l'EgHse de Lyon. C'est ce qui donna occasion au traité dans lequel saint Rémi montre qu*il fa a ti s'attacher inviolablement à la v*rité de l'EcrituTe sainte et suivre fidèlement l'autorité des Pères de l'Eglise. Les quatre articles de Quierzi portent, qu'il n'y a qu'une seule prédestination, savoir celle des élus Cfue Dieu nrédestine par la grâce à la gloire; qu'à l'égard de ceui qu il laisse dans la masse de perdition par le jugement de sa justice, il ne les a pas prédestinés à périr, Quoiqu'il leur ait prédestiné la peine qu'ils méritaient. Nous avons recouvré par lésus-Christ la liberté que nous avons perdue dans le premier hoiume. Ainsi nous avons le libre arlnire pour faire le bien ayec le secours de la grâce, lorsqu'il en est prévenu , et pour le mal lorsque la çrflce l'abandonne. Dieu veut sans exception le salut de tous les hommes , quoique tous ne soient pas sauvés ; mais ceux qui sont sauvés, ^e sont par la grâce du Sauveur, et ceux qui ijérissenl, périssent par leur faute. Comme ri n'y a point d*homme dont Jésus-Christ n'ail pris la nature, il n'y en a point poor lequel Il n'ait souffert, quoique tous ne soient pas
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rachetés par sa passion ; or, si lous ne sont pas rachetés, ce n*est pas que le prix soit insuffisant, mais c*eslqu*il en est qui ne croient pas de cette foi qui opère par la charité. Saint Rémi trouve à reprendre que dans leur premier article, les évêques du Quierzi aient avancé que le premier homme était libre de faire le bien, sans ajouter qu'il avait besoin du secours de la grftce, sans laquelle ni lui ni les anges ne pouvaient, ni acquérir la justice ni y persévérer jus-
Îu*à la fin. Il trouve encore mauvais que ans ce même article, ils aient donné à en* tendre que la prédestination des élus se faisait à cause de la prévision de leurs mérites, et qu'ils aient nié la prédestination des impies à la damnation éternelle. Il trouve qu'ils se sont mal expliqués dans le second, et avec trop de concision sur le libre arbitre, pendant qu'ils pouvaient dire clairement ce 3u'ils en pensaient, en recourant aux écrits es Pères gui ont traité cette matière avec clarté. Il ajoute qu'en les consultant et en suivant leur doctrine, ils n'auraient pas dit que nous avons perdu le libre arbitre par le péché du premier homme, mais seulement qu'il a été affaibli par ce péché ; de sorte qu'encore qu'il subsiste, il ne peut cependant accomplir le bien sans la grflce, ce qu'il entend du bien qui a rapport au salut; car il convient que l'homme peut, sans ce secours, vouloir ce qui est bon et utile h la société et à ses intérêts. Il désapprouve ce que l'on avait lyouté au second article savoir, que nous avons le libre arbitre pour le mal quand il est abandonné de la
f^ràce^ comme si, dit-il, nous n'avions le ibre arbitre pour le mal que depuis que nous avons été régénérés par la grâce de Jésus-Christ. Ses remarques sur le troisième article sont en partie perdues. On voit par ce qui en reste, qu'il n approuvait pas qu on y e&t dit aussi absolument : Dieu tout-puis^ sant veut le salut de tous les hommes sans exception^ et qu'on eût regretté par là les explications que les Pères ont données aux paroles de saint Paul, sur la volonté qui existe en Dieu de sauver tous les hommes.
11 divise le quatrième article en trois parties. Dans la première, il enseigne qu encore que iésus-Christ ait pris la nature commune è tous les hommes, il ne l'a point prise par nécessité , mais par sa bonne volonté ; qu'ainsi il lui était libre de racheter ceux qu'il voulait, c'est-à-dire les élus, pour les* quels il s'est fait homme et a répandu son sang. Il dit dans la seconde, que rassemblée de Quierzi ne devait pas alBrmer, comme elle l'a fait, qu'il n'y a point eu d'hommes, qu'il n'y en a point, et qu'il n'y en aura jamais pour qui Jésus-Christ ne soit mort, puisque, quoiqu'il soit mort pour tous les baptisés et tous les justes de 1 Ancien Testament, il n'est mort ni pour les infidèles morts avant son Incarnation, ni pour ceux qui n ont jamais connu la vérité, ni pour les enfants morts sans baptême. Dans la troisième partie, il blAme la comparaison que (*^te assemblée faisait des infidèles qui n'ont
pas eu la fui, avec les fidèles qui, juitifiés dans le liaptème, retombent et menreat dani, Je péché. Il soutient que Jésos-Chrisl ne^l mort que |)our ceux auxquels l'Eglise sW téresse, en offrant pour eux des sacrtik^ ' Ce traité, comme les précédents, est appuj de l'Ecriture et des Pères, particulièreme de saint Augustin; car il est à remarqo que l'on convenait de part et d*aulre dai les disputes sur la grâce et la prédeslinalio
2 ne de tous les Pères, le docteur d'flippo tait celui dont l'autorité devait être le pL suivie; et de là vient qu'Hincmar s'attacbi si fort à soutenir que le livre inliiulé f ponnesticon était de saint Augustin, pa qu'il trouvait dans ce livre de quoifaîor son sentiment et sa doctrine.
Saint Rémi fit confirmer la sienne dans I différents conciles auxquels il assista. Il ^ sida le concile de Valence en 855, se trou à celui de Langres et à celui de Savonièr près de Toul, en 859, et se signala dans t tes ces assemblées par un zèle peu oooiid Cet illustre prélat termina sa vie gloriei en 875, après avoir fait diverses fondatio On trouve son nom parmi ceux des sai dans le supplément au Martyrologe rom de Ferrari, et dans le Martyrologe de Franc par du Saussay; mais il ne paraît pasqu ait jamais été honoré d'un culte public. ( trouve les écrits que nous venons d'acai ser, dans toutes les BibliotlUques des Pèr Divers auteurs, entre autres, Maldooal Us.sérius ont voulu lui faire honneur d' Commentaire sur les épitres de saint Pnul, on le trouve sous son nom dans la MM thique des Pères de Cologne ; mais cet vrage n'appartient pas plus à saint Reoii Lyon qu'à saint Rémi de Reims, sous le m duquel Villalpand le publiaàRomeeo 15f et qu'il porte aussi dans les éditions qui ont été faites à Mayence en I6U, et dans tome Vlir de la Bibliothèque des Pèm Lyon ; mais nous montrons dans i'aru suivant que ce commentaire est l'oeuvre Rémi d'Auxerre.
REMI, d'Auxerre, un des plus célèbr docteurs qu'ait eus l'Eglise de France ï u époque où ils étaient rares, est moins ce nu par les événements de sa vie que par doctrine et ses écrits. On ignore le lieu l'époque précise de sà naissance, mais que| ques passages de sîts écrits font présuin qu'il naquit en Rourgogne, un peu avant milieu du ix* siècle. Il prit Thabit nioaa>i que à l'abbaye de Saint-Germain d*Auiei re, où il eut pour maître fienricouHen (jui avait été disciple de Loup de Perrière Ses études, suivant le bon usage de ceten)(> là, embrassèrent les sciences divines clin fanes. On croyait alors ce que les gens sj^^') pensent encore aujourd'hui que ces scieuces bien étudiées, au lieu de s'exclure, ^e prêtent un mutuel secours. Après avoir enseigné quelque temps dans ce monastère et formé des disciples capables de l'y remplacer, il fût appelé à Reims, vers 882, par Foulques, archevêque de cette ville, pour jéta* blir des écoles. Foulques étant morti vert
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fan 900, Rémi passa de Reims k Paris, où il oorrit la première école publique sur Télabli^ement de laquelle on possède des documents certains. Eoire les sciences qu*il y professa, on ne cite que la philosophie et les arts libéraui, mais il est hors de doute qu*il y donna aussi des leçons de théolo^'e. Dans cette carrière qu'il remplit avec distinction il eut rhonnenr de compter au nombre de ses élèves, Odon, qui fut abbé de Cluny, et Tun des plus saints et des plus savants personnages de son siècle. Le Nécroioge de la cath&Jraie d'Auxerre flxe la mort de Rémi au second jour de mai, mais sans en marquer Tannée. On croit qu'elle arriva en 908. Malgré ses nombreuses occupations Rémi trouva encore le temps de composer plusieurs ouTrages.
Commentaire nir la Genèse, — On a de lui des commentaires sur une grande partie des maintes Ecritures. Celui qu'il composa sur la Genèse demeura longtemps enseveli dans la poussière, et pendant les six premiers siècles qui suivirent la mort de I auteur, il parait n avoir été que de l'anonyme de Molk. On doit à dom Bernard Pèz, bibliothécaire de cette abbaye, de l'avoir tiré de l'obscurité et publié dans le tome IV* de son Thesaurtis anecdotarum. Ce commentaire est d'une trèsgrande brièveté. Rémi n'y explique pas mézne toutes les parties du texte sacré, et il laisse dans chaaue chapitre plusieurs versets sans y toucner. Il donne d*abord le sens littéral, puis il passe au sens allégorique ou spirituel qu'il préfère à l'autre, comme plus
}>ropre, dit-il, à la nourriture de Pâme. Le onds de ce commentaire est pris, selon la coutume du temps parmi ce que les Pères avaient écrit de mieux sur le même livre. Il débute }>ar la préface de saint Jérôme sur la traduction du Pentaieuçue dont il explique certains termes et pense que le Didier à qui die est adressée avait été évéque 11 rejette avec le solitaire de Bethléem Tbistolre fabuleuse des cellules séparées dans lesquelles le faux Aristée enferme les soixante-dix interprètes, dans l'espérance de concilier ainsi plus de respect à la version des Septante. Il réfute les erreurs des philosophes sur la création du monde. Il place le paradis terrestre an delà de l'Océan et dans on lieu assez éle- Té pour qu'il fût inaccessible aux eaux du déluge. Il applique au démon ce que la Gemise rapporte de la ruse du serpent, qui n'était que finstrument dont cet esprit malin se servit pour tromper l'hommci de sorte que le démon parlait par la bouche du serpent, comme il le fait encore par la bouche des énergumènes. Par les enfants de Dieu, il entend les fils de Sel h, et par les filles des hommes la race de Cain. 11 ne s'en tient pas à la Tersion des Septante, mais souvent aussi il a recours au texte original, aux interprètes hébreux et aux Pères de l'Eglise. Il j cite aussi de temps en temps quelques particularités empruntées aux traditions des Jui&. En général, cet ouvrage est grave, édifiant, bien écrit; mais il ne faut pas s'attendre à y trouver une explication assez exacte, ni.
surtout assez lumineuse pour donner Tintelligence de toutes les difficultés que présente ce premier livre de Moïse. — Sixte de Sienne met au nombre des ouvrages de Rémi un Commentaire sur le Pentateuque, En effet, on en trouve un sous ce nom parmi les manuscrits de l'abbaye de Tégernsée, mais dom Bernard Pez prouve |)ar de bonnes raisons qu'il est de Ral>an-Maur.
Sur les Psaumes. — Il n'en est pas de mè« me du Commentaire sur les Psaumes ; il ap-
Fartient réellement à Rémi d'Auxerre, et anonyme de Molk, écrivain du xu* siècle, avait eu connaissance de cet ouvrage. On y reconnaît sa méthode et son génie, et personne, aujourd'hui ne songe à le lui contes* ter. L'auteur le commence par des prolégo* mènes ou observations préliminaires pour l'intelligence des psaumes, de leurs titres et des instruments avec lesquels on les chantait. Il met ensuite la lettre de saint Jérôme au pape Damase pour lui demander de faire chanter ia doxologie, Gloria Patrie à la fin de chaque psaume, en y ajoutant alléluia. Une autre lettre du même solitaire à sainte Paule, sur la valeur des lettres de l'alphabet hébreu, le petit écrit de saint Augustin sur l'excellence et les vertus des psaumes. Suit une préface générale sur tout le psautier^ dans laquelle l'auteur explique ce que Ton entend par le termede révélation, et en combien de manières Dieu nous révèle les cho* ses qui ne sont connues que de lui. Il donne aussi la description de l'instrument appelé en grec psalterium^ et en latin organum, sur lequel David avait réglé le chant deà Psau^ mes. Cet instrument était de forme triangulaire et à dix cordes. Il pense que tous les psaumes sont de David ; s*ils ne portent pas tous son nom, c'est qu'Esdras oui les a classés a eu des raisons particulières pour en varier les titres. L'intention du Prophète dans chaque psaume est de «onsoler le genre humain sur les misères encourues par le péché du premier homme, dont nous ne pouvons être délivrés que par la miséricorde de Dieu, et de nous apprendre comment nous pouvons nous en relever par Jésus-Christ, en imitant ses actions. L'interprète s'aj'plique surtout k montrer, qu'encore que les psaumes nous représentent les principales circonstances de la vie de David, il faut les entendre de Jésus-Christ dont ce prince élait la figure. Tel est en abrégé le plan que Rémi se proposa en écrivant sur les Psaumes^ et l'on peut dire à sa louange qu'il l'a fort bien exécuté. 11 est peu de commentaires d*où l'on puisse tirer plus de lumières peur le sens spirituel du texte, et plus de connaissances sur presque tous les points de la religion chrétienne Le Maître des Sentences faisait tant de cas de ce travail de Rémi qu'il le choisit avec les commentaires de saint Jérôme, de saint Augustin et de quelques au^^ très docteurs, pour en composer une chaîne des Pères sur le Psautier. Outre l'édiliou qn'Historpius en fit publier à Cologne eu 1536, on le trouve encore dans les Bmiotkè^ ques des Pères de Cologne et de Lyon.
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Sur te Cantifm des amiiqués. — Sigebert et Tritlième aUrtiyoent à Rémi d^Auxerre un Cemmtnkrire 9ur ie Cantifut des canUquesy et ron en trouve en effet un sous son nom dans deux maiiuserits, Tun de la Bibliothèque impériale, el l'autre (Je Tandenne bi- Uiotbèqoe de Cluny. C'est le fiiéuie que Ton a ittipciméà Cologne en iâl9t, souste nom<i*Hai* mou d'Halbersi«d4,qui avait éga>Iefiientcom* mente ce livre, maisdoiii \e commen taire, qui comc[»ençait par «es mots: Cnm nmnium sai^ ciorumy n'est point encore imprimé. Celui ùe Rémi d'A«£erre«ommence par ces autres paroles : StUêfmm inspiratus ; et fauteur y soit ie sens aUégoriqUe. Ce qui n causé de la «on« fnsion ^ans Taltribution, c'est que ces deux écrivains en ont fait l'un et l'antre sur les mêmes livres do TEcriture* L'erreur est passée des manuscrits dansies imprimés.
Sur les peiiu prophètes. — Jean Hetaten rétablit en 1545 le nom de Rémi d'Auxerre à la tète du Commenitaire tur ht petHs préphiieB, dans l'édition qu'il en publia À An* vers chez Jean Steelsius ; maisil ii'yfitfK>iDt entrer le Commentaire sur Oééej t]uoiqa^I eût été imorimé avec les autres dans Tédition (k Cologne en 1520, sous le nom d'Haimon<l'Haibet*stadt« Cependant on a des preuves certaines que R^ii d'Auxerre « commenté Oséej comme ï\ est tadle de^'en convaincre par sa Préface sur Joël ei sur Ma^ iachie. Ou a commis la même faute dans les Bibliothèques des Pères de P>aris en MS?^ et de L^on en 1677, parise qu'on y a sui^vi l'édition de Henten. Ces commentaires sont écrits avec iM^aucoup de précdsion, d'ordre et de méthode, eit l'interprète 6*éiudie, comme dans son explication des ^aumes^ à montrer, sous l'écorce de la I attire, dont il explique toujours ie sens, Jésus^Clu-ist et son Eglise, en y dévoilant les mvsikères qui regardent l'un et Tautre. 11 confond, en un end«)it« Julien l'Apostat avec Julien le Pê« lagien, évêque i^Eciane, ce qu'on doit regarder comoïe une faute d''snadvertance, ou une erreur de cepiste. Rémi était trop «u fait des ottvrages de saint Augustin peur ignorer le nom des hérétiques que oe Père avait combattus. Meie è part «e défaut, que Ton peut regarder eomme involontaire, fauteur suivant» Jean Henten,a semé de temps en temps dans son travai4 de beaux traits bistoriques. Ses allégories «ont appuyées de passfiges excellents et pleins d'application tirés de TEcriture. H y éclsfiroit avec beau*coop d'ordre lesiails rsf^portés confusément, et sait'h3S disposer de manière è j i^andre une grande luméère. En un nH>t il n réussi à y éclaircir les diiOcullés que font naître çk et là ie sens et les termes du texte sacré. C'est le, en effet, un des princi{)aux caractères de Rémi, comme il est aisé de s'en convaincre par son cemmentaire sur les Psaumes. Quoiqu'il s'attache particulièrement au sens spirituel, il ne néglige pas cependant le «ens littéral, et c'est même par là ordinairement qn'tl eommence A expliquer son texte.
Sur les Evangiles. Tbritème attribue à
Rémi d'Auxerre un 'Comaitffttotr^ smr sam MiUthieu, et Arnoul Wion déclare qu'il s'en trouvait de son temps un exemplaire dam la bibliothèque de Saint-Georges à Venise. Le ostak>gue des livres donnnés à Tabbayedu Bec, par Philippe tle Baveux, fait meetioa d'un Commentaire surmint Marc^ et il s'en tronve encore un exemplaire dans l'abbave de Silorae. Ce manuscrit est du xi* siècle, de même que celui qui contient un autre traité de Rémi, faisant suite au Commentairt sèsr Us EpUres de saint Paul^ attrU»ué à sainl Aœbroise. Rémi est qualifié dans le titrede cet ouvrage de nioiue vénérikble et desavant iuterprète« iJ est ai^é de voir que cet éloge et rinsciiption 3ont Fouvi^eiTua ûOfMâte. Aussi ce copiste lait-il remarquer aussitôt que rhumilité a porté Rémi à m mettre son nom à \si tête d'eucun de ses ouvrages. Quoiqu'on ne cite pas demaousuritde son comxneotaire sur saint Luc, Trithème assure qu il a travaillé sur les quatre Evangélistes, et toutefois dans son livre des éci'ivains ecclésiastiques il ne fait mention que de ^aiut Matthieu. Nous n'avons pas d'autres preuves qu^il ait expliqué l'Irangile de saint Jean^ que le passage que Jean de Roscane <îite sous son nom dans un discours prononcé en présence des évêques du concile de fiAie. Encore cite-lril œ passage d'une homélie de Rémi sur saint Jean et mm A)as 4'«u commeniAire ; maislestyleesl plutôt celui ti'un commentaire^ que d un discours ordinaire. Aureste ce passage montre ,que Rémi élait pleinement couvaioca de Ja traassubstanti&uon et de la présence réeUe«
Sur les EjfUres dt saint Paul. — Kicolas Tbaborite cUedaas le même concile de Hâle un passaige du commentaire de Rcoii sur la 1" Epître de saint Paul à Timothée:mBls des témoignages plus anciens attestent qu'il a coQimei^ toutes leSiE'pi^r^s de saint Aiti/. Sigebert le dit expressément, et on trouve des manuscrits plus anciens que Sigebert dans Jes Jiibliotbèques de Rome* de Jlorence et natiiMaflle» dont on peut voir la liste dans les recueils de iUmtCaucon. Il est vrai que dans d'autres manuscrits ce commeutaire porte te nom d*Haimon d'Halberstat, et, qu'entra autres, un 4e la bibli4>tbèuue nationale raUfiiiûe à Raoul ou Rodolphe de Fiais, mais J'erreur provient de ce que Rémi n'ayaut pas mis son nom à la tète de ses ouvrages, les eopistes les ont attribués à ceux -qu'ils savaient avoir travaillé suria même matière. La chose est évidente à ïé^ gard 4e Rodolphe de Fiais, qui i^écrivait que vers le milieu du xu* siècle, et on trouve, eous le nom 4e Rémi, des manusorits duicommentaire sur saint Paul plusan- Qîena de deux cents ans^ue Rodolplie. Nous n'en citerons qu'tui, de l'an 1067, sur lequel W.tilapand 0t imprimer ce couiin^' taire à Home en iSttSS, sou6 le nom de saint Rémi, é^êqae de Reims. L'inscription de ce mauBScrit .porte que Rémi, pendant sob séjour à Reioàs, a expliqué les Epltres de saint Paxil d'une mauière claire et elégao^*
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ous avons montré ailleurs que cela ne pou-* ait $*entendre de saint Rémi, archerôque i cette ville, mais naturellemenl de Rémi Auierre, qui avait passé plusieurs années, us la ville de Reims et avait trouvé le mpt> f)Our expliquer les Eptires de saint lui. Pour peu qu*on veuille faire le paralle de ce commentaire avec celui de Rémi ir les Psaumes, on trouvera le même gé- •j cl la même métfaode dans l'un et dans mtre. DansTédition de Cologne, de 1618, il ;ri(! le nom de Rémi d'Auierre, et dans les are5 éditions, ceux d'Haimon d'Halberstat de Rémi de Reims.
Sur r Apocalypse. — Sigebertct Trilhème atlrilment pas è Rémi d*Auxerre de Cornuitaire sur F Apocalypse. L'Anonyme de uli nea parle pas non plus, à moins qu'on r îouille que, par Haimon le Sage, moine Auierre, il ait entendu Rémi ; mais on ne fd pas pourquoi il aurait parlé de cet écrira sous deux noms différents. 11 est vrai i\] attribue à cet Haimon le Saçe un corneiitaire sur l'Apocaiypse. La Ribliothèque uhrosicnne à Milan, ainsi que plusieurs lires, ]x)$sèdent des commentaires sur TA* xulypse soixs le nom de Rémi. Le com- E^niaire imprimé sous le nom de Haimon lia]l>erstat a une grande conformité de Ueavec les commentaires de Rémi d'Auirre, et c'est là la princi[)ale raison pour ^ui attribuer.* Dans cet ouvrage, divisé i >e|)t livres, l'interprète s'applique à don- ^rlesens allégorique et moral à l'ûpitation ÀtnbroiseAutpert dont il adopCd les ex«faraiions.
AiTRKS iciiiTS sra l'écriture sainte. — On inl)ue à Rémi d'Auxerre une Glose sur les rrei de l'Ancien Testament et une inter- '«talioa des mots hébraïques de la Rible. i dernier ouvrage se trouve imprimé dans (ruisième tome des Œuvres de Bède.Sigert dit avoir vu la réponse que fit Rémi tîaaloD, évêque d'Autun, sur deux ques* ^nsque ce dernier lui avait proposées, ^e sur la dispute entre saint Michel et le Able, dont saint Jude fait mention dans ^QEplire; l'autre sur le sens de ces paro- »du quatrième chapitre de Job : Considé" • Békémoth que f ai créé avec vous^ il manys'» iUfoin comme unbatif, [Job^ xL, 10.) Mais e i/est pas venue iusqu'è nous, non plus ue soQ traité sur chaque fête des saints, ruhème ajoute qu'il avait composé des dis^ >un» ou bomélieàbur divers sujets, dont un raini nombre ont été conservées dans les cméaaires.
explication du canon de la messe. L*exucaiion du canon de la messe est un des iud intéressants ouvrages de Rémi d'Autrre. L'auteur ne se borne pas à expli- ^r les termes du canon, il entre dans ' détail des rites et des cérémonies de la '(^se. £il(« est ainsi appelée, ou parce que c peuple fidèle se sert du ministère des f^tres pour envoyer à Dieu ses prières et ^ obiations, ou par rapportaux catéchu* itiies (jue Ton faisait sortir de TEglise après ^^^^ile, ou parce que l'oblation qui s'y
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fait a la vertu de nous conduire au ciel. La messe commençait par quelques psaumes, auxquels on donnait le nom dAntienneou d'introït. On y ajoutait le 6/oria Patri.... pendant lequel les ministres allaient àl'au*tel. Dans cette marche, ils portaient au milieud'eux le livredes Evangiles, précédé des acolytes. Au Kyrie eleison les acolytes déposaient leurs cierges. Le prêtre commençait ensuite le Gloria in excelsis^ après le- Quel il saluait le peuple par ces paroles : Le Seigneur est avec vous. L'assemblée répondait : Et avec votre esprit. Suivait la collecte ou oraison, laquelle se terminait toujours : Par Noire-Seigneur. Le peuple répondait : Amen : c'est-à-dire, nous croyons véritablement que le Fils de Dieu règne éternellement avec le Père et le Saint-Esprit, et qu'il est un avec eux en substance et en puissance^ On lisait après cela quelque partie des EpUres de saint Paul, laquelleétait suiviedu chantd'un répons, d'un verset et de VAlleluia. Puis le diacre, précédé des acolytes, déposait lelivredes Evangiles siir le pupitre, et, après avoir salué io peuple, il en lisait un chapitre. Si le chapitre était le commencement d'un Evangile, il employait ces paroles : Iniiium sancli Evangelit ; et si .c était une suite : Sequentiasancti Evangelii. Ensuite le prêtre pour demandera Dieu que les paroles sacrées dont les fidèles venaient d'entendre la lecture s'imprimassent profondément dans leurs cœurs, il les invitait à prier avec lui par ces mots : Oremus»
Pendant que le peuple offrait ses présents entre les mains du prêtre on chantait quelques versets ; après cette oblalion le prêtre versait l'eau et le vin dans le calice et faisait les encensements en disant ces paroles: Dirigatur oratio mea... Puis se to^urnant vers le peuple il l'invitait à prier par ces paroles : Orate^ fratres. Rémi rapporte plusieurs formules de prières, plus longues que celles que nous avons aujourd'hui ; mais le sens en est le même. L'hostie doit reposer, dit-il, sur un corporal de lin. Après la Collecte le prêtre chantait la Préface dans les mêmes termes que celles que nous avons aujourd'hui. Ensuite, au milieu du plus profond silence, il commençait le canon de la messe à voix basse suivant l'usage deTEglise. Ccc^non était le même que nous avons aujourd'hui. Rémi attribue au Pape Gélase ces paroles du. canon : Et in eleetorum tuorum jubeas grege numerari ; et ces autres : Ab œtema damnatione nos eripi^ à saint Grégoire, il déclare que c'est par la vertu des paroles de Jésus-Christ que Ton a consacré et que l'on consacrera toujours. Il ajoute que le calice que leprêtre sahctifieest le même que Jésus-Christ donna à ses disciples, et quoique son corps soit consacré en différents endroits et en différents jours, il n'y a ni plusieurs corps ni plusieurs calices ; uiais un seul corps et un seul sanç , le même qu'il a pris dans le sein de Marie et qu'il a donné h ses apôtres ; qu'on le reçoit vivant et sans tache quand même ou
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ne recevrait qu'âne parcelle de Tbostie. 11 se fait celte objection : « Si le mystère de l'Eucharistie est en vérité le corps de Jésus- Christ, pourquoi l'appelle-t-on mystère?
— CVsl, répond-il, |>arce que, après la consécration, il y a autre chose que ce que l'on aperçoit. On voit du pain et du vin; mais c'est en vérité le corps et le sang de Jésus-^ Christ» » 11 insiste sur la nécessité de mettre de l'eau dans le calice avec le vin, et de recevoir ce sacrement si on veut parvenir à la vie éternelle.
En expliquant ces paroles : Per ipsum^ et €um ipsOf et in ipso [Rom. xi, 36), il établit la consubstantialité du Saint-Esprit, et dit que, procédant du Père et du Fils, il possède runité de la divinité avec le Père et le ÏPils. Il explique l'Oraison dominicale de la même manière que le canon de la messe, c'est-àdire, dans le sens littéral et spirituel, et prescrit les dispositions nécessaires à la communion, la pureté de TAme et du corps. D'après ces dispositions, il déclare qu'il y a des personnes qui peuvent communier tous les jours et d'autres qui ne le peuvent pas. Il conseille à ceux-ci de dire avec le centenier : Seigneur^ je ne suis pas digne que TOUS entriez dans ma maison aujourd'hui. {Matth. viii, 8.) Après l'Oraison dominicale et la suivante, le prêtre met une partie de rhostie consacrée dans le calice, et tous se donnent le baiser de paix que le prêtre a souhaitée au peuple. Après la communion et l'action de grâces, le prêtre donne l'absolution au peuple, lorsque le diacre a prononcé à haute voix ces paroles : lUf missa est. La plus ancienne édition de cette liturgie est celle que Lazius fit imprimer à Anvers en 1S60. Il en parut une seconde à Paris en 1589, et une troisième à Cologne en 1568, dans le recueil liturgique de MelchiorHestorpius. Elle fait aussi partie du livre des Offices divins^ qui porte le nom d'AIcuin, d où elle a été tirée pour l'insérer dans le seizième volume de la Bibliothèque des PireSf à Lyon, en 1677.
Traité des offices divins. ^ On ne sait ce qu*est devenu le traité des Offices divins, mentionné dans les anciens catalogues des ouvrages de Rémi d'Auxerre. Peut-être l'a-t-on fait entrer dans celui attribué à Alcuin, qui n'est autre chose qu'une con«
Bilation cfe divers écrits sur ce sujet. André nchesne, à qui nous devons l'édition des œuvres d'AIcuin, remarque (]ue le dixhuitième chapitre des Offices divins est attribué dans les manuscrits à Hilferic, écolâtre de Grandfel. Ce serait ici le lieu de parler du Traité de la dédicace de VEglise, publié sous le nom de Kemi d'Auxerre, par dom Marlène, s'il était sûr qu'il fût de cet auteur; mais on ne donne là-dessus que de faibles conjectures.
Commentaire sur la Règle de Saint-Benott. — On n'a pas non plus de preuves que le Commentaire sur la Règle de Saint-Benoit, conservé à Florence dans la bibliothèque des Gamaldules, soit de Rémi d'Auxerre.
Dom Hontfaucon qui l'a vu se conteote de dire qu'il passe pour être de lui.
Ce sont là tous les écrits de Bemi d*Âa* xerre sur des matières ecclésiastiques. Il fit des comm^^ntaires sur Donat le grammairien, sur Marcion Capella et Priscien. Oq trouve encore son nom à la tête d*uo traité sur la musique, parmi les manuscrits de h bibliothèque nationale. Dom Martène a hit imprimer dans le tome premier de sa grande Collection, sous le nom de R«mi d'Auierre, deux lettres à Dadon, évèque de Verdun, et il se fonde dans cette attribution sur deui initiales marquées dans son manuscrit B.D. Mais dom Luc d'Acheri, qui a aussi publié ces deux pièces dans le douzième tome du Spicilége, ne lisait pas ces initiales dans le sien ; mais seulement un V, qu'il croit dé* signer Vicfride, évèque de Verdun, mort en 984. D'après ce sentiment, qui panA fondé sur la première lettre où il est parlé des ravages que les Hongrois firent eo Fraoci vers 936 , il faut dire qu'elle n'est pas da Rémi d'Auxerre, mort vers l'an 908, miii u'elle est, suivant que le porte le titre, *un abbé de Saint-Germain, non d'Auiertf, mais de Monfaucon, au diocèse de Verdua. Vicfride avait prié cet abbé de lui expliquer la dernière partie de la prophétie d'Ezéchieli dans laquelle il est parlé de laveoueda Gog et de Magog dans ces derniers temps. Il était persuadé que ce temps était arrivé, et que, sous ces deux noms on dcTaileQ* ' tendre les Hongrois. L'abbé répond que cela est sans apparence, puisqu'on ne voyait f«i avec eux les deux autres nations qui de* valent l'accompac^ner. A juger de la seconda lettre, par le titre et le style, elle est delà même main que la première. L'auteur, coo* suite pourquoi on ne dédiait |)as les églises en l'honneur des saints de l'Ancien Te&(^ ment, donne pour raison aue les Juifs, par jalousie, ont empêché que le jour de la mort de ces saints fût connu de la postérité et qu'on n'eût do leurs reliques sans lesquella on ne peut, d'après l'usage, de l'Eglise, ni b^tir, ni consacrer de temples. Commenotti n'avons rien trouvé de convainquant ém ces deux sentiments, nous avons cru poih voir les attribuer è Rémi d'Auxerre.
Jugement db ses écrits. — On voit par le détail que nous venons de donner des ouvrages de Rémi d*Auxerre, que ses commentaires sont très-utiles et peuvent tenir lieu de beaucoup d'autres ; car il a eu soin de profiter des lumières de ceux qui oui ei* nliqué avant lui les mêmes livres, et il a fait lui-même de nouvelles décooTeries.
Son style est aisé et facilts mais le plus Iih téressant c*est qu'en même temps qu'il io'; truit ses lecteurs du sens des Écritures ii leur apurend les maximes les plus sûres do la morale chrétienne, et les vérités les pius constantes de la théologie. Il parait par divers endroits qu'il savait le grec et qu'il avait eu retours pour ses comœenlatres, non-seulement au texte orignial, maisaossi aux anciennes versions de Théodotiea «^ des autres traducteurs de la Bible.
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RENACLD ou RAINOLD passait pour to des plus illustres prélats de sou temps, i la Doblesse de la naissance, il joignait eaucoup d'esprit, de vertu et de savoir. H (lit fils de Reliai, seigneur de Montreuil, ar les frontières de TAnjou, au diocèse de oiders. Entré de bonne heure dans le lergé» il devint trésorier de Saint-Martin de i>urs, où, selon toute apparence, il avait liri les leçons du fameux scolastique Béluger. Après la déposition de ManasséP', ' riergé et le peuple de Reims le cboireot pour archevêque, et Renauld réussit ipen de temps à réparer les pertes de ile église. Malgré Tavis contraire de quel* m écrivains, dom Habillon place son liinalion en 1083, et cette date est conûrée par des actes publics. Trois grands énements, arrivés sous son pontificat, tonèrent beaucoup d*exercice à notre arierèque; le rétablissement de l*év6ché .Uras, qui fut séparé de celui de Cambrai, ( erreurs du fameux Roscelin, clerc de iiD|>iègne et le divorce du roi Philippe qui pudia la reine Berthe pour épouser Beride Le Pape Urbain Ù ayant résolu de onei k TEgtise d*Arras un évéque titu« re, comme elle l'avait eu dans rorisine,
écri?il à Renauld, métropolitain de la orince, afin qu'il le secondât dans Texé* lion de son dessein. On était alors au )i5 de décembre 1092, et dès le troisième aunche de Carême de Tannée suivante, rchevèaue assembla è Reims son concile OTinciai, dans lequel les deux Eglises de mbrai et d'Arras discutèrent leur droit, nauld envoya au Pape les décisions de ile assemblée et lui désigna Lambert, lod chantre de la collégiale de Lille, mme celui que le clergé d'Arras désirait or évèque. Il fut sacré a Rome, et Renauld nfirma son ordination et reçut sa promn de foi au mois de septembre 109(.
Ce fut k peu près vers la même époque e Roscelin commença à dogmatiser. Ses reurs n'eurent pas plutôt transpiré dans publiCiOiie saint Anselme, aui était encore [>é du Bec, entreprit de les combattre, lis pour remédier au mal d'une manière as prompte et surtout plus efiicace, Reuldassemb!^ un concile, non pas h Com- ^gne, comme on le lit dans Fleuri, mais ^issous. Roscelin s'y trouva, et, après oir élé convaincu d'errer sur les mystères
la Trinité et de l'Incarnation, il fut lige d'abjurer ses opinions, qu'il ne laissa s néanmoins d'enseigner de nouveau par
^uite. Quelques écrivains placent ce ncile dès l'an 1092, et d'autres le rentient deux ans plus tard; mais il est hors
doute qu'il se tint au moins en 1093, risque samt Anselme n'était pas encore iiievêque.
Ct-peadant le roi Philippe se vantait parut que l'archevêque deRejms etsessuf- \n3nts avaient approuvé son divorce avec rtbe et son alliance avec Bertrade. 1^ n|e Urbain, ajoutant foi à ces bruits, s'en "ignii à Renauld par une lettre datée
du 37 octobre lOfâ. Yves de Chartres, plus retenu, lui en écrivit également, mais, pour le prier de lui dire ce qu'il en était, no pouvant croire qu'il se futprAté à une action de cette nature qui Paurait déshonoré. Ce qui prouve que notre prélat ne s'en était pas rendu coupable , c'est que le concile tenu à Reims en 109& avait été convoqué par Tordre du roi, dans l'espérance de faire confirmer son mariage, parce que Berthe, sa première femme, était morte dans le cours de la même année. Au mois de juin de Tannée suivante, Renauld tint au mont Sainte-Marie, près de Fimes, un autre concile, auquel le roi se trouva en personne. Le but de ce prince était de prendre ses
f)récau tiens pour prévenir la sentence que e Pape méditait de porter contre lui, à cause de son mariage. La même année, Itenauld sacra évoque de ChAlons-sur-Marne, Philippe, frère ci'Etienne comte de Troycs, et se rendit ensuite au grand concile de Clermont, qui se tint au mois de novembre. Ce fut la dernière action mémorable de sa vie. De retour dans sa province, il tomba malade à Arras et y mourut le 21 janvier
Ses lettres. — Nous n'avons de lui que des lettres disséminées en plusieurs recueils. Dom Luc d'Acherv en avait déjà publié sept, lorsque les Pères Labbe et Cossard les firent entrer dans leurs Collections. Depuis Baluze les a reproduites de nouveau dans son recueil d*actes concernant le rét«iblissement d'Arras, sous le Pape Urbain II ; actes dont plusieurs de ces lettres font par* tie, parce qu'elles sont écrites sur la même affaire. 11 y en a une à Lambert, élu pour remplir ce siège, afin de prendre jour pour sa consécration ; une autre au pontife romain, dans laquelle Rainauld lui annonce qu'il lui renvoie le sacre du nouvel évéque, et lui détaille les raisons qui l'ont empêché de le faire lui-même ; une troisième, a Robert le Barbu, comte de Flandre, pour lui donner avis qu'il avait confirmé dans son concile l'ordination faite à Rome, et qu'il devait regarder Lambert comme véritablement évéque. Les suivantes sont adressées à ce prélat; mais elles ont rapport à divers objets. L'une est pour l'engager à se trouver au concile que le Pape Urbain devait tenir en Toscane ou en Lombardie, avant de se rendre en France en 1095. L'autre est une invitation que Renauld fait à Lambert au nom de ce pontife, de se rendre au grand concile de Clerroont, indiqué pour le 18 novembre de la même année. Les deui dernières de ce recueil concernent les violences et les vexations d*un seigneur du pay-s nommé Hugues, que notre archevêque se vit enfin obligé d'eicommunier.
A ces sept lettres il faut en joindre quatre autres qui nous restent de Renauld. Les trois premières se trouvent enchâssées dans les actes publiés par Baluze et dont il vient dêtre parlé. L'une est écrite au lAevf^é d'Arras, pour l'inviter h adresser au*concile que notre prélat devait tenir à Reims le
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troisième dimanche de Carême 1093; les autorités et ]es raisons sur lesquelles il établissait son droit à posséder un évoque. La seconde, en date du mois de juillet oe la même année» est une réponse à celle qu*il avait reçue de la même église, sur le jour de la consécration de son nouvel évêque. La troisième adressée à Lamhert, alors sacré évêque d'Arras, regarde des excommuniés, au sujet desquels l'auteur lui donne quelques avis. Enfin , la quatrième, datée du 13 cie janvier 1095, est une réponse à Baudri, chantre de l'église de Térouane» dans laquelle Renauld lui envoie une copie du jugement avantageux que Sigebert avait
f>orté de sa Chronique de Cambrai, Cette ettre se lit en tête de Pouvrage. On la trouve aussi dans Marlot, et Le Yasseur y a joint une traduction française dans les Annales de Téglise de Noyon.
Ces onze lettres ne sont qu'une partie de celles gue notre archevêque écrivit pendant son épiscopat. Mous n*avons plus celle qu*il adressa au Pape Urbain pour lui rendre compte du concile tenu à Reims en 1093,
Eour le rétablissement de l'évêché d'Arras. le toutes celles qu'il eut occasion d'écrire au même Pape, ce n'est pas la seule qui s^it perdue, il nous manaue aussi la réponse à la lettre par laquelle Yves de Chartres lui avait demandé s'il avait réellement approuvé le mariage du roi Philippe avec Bertrade, comme ce prince s'en vantait. 11 ne nous reste presque rien non plus des Actes de tant de conciles que tint l'an^hevêque Renauld, pendant les treize ans qu'il gouverna l'Eglise de Reims. Seulement on en trouve quelques traits répandus dans les monuments historiques de ce temps-là. Il faut cependant en excepter les Actes du concile tenu au milieu du Carême de l'an 1093. L'auteur, qui a pris soin de recueillir les pièces originales, concernant le rétablissement de l'évêché d'Arras, nous en a conservé une partie considérable. On voit qu'à ce concile, dans lequel les églises de Cambrai et d'Arras discutèrent leur droit au sujet de cette érection, assistèrent six évê-
3ues, savoir : Hugues de Soissons, Elinand e Laon, Radboa de Noyon, Foulques de Beau vais, Gervin d'Amiens et Gérard de Térouane, présidés par l'archevêque Renauld, leur méiropolitain.
RÉïlCE, au rapport de Grégoire de Tours, était issu d'une noble famille. Après avoir ])assé pieusement les premières années de sa jeunesse, il s'engagea dans les liens du mariage^ et épousa une femme qui n'avait pas moins de modestie et de sagesse que lui. Unis ensemble par un amour purement spirituel, ils vécurent dans la continence, la prière, la méditation et la pratiuuede toutes sortes de bonnes œuvres. Apres plusieurs années écoulées de cette sorte, la femme, se sentant près de mourir, dit à son mari : « Je vous prie, mon très-cher frère, de commander que, quand vous aurez achevé votre course, on vous dépose dans le même sépulcre où l'on va renfermer mon corps, afin
qu'après avoir conservé l'amour de la chas» teté dans un même lit, nous nous trounoos réunis de même dans un seul tombeau i Peu de temps après la mort de sa femme, Rétice fijit proclamé évêque d'Autun parla suffrages du peuple de cette ville. On nesiiti pas au juste en quelle année eut lieu sod ordination ; mais on voit qu'en 313 Y^m\f^ reur Constantin le nomma avec Materne, évêque de Cologne, et Marin d'Arles, poif juger dans l'affaire des donatistes. Ce prioei avait choisi, pour terminer ce différend se] Ion la justice, ceux des prélats qui se distinJ
Suaient par une vie pure et par une cun* uite aussi sainte que leur caractère. Lunée suivante, Rétice assista au concile d'Arles, convoqué par l'empereur à la prière dd dbnatistes, et son nom se trouve encore aujourd'hui dans les souscriptions de ce coacile.U fit aussi le voyage de Rome, par orAo de Constantin, pour y juger l'affaire de CMlien, conjointement avec le Pape Hiltiade,fl non avec Sylvestre, comme l'affirme saut Jérôme dans sa lettre à Marcelle.
C'est tout ce que nous savons des aciioDs de son épiscopat, pendant lequel il fit loa-
I'ours paraître une piété égale à sa digniié. 1 mourut plein de mérites et de vertus, « fut enterré dans le tombeau de sa femme. Il laissa divers écrits, dont il ne nous resté
four ainsi dire plus que les titres. Sajoi érôme lui trouvait de l'éloquence, et dit 3ue son discours était orné, rapide, plein 'élévation, et son style sublime et magnifique, comme l'est celui de tous les Gauloii 11 lui attribue un Commentaire sur le Cantiifu des cantiques et un grand ouvrage contre l*^ novatiens. il obtint, par l'entremise de Rufia, une copie de ce Commentaire^ qui lui serrit à en faire plusieurs autres pour les distn* buer à différentes personnes ; mais il eo re* fusa un à sainte Marcelle, alléguant pour rason que ce n'était pas un livre propre à une personne aussi instruite qu'elle Tétait. L'aih teur, dit-il, y faisait paraître plus d'éioquence que d'érudition; il n'avait pas pris assez de soin de s'instruire par la iréquiotation des Juifs et par la lecture d'Origène et des autres interprètes ; enfin il y trouvait plus de choses qui lui déplaisaient que d*: passages capables de le satisfaire.il marque, en particulier, que Rétice était tombé dar.) la même faute que J.osèphe, et qu'il a>»)t confondu, comme lui, la ville de Tharsis avec Tarse en Cilicie, où est né saint Pau', et ophaz, qui est une espèce d'or'très-tio, avec Céphas, qui était le surnom de saici Pierre. Il nous reste un fragment de ce Commentaire dans V Apologie de Réreng(r> Saint Augustin en rappone un autre où Rétice parlait du baptême et du j^éché originel , ce qu'il faut entendre de son 7>fli/f contre les novatiens. Il lui donne le titre ue saint, aussi bien que saint Jérôme, et il dit que les actes du concile de Rome, où, ju^t^aai avec le Pape Miltiade, il avait condauti.o Novât et absous Cécilien, prouvaient au il avait eu une grande autorité dans ïï^^ pendant sou épiscopat.
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RBâGINUS, éTÔgue de Conalantia, dans *l]e de Chypre» assistait au concile d^Ephèse ta i31. Il nous reste de lui un discours |u'il prononça en présence de tous les Pères ^semblés. C est une invective contre Nestom qu*il compare, pour son impiété, aux ujfs qui ont cruciQé Jésus-Christ, à Caïn, à ïiam e( aux habitants de Sodome. 11 donne la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu ; l pour marquer au'il ne divisait point le hrist, comme le faisait cet hérésiarque, il il: « Nous adorons Dieu le Verbe, qui n*a S5 dédaigné de se faire cbair pour conver- (r avec nous. Nous reconnaissons en môme itDpsqu*il n'a dépouillé en aucune façon la ibs(ance de son Père, dont il tire son oriiDe,e( qa*il est toujours demeuré la splen* eurde sa gloire, la figure de sa substance, 1 qu'il soutient tout par la puissance de sa trole. » Il faut renvoyer à l'article du imile d'Ephèse le récit de ce qui se passa 10$ la septième session, au sujet des plain- 5 que Rhéginus , Zenon et Evagre présenrcnt contre le clergé d*Antioche, qui emélâit sur la liberté dont ils étaient en posssioD, de choisir leur métropolitain dans cûQcile de la province, sans que l'évèque Aiitioche ni aucun autre eussent droit de îD mêler.
RICHARD, d*abord moine de Fleury, en I élu abbé lors de la promotion de Vulfad Uikbé de Chartres, en 962. Cette abbaye ait ca grande réputation de savoir et de été, depuis que saint Odon y avait établi réforme de Cluny. Richard n'oublia rien >^rj maintenir Tun et l'autre, et il y iossit même si heureusement que l'odeur s vertus de cette maison y attira plums suiets d'un mérite distingué et qu'on t jusqu à des évèques renoncer aux emifras de répiscopat» pour aller y chercher ilieu de retraite et de repos. L*éclat des irtus d'un aussi saint abbé ne pouvait anquer de se répandre au loin. L évèque ombaud et son frère Guillaume, comte de prdeaui et duc de Gascogne, appelèrent iehard pour le mettre en possession de ibbaje de la Réole, et la soumettre à celle J Fleury, Richard fil le voyage, reçut le oiiaslère ruiné par les ravages des Nor- «niJs, en releva les ruines, revendiqua ^ biens aliénés et y établit une régularité parfaite, qu'il quitta son ancien nom de juirs, pour prendre celui de Recula ou <^le, d où s'est formé le nom vulgaire sous lue! il est connu. Tout en s'appliquant à «inlenir la discipline à Fleury, le pieux i'bé ne négligea pas pour cela le temporel s m monastère. 11 obtint en sa faveur iu^ieurs diplômes du roi Lothaire et il en ^o^oenta les revenus par les donations de Qel'iues seigneurs. Un incendie l'ayant ré- 'iiten cendres le 17 août 074., le vigilant bbé trouva moyen de le rebâtir en moins de lualreans. Enun, après avoir gouverné son "»8je, pendant dix-sept ans, avec une sa- •"^'«î supérieure encore à sa grande répu- ^^l\% il mourut le 16 février 979.
*^'m-5çulemeul Richard favorisa les let-
tres et ceux qui les cultivaient»' mais il Us étudia lui-même et il en acquit une grande connaissance. Il en donna des preuves à l'occasion d'une erreur populaire alors universellement répandue. C'était celle qui annonçait comme prochaine la fin du monde, et qui supposait qu'elle arriverait infailliblement, lorsque la fête de l'Annonciation tombe rait le vendredi saint. « Le bienheureux Richard, dit Abbon, modérateur des écoles de Fleury, sous son gouvernement, employa sa sagacité h combattre cette rêverie et réussit à la détruire. » Quelques critiques modernes concluent de ces exprès* sions que Richard composa quelque ouvrage sur ce sujet. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que nous n'en connaissons* aucun qui soit venu jusqu'à nous. L&t seul que nous possédions» au moins en substance, sous le nom de cet abbé, c'est un Recueil d'usages et coutumes» dans lequel sont marqués en détail les devoirs^et redevances auxquels étaient tenus tes vassaux et les serfs, dépendant de l'abbaye de la Réole. Ce fut en 977, lors d'un voyage qu'il fit en Gascogne, que Richard les rédi-
§ea par écrit, sur l'avis et du consentement e l'évèque Gombaud et du duc, son frère» qui, pour leur donner plus d'autorité, les. ratifièrent peu de temps après la mort de l'abbé et les rendirent publics. Le P. Labbe les a insérés en entier parmi ses Monun ments pour servir à V Histoire d^ Aquitaine,
RICHARD, abbé de Saint-Vanne» que sa douceur fit surnommer la GrÂce de Dieu, fut un des illustres restaurateurs de la discinline monastique au xi* siècle. 11 na-
3uit a Banton en Argone, à Textrémité da iocèse de Reims, ff une famille distinguée par sa noblesse. Dès son enfance, il fut placé dans la cathédrale de Reims, pour y être élevé dans la connaissance des lettres et de la religion. Le jeune Richard, douédes plus heureuses dispositions de Tesprit et du cœur, v fit en peu de temps de rapides progrès aans la science et dans la vertu. Promu aux ordres sacrés, dès qull eut atteint TAge de les recevoir, son mérite releva successivement aux dignités de grand chantre, d'archidiacre et de doyen. Quoiqu'il se distingu&t dans son église par une vie saintement exemplaire et par sa fermeté à soutenir le bon ordre et à empêcher le rel&chement, H aspirait néanmoins à un état encore plus parfait. Il était tout occupé de cette pensée, lorsque Frédéric» comte de Verdun, déjà touché de Dieu et dégoûté du monde, le détermina à le quitter. De l'avis de saint Odilon, abbé de Cluny» qu'ils allèrent consulter, ils se retirèrent à Saint- Vanne de Verdun, monastère réduit alors à très-peu de chose. C'était en 1004 ; Tabbé Fingenne étant mort au bout de quelques mois, Richard fut' élu pour lui supcéder. Dès lors il s'appliqua tout entier à faire revivre dans sa maison la plus exacte discipline. 11 avait tous les talents nécessaires pour y réussir ; une discrétion pleine de prudence pour corriger les fautes, et une élo-
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çiuence vive el tempérOe de douceur, pour inspirer l'amour du bien. Son mérita ne fut pas plutôt connu qu'il lui attira un grand nombre de sujets. Les seigneurs el les personnes de tuoindre condition s^empressèront è Tenvi de lui offrir leurs enfants, et sa communauté devint en peu de temps si uombreuse, qu'on pouvait la comparer aux monastères de Nitrie et d'Egypte. Il n'y avait plus moyen de loger les religieux .sans étendre les bornes de la maison. Richard entreprit delà rebâtir pour la rendre plus spacieuse, ei trouva dans ta libéralité du roi Henri, depuis empereur, et de plusieurs autres personnages puissants, de quoi subvenir aux dépenses nécessaires. On |)0âsède une description détaillée des décorations qu*il fit à l'église.
Toutes ces améliorations étemlirent au loin la renommée de Saint-Vanne, et cette abbaye devint le modèle sur lequel plusieurs autres furent réformées. On en compte jus-
au*à vingt et une sur lesqiielles Thomme de îeu 6t revivre l'esprit de saint Benoit. Dans un vova^e qu'il fit à Rome, il réussit sans peine à s assurer les bonnes grâces du Pape Benoît YIII, et il semble qull en entreprit un autre sous Jean XIX, son successeur, pour empêcher ce pontife de se prêter aux desseins ambitieux du patriarche de Constantinopie. L'empereur saint Henri avait également accordé au saint homme sa confiance et son estime, jusqu'au point de
fenser è se rendre moine sous sa conduite. I trouvait dans ses lumières et sa prudence une source féconde de bons conseils, tant pour sa conduite particulière que pour le gouvernement de ses Etats. Ce prince le choisit ainsi que Gérard, évèque de Cam* brai, pour les députer au roi Robert, avec qui ils conclurent cette paix de Compiègne, oui dura si longtemps, entre la France et 1 Empire.
L'empereur Henri III montra qu'il ne faisait pas moins de cas de notre pieux abbé, en le nommant à Tévèché de Verdun, devenu vacant par la mort de Rembert. Un autre de ses admirateurs qui lui avait déjà donné des preuves de son estime et de son amitié, Richard II, duc de Normandie, voulut y ajouter encore celle de fournir aux IVais d'un voyage de dévotion qu'il entreprit à Jérusalem, suivant le ^oût de son siècle. Libéralité magnifique, puisqu'elle suffit à défrayer sept cents pèlerins qui accompagnèrent le saint abbé. En passant à Constantinopie, il fut comblé d'honneurs et de présents de la part de l'empereur et du patriarche. A son retour à Verdun, l'évéque avec son clergé, les moines, le peuple, et jusqu'aux religieuses même, allèrent à sa rencontre, pour lui témoigner la joie extraordinaire que l'on avait de le revoir. Quelques années avant sa mort, il se déchargea sur d'autres du soin des monastères qu'il diri-
Seait par lui-même, et ne retint ç[ue celui e Saint- Vanne, où il s'éteignit saintement le iU juin 1046, après y avoir exercé pendant quarante-dcux ans les fonctions
d'abbé. Richard est honoré comme bienheareux.
L L'historien de sa Vie nous apprend que le pieux abbé avait écrit la Vie de »aint fiodinge^ vulgairement saint Rouyn, confes* seur, honoré du culte particulier àFabban de Beaulieu en Argone, une de celles qoeli bienheureux Richard réforma. Le mèiijr.
écrivain ajoute que cette vie était d'un beau style et noblement écrite, konorifico semofie. Si, comme il y a toute apparence, c'est la même que celle qui est venue jusqu'à nous, elle n'est pas mal écrite en rf^alité. 0» y aperçoit même de Tordre et de la rnélhodf dans la narration. Il est seulement Acbeut que l'auteur n'hit pas eu de meilleurs id{* moires. Il était trop éloigné des temps du saint, qui avait vécu au vii* siècle, poo? être bien renseigné sur ses actions sans a secours. Dom Hugues Hénard est le prtmier qui ait publié cette Ftf , mais sans U donner de nom d'auteur. Il l'avait tirée d'à manuscrit de l'abbaye de Saint-Pierre «k Ch&loiis-sur-Harne, qui remontait jusqu'à temps du bienheureux Richard. C*estsurcc même manuscrit que dom Mabillon la duQ< née dans la suite, au tome VIII de ses AcitSi avec de savantes observations prélimioaire*, dans lesquelles il discute les raisons qui l'adjugent h notre abbé.
IL Richard a composé également une Tli de saint Vanner évèque de Verdun et paliDl titulaire de son monastère. Il parait, rar li préface adressée à ses religieux, qu'il Tcetreprit à leurs prières, el que ce fui 5<»
Eremitîr écrit en ce genre. Rien de çl umblc, de plus modeste, de plus édiha que cette préface. L'auteur s'y nomme uai le titre, en se qualiflant le dernier des serti teurs de Jésus-Christ. 11 nous apprend qut le motif qui porta ses frères à lui faire prendre la plume, fut le désir de s'instruire dJ ce qui regardait leur saint patron. On}m par le, ou que personne n'avait encore éirii sur ce sujet, ou si quelqu'un ravaitfait, qui son ouvrage avait été perdu par le nialheuç des temps. Celui du bienheureux abbé, qui a beaucoup de ressemblan(-e pour le snl4 avec la Vie de saint Rouyn^ et qui surpassa* pour la manière de raconter, la plupart des auteurs de son temps, est divisé en deux
Parties. L'auteur consacre la première à faiw histoire ou plutôt l'éloge du sainU part que, dans le grand éloignement où ii 5« trouvait du siècle où il avait vécu, il ne possédait point de faits bien avérés à en rapporter. La seconde partie contient la relatiou do ses miracles. C'est une tâche que l'auteur a bien comprise, et qu'il a exécutée aTtv choix et en homme judicieux, aui auraii mieux aimé se condamner au silence ({^^ d'avouer des faussetés. Sur ces principes qui devraient être ceux de tous les bons écrivains, il s'est borné à ne parler que de* miracles dont il était instruit par lui-iwéfî^?' ou qu'il avait appris de personnes véndiques et dignes de foi. Ceux qu'il rapport* prouvent qu'il s*est tenu parole è lui-œWf- Ils sont tellement détaillés et reitm^^
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00(66 leors principales circonstances ; de »|qi, ils sont écrits avec tant de gravité, de indeur et d*onction, qu'on ne peut se refuff à j recûDuattre la vérité. Dom Habillon, |ai a tiré cet ouvrage de l'obscurité, n'en a ubiié que la prérace avec la relation des Qiracles. 11 a jugé à propos d'en retrancher I première partie, probablement parce que » faits na elle rapporte ne présentent au- Qoe certitude historique, pour les raisons \ufi nous avons exposées plus haut. On a, ifls le Supplément de Surius par Mosan- ^r, an très-court abrégé de la Vie de eaini We. Cest fort peu de chose que cet écrit ; iiis quel qu'en soit l'auteur, on voit qu'il rail sous les yeux l'ouvrage de notre saint bbé.
Ul. Nous apprenons par Hugues de Flavi- Df que Richard avait composé une Règle DtsTeur des solitaires qui s'étaient mis Ms sa conduite, lors de son séiour à Romecb, près de Remiremont, où iis'étail retiijx>ur céder au temps, à l'occasion de son inérend avec Tévèque Haimon qui voulait tttgré lui comprendre le monastère de liut-Vaune dans l'enceinte des murs de la illede Verdun. Cette Rèslct qui était tirée es anciens Pères de la vie ascétique, 'nisle plus aujourd'hui. Le même histoian parle aussi de quelque roulements que Schard dressa pour Téglise de Rouen, où i jeune duc, Guillaume-le-Bâtard, qui nu pour lui une vénération particulière, ivait engagé à venir à force de solliiiadoûs. Ces renflements se lisaient en- Br« i la fin du xiu' siècle, dans le lire commun de cette église, enchaîné selon osage derrière le maltre^autel.
IV. Richard possédait autant que personne lesoa siècle le don de la parole, et en failit usage non-seulement pour instruire es frères, mais encore pour annoncer au «uple les grandes vérités du salut. Ce qu'on tous apprend de l'éloquence et de l'onction <ûéirante de ses discours, particulière- B^otdeceux qu'il faisait contre les vices AduQ autre qu'il prononça à Blois sur la '^ioo du Sauveur, à son retour d'un pè- ^na^e au tombeau de saint Martin, fait ^retter vivement que l'on ne se soit pas H^né le soin de les conserver à la posté- ^té. L*homme de Dieu eut l'attention d'en «f« écrire un à la tète du Nécrologe de ^u monastère, afin que les frères eus- ^t constamment sous les yeux l'iustruc- ^Q qu'il leur donnait* Ce discours qu'il tvait prouoncé dans sa communauté roulait ^ la reconnaissance indispensable que OD doit aux fondateurs et aux bienfaiteurs a«monasières.
^.Onnenonsa pas conservé non plus qoaniiié de lettres qu'il eut souvent occam décrire. Il y eu avait plusieurs en ^poose à celles de ses frères, qui, pendant pmsieurs années qu'il demeura dans sa re- ^fvie de Rombejb, le sollicitaient de temps ^ temps de venir les consoler 'par sa prél^ïice. Hugues de Flavigny atteste qu'en "oneoûnceîl avait lu ce recueil. Richard
en écrivit encore plusieurs autres, à Toccasion de l'extrême famine qui désola fa France en 1028. Après avoir épuisé^ toutes les facultés de son monastère et vendu jusqu'aux ornements de l'église pour soulager les pauvres, il eut recours à sa plume pour engager les rois, les princes et les évêques de sa connaissance à faire la même chose. Des lettres écrites par une plume aussi éloquente et sur un sujet aussi touchant, se feraient lire avec autant de plaisir que d'édification. Le même historien parle avec autant d'éloges de celles qu'il écrivit à saint Pappon, abbé de Stavelo, qui voulut être inhumé avec ce recueil sur la poitrine. Mais, remarque-t-il, on avait eu soin d*en conserver un exemplaire pour l'édification de la postérité.
VI. Nous avons eu occasion d'observer plusieurs fois déjà l'utilité des Cartulaires. C'est ce qui, dans presquo tous les temps, a porté les plus illustres abbés à tenir la^ main à la rédaction de ces sortes de recueils» Le bienheureux Richard s'en fit un devoir, et veiHa à en faire rédiger un oui s'est conservé longtemps original à la bibliothèque de Dijon. Il a pris soin d'y marquer lui^ même les motifs qui l'avaient déterminé à ce travail. C'était dans le but de prévenir tout sujet de différends qui ont toujours des suites lAcheuses, et de prémunir, lui et ses successeurs, contre les préjudices qu'on pourrait leur causer. C'est par cette sorte de voie que sont venus jusqu'à nous la plupart des anciens titres.
RICHARD, cardinal, évèque d'Albano. -- D'abord doven du chapitre cie Saint-Laurent, à Metz, il fut élevé au cardinalat.
Nous n'avons pas la date précise de cette élé-^ vation , mais nous trouvons dans le Spicile*. gium que Ciaconius parle de sa promotion^u. siège d'Albano en I an 1100, à la première création que fit le Pape Pascal II,
Il parait que cette dignité lui fut accordée en récompense de son attachement inviolable à l'Eglise romaine pendant le schisme de l'antipape Guibert.
L'an 1102, il fut en vov4 en France oomm» légat. Les conciles qu'il y tint et les nombreuses lettres que ses fonctions le mirent dans l'obligation d'écrire nous le font cou* naître à cette époque.
L'affaire la plus importante qu'eut à trai-* ter pendant sa légation l'évoque d'Albano est, sans contre lit, Tabsolution du roi Philippe I*% que le Pape avait excommunié à cause de son mariage avec Bertrade de MontforL II avait d'abord paru se soumettre aux injonctions pontificales; mais, revenant toujours è Bertrade , il fut de nouveau séparé du corps de TEglise en 1100, au concile de Poitiers. Ce fut alors que Richard d'Albano fut envoyé pour terminer cette afiRaire. La chose, à ce qu'il parait, tratna en longueur; car en juillet llOt, au concile de Beaugency, que présida Richard , elle n'était pas encore terminée, et rien ne fut non plus conclu cette fois.
Le Pape , ayant été supplié par Tves^ de
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Chartres* d'user de condescendance envers le roi Philippe, chargea Lambert, évéque d'Arras» d'assembler >'es éyèques pour examiner cette affaire. Richard avait sans doute déjà quitté la France à cette époque, ce qui explique son remplacement par Lambert.
Après cela, le cardinal d'Albano alla travailler en Allemagne à une affaire plus difficile encore, il s agissait des différends de Tempereur Henri IV avec son fils. Ce mal^ heureux prince, dépouillé, à l'assemblée de Mayence, de la puissance impériale dont fut revota son fils , n'eut pas même la consolation d'être relevé de l'excommunication lancée contre lui. Après cela, Richard, qui avait rejoint le Pape, rentra avec lui en France en
Il est probable qu'il présida ensuite le concile de Palencia en Espagne.
Il est au moins certain qu'en 1110 il réunit et présida les deux conciles de Toulouse et de Saint- Renolt-sur- Loire. — Il mourut vers l'an 1116.
•Sbs lbttbbs. — Nous avons perdu deux lettres de Richard, l'une à l'évèque Yves de Chartres, qui, à ce qu'il paraît, avait été accusé près du légat de tolérer la simonie dans son diocèse. Nous ne connaissons cette pièce que par la réponse que l'évoque accusé y fit, en manière d'explication des faits incriminés.
La seconde lettre était adressée à l'évèque de Saintes. C'était plutôt un décret qui condamnait ce prélat à restituer à l'abbaye de Vendôme Tlle de Fleac , près de Surgères. Nous ne savons Texistence de ce document
aue par la lettre de Geofroy , abbé de Venôme, à l'évèque de Saintes, à Toccasion de ce décret
En 1103 ou 1104, Tévèque d'Albano écrit à Robert, comte de Flandre , pour lui demander qu'il prête main-forte à Lambert, évêque d Arras, contre l'autorité duquel certains clercs, excommuniés pour inconduite, s'étaient révoltés.
Nous trouvons encore, dans les Jlf/Ian(jfe5 de Baluze, une lettre de Richard au même évéque d'Arras, Lambert, pour lui enjoindre de ne plus souffrir dans son diocèse que plusieurs titulaires soient nommés à un même bénéOce. Dans cette même lettre, le lé* gat décide que l'usurier doit rendre l'usure, toutes les fois que le créancier peut prouver par témoins qu'il lui a payé le principal avec l'intérêt de l'argent prêté.
Richard écrivit une lettre au doyen de l'église de Chartres en faveur du chanoine Robert à qui on contestait sa prébende; et deux lettres à Pierre, évêque de Clermont, pour lui enjoindre d'excommunier les bourgeois d'Escuroles, de Soler, de Monteclair et de Mauriac, qui avaient maltraité les reli-
Sieux de Mauriac. Nous trouvons à la suite, ans le Spicilégt^ le décret d'excommunication adressé aux moines de Mauriac et une lettre à Arnaud, ahbé de Saint-Pierre-le- Vif, de Sens, dans laquelle on lui annonce que l'évèque a lancé l'excommunication.
A AmélitiSy évêque de Toulouse,— Dans une
première lettre, il lui rappelle que, confor* mément aux dispositions du concile M Troyes,de 1107, il avait lancé, an concile df Toulouse , l'excommunication contre IH usurpateurs des dîmes et des biens ecclé^ siastiques, et lui enjoint d'en faire Tappln cation aux spoliateurs de l'église calbédrah de Saint-Etienne. Dans la secoDde,il luiofJ donne de lancer l'interdit sur le mona$ièr«| de, Sainl-Pierre-de-la-Cour, parce qnefd religieux , étant en procès avec ceui ili Moissac , avaient refusé de paraître Aîm lui à Vézelav, où il les avait convoqués.
A Léger j évéque de Viviers. — H y enjoiDli ce prélat de maintenir contre le clergé «h son éçlise la donation faite aux chanoiiM de Saint-Ruf, de l'église de Saiat-ADdé(H donation par lui confirmée au concile é Toulouse, sur la demande de Tévêque.
Nous avons encore du cardinal d^Albw une charte ou privilège d'exemption eofe^ veur de l'église de Cheminon, au diocèsedi ChAlons, église fondée pour des chaboinf^ réguliers, par Hugues, comte de Chaio gne, à la charge de payer un cens annuei la chambre apostolique. Richard en avr fait la dédicace Tan 1110. j
Telles sont les productions de la plod du cardinal, évêque d'Albano, productio^ qui ont sans nui doute leur valeur histoii que, mais dans lesquelles on ne trouve qo bien peu de mérite littéraire.
RICHARD, moine de Grand Sclve,auiM cèse de Toulouse. Il composa, vers 11^ quatre-vingt-treize vers en l'honneur ' 1 abbaye de Clairvaux. En voici quelqo«f uns qui feront juger du reste :
Gaudia qui nwndi vii spemere vana rolunâu El cmitemplari Christi mbar et medkari, Tmic locus aptior, ad bmta promplier, est adataivs Quem diuu frônitos, ffietas, bona prœdia, fauii» Vallii devoUi^ vaUit pûi, congrua Ma, Vallis nobUis atque probabUis ac popâfosa SphrUualibus aptaque (ratribui ac apectasa.... 0 vallit clora, divmi mminis ara,.,.
Clara vale vaUis, plut claris dora meUdlis, Tu nisi me fallis, es reclus ad œlhera collu.
Nous trouvons cette pièce de vers à ia£i des CMEuvres de Saint-Bernard, édilion di 1536, in-fol., Paris. On ne les trouTeqoi dans cette édition, et ilsy ont pour titre Richardi monacki de Grandi St/m, diacaii Tholosanœf ordinis Cirterciensis^ carmcni laude ClarcBvalliSy et de religiosa ibidem éif' ciplina.
Ces vers, presque tous léonins» rini»i fort souvent deux k deux, ce qui paraît étr^ dans le goût du moyen âge. Au reste, ii^ n'ont guère de mérite poétique et nou$ o« les donnons que comme extrait curieux et la versification latine au xit* siècle. ^
RICHARD, de la famille des vicomtes uj Milhaud, embrassa la profession oionasti'idc dans l'abbaye de Saint-Victor de Marscil ^ qu'il gouverna en qualité d'abbé, sprbf^ frère Bernard, mort en 1079. IléiaiN^^ cardinal , et, en cette qualité, il rempli^*»» les fonctions de légat en £spag;oe. A la p^ de Constance, femme du toi Alphonse of Castille, les anciens rites et oflices ff>^i*\^''
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fareot abrogés» et on leur substitua Toffice ({ les rites romains, qui demeurèrent établis arec le consentement du roi et des pré- (at5. Grégoire VII « qui connaissait les taleols de Richard, remploya dans plusieurs affaires ioiporlautes , et nous voyons, par one lettre datée du 18 avril 1080, qu'il le chargea de travailler à la réforme des ab«- Mves de la Grasse et de Montmajour. Mais il ^'eo faut qu'il jouit de la même faveur ions Victor III , successeur du Pape Grépure VIL Ce pontife, offensé de ce que Ricliard prenait le parti de Huffues , archertque de Lyon , contre lequel il avait de Ittstes sujets de plainte, ou même, si Ion m croit Ciaeonius, de ce qu'il favorisait le KhiMne de Guibert, l'excommunia dans IQ concile qu'il tint à Bénévent, en 1087. lais sa disgrâce ne fut pas de longue duife; à la mort de Victor 111 , qui suivit de rts ce concile , Richard rentra en grâce iTcc le Saint*Siége et se montra depuis consimment attaché aux Papes. Elu archevêque le Narbonne sur la fin de l'an 1106, il tint «siège quatorze ans et trois mois, et mouut le 13 février 1121. On a remarqué qu'à lartir de sa promotion à larchevêché de farbonne il cessa de prendre le titre de anlioal.
Ce prélat n'a droit à une place dans nos olooncs que par la relation qu'il a faite de es démêlés avec le vicomte de Narbonne iiueri IL L'origine de ce différend était ihtôrieare à son épiscopat, et Bertrand, 00 prédécesseur immédiat , aurait éprouvé le la part d'Aimeri I*' ce dont il se plaignait uos le gouvernement de son fils. L'arche- ^qoede Narbonne, après avoir exposé ses liaintes et ses griefs contre Aimeri II , exlone ceux oui lui succéderont dans le gou* emement de cette Eglise, à faire tous leurs fforis pour recouvrer les droits qu'il a lissé enlever par sa faiblesse, et parce q.u'il Tait manqué de courage pour résister aux Mux qu'on lui faisait souffrir. On voit dans eue relation que Bertrand , prédécesseur le Richard , avait été déposé par le Pape, et |ue l'archevêché de Narbonne était resté '^ant pendant quelque temps avant oue "ckard en fût pourvu. Quoique cet arche- '^ue eût été extrêmement maltraité par ^^ geos du Ticomte de Narbonne, qui Fa- ^i^ot enfermé dans une étroite prison, d'où Jot* sortit qu'en aquiesçant à tout ce que ^ exigeait de lui, cependant son mémoire ^t écrit avec assez de modération, mais lYec plus de candeur que d'éloquence. On e iruufe dans l'i^pp^ndice au tome VP de ^daule chrétienne y et parmi les Preuves de ■*i«^oire du Languedoc.
Pom Martàne a publié dans sa grande ^MtKtxan une lettre adressée à Sanchc V, roi de Navarre, par laquelle Richard con- Bfoie Teicommunication lancée contre les diocésains de Pampelune, et interdît toute communication avec eux. Il y défend d'en* wiîelir les morts et de célébrer l'office di- ^|n dans les églises, et permet seulement <1 >iJmiaistrer le baptême aux enfants en <^a$
de maladie et de danger de mort. Richard écrivit encore au Pape Grégoire Vil une lettre dont dom Mabillon parle dans ses Annaiee, C'est tout ce que nous connaissons des écrits de ce prélat.
'RICHARD, surnommé des Fourneaux, embrassa fort jeune la vie monastique dans iVibbaje de Saint-Vigor, près de Bayeux en Normandie, où il était né. Il fut élevé sous la discipline de l'abbé Robert de Tombelaine, si recommandable par sa science et sa f)iété, et fut formé par lui aux lettres et à a vertu. Mais celui-ci ayant quitté son abbaye pour des raisons qui nous sont incon* nues, la communauté, privée de son chef, se dispersa. Richard, obligé d'abandonnée son monastère, se retira d'abord à l'abbaye du Bec, où il profita des leçons de saint Anselme; il passa ensuite à Fonlenelle, où Gerbert enseignait, et enfin à Jumiéges où florissait Gontard. Cependant le goût qu'il avait pour l'étude ne lui fit négliger aucun des devoirs du religieux. La grande réputation qu'il s'était acquise par ses vertus, non moins que perses connaissances, fut ' sans doute ce qui engagea les moines de Préaux à jeter les yeux sur lui pour remplir la place de leur abbé, mort au mois d^aoûl 1101. Revêtu de cette dignité, il donna ses premiers soins à l'instruction de ses reli-
f;ieux ; mais son application à leur procurer es biens spirituels ne l'empêcha pas de veiller à la conservation du temporel de sa maison, sur lequel il étendait également sa sollicitude. C'est ce qu'atteste une lettre d'Yves de Chartres, qui fait beaucoup d*honneur à notre abbé, et c'est ce qu'il expose lui-même dans l'épttre dédicatoire de son Commentaire $ur la Genèse^ où il dit « Qu'il n*avait de plaisir et de satisfaction que dans l'occupation qu'il s'était faite d'expliquer et de commenter l'Ecriture sainte , et que sa plus grande mortification était d'en être souvent arraché, malgré lui, par l'ennuyeux embarras des affaires temporelles. » Il s'en explique d'une manière encore plus énergique dans le prologue de son Commentaire sur le livre des Nombres, où il gémit de se voir détourné de ses chères éludes par une foule d'affaires extérieures, gui , se succédant les unes aux autres, lui font perdre la tranquillité nécessaire pour le travail de l'esprit, et un temps précieux qu*il regrette beaucoup. Après avoir gouverné son monastère avec beaucoup de sagesse pendant l'espace de trente ans, Richard mourut le 30 janvier de l'an 1132.
Ses écrits, comme nous Tavons dit, sont des commentaires sur TEcriture sainte, qui n'ont point encore paru, qui ne parattront peut-être jamais, mais dont plusieurs biblio* graphes ont publié les prologues. Son Commentaire sur la Genèse est adressé à saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, par une lettre qui n'est point signée, non pln^ que les prologues qui sont à la tête de ses autres commentaires. Il y prend ordinaire* ment le titre de serviteur de la croix du Seigneur. Ordcric- Vital dit que Richard dé*
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diacet ouvrage à Maurice, abbé de- Saint- Laumer de BÏois ; ce qui ne doit s'entendre
3ue d'une partie» dont lauteur aura publié 'abord les vingt-huit premiers chapitres en les adressant à saint Anselme, et, plus tard, le reste à l'abbé Maurice. C'est pour cela que Ton trouve des manuscrits ou il n'y a que les vingt-huit premiers chapitres. Le P. le Long en cite deux-; mais, quoi qu'il en en soit, l'épltre dédicatoire, aJrcssée à saint Anselme, prouve que l'auteur lui a adressé son ouvrage, ou, tout au moins, une partie. Un Commentaire sur VExode^ divisé en dii-sept livres, conservé longtemps à Saint- Germain des Prés, dans un manuscrit du tem|)s de l'auteur, lequel se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque nationale. Un Commentaire sur le Léviiique^ divisé , comme le précédent, en dix-sept livres, et adressé à saint Anselme. Dom Martèneetdom Durand nous ont donné, dans leur grande collection, le prologue de ce commentaire, qui ne permet pas de douter que Richard n'en soit l'auteur. Il y est qualiQé de serviteur de la croix du Seigneur, titre qu'il avait déjà pris en adressant à saint Anselme sonCommeiilmre 9ur la Genèse, Il prie ce saint prélat de prendre la peine de lire attentivement son ouvrage, d'y retrancher et d'y ajouter ce qu'il jugera à propos, afin qu'il puisse réprimer les murmures des censeurs et des envieux, et faire lire avec assurance un écrit revêtu de son approbation. Richard fmratt de mauvaise humeur contre les critiques, car il n'est presqu'aucun des prologues qu'il a mis à la tète de ses ouvrages, ou il ne fasse quelque sortie contre eux. C*est être un peu trop susceptible. Dans tous les temps il y a eu , et la républic|ue des lettres produira toujours de ces écrivains, nés avec un esprit de travers, et qui, conduits par un sentiment de basse jalousie, ne peuvent, comme le dit un ancien, que critiquer ceux qui valent mieux
au'eux. C'est leur faire trop d'honneur que e s'en plaindre si fréquemment. Richard, voulant arrêter leurs critiques, leur dit que ce n'est point contre lui, mais contre un archevêque et une multitude de pieux personnages, par l'ordre desquels il a composé ses commentaires, qu'ils doivent lancer leurs traits forgés sur l'enclume de la jalousie. Il proteste qu'il y a vingt-cinq ans qu'il couche nuit et jour devant la porte de la souveraine Sagesse, pour obtenir la grâce d'être introduit dans son sanctuaire.* On peut juger par là que Richard a mis autant da persévérance dans le travail que dans la prière pour la composition de ses ouvrages. ^ Un Commentaire sur le livre des Nondfres, adressé à Adhelelme, savant moine de Flaix» alors retiré dans le monastère de Fécamp. On voit, par le prologue dont le P. Mabillon rapporte une partie aans ses Annales^ combien l'auteur avait de goût pour la retraite et pour l'étude. Un autre Commentaire sur le Deuiéronome^ dont Orderic-Vital fait ex-
f^ressément mention. Possevin, Simler, Ba- (pus attribuent à Richard des commentaires sur Jotuéy les Juges^ Ruth et la Sagesse de
Salomon. Orderic Vital marque expressément un Commentaire sur les paraboles di Salomon^ dédié à Ponce, abbé de CIud?
avant Pierre le Vénérable, et assure qD« c'est une excellente explication de ee livr^ de l'Ecriture. Le même Orderic donne à Eh chard un Commentaire sur le Cantique da cantiques, dédié à Maurice* son 61s, c'est-i* dire a Maurice, abbé de Saint-Laumer, qu'O appelait son Qls, probablement |iarce quil avait été son disciple. On conserve ce tnvail manuscrit dans labiblio(hè«|uede Wur« chester en Angleterre. Orderic attribae escore à Richard un Commentaire sur VEccUsiaste^ que dom Mabillon et dom Rivet ) contestent, pour en faire honneur à moine de Troarn, mais que nous erof devoir lui restituer avec les savants aoî de V Histoire littéraire de la France, dopt peut lire la dissertation au tome XI de Recueil.
Il faut encore ajouter aux écrits de d auteur une Description du temple, avec figures tracées en vermillon, dont dom Ri a omis de parler en rendant compte desp tendus écrits du moine de Troarn. Elle placée à la suite du Commentaire sur Et^ chiel. Si nous voulions pousser plus loin o<m conjectures , peut-être pourrions-nous encore faire honneur à Richard des commea* taires sur la prophétie de Nahum et sur Ti* pocalypse, dont fe P. le Long fait autear ai abbé de Fontenelle, nommé Raoul, quoi^ qu'on ne trouve aucun religieux de ce ooa
Earmi ceux qui ont gouverné cette abbaje. ependant, comme dans un manuscrit de 0teaux, ces deux écrits sont joints à un cooi* mentaire de Robert de Tombelatne, sur h CantiqtAe des cantiques, et qu'ainsi ils pour raient appartenir à cet auteur, nous ne too* Ions rien décidei: sur cet article, ni tmubler Robert de Tombelaine dans la tranquille
Eossession où il parait être de cet ooTraie lans un manuscrit provenant du monastère de Savigny, on trouve deux lettres de l'abbi de Préaux, sur l'obligation de garder /ab>* tinence aux jours solennels.
RICHARD DB Saint-Victor, né en Ecosse» vint étudier à Paris, où il se fit religieux dans l'abbaye de Saint-Victor, et c'est de là qu'il tira sou surnom. Vers 1163, il derict prieur de ce monastère dans des circonstances difficiles. Ervisius, qui en était abbé, n'avait ni les vertus de son état ni la capacité nécessaire au chef d'une maison si lo* portante ; aussi le Pape Alexandre Ui, qoi voulait réformer les désordres introduits par une telle administration, n'eut pas de peioe à reconnaître et l'incapacité d'Ervisius et les talents du prieur Richard.
Tandis que le premier, loin de se corriger sous le coup des menaces du Pape, se montrait de plus en plus négligent et io« digne, Richard, en véritable élève du célèbre Hugues de Saint-Victor, donaaitè ses frères Texemple de la piété et du saroir.
La réputation de ses ouvrages n*étaitpoio( limitée par les murs de son monastère.
Nous trouvons, en effet, dans Andi4 I^u*
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BhêsSêt qae Garin de Saint-AIban lui de- Diode une liste complète de ses ouvrages. En aotret appelé Jean, sous-prieur de nMrvsax, lui fait demander une prière au fain(-Esprity« suivant le jugement, luidit-il, ^ la science dont TEsprit-Saint vous a dbué. ^ Jo prieur d'Ourcamps, de l'ordre de Cî- MQX, lui fait aussi la demande de ses ou- Tiges. On trouve encore dans Duchesne plusieurs lettres de divers religieux écrites Richard. On avance même que saint Berlard le consultait fréquemment , quoique t point soit controversé parmi les criti- Qes.
EnGn, en 1172, on obtint une abdication e Tabbë Ervisius. Et sous son successeur, ilibé Guérin, Richard continua ses tonc^ 0ns de prieur jusqu*en 1173, au'il mourut. Le Nécrologe de Pabbaje de Saint-Victor, Di Dorte sa mort au 10 de mars de cette inée, exalte beaucoup son savoir et sa iélé. Son tombeau, placé dans le cloître, à kéde la porte de rAuntône, portait une ^Uphe à la date de 1348, qui ne brillait ne par sa brièveté :
K QllESCrr B. BICHÂRPUS A 8ÂHGT0 VICTOHB, DOCTOa CBLBBBRRL1ID8.
Kichard de Saint-Victor a laissé de nompeox ouvrages écrits sans méthode, mais ooe dialectique vigoureuse; commentaires Hachés, souvent sous forme d'extraits ou de . !m](ins, sur divers points des livres saints,/ iilés sur les dogmes et sur la morale roys-' |ue. Nous remarquons la propension de i aaleur à entrer dans les interprétations jrsiiques ou tropologiques , sans passer il applications morales, défaut général de I siècle, trop porté à ne tirer de fa sainte rriture que de froides banalités, qui, au rede Tabbé Fieury,,a demeurant dans les ^s générales dont tout le monde coneot, sans en faire l'application au détail, ^sont d'aucune utilité. » Quoique ce jugeai soit généralement vrai des écrits de icbard de Saint-Victor, on y trouve pour- Qt parfois, et dans ceui mêmes de ses ouïmes où il a mis le plus d'imagination et moins de méthode, des applications très- Atas et surtout très-pratiques pour la vie orale. Nous aurons occasion de faire plus UQB fois cette remarque dans la lecture ^ ses OEuvres, dont nous allons donner iwlyse.
^BsComiBNTiiiBBS. — Lo Benjamin Minor^ < premier de sfts Commentaires qui nous ^t parTcnu sous ce titre, est une explica- OQ de ces mots du psaume lxvii* : Ibi Ben^ ^<a adolescêntulus in mentis excessu.,.
^t ie jeune Benjamin en extase... »
Cei ouvrage traite de la contemplation ou ^ la connaissance de soi-même. Uauteur • M$e en quatre-vingt-sept chapitres, où ^^ plaît à dérouler toutes les allégories le fournit la vie de Jacob, ses douze en- (nis, ses deux épouses, ses deux servantes ; ^y apas jusqu'aux noms et aux moin- ^ circonstances de la vie de ces person- «é^î où l*auleur ne trouve quelque sens
allégorique. On peut bien penser que l'imagination joue ici le principal rôle. On v peut regretter aussi l'absence de méthodfe, ce (|ui nuit à la clarté. Quoi qu'il en soit, ces interprétations portent presque toutes è un résultat pratique, ce que l'on trouve trop rarement dans les écrivains de cette époque.
Richard reproche aux auteurs de son temps détenir plus à la correction et à Féloquem^e du langage qu'à inexactitude de la doctrine : ff Ils sont, dit-il, plus honteux d'un barbarisme qui leur écnappe que d'un mensonge qu*iIsontarti$tement ménagé. ^
Il exalte beaucoup, et à juste titre, la mission de ceux qui convertissent leurs semblables. Il met ce ministère au-dessus de tous les autres dons de Dieu, au-dessus du don même des miracles, car rien ne peut égaler la gloire de celui qui sait transformer les esclaves du démon en fils, en héritiers de Dieu, en frères de Jésus-Christ.
Le Benjamin Minora été, de tous les écrits de Richard, le premier imprimé. On le trouve dans une édition particulière, in-&% de l'année 1&89, Paris. — Il fut réimprimé séparément dans la même ville, en 15x1. — On connaît encore cet ouvrage sous le nom de De duodeeim patriarchit.
Benjamin Major. — Cet ouvrage roule entièrement sur la construction de l'arche lar Moïse dans le désert. Il traite, comme e précédent, de l'élévation de l'Ame dans la contem{)lation.
Le premier des cinq livres qui le composent est employé tout entier à établir que l'arche d'alliance est l'exacte fisure de la grAcede la contemplation; mais ilannonce, en terminant, qu'il va, dans les livres suivants, donner plus d'extension à sa pensée.
En effet, il distingue six degrés dans la contemplation. Dans le premier degré on étudie et on admire les objets créés, ce qui nous prédispose déjà à élever notre Ame jusqu'à leur auteur; le second descré est encore arrêté à la nature matérielle, il est vrai, mais par 1 étude de cette nature et des
f)roductions que l'homme peut en tirer, à a vue surtout des merveilles du monde physique et de l'art humain, l'Ame s'élève de plus en plus et parvient au troisième degré qui nous conduit à la méditation de l'ordre moral, des lois divines et des lois humaines.
Arrivés au quatrième, nous entrons dans la connaissance des créatures spirituelles, c'est-à-dire de nos Ames et des esprits angéliques; au cinquième, notre raison s'élève au-dessus d'elle-même jusqu'à la hauteur des mystères; enfin l'extase constitue le sixième et dernier degré de la contemplation.
Il faut avouer qu'on a besoin de se rappeler à quelle occasion toutes ces belles choses sont écrites, pour savoir que l'auteur les tire de l'arche ou tabernacle de Mo'ise. On peut encore remarquer dans ce q^ui prér^de quels sont les sujets favoris de Richard et le peu do méthode qu'on retrouve dans s^s écrits.
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On pourra se former une idée de sa manière par ce qu*il dit dans Tappendice de Pourra j^e qui nous occupe* et qu'il intitule : Allégories du tabernacle de t alliance, « L*arche, dit-il, était composée de bois et d'or; il est donc incontestable que le bois est le sens littéral, et l'or le sens moral ou figuratif. »
On a une édiiion particulière de ce traité de Tannée 14%.
Explication du tabernacle de Valliance. — Ce traité ou plutôt ces explications ne forment point précisément une répétition de l'ouvrage qui précède. Celui-ci est partagé en trois livres. Dans le premier, il est question de la construction au tabernacle; dans le second, du temple de Salomon; dans le troisième, de la chronologie des rois de Juda et d'Israël. :^
il est digne de remarque que le troisième livre est adressé , sinon par Richard, au moins par les éditeurs, a saint Bernard, abbé de Clairvaux.
Remarquons encore qu'il n'y a point de mysticité dans cette troisième partie, et que Ton y trouve conciliées les contradictions apparentes qui se rencontrent dans la manière de dater les faits de IHistoire sainte. On trouve à la suite de ce traité deux tables chronologiques destinées à faciliter l'étude de l'histoire du peuple juif. — Cet ouvrage a été imprimé à part à Venise, 1590.
Remarques mystiques sur les Psaumes de David. — Ce ne sont que des commentaires détachés sur divers versets des Psaumes. On y trouve ce vers, devenu proverbe, échappé indubitablement sans intention à l'auteur, et que nous ne mentionnons que comme origine curieuse :
GuUa cavat lapident, mn vi sed sœpe cadendo.
Explication du Cantique des cantiques ^ etc. — Dans cet ouvrage , qui comprend quarante-deux sermons, l'auteur est bien inférieur à saint Bernard, qui a traité le même sujet. Richard y est sobre d'interprétations allégoriques, et on lui en sait gré. Quoique ses applications morales y soient presque toutes tirées de saint Grégoire le Grand, ce livre est, en somme, l'un de ses meilleurs écrits.
Nous pouvons en dire autant de l'explication qu'il donne dé ces paroles dlsaïe : Radix Jesse stat in signum populorum (Isa. XI, JO), oii il s'agit de Jésus-Christ élevé sur la croix et appelant à lui les Juifs et les gentils, et du commentaire sur ces paroles du môme propbète : Ecce Virgo concipiet. (Isa. vil, 14.) Cette dernière interprétation, dirigée contre les Juifs qui refusent de reconnaître l'incarnation du Fils de Dieu, se trouve dans le livre intitulé : De Emmanuele.
Explication de la vision d'EzéchieL — Notre.auteur s'attache, dans cet écrit, à expliquer littéralement les animaux, les édiûces, les roues pleines d'yeux décrits par le prophète. Il emploie même dans ce but les données de la goométr^p et de Tarchitecture,
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ainsi qu*un plab qui rend plus sensible s^ pensée.
Commentaires sur divers textes diffiàks i saint Paul. — Richard explique ou tM( d'expliquer d'une manière plus ou mm heureuse certains passages difficiles !> l'Apôtre, tels que ceux-ci ; Lexquidmf»
cta est. {Rom. vu, 12.) Lex iram openutsr, (Rom. IV, 15.) Legis factoresjustificabunivr (Rom. Il, 13.) Omnia mihi licent^ etc. Il Cor VI, 12.)
On peut louer l'auteur d'avoir su conw ver, dans des explications si ardues» un I«d gage parfaitement orthodoxe ; mais il o*i guère réussi à éclaircir les textes, objet & son travail.
Commentaire sur F Apocalypse. Cet oq vrage, que Tauteur n'appelle qu'un opa»
cule, quoiqu'il n'ait pas moins de se}>t & vres et cent pases in-folio, tend à explique les visions de "Apocalypse; mais il ne réni sil qu'à donner une interprétation M mystique de ce qu'il y a, sans conlreiiit, d plus difficile à expliquer dans nos livres ind pires.
Réponses à deux questions adressées à fm leur. — Ces questions, les voici : 1* Cofl ment Hoîse peut-il diviser les animaui e, animaux purs et en animaux immondd lorsqu'il a dit avant, dans la Genèse, qii toutes les œuvres de la création avaient p»^ bonnes aux yeux de Dieu même?
2^ Comment saint Paul peut-il appetil azymes ceux qu'il exhorte a se puriéer d^ vieux levain?
Après avoir répondu par des allé^om morales à ces deux questions dont doq laissons au lecteur à apprécier l'importancf il en expose trois autres dans Je même gei et les résout de la même mioièrc*
Les éditeurs des GËiivres de Richard Saint-Victor ont ajouté au litre decelot vrage le nom de saint Bernard. Ouoiqi l'on n'ait pas la preuve qu'il soiladres è l'abbé de Clairvaux, Manrique et Baro nius ne craignent pas de l'avancer et de h soutenir.
Tels sont les Commentaires propreofieo dits composés par Richard.
Ses ouvrages dogmatiques. — Parloiu maintenant de ses ouvrages dogmfitique«.
On les peut diviser en : Traités de la Trinité j de r Incarnation et du Saint-Etpriu ainsi que quelques Opuscules qu'on peut rattacher aux ouvrages dogmatiques Q^^^' qu'ils soient mêlés d'un grand nombre di' considérations morales ou mystiques.
Traité de la Trinité. — Cet ouvrage est divisé en six livres et précédé d*un prologue où l'auteur fait voir combien lafoit^^^ nécessaire, et qu'elle est la seule base de l'espérance et de la charité.
En commençant son premier livrait distingue, en thèse générale, trois mojeni d^arriveràia connaissance de quelque chose; ces moyens sont: l'expérience, le raisofinementet la foi. La foi est le moyen le ptu^ parfait, et l'auteur s'anpuie pour prourer son dire sur ce texte d'Isaïe : Si non cr^*
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UéTî/â, non intelligelis. {Isa, yii, 9.) foQS deroos avouer que le texle de la Vuljte porte non permanebitis. Au reste, les ilatioDS de I*auteur diffèrent souvent de pite traduction des livres saints.
Richard prétend que l'existence d'un Dieu loiqae, éternel, tout-puissant* immense, \t saurait être prouvée directement ni par es expériences, ni par des raisonnements ; I foi seule peut nous en convaincre. Quoi a'il easoit du dédain de Richard pour les UDières de la raison, il n'en raisonne pas mus et bien longuement, sur la double lanière d'exister de toute éternité, ce qu'il \\\Hi\\e: de gemino modo essendi ab œlerni» Ut, II y distingue l'existence éternelle éma- ^dun principe; il accumule tous les tiSDonements qui peuvent nous élever à
connaissance de rètre nécessaire, éter- 2I par nature» un, dont toutes les perfec- OQs sont la substance même.
Dans le second livre, il expose les prorirlés de la nature divine; et dansle iroièaie, en parlant de la Trinité, il établit que, los celle pluralité des personnes divines iisoolégalementcoéternelles,consubstanclle$tparfaites,Dieu neserait ui souveraineeûlbon,ni souverainement heureux. Il en reia cûDciusion, et qu'il y a trois personnes 1 Dieu, et qu'il ne peut y en avoir ni plus \ nioins. Il est si satisfait de ce raisonne- •eni qu'il oe craint pas d'avancer qu'il ne utlrail pas avoir le sens commun pour se eruielire de le contredire.
Dans le quatrième livre, Richard tire de ifui la certitude des dogmes qu'il y exo$e. Il y remarque que la plupart des ereurs des hérétiques et dts intidèles sur la noité viennent de ce que l'on a peine à loceToir une pluralité de personnes là oii ' D J a qu'une substance.
l« cinquième livre traite des propriétés irliculières h chacune des personnes dirôes, el le sixième, de la manière dont proî^iffli le Fils et le Saint-Esprit, et des luo- >'>4ui leur ont l'ait donner le nom qu'ils
^^ue livre de cet ouvrage est divisé en 'ûot-tinq chapitres. Dans le dernier cha- 'Hie du livre quatrième, lauteur remarque lU^^ceilains théologiens de son temps don* «lent un corps aux anges.
A la suite de ces six livres, l'auteur a l^téun Appendice qui traite des attributs Ifî chaque personne, et qui est adressé à r,rwrd. On s'est demandé si ce Bernard est 'Illustre abbé de Clairvaux. Manrique et Bdroaius Tonl soutenu ainsi que Dupin, et 'Hc quelque raison, bien qu'on ne trouve, '*nb ies Okuvres de saint Bernard, rien qui 'M'^îij^e faire supposer. Vincent de Beau- ^^:^<iit eu parlant de ce traité de la Trinité, 4'^<^c'e$ile meilleur ouvrage de Richard de '^""ii-Vicior. Henri Eslienne (père de Ro- ^% en a donné une édition particulière,^ "*->'i en 1510.
^utre ce traité, nous avons encore du "^Jwe auteur un article ; c'est le dix-neu- '^éiûe rie l'édition de 1650, Rouen, où il ^
parle de la Trinité. Il y examine de quelle manière le Saint-Esprit est appelé l'amour du Père et du Fils, et pourquoi l'on doit dire que le Père aime le Fils par le Saint- Esprit, tandis qu'on ne peut dire que le Père est sage par le Fils. On a pourtant dit bien souvent du Verbe divin, qu'il est la Sagesse du Père, Sapientia Patrts. — Il y a encore de lui sur le Saint-Esprit, un sermon pour la Pentecôte, ainsi que différents passades de ses autres ouvrages.
Le livre du Verbe iricOmé. — Dédié h Bcr-. nard, en réponse à une consultation qu'il avait adressée au prieur de Saint-Victor , cet écrit est tout à la fois un traité de Uncarnation et une application des versets 11 et 12 du chapitré x\iû*Isaie: On me erie de Séir: Sentinelle^ qu'avez-vous vu cette nuit ? Sentinelle, que sest4l passé cette nuit ? ta sentinelle répond : J'ai vu venir et le ma* tin et la nuit; si vous cherchez j cherchez. Convertissez-vous et venez. L'auteur trouve la Trinité dans ce mot sentinelle trois fois répété, puis il arrive éprouver la nécessité de l'Incarnation par la prophétie de Balaam, par les sibylles et par 1 autel que les païens avaient consacré au Dieu inconnu. {Act.
XVII, 23.) — Le style de Richard est assez bon dans le cours de cet ouvrage, malgré les consonnances qu'il recherche et qu il em« ploie trc^s-fréquemment.
Dans le livre intitulé De £mmonue/e, l'au leur prouve encore par le texte : Ecce Virgo concipiet (Isa. vu, lA), la vérité de l'Incarnation. Nous avons parlé de cet ouvrage à Tarlicle des Commeutaires.
Il y a encore de Richard quatre opuscules, comprenant quelques pages à peine, et traitant des points de dogme.
Le premier que nous rencontrons est destiné à examiner cette question : « Si un homme qui meurt avec un péché mortel et un péché véniel doit souffrir une aggravation de châtiment à raison de ce dernier péché; » mais, au lieu d'y répondre avec pré-cision, il se met à commenter ces paroles de y Ecclésiastique : Eleemosyna palris non erit in oblivione , nam pro peccato matris restituelur tibibonum. {Eccli. m, 15.)
Dans un autre opuscule qui est plus court encore, il compare Notre-Seigneur Jésus- Christ à la fleur, et Marie à la branche de larbre. Ce n'est qu'un recueil d'antithèses d assez mauvais goût.
Dans le Traité de l esprit de blasphème il se demande si l'esprit de blasphème est la même chose que le blasphème contre le Saint-Esprit. Il ne se prononce pas ; mais il incline à suivre le sentiment d/^ son maître, Hugues de Saint-Victor qui conciut, après saint Augustin, que la miséricorde de Dieu étant infinie, il n y a pas de p>;ché irrémissible.
Dans l'opuscule sur le jugement général» l'auteur veut montrer qu'au dernier jour les apôtres pourront juger, en un içslaiu, avec la plus grande facililé, tous les hoi mes qui ont jamais existé ou qui existeront ; qu'ils verront les secrets de toutes
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les consciences, et sauront déterminer avec la plus exacte justice les récompenses ou les châtiments, selon les mérites ou les démérites de chacun.
Ses écrits dk moralb. — De extermina^ tione mali ei promotione front, ou Des moyens d* extirper le mal et de propager le bien. — Ce traité se divise en trois parties et renferme cinquante -deux chapitres. Richard donne pour texte à son ouvrage le verset 5 du psaume cxiu : Quid est tibif mare^ quod fugisti^ et tu^ Jordanie^ quia conversus es retrorsum : « 0 mer^ pourquoi as -tu pris la fuite^ et toi^ Jourdain^ pourquoi es^tu re^ monté vers ta source? m II en tire un grand nombre d*allégories qui toutes aboutissent à démontrer la nécessité de se faire violence et de se résigner aux afflictions et aux malheurs de cette vie, pour parvenir à la verlu ou s*y conserver, si on a le bonheur d*y être. L*auteur avance qu*il n*y a point de morale sans piété, point de piété sans idées mvstiqueSy et point d'idées mvstiques sans allégories. Aussi en use-t-ii largement.
De statu hominis interioris : « Sur Vitat do t homme intérieur. »— Cet ou vrage est précédé d'un prologue. Ce n'est qu'une longue explication de CCS paroles d*lsaïe : A planta pedum usque ad verticem non est in eo sani' tas : « De la plante des pieds au sommet de la iéte il n'y a rien de satn en lui. » (Isa. i, 6.)
Impuissance, ignorance, concupiscence, tel est le triple mal de Thomme, le triple vice de sa nature déchue. De ces trois plaies de Phomme moral, comme de trois sources empoisonnées, découlent trois différentes espèces de péchés, des faiblesses, des erreurs et des actes mauvais entièrement volontaires. A ces trois genres de désordres nous devons opposer trois genres de remèdes, les commandements de Dieu, ses promesses et ses menaces.
L'auteur divise son travail en trois parties, et cette division est très-naturelle : trentesept chapitres pour le triple vice forment la première partie, sept chapitres sur le triple péché forment la seconde, et les huit derniers traitent du triple remède et composent la troisième partie.
A Toccasion des maladies du corps, qu'il met en parallèle avec celles de TÂme, Richard nous fait connaître une particularité de la science médicale au xii* siècle : c'est que les médecins de cette époque distinguaient dans le corps de Thomme trois esprits différents : l'esprit animal qu'ils plaçaient dans la tète, l'esprit naturel dans le loie, et l'esprit vital dans le cœur.
On peut dire en somme de ce traité qu'il est plus édifiant Qu'instructif, et que I auteur, au milieu d un nombre considérable de pensées pieuses, se livre à de très-longues et trèS'lréquentes digressions. Il l'avoue lui-même et se compare a un voyageur qui s'écarte de sa route pour visiter, aux environs, quelques lieux d'agréable apparence. Quoi qu'il en soit, ou trouve dans cet écrit plus de méthode que dans bien d'autres du même personnage.
De eruditione hominis interioris : • De fin^ truction de fhornme intérieur, fe — Il sa ici d'interpréter les chapitres u, iv et vu prophète Daniel. L'auteur ne s'y occo, nullement du sens historique, mais il rî cherche toutes les interprétations Iropo giques qui peuvent se tirer du songe Nabuchodonosor ou de son histoire. A c que détail il trouve une explication mon souvent fort ingénieuse, et il croit qu oo en pourrait trouver d'autres encore, ce qu' engage à essayer.
L'intention du prophète, selon Richan)«i été de nous montrer comment les juste»
peuvent, par degrés, abandonner la praiiqui des vertus et tomber dans le vice, et com*j ment la grâce les secourt efficacement et Id retire de l'abîme. Ce traité est rempli d'atlo^ sions : ainsi, par exemple, dit l'auteur, dODH nez aux gens de lettres de l'emploi et da| dignités, et ils abandonneront l'étude et perdront le goût du travail.
Des degrés de la charité. — Richard a deoi traités sous ce titre. Le premier, en quatre, chapitres, est adressé à un religieux aipeJ Séverin, qui l'avait demandé au prieur d| Saint-Victor, avec qui il se trouvait en rapport d'amitié. L'auteury'explique les uA ractères de la charité énumérés par saifl( Paul.
Dans le second traité, il oppose, ou mieoi il met la charité en parallèle avec la cupidite : de même que 1 amour profane blesseï enchaîne, fait languir et consume, de ménii la charité passe par ces quatre degrés pou arriver à sa perfection.
Un compilateur du xni* ou xiv' siècle s'al servi de cet ouvrage pour composer ai' Traité de la charité faussement attribué I saint Bernard.
De gemino Paschate inDela double Pâipu.y (La pflque des fleurs et là pâque des fruits.)
— Cest un sermon pour le jour des Rameaux. Il est suivi d un autre pour le jour de Pâques, qui paraphrase ces mots de IV pôtre saint Paul : Pascha nostrum immolatut est Christus. (1 Cor. v, 7.)
Du très-excellent baptême de Jésus-Ckrtit.
— L'auteur, engagé par une personne de <a famille à traiter ce sujet, s'en reconnaît (jea capaljJe. Aussi son écrit ne con$iste-t*il quVn digressions sur l'immensité de Dieu, i\:f l'incarnation, sur le Saint-Esprit, qui s'e.^t montré, dit Richard , sous la forme d'uoe colombe, parce que cet oiseau est remblème de l'union des cœurs et de l'unité de la foi; enfln sur les effets du baptême.
Depotestate ligandi et solvendi: « Du pouvoir de lier et de délier. » — Ce traité e^t beaucoup plus moral que dogmatique, ei c'est pour cela que nous l'aoalvsons ai.
On avait proposé à Richard cette question : Le pouvoir de lier et de délier, cooféré à saint Pierre, est-il le même que celui que Jésus-Christ donne ailleurs à tous ses^i^* très et à leurs successeurs 7
L'auteur s'abstient absolument d'/ rf* pondre; il ne la touche même pas, (jQOi-
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|u*en dise Elie Dupin» qui sans doute a parlé le cet outrage sans l'avoir lu.
Si cet écrit était moins rempli de digresiioQS inutiles et composé avec plus de méhode, il serait très-utile et aux confesseurs i aai péoitents, par le {çrand nombre d*ins<* rudioDS édifiantes et pratiques qu'il renenne.
Eiplication du sacrifice â^ Abraham. — iichard expliaue aux religieux de Saintiolor en quoi le sacrifice de David est difféeot de celui d*Abraham.
Il s'agiU en cet endroit, non pas du sarifice dont Isaac devait 6lre la victime» lais de celui qui est ordonné au père des rovants , en ces termes : Prenez une vache t'troii anif un bélier tê une chèvre du éme dge^ une tourterelle et une colombe. r'm. XV, 8» 9.)
Tout ce discours consiste en explications Ségoriqnes et en rapprochements de ce lie à CCS mots du Psalmisle : Holocausta tdullata offeram tibi cum incenso arie^um^ feram tibi boves cum hircis, {Psai. lxv, 15.) Autre explication du même eacrifice d*A- )oham. ^ L'auteur cherche les difTérences li se trouvent entre ce sacrifice et celui ) la sainte Vierge offre deux tourterelles deat colombes à peine écloses.
Tractatui excerpttonum : « Traité ieX" ai/i. » — Sous ce singulier titre, on a uni Quelques pages sur l'origine des arts sur les sciences divines et humaines, le Qt mêlé à un Abrégé historique de VAncien ttiament et h d'inutiles notions de géogratte.
Au reste, c'est h tort qu'on a inséré ces Iraiu dans les (XEuvres de Richard de lint-Victor. — Bellarmin et Oudin disent le ces écrits ne sont pas de lui. Oudin prend même qu*on les doit attribuer à un icbard de Clunjt qui écrivait vers tl80 ou
Ses ouvBAGES MAifusGRFrs. — Trithèmo , fls son Catalogue des écrivains ecclésias-^ P^^, donne les titres de quelques ouvrages ^ Richard de Saint-Victor, qu'on ne reoQve point dans les diverses éditions de s (autres, — De studio sapientiœ ; — De 'o/^/ti monacAorum; —De oratione mentali;
t^officiis Ecclesiœ: — De quatuor ventis ; ^Achbus apostolorum; — Denovitate vitœ;
^pitome totius Bibliœ.
^ plupart de ces titres pourraient s'appli- |.^r à certains morceaux ou fragments des ^«rw de Richard , et il est fort vraisem- <tle qu'ils ne sont que des intitulés de i^toents détachés.
Uonlfaacon, dans sa grande Bibliothèque, l^deux manuscrits de Richard de Saint- Hor, découverts (lar lui, dans la biblio- ^^ae Ambrosienno : le premier est lo rtué De laudibus beatœ mariœ; le second appelle Incendium divini amoris. Si ce 'roier ouvrage n'est pas le même que le ^nj Traité de la charité ^ que nous avons < ms haut, on peut croire qu'il no diffère ^ «iu Stimulus divini mmoris , de saint BoiTeûlure
L'opinion que nous émettons plus haut, sur la non existence d'ouvrages manuscrits de Richard de Saint-Victor, peut s'appliquer encore aux écrits suivants :
Glossa interlinearis in Matthceum et Marcum
l H. Deux lettres, dont l'une à Robert de Melun , évoque d'Herford , et l'autre au Pape Alexandre III. — On les trouve dans les ouvrages de saint Thomas Becket.
Nous n'avons que peu de chose à ajouter h ce que nous avons dit, au commencement de cet article, touchant les ouvrages de Richard de Saint-Victor. Son style est en général recherché, et ses pensées, plus spirituelles que justes. Sous ses nombreuses métaphores et ses antithèses, il laisse trop voir le travail et l'effc^rt. Presque toutes ses phrases sont coupées en deux hémistiches régulirs dont la consonnance n'est propre qirà fatiguer le lecteur. En voici un exemple : Mane ne laborantes deficiant , nox ne tncauti fiante etc.
En somme, ses ouvrages sont peu lus, parce que, malgré l'imagination brillante qu'on y rencontre, et la dialectique dont il y fait preuve , le défaut de méthode et de goût qui y choque à chaque page, efface l'impression favorable que ses moralités avaient d'abord produite.
On a sept éditions des Œuvres du prieur de Saint-Victor. La première a été publiée, in-8% à Venise, en 1506, elle est fort incomplète; la seconde, in-folio, Paris, 1518; la troisième, à Lyon, 1534; la quatrième , è Paris , 1550 ; la cinquième , à Venise , 1592 ; la sixième, h Cologne, 1621; et enfin, la septième, h Rouen, chez Berthelin, 1650, in-folio. Celte dernière édition est la plus correcte, mais, bien qu'elle s'annonce comme revue et corrigée par les chanoines réguliers de Saint-Victor, elle ne manque pas de fautes et d'inexactitudes. (Fotr le tome GXCXVI du Cours complet de Patro'logie)
RICHARD DR Poitiers doit être compté parmi les hommes de mérite qui contribuèrent à illustrer le monastère de Cluny, sous
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le gouvernemenl de Pierre le Vénérable.
On ne doit pas le confondre, comme Tont fait beaucoup de biographes» avec Richard de Cluny, auteur d'une Chronique universelle, qui finissait à l'année 1216 et don? il ne reste plus que des fragments. L'intervalle qui les sépare doit suiïïre pour assurer leur distinction. Ce qui a porté à les con* fondre, c'est que Richard de Poitiers a donné pareillement une Chronique univer-selle, Mflis cette dernière, outre qu'elle ne va que jusqu'en 1155, est très-différente de l'autre pour la forme aussi bien que pour le fond des choses. On la conserve manuscrite à la bibliothèque du Vatican, et on en trouve une portion considérable commençant à Tan 75& do Jésus-Christ dans notre bibliothèque nationale. Dom Martène et dom Durand l'ont fait imprimer dans le tome V de leur grande- Collection. Ce qu'elle renferme de particulier se réduit à tort peu de choses; et l'auteur n'y louche pour ainsi dire qu'à la fleur des événements.
Dans un manuscrit de l'a bibliothèque Sluisiene à Rome, cette Chronique est suivie d'une autre du même auteur qui renferme l'histoire (les Papes jusqu'à Adrien IV. Si l'on en croit flermann Wilikin, professeur à Heidelberg, celte dernière chronique met au nombre des Souverains Pontifes la
f prétendue papesse Jeanne, à peu près dans es mêmes termes dont Martin Polonais s'est servi environ cent cinquante ans plus tard, pour accréditer le même fait. Supposé que cela soit, il en résulte que cette fable date d'un peu plus loin qu'on ne se Tétait imaginé. Mais, en bonne foi, l'autorité d'un ou deux écrivains du xii* siècle peut-elle contre-balancer le silence absolu des écrivains du IX' sur un fait aussi singulier, s'il s'était passé de leur temps? Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur ce point de critique. Pour en revenir à l'ouvrage de Richard, les exemplaires durent en être fort communs autrefois, à en juger par le grand nombre d'historiens qui en ont fait usage.
RicharrI, du fond de son monastère, entretenait une correspondance avec différentes personnes de mérites, répandues en France et même parmi les peuples voisins. Du temps de Trilhème, ou conservait un volume de lettres qu'il leur avait écrites, mais il n'en reste plus trace aujourd'hui. Il en est à peu près de même des vers qu'il avait composés. Ralœus lui en attribue un grand nombre, savoir : un poëme à la louange de l'abbaye de Cluny, un autre sur l'Angleterre et ses avantages, un troisième sur la beauté de la ville de Londres, un quatrième sur la Transfio'uration, et deux éloges versifiés, l'un de la Madeleine et l'autre de sainte Catherine, ainsi que des épigrammes. De tout cela il ne nous reste que i'épilaphe d'AbaiiarU, qui commence par ce vers :
Ocâdit, mmanis foetus dotor ommbus uiti».
RICUER , moine bénédiclin , florissait en 992. Très-studieux, il se rendit habile dans les sciences divines et humaines; il
avait 1 esprit vif et s'exprimait avec m teté. Trilhème n'avait vu de lui qu'un stu ouvrage intitulé : Histoire des FrsMçais Elle était distribuée en .deux livres, daa lesquels l'auteur racontait leurs aciina avec autant d'élégance (jue de précision c d'exactitude; ce qui lui' avait acquis uo d'autorité au'on la préférait avec celle 6 Frodoard, aont elle était pour ainsi dire oi supplément, aux autres qui parurent dam les siècles suivants, nommément à celle 1 l'abbé* Eckard, surtout en ce qui regardait I manière dont Hildaire, abbé de Lobbe$, ciai
Earvenu k se faire nommer é\é\\\t *\ iége. Richer dédia son ouvrage à Gerbtr' qui de moine avait été fait arcbevéque 4 Reims. Ainsi il l'écrivit vers ran99iou996 Il y disait beaucoup de choses qui sétain passées sous le pontificat de Foulques ( d'Hervé, son successeur, qui avaieni appi remment été omises par Frodoard. lBi$ toire de Richer n'est pas venue jusqu'à qoib ou du moins elle n'a pas encore été readv publique.
RICHER était abbé de Saint-Martin prt de Metz, dès l'an 1135. DomCalmeUd'aift une charte de cette année dans laquel Richer semble prendre la qualité d'aM»é^ Sainl-Symphorien delà même ville, a rn qu'il possédait les deux abbayes en mèiB temps. Mliis il est très-vraisemblabie ffl le nom d'Herbert a été omis dans cett pièce à la suite de celui de Richer, psrni méprise de copiste, puisque d'antres aiic du temps nous montrent cet Herbert en[<rf session de l'abbave de Saint-Sympbuna depuis 1130 jusqu en 115â. Les détails nod manquent sur la vie et les actions de TaW Richer, qui mourut le 13 août de cededff nière année. II se erût du talent poorl poésie, et on a de lui, dans ce genre, àm pièces qui n'ont pas encore vu le jour. 1 première est la vie de saint MarUii. m cette espèce de poëme chaque hémisu rime avec la fin du vers. L'ouvrÉ^e debu par ce distique qui ne fera pas désirer voir les autres :
Scriptwrus vUam bonitatmn laside j^ilas Sancli Martini pontipcis Domwi.
L'autre pièce de Richer est la description . J son monastère, dont l'église, selon lui w^ belle, était soutenue de cent vingt colotia-s flanquée de plusieurs tours, illuminée (oi un grand nombre de cierges posés sur JH couronnes d'or en forme delustres, eltcbellie de tables d'ivoire. Sa longucun^j de cent soixante pieds, sur soixante de i^H geur, et cinquante-quatre de hauteur, jH qu'à la voûle. Elle était percée de '•«•' portes et de soixante-dix fenêtres. L'aut'ff ajoute que ni Rome, ni Constantioopl».'- Anlioche, ni Jérusalem n'avaient rien de -• beau ni de plus brillant. Mais il faalreuJ'quer que c est un poëte qui park, cl' "-^ sait assez que les expressions d'un i*"'^* ne sont pas toujours mesurées 5uriVi«»'' vérité.
RICTRUDE, fille de Charlemagne, §e vo-
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sacra i Dieu dans le monastère de Chelles 00 d^Ârgenteui), dont sa tante Gisel le était abbesse. Elles écrivirent de concert à Tabbé Alcuia, pour lui demander une explication dt \ErangiU de saint Jean. Dans leur lettre qui se tJOUTe imprimée en tête de ce commeolaire, elles qualiGent ce ministre abbé, leur véoerable père, leur mattre respecté, et leur très-cber docteur. Elles le pressent fèT plusieurs fortes raisons de suppléer par ses écrita au défaut de sa présence ; de nourrir en elles le goût qu'il leur avait inspiré pour Tétudede l'Ecriture sainte; de perfectionner Tinielligence qu'il avait corn* iiieocé à leur en donner et de leur expliquer en particulier VEvangile de saint Jean^ »ur letjuel, à la vérité» elles avaient bien les (raités de saint Augustin, mais elles les
C' ^eaient trop au-dessus de leur portée. En- I, elles le prient d'en user envers elles lomme en usait autrefois saint Jérôme à l'éç-ard des dames romaines, lui représeniamquily avait beaucoup moins loin de fcurs à Paris, que de Jérusalem à Kome, Cetie lettre est un témoignage du talent et leia piété de ces deux princesses. On peut ilSriiter qu'il y a peu de monuments de la liéme époque, qui soient mieux écrits.
RhXLFÈ, archevêque de Mayence, est D'L.s célèbre par ses propres ouvrages que iir ceux c^u'on lui a supposés. Trois letrvsd'Alcuin font croire qu*il Teut pour f^eve, et il e>t certain qu'avant son épiscout, Kiculfe fréquentait la cour de France, >ùil put prendre des leçons de ce grand ^m:uc, et qu'il accompagnait quelquefois eroi Charles dans ses expéditions militai- V5. Il succéda sur le siège do Mayence à aiDiLulle, mort en 787, et gouverna celte ^îisc, jusque dans les premiers mois de jQuée 81/i. Il renouvela l'église de SaintiiLan , où il fut enterré et bâtit auprès un tioriasière. Uincmar de Reims a accusé licuite d*avoir apporté le premier les fauses décrétâtes d'Espagne en Germanie, et 'ea avoir infesté toutes les provinces voisi- 1(5. Surcette accusation, plusieurs modernes ont regardé comme le véritable auteur de ti infortuné recueil. Mais David Blondel , [tti a écrit tout exprès pour dévoiler et Beitre au grand jour les faussetés et les Impostures de cet ouvrage, a pris soin de QsUfier notre prélat d'une aussi indigne en- ^prise. Il ne nous reste de lui, pour tout tournent littéraire, qu'une épitaphe en |u vers hexamètres, qu'il composa comme ' h'éiaii encore que diacre, à la louange du ^«rlyr saint Ferruce. On la trouve dans ffii/oirc de Mayence^ par Ferrari. Dom wiène et dom Durand nous ont donné ussi une de ses lettres que l'on appelait [ors fermées. Elle est adressée à Beruaire , y^quede Worms, Ce monument, après tout, ' <îst intéressant que parce qu'il fait voir ^'s formalités que l'on observait alors dans ^ sortes de lettres.
HiCULFË, successeur d'Hildebalde dans c>4-hé de Soissons, vers l'an 879, assista
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en 893 au concile de Reims, où Foulques archevêque de cette ville fit reconnaître et couronner Charles le Simple. En 900 il se trouva à un autre concile tenu au même endroit, dans l'église de Sainte-Marie, oii Hervé fut ordonné à la nlace de Foulques, et où on lut un acte d'excommunication contre les meurtriers de l'archevêque. On ne voit plus paraître Riculfe dans aucune autre assemblée, ce qui fait conjecturer qu'il mourut dans les premières années du X' siècle. Ce qui le prouve encore mieux, c'est que dès 1 an 909, Alban était évêque de Soissons, et qu'il v avait eu entre lui et Riculfe un autre éVéque de cette ville nommé Bodoin. « '
Statuts de Riculfe. — L'an 889 Riculfe donna à ses curés une instruction pastorale divisée en vingt-deux articles tirés la plupart des anciens conciles ; mais avec quelques particularités remarquables. Comme les évoques font dans TEglise les fonctions des apôtres, les prêtres chargés du soin des Âmes remplissent le ministère des soixantedouze disciples. Ils doivent exceller en vertus , aGn que leur vie et leurs mœurs servent de modèle à ceux qui sont sous leur conduite; avoir soin de s occuper du chant des psaumes et de la lecture des livres divins; de dire les heures canoniales de prime, tierce et sexte ; de célébrer tous les jours la messe; de chanter aussi les autres heures de l'office, nones, vêpres, compiles et matines. Il leur ordonne d'inviter leurs paroissiens à venir souvent, sinon à ces offices, du moin& à la messe : et les dimanches et fêtes de ne. pas manquer à vêpres, à matines et à la messe. Riculfe ordonne à tous les curés de n'avoir pas moins de soin de la propreté de leurs corps et de la pureté de leur Ame, que des vases destinés au sacrifice du corps et du sang du Seigneur; desavoir par cœur les psaumes, le symbole Quicunque^ et le canon de la messe ; d'avoir le comput ou calendrier, un rituel pour radmininistration des sacrements et la bénédiction de l'eau et les obsèques des morts, un missel, un lectionnaire, un livre d'Evangiles, un psautier et les quarante homélies de saint Grégoire. Le tout doit être corrigé sur les exemplaires de l'église cathédrale, et dans le cas où ils ^ne pourraient avoir tout l'Ancien Testament, d'avoir au moins la Genèse.
Il recommande une grande propreté dans les ornements et les linges destinés au saint ministère, et nomme en particulier l'aube, l'étole, l'amict , la ceinture , le manipule; le corporal et la chasuble, qui doit être de soie ; mais il défend aux prêtres de se servir hors de l'église do la même aube dont il^ se revêtaient en célébrant les saints mystères. C'est que les clercs portaient toujours une aube dessus leur tunique pour marque de leur état; c'est pourquoi il en fallait un<£ particulière pour l'autel, afin qo'ille fût
1)lus propre. De l'aube ordinaire est venu e rocnet en le rendant plus court, et le sui^
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plis en Télargissant. Riculfe recommande encore la propreté dans les lieux où le prêtre après avoir pris les saints mystères, doit Javer sa bouche et ses mains; et veut que, s*il est possible, chaque curé ait un calice avec une patène d*argenl ou d*un autre métal très-pur, et de Tencens pour l'offrir h la messe et aux vêpres.
Celait pour eux une obligation de faire les scrutins pendant le carême au jour marqué, et de donner l'Eucharistie aussitôt après le baptême, Jésus-Christ ayant parlé de l'un et de Tautre comme nécessaires. Les curés devaient avoir soin des pénitents publics, et ne point se laisser séduire par argent ou par amitié, pour les présenter avant le temps à la réconciliation. Ils ne devaient pas non plus la différer par animosité ou par intérêt, s'il arrivait qu il fallût en avancer le temps à cause de quelque nécessité. C'était h eux à voilier sur la conduite de ceux qu'on avait réconciliés, comme ils y veillaient avant leur réconciliation. Lorsqu'il y avait des infirmes, les prêtres après les avoir coniessés et réconciliés leur donnaient les sacrements de l'extrème-onction etde l'Eucharistie, ils la donnaient même à ceux qui, après avoir demandé la pénitence, avaient perdu la parole, pourvu qu'il y eût des témoins qu'ils Tavaient demandée.
On divisait les biens de l'Eglise en quatre parties, dont une était pour l'évêque; la seconde pour les luminaires et les réparations; la troisième pour le prêtre et les siens; la quatrième pour les étrangers; mais on devait rendre compte à l'évêque des revenus destinés aux luminaires et aux réparations de l'église. Dn des statuts de Riculfe porte que les curés auront un, deux ou trois clercs pour célébrer avec eux la tnesse et leur répondre; et qu'ils observeront de mettre de l'eau avec le vin dans le calice, parce que l'eau qui coula du côté du Seigneur, tlési^^ne le peuple Odèle joint à son ctief, qui est Jésus-Christ. Les autres statuts regardent les mœurs des curés, le soin qu'ils doivent avoir d'exercer l'hospitalité; de soulager les jiauvres; défense à eux do fréquenter les cabarets; de laisser vendre du vin dans l'église; d'avoir chez eux des femmes, même leurs proches parentes; d*être fermiers ou hommes d'aftaires ; do s'appliquer à des plains sordides ; de prêter è usure; de suuffrir que l'on tienne dans leurs paroisses des marchés les fêtes et dimaoches; de rien exiger pour la sépulture des morts. On leur permet néanmoins de recevoir ce qui leur sera offert volontairement. Il leur était permis de s'occuper des travaux de la campagne, mais sans pré-
i'udice de l'oflice divin , et d'enseigner les ettres, pourvu que les filles fussent bannies de leurs écoles.
Riculfe veut que les premiers jours du mois les curés de chaque doyenné s'assembCeut, non pour faire des repas; mais pour conférer de leurs devoirs, de ce qui arrive iuis leurs paroisses , et convenir de U ma-
nière dont ils doivent prier, tant pour le
[»rince et les recteurs des églises, que poi;r eur parents morts ou vivants; qu'ils travaillent à réconcilier les ennemis et qu'i.s excommunient ceux qui refusent la reconciliatiou. Le dernier statut n'est point en* tier dans nos exemplaires. Ce qui en re^e porte que, lorsque l'évêque ou ses offirurs auront indiqué un jeûne, les curés convoqueront les fidèles pour leur en faire |)art. L'ouvrage de Riculfe a été imprimépour.3 première fois à Paris en 1615 par les soii.s de Jean des Cordes , chanoine de Limo^f^. Il se trouve aussi dans les collections des PP. Labbe et Hardouin.
RIQUIER, moine de Gemblours et contemporain de Reimanne, écrivit la Su d'Er/uin, premier abbé de ce monastère cl l'un de ses premiers fondateurs; maiinous n'en avons que le commencement. Riquicr occasionna lui-même la perte de son ouvrage, en l'écrivant sur des feuilles volau* tes : elles se dispersèrent de manière que l'anonyme qui entreprit environ cent m après de rapporter les faits des abbés de Gemblours, ne put retrouver qu'une ()ari(« de la préface .de l'ouvrage et trente ciiii| vers qui en faisaient le commencement.
Ils servent du moins à nous apprendre que le corps de l'ouvrage était en vers deditri"rentes mesures : car les vin^t premiers sout hexamètres et les quinze suivants peotaŒè* très; la préface était en prose. On y apprenJ encore que le vénérable Erluîn passa (\m* que tem ps a la courd Othon, roi de Germaou*, et qu'il la laissa pour vivre dans la reiraiu et la pratique de la vertu.
ROBERT succéda à saint Aldrir, mort k 6 janvier 856, et tint le siège du Mans fiogt* six ans. On a de lui une le/rre adres^ét* t Hildebraiid, évêcfue de Séez, pour lui notitirr l'excommunication qu'il avait prononne contre un nommé Rainon, qui refusait do payer la dîme h l'église du Mans. Baiuzc i publié cette lettre à la suite de Kéjîino», en donnant à son auteur le nom de Lam* bert. Les Actes de Robert portent qu'il eut soin de laire un recueil des lettres que les Papes lui avaient écrites en laveur de» droits de son Eglise, afin de les conscrvir h la postérité. Il y avait alors une autre tspèce de lettres, dont nos évoques fai>Aitot quelquefois usage entre eux : plusieurs lorsqu'ils se trouvaient dangereusciKeia malades, écrivaient leur confession, elleM* voyaient à d'autres évêques éloignés, luiquels ils demandaient des lettres d'atir^iii** tion. C'est ainsi qu'en usaHildebolde, ^t* que de' Soissons, envers Hincmar, son u(* tropolilain, qui lui tit la réponse (juc ihii> avons eni'ore parmi ses écrits. Cesl Biii^< encore qu'en usa Robert, évêque du ^fli->* qui, dans le même cas que Uildcboldot i'^ ' voya sa confession aux évêques qui se tri'»*valent avec Charles le Chauve, lors<|ue ce
R rince faisait le siège d'Angers coiure !<■* ormands. On nous a conservé la lettre ae Robert, avec la réponse des évêques aui*
fit?
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quels efle était adressée. Cest an monunirnt nro et d*une grande humilité. Cette SDiUMi'Ahsolution, du reste, était moins une /iWiInlinti sacraMieoteile, comme nous l*avr>n> (i^jA observé ailleurs, qu'une espèce (riM liilo'cnre et de bénédiction.
KOBKUT ou RUODBERT» également no:iitn6 Rupert par Réginon, son contem* [>ornin, était issu d'une famille illustre J AlhMua^ne. D'abord moine de Saint-Gall, nù il dirigea penilant quelgue temps les koWs de la maison, la Providence l'appela rnsutte à Metz où il fut placé sur le siège fi)i5ro|»al, après la mort de Walon. Son [>Minalton se fit le 22 avril 883. Quelques innées plus tard il tint un concile dans sa ritl((épiÂco))ale, dont il nous reste treize r^nons de discipline, à la rédaction des- |iiels il eut beaucoup de part. Il assista tQ^si, en 895, à celui de Teuver, près Uayence, dans lequel on dressa les belles mlonnances dont nous avons déjà parlé ilusieurs fois. Il gouverna son diocèse avec ^tiuiDup de zèle, et mourut le 2 janvier Kfi. On a de lui un petit Recueil de lettres la nombre de neuf. 11 ^ a toute apparence ail les écrivit lorsqu'il dirigeait les écoles e Saint Gall. Ce qui en fait juger ainsi, *est )*insi;ription dans laquelle, au titre (e moine de celte abbaye, il ajoute celui i€ inailre, magister. Quoique peu considévMeparson volume, ce recueil ne laisse «d avoir son mérite. On y trouve une icriaine noblesse d'expression , quelques •ij!ie$ d*esprit, et surtout un laconisme iWz bon ^oût, caractères peu ordinaires lins les écrits de ce temps-là. Parmi ces fUres, il en est une dans laquelle l'auteur ^iWiquc, en langue tudesque, quelques sen- ^nces latines. Du Gange, dans la table des écrivains dont il s'est servi pour son Glos-' Bire de la basse et moyenne latinité^ marque tD6 Vie de saint Théodore de Sion^ plus if>nnu anciennement sous le nom d'Octoiore. H l'avait trouvée dans un manuscrit le la hibliothèquede M. de Thou,sous le nom ruu Ruodbert, qui pouvait fort bien être e même que Kévêque de Metz dont nous dirions; au moins ne connaissons-nous tuam auteur du même nom auquel on ruisso plus vraise.nblablement attribuer »lle Vie.
ROBERT, roi de France, que sa piété, sa louceur et ses autres vertus ont fait surnommer le Sage et le Dévot, naquit à Or- ^an$ en 970. La nature l'avait enrichi de >(^^^'{nc tous ses dons. Il était bien fait, de fraude taille, doué d*une physionomie affai')c ei gracieuse , et d'une noble simplicité ]ui rélevait au-dessus du faste trop ordit^ire aux grands; il se distinguait encore \^f un esprit juste et capable de grandes ^u^es, des inclinations heureuses et por- ^*'^ au bien, une bonté de cœur qui lui fai- ^'t pardonner sans peine les plus piquantes '"jUres, et une générosité qui le portait ^juTeat à donner au delà de ce qu'il pro- ^(^tiaii. Hais tous ces dons naturels furent ,
encore surpassés par ceux de la grâce. Adélaïde sa mère, princesse sage et vertueuse, le plaça de bonne heure à Técolc de Reims, dirigée alors par le docte Gorbert. Robert
Privatisa de zèle et de progrès avec Fui* ef t, depuis évêque de Chartres et plusieurs autres condisciples qui devinrent dans la suite des célébrités. Il retira tant de fruits de ses études, que son savoir, au sentiment d'un de nos historiens, allait de pair aven sa piété. Le goût qu'il prit dès lors pour la lecture, il le conserva toute sa vie, de sorte qu'on ne le voyait presque jamais sans un livre à la main. Cet amour pour les sciences ne pouvait manquer de faire de lui le protecteur né des savants. Aussi est-ce un titre que l'histoire lui a conservé et qui Thonore à nos yeux autant el même plus que celui de souverain.
Lorsque Hugues Capet, son père, parvint à la couronne de France, au mois de juillet 987, il eut la précaution défaire proclamer et couronner roi le prince Robert, afin d'affermir le sceptre dans sa famille, en lui as* surant la succession. La cérémonie eut lieu« non pas à Reims, comme le dit Mézerai, mais à Orléans, le !•' janvier 988. Robert fit renouveler son sacre à Reims après l'emprisonnement de Charles de Lorraine. A la mort du roi Hugues, arrivée en 990, Robert se vit seul mettre du royaume. Il fit monter avec lui sur le trône toutes les vertus chrétiennes, et, sans les troubles que la reino Constance, sa femme, et se^ entants excitèrent dans sa famille, son rè^^ne aurait éso des plus paisibles et des plus heureux. S'il fut quelquefois obligé de prendre les armes, ce fut moins pour faire la guerre que pour mettre fin à celle des seigneurs ses vassaux. C'est ainsi qu'il termina par sa médiatido les longues querelles qui existaient entre le comte de Chartres et Je duc de Normandie. Ce dernier avait appelé à son secours deux de ces rois du Nord, encore païens, qui ravageaient alors l'Angleterre. Le roi Robert conclut la paix enire les deux adversaires, et paya sur son propre trésor les sommes nécessaires pour congédier les deux princes du Nord, prévoyant combien il serait dilHcile de les chasser, dès qu'ils auraient été séduits par le pillage, récompense ordinaire de leurs services. Ce prince mérita par sa sagesse qu'on lui offrît l'empire et le royaume d'Italie; mais il les refusa, et après avoir fait couronner à Reims son second fils, Henri 1", il mourut à Melun en i03J, Âgé do soixante ans.
Robert avait pour la ville d'Orléans une affection particulière, parcequ'ilv était né et qu'il y avait reçu le baptême et la couronne royale. Ce fut la ou'en 10i2, il convoqua lo fameux concile ou furent condamnés cette nouvelle espèce de manichéens qui menaçaient d'infester toute la France de leurs erreurs. 11 en avait déjà assemblédeux autres, un à Cbelles, dans son palais, dès l'an 1008» et l'autre à Acry, au diocèse d*Auxerre eu 1Q20; mais il ne nous reste rien de l'un ci
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de Tautre qu*un privilège en ftiveurde Tabbaye de Saint-Denis. Ce pieux monarque partageait son temps entre l'étude, les œuvres de niélé et le gouyernement de ses Etats. Il se plaisait à s entretenir de choses édiflanles et instructives avec les personnes éclairées. Personne n*avait plus de talent que lui pour lever les difficultés et répondre aux objections. II lisait tous les jours le
f)sautier et possédait tellement les matières iturgiqucs qu'il arrivait souvent que Ton avait recours à ses conseils pour régler les leçons et les hymnes. Robert bâtit un grand nombre d*églises, et fit restituer au clergé les dîmes et les biens dont les seigneurs laï-
?ues s'étaient emparés. La déprédation tait telle que les séculiers possédaient les biens ecclésiastiques à titre héréditaire; ils les partageaient à leurs enfants; ils don* n.aient même les cures pour la dot de leurs filles, ou pour la légitime de leurs fils. 11 était urgent de mettre un terme à ces désordres et ce fut Robert qui les arrêta.
Jamais prince ne se montra plus charita< ble envers les malheureux ni plus zélé pour le service divin. 11 nourrissait tous les jours jusqu'à trois cents et même plus souvent encore jusqu'à mille pauvres, sans compter les charités immenses qu'il répandait dans toutes les parties de son rovauroe. Son historien rapporte que, pour l'en récompenser. Dieu lui accorda le don de guérir leurs maladies; « ce qui, dit-il, arrivait souvent lorsqu'il les touchait et faisait le signe de la croix sur eux.» Telle est probablement l'origine du privilège singulier qu'ont eu nos rois de toucher les écrouelles. Souvent, lorsqu'il assistait aux offices de l'Eglise, il se tenait entre les chantres, une chape de soie sur les épaules et son sceptre d'or à la main. Lorsqu'il priait en particulier, il accompagnait ses prières d*une grande effusion de larmes et de fréquentes génufiexions. Enfin il passa Tannée de sa mort presque tout entière en pèlerinages et autres exercices de piélé.
Ses égrffs. — Guillaume de Malmesbury et un nombre presque infini d'autres écrivains s'accordent à relever parde grands élo- Fes le savoir du roi Robert. Cependant il ne employa pour ainsi dire qu'à composer des hymnes, des séquences, des répons et autres pièces de même nature pour enrichir les offices de TEglise; ce qui lui a fait donner le titre de théologien dans une charte de Guillaume V, comte de Poitiers.
L De toutes les hymnes composées par Robert, on ne connaît bien positivement que celle qui commence par ces mots : Chorus Hierusalem. Elle est en vers ïambiques dimètres ; et l'auteur y exhorte les fidèles à louer le Sauveur sur la gloire de sa résurrection, par laquelle il a enlevé à l'enfer ses captif:;, et lésa introduits dans le ciel. Guillaume Duranti ne fait aucune difficulté d'accorder cette hymne au roi Robert, quoique Josse Clicbtone, qui l'a étudiée et paraphrasée, page 37 de son Slucidarium^ en trans-
porte l'honneur à saint Ambroise. On vrétend que la dévotion qu'avait notre prince envers la sainte Vierge lui fit coDi|)osir d'autres hymnes en son honneur, maison n'en indique aucune en particulier.
11. Robert composa aussi quelaues proses ou séquences, comme on disait alors, qui se chantaient autrefois à la messe dans certaines églises. Telle est celle de l'Ascension du Sauveur, qui commence ainsi : Rnx omnipotens die hodiema^ et que l'on troure dans le recueil de Clichtone avec Teipli»tion qu'en donne cet éditeur. Telle est encore celle de la Pentecôte dont voici ies premiers mots : Sancti Spiriius adsil nobit graiia. Baillet l'attribue à Nolker le Bè^ue, mais Guillaume de MaliHesbury, Clichtooe, oui l'a imprimée et commentée, ainsi que divers autres écrivains la regardent cootoie une production du roi Robert. C'est peutèlre pour l'avoir confondue avec la prose si connue du jour de la Pentecôte : Veni, sancu Spiriius^ et emilte^ etc., que Duranti, Irithème, le cardinal Bona, Archon et quelques autres bibliographes ont voulu faire iutnneur de celle-ci au même prince. Hais on la croit communément du Pape Innocent III.
m. Les répons et les antiennes doul !• pieux roi enrichit les offices de l'Eglise sont en grand nombre. Un des plus célèbres est celui que l'on chante encore aujourd'hui dans plusieurs églises la veille de Noël : Judœa et Hier usaient^ nolite timere. lly eoi trois sur la Nativité de la sainte Vierge, que Faryn a fait entrer dans son Histoire de .>«• varre^ et Clichtone dans son Elucidariwji, Chacun de ces répons est compris en irojs vers hexamètres. Le premier commence far ces paroles : Solem justitiœ; le second, \^ ces autres : Stirps Jesse^ et le troisième (xr celles-ci : Ad nutum Domtni. Robert [iTok?* sait une dévotion singulière pour la saiD:a| Vierge, qu'il avait coutume de nommer !'£' toile de son royaume. Il Tinvoquail (rè5souvent, et avait presque toujours sur les lèvres, ces deux vers que l'on croit de si, façon :
Àlma Bedemplorii genitrix, muitdiqite gatnth, Siella titai is fulgeits, cunctu jfraxiarior aaris.
L'oratoire ou chapelle qu'il fit dédier daBS| son palais de Pans, sous Tinvocation di Notre-Dame do l'Ëtoile, a fait croire à is| de nos historiens, auece prince aTaitins: tué Tordre de chevalerie qji porta lemén nom. Il lui attribue en conscquence la fonou
de prières que les chevaliers devaient réc ter tous les jours. Mais celte institution e postérieure de plus de trois œnls ansà K bert, et appartient au roi Jean.
Un autre répons fameux entre ceux q furent composés par ce religieux prince, tcelui qui commence par ces mots : Ow lius centurioy pour la fêle de saint Piern On dit que Robert, se trouvant h Rome, i présenta lui-même à l'autel du prince de apôtres, et qu'il y fut fort goûté et foriain plaudi. Il en fit plusieurs autres en Hi^""^ sourdes saints martyrs, dont l'un comiQeovt
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ainsi : Concède nobis^ Domine^ quœsumue. Hais le pins célèbre de tous est celui-ci : O €Oifstaniia martyrum^ que I on chante encore à la basilique de Saint-Jienis , et qui se trouve dans quelques processionnaux au commun des martyrs, quoiqu'il ait été composé spécialement pour saint-Denis et ses compagnons. Plusieurs historiens prétendent que Robert le commença par les paroles que nous avons citées, pour faire cesser les importunités de la reine Constance, qui le pressait de com|>oser quelque chant en son honneur. Robert en fit un autre sur saint Martin : 0 quant admirabilie. On lui attribue encore les répons on antiennes : Eripe me de inimieiê meis^ Deu$. Pro fidei merilie. £t Cuncii potens genilor. A ces pièces particulières, notre pieux monarque, au rapport de ses histonens, en joignit plusieurs autres qui avaient leur mérite. Alia tnutla pulchra ; mais on ne les fait point connaître en détail ; et quoiqu'on en relève la beauté, s*il nous est permis de les juger par celles que nous connaissons, il fout moins y chercher la délicatesse des pensées, le choix, la noblesse et l'arrangement des expressions, que les sentiments de la piété. Peut-être que les niotiis qu'ils empruntaient k la composition musicale de Tauteur leur communiquaient des iieantés que le texte tout seul ne saurait faire soupçonner.
IV. En dehors de cett^ littérature que nous nous permettrons d'appeler liturgique, on ne nous a conservé du roi Robert que deux lettres très-concises. La première, qui fait partie de la collection de celles de Fulbert de Chartres, traite de cette espèce de pluie de sang dont nous avons déjà parlé plusieurs fois dans lé cours de ce dictionnaire. Quoiqu'elle soit adressée particulièrement à Gaoslin on Gauzelin, archevêque de Bour-
Ses, il parait qu'elle fut circulaire. Robert, la prière de Guillaume le Grand, comte de Poitiers, engage tous les savants de ses Etats à faire des recherches historiques pour découvrir s'il était jamais arrivé de prodiges semblables. Gausiin et Fulbert y répondirenty comme nous l'avons remarqué ailleurs, et leurs réponses sont imprimées à la suite de la lettre au roi, dans le recueil de leurs ouvrages.
»' La seconde lettre que le moine Helgaud a' insérée presque tout entière dans sa Vie, et que Baronius rapporte d'après lui dans ses Annales^ est adressée à Leutheric ou Léotéric, archevêque de Sens, pour le reprendre de deux erreurs dans lesquelles il était tombé. Mézerai et quelques autres écrivains, qui se font de cette lettre un thème pour relever la doctrine et l'éloquence de Robert, supposent que Leutheric avait' devancé Bérenger dans son erreur sur r£ucharistie. Le foit n'est pas exact : il ne s'agissait que de l'usage abusif que ce prélat faisait quelquefois de l'Eucharistie pour éprouver les coupables; son autre erreur consistait à attribuer à la nature divine les souffrance! qui, en Jésus-Christ, if étaient
tombées que sur l'humanité. La lettre d>r
généreux monarque, dont le zèle était tout e feu pour la pureté de la religion, eut son effet, et corrigea Tarcbevêque. On voit par cette lettre que la formule dont on se servait alors pour administrer rEucharistie, était un peu différente de celle qui se trouve aujourd'hui usitée dans 1 Eglise.
y. Parmi les écrits anonymes qui furent composés sous le règne de Robert, il y a des litanies qui méritent d'être connues pour leur singularité et oui regardent ce prince personnellement. On en est redevable à fialuze, qui les a publiées sur un ancien manuscrit de l'église de Beauvais, Quoiqu'elles norteot le nom de cette Eglise, ce n'est pas à dire pour cela qu'elles ne fussent répandues dans le royaume et qu'on n'en fit usage ailleurs et à la cour même Au lieu de commencer parlefyrtf eleison , comme celles qui se trouvent communément imprimées dans les livres de piété, elles commencent par ChrUtus vincit. On y prie deux fois pour le Pape, qui était alors Jean Wlll ; deux fois pour Roger, évêque diocésain et pour son troupeau,; autant de fois pour le roi Robert ; une fois pour la reine Constance ; une autre fois pour les juges et pour toutes les armées chrétiennes. A chaque lois , on invoque Jésus-Christ, et jamais plus de quatre saints ou saintes. Pour le Pape, qui y est qualifié évêque universel, on invoque d'abord la sainte Vierge, les saints archanges Michel, Gabriel, Raphaël, puis saint Jean, saint Jacques et saint Philippe. Pour l'évêque, on invoque d'abord saint Pierre , saint Paul , saint André, saint Simon, puis saint Martin, saint Rémi , saint Médard. Pour le roi , on inv'oque en premier lieu saint Etienne, saint Denis, saint Lucien, saint Just, ensuite saint Corneille, saint Laurent , saint Vincent. Pour la reine, sainte Félicité, sainte Perpétue, sainte Agathe et sainte Agnès. Enfin, pour lesjug^esetpour l'armée, saint Sylvestre, saint Grégoire, saint Léon, saint Ambroise. Ce sont là tous les saints que l'un a fait entrer dans ces litanies. Il est à remarquer que dans les prières pour le Pape, ces litanies ne demandent que sa conservation ; mais dans celles pour l'évêque et pour la reine, en priant pour leur conservation, elles prient aussi pour leur salut; et dans celles pour le roi et pour l'armée, elles demandent leur conservation et la victoire.
ROBERT, Tun des plus grands astronomes et des plus habiles calculateurs de son temps, était Lorrain d'origine, et né dans la première moitié du xi* siècle. On ne sait où il fit ses études, mais c'était un homme de beaucoup d'esprit, d'un mérite rare, et qui possédait tous les arts libéraux. Ayant
fiasse en Angleterre, probablement lors de a conquête de ce royaume par Guillaume, duc de Normandie, il fut ordonné prêtre par saint Wulstan, évêque de Worchester. Dès lors, il se forma entre Tun et l'autre une
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union aussi étroite que sainte, qui dura toute leur vie. A la mort de Vautier, évêque d*Herford, Robert fut éiu pour remplir le siège vacant et sacré par Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, le 29 décembre 1079. Nous n*avons aucun détail sur la conduite qu'il tint pendant son épiscopat. Nous savons seulement qu'un de ses premiers soins fut de rebâtir sa cathédrale, réduite eu cendres depuis plusieurs années. Du reste, le zèle qu'il mit à cultiver Tamitié de saint Wulstan, l'un des plus saints évèques que possédait alors TAngleterre, dépose en faveur de sa piété et de la vigilance avec la- (juelle il dut gouverner son église. Ce saint évoque avait tant d'estime pour Robert, qu'au lit de la mort il voulut que ce fût lui qui reçût sa confession et lui imposât la pénitence. Cependant sa vertu se démentit en une occasion. Avec les autres évéques d'Angleterre, il eut la faiblesse d'abandonner la cause de saint Anselme, dans la fameuse assemblée de Rochingam. Mais larchevêque de Cantorbéry étant rentré dans les bonnes grâces de son prince, Robert lui demanda pardon de sa faute et en obtint une absolution dans les formes. Il ne survécut que de quelques mois à cet événement, et mourut le 6 juin de la même année 1095. ïurgot, prieur de la cathédrale de Durham, le présente comme un prélat qui, par sa grande piété, avait conquis la vénération des pénibles.
T^ous avons de lui un abrégé do la grande Chronique de Marianus Scot^ reclus Mayençais, mort en 1086, et par conséquent son contemporain. Robert n'eut pas plutôt entendu parler de cet ouvrage, qu'il s'emjressa de Tacquérir. La lecture qu'il en fit ui en découvrit l'importance; et pour la faire goûter à tout le monde, il entreprit d'en corriger la prolixité et de la réduire dans des proportions jilus convenables. Il y réussit si parfaitement, qu'au jugement de Guillaume de Malmesbury, son abré^^é l'emportait sur l'ouvrage original. On sait que cette chronique est l'écrit le plus savant qu'aient produit les siècles du moyen âge. Elle commencée la création du monde, et reproduit toute la suite de l'histoire jusqu'à l'an 1083 inclusivement. Marianus y suit particulièrement Eusèbe et Cassiodore, et y copie la plupart des fautes do ces anciens chroniqueurs. L'abrégé de Robert n'est pas tout à fait exempt de ces défauts, ce qui n'a pas empêché qu'on ne s'en soit servi pour corriger les ouvrages historiques du vénérable Bède et de plusieurs autres. Uenri Warthan était persuadé que ce que l'on a iuiprimé sous le titre de Chronique de Marianus Scot n'est autre chose que l'abrégé de Robert d'Herford, et cette opin on ne nous parait nullement hasardée. Nous la trouvons appuyée sur deux preuves qui méritent d'être prises en considération. La première se tire du manuscrit de celte chronique, conservé à la bibliothèque d'Oxford, et dont le texte est une fois plus
ample que celui des iucprimés; et lasi^conde des éditions même de l'ouvrage qui passe du chapitre 8 au 10, sans rien cootenir des faits rapportés dans le chapitre 9. Cependant, au jugement de plusieurs criiiques, il s'en faut que ce soient là tous les retranchements que l'on a fait subir aa texte originaL La première éfiition est due aux soins de Jean Hérold, qui la fil inipri* mer à BAIe, tn-/o/jo, en 1559. Pistorius la fit pntrer dans son Recueil des hisiorm d'Allemagne^ imprimé à Francfort, en 1583.
Simier compte encore, au nombre des écrits de Robert, un Traité sur tes ditm mouvements des étoiles: c'est tout ce qu'il nous en apprend, et il ne nous dit pss même si l'ouvrage existe encore. 11 y ajoute des observations mathématiques, réduites en forme de table, avec un traité des lunaisons. Ce dernier écrit nous semble être le même que celui auquel on donne pour titre: Comput général et corrections du cycle di Denvs le Petit-, dont quelques critiques ont voulu faire hx)nneur à Marianus Scot, quoi* qu'il appartienne évidemment à notre savant prélat. C'est un fait acquis aujour* d'hui à la connaissance de tous les critiques, que c'est dans ce grand ouvrage, preuve non équivoque de son profond savoir, que Robert a établi la période si connue, sous le nom de Période Julienne. Le docte Css'> rius, à la seconde page de la préface de sc$ Annales de l'Ancien et du Nouveau Testa* ment, ne fait aucune difficulté de lui en attribuer l'invention. Ainsi Joseph Scaliger qui l'a adoptée cinq cents ans plus lard, n'a fait que la mettre dans un plus grand jour et lui donner plus d'étendue. On sait du reste que cette période est composée ce trois cycles, savoir, du cycle solaire de vingt-huit ans, du cycle lunaire, ou nombre d'or, de dix-neuf, et de l'indiction romaine de quinze ans. Le premier nombre se mul' tiplie par le second, et constitue ainsi mul* tiplié le grand cycle pascal de 532 ans. Los deux nombres réunis ensemble et multiplies ensuite par les quinze ans de rindîction romaine , produisent le nombre de
RORERT DE ToxBLAiRE, ainsi appelé dix lieu de sa naissance, dans le voismage du mont Saint-Michel, se. consacra à Dieu dans cette abbaye, dès ie' temps de l'abbé Hildebert, qui succéda à Suppon en 1033. Il)' « de grands progrès dans les lettres et la piéié, et se distingua particulièrement par la connaissance approfondie qu'il possédait de la rhétorique et de la dialectique. La pUi|>3r' des biographes aflîrment qu'il se livra a l'enseignement , mais ils ne disent p« si ce fut au mont Saint-Michel ou dans une autre communauté. Robert fut lié àxfic presque tous les saints et savants personnages de son temps, mais surtout avec saint Anselme , qui venait d'être pl»t^ « la tête de l'abbaye du Rec. Cependant Wo» de Bayeux ayant fondé, à peu (ic mstance de sa ville épiscopale, I« monastcr»
ROB
ROB
de Saiot-Vigor, y roit pour abbé Robert de TomblaJne , qu*il préféra à beaucoup d'aotres, à cause de son savoir et de sa vertu. Code fondalîon, dont on ignore la date précise» fut faite avant qu'Odon passât en Angleterre, à la suite de Guillaume le Conquérant, dont il devint comme le premier ministre, après la conquête de ce royaume. Robert amena avec lui à Saint-Vi^or, cinq moines du mont Saint-Michel et y établit rende discipline de saint Benoît. Le détail qu^l nous a conservé d*un événement singulier, qui y arriva de son temps, montre qu'il réunissait en sa personne toutes les
Sualilés que ce saint législateur demande ans un altbë. Cependant, soit par modestie, K)tl par d*autres motifs que nous ne con* naissons pas, Robert ne prenait que le titre de simple prieur. It y avait déjà plusieurs innées que le monastère de Saint-Vigor faisait revivre Tesprit de saint Benoît, lorsqu'il le quitta pour entreprendre de longs ytfjnges, A son départ toute la communauté fe dispersa, et le monastère devint désert; te qui le tit passer dans la suite sous la dé-
Cmiiàùce de Tabbaye de Saint-Bénigne de ijon, dont il ne fut plus qu*un simple prieuré. Ainsi Robert en fut le premier et te dernier abbé, comme le remarque expresi^nientun écrivain du xii* siècle, et la cause de sa sortie de Saint-Vigorest restée inconnue. Il passa le reste de ses jours à Rome, ^ il se montra jusqu'à sa mort un tidèie «enriieur de rE>;lise. On croit qu'il ne vécut pftsaijdclàderan 1090.
Quoique Orderic Vital , en parlant de la
rrsonne et des écrits de Robert, nous donne entendre qu'il en a laissé plusieurs de sa fiiçon : inler reliqua peritiœ iuœ monumenlaf ^|)en(iantil n'en nomme qu*un seul, auquel ii nous a été impossible d'ajouter autre chose qu'une lettre doat nous dirons un mot après AToir rendu compte de son premier et presque unique ouvrage.
C'est une explication du Cantique des can- %M. Robert l'entreprit à la prière et aux S'^liicitations réitérées de plusieurs de ses âniis, et particulièrement du moine Anas- ^&e, soit pendant le séjour qu'il Ht au mont «inl-Michel, soit plutôt pendant qu'il vi- |[ait en ermite sur les côtes de l'Océan. L'ouvrage était déjà fait à moitié lorsque d'autres amis de l'auteur vinrent lui rendre visite et prirent connaissance de cette pretnière partie. Ayant remarqué qu'il n'ap- Pjjyaii d'aucun passage de l'Ecriture l'explication qu'il donnait du texte sacré, ils en brenl des observations à l'auteur, et lui présentèrent celte lacune comme un défaut.
Robert, quoique persuadé que ces sortes de citations n'étaient point nécessaires à son «lessein, consentit cependant à déférer aux observations de ses amis; de sorte qu'il se tnonira attentif à suivre leur conseil dans le tjesic de l'ouvrage. C'est ce qui donna lieu <lc le diviser en deux parties, dont la preffiiire Ooit naturellement à l'endroit où il coffloieoce k citer les autres livres sacrés
pour y expliquer celui qui fait Tobjet de sou travail.
Cette explication du Cantique des-canti-quea pur l'abbé Robert est fort succincte» toute morale, pleine de piété et d'onction chrétienne. L'auteur montre qu'il connaissait bien ce qui se passe entre Dieu et une âme qui l'aimait en tout et par-dessus tout. Ce qu il y a de vraiment remarquable, c'est . • qu'il a réussi à lier de telle sorte les expli- ^ cations qu'il donne au texte sacré, qu'il semble qu'un verset soit la suite naturelle du précédent. Le style d'ailleurs en est clair, aisé, précis, et suppose un auteur qui nvait le talent de mieux écrire que benucouf) d'au- . très écrivains de son temps. C'est faire en un mot l'éloge de cet ouvrage, et |)Our le fond et pour la forme, pour les choses et pour la manière dont elles sont écrites, que de dire qu'on y a découvert assez de beautés pour le croire de saint Grégoire le Grand. En effet on le trouve reproduit dans toutes les éditions des œuvres de ce glorieux pontife, depuis la première qui parut en 1498, jusqu'à celle de 1705. Il y avait longtemps déjà que cette explication était sortie des mains de son auteur, lorsque Ansfroi, son disciple, réussit, à force de sollicitations, à ea obtenir la lecture. Robert, en lui envoyant son écrit, l'accompagna d'une belle leltro» remplie de grands traits de modestie» et dans laquelle il prie son ami d'avoir soin do la faire transcrire à la léte de son ouvrage, s'il trouve à propos d'en prendre une copie. La négligence des copistes à suivre en ce
foint riutention si clairement marquée de auteur, a pensé lui enlever dans la suite l'honneur de son travail. La plupart des bibliographes et des critiques ne découvrant point à la tète de son écrit la lettre dont il est ici question, l'ont regardé comme la production d'un anonyme. Dautres en ont pris occasion de faire des conjectures pour eu découvrir l'auteur, et, comme ils y trouvaient assez, de beautés pour le croire de saint Grégoire le Grand, ils sont allés jusqu'à Timprimersous son nom. C'est le P. ChiiHet, le premier, qui l'a restitué à son vétitabiB auteur. (Ou peut voir sur ce sujet une discussion bibliographique parfaitement éla* blie dans le tome VIII de VUistoire littéraire de la France.)
Le second ouvrage de Robert de Tomblaine a été publié par dom Mabillou, sur un manuscrit du cardinal Ottoboni» appartenant autrefois à l'abbaye de SainL-Etientio de Caen. C'est une lettre contenanjt une relation curieuse et fort bien écrite de la maladie extraordinaire d'un moine épileptiquo de Saint-Vigor, qui, après avoir exercé pendant plusieurs jours la patience de son abbé et de ses confrères, se trouva guéri tout à coup et comme par miracle, non-seulemeut de sa maladie corporelle, mais encore des vices de l'âme et de la maladie mentale dont il subissait auparavant les accès. Roterl qui n*y prend, comme nous l'avons observé plus hauti que le simple titre de prieur, Vadressa
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en Torme de lellreaux moines du mont Saint- Michel. En décrivant la charité, les attentions, la patience, la tendresse , la condescendance qu*il eut pour le malade, il a réussi à nous retracer le portrait d*un ban supérieur et à nous laisser une noble idée des bons ofQces qu'il doit h ses confrères dans ces fâcheuses extrémités.
ROBERT , issu de la famille des ducs de Bourgogne , fit ses études à Técole de Reims , dirigée alors par saint Bruno, qui institua plus tard Tordre des Chartreux. Ses succès le firent admettre dans le clergé de la cathédrale de L.angres, où il fut élevé d'abord à la difçnilé d'archidiacre; mais à la mort de Rainard» évoque de celle église, le clergé et le peuple s'acoordèrent unanimement h le porter sur le siège épiscopaU Sacré évèque en 1085, il prit pour modèle de sa conduite celle qu'avaient tenue ses plus saints prédécesseurs. A leur exemple, il Qt de grands biens à sa cathédrale, et devint un insigne bienfaiteur des abbayes de Saint-Bénigne de Dijon, de Moiéme et de Bèze. 11 assista , en 1104>, au concile de Troyes, convoqué par le légat Richard , cardinal évèque d'Aibane , pour l'absolution du roi Philippe; et il mourut Je 19 octobre de Tan 1110, après un épiscopat de vingt-cinq ans.
On ne possède qu'un fragment de la réponse qu'il fit à la lettre circulaire par laquelle les Chartreux annoncèrent la mort de leur saint fondateur. Le pieux évèque promet d'engager les chanoines de sa cathédrale, les prêtres, les moines et les ermites de son diocèse à faire des prières et des auliiônes pour le repos de Tâme de celui dont on leur annonçait la mort. Ce fragment se trouve imprimé avec beaucoup d'autres morceaux semblables venus des autres églises et des autres monastères, à la suite de la Vit de saint Bruno^ dans le tome IX des Actes de dom Mabillon.
Deux manuscrits de la Bibliothèque impériale contiennent des Gloses sur le Lévitique^ attribuées à Robert, évèque de Langres, sans y désigner Robert de Bourgogne plutôt que deux autres évoques de même nom qui gouvernèrent égalemen t cette église; mais la présomption est en faveur de celui qui fait l'objet de cet article. Il en est de môme d'un autre manuscrit, découvert par la Curne de Sainte-Palaye, dans ses Yoyages littéraires enitalief sous le titre d7n<roduction au Calendrier^ et sous le nom de Robert évèque do Lanjgres. On ne sait rien autre chose de cet écrit. On a négligé de nous conserver la lettre que notre prélat écrivit au légat Hugues de Lyon, dans l'affaire do saint Robert, abbé*de Molème et de Ctteaux, quoiqu'on ait eu soin do nous conserver celles de cet archevêque et de plusieurs au* 1res prélats sur le même sujet.
ROBKRT ou RUPERT, dont la naissance n*est pas connue, fut élevé dans Tahbaye de Saint-Kemi de Reims, sous la discipline de Tabbé Hérimar, et passa ensuite dans le cé-
lèbre monastère de MarmOffilers. Rappelée Sainl'Remi en 109^» pour gouverner celle maison après la mort de l'abbé Henri, Bernard abbé de Marmou tiers s*y opposa, oq du moins n'y consentit qu'à* la condition qu*il aurait le droit de corriger le noutel abbé, s'il venait à le mériter par sa conduite. Soit que Robert y eût donné occasioD, soit qu'il eût été accusé injustement, l'abbé de Marmoutiers ne tarda pas à faire usage du droit qu'il s'était réservé. Après le conciU de Clermont, auquel ils avaient ai^sisté toas les deux, Bernard le cita à comparaître devant lui sous peine d'excommunication, pour y rendre compte de sa conduite. Robert n*ayant point paru au jour marqué, Tabbé de Marmoutiers prononça contre lui un« sentence qui fut confirmée dans un concile tenu à Reims, en 1097. Robert appela deci jugement au Pape Urbain II, et il alla toimême à Rome, où il fut bien reçu du Sooverain Pontife, qui cassa la sentence de Ber* nard et du concile, par cette raison, qu'un moine tiré d'un monastère jour être chargé de la direction d'un autre, n'est plus souoii à la juridiction de l'abbé de ce premier nio* nastère. Si l'on juge de cette affaire par les lettres qui furent écrites alors, tant en faveur que contre Robert, il sera difliciledi se former une opinion. Mabillon qui les avait toutes parcourues, pense que la dépositioa de l'abbé de Saint-Remi fut l'effet de la haios qu'avait contre lui Manassès, anthevèqua de Reims, qui le décria dans l'esprit de Bernard et confirma lui-même dans son conrilo l'excommunication lancée par l'abbé deMar* mouliers contre celui de Saint-Remi. Marlot croit qu'il fut déposé parce qu'il avait dissipé les biens de son abbaj^e pour payer les frais de son voyage de terre sainte. Mais une lettre de Hugues, archevêque de Lyon et légat du Saint-Siège au Pape Urbain H,' 06
f)arle ni du voyage de la terre sainte ni de a dissipation des biens d^ son abbaye. £lto se contente seulement de rapporter en gé* néral que Robert fut déposé parce qu*tl manquait de zèle pour faire observer la règle et pour en donner l'exemple aux autres. Cette pièce, publiée par dom Martène, est très-importante dans raffaire de Robert, el nous n avons rien de plus propre à noos mettre au fait de cet événement. Quoi qa'il en soit, cette affaire fut examinée de ooa* veau, dans le concile tenu à Poitiers en 1100, et décidée en faveur de l'abbé de Saint-Remi. On y déclara que sa vie était irréprochable, son entrée légitime, sa promolion et son ordination authentiques et confirmées par les lettres du Pape Urbain. On jogea qu'il avait été injustement déposé, elqo^ la substitution de Burchard, qui avait été mis à sa place, était illicite. Néanmoins Robert ne fut point rétabli, ni Burchard coolirmé. On élut abbé de Saint-Remi un sujet d'un mérite distingué,. également recofflmandable par sa piété et sa naissance, noramé Azenaire, et parent de Gui de La T*^' mouille, un des insignes bienfaiteurs ù^
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tlit Maje. Alors Robert retourna dans le irieuréde Senur, qii*on lui avait accordé près sa déposition, et il y vécut en simple larlicolier, content du modeste titre de iricur. C'est là gu'il composa son Histoire kla Croisade, Mais il n'eut pas la satisfacion de Gnir tranciuillement ses jours dans tfUe retraite: on l'accusa encore de dissiper «rsa mauvaise administration les biens de on prieuré, et des plaintes en furent porfos jusqu'au Pape Caliite II, qui, par un ^5<Ti( daté du 16 mai, donna ordre qu*on ) destituât. Kobert survécut peu à celte ernière déposition, et mourut vers l'an Ifi.
VHistoire de la Croisade que Robert com- D5a dans le prieuré de Senuc, après son rem de la Palestine, est divisée en huit M- ^?, ou en neuf et môme dix, parce qu'on irlsge quelquefois quelques-uns de ses lifesen deux, cequi en augmente le nombre, comraonce sa narration au grand concile QQ en 1093 , à Clermont en Auvergne, et tns lequel la croisade fut résolue, etla con- Doe Jusqu'à Tan 1099, c'est-à-dire jusqu'à ticloire que les croisés reriaportèrent le taoûtde cette année sur le sultan d'Egy* f, environ un mois après la prise de Jéru* ieiii. Robert, pour orner son récit et le Ddre plus agréable, a soin de mêler de mps en temps des vers à sa prose. Il ex- ■me même on vers, qu'il dispose sur les ar.'os par forme de sommaire, ce qui lui trait plus important dans le corps de l'ou- «gc. Parmi ces vers écrits en marge, nous ) signalerons deux qui fixent l'année de la ise de Jérusalem non qu'ils nous semblent oiarquabics par la poésie, mais parce qu'ils trouvent rapportés par plusieurs hisloens postérieurs à Robert, dont aucun ce- 'odant ne marque qu'il en soit l'auteur :
In» wttUeno centeno, ipio mmts uno, Ihcnuoicm Franci capïunt tirlutU poUnli.
Robert assure que ceux qui liront son hisire, n'y trouveront ni frivolilés,ni rêveries, I l>agalcllrs, ni mensonge, mais la seule 'rite. Cependant les choses merveilleuses l'il raconte en parlant des exploits de Gorfroide Bouillon, qui d'un coup de sabre dupait on homme en deux» ont fait porter Jean Gripbian un jugement très^désavangeux sur son ouvrage. Non-seulement il regarde comme rempli de fables, suivant témoignage de Decker, mais il en prend ^me occasion de soupçonner Robert d'être tuteur du fameux roman de Turpin. Il faut fouer que l'on trouve dans ce roman ou ins cette prétendue Histoire de la vie de ^lemagne et de Roland^ des merveilles ^inblables à celles que Robert rapporte sur •<lefroi dans son histoire de la première uisade. Mais si ce motif était sufiisaut jur le faire croire auteur du roman de Turent Jean Gripbian, par la même raison»
mvait l'attribuer aux autres historiens de I croisade, puisque la plupart, sans en expier Guillaume de Tvr» rapportent les.
mêmes merveilles» Qiinnt au jugement que cet auteur porte de l'écrit de Robert, tant pour le fond que pour le style, il doit d'au* tant moins servir de règle qu'il s'accorde peu avec celui des autres écrivains. L'auteur de la Hiérarchie terrestre compte Albert de Saint-Remi, c'est-à-dire selon Vossius, Rupert ou Robert parmi les plus illustres hisloriosraphes de la France. Yépez témoi-
§ne qu'il a fait toujours beaucoup de cas des ix livres de VHistoire de la guerre sainte^ composés par Robert, moine do Saint-Remi, qui a rendu $on nom recommandable entre les autres historiens. Tri thème, cité par Marlot, loue Robert pour sa connaissance des saintes Ecritures, son esprit, son éloquence» et qualifie son histoire Historiam insignem, Orderic Vital n'en parle pas moins avantageusement sur la fin do son ix' livre, où il dii que Robert n'a pas écrit avec moins de vérité que d'éléiçance.
Outre ces témoignages en faveur de l'écrit de Robert, il faut considérer qu'il a été témoin de la plupart des événements qu'il rapporte, depuis le commencement jusqu'k la fin, puisqu'après avoir assisté au concile de Clermont, en 1093, il se trouva encore au siégo et à la prise de Jérusalem en 1099. Le travail de Robert acquiert encore unnou* veau degré d'autorité par l'usage qu'un anonyme en a fait dans une histoire de la croisade, sous le nom du patriai*che, des év6-
auesetde toute l'Eglise de Jérusalem. On ci te e cette histoire une édition sans date, sans indication de lieu ni d'imprimeur, que Naudé fait remonter jusqu'à la naissance de la typographie et regarde comme un des premiers livres qui aient" été imprimés à Paris, vers l'an 1470. M meilleure est celle que Bongars a publiée dans son Recueil des hislovix'tïs de la croisade, Paris, deux volumes in.|%1611.
Possevin parle d'un Robert de Clermont qui a écrit sur le concile tenu en celte ville contre les Turcs. Selon toute a[>parence, cet ouvrage sur le concile de Clermont est celui que Possevin attribue lui-même à Robert de Saint-Remi, quelques pages plus loin. On ne peut pas douter que notre auteur n'ail fait quelque écrit sur les conciles, et surtout sur celui de Clermont, aucjuel il avait assisté, puisque plusieurs écrivains, entro autres Konigtus, s'accordent à lui attribuer un livre sur ces matières. — Parmi les lettres de Lambert d'Arras, imprimées par les soins de fialuze, on en trouve une (^ue Robert écrivit à ce prélat pour se plaindre de sà déposition prononcée par le concile de Reims. 11 rapporte le jugement rendu à Rome en sa faveur, pour faire voir qu'on l'avait injustement déposé, et il prie Lambert d'intercéder pour lui auprès de son ar« chevêque qui le persécutait.
ROBERT , archidiacre de l'église d'Arras, dans le canton d'Ostrevan, était pourvu de cette dignité dès le commencement du xii* siècle* C'est ce que l'on voit par une charte de l'évêque Lambert, datée de l'an
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liOt , dans laquelle il est cité avec ce titre parmi les témoins de cet acte. On trouve encore quelques chartes des années suivantes, c|u*il souscrivit avec la même qualité. Les autres circonstances de sa vie sont demeurées dans Toubli. .
Il écrivit la Vie de saint Ayhert ou Auhert^ qui, de religieux de l'abbaye de Crespin, en HnJnaut, se fit reclus et mourut en 1140. Le saint et son historien avaient été liés d'une étroite amitié, et plusieurs des faits que celui-ci rapporte étaient fondés sur le témoignage de ses propres yeux ; il tenait les autres d*un respectable religieux de Crespin, nommé Alulfe. Voici quelquesuns de ceux qui nous ont paru les plus remarquables. Aybert, né dans le territoire de Tournai, vécut, dès sa plus tendre jeunesse, dans une très-grande innocence de mœurs. Ayant entendu chanter par un trouvère rhistoire de saint Thibaut de Provins, il forma la résolution d'embrasser la vie éréniitique à l'exemple de ce saint homme. Dans ce dessein, il se joignit à un solitaire nommé Jean, avec lequel il pratiqua des austérités extraordinaires qui les firent ressembler à des spectres plutôt qu'à des liommes. Aybert passa ensuite à Tabbaye de Crespin , oCk il demeura vingt-cinq ans, au bout desquels il sortit avec la permission de son r.bbé, pour se faire reclus. L'évéque de Cambrai l'ayant ordonné prêtre, il célébrait chaque jour deux messes, l'une
f^our les vivants et l'autre pour les morts. 1 entendait aussi les confessions des pénitenls, qui affluaient à lui de toutes parts. Mais auparavant il les faisait jurer que, s'il l'ordonnait, ils iraient faire une nouvelle déclaration de leurs péchés aux pieds de l'évéque. Quant à ceux qui refusaient de faire ce serment et qui refusaient de se confesser à d'autres qu'à lui, il ne les rcnvovail pas, à la vérité, mais il leur imposait de si rudes pénitences qu'elles étaient presque impraticables. On murmura de celle conduite parmi le iicuple : Aybert fut obligé de la rectifier par la suite, sur un ordre du Pape Pascal, qui, tout en lui enjoingnat d'ententire les confessions de tous ceux qui se présenteraient à lui, l'avertit en même temps de leur imposerdes pénitences moins sévères et nlus conformes aux règles de la prudence chrétienne. Celle Fie, publiée d'ajiord par Surius, avec les changements de style que cet écrivain se permet habituellement, fui reproduite dans sa pureté originale en 16(h2, sur un manuscrit de fabbaye de Crespin, par Raiss, chanoine de l'église de Douai. Les fiollandisles, après ravoir collalionnée avec un manuscrit de labbaye de Rougeval, et enrichie d'observations préliminaires, l'ont insérée au 7 avril dans l«ur grand Recueil, en y ajoutant la relation de quelques miracles empruntés à différents auteurs.
ROBERT, abbé de Wasor, au diocèse de Namuri avait été religieux et doyen de Sla* ▼elo.
Nous avons de lui une Vie demniForannan. L'auteur déclare qu'il n'a pas voula laisser de si grands miracles dans l'obs^urite. Saint Forannan, qui était né en Ecosse, devint archevêque de Domnachroor ou An magh en Irlande. Il abdiqua ceiXe digRîié pour se faire moine à Wasor. Ses taleniset sa vertu le firent élever à la dignité d*aLbé. Un jour, lui et quelques-uns de ses compagnons ayant fait naufrage, Forannan étendit dur la merdes morceaux de bois en forma de croix, et, se plaçant dessus, lui et lesaatrès, ils parvinrent au port sains et saufs en chantant ces paroles : tn mari via iua et semilœ iuœin aquis multi*. IPsal. lxxvi, 29.) L'auteur ajoute querattoucnerûentde s^f^ tements guérissait les malades. Enfin saint Forannan mourut,etcommeonravaiten(crré dans un lieu humide, il apparut à ses frères pour leur demai\der une sépulture plus sèche et plus s'alubre.
Robert de Wasor a encore laissé nne Latre à Wibeldf abbé de Stavelo, dans laaucllo il le consulte sur l'ouvrage qui précède, plus un simple billet de compliment an même, plus une lettre de 1157, relative à une association spirituelle entre l'Eglise de Wasor et celle de Saint-Jean, à Liège; enfin une Histoire de Vabbaye de Wasor^ au luoios jusqu'à l'an 1080.
Reinard, abbé de* Reinchusen, écrivante Wibold en 1147, nous fait crc:rô que R*f bert de Wasor l'aidait dans la composiiioo des écrits que les affaires de Stavelo ic for* çaient d'adresser aux personnes les pios éminentes dans l'Eglise et dans TEial.
On nous permettra de n'être pas de Taris de ce Reinard qui compare et é^ale aa moins le style de Robert à celui de Cictron. Nous nous contenterons de dire qu'il oqioj* rut en 1174.
ROBERT, fondateur de Molème naquit en Champagne, en 1018, d'une famille diâ* tinguée par ses dignités et sa richesse, mais plus encore par sa piété, li^ l'âge {a quinze ans, résolu de renoncer au niomlti pour se consacrer à Dieu, il se retira k Mu'j* lier-la-Celle, près de Troyes, où il inî l'habit des religieux de Saint-Benoit. Hlil de si grands progrès dans la piété, que malgré sa jeunesse il fut élu prieur de sa maison, et peu après abbé de Saint-Michel (ie Tonnerre. Mais le relâchement de celle abbaye devenu irrémédial)le malgré lous ses efforls, le força de la quitter pour rentrer dans son premier monastère. Peo après il reçut un ordre du Pape AleianJre Il , pour aller gouverner quelques ermiifs qui l'avaient demandé pour supérieur. &•> herl obéit, et se rendit aussitôt dans la retraite de Colon, située entre Tonnerre ei Chablis, où il trouva de vrais ermitesi uni* quement occupés des choses du ciel, servant Dieu dans la ()1énitude de leur cœur, et supportant la faim, la soif, le froidi '& nudité, le poids du jour et sa chaleur avec une patience admirable. Après avoir p>U' verné pendant quelque temps cette ineos*
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roinnie, Robert se retira dans la solitude JeMoléme« où il jeta en 1075 les fondements iu œonaslèrede ce nom» en Thonneur de la (sinie Vierge. L'«ibbé et ses compagnons passèrent les premières années de leur retraite iaosuneeitrème pauvreté, soutenue par une [rao(Je ferveur; mais Tabondance oui succéda à M disette par la libéralitéde plusieurs leisneurs amollit les esprits et refroidit bientôt ce premier zèle de la pénitence. ioTint que ses exhurtalions ne produisaient )lui aucun effet, et craignant de s'atTaiblir oi^mème, Robert prit le parti de se retirer, fD laissant à la tête de sa communauté deux aiolset savants religieux, Albéricet Etienne, |tti étaient animés du même esprit que lui. ^pendant les religieux do Moième, venant risipjscence eurent recours au Pape pour lire revenir leur saint fondateur. Il obéit des ordres si respectables, et de retour ins sa communauté, il Gt tant par ses paoies et ses exemples, qu*il remit les choses «s Tordre. Toutefois un nombre considéible ne put se résoudre à renoncer à cerlios usages, qu*ils prétendaient autorisés ir les statuts de plusieurs saints et pratioés par les religieux de Cluny. Robert weant alors qu*ils pourraient avoir recours Tantorité épiscopale pour se maintenir us ces usages, partit de Moième avec six e ses compagnons qui entraient dans ses ues, pt alla trouver Hu^es, archevêque de jon et légat du Saint-Siège, pour lui deuodcr la permission de se retirer dans un ^a, où il pût, avec ses frères, observer la (^tedeSamt-Benolt datu' toute sa rigueur. idemande lui fut accordée; de retour à li'l^me, Robert notlQa la lettre du légat à 'ote la communauté, abdiqua son litre, lis^ d'il religieux la liberté de se choisir n autre abbé, et se relira. Vingt relij^ieux ni formaient la parlie, sinon la plus nomreuse, au moins la plus saine de la corniaDoulé, le suivirent et rlierchèrent avec liuDlleu où ils imssent se livrer à toute ^ur ferveur. Ils le trouvèrent è Clleaux, 'tel alfreuse, située au diocèse de Chfllons (cnaud, vicumte de Beaune, h qui ce terlin appartenait, accorda autant d'espace 'J il en fallait pour y l)âlir un monastère et (•re subsister ces saints reli^^ieux en le uliivanl. Robert et ses compagnons s*arré- ^Mildonc au milieu de cette solitude, et suuis de toutes les permissions nécessaires oQrsy établir, ils se tirenl de petites ca- >"nesên bois, et bâtirent un oratoire en xonneur delà sainte Vierge; ce qui est "^enu un usage général dans Tordre de iK'Aut. Robert reçut ensuite le bûton pas- /"i des mains de Gauthier, évêque de ■trions, oprès avoir été élu abbé par le suff^o® unanime de ses frères. En même ^Qips, ils s engagèrent par une profession oNiiielle, non pastautH pratiquer la règle ; Saihi-Benott qu'ils avaient déjà fait vœu '<jbserver,qu*à la stabilité dans ce nouveau Qouastère. L'époque de cette édiOante cérémonie est remarquable, en ce qu'elle se fit
le 21 mars de Tannée 1098, jour consacré à solenniser la fête de nelui dont ils s'engageaient à pratiquer la règle dans toute sa rigueur, sans adoucissement et sans dispense.
Tels furent les premiers commencements de la maison et de Tordre de Citeaux. Nous ne nous étendrons pas davantage sur les circonstances do cet établissement qui eut des suites si heureuses pour TEglise, et pour notre patrie en particulier. Nous nous contenterons de dire, que ces nouveaux solitaires donnèrent à la France un spectacle aussi édihant que celui des anciens solitaires d'Egypte, et quMIs retracèrent dans leur manière de vivre ces granits exemples de la pénitence et des austérités qu'on ne peut lire sans étonneroent dans la vie des uns et des autres. Ils ne dormaient que quatre heures de la nuit, en passaient quatre à chanter les louantes de Dieu, et quatre au travail. Ils employaient le reste du temps jusqu'à Theure de none à la -lecture et à fendre des feuilles de palmier dont le tis2>u leur servait de vêtement; après quoi ils préparaient leur nourriture qui consistait en herbes. Pendant qu'il jouissait de la salisl'action tant désirée de pouvoir se livrer sans réserve à son goût pour la retraite et la pénitence, Robert reçut des ordres du Pape, oui Tobligèrent de retournera Moième. Il obéit, quitta avec douleur ce désert qui lui était si cher et où il laissait des comnagnons avec lesquels il était uni par dos iiens si étroits, et se rendit auprès de ceux qui, après Tavoir obligé de les abaudonner, le contraignaient de revenir. Mais il eut la consolation de les trouver plus dociles et plus disposés à écouter ses avis salutaires. Dès ce moment, Molême changea de face, el le même esprit qui souillait à Citeaux, s*étant répandu sur celte communauté, elle se soumit à tout ce que voulut el ordonna le saint abbé. Ce fut eu 1099 que Robert, par ordre dTrbain 11 et du légat Hugues, sortit do Clleaux, après y avoir rempli la place d*abbé environ un an, pour retourner à Moième qu*^il ne quitta plus. Il laissa à Clleaux sa chapelle el tout ce qu*i] avait apporté avec lui, excepté son bréviaire. On voyait encore, à la fin du siècle dernier, dans le trésor de rette abbaye lepsaulier de saint Robert, qui paraissait avoir été fait à Tusage de quelque monastère de la Flandre. Après avoir gouverné pendant plusieurs années encore les relif^ieux de Moiênic, qui avaient tini par comprendre le prix du «aluie el de Tobéissance, Robert s*eioi|^nil cnlin dans le Seigneur le 17 avril de Tau 1110. L'éclat des miracles opérés à son tombeau, et dont l'information fut faite par les orure.'* d'Honorius 111, engagea ce Pape à lui décerner un culte public.
Il est surprenant que dans une carrière si longue el si remplie d'événements qui l'ont souvent obligé soit d'écrire des lettres, soit do faire des instructions, il ne ne uous reste de sa plume aucune production dont
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on puisse garantir rauthenUcilé. Il est Trai que l'auteur de la Bibliothèque de CUeaux^ le fait auteur de plusieurs sermons. Nous ne doutons point qu'un abbé, qui atait autant de lumières que de zèle, qui a gouverné Bmdant plus de trente-cînq ans Tabbaye de olème où certainement il avait de quoi exercer son ardeur, n'ait adressé plusieurs sermons aux religieux de cette abbaye»
comme aussi aux ermites do Colan et aux moines de Citeaux. La diflicuUé est de produire ces instructions et de démontrer en même temps par des preuves solides que saint Robert en est Tauteur.
Il en est de même des lettres. On ne peut douter que Robert n*en ait écrit plusieurs ; on en produit même quelques-unes; mais sur quelle autorité? Sur celle d*un auteur portugais, mort en 1617; auteur qui à la vérité ne mangue pas de talent pour écrire, mais sur la ûdélité duquel il n'y a pas beaucoup à compter. C'est Tidée que l'annaliste de Cttcaux nous donne lui-même de cet écrivain : Brito Lusitanus , nec pudendus auctor, si tanlum Me poUerel ac stylo prœétat. Ce Brito a publié une lettre qu'il prétend avoir été écrite par saint Robert et Sortée par saint Etienne à laudes, duc de ourgogne, lorsqu'ils prirent la résolution de s'établir dans la forêt do Citeaux. Man» rique, qui a cru devoir rapporter cette lettre, avec la réponse du prince dans ses Annales^ a soin d^ajouter qu'il n'y a pas de sûreté à s*en rendre garant. Sed nec tutum pro eis fide jubere. Nous ne croyons pas qu'il y ait plus de sûreté h garantir l'authenticité d'une autre lettre que saint Robert, de retour à Molême, écrivit à ses frères de Citeaux, pour leur témoigner la vive douleur qu'if ressentait d'être séparé d'eux. Henriquez, dans son Fasciculus^ et Manrique, dans ses ilntia/ej*, la rapportent d'après ficrnard Brito, qui dit l'avoir trouvée avec
£)lusieurs autres du même saint fondateur, lais lestvle, qui n'a rien de la gravité tjui convient a un nomme aussi avancé en a^e que l'était alors Robert, suffirait seul pour la rendre suspecte.
Lipen attribue à saint Robert une Chronique de Citeaux continuée par saint Bcriïard abbé de Clairvaux, et publiée à Cologne en 1614, par Aul)ert le Mire, in-8*. Cest ce qu'on appelle le Pelit exonle de Cîlcaux, dont nous avons parlé dans Tarticle de saint Etienne, à qui on l'allribue ordinairement. Ignace Firmino, abbé de Fitero dans la Casli Ile, qui, le premier a publié cet ouvra^ie, )ré(end qu'il a été composé d'abord conointement et ensuite successivement par es trois premiers abbés de Ctteaux, saint Robert, le bienheureux Albéric et saint Etienne; de sorte que les neuf premiers chapitres auraient pour auteurs saint Robert conjointement avec Albéric et Etienne; les huit chapitres suivants seraient d'Albéric et Etienne, et le reste d'Etienne seul. Mais l'annaliste de Ctteaux prouve solidement que cette opinion est insoutenable, et que
l'ouvrage dont il $*agit n*a
été écrit que
sous le gouvernement de saint Etienne, vers l'an 1120. Si saint Robert était aateur des premiers chapitres de cet écrit, il ne se serait pas donné lui-même le titre d'atibé d'heureuse mémoire; expression quines'eiDpluie pour l'ordinaire que lorsqu'on ptrii d'une personne qui n'est plus.
Vittefore, dans la Vie de saint Benari fait un bel éloge de saint Rot>ert que noos souhaiterions rapporter ici. Il est troplooj pour être reproduit tout entier, et tropben pour être mutilé. C'est pourquoi, nous nooi contentons de l'indiquer, ainsi que la grandi collection des Bollandistes, où I on trouTeti au 29 avril, non-seulement ce qui regart la personne de saint Robert, mais encore d( grands détails sur les premières années j Citeaux.
RODOLFE, Français d origine» passa «i Italie, où il fut fait évêque d'Orviette, vitli appartenant aujourd'hui au domaine de saii Pierre. Son ordination se fit en 973, etî gouverna cette église J'espace de quinn ans, jusqu'en 990. Les historiens ecclésiatf tiques exaltent beaucoup les bienfaits è son pontificat, mais sans presqu'en spéA fier aucun. 11 reconstruisit sa cathédraieqQ passa depuis pour un des beaux édifices d temps, et publia d*excellcnts statua (Km réformer les mœurs de son clergé. On ts nous apprend point si ces statuts, runifoi titre que nous ayons pour mettre Rodûd au nombre des écrivains, ont jamais été id{ primés. Mais la fagon avantageuse dont ê parle Ughelli sujtpose au moins qu'il ta avait lus.
RODRADE, prêtre du diocèse d'Amieoi ordonné en 841, forma le dessein d*un tri vail semblable à celui que Grimald enlre^
1)ril sur le Sacramentaire de saint Gré^'oirt e Grand, en le purgeant de toutes JesaJ'Ii^ tions étran^^ères au texte original, au mûjreii d'obèles, c'est-à-dire d'un signe wnvrn^ tionnci, pour distinguer le texte de raui«»uj du texte que les commentateurs y avairol ajouté. Rodrade exécuta son dessciu ; cu <i qu'il j a de plus singulier, c'est que nooseulement ii a suivi en tout la même néthode quo Grimald, mais il a même copié sa pi'éface, qui se trouve placée entre f* texte de saint Grégoire et les addilîonâqn'il y a faites. Cependant malgré cetto idemuv de préface et d'autres traits de ressemblatH'e, l'ouvrage de l'un n'est pas l'ouvrage de l'autre. Il s'y trouve même d'assez notabîrt ditrérencos, que dom Hugues Ménardaeu soin de marquer dans son édition du Sccn* mentaire de saint Gré^^oire. L'oufragedeR''drade est demeuré manuscrit dans labibll^^ thèque de l'abbaye deCorbie; seuleœoo»
l'éditeur que nous venons de citer en a fublié quelques endroits à la suite du Sacramentaire de saint Grégoire. Nous ajonlerous à ce que nous en avons dit, qu'au coio* mencement se lisent deux petites préfaces l'une en prose et l'autre en quatorze graoJ^ vcrs,dauslesquelsrauleurnou5faitcODn«lvr«
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personne, et noQ$ apprend le motif de son rai), en priant avec beaucoup d'humilité préires qui se serviront de son recueil, he souvenir de lui au saint autel.
lODLXPHE, né à Munster, sur la fin du siècle, fit ses études à Lié^e, où il em- \$i9 félat erclésiastique; et il était sousre, lorsqu'il résolut de se consacrer à ,iic religieuse dans Tabbaye de Porcet, Esine d*Aix-la-Ciiapnlle. Il exerça succesinent toutes les charges de la maison >jua celle de prieur; mais il se démit de le dernière à la suite de quelques diffiiés, et passa à Tabbaye de Saint-Tron , [{4}$ de Liège, où il devint bientôt éco- , puis prieur, et enfin abbé, en 1107. il eut la douleur de voir piller et brù- KQ monastère par Gislebert, comte de B5, ce qui le contraignit de se retirer à i^^ne, ou rarchevÔQue le fil abbé du more de Saint-Pantaléon. Mais à la fin des tbies, il rentra dans son abbaye de Saintet y mourut en 1136, après avoir vu son lasière dévasté pour la quatrième fois.
On a de lui la Chronique de Sainl^Tron^ imposée de treize livres dont les sept preliers lui appartiennent incontestablement, déclare dans la préface qu*après bien des (cherches sur le premier état de sa maison. Dur savoir si elle a été d'abord canoniale t Rionaslique , sur le nombre et les noms f ses devanciers, sur la date et la durée du pQTernement de chacun d*eux, il n'a pu iea découvrir oui fût de nature à le satislire. « Je vois bien, dit-il, que saint Tron, o(r<; fondateur, était clerc et prêtre» mais loe trouve nulle part qu'il ait été supérieur t celle maison, qui fut bâtie par ses soins, ■lu'est également impossible de dire, faute t UiéiDoires, si ce sont des clercs ou des iwioes qui Tout habitée dès le commenceleot. iài seulement rencontré dans un pe- I livre les noms suivants. » Il donne entité la liste de quinze abbés de son menasîe, sans marquer ni quand ils ont vécu, i combien d*années ils ont été en place, près ceux-là, Rodulphe en nomme trois Hresavecla durée de leur administration; iii il ignore à quelle époque de rincarno-
00 leur existence se rapporte. Nous n*eu- ?tt)Qs pas dans la discussion de ce travail ; ^ hi$toire se lit mais no s'analyse pas. ous remarquerons seulement que les six 'foiers livres sont entièrement consacrés Tbisioire do son gouvernement, et parais-
01 avoir été composés de son vivant par lelqu un de ses religieux, puisque sa mort .^e»i point rapportée. Dom Lucd'Achéry attend qu'ils ne sortent pas d'une autre urne que les précédents , et que cVst Hoilphe lui-même qui, sous un personnage f'Dtçer, décrit sa propre via, afin de rctraf plus librement à la postérité les grandes ioses qu'il avait faites dans son monastère. icoQformité de style qui règne dans les ^i2e livres qui composent cet ouvrage est ifiique fondement sur lequel repose cette ^(euiiun, dout nous abandonnons le juge-
ment au lecteur. Le dernier livre renferme un état de tout ce que Ton fournissait du temps de l'auteur pour la prébende des frères; on voit que les œuls et les légumes étaient leur nourriture ordinaire, et la bière leur buisson.
11. Dom Mabillon , dans le tome II de sts Annales^ a publié une lettre très-judicieuse adressée par Rodulphe à Sigebert, prieur de Saint-Pantaléon , qui l'avait consulté sur eette question ; savoir, s'il est permis aux monastères de recevoir quelque chose pour l'admission des enfants, et de quelle manière cela se peut faire. Cette lettre est divisée eu deux parties. La première est contre les parents, qui, en offrant leurs enfants à Dieu, retiennent la portion d'hérila^^'e qui leur appartient. Il taxe une telle conduite d'avariro et de sacrilège. «Les monastères, dit-il, n'ont point été institués ni dotés pour la décharge des familles opulentes, mais pour nourrir les pauvres qui voudront y servir Dieu. » Dans la seconde, Rodulphe avertit Sigebert et ses religieux d'être attentifs à no rien exiger, soit des ricbes, soit ûqs ]:auvres, pour l'admission de leurs enfants. Il permet seulement de faire comprendre aux parents que sur la part qui devrait revenir à leurs fils, il conviendrait qu'iiS fissent quelque donation en faveur de l'Eglise; mais il défend delesycontraindre.Ënunmot, il décide net* tement qu'il y a simonie à exiger quelque* chose pour recevoir un clerc ou un inoim*. « parce que, dit-il, tout homme qu'une mauvaise cupidité porte à désirer ou à se faire donner par voie d'exaction des otlVandes ecclésiastiques, bien plus, celui même qui se conduit, en ce qui concerne i'iiglise, par Tespérance de la rétribution, est un simoniaque, sinon devant les hommes, du moins aux yeux de Dieu.»
Vers l'an 1120, Rodulphe écrivit une autre lettre à Vatéron , comte de Lîml)ourg, pour l'instruire des droits qui lui api>artenaient en qualité d'avoué du monastère. Elle a été publiée par Aubert le Mire, dans son ilfctiei/ des donations pieuses, et ensuite par André Duchesne, parmi les. preuves de son Histoire généalogique de la maison de Limbourg. On trouve encore dans la Chronique de Saint-Tron^ une troisième lettre que notre auteur écrivit en 1136, à Etienne, évèque de Metz, en lui envoyant l'état du temporel de son monastère. Elle ne contient autre chose qu'une prière à ce prélat de confirmer par son autorité , l'ordre qu'il avait établi, afin d'empêcher que les abbés ses successeurs ne se permissent d'y déroger. On doit encore à Rodulphe l'histoire de la translation du corps de saint tiéréon , chel de la légion thébaine, qui souffrit le martyre à Cologne. Dom Martenno l'a insérée dans le tome VI de sa grcnde Collection.
Outre ces ouvrages que nous possédons imprimés, Rodulphe composa encore plusieurs écrits qui sont restés ensevelie dans les bibliothèques. Le plu3 considérable est un traité en sept livres contre les simonie-
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ques. Pom Habillon, qui l*avait vu dans la bibliothèque de Gemblours, aujourd'hui consumée par les flammes, nous a conservé le sommaire de chat|ue livre. Dans le premiery l'auteur s'applijuait à prouver que la simonie était la plus ancienne et la plus détestable dns hérésies. Il gémissait, dans le second, de voir que toute chose, grande et petite, était vénale dans l*£glise, et que tout moyen était bon pour l'acquérir. Le troisième avait pour objet les prêtres de la campa^^ne, les recteurs et les magisrrals des églises. L'auleur y rapportait avec liberté de quelle manière on faisait alors des clercs et comment on les mettait en possession des églises. De la campagne, il passait aux villes, et traitait, dans le livre quatrième de la vénalité des préL)endes cl de tous les biens ecclésiastiques. Dans le cinquième, il s'objectait j)Ourquoi, en parlant des moines , il avait dissimulé leurs simouies; et les deux derniers livres étaient consacrés i répondre h cette question. Ce n'était pas le seul, ni le premier écrit que Rodulphe eût composé sur ce sujet. Dans l'épître dédicatoire adress^ée à Liébert, chanoine de Lille, il faisait mention d'un ouvrage do sa composition, intitulé : Le labyrinthe de la première simonie,
La Chronique deSaint-Tron le fait auteur de deux Lettres sur le schisme de l'Eglise de Lié^e, l'une à févôque intrus Alexandre, et fautre, à ses partisans. Elle lui attribue de plus un volume d'hymnes notées de sa main, sans dire pourtant s'il avait composé ies paroles avec la musique, quoiqu'elle nous fasse connaître au même endroit que le chant et la versidcation lui étaient également familiers. ïrithème assure qu'il laissa un grand nombre de poésies, si toutefois il est permis de donner ce nom aux vers de ce temps-là. Il en existait encore quelques morceaux vers le milieu du xvr siècle. Grapper, qui vivait alors, etDom Mabillon, d*aluès lui, rapportent sojus le nom de notre auteur les quatre vers suivants, qui paraissent avoir lait partie d'un poëme sur l'Eucharistie.
Ilîc et ibi ccu'ela fiiUnepretbyter œgris Âut $wtu triOuat laids de $a$tgubie OtrUti : NaiHiundi posiet ieviter, lituptexque ptUarei Quod ium suo specie pt lotus Jésus utraque^
Le sens de ces vers, comme l'observe dom Mabillon, n'est pas qu'on retranche absolumenl Tusa^^e de la coupe aux laïijues dans rEiicharisiie, nais qu'on administre les espèces du pain et du vin séparément, de peur qu'en les mêlant on ne donne aux simples lieu de croire que Jésus-Christ n'est pas tout entier sous chacune.
RODULPHE, moine du Saint-Sépulcre de Camtirai, ne nous est connu que par un écrit que quelijues savants, trompés par I idenlitédu nom, mettent sur le complede celui qui vient de nous occuper dans l'article précédent. Cet écrit est la Vie de saint Libert ou Liébert, évéque do Cambrai, mort
en 1076. Elle a été d'abord publiée par dot» Luc d Achery dans le toiue IX de son ^pjcilége^ sans nom d*ault>ur, sur un manusm^ où manquaient le commencement et laiin Dom Mabillon, ayantdepuis rencontré da labbaye d Anchin, un autre manuscrit de., même Vie, à la On duquel on donne Toiï vrage au moine Rodulphe, n*a las dnui que cela ne dût s'entendre de Tabbé d, Saint-Tron. Mais nesavan't que d'aulresoii cru sur parole, n'avait pas lu probablcnten le prologue où l'auteur se déclare moine uq Saint-St'pulcre, maison que l'abbé o« Saint-Tron n'a jamais habitée. L'i^oiiiw nouvelle et complète de cette pièce, donon par les Bollandistes, con:ormément à un an. cien manuscrit de la reine de Suède, iè aujourd'hui toute difficulté sur ce point. . reste, on peut voir cette question discul et résolue dans le tome XI* de Ylim^ littéraire de la France,
Pour parler maintenant du mérite de ouvrage, Rodulphe dit l'avoir entrepris à
Ki;ière de ses confrères, dans la Yue de lu ieu dans sa miséricorde envers les sai et de leur fournir des modèles de palienei et de charité. On peut dire en général qui a bien atteint son buL Ses digressions, quo^ que assez fréquentes, ne sont pas néannioitt tout à fait des hors-d*œuvre. La j)iup(N| semblent découler naturellement du su^ Elles sont d'ailleurs intéressantes p^r la belles maximes de morale qu'elles renfr ment. 11 faut cependant avouer qu'il est peu trop diffus, trop plein de flgures, trop aflecté dans son style. On voit da celle Vie que l'intendant de la maison épisco pale, qui fut aussi qualiQé consul populor faisait les fonctions de ce que nous ap|io^ Ions aujourd'hui Tofficial. L'auteur dési^ ailleurs cet emploi qu'avait exercé >4i Liébert par les termes de proviseur de cour épiscopale. Le saint était en mé temps prévôt de la cathédrale, et vraistiu^ blablement ces deux charges n'en faisau-in qu'une, puisqu'il est loué, en cette deruièn qualité, cotnme un juge très-intègre,
A la suite de cette Vie, les Bollandistes ont ajouté un petit appendice tiré d*un œinuscrit de labbaye de Vaucelle, dans le* quel on supplée quelques particularités omises par l'auteur. C est TraisemWableoieni un autre moine du Saint-Séfiulcre qui a fait cette addition, mais il ne fait connaître lu son nom, ni le temps où il a vécu.
RODULPHE ou RODOLPHE prit son surnom de la ville de firuges, sa patrie. II lut pour maître Tbierri, célèbre philosophe platonicien. Son goût le porta particulièrement vers les mathématiques et, connue hs Arabes passaient pour y exceller, il apprit leur longue, atin de pouvoir cotupreiiilrt les ouvragées qu'ils avaient composés sw cette Science. Il est mêmotrès-probablequr, pour atteindre ce bol, il | as^a eu &iia*m. Nous avons vu à l'article de Pierre le Véc*:rabJe, que, voulant faire traduire le Cvu» en latin, et ne trouvant personne en Frauv
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S'il crue espabiede ce travail* il fut obligé iller chercher an traducteur en Espaj^nc. Ojui qu'il en soit, Rodulphe était h Tnu- )«iu«eeu 114G. Ce fut là qu il mit en latin k planisphère 6c ?io\oïnéfi sur la version irdbedeMaslcnj.il dédia ce travail àThicrri, m maître. La version arabe a disnaïu.
CiiledeRodulphe fut imprimée à Bâie en 1530, dans un volume qui cornprena aussi [f^ ouvrages d'Ara lu s, en grec et en lalin, ïXiCÛçsSchoUes. Dans la Dibliotliè({ue Coticuivnne on conservait en manuscrit un au- ^tfOjvra^^edeRodulphe, intitulé : Descripmiun certain instrument destiné à mesurer ^t(oiirt des étoiles. C'est, suivant toute ap- ^nnre, la description de Tastrolabe, dont « altribue Tinvention à Hernwinn Contract, rriuin du xi* siècle, dont Ro<iuI}>he se détare le disciple, parce qu'il suivait sa mébicdans Taslrononiie.
ROGER do Caen, ainsi nommé parce qu'il •qu:t dans cette ville de ta Normandie, se Hra dès son jeune âge, à l'abtiayc du Bec U*y consacra au service de Dieu,' Sfous la (|;ie de Saint-Benoît. L'ensei^snement des Htres (tait alors à son a))Oe^ée dans les co!es de ce monastère. Roger les étudia MDme les autres, mais sou inclination le ftria de préférence vers la poésie, pour kjueJlc il avait plus de talent que la pluirt des Tersiûeateurs contemporains. Il ne irait |ias du reste qu'il ait rempli aucune NKtion dans son monastère, si ce n'est neut- IrecHlede sous-prieur du Bec, sous 1 abbé fiselme. Roger vivait encore en 1090, et on lOit généralement qu'il mourut en 1095.
1. Doin Mabillon lui attribue sans difli* ilié le beau poëme Du mépris du monde^ aprmié longtemps parmi les œuvres de iii]t Anselme; et après avoir lu atlentiveleoi la discussion critique établie à ce sujet tns le tome Vlll* de V Histoire littéraire de I fronce, nous nous rangeons complèteeniàson avis. En effet, sur un manuscrit ï l'abliaye du fit^c, ce poème porte en tète nom de Uo^^cr de Caen. Cest un témoita^c domestique, auquel il nous semble ne tout autre doit céder, d'autant plus que i témoignages contraires sont tous équiiques ou visililomenl erronés; rien ne trait donc s*opposer à ce qu'il appartienne ttoger de Caen. Il suffit de le lire pour y tfmnaltre ta plume d'un moine qui pro- *^ail la rè^le de Saint-Benoit, ce qui conrte encore Tupinion qui l'attribue à notre ileur. On compte dans ce poème plus de liit cents vers élé^iaques, les meilleurs (ui-èirede tous ceux qui ont été composés ins ce siècle. Le poète y entre dan:» le i^r de son sujet et le développe avec \u\q 'ifleur de vue ei une vérité u application i(^<^t (ftil y expose avec autant de lumière t^ de netteté ei même avec une onction iichanle les devoirs d*un moine bénédicn«et les motifs qui doivent Ten^a^er à ^ remplir. Il y a lait entrer sur Ta tin la 'l^nse du bienheureux Lanfranc & cer* >tûes difficultés sur la profession mouasti*
?ue. Nous no connaissons point d'autres ditions de ce poëme que celles qui en ont été faites dans le Recueil des œuvres de saint Anselme. Les meilleures et les plus complètes sont celles qui ont suivi l'édition de 1012.
IL A la suite de ce poëme, dans les éditions que nous venons d'indiquer, viennent deux autres petits ouvrages on vers, que le premier éditeur avait probablement trouvés aussi dans le manuscrit de Saint-Victor. L'un est en grands vers rimes, selon le goût de l'époque, et fiorte encore pour titre Ù^i mépris du monde, quoiqu'il traite plus exiiresséuient du néant et des uiisères de J'Iiou me; l'autre, où il y a une lacune, est en vers élé^^iaques et intitulé : Jl ne faut aimer que Dieu seul, en qui se trouvent et de qui viennent toutes sortes de biens, La place qu'ils occu()enl dans le manuscrit est une preuve qu'ils appartiennent à l'auteur du premier poëme; le ton de piété et la facilité de la versitiraiion peuvent au besoin passer pour une autre.
111. Barthius parle avec de grands éloges d'un autre écrit, mais en pi*ose, intitulé encore Du mépris du monde, et en reproduit plusieurs passades, tous de nature h soutenir l'idée avantageuse qu'il en donne. Sun ad i.ircition pour cet écrit va jus(]u'à l'appo- 1er un traité divin, et à donner le ti.re de saint hsonauteur.il avait été im| rimé depuU peu, lorsqu'il en parlait de la sorte, en 1624; mais il ne oit pas s'il a été publié séparément ou dans quelque recueil; il ne marque pas non nlus l'annéis ni le lieu de l'édition. Il en resuite c|ue nous ne pouvons connaître ce beau traité que par les peintures qu'il nous en fait. 11 est d'une grande étendue, puisque il cite le dix-neuvième chapitre du premier livre. Dans quelques manuscrits il porte le nom symbolique dePhilothée, et dans d'autres celui de Roger. Campden, écrivain anglais, revendique pour ià nation l'honneur d'avoir donné naissance h notro auteur; mais les raisons qu'il en apporte no sont rien moins que concluantes. JL>u reste nous avons vu, à l'article de Jean de Garjande, que les plus légères apparences sulli* senl aux auteurs anglais pour se croire en droit de réclamer comme leurs compatriotes plusieurs écrivains qui ne leur ont jamais appartenu.
Du leinps de notre auteur il y avait au Bec un antre Roger, qui fut ensuite abbé de Lessav, et avec qui il ne faut pas le confondre. Il est encore ditl'érent de Ro^^er de Bayeux, moine, puis abbé de Fécainp, après Guillaume de Ros. Ënlin if diircre d'un troisième Roj^er, é^alenunt aîiii de saint Anselme, qui |-arle oe lui, dans deux de ses lettres, comiiie d'un personn;ige étranger à l'abbaye du Bec.
RUGËR, évô jue d*Oléron, en 1101, remplit ce sié^ejus;iu*en 1112 ou 1113. On croit communément qu'il était frère ue Raimond de Sentes, évoque de Dax. Tout ce que l'on sait de plus mémorable sur son épiscopat Bé
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réduit à un seul fait. Robert fit faire un ciboire en forme de coffret de bois, couvert de lames d'argent, qui se conservait encore au dernier siècle, et sur lequel il fit graver les huit vers suivants, que les auteurs de VHistoirt littéraire de la France estiment à Tégal d'un lonç poëme, tant pour le mérite do la versification en elle-même, que pour ce qui en fait l'objet et la matière.:
Aes 9uper imposUas convnutat Spiritut ainuu Fit de pane caro, sangui$ tubstatuia vtni. Sumpta voient animœ pro corporis atque ialute. Dantur in hoc meriia sangnis, aro, potue et eeca. Verba refert cœnœ, saper hœc oblata sacerdoif Bvmfra sanctipeai, et passio commemoratur. Hane Morlanensis Rainaldtu condidit arum: Frœml Rogerim Olorensisjtusit utestem.
Les trois premiers vers se lisaient sur la foce de devant; les trois suivants sur la face de derrière, et les deux autres, qui nous apprennent le nom et la patrie de l'artiste, sur le dessus. Les six premiers vers, à défaut d'autre mérite» nous semblent exprimer trèsH^lairement la foi de la transsubstantiation et de la présence réelle dans r£ucharistie.
ROGER, premierabbéd*£lan,roorten 1160, suivant Tauleur anonvme de sa Vie. BaroniuSy dans le Martyrologe romain» nomme Roger de Cîteanx comme auteur de VJJis^ toire de sainte Ursule et des onze mille rterges. On croit qu'il est le même que le bienneureux Roger, premier abbé d'Elan, au diocèse de Reims. Sa Vie, que nous trouvons dans les Bollandistcs, fut écrite par un auteur anonyme du xii* siècle. Nous y voyons que Roger, né en Angleterre, mourut à Elan en l'année 1160. il fut fameux par sa science, par ses vertus, et surtout pa^ le grand nombre de miracles qu'il fit : sou nom se trouve dans la liste des bienheureux et des saints de Tordre de Citeaux.
On attribue à ce même Roger, outre VEistoire de sainte Ursule^ un Eloge de la trèssainte Vierge et le Livre des Révélations de sainte Elisabeth de Schonange^ qui ne mourut pourtant qu'en 1165.
ROMAIN, saint solitaire, établit sa dc« meure dans le voisinage d*Antioche, où il vécut dans une cellule à peine assez grande pour le contenir, ne se servant jamais ni de leu, ni de lampe, et ne s'accordant pour toute nourriture que du pain, du sel et de Teau pure. Ses cheveux, son vêtement et ses chaînes étaient exactement semblables à celles de l'abbé Théodose. Il adressait à ceux qui lo venaient visiter diverses exhortations sur l'amitié fraternelle, et sur l'union et la paix qui devraient constamment régner entre tout le monde. «11 s'en est rencontré, dit Théodcret, que son seul regard a détachés de la terre pour les porter à la contemplation des choses divines et à l'amour do Dieu ; car, qui n'eût été ravi d'admiration , en voyant ce saint homme, déjà affaibli par le poids des années, se charger volontairement de lourdes chaînes, n'avoir pour tout vêtement uu'une tunique de poil de chèvre, et s'accorder de la nourriture à peine ce qu'il lui en fallait pour no pas mourir, x Cet
historien, qui nous a conservé quelquesunes de ses exhortations, rapporte aussi os lui plusieurs miracles.
ROMULUS, évêque, dont le siège noase< inconnu, avait écrit à Théodoret sur rindui gence dont il fallait user à l'égard de ceu
3ui étaient tombés pendant la persénilioJ e Dioscore; et, pour lui en insinuer la pn tique, il rapportait dans sa lettre dircr passades de l'Ecriture, où la miséricorde ci raissait être préférée à la justice. Tbéodô ret, après lui avoir fait remarquer qiiê quoiqu'Achab eût quelquefois usé de misi ricorde, il avait néanmoins ressenti les ci fets de la vengeance divine, ajoute : c Fm nous, nous croyons qu'il faut tempérer miséricorde par la justice, parce que u^t miséricorde ne plaît point à Dieu. 11 j certaines circonstances où l'indulgence i bonne, et d'autres où la justice est n leure. Comme toutes les fautes ne soot les mêmes, il est impossible d'établir égalité quelconque daus le traiteiseot coupables; le mieux est d'agir à leur é avec beaucoup de prudence et de du tion. » Cette lettre de Romulus a été pubï dans la Collection de celles qui nous lent du bienheureux évêque de Cyr.
ROSCEL^N DE CoMPiÈGNB, ainsi DO parce qu'il était chanoine de Saint^Curn do cette ville, était Breton de naissas un des docteurs les plus renommés de temps. Il enseignait la philosophie sur U du XI* siècle, vers Tan 10^; aussi voit qu'il était beaucoup plus versé dans la lectique que dans ia théologie. H fut grand partisan, ou, pour parler plus j un chei zélé de la secte des nomiuaui»i battus alors par les réalistes avec uoecJ leur qui allait quelquefois jusqu'à raoim site, ifaint Anselme, malgré sa modérai^ naturelle, les-accusait d'être moins des losophes que des hérétiques enphilosopl Roscelin, voulant appliquer les subtilité son école aux matières sublimes delan gion, donna véritablement dans rerreur, au moins dans une nouveauté profaoedi pressions, par lesquelles il s'efforça délai u'une manière nouvelle et inadmissible mystère de la sainte Trinité. 11 avança les trois personnes divines étaieui choses, comme trois anges, fiarcd qu'au ment on pourrait dire que le Père elle Sa Esprit se sont incarnés ; le Père, le Filsej Saint-Esprit ne faisaient cepcudaat qa' Dieu, parce qu'ils avaient le mémepoui et la même volonté; mais il croyait Ton pourrait les appeler (rois dieux,»!
sage n'était pas contraire à cette manière^ s'exprimer. C'est l'eireur des trilhéiles;eft futcondamnée dans un concile tenu à Cû»
piègne en 1092. Roscelin abjura s^merrtur mais peu de temps après, il relira sort Air juralion, en déclarant qu'il n'avait à^i df «^ sorte que [>arce qu'il avait craint de se M assommé par un peuple ignorant. Cond^nof de nouveau dans le concile de Soissoos, tcui en 1093, il se retira en Angleterre, puJS^
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ml de goelqtie temps, il revint en France rtbabiU Paris, où il dogmatisa de nouveau. bmeoé, dit-on, h la loi catholique par la ibiritj de saint Tve5 de Chartres, il mourût rm 1107, chanoine de Saint -Martin de Cpors. C'est au moins ce que semblent nire les Bénédictins, auteurs de VHiêtoire irairt de la France^ tome IX. Aucun crie, oi parmi les anciens, ni parmi les iernes, ne fait expressément mention jbn écrit quelconque de la façon de Rosceji. Il ne parait pas en eifet qu'il ait rien *t sur son opinion chérie, qui enfanta les linaux, ni sur ses erreurs favorites touoi U Trinité et lîncarnation. Tous ceui i entreprirent de combattre ce double sys^ ie, Tttu de dialectique et Tautre de tbéo- ", comme aussi ceux qui les ont ensei» depais, donnent àjuh(er queRoscelin nlenta de les enseigner de vive voix, $e$ leçons publiques, sans rien écrire, moins d'anciens monuments semblent ir le contraire ; mais les arguments que en tire laissent beaucoup à désirer.
uo, du reste, peut les apprécier dans le Nnt ouvrage que nous avons indiqué plus
SiiDt Anselme le combattit avec avantage un traité intitulé : De ïa foi, de la Tria de rincamaiion. Toute la réfutation saint archevêque de Cantorhôry porto ce principe si simple et si vrai : C*est Von ne doit fms raisonner contre ce que (H nous enseigne, ni sMnsurger contre De l'Eglise croit; car il est stupide do 1er de parti pris tout ce que Ton ne peut rendre, puisqu'on est forcé d'avouer existe plusieurs choses qui sont auis de noire intelligence.
SV1TH£, religieuse de l'abbaye de ersheim, dans la Basse-Saxe, mérite l^anni les écrivains. £lle était Saxonne aaissaooe. Elle se consacra à Dieu dans ftuoistère de Gandersbeim , et eut pour es, dans les exercices de la vie moque , Richarde et Gerberçe. Dans ses ents de loisir, elle apprit la langue % prit quelque teinture du grec, et ruisii des grands principes de la uhipliie. Quelques-uns ont avancé quelle ' parvenue , par son mérite, à la dignité esse de Gandersheim; mais ils Tout Qdue avec une autre religieuse du e nom.
icarrs. — Panégyrique d'Othon i".— ^ihe composa, par ordre d'Othnn Il« i gouverna l'empire jusqu'en 98fc, le Mûrrique d*Olhon 1*% son père , mort le gû 973, el le dédia à Gerberge, son J^f qui était nièce du défunt. L'éj^tlre wttloire est en prose; mais le pauég^yrique *Wionest en vers héroïques, et Tinscrip- A. grecque. Des deux préfaces oui sont ^eo vers de même mesure, l'une est ' la vie d'Olbon , l'autre à Othon , son ^dcaiième du nom. Rosvithe commence ^ ^joge funèbre, en faisant voir qu'après ^ m race de Charlemagne fut éteinte, 'iipire rooiain passa aux Saxons; que Henri
biCTio?ii«. ne Patrologie. IV.
fut le premier empereur de cette nation; qu'il eut de l'impératrice Mathilde trois fils, Othon, Henri et Brunon, depuis archevêque de Cologne; et qu'Othon, en sa qualité a'alné, succéda è Henri. Ensuite elle entre dans le détail des actions de son héros, de ses guerres et de ses victoires. Elle finit par rexil de Bérenger, et par la déportation du Pape Jean XII, qui furent , Tun et l'autre , l'ouvrage d'OUion I*'. Rosvithe loue le zèle que ce prince fit paraître, en déposant Jean Xll , et en mettant sur le Saint-Siège Léon Vin, plus digne de le remplir. D'autres historiens ont pensé qu'Othon avait témoigné, en cette occasion, plus de zèle que de prudence. Ce Panégyrique a été mis plusieurs fois sous presse avec les autres ouvrages de Rosvithe à Nuremberg, en 1501, par Conrad Celles; puis à Francfort, en 15w, par Renberus. La dernière édition est celle de Francfort, en 1726, où il y a été imprimé dans la Collection de Renberus, avec les Notes elles Observatiom de Georges Joannus.
Autres ouvrages db ROSvrrnB. — Comédies. — Nous avons aussi de Rosvithe six comédies, à l'imitation de celles de Térence : la première, sur la conversion de Gallican et le martyre de saint Jean et saint Paul, sous Julien l'Apostat; la seconde, sur le martyre des saintes vierges Egape, Chioniaet Irène, qui souffrirent sous Dioclétien; la troisième, sur la résurrection de Calliuiaque et de Drusiane par saint Jean ; la quatrième, sur la chute et la pénitence de Marie , nièce do l'ermite Abraham; la ciufiuième, intitulée Pophnure , sur la conversion de la courti sane Thaïde; la sixième, sur le martyre des saintes vierges, Foi, Espérance et Charité.
Histoire de la sainte Vierge et de F Ascension du Seigneur. — Elle met en vers hexamètres VHistoire de la Naissance et de la Vie de la sainte Vierge, qu'elle avait trouvée, dit-elle , sous le nom de saint Jacques, frère du Seigneur. C'est le Protévangile de saint Jacuues , compté entre les livres apocryphes du Nouveau Testament. Elle dédia ce poëmo à Gerberge , qu'elle qualifie de la race royele. Son poème sur F Ascension du Seigneur est aussi en vers hexamètres. Elle prit , pour matière VHistoire de F Ascension , traduite du grec en latin , par un évêque nommé Jean.
Les actes de plusieurs martyrs. —Il sortit aussi de la plume de Rosvithe plusieurs poèmes en vers élégiaques , sur le martyre de saint Gangolfe, qui souffrit à Varennes, vers l'an 760.11 en est parlé dans les Boilandistes, au onzième de mai; celui de saint Pelage, tué par les Maures, à Cordoue, en 9S6, on le trouve dans le V tome des Bollandistes, au 26 de juin ; les vers en sont hexamètres. La chute et la pénitence de Théophile, économe de l'église d'Adane , en Cilicie , vers l'an 538. On peut , sur cela, consulter Bollandus , au quatrième jour de février. Les vers sont hexamètres léonins, c'est-à-dire rimes tant au milieu qu'à la fin. Il en est de mémo du poëme où elle raconte la conversion de lesclavede Protorius, et de ceux de saint Denis, martyr, vi do
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sainU Agnès. Ou peut Toir <:es deux derniers* Tun dans Bollandus^au 31 janvier; 'tutre, dans Surins, au 21 octobre. Toutes les poésies dont nous venons de parler ont étà imprimées sous le nom de Rosvithe , à Nuremberg^ en 1501.
Nous avons encore un livre de diverses épigrammes, plusieurs lettres assez élégantes t V Histoire des commencements et des fondateurs de Gandersheim, en vers hexamètres. On a fait deux éditions de cette Histoire: J*une est de Leibnitz, en 1710; Tautre de Georges Lenckfeld , dans les Antiquités de Gandersheimy publiées en Allemagne, en 1709. Quelques-uns lui ont attribue les Yies de saint Williben et de saint Wunebald , son frère ; mais ils sont d'une date plus ancienne. Nous n'avons plus les lettres et les épigrammes que Trithème cite sous son nom, et on n*apas encore publié les Tïejdes Papes Anastasei*'ctlnnocenll*%qu'e11e avait écrites eu vers hexamètres , et mises à la tète de sou Poème sur la fondation du monastère de Gcinderskeimf comme nous rapprend Henri JSodon , qui lui attribue encore une Exhortation aux vierges f sur la chasteté et la continence.
Ou ne trouvera pas , dans les poésies de Rosvithe, les grâces et les douceurs de la poi^'sie; mais on sera surpris que, née dans un siècle qui les ignorait et élevée au milieu des barbares, elle soit parvenue à une telle élévation , et on oubliera' les fautes qu'une Saxonne a pu faire contre la pureté de la langue latine et les règles de la prosodie.
ROTERIUS nous serait inconnu, si l'auteur de la Vie de saint Sévère d'Agde n'en eût fait mention. Cet écrivain donne à Rolérius une histoire des règnes de diverses nations étrangères, dans laquelle il décrivait les ravages une les Huns, sous la conduite d'^Atlila, leur roi, avaient causés dans les Gaules et principalement à Agde , ou'ils avaient détruite. Cette histoire était écrite d*ua st^ie noble et coulant; mais elle n*est \[HS venue jusqu'à nous. Catel, dans son Histoire du Languedoc^ attribue à Rotérius la Vie de saint Sévère^ ce qui n'est pas vraisemblable, parce que cette Vie contient réloge même de Rotérius et de ses écrits.
ROTGER succéda en 918 à Ratbod au siège de Trêves. Deux ans après, le roi Charles le Simple lui conféra la dignité de chancelier, qu'il avait ôtée à Hervé, archevêque do Reims. Il Texerça jusqu'en 923; car alors il lut obligé de reconnaître pour roi Rodolphe» duc de Bourgogne, appelé par les rebelles à la couronne ue France. Quelques mois aupa* ravant, Rotger avait obtenu du roi Charles la restitution dp l'^bave de Saint-Servais de Maëslricht, donnée k I £glise de Trêves par )o roi Arnoul.En 927, il assembla un concile h Trêves, et y fit plusieurs règlements pour la réformatiou du clergé, en particulier pour lu diocèse de Trêves. Ils furent approuvés des évoques présents et de tout le clergé. Par ces évêques, il faut entendre ceux do Toul,Met'z et Verdun, suffragants de Trêves. Kut^cr f^t en relation avec trodoard, prêtre
de Reims, qui lui dédia plusieurs de ses ouvrages, dont quelques-uns n'ont pas encore été rendus publics. Cet archevêque se mit lui-même au rang des écrivains en faisant un Recueil des décrets des conciles, qu'il di'dîa à Dadon, évêque de Verdun. Ce Recueil n'est point imprimé. Rotger mournt en 828, et fut enterré dans l'église de Saicl- Paulin, dans la chapelle de Sainte-Walporge, où Ton voit encore son épitaphe en c(s termes :
LE VI DES CALENDES DE FÉVRIER MOiftlT ROTGER, ARCBEVàQUE DE TRÈ>ES.
En 921, il avait donné une sépulture honorable au corps de saint Maiimin, trouféeq 898, et qui depuis était resté eiposé à Tsir.
ROTHADE, qui succéda sur le siège de Soissons h un autre évèque du même dooi^ vers Tan 835, porta des plaintes au conciii de Pistes, réuni en 862, contre Pinjuslc pifr cédé d'Hincmar, son métropolitain, qui Tivait déposé pour avoir puni, suivant " canons, un prêtre de son diocèse, coupa d'un crime capital. Rothade ne pour trouver de justice en France, à cause crédit de son adversaire, en appela au Sa Siège. Cette aSairc fit beaucoup de bruu, attira à l'infortuné prélat la prison et hm coup d'autres mauvais traitements de " part de son archevêque. Cependant il Iro moyen de se rendre à Rome, où il pré: au Pape Nicolas V un écrit contenant abrégé l'exposé de cette affaire et les moi de son appel. Le Souverain Pontife prit plainte en considération, et se donna coup de mouvements pour l'examiner. A avoir entendu Rothade dans ses défei vojanl que personne ne se présentait coni lui, malgré tout ce qu'il en avait écA Hiucmar, il le rétablit dans ses pouvoirs le renvoya à son Eglise dans les [trerar jours de janvier 865. Rothade, paisible ' scsseur de son siège, réunît, l'année vante, un concile dans sa ville épiscofjM On ignore l'époque précise de sa mort.C*^ sur son écrit, qui est venu jusqu'à d'' que nous lui avons donné une |>lacc les colonnes de ce Dictionnaire.
RUDIGER, qui succéda à Hériberi, m^ en 970, dans la direction de l'école li'Eptar nach, ne s'occupait pas moins à former*! disciples dans la piété que dans les seiena^ et savait joindre aux instructions qu'il tel donnait l'exemple d'une sainte vie. li co0' posa plusieurs écrits très-utiles : des o>fr raentaires sur toutes les EpUres de i«W Paul^ une explication élégante de la R^ de Saint-Renoît, et quelques autres ouTra^ que Trithème no détaille pas. Rudiger mor rut en 990, laissant l'école de son monasaw au moine Adelhaire, son confrère, cl dep» abbé. .
RUDOLPHE, disciple de Raban-BIaur. ta succéda dans la charge de modérateur M l'école de Fulde, et sut lui conserTer loo l'éclat qu'elle avait sous son maître, l était sous-diacre dès Tan 821, ce qui pena^; de supposer qu'il était né sur la tin uu vm
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«g au fommeneenienC dii ix* siècle. Cétait \]n esprit vaste ec d*une grande érudftion ; r>$i au moins ie témoignage que lui rend l>flftenrir, l'un de ses <^leves, et deiwis abbé j'Elringcn, dans la préface d'un ouvrage f|u'il lut dédia en 84â. Le roi Louis de Gcrmniot informé de son mérite» l'enleva à l'abbaye de Fuide, ei en fit son chapelain, $ou prédicateur Ordinaire et son confesseur. En reconnaissance de ses services, il lui assigne, par acie authentique, certains revenus qui, après lu niort de ce religieux, dcTaient retourner à Tabbaye de Putiie, et éirectmsacrés à Pentretten de Tëcole. Brower a rapporté un fragment de l« charte do cette •Joiaiioo dans le chapitre 14 des ArUiquitéê de ce Dioaastère. Ruuolpho mourut eo 8ë5 OB86G.
I) composa, \mt ordre de Raban-Maur, la hiétmnte Liobt^ abbesse de BiscboflTheim, an diocèse de Mayeocc, morte en 779. Itu* Mpbe travailla sur les mémoires de quntro lifli(ôeuses de ce monastère, qi>i avaient ffru sous la discipline de la sainte; et il se itfTit aussi de ceux qxitn avait lai«sé9 \t ^tre Magen» mo^ne de Fuide, On voit qiie* iriDte Liobe avait reçu une édncalion briU lioie; (|u*elle faisait une lecture assidue ctc9 KTn*< saints, des écrits des Pères et des kcrois (les conciles, el qu'elle avait soin h f»re fiart à ses religieuses dos confiais* Miues qu'elle avait acquises. Surius a rap-
Kié celte Vie dans son Recueil, au 18 seplire, etdoRiMabillon t'a reproduite dans k t«)me IV des Atitê de Vordre de Saini"
rll y avait longtemps que Rudolplio avait ^iié colle Vie, lorsqu'il entreprit d'écrire Mie de Raban-Maur. Il semble qu'un dis- Ifie de ce grand hommes aussi instruit
Ktl i'ciait do ses actions, et qui avait déjà s«s preuves comme écrivain ^ devait >huir plus qa'un autre à eo retracer le ioveoir. Cependant^ ce qu'il nous a laitfsé |Kt9 8e titre est moins rhistoire du bien- Kureux Raban, que le récit de diverses trans- ItioQ^ des reliques des saints que le pieux lU»é avait rccuillies de tous cAtés,. pour les ^Ure dans l'église de Fulde et les dilfé- «Bis oratoires qu'il avait fait hAiit en Nieurs endroits. 11 raptiorte aussi les miiitles opérés par l'intercession de tous ces *iQt<^;de sorte que ce qu'il rapporte de son. ^(ra se réduit, h peu de choses près^ h ^RUarquer qu'il fut le cinquième successeur K&aiui Boniface, et à nous donner le cata- '^ue de ses ouvrages> sans rîen dire de ^ épi$co|)at. On ne peut donc regarder ^ IraTail que comme très-incomplet. Da ^te, Tauteur lo reconnaît lui-même, puis- H>M promet de lo continuer par la suite, si ''i^ului accorde le temps et la santé» Fer- ^1*1 l'a publiée telle qu'elle est dans son J'u/oire d« Jlfoyenca; les éditeurs des Œuvres ^ wmn loni mise en tète de leur Recueil ; '^ >a taowire dan» les Bollandîstes au k fé- ^''^r, el danois tome \h des AcU$ de tordre
l'^L'mNIBN, l'un des évèques d'Egypte,
et ami intime de saint Athanassy lui écrfvif ven l'an 372, ponr savoir comment il devait agir envers ceux qui , après avoir embrassé le parti des ariens, dans le temps de leurs persécutions, l'avaient eusoite abandonné et demandaient h être récinls k l'Eglise. Il loi demandait encore s'il fallait interdire aux clercs, tombés dans rsrianisme, les fonctions de leurs ordres et les réduire k la condition laïque^ Nous n'avons plos la lettre de RufGnien, mais seulement la réponse do saint Âthanase. Elle est pleine de tendresse et d'une affection (oute paternelle pour cet évèque; et il le* prie notamment de lui écrire souvent, car sa lettre lui avait procuré beaucoup de plaisir. Pour répondre k ses questions, il lui dit que, d'après les règlements faits dans le concile d'Alexandrie, en 362, d'Achaïe, d'Espagne, des Gaules et de Rome, il fallait pardonner aux chefs du parti béréliquo s'ils renonçaient à l'erreur et faisaient pénitence; noais qu'ils devaient abdiquer toutes fonclisns cléricales^ Ceui au contraire qui avaient été eitti^tnés par violence dans le parti des hérétiques pouvaient conserver leur dignité après evoir reçu le pardon , avoir renoncé à leurs erreurs et à la communion hérétiquer tnethémalisé Euzoius et Eudoxe ^ et signé la foi de Nicée
RUFlN(TïR4Tf:vios),prftlred'AquiIée.Voici un article que nous soaames obhgé de comfmenrer par une confession ou tout aub moiiis par une rectification que nous ferOffs d'au« tant plus volontiers que l'erreui^ que noua ayons commise noos est eotnasono avec un plus grand nombre. !A)us nous sommes laissé éblouir pav le* génie et nous avons ju^é Ru6n,en écoutantsaint Jérôeae. L'histoire do ces deux personnages est si intime-^ ment liée qu'il est difiicile de parler de l'un sams se souvenir de l'autre. Si Rufin n'avait d'autre tilnd k la célébrité que sa querello aréole solitaire de Refhléem, nous nous contenterions de la* petite note rectificative que nous avons insérée en sa faveur k l'articlH d'Origène. Mais il. se recommande par des ouvrages uliles.> Ce n*est pas seulement son Hîitùire eecléêi^stique^ qui (ui donne un rang honorable perm^i m»s écrivains ; il a d'autres produr lions qui toi mé^ ritent non nuiins de reconnaissance de la part de tous ceux qui se sont rooés^ parla parole ou par la plume, au^x saiiUii exercices du ministère des ftme^^Ne le jugeons donc point par los' queliftoations odieufses dont un ressentiment exagéré s'est efforcé de flétrir sa réputation; Saint Jérôme qui, au moment de sa mort, se réjooissail que « l'hydre k plusieurs tètes eAt enfin cessé de siffler et que le scorf)ion fQt enseveli sous la terre de Sicile avec Encélade et Por<r phyre, » n'«vait pas toujours parlé: le même langage. Il fut un temps où le saint docteur, vantait la pureté de ^ foi, l'éminenoede son savoir, la sainteté de sa^ vie^ « Vous verrez écrivait-ii k un de ses emis>qYli ha< bitaitlérusaliem, vous verrez bf4ller dans la personne de Rufin des coractèree da salo*
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teté» au lieu que mol, je ne suis que pous'sière. G*csl à peine si \e puis soutenir avec mes ftiblos yeux l'éclat de ses vertus. Il vient de se purifier encore dans le creuset de la persécution, et il est maintenant plus blanc que la neige, tandis que je suis souillé de toutes sortes de péchés. » Maintenant» entre saint Jérôme, admirateur de RuBn, et saint JérAme détracteur de son ancien ami, et chantant l'hymne de triomphe sur sa tombe> h qui donc en appeler? A la vie de Rufin et i ses ouvrages.
Né vers l'an 3&&, a Concordia> petite ville du territoire d'Aquilée, Rufin, encore simple catéchumène> se rencontra avec saint Je"* rôme dans un monastère de cette dernière vine, où il était venu compléter des études brillantes en s'efforçant d'acquérir la science qui taxi les saints. Ces deux grands hommes, si bien faits pour s'estimer, s y lièrent d'une amitié très-étroite. Rufin , ayant quitté sa retraite, en 370, pour se rendre a Rome dans le dessein de passer en Orient, y trouva sainte Mélanie qui nourrissait le ro6me projet. C'était une veuve de vingts <teux^ns, plus illustre encore par sa pieté 4ue par sa naissance. Leur commune résolution ne fut exécutée aue deux ans plus ifird. Après avoir employé six mois à visiter tes monastères et les solitudes de r£gypte, Mélanie se fixa è Jérusalem, où elle embrassa la vie religieuse. Rufin vint l'y joindre, et se mit a la tète d'une double communauté de femmes, sous la conduite de sainte Mélanie, et d'hommes que luimême dirigeait dans tous les exercices de la vie spirituelle. L'éclat de ses vertus et cette espèce d'auréole que font resplendir sur le front du chrétien l'exil et la persécu^ lion réunirent en peu de temps autour do sa personne un g^rand nombre de solitaires. 11 les animait à la vertu par ses exhortations, et outre le travail que lui donnait la conduite de ses deux monastères, il était encore appelé par les premiers pasteurs pour instruire les peuples; car il avait été élevé au sacerdoce par Jean, évoque de Jérusalem, vers l'an 388. Il convertit un grand nombre de pécheurs, réunit à l'Eglise plus de quatre cents solitaires qui avaient pris part au schisme d'Antioche, et détermina plusieurs macédoniens et plusieurs ariens à renoncer à leurs erreurs. Son séjour en Ëgyute lui ayant donné la facilité d'apprendre la langue
Î grecque, il traduisit de cette langue en atin divers ouvrages, au nombre desquels OQ compte plusieurs écrits d'Origène.
Ce fut dans ces circonstances que saint Jérôme alla s'établir à Jérusalem, et resserra, par une fréquentation habituelle de 3ix à sept années, les nœuds de l'amitié c|ui l'anissait à' Rufin depuis plus de vingt-cinq ans. Cependant l'Orient se trouvait alors agité par des opinions de leur nature même tres-repréhensibles et que Ton s'efforçait encore d'appuyer de l'autorité d'Origène. Jusque-là saint Jérôme avait été l'un des plus grands admirateurs de ce Père dont il avait traduit plus de soixante-dix homélies;
mais voyant qu'un ^rand nombre demoinei et d'autres personnes avaient été eotnlûéi dans l'erreur par le poids d'un nom si célèbre, il s'unit à saint Epipbane, tena de Chypre à Jérusalem, pour arrêter les suit» du mal. Une controverse théologtque amena bientôt les plus violentes discussions. Saint Epiphane, dont le zèle, selon h remarque de Tillemont, était beaucoup plus aniem qu'éclairé, attisa encore le feu, en exigeani que l'évêque Jean de Jérusalem, chez qui il était logé, se déclar&t ouvertement contre Orieène. Saint Augustin gémissait et ne voulut point prendre part dans la querelle; mais Rufin et saint Jérôme qui, dès le com* mencement de la dispute, avaient pris dcui partis contraires, les soutinrent a?ec uoe é^ale animosité. Leurs divisions produi* sirent un grand scandale parmi les bibles. Théophile, ami de l'un et de Taulrc, ios raccommoda ; mais celte réconciliation ne fut pas de longue durée. Tous deux tradut* sirent l'ouvrage du savant prêtre d*Âleian* drie, intitulé Periarchon ou De$ principet: le premier, c'est-à-dire Ru&n> pour défeo* dre la mémoire de son auteur, en rejetant sur ses faux disciples les erreurs qui >'; rencontraient ; et saint Jérôme , pour en faire le titre des accusations dirigées eontr* lui. Les écrits publiés de part et d'autri ne firent qu'envenimer les esprits et les cœurs.
Sikprofession de foi. — Dès que la in» duction du Livre des principes rut coDooe* saint Jérôme ne se donna pas de repos ({ue Rufin n'eût été cité à Rome par le Papa Andstase ; mais il allégua divers prétexta pour se dispenser de paraître et se contenta d'envoyer sa profession de foi dans laquelie il s'expliquait d'une manière très-orlbo* doxe sur les erreurs qu'on lui reprochait et à Origène. Pour sa part il n*a jamais ea d'autre croyance, dit-il, que celle qui sa
1>rêche à Rome, à Jérusalem et dans toutes es Eglises catholiques. Pour fermer la bouche à ses adversaires, il croyait donc sufiisant de leur envoyer sa profession et foi, de cette foi, ajoutc-t-il, prouvée en n personne pnr l'exil, les prisons et les toor* meuts endurés à Alexandrie, pour la confession du nom de Jésus-Christ. Il s explique ensuite d'une manière irréprochable sur la Trinité, l'Incarnation, la résurrection des corps, le jugement dernier, l'éternité des
[>eineset l'origine de l'û'me. Puis venante a traduction d^Ori^ène, il dit qu'il n est tu son défenseur, m son approbateur, mats seulement son interprète. « Si donc, eondnue-t^il, il y a quelque chose de boa dansie aue j'ai traduit, il n'est pas de moi; ci s» 1 on y trouve quelque chose de mauvai-sf n'y ai aucune part. Je dis plus, je me >^U'> étudié à retrancher du Livre an principt^ ce qui ne me paraissait pas orthodoxe, ^'^ que je pensais y avoir été ajouté {lar les btréliques, parce que j'avais lu le contraire dans les autres ouyrages d'Origène. • 1' <J'^ encore que cet auteur a eu d'autres loiff* prèles avant lui ; il n'a traduit quelquc5-uc>
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de ses OU vrfljjes q\ih la prièro de ses frères. Si on lui défend de continuer, il est prêt à obéir; si c'est nn crime de Katoir fait» sans uD ordre eiprès de I^Ëglise» on doit coraiDv'Ooer par punir ceux qui Ton t précédé dans cette Taule. Il finit en protestant qu*il n'a point d'autre foi que celle qu'il vient d'exposer, • laquelle, ait*il. est la croyance de l'Eglise de Rome, de celle d'Alexandrie, de celle d'Aquilée à qui j'appartiens, et la ffidroe que j'ai entendu prêcher à Jérusalem. Je n'en ai point d'autre ; Je n'en ai jamais ea elje n'en aurai jamais d'autre. Anathème i quiconc|tie professe d'autres sentiments iur la religion ; mais ceux qui par un esprit dVnvio scandalisent leurs frères par leurs ijuerelleâ, leurs divisions et leurs calomnies, en rendront un compte terrible au ju- ^ment de Dieu. »
On doit rapporter celte profession de foi i i'an MO ou au commencement de l'an Af au plus lard. Il piaratl que RuQn en ré* isodit plusieurs exemplaires en Italie, car i lérooigne qu'elle y fut approuvée. Hais aint Jérôme n'en jugea pasainsi, et il traita elle pièce de fausse et d'arlificieuse, en lisant que Rufin se trompait lui-même, s*i) «nsait par une lelle déclaration imposer à I simplicité des lecteurs. Ce qui est inconstable, c'est qu'elle ne put effacer les Icheuses impressions que sa traduction du itre des principes avait produites sur l'esirUdu Pape Anastase, qui ne voulut plus oleodre parler d'un homme qui, disait-il, Tait introduit dans l'Eglise une version Qssi dangereuse qu'était celle de cet ourage d'Origène. La plupart des historiens cclésinsliques disent que Rutln a été exc^munié par le Pape Anastase, mais dom eillier, dom Constant et Fontanini palissent avoir prouvé le contraire. II est rai qu*il est fait mention de l'excommuniili'iQ de Rufin dans quelques éditions du ipe Anastase à Jean, évêque de Jérusalem ;iais il est visible que c'est une interpoilion r ce passage contredit le reste de la lire oiï Anastase déclare qu'il laisse à icn à juger de l'intention du traducteur, ei^endant Rufin, voyant que ses ennemis tisaienl tous leurs efforts pour le faire i^ser pour hérétique, crut qu'il était de '11 honneur et de sa conscience de se juslie r publiquement. C*est ce qu'il fil par un 'rit latin, divisé en deux livres, qu'il intiila : Apologie.
apologie, — Dans le premier livre, Rufin ^'f liqueà réfuter tout ce que saint Jérôme t reux de son parti disaient pour montrer 'l'ii était véritablement hérétique. Il en l'iHflle au témoignage des grands hommes, e)i-è-dire de saint Chromace, do Jovin et Eosèiie, (tar le ministère desquels il avait îçu le iîaptême. « Or voici, ajoule-l-il, ce uiis m'ont proposé h croire, et ce que je "():$ encore par la grAco de Dieu, comme ^ nie font appris. Le Père, le Fils et le uni-Esprit ne sont qu'une même Divinité ' une même substance. Cette Trinité est »étcrnoîle, inséparable, incorporcllo, in-
visible, incompréhensible; elle seule se peut connattre parfaitement, parce qu'il est dit que nui no connaît le Fils que le Père, et nul ne connaît le Père que te Fils, et le Saint-Esprit qui pénètre même ce qu il y a de plus profond en Dieu. C'est pourquoi cette Trinité ne peut être vue par les jeux du corps; mais le Fils et le Saint-Esprit voient le Père par cet cçil spirituel de la Divinité, comme le Père voit le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi, il ne se trouve dans cette Trinité d'antre diversité, sinon que l'un, est Père, l'autre est Fils et l'autre saint-Esprit. Cette Trinité consiste donc dans la distinction des trois personnes et dans l'unité d'une véritable et.indivisible substance. Ce Fils unique de Dieu, par qui toutes choses ont été faites, a emprunté à l'homme sa chair dans ces derniers temps, et s'est fait homme. 11. a souffert pour notre salut; il est ressuscité Le troisième jour avec cette même chair qui avait été mise dans le sépulcre; et, anrès l'avoir glorifiée, il est monté au ciel, d'où nous croyons qu'il viendra à la fin des siècles pour juger les vivants et les morts. Par là il nous a donné l'espérance d'une semblable résurrection ; de sorte que nous crevons fermement que nous ressusciterons de la même manière, dans le même ordre, dans la même forme et avec les mêmes suites qu'a eues pour Jésus -Christ sa résurrection, c'est-k-dire non pas avec un cprps aérieQ« comme on nous I a malicieusement impul^ mais en nous réunissant à cette même chair dans laquelle nous vivons et nous moulerons. Et pour convaincre tautlp moQde de la sincérité de ma foi sur cet article, et convaincre mes ennemis de calomnie, je me crois obligé de découvrir ici un mystère qui est particulier à l'Eglise d'Aquileo. Tandis qu^ toutes les autres Eglises, après avoir dit qu'elles croient è la remission des péchés, ajoutent tout simplement : et à la résurrection de la chair, l'Eglise d'Aquilée, comme si elle eût prévu, par une inspiration de Dieu, jusqu'où irait la malice de nos adversaires, y met encore un mol plus significatir et dit : La résurrection de cette chair,afiu qu'en faisant le signe de la croix sur nous, comme c'est la coutume de tous les Qirétiens à lafiu du Symbole, nous marquions avec la main que nous mettons sur le front que ce n'est pas la résurrection d'une chair étrangère que nous croyons,^m2^is celle de la même chair que nous louchons. » RuQn fait sentir ensuite le ridicule de ses adversaires, qui refusaient de croire à son orthodoxie sur l'article de I& résurrection, s'il ne spécifiait toutes les parties du corps, les unes après les autres, sans en omettre aucune. Il leur répète que notre résurrection sera semblable à celle de Jésus-Christ, qui, selon la pa^ rôle de l'Apôtre, s'est fait les prémices do ceux qui dorment (/ Cor. xv, 20), et q.uo nous ressusciterons avec la même chair, les mênxes os, les mêmes membres, mais non pas avec nos faiblesses et nos mauvaise:! laclinalions. Il ne s'y trouvera plus aucuni^ trace de corruption, afin «pie la parole d^
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rAoAtre toit accomplie : Semina/ur m î(fnobitùate^ surget in gïoria. (Ibid.f 43.)
Rufin répond ensuite aux reproches que lui faisaient ses adversaires d'aimer Oni^ène« dont on lui royait presque toujours les écrits dans les mains, et d'en avoir même traduit plusieurs, et particulièrement le Livre des principes^ qu ils déclaraient remplis d*erreurs. Il prend Dieu à témoin que pour sa
f)arf il n'a mis aucune affectation à traduire e Livre des principes préférablement à tout autre, et la manière dont il avait été engagé h ce travail. Du reste, il avait averti le lecteur qu'ayant découvert dans ce livre des choses conformes à la doctrine catholique, et d'autres oui lui étaicut contraires sur un point de la croyance, il avait supprimé ecs interpolations, bien convaincu qu*elles ' y avaient été insérées par quelque faussaire, comme Origène s'en plaint si souvent dans Mes lettres, parce qu'il n*est pas possible qu*un même auteur dise le oui et le non, et se contredise si grossièrement. Il ajoute que saint Jérôme, qui lui faisait un crime de cette traduction, avait traduit avant lui pluaieurs ouvrages d'Origène, et qu'il n'avait fait que suivre les règles qui lui avaient été prescrites par ce Père, en supprimant tous les i^assages dans lesquels Ongène se trouvait en contradiction avec lui-même. Il convient cependant que le Livre des principes^ dans l'état où il Ta mis, contient encore quelques erreurs ; mais il soutient qu'on ne
Ïeut le» lui imputer, parce que, comme on ^ lui objectait, il n'avait pas présenté ce livré coinme exempt de toute erreur, mais qu'il en avait retranché seulement tout ce qu'il y avait trouvé de contraire à ce qu'Ongène enseignait ailleurs, parce qu'il lui semblait impossible que cet auteur tÙt hérétique dans son Livre des principes et orthodoxe dans ses autres écrits. Pour cela 41 n'avait point prétendu en enlever les vrais sentiments d'Origène. Il ajoute qu'on pouvait encore moins l'accuser d'hérésie, parce qu'il avait traduit ce livre en lalin, puisqull prouve, par l'examen de plusieurs passages, que sa traduction avait été corrompue. Afin de mieux faire comprendre qu'il ne disait rien que de vrai pour sa justification, il raj>porte la préface qu'il avait mise en tête de sa traduction de V Apologie dOrigène par saint Pamphile, et sa préface sur la traductîo» du Livrt des principes; puis faisant retomber sur son adversaire l'imputation d'hérésie dont i\ venait de se justifier, il allègue plusieurs passages de saint Jérôme, po«r montrer que ce Père était tombé lui- Hiêiiie dans toutes les erreurs qu'il avait repfocftées à Urieine, et aue plus que tout autre il mérirait le titre d origéniste.
Cettie première partie de YApologie de Rufi» est pleine d'aigreur et de railleries piquaiitfes qui manquent rarement leur but. a Vous vous imaginez, dit-il à saint Jérôme, qti'on ne s'aperçoit pas que dans votre dérive? écrit adressé à JPaimnaque vous ne déatarea vous repentir d'avoir été origéoiste quaftn d'en imposer à ceuic à qui vou^ écri-
vez, et les tromper plus facilemenl Car si en réalité vous vous repentez de votre faute, comme vous devriez le faire, quel moutement ne vous donneriez* vous poinl pour retirer de la damnation tant d imes que vous avez séduites pendant un si graou nombre d'années, par des ouvrages que vous proclamez aujourd'hui comme infecté) de plusieurs erreurs? Mais eomment voulezvous que votre pénitence puisse profiter i d*autres, puisque dans ce même écrit, oii vous remplissez en même temps le tripb personnage de pénitent, d'accusateur et de jutfe, vous renvoyez encore vos auditeurs i la lecture des choses que vous conJamuez! Kt quand encore il n'en serait pas ainsi, voo» vous êtes fermé toutes les voies du pardon môme depuis votre repontir. En elTet, qot faites-vous? D'un côté vous dites qu Origèœ s'est repenti d'avoir avancé toutes ces e^ reurs, et qu^l on a demandé pardon à Fa* bien, qui était assis alors sur la chaire dt saint Pierre, par un écrit qu'il lui aadressé; et d'autre part, après une pénitence si publique et cent cinquante ans après sa ojotl, vous l'appelez encore en justice, vous tti faites son procès, vous le condamnez. Cof»» ment donc voulez- vous qu'on vous pardonoft des erreurs que vous avancez comme luiL quoique comme lui aussi vous disiez qci vous vous repentez? Si, après son repenùi; Origène ne mérite point de pardon, tooi avez écrit comme lui, vous vous êtes r^ penti comme lui; vous devez donc en èift absous ensemble ou être condamnés eih semble. »
Dans la seconde partie Rufm eiamioe te 'autres chefs d'accusation intentés contre loi On l'accusait de s'être fait une loi du |)ar> jure pour ne point révéler les secrets tl use secte qui l'unissait à Origène. Rutin oie la fait, et comme on avançait qu'il avait apprii celte doctrine dans le vi" livre des ^iramof .<, il proteste qu'il n a jamais vu ce livre. Ensuite il fait retomber cette accrusatiuu sur saint Jérôme, et prétend qu'il l'a enseiç-n* dans son Livre de la virginité^ atlressé à Eu*tochie, que le parjure lui était perini:$. I' en donne pour preuve le songe que ce Wn? y raconte, dans lequel on lui déchira b épaules à coups de fouet pour avoir lu Horace, Virgile et d'autres auteurs profanes. Dans cette occasion saint Jérôme fit serracot qu'Hue lirait jamais les écrits de ces auteurs, et quil n'en garderait même aat-on chez lui. <c Cependant, dit Rufio, qu'on Ui^ tout ce qu'if a écrit depuis ce .temps-là. I trouvera-l-on une seule page qui ne oioniie qu'il est encore cicéronien? Kxisle-Hl »'! seul deses ouvrages dans lec^uel onnetrout*' ees belles expressions, si dignes d*un Ov>vteur catholiffue : Notre Tuilius, notre FlJt^ eus, notre Virgile, i^artoul, pour se donner du relief et passer pour un homme de grande érudition, on le voit citer un Cbryspus, un Aristide, un Empédocle, et tant d'autres auteurs grecs, qu'il jette aux yeux des lecteurs comme de h fuiçée pour les areugler. C'est depuis son Sfnndnt, dit encore Ruiia»
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;\xll à lu Porph^r», rerniétni pdrttculœr die lésus-Christ, et eeloi (pxi a tàii tous ses effcrlspour reoTerscr la religion chi*étieime par ses écrits. » Rufin reproche ensniCô à wini Jér<)me qu'en tain il se Tanlail d*avoir Ht le disciple de Didvme raveugle, et d*arotrflftpris de lui ii Bien entendre le^ dignes Ecriturest puisffuc le séjour (^a*il avait Eut à Alexandrie n'était que de tin($l-huil i;a (rente jours au plu8.
Il s'éleud beaucoup sur le reproclie q^i'on lui faisait d avoir loué les mœurs el la docirine d'Origène» ei montre, par un grènd ïombre de passages tirés d^s écrits de saint kirOiue, que personne plus que lui n'a exagéré sur ces deux points la louange envers Jri^ène; que personne plus (]|ue lui a*a proli(é ^es écrits d*Origène; qu'il en a été Tadlairaleur; et qu'il a mAme composé un ouisa^e pour montrer qu'Origènc avait plus iTriiqu aucun autre auteur. Mais quelle ré- B»tu()ense a-t-ii reçue pour tant de travaux, ImuAiuiait Jérôme au rapport de Kufin? 11 lêlé condamné par l'évoque Démétrius, et il ny eut que les évéques de Palestine^ fArabie, de Phénicie et d'Acbaïe qui u'en- Irèrent point dans la calmle* lionie même wuscrivil à sa condamnation^ et assembid m clergé contre lui. « Ce n'était pas qu'il f lui quelque hérésie dans ses ouvra^es^ poarsuit ce Père« ni qu'il eût aVancé quel-> qui; nouveauté dangereuse, comme des djitns enragés lu vocifèrent contre lui; ftdisccst que tous ses envieuXi ne pouvant iupporter plus longtemps la gloire de son c^'/^ueDce et de son érudition, étaient obli- |i>(ie rester muets en sa présence, parce quo Jorsqu il pariait personne ne voulait ^ti$ les écouter. » C'est ainsi que Jérôme priait d'Origène, remar<j|ue RuQa : « Oui, Vjiilà cet hommo qui n'a jamais loiié la foi d'Origène, qui n*a jamais admiré sa doc- Irioe. « il ajoute en s'adressant h lui-niéme : • Un TOUS a accusé d'avoir pris dans Oriièuo presque tout votre commentaire sur u |>rophète Mictiée; vous n'avez pas osé tuerie fait, mais, arec un air libre el dégagé, vous avez répondu que vous vous en fai« ^H gloire, et qa il était honorable d*imil^r ceux qui ont t*approbation des pe^* SButics sages et éclairées. Si vous faites bien <lc piiler dans Origène, que vous nommez k premier docteur de r£glise- après les
Ï^lres, n'avez-vous point de honte de dérer la réputation da saint évoque Amtiroir, pour avoir pris Quelque chose dans I^'^lyine, que vous appelez un prophète et uu hoBime apostolique? »
^ Après avoir rappor é plus de dix passages (^au5 lesquels saint Jérôme» loue Origène cuiumo un grand apôtre, et comme le doc* ifur de toutes les Eglises, Rufin se justifie (ieiiautes qu'otl lui reprochait d'avoir corn- Uit&es en iradutsani Origène. Il défie saint Mrôme d'en produire aucune, et ajoute que coMàson exemple qu'il a quelquefois rctranché ou reelitié quelques expressions ^'Ori^ène; mais qu'ati surplus on no trouvera rii ilaïui ses iratluctions» ni dans aucun
de se$ ouvrages une seule hérésie à corrif^er. Saint Jérôme avatl accusé de mensonge le saint martyr Pan^phile et présenté sua apologie d'Orîgène comme une pièce méprisable. < Pour qui donc aurâ-t«il de la déférence, demande RuPmt qui pourra désormais échapper à sa censure T Mais siupposons, ajoute-l-il, que ce livre n'est pas de saint Pamphlie, mais de quelque ^autre (uitbolique; Tatiteur, quel qu'il soitr parlei-il en son nom et cniploie-t-il ses propres paroles pour prouver ce qu'il avd«ce? Il défend Origène que Ton accusait par Origène lui-même; et il ne S(? sert des propres paror les de cet auteur que pour montrer qu*il a eu des sentiments tout autres que cent qu'on lui atlribunit. » Le dernier reproche que l'on faisait à Rutin était d^avoir traduit le Livre deê principes. « Mais, dit-il, en s*adressanti saint Jérôme, si les saints, comme vous le dites, n'ont osé traduire cet ouvrage^ comment avez-vouS osé le faire 7 qui ne voit parla l'inutilité pour ne pds dire la témérité de votre travail? 11 uy a rien dans le Livre des principes qui ne se trouve avec plus d'étendue dans les autres livres d'Origène que vous aviez déià traduits; cette traduction était don('. inutile. » Il le presse vivement sur cet article et désapprbdvé sa traduction do la Bible.
Il répète ensuite ce qii*il MVaii déjh dit ailleurs, qu'il n'avait eiitrepris de traduire le Periarchon que pour faire plaisir à un grand serviteur de Dieu, qui avait besoin de cette traduction pour combattre les ennemis de son saint nom. C'était Macaire. il fait une récapitulation de tout ce qu'il a dit dans cette Apologie^ démande pardon à saint Jérôme des termes injurieux qui pouvaient lui être échappés dans la chaleur de la dispute, et témoigne que son plus grand désir eût été de pouvoir garder le silence. « Mais» njoute-t-il, cela n'était plus permis. Se taire lorsqu'on est accusé d'hérésie, c'est confesser que l'on est héréti(|(ue. » A la fin, en s'adressant à sairit Jérôtne, il dit encore : « Supposons qu'on assdfhble un synode J*évéques qui, conformément à l'avis où vou^ ête^ aujourd'hui, condamne tous les livres dans lesquels ces sortes d'opinion^ sont répandues; on commencera sdnS doaie par condamner Toriginal grec,toais viendront ensuite les traductions latines avet? leurs auteurs. Q\ie l'on arrive ensuite à vos ouvrages, comme on y trouvera les raêmeîf opinions, ainsi que vous le recohhaissez vous-même , il faudra donc aussi qu'on les condamne avec leur auteur? Et comme tou; tes les louanges que vous avez prodiguées à Origène ne l'empocheront pas d'être condamne, de même il ne tous servira de rien d'avoir tâché de vous excuser, puisqu'il faut que je me soumette au jugement de l'Eglise catholique,- soit qu'elle condamne Origèni-, soit qu'elle vous condamne. »
A peine cette Apologie eut-elle paru dans^ Rome que les amis de saint Jérôme s empressèrent de lui en donner avis. Paolinien, son frère, qui s'y trouvait alors, en fit tire?
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au Pape Anasiase. Il distribua tant de copies de ces deux écrits qn'oQ les trouYail lusque dans la bouliaue de Touvrier et sui Je comptoir du marchand. C'est par cett(i
de longs exemplaires, qu'il lui rapporta. L*ardent solitaire prit aussitôt la plume, et travailla à son tour h faire sa propre Apo- /o£t>, qu'il divisa en deux livres, commo étaitcelle de Rufin. Il ne s'en tint jpa^ li, et, dans un second écrit , il attaqua fa profession de foi que son adversaire avait envoyée au Pape Anasiase. Il distribua tant de co-
trouvait sur iptoir du marcliand. C'est par cette voie que RuOn en reçut un exemplaire. On touchait alors à la fin de Tannée Ml. Le pcfrtre d'Aquilée,qui n'avait travaillé que pour se justifier auprès de ses amis, fut fort surpris de voir une réponse h un ouvrage qu'il ne croyait pas livre à la curiosité du public. Comme le marchand qui lui avait remis la réfutation de saint JérOme devait repartir au bout de deux j,ours pour l'Orient, il crut <levoir saisir cette occasion pour ouvrir son cœur h son ancien ami, et lui dire ce qu'il pensait devant Pieu de sa conduite et de son Apologie. Il lui écrivit à cet effet une lon-^ gue lettre que nous n'ayons ))lu;s, mais que nous pouvons connaître par la réponse de saint Jérôme.
Lettre à saifKt Jérôme. — Rufin commençait par lui dire qu'il s'adressait h luimême dans la crainte d'exciterde nouveaux scandales dans rE^li$e. Ce n'était point ici une invective» mais un avertissement cha^r rîtable qu^il lui donnait, en secret, et dont il pourrait se servir, s'il le jugeait à pi^opos. Il avait préféré cette voie a celle d une ré-^ ponse publique, conformément à ce précepte de Jésiis-Cliri$t qui dit : Si votre frère apéehé contre voue^^ allez le trouver en particulier et adressez-lui tme réprimande secriie. (Mdtth.^ XVIU, 15.1 II lui dqclare ensuite qu'il qes'é-t tait pas proposé d'autres vues en composant son Apologie., Il avait pris toutes les précau-. lions pour en empêcher la publicité, mais plusieurs personnes l'ayant déjà vue, et luimême sounaitant la voir, il s'empressait de la lui offrir. Il convenait ensuile que saint Jérôme avait beaucoup d'érudition, mais il le blâmait de s'en vanter. 11 se plaignait des railleries que ce Père se permettait sur son style» et défendait ses traductions d'Origine, en montrant Qu'elles ne contenaient rien
Sue saint Jérôme n'eût inséré Lui-même ans ses commentaires, et surtout dans son Explication de CEpitre aux Ephésims^ oiX Ton trouvait beaucoup de choses tirées du Livre des principes. Il répondait aux rain sons produites par ce Pèire pour montrer
3ue VApologie de saint Pampnile en faveur 'Origène était d^£usèbe de Césarée. Il lui semblait surprenant , dlsaitril » que l'Italie ayant approuvé sa foi sur la Trinité et sur la résurrection des morts, saint Jérôme voulût encore le faire passer pour un homme qui ne pensait pas sainement sur cet article. C'est pourquoi il exigeait de lui une satisfaction. Comme Jérôme dans son écrit avait beaucoup loué la persécution que Théophile d'Alexandrie faisait subir aux . oii^jénistes, Ruftn se conicntait de répon-
dre dans sa lettre qu'il s^lérail toujours ub plaisir de suivre cet évêque dans toat ee
S[u'il écrirait sur la foi et la religion. \\ se élicitaii de l'avoiv eu pou? maître, et il na poussait pas l'iaçratitude jusqu'à «tMdoiH ner ceux de qui il «▼«It reçu des lefoaa^ bien moins encoi e de s'élever contre eut* comme le faisait saint Jérôme à l'énrl d'Origène et de Didyme. Mats pour lui nire connaître en môme temps qu'il n'appro»
vait pas en tout la conduite de Théophile^ il lui rappelait l'affaire de Paul, déposé par ce patriarche. Rufin apportait aussi plosieun raisons pour montrer que la lettre do Pape Anastase à Jeaa* de Jérusalem était une pii«r supposée. Ensuite, au témoignage d'Aaas* tase^ il oppose celui du Pape Since qui loi avait donné des lettres de communioiK Quant au témoignage de saint Epipbane qm Jérôme avait invoqué contre lui, il d^ r^ pondait qu'avec un ton de m^iseten pré« sentant cet évoque comme un homme cm sa simplicité rendait susceptible de tous i«i préj^uffés; d'où il conclut qu'il n'était pii
FI us fondé ft raccuserd'origénisma qu'ît ail était lui-même à l'accuser d'être anthrop^^ morphite. Il reprochait ensuite à saint Jé^ rôme de n'avoir traduit d'après lui le litiw des principes , uue dans la vue de le rendis odieux aux fidèles, et finissait sà lettre et le conjurant de l'avertir en particulier, s'il avait quelque chosek reprenaredanssacoiw duite, plutôt que de prolonger par des écrit» publics le scandale que leuraispute avait déjà causé dans l'Eglise. Sa lettre finissait par ces mots écrits de sa propre main, m il avait dicté le reste à la hête : Je souhain de tout mon cemr que, vous aimUz la paix.
Le parti du silence ne» fut point du goAl de saint Jérôme. Il proteste Beaomoins avve serment qu'il avait été dans la volonté de se taire, pour suivre l'avertissement de saiai Chromace, et pour têcher de vaincre le ma par le bien. Mais les menaces de Rufin, diu iIk le contraignirent à répondre, dans la crainte que, s il gardait le silence, il nepa* lût se reconnaître coupable des crimef énormes dont on menacaitderaccuser.il composa donc contre Rufin un troisième ii-^ vre, qui n'est toutefois qu'une répétition do ce qu'il avait dit dans les deux livres qoi rom;)osaient son Apologie. Saint Augusua è qui il l'envoya, dans la persuasion qae Rufin l'avait décrié en Afrique, lui répondit en ces termes qui nous apprennent cd qoo nous devons penser de cetta dispute. U sage réserve du saint évêque d'Hippone est un modèle dont nous ne devrions jaoai' nous écarter. Nous transcrivons sa Mire comme un des plus précieux moniunentsde sa charité et de son génie.
Lettre de saint Auffustin. — « Je ne sais ce que c'est que ces libelles diffamatoires que vous assurez avoir été répandusoontrefiMi^ en Afrique. Je n'en ai vu aucun; mais fai reçu la réponse que vous y avez lUte, et qoe vous avez bien voulu me communiguer. 1^ l'ai lue , et avec la douleur de toit deia personnes, autrefois si unies que leora®'*
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lié é(ail deTenue célèbre dûM toutes les BgBses du monde, se montrer présentement féparées par une inimitié si profonde. J'avoue qu*én jageani de votre écrit sur les ippareoces , vous avez Pair do tâcher do rooi modérer et que vous ne dites pas tout te Qoe voQS roodrie?. Cependant, je n*ai pas laissé, en le lisant, de me sentir le cœur brisé lie dooieur, et saisi d'une crainte iaesprimable. Que serait-ce donc si je lisais ee que Tautre a écrit contre vous ? Malheur au (Doode, à cause de ses scandales I Voilà racromplissement de ce que la Vérité nous a prédit, savoir, que rabondanco de Tiniquité refroidirait la charité de plusieurs. Où Mroot après cela les cœurs qui oseront s'ou* niî ïm à l'autre ? où sera l'ami dans le leio duquel on fiourra répandre en sûreté les plus secrètes pensées, et que Ton ne kire craindre comme le devant avoir un ji^or pour ennemi, puisque nous voyons, ^«que nous pleurons ce malheur arrivé iDtro Jérôme et RuQn? O misérable condilioQ de$ hommes ! Oh I qu'il y a peu de ionlement à faire sur ce que l'on voit dans le saur de ses plus intimes amis, puisqu'on iallsipeuce qu'ils seront pour nous dans h suite. Mais ce serait peu oe n'être pas asttréde ce que seront les autres à l'avenir, àooos Tétions de ce que nous serons nousbtmes; car chacun sait à peu près ce cfu'il t$t dans le moment, mais qui peut savoir ce p*ilpeut être plus tard?... Je ne suis pas ^ consolé, lorsque je pense au désir réci-
Hoeqae nous avons de nous voir, quoidemeure un désir, et qu'il n'aille pas jasqu'à reflet. Hais cette pensée réveille en inéoie teoips l'extrême douleur où je suis de rair, qu'a|>rè^ avoir été avec RuQn dans l'élaidioliaiité que nous désirons pour nous, |u*aprèsvous être nourris ensemble, dutaot tant d*années, du miel des saintes Ecriian^S on vous trouve présentement pleins Itfiel l*un contre '*liulre, et dans une si psode division. Car qui pourra, après cela, Be pas craindre qu'il ne lui en arrive au- UoiTEn quel temps, en quel lieu peut-on bre è couvert de ce malheur, puisqu'il a pu TOUS arriver à Tun et à l'autre, dans la majorité de votre flge, dans un temps oiïi, ayant rmoncé tous deux depuis si longtemps è Nies les a«tations du siècle, vous vous ^iez attachés au Seigneur dans un entier 'k'siQtéressement, vous nourrissant de sa pirole dans cette terre bienheureuse ou le ^i^neur a vécu et où il a dit à ses disri- [ies : Je touê donne ma paix ; je voue laine ^^en portage. IJoan. xiV, 27.) Oh I qu'il »t vrai que loti^e là vie de (homme sur la ^tfLtti que tentation! comme porte Job i » (M vu, I .) "^
li termine par cette ravissante effusion de «Write chrétienne et sacerdotale : « Si je pouvais vous rencontrer quelque part l'un j^t laotre , je me jetterais à vos pieds, dans >« transport do ma douleur et de mes crain- ^<^^;ie les baignerais de mes larmes, et, ^Ttc tout ce que j'ai de tendresse et de chanté pour vous, je vous conjurerais, et par
ce que vous vous devez Tun à l'autre, ci par ce que vous devez à tous les fidèles « particulièrement aux iaibles pour qui Jésus-Christ est mort , et h qui vous aonnei un spectacle si terrible eisi pernicieux, ; j« vous conjurerais , dis-je, de ne pas répandre l'un contre l'autre des écrits que nul do vous ne pourra plus supprimer, et qui par cela seul seront un obstacle éteroek à votre réunion, ou au moins, comme un levain que vous^ n'oseriez toucher quand vous senei réunis, capable è la moindre occasioude vous aigrir de nouveau et de vous remettre en
S;uerre l'un contre l'autre. Je vous avoue ranchement que c'est surtout cet exemple qui m'a fait frémir, en lisant quelques passages de voire livre qui révèlent oeaucoup d'émotion. » Soit qu'une lettre si saxe eût fait impression sur l'esprit de saint Jerèmey soit qu'il eût résolu de s'en tenir à sa de?* nière réplique , à partir de ce moment ii cessa d'écrire contre Rufin.
Cependant RuQn, à Aquilée, s'appliquait à la traduction de VHutoire ecclésiastique U*Eusèbe, et il était encore occupé de ce travail lorsqu'on lui apporta la nouvelle de la mort du Pape Anastase, arrivée à la fln d*avrii de l'an 40â. Gomme il était de son honneur d'aller dans une ville, où ses adversaires l'a-* valent hautement accusé de n'oser paraître, il en projeta le voyage et l'exécuta de manière as' v retrou ver avec Mélanieraneienne. Il secondia activement les projets de bénédictions que cette sainte veuve avait conçus pour assurer le salut de sa famille, l'aida à retirer du monde et à arracher è la corrup^ tion de Rome, pour la ()lacer dans la soli tnde, sainte Mélanie la jeune, qui venait de perdre son mari, et qui hésitait encore à suivre l'exemple de son aïeule. On ne doute nullement que Rufin n*ait concouru avec cette sainte femme à la conversion d'Apro-^ nien , mari d'Avita sa nièce , homme de grande réputation, et qui occupait le premier rang parmi les illustres, mais qui était encore païen. Non-seulement ils le rendirent chrétien, mais ils réussirent même h lui persuader de vivre en continence. Cependant l'Italie était en proie aux liarbares ^ Alaric tenait Rome assiéfSée, et pour échap* peraux horreurs de la guerre, les deux Mélanie se réfugièrent en Sicile, où Rufin allarles rejoindre et se consoler auprès d'elles des maux de sa patrie. C'est là qu'il traduisit tout ce qu'il put trouver, tant en homélies qu*ea scholics,des commentaires d'Orifjène sur i» livre des Nombres; mais Dieu mit fin à êes travaux et à ses épreuves, en le rappelant à lui en 410.
C'est au moins un préju{;é bien fort en sa faveur que le nombre et I éclat des témoi-^ gnages rendus è sa piété, h sa douceur et à sa science. Saint Jérôme lui a prodigué les épithètes les plus flétrissantes; mais les hommes du plus grand mérite ont pleine-^ ment vengé sa mémoire. Nous avons d^à vu avec quelle sage réserve en parlait le grand évêque d'Hipponc. Fallade, qui Tavail connu, vante la gravité de scsmorarSp rina'-^
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lérable douceur de son caractère au milieu de tant de contradiciions, la solidité de son érudition et la variété de ses connaissances. Gennade de Marseille di' de lui qu'il tient un rang distingué parmi ]et docteurs de TEglise : NonminimaparêEûclësiœ doctorum, Gassieu et saint Sidoirte répètent ia même ohose i à peu près dans ]es mêmes termes. Saint Paulin ae Noie l'appelait un homme yraiment saint et saintement savant, égaler inent versé dans ia connaissance de la littérature sacrée et profane^ aussi bien grec-^ que que latine. Les pontifes romains de son temps en ont parlé avec une égale estimes èty quoique le Pape Gélase préfère saint Jérôme sur les points où ils ont été en con-^ testation^ toutefois il ne laisse pas de l'appeler un homme religieui, et de placer ad itonfbrddcs ouvrages approuvés par l'Ë^lise^ ceux cfu'il avait compo&és pour ex[)]tquGr ]6s saintes Ecritures» On a prétendu que le Pape Anastase ne s'était pas montré aussi favorable pour Rufin. C'est une erreur vivement combattue dans une dissertation savante sur l'orthodoxie de RuGn, publiée en 1758, parmi celles de TAcadémie de VEis-* ioir$ eccté8ia$tiqu$ de Bologne « ainsi que par un religieux dominicain, Bernard Marie de Rurbais, au chapitre xii de ses Monumeniê ecclésiastiqua d'Aquilée. On peut «onsultor à ce sujet Tiilemont, dom Ceillier, ËMics Dupin, Butler, Huet, Marlianay loi-même^ dans son édition de Sainte- Jérôme,
Explicatiùti. du SymboUé — On peut mettre à ia tète des ouvrages que Rtifin a composés de lui-même, ou plutôt, comme dit tiennade, par la grâce de DieUi son Exptiea-' iion du Sjftnbole dis apôtres. Il passe généralement pour être le plus parfait de ses ouvrages y et )e meiltear exposé de la doctrine apostolique, qui eût été fait jusqu'à luii quoiqu'on pût y désirer pIuS de con-^ eision. Ruiin fut engagé à ce travail par un évéquenomnïé Laurent» à qui il Va adressé, et il remarque, dans son épftre dédieatoire, que l'entreprise était d'autant plus difficile, qn*il est toujours dangereux de parler des choses de Dieu, même lorsqu'on n'en dit rien que de vrai. Il rappelle uue plusieurs avant lui avaient dé^ expliqué le Symbole, entre autres deux célèbres auteurs, qui en avaient laissé des commentaires pleins de précision; il parle aussi du commentaire qu'en avait fiiit l'hérésiarque Photln^ moins pour expliquer cette profession de foi apostolique que poui^ en tirer de quoi établir cette hévésit^ Pow iïiif sort dessein e9t ()e Texpli-
{ïïf Cette opinion, totu à fait libre, ii'esi pomt Mniculière à RuGii. C'était ceile du psipe saiiil GléiifeBt et de saint Irénée, si voisius des apélres. TertuUieii, saint Ambroisc et saint Jérôiuc luiluéme ne paraissent point s'être éloignes de ce sentiment. On peut voir teuris témoignages recueillis
Par Ponget , dans ses Insiitutiotu iathoUques , à article du Symbole des apétres, p:ir Lambert, dont lUnsIructioU sur le symbole n>st qirune répëttiLon de roQvragd de notre savant prêtre d'Aqnilée. D*o& ilbetiickil avec saint Augustin que c'est un point de
qucr, avec simplicité et autaut que possible avec les paroles mftmedes apôtres, pour suppléer aux omissions qui avaient écha^v )è aux écrivains qui avaient travaillé ataQi ui Sur cette matière. Rufin commence par établir l'authenticité du Svtnbole, et fait r^ monter soil origine jusqu aux apdtres eutmèûieM.
Après t'ascensioû du Sauveur, les apft.
très pleins de TEspri (-Saint, qui était teoi èe reposer sur chacun d*eux, soiis la fortot de langues de fèd, et les avait initiés dau la connaissance des langues diverses, pov qu'ilspussentsefaireentendredetouslesped»
^lés,atrânt de sedi^perser pour remplir W mission, âfhétèrcnt entre eux une formuli de profession dé foi, uniforme pôdt- (oatesM Eglises du fnohde, et lui donnèrent le aoii de Symbole; pour etprimer soit le ré^ullii des conférences qu'ils avaient tenues suri foi, soit le précis ou abrégé des articles di foi, réunis sous un même point de doctriof, par^ opposition àUx dogmes erronés qA avaient commencé k se répandre dès f temps de saint Paul; soit enfin pour mai quer fes fidèles entre eut, par alIusioD ii symbole oUMgne militaire qui servait distinguer lés soldats d'une armée, et K empècnait dC'se Confondre avec l'eûnemi [S; Ils né le mirerit point pai^ écrit, et se tentèrent de vouloir qu'il fût imprimé d }e cœur dos fldèlës, afln que les païens a>l eussent point connaissance; ce qui nau *^ pas manqué d'arriver, s'il eût été écrit du papier. (0)
Rutin comf»are le dessein des apûtresdaia la composition du Symbole avecrenlrepri#
3ue formèrent les enfants deNoé avant ieor ispersion; mais avec celle différence, qoa ceux-ci ne bissèrent pour monumentqQ'uot tour composée de brique et de bitume, ao lieu que ceux-là en ont laissé une composée de pierres vives et précieuses, taillêef par les mains du souverain architeclf, dont les fondements solides ne seront ja> mais ébranlés , ni par l'impétoosité M vents, ni par les tourbillons des tempêta* La méthode è laquelle il s*at(ache est excel^ lente et doit nous servir de règle. Il explic(ue \^s articles du Symbole successiveoeoU avec netteté et simplicité, et en confirmant ses explications par les passages les ptos formels de la sainte Ecriture. Lorsqu'il se rencontre quelque variété dans le texte il en rend compte, et justifie les différences par des motifs plausibles. Par exemple, à Rook, on disait simplement : Je cro$i en Dia^\* Pire toût-puissant f et dans l'église d'Aqui-
foi établi inviiiciMemefit pair la Ifadîtiuii el ne pouvant plus souffrir aucun doute, q«e ks^f^ très, réunie' et pleins du Saint-Esprit, fonnèreiit ensemble ce divin abrégé de toute la dodrioe ({^^'^ di!vaicai enseigner, pour servir de régie de m a toutes les Rgliscs du monde.
(G) Saîiit Jérôme étend cette pensée : i Cet an^tt^t^ abrégé de notre foi a été dressé par les ip^^f* pour être écrit, non aVec de l'encre, neiis wf " tables d3 notre coeur. > (Lcme à Pammanu tù^f le» erreurs de Jenn de JérHS0letn.)
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èe oa «outftil ; inpisible et impassible , h ituM (le rhéréste de Sabeliius.
Nous fommençons por ce moi : Je crois ; omine i*apdlre a dit dans son EpUrs aux W/reux: La première condition pour approkfi de Diêu est de croire qts'iî existe » et riV/ récompensera ceux qui croient en lui Btbr. xj, 6); et le prophète : Si vous ne roycxpau vous n'auret pas ^intelligence liai, vu, 6.) ; c'est donc par la foi que 1 ou rriYek l'iotelligence. La plupart des acles t\â rie se dirigent par la foi ; ons*embar« Mtesor la foi d une heureuse navi.^tion; a sème, on se marie dans Tespérânce de C'.Kerdes fruits et des enfants. Je crois en ^. Par ce mot nous entendons une suhs* mue au-dessus de tout princirm éternel » 105 commencement ni fin, simple, sans auant* e5()ècce de mélange, invisible qui n'a oint de corfks, infinie dans ses perfections, kiui qui a donné Titre à tout ce qui eiistc, D peut ravoir reçu de qui que ce soit. Je f$is en Dieu le Pire. Qui dit père suppose B fils; comme le mot mattre» seigneur, ($t);oe un serviteur, un bien qui en déeDdeot. Quant au mystère de cette généra- »o, to secret en est impénétrable. Ici la iriosilé deviendrait téméraire; ou, si elle Hit porter plus loin ses recherches, qu'elle immeuce par rendre raison des mystères !■ nous environnent de toutes parts dans iiBftlure. Que l'on m'explique, si Ton peut, Uion de TAme avec le corps, le^s phéuo- ^oesde la mémoire, de la Lumière; tant l'iutres que nous avous sons les yeux, et p'il nous est impossible de comprendre, à tos forte raison ce qui est si loin de !a ortée de nos regards ou de notre intellijMce. Nous croyons, sur la foi de la pabSe de Dieu lui-même, qu'il est Père, par- (qu*il a rendu témoignage à son Fils par » l'aroles : Celui-ci est mon Fils bien-aimé *(l'Mj ai mis toutes mes complaisances ; ecou' fi'if. (Matth. XTii, 5.) Qui me voit^ nous dit » divin Fils, voit aussi mon Père, {Joan. uu^l) Mon Père et moi nous ne sommes ^*un. {Joan. x, 30.) Après une déclaration Ms$i formelle, <)ul oserait élever des dou* ^, séparer l*uoité, aller à rencontre de ce- ^i qui est la vérité et contester ce qu'il aforme de sa boucbe?Noos rappellerons Père, l'un (its en engendrant à la manièiu des '^iQGQC$,iDais produisant do sa propre subs- ^Qce un Fils qui est tout ce qu'il est lui- Qi^n<>, tout-puissant comme lui.
. ^t en Jésus^hrist , son Fils unique^ notre ^^i^neur^ Jésus^ c'est-à-dire Sauveur; figuré l^r le ebef hébreu qui devait introduire le i>euple de Dieu dans la terre promise ; ^^ume notre Jésus Sauveur devait nous Auranchir du joug de l'erreur, et nous ou- *nr le royaume céleste. Christ^ c'est-à-dire ^M( H tacrif comme étant le pontife éternel 'i^ Dieu» son Père, s oint do i'£spril-Saint ^voyé du ciel. Son Fils, par nature ut non ^ idopiioB. Unique^ parce qu'il est seul ; -y'i()ue parce quil est un avec Dieu sou icnî,é;^l à lui en toutes choses, comme se 'âUdul avec lui qu'une seule et méiùe subs-
tancc^. Qui est ne' de la Vierge Marie par l'opération du Saint-Esprit* Ici Rufin fait un rapprochement entre les paroles de la pro* phétie d*Isaie et celles de l'ange annonçant la naissance de Jésus; puis, à propos w la partqu'eut le Saint-Esprit dans la conception du Sauveur, il établit d'une manière trèsclaire el très-précise sa divinité, et fait voir, en parlant de la Trinité, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un en substance, mais distingués personnellement. Il montre par plusieurs exemples qu'il n'était point impossible qno Jésus-Christ nac|UÎt d'une vierge, et qu'en naissant ainsi il n'a rien souffert d'indécent. Jésus-Christ a phs%é par le sein d'une vierge sans en èt^e souillé, comme le rayon du soleil pénètre h travers les objets les plus grossiers, sans contracter aucune tache de ce mélange. La Divinité n'est sujette à aucune des impressions des sens.
Qui a été crucifié êous Ponce Pilate. C'est une circonstance que les apôtres ont marquée avec soin, FK)ur fixer l'époque de la mort du Sauveur, et ne laisser dans l'esprit dos fidèles aucun doute sur la vérité de sm souffrances. Rufm rajiporte les divers pas^» sages des prophètes qui ont rapport aux dif-* férentes circonstances de Ut passion du Seî* gneur, et fait voir l'accomplissement de leurs prédictions par un parallèle suivi de tout ce qu'ils avaient annoncé avant l'avénemcnt des choses.
Qui est ressuscité des morts. Il n'a point été retenu par les liens de la mort ; mais en se ressuscitant lui-même, il a brisé les portes de la mort, comme un roi qui entre dans une prison pour en ouvrir les portes, .en rompre les verroux et rendre la li« bertô à ceux qui v sont détenus. La résurrection est prouvée par les prophéties qui lavaient annoncée et par les témoignages qui la confirment. 11 en est -de même da Iscension de Notre-Seigneur, et de son second avènement, au jour terrible où il viendra juger les vivants et les morts.
Je crois au Saint-Esprit, Par cette profession de foi nous reconnaissons le mys* tère de la sainte Trinité. Comme nous di* sons: Un Père, un Fils, et il n'y a point d'autrePère, point d'autre Fils; ainsi nous disons un Saint-Esprit, et il n'y a point d'autre Saint-Esprit. Le Père, le^Fils et le Saint* Esprit, quoique dislingnés par leurs per* sonnes, ne sont qu'un par leur substance. Nous disons Père, comme étant principe de tout; nous disons Fils, comme étant né do son Père , et nous disons le Saint-Esprit,, comme procédant du Père et du Fils, et sanctifiant tout; le môme Saint-Esprit qui a inspiré les prophètes de l'Ancien Testament,. les evan^étistes et les apôtres du Nouveau. Hufin fait ensuite le dénombrement des livres canoniques, tel qu'il l'avait appris des anciens. 11 ne met dans le canon de l'An* cien Testament que les livres qui sont re*^ connus par les Hébreux; mais il coovient qu'il y en avait d'autres qui se lisaieiDt dans I Balise avec édification, (ftioiqu'on nu lesin«^ vo(|BAt pas (tour (^ontumer les dogmes, ik
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dit que les anciens les nommaient Litrei €celé$iattigu€$f et il met de ce nombre le livre de la Sagene^ celui de Sirach^ autrement YEecléiioilique; les livres de Tobie de Judith ei des Machabées^ et, dans le Nouveau Testament, le livre d'Uermas^ autrement appelé le Pasteur^ et \e Jugement de eaini Pierre. Il compte parmi les livres canoniques, outre les quatre Evangiles et les Actes des apôtres^ quatorze EpUres de saini Pauly deux de saint Pierre» une de saint Jacques, une de saint Jade, trois de saint Jean et VApocalypàe.
Je crois à la sainte Eglise catholique, Rufin dit, en parlantderE^slise, que, comme nous croyons un Dieu en trois personnes, nous devons croire aussi qu'il ny a qu*une Eglise, laquelle ne possède qu'une foi unique et qu'un seul baptdme. Il prouve même par divers passages de TEcriture qu'il n'y a
Su'une Eglise, et qu'il ne (leut en exister 'autres ; d'où il prend occasion de rappeler les principales hérésies qui avaient eu cours depuis la naissance de cette Eglise, et les marque toutes du sceau de la vanité et de l'anathème, comme étant séparées de la véritable société des saints. Il leur applique cette parole du Prophète : Je hais VE^ glise des méchants et je ne nf assiérai point avec les impies. (Psat. xxv, 5.) Il rapporte de suite, mais en peu de mots, toutes les erreurs qu'elles ont débitées, depuis les rêveries de Marcion, et que Ton condamne toutes ces sectes et que l'on s'attache è la doctrine de la sainte Église.
Rufin s'étend beaucoup sur Tarticle du Sjmt)o!e qui consacre la croyance à la résurrection des morts. Il affirme positivement que l'âme sera réunie à la même chair qu'elle avait animée en ce monde; cette chair eût-elle été dispersée et divisée. Il observe, comme nous i avons remarqué déjà en rendant compte de sa première apologie, que l'Eglise d'Aquilée, en récitant le Symbole, ajoutait un mot à l'article de la résurrection, et qu*au lieu de dire la résurrection de la chair, elle disait de cette chair, et qije Ton faisait le signe de la croix en finissant le Svmbole, afin que chaque fidèle sût que sa chair, en la conservant pure, deviendrait un vase d'honneur, et qu*au contraire elle deviendrait un vase de colère, en la souillant par le péché.
Bien que Rufin ne dise pas formellement et en termes précis que le symbole finissait, i'ans TEglise d'Aquilée, par l'article de la vie éternelle, il ne laisse aucun lieu d'en douter, puisqu'il explique encore cet article avec une certaine étendue, et termine son explication de la profession de foi apostolique, en disant que nous prions que Dieu nous accorde, et à tous ceux qui entendent ce Symbole et en ont gardé inviolablement la foi, la couronne de justice; qu'il nous fasse la grAce d*é(re du nombre de ceux qui ressuscitent à la vie éternelle, et d'être délivrés de la confusion et de l'opprobre qui n'aura point de fin.
ExpHcation des bénédictions de Jacob, —
niCTlOMNAlRS MJP td
Le commentaire dans lequel il expliaoe l bénédictions données par le patriarai« i cob à ses ealàuts peut être rats à la tête < ses travaux sur rAncien Testament. U i engagea sur le refus de saint Paulin deN & la demande qui lui en avait été fake \à un prêtre noinmié Didier. Non moins n«destei^ Rufin , qui s'était d'abord défends, finit par céder; et envoya cecommentiln partagé en deux livres, dont le premia traite particulièrement de la bénédictiooé Juda. Il l'explique dans les trois sens, hi$t» rique, moral et mystique ; en rapiiorte r<tft jet à Jésus-Christ, mais sans exclure J de qui les descendants devaient être
f précurseurs naturels du Messie. L*hisioirc a main, nous démontrons que jusqu'à naissance de Jésus Christ, confiirmém^ol la prophétie, le sceptre est resté dans maison de Juda, sans nulle interropt' jusqu'au temps d'Hérode, qui, comme i* serve très-bien l'historien Josèpbe, ^ étranger, et s'empara de la couronne autre titre que son ambition. A ce room précis, on a vu |)araltre celui qui avait promis, le Messie, q[^ui était 1 attente nations; ce qui se vérifie par laprédicali de l'Evangile et la propagation oes Egir Rufin méprise l'explication que les J donnaient aux paroles suivant<>s : H son ànon à la vigne. {Gen. xus, 11.) En ils entendaient par là que les terres de tribu de Ju'la seraient si plantées de nf qu'on n'y trouverait plus aucun entre brisseau, même pour y attacher un â' Les paroles : Il lavera sa robe dam le (Ibid.) sont expliquées par le sang da veur, d'où jaillirent les sources sacrées baptême et de l'Eucharistie. Comme ta (' du Verbe Je Dieu est la nourriture des faits, ainsi son sang est leur breuvage. Le second livre donne rexpHcaiioo chacune des prophéties adressées anxattl! enfants du patriarche, en commençant { celle de Ruoen, et en finissant par ceiie Renjamin, le dernier des douze frères. Dai Texplication de la prophétie de Dan observe que par ces paroles : Qve devienne comme un serpent dans h cheinM ilbid.^ 17j, quelques inlerprètes entenflaiefrt l'Antéchrist, qu*ils disaient devoir naître 'M la tribu de Dan, et d'antres les attriboaifol au traître Judas. Pour lui , il croit que Din«
Sui signiffejtij^e, doit s'expliquer de Jwu*hrist, Fils de Dieu, à qui le Père, ainsi q»* saint Jean Ta remarqué, a donné tout pouvoir déjuger, el qu'il n'y a point d'inconfénien» * expliquer aussi du Saureur ce qui est ^^ du serpent, puisqu'il est compare au »^ pent, dans le chapitre in% ▼. iV, de fEts^ gile de saint Jean^ où nous lisons : Cof"^ Moïse dans le désert éleva en haut le ie?'*| d'airain^ de même il faut que le Fil*^ V homme soit élevée afin que tous «mM ^ ris. Il dit que plusieurs appliQuaieoi u bénédiction de Renjamin à rapotre saioi Paul, qui était de cette tribu, et en em-t, saint Augustin fait voir que cei ^^^f accompli ce que Jacob dit de Reryainin : i*
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MTV im hup ramiêomi^ il dévorera la proie k matin d usoir^ il partagera le» dépouille». \lbiâ.f 27.) Ralin ne désapprouve pas cette ^ipiication, mais il ne s y tient pas non |il35, et il en donne une autre purement itfégorique. C*est par erreur que saiqt Isili>re de SéTîlle a attribué ces explications à \èïni Paulin lui-même. Il est probable qu^il l'arait pas lu la lettre dans laouelle losnînt hf|ue de Noie les demandait a RuQn, ni la néponse qu*il fit à Tévéque Didier qui^ le iressait aécrire ce commentaire : « Vous èerchez des eaux douces, lui dit-il» et vous poudriez les trouver en abondance dans un letK ruisseau tout desséché et qui n'en con« ieiitque d*amëres. C'est à vous-même aue voudrais m adresser pour obtenir la soiuiundes difficultés que vous m'avez propote. Pour moit je vous avoue que je n*ose i$ seulement toucher du bout du doigt ces ^nds mystères. »
Xêmmmiaire êur quelque» - uns de» petit» fopkite». — Dans la prérace de ce commenlvt,qoe plusieurs critiques contestent à lofia, et avec des raisons même assez plau- Iblps, comme on peut s*en convaincre en isuitdom Ceiilier, tome X, page 54, et Ulemont, tome XII, pages 315 et 658, Taulor caractérise ainsi le travail que saint un Cbrysostome, Oriçène et saint Jérôme Neot publié avant lui sur les prophéties KWe, de Joël et d*Amo», « Jean, palriar* fede Constantinople , a traité la matière t moraliste plutôt qu'en critique; c'est là fiB osa^e habituel. OrigènePa tournée vers lUégorie; ce qui lui fournit des explica- Ms plus intéressantes sous le rapport de igrément qu'instructives pour lliistoire.
Mme, aussi recommaudable par la supé* îorilé de son génie que par son infatigable irplication au travail, s^étant contenté de Mrcher sur les traces des sages interprètes pi l'avaient précédé dans l'eiplication des l^res prophétiques, s'est peu attaché è de* mopper les conséquences. > Cet ouvrage est des plus estimables. Rikard Simon en parle en ces termes : « Il se*nidifficilede trouver dans toute l'antiquité n (Dmmentaire latin qui pût lui être WDpâré. L'auteur s'attache au sens littéral Ci butorique qu*il développe très-bien. Il Kit remarquable surtout par la modération ivec laquelle Rufin s'exprime sur le compte » saint Jérôme. Après en avoir été si mal- |fatté, il n'en parle gue comme tout autre I aurait fait, c'est-à-dire, en louant avec eflusioa de cceur les écrits que son compéti- ^f avait publiés sur le môme sujet. Le ^•mmentaire »ur 0»ée est divisé en trois livrcs; il n*y en a qu'un sur /oe/et deux sur ^ot. L'auteur s'attache à expliquer le texte r.arl histoire ; il montre dans linterpréta- (tOQ des passages difficiles , une sagacité 91 aucun des commentateurs latins des peuu prophètes n'avait eue jusqu'à lui et à ^ot Jérôme. —Aussi cet ouvrage est-il fort "^loé des savants , dit Tillemont ; et l'on «voue que nous n'en avons point qui ait Duoui expliqué le sens littéral de ces pro-
phètes. » Après avoir rappelé dans le premier livre U^ iniquités du peuple d'Israël, et les menaces que le Seigneur avait fait publier par ses prophètes , Rufin en vient à parler du dernier châtiment, le plus funeste de tous ceux dont Dieu, dans sa colère, frappe les coupables, c'est-à-dire, l'apparente impunité oit il les laisse. « Vous avez lâché la bride à tous les désordres, et vos cœurs, endurcis dans le crime, ont repoussé jusqu'au remords. Un châtiment, le plus terrible de tous, punira votre impiété» Personne ne songera à la reprendre, ni à troubler la sécurité funeste ou vous serez plongés. Et c'est là, conclut le prophète, le dernier ex* ces du crime et de la vengeance , de voir chaque jour commettre les plus coupables prévarications, sans avoir le courage de s'en plaindre. » Il en parle ailleurs avec non moins de justesse et de véhémence.
Son témoii^nage sur l'autorité de l'Eglise est décisif. Il écrivait à'saint Jérôme : « Je suppose que les évoques se rangent de votre parti et qu'ils ordonnent que tous les livres où sont contenues telles et telles opinions contraires aux vôtres, soient condamnés, eux et leurs auteurs; les voilà condamnés, non-seulement pour les Grecs, mais, par une conséquence immédiate , ils le sont également pour les Latins. Que leur sentence porte sur nos livres, vous et vos ouvrages, vous n'échappez pas à la condamnation! Et comme il n'a servi de rien à Origène que vous en ayez fait autrefois l'éloge, de même, ce ne son tf pas les apologies que j'en ai falotes qui pourraient vous soustraire à leur jugement; car il faut bien que j'obéisse à \k décision de l'Eglise quand elle aura prononcé soit contre les livres d'Origène, soit contre les vôtres.
Commeruaire »ur le» Psaume». -^ Il n'est pas rigoureusement prouvé que le commentaire sur les soixante-quinze premiers psaumes, imprimé à Lyon en 1570, soit de Ruûn. Si Ton en croit dom Geillier, il v a même toute apparence gu'il est l'œu^TC de quelque compilateur, qui, profitant de ce que saint Augustin, saint Grégoire le Grand et les'autres anciens commentateurs avaient écrit de plus convenable sur ce sujet, en a fait un corps d'explications sur les soixante-quinze premiers psaumes. 11 7 reconnaît qu'ils sont tous de David, quoique la plupart soient inscrits sous le nom de Salomon, d*Aggée, des fils de Coré et de quelques autres. Il pense
Îue David les composa par l'inspiration de lieu, mais, dans un ordre différent que celui où ils sont rangés dans nos Bibles ; que Jésus-Christ fait le sujet de ces psaumes, et qu'il y est considéré sous trois aspects différents, dans sa divinité, dans son humanité et dans son corps, qui est l'Eglise. Il y est bien parlé des démons, des hommes impies et de quelque autre matière semblable, mais ces matières ne forment point l'objet principal du Psalmiste; elles ne sont là que comme accessoire, et pour faire ressortir le sujet. Ce commentaire, au reste, est écrit avec netteté et mérite d*ètre lu.
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JHseours dt saint Gfégoirt de Nazianze et d€ saint Basile, -^ Traduclions. — Ruftn, avAnt de publier ses propres ouvrages, s'é- Uit exercé par dos traductions, et il ne fut pas toujours heureux dans le choix de ses auteurs. Nous avons encore de lui celle qu il a faite de huit discours de saint Gr(î- {^oire de Nazianze ot d'autantde saiut Basile, (ju'il traduisit h la prière d'Apronien, comme on le voit par le prologue qui se lit en ièle. Il suffit de comparer ces traductions avec le (exie pour remarquer avec combien de liberté cet auteur traduisait. Il mit aussi en latin les Règles do saiot Basile, ou plutôt il en fit un extrait qu*il publia sous le titre de Règle de saint Bas'dej et quUl adressa à un abbé nommé Ursace, qui avait témoigné le désir de connailro comment les religieux vivaient en Orient.
Sentences de saint Siite- — Saint Jérôme trouva à redire que Kufin eût entrepris de traduire un auUur aussi éloquent que saint Grégoire de Kaziaoze; mais il le condatuna bien davantage d*avoir mis en latin, sons le nom do saint Sixte, les Sentences d*un philo-* sophc pytha^ori. ien du môme nom que le saint pontife, qui ét^alail Thomme è Dieu et favorisait extraordinairem^nt Thérésie pélagienno. En eil'et, les défenseurs do cette Mrésie empruntaient h ce livre beaucoup do passages contre ITglise. Pelage lui-même en aili^gue quelques-uus dans un de ses écrits, et saint Auuu2>tintâclia;d y répandre, en supposant qu iLs étaient du Pape saint Sixte, comme Pelage Tavait avance* Mais ce Père reconnut depuis que lauteurde ces Sentences était un philosopha et non pas un chrétien.
Récognitions de saint Clément. — iiufin traduisit encore en latin, à la prière de saiul Gaudeuce, le livre intitulé, les Foj^es, ou VJtinmiire de saini Pierre^ connu ordiiuiiifement sous le nom de Réoognitionsy II en retrancha quelques passages qui surpassaient les forces de son intelligence ; mais il ne dit point qull en ait netrancUé les erreui-s des ebionites,^ ainsi oue plusieurs autres condamnées |>ar TEglise, et en particulier ceir les des eunomiens^,. qu*ij y avait trouvées. JUa lettre qui sert cU prélace aux. Récognitions est également de la traduction de Rulin. Elle porte le nom. de saini* Clément, comme le reste de Touvrage, et est 'adressée à saint Jacques de Jécusalem. Rnfin^ d^n&sa préface sur le livre de^UécQff}iiti(mst dit qua c'était la vierge Sylvie» d'heureuse mémoire,, qui Tavait priéda les tr^aduire; mais qu'étant morte avant quil eût pa s'y livrer, 1er bienheureux évoque Gaudcnce,. comme par droit de succession, avait coatinoé d'exigeji de lui ce travail.
Histoire de la guerre des JuifSy etc. — Cassiodore nous apprend que 1 on voyaij tïù son temps une traduction latine des sept Livres, de 1 Hisioire.de la guerre des luif^^ pai: losèphe, que les uns attribuaient à saint Jérôuie, et d*autres à Kiifin* 11 «jouta çi^ue saint Jérôme n*ayanx pu trouver le loisir de traduire lui-même les livres des Antiquités, juives, à cause de la longueur de fouvra^^e,
j] les avait fait meltro en latin par qucVaq de ses amis. On croit néaomouis qaU'i avaient déjà été traduits par Rufin, ainsi qnt les sent livres de la guerre des Juif$;cldooi Mabillon, dans son Voyage dltatie, ditaTOit vu dans la bibliothèque Anibrosicaae œ Milan, un manuscrit en i-apyrus ég,y plies, qui renfermait queh^ues livres des Antiftt^ tés de Josèphe traduits par Rufin , et écri;; peu de temps après sa mort.
Homélies d'Origine. — Il eût été heurm
Four Rufin do s'en tenir là, mais TamitiéH admiration dont il s'était pénétré pour Or<» gène, aidées par les instances d amis vn»* ment respectal)ies par leur sainteté comi parleurs lumières, le portèrent [à publ d abord les homélies de ce savant prètrei divers livres tant de TAncien que du Noii veau Testament. On en comiite dix-sept i la Genèse^ treize sur V Exode ^ seize sur Lévitique, vingt-huit sur les Non^res,n six sur Josué^ une sur le I" litre du A et neuf sur les Psaumes. On voit |iar prologue à Ursace, à la prière de qui il « entrepris ce travail , qu'il s*était eng^ traduire tout ce qu*Origène avait écrit! la loi de Moïse, et qull s'était acquitté de promesse , à la réscrvo de quelques ped| discours d'OrigèNesur \e Peutéronomi^ ^' avait laissés sans les traduire. Nc^usdev mentionner aussi neuf homélies sur les gesA\ est parlé dans Cassiodore de trois vres de Rufin sur le Cantique des canti il n^y a aucun lieu de douter que ce soii i traduction des quatre hamclies d'Orr' sur le même sujet, car ces trois livres sent au même endroit que ces qaatie boo4 lies, c*est-àrdire an quinzièn;e v^rsetdarlil pitre second du CasUique des ranlijiMf^oàl est dit : Prenez-nous lesfetùs du renariàm détruisent les vignes. (Catit. Il, M.) DeUtit ductiondes homélies d*Ori^ène,ttuGn p à celle de ses Commjentuires sxxvVEjfUrt Romains^ è la prière d'HéracIo, qu'flap{ son frère. Ces communiai res selon Ca5$i#* dore étaient divisés en viiOgt li vies.mais Ro» fin n^en compte, que quinze, qu*il réduisit! dix en les al^régeant a la demande du ffiéfl4 personnage. Comme il y avait beaucoap lii Itacunes dans Le texte grec,, il selEorçad'l suppléer, ce qui lui coûta beaucoup <le l^iiie. Les cnneinis d*Origène auraient nxk que Rjifin eût publié ces traductions smh son nom et comme un ouvra^^ da si cvr ceptiAQ ;. Biais il leui: réuoiiditque, déféml plus à sa conscience qu à Taversionque Toi nourrissait contre r.et auteuru il oe |>ottf<^ pas s'altrijauer le titre et.rhoniieur d*on Jrtvail dont ua autre lui a^wiit fourni la d^* tière, et qn il ub cherohaiX point raj^plâaAi4r semenides leeteurs,.mais Leur utililé. (^ù^ on compare toutes ces traductions» et p«r^culièrement celles des homélies, avec c texte grec, on voit q^i'il se donoait ur*^ grande liberté en traduisant
Apologie de saint Pamphile^ — La P'^l*'' ciition. de ces lioniélies avait déjà iiuiisi'O^' l'opinion contre Rufin. Aussi, dèsquu>J traJuction de V Apologie dOrigintfàtsiii'^
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Paffl|>lijle parut dans Rome, où » |>eat-è(re pins encore qu^eii Orient, il y avait des es* |irit5 prévenus ouotre ce docteur, ne nian* ({iia-t-elJe pas d*y faire du bruit. Rufin l'avait |.iéru; dans sa préface 2^ Macaire, homme ijtoiin^ué |)ar sa naissance, son savoir, sa vit* sainte et son zèle pour la relî^^ion, et à Il prière duquel il avait entrepris ce travail, il lémoignc que beaucoup de personnes se ibonlreronl cbouuées de lui voir traduire tto liTrecom|)0$e en faveur d'Origène ; mais loQl en j détendant Forthodoxie de ce Père, il a suio 4 observer qu*ii no veut pas que Ton juge de sa foi par celle d'Origène, mais |9r ce uu'il en dit lui-même. 11 joignit à (rite préface une dissertation pour montrer
fjesi Orij^èoe semblait ne pas être toujours accord sur certaines questionsavec ce qu*on baudansTApologie de saint Pamphile, cela Ernuil, selon toute apparence, de ce que ses ithtsavaicotétéaltérés et corrompus par les kéréûaues. £n etfet, il rapporte des lettres dressées par Ori^ène à ses amis d'Alexandrie ftàd'aulres, dans lesquelles il se plaignait
f'una?ail corrompu ses écrits,et il signalait irc autres cette erreur qu*on lui prêtait, tie le diable serait un jour sauvé, erreur, (•il, que n'enseignerait pas même un fou. bGn remarque que ce n était pas seulement b écrits d*Or}gène qui avaient été corroiuftts (^r les hérétiques , mais encore ceux le Saint Clément d'Alexandrie, de saint De- |is«de saint Hilaire de Poitiers, et même de lint Cyprien, à qui ils avaient attribué le tirrf de* /a TriniU com|)osé par Novatien. lofin termine cette petite dissertation par |ue!tjue$ réflexions ^ui nous semblent aussi Uiiicieuses que charitables : «Nous embrasons, dit-il, ce que nous trouvons de 1>0Q lins Origène; quand nous y df^rouvrons |ueli]ue chose qui s*écarte de la vraie foi, i^'ib ie rejetons comme contraire à notre ucirioe, et môme à celle de ce docteur» orce que nous croyons que cela y a été jvulé par les hérétiques. Si nous nous trouiv&$ sur ce' point, notre errtur sans doute t" peut pas être fort dangereuse ; car Dieu >'Ji^& fait la grâce de conserver notre foi 'ure, par le soin que nous avons d'éviter l'Ut ce qui nous parait suspect, tout ce que luusneuevons pas approuver. En agissant iDsi,on n*aura point à nous reprocher deiiii Dieu d'avoir été les accusateurs de nos reres.i De tels sentiments font lapologie l'un caractère. Est-ce parce qu'ils sont holorables que Ton douterait de leur sinéniéî
ftnarchon. — Ce fut encore aux instants de Uacaire que Rufin entreprit de irauire le Periarchon ou Livre des principes. ^n sait quels orages celle deruièrc tratiuc- >n excita dans l'Eglise. Dans la prêtai e >^Lée en tête de ce travail, après avoir loué ^ traductions que saint Jérôme avait faites e Jeux homélies d'Origène sur le Cantique ^ cantiques f à la prière de Tévêquo Da- »'^^«, cl le prologue dans lequel ce Père ««tvaii si fort les ouvrages du prêtre d'Anandrie qu'il donnait envie à tout le
monde de les lire, il ajoute : « Je veux done poursuivre, quoique d'un style bien inférieur, ce que Jérôme a commencé et approuvé, et faire connaître cet homme qu il appelle le second docteur de l'Eglise après les apôtres, et dont il a traduit plus de soixante-dix homélies. Je suivrai sa méthode en éclaircissant les passages obscurs, et en supprimant tout ce qui ne s'accorda pas avec ce qu'Origène avait ailleurs d'entièrement conforme à la foi catholique. » RuGn remarque ensuite que comme le Livre des Principes n'est pas toujours aussi clair qu'on le désirerait, a cause de la précision qu'Origène y a affectée, il a pris la liberté d'en étendre quelques endroits par des passages tirés des autres ouvrages dans les-, quels cet auteur s'était expliqué avec plus de netteté. 11 proteste de la droiture de ses intentions dans la traduction de cet écrit, et finit sa préface en conjurant le copiste de transcrire fidèlement l'ouvrage tel qu'il l'avait traduit. Il s'en faut de beaucoup que cette prière ait été entendue. Nous avons remarqué ailleurs que Rufin traduisit ce livre avec beaucoup de liberté, et qu'il en a usé de même dans pi^esque toutes ses traductions, ce qui les a beaucoup décriées» parce qu'on ne sait pas toujours si c'est Origène qui parle ou son traducteur. Saint Jérôme avait été souvent prié de traduire cet ouvrage; mais il s'en était toujours défendu , dit-il, par respect pour un auteur aussi célèbre, n'ayant pas l'habitude d'in-* sulter aux fautes de ceux pour qui il avait d'ailleurs de ladmiration. C'est pourquoi il blAme beaucoup l'entreprise de Rufin. Celui-ci se plaignit en disant qu'on lui avait enlevé les cahiers de sa tradfuction , avant même qu'il les eôt revus et mis au net, et il fit retomber celte accusation sur Eusèhe de Crémone, qui était venu de Palestine à Rome, en cette même année 398. Il l'accuse encore d'avoir Calsifié un passage qui regardait la foi de la Trinité, et, pour en prouver la falsification, il allègue les copies qu'il avait mises d'aborti entre les mains de Hacaire et d'Apronien. Dans la traduction que BOUS avons du Livre des princq^es^ et qui» de l'aveu de tout le monde, est celle de Rufin, ce passage se lit dans les mêmes termes qu'il décMre l'avoir traduit ; mais il faot bien cependant qu'il se soit plaint de plu^ sieurs autres falsifications, puisque, au rapport de saint Jérôme, il n'évita la senteiiee que les évêques étaient prêts k rendre, contre lui qu'en soutenant qju'on avait altéré sa traduction. Ce Père blAme Eusèbe d'avoir publié cette traduction avant d'en avoir obtenu la permission de Rufin, et oe dernier se plaint amèrement qu'Eusèhey avec qui it était lié d'une amitié assez éUroiie, eût at»tendu qu'il lût hors de Rome pour aller déclamer partout contre lui, et découvrir des blasphèmes dans sa traduction. « S*ii avait découvert dans mon livre, dit^l, quelque chose qui lui fit de la peine, il devait venir me trouver, puisque nous étions tous^ deux à Home, m'apporter l'ouvrage, en con^
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férer arec moi et m'en demander Téclairetssement. > Rufin sembte dire ailleurs que e*était par Tordre de sainte HarceUe, amie de saint Jérôme> qu'on lui airait enlevé ses papiers» et dans son ressentiment il la dési-
5 ne sous le nom de Jézabel ; et en eflètt saint érftme avoue que cette sainte femme représenta dans la suite divers exemplaires du Livre de$ principetf corrigés de la main même de Rufin.
HUtoire ecclésiastique d*Eusèbe. *-^ Mais ce qui vaut mieux que toutes les traductions dont nous venons de parier, c*e$t la version latine quMI donne de VHistoirt ecclésiasiique d*Eusèbe. Saint AugustiUi saint Paulin, saint Sulpice-Sévère, les Fa, es saint Léon et saint Grégoire, et généralement tous les grands hommes de l'Eglise lalinoi qui ne savaient point ou presque point de grec, n'auraient jamais eu aucune connaissance do l'histoire ecclésiastique sans cet ouvrage de Rufin. Pendant plus de douze cents années, dit dom Gervaise, l'auteur de sa Vie, il a été le seul historien dont on se soit servi dans l'Eglise latine. Mais l'histoire d'Eusèbe n'al« lait que jusq^u'à Constantin. RuBn, après avoir lait plusieurs additions dans le corps de l'ouvrage, y ajouta deux livres qui comprenaient ce oui s'est passé depuis la vingtième année du règne de ce prince, jusqu'à la mort de Théodose, cest-è-dire, jusqul^ Tan 395, et mérita lui-même d'être traduit en grec. CSe n'est nas que cet ouvrage soit exempt de fiitttes; il y a des endroits qui paraissent écrits avec peu do soin, des faits que Rufin semble n'avoir rapportés que sur des bruits populaires^ et il en a omis d'autres qui sont très «^ importants ; mais ces imperfections n'empêchent point que cet auteur, dit encore dom Uervaise, n'ait eu la gloire d'avoir le premier débrouillé et mis en ordre l'histoire de son temps, c'est-è^dire, d'une époque où il s'était passé tant de choses remarquables. On trouve dans le premier livre écrit par hufin la formule de Nicée, avec les canons
3ui furent dressés dans ce concile; l'histoire e la découverte de la cpfix du Sauveur par sainte Hélène, mère de Constantin; la gué* rison miraculeuse d'une dame de Jérusalem par Tattouchement de ce bois sacré, et des détails sur la conversion des Indiens, qui embrassèrent la foi à la prédication de Fruuience et d'Adésius. On y trouve Thisloire du conciliabule de Tyr et de toutes les persécutions que les ariens firent souffrir à saint Athanase; les lettres que l'empereur Constant écrivit pour le rétablissement de cet évêaue ; l'histoire du concile de Rimini, celui d Alexandrie et des statuts qui y furent rédigés pour la réception des é? êques qui avaient souscrit une formule dressée par les arieUw. Le schisme de Lucifer de Ca-
eiiari, les persécutions que Julien l'Apostat t souffrir à l'Eglise; les mouvements que les Juifs se donnèrent à la sollicitation de ce prince pour le rétablissement du temple de Jérusalem, et les signes miraculeux dont pieu se servit pour rendre inutiles leurs desseins; tels sont les principaux articles
de ce premier livre, qui est divisé eà trenteneuf chapitres. L'histoire de saint Atbanasi s'y trouve presque entièrement déplacée, et Rufin ne s applique en aucune oiaDi^re l suivre l'ordre des temus. Par exemple, il dit avL cbajpitre 18 qu'a la suite du tonrilt de Tyr qui l'avait condamné, ce saint évt* que resta caché pendant six ans dans uni vieille citerne qui n'avait plus d'eau. Ruiia commet ici plusieurs fautes; car, après concile de Tyr tenu en 335, saint Âthan. fut exilé à Trêves, où il n'arriva quauco mencement de 336, il en sortit au boui deux ans et quelques mois^etfut rétabli si le siège d'Alexandrie en 338. Il est ?rai qu* 367, sous le règne de Valens, il fut obii de quitter de nouveau sa ville épiscopale de se cacher à la campagne , mais ce futdai le tombeau de sçn père, et il n'y demeui que auatre mois. Rufin se trompe é^lema sur I époQue de l'exil de saint Hilaire,qu place après le concile de Milan, tandis qu est certain que ce fut après le concile fiëziers, vers le milieu de l'an 356. On sait pas d'où Rufin a appris que ce sainte que avait été excommunié, comme il le positivement dans un autre de ses ëcrii composé pour prouver qu'on avait corrom les ouvrage d'Origène.
Le second livre est divisé en trente«>qt tre chapitres. Le premier rapporte comme après la mort de Julien I A|)Ostat Jovi [>arvint à rempire> et contient rélo;çc(Je prince. Dans le troisième, il parle coai témoin oculaire des vertus des deux ) caires, dlsidore, d'Héraclide et de Pa bon , disciples de saint Antoine, et des m veilles que ces saints solitaires avaient o; rées en Egypte; mais il le fait avec u grande précision et semble s'engagera parler plus longuement dans un ouvra particulier. Il rapporte aussi en pea mots l'histoire de Didyme l'aveugle, celli* saintBasiieet de saint Grégoirede Naxian et n'oublie pas de remarquer qu'il av traduit en latin quelques-uns de leurs oun ges. Le chapitre 31 contient la liste des et
aues de Rome, d'Alexandriet de Jérusalem 'Antioche, avec les noms de ceuxauiqo ils avaient succédé. Dans les chapitres s vants,il s'étend beaucoup sur la destrucii des temples des idoles à Alexandrie, et dit que l'on transporta du temple de Siri< pis dans l'église de cette ville, récholiv destinée à mesurer chaque année \n hà\iW\i des débordements du Nil. 11 dit |)eii (tt chose du règne des deux Valeniiuieii, é parle de Théodose le Grand comme <i'ui
rirince qui avait mérité de recevoir daoi *autre vie la récompense due aux tvH pieux. Il esté regretter, comme nous lavoDr dit, que son afi'ectalion è vouloir |iaral* tre précis lui ait fait omettre un grand nombre de faits considérables. Socraie qur d'abord s*en était rapporté compiéteoieni J lui et l'avait suivi sur parole, avait composé les deux premiers livres do son Uiftoirt^ sur la foi unique de son témoi^ii^r^' mais y ayant découvert par la suiu' r'"-
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su'urs fautes contre la chronologie» partirulièrernent dans ce que KuQn raconte de vant Atbaoase et de son exil , comme aussi tji* plusieurs autres circonstances dont le rHii manque d'exactitude; il travailla do »ureaa le premier et le second livre de u,n Histoire t sur des mémoires qui lui panirfol plus fîdèlesy tout en conservant néanmoins les endroits de son premier travail (Ian5 lesquels Rufm ne l'avait pas trompé.
Via de$ Pères du désert, — Dans le ^enre M<ii3rjque, Touvrage le plus important de RutJQ, après son Histoire de C Eglise^ c*est le •«tueil Qu'il a publié des Vies des Pires du itWrr. Il en parle comme témoin oculaire. t« long séjour qu^il avait fait en Egypte, nos la direction des pieux solitaires fjui habitaient, Tavait mis à même de bien ttuidltre le miracles extraordinaires de ft .saillis anachorètes que Dieu avait sus- 11^5, poursenrirde modèles aux Ages sui* tais. Comiiie les anciens prophètes, dont h surpassaient les austérités, plusieurs Votre eux étaient favorisés de dons surnainis tels que la prédiction des choses fuares et Ja puissance des miracles. « Nous n dvoos VMS, dit leur historien, vus de 0$ propres yeux ; et certes il était juste que ti hommes qui ne respirent rien de ter- ■^tre et rien de charnel , fussent gratiCés W puissance toute céleste. Mais de tous 9ir5 miracles, le plus prodigieux était la iinteté de leur vie et la rigueur de leurs WiVilés. » Voici le tableau général qu'il m eu a tracé.
ils iiabilent le désert, séparés les uns neutres et chacun dans sa cellule ; atin 0(^. comme ils ne cherchaient que Dieu wije bruit, les rencontres, ou quelque au- ^ l^arole inutile ne troublent point le re- » lie leur solitude et la ferveur de leurs iiQte:» méditations. L'esprit occupé dans le H, et prisonniers volontaires au fond de lit grotte, ils y attendent en paix la venue tJè^us-Cbrist, comme des enfants attente! relie d'un bon père. Personne parmi ux ne s'inquiète comment il se nourrira i f^omment il sera vêtu. Ces inquiétudes e conviennent quà des païens. Ils ne s'ocipi'ot , selon le commandement de Jésus- ^TiMqoe de chercher le royaume de Dieu, 'laissent le soin de toutes les choses tem- Telles au Seigneur, qui veut bien y pourrira leur place. Leur foi est si grande que ieiques-uns d'entre eux ont arrêté par '^n prières des fleuves débordés qui par urs iuondations ruinaient tous les pays aivDtour; d'autres ont fait des miracles iâ>l éclatants et en aussi grand nombre l^tn faisaient les prophètes et les apôtres, ' '>Q De peut douter que le monde ne sub- '(<^ par les mérites de ces saints. Pluf'Qrs d entre eux sont dispersés dans le i^ioage des villes et dans la campagne; ''l' le plus grand nombre et les plus par- •t^ sont retirés dans les déserts. Toujours tnslapaix, dans le silence et dans le calme, "i^ par les liens de la charité, aussi étroi- '^^Dtquu par les nœuds du sang et de la
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nature, une sainte et divine émulation entretient dans cette société d'anues une espèce d*assaut de modestie, dans lequel chacun combat à qui sera le plus humble. Us travail laien-t de leurs mains pour fournir à leur propre subsistance. C'est ainsi qu'Arsenne, élevé à 'la cour de Théodose, chargé par ce prince do l'éducation de ses fils, après avoir senti le vide des grandeurs humaines, et s'être relire au désert, s'occupait à faire des corbeilles avec des feuilles de palmier ; et ils trouvaient encore de quoi subvenir aux besoins des pauvres dans les villes et les campagnes. Ils exerçaient, à l'égard des étrangers, tous les devoirs de l'hospitalité; et, pauvres pour eux-mêmes, n'accordant pas même le nécessaire à leuris corps, ils se montraient toujours généreux enveri leurs hôtes.
Ils ne négligeaient jamais une occasion de donner de bons conseils. Un diacre qui accompagnait un oflivier dans une visite que celui-ci rendit à saint Jean de Lyco^ olii^, ayant nié qu'il fût engagé dans les ordres sacrés, ce saint lui prit la main, la lui baisa et lui adressa ces paroles : « MonQIs, gardez-vous de désavouer la grâce que vous avez reçue de Dieu, de peur qu*un bien ne vous fasse tomber dans un mal, et Thumi-. lité dans le mensonge. Jamais il n*est permis de mentir non-seulement dans un mauvais dessein, mais pas même sous prétexte d'un bien, ni pour quelque sujet que ce puisse être, puisque nul iceusonge ne' procède de Dieu, mais d'une mauvaise cause. » Dans un discours que le saint leur adressa ensuite à tous les deux, sur les moyens de bannir la vanité et de s'avancer dans toutes sortes de vertus, il leur dit, en parlant du ministère de.s autels : « Il ne faut ni fuir entièrement la cléricature et le sacerdoce, ni les rechercher avec tiop d'ardeur; mais il faut travailler à nous corriger de nos défauts et à nous enrichir de vertus, pour laisser à Dieu le choix de ceux iju'il veut appeler à Quelque degré que ce soit du sacré ministère; car, ajoutet-il , ce ne sont pas ceux qui s'y introdui -, sent d'eux mêmes qui en sont dignes, mais' ceux qu'il plait à Notre Seigneur de choisir. »
Dans les calamités publiques, ils ne faisaient pas difficulté de quitter leurs solitudes pour venir soulager l'infortune par tous les secours de la charité. N*ayant rien à craindre ni à espérer des hommes, ils parlaient aux grands de la terre avec une liberté tout évangélique. Ainsi le saint solitaire Aphraote quitte sa retraite pour venir défendre à la cour de Valens la consubstanlialité du Verbe. Ainsi l'anachorète Macédonien, à la nouvelle de la sentence rendue par l'empereur Théodose, contre les habitants d'Antioche, descend de sa montagne pour aller implorer la grAce de ces malheureux, et ne craint pas de dire à l'empereur ces paroles que Théodoret nous a conservées : «Yt)us êtes homme et mortel aussi bien que ceux qui ont outragé vos statues. Des statues de bronze
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peuvent aisément se réparer ; mais tout empereur que vous êtes, referez-vous les iroafes de Dieu, après que vous aurez Até la vie ces infortunés ? Et tout coupables qu'ils peuvent s'être rendus contre Votre Majesté, êtes-vous sans péché aux yeux de Dieu? » Bien loin donc que ta solitude les rendît inutiles à leurs concitoyens, ils en furent bien souvent les bienfaiteurs par d'éclatants services. Et, comme l'a dit excellemment Rufin, il y aurait autant d'ingratitude que d'injustice à douter que le monde ne soit redevable de grandes faveurs aux mérites de ces saints.
On les plaint dans le monde, on les croit malheureux d'avoir renoncé aux plaisirs et à la société du siècle. L'histoire des Pères du désert répond à cette objection par le trait suivant : « L'empereur Théodose était sorti un jour de son palais de Constantinople, pour goûter le plaisir de la promenade ; il s'arrêta dans un des faubourgs de cette ville pour y visiter un solitaire d'une grande sainteté, qui habitait une pauvre cellule. Il y entra seul, après avoir pris la précaution d'Ater son diadème pour n'être pas reconnu. Le prince lui ayant demandé de quelle manière vivaient les solitaires d'Egypte, celuici répondit : « Ils prient tous Dieu pour votre prospérité. » Tbéodose regarda eusuite ae tous côtés dans la cellule, où ne Yoyant autre chose que du pain sec dans une corbeille, et il lui dit : « Mon père, donnez-moi votre bénédiction ; et puis nous mangerons un peu. » Aussi tdt le solitaire prit de l'eau, dans laquelle il mit du sel, et y trempa des morceaux do pain dont ils roangèreut ensemble, et puis il lui présenta de l'eau dont il but. Alors l'empereur lui dit : « Me connaissez-YOus? — Dieu sait gui vous êtes, répondit le solitaire. — Je suis l'empereur, lui repartit-il, qui suis venu par dévotion pour vous voir. » A ces paroles le solitaire se prosterna devant lui, et Théodose lui dit : « Oh 1 que vous êtes heureux, vous autres solitaires,
3ui, étant libres et dégagés des occupations u siècle , passez une vie douce et .tran- Suille, sans avoir d'autre soin que le salut e vos Âmes, et sans penser à autre chose €|u'à vous rendre dignes de recevoir dans le ciel une vie et des récompenses éternelles. Moi, au contraire, qui suis né dans la pourpre impériale, et suis assis sur un trône, je puis dire avec vérité que je ne me suis jamais mis à table sans avoir l'esprit rempli de soins. »
Un abrégé de ce pieux recueil, fait avec intelligence, serait d'une grande utilité, tant pour l'édification des fidèles que pour l'instruction des prédicateurs. Nos auditoires nous savent toujours gré de ces sortes de narrations. Les anciens scrmonaires les prodiguaient peut-être trop, et surtout avec trop peu de critique; les orateurs mo* dernes les ignorent ou les négligent. Le ministre Saurin, tout protestant qu'il était, ne se montrait pas si dédaigneux. On lit dans un de ses sermons : « Cela me fait souvenir d'un beau mot d'un anachorète
exténué, infirme, accablé d'années. M à expirer, il entonna des cantiques. On loitli cette queslion t : Pourquoi chantes-ta? ~ Ah I je chante, dit-il, parce oue je yoIsIoid» her le mur qui m'empêche de voir Dieu.*
L'éloquent orateur ajoute : % Oui, rf corps est un mur qui nous empêche de voir Dieu ; tombe, mur impénétrable \ alors qoqi verrons Dieu. » La plupart des Diirad»
qui y sont rapportés le sont également pir saint Sulpice-Sévère dans son Didogutni les vertus des moines d'Orient.
Rufin est regardé comme un desbomioes les plus habiles de son siècle. Il était é^^alement versé dans les sciences divines it humaines, et on le consultait sur divers» difficultés que les doctes eux-mèmc> d'«< salent entreprendre de résoudre. Il aTsfl de l'éloquence et écrivait avec assez ik pureté. Son st^le, quoique serré, n'avAitried de dur, ni qui trahit l'embarras. 11 csl é j
Îartout, c'esl-h'dire, clairet poli. Sestr» uctions, malgré les libertés qu'il se donn«^ rendent assez bien le sens de fauteur. Miii il ne mérite pas toujours d'être cru sur pi' rôle dans les faits qu'il rapporte de i ^ même, et on Ta accusé d'avoir écrit histoire sur des monuments peu auth tiques. Les savantSf en général, lui sav peu de gré des choses qu*il a ajoutées récit d'Èusèbe, et lui reprochent avec aiiv tume d'en avoir retranché un grand m bre de passages. Ses raisonnements manquent ni de force ni de justesse, et qu qu'il fût d*un caractère doux et modéré, ne laissait pas de pousser vivement ses. versairesr Quand saint Jérôme l'attaqua a un emportement qui tenait à l'ardeur son caractère, nous avons vu que Rufin i trouver de la vigueur pour lui répondre^ qu'il ne manaua pas même d une certai Âpreté pour défendre son œovro. Cette qu relle^qui contrista les gens de bien dans T
Slise, ne prit fin qu'a la mort du pré 'Aquilée. Malgré ce triste incident d une vie agitée, Rufin reste un persoonai vénérable par la gravité de ses mœurs le zèle qu'il montra pour l'édification l'Edise. Les traductions gu*il a faites ilU* rigenc se trouvent ordinairement dans Jei œuvres de ce Père. Son Histoires été aii*^ souvent imprimée à la suite de celle d*£o* sèbe de Césarée, particulièrement dans l'édition d'Anvers, en 151^8. On trouve « Lettre au pape Anastase dans les éditiutf des OEuvres de saint Jérôme, et dans •« Collection dc\« éiiltrcs décrétâtes qiie le P. Constant publia h Paris en 1721. £n(io oo possède une édition complète de tous fi** ouvrages imprimés à Paris, in-folin, fwr ''» soins de Laurent de la Barre, en 1580. Ces' la meilleure, et celle qui a servi de i^^j leur reproduction dans le Cours comfiti» Palrologie,
RUFIN. Il ne faut pas confondre ïécuvain estimable dont nous venons d*an?b'**^f les travaux avec un autre Rufin, é^faiement prêtre, qui, étant venu de la Palestine à Rome, en 399, inspira ses erreurs sur ^a
mi
grâce à Pelage et à Célestius. Ce RuOn, né eo Svrie, sorfécul à Rufin d*Aquilée. Il avait é(c disciple de Théodure de Mopsueste, reganié comme le premier père du pélagia- Dbme. Saiflt Jérôme, qui lia connaissance irec lui pendant le séjour qu*il Ot en Palestine, ne consentit à lui accorder son amitié qu*après Ta voir fait renoncer solennel lefoeni à ses erreurs, et lui en avoir dicté lui- (fiéme là rétractation ; car cette profession fo paliflodie, comme on disait alors, est iiitièrement conforme à la doctrine du saint icliiflire. Cet écrit que Ru6n présenta luiiième au Pape Innocent» condamne Terreur les pélagiens sur la ^râce, et dit anathème 1 tous ceux qui enseignent que tout homme iir»t, soit prophète, soit a|:)ôtre, peut être «rfaitsans le secours de Dieu. On trouve iette profession de foi dans les dissertations la P. Garnière ; sur Marius Hercator.
Quelques critiques ont encore attribué à ce airue RuQn un autre écrit sur la foi, publié lirleP« Sirmond, en 1650. En effet, Jean Kacreeu lait auteur un Ruûn, prêtre de la Weslioe. Tout ce que nous en pouvons are, c*est qu'il n*est point de Rufm d'Aaui- <«. puisque cet auteur combat partout Ori- ^e, qu'il traite avec le dernier mépris, «cûuime un impie et un scélérat. Dans un ftiQuscrit très-ancien, écrit en lettres méovilil^iennes, ou lit è la léte de ee traité tttf noie qui avertit le lecteur de ne point f laisser tromper à Finscription, laquelle I effet Tattribue à RuGn, quoique ce traité Hit Tœuvre de l'hérétique Pelage, qui, sous iréieitH d'y combattre les ariens, y répand 4riout le venin de son hérésie.
RIP£RT, le même dont Vossius, dans ses listuricns latins, parle sous le nom de Rorrt, embrassa la vie monastique dans Tatv tt}e de Saint-Alban, de Mavence, vers le niieu (lu ix' siècle. 11 y fit de bonnes étu- ^ et s'y rendit très-habile dans la connaisuite du grec et du latin. Son mérite le fit ildcer à la tète des écoles de son monastère, (tt'il dirigea longtemps avec réputation. On voit qu il vécut jusque vers l'an 804. 11 ^rail également bien en vers et en prose, Ki) a laissé plusieurs ouvrages qui donnent BQe idée favorable de ses talents. Triihème, luinuus les fait connaître dans sa Chroni^ f^SHirsange^ met de ce nombre une Vie Hi rersdo saint Alban, martyr; un Recueil bq>i[^rammes et d'autres poésies; une CAro- ^fttf ou Uistoire du monastère de Sainl-Al^ ^; un Recueil d'homélies, c]ui se lisaient &f>2i: plaisir, et enfiu, un Traité sur la musi- 7«c. Irithème ajoute que ce moine avait eniwr- compi se d'autres ouvra^jes qui n'éi&itot pas venus À sa connaissance, exprès^ M>n,|ui fait juger qu'il avait vu ceux dont ^'^ih Tenons de faire le catalogue après lui. Nous ignorons si ces derniers même exis- '•îileiicr)re aujourd'hui, car nos recherches, «•eMijel, ne nous ont rien découvert.
KlPERT, abbé de Thuy. Ce que nous sawins de la vie et des actions de ce savant et '^riuuux prêtre se réduit à fort peu de cho- ^^- Xé dans le territoire d'Ypres, Rupert
embrassa la rà<;le de Saint-Benoit, au monastère de Saint-Laurent, près de Liège, sous la discipline de l'abbé Bérenger.
Il y eut pour maître dans ses études l'écolfttre Iléribrand , aui lui fit faire de
Srands progrès, et il y fut élevé au saceroce vers l'an liOi. Il était déjà Agé et la critique qui s*était attaquée à ses ouvrages n'avait pas toujours éf)argné sa personne. L'abbé Bérenger qui avait une tendre affection pour lui, se voyant près de mourir et craignant qu'Héribrand, son successeur^ n'eût pas assez de fermeté pour le défendre contre les traits de ses envieux, le recommanda à Cunon ou Conon, abbé de Saint- Laurent d'Oostebourg, près d'Utrecht, dans le diocèse de Cologne. Non-seulement cet abbé accorda sa protection h Rupert, mais il lui ouvrit encore son monastère où il se retira aussitôt après la mort de Bérenger ar* rivée en 1113. Cette nouvelle demeure lui offrit tous les moyens de se livrer à son goût pour l'étude, et en effot il n'épargna ni veilles ni application pour se perfectionner dans l'intelligence des saintes Ecritures. Son savoir et sa piété lui acquirent une si grande réputation, que Frédéric, archevêque de Cologne, le tira de son cloître de Liège où il était retourné, pour le faire abbé de Tuy en 1120. Nous ne nous étendrons pas davantage sur la personne de Robert, parce que ses écrits nous fourniront loccasion d'en parler plus amplement. Après avoir gouverné celte abbaye avec beaucoup de sagesse, pendant l'espace de quinze ans, ce savant et pieux abbé termina saintement sa carrière en 1133. Il laissa en mourant une si grande réputation de sainteté, que sa mémoire est honorée presque h l'égal des bienheureux, quoiaue l'Ej^lise ne lui ait point décerné de culte particulier.
De la Trinité et de ses œuvres. — Dans Ta* nalyse des Œuvres de l'abbé Rupert, nous suivrons l'ordre établi par la dernière édition, publiée à Paris en 1638, mais en ayant soin de fixer le temps auquel chacun de ces écrits fut composé. Le premier qui se présente est un traité intitulé : De trinitate et ejus operibuSf que l'auteur dédia à Cunon par une lettre datée de l'an 1117. Après avoir té** moigné à cet abbé sa reconnaissance pour l'avoir accueilli dans sa maison, l'auteur lui expose le plan de son ouvrage qu'il divise on trois parties et qu'il ramène à un dessein uniforme, savoir : l'histoire des conseils de Dieu sur le monde, ou l'hstoire providentielle de la Religion. La sainte Trinité a tout fait; mais elle semble s*être partagé l'œuvre. Dieu le Père s'est réservé la création jusqu'au moment de la chute du premier homme. Adam a péché; Dieu, le Fils, pi^nd les rênes du gouvernement. Un nouvel Adam, réparateur du genre humain que le premier a perdu, Jésus-Christ occupe toute la scène de l'univers, jusqu'au moment où il y viendra en pe^'sonne rameuer les choses à leur première «nstitulion, faisant auuoncer sa mission par ses prophètes, subordonnant tous les événements à l'œuvre de la rédenip-
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tîon quMl se propose d'accomplir par son -sacrifice sanglant. Ce dessein rempli, Jésus* Christ quitte la terre au jour de son ascension glorieuse, et après y avoir fondé son immortelle Eglise, il en laisse la conduite au Saint-Esprit, qui la gouverne jusqu^à la consommation des siècles. Ainsi dans ce plan conçu par un trait de génie, rouvra,^e propre du Père est la création, celui du Fils la ri^demption,et celui du Saint-Esprit lasanctiGcation ou le renouvellement de la créature par la grâce. Ce n*est pas cependant que chaque personne ne coopère à ce qui est fait par une autre, non; lorsque le Père fait tout par le Verbe, le Saint-Esprit y concourt, lorsque le Fils, c'est-à-dire le Verbe du Père, ▼ient dans le monde pour sauver le genre humain, le Père et le Saint-Esprit y coopèrent, quoiquMl n'y ait que la seule personne du Verbe qui s'incarne.
Dans le prologue qui suit la lettre de dédicace à Tabbé Cunon, Rupert cherche à pénétrer la cause pour laquelle Dieu n*a point révélé clairement par Bloïse les vérités qui nous ont été découvertes par Jésus-Christ. La raison qu'il en donne, c'est que les enfants d'Israël incapables de soutenir une aussi erande lumière, il fallait que ces vé* rites leur fussent proposées sous le texte grossier de la lettre, qui en cachait Téclat, qui en voilait la majesté. Il répète ensuite ce qu'il a déjà dit du plan de son ouvrage, et développe la raison qui l'a engagé à diviser les œuvres de la Trinité, qui par ellesmêmes sont inséparables. EnGn, après avoir invoqué le secours de Dieu, par une prière tout allégorique, il eutrc en matière.
Première partie. — Les trois premiers cha* pitres de laGénise^ qui contiennent l'histoire de la création du monde, forment la matière de la première partie de cet écrit, laquelle, comme nous l'avons déjà observé, a pour objet l'ouvrage pro))re du Père. Elle est divisée en trois livres, dont le premier contient cinquante-scpt chapitres, le second quarante et le troisième trente-six. Rupert commente cette partie de TEcriture selon te goût de son siècle, c*est-à-dire, comme le remarque Ellies Dupin, d'une manière à peu près semblable à celle dont on traitait alors la théologie, par les principes de la dialectique, en se livrant sur les dogmes à une foule de questions subtiles et en rapportant quantité de lieux communs. C'était la méthode du temps. C'est à peu près celle que Rupert a suivie. Ses explications offrent un mélange de sens littéral, de sens mjrstique, el de questions de dogme et de philosophie traitées el résoluesassez succinctement. On voit que l'auteur connaissait les écrivains ecclésiasli^iues et profanes , les commentateurs de l'Ecriture, les philosophes, les médecins même et les poètes. Il avait aussi quelques connaissances de physique et d'astronomie, comme on peut s'en convaincre par ce qu'il dit sur la révolution des astres, leur position, leur éloignemenl, la situation de la terre, etc. Mais il est difficile de décider si ce quil dit est fondé sur
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la conqaîssance qu'il en avait par lui-mCm ou sll n'a fait que copier et s'approprier ce qu'il a trouvé dans des auteurs plusaociens que lui. On le voit encore citer trèssouvent et donner des interprétations de> termes grecs et hébraïques, ce qui porterait à croire que ces deux langues ne iu) étaient point inconnues. On ne peut doo* nier qu'il n'ait eu des connaissances fort étendues et peu communes pour le sièJeoù il vivait. Il avait bien lu 1 Ecriture, et la possédait tellement, que, quelque sujet qu'il traite, il réunit tous les textes qui y ont rapport.
Premier livre, — Après ces remarques générales entrons dans quelques détails qoj nous aident à faire plus ample connaissdore avec notre auteur. En |)arlant de la créat.uo du monde, il rejette les idées et les formei que les sages du siècle, c'est-à-dire les philosophes ont admises. « Quel modèle, du-ii« a eu la Trinité pour créer le ciel, la terre et leurs ornements ? nulle autre gu'elle-méiDe^ puisque rien n'existait que Dieu. — Cesi avec raison, dit-il ailleurs, ou'on appelle Genèse le premier livre de Moïse, i^rte qu'avec les générations du ciel et de la terrt! il y est parlé de la double génération de JrsuS'Cbrist, Fils de Dieu, Dieu et homme tiiut ensemble. » Il interprète cette première pè» rôle : Inprincipio^ etc., du Fils de Dieu, et h regarde en quelque sorte comme un non qu il a pris lui-môme. Il cite h ce sujet Ii réponse que le Sauvf ur fit aux Juits qui loi demandaient oui il était : Principium qui ik loquor vobis, ( Joan, vui, 25.) C'est daus ri principe que Dieu a créé le ciel et la terre, parce que toutes choses ont été faites par lui : il est Fils, parce qu'il est né de Dieo; il est principe, parce qu'il est la cause i r^mière et efficace de toutes les créatuM Ainsi il veut que ces paroles : In prinripê Detis creavit cœlum et lerram [Gm, i K soient entendues en ce sens que Dieu a rréé par son Fils toutes les cho$es visibles tt m* visibles, ( Coloss. i, 16. ) Ce qu'on lit ddn> |ê même endroit que V Esprit de Dieu éi^i poTté sur les eauxy doit s'entendre de l'amour substantiel du Père, qui procède <:& Père et du Fils, et gui est consubstaoïiel à l'un et à l'autre.* Ainsi, dès le commeo ement de ce livre, dit-il, la présence de li Trinité qui crée toutes choses se fait seD* tir d'une manière éclatante. »Ilapprourcet suit le sentiment de ceux qui ont cru <iue lorsque Dieu dit : Que la lumière $oit(<i^*^ ( Gen. I, 3 ), la lumière qui fut iaileéta'i i nature angéliaue. Les anges com()aré>a8i hommes sont des esprits, mais il prêter' que comparés à Dieu, ils sont corpore!>.<i qu'ils ont des corps formés de cet air gn-^sier et humide dont on sent Timpre^shS lorsqu'on subit le souffle du vent. Ceseotiment du reste n'est pas particulier i Rupert nous avons remarqué déjà qu'il a?ait été celui de plusieurs {grands nommes. M^^ quoique soutenu par les raisonaements 0^ mes de quelques Pères, il n'est pas 1^ p'^j coafjrme à l'Ecriture, qui nous api^rcnJ
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ailleurs qae les anges sont de purs esprits. La séparation que Dieu fit de'la lumière e( des ténèbres marque, selon notre auteur, le JQgement terrible que Dieu exerça sur le démon et les anges rebelles, en les séparant des bons anges. Celle séparation eM sans retour, de sorte que ceux qui sont tciuliés ne peuvent plus se relever, et ceux qui ont persévéré, quand ils pouvaient tober, oe peuvent plus pécher. Tous iraient été créés dans rinnocence et pounmi faire des progrès dans le bien, mais fiADt créatures et tirés du néant, ils étaient également capables de faire le mal. Noire iû(eur se propose différentes questions 5ur ce sujet, et demande pourquoi un Dieu bon et miséricordieux a tiré du néant des créatures qu'il a prévu devoir périr? Il traite cette demande de question importune ; elle loi parait môme si impertinente, qu*il ne voit pas de raisons de la proposer. Il v répond néanmoins, et, après avoir répondu, il g' ute ces paroles de TApôlrei qui doivent mer la bouche de quiconque veut dispu- ^f sur ce sujet : « O komme^ qui éles-vom mr contester avec Dieu? Le potier n'a-^-t7 Itw Upoutoir de faire de la même masse Urgile un rose destiné à des usages hono^ ^bles et un autre destiné à des usages vils et ^tmxf (Rom. ix, 20.) Deuxième litre. — Après avoir parlé , Nns son premier livre, de la création du ittr), de la terre et de tous leurs ornements, Itipert vient à celle de l'homme que Dieu Hlaigné créer à son image et à sa ressemblance. Les expressions que l'Ecriture em- ^-oie en rapportant la création de Thomme tt relèvent ta dignité et Texcellence. Dieu t*i (las dit : Que l'homme soit fait à notre B>a;^e,etc., comme il avait dit : Que la lu- Dière soit faite. Mais il semble que les r<^is personnes de la Trinité tiennent cop* cil et s'exhortent mutuellement, en dim : Faisons rhomme^ etc. (Gen. i, 25.) Ces aroles ne doivent s'entendre que de ceux ipeDieu a prédestinés à la vie, et non des ^prouvés. « Car il n'y a que les seuls élus, it-il encore, qui soient créés à l'image et la ressemblance de Dieu, s La bénédiction oe Dieu donne à Adam et à Eve, après les voir créés, regarde spécialement les élus, ^gficede cette bénédiction représente ce ^ret de Dieu que saint Paul a en vue, Qu'après avoir dit : Nous savons que tout mère au bien de ceux qui aiment Dieu ^<;m. vni, 28), il ajoute aussitôt, à ceux »)' a appelés^ selon son décret pour être mi. [Ibid.f 30.) Dieu, en bénissant nos f«raiiers pères, bénit dans leur première ^«(ine ceux que lui seul avait prévus et r^^estinés avant tous les siècles; c'était &u\qu*il avait en vue, ceux auxquels ii evaii dire un jour, après les avoir appelés ^ justifiés : VeheXy Us bénis de mon Pire , «'«'jBlei le roj/aume qui vous a été préparé Tttti torigine du monde. [Matth, xxv, 34 ) 'sis ce que Dieu dit h nos premiers pères, ■> les bénissant : Remplissez la terre et quelle ^« 9oit soumise (€en. i, 28) , convient aux
élus et aux réprouvés. Les uns et les autres peuplent la terre ; mais il y a une grande difrérence à l'égard de ce qui est dit, que la terre vous soit assujettie. [Ibid.) Les élus seuls auxquels appartient la terre des vivants, s'assujellis&ent, par la liberté de leur, esprit , la terre qu'ils habitent avec leur j corps, parce que, préfériuit Dieu à toutes choses, ils professent un généreux mépris pour tout ce qui est terrestre.
Il rejette le sentiment de ceux qui ont prétendu que l'homme n*aurait point engendré, s'il eût persévéré dans Tinnoccnce, « comme si le péché, dit-il, eût été nécessaire pour que l'homme pût engendrer, et comme si Dieu n'avait pas pu faire une naturo qui engendrât sans le secours du péché. Mais, ajoute t-il, il n'est pas nécessaire de faire une grande dissertation pour prouver le contraire, puisque Dieu leur dit : Croissez et multipliez^ et peuplez la terre. (Ibid.) Si l'homme n'avait point péché, il n'aurait engendré que des élus, qui eussent été le fruit de la bénédiction qu'il reçut au moment do sa création, ii
Il parle fort au long du septième jour, delà diCTérence qu'il y a entre ce jour et les autres, pourquoi Dieu le bénit et lé sanctifia, et ce que c'est que le repos de ce jour. Revenons à l'homme que Dieu forma de la poussière de la terre ; il rapporte différents textes d'haïe et de Jérémie, dans lesquels ces saints prophètes, reconnaissant leur origine, disent à Dieu : Vous êtes notre PèrSr nous ne sommes que de Vargile. [Isa. lxiv, 8./ Puis il cite ces paroles de saint Paul : Un vase d'argile dit-il à celui qui Va fait^ pourquoi m'avez vous fait ainsi? [Rom. ix, 20.) «C'est pourquoi, continue notre auteur, lorsque nous lisons que Dieu a formé l'homme de la poussière de la terre, ne demandons point pourquoi il l'a ainsi formé, mais que chacun craigne pour soi-même, que le vase qu'il a fait ne se brise entre ses mains et qu'il n'en fasse un autre , comme il le jugera convenable. Cependant nous pouvons rechercher avec humilité et admirer comment Dieu, qui pouvait réparer la ruine des anges par de nouveaux anges, et en créer autant qu'il en était tombé et les placer dans le ciel, afin que tout le peuple et toute la noblesse de la céleste patrie fût d'une même nature, comment il a biea voulu créer des hommes qui sont d'une nature et d'une condition différente, nour remplacer les anges, et pourquoi il ne les a pas créés tous ensemble, ou plusieurs à la fois, mais seulement un, d'où.tous les autres devaient tirer leur origine. Dieu Ta voulu ainsi; sa sagesse le lui a dicté. Il répandit
lingue des animaux. Celte âme ne se communique point par la génération. Il n'existe sur ce sujet aucune diversité de sentiment entre ces catholiques. »
Nous ne parlerons point de ce que notre auteur dit du paradis terrcstrei de sa si-
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tualion, de la. foDiaine qui Tarrosaii et se partageait entre quatre grands fleuves, de rarbre de vie et de Tarbre de la science da bien et du mal, qull prétend avoir été ainsi appelé par ironie, de la défense que Dieu fH à Adam de manger du fruit de cet arbre, de l'aide que Dieu donna à Adam, en formant Eve d*une de ses côtes, de Tunion étroite et indissoluble qu'il établit entre l'homme ni la femme. Mais nous ne pouvons nous dispenser de rapporter ces judicieuses réflexions qu'il fait sur ce qui est dit dans la Genèse, qu'Adam et sa femme étaient nus «t qu'ils n'avaient point de honte. Ce n'était « point, dît-il, un déshonneur, mais un bonneur pour eux d'être nus. Ce n'était point par impudeur, mais par sécurité, qu'ils ne rougissaient point de leur nudité. Car est-ce du créateur qu'ils auraient reçu ce sentiment de honte ? L'ouvrage de Dieu aurait-il fiueSque chose d'indécent et de déshonnète, dont il devrait éprouver de la confusion? Cette confusion vient-elle de la nature? N'est-ce pas de la concupiscence? La confusion qui fait un tourment est à présent onangée en nature, mais elle ne vient point de la première condition de l'homme; elle lire son origine du péché. Pourquoi avonsnous honte de notre nudité? C'est parce que nous sentons notre faiblesse et la révolte de la chair en nous. La conscience alors était pure ; il n'y avait point de concupiscence des yeux qui portât au mal. Car )a concupiscence de la chair est la peine du j)éché, et la punition de l'orgueil qui a précédé. Dieu , dit l'Ecriture , a créé l'homme droit et juste [Job. i, 1); ce témoignage est yrai, ajoute Rupert, parce qu'un Dieu trèsjuste n'a créé l'homme que dans la droiture et la justice. La droiture et la justice de l'homme était que l'esprit fût supérieur et commandât à la chair, et que la chair fût soumise à l'esprit et lui obéit. L'esprit raisonnable de l'homme était entre Dieu et la chair, pour commander à la chair; et comme il a troublé et perverti cet ordre, en désobéissant à Dieu, 1 esprit, qui était supérieur à la chair, a été soumis à la chair par une juste soumission', parce qu'il a désobéi à Dieu à qui il devait être soumis. Voilà d'où vient la confusion du visage, confusion qui, naissant du secret de la conscience, se montre au dehors, et oblige de cacher sous des vêtements ce qui fait le sujet de sa honte, ce qui est la peine de sa désobéissance. Cette infirmité ou cette révolte de la chair contre l'esprit n'existait point alors. Ainsi l'homme et la femme étaient nus et n'avaient peint de honte,
f)arce qu'il n'y a^^ait rien en eux qui dût eur en donner : Quia quod erubescerent non habebant. »
Ce morceau dans lequel se trouve si solidement établie la doctrine de l'Hglise sur 1 état de nos premiers parenU» et sur la concupiscence, doctrine que saint Augustin a défendue avec tant de force contre les pélagiens, nous a paru si important que nous avons cru devoir le rapporter tout entier.
Trohietne livre. — Ce livre traile de h tentation de l'homme, de sa chute et île r^rèt que Dieu prononça contre lui pour le punir de sa désobéissance. Il ne faut pas croire que la tentation ou le péché de l'homme ait commencé par l'entretieD d'Eve avec le serpent. La tentation extérieure avait étéprécédéede la tentation intérieure; le démon avait déjà attaqué le cœur de l'homme, en Ini inspirant l'orgueil et le mépris du commandement de Dieu. Si l'homme ne s'était pas intérieurement enQé d'orgueil, il n'aurait pas si aisément surcombé h la tentation extérieure. Le détnoo attaqua donc par lui-même l'homme au dedans, et au aehors, par te ministère du serpent. Cet animal, si I on en croit Rupirt, n'était point dans le paradis terrestre; il prétend que la femme, en se promenant dans ce jardin de délices, et peut-être aasâ en considérant ce qui se passait audelè, donna occasion au démon oe la tenter sooi la figure du serpent, qui s'était appn^ché de cette terre délicieuse. La sentence qui Dieu prononça contre Eve est plus sé^m que celle qui fut prononcée contre Adam, « parce que son péché, dit-il, fut trois fatf plus grand.» Interprétant ces paroles, j>mef^ trai une inimitié entre toi et la femmt^ entri^ sa race et la tienne. (Gen. iii, 15), « Dieu, dit il, promet une grande œuvre de sa grâce: 3
[>romet que la femme, qui a été vaincue |«r 'artifice du démon , triomphera un jour da démoD f^r la force ouverte. Mais ce u'iai point la femme elle -même qui doit faire ceui guerre; c'est sa race qui la fera et qui 11 continuera jusqu'à ce qu*elle remporte unf pleine victoire. C'est pour cela, qu'aprd avoir dit ; je mettrai une inimitié entu t4 et la femme , il ajoute : entre sa raci <t k tienne,
c De quelle race cela est-*il aflirmé, ^irm d'un seul, savoir, Jésus-Cbrlst? Lui seuleit la race de la femme sans l'être de l'homme. C'est lui qui a combattu contre ^ancieose^
gsntet qui l'a brisé par la force de son bras. ui de nous tous, qui sommes nés de lu nion de l'homme et de la femme, peut >e vanter d'avoir une inimitié entière pount séducteur? Ne sommes-nous pas plutôt de» ennemis de Dieu, si nous ne sommes récoo* ciliés par celui-là seul qui est la race um* que de la femme? Par un effet de ss grâc^i nous sommes les amis et les enfants de Dieu; ' mais par nous-mêmes et par nos preiuiers pères, nous n'avons été que les comia^onos
de sa révolte Il est donc certain aue rd
paroles renferment là promesse de celai qoi est de la race de la femme, c'est-à-dire, d* Jésus-Christ, parce que le sexe qui a cit séduit a brisé la, tête du séducteur, lorsque la bienheureuse Vierge a mis au monde san» péché cet homme nouveau et céleste qui " détruit le péché. Il y a de plus, dii QO(i auteur, entre la femme et sa race, et Test'èi d'animal par lequel elle a été séduite, un inimitié jui vient moins fie la raisoo q"*| du sentiment naturel ; et la femmea toujouM le pouvoir de briser sa tête, de soritMjui^t
RUP
RUP
iim
(je la plante de son f.ied elle louche à nu, (..M^tiie légèrement, la tète du serpent, eUe le f.it mourir aussitôt ; de même aussi, le ser- {if^ni, si petit qu*il soit, fait mourir la femme nmé liatcnii nts*rl lui mord le talon.» Rupert liil aroir ap^tris ce qu'il rapporte de témoins «ijjnesde loi et qui avaient examiné la chose dt>près et arec beaucoup de soin. Le lecteur f«nsera oc qu'il roudra de cette prétendue dffooverle.
Dieu, pourpnoir l'homme de son orgueil, te condamna a mourir et à retourner dans b poussière d'où il Tavait tiré. Avant cet irrèt, rijomme était déjà mort de la mort lia péché, qui sépare l'âme de Dieu ; mais il fie sentait pas I amertume de cette mort , oooime nous ne la sentons pas nous-mêmes àiuHiement. Livrés à nos passions, privés lies biens éternels et sur le point même d'6« Ire dépouillés des biens temporels, nous ifiiomesasscz insensibles pour vivre dans la
Sic et dans les amusements, en voyant tant ) personnes mourir chaque jour devant 10$ veux. Que serait-ce, si nous ne devions iito.ii$ mourir? Combien serions-nous insensibles à la mort de l'âme et au jugement kroier qui doit se faire à la Gn des siècles, !i« devant mourir demain, nous nous lais- <>Ds aller à Turgucil? C'est donc avec rai- ^Q que Dieu, pour faire sentir è l'homme bmbieo est funeste la mort de Tâme, et lour empêcher qu'il ne vive dans la sécuilé et plongé dans les plaisirs, jusqu'au jBD^du jugement. Ta condamné à la mort, m d'en réveiller au moins quelques-uns )ir ia crainte d'un mal qui peut leur arriéra chaque instant. L'arrêt de mort que Keua prononcé contre l'homme corrompu t^doit donc pas être regardé comme un ffci de sa justice irritée, mais comme celui fone grâce pleine de miséricorde. Un phi- "^pbe païen, Plotin lui-même, a reconnu ]ue c est par miséricorde que Dieu a donué loi hommes des corps mortels. Pour tenir |horntiie dans l'humilité, il a voulu que Hieure et le jour de sa mort fussent incer- !>»fis, aQn qu'il soit toujours attentif, touh'rssurses gardes, dans l'ignorance où il wda moment où arrivera ce qu'il sait devoir arriver certainement, et atin qu'il vive ij'ntme devant chaque jour rendre compte «M conduite devant son juge.
I>ii teiii|.s de Rupert quelques-uns dou- ^leot qu'Adam eût obtenu miséricorde de 'éïus-ChrisI, parce que l'Ecriture ne nous ^pprend point qu'il ait fait pénitence. Il est ^^h à la vérité, dans le livre de la Sagesse^ jue c*es( elle qui conserva celui que Dieu avaii l'^^é le premier^ pour être le père du monde^ «lfa«( d'abord été créé seul; que c'est elle aussi jf*' le tira de son péché. [Sap. x, 1 .) Mais ce ''*''•'» répond-il, n'est pas dans le canon, et ^•* que Ton en cite n'est tiré d'aucun livre ^•^Q<)uique, Ainsi» il est pour le moins aussi ^u re de rejeter que d'admettre ces paroles : ^^^xit ilCum a dilecto suo^ parce qu'on ne '^fl |K)int voir quanJ Adam a reconnu son i'^'^té et quand il a fait pénitence. C'est l'i^jrpioi comme on ne voit point de bonnes
œuvres dans le premier Adam, et que le second lui est opposé ; car, de mime que tous meurent en Adam^ tous revivront en Jésus* Christ (1 Cor.^ xv, 22), plusieurs nient librement qu'il soit sauvé, et personne n'a démontré par des preuves assez fortes qu'il le soit. Rupert semble ne prendre aucun parti dans cette controverse, mais seulement rapporter les différents sentiments ; "il remarque même, aûn aue persono6 ne décide témérairement, que 1 Histoire ecclésiastique nous apprend que les premiers qui ont pré*» tendu ^u*Adam n'était point sauvé,, sont les encratiles, hérétiques qui reconnaissaient Tatien pour 2hef. Quant au texte du livre de la Sagesse en faveur du salut d'Adam, il n'est, plus permis de se donner, comme au temps de Rupert, la liberté de l'admettre ou do le rejeter. Le concile de Trente a £xé tous les doutes en mettant ce livre au nombre de ceux qui ont été inspirés par le Saiu^ Esprit.
Saint Augustin, répondant à plusieurs questions qu'un évêquo nommé Évade lui avait proposées, dit que presque toute l'Ëglise convient que le premier homme, le père du genre humain, fut du nombre do ceux que Jésus-Christ délivra, lorsqu'il « alla prêcher aux esprits qui étaient rete-« nus en prison. Et il ne faut pas s'imaginer, ajoute le saint docteur, que 1 Eglise le croie vainement, quand bien même elle ne serait pas appuyée par l'autorité expresse des sain-* tes Ecritures. » Sur quoi il rapporte les paroles du livre de la Sagesse, qui établissent le sentiment de l'Eglise sur le salut de nos premiers pères. « C'est avec une grandci raison, dit-il encore ailleurs, que nous croyons que les deux premiers numains^ ayant mené après leur péché une vie sainte» parmi les travaux et les misères dont ils étaient accablés, ont été délivrés des supplia ces éternels par la vertu du sang de Jésus- Christ. Dieu ayant chassé l'homme du parar dis terrestre, mit è l'entrée des chérubins qui faisaient étinceler uneépée de feu, pour garder le chemin qui conduit à l'arbre de vie. » Rupert fait différentes réflexions sur cette épée flamboyante, et en prend occasion de parler du feu qui doit purifier les hommes de leurs péchés, avant que d'entrer dans le ciel. Mais ces chérubins et cette épée de feu placés à l'entrée du jardin, marquent surtout combien il est difficile aux enfants de la bénédiction qui naissent dana cet exil, de rentrer dans le lieu où ils sont rappelés par la grâce de Dieu.
Deuxième partie. — Après avoir parlé dans la première partie de ce traité desœuves propres du Père, de la création de l'homme, de sa chute et de l'arrêt de sa condamnation, l'auteur se propose, dans la seconde, de parler des œuvres propres du Fils. Il n'a fait, dit-il, que ramper dans cette première partie, mais dans celle-ci il présentera à ses lecteurs des objets plus agréables et plus consolants. On y verra comment le Verbe, par qui toutes choses ont été faites, s'est fait connaître peu h peui
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pendant six âges difftTents» à Thomme chass'é du paradis et captif, en s'approchant de sa créature jusqu'à prendre une chair semblable à la nôtre, et à roffrir en sacrifice à son Père pour le salut du monde. C'est par ce sacrifice qu*i! est entré dans son repos, et y a fait entrer l'homme racheté. Rupert divise ainsi les six âges pendant lesquels le Verbe s'est manifesté aux hommes par différents accroissements de grâce.
Le premier âge s'étend depuis Adam jusqu'à Noé; le secon<l, depuis Noé jusqu'à Abraham ; le troisième depuis Abraham jusqu'à David; le quatrième^ depuis David jusqu'à la captivité de Babylone ; le cinquième, depuis la captivité de' Babylone jusqu'à riacarnation qui fait le sixième âge. Daiis le premier, Jésus-Christ ne paraît qu'en figure; dans le second, il se montre par des notions et par des discours familiers avec les hommes qu'il veut bien honorer de ses Alliances; dans le troisième, on proinet la naissance de celui en qui nous devons être ))énis; dans le quatrième, il est roi; dans le cinquième, on annonce qu'il sera pontife ; et enfin, dans le sixième, il rient lui-même en s'incarnant. Ces six âges répondent aux six jours de la création, mais. avec cette différence, que pendant les six jours ce sont des natures nouvelles qui ont été créées; au lieu que, pendant les «ix âges, il s'agit de réparer la nature de Thomme qui a été corrompue ; c'est pourquoi les œuvres des ^ix jours appartiennent à la personne du Père, et celles-ci appartiennent pro|)remenl à la personne du Fils. Et, comme le Fils est en tout semblable au Père, Rupert se propose de démontrer que l'esprit de crainte, de piété, de science, de force, de conseil, d'intelligence et de sagesse, éclate dans les ouvrages du Fils, de même que dans ceux du Père, c'esl-à-dire dans les six âges comme dans les six jours. Ce sont les caractè* res qu'il attribue à chaque siècle.
Tel est le dessein de la seconde partie du traité de la Trinité, qui contient trente livres, dont six sont des commentaires sur le reste de la Genèse^ et les autres sur une grande partie de l'Ecriture; savoir : quatre »ur VExode; deux sur le Lévitique; deux sur le Deuiironome; un sur Josue; un sur les Juges; cinq, tant sur les Rois que sur les Psaumes; deux sur /saie; unsurJ^rèitnie et les Lamentations ; deux Sur Ezéchiel; un sur Dante/, auquel il a joint les prophètes Aggée, Zacharie et Malachie ; un sur les quatre évangélistes. Le lecteur n'attend pas de nous que nous lui donnions des extraits suivis ou des analyses de tous ces commentaires ; cela nous conduirait. trop loin. Nous nous contenterons de recueillir, en les parcourant, quelques-uns des endroits qui nous paraîtront les plus utiles et les plus remarquables.
Sur la Genèse. — I. Rupert fait une comparaison assez ingénieuse des patriarches et des justes qui sont morts avant l'arrivée du Messie, sans recevoir la récompense promise, avec les catéchumènes sous la nou-
velle loi. Quelque parfaite, quelque Mairée que soit la foi des catéchumènes , ils ne parij. cipenl pas aux saints mystères qu'ils nau^t reçu le baptême. Ainsi les patriarclu?$ ?( les anciens justes ne devaient pas être Mmis dans le ciel avant que Jésus-Chrisl eiU expié la tache de la première prévarlcatiou. C*est pourquoi nous devons cousidértr tous les saints et tous les élus, tout le (or{>« de l'Eglise qui a précédé la Passion, coimiie un catéchumène. Il appelle Âbel, le premier témoin du Fils de Dieu, qui offrit l(i t)remiers-nés de ses troupeaux, par sa foi ea a Passion du Fils unique de Dieu. Toute* §u'il a fait, tout ce qu'il a soufiert estunt gure de Jésus-Christ, qui dans la dernière cène, s'étant offert par ses propres rotins fut livré par son disciple, pris et erunSi
I)ar le peuple juif qui était son frère sdim a chair. La malédiction que Dieu pronon^i contre Caïn, pour le punir du meurtre «le son frère, lorsqu'il lui dit : Tu seras \tt. gitif et vagabond sur la terre (G en. is, \\\ est la figure de ce qui est arrivé aux Juifv et de ce que tout l'univers voit aclu^'r lement accompli dans le peuple meurinc^ de Jésus-Christ. Rupert croit aue i>8nû^ ceux qui périrent sous les eaux au délu^f^ il y en eut quelgues-uns dont le péché fui effacé. A l'occasion de l'année du déluge, il remarque que les années n'étaient pasal«ri plus courtes , comme quelques-uns IVil imaginé, mais qu'elles avaient la même <la« rée qu'auiourd'hui; n, ce qui, dit-il, esl \hi clair que le jour. >» Le sacrifice queNoéoirril^ à Dieu après être sorti de l'arche, était ia 9* gure du nouveau sacrifice par leiiuel Jêsu*- Christ s*est offert en holocauste a Dicii s< a Père, sacrifice qu'il ne cesse de lui offrir, tant par lui-même que par les mains dese^ prêtres. L'alliance que Dieu fit avec N4 était la figure de celle de Jésus-Christ, qui, par sa mort sur la croix, nous réconnlie avec son Père, nous lave de nos péchés jJf son sang, et répand sur nous l'esprit 5diflt de sa charité. N'oublions pas lajudineuse réflexion de notre auteur sur la iuuliipii<> tion et la confusion «les langues, duul Dieu se servit pour confondre l'orçueil li» hommes et dissiper leur vaine entreprise, en mettant la division parmi les eafaQt5 ue Rabylone.
Lorsque Dieu dit : Tenez donc et descendons en ce t«eu, et confondons-y (dUfnf^t leur langage, quils ne s'entendent pluf '« uns les autres {Gen. xi, 7) , il derait on jour donner par le ministère de Moise, n'a serviteur, rÈcrilure sainte, dans la.jmli^ on trouve la connaissance d*un seul Di<'Jl'unique connaissance qui conduit au c^f Or les hommes n'avaient alors qu'uueseii.V langue, savoir, celle qu'on appelle cnfvr: hébraïque. Afin donc que ces paroles, lorsqu'elles seront données, ne soient pa:> "«'* bliées aux pieds par ces pourceaux, r^fl^-i dit-il, et confondons leur tangage. Dieu 5enl pouvait ainsi punir les hommes, en a^' ployant pour les dissiper la chose [wf •^' quelle ils sont le plus divisés. Lorsqui»' ^''
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au piarîel, tenez, descendons^ confondons^ il u'apfieile pas à son secours des multitudes d*80)çes ; mais ces paroles marquent que toute la Trinité en un seul Dieu est prérnte pour punir Torgucii des hommes.
C'est ce que Ton voit encore mieux par ce qui arriva, lorsque ces mêmes langues furent rappelées et multipliées dans la bouche <iaa{>ôlre$. La Trinité se montre aux hommes eo ce jour, où les hommes furent bap- M% au nom du Père, du Fils et du Saint- Es(>rit. C'est là le véritable édifice, la tour tiett^e et sublime par laquelle Thomme monieau ciel, pour être réuni avec Dieu. » Odtoji dans cette réflexion comment la multipiiratiou des langues, qui a servi à punir l'orgueil des hommes et à les diviser, sert isns la bouche des apAtres, è les attirer à la iisj riiumililé et à Tunité du corps de Jéa$-Chri$t, etpourfairede toutes les nations m peuple saint qui ne soit qu'un par Tâme <par le cœur.
II. La vocation d*Ahraham marque le troiiéme â^e du monde, selon notre auteur, |«i rappelle Tâge de la science, parce que, tias cet Age Dieu a donné aux hommes la eience dU grand salut et de la promesse, «r$a parole et par sa loi écritn. Avant d'enfer en matière, il invoque l'esprit de science, wr découvrir un trésor de témoignages or Jésus-Christ Fils de Dieu.
Aliraham est le premier à qui Dieu ait <Télé le mystère de Tlncarnalion, en lui dilot: Tous les peuples de la terre seront bénis » toi, {Gen. xii, 3.) Car cette bénédiction l'eslautre que celle par laquelle la gr&ce du ^int-Ësprit a été répandue sur toutes les laiious par la race a'Abraham, c'est-à-dire >ir Jésus-Christ. La circoncision était la urquede Talliance que Dieu fit avec Abrattm.Nepoint porter cette marque eût été taoDcer la race d*Abraham. Or, sans la foi ja cette race, qui est Jéso5-Christ, il était «possible d'être sauvé. Pourquoi donc, lira queiqu*uQ, les saints patriarches, s'ils Ettieot justifiés par la foi de Jésus-Christ, «recevant la circoncision, n'entraient-ils ^dans le royaume des cieux? Notre auteur "épood à cette question par une comparai- ^n que nous avons rapportée déjà, savoir, lue, comme les catécnumènes ne sont pas ^tnis à la participation de nos saints mys- *re8, quoiqu'ils croyent en Jésus-Christ et Itrcniessent de bouche, à moins qu'ils ne Kin\ régénérés par le baptême, de même es anciens justes ne devaient pas être ad- ■n>& à la gloire éternelle., avant que Jésus- Christ eût répandu son sangpour les purifier. Sur Lot que les anges pressèrent de sortir JeSodome, et qu'ils prirent par la main f^tir le faire sortir plus promptement, lui » femme et ses enfants, Rupert fait cette ^marque: « Quoique Lot fût juste, en comparaison des habitants de Sodome, c'était un |Qste imparfait, qui n'avait pas une aussi t^raode foi qu'Abraham. II avait de l'affecim pour un pays si beau, si délicieui ; et, '•<^iQme s'il n'eût pas bien compris ce que l«i disaient les anges, du péril qui le mena-
çait, Tamourdes richesses lui foisaitdélourner les yeux de la lumière. C'est ce qui arrive souvent à celui qui connaît les biens célestes, à qui la colère de Dieu a été manifestée par l'Evangile ; qui est instruit des choses spirituelles, et qui néanmoins, entraîné par l'amour du monde, se dissimule les menaces du jugement dernier, qui lui sont connues, pour suivre l'attrait de sa
Ï propre concupiscence. Si, lorsqu'il diffère do aire usa^e de ses lumières, Dieu le prend par la main, avant qu'il tombe dans le péché, et le tire hors de la ville, c'est-à-dire le délivre de la tentation, alors rentrant en lui-même, il dit à Dieu t Seigneur^ votre serviteur a trouvé grâce devant vous ; vous avez signalé votre miséricorde envers mot, en délivrant mon âme. (Gen. xix, 18, 19.) £u effet, lorsqueDieu, venant au secours de celui qui veut se perdre et qui est sur le point de commettre un péché, arrête sa volonté dans le moment même qu'elle se livre à la folie, il le prend véritablement par la main et le tire de Sodome. Celui qui est ainsi délivré, sentant que c'est par un effet de la f;ràce qu'il l'a été, se confond au dedans de ui-même, de ce qu'il a eu un moment de mauvaise volonté, et rend grâces au Seigneur qui a fait éclater sur lui sa miséricorde. » Ce que dit Rupert suri'épreuve à laquelle Dieu soumit la foi et l'obéissance d'Abraham, en lui ordonnant d'immoler Isaac, n'est pas moins édifiant, ni moins instructif. Dieu qui avait déjà éprouvé ce saint homme, voulant nous aécouvrir, à nous qui sommes ses enfants, le trésor de foi et de crainte du Seigneur qui était en lui» pour nous servir de modèle, le tenta et lui dit de prendre son fils et de le lui immoler. Les paroles dont Dieu accompagneson commandement sont, comme le remarque notre auteur, les plus propres à pénétrer le cœur d'Abraham, pour raffcclation qu'il met à appuyer sur tout ce qui peut l'attendrir. Voici ses paroles : Prenez JsaaCj votre fils unique. (Gen. xxii, 2.) 11 rappelle son fils unique, et il ajoute, qui vous est si cher: quemdiligis ; ei i] ]e nomme par son nom Jsaac, afin de toucher plus vivement le cœur de son père, dans le moment même d'une si grande épreuve. Mais Abraham, ayant la crainte de Dieu devant les yeui, n'hésite point et se dispose aussitôt à exécuter le commandement qu'il a reçu. Rupert établit ensuite un parallèle entre Isaac et Jésus- Christ, dont il était la figure, puis il ajoute que dans l'Eglise on offre aujourd'hui continuellement le Fils de Dieu, qui est immortel et impassible, à Dieu son Père : « On a raison, dit-il, de comparer le sacrifice qui s'oflfre dans l'Eglise à celui de ce pieux et fidèle patriarche, parce qtie do même qu'Abraham ne répandit point le sans de son fils, ainsi on ne répand plus aujourd hui le sang de Jésus-Christ; mais ce fils vivant et entier est présenté par les mains des ministres et reçu dans la bouche des fidèles. « Rupert, voulant dans ce chapitre expliquer comment ce qui paraît du pain dans l'Eu-
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rharislie, est Jésus-Christ même, emploie une corn} araison qui peut être susceptible d*uD mauvais sens. Mais un lecteur équitable sait que les comparaisons ne doireut pas être prises à la rigueur. ;
Bailleurs, son dessein, comme il ledit»
n'est pas de traiter c^tte matière, mais seulement de faire voir que, comme Isaac fut immolé sans être mis à mort, de même Jésus est offert en sacrifice d'une manière impassible. Jusqu*ici on a pu remarquer et on pourra reroarçiuer encore, dans tout ce qui nous resteà dire des commentaires de Ru-
f»er(, tant sur la Genèse que sur les autres ivres de TEcriture, aue ce commentateur ne voit partout que Jésus-Christ et TEglise. Saint Augustin, plusieurs siècles avant lui, nous avait donné cette belle règle pourTintelligence de l'Ecriture: a Non-seulementles paroles, mais encore la vie, les mariages, les enfants, et les actions de ces saints, qui ont précédé la naissance de Jésus-Christ, ont été des prophéties de ce que nous voyons arriver dans ce temps-ci, où l'Eglise est formée de gentils. » Rupert semble tellement avoir cette règle devant les yeux, qu'il n'aperçoit dans toute la suite de la vie et des actions des patriarches, et dans tous les événements dont il parle, que Jésus-Christ, sa Passion, les mystères, la formation de l'Eglise, les épreuves auxquelles elle est exposée, la réprobation des Juifs, leur rappel à la (in des siècles, ce qu'il a fait pour ses élus, les mystères de sa grâce qui les délivre; Gratiœ liberatriciê mysleria.
III. Dans Jacob qui sert Laban, aGn d'é
I)Ouser Rachel, il voit Jésus-Christ qui ayant a forme et la nature de Dieu.... s'est anéanti lui-même, en prenant la forme et la nature de serviteur, a fait pén ilence pour les péchés du monde, et entin est mort sur une croix pour les expier. Dans Lia que Laban lait entrer dans la chambre de Jacob, au lieu de Rachel qu'il lui avait promise, et pour laquelle il avait servi sept ans; il voit i'Eglise formée de toutes les nations du monde, qui ne connaissaient point et qui n'invoquaient point le nom du Seigneur, substituée à la Synagogue, pour laquelle seule Jésus-Christ semblait être venu au monde, comme il le témoiçne, quand il dit à la Chananéenne: Je iCaiiié envoyé qu'aux brebis perdues delà maison d'Israël. (Mailh. XV, 24.) ^
Dans les esclaves que Laban donna à chacune de ses filles, et dont Jacob devait avoir des enfants, il voit ce qui arrive dans l'Eglise, où, les uns par amour, les autres par crainte ou par tout autre motif que i)Our Jésus-Christ, se soumettent à l'Evangile. Il en est qui, ayant une foi pure et entière, engendrent des enfants spirituels à Jésus- Christ; mais il en est d'autres qui, n'ayant que l'apparence de la piété, prêchent et baptisent hors de TEglise. Les sectes de ceuxci sont comme des concubines dont les enfants n'auront point de part à Théritage do leur père, à moins qu'ils ne rentrent dans le sein de leur vérilab o mère, l'E^liso ca-
"^ tholique. Dans la joie que font paraître l«s
^ femmes de Jacob, lorsqu'elles mettent de^
c enfants au monde, il voit un modèle pour
^ les âmes chrétiennes, qui doivent atoir k
^ même désir d'engendrer à Jésus«Christ des
^ enfants spirituels. Dans Laban qui poursuit
Jacob, lorsque celui-ci quitte la Mèso()uia-
mie avec ses femmes et ses enfants pour r^
tourner dans sa patrie, il nous fait vilr
comment le monde poursuit ceux qui li
quittent, sans vouloir rien posséder; coia.
ment il emploie non-seulement la scthifJ
tion, mais encore la violence pour les oiJtJ
gerà suivre ses funestes exemples, boi
autre côté, dans Rachel qui enlève les id^
les de Laban, il envisage ceux oui, a|>rt(
avoir quitté le monde, se livrent a raTan4i
qui est une idolâtrie, jusqu'à faire serTirl
ministère ecclésiastique a tromper, eljo^
qu'à mettre à prix d'argent les cous ^Àf^
tuels de Dieu.
IV. Dans la conduite que tient PharaoR
l'égard de deux officiers également coupabtai
en punissant l'un et en pardonnant àrautii
il fait considérer celle que Dieu tient ^ l'égae
des hommes. Le grand écbanson etiegra«
panetier du roi d'Egypte avaient l'un et Ta
tre offensé leur maître, et méritaient \
mort; mais le nrince, usant d'indulgeiia
envers l'un, le rétablit dans son premier ^ui
et traitant l'autre selon la rigueur de (
justice, il le fait attacher à une croix. Ri
quoi Rupert demande à ceux qui veuiq
soncHer les jugements de Dieu, et irouru
à reprendre a ce qu'il dit, en pariant 4
Moïse, je ferai miséricorde à qui il me(iii|
ra ; il demande, dis-je, à ceux qui mtl'i
quent les jugements de Dieu, s*ils veulA
blâmer celui de Pharaon, qui a pardonné^
un do ses deux officiers, suivant son Im4{
plaisir; car il pouvait puuir l'un et raulr?|
et il pouvait aussi pardonner h tous deai
« Mais il n'a voulu, dit-il, ni pardonner
tous les deux, ni punir tous les deui,etii
gardé le milieu, en punissantl'uneten
donnant l'autre. » Est-il quelqu'unaoi pui:
blâmer la conduite de ce prince? La rai:
ne le permet pas, car si la clémence fait h
neur a un roi, la majesté du roi aime II
justice ; et, lorsque tout est puni, la .<eTé
rite dégénère en cruauté et souille letrùne;
lorsque tout est pardonné, la majesté rojtle
tombe dans le mépris, parce qu'il n'y a plus
de crainte de la discipline. Or, qui igoorr
que tout le monde ou toute la niasse Jo
genre humain est entre les mains de liif^
comme deux criminels entre les mains (ia&
roi ou d'un juge ? Depuis qu'Adam notr«
premier père a péché, nous sorDmes iu(U
devenus coupables de sa prévaricatioQ;
nous sommes tous prisonniers à cause û^
lui, mais l'un est pris et l'autre est lai^^
UntAs assumetur ei aller relinfuetur, {Mqm,
XXIV, 40.) 0 hommes^ quiétes^ouspour€onletterat*<
Dieu? (Rom. ix, 21.) Vous qui nepoureinr pondro h Pharaon? puisque tous sont coupables, Dieu n'a-t-il pas le iiouvoir, ouuïibi! JPharaon, de pardonner h I un et de r""*^
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'autre? Bien plus, puisque Thomnie que Dieu, par sa grâce, avait créé è la gloire de ^m image elde sa ressemblance, est devenu pûr sa faute argile; le porter n'a-t-il pas le fiturorr de faire de la même masse (Targile un we destiné à des usages honorables^ et un vstre destinée des usages vils et honteux ?. . . Hid.) Le potier D'ôte rien à l'argile en faiéi)i un vase destiné à des usages honteux, ^rceauerar^jile est vile par elle-même; RâU il lui donne beaucoup lorsque il en ait un vase destiné à des usages honorâmes. Seigneur^ dit le prophète, vous êtes noit Père, et nous ne sommes que de l'argile ; 't$itous qui nou$ avez formés j etnoussom" us (Qus C ouvrage de vos mains. (Isa. lxiv, 8.) lousne sommes tous qa*argile, non«seuleoeol parce que nous avons été formés de la iOQssière, mais parce qu*au lieu de briller Nimme I argent et For, parla ressemblance le Dotre Créateur, nous sommes tous retomé» clans la poussière et devenus mortels iir le péché de notre premier père. Ainsi iQte houche doit être fermée, car Dieu '*Ale rien à ccui qui, avec sa permission, m devenus des vases honteux, parce que Vi par leur faute qu'ils sont devenus ar- )k. Mais c*est par un effet de sa grâce toute ^(ulle qu'il en choisit quelques-uns pour B faire des vases destinés à de nobles usafi. Joseph, dans la prison, au milieu de »(]cux officiers, dont l'un est rétabli dans un premier état, et l'autre mis à mort, est lli.^ure de Jésus-Christ attaché en croix enrirdeux voleurs, dont l'un meurt dans son léciié et l'autre entre dans le paradis.
V. Les frères de Joseph avaient dessein, hos ie traitement injuste qu'ils lui firent «bir, d'empêcher l'effet de ses songes, et % fut (ar \h même qu'ils en procurèrent r«c; omplissement. C'est ainsi que le démon, looi la volonté est toujours opposée à celle le Dieu, ne travaille qu'à Texécution de ses histins; « c*cst un esclave perpétuel, qui lert avec autant de succès que s'il était fi- ^'^N qui est utile aux bons, comme s'il vou- »»i aider l'esprit du Seigneur.» Lorsque la buiine obligea les frères de Joseph d'aller tu Egypte chercher du blé, il les fit d'abord «rréieret mettre en prison pour trois jours, («qui leur fit reconnaître leur faute en di- ^lii: C'est justement que nous souffrons loQt ceci, parce que nous avons péché, con- ^ noire frère-
Rupert propose cette conduite pour mo- <»:le aax princes chrétiens, qui ont des Juifs <|tn$ leurs Etats. Il ne veut pas que les Chrétiens les fassent mourir ; mais il est d'avis qu'à 'exemple de Joseph qui, par un pieux chAti- ^toit lira de ses frères l'aveude leur crime, <>Tiemploie quelque rigueurpour les faire ve- ^^t i résipiscence, par exemple quelque im- Ij^t considérable. Il avoue que ceux qui se J^icrmineraient à croire en Jésus-Christ, pour éviter ces traitements, ne seraient pas «Mx)D8 Chrétiens; mais, leursenfants, dit- }^ recevront plus fidèlement le baptême. Amsi, 00 gagnerait par ce moyen, ou les r**r»*s ouïes enfants. Mais cette conduite
serait-elle conforme à fosprit de l'Evan-
file ? Est-ce ainsi que le christianisme s'est tabU? Jésus-Christ, prince de paix, n'ins- )}ire à ses disciples que la douceur et l'humilité. C'est par la douceur et non par la rigueur, c'est en instruisant et non en persécutant qu'on doit prêcher la foi. C'est oe 3ui faisait dire autrefois à saint Augustin ans une lettre à Donat, proconsul d Afrique, chargé d*exécuter les lois impériales contre les circoncel lions qui exerçaient des cruautés inouïes envers les catholiques, que
Îpelque grand que soit le mal queVon veut aire quitter, et le bien que l'on veut faire embrasser, c'est un travail plus onéreux qu'utile d'y contraindre, au lieu d'instruire.
Lorsque Jacob eut la consolation de revoir Joseph, il lui dit ces paroles touchantes : Je mourrai content^ puisque je vous ai vu et que je vous laisse après moi. {G en. xlvi, 30.) « Chacun de nous doit s*approprier des paroles si pleines de tendresse, et dire au Fils de Dieu, Noire-Seigneur, qui est vraiment le Sauveur du monde : Je mourrai coU" tentf puisque je vousaivu.... Chrétien, lorsque vous êtes près de mourir, et même lors- 3ue vous jouissez de la vie, puisque vous evez mourir, dites auFils unique de Dieu, notre Sauveur : Je mourrai content puisque je vous ai vu.
La prière que Jacob fait h Joseph de transnorterson corps après sa mort, pour l'inhumer dans le tombeau de ses }!ères, ie serment qu'il exige de lui à ce sujet, donnent lieu à notre auteur de demander pourquoi ce saint patriarche, ce citoyen du ciel, pour qui toute la terre était un exil pendant sa vie, a pris tant de soin de s'assurer du lieu où son corps serait réduit en poussière. C'est, dit-il, que c'était la terre que Dieu lui avait promise, et que tout don de Dieu, soit grand, soit petit, doit être précieux aux yeux du sage. Si donc, ajoute-t-il, Jacob étant prêt de mourir témoigne tant de respect et de reconnaissance pour les promesses qui Fui avaient été faites, qu'il veut que son corps y soit porté après sa mort, comme pour en prendre possession; combien plus ceux qui sont entrés en possession de cette terre, ont-ils dû s'appliquer à y vivre de manière h ne pas forcer Dieu par leur ingratitude h les priver du don qu'il leur avait fait? Jacob donna ainsi après sa mort un exemple aux vivants pour leur apprendre à vivre dans l'espérance de la céleste patrie, à aimer le repos de l'héritage éternel, dans ce qui en était le gage.
Sur l'Exode. — Dans les uuatre livres sur VExode^ l'auteur continue d'interpréter l'Ecriture comme il a commencé ; c'est-à-dire, qu'il passe rapidement sur la lettre et s'applique de toutes ses forces, ainsi qu'il ie dit, a y découvrir les mystères de Jésus- Christ Fils de Dieu, qui s'y trouvent cachés. Car, premièrement, il n'est presque personne jqui no sache, que ce nouveau roi» qui ne connaissait point Joseph, a été la figure du démon; l'agneau pascal, celle de Jésus-
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Christ; TEgyplc, celle de co.monde ; le passage des I>raéii(es à travers la mer Rouge , i^elJe du baptême de Jésus-Christ. Pour trai- Jer ces choses avec plus d'ordre, l'auteur remonte plus haut, et recherche ce que signiGe rentrée des enfants dlsraël dans la terre d'Egypte, afinaue nous sachions, ditil, que leur entrée dans cette terre ainsi que leur sortie étaient Tune et Tautre la ligure de tous ceux qui, se regardant comme étrangers en ce monde, soupirent après la céleste patrie qu'ils attendent.
I. Le premier pas dans la voie de la justice et du salut, pour Israël, celte heureuse nation, ce peuple que Dieu a choisi pour son héritage, est de savoir et de confesser que c'est par sa faute qu*il a été relégué dans l'exil de ce monde, loin de Dieu et de la terre des vivants, et qu'il n'y a q.'ie la grâce qui puisse le tirer de ce siècle corrompu, pour le faire entrer dans le royaume du Fils bienalmé de Dieu. Israël ne serait point parvenu à la connaissance de cette vérité, si Dieu ne la lui eût fait comprendre par la ressemblance avec quelque événement extérieur. C'est pour cela que ce peuple particulier, Israël, ce peuple charnel est entré en Egypte. C'est par sa faute qu'il
Îr est entré, mais il n'en est sorti que par a grâce de Dieu, qui l'a délivré des mains de Pharaon. Ce nouveau roi voulait détruire la postérité de Jacob, et il y exhortait ses sujets, en leur disant : Les enfants d'Israël sont devenus plus puissants que nous ; opprimons-les avec prudence , de peur quils ne s'accroissent de plus en plus^ et que s'il nous arrive quelque guerre^ ils ne se joignent à nos ennemis^ et qu'après nous avoir vaincus^ ils ne sortent du pays. {Exod. i, 9, 10.) Rupert regardant le rci qui tient ce langa^je comme la figure du démon et du prince des ténèbres, qui est le roi d<j tous les enfants d'orgueil, lui répond ainsi, au nom des élus : « Quelque grande que soit la jalousie qui te fait parler de la sorte, tu as dit vrai, Satan, et tous les Egyptiens, tes satellites, Tont dit sans mensonge ; nous nous sommes multipliés, et nous formons un peuple plus fort que le lien; et s'il t'arrive quelque guerre (et il y a longtemps que Jésus-Christ te l'a déclarée, en levant contre toi l'étendard de sa croix), nous nous joignons à tes ennemis, c'est-à-dire aux saints et bienheureux aoges qui t'ont mis en fuite, et après t'avoir défait, nous sortirons de cette terre, parce que le ciel nous attend.
La multiplication des enfants d'Lsraël, au milieu des travaux dont ils étaient accablés par les Egyptiens, nous représente le progrès des élus dans la guerre que le démon leur fait. Rupert prét-jnd que les sagesfemmes d'Egypte n'ont pas menti dans la réponse qu'elles firent au roi. On ne peut, dit-il, obscurcir par un soupçon de mensonge une action aussi éclatante que celle par laquelle elles ont trompé un impie et conservé la vie à tant d'hommes, d'autant
{»lus que Dieu a jii^é cette action digne de ^ oaauges et de réao:iipen$e.Ces raisons sont
peu solides ; quelque impie que fût Pharaon, le mensonge ne cessait pas d'être mensonge, parce qu'il servait à le tromper eu sauver des innocents. Ce qu'il ajoute, qua Dieu juge l'action des sages-femmes di.û« de louange et de réc(»mpense nenrouve ju qu'elles n'aient point menti. Il laut dUuB* guer deux choses dans leur conduite. Eliii craignirent Dieu, et ne voulurent point prfter leurs mains à la cruauté de ce pnui voilà ce qui est loué dans l'Ecriture; m; la réponse qu'elles firent au roi, pour se ti de danger, renferme un menson^'e que f ne saurait excuser de péché, quoiqu'il trouve atténué par les circonstances. Il i cependant remarquer que Rupert ne \4 tend point excuser le mensonge, il veutsci lement, mais sur des raisons très-faiblq que ces femmes n'aient point menti.
La résistance que Moïse opposa aux dres que Dieu lui lit d'aller trouver Pliaraui donne occasion à notre commentateur
r>roposer une maxime très-sage à ceux c Saint-Esprit appelle pour aller combai contre Pharaon, c est-è-^lire contre le dési dans les fonctions du ministère du salui fimes. L'exemple de Moïse qui refu>e très -beau et digne d'être imité. Celui saie qui s'offre lui-même, et qui répoitvl Seif^neur : Me voilât envoyez-moi; Ecct mitte me (Isa. vi, 8), demande de Tatlenli Il faut éviter la présomption et l'opiniâlri'i Nous devons, à l'exemple des L^^raéliles. i faisant servir à la défense et à rorncDiti de la vérité et de la religion, les arts et sciences que le monde emploie à orner mensonge. Comme les Israélites eo Y.^ étaient la figure des élus sur la terre, les prodiges de Moïse, par lesquels ils valent reconnaître et se rappeler le teoij où Dieu les visita, ont dû être la iif d autres prodiges meilleurs, par lesquels devaient reconnaître le temps de leur demption par Jésus-Christ. Les dix pl^^i dont Dieu frappa l'Egypte, étaient, seli l'interprétation de notre auteur, la ÛqU des dix commandements. Ces dix plaieioi bien pu tourmenter Pharaon et accabler II gypte, mais n'ont pu vaincre leur résistant Ce ne fut qu'après l'immolation de rAg!i?« pascal, et la mort des premiers-nés, 'jinii laissèrent partir les Israélites. Ainsi, le* «iji commandements qui tous sont renferiDéi dans l'amour de Dieu et du procliaioi ^^ bien pu vexer le démon, figuré par Pi»** raon, et troubler le règne de la mort, D«tf n ont pas été capables de le détruire; urU loi lï'ii conduit personne à la parfaite ;u>* tice. Enfin, Jésus-Christ, Fils de Dieu, ^ véritable Agneau, est venu dans ce rooiHi« pour s'immoler, et a accompli jwr reifuj^^^ ue son sang, en ofî'rant un sacrifice de ptice, ce que n'avait pu faire la justice ^-^ hommes, quelque zèle qu'ils eussent f^ observer les commandements de la loi ; ''^^ ce qui était impossible à la loi, r«^« ^f' la chair la rendait faible et iiDpais.'^n.fi Dieu l'a fait, en envoyant son propre *»'^' revêtu d'une chair semblable à celle u
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^Ité, et il a condamné le péché dans la bair <le Jésus-Christ, à causo du péché naimis contre lui»aÛQque la justice de la jï iùi acocafîplio en nous. Rupert, en pariai des pro<liges que Moïse fit devant Phalui], parait persuadé qu'il n y eut aucun bjUj^eiDent réel dans ce que firent les majcifins. il croit que les verbes de ces ma- }tkus restèrent telles qu'elles étaient; mais ne {tar des enchantements ils fascinèrent b veux, de sorte que leurs verges paraisiiebt être des serpents. Il en dit autant fs grenouilles et de Teau qu'ils changé-
U. L'iiumolalion de l'Agneau pascal, qui U suivie de la mort des premiers-nés tg)Tlo. était la figurn du la Passion de bu$-Clirist, par laquelle le péché originel Itous les péchés du monde ont été eU'acés. '€5tce grand ouvrage de l'Agneau de Dieu, liai et sans tache, qui fait le sujet du seffi<J Hvre des Commentaires sur l Exode. Le Shiable Agneau a voulu être immolé dans Diéme temps qu'il avait prescrit pour Timolation de celui qui n'était qu'une figure. > quatorzième jour, au soir, après avoir atij^éavec ses disciples l'agneau de faneûne pAque, Jésus-Christ, l'agneau du Xiveau sacrifice, s'offrit lui-même par ses ^pres mains à Dieu son Père, prenant du do et du vin, qu'il changea en son corps eji son sang par une puissance ineffable, (sexpressions claires, qui expriment d'une Jnière nette et précise la loi de l'Eglise ir le Qiystère de l'Eucharistie , nous a[H fvonent quels étaient !es véritables senii- KOU de Rupert 4ur ce mystère* C'est par iqa il faut en juger, et non sur quelques raies obscurs et sur quelques compara i- )Q> (\m , considérées en elles-mêmes , {^orraient présenter quelque mauvais sens, orsquil dit que le Saint-Esprit ne détruit I» la substance du pain et du vin, paroles ttiont dutjné occasion à quelques écrivains tu judicieux et peu équitables de l'accuser Terreur, il n a voulu dire autre chose, si- Wi v)u6 le Saint-Esprit ne détruit pas le iio et le vin quant aux espèces, et quant à *<|Qi [tarait aux sens. Rupert le dit expres- ^mu et il est étonnant que les accusa- ^Qfs de ce savant écrivain n y aient pas ■it auenliou : Subslantiam paniê et vini^ ^ndum txleriorem speciem^ quinque sensi^ »? su6ac/am non mutai aut destruii.
Ul. Saint Paul n'a pas voulu nous laisser |Qurer que tout ce qui arrivait autrefois fax Is aéliies étaient pour les Chrétiens des Hures qui doivent leur servir d'inslruc- WiS. {/ Cor, X.) Pour entrer dans les vues |fl*Ai»ôire, Rupert se propose de parler «û5 Iti troisième livre sur J'JFxodcdes mur- ■^^fes que les enfants d'Israël firent cn- '«'O'ireuaus le désert, de leur idolâtrie et •«Vchiiiments dont Dieu les punit; afin, *>^-ii, que nous profilions de ces exemples l"'»r nous corriger. Idais ce qu'il a princit'^i'iuenlen vue, c'est de rechercher dans ;^ ^Mures des choses temporelles, selon •^•pniderÂpOlre, les mystères de Jésus-
Christ, Fils de Dieu. En expliquant ces paroles : Tous ont été baptisés,.. {Gai. ui, 27), tous ont mangé d'une même viande spirituelle, etc. (/ Cor, X, 3J, il fait voir que les Juifs n'ont eu que des figures, et que les Chrétiens ont les choses mêmes et la réalité. Moise n'a pas donné le pain du ciel^ dit Jésus- Christ, mais mon Père vous donne le vrai pain du ciel. (Joan. vi, 32.) La viande spirituelle que les Juifs mangèrent dans le désert, n'était pas la même que celle des Chrétiens. La raison ne permet pas de dire que la figure et la réalité soient une même chose. Il était ordonné aux Israélites de sortir chaque jour du camp pour recueillir la manne. Ainsi nous devons sortir de nous-mêmes en quiilant notre première vie pour en mener une nouvelle, n Car nous ne devons point recueillir cette manne et nous ne devons point manger ce pain du Seigneur, qu'après nous être dépouillés du vieil homme. Si nous voulons le manger dignement, il faut renoncer à toute curiosité des sens et ne point s'imaginer que nous puissions juger par la vue, le goût, 1 odorat et le tact, ^i ce que nous recevons est véri« tablement le corps de Jésus-Christ et sa Viaio chair. La couleur, l'odeur, la saveur restant, cela suflit à la foi et à la piété chrétienne... Que chacun recueille ce qui lui suffit, c'est-à-dire qu'il croie que les paroles du Seigneur sont esprit et vie, et que par ces paroles le pain et le vin sont changés à la véritable substance du corps et du sang de Jésus-Christ , quoique l'espèce extérieure ne change peint, p Les Juifs disaient autrefois en murmurant : Comment peut^il nous donner sa chair à manger? [Joan, vi, 53.) Ce murmure continue encore aujourd'hui, aussi bien de la part des Juifs que de celle des hérétiques. Lorsque nous leur disons : C'est la chair de Jésus-Christ; ils ne cessent de nous demander : Comment cela, comment cela? Du temps de Rupert, les pains dont on se servait étaient fort petits, et on ne prenait , ainsi qu'aujourd'hui , qu'une petite quantité de vin pour consacrer, parce que la vertu de cette nourriture spirituelle du corps de Jésus-Christ n'e^t pas en raisoA'de la quantité des espèces visibles; on reçoit tout autant sous la plus petite particule que si l'on recevait tout ce qui a été offert.
IV. Dans le quatrième livre, Rupert parle du tabernacle que Moïse fit par l'ordre de Dieu, selon le modèle qui lui avait été montré; des dons qui furent offerts pour la construire ; de l'arche d alliance, du propritiatoire, etc. Avant que Moïse fit toutes ers choses terrestres, Dieu lui parla, et lui donna dès lors la connaissance des choses célestes qui devaient lui servir de modèles. Il lui fil connaître les (grands my.^tères de l'Incarnation, qui devaient s accomplir dans la suiio des siècles. « Il ne cacha point à ce législateur, avec lequel. il s*en!retenait comute avec un ami, que le Verbe se ferait cliaiii que Jésus-Ciirist, Dieu et homme, rachèterait les hommes de leurs péchés; qu'il met-*
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trait dans le tabernacle» c'est-à-dire» dans 1 Eglise» une table si:r laquelle seraient offerts son corps et son sang. » Moïse vit toutes ces choses spirituelles ou célestes» avant d*en donner de terrestres et de charnelles au peuple. Celles-ci ne sont que Tombre et ja figure des premières.
Le tabernacle (^tait la Qgure de TEgli^c ; c^est dans cette Eglise que se trouve la table du Seigneur, sur laquelle est servie une double nourriture, préposée pour être le soutien des hommes dans les combats de cette vie. C*cst là qu*est exposé le pain de TEcriture sainte, qui nourrit Tâme de h parole de Dieu» et le pain du corps et le calice du sang de Jésus-Christ, que le Chrétien reçoit comme un moyen pour arriver à la vie étemelle. La conduite de Moïse à l*égard du peuple de Dieu, mêlée de douceur et de sévérité» est un modèle parfait de celle que les pasteurs doivent tenir à Tégard de ceux qui leur, sont soumis. Comme ils doivent avoir de la douceur» il est nécessaire qu'ils aient une pieuse sévérité pour maintenir l'ordre et punir le crime. La tendresse CtC Moïse pour les Israélites parait dans la prière qu'il fit au Seigneur» et par laquelle il désarma sa colère prête à fondre sur un peuple idolâtre» oui s*était fait un veau d or pour Tadorer. D un autre côté, sa sévérité éclata dans l'ordre qu il donna aux enfants de la tribu de Lévi de prendre chacun leur épée» de p.isscr et repasser au travers du camp» d*une porte à Tautre, et de tuer leurs frères, leurs amis» leurs parents. Tous ceux
aui sont chargés du soin des âmes apprenront» par cet exemple, ce qu*il faut faire Sour les gouverner, ou plutôt, pour leur tre utile. Ils apprendront la manière do désarmer la colère de Dieu» par des prières qui partent d*un cœur plein d*amour pur et ardent» sans néanmoins négliger de punir le crime. Notre auteur remarque que TEcriture rapporte dans un ^rand détail ce que fit Moïse dans cette occasion» afin d'exciter les pasteurs par son exemple» non à affecter de porter sur leurs habits des bandes de parchemin plus larges que.les autres et des franges plus longues, mais à veiller attentivement sur les âmes qui leur sont confiées» afin qu'elles ne se trouvent pas dépouillées de la grâce de Dieu» et nues au milieu de leurs ennemis visibles; à les couvrir de leurs mérites, et à les défendre par leurs prières. |
Rupert finit son Commentaire sur VExode par une réflexion fort judicieuse sur ce passage du chapitre lxiv, où il est dit que Dieu remplit Bézéléel etOoliabde son esprit» et qu'il leur donna la sagesse, Tintelligence et 1 adresse pour travailler à tous les ouvrages t*n or» en argent, en cuivre, etc.» pour les-
3uels il les avait choisis. « Qui peut donc outer, dit-il, que ces arts et autres semblables ne soient desdons de Dieu. » C est pourquoi dansquelque homme que Ton rencontre des arts utiles et licites, ou doit les chérir» recommander aux ouvriers habiles de les exercer» de les faire valoir comme le talent
de Dieu» qui ne leur vient point d*eoi-aié mes» mais du créateur qui le leor a cootit et qui leur en demandera compte.
Sur le Léf>Uique,—l. Le Commentaire m LMlique^ divisé en deux livres, est dans ii même goût que les précédents, eice; qu'il est peutnêtre un peu plus moral * sacrifices de l'ancienne loi, dont M prescrit les cérémonies dans le LérUù^ n'ont point été institués comme des mo,^^ nécessaires pour arriver au salut, mais's^ lemeat pour éviter des obstacles et em{)k les Israéntes d*offrir des victimes aux ido Dans le seizième chapitre du premier h notre commentateur» donnantun sensiov que aux cérémonies du sacrifice qu'on offi enseigne de la manière la plus exacte présence réelle du corps et du sang de sus-Christ dans le sacrement de TEucI ristie. Dans le dix-huitième chapitre, parlant des péchés commis après lebaptèi il dit (]ue nous n'avons plus pour en obiei la rémission le même remède et la mêi abondance de grâce que nous avons dans le baptême. C'est pourquoi, si api avoir été purifiés par le baptême nous arc le malheur de pécher, il faut faire de digi fruits de pénitence. Ce n*est qu'en s'iioi lant soi-même par la mortification de h nilcnce» ce n'est qu'en se punissant qai peut obtenir le pardon et èire sauTé. I remarque et le répète même deux fois, d nous n'avons pas, par rapport aux |iécli^ commis après le baptême» la même sécuril et la même certitude que nous avons rapport à ceux dont nous étions coupaU avant de le recevoir.
Dans le vingt •quatrième chapitre, il pelle le baptême et rEucharistie les p
Îrands sacrements de l'Eglise, instituée . ésus-Christ ; puis il ajo te, que pour ck du second rang, les apôtres oti le^ lionn apostoliques en ont dans la suite r g'é cérémonies. On ne doit point cootluretti
qu'il a regardé charistie» comme les plus' consiJéral)lii parmi eeux qu'il a institués. Et ce qit^ appelle les sacrements du second rang, m sont autre chcse que les cérémonies ei ^ uianière de les administrer» qui ont é(é aglées depuis par les apôtres ou par des h^MSmes apostoliques. C'e^^t un péché liViounistrer les choses saintes avec un cœurdif* sipé et des yeux égarés» et surtout de i<i>^ échapper par néglic^euce» ce qui est «tf*raement redoutable, la précieuse subsL^o^ du corps et du sang du Seigneur. Il veut <ju< celui qui a commis une telle faute, f^H^ par ses prières, par celles de ses frères, f^ en fasse une satisfaction convenable
11. Dans plusieurs passages tant do premier que du second livre de ce commcniairf, Tauleur parle de la confession. Il teut ^]^^ le pécheur examine avec soin, en pré^f'ii « de Dieu, ses actions et ses pensées; qu'il k* juge lui-même» et qu*après avoir ivtuii' ij résolution de se corrij^er, il se confrssi' ^«^
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rétre. La contrition et le changement de ie soot nécessaires; sans cela il n'y a uint de salut pour le pécheur, qui, en se iiofessanl» ^ans avoir la yolonte sincère de tijo^er de vie, ferait plutôt profession du rime qn*!! ne le confesserait. Le prêtre ne vit point flatter ni tromper le pénitent, uume font ces mauvais médecins (|ui né*figent de couper les chairs mortes; mais doit porter le ferjusqu*au fond de la plaie,
B reicilant à gémir et à norler de dignes ruiis de péailcuce. On cloit user d une ^de réserve dans la remise des péchés ; ir, dil-il, la plupart remettent avec beauimp de facilité finjurefaite.è Dieu, et sont, B «contraire, très-difliciles à remettre celle |ii leur est faite à eux-mêmes. Il est des tuUs (jui, n'ayant point été eipiées dans itte rie par d assez dignes fruits de pénince, le seront dans Tautro par les flammes ft purgatoire. Rupert témoigne ici qu'il {fiore ce qu'a voulu dire Origènc, lorsqu'il «Tancé que rÉglise n'admet qu'une seule iii à la pénitence. Un peu plus de connaislore sur laucienne discipline de TEglise, ir la pénitence pul)lique, qui ne s'accorlit qu une fois, fui aurait fait comprendre r iitûiée d'Origène.
Il faut que celui qui entend la confession lit instruit de la loi de Dieu et surtout oil ait une grande discrétion, pour savoir roc quel poids, quelle mesure et quelle iCidûratioD il doit se conduire à l'égard des blieots, en imposant à chacun des péninus proportionnées à leurs péchés et à wrs forces. La confession doit être eiacte t sincère; il faut quelo pécheur déclare ! nombre de ses péchés, et qu'il fasse une iouence plus ou moins rigoureuse, à prowUoD (les péchés qu'il a commis. Car celui ni Q*est tombé qu'une fois ne doit pas Ire puni comme celui qui est coupable de fesieurs rechutes.
Sur les Nombres. — l. L'auteur qui jusm'ici ii*avait trouvé que plaisir dans son nyail, téoQoigne que ce livre le frappe de iiiaie, et lui cause la même amertume que siQ^ autrefois à saint Jean le livre dont ce *ni apôtre parle dans son Apocalypse {c.x). « ûicHit de sa frayeur, c'est que plus do six ^fll mille Israélites, dont le livre des Nom- J" contient le dénombrement, périrent *w le désert et n'entrèrent point dans la i^rre promise. Or, selon le témoignage de tt:ai Paul, toutes les choses qui arrivaient *JjiUraéliies, leur arrivaient en figures, et Wiuni été écrites pour notre instruction. "^or. X.) Elles étaient pour nous des flf^f<^s dans ce sens que, de même que les waêliies dont on avait fait le dénombre- ^^ul, n'entrèrent point dans la terre pro- ^^^«ide même aussi quoique le dénombrel^'^^Qi de tous les Chrétiens soit fait, par la î^<jfessioaqu*iisfont de la religion, et qu'ils '^••mdonué leur nom en recevant le baptême, l^^l^endant, tous ne courent pas de manière * ^fnver heureusement au terme de la cnr- "^^e. Réjouissons-nous donc, dit Rupert, '^^Wrt Tocation; mais que l'incerlituic
où nous sommes si nous arriverons, et que la crainte de* ne point remporter la couronne cause de Tamertume dans notre cœur. Nous remarquons dans ce commentaire de nouvelles preuves de la pureté des sentiments de 1 auteur sur la présence réelle do Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Après avoir donné dans le chapiti*e second du premier livre des interprétations mystiques des noms des chefs de chaque tribu, il ajoute que ces chefs nous représentaient, nous qui man.4eons la même viande spirituelle, qui buvons le même breuvage sorti de la pierre, qui n'est plus maintenant Jésus-Christ ea ligure, mais en réalité.
IL Dans lelivresuivant, il dilqueles lévites dont on ne fit point le dénombrement sont ceux qui, dans rEglise, remplissent les fonctions du saint ministère. C'est pour cela que les canons leur défendent de se mêlor des affaires séculières et leur interdisent le commerce, la chasse et la guerre. Il se plaint
3ue de son temps la plupart s'ingéraient 'eux-mêmes dans l'état ecclésiastique , et se glorifiaient de leur position jusqu'à mépriser les laïques qui ne la partageaient pas avec eux. Le sacerdoce a besoin du secours des princes. Lorsque les deux puissances sont bien unies, rien n'est plus avantageux ; au contraire, lorsqu'elles sont divisées, rien n'est plus pernicieux au christianisme.
Sur le Deutéronome. — Ce livre de rEcrîture, qui est une interprétation courte et claire de la loi, remet sous les yeux presque tous les événements qui ont précédé; on y voit partout les soins charitables du plus doux de tous les hommes, [lour porter à Dieu le peuple dont la conduite lui avait été confiée. Cette partie de l'Ecriture contient beaucoup de cnoses capables d'inspirer l'amour de Dieu aux lecteurs par le souvenir de ses bienfaits. Elle eu renferme encore un plus grand nombre, que l'auteur déclare trop relevées pour lui et trop au-dessus de son intelligence. Cependant, comme il a déjà traité ailleurs cnacune de ces matières, il s'attache seulement ici à ce qui est essentiel, c'est-à-dire à ce qui regnrde la promesse de Jésus-Christ, Fils de Dieu, et son avènement. Tel est le plan de Rupert dans l'explication de ce livre. Il critique ces paroles de la version des Septanto : Maledictus qui pendet in ligno. [Deut. xxi, 23.) Il prétend que ce n'est point là le sens de Tnébreu, qui, en cet endroit ainsi que dans plusieurs autres, a été souvent mal traduit par les Septante, lesquels étaient des interprètes et non des prophètes remplis de l'Esprit de Dieu. Comme saint Paul a cité ce texte de l'Ecriture selon la version des Septante, cela forme un préjugé en sa faveur; mais il répond que saint Paul, écrivant pour les Grecs, parmi lesquels celte version, publiée dès le règne de Ptolémée-Philadelphe, était en grande estime, l'a employée plutôt que do citer une autre version qui, quoioue plus correcte, aurait pu offenser ceux a qui il écrivait
Dans !c ncuvièiTe chapitre du même livre,
im
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il enseigne qu'on peut se servir utilement de ce qu'il y a de bon dans les ouvrages des hérétiques. Il cite à ce sujet l'ouvrage de Théopnile d'Alexandrie, qui lisait les écrits d'Origène, quoiqu'il eût fait un crime de cette lecture à saint Chrysostome, et qu'il l'eût mise parmi les chefs d'accusation sur lesquels il condamna ce patriarche de Constantinople. Rupert pouvait citer en sa faveur des exemples d'une plus grande autorité que celle d'un prélat qui s'est renduplus fameux dans l'histoire par son ambition, ses intrigues, et la cruelle persécution qu'il a faite à saint Chrysostome, que par les qualités et les vertus qu'exige l'épiscopal.
Dans le trente et unième chapitre, il concilie deux textes de l'Ecriture qui semblent renfermer une contradiction. Par exemple, on lit dans VExode que Dieu rend l'iniquité des pères aux enfants et aux petits-enfants, jusqu'à la troisième et la quatrième généralion {Exod, xxxiv, 7); cependant, Dieu défend, dans le Deutéronome, de faire mourir les pères pour les enfants et les enfants pour les pères. Ce que notre commentateur expli*> que en disant que Dieu punit l'iniquité des pères dans les enrants qui imitent leurs pères prévaricateurs, et qu'il ne la punit point dans ceux qui ne les imitent pas. Puis il ajoute qu'il y a une grande et ancienne question par rapport aux enfants qui, n'étant coupables d'aucun péché actuel , sont damnés pour la seule iniquité de leurs pères, c'est-à-dire pour le péché originel. La solution ^u'il trouve à cette question est de dire à Dieu : Vos jugements sont un abîme profond, ô Seigneur! Rupert répète ici ce qu'il a dit ailleurs, savoir, que l'Eglise a besoin du secours de la puissance séculière; mais il est bien éloigné de croire qu'elle puisse employer le glaive pour faire recevoir l'Evangile. Il ne Teconnait pas d'autres moyens de l'insinuer que la douceur de la prédication jointe à la solidité du raisonnement. Mettre en usage la force et la violence pour obliger quelqu'un à embrasser malgré lui la religion chrétienne, c'est, dit-il, ce que la loi sacrée défend. Il finit son Commentaire sur le Deutéronome en demandant pardon à Dieu des fautes de toute nature qui ont pu lai échapper dans le cours de ses explications.
Sur Josué. — Dans son Commentaire du livre de Josué, qui contient en tout vingtdeux chapitres, 1 auteur continue de traiter de Jésus-Christ et des mystères de sa Passion, avec cette différence qu'il s'étend moins que dans les ouvrages précédents. Il se contente de choisir quelques passages qui lui paraissent plus propres à son dessein, et qui lui présentent des figures plus vives et plus éclatantes du soleil de justice. Josué entre triomphant dans la terre promise, et, en y introduisant les Israélites après bien des combats et des victoires, ce que n'avait pu faire Moïse, représente Jésus -Christ, notre Chef, le Sauveur du monde, qui nous a introduits dans la terre des vivants en y entrant lui-n]ème le premier, après sa rétiurrectiou.
Sur les Juges. — En commençaîii son cv plication du Livre des Juges^ l'auteur a s<,m d'avertir que touchant légèrement la su|n rficie de Thistoire qui est assez connue, d cherchera le mystère adorable où le Verb^ du Seigneur se découvre selon le sojei et If temps. En effet, il se borne à donoer dM sens mystiques à quelques-uns des prinHpaux événements qu'il a choisis par préTé» reuce dans ce livre, comme figurant pigi particulièrement quelques-unes descireoG»
tances de la vie de Jésus-Christ et de la pfR dication dé l'Evangile. On peut reœarquei dans le cinquième chapitre, l'attention r l'auteur à suivre le texte original de lEer ture. 11 insiste plusieurs fois sur la di rence du texte hébreu d'avec la Yulgatt, s'attache au premier.
Sur les Rois, — 1. Le Commentaire tur Rois est divisé en cinq livres. C'est Tépoq où, selon le plan oue notre auteur &' formé, commence le quatrième â^c do l'esprit de force fait le caractère. Cet présente à nos yeux le spectacle écla des [grandes actions des rois et des dis^o inspirés des prophètes qui ont propiiét sous leur règne, et annoncé d'une mam lus claire qu'elle ne l'avait été jusqu'à! a venue du Messie. Les promesses de Messie ne l'annonçaient auparavant comme un homme ; mais, dans le qualri âge, il est promis comme un roi dont règne doit être éternel. Rupert seprof»
donc de montrer, dans ce commentaire dans les suivants, jusqu'à la prophétie Jérémie, que les prédictions sur le Me se développent, pendant ce laps de (eoij qu'il appelle le quatrième âge, d'unes nière plus claire et plus frappante, par actions héroïques des rois et lesinstrnrtir des prophètes, qu'elles ne Pavaient faitJ les âges précédents,
II. Il cite fréquemment les commentaire des Juifs. 11 croit que les livres cités dai l'Ecriture, sous les titres de Livre des hfli et de Livre des guerres du Seigneur, ne sol pas des écrits qui aient jamais existé. eU aflirme particulièrement du dernier 'lul n est rien autre chose que tout te corjsdf divines Ecritures. Il prétend, sausiQ lai*»' arrêter par les paroles de VEcctésiastif^ qui dit que Samuel prophétisa après sa ntvr [Eccli. xLvi, 16), paroles qu'il rapporlrl»* même; il prétend, dis-je, que ce saint l'Wphète n'apparut point réellement à S«û!, H que ce fut un fantôme de l'esprit malin >««« la ressemblance de Samuel. Ouc'*!^^^^ ^^* avant lui et quelques commentateurs c^i ainsi expliqué cet événement. Mais il W reconnaître que le sentiment le plus gen^^ et le plus conforme à l'Ecriture, et p^rc^^ séquent le plus sûr, est que celte aiiparii'i fut réelle.
IIÏ. Dans le dix-septième chapitre diitrvi-
sièrae livre, Rupert relève la sagesse de .^ai<^ mon d'une manière qui pourra paratlrf eicessive ; car il prétend qu'il a été |ilu> ^-f qu'Abraham et que Moïso, qui l'ont preiejf. et que Daniel, qui est venu après lui. Jt^^^
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! o*a$siir6 rien sur sa pénitence» et se conente lie dire que les savants sont partagés If sentiments sur ce sv^et Mais ce qui est /rtBin, dit*ii« c*est que son exemple doit i;ifirendre aux sages a ne pas présumer de eur sagesse pendant cette vie, puisqu'un ni, qui a surpassé eq prudence tous ceux |Qi i'oot précédé et qui le suivront, a fait ne si déplorable cbute.
û$deux livres qui suivent font partie b trois qui précèdent et les continuent; 'f^t pourquoi le premier, qui est un Commtaire sur les Psaumes^ se compte pour le jujirième livre sur les Roi» et Tautre pour f cinquième.
IV. A la tète de ce Commentaire sur les tniimfi , ou du iv* livre sur les Rois » N un prologue divisé en quatre cha^ûtres» bs lequel rauteur dit qu après avoir déploppé la gloire de Jésus-Christ dans les tlion^ éclatantes des rois du quatrième âge, \n chercher de nouveaux témoignages en ireurdu Messie dans les discours des probités. David est le premier ou le plus exrilent de tous , parce qu'il est le premier oiait parlé d*une manière claire du royauté <Je Dieu, des peines de Tenfer, du jugeant dernier. Ni Moïse, ni Josué, ni Samuel eount parlé avant lui, non qu'ils ignoras- !Dt ces choses, mais parce que ces hommes torneis et grossiers ne les auraient point floues. Dieu a voulu que ces vérités fiassent énoncées par la bouche de David, parce ne sa divine parole est si étrangère au londe corrompu que les hommes ne Tau* pent point écoulée s*ils ne Pavaient en- NKlue par te canal d'un aussi grand el aussi u^saot prince que l'était David. Notre autor donne ensuite le plan qu'il se propose e suivre dans ses ex()lications des Psaumes, I division de ces saints cantiques en trois m cinquante marque la foi, l'espéram^e et i chariié ; car de même que l'homme s'est erdu en perdant la foi , l'espérance et la barité,de même il ne peut se relever qu*en mnanl sur ses pas dans un ordre uitl'é- ^i: d'abord par la foi, ensuite par l'espéi&ce, et enfin par la charité. Les cinquante irrmiers psaumes renferment ce qu'il faut l^ire de Jésus-Christ. Dans les cinquante ioirants, nous trouvons les motifs de notre ttpérance, et dans les cinquante derniers, b moyens de nous avancer et de nous perkrtionner par Tamour de Dieu. Ce*com- (neniaire est une explication mystique et M succincte de ces saints cantiques, dont l'auteur choisit seulement quelques versets (tti lui paraissent avoir plus de rapport h ton plan, qui est de faire ressortir Jésus- Q^^si, les mystères de son Eglise, qu'il preste comme les objets de la foi, de Tespé* rwceetde la charité.
V. Dans le livre qui suit et qui est le ciniQièmedu Commentaire sur les Rois ^ Kupert Mneun essai de ce qu'il aurait pu faire, ^ni le même genre, sur les Proverbes^ '^(ctoicuie et le Cantique des cantiques ^ Y^^ livres de àpalonion , dont le premier, di(- ''l'tous appelle à la foi, le second à Tespé-
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rance, et'le troisième h la charité. Mais la crainte d'interrompre son ouvrage l'empécho d'entrer dans un abtme si profond, et il r*eprend l'explication des Rois^ c'est-k-dire du troisième et du quatrième livre, dont il n'explique cependant qu'une très-peliie partie. Cette explication qui fait le cinquième livre des Commentaires sur les Rois^ est divisé en 38 chapitres. Dans le trentième, il montre que la réponse que le prophète Elisée fit à Naaman » qui l'avait supplié de prier le Seigneur de lui pardonner, si lors-
3ue le roi son maître entrerait dans le temple e Remmon , po^r adorer, en s'appuyant sur sa main', il s inclinait lui-même lorsque le roi s'inclinerait, il fait voir, dis-je, que la réponse d'Elisée, qui lui dit : Allez en paix {IV Reg. V, 19), n'a rien de contraire à ce que dit saint Paul contre ceux qui se trouvaient à des tables où l'on servait des viandes immolées aux idoles. « Lcprophèle, dit -il, tranquillisa, par sa réponse, un homme de bonne volonté Il ne lui permet pas d adorer Remmon, dans le temple de Remmon, mais d'adorer pieu , qui étant partout, pouvait être adoré, même dans le temple de Remmon. » Après avoir concilié
auelques autres textes, Kupert fait une réexion fort sensée sur les paroles et Texernpléde TApôtre, « qui nous apprennent, ditil» è discerner les circonstances, où nous devons souffrir patiemment la communion ou la société des pervers, et où nous devons avoir la prudence de les éviter. Ceux qui n'ont pas ce sage discernement, causent souvent du scandale et entretiennent des divisions dans l'Efçlise parce que, quoiqu'ils aient du zèle pour Dieu , ce zèle n*est pas selon la science. »
Les miracles que Dieu fit en faveur d'Elisée , pour le délivrer des mains des Syriens , que le roi avait envoyés pour le prendre, et ce que dit le saint propliète pour rassurer Giézi qui en était effrayé, donnent occasion à l'auteur de remarquer ce que Dieu fait invinciblement dans tous les temps à l'égard des serviteurs fidèles contre les ennemis de leursalut,etenfaYeurde l'Eglise, contre ceux
3ui attaquent sa doctrine. Ne craignez points it Elisée, il y a beaucoup plus de monde avec
nous quavec eux \iV Reg, vi, 16.) Lo
Seigneur ouvrit les yeux à ce serviteur, et il vit autour d'Elisée une multitude de chevaux etde chariots de feu. « Disons de même , dit Rupert, lorsque nous sommes environnés des ennemis de Jésus-Chrisl, soit visibles , soit invisibles; disons avec foi, dans une ferme espérance, et en nous approchant de Dieu par la charité : Ne crains point, mon âme; ne craignez point. Eglise de Dieu; il y a beaucoup plus de monde avec nous qu'arec eux. Car, s il s'agit d'un combat invisible contre les malins esprits, le Seigneur est avec nous; l'armée des anges est avec nous ; le Saint-Esprit est avec nous pour combattre et pour nous faire remporter la victoire dans ce combat spirituel S il s'azit de combattre les ennemis visibles de l'Eglise, dans la {lersonne des hérétiques i le Seigneur est
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aussi avec nous; le chœur des anges est avec nous, la multitude des patriarches et des prophètes est avec nous; l'armée des martyrs est avec nous; le Saint-Esprit et toute la divine Ecriture est avec nous. »
Sur haie. — Rupert termine ses explica- '■ tions sur Isaîe au chapitre quinzième du iv* livre, c'est-à-dire au règne d'Osias, sous lequel Isaïe commença à prophétiser. « La piété chrétienne , dit-il , après saint Jérôme , a toujours regardé ce prophète, plu tôt comme un évangélisteque comme un prophète ; car il rapporte d'une manière si claire les mystères de Jésus-Christ et de l'Eglise qu'il ressemble plutôt à un historien qui raconte des événements passés qu'à un prophète qui annonce les choses futures. »Le commentaire sur Isaïe est divisé en deux livres, dans lesquels l'auteur, laissant ce qu'il y a d'historique et de moral , se borne à chercher les preuves de la foi en Jésus-Christ, selon Je plan qu'il s'est proposé dans cet ouvrage. 11 ne s'astreint pas môme à recueillir exactement tout ce qui a rapport à son dessein ; c'est pourquoi il déclare, en finissant, qu'il a omis plusieurs passages qui ont un rapport bien marqué à la foi et à la vocation des gentils. On peut même dire qu'il en a omis un grand nombre, qui étaient beaucoup plus propres pourson dessein que ceux qu'il a choisis; on dirait qu'il a voulu laisser ceux qui sont si clairs et si sensibles qu'il est impossible de n'y pas reconnaître Jésus-Christ et son Efflise.
Sur Jerémie. — Ce qu'a fait Rupert sur Isaïe, il Ta fait sur les trois autres grands prophètes. Son Commentaire sur Jérémie est enfermé en un seul livre, qui contient quatre-vingt-neuf chapitres. Cette prophétie est répoque du commencement du cinquième Age , ou , pour parler avec l'auteur, elle en est le crépuscule. Dans le premier âge, avant le déluge, l'homme , comme un petit enfant, est laissé à lui-même sans entendre la parole de Dieu. Dans le second Age , comme un enfant qui commence à parler et à marcher, il reçoit les premiers éléments de l'instruction dans l'alliance que Dieu fait avec Noé; dans le troisième âge , l'homme étant comme dans l'adolescence , reçoit la promesse d'une race heureuse dans Abraham , et dans Moise, Tinstructiou de la loi; dans le quatrième âge, comme un jeune homme formé, il reçoit la promesse du royaume de Jésus-Christ; dans le cinquième Age, qui est comme l'âge parfait, il reçoit la promesse du sacerdoce de Jésus-Christ. C'est en cette qualité que le Messie est représenté par les événements et les prophéties. Il est vrai que, dans l'âge précédent, Jésus-Christ est déjà annoncé comme prêtre éternel, selon l'ordre de Melchisédech ; mais, dans celuici , la cause et l'effet de sou sacerdoce sont représentés plus clairement, et le temps de son arrivée déterminé d'une manière plus fixe. Ce prêtre, qui devait délivrer les hommes de leurs péchés, est un vrai Dieu, parce qu'il n'y a que Dieu qui puisse délivrer des péchés. Ce plan est très-beau , il
serait à souhaiter que l'exécution eût eu aussi heureuse ; mais c'est ce que nous ta pouvons dire ; nous y remarquons seulcmeci quelques endroits bien traités.
Les réflexions qu'il fait sur ce qui se pa-^ chez le potier, où le Seigneur envoya Jérç. mie pour lui faire entendre sa parole, ^c^ solides , judicieuses , et conformes à la u^^ trine de saint Paul et de saint Augu^ib sur la çrAce et la prédestination , et proifPi à' inspirer Thumilité chrétienne. Jéréiùn s*étant rendu dans la maison du potier, \\ trouva qui travaillait sur sa roue. DaDsc moment, le vase d'argile qu'il façonnai dans sa main se rompit , et aussitôt il « refit un autre, auquel il donna la forme qoi lui plut. Alors le Seigneur, adressant la fm rôle à son prophète lui dit : Maison il$rait\ ne pourraX'je donc pas faire de vous et ji le potier fait de son argile : car tout Ai dans ma main ce qu' est T argile dans la mai du potier? {Jerem. xviii, 6.) « Voilà, ill Rupert , une grande instruction pour ooiu qui nous apprend à nous tenir dans le m
[)ect et dans le silence, et à réprimer ooir angue. Dieu est le potier qui nous lorm< et nous sommes l'ar^le. Oui, noussouimei tant Juifs que gentils, une même masse une même argile. N'ayons donc pas la hai diesse de vouloir sonder les jugements Dieu , et de trouver à redire à 1 ouvrage notre Créateur. L'Apôtre , ce vase d'éiec li se sert de cet exemple pour nous instrui avec force, et nous v renvoie pourconsl dérer avec le prophète quelle est la pu' sance de Dieu. » Après avoir rapporté parole de saint Paul, il continue ainsi : «F parler de la sorte, il fallait que l'Apôtre humblement descendu en esprit dan^ maison du potier, et qu'il eût vu que to la maison d Israël était de l'argile, cotnin toutes les autres nations, et que Dieu gai les forme toutes a tiré Abraham, sansau'i! lui dût rien, mais par sa seule grâce de l'argile de la Chaldée; et que de la oi^m masse d'argile qui formera postérité « il i f^it , comme il a voulu » des vases de wisé^ ricorde des vases d'honneur et de grâce- Que lui devait-il déplus qu'à toute la tuas^ d'argile q^ui forme la postérité d'Adam ? • D«
Îualre -vingt -neuf cnapitres sur Jérémic, upert n'eu emploie que onze à rexplicatiofl des prophéties ; le reste est sur les Lamntations. Il v rapporte tout ce que dit !• saint prophète de la prise de JérusaletOti^ Nabuehodonosor, au siège et à la prise d( cette ville par les Romains.
Sur Ezéchiel, Daniel, etc. — Le Caiwt*taire sur Ezéchiel est divisé en deux liTrtf. Les Pères ont remarqué, surtout saint Wrôme et saint Grégoire, que ce prophète t«i obscur et dilBcile à entendre, parliçulit^ ment la vision des animaux mystérieui, ^l celle de l'édifice du temple et de la riiiede Jérusalem. Rupert s'arrête spéciaiemint i ces visions, parce que, bien qu'elles auo( été expliquées en ditférents sens, et fort /«ij long dans plusieurs auteurs, néâim(A^ dans une matière si relevée et si obi-C'd*o,
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il m\e toujours, dît-il, quelque chose à observer après les autres. Tout son but, r imme il le dit dans rexplicalion de la vi- Mon des animaux est d'y découvrir la gloire Ji! id Sainte-Trinité, la foi en Jésus-Christ K h gloire de son règne. Marchant sur les [rares des saints Pères qui ont expliqué cette l^rtie de TEcriture avant lui, il fait aussi ^es recherches et se félicite d'j «voir trouvé :equcce saint prophète dirigé par le Sainttprit, n'j a pas oublié : renfantement d'une
iierge.
Le Commentaire iur Daniel est renfermé >n un seul livre, quoique fauteur y joigne ig;ée, Zacharie et Malachie, qui sont les rois derniers parmi les douze petits protfiètes. La brièveté qu*il s*est prescrite ne |u a pas permis de donner des explications or les autres. On ))eut remarquer dans le |ii- neuvième chapitre de ce commentaire, eque dit l'auteur, savoir : que le Fils de Keu ne se serait point incarné, si Adam fiivait |)Oint péché.
Sur (es quatre ivangéliêtes. — EnQn, Ruert termine la seconde partie de son oura^^e sur la Trinité, par le Commentaire sur n i/iux/re évangélistes , qu*il renferme en
0 seul livre. Jusqu'ici Jésus-Christ avait listruit les hommes par les prophètes qu'il |ur avait envoyés, mais c'est lui-même qui ^ leur parler. Sa naissance est l'époque du hièffle âge, qui correspond au sixième m de la création du monde. Notre com*beolatear 8*attache surtout à montrer que âsus-Christ est le seul vrai Roi, mais Roi fao royaume éternel- Il est fort court dans
K commentaire sur cette partie, la plus lieuse de TEcr i tu re sainte, etn*expli(]ue tufi quelques passages du saint Evangile, ^ux apparemment qui lui ont paru les plus ^'|>res à son dessein, c'est-à-dire, à établir k royauté spirituelle de Jésus-Christ, grAce laquelle, d'esclaves que nous étions par
1 naissance nue nous tenions d'un père es- '^ve du péché, il nous a rendu notre li- Mé et notre ancienne noblesse, en s*inaruant pour nous.
Troisième partie. — La troisième partie kcet ouvrage dans laquelle l'auteur traite b œuvres propres du Saint-Esprit, est divisée en neuf livres. Il montre dans le pre- ^tr que Dieu ayant détourné sa face de »r les enfants d'Adam, à cause de la pré- |«nea(iou de leur père, tous sont morts dans l^meetdans le corps, et que cette double tuurtestia punition du péché; mais il faut ffoire aussi et se rappeler, avec toutes sor- ^» (inactions de grAces, que Dieu, à cause '^la justice d'un seul, Jésus-Christ, a en- ^'')^*son Esprit qui nous a créés de nou- Jvau et a renouvelé la face de la terre. « H |>aui, dit-il, reconnaître dans le don de cette wuble grâce, la gloire d'une double vie ; j^r dans le moment que l'homme croit en «^us-Chrisi et qu'il reçoit lo sacrement de ^Ptéme, Dieu envoie son Saint-Esprit, et '|wt créé, de sorte que la vieillesse du pé- "c étant détruite, il devient une nouvelle 'H'âiure quant à TAme. De plus, la face de
la terre sera renouvelée, c'est-à-dire, que le corps terrestre qui a vieilli et qui est mort à cause du péché, sera renouvelé au dernier jour, qui sera le jour de la résurrection. » Ce double renouvellement de l'Ame et du corps, ou cette double résurrection des mo^ts, est le sujet que Rupert se propose d'examiner et dé traiter, à la gloire du Saint-Esprit, qui donne la vie à nos Ames et qui la rendra aussi à nos corps.
I. La véritable manière de considérer cette ÇrAce est de connaître d'abord Jésus*Christ lait homme, TAuteur et le Distributeur de la grAce, le Médiateur entre Dieu et les hommes. C*est en suivant cette idée que notre auteur s'applique à montrer dans ce livre, que l'ouvrage du Saint-Esprit le plus grand, le plus excellent, en un mot, le plus parfait, est la formation de Jésus-Christ comme homme. C'est par ce moyen que Dieu nous a délivrés de la captivité oii nous étions réduits; qu'il a répandu sur nous ses grAces et qu'il nous comblera un jour de gloire. Il prouve aussi que le Saint-Esprit est la troisième personne de la Sainte-Trinité, distin^'uée du Père et du Fils, quoique de même nature; qu'il procède du Père et du Fils; qu'il leur est coéternel, consubstantiel et vraiment Dieu. Il parle de l'apparition du Saint-Esprit en forme de colombe, et dit pourquoi il a choisi celte forme plutôt qu une autre. Il compare le vieil homme et le nouveau, et montre la différence entre Tun et l'autre, et rapporte ce qui s'en trouve exprimé dans l'Ecriture sainte : « C'est une chose certaine, dont personne ne peut douter, que tous les saints des siècles passés depuis l'origine du monde, ont été puriliés de leurs péchés dans le Saint-Esprit, dans l'eau et dans le sang qui a coulé du côté de Jésus-Christ. » C'est ce qui lui fait dire
Ïlus bas : Que tous les saints jusqu'à saint ean, sont morts avant d'avoir reçu la rémission de ions leurs péchés ; parce qu'après l'avoir attendue longtemps, ils ne l'ont reçue entin que dans la seule passion de Jésus-Christ. Ils étaient formes dans la foi, puissants en miracles; ils avaient le don de prophétie, et cependant ils étaient tous retenus en enfer, à cause du péché d'origine. Celui qui parle de la sorte, n'attribuait pas à la circoncision le pouvoir de remettre le péché originel. Selon Rupert, la division des dons du Saint-Esprit vient de ce qu'il procède du Père, et la grAce de la rémission des péchés vient de ce qu'il procède du Fils.
A la fin de ce premier livre, il donne le plan des autres, clans lesquels il se propose lie traiter des sept dons du Saint-Esprit; do sorte que ces sept dons forment la matière de la troisième partie du Traité de la Trinité et de ses ceuvres ; comme les jours de la création, qui sont les œuvres du Père, ont fait celle de la première partie, et les sept Ages du monde qui sont les œuvres du Fils, ont été le sujet de la seconde.
II. Vesprit de sagesse fourni-t la matière de deux livres. Dans l'un, l'auteur fait voir
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que lésus-Christ, comme homme, a reçu la plénitude de la sagesse ; que la sagesse de ce monde est opposée à celle qui vient du Saint-Esprit ; que Tune réserve Tordre et que l'autre l'établit. Rupert explique quel-
Sues passages de Jobf qui par sa patience ans ses maux a été la figure de celle de lésus-Christ ; ce oui lui donne occasion de parler de ce saint nomme, occasion d'autant plus agréable qu'il regrettait de n'en avoir pas encore fait mention en parlant des patriarches, des prophètes et des rois, qui ont été les figures et [es vives images de Jésus- Christ. Job, en maudissant le jour de sa naissance, maudit le péché du premier homme. Notre auteur témoigne avoir puisé une partie de ce qu'il dit dans les explications de saint Grégoire. Il suit le sentiment de ce saint Pape, en parlant de la femme pécheresse, qu'il confond avec Marie Madeleine et Marie sœur de Marthe et de Lazare. Après avoir remarqué que Marie, la pécheresse, eut l'avantage de voir Jésus- Christ ressuscité avant tous les apôtres; que saint Pierre, qui .l'avait renié, eut cet avantage sur saint Jean le disciple bien-aimé, il ajoute que l'esprit de sagesse a voulu par là inspirer de la confianceaux pécheurs, fortifier les faibles et leur donner des armes pour faire violence au ciel ; mais sa sagesse éclate encore davantage en ce qu'il a permis que ceux auxquels il voulait accorder de si graudes faveurs, et qu'il avait prédes-* tinés avant tous les siècles, tombassent dans de si grands abîmes de crimes. Quel fruit, quelle utilité ne devons-nous pas en tirer?
Rupert explique ici ce qu'il avait dit ailleurs que bien que tous les apûlres aient reçu en commun le pouvoir de lier et de délier les pécheurs, cependant saint Pierre a été favorisé d*un privilège particulier, parce qu'il avait le premier confessé la divinité de Jésus-Christ. Ce privilège, c'est qu'étant destiné à être le prince des apAtres il devait recevoir spécialement, ou il avait déjà reçu une grande puissance que Jésus- Christ lui avait donnée, en lui disant : Voias êtes heureux f Simon,,' fils de Jona... Et mot, je vous dis que vous (tes Pierre^ et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. (Matth. xvi, 17, 18.) Rupert rapporte encore ce que Jésus-Christ, après sa résurrection, dit au liiéme apôtre : Simon, m'aimez-vous plus que ceux-là Y Paissez mes agneaux ^ paissez mes brebis {Joan. xxi, 17) ; puis il continue ainsi: « Les empereurs chrétiens et les princes de l'Eglise, fondés sur l'autorité de cette vérité évangélique, ont établi longtemps après par une loi immuable, que, de même que tous les gouverneurs et tous lesguges obéissent à l'empereur, de mèuie tous les prélats des autres églises, seraient soumis à Pierre et au pontiie romain, à cause de l'excellence de sa dignité. » Voilà un grand honneur et une grande élévation 1 Les Cjrprien, les Basile et les autres Pères, surtout dans les premiers siècles de TËglise, n'ont pas eu une telle idée du privilège particulier
accordé à saint Pierre. Rupert semMe l<^ restreindre, en ajoutant que celai qui a conféré une si haute dignité à saint Pierre lui a donné cet avertissement : Que celui qiji est parmi vous le plus grand devienne coquin le moindre, et celui qui gouverne comme pelui qui sert.
JIL Dans le livre suivant, qui est encnn sur Yesprit de sagesse^ Rupert traite de* deux grands sacrements , par lesquels nou sommes renouvelés sur le modèle de riioo)me nouveau, et d>nt l'esprit de sagesse M couler sur nous les grâces de là fontaine li» sa passion. Ces deux sacrements sont le b^]tème et l'Eucharistie, aui sont l'un etTao tre si nécessaires au salut, que le rojai des deux est fermé pour quiconqae'ne i reçoit point. Ce livre est comme un im abrégé de ces deux sacrements. L*aui y montre la nécessité du baptême de }h\ï Christ, sa différence davéc celui de sai Jean, puis il explique ce que l'Apôtre ei tend par les trois qui rendent témoi^no^; sur la terre, l'esprit, l'eau et le sang. Il ù la preuve de la divinité de Jésus-Christ son incarnation, de la nécessité du hapi et de ses effets, et de ce qu'ajoute le mé ÂpAtre, qu'il y en a trois oui rendent moignage dans le ciel, le Père , le Ver{)e ie Saint-Esprit. A ces six témoins, il ajoute un septième , le sacrement du coi et du sang de Jésus-Christ. 11 n'est pas | sible de parler d*une manière plus cUire plus orthodoxe, sur la présence réelle, qu ne le fait dans les chapitres 18, 20, 21, 2i/ ih. S'il se trouvait quelqu'un qui, è\)t avoir lu ces chapitres , eût encore des aoi tes sur la pureté de la foi de Rupert, < peut dire avec dom Gerberon, que la ter est chancelante pour un tel homme, c:
soleil couvert de ténèbres.
Non content d'avoir établi la foi tieil^ glise sur la présence réelle, dans les djaj>itres que nous avons cités, il la défend enuue contre ceux qui, abusant d'un teste de saint Augustin, y donnaient atteinte, et faitroir
Su'ils ont mal pris les paroles de ce saifll octeur. « Ils ont cru, dit-il, que saint Augustin a avancé que ce n*est point le cerf» et le sang de Jésus-Christ, mais seulement 4 figure de son corps et de son sang. Il ùs point dit cela, il ne Ta pas même pensé Ce ntti i*» son habitude de $e mettre en opposition arer la parole de Jésus-Christ. Or, Jésus-CIifiî' parlant par lui-même, a dit : Ceci est mm corps ^ ceci est mon sang {Mattk^ xxrii ^,* et parlant par son Apôtre,... il aditemort* Quiconque mangera indignement lefaj*^ Seigneur^ et boira indignement le calice ij« Seigneur^ se rendra coupable du corps et « sang du Seigneur (/ Cor. xi, 27) ;... car cm qui le mange et le boit indignement, ia^H^ et boit sa condamnation. Or, pour se reudrt coupable du corps et du sang du Seign«>J^* pour manger et boire sa propre condainn»lion, il faut avoir profané autre oI*ot« *l" 'j" pain simple et commun,* autre chose q«f |^ simple Uqueur que nous tirons du fru|i "* la vigne.» Rupert explique ensuite 4»^' ^'
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le %ens des paroles de saint Augustin, pn distioguarit arec lui le sacrement de TefTet i}u sacrement. « Celui, dit-il, qui s*en approche indignement, ne participe point aux souffrances de Jésus-Christ ; il ne reçoit |Kiiot par la bouche de TAme ce qu'il reçoit parcelle du corps, et c^est en cela même qui! en est indigne. Ce sacrement visihk est dans le corps et le sang de Jésus- Christ qu'il reçoit; car son indignité n'anéantit pas la dignité d'une telle consécration; luais il ne reçoit pas l'effet du sacrement, parce qu'il ne considère point la paslinn de Jésus-Christ avec un cœur et une ftiiqui opère la charité. C'est pourquoi il ne fi'çoii pas l'effet de ce sacrement, de manière kfe que le corps de Jésus-Christ soit livré ttson sang répandu pour lui obtenir la vie Jt»TneII»i, et le ressusciter au jour du juge- Bpnt; mais ce au' il reçoit opère en lui un tfei tout contraire, en ce qu'il se rend cou- ■•Medu corps et du sang du Seigneur, et |uH mange et boit sa condarbnation. > Com- &'.nt un auteur qui lient un pareil langage, i tiui combat si fortement l'erreur de ceux f«i prétendent que le corps et le sang de ésus-Chrisl ne sont qu'en figure dans rEuliarislie, comment, dis-je, un tel auteur :MI pu être accusé par Bellarmin et d'aures encore d'avoir des sentiments confaires à la foi de l'Es^iise sur la présence felle.
Chacun doit s'éprouver, comme le dit Apôtre, pour manger ce pain et boire ce •lie* (/Cor. XI, 28); car on ne doit pas itfiner un aussi grand sacrement à ceux ^i *'iï sont indignes. Lorsque nous tenons î langage, la plupart sont troublés ; les ^S parce que leur conscience leur reprolip<lesfaules;d*autres, parce que l'humilité ^'retienne leur fait croire qu'ils sont indiaes d'un si grand mystère. Mais il y a une rande différence entre se regarder soi- |*ine comme indigne et être jugé tel par aiilrcs. Quiconque considère la grandeur '' ^e sacrement a raison de s'en croire in- »^n** ; il est même louable d'avoir ce senli- '«nt» car qui peut se glorifier de posséder a <<Bur pur? C'est de coux-!à que TApôlre it : Si nous nous jugions nous-mêmes^ nous fierions point jugés. [1 Cor. xi, 31.) Jé- U"^Christ adit : Ce/ut qui croira et sera bap^ \^*cra sauté {Marc. xvi,16}; il a dit aussi: «wi qui mange ma chair et boit mon sang a »n< éttmette. (Joan. vi, 85.) Cela montre i> effets et la nécessité des sacrements de iptème et d'Eucharistie. Ils sont institués "'ur effacer le double péché que notre pre- ^>er père commit en violant la défense de 'i<!u. Il fallait un double remède à un dou- ''emal; ffuérir l'orgueil par l'humilité, et |: vice de la gourmandise par l'antidote '.'ine meilleure nourriture. La première ^^^urrection est d'être baptisé au nom du "^rc, du Fils et du Saint-Esprit, et eusuite "i manger le corps et de boire le sang du ^-igneur. Mais, puisqu'on renaissant par le l^pi^nie en Jésus, nous sommes délivrés '^ la faute de notre premier père, pourquoi,
dira peut-être quelqu'un, portons-nous la peine de son |)éché? Pourquoi mouronsnous ? Pourquoi ne passons-nous pas de cette vie à une meilleure, sans éprouver la peine de la mort? C'est (][ue Dieu» par un effet non-seulement de sa justice, mais encore de sa miséricorde, en remettant le pé-* ché d'Adam à celui qui reçoit le baptême, ne le dispense pas de la peine de mort à laquelle il a condamné le premier pécheur el toute sa postérité. C'est par une sage previdence que Dieu a imposé k l'homme une peine si propre à confondre son orgueil. C'est même un effet de sa miséricorde : car, si Dieu avait permis que nous fussions immortels après le péché, nous serions semblables aux démons, car il y aurait pour nous une éternité misérable ou une misère éternelle.
IV. Dans le livre qui traite de Yesprit dHn-' telligenccy Rupert demande : «Qui sont ceux qui reçurent cet esprit, et à qui Dieu donna l'intelligence des Ecritures? Ce sont, non des orateurs, mais des pêcheurs, non les scribes et les pharisiens, mais des gens simples et sans lettres. » Il parle ensuite du changement admirable que le Saint-Esprit opéra dans les apdtres. Pour donner une idée de l'abondance des lumières qu'ils reçurent en ce jour, de fintelligencedes Ecritures, et de la connaissance de la vérité au'ils acquirent, il rapporte l'explication (les paroles du prophète Joël, que saint Pierre donna dans la première instruction qu'il fit au peuple immédiatement après la descente du Saint-Esprit. Entrant dans un plus grand détail, il fait voir, par l'exemple de ceux des apêtresqui ont écrit, comme saint Jean, saint Matthieu y saint Jacques, saint Jude, quelle abondance 4e ^âces et de lumières ris ont reçue par l'intelligence des saintes Ecritures.
Quant à saint Paul, ce vase d'élection, il est vrai que ce n'était pas un homme sans lettres, puisqu'il avait été instruit par Gamaliel, comme il nous l'apprend lui'^même; mais ce fut par une révélation particulière de Jésus-Christ, et non par le ministère d'aucun homme» qu'il reçut l'intelligence du sens spirituel de la loi et l'Evangile de Jésus-Christ. Quoiqu'il ne fût pas parmi les apôtres, lorsqu'ils reçurent la grAce de l'a-
f)OstoIat et l'intelligence des luTitures par 'effusion du Saint-Esprit, cette même grêce lui a été conférée avec abondance. C'est ce que notre auteur fait voir, en choisissant» parmi les épttres de cet apôtre» celle qui est airéssée aux Romains» pour découvrir les trésors do sagesse et de science que le Saint-Esprit a mis dans ce vase d'élection. Nous ne nous étendrons point sur ce que dit Rupert de cette admirable lettre, mais BOUS ne pouvons nous dispenser de rappeler ici une judicieuse réflexion ({u'il fait dans le 8* chapitre de ce même livre, sur la certitude que nous devons avoir de tout ce qu'ont dit les écrivains sacrés: «i Ces écrivains ayant été instruits, dit-il, non par les hommes, mais par l'Esprit-Saint, par
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TEsprit d'intelligence» qui leur a découvert d'une manière admirable le trésor des Ecritures; nous recelons et nous écoutons leurs Karoles comme sorties de la bouehe de deu» et nous regardons comme un crime de douter d'aucune des choses qui ont été écrites par ceux auxquels ce feu sacré «a donné un cœur intelligent et une langue savante. » Ce que dit ici Rupert, il l'étend, non-seulement à tous les apôtres qui ont écrit, mais encore aux patriarches et aux prophètes, auxquels la parole de Dieu a été adressée sans intermédiaire et directement. Pour, ce qui est de tous les autres écrivains qui ne sont point de ce nombre, et qui n*oiit pas été instruits comme eux immédiatement par le Saint-Esprit, il témoigne qu'il ne craint ce qu'ils disent qu'autant qu'ils l'appuient de l'autorité des premiers, ou par quelque raison solide, et non pas seulement parce qu'ils l'ont dit et qu'ils ont été de tel ou tel sentiment. Il répète encore, en finissant, ce qu'il avait déjà dit, qu'il re-
Sarde comme un crime de douter de la moinre des choses de ce qui a été écrit par les écrivains sacrés. Il compte cinq apôlres qui ont écrit , saint Pierre » saint Jean , saint Jacques, saint Matthieu, saint Jude, aux-» quels il joint saint Marc et saint Luc.
y. Vespriê de conseil fait la matière du cinquième livre, dont l'auteur trace le plan en ces termes : «Il nous faut glorifier le Saint-Esprit de conseil dans .l'aveuglement où est tombé Israël, jusqu'à ce que la plénitude des nations lût entrée , et dans la destruction du temple de l'ancien culte, qui a été renversé, afin qu'il n'arrêtât pas les progrès rapides de l'Evangile. » Rupert rem-
{)lit ce plan par plusieurs réflexions qu*il ait sur les jugements de Dieu, dont les desseins sont terribles sur les enfants des hommes. C'est ce qui parait d^une manière si frappante dans la réprobation des Juifs et la vocation des gentils.
L'auteur distingue deux sortes de conseil : l'un dont Dieu daigne se servir pour sa
{;loire, en faveur des hommes; l'autre, dont es hommes se servent pour la gloire de Dieu et pour leur salut. Il donne pour exemple de la première espèce de conseil, ce que Dieu a fait en abolissant la circoncision, la loi de Moïse avec tout son cérémonial, et d'autres choses qu'il avait établies et qu'il avait bien voulu agréer pendant un temps. L'exemple de la seconde espèce de conseil est tiré de ce que font les personnes qui, non contentes de s'abstenir des choses illicites, renoncent encore à celles qui sont permises. Telles sont les vierges cnrétiennes,qui vivent selon le conseil que leur donne saint Paul. Tels sont ceux qui aspiront à la perfection, vendent tout leur bien et le distribuent aux pauvres pour suivre Jésus-Christ. Après avoir ainsi distingué les deux sortes de conseils, Rupert, s'attachant à la première, parle du jugement terrible que Dieu a exen*.é en réprouvant un peuple chéri, pour lui substituer les gentils; en renfermant tous les hommes dans Tin-
orédulité, pour répandre ensuite S8 miséricorde sur tous. Que veulent dire ces pam> les : Dieu a voulu que tous fussent envcloppés dans l'incrédulité pour exercer sa miséricorde envers tous? sinon que Dieu i réglé les choses de manière que persoooe ne fât sauvé que par sa miséricorde, etqoc par ce moyen tous fussent délivrés uo glaive de l'orgueil? Cela convenait i noir» misérable condition, afin que toute occasion de nous enorgueillir fût ôtée , parce qoe range est tombé par Toi^ueil, et qu'âpre la chute de l'ange, l'homme créé à Tima^e de Dieu est encore tombé |.iar l'orgueiL Dieu, voulant donc 6ter k l'homme touieotcasion de se glorifier» a rei'eté le neu)-!* même qui se glorifiait d'être la raced Ahrv ham. I
Lorsque la plénitude des gentils est e&* trée en recevant l'Evangile, le Saint-Espnd les a^déchargés du joug pesant des céréoio^ nies de la loi de Moïse; et il convenait <•« effet que la circoncision et tout l'appareil d^ ces cérémonies cessassent, lorsque lagrdft de l'Evangile a paru. Dieu même témoigDi
far ses prophètes qu'il n'a point exigé d^ uifs qu ils lui offrissent des sacrifices. C« encore par une suite des desseins de Die nue la ville de Jérusalem avec son temple été réduite en cendres, et que les habilao ont péri par l'épée , ou par la tàim peoda le siège, k l'exception d'an petit nomb
S|ui, ajant échappe à la misère, an fer oui eu, ont été dispersés et traînés en capUn dans les différentes parties de l'univers, uù sans le vouloir, ils ont rendu, par leurcapj tivité et leur dispersion, le témoignage U plus éclatant k la vérité de l'EvanKife. Ran pert ayant expliqué ainsi ce qu'il eoteodJ quand il dit que Dieu daigne user decoo^ scil pour sa gloire, en faveur des lioffimes^ expose aussi de quelle manière les bouoie^ usent et doivent user du conseil de hk^ pour sa gloire et pour leur salut, «i User du conseil, dit*il, ce n'est point se coDtenlcf de faire ce qui est commandé, tùâis c^ aller au delà et faire quelque chose de plus que ce qui est ordonné pour mériter la b* veur de son mattre et une plus grande r^ compense. «Il faitensuite l'application de 5< règle aux dix commandements, et rnooirt quel est l'esprit de conseil avec lequel iL^ doivent être observés pour plaire à Dieu tt se rendre digne de récompense.
VL Dans le livre suivant Rupert traite lif Vesprit de force. Il considère d'abord crt esprit dans Jésus-Christ, ensuite dans '» apôtre:? et dans les hommes apostolique. qui ont prêché l'Evangile, et dans les martyrs qui ont répandu leur sang pour sa défende. Quel changement l'esprit de for^e nVt-il pas fait dans saint Pierre et dau^ saint Paul. Qui pourrait raconter toutes le^ merveilles qu'il a opérées dans l'Apôtre df^ nations. IJ représente ces deux afîOirecomme deux frères unis par les liens spirituels d'une sainte union, envoyés à Roiu^ contre les deux frères fondateurs de cette ville, dont l'un avait trempé ses raaiflb iU^^
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If sang de I autre, pour y precner Jésus- Christ, établir ie fondement de J*union sur les ruines de ia discorde , et répandre leur mi pour fonder une .ville nouvelle, qui, psr la solidité de la foi a[K)stolique, a mérilé féire appelée le siège de la justice, la mai- Kia de la fot; au lieu qfu^elle était auparalaot le trône de Torgneil, rabtnie do l'avarice, et un gouffre de sang et de meurtres. Ce fut sous le cruel et InfAme Néron que iiiot Pierre et saint Paul prêchèrent la ïoi i Rome , et qu*rls la scellèrent de leur
hi même esprit de force a éclaté dans bs utres apôtres qui ont porté Tétendard de la roiipar tout l'univers, triomphé du démon, 1 répandu leur sang pour établir TEglise e Jésus-Christ. Quoique saint Jean n'ait as rép.indu le sien et qu'il soit mort en lii, après avoir survécu a tous les apôtres, a bu néanmoins le calice du Seigneur, kunent ensuite les combats des martyrs 9D( saint Etienne est le premier, et parmi «quels saint Laurent brille aux premiers ogs. Rupert s'étend beaucoup sur l'un et luire; et il loue le second avec un ahan- ID fautant plus naturel que saint Laurent èil le patron de son monastère.
Vil. Aux martyrs, qui avaient reçu l'esi\ de force pour combattre et pour défent la foi par l'effusion de leur sang, ont vcédé dans l'Eglise de Jésus-Christ des Kteurs rempli de science pour la défent par leur parole et par leurs écrits, tst (te cet esprit que Rupert parle dans liseolième livre. Le démon, qui avait ll»ora attaqué l'Eglise par la persécution iTerte, que Néron et les autres empereurs i ataienl fait subir, se voyant, malgré ses fcrls, chassé de .ses temples, et voyant les inces païens eux-mêmes embrasser la <;iirattaqua en dragon, c'est-à-dire, en Mo>'ant la ruse, et I artifice, et en susci- Dt ues hérétiques, qui, sous le nom de ifétiens, trompaient les fidèles et les fai- B^ni tomber dans l'erreur. C'est pour cela i'iprès l'esprit de force, l'esprit de science été Décessaire à HEglise, pour la défense ^M foi dans les périls oii elle s'est trouvée. ipert examine qu'elle différence il y a urp la science et la sagesse; ce que c'est Be ia vaine science et la science utile. ^ioiPaui n'a point condamné celle-ci, « ni !i écoles des grammairiens, des géomètres, «dialecticiens, des rhéteurs, des arithmé- ^^u$^ des musiciens', des astronooieç. Mais i«î> blâme de ce qu'ils n'ont pas cherché «w ces arts le fruit pour lequçl Dieu les a "Poésaux hommes. Or le fruit de la science ^l 'le s'élever jusqu'à son auteur et à le "rilier. C'est à tort que quelques-uns se "^viennent contre la science, parce que iint Paul a dit, la science enfle et la cna-* i^e édifie, comme si. ces deux choses étaient ivosées lune à l'autre et ne pouvaient sub- ^Mer ensemble.
^on-seutemeplle don de prophétie, mais ''core toute science légitime est un don de ''tu» qui se montre ordinairement plus pro-
digue de ses dons envers ceux qui en font un bon usage. C'est pour cela qu'il a voulu que ceux qu'il destinait à défendre la foi, et de la parole desquels|ii a daigné se servir pour combattre les hérétiques et répandre l'instruction dans l'Eglise, fussent instruits des arts libéraux. Il a voulu que non-seulement ils pussent lire et comprendre les écrits des autres, mais encore qu'ils en composassent eux-mêmes dont la lecture serait utile aux fidèles. C'est ainsi que les sept arts libéraux, en quittant les écoles profanes et licencieuses, sont entrés comme des esclaves au service de la sagesse, pour être employés, selon les ordres de Dieu , à des ouvrages utiles. Mais pourquoi disons-nous (jue les arts sont entrés dans cette école, puisqu'ils y étaient déjà, et que ceux qui ont lu et examiné les saintes Ecritures, conviennent «m'ilss'y trouvent? L'auteur le prouve, en montrant en détail, que c'est dans l'Ecriture sainte que Ton découvre le premier usage d£S arts libéraux, et qu'ainsi les Grecs ont tort de s'en attribuer l'invention ; puisque l'Ecriture, qui en parle, l'emporte sur tous les autres livres, non-seulement par l'autorité qui est divine, et par l'utilité, puisLqu'elle conduit au bonheur suprême, mais encore par l'antiquité. Rupert parcourt en particulier tous les arts libéraux, la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie; il montre, dans autant de chapitres, l'usage oui enest fait dans les saintes Ecritures, ou ils ont une beauté et un éclat 2u'tls ne peuvent avoir dans aucun autre crivain. « Nous croyons, dit-il, et certainement nous ne nous trompons point , qu'il n'est point d'ouvrage d'écrivain profane, auel qu'il soit, qui, comparé avec les récits ue l'Ecriture sainte, ne paraisse lAche, diffus et obscur. »
Pour bien remplir son plan ; Rupert aurait dû, après avoir parlé des livres saints, parler aussi avec une juste étendue des écrits des saiols Pères, et montrer comment ils savaient faire usage des arts et des science. Mais il se contente de dire un mot seulement de saint Jérôme et de saint Augustin. Il fait de celui-ci un grand éloge, en disant que le Saint-Esprit a visiblement opéré en lui des choses merveilleuses pour sa gloire, pour la défense de l'Eglise et de la foi catholique, et pour la mettre à couvert des iosulte$ de l'ennemi. « C'est saint Augustin, dit-il, la colonne et la base de la vérité, la colonne de nuées dans laquelle la sagesse de Dieu a placé son trône, de la bouche duquel coule toujours comme une pluie salutaire, ou plutôt comme un fleuve impétueux d'arguments contre les hérétiques, h 11 remarque que Dieu permit que, pendant sa jeunesse, il fût livré aux erreurs des manichéens, mais que dans le temps même qu'il était dans l'égarement, le Saint-Esprit mettait en lui , sans qu'il le sût, un grand don de science, dont il devait un jour faire usage pour le bien de l'Eglise. Après avoir rapporte ce que dit saint Augustin, dans ses Confe$$ions ^ des talents que
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Dieu tut avait aonnés pour les sciences, il continue et termine ainsi son éloge. « C'est en cela que nous devons louer Pespril de science, qui a ainsi préparé ce grand homme et qui s^est servi de lui pour cnmbartre pendant toute sa vie les héretiqueSj nod^seule^ment de vive voix, mais même par uti si grand nombre d'écrits que la vie d un homme ne suffirait pas à les lire, v
VIII, Vespril de piété fait le sujet du tiii" livre, qui ne consiste proprement que dans une longue paraphrase de la parabole de lenfapt prodigue, dont il prend occasion pour relever la bonté de Dieu envers les pé-^ cheurs pénitents. Le murmurodu frère aîné, K\w\ est ii*Hlé de l'accueil que son père faisait à son frèro après qu'il eut dissipé tout son bien, remet Tauleur sur sa Voie, pour parler des Juifs» conformément au plan qu'il s'était proposé « llhousfaiit louer l'esprit de piété de ce que, lorsque la plénitude des nations sera entrée, alors le voile sera enlevé, et les restes d'Israël se convertiront; » il prétend (|ue lé retour des Juift n'arrivera qu'après qu'ils auront reconnu l'Antéchrist pour Mes^slo et (|u'il8 seront désabusés en le voyant unéanii. C'est une idée qui lui est particulière, et qui estrelTet de son goût pour l'allégorie. On remarque en lisant ce livre que fauteur connaissait les anciens canons de l'Eglise sur la pénitence. Selon ces canons, les clercs qui étaient tombés dans quelque crime étaient exclus du saint ministèi'e pour toujours* et réduits à la communion laïque; ce qu'il entend seulement de ceux qui n'arocaient pas leurs crimes, qui devenaient connus par une autre voie que celle de la confession. Quanta ceux qui les confessaient et faisaient pénitence, ils étaient rétablis. Il parait même que, selon la discipline de ce siècle , on rétablissait é{^alement les uns et les autres dans leur ministère, lorsqu'ils avaient fait une pénitence convenable. On voit que la discipline ancienne de l'Eglise sur la pénitence était fort altérée, et que des péchés qui ne s'expiaient autrefois que par sept et douze années de pénitence, se remettaient pour des pénitences d'une année, ou même de quarante jours, et quelquefois de trois, à l'exemple des Ninivites» Le pécheur doit être ressuscité pour être admis à la participation de nos saints mystères; mais comment connaître s'il est ressuscité? Par la confession et la pénitence qu'il en a faite.
IX. Eniini dans le dernier livre de ce traité, Rupert, traite de Yesprit de crainte. La fin de toutes les vérités que l'Ecriture nous
f impose à croire et que nous devons ron* èsser est le jugement universel, qui est le plus grand et le principal fondement de la crainte du Seigneur. En eifet, ce qui doit Être pour tous les hommes un grand sujet de crainte, c'est la pensée du jugement. Ce dernier jour du monde a un rapport particulier avec celui de sa création. De même que Dieu, dans ce premier jour, sépara la lumière des ténèbres» ce que notre auteur entend de la séparation dès bons et des mauvais ange^; ainsi dans lè dernier il
jugera les hommes et séparera par un arrèi irrévocable les bons des mauvais.
Rupert parle d'une manière irès-^tactef en habile théologien sur la crainte. Ce qui dit sur cette matière mérite une attentioi particulière. Il distingue deux sortes de Iw^ nés craintes, qui diffèrent entre elles c« raison des différentes qualités de ceoi qoi servent Dieu. L'une est celle des esclra qui craignent le châtiment, et il lui docsc le nom de crainte servile; Pautre estcelli des enfants qui craignent de t)erdre la grâ;^ et il appelle celle-ci crainte honnête i^ libérale. Pour distinguer olaîreaiciu rp deuil craintes, il ajoute : « La crainte ht vile, qui est accompagnée de peine* cï celle des commençants, c'est-à-dire de tn qui commencent a se tourner vers Dion, t b se rappeler le souvenir des peines de Tet fer, et qui, par le souvenir ae ces peiofi s'efforcent de résister au péché. Ce n point encore là la sagesse, mais seulem le commencement de la sagesse; ce n* point là la crainte du Seigneur, mai^ crainte de la mort; ce n'est point làvén blement la sainte crainte, mais seulem la crainte, ou la crainte qui est accom gnée de trouble. Mais la crainte des enta est la crainte des parfaits, ou de ceux tendent à la perfection, c'est-à-dire de a* qui, considérant les grandes grâces qu ont reçues, se portent d'eux-mêmes àcrai dre de les perdre. Cette crainte ditTè beaucoup et en bien des choses de Faut et surtout, en ce que la charité parfi chasse cette crainte servile, qui est acco pagnée de peine, au lieu que la crainte liale reste toujours. Elles ont de comm que Tune et l'autre piauent Fâme, et lui tin comme du sang, par les larmes qu'elles f<> répandre. Mais la cause en est bien Mt rente. Dans la crainte servile, c'est le cbi grin où est une Ame troublée qui craie l'enfer; dans la crainte tilîale, c'est le de sir d'une âme eiiiée qui soupire après N patrie. » I
Ces deui sortes de craintes sont )ymà l'une et l'autre ; mais il en est deux autw qui sont mauvaises. Ce qui fait quatre 50^ tes de craintes dont l'âme est susceplii^l^ La première de ces craintes mauvaises est une certaine passion ou un trouble <if l'âme, qui ne vient ni de !a foi, nidel'eîprit de Dieu, et que les philosophes [«ifi» cr»ndamnent eux-mêmes. Cette crainte fct mauvaise parce qu*elle trouble l'âme \g^^ des sujets pour lesquels elle nedevraiipoiat se troubler ; tels que la perte des riche5$p5 do ce monde, ou des adversités dont elle est menacée. Il est encore une autre irainti mauvaise qui vient de la foi, maianoQvIe l'esprit de Dieu, par laquelle l'âme estiroublée, mais ne se corrige point. Celte crain^i' est mauvaise, quoiqu'elle vienne deiaioi. et non de i'esprït de Bleu, parce qu elle o^ vient pas d'une foi qui opère par la Hiarii^. mais d'une foi oisive» et qui par coOâ<)<Itiefl' est morte C'est là la crainte de tous les démons ;c>s'
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au«$i ceUe, non de tous ]es hommes médijtnb, mais de plusieurs, lîlle était celle de Felii, goiiTerneur de la Judée, qui fut ef- U»}é en entendant saint Paul parler de justiiê, de charité et du jugement dernier, ff 41$ qui ne se corrigea point. Après avoir fârlé encore de deux espèces de craintes 411'il aiipelle mauvaises; ce qui doit s*enh*D Jre des di^^positions de ceux en qui elles ic trouvent, Rupert revient aux deux espèces de bonne crainte; dont l'une est la rrainledes esclaves et l*autre des enfants; Tune des commençants, et l'autre des parais. La première est une passion et un :ruut)le de l'âme qui vient <ie la foi et de 'e>|)rilde Dieu. Cette cntinte, guoiqu'im^ arfaite est bonne, et elle produit un trèsm effet, en mettant la division dans l'homae par le combat de l'esprit contre la chair
E elle occasionne. Le jugement terrible de eu, que l'Ecriture nous annonce comme Irvantse faire au dernier jour, est bien caifble d'inspirer de la crainte, à quiconque eut bien y réfléchir et considérer qu'api*ès elle vie il ne reste au pécheur et à l'impie Jus de temps pour faire pénitence. Notre oieurfait une peinture assez vive de ce )ur terrible et de ses suites ; de la résureccon qui se fera en un moment au son de I trompette, de l'arrêt irrévocable qui sera ironoacé,des actions sur lesquelles lesbom- ^ seront jugés ; de la récompense que les astes recevront, des peines éternelles et du ku auxtjuels seront condamnés les niéibauls, ave«: les au^es rebelles et les dé-
i)u peut dire de cet ouvrage que le plan !n e^t beau, mais qu'il n*est pas aussi neutuscmeut exécuté qu'il eût pu l'être, si auteur avait été plus méthodique, et s'il «était moins livré à'son goût pour l'allégo-rie; $\ enfin, faisant usa^e de ses lumières ri de son érudition , qui était assez vaste pour le siède où il.a vécu, il se fût plus appliqué à traiter solidement les questions, luâ les multiplier inutilement. Voulant Hrler de toutes les vérités de la religion, tt d*une inlinité de choses encore, il ne fait presque que les montrer, sans les appuyer lardes raisons solides, et il perd souvent son «fijelde vue. Il est vrai qu'il parle à des tiiièles convaincus des vérités qu'il leur .met fua.s les yeux ; il n'avait point alors affaire *<le prétendus philosophes tels que nous en ^^TOQs de nosjours, qui révoquent en doute it*) vérités les plus constantes, se livrent à des raisonnements aussi vains qu'impies contre une religion qui a toujours triomphé, ^Iqui triomphera toujours de l'erreur et du DtQsoQge. Cependant cet ouvrage, tel qu'il ttt, a dû beaucoup coûter à son auteur, et prouve qu*ii avait non-seulement beaucoup u et beaucoup médité TEcriture sainte, mais qu'il était irèfr^versé dans la lecture des l'ères, et même des auteurs profanes, et Jurlouldes poètes.
Sur /ei douze peiiu prophètes. — Le secf>Qd ouvrage de Rupert, selon l'ordre de
1 édition aoe nous suivons est son Commeft-
iaire iur les douze petits prophètes. L*auteur, en s'adressant à Frédéric, archevêque de Cologne, qui l'avait exhorté à entreprendre ce travail, lui témoigne que dans les livres des prophètes, ainsi aue dans les autres de TEcriture sainte» il n a cherché que Jésus- Christ, dont la vérité, dit-il, a possédé leur cœur, rempli leur bouche, et conduit leur plume, aûn qu'ils n'eussent d*autre intention que de la glorifier. Nous ne nous étendrons point sur ces explications qui sont dans le même goût que celles dont nous avons déjà parlé. Jésus-Christ et son Eglise, c'est ce que cherche partout Rupèrt; et c'est en effet ce qu'il faut chercher dans l'Ecriture sainte. Mais il ne le fait pas avec assez d'ordre et de méthode, de sorte qu'en général ses explicatiotis sur les différents Itvros saints sont moins des commentaires suivis, propres à éclaircir et à donner l'intelligence du texte, qu'un recueil d'excellentes pensées et de réflexions pieuses et édifiantes faites sur le texte sacré, qui lui donne occasion de parler de Jésus-Christ et de ses mystères, de son Eglise, de ses élus, et des vérités du christianisme. Le sens littéral de TEcriture yest trop négligé; lemystique et le moral sont ceux auxquels s'applique l'auteur, qui d'ailleurs montre du savoir et une érudition peu commune.
5ttr le Cantiifue des cantiques. — Ce commentaire est divisé en sept livres, dont le texte sert de base à l'auteur pour traiter du mystère de l'Incarnation. Tout cantique dans l'Ecriture est une action degrftces pour remercier Dieu de quelques bienfaits qu'où a reçus... C'est pour c6la que ce cantique n*est pas appelé simplement Cantique, mais le Cantique des cantiques, parce que le bienfait dont on y rend grâce à Dieu est le bienfait des bienfaits. C'est un commentaire suivi sur cette partie du texte sacré que le commentateur applique presque tout entier à la sainte Vierge. Il relève l'excellence de ses vertus et les prérogatives qu'elle a reçues de Dieu, en qualité de Mère de Jésus- Christ, Dieu et homme. C'est en ce sens qu'il explique ce livre de l'Incarnation, qui dans son plan devait être le principal objet, et qui dans l'exécution n'est que l'accessoire. 11 s'y étend, iu)mme dans ses autres commentaires, sur quantités de lieux communs, sur les mystères de Jésus-Christ, le péché de nos premiers pères, les promesses faites à Abraham, les persécutions que le démon a suscitées contre la Synagogue et contre l'Eglise. Le septième et dernier livre est tout onâer sur TEglise de Jésus-Christ et traite particulièrement de sa naissance et de ses commencements.
Sur Job. ^ Ce commentaire est divisé en quaraute-deuxchapitres. Dans lenrologuequi est à la tête, l'auteur embrassant le sentiment de saint Jérôme, dit que c'est mal à propos que quelques-uns ont avancé que Job était de la race d Esaû, et prétendu qu'il descendait de Nachor, dont le fils aîné se nommait Uus, et donna son nom au pays que Job habitait. C'est un abrégé des Morales de s«ini
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Grégoire sar le.môme sujet. Du reste, Raperl ne s'en cache pas, et déclare même positivement que, tant pour le sens que pour les expressions, il a beaucoup emprunté à cette fertile abondan^^e. Son commentaire esi historique, aHégorique et moral.
Sur V Ecclésiaête. — Ce commentaire partagé en cinq livres est une des dernières productions de la plume de l'auteur, qui le composa dans sa vieillesse et le dédia à un moine de ses amis, nommé Grégoire. Au début du premier livre, Fauteur donne une idée assez juste de VEcclésiaste^ qui l'emporte de beaucoup sur tous les écrits des plus fameux philosophes de Tantiquité, tels
aue Platon, Pythagore, Socrate, Aristoie. n voit qu'il avait lu ces philosophes et même les orateurs et les poètes païens. Il lait usage des Pères et particulièrement de saint Augustin, mais sans les citer. Ce commentaire est de tous ceux deRupert, le plus suivi, le plus littéral et celui où il donne le moins dans Tallégorie, auoiqu*il n*en soit pas exempt. II est rempli de beaux traits de morale. Il parle des prédicateurs de son temps d'une manière qui leur fait peu d'honneur, pas plus qu'au goût du siècle. « Les plus ignorants, pourvu qu'ils fussent effrontés et qu'ils eussent une grande volubilité de langage, ne manquaient pas de gagner la faveur du peuple, tandis que les plus savants languissaient dans la pauvreté et la misère: »
De la gloire et de rhonneur du Fils de l'homme. — Le but de l'auteur dans cet ouvrage, étant d'établir )a gloire et la grandeur de Jésus-Christ, Dieu et homme, il choisit VEvangile de saint Matthieu pour lui servir de matière et de fondement. Il fait un commentaire suivi de cet Evangile, jusqu'au trentième verset du douzième chapitre. Il emploie neuf livres à commenter ces douze chapitres. Puis il passe tout à coup à la passion du Sauveur, dont le saint évangéiiste rapporte l'histoire dans les chapitres XXVI et xxvii. On retrouve dans le plan de cet ouvrage, plus que dans aucun autre du même auteur, son goût dominant pour Tallégorie. La vision du prophète Ëzéchiel, sur Je fleuve deChobar, en forme le dessein et les quatre animaux que vit le saint prophète en font la division. Car ce n'est autre chose qu'une allégorie perpétuelle sur les quatre animaux dont chacun avait quatre faces.
Ces quatre faces, selon l'allégorie de Rupert, sont les quatre grands mystères de Jesus- Christ, son incarnation ou sa naissance, sa passion, sa résurrection, son ascension. Tel est le plan de cet ouvrage, partagé en treize livres, dont neuf sont emplovés a expliquer la première face, qui est ceHe de l'homme. Il y prouve que Jésus-Christ est le véritable Messie, l'objet de l'attente des anciens justes; ce qu'il montre par les circonstances de sa naissance et celles de son baptême; par ses miracles, sa doctrine, toute sa conduite, le pouvoir qu'il a communiqué à ses apAtres de faire des miracles, etc. Mais cela est noyé sous tant de réflexions , de hors
d'œuvre et d'allégories, cjif on pew de vuh le principal objet. La deuxième iac<', qui esi celle au veau, représente la (lassion de Jésus-Christ et fait la matière des x, xi ei xhi livres. Il parle fort succinctement des deui autres faces, qui sont celles du lion et M l'aigle, et encore ne le fait-il qu'à la (in h dernier livre. Cet ouvrage, indépeudaïameiu des allégories qui s'y trouvent à nroAisioc, est encore rempli de questions théologiquti étrangères à son sujet, et traitées suferfi* ciellement de manière au'on a peine i^rteU
Îuefois à saisir sa pensée ; cependant oq j écouvre des choses excellentes et uae grande variété.
De la glorification de la sainte Trinité tt éf la procession du Saint-Esprit. — Ku|.e(t composa cet ouvrage à la i>rièredeCuri(>Q, évêque de Ratisbonne, qui Tavail pres^é 'ii travailler sur ce sujet, et de combattre, 1* i| perfidie des Juifs, en prouvant le mystère •;« la Trinité par la loi et les prophètes, c'est-àdire, par des textes tirés des Ecritures que les Juifs eux-mêmes reçoivent comme ca nuniqpes : 2* de faire voir pourquoi et moment il convenait mieux que la secooJ^ personne de la Trinité, qui est le Fils,$iocarnftt que le Père et le Saint-Esprit; 3*iif démontrer enfin, que le temps auquel les prophètes ont prédit que le Messie devait arriver est celui dans lequel est né Jésu5- Christ. Tel est le dessein de Touvraj^e. l/au* teur n'en a pas mal rempli la première |idN tie, en recueillant dans l'Écriture touttV qu'il a cru propre à relever la çloire de c« mystère. Quant à la seconde, il s'y arrètf^ fort peu, quoiqu'il y parle fort longuemeni des dons et de la divinité du Saint-Espn!, ce qui, du reste, rentrait dans son sujet, qui consistait à prouver aux Juifs qu'il va trois personnes en Dieu.
Sur VEvangile de saint Jean. — Ce imi'' est adressé à Cunon, par une éptlre dédhatoire trop importante, pour que nous n'en rendions pas compte. Cette pièce suflirait seule pour justifier Rupert contre les souj^ çons et les accusations injustes formées cou* tre la pureté de sa foi sur le dogme de l'Eucharistie. En effet, bien loin qu il enseigtiii rien de contraire au sentiment de TE^Ii-^ sur ce mvstère, nous apprenons par cette épîlre quune partie de ceux qui attaquaient les ouvrages de Rupert, étaient des discifit'S de Rérenger, dont il combattait les erreurs. Ces censeurs, cachant leur véritable dessein» accusaient Rupert de vanité et de présonif" tion, parce qu'il donnait des comment^irf^ sur i'Ëcriture et sur saint Jean, et qu'i^ travaillait sur des matières que saint Augustin avait déjà traitées. La plupart deceaî qui tenaient ce langage, soutenaient d'apm leur maître, que le sacrement du cornet du sang du Seigneur n'est qu'un signe duoe
chose sacrée, et prétendaient même, que tel a été le sentiment de saint Augustin. Ceqoie5i
absolument faux, dit Rupert. « Pour nwu ajouto-t--il, je combats ce sentiment eU^ soutiens que c'est le vrai corps de Jt*ti5- Christ qui a été livré pour nous , et son vrai
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Dgqoiaélé répandu pour nous, comme ^\\$ck croit. Voilà» continue Kupert, ce Il leur a Tait dire que je liérogeais à Taunw H à la réputation desaint Augustin, par ^ H>n(iments opposés à ceux de ce grand é juis que Béreuger avait coutume de cir(Miurétayer ses erreurs, en donnant uu mm sens à se» paroles. Mais personne, iiré>ent, o*ose plus ni professer, ni défen- ? ouTertement ce sentiment, toute TEse assurant que c'est le véritable corps et rentable sang de Jésus-Christ. »
Kupert, après s'élre justifié de quelque omnje et avoir exposé dans son vrai jour la '(fine de saint Augustin, explique ainsi seijtiments sur l*£ucbaristie. « Le corps Iciang de Jésus-Christ, dit-il, convienit en trois manières et ne diffèrent qu'en t seule. Ils conviennent dans le noiu, la |se et Teffet, et ne diffèrent que dans les kireuces. Ils eonvienneut, dis-je, dans le n parce que le Souverain Ponlire des 01 qui, étant la vérité même, na pas couse de donner de vains noms aux choses, (•ds dit seulement : Que ceci soit appelé n corps, que ceci soit appelé mon sang; Isiladit : Ceci est mon corps et mon sang. |St dans la chose, parce que certainement ist le Saint des saints dans celte forme, ai véritablement que dans celle en ladle il a été livré et percé d'une lance. Il (t aussi dans les effets, parce que , de me qu*il a opéré la rémission des péchés ti cette forme avec laquelle il a été aitai à la croix pour tous ceux qui Tavaient mdu depuis I origine du monde, avec foi, i^ec les sacrements de la loi joints à la ((lepujs le juste Abel jusqu'au bon larron, û il opère véritablement sous les appâts du pain et du vin |a rémission des pé- % jH)ur tous ceux qui ont eu ou ont la luefui^depuisqu'ilaquitté le monde pour oier au ciel. Il diffère sous les formes, tl-^-dire, sous les apparences, ce qui est ^-avantageux, dans la crainte que la cou- ' ti k goût du sang ne causasssent de Thorira ceux qui le reçoivent; mais aussi nr remédier par un contrepoison propor- QQé et convenable à la trop grande cré- 'tléde nos premiers pères; car ils ajoutai foi aux paroles trompeuses du diable r une chose qu'ils ne voyaient point, en Vaut que Tarbre du fruit défendu renfer*ui en lui-même une vertu capable de les iiilre semblables à Dieu. En mangeant de 'ruit, ils moururent. Croyons au con- ^>r^ dit-il, à Dieu notre Sauveur, vrai itocère dans une chose que nous ne )<mspas, savoir gue le pain et le vin sont ^agés en la véritable substance de son > et de son sang. Mangeons-en et bu« o»-en tous, afin de vivre éternellement. » vuam au commentaire en lui-même, qui Mariage en quatorze livres, on peut dire ^^ cest un des ouvrages que Tauteur a >uiilé avec le plus de soin, le mieux écrit, '^lui dont on peut tirer le plus de fruit à Mure. 11 suit le texte verset par verset et ^xpiii)ue à la lettre, mais non sans retom-
ber dans le sens allégorique ver^ lequel il est toujours» porté par son goût dominant. Il est rempli d'excellentes choses, la plupart tirées des Pères, quoiqu'ils soient rarement cités. L*auteur, suivant le génie d'un siècle où la scholastique commençait à Caire des progrès, traite une grande quantité de questions, mais très-superliciellement. Les sept premiers livres forment une espèce de cours de théologie. Le but principal de Ru* pert est d'établir la divinité de Jésus-Christ et de montrer qu'il est vraiment Fils de Dieu et vraiment homme. 11 découvre cette vérité dans chaque verset de l'Ëvangile uu'il commente, et y joint des textes de 1 Ancien Testament , en indiquant avec assez de justesse ceux qui ont rapport à quelque circonstance de la vie de Jésus- Christ. 11 serait à souhaiter que Bupert eût su se borner et qu'il n'eût pas embrassé tant de matières. Car en voulant interpréter une Krande partie, tant de r£criture que des dogmes catholiques, il entasse passages sur passages, et parcourt si rapidement ce qu'il traite qu'il ne fait pour ainsi dire que montrer ce qu'il prétend établir. 11 appelle l'Ësprit-Saint à son secours et le prie de lui servir comme de boussole pour le diriger dans l'étude des profonds mystères que renferme l'Evangile de saint Jean. Les saints docteurs, dofit la foi a toujours été saine, et qui ne sont jamais tombés dans aucune erreur, sont encore pour lui comme des astres brillants, lucida ridera^ sur lesquels il jette les yeux, aQn de ne point s'égarer, en marchant sur leurs traces. Quant aux hérétiques, il les appelle des pirates, des étoiles errantes, des astres trompeurs qu'il s'efforcera toujours d'éviter. 11 regarde 1 Evangile de saint Jean, comme celui de tous les livres de l'Ecriture, dans lequel il est plus dangereux de se méprendre, parce que le saint évangéliste y traite des mystères les plus sublimes de la relixion. En effet, Rupert a suivi exactement la règle qu'il s'était proposée, tous les dogmes, dont H y parle, sont expliqués d'une manière très-claire, très-orthodoxe et très-concise. Comme on attaquait particulièrement sa croyance sur le mystère de l'Eucharistie, il consacre deux livres, le vr et le vii% à s'expliquer sur ce dogme, avec une netteté et une précision capables de fermer' pour jamais la bouche à ses ennemis.
Sur V Apocalypse. — Ce commentaire est dédié à Frédéric, archevêque de Cologne. Il serait difficile d'en donner une analyse suivie, surtout d'après le plan de 1 auteur, parce qu'il s'en écarte si souvent lui-même, et le perd tellement de vue, qu'il paraît l'avoir oublié; de sorte qu'en voulant le suivre, on risque de se perdre avec lui à travers les lieux communs ou il est presque toujours égaré. Ce n'est pas cependant qu'on n'y trouve beaucoup d'excellentes choses également édifiantes et instructives, mais elles ne sont ni digérées, ni même assorties au plan qu'il s'est proposé. Rupert s'y montre d'une exactitude dogmatique aussi absolue
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dans ce cominentAlre que dans les autres. On peut 8*en convaincre par ce qu'il dit en
Îieu de mots sur la foi sans les œuvres, sur a crainte, sur la grAce et la prédestination, sur la présence réelle de lésus-Christ dans le sacrement de TEucharislie. Quelque diffus qu'il soit d'ailleurs par Tabondance des Eensées et la multitude des objets qu'il emrasse, il a le talent d'exprimer ce qu'il dit, d'une manière fort succincte, et même avec beaucoup de noblesse et de force dans les termes. Nous n'en citerons pour exemples que ces paroles du t 6 du cbap» 1". H nous a fait Toin et prêtres de Dteu son Pire. « Quelle bontél dit-il; il nous a rachetés par son sang précieux, non pour nous rendre esclaves, mais pour nous faire rois et prêtres. Lui seul était roi et prêtre, et d'esclaves que nous étions du péché il nous fait nous-mêmes rois et prêtres. II n'y a point de distinction entre nation et nation, entre tribu et tribu, parce qu'il nous a engendrés, non selon la chair, mais selon Tesfirit. Et, quoiaue tous ne soient point appees à remplir les fonctions du sacerdoce, en consacrant le corps de Jésus-Christ, nous sommes néanmoins tous prêtres pour nous offrir no^s-mêmes à Dieu; et jamais le sacrifice ne cessera, parce qu'après cette vie, nous lui offrirons éternellement le «acriflce de louanges. »
De la victoire du Verbe de Dieu, — Ce traité est divisé en treize livres, et chaque livre en plusieurs chapitres. L'auteur commence par donner une idée du sujet qu'il entreprend de traiter. « Nous appelons, ditil, victoire du Verbe, l'effet et l'ouvrage consommé du dessein de Dieu« que ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les choses {présentes, ni les futures, ni la violence, ni ce qu'il j a de plus haut et de plus profond, m aucune créature n'a pu empêcher que Dieu n'ait fait et u'empêcnera qu'il ne fasse selon qu'il a résolu. Afin de faire admirer davantage la srandeur et l'importance de la victoire du verbe, il fait connaître l'ennemi qu'il a eu à combattre, et qui a voulu traverser les desseins de Dieu. C'est le grand dragon qui a sept têtes et dix cornes ; l'ancien serpent , appelé le diable ou Satan. C'est li l'ennemi du Verbe de Dieu, qui est Dieu lui«-même, consubstantiel au Père. On le connaît par les créatures, qui toutes ont été créées par lui; mais on le connaît d'une manière plus parfaite par lui-ipême*
L'homme est Toccasion du combat qui dure depuis le commencement du monde, et qui ne finira qu'avec lui, entre le Verbe et le démon. Cet ancien serpent a toujours fait tous ses efforts pour empêcher l'exécution des desseins de la miséricorde de^Dieu sur rbomme, et a élé l'ennemi irréconciliable du Verbe de Dieu. L'homme ayant été créé h l'image et à la ressemblance de Dieu , le démon a voulu lui enlever cette perfection t en le tendant semblable à lui, orgueilleux et désobéissant.
Pour remplir ce plan, notre auteur par-
court les livres saints et en extrait tous \h passages, les faits, les événements , où iw voit les efforts que le diable a tentés piuf arrêter les effets de la miséricorde de Di^i et de sa bonté pour les hommes : c Tnn l'Ecriture, dit-il, est le livre des gnem du Seigneur, dont parle Moïse, qui eoi écrit une partie considérable, c'esi-è-diii le Pentaieuque, et qui , étant prophète, j connu par l'esprit de prophétie que ks n très livres, tant^de I Ancien que du Nai veau-Testament, seraient écrits. Qui m douter que ce ne soit avec raison qu'oo pelle risicrilure sainte le livre des ^ue du Seigneur? Car que contient -elle a chose que les guerres et les oombau Verbe de Dieu pour la destruction du ché et dé la mort? Ce combat a comm lorsque Dieu dit au serpent : Je mettrai inimitié entre toi et la femme^ entre ta ra la sienne: elle te brisera la téte^ et lu t&tk de la mordre au talon. {Gen. m, 15.) G templons de là, dit notre auteur, comme sommet d'une haute montagne, la valeur Verbe de Dieu, qui descend dans uneplii vaste et spacieuse, contre la malice ou mensonge du démon, cet ancien ser Considérons comment il Ta combattu, (fi ment il l'a vaincu, comment il en a in phé. Enfin, après avoir accompli le de qu'il s'était proposé, en bénissant nus miers parents; dès le commencement monde, il dit: Venez, les bénis de Père, possédez le royaume qui vous est paré , dès le commencement du monde.
Caïn est le premier de la race du ser[ et Abel, le premier de la race de la fem La mort de celui-ci a été la flgure de ia toire du Verbe de Dieu. Caïn est le clicf tous les réprouvés, Abei| de tous les éti La race des justes éteinte, selon la chair, ' le meurtre d'Abel, fut rétablie par la d sance de Seth, et ensuite d'Enos, et le mon corrompit encore la race des justes Valliance qu ils contractèrent avec des fi mes étrangères, c'est-à-dire de la ràcei Caïn. La corruption devint si grande ff Dieu voulut exterminer tous les hooimeM il n'j eut qu'un seul juste qui trdura i.tM devant le Seisneur. Noé , avec ses eofaotl fut préservé dfes eaux du déluge, après ta
3uet il reçut la même bénédiction que M onna à nos premiers pères, en leur ûM après les avoir créés : Croissez, niulùiiM et remplissez la terre. Dieu fit asez coad^ tre son dessein sur les élus et les préJftti' nés qui devaient naître, se multipii^'^ croître en mérites jusqu'à la fin des siè(K Le Verbe de Dieu forma ainsi dans la po" sonne de Noé et dans celle de ses eofaiitit des hommes célèbres, pour exécuter 5« desseins. La race de Sem a été choisie $[«cialement ; c'est elle qui a reçu i adopuofl des enfants de Dieu, sa gloire, son alliaoct. sa loi, son culte, ses promesses» lesqueiit^ ont été faites à Abraham, qui était deiceodant de Sem.
11 n'est pas possible de suivre RopertdJfl$ tout ce qu il dit sur le suû^t qu il a cotrBpni
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le traiter : nous dirons seulement que lois* 8Dt là les allégories et les sens mystiques, |Di attirest, pour l'ordinaire, sa principale {lentioo, il écrit en forme d^bistoire les uerreéi du Verbe de Dieu contre le dé^ son» appliquant à son plan les principaux réoements rapportés dans les livres saints. I décrit historiquement les efforts de Tan^ kn serpent ou du dragon pour dévorer la iinme, qui devait mettre au monde Tenfant liledontil est parlé dans VApocalypse. It ifi voir la mauvaise volonté de Tangc de 'nèbres contre Thomme et contre Dieu ^me, dont il prétendait anéantir les proes5es par les vexations, les persécutions ei s guerres qu'il a suscitées centre les Israéles pour faire périr totalement cette na« )o, dont il savait que devait miître le Mes^i Les mauvais traitements faits à ce peg- F l'or les Egyptiens et les autres nations isincs, le schisme et Ia division des deux laumes de Juda et d'Israël, les iniq^uités opres de cette nation, spécialement Vidotrie, les guerres qui lui ont été faites par \ |]ualre grandes monarchies, surtout par }tiocbuSt tout cela était autant de mojens ' \t le dragon a employés successivement ur arrêter l'effet des promesses de Dieu. lis le Verbe de Dieu a rendu tous ses efrl$ inutiles; et la femme qui devait metuu monde l'enfant mile a été préservée i dragon qui la poursuivait ; les cris Telle a jetés, c'est-à-dire les prières de !^li.-ie, ont été exaucées. Le Messie promis t arrivé dans le temps marqué; il a rempli D ministère, a vaincu le démon par sa )rt, a fermé son Eglise et triomphé de ses iiemis. Ses apAtres et ses disciples ont (thé sa doctrine par tout Tunivers, et ont ibli l'Eglise, malgré toute la puissance [naine, que le démon avait armée pour apposer à son établissement. Le démon i*nième, chassé de ses temples et du cœur s hommes, a été obligé de céder au Dieu rilabie qui Ta désarmé. Toulefoi»^ cet an- .'0 serpent a employé un moyen plus D^;ereux que les précédenis, c'est la voie iâ séduction, par les hérésies qu'il a susses dans TE^Iise pour corrompre la foi et re f»érir les udèles ; mais ses desseins ont œrc échoué. Quelqu'etfort qu'il ait fait, n*a pu, ni par les païens ni par les Juifs, par les hérétiques, empêcher reffet des nmesses faites a Abraham, dans la race iquifl toutes les nations ont été bénies. Le ^bede Dieu a renversé tous les obstacles li s'opposaient à ses desseins de mjsérirde. £nGn, il a toujours été et sera tou- UD vainqueur jusqu'à la fm du monde, où (l«^truira l'Antecbnst par le souffle de sa ^orhe. Alors la mort sera détruite, et la desiciinn de la mort sera la consommation de vidoire du Verbe de Dieu, et l'accomplisseenl de ses desseins sur les élus, auxquels il ra: Venez, les bénis de mon Père, possédez royaume qui vous est préparé depuis la t'^iiondu monde. Rupert prétend que, com- ^ le Verbe de Dieu est Dieu et homme, usi I Antéchrist sera diable et bomme. ^
Tel est, en général, le plan de ce traité, un des plus suivis et des plus méthodiques de notre auteur, et celui dans lequel, peut^ 6ire, il s*écarte je moins de son sujet. On j 4rouve beaucoup d'élévation , et des idé«s grandes et nobles sur la religion, dont il fair sait sa plus douce étude. Quoiqu'il suive, ep citant les textes de l'Ecriture, les explications que les Pères et les docteurs en ont donné avant lui, il le fait d'une manière frappante, et avec une tournure qui a tout l'agrément de la nouveauté. Il rappelle souvent le mystère de la femme qui doit meltrç au monde un enfant mAle, et du dragon k sept tètes et à dix cornes, toujours prêt k le dévorer aussitôt qu*il sera né; mais il ne multiplie ces rapprochements que iiarce que c*es( en cela que consiste principalement le but de son ouvrage
De9 divins offices pendant h cours d^ fan*née, — Cet ouvrage est divisé en douze livres. Outre Tépltre dédicatoire, adressée à Cunon, il est encore précédé d^un prologue, dans lequel Tauteur remaraue d*abora que le3 divins oQices que l'Eglise célèbre piendaiit le cours de l'année demandent un auditeur attentif et un maître habile dans la science des Kcritures pour les expliquer. Puis il fait sentir Tavantage qu'il y a dYtre instruit des motifs qui ont porté les saints è établir les offices et les cérémonies pour honorer Jésus-Christ. Ces saints, qon contents de prêcher de vive voix et par écrit les mystères de Tincarnation, de la nativité* de l|i passion, de la résurrection, de l'ascension, dont ils avaient une connaissance parfaite, ont encore voulu rappeler aux fidèles le souvenir de ces mystères par les o(Bces et les cérémonies. Les célébrer sans connattro les raisons de leur institution, c'iDst commâ si l'on parlait une langue que l'on n*entend
I)as. Or celui, dit saint Pauli qui parle und angue doit demander le den de 1 interpréter. Rupert ajoute néanmoins que ceux qui assistent avec foi et avec piété au< oflices et aux cérémonies de l'Eglise sans avoir cette connaissance ne laissent pas d'en tirer du fruit. L*auteur Gnit en implorant le secours du Saint-Esprit, dont les lumières lui j^onl nécessaires pour exécuter son dessein» et il prie les personnes qui, ont Ju les mêmes matières traitées par des auteurs plus anciens que lui de ne point mépriser son ouvrage, quoique nouveau, d*autant plus qu il ne prétend point diminuer le mérite de ceux qui l'ont précédé, et parmi lesquels 11 ciic Ama'.aire et plusieurs autres.
Dans le premier livre, il traite des sept heures canoniales, et dit que personne r.e peut les omettre sans se montrer ingrat. Elles sont comme un tribut de louanges et d'actions de grâces que nous devons h notre Sauveur pour les bienfaits signalés quo nous avons reçus de lui. R4en de plus éd fiant, de plus instructif et de plus propre h nourrir la piété que ce que dit Rupert sur chacune des heures canoniales. 11 remarque que les cloches^ par le sou desquelles on appelle les ûdèles è la célébration de Toffice
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divin, ont succédé aux trompettes dont on se servait autrefois, par l'ordre de Dieu, pour assembler le peuple. Il passe ensuite.au minisire de Tautel, et fait la*description de tous les habits dont il est revêtu pour offrir le sacrifice. En parlant du pallium que le Pape envoie aux archevêques, il parle de quelques-uns des plus anciens sièges des Gaules, et donne à l'Eglise de Reims la prééminence sur toutes les autres. La raison 3u*il en apporte, c'est que cette Eglise, étant éjà métropole, a eu l'avantage d'avoir pour pasteur le grand saint Rémi, qui a converti a la foi catholique le roi avec la nation des Francs. Il donne à l'Eglise de Trêves, pour premier évêque, saint Maternus, qu'il dit avoir été envoyé par saint Pierre ; à celle de Mayence, saint Crescens, qu'il prétend avoir été discij)le de saint Paul, et q^^ui a aussi fondé l'Eglise de Cologne, qui lui doit sa primatie.
Nous ne suivrons pas notre auteur dans tous les détails où il entre sur les différents offices qui se célèbrent encore pendant tout le cours de l'année. Cela nous conduirait trop loin, et sans que le lecteur en tir&t grand avantage, d^autant plus qu'il ne remonte point à l'origine des différentes prati- 3ues religieuses, et qu'au lieu de chercher es raisons naturelles de leur institution, il n'en donne que des explications mystiques^ ou se contente de quelques réflexions pieuses ; il j mêle aussi beaucoup de questions 8ui pourraient être mieux placées ailleurs. m voit, par les nombreux détails dans les- 3uels il entre sur la célébration des offices ivins et sur les usages de l'Eglise, que ce qui se pratiquait de son temps est à peu près la même chose que ce qui se pratique enrore aujourd'hui.
De Vincendie de la ville de Tuy, — Peu de jours après ce sinistre, arrivé le 25 août 1128, Kupert composa ce petit ouvrage, divisé en vingt-trois chapitres. Il y adresse la parole aux religieux ae son monastère, les exhorte à se soumettre aux ordres de Dieu et à se montrer reconnaissants d'avoir, comme par miracle, été préservés des flammes. Il parait que c'est un discours qu'il f)rouonça en présence de sa communauté, à aquelle il donne des instructions solides et pathétiques à l'occasion de cet événement. On n'v trouve aucun détail circonstancié de l'aceident qui en fournit la matière, ce qui eût été inutile, puisqu'il parlait à des personnes qui, comme lui, en avaient été les témoins; mais on y voit de grands sentiments religieux et un jgrand zèle pour le maintien de la régularité. En un mot, la pièce est très -édifiante par le (on de piété qui y règne, et donne une idée très-avantageuse de l'auteur.
De medilatione mortis, — Deux livres De la méditation de la mort^ dont le premier contient dix -neuf chapitres, et le second neuf. Cet ouvrage, coûime le précédent, a été composé à roccasion de l'incendie de Tuy. Quoiqu'il soit utile à l'homme de se souvenir qu'il doit mourir, parce que cette
pensée lui inspire de Tinquiétude et île crainte, à cause du compte qu'il doit ren<l après sa mort, cependant ce n'est point cela seul que consiste la méditation de mort, qui fait la perfection de la Tîe sage. « Elle consiste i croire fermem que l'homme étant mort dans Pâme fiar péché, il lui est avantageux que Dieu ' mourir son corps et qu'il ne vive pas jours, parce que du sein de la mort niêm tire un trébor de vie et de salut par Jés Christ, qui a voulu s'assujettir à la comme nous. » Toutes les afflictions de c vie, et la mort, qui est la plus grande toutes, sont des suites de'l'état dans le l'homme est tombé par le péché; et il les regarder comme des instruments de et de salut, que Dieu lui met en main en faire un bon usage, avec le secours grAce. C*est là ce que Rupert se propos traiter dans cet ouvrage. L'exécution d plan, qui est très-beau en lui-même, pas des plus brillantes. On y trouve n moins des réflexions très-justes et très-si des, et des comparaisons qui sont heureul Telle est celle qu'il fait de la mort du ai et de la mort de l'Âme. De même qu corps séparé de l'esprit, qui lui donne ia n'est plus qu'un cadavre ({ui se corromp est réduit en cendres, ainsi l'âme sé\M de Dieu, son Créateur, par le péché; riioo est mort, il est comme un' cadavre et sépulcre rempli de pourriture,... Le s^-^ souvient toujours de cette mort, don souvenir lui est amer, par laquelle I pécheresse, abandonnée de l'Espritdul vivant, devient le sépulcre d'un mort, c è-dire du diable. Mais lorsqu'il voit Tjde cette mort dans celle de quelque sonne qui lui est chère, alors il se soar de cette grande mort, qui fait plus d*impi sion sur lui parce qu'il considère d'une | la perte qu'il fait d'un ami dont la soo était sa consolation, et que de l'autre il des réflexions sur l'état de TAmedecet et sans doute sur celui de la sienne, coi mément à cette parole du Sage : Ayez de votre âme. {Eccli. xxx, Si.) Car
auelqu'un qui puisse savoir s'il est i\ 'amour ou de haine; c'est-à-dire digne la vie, qui est Dieu, ou digne do la m<»rt7 mort de l'Ame précède celle du corps; lorsque nous naissons nous sommes m dans l'Ame par le péché de nos preoi pères. La mort de l'Ame vient du démui la mort du corps est unejuste puirilioo>j{ la sage providence de Dieu a iinpi^ l'homme; car si, après le péché, Dieuif permis que nous fussions immortels, û> aurions été semblables aux démoo$,|)uiM nous aurions eu comme eux une misén' éternité ou une éternelle misère.
De la volonté de Dieu. — Cet oavrage partagé en vingt-six chapitres, et prc d'une préface qui est une prière |»ar I quelle l'auteur demande à Dieu les loniiè nécessaires pour bien traiter le sujet 5ur/«*-
3uel W entreprend d'écrire, afin de ne t'vu ire que de conforme h la vérité.
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Kiiperl y attaque deux hommes célèbres ik Min femps : (luillaume de Cbampeaux, alors éréqup de Châlons-sur-Marne, et An- H'Io^ede taon. Voici ce qui donna occasion àrel érrit. Vu des nombreux disciples de ri^s (ifui iiallrr.s fameux, qui se trouvait ihnf le monastère de Tuy, témoignait avoir ijprisdeux que Dieu veut que le mal arrive Kqtril a voulu qu*Adam péchfit. Cet élève iff> Guillaume et d*Ânselme soutenait celte l<i»pf>jiiion, non par Taulorité de l'Ecriture, w en s*ajipujant du grand nom de ses nuKres pt i\ admettait par rapport au mal loe double volonté : l'une îqui l*approuve, î rentre qui le permet. Rupert s'adresse à luillaume et à Anselme, et leur dit que, 'il ârait été à portée d'avoir un entretien Hc eux, il se serait informé s'il peut être ni quo des maîtres ès-^arts aient enseigné t qu'on leur attribue, en admettant une Erision aussi frivole que celle des deux Montés du mal, dont l'une l'approuve e*t tutre le permet. Puis il les presse par ce lisonneaient : t Quoi, dit-il, si la volonté B mal est le genre, et que les espèces mt^nues sons ce genre soient une volonté îi approuve le mal et une volonté qui le 'met, la volonté qui permet sera-t*elie )nne ou mauvaise? Si on la dit mauvaise, «iioentsera-t-elle opposée à la volonté qui iprouve le mal ? Si elle est bonne» cornwi sera-l-elle une espèce de volonté du «J? Ensuite il soutient et prouve, par l'auri(é (Je l'Ecriture, que la permission de ieu n*est autre cliose que sa patience, sa Wé.sa longue tolérance. A la vérité, Dieu, I ifitTérant de punir les pécheurs, permet [quelque sorte que le mal arrive; mais ue permission ne peut être attribuée. à s* mauvaise volonté ou à une volonté du tl Au Contraire, c'est une bonté de Dieu H invite le pécheur à la pénitence. Il pnire que Dieu ne veut point le mal, loiiiu'il Ift permette; il explique de quelle >D!ère il faut entendre ce qu'on lit dans tcrilure, que Dieu eudurcit le cœur d« toraou. Tous les hommes, dît-il, ont péché IDS Adam ; tous méritaient la mort et kitnt dignes des supplices éternels. Dieu , tr UQ elfet de sa miséricorde toute gra« ^I^ a pardonné aux uns et a puni les au- ^!^nr un effet de sa justice. Il a touché les ffûiiers pour les conduire à la pénitence, i^niiurci les autres en n'amollissant point iî« cœurs. C'est 'ainsi que de deux offi- ""^ ^val**menl coupables, Pharaon punit -ft plfait grâce à Tautre. Personne ne l'»e sa conduite. Comment donc ose-t-on «>Qver à redire à celle de Dieu à l'égard des "aiaifs?»
^près avoir réfuté le sentiment de ses •'«rsaires, Rupert entreprend de répondre l'usieurs diaicullés quMIs faisaient. Si •«'^ «lisaient-ils, ne veut pas et n'a pas ''^'<i le mal, pourquoi n'a-t-il pas crée la ^iure humaine telle qu'elle ne pût changer i lasser du bien au mal; pourquoi a-t-il '^ii"é un commandement à Thomme, s'il ' pab voulu qu'il le violât, puisqu'il savait
par sa prescience qu'il le violerait; pourquoi permet-il la naissance de ceux auxquels il eût été plus avantageux de ne jamais naître, puisqu'ils n'ont pas été prédestinés à la vie éternelle? Rupert se propose d'éclaircir ces difTicultés, mais sans perdre.de vue ce que dit l'Apôtre sur la profondeur des iugements de Dieu. Il remarque d'abord qu'il ne convient pas à un homme do bien et sensé d'agiter de pareilles iguestions; c'est vouloir donner des conseils à Dieu et trouver à reprendre en ses ouvrages; puis il y fait des réponses par lesquelles ou voit aue, sur les matières de la grâce et do la prédestination, il suit ce que saint Paul, et après lui saint Aug;ustin et les Pères ont enseigné. Il ne les cite point, mais on s'aperçoit aisément qu'il les avait lus et qu'il était leur disciple.
De la toute'f)ui$$ance de Dieu. — Ce livre, composé de vingt-sept chapitres, est une suite et comme une apologie du précédent. L'auteur répond à cette .objection, qui lui était présentée par les mêmes adversaires ; t Si Dieu, ne voulant point que le mal se fasse, le mal se fait néanmoins, il s'en suit que Dieu n'est point tout -puissant; car, comment est-il tout-puissant, s'il ne peut pas empêcher que le mal, qu'il ne veut pas, arrive? » Rupert reprend la plume avec une nouvelle ardeur pour combattre cette opinion. Tout son but est de faire voir, dans cet ouvrage, que le mal moral, c'est-à-dire le péché, n'arrive point far la volonté de Dieu, et que cela ne déroge eu rieu à sa toute-puissance. Il em{)loie, pour prouver son sentiment, l'autorité de l'Écriture et des Pères, surtout de saint Augustin. Il établit les vrais principes sur la cause du bien et du mal, de la bonne et de la mauvaise volonté. Le pécbé ou le mal vient de la créature, et le bien vient de Dieu. La créature, tirée du néant, tend par elle-même au néant et y retombe. Elle s*éloigne de Dieu, qlii est l'être souverain, se tourne vers ellemême, et tend ainsi vers le néant. C'est là la source du mal, de la mauvaise volonté et du péché. En un mot, la mauvaise volonté vient de ce que la créature est tirée du néant; et la bonne volonté, qui la porte à Dieu qui l'a créée, ou au Verbe par qui elle a été régénérée, vient de la grâce. Il y a cependant dans cet écrit quelques passages qui paraissent moins exacts; mais il faut les ex|>liquer par ceux où l'auteur parle conformément aux principes puisés dans l'Ecriture et les Pères. C'est une règle de l'équité naturelle que l'on ne peut se dispenser de suivre, surtout à l'égard d'un écrivain qui établit, dans la plupart de ses ouvrages, et d'une manière si claire, les vérités que l'Eglise enseigne sur la grâce et la prédestination.
Sur quelques chapitres de la Bigle de Saint" BenoU, — Cet ouvrage, composé à la prière de Cunon, est partasé en quatre livres, et contient encore l'apologie de l'auteur contre les reproches et les accusations de ses adversaires. Il commence par se faire l'appli-
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cation ae ces lparo.es de TEcriture : Que le pauvre paWe, on dit : Qui est celui-'Ci? et^ sHl fait un faux pa«, on le fait tomber tout-àfait. (£cc/t. xuf, 29.) On le traite de la sorte, parce quil a eint»rassé tout jeune la vie religieuse, et qu*il n*a point couru le monde ni passé les mers pour aller écouter les maîtres fameux. Yoilày dit-ii, ce qui me rend méprisable à leurs jeuxi et ce qui leur fait dire : Qui est celui-ci? « Car il compose et parle, il parle et écrit, lui qui n*a jamais vu nos maîtres et nos docteurs. Je suis véritablement bien pauvre, ajoute- Ml; car à peine ai-je pu me procurer du papier pour écrire. » Il fait ensuite le détail de ce qu*il a eu à souffrir de la part de chacun de ses adversaires, et il finit le premier livre en leur donnant à entendre que, quoi qu'ils puissent dire et faire, ils ne réussiront pas à Tempécher d'écrire. Le second livre ne contient qu'une explication toute mystique des chapitres ix, xi et xii de la rè^lc de saint Benoit. Le troisième est intitulé : Du service de l'autel, et a pour but de prouver que, quoique saint Benoit n*ait rien prescrit sur cette matière, rien n'empêche que les moines puissent entrer dans les saints ordres. Le quatrième livre a pour litre : Ve contentione monachorum dtcentium : Ego sum Augustini: ego Benedicli. Ru* pert blâme hautement, et condamne comme contraire à la charité et h l'humilité les contestations qui s'élevaient habituellement entre les clercs et les moines, dont les uns disaient : Je suis à Augustin, et les autres, je suis à Benoit. « C*es( faire schisme, dit-il, (jue d'avoir de semblables contestations; car on ne dispute pas de la sorte sans orgueil. On n*est pas peu enflé de vanité, lorsque, s*attachant plutôt à Tun qu'à l'autre, celui qui fait profession d'être à Augustin dit à celui qui fait profession d'être h Benoit : Augustin est évêque; Benoit est moine; or, un évêque est, sans contredit, plus grand qu'un moine; ainsi, mon ordre est au-dessus du vôtre. Ces contestations se sont échauffées au point qu'on en est venu jusqu'à dire qu'il n'est uas ^)ermis à un clerc de se laire moine, et, qu au contraire, il est permis de tirer un moine de son cloître pour le faire clerc, iiarce que cela est plus parfait. » Rupert s*elève avec force contre ces contemplations ; il tâche d'inspirer Tesprit d'union et de charité aux uns et aux antres, et les exhorte à se défaire de ces idées de prééminence qui n'ont d'autre source que la vanité.
Nous passons sous silence quelques ouvrages peu importants, pour ne pas étendre outre mesure les bornes de cet article. Ceux de nos lecteurs qui désireraient les cgnnaltre, et même se mettre au courant de beaucoup d'autres qui n'ont jamais été im-
f crimes, comme aussi de quelques-uns qui ui ont été supposés, pourront consulter avec avantage Y Histoire de la France littéraire, tome XL
Les détails dans lesquels nous sommes entrés, en rendant compte des ouvrages de
Rupert, et les détails que nous avons donnés, nous dispensent de revenir sur sa d^-. trine pour en faire Tapologie. Nous ajoa«rons seulement qu'aucun écrivain (lu iq^« siècle n'a possédé autant d'érudition. C> chlée,cecélèbredéfenseurd6lafoiderÊglai sur le mystère de l'Eucharistie, contre b attaques du protestantisme, appelle Rupt^ lornement de l'Allemagne. Il le représetii comme un savant d'une doctrine i^prooT», un illustre scholiaste, digne d'être ft)o* paré, pour ses explications de l'Ècriiuif, aux nlus habiles commentateurs, tanlgna que latins. Il ne craint pas de dire que \^ sonne n'a écrit plus exactement ui pl« clairement sur VEvangile de saint Jton i sur VApocalypse. Il en pèse char)ue iar4 dit-il, et, dans ses explications, il appuw tout ce qu'il dit par des passages de TEci ture. On y trouve de très-belles cilatiu de saint Cnrysoslome, de saint Cyrille ei saint Augustin. Il ne se borne pas sen ment à rendre son lecteur plus msiruii plus éclairé pour en faire un docteur; il s'attache à le former à une vie pun* d sainte, à l'embraser de Tamour de DieuJ lui inspirer la piété, l'hurailité, la sou sion à l'Eglise et 1h respect pour les s rieurs. Tel est le jugement que Coi* portait des écrits de Kupert. Il étail, com Ton voit, bien éloigné de les croire inf< des erreurs qu'on lui a reprochées sur T charistie ; cependant on reproche à ces vrages de la prolixité et une composi malentendue, et, plus d'une fois, nous ix été à même de remarquer que ce repr n'est pas dénué de foudement : mais il f au fond de tout cela de belles et fortes sées dont nos écrivains modernes se emparés. Bourdaloue cite souvent T Bupert. Ce grand prédicateur se Cbmpi fouiller les docteurs de cet ftge, a expbi cette mine pour en extraire quelques fj lettes d'or, qu'il met en œuvre a?eit la périorité de son génie. Cest ainsi que, J I une de ses Passions, il tire un beau ti loppement de cette pensée de l'abt>é pert, que le jour annoncé dans J'Écri comme le jour de la vengeance du gneur : Dies ultionis Domini^ n'est ptn celui du dernier jugement, mais la jour du Calvaire où la victime d'expiation [f^irl le poids des péchés des hommes.
Tous ces ouvrages ont été imprimes!
Paris en 1638, 2 volumes in-folio; et I Venise, 7 volumes in-folio en 17UGtl?3* Ils ont été reproduits dans le Cours us^^ de Patrologie.
RURICE, appelé ordinairement ]'loci€9.
pour le distinguer de son petit-Bis quipo^ lait le même nom, était issu d'une iïï^'^ illustre des Gaules alliée à celle des Ani »« do Rome. Il épousa sers l'an ^71 lbéne« Âif d'Ommace, de laquelle il'eut un fiisqui lui i^ père d'un autre Rurice évêque de Liw'V '»• Après avoir vécu quelques années dam '4 mariage, ils embrassèrent lacootioencc \<^^^ ne s'occuper que de la pratique des Ik;dd^ œuvres et de leur salut. Ce fut alors que
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larice G( son élude des lirres sainU et des écrits des Pères, et pour ne pas marcher $8B^ guide dsns cette roie nouyelle, il se o)i( 50US la conduite de févéque Sidoine et Fausicde Riez. f/Bgiise de Limoges étant Tirante dès i an hl%^ Rurice fut choisi dit 105 après pour remplir ce sié^e. Nous ne [lAoroDS axer la durée de son épiscopat; («r nous n'ayons aucuns monuments qui pni55eDtoous donner le temps de sa morL Fortunat, évéqoe de Poitiers, quia fait son fpiuphe coiqoiTitemcnt avec celui de Ruricoi, HiopetiC-Gls, dit que leur réputation s'est Mae par toute la terre ; que Tua Mtit I Limoges une église en l^honneur de saint U.^usiin; Tautre sous le nom de saint ferre.
5c$ LriTRis, — Nous n'avons d'autres bits de Rurice aue ses lettres qu^on a dis*
E buées en deux livres. Le premier en con* Dt dix-huit et le second soixante. Elles i( toute la politesse que le siècle lians Iquel elles ont été écrites permeltaiL ^mmeil en connaissait le défaut, pour le ^rriger, il avait lu les meilleurs auteurs des ifics précédents, principalement les let* Ysde Sulpice Sévère* Ce sont pour la plu*» Irl ou d<*s exhortations h la vertu et à la liie des vanités du siècle, ou des lettres de alilesse et d'amitié. Dans la première lr«bsée à Fausie de Riez, il lui dit qu'il le llfiit toujours )iar la pensée, mais qn'il Hihaitait le voir des yeux du corps et 'aller se désaltérer h la source même de ^uelie étaient sortis les écrits qui avaient iini^ et échauffé sa froideur. Il lé prie de il écrire souvent, nofi des lettres de dou- Kr, mais des exhortations vives et fortes.
Etales d'ouvrir ses uloères pour l'engager s guérir. Dans la seconde, il confesse • pfcliés, comme le meilleur moyen d'en ftenir le pardon. Il montre par I exemple ^Tenfant prodigue, que la conversion du ^, quand elle est sincère, cflace tous les itbés. Il parait par la troisième qu'il avait irié une de ses filles à Hespérius, poëte M>re de son temps, et que saint Sidoine
?ile la perle des lettres et des amis.
ts la sixième il fait l'éloge des ouvrages ^MinlHilaire de Poitiers, dont le prêtre H'^dif^n lui avait envoyé deux volumes.
Niiièmc, à saint Loup de Troyes, a pour ule commerce des lettres qu'ils désiraient olueilement entretenir. La quinzième es^ t tomplément de condoléance sur la mort I Léonce, évèque d'Arles, et de lélicitation CoQjus sur sou élection à Tépiscopat.
La 'luatrième du second livre est adressée Stioace et h Ceraunia pour les consoler ^ la mort de leurfille.il emploie les mêmes ^ifs que l'ApAtre dans sa première Epttre iiThessalomciens, et ajoute cette réflexion ir la résurrection et la récompense de -Hre vie : Comme les choses futures, par »'|K»rt à nous, sont déjà présentes à l'é- M de Dieu, la foi du fidèle catholique doit < faire regarder comme présentes les ré- •t'penses célestes qu'il espère posséder un J^ après las avoir méritées par ses œa-
DiCTiomi. DB Patboloo». IVf
vres. Il explique dans la deuxième eomn^enc les fidèles sont les cohéritiers de Jésus-Christ et les enfants de Dieu par adoption, au lieu que Jésus-Christ est seul Fils de Dieu par nature. Dans la deuxième, il fait voir que le cinauantième psaume de David était consacré a la pénitence et au pardon , parce qu'en même temps que le ^lécbeur y déplore les iniquités, il en espère le pardon de la lionlé du Seignear. La treizième est adressée à deux prêtres de Limoges avec qui Rurice avait eu un procès ; il fait la première dé* marche, afin de leur faciliter le moyen de se réunir à leur évèque. On voit par la quatorzième qu'il faisait travailler à diverses peintures, et que Ceraunia lui demanda son peintre. Il le lui envoya, et en même tem}:8 une lettre dans laquelle il l'exhortait à orner son âme d'autant de vertus que le peintre employait de variétés de couleurs pour décorer les murailles. Dans la seizième il prie Turencius de lui envoyer louvragc do saint Augustin intitulé : Cité de Dieu. La dix-septième et la dix-huitième sont adressées à Sédatus, évèque de Nîmes, qni s'était plaint de ue recevoir aucune lettre de Rurice. Il s*excu$e sur sa didlcullé à exprimer les sentiments de son cœur ; toutefois |K)ur donner des preuves à cet évèque de sa soumission, il lui écrivit deux lettres en même temps, une en prose et Tautre en vers. On voit par la trente-ouatrième que Rurice avait envoyé un. cheval à Sédatus , et [lar la description qu'il en donne, ce cheval était sans défaut dans la taille et dans le train. Sédatus l'ayant monté trouva l'éloge d'un plus grand prix que la valeur, c 11 était beau et bon, dit-il, dans la lettre de Rurice, mais très-mauvais en campagne.» Rurice fait une semblable peinture du cheval qu*il avait envoyé à Celse, qui peut-être ne se trouva pas meilleur que celui de Sédatus. Il intercède dans la dix-neuvième pour des coupables qui s'étaient réfugiés dans son église pour éviter les poursuites du juge. Il con« jure Rustique de leur pardonner, autatit pour éviter la confu>ion de les voir condamner, que pour so mériter à lui-même Bir ce pardon une récompense de la part de ieu. Dans la trente-deuxième à saint Césaire d'Arles, il s*excuse de ce que sa santé ne lui avait pas permis d'assister au concile d'Agde où se trouvaient réunis tous les évè-
aues des Goths. Dans la cinquante*septième loue la fermeté de Tévèque Apruncuius, qui, pour corriger un pécheur, Tavait retranché de la communion. Ces châtiments, dit-il, sont utiles, parce que ceux qui sont sourds aux remontrances paterneltesy écoutent la voix de la punition infligée aux incorrigibles.
RUSTICDS, diacre de TEglise romaine et confident du Pape Vi^çile, écrivit contre la condamnation des trois chapitres. Il se déclara contre son judieatum dès le commen-; cernent de Tan &9; et manda à plusieurs évèques, entre autres, à saint Aurelien, évèque d'Arles, et k Valentinien,. évèque de Tomi dans la Scythie, que ce Pa|>e avAîi
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abandonné le concile de ChalcéJoine. Ces deux évè(|ues lui écrivirent pour s'informer delà vérité y et Vij^ile répondit à Aurélien qii*i4 n'avait rien lait contre les décrets de ses prédécesseurs, ni conlre les quatre conciles généraux ; et qu'il pouvait, comme les autres évèques des Gaules, s*assurer qu'il garderait inviolnblement la foi des Pères. 11 se justiGa aussi des calomnies de Rusticus dans sa réponse à Yalentinien do Tomi, et le pria de ne plus recevoir de ses lettres, parce qu'il l'avait déjà séparé de sa communion et qu'il était disposé à le juger canoniquement, s'il ne venait bientôt à résipiscence^ En effet, comme la calomnie continuait, il rendit contre lui une sentence conçue en forme de lettre, qu'il lui adressa. Il rappelle à Rusticus qu'il avait lui-même demandé la condamnation des trois chapitres, jusqu'à vouloir qu'on déterrât les restes de Théodore de Mopsueste pour les brû* 1er, et qu'il n'avait prononcé son judicatum qu'après avoir pris son avis. Il le fait souvenir qu'il l'avait pressé lui-même de le donner non-seulement à Mennas, à qui il était adressé, mais qu'il en avait fait des copies de sa propre main pour les envoyer en Afrique ; et, comme le Samedi saint, jour auquel celte sentence fut publiée dans l'Eglise, il avait rempli lui-même les fonctions de diacre et s'était excusé auprès de Tévêque Julien de n avoir pu mieux faire, le l^apc lui adressa de nouveaux reproches en ces termes : « Vous avez loué publiquement notre judicatum h Conslantinopte, lorsque TOUS avez dit, en présence de tout le clergé, qu'il était venu du ciel et que vous aviez trouvé à Rome les écrits de Théodore de Mopsueste remplis de blasphèmes. Malgré cet aveu et l'attachement que vous m'avez témoigné en continuant de faire vos fonctions de diacre et de manger à ma table avec Sébastien, vous avez changé de conduite et communiqué avec ceux qui ont écrit contre le judicatum: d'où il suit que vous êtes comme eux excommunié. Vous vous êtes encore attribué l'autorité de prêcher, ce que les personnes de votre ordre n*onl jamais fait sans la permission de l'évêque. Vous avez écrit faussement, dans toutes les provinces, que nous avions combattu le concile de Chulcédoine , ce qui a occasionné un grand scandale, parce que ceux qui ne connaissaient pas votre malice et recevaient vos écrits comme d'un diacre de l'Eglise romaine, y ont ajouté foi avec simplicité. Vous avez de plus osé avancer, dans un écrit adressé à l'empereur, que saint Léon, notre prédécesseur, a autorisé les erreurs de Théodore de Mopsueste. » Vigile ajoute qu'il Ta attendu dans l'espérance qu'il rentrerait en luimême, ^u'il l'a fait avertir deux fois sans qu'il Tait voulu écouter, et qu'alors, contraint d'en venir à la punition, il le déclare, Hvec peine, et par Tautorité de saint Pierre,
(7) Nous avons jugé & propos de faire remarquer
Sue lorsque Rusticus écrivait, la procession du >aint- Esprit n'avait pas encore été caiioui([uement
privé de l'honneur et du ministère dutli;;conat. Toutefois il lui offre le pardon en ca^ de résipiscence, mais il ajoute qu'après vu mort personne ne pourra le rétablir, li pa. ralt, par le contenu de cette sentence, qu- Rusticus avait eu part h l'écrit présemè^ Justinicn contre les trois chapitres. Cu écrit n'est pas venu jusqu'à nous.
Livre contre les Acéphaleê. — L'ouvrage de Rusticus, que nous possédons contre hi Acéphales, contient ce au 'il avait entende dire de la définition de ici du concile dt Chalcédoine , tant à Constantinople qù Alexandrie et à Antinous, dans la Thél^aidt Son dessein est de montrer qu'il y adeci natures en Jésus-Christ, en sorte que le F) de Dieu est en même tempsFilsderhomina C'est ce qu'il prouve par divers raisooof ments et par plusieurs passages de Yïxà, ture et des Pères. Il fait voir que rhéréi de Nestorius ne consiste pas once qu'il i appelé Marie mère du Clirist« mais en o quil a nié qu'elle fAt mère de Dieu, et qui pour juger ce qu'il y a de roauvaisdansî doctrine de Nestorius, il faut en faire un j^ rallèle avec les lettres oue saint Cfriil écrites contre lui ; car, de ce qu'il n'fij mais eu d'union permanente et indirisil de deux naiures raisonnables en uneseï personne, on ne peut rien inférer deod qui s'est faite de ta nature humaine arecj nature divine en Jésus-Christ. L'incarnalij n'est pas commune aux trois nersonDCsl la Trinité, mais à celle du ]<ils seul. 1 Fils ne procède pas du Saint-Esprit et fl ne sait pas bien si le Saint-Esprit prodl du Fils comme du Père (7h On ne peut ■ dire que l'on adore le Fils de l'homnieai le Fils de Dieu ; car la coadoration ne sei pas des trois personnes de la sainte Trioil mais comme la Divinité a opéré des œill clés par la chair, elle est aussi adorée pari chair. On peut dire que nous adorons toi la croix, et par la croix celui de qui est 1 crjix ; mais on n*adore pas la croix aîecj sus-Christ, parce que la nature de Id ci^ n'est pas une avec la nature de Jésas-Cbi^ Nous adorons donc le corps de Jésus-CliR^ d'ajTèscequ'ilestécritdans le psaumeuud Adorez l'escabeau de ses pieas^ c'esl-à-«li' la terre. Non que nous adorions le ma par lui-même et pour lui-même, comme si était Dieu; mais, par la chair ou()arJ| corps, ou par l'humanité, nous adorons/ qui s'est fait chair. Par la même rai l'Eglise adore , sans aucune contradicti la croix et les clous qui ont servi à la r sion de Jésus-Christ, à cause de celui qui été percé de ces clous cl attaché à lacrv>>L Rusticus fait valoir conlre les Acépf'*'*] raulurilé du concile de Chalcédoine, ciJ>l qu'elle suûit seule, puisque ce concile a^^ confirmé par toutes les Eglises, connue vj le voit par les lettres circulaires, sou5 '^ recrue de Léon, et par environ deux ïi»J-"'
définie par TEglise catholique. Utrum hx^aÏ . eodem modj quo a Pâtre procédât Spiriim i^^* * nondum peffecte habeo sati$lectum.
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m) cents lettres des évèmms^ sous Pcm- (ire de Jusliu» anrès le scnisme de Pierre TAleiandrie et dAcaco do Constantinople.
le dialogue se trouve dans V Antidote conu les hérésies^ imprimé à Bâie en 1528. \âii$ YHérésiologie^ en la mAme ville, en S30, arec les notes de SembeU et dans lo r'uxième tome de la Bibliothèque des Pirts^ Lyon, en i6T7. Le stjrle en est assez net. RUSTIQUE» sur la vie duquel nous ne ossÀlons aucun document, était un homme e qualité y intime ami de saint Sidoine (jollinaire, qui lui donna le titre d*illustre. était de Bordeaui, et c'est là qu'ils parais* !ol avoir lié connaissance. Plus tard, obli- ^àts^ séparer» ils s'écrivaient mùtuelment; mais la distance des lieux ne leur irmetlait pas dejouir souvent des douceurs t cet innocent commerce, dont il ne nous stc qu'une seule lettre» dans laquelle saint doinese plaint beaucoup de Téloignement û les séparait. Rustique so faisait nno rt)lc occupation de la culture des lettres, araiterandsoin d'enrichir sa bibliothèque tous Tes livres intéressants qu'il pouvait procurer à mesure quils oaraissaient. Ce tdanscebut.qu'il écrivit à saint Eucher, èqoedeLyon, pour le prier do lui eni^er son livre de Questions sur t Ecriture^ I il transcrivit lui-même avec un plaisir ogulier, comme il le témoigne dans sa ttrederemerclment. C'est Tunique moimeotqui nous reste des travaux littéraires lUusUque. Le P. Sirmond ayant décou« ri cette lettre» à la suite de l'ouvrage de im Eucher» dans un manuscrit de Corbie» ise trouvent également les lettres de Sal- \n et de saint Hilaire au même prélat, la imprimer dans ses Notes sur saint Sidoine, le est assez bien écrite pour son siècle, et 5si honorable à la mémoire de son auteur il celle de saint Eucher et de ses écrits, iMiquefait un magnifique éloge de la sainlé et du savoir du grand évoque.
RCTHARD, d'abord moine de Fulde, où étudia sous Walafrid Strabon, fut ensuite pelé à Hirsauge, au diocèse de Spire, pour (lirij^er les écoles de co monastère. Il s'ac-
quit une telle réputation de science et de vertu qu'elle pénétra jusqu'à la cour de ï.ouis de Germanie. A la mort d'Haimou d'Alberstad, arrivée en 853, ce prince proposaàRnthard«de le remplacersur son siégc. mais celui-ci refusa d'y consentir. « donnez cet évéché i un autre qui en soit plus dignn, répondit-il au roi; pour moi, bien loin do l'accepter, je n'hésite pas môme à préféror le repos du cloître et l'étude des choses saintes à tous les honneurs et à toutes les richesses du monde, » Itéijonsc d'or, qui seule suffirait pour faire l'élOo^edc Rùthari. 11 continua de former quantité d'hahiles disciples, et mourut dans son monastère, lo 25 octobre 865. On a de lui plusieurs ouvrages qui justifient sa réputation, mais nous ne pensons pas qu'aucun ait été ini-
f^rimé; nous placerons en première ligne, *nistoirej en vers héroïque, de la vie et du martyre de saint Boniface, iiremier archevêque de Mayence. L'ouvrage est divisé en deux livres, et dédié à Raban-Maur, l'un des successeurs du saint martyr. Du Cangc» compte cette histoire dans la liste des ou- Vrages dont il s'est servi pour former son Glossaire^ ce qui fait juger qu'il l'avaU vue manuscrite. Trilhème, qui, après Maguufroid, ancien chroniqueur do t'ulde, nous. a laissé une Biographie de Rulhard avec un catalogue de ses écrits, nous apprend qu'il avait encore composé de petits traités sur la musique, la çeomélrie, Tarithmétique et les autres arts hbéraux. Il y a tonte apparence que ce fut dans le but de faciliter les études de ses élèves sur toutes ces matières. Le même Trithème lui attribue encore un Commentaire sur la règle de Saint-Benoît^ le premier, dit-il, parmi tous ceux qu'il avait lus. Mais il est visible par la notice qu'il nousdonnedejcet ouvrage, nu'il s'est trompé en l'attribuant à Ruthard d Hirsausc, couimc ceux qui ont tenté d'en faire honneur à Ruthard d'Einsielden, ou Notre -Damcdes-Ermites en Suisse» ont doqné dans une autre erreur. Ce commentaire en effet appartient h Hildemer, moine français, cbmme nous l'avons montré à son article.
SALOMON, le troisième des évoques de )Q$tance qui portèrent ce nom» tirait son Vne des Ramswages, famille illustre et mleiite. Ses parents confièrent son éduca- ^n à Ison, mattre célèbre alors, et chargé î IVcole extérieure de l'abbaye de Saintaï. Doué d*un esprit vif et pénétrant il fit i rapides progrès dans les sciences. Après '^ études» il vint à la cour de Louis de iTmaaie, et nommé chapelain de ce prince gagna tellement ses bonnes gr&ces qu'il btint successivement les abbayes d'EIwan- ^û. de Kerapten» de Saint-Gai et enfin l'é- ^hé de Constance en 890 ou 892. En 895 il »M$taau concile de Tibur près Mayence.
^ historiens remarquent qu*il fit un
voyage à Rome pour obtenir du Pape le pardon de quelque faute considérable; niais ils ne la spécifient pas. Il mourut le cinquième jour de janvier 890.
Ses écrits. —Il avait au rapport de Trithème, composé divers sermons et plusieurs traités, en particulier sur les arts libéraui et un Vocabulaire. Il n'est rien resté de tous ces écrits, si ce n'est le Vocabulaire, encore n'est-il pas de lui, mais d'Ison son maître, de môme que les 5cAolies sur le poëte Prudence. On ne peut contester à Salomon quelques pièces en vers, imprimées parmi les anciennes leçons de Canisius. Il se nomme lui-même à la tête de la troisièjney adressée à Dadon évêque de
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Verdun. La première est précédée d^jin prologue dans lequel il invoque un Dieu, en trois personnes et unique en substance.
Ensuite il parle de Tobligation d*aimer Dieu sur toutes choses et son prochain comme soimême. Après avoir fait Tétoge de Dadon» il entre dans le détail des calamités publiques qif il fait envisager comme des fléaux de Dieu pour punir les péchés des hommes.
11 parle de la mort d*un jeune roi, apparemment de Louis de Germanie. La seconde et la troisième sont adressées à un de ses amis, probablement Dadon. Dans cette dernière il témoigne sa douleur sur la mort préeipitée de son frère unique qu*il aimait tendremenL Il autorise | ar divers exemples de TEcriture les pleurs qu'il versait sur la mort de ce frère bien-aimé, qu'il recommande aux prières de Dadon. Salomon reçut des compliments de condoléance de la part de Waldramm , évèane de Strasbourg. Salomon l'envoya à Dadon avec une épigramme en huit vers élégiaques ; mais il ne mit qu'un distique à la tèie d'un autre petit poëme qu*il adressa à Waldramm.
SALONE, évoque de Genève, au V siècle, fils de saint Eucher, depuis évèque de Lyon et frère de saint Véran, évèque de Vence, fit ses études dans le monastère de Lérins, sous la direction de saint Honorât, abbé de cette communauté, ensuite de saint Uilaîre, Salvien et Vincent. Il fit de rapides progrès dans les si.*iences et dans la piélé sous tant de maîtres si célèbres. Salone était déjà évèque, lorsqu'il écrivit à Salvien son maître, pour lui faire un reproche d'avoir déguisé son nom è la tète d'un de ses écrits, publié depuis peu de temps. Salvien dans sa ré|)onse, que nous f)Ossédons encore, témoigne à Sajone son estime et sa tendresse; le v|ualifie Tobjet de son affection, Tornement et l'espérance de son siècle. Il assista, vers 4.50, au oremier concile d*Orange, tenu
i)Our régler le différend entre Téveque de «"réjus et Tabbave de Lérins. On ne doit pas douter que 1 épiscopat de saint Salone n'ait été manqué par bien des actions glorieuses ; mais les diverses guerres dei Goths et des Français nous en ont fait perdre la connaissance. Nous ignorons aussi quelle est l'année de sa mort ; mais il y a tout lieu de croire qu'elle arriva avant 475, puisque Tbéoplaste, évèque de Genève, assista cette même année au concile d'Arles.
Ses ÉCRITS. — Nous avons des écrits qui furent peut-être le fruit des études commu* nés de saint Salone et de saint Véran, quoiqulls soient particulièrement attribues au premier. Ce sont des dialogues sur lesProverbesei VEccUniaste^ dans lesquels ils expliquent ces deux livres par forme d'entretiens. Le style de ces dialogues est simple et clair. La plupart des explica.ions ont rapport à la morale et contiennent un fonds de piété très-utile dans l'usage de la vie chrétienne. Salone y explique fort bien la différence qui existe entre la saj^esse et la discipline, ou la prudence, qu'il confond luimême dans la suite. La sagesse conaisle à
savoir et à entendre ce cru'on doit croire dans la foi, et la i>rudencea connaître cnroment il faut régler sa conduite et dir'^er son intention. On acquiert la sagesse par l'étude et par la méditation de la dortrire de la vérité puisée dans les divines Ecritures. On acquiert la prudence lûrs<|u*Q[| se plaît à s'instruire des préceptes difin^ et ^ue l'on s'applique è-y conformer sa œnduite. La défense de s'appuyer sur sa {>r> pre sagesse y est encore fort bien expliqu^V: car ce serait présumer trop de soi-iuéihe
S|ue de pouvoir accomplir par ^^% seni<H orces les préceptes du Seigneur; ce qui l^^ s'accorde |Mis avec le système des semi-ié* lagiëns. Les autres explications que lV»n donne dans ses écrits sont aussi édifidDie» et généralement assez naturelles. £l!e$ r sont soutenues par d'autres nassages ife l'Ecriture; ce qui montre dans Vauteur une connaissance profonde des livres saints Salone et Véran, après la publicatioo deii lettre de saint Léon à Flavien, en fireu faire une copie qu'ils renvoyèrent ensuiie à ce saint Pape avec une lettre de leur (art, pour le remercier de les avoir enrichis dim trésor aussi précieux. Ils le prièrent ea même temps de corriger lui-môuie lesfan* tes qui auraient pu s'y glisser par lanéjjti-
f;ence des copistes, afm que les évèque» e| es laïques qui voulaient* avoir cette leilre la fissent copier sur cet exemplaire qui ^^ rait un véritable original. Les écrits de 5i« lone et de Véran se trouvent dans plusieun Bibliothèques des PèreSf entre autres dm la première édition des Pères de Paris, ei 1575 et dans les suivantes. J
SALVIEN. -r- Ce saint personnage qui fi^ le censeur des vices de son siècle, et qd lui donna en même temps l'exemple de w tes les vertus, avait été roroié dans le m* nastère de Saint-Honorat de Marseille. Il devait le jour à des parents illustres, des environs de Trêves ou de GolO;;ne, qui lui firent donner une belle éducation. Maigri ses goûts naturels qui Tentralnaient Ter< l'étude et les œuvres de la piété chrétienor, il ne laissa pas de s'engager d^ns le mariag^i et épousa Palladio, Qlle aînée d*U;pace (^ de Quieta, dont il eut au moins une &'•* nommée Auspiciole. Le désir de s'arancf' dans la perfection inspira à Salvien Tiilée't^ passer le reste de ses jours dans la coDi>nence. Il en Gt la proposition à ss femo^' qui, loin de montrer de la répuguaace,l>> cepta avec joie. Le seul regret qu'elle éjTouva fut de s'être laissé prévenir par soDOsaii. Elle ne se dissimulait pas cepeudaut qu<' «^ genre de vie ne pourrait que niéconienii'f sa famille nouvellement convertie aucbibtianisme ; mais l'amour de Dieu la Oi \^^^'^^ sur cette considération. Devenue la s<£«r Je celui dont elle était l'épouse, Salvien \f^ aima d'autant plus dans la suite, que iés^^i* Christ £6 rendait plus aimable en elIcH/' pace en etfel vit avec douleur le parti q|J* ses enfants avaient embrassé. Sa noutej'e profession religieuse ne put môme m^ cesser son mécontentement à cetégarJ;^
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qui les obligea i si) retirer cUms un pays fort éhigaé, où ils fiireot près de sept ans sans recevoir de ses nouvelles, Quoiqu'ils lui ecririssent souvent l'un et rautre. Nous firons eueore la lettre qu'il lui adressa pour je fléchir en faveur de sa femme et 4e sa â!le.£iie est écrite au nom de la famille tout entière.
< Nous iffnorons, lui dit-il, si vous êtes encoreirrité contre nous; mais dans laconjuncture présente, notre union ne peut doulTrir que nous soyons divisés. Il se peut foire au*uQ seul d'entre nous oit excité voire cnfôre, mais c'est assez que vous en re- .jnJiez un comme coupable, pour que tous iejdeux éprouvent autant de douleur que ^i chacun en particulier se sentait criminel. SjulTrez que nous vous demandions comlueot vous i>ouvez vous défendre d*aimer lies enfants qui vous portent un si tendre Aiuuur ?Que notre conversion vous ait irrtié lorsque vous étiez encore païen, nous li^cn avons pas été surpris; la différence de rdij^ion a pour etfet de diviser les cœurs : mais aojourd*hui que vous en avez abjuré ierreur, pourquoi voudriez-vous conserver les seniiments que vous inspirait le paganisme? Le soin que je pretuJsde perfectionner en moi une religion que vuusavez embra»sée, serait-il mon crime? Mais pourquoi me liairiez-vous parce que je suis chrétien, I'ui5(|ue vous-même avez condamné l'aveuglement qui vous avait empêché de Vôtre ^ius (ôtTJ^avoue qu'en d'autres circonstances, les raisons que vous aviez de vous piaiodre de moi pouvaient être justes; mais aujourd'hui que votre colère naît de ce que je fais paraître plus de piété envers iésus-Christ , cette colère, tout en m'alQigeant profondément, ne me fera point contiamoer la démarche que j'ai faite. i» Salvien fait ensuite parler sa lemme. « Je l'entends, dit-il, oui me conjure de vous écrire, et de la représenter tremblante et prosternée à vos pieds, non qu'elle se défie de sa cause ni de &on juge, mais pour vous demander quel est donc son crime? Vous a-t-elle jamais manqué de respect et de soumission? Esl-il jamais sorti de sa bouche une parole qui dût voosofTenser? Lorsqu'elle s'est enga^jée dans l« mariage, n'est-ce pas vous qui lui avez donné un époux de votre choix ? Vos avis H)nt encore gravés profondément dans son cœur; elle se souvient que vous lui avez ordonné par-dessus toutes choses d'obéir à son mari. £h bien ! ce mari l'a invitée à passer ^s jours dans la solitude et la chasteté du ^éWbàL Pardonnez-lui cette faute si c'en est une. Elle a cru qu'il lui serait honteux de tejeter une proposition si honorable et si >Ainle. Malgré sa' résolution, n est-ce pas elle encore par qui vous avez porté les noms de i>ère et d'aïeul, noms que vous aVez toujours «nvisa^és avec joie, et auxquels les avantages que vous souhaitez le plus vivement ont é((^ attachés? »
«ie vais maintenant, ajoute Salvien, vous l'^rlurau nom de ma tille. Celte enfant e:»t < vous comme à moi. Je ne vous demande
i>as que vous atmiezdes gens que vous n'avez amais vus, mais ceux que vous ne pouvez vous empêcher d'aimer sans méconnaître la nature. Ayez pitié de son innocence; soyez touché de la triste situation où elle est. La verrez-vous sans être ému, contrainte à demander pardon, avant même qu'elle puisse comprendre ce quec*cst que commettre une faute? Dieu irrité autrefois par lesNinivites fut désarmé par les larmes des enfants. » Salvien, après avoir rapporté plusieurs autres exemples et employé divers moyens pour fléchir son beau-père, lui dit : « Faudra-t-il, pour vous toucher, que nous ayons recours aux larmes étrangères, et que nous les faisions r>arler h la place d(*s ndtres?Que nous le méritions ou que nous ne le méritions pas, nous vous conjurons de nous pardonner tout ce qui a ou vous déplaire dans notre conduite. C'est la le caractère des pères vraiment tendres et raisonnables; la vengeance la plus glorieuse qu'ils puissent tirer de leurs enfants, c'est de leur accorder leur
Eardon. Peuvent-ils rien souhaiter de plus eureux que de voir leur colère désarmée par la soumission des coupables?» On ignore quel fut le succès de cette lettre, car depuis ce moment l'histoire ne dit plus rien de Palladie, d'Auspiciole, ni d'Hvpace. Elevé vers l'an &30 au sacerdoce, Salvien déplora avec tant de douleur les dérèglements do ses contemporains, qu'on rappela le Jérémie du V* siècle. Ses lumières et ses vertus le firent aussi nommer le Maître des évéques; sur quoi quelques biographes ont cru qu'il avait rempli les fonctions de Tépiscopat; mais cette opinion pa/alt dénuée de toute autorité. Gennade lui-même laisse entendre que ce titre lui fut donné parce qu'il fit l'éducation des deux fils de saint Eucher, Salonius etVéran, qui furent évêques l'un et l'autre du vivant de leur père. Salvien mourut à Marseille« vers l'an lAk. On a de lui divers ouvrages qui le placent, pour la solidité de la doctrine, à côté des premiers docteurs de l'Eglise, et pour la beauté du stvle presqu'à la hauteur des écrivains du siècle d Auguste.
Timothéeà V Eglise, — Le premier, selon l'ordre des temjis, est celui qui porto le litre de Timothée^ et qui est adressé à l'Eglise catholique répandue par toute la terre. Salvien le lit parattre sans y mettre son nom, et il expose ainsi dans une lettre adressée à l'é*vêque Salonius, les raisons qu'il eut de garder l'anonyme : « Voulez-vous savoir, lui dit-il, pourquoi un auteur inconnu a publié naguère sous le nom de Timothée, un traité adressé à l'Eglise de notre temps? Vous a^utez que si je ne justifie pas bien ce titre, vous regarderez à l'avenir les ouvrages qui le porteront comme a})Ocryphes. D'abord, Je vous réponds qu on ne peut soupçonner un auteur de vouloir passer pour Timothée, diseiplede saint Paul, lorsqu'il déclare dans son ouvrage qu'il vit encore. J'ajoute qu'il est inutile de savoir si c*6st son nom ou un nom emprunté qu*il a mis à la tête de ses livres. Pourquoi se fatiguer pour découvrir une chose dont on ne i>eut retirer aucun fruit ?
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Tniileb Idi fois qiril s^a^çiufun livre dont la Ufdiire pout oflVir quelque utilité, ce ifest {KiSAu nom de Tauteur, mais à Touvragelui* liiéiuet de quelque main qu*il vienne, que Ton doit cet avanla^^e. Les livres sont bons iiar ce qu'ils contiennent et non par la qua* J té de celui qui les a composés. » Salvien expose ensuite les raisons qui Pont déterminé è adresser son livre à TE^lise et à le j)u* hliersousle nom de Timothée, plutôt que s<ius son nom propre ou sous celui de tout autre. Persuadé que c'est Dieu que nousdeviins aimer parndessus toute chose, et que le rulte et Tamour qu'on lui doit» non-soulemeut dans les temps de uersécution, mais dans la naix» est préférable "à tous les biens temffOrels» il crut ne pouvoir mieux adres- .serses plaintes contre lesdésordres du siècle, qu*à rÉtjlise, en général, parce qu'il reprenait ces désordres, non en quelques particuliers, mais dans des ^ens de tout âge, de tout seiLC et de toute condition, dont chacun était uiembre de TEglise.
Il en trouvait des exemples dans les veuves, qui avaient renoncé à un second mariage pour vivre dans la continence; dans les vierges, qui s'étaient consacrées à Dieu au pied des autels; dans les diacres, les prêtres et les évèques, et dans la plupart des autres personnes qui prétendaient même vivre dans la pénitence, à la suite d'une louable conversion. Le péché qu'il reproche à ceux qui étaient sans enfants et sans famille est celui de l'avarice. Au lieu d'employer leurs richesses au soulagement des pauvres, à l'avantage de l'Ej^lise, aux moyens de se rendre Dieu propice, ils les laissaient ordinairement à des personnes déjà riches et même étraugî^res. Les raisons qui portèrent S.dvien à ne pas mettre sou nom à son ouvrage fureul le désir d'éviter la vaine gloire ; il préférait ne laisser voir qu'à Dieu seul ce qu'il avait entrepris pour le glorifier. Il se regardait d'ailleurs comme le dernier des serviteurs de Dieu, et cela par une simple conviction de son néant. Enfin, il craignit que le nom d'un homme, en qui tout est méprisable, ne nuisit au livre même et ne fil mépriser les vérités qu'il y établissait; parce que c'est assez Thabilude du monde de ne juger du mérite des choses que par la qualité de la personne de qui elles émanent. Pour ce qui est du nom de Timoihée^ ii le préféra à tout autre, parce qu'il lui convenait, à lui oui n'avaii entrepris son ouvrage que pour 1 honneur de Dieu, motif qui se trouve exprimé dans le nom lui-même. En cela, ditil, il s'en est tenu à l'exemple de saint Luc, qui, au commencement de sou Evangile et des Actes des apôtres^ les a dédiés à l'auiour de Dieu sous ic nom de Théophile^ cachant ainsi sous un nom projire le nom d'une vertu. Théophile, en'efi'ct.dans la pensée de l'évan^éliite, signifie l'amour de Dieu ; Timothée, dans celle de l'auteur, marque qu'il n'a é é uéiuiminé à écrire que par le désir aussi vif quo louable de procurer la gloire du Sei-
l\i.. Icr livic. - En effet, le but principal
de son ouvrage est ne détourner les boomfs de leur attachement aux biens temporel pour les porter à l'amour de ceux qui ne périssent point. Il entre en matière [>ar l'exposition simple du vice qu'il combat, de la dépravation que ses ravages ont amenée dans les mœurs de son temps, auxquelles il Oj»pose les mœurs des vrais chrétiens.
« De tous les poisons qu'exliale autour de nous l'ancien serpent, je n*eD connais poict de plus funeste pour nos âmes que cette passion insatiable des richesses, dont nous voyons toutes les classes de la société chré» tienne aujourd'hui infectées; sorte d'idolâtrie qui, non contente de nous asservir peiv dant la vie présente, $*étend même au delà du tombeau. L'heureux temps n'est plusbà tout ce qu'il y avait de discrples de ié^us- Christ, uniquement jaloux des biens qui ne meurent pas, sacrifiaient les jouissaBces de la vie présente aux espérances de l'avenir, et ambitionnaient d'être pauvres dans le temps, Dour être riches dans Péternité. Mai^ aujourd hui, à la place de ces généreux s<.ctiments, c'est l'avarice, l'intérêt, re5}Hil d'envahissement, et ce oui en fait le corlv^;e naturel et inséparable, l'envie, la haincili cruauté, les dépenses excessives, la dél>auche, la trahison qui doQiinent insoleiuinent
{>armi nous. Eglise de Jésus-Christ ! rotrt élicité même a tourné contre vous! Amie nombre de vos enfants se sont multipliés les désordres des chrétiens. Vous avez ptf^ î qu'autant amassé de vices que vous arei conquis de nouveaux peuples. La prosf^énte a enfanté les pertes; la grandeur est venue et la discipline s'est rel&chée. Pendant que le nombre des fidèles s'est accru, l'ardeur de la foi s'est ralentie ; et l'on vous a vue, « Eglise, affaiblie par votre fécondité nièoif, diminuée par votre accroissement, et pre>' que abattue rar vos propres forres. Car («ù sont aujourd hui ces modèles accomplis dtr vertus, à qui nos saintes Ecritures ont rendu ce glorieux témoignage : La imi/ntude des fidèles semblait n avoir quun fffuf et aucune âme; aucun d'eux ne regardait à iui rien de ce quil possédait ? (ir/. n« 32.) Nous lisons ces paroles, voilé tout; mais pensons-nous à les accomplir? Corubien nous en sommes éloignés? OtemfN ô mœurs, 6 christianisme 1 où en sommeinous réduits ?
«I L'Ecriture nous fait un crime de l'adeution que nous apportons à ne rien dinjiouer de nos biens, et c'est pour nous comineuai^ espèce de vertu de n'être pas dans rinJfatience de les augmenter. Unit|uenient ««xupés du soin d'avoir de l'or, d'eu avoiràloui prix, les Chrétiens d'aujourd'hui, esclande prétendus Inens, en même temps nwftels et homicides, échangent leur vie cooire uu peu d'argent, et ne songent au'à acquérir ce qui n est point à eux, guà eatassi-^ des trésors déplorables , au risque de perdre ce qui leur appartient. On les voil i>«>u.
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tuUQt qu'à la société Tasage de leurs richesses, enfouir profondément et jusque daos les entrailles de la terre, un mêlai )i;rti des enfers, et receler dans un même m\ leur trésor et leurs espérances conforiiiémenl è celle parole de la Divinité étermile : Là où est voire trésor, là est aussi votre c^r. (Luc, m, 3&>). Nous méprisons ces avares insensés, qui se laissent ronger par la JaiiD» pour se repaître du vain plaisir de carberdes trésors, sous préleite de s*enrichir ; i.Dus regardons avec horreur ces riches imaginaires, et nous poursuivons du même liK'pris ces riches fastueux qui mettent leur filahir à faire éclater leurs dépenses. Ils n'ont tous, les uns et les autres, que la même Yiie et la même Gn, qui est d'enfouir leur argent, et avec leur argent leur âme tout ffliière.
• Homme insensé 1 étes-vous donc né four la terre? Au-dessus de vous n'y a-t-il donc rien qui excite vos désirs? Ne possédez-vous rien que ce corps terrestre qui i*aj)pesautit tous les jours ? Ne sentez-vous nen en vous-même qui anime cette masse, amune alliance, aucun rapport avec ce ciel ctjiosé ^ vos yeux? Vous ne ponvez ignorer ce que la religion vous dit : Que le ciel <*si votre patrie ; que votre corps qiortel est loriuê de terre, mais que votre âme immortelle est destinée à remonter dans le ciel d'où elle est descendue. Quoi 1 tant de mai- »ons de campagne, de jardins, de châteaux, laiit d'appareil et d'espace (H)ur votre corps!.. et Tolre âme aussi durable que le ciel, qu*en biles- vous? Où la logerez-vous? Quel séjour lui préparez-vous ? Toutes ces idées ><>Qt obscures et confuses dans votre esprit ; Aine, ciel, immortalité tout cela .ne vous louche |>oint. Votre esprij, aussi bien que luire cœur, n'est plus que terre ; il a pris la nature et les qualités de son trésor; il ûst transformé en son trésor.... I^ ciel n'est pas plus pour vous que ce qu'il est poMr les bêles qui n'y |)orteut les }[oux que H'ur voir la lumière 'qui leur en vient. »
Salvien combat le mauvais usage que i'm fait des richesses, par ce principe, (jue D»eu en étant Je véritable propriétaire, il a l>ien le droit d'en régler l'usage. • Voici <^miûe il le prouve : « Que tous les biens (réés nous viennent de Dieu, c'est là une Tériié au'aucun homme raisonnable ne l>eii$era a nous contester. Je dis un homme raisonnable, car on ne peut pas supposerque fextravagance puisse aller au point de ftoire que le mêOiC Dieu qui a mis le genre humain en possession de ce monde, u«) soit pas le même qui en procure les Iruits à 1 homme. Or, s'il est le dispensateur «le loos les biens, il est hors de doute nue nous devons employer à son service ce que nous tenons de sa bonté. Car ^n|io, reconnaître les dons de Dieu, c'est lui en faire honneur, et en rapporter l'usage ^ M gloire. N'est-ce pas ainsi que les hoinuies agissent entre eux ? Que dirait-on d'un j;omme à qui l'on aurait gratuitement cédé 1 u$9ge de quelque chose, si , oubliant son
bienfaiteur, il prétendait s'en approprier le domaine, et s'arrogeait le droit de l'aliéner? Ne regarderait -on pas cette entreprise comme une infidélité coupable et une monstrueuse ingratitude? Nous do même, nous n'avons, h proprement parler, que l'usufruit; nous en jouissons à titre de prêt; à Dieu seul appartient le domaine. Bon gré mal gré, il faudra les quitter au sortir de la vie, sans pouvoir, en rien emporter avec nous. Pourquoi donc vouloir nous les ap-
Rroprier au préjudice du maître légitime? ious ne les avons gardés que par le bon plaisir du propriétaire.
«On m'objectera cette parole de l'Ecriture : Faites au Seigneur honneur de vos biens (Prov. 111, 9); comme si par là Dieu semblait reconnaître que ces biens sont h nous. Moi je réponds par cette autre parole: /{en(/ejs-/ut ce que vous lui devez. (Eccli. iv,^8.) Mais que veut-il dire par ce mot : Faites au Seigneur honneur de vos biens f II appelle nôtres, les biens qui en effet lui appartiennent, afin d'augmenter par là lo mérite de nos otfrandes, parce qu il y a double mérite à donner du sien. Mais pour empêcher que l'homme en prenne occasion de s'enorgueillir, il ftjoute : Rendez ce que vous devez^ et cela pour nous contraindre à payer par nécessité ce qu'il n'obtient pas de notre piété comme un don, et pour forcer à restitution ceux que la foi ne saurait engager h une sainte largesse.., » Comme s'il disait : Si vous avez de la piété, faites-moi part de vos biens, comme s'ils étaient à vous; sinon, je prétends que vous me rendiez ce qui est a moi. Ainsi il faut donner de bonne grâce, ou payer par nécessité. Par là tout homme se trouve dans l'obligation de satisfaire à Dieu pour la dette qu'il exige, ou de lui accorder le don qu'il demande. Donnez ou rendez ; point de milieu. Vous en inférerez
g eut-être que Dieu a besoin de nos biens? on, il n'a besoin de rien, eu égard à sa toute-puissance, mais seulement par rapport à l'observation de sa loi. Ce n'est pas pour lui qn*il nous demande, c'est pour nous-mêmes; ce n'est point par nécessité, mais par bonté; eu n'est pa^ pour lui, mais pour les pauvres. Voilà ceux pour qui il sollicite nos largesses; c'est pour eux qu'il s'en fait un besoin personnel à lui-même. Car il nous déclare qu'il a faim, qu'il a soif, qu'il souffre la nudité dans les pauvres. N'a-t-on besoin de rien quand on se plaint de la faim, de la soif et du froid? Je dis plus : Non-seulement Jésus-Christ souffre I indigence avec les pauvres, mais il l'a souffre plus qu'aucun pauvre. Lo pauvre même Ut plus délaissé n'est pourtant pas dans on dénûmeut universel. Le plus n:alheureux ne l'est que pour lui seul ; mais Jésus-Christ seul manque en même temps de tout. Avec rindigent sans asile, il éprouve toutes les rigueurs de l'hiver; avec celui qui a faim, il a faim ; et soif, avec celui qui a soif. Sau.^ il souffre dans tous ceux qui souffrent; seul, c'est ainsi que Bossuet traduit,, le Sauveur de tous, mendie généralement dans
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tous les paurres. Et tous, à l'aspeci de Jésus-Ohnst, pauvre, iotirroe, dévoré par )a faim et par la soif, vous vous appelez eacore cbrétien, vous qui dissipez vos ri* coesses en prodii^alilés insensées, ou qui hs tccumulez pour en faire la proie d*avides héritiers 1 Vous vous prétendez encore le disciple de Jésus-Christ, quand vous ne vous mettez eu peine, mde ses récompenses pour les mériter, ni de ses menaces pour vous y soustraire ?
A tous les prétextes inventés par la cupidité pour eicusor Tinjuslo possession ou Tabus des rit^hesses, nous avons à opposer lin seul oracle, mais il est décisif : c*est le Porre unum est pecessarium^ ILue. n ^ 42.)^ C'est le Qukt prodnt komini ii mundum univermm lucretur^ animœ tero suœ detri'wentum patiainr? [Luc, ix, 25.) Salvieii nous en fournit un commentaire éloquent, x Est-il un homme qui refuse d*étre heureux quand il peut rèlret Et pent-il sen trouver qui prêtèrent les rigueurs du souverain mM à toutes les délices du souverain hieri? Non, sans doute, non; et vous-mètpes, vous n'êtes pas hommes à le faire. Il faulirait pour cela cesser d*êtro homme et être un monstre dans la nature. Quoi 1 vous seriez les seuls ennemis de votre bonheur, les seuls qui vous opposeriez h votre félicité, les seuls pour qui les supplices auraient des charmes. » Il cite Tavare au tribunal de Dieu, où son âme va comparaître W)ute vide des choses du ciel. ^ Votre arrêt est prononcé ; vous allez mourir : Vous touchez au moment fatal où votre Ame va se séparer de votre corps sans savoir où elle ira,^ où on Tentralne, quels chAtiments vi qu'elles retraites sombres l'attendent. Sous la main du juge suprême, vous ne vous oecoperez ni de votre Ame, ni de votre salut. Des legs à instituer, des héritiers à enrichir, voila tout Tobjet de vos soins. Cogitaê quam bene alii po$i te vivant^ nec coffi* (ai quam maie ip$e moriaris. Vous songez à vos héritiers, et vous ne songez point à vous ; i/est-ce pas vous déshériter, vous haïr, vous persécuter vous-mêmes? Et quel autre ennemi peut vous être plus cruel : Non fit hœt persécution aut esse alia major potestf fxhœredari kominem a se ipso ? Que je vous demande si vous croyez au jugement de Dieu : Oui , j'y crois , ré}»ondrez-vous. Et à l'instant où vous allez paraître à ce jugement vous ne pensez è rien moins qu'à fléchir sa colère l Et ce juge terrible, vous n'avez pour lui qu^un mépris réel ; car n'est-ce pas le mépriser que de compter pour rien votre salut, pourvu que vous violiez ses lois. Mmentez-moi, si je dis faux. Le voilà ce juge, tenant dans ses mains Tarrêtde votre éternité; le voilà qui vous crie de penser à vous préférablemeni à tout autre dans le partage de votre succession , d'avoir plus d'égards à vos intérêts qu'à ceux d'autrui, de penser que rien ne nous touche de plus près, que rien ne vous doit être plus cher 4(ue votre Ame. 11 vous répète : Que sert à l'homme de gagner Vuniverf^ s'il vient â per-
dre êon âme? C'est-à*dire, A misérabi« mortel, quand tu serais paisible possessear du monde entier, et que tu laisserais à tvs héritiers tous les tvésovs de 1» terre, de quoi cera te servirait-il si ton Ame périt? Qui perd son Ame perd tout. Tout l'homme pènt avec elle; et que lui reste-t-il, lorsqu'il n perd lui-même? Que donnera-t-il en échange pour le rachat de cette Ame, quand une fob elle sera perdue? Quam homo commutoti»
fiftii, etc. ? C'est-à-dire ne ménage donc ricD, quand il s'agit de la sauver. Argent, biens, tout doit être sacrifié pour empêcher qu'tlW ue périsse, puisque tu n'as d'espérance (|oc dans son SMut. Quoi que tu puisses don nrr, quoi que tu puisses offrir, ce u'est ri<?n fo comparaison. Elle est d'un prix infmiiucai au-dessus des biens créés. Eu la perdant, ta perds tout; en la sauvant, tu sauves tuul.,,« Ayez pitié de votre Ame! c'est Dieu Im* même qui vous en conjure. O bonté aJiui«, rable de Dieu que nous servons 1 quelle lui»; séricorde I C'est lui-même qui nous demsDJe; çrAce pour nous-mêmes I Ayez pitié de voir< ame 1 Laissez -vous toucher aux misent d'une Ame sur laauellemon cœur ne [eaà^ s'empêcher de s attendrir! Ayez une foi»; pitié de cette Ame pour laquelle, moi, j« suis perpétuellement ému de compassion Ii Ne refusez pas quelque intérêt à celle âtut| qui est votre bien, quand ie m'intéres^ si, fort à elle; moi, à qui elle est élran^ère , Ayez au moins pitié de votre Ame 1
« Malheureux I que répondez- vous à de ^ tendn.'S sollicitudes? Quoil un Dieu vouspri^ et vous résistez? Pour enrichir quelque>j héritiers, vous vous déshéritez vous-mé(ne»i. vous vous condamnez à une éternelle iDJi-j
{;ence, afin de procurer à d'autres une opu* j ence de j>eu de jours 1... Vos héritiers légitin^es ce sont les pauvres. Disjfersit, dtdit pquperibuSf justitia ejus manet in œtemw^, dit le Prophète en parlant du juste. (Pm/. CXI, 9.) Il ne dit point : Le justn a distribue ses biens à ses parents, à ses alliés; noo, mai^ aux pauvres.... N'est-ce pas quelque chose d'extravagant d'appliquer les dernier» morpents de la vie à ménac^er à des parenb mortels de quoi vivre riches après ri»ire mort, et de ne pas songera vous saurer vous-même du péril d'une mauvaise mon?
Comment vivront vos héritiers après vutre mort? C'est leur affaire. Mais vous, c^iu* ment mourrez-vous? C'est la vôtreàvou^ seul, et vous n*y voulez pas penser 1 •l^" illusion, en effet, qui détourne la plupart des riches de la pensée du salut, wéiueA leur lit de mort, c'est le t)espin de pourvoif à l'établissement de leurs enfants, illusion qui se couvre du masque de la ieu(ire>$<' paternelle, et que dans le langage couimun on confond avec la piété elle-même. T<>i:^ nos moralistes chrétiens Vont coH.tiaUu^ avec force; et il uesi point de sernioo-«u< l'importance du salut où elle ne doive i^in* didcutée. Salvien l'attaque, et ta pour>u)i avec sa vigueur et sou abondance acco'ituuiées. •
« On ue peut être père, dit-il, *«»n-* ^
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Toire CD méoie temps dans robli^aiioD l'éire riche. Quoi donc! Ta varice sera-t-elle e^anlée cûmme Tâmo de 1 aiïeclion pater* leiie? Et de même que le corps ne peut irnir de mouTeoient (iu*il ne le reçoive de âmei aiosi Tamour paternel sera-t-il un ffKimeot mort, à moins d*ètre vivifié par 4 nii'idité des richesses. S'il en était ainsi, i faudrait accuser la nature d*avoir imprimé I i/iui dans le cœur des pères un seulnnent jiii les porterait au mal plutôt qu'au bien, i )'ea prendre à la piété elle-même, dont âinl Pial a dit avec tant de raison qu'elle M utile à tout. (I 7tm. iv» 8.) Elle devientMit, dans cette supposition, un présent QCi'Ste, également dangereux pour les en^ 10(5 et pour les pères. Il ne serait pas mws à craindre u être aimé que d'aimer tiiHuèiue. Amour funeste aux pères qui rarailieraient à acquérir pour leurs enfants c^ ricbesscs injustes; amour funeste aux itbDts ^ui seraient élevés dans le désordre e ces biens injustement acquis. Et il est m vrai : ne voit-on pas tous les jours les muis d'un père voluptueux recueillir, vec rhérilage de ses richesses, Tliéritage ( ses jpassions , et succéder à ses vices OQime à son nom et son opulence. Hériirrs des possessions de leurs ]^)ères, les hiianls le deviennent de leurs injustices; N ie sont même avant leur mort. Leur thirs^ trouve déjà corrompu avant d'être uiré en jouissance de leur patrimoine; ils « jouissent pas encore de ce que Ton lOiume faussement des biens, que leur cœur »Méjk gâté par ces prétendus biens, qu'il n<i ûlutôt appeler des maux, puisque ce ^i des sourcejs de péchés. »
i^ adressant ensuite aux pères de familles: Aans la sainte et déjà nombreuse assemblée te premiers fidèles, leur demande-t-il, n'y iriit-il \ïàs des pères, et par conséquent des •*Qfanls?SaDsdoute il y eu avait. Quel usa^e tut-jà faisaient-ils de leurs biens? Le texte «ficré nous l'apprend : Tous le* biens éiaient »commttn.(Acl. iv, 32.) Chaque âge, chaque ^vQdition a ses modèles dans les membres ue celte Eglise naissante. Héritiers de la •fifeflie foi, suivez leurs traces. Ils vous en- ^^ym à préférer Dieu à vos enfants. A ^^•4. on me répond :Mais ils étaient part'ii>. et tout le monde est-il obligé à la iirfcclion? Pourquoi pas? Car enfin, dési- '••lU lous arriver h la vie éternelle, tous ne ^'•i»eiu-ils pas faire tout ce qu'il faut pour > larvenir ? Et s'il n'y a que la sainteté et '* perfection qui puissent mènera ce but, ttesl-il pas déraisonnable et do la plus danf^ffeuse témérité de ne pas agir consélU'-waient k ce que l'on désire? Crovezoioi,que le soin de vos enfants no vous fasse l-^^ oublier ce que vous vous devez à vousû'ôoies, à votre salut, à Dieu. Vos enfants *|'"?^ touchent de près, assurément; mais vfw tout, il n'est personne qui tienne plus Vous, qui vous soit plus intimement uni W vous-mêmes. Aimez donc vos en fan L«, •' oc m y oppose pas; la relijjion et la na- ^ft aous le commandent; elles nous en
font un devoir sacré. Ehl comment ne les aimerions-nous pas, nous qui devons aimer nos ennemis? Aimez-les plus que tout ie inonde, mais seulement après vous. Sed ianium secundo a vobis gradu; aimez-les, mais d'un amour qui ne préjudicie pas à vos propres intérêts, et qui ne ressemble pas è de la haine dé vous-mêmes. Le fils, dit l'Ecriture, ne répondra poinl de riniquUé de son père^ ni le père de Viniquilé de son fils (Deut. XXIV, 16j; et chacun, ajoute i'Apûtre, portera son fardeau. (Galat. vi. S.) Les biens qu'un père laisse à ses enfants ne le sauvent point de l'indigence; ou plutôt, une opu« lente succession transmise par un père le réduit lui-même à une indigence éternelle. Un fils trop aimé fait le crime et le malheur de son père. Hélas l tandis que des enfants r;.*gorgent de biens, un père inconsolable gémit dans les enfers.
«Quel est donc l'amour que l'on doit à ses enfants? C'est celui que Dieu lui-même prescrit. Car il est hors de doute que la meilleure manière do les aimer est de les aimer comme l'ordonne celui de qui on les a reçus. Mais qu'ordonne-t-il sur ce poinl? Ce ne sera pas moi qui vous l'enseignerai, ce sera Dieu lui-même. Voici comme il s'en explique dans les saints livres, en s'adressant] généralement à tous les pères : Qu'ils apprennent à leurs enfants les commande ^ ments du Seigneur^ afin quils mettent en lui leur espérance; qu'ils n'oublient ja* mais les merveilles qu il a opérées en leur faveur, et qu'ils s'attachent à l'exécution de ses préceptes. {Psal. lxxvii, 7.) Ce sont là les richesses que Dieu veut que les pères procurent à leurs enfants ; voilà les trésors qu'il faut leur laisser, et non pas dos sacs plus chargés d'injustices que remplis d'argent, et non pas des palais superbes qui dominent les plus hautes tours, et dont les sommets vont se perdre dans les nues, comme s'ils avaient été bâtis pour les habitants de Tair; non point des fonds do terre d'une étendue immense et presque inconnue au propriétaire, qui« ne pouvant souffrir de voisin, se trouverait en quelque sorte déshonoré si un autre partageait la
6 lai ne avec lui. Non, ce n'est pas là ce que ieu demande des pères. Ces devoirs se réduisent à peu de chose, mais tout y est salutaire: ils sont aisés à remplir, mais ils n'ont rien que de saint. Le nombre n'est pas grand, mais ils renferment de grands avantages; il faut peu de temps pour s'en instruire, mais l'éternité y est attachée. Ils sont compris dans ce peu de mots que nous venons de citer : Pères ^ apprenez à vos enfants les commandements du Seigneur^ afin quils mettent en lui leur espérance^ c est-à-dire, formez-les à la foi et à la crainto du Seigneur, à la modestie et à la pureté des mœurs. Il n'y a rien là de terrestre, rien de vil, rien de périssable, rien qui ne soit
Srand et digne de Dieu, fipm'mo il est le ieu des vivants et non lé Dieu des morts» il exige des parents qu'ils laissent èr leurs enfants des biens capables de les faire vivre
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éternellemeot, plutôt que des (résors proiires è leur donner la mort éternelle... Peu- Tent-ils leur assurer un plus magnifique héritage? »
Notre saint prêtre s'élève avec non moins de force contre Tabus de ces vocations forcées, par lesquelles des pères ambitieux et cupides disposent tyranni<]uement de TtUat» de ta conscience et du salut éternel de leurs enfants, «c Dans ce partage dos conditions fait
Far des parents aveugles et prévenus de esprit du monde, si, de plusieurs enfants qui composent la même famille» il y en a un plus méprisable que les autres, c*est toujours à celui-lh que les honneurs de TEglise sont réservés. S*ii est disgracié de la nature, s*il estcontrefaityS*il ne possède pas Tamour du père et de la mère, dès lors il faut en faire un bénéficier. 0 impiété, s*écrie co grand homme 1 comme si n'avoir pas les qualités pour tout le reste, c'était une vocation pour la maison de Dieu, et comme si les autels devaient être pourvus des rebuts du monde. » Salvien établit ensuite le précepte de faumônei ses avantages et ses caractères.
« Parmi sesavantages, un des plus précieux c'est cju'elle remet les péchés, en méritant de Dieu la grAce de les reconnaître et de s*en repentir. Si l'on a le malheur de négli-
fer ce devoir pendant sa vie, l'aumône faite la mort est encore une ressource, bien que hasardeuse et incertaine. Cétait là le conseil (iue Daniel donnait au roi de Babylone : Seigneur^ lui disait-il, rachetez vos péchés P'ir les œuvres de miséricorde; que la compas^ sion que vous aures pour les pauvres serve à expier vos injustices {Dan. iv, 24) ; peut-être que Dieu, louché de ce que vous avez fait ))0ur eux, aura aussi compassion de vous. Ce fut l'appareil que Daniel voulait appliquer aux blessures du monarque; et c'est le remède dont le pécheur doit user è la mort. Malheur à lui, si, comme Nabuchodoiiosor, il s'opinifltre à le rejeter I... Le prince infidèle la dédaigné; combien en a-l-il été puni, même avant la mort. Leçon terrible pour les cœurs orgueilleux et insensibles aux misères du pauvre. Que du moins le pécheur supplie Dieu de ne pas dédaign«T son offrande, quoique tardive, et lui témoigne par ses larmes le regret d'avoir différé si longtemps à lui faire hommage de ses biens.» Toutefois, on ne saurait se dissimuler le danger auquel on s*expose à ne remplir cet important devoir qu'à la dernière extrémité; les conversions tardives seront toujours. suspectes, aussi Salvien n'oubliet-il pas de 1 observer. Il développe ensuite cette parole : Peccata eleemnsynis redime,
« Je consens que vous ne donniez à Dieu que ce qu'il faut précisément pour nnus rédimer. Supputez rigoureusement les péchés que vous avez commis, eiamincz-cn l'espèce et les circonstances. Voyez ce que >ous avez à payer pour vos mensonges, vos imprécations, vos parjures. Tant pour les pensées impures, tant pour les paroles désrionnêlcs ou licencieuses, tant pour les dé-
sirs criminels. Ajoutez, si votre conscieDcc vous en fait le reproche, les péchés «loiit l'Apôtre nous fait le détail, les adulièn», les fornications, les impudicilés, les ivrogneries, tant d'autres crimes abomiIlable^; n'oubliez pas surtout cette cupidité msa» tiable qui vous rendait esclave de votre ur et injuste envers vos frères. Encore un côu;i, supputez tout cela, et appréciez tout cela; et taxez-vous, suivant l'évaluatioaqueTo;.* en aurez faite, si toutefois il vous estencur* possible de vous bien connaître vou5-mém.% et de vous voir du même œil que Dieu ?o.4 voiL Prenez garde pourtant que le to\6^\ Assyriens, à qui Daniel ouvrait celte voie de salut, était peut-être encore jeune, qu si avait bien des années à vivre; et cepcodao: le prophète Paverlit qu'il n*avait pas di temps à perdre; tandis que vous, a deai doigts de votre perte, et prêt dVxpirer, vous n avez plus que quelques moœeDU fugitifs pour racheter votre vie tout entière. »
Quant aux caractères de l'aumône laite à ces derniers moments, voici ceui que Salvien indique. « La première disfiosition o^ doit être ce pécheur est der se bien persHa< der qu'une des plus grandes grâces qui Dieu ait pu faire, est de lui avoir inspiré ti volonté de lui offrir le sacrifice de ses bitos C*est pour lui un plus grsnd avanla^'c ut les remettre entre les mains du Créàteur« que de les avoir reçus de sa bonté; par* qu'en les recevant, il na rienroçu queca temporel, au lieu qu'en les lui remetlôo^ ils deviennent en quelque sorte éternels. • Observons encore les conditions qu*ii j met: «i J'ajoute, dit-il, que son oirraolt doit être accompagnée de coroponctioo, de larmes, de regrets et de la douleur la plus amère; autrement elle sera rcjelée. C« n'est pas la valeur du don qui le faitagréer; c'est la disposition du cœur. Dieu accepie nos biens en faveur de notre foi, et ir-o point notre foi en considération de nui biens. C'est une grâce qu'il nous fait d( voulidr bien accepter ce que nous lui présentons. Nous n'avons rien qui ne soit à lui ; ainsi dans les offrandes que nous lui faisons, nous ne lui offrons rien du a^^in*. Nous aurions tort de regarder comme un présent de notre part ce qui n'est au hnl qu'une pure redevance. N'oublions pas surtout que si le sacriGce de nos biens peuteo quelque façon aHéger le poids de nos péebés. il ne peut pas les effacer. Il intercède po"'' nous; mais il ne nous absout point; et «' serait en nous une présomption coopab!<* de prétendre par là nous acquitter auprt^ de Dieu. C'est bien assez que notre libi*"lité lui fasse connaître le désir que noc> avons de lui payer une partie de nos detu?, et le regret d avoir commencé si larJ J nous acquitter envers lui. »
Mais Salvien ne s'est pas contenté dul>j server combien les aumônes, et en gtfntr^' les œuvres de religion, faites à la ti<)rl faites aux derniers moments de la vie, JOjit incertaines et trop souvent stériles potif I*
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loi. il araic achevé &a belle explication } ces |iarol6S : Peccata tua eleemosynis âimif (tar cette observation puisée dans j {«rfiles qui suivent : ForsUan propitiatur Jkui peccaiis tui$. « Ce mot, /brlan, marque bien. dit-iU qu'il y a lieu e>|)^rer; mais il ne donne aucune assu* lire. C'est donc bien vainement que l'on ffèrede se convertir, par l'espérance que ieli|iies actes de religion faits au moment ^quitter la vie, nous obtiendront la miséetirtiedu Seijcneur. Et voilà un autre abus ;Alenient déplorable, également soumis à censure de notre ministère; abus réluitu dans toutes les classes de la société* qui justifie roracle de Jésus-Christ: Pauci T/i. (Mailh. XXII, U.) » Ce que Salvîen mse aux avares à ce sujet peut s'appliler en général è tous les pécheurs, qui DYoient leur pénitence k ce moment décir|»our leur éternité. C'est là un des sujets i|>lus familiers comme les plus féconds moire prédication, et l'on sait combien lebeb-d'œuvre il a produits sur les lèvres i sûQS la plume des ministres de la reli- 00, dans tous les ftges du christianisme, ilrien peut encore ici nous servir de mo- Me. H presse avec force la nécessité de ne b attendre si tard.
• Ce n'est pas cesser de pécher que de ne li&er qu'à la mort. La volonté alors a ttiosdeparl au divorce fait avec le péché, Be rimpuissance de le commettre; et Bind le pécheur ne quitte le crime qu'en enlwu la vie, c'est moins lui gui abanonne ses iniauités, que ses iniquités ne it)andonnont lui-même. Ainsi, forcé de BM)Dcerau vice, son cœur y reste attaché, »o péché subsiste malj^ré sa conversion pj»artnte ; et il pécherait encore s'il pouiu. C'est donc une bien fausse espérance ue celle du pécheur qui se flatte de rache- ^ par quelques aumônes les désordres de '»ie. lin vain veut-il se itersuader que ws vertu, à la faveur de ses largesses, il «jappera aux rigueurs de la justice divine ; Atnme si Dieu avait moins d'égards à la jurelédu cœur qu'à l'éclat de l'or, et qu'il Itit se contenter de tirer une somme a'ar- S^ntde quiconque ne pèche que dans Tes- P«ir de se rédimer un jour, et d'acheter Nr ainsi dire sa grâce I II n'eu est |.)as du ^▼erain Juge comaio do ces magistrats (•refaricaieurs, qui vendent à prix d argent 'impunité du crime.... Déplorable extré- "^^!L^ Où est alors le temps de pleurer,
. temps
^•'déjeunes? mais, la mort sur les lèvres ^*'d en étal déjeuner, de se condamner I'*** »aborieux exercices de la pénitence ? je temps de l'agonie est-il un temps propre «tnacérer sa cTiair, à gémir sur la cendre nsous lecilice, pour expier les excès d une !J* passée dans la mollesse, et de venger pu» par une austécité volontaire, de tous ^, crimes dans lesquels l'amour des vo- ^^^^•s retenu plongé si longtemps? Il le
voudrait, comment le pourrait-il entre-
1) rendre? Sur quelle partie de son corps 'exécution viendra-t-elle frapper, quand ce corps est presque tout entier déjà la proie de la mort?.... En vérité, n'est-ce pas un acte de générosité toute singulière, et un sacritice d'un grand mérite et bien capable de vous acquitter auprès de Dieu, que de penser au lit de la mort à satisfaire à sa justice? Le beau présent que vous lui faites en cette circonstance 1 Lt cependant abandonner le pécheur à lui-même, à son désespoir, il y aurait de la cruauté; mais aussi^ le flatter de l'espoir de guérir, lorsqu'il a pensé si tard à sa guérison, ce serait témérité. Ne prendre aucun remède, c'est être perdu sans ressource ; en prendre à la der* nière extrémité l'effet en est fort douteux. Que dire? que faire? je l'ignore. La seule chose bien certaine que je sache, c'est combien il est dangereux d'attendre si tard ; c'est qu'il faut vivre de manière à ne pas se trouver un jour réduit à cette désolante alternative, ou de ne rien traitcrpar désespoir, ou de s'attacher k de fausses espérances ; c'est ce que même, après les fautes commises, soit par la fragilité humaine, soit par 1 entraînement des passions, il fallait penser à se relever ; il fallait que le repentir suivît de si près la faute, que s'il eût été possible, on ne se fût |pas aperçu de votre chute. C'était de concevoir une sainte horreur pour son péché, de recourir aussitôt au remède, d'arracher à l'instant le dard de la plaie, de ne pas laisser au mal le temps de s'invétérer et de s'aigrir; car une fois attaqué par la gangrène, il devient incurable, il faut mourir. Pourquoi donc avoir donné au démon le loisir de vous porter le dernier coup, après vous avoir terrassé? » Tous ces traits admirables de foi^e et de pathétique ont été reproduits mille fois ; ils le seront toujours sans jamais cesser d'être nouveaux.
DeuxUrne livre. — Ce que nous avons dit jusqu'ici de l'aumône s'applique également à tous et regarde chaque flge, chaque profession, chaque circoustance de la vie.
Cependant on demande si le précepte de l'aumône est aussi rigoureux pour le juste que pour le pécheur. La discussion dans laquelle va senga^^er notre auteur nous ofl'rira plus d'une pensée applicable à d'autres matières qu'à celle qui nous occupe.
« Les justes, dit-on, n'ayant point de péchés à expier, rien ne les oblige à de si grandes largesses envers les pauvres. Je vous entends; c'est-à-dire, que si le juste n'a point d'enfer à redouter, il n'a donc point non plus un paradis à mériter? Mais d'abord quel est le juste qui ne soit redevable à Dieu de tout ce qu il possède ? Par conséquent, quelque offrande qu'il fasse à Dieu Je ses biens, c'est donc moins un présent qu'il lui fait qu'une dette ({u'il acquitte. Et pour parler d'abord des bienfaits généraux, dites-moi, riches, qui que vous soyez, de qui tenez-vous la naissance, la nourriture, l'éducation ? N'ost-ce pas do la bonté
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de Dieu? Vous êtes aboixlammeni pourrus de toutes les choses nécessaires k la vie; les eommodités même de la vie ne vous manquent pas, vous les avez en abondance. A qui le devez-vous? A Dieu. N'est-ce pas son amour bienfaisant qui d*une main libérale a fourni k tous vos besoins» au delà du besoin même» que dis-je? au delà de vos esuéranceSy et ce qui est encore plus» au delà de vos désirs. El ce sont là des prodiges particuliers. D'ailleurs, non content de vous avoir donné Tètre» cet aimable maître n'a pas dédaigné de se livrer au supplice pour votre salut. Oui» tout cendre et poussière que vous éles» le souverain Seigneur de 1 univers vous aime jusqu'à descendre du ciel pour vous sauver, jusqu'à venir sur la terre s'y revêtir d'un corps mortel, y paraître dans une chair faible, et commencer, tout Dieu qu'il est, une vie humaine, sous la forme honteuse et dans l'état humiliant d'un malheureux enfant, enveloppé de misérables langes, couché dans une crèche, exposé à toutes les misères de l'humanité les plus indignes de sa grandeur, s'y assujettir à toutes nos nécessités, y converser avec les hommes, y demeurer parmi les pécheurs, au milieu d'un peuple pervers, souillé de crimes, chargé d'iniquités, dont la corruption exhalait un« odeur de mort, et par là même incapable de goûter ses divines instructions. Ce n'est pas tout. Que de contradictions, que d'injures, que de malédictions, que d'iusultes, que de persécutions, que de calomnies nVt-il pas eu à souffrir de la part de celte nation é^aleinent injpie et insolente. Ajoutez à cela les faux lémoignages, les jugements injustes et cruels, les railleries sanglantes, les crachats, les mauvais traitements , les outrages de toute espèce, cent sortes d'indignités plus sensibles mille fois que les douleurs les dus cuisantes. Ajoutez encore les fouets, a couronne d'épines, le flel, le vinaigre, la inorl. Ciel 1 quel spectacle de voir le maître du monde, le Fils du Tout-puissant, un Dieu condamné au dernier supplice, attaché à un gibet, expiranl entre deux voleurs, sur une croix, eu exécution de l'arrêt que d'indignes mortels ont prononcé contre lui. a Je vous demande maintcnantà vous, juste vrai ou prétendu, quand vous n'auriez à Dieu d'autre obligation que celle-là, pourriezvous jamais assez la reconnaître ? Quelque peine qu'endure l'homme pour la gloire de son Sauveur, peul^l assez le dédommager de ce qu'il a souH'ert pour lui ? et quelque proportion qui se trouve dans le genre et la rigueur du supplice, peut-il yen avoir dans ia qualité des personnes qui souffreni? Cette obligation, me direz-vous, est commune à tous les hommes, mai<s, je vous demande à mon tour si la dette de l'un diminue celle de l'autre. Le nombre des complices n absout point le coupable ; il en est de même de l'obligation dont nous parlons.
Toute générale qu'elle est , il est hors de doute qu'elle devient particulière à chacun de nous; elle est commune à tous, mais
elle tombe tout entière sur chacun, eibif» plus spécialement encore sur ceux à qui il a été plus donné. En faut-il davantage |iour désabuser certains justes qui s'imac^inent n'être point en reste avec Dien, parce qu'iU ne comprennent fMis l'étendue de leurs obligations envers lui? Mais des pécheurs co*i» verts de crimes n« doivent-ils pas eocon plus? Parler ainsi, n'est-co pas dire: h suis innocent, parce qu'un tel est pluscûv* pable que moi; je suis juste, parce qua tel est livré à l'injustice ; je ne suis pas oi saint du commun, parce qu'un tel est ui scélérat insigne. Convient-il à une êsJ vraiment sainte déjuger de sa vertu \mm vices d'aulrui» et de chercher par le (tarai lèle qu'elle fait d'elle-même avec les ^ cheurs, de quoi se donner un relief de ssiiv teté. C'est une pitoyable consolation q celle que Ton lire de la misère des pécheui mais je veux qu'il soit permis de faire ces sortes de comparaisons ; est-il bien de les faire? Savons-nous ce qui se passeï au jour du jugement, à ce jour foriuiJ de la discussion des consciencei^, pour di hardiment : Je suis moins redevable q tel ou tel, pour présumer de notre salut, désespérer de ceiui des autres? Nj' an donc enCn aucune différence entre Icsju^i et les pécheurs ? Oui certes, il y en a, plus qu'on ne peut dire; mais, comme d' près le témoignage de l'Ëcrilure , heure est celui qui vit dans une crainte coq nuelle, et que d'ailleurs, le sage ne so c jamais assuré de son salut, l'homme le pi religieux peut-il se croire un assez çrai fonds de sainteté, j^ur n'avoir rien a «tf iréhender de la rigueur de ce redouUiiU , ugement ? Peut-il se promettre à soi-ujèifli a persévérance dans le bien? S'iJoe leped ni ne le doit, pourquoi s'exclurail-il du it^ voir imposé à tous les chrétiens de racbcter, au prix de tous les efforts et de tous l«ft sacrifices, les fautes d'une lonj^uevie?
« Ce n'est pas ainsi que le& vrais ju5tei raisonnent et agissent. Sans cesse attachés 1 la pralique des bonnes œuvres, à la cmii de Jésus-Christ, pleins d'une tendre coid* passion pour les pécheurs, ils se Iraiteol eux-mêmes sans pitié et ne se^pardoDoeal rien, heureux de s'immoler ainsi pourU gloire du Seigneur, et de se punir et uc ven^er Dieu sur leurs personnes, des moiudres fautes qui leur échappent. Ainsi, b saintes cruautés qu'ils exercent sur eui* mêmes les disposent à recevoir la courouii^ de justice du souverain Juge. £l î^^*' quelle est leur charité eavers les pauvret. Car dans les saints cette vertu met loutc» les autres en mouvement. NouSj au ci'Q* traire, nous ressemblons, à quiTaux^itrges folles dont parle l'Evangile. Leurs ia»> pes vinrent à s'éteindre faute d'huile, c est* a-dire, faute de bonnes œuvres.Nousrroy*)os en être abondamment pourvus; les tierge) folles le croyaient aussi , autremenl clM <^ eussent fait provision. Ell^s voulureni J»^* la suite en emprunter; elles en cherdie'^" avec empressement ; elles n'auraient wct
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f^alteodusi lanU si elles ne s*éUiiont pas ;iUée5 nuil à propos d'en avoir assez. PreifHii garde d*élre comme elles, dupes de l'Mre présomption. Elles avaient embrassé iDe profession sainte et se piquaient de sa- ^tsàe ; plies n'étaient done pas persuadées l« l«ur folie. Vous comptez que votre lampe toeurera allumée jusqu'à rarrivé de l'éoui; les leurs ne s'éteignirent que parce jettes étaient dans la même nersuasion.
et il est écrit qu'elles préparèrent leurs inpesdans le dessein de les allumer; et j'ai eo de croire qu'elles les allumèrent en fd, puisque la crainte où elles étaient que I lomière ne ytnt à leur manquer marne Assez qu'elles en avaient eu peur, nrcrainle au reste n*éiaitque trop bien noée; car leurs lampes étant venues à •teindre, elles se trouvèrent dans les té- )!iiK$*,. Apprenons de là qu'un celte ma* he ce qui est peu compte pour rien. A 101 boo allumer une lampe qui doit s'éindre un moment après? Que sert une luîère oui s'éclipse eu naissant et ne com« rooe à briller que cour disparaître ausk&t?Ce n'est donc point assez d'avoir une Di|H», il faut encore qu'elle soit bien garb, afio qu'elle puisse éclairer longtemps. aeile abondance d'huile nefaut«îl pas pour if la vAlre brûle éternellement ? »
Cest à notre peu de foi aue Salvien rap» rie notre peu de charité; et il revient (quemment sur cette pensée. « Oserai ^je <tire, et ne suis-je pas coupable moi-* èmede le penser; ah ! plût au cieJt Mais tarais beau vouloir concentrer en moi-^ Nne celte afDigeante révélation 1 les faits » laissent ici aucune équivoque» et Téi^nce trahit mon secret. On confesse eu au fond de son cœur on le renie par t œuvres. On fait profession de le servir» on lui refuse un peu d'argent. On ne croit aux promesses, ni aui menaces de JésusinsL 0 misère de l'homme, 6 pervorsitél I croit un homme sur sa parole, et l'on ne ''it pas à la I arole de Dieu I... Tout ce que ^ fonde d'espérance pour l'avenir ne vaiMu delà du cercle étroit des choses hu- •«iues.... Mais iésos-Christ en agira avec m comme vous en agissez avec lui. Vous iicioez du nombre de vos légataires, au urde ses vengeances, il vous exclura de fomiiagnie de ses élus. Vousne l'appelez Hai à votre succession ; vous n'aurez i)oint ipart à son héritage. Il vous rendra mé- J) pour mépris, et puisque vous lui avez ^éréles pécheurs, allez, {}écheur5, brûler ^^eui. iie, ma/adic/t, inignem œttmuml f««A. XXV, M.) — Et pour quel crime?
'' ue suis point adultère , voleur, assassin. •>n» je fus sobre, tempérant. — C'est vrai; >m TOUS ne fûtes point charitable : i'ai eu itOf et vous ne m'avez point donné à man- ^^ — Mais j*ai obéi du précepte de l'au* lôoe, — Tel autre qui ne s'y est pas assu- '^tif a pu le faire sans crime; mais vous, '>»s l'avez observé sans mérite. Vous jeû- I^Zf direz-vousauJuge suprême: vous jeû- ^<^z, non par vertu, mais par spéculation,
par un sordide intérêt, dans Tunique vue do laisser à vos héritiers une succession opu* lente. Aussi, vo>ez-les, tels que le mauvais riche de l'Evangile (Luc. xvi, IL vcHusde pourpre et de lin, assis à des tables sornp* tueuses, dormant sur les monceaux d'or que vos économies leur ont ménagés, et coulant des jours tranquilles au sein des voluptés, qu'ils doivent à vos abstinences. Vos privations, telle a été la source de la mollesse et de la débauche à laquelle ils se livrait sans remords.
« Venez vous vanter encore à Jésus-Christ de vos prétendues bonnes œuvres, et récla* mer de sa justice les béatitudes de son royaume, comme la récompense du soin que. vous bYez pris de procurer à des saints de cette étrange sorte les délices où ils se pion* gent... Quoi donc I la crainte d'une éternité malheureuse ne sera pas un motif assez puissant pour vous déterminer I Voyageurs égarés sur une mer orageuse, environnés de tempêtes, menacés par des flots impétueux» au moment où la frêle barque qui nous porte s'enlr'ouvre et va nous engloutir avec elle dans un commun naufrage, une marn divine nous présente laumône comme uiie planche uuélaire pour nous sauver; et nous la repoussons, et nous travaillons à assurer notre (iropre | erte 1 Ames lidèles, chastes amantes de Jésus*Christ, je vous atteste ici, dites-moi : Jamais ennemi porta-t*il si loin la cruauté contre son ennemi, que ces sortes de chrétiens la portent contre eux-mêmes? . L'arrêt d'exil prononcé contre un criminel ne ^'cxécutB que contre le corps; l'ême n'y est |)oint soumise. Le corps fut-il dans les fers, l'Ame demeure libre. Mais l'exil dont nous sommes ici menacés, c'est l'âme qu*il
doit frapper L'ennemi le plus furieux, le
plus implacable, ne saurait atteindre que le cor()s ; mais ici c'est l'Ame elle-même qui est en proie à la mort, et à la mort éternelle. La haine d'un ennemi expire ordinairement avec sa victime ; mais celle que vous vous portez à vous-mêmes vous poursuit au delà du tombeau. »
Troisième . livre. — Nous ne devons pas laisser ignorer que Salvien déclame avec la plus grande force, dans ce traité comme dans celui do la Providence^ contre les vices du clergé de son temps. Il n'épargne ni les religieux ni les évêques. Il ne nous convient ni de le condamner, ni de le justifler. Nous observerons seulement que ces sortes d'in* vectives, lors même qu'elles sont légitimes dans leur principe et dans leur objet, ne doivent être hasardées dans nos discours qu avec la plus grande circonspection : Noliiû tangere ehri$io$ meoi^ et in orophetis meis noliu malignari. (1 Par. xvi,23.7 Massillon l'a fait, mais dans un synode. Bourdaloue Ta fait, et dans plus d'une occasion il a cru, en présence de Louis XIV, devoir à l'autorité de son ministère, s'élever publiquement contre l'usage profane que quelques ecclésiastiques de son temps taisaient des richesses du sanctuaire; mais, outre qu'il faut, pour s'abandonner à une semblable lib^ié,
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lOQS les droits du génie et de la vertu, el peut-Atre aussi urie profonde connaissance de Fauditoire et du temps où Ton parle, remarquez avec quelle mesure ce grand prédi* cateur fait la leçon aux ecclésiastiques. « Je ne dis rien» dit-il dans un de ses sermons sur l'aumône, je ne dis rien de ceux ^ui, revêtus des dignités de TEglise, voudraient employer le superflu des revenus ecclésii'is* tiques à se faire une fortune, et à se distinguer dans le monde. Ils savent comme moi quels anathèmes r£>;lise a fulminés contre ces désordres, lis savent que le reiâchement de la morale n*a point encore été jusqu'à favoriser là-dessus, en aucune sorte, leur ambition et leur convoitise. Que si vous me demandiez à quoi leur sert donc cette multitude de bénéfices qu'ils recherchent avec tant d'ardeur, et qu ils poursuivent avec tant d'empressement, c'est sur quoi je n'aurai garde de m'étendre, et j'aimerais mieux m'en rapporter à ma conscience que de faire une censure de leur conduite, dont vous seriez peu édifiés, et dont peut-être ils seraient encore moins touchés. » ht dans le sermon sur les richesses : « Ce que nous appelons, par respect, les biens de l'Eglise, ces biens qui, de; droit naturel et de droit divin, sont des biens sacrés depuis que la piété des fidèles les a légués à Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, voilà à quoi ils sont prostitués. Combien de fois, A opprobre de notre religion 1 combien de fois le revenu d'un bénéfice a-t-il été le prix d'une chasteté d*abord disputée, et enfin vendue à l'incontinence sacrilège d'un libertin engagé par sa profession dans les fonctions les plus augustes du sacerdoce? » Le célèbre Joly, depuis évêque d'Agen, alors curé de Saint-Nicolas des Champs à Paris, n*épargnait pas davantage « Messieurs les bénéficiers, obligés de faire l'aumône, non-seulement en qualité de chrétiens, non* seulement en qualité de prêtres et de ministres du Seigneur, mais comme établis les dépositaires et les économes des pauvres. Autrement, dit-il, savez-vous bien comme saint Bernard vous traite? 11 vous appelle homicides et, voleurs. »
Tous ces passages sont imités et presque tirés mot à mot de Salvien, qui, après s'être récrié contre les abus c|ue l'on ne faisait que trop souvent des biens ecclésiastiques, ne veut pàs cependant que les religieux soient privés de la libre disposition de la part qui leur revient dans l'héritage paternel. Il s'élève contre les parents, parce qu'ils ne léguaient pas également leurs biens à ceux de leurs enfants qui étaient restés dans le monde et à ceux qui servaient Dieu dans Tétat religieux. « A quoi servirait, disait-on, de laisser beaucoup de biens à des religieux? Le voici, repond Salvien : à remplir tous les devoirs de leur état ; à faire que, le bien de la religion augmentant, ceux qui manquent de biens soient secourus par ceux qui en ont. Si les pères et les mères souhaitent que leurs enfants soient pauvr^ qu'ils abandonnent au supérieur qui
les gouverne le soin de marquer les h'tw^ de celte pauvreté. Comme alors tout uta volontaire, la vertu n'en aura que pli}»«ie mérite. Qu'on les abandonne à leur piété, qu'on leur laisse choisir la pauvreté par goût, et qu'on ne les v réduise pas par nécessité. Une pauvreté forcée a plus raird'un châtiment que d'une vertu. Enuseraiosi l'égard de ses enfants c'est violer les loi$ai sang et de la nature. Ne serait-il pas bei». c^iup'plus plus prudent à des pères et ffièm de laisser à leurs enfants religieux \m partie de leurs richesses pour être e»
ployées en bonnes œuvres, dont ils pan» géraient avec eux le mérile?lls font tout contraire : ils ne laissent rien, dans crainte qu'ils n'aient quelque chose è offri à Dieu. N'est-ce pas leur donner oicasiun se repentir d'avoir embrassé une cunJit qui les rend, pour ainsi dire, méprisabi aux veux même de leurs familles. »
Salvien se plaint encore d*un autre abut Les parents laissaient à ceux de ieun ftn fants qui s'étaient faits religieux les rere» de certains fonds, à condition que ces foi retourneraient à leurs frères du monde, déclare cette conduite injuste, et dit <{ c'est pour ainsi dire exclure Dieu de lei succession, en ne laissant à leurs enfai aucun bien en propriété. Celait la coutooi chez les Romains de rendre la liberté aq esclaves, au bout de quelques années servitude, et cette liberté donnait è esclaves affranchis le droit de disposer leurs biens par testaments. Eh bien, c'est contraire qui arrivait alors chez les Chrfr tiens; ils retranchaient à leurs enfants r^i ligieux la propriété de leur patrimoine. 4 les privant du droit d'en disposer. AinsiW enfants, en se faisant religieux, de librtl qu'ils étaient, devenaient esclaves, an li«i que chez les Romains, les esclaves dev^ naient libres. La religion parmi les Cfant^ tiens devenait un crime; les pères nera« connaissaient plus leurs enfants que comoi des étrangers, dès qu'ils avaient commeoei à être enfants de Djeu. Mais, ottservait-oo» à qui les religieux laisseront-ils leur p9tri« moine? Ils s en serviront pour eux-roèmai répond Salvien, pour assurer leur saliHi pour rendre plus certaine leur espérance en Dieu.
« Au reste, ces paroles de l'Ecriture:. Vf vous faites point de trésors sur la terre, mai» dans le ciel {Matth. vi, 19), s'appliquentaul gens du monde aussi bien qu'aux religiem; à ceux qui ont des enfants aussi bien qa*! ceux qui n'en ont pas. Parmi le grand nombre de fidèles dont les Actes des ap6tm disent que ce qu'ils possédaient était en c^* mun {Act, ii, 34), il y en avait sans dooK qui avaient des enfants; cela leserapêchaiMi de mettre leurs biens en commun, de rcn* dre leurs terres et leurs maisons, el o*^ apporter le prix aux nieds des apôtres? Cesi un amour insensé d aimer les autres en ^ perdant, «Salvien ne manque pas de forliô^r ses raisonnements de textes et d'exemple tirés de lEcrilure. Témoin ce riche de li-
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fui^itey quittait vêtu de pourpre et de lin. fil arait sius doute laissé h ses héritiers une grande fortune. Hais de quoi lui serujeat dans les enfers, et ses richesses et itif iibéralilés? 11 brûlait, ce riche infortuné ti du milieu des flammes, il demandait \h>nr loul rafraîchissement une goutte d*eau i]tnl oe pouvait obtenir. Où étaient cepenijni ses enfants, ses proches s*il en avait? Du étaient $e» irères qu il aima si tendre* mcol, et dgnt tous les supplices de Tenfer MtAient pu lui faire perdre le souvenir? cohéritiers nageaient dans Topulcnco ; lui, I. éuiit livré à Tindigence; ses légataires jjii^ la joie, dans les délices, peut-être sV 'iidt.nnaient à lous les excès de la débauiif;lui, dénué de tout, était en proie à la {l'uicur, aux tortures, à des feux dévorants.. • /id secours, quel soulagement en pouijiHi esjiérer? Encore, pour comble d*inoriune, s'il peut y avoir quelque surcroît i« |>ejnc dans les enfers, élait-il réduit à biiuiiliation d'invoquer la pitié de Lazare, k vtà môme Lazare qu'il avait autrefois MsMéde mépris, de ce Lazare qu'il avait u 56 consumer sous ses yeux dans la soufntice. Quelle différence dans la condition ici un et de Tautre. Ce pauvre achète la «ititude rtar Teicèsde sa misère, ce riche, es supplices par ses richesses» Riches du inle, voilà ce qui vous attend vous-mêmes. »oo, 6 malheureux réprouvé, cette famille |uc vous avez enrichie ne pourra jamais «Irinchir son coupable bienfaiteur; non, ^enilcr è qui vos largesses ont donné ce Mucux patrimoine dont il jouit, n*éteindra 'tores feux qui vous dévorent, Ahl s'il eût Ile en son pouvoir de se racheter de Tenfer ui dépens de ceux qu'il avait enrichis de ts liieus, u'eût-il pas mieux aimé les démailler de ses bienfaits, que de souscrire i ia continuation de ses peines? Oui, sans k'Uie, il aurait volontiers sacrifié tous ses Ksors à sa délivrance. Et s'il n'eût fallu |<se jeter \ians ce gouffre de feu où il était *'Osuuié, ce qu*il avait amassé d*or et d'ar- >^*Qt pendant sa vie, il n'eût pas balancé; iuedis-je7il eût voulu acheter à ce prix Mie heure de repos, lui qui demandait avec M d'instances que Lazare fit tomber une .'aie goutte d'eau sur ses lèvres altérées. 'l>is dit l'Ecriture, il n'est plus temps, ^i'res la mort, de songer h faire pénitence. ^Ehlquelétaitdonclecrimedecethomme?
' «lait riche. L Evangile ne parle ici ni • - uQiicidc, ni d'aviultère, ni d impiété sanle^e, ni d'aucun de ces vices monstrueux lui jettent l'âme dans la mort éternelle. 11 1 e^i pas dit à ce riche : La cause de ta réproi4iioQ, c'est le sang de ton frère que tu as ^^fié, ni les honteux excès auxquels tu t'es tbaodonné. Non: il fut riche; c'est là toute ^on accusation ; ce sont ses richesses qui ont Nnoncé contre lui l'arrêt de sa condamnation. • Tout le discours de Massillonsurle ^Auvais riche n'est que le commentaire '^'2 ces affligeantes, mais irrécusables vérités, "'ij a donc une mnlédictioa secrète attachée *^ï rifiheeaes. Oui, l'oracle est précis ; Yœ
divitibui ULuCf vi,2&.)Non pas, observe Salvion, que les richesses aient en elles-mêmes rien(lepernicieux;lepoisonau'e11esexhalent vient de la passion ^ui en produit l'abus^JP/eiirex^ riches , s'écrie l'apôtre saint Jacques, poussez des gémissements sur les misères dont elles s'apprêtent avons accabler, (jac. v, 1,) C'est une illusion de les appeler des biens. Nommons-lesà la bonne heure, des embarras elnonpasdessoulagements. Biens trompeurs, puisque sous ce nom ils n'enfantent que des maux éternels. Donnons pourtant quelque chose h la faiblesse de ceux qui ne croientpas pouvoir s'en passer. Jouissez-en donc, Ames chrétiennes; qui que vous soyez, mettez à
t)rofit ro|iulence où ils vous mettent ; placezes, ces biens, à grand intérêt, dans les mains des indigents; laissez à de saints pauvres les richesses que vous possédez ; faites en part AUX aveugles, aux boiteux, aux infirmes. Que les malheureux trouvent dans vos bienfaits un fonds qui fournisse à leur subsistance; i^ar là vous assurerez leur existence, et le soulagement que vous leur procurerez sera pour vous un gage assuré de la récompense des élus. Les aliments qu'ils recevront de votre libéralité se changeront pour vous en une nourriture toute divine dont vous serez à jamais rassasiés ; et le breuvage dont vous aurez étanché leur soil vous inondera dans le ciel d'un torrent de délices où vous éteindrez ta vôtre. Enfin Jes habits dont vous aurez couverts les pauvres deviendront votre plus riche parure; l'asile que vous leur aurez donné vous ouvrira l'entrée du bienheureux séjour de la gloire, où vous serez revêtus de lumières... Par là vous déclarerez Jésus-Christ votre héritier, oui, Jésus-Christ, et c'est vous qui percevrez les fruits de la succession dont vous lui abandonnerez la propriété; vous posséderez en Jésus-Christ tout ce aue vous aurez quitté pour son amour. Quelle surabondance de dédommagement I
« Maison a peur de devenir pauvre soimême. On redoute Tindigence pour ta vie présente; on ne la redoute point pour la vie à venir. Eh bien, je consens à parler votre langage. Vous avez pour de la pauvreté, faites-vous ûes trésors pour le cieK ]l vous faut des richesses; aciuiérez-en qui ne vous manqueront jamais. Puisque l'appréhension des maux passagers vous cause de si vives alarmes, pourquoi donc aussi ne pas vous efl'rayer des maux qui ne finiront point? Encore, qu'est-ce donc que la pauvreté ici-bas a de si redoutable auprèis de celle qui vous attend dans l'éternité, si vous contrevenez a«i précepte de l'aumône?
« A l>ieu ne plaise toutefois que nous ne voulions vous jeter v-ous-mêmes dans l'indigence! L'Apôtre ne nous interdit pas le vivre et le vêtir, mais il veut que Ton s'en contente. Ayez le nécessaire pour n'être point pauvre; mais fuyez la richesse, évitez le superflu, parce que ce sont là des pièges ^u démon. Dans la médiocrité se trouve la prêce divine ; dans le superflu les chaînes du démon. Que ia vieillesse, que l'infirmilé.
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que la faiblesse du sexe s*acGordent le nécessaire, à la bonne heure; mais il ne faut pas aller au deli; c*esl à la piété à disposer du superflu. Dès qu'on pense à conserver ses richesses ou à les accroître, la raison d'infirmités n'est plus qu'un rain prétexte. Quoi! la faiblesse du sexe ne peut*elle se soutenir que dans les soins et les embarras qui accompagnent l'administration dun grand patrimoine? Une vierge, une veuve chrétiennes ne peuvent-elles être l'honneur de leur sexe, a moins de reposer sur des sacs d'or el d'argent ? Ne peuvent-elles goûter le repos si nécessaire à la délicatesse de leur sexe et à la pudeur, si elles ne vivent au milieu du fracas tumultueux d'un nombreux domestique, et sans avoir continuellement les oreilles étourdies de leurs clameurs?... Le seul besoin de contenir l'agitation de qui nous entoure n'est-il pas une atteinte portée à notre tranquillité personnelle? Or ce que nous disons ici au sexe s'applique également h tous, et regarde chfique âge, chaque profession et chacune des circonstances de la vie. »
Quatrième livre. — L'auteur continue de montrer que les justes aussi bien que les pécheurs ont besoin de Hnir leur vie par de bonnes œuvres. La raison en est toute simple: quand on est sur le point de paraître devant son juge, peut-on prendre trop de précautions pour se le rendre favorablef 8i Ton a fait du bien pendant le cours de sa carrière, ne doit-on pas craindre ife se démentir à la mort, et d'éîre trouvé moins bon qu'en un autre temps. La conséquence qu'il en tire, c'est qu'à ce moment, surtout quand on est riche, on doit faire aux pauvres des largesses proportionnées aux dons que l'on a reçus de Dieu. Il s'objecte que Dieu n'a pas besoin des dons de l'homme. « Cela est vrai, répond-il, à ne considérer que sa puissance : sa grandeur le met au-dessus des besoins; en lui-même rien ne lui manque. Mais au dehors, c'est-à-dire dans les pauvres qui sont ses membres, il souffre de l'indigence. Riche par sa toute-puissance, ii est pauvre par sa miséricorde. Parmi les pauvres ordinaires, il n'en est point qui soufiTre seul la pauvreté de tous les autres, ni qui manque en même temps de toutes choses. Jésus-Christ est le seul à qui tous les biens et toutes les commodités de la vie manquent à la fois. Aucun de ses serviteurs n'est dans l'exil, ne souffre le froid, la nudité, la persécution, la faim, la soif, sans qu'il en partage avec lui la peine et l'incommodité. Il y a donc de la dureté et de Tingratitude aux riches, à l'article de la mort, de ne penser ou'à enrichir des hommes qui vivent dans les délices, et non à soulager la misère que Jésus-Christ souffre dans les pauvres. » Il représente à ces riches qu'en méprisant ainsi Jésus-Christ pauvre, ils ne
Peuvent attendre de lui que du mépris dans autre vie. Vainement devant son tribunal ils voudront se vanter d'avoir observé tous les précoptes, pratiqué toutes les vertus; le seul défaut de miséricorde envers les
f>auvres suffira pour les faire condamnerai bu étemel. « Vous serezjogés, dit-il, comme vous aurez jugé, et vds préférences seront la règle de votre destinée. Vons ne Jterfz point avec Jésus-Christ que vons avez nié* prisé, mais vous serez avec ceux que voui avez plus aimés que lui. »
Terminons tout ce traité (lar la péroni* son même de Satvien.
« Peut-être que ces maximes ne plairont pas à bien des gens. Cette morale, dironl-ils parait bien austère. £t pourquoi ne le paraitralt-olle fias? La correction n'est du goût de personne. Elle n^a rien que de fScherii pour qui la reçoit. Saint Paul lui-même l'i reconnu. Cette morale parait austère. Quel conclure de là?^ Pouvons-nous déranger li' nature des choses? Est-il permis de d'éin]i-l ser la vérité et de lui faire violence \mt l'affaiblir? Cette morale est austère; qui ei doute? Je n'en disconviens pas; maist^uY faire? On ne monte au ciel que |>ar l'anfié rite. Jésus-Christ ne nous a-t-rl pas déclar que le chemin qui mène à la vie est étroit? L'Apôtre ne nous assure-t-il pas que !
souffrances de la vie présente n'ont aura proportion avec la gloire qui doit en être récompense? {Rom. vni, 18.) Il prétend du que rien de ce que peut faire !*borauio mérite d'entrer en comparaison avec m gloire, et par conséquent que rien ne du paraître difficile à un .chrétien pour Tacqu*^ rir; puisque, quoiqu'il lui en puisse c(nii<r pour obtenir une félicité éternelle, il oi saurait trop faire ni trop donner quanJ li s'agit d'entrer en possession d'un si gr^oi bien. Ce que l'homme peut donner à Di'-q sur la terre n'approche pas du soureriu bien qu'il attend dans le ciel MAi^ uff homme asservi à Tesprît d'intérêt a bien -.t la peine à se dessaisir de ce qu'il a, et je nVi suis pas surpris. Tout coûte à qui n ulf.-tf qu'à regret. L'Ecriture même ne raanjw pas de contratJicteurs. Autant elle \nuiut de préceptes, autant trouve-t-elle d'enneu '>. Dieurécommande-t-il la libéralité, l'avar:'» s'en offense; ordonne-t-il l'économie, îf prodigue en murmure. Les mécbaDts ne sauraient s'accommoder de la parole de Diii. ils s'en font un sujet de scandale. Ce qu'il'' prescrit sur la justice révolte quiconque n: de rapines. Ce qu'elle dit de l'humilit' révolte les superbes; l'intempérant ne j^rnt souffrir qu'elle prêche la sobriété. Les )••<*
Su'elle porte sur la pudeur excitent U hdine e l'impudique. Il faut donc se laire ou s .attendre a la contradiction de la part des ui'^ chants. Un mauvais chrétien aime mieti censurer la loi que de réformer sa conduite; il porte plus volontiers sa haine conlre elle que contre ses vices*
« Or, parmi tant de contrariétés, quel parti prendront les ministres du Seigneur char.:' 5 d'annoncer la parole sainte?^ laironii^* Prévaricateurs de leur ministère, ils dép'i • ront à Dieu. Parleront-ils? Ils seremln'rt odieux aux hommes. Que faire donc? Imii^^' les ajxôtres, et répondre aux censtors <•' iTEvahgiie ce qu'ils répondirent aot hi(y'
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lltMtm^uf obéir àJHeu qu^aux hommes {Aet. r,i9.JJ*ai pourtant on conseil à donner k oeui quiseprajgnentque le joug da Seigneur est trop pesant; et s'ils daignent m'écouter> ce joug qoi Inur pèse si fort» bien loin de leor è\n à charge, n'aura pour eux que de la doucear. On ne hait point la loi de Dieu ans afoir on sot le principe de la haine |uoo lui porte. La source du dégoût que le&^i le pécheur est dans la corruption de m cœur et non point dans la loi de Dieu ; if la loi de Dieu est bonne* ce sont ses WiTS qui sont mauvaises. Qu'il change de ooduite, il changera d'affection ; et dès que a coQiiuile sera régulière, la loi de Dieu iWaplus pour lui rien de choquant; et lu moment où il deviendra homme de bien» loe))oarra s'empêcher de l'aimer^ parce ^eilès lors il trouvera dans la pureté de f» mœurs une aimable conformité avec la lioteté de la loi. •
Lourrage de Salvieti est une Vaste forêt m Doas avons cherché à faire un jardin ; blMire qu'il a fallu y créer une méthode, Mier ses éternelles répétitions, ftiire res- Mir les beautés de détail» en les choisis^ iDi, en les détachant de tout ce qui leur meot étranger et en soumettant k une irie Gxe les raisonnements et les tableaux iis*j trouvent entassés avec quelque con»' feioa.
Ae la Protidtncff. — C*est là uhe des plus ^portantes matières qui se puissent traiter Dts la chaire chrétienne» surtout à cen- Soes époques malheureuses où la Provi- Are semble s'éclipser en permettant le kiophe du tice et les adversités de la trto, et parait abandonner tout h la fois iommo et l'univers» ou bien aux caprices 1 hasard» comme si elle dormait au sein Doe profonde indifférence» ou bien aux ttincts brutaux des passions déchaînées^ aune si elle se voulait faire leur complice ir l'impunité dont elle semble les investir. ! n'est pas seulement le vice qui prend de occasion de s'abandonner plus librement »e$ désordres ; mais c'est la vertu elletee qui s'en offense, et ne reconnaît dans tfe conduite de Dieu ni sa puissance» ni jostice» ni sa bonté. Ainsi» voyons-nous \i{)ùiress6 plaindre au Sauveur de ce nt durmaitau milieu des flots agités. Eh roi ce fut dans des circonstances égale* eot malheureuses, à une époque d^effroya- ^ calamités publiques^ que Balvien se ut obligé de rappeler les hommes à la ibéede Dieu» presaue totalement oubliée, leur démontrant la vérité de sa Provi- Q^'et son universalité» ses bienfaits» le fuir de soumission et de confiance qu'elle ir impose» pour l'usage des maux comme Miiens de la vie présente; et certes» [)Our i écrivain qui comme Salvien unissait la ^téausavoir» il y avait là de quoi exercer U3éme temps l'éloquence de 1 esprit et du iir.
dernier liera. — - «Notre siècle ne manque ^ d*esprits forts qui osent accuser Dieui
DlCTIO^CÎI. nB PATROtOGIl. IV,
d'indifférence pour ce qui se passe {ci-4)asi et prétendent qu'il ne s intéresse nullement à ce que font les hommes en ce mondes Dieu» disent-ils, ne protège pas la vertu» il ne réprime pas le vice. Aussi voyons-nous les méchants presque toujours prospérer et couler des jours heureux » tandis que les
f;ens de bien gémissent sous le poids de 'oppression. Comme j'écris pour oes Chré^ tiens^ il semble que je ne devrais employer que l'Ecriture sainte pour réfuter une {la** reille opinion; mais puisqu^on ne trouve que trop de. Chrétiens aussi incrédules que les r)aïens mêmes» peut^tre me sera-t*il plus aisé de les détromper par le témoignage des sages du paganisme. Je prétends donc que les sHf^es païens n'ont jamais formé ces doutes injurieux è la Providence» eux» cepen-* dant, qui ne pouvaient avoir qu'une idée confuse de la Divinité» puisqu'ils n'étaient pas éclairés des lumières de la vraie religion» et qu'ils étaient prévenus contre la loi sainte qui nous la fait connaître. Tous les païens» tels que Pytha^ore» Platon> Virgile, Cicé* ron» etc.» parlent de Dieu comme du modérateur de toutes choses» comme d'un pilote toujours attentif à la conduite du vais^^ seau qu'il gouverne. Les épicuriens seuls;» c'est-à-dire quelques partisans d^une secte décréditée» ont enseigné le contraire. Le même délire d*espritqui leur a fait imaginer l'alliance monstrueuse de la vertu avec la volHptér leur a fait allier Tludolence et l'apathie avec la Divinité t ce qui démontre 3ue quiconque donne dans les sentiments e cette abominable école en contracte aussi la corruption et les désordres,
«Dieu» k les ea croire» ne se mêle pas des choses d'ici-bas II laisse tout aller à l'aventure ; et ce qui en est la preuve» c'est que les gens de bien n*y sont point protégés» ni les méchants punis. Bien loin de là» la vertu abandonnée se trouve livrée aux rigueurs de l'indigence, tandis que 1 opulence est le partage ordinaire du vice; tes personnes pieuses sont accablées d'infirmités» tandis que les impies jouissent d'une santé inaltérable; le deuil est comme Tapanage de Tinnocenre» au lieu que la joie semble être celui du crime; en un mot la probité consume ses jours dans la misère et l'ai&iction» pendant que le crime» combhé d'honneurs» a tout à souhait et vit dans une constante prospérité. Que nous jugeons mal des choses» si nous uous imaginons que les maladies» que la pauvreté et les accidents de la vie soient des maux pour les justes! Ils en jugent bien autrement; ils les regardent comme la source de leur bonheur. Nul n*e$t misérable par le sentiment d*autrui; et dès là qu'on se rend à soi-même témoignage de sa propre félicité» qu importe l'opinion ? oa ne peut pas être malheureux. Est-il en effet situation plus heureuse» pour qui que en soit, que de faire ce qu'il nous plaît» et d'avoir ce que Ton désire? Les vrais servi-> leurs de Dieu sont-ils dans l'humiliation, c'est ce qu ils demandent. Souffrent-ils les rigueurs de rindii^ence» elle a souvent di^é
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cbarmcs. Vivent-ils dans Tobscurité, ils aiment à être cachés, et fuient l'éclat des honneurs : ils sont heureux. Le pécheur au contraire, a beau se flatter de trouver le bonheur au sein de ses coupables louissances : il n'est pas heureux pour obtenir ce qu*il désire. C'est toujours un malheur
* que de souhaiter ce au'on devrait détester, et c'est un double malneur que de l'obtenir ;
^ tandis que le fidèle, possédant tout ce qu'il souhaite, ne peut avoir rien de mieux que ce qu'il a. Ce n'est cas le travail, le jeûne, la dfisette, l'humiliation, l'infirmité qui font delà peine, c'est de ne vouloir pas les su[)porter. La seule disposition du cœur en fait la douceur et l'amertume. Les choses les
f)l us aisées deviennent onéreuses, dès qu'on es fait à regret, au lieu que les plus difficiles ne coûtent rien, lorsqu'on s'y porte avec affection. Dirons-nous que ces généreux païens des premiers temps furent malheureux d'être pauvres, eux qui ne craignaient pas de s'appauvrir pour enrichir I Etat ? Voit-on que celte vie champêtre qu'ils menaient leur ait jamais paru insupportable ou pénible? Voit-on qu'ils n'aient pas mangé avec joie cette nourriture rustique dont ils n'usaient qu'après le coucher du soleil? Voit-on que leur cœur avare et insatiable ait gémi de ne pas posséder de
Srandes richesses, puisqu'ils furent auteurs es lois qui défendaient l'usage de l'argent? Voit-on que les anciens Romains se soient affligés de n'avoir pas des coffres remplis d'or et d'argent, eux qui regardaient comme indigne d'entrer dans le sénat quiconque
{)Ossédait dix livres d'or? Dans ces tempsà les magistrats étaient pauvres, mais désintéressés, enrichissaient la république; aujourd'hui la république est pauvre, parce qiie les magistrats ne pensent qu'à s'enrichir. Quelle folie à des particuliers de se croire riches dans un Etal réduit à une extrême pauvreté.
« Tels étaient les anciens Romains. Sans connaître le vrai Dieu, ils méprisaient les richesses que les Chrétiens ont appris de Jésus-Christ même à mépriser. On a aussi vu des faux sages de la Grèce qui, sans nul zèle pour la république, se dépouillaient eux-mêmes de leur patrimoine par un vain désir de gloire, lis ont porté les choses encore bien plus loin ; car, mettant la perfection de leur philosophie dans le mépris de Ih douleur et de la mort, ils ont prétendu
aue leur sage était heureux dans les fers et ans les tourments. S'il est donc vrai que des hommes qui ont eu la réjjutation de sages, aient prétendu que les misères de la vie n'étaient pas un mal pour ceux qui n'en étaient dédommagés que par je ne sais quelles frivoles louanges, serait-on raisonnable de regarder comme malheureux des Chrétiens qui sont soutenus dans les afflictions par la joie intérieure que la foi entretient au fond de leurs cœurs, et par l'espérance d'une félicité qu'ils savent devoir être le prix de leur patience.
« Un de ces libertins disait un jour à un
homme de bien, qui faisait profession de croire que tout ici-bas est gouverné par la providence de Dieu : Vous croyez qu il % y une Providence? D'où vient, sicelaesl,qii»» vous êtes si infirme? D'où vient qoetau: de personnes qui vivent publiquement daiu la débauche sont, pour ainsi dire, à l'ahn de l'adversité, pendant que vous-même.
dont la vie est sainte et irrôprochabl^o^ jouissez d'aucune consolation » accablé ^]ir vous êtes de maux, de faiblesses et d'icllr» mités? N'admirez-vous pas la vaste éteoJuf de ce prétendu bel esprit qui, s'érii;fa[U en jitge du mérite et de la vertu des saints ne leur assigne point d'autres récom^ieadtj que la santé et la force du corps 1 Vous ot; demandez pourquoi les gens de bien s^ni faibles et valétudinaires. Je réponds qnil« s'affaiblissent ainsi eux-mêmes, dao^ \\ crainte qu'un corps trop robuste ne leurdf vienne un obstacle à la sainteté. Medeœa» dez-vous pourquoi ils en usent ainsi? Sain Paul vous rapprendra mieux que nm:Ji châtiey dit-il, mon corps^ ^^J^ ^^ réduis à servitude^ dans la crainte aélre moi-mém réprouvéf après avoir prêché rEvangiUmU autres avec succès. (/ Cor. ix» 27.] Ué quoi^ lorsqu'un apôtre croit que la faiblesse Ji corps lui est nécessaire, nous nous imazi^ nerions qu*on peut la négliger sansimpfi» dence, sans témérité 1 j'ai dit presque bSf folie : Un apôtre craint que la santé du cor, ne lui soit funeste, et nous penserons pouvoir entretenir sans rien risquer I V donc la raison pour laquelle les cbréiif sont infirmes, et sont bien aises de ïk Ces infirmités sont des marques de l'arooi et non pas de l'indifférence du Ciéalei Nous lisons dans les Epilres de saint Pai gue Timothée était d'une coniplexion jette aux maladies. N'était-il infirme t)i parce que Dieu le délaissait, ou n'éuitpas agréable à Dieu parce qu'il élaii îa firme? Tant s'en faut : Timothée aimait ^ei infirmités, parce qu'il savait qu'elles (ofr tribuaient a le rendre agréable à Ji'su» Christ. L'apôtre saint Paul, dont il fui ie disciple, n'ignorait pas l'état où les ma^àA-i l'avaient réduit; cependàntil lui peniiet^puor tout soulagement, de prendre un peu de vim de l'autre il ne veut pas qu'il se procure uw santé parfaite. Pourquoi TApôlre eu n^f l-il ainsi? C'est qu'il savait combien larLaif a des désirs contraires à ceux de re^prti, et combien l'esprit en a de contraires ace« de la chair : qu ils sont opposés l'un à l'au* Ire, de sorte qu'on ne fait pas les cbu^es que l'on voudrait. C'est dans celle penvN que quelqu'un a dit, que si la force duo»f|^ nous empêche de faire ce que nous df^Jions, c'est à nous de raoriilier notre «haïr pour être en élal de suivre les mouTeroei'U* de l'esprit. A mesure que la chair devun: faible et languissante, l'âme prenJ de m»-velles forces. Des membres allénués, ti. corps dél)ile elsans vigueur, rendent re^pr^t plus propre à agir; la vivacité qui ren^aii la chair rebelle se communique à Tâcne fi lui sert pour la pratique de la vertu. U*
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tincupiscencc éteinte» loule la joid est n(érieure. L'âme satisfaite d'avoir détruit 'empire de la chair, ia voit d'un œil couen(, abattue et sans forces, comme on se ilail i voir un ennemi vaincu et désarmé. Toitàcequi porte les saints à ménager si tfu leurs corps.
«Nous avouerions , disent ensuite les enlemis de la Providence , que Dieu conduit }Qtes choses, si cette infirmité volontaire uiorps était le seul de leurs maux : mais pqui Dous contirme dans nos doutes c*est ijp nous les voyons exposés à des misères itile fois plus grandes et plus insupportale^. H semble qu'il n'y ait pour eux d'auu parlaj^e que les chaînes, les tourments ( la mort même. 11 est vrai, mais tel a été f sondes prophètes, telle a été la destinée n apôtres. Les uns ont gémi dans une ngue captivité , les autres ont expiré dans I tourments. Peut-on cependant douter que ieu,pour qui ils souffraient, ne les ché- I alors et ne prit soin d'eux ? Me direz- )us que, bien loin de prouver la Provi- ^Qce, c'est une marque que Dieu laisse ici 1er toutes choses au hasard, et que ce n'est aau jugement dernier qu*il fera connalesA puissance, parce que de tout temps I a Yu sur la terre les justes opprimés et alheureux, et leurs persécuteurs, au couiire, heureux, puissants et redoutés?
« Parler ainsi, ce n'est pas être tout à fait apie, puisque c'est avouer que Pieu doit Ijour jnger le monde. Pour nous qui fatdis proiessiou de suivre les lumières de ifoi, nous croyons que Jésus-Christ ju- ^ra un jour tous les hommes, et nous û)on5 aussi que Dieu est l^arbitre, le mateel le dispensateur de toutes choses. Le gement futur ne détruit pas la Providence tuelle. Gouverner le monde, c'est le juïr; ces deux choses sont inséparables. A tconsuller que la raison, quel est l'homme isez peu éclairé de ses lumières , ou assez iDemi de la vérité, pour ne pas reconnate, en contemplant la structure admiraledc Tunivers, que celui qui l'a tiré du (anipour y faire éclater, dans le ciel et ir la terre, lasplendeur de sa magnificence Hile divine, en règle tous les mouvements ; De le Créateur des éléments en doit être ) modérateur , et que le même Dieu qui, ^^ sa puissance intinie , a donné l'être à ^uleequi existe pour la gloire de sa ma- «té suprême, doit , par sa sagesse , conliire les ressorts de son ouvrage, afin d'y '«inlenir le bel ordre qu'il y a établi? Ju^ ç^ms-tin par ce qui se passe dans Tadmiisiration des choses humaines? N'est-ce ^ ia raison de l'homme qui y préside, qui «die à tout , qui en est comme l'âme, et, ^'ur ainsi dire, la providence? N'est-ce pas 11^ qui tient dans l'ordre. Je ne dis paç folement les empires, les provinces, l'état ivil et militaire de chaque Etat, mais les 'l'js petits emplois, jusqu'à l'économie do- HMiquc?£lle est comme la main qui tient ii>ouvernail |:ourdonoer aux mouven^euts
du vaisseau l'impression convenable ; et Dieu l'a voulu ainsi , atin que l'homme dans le détail de l'administration particulière qui lui est confiée, se réglât lui-même sur cette Providence universelle avec laquelle lui-même gouverne Tuniversalité des choses.
« A cela les impies répondent que Dieu, au commencement du monde a établi les choses dans un certain ordre; que la création achevée, il ne s*est plus mis en peine des choses terrestres. (S'il en était ainsi, à quoi bon le culte que nous lui rendons? Que nous sert d'adorer Jésus-Christ, de croire à ses promesses, de lui adresser nos prières ? Si Dieu n'a pour les hommes que de rindifrérence> c'est bien vainement que nous élevons chaque jour vers le ciel ûes mains suppliantes [ our fléchir sa justice ou solliciter sa miséricorde. Pourquoi ces temples où l'on vient rendre hommage à ses bienfaits? On n*a point de raison de prier, à moins qu^on n'espère obtenir. Le système qui nie la Proviilence n'a rien que d'insensé, il sa(;o, il anéantit les fondements de toute religion.
«Se réduira-t-on h dire qu'on ne rend h Dieu tout ce culte extérieur que dans la crainte du jugement dernier; que toutes ces pratiques de piété ne tendent qu'à gâgnei* un juge dont on redoute la sévérité? Quelle a donc été l'intention de saint Paul, lorsqu il a ordonné que dans l'Eglise on olfrît tous les jours à Dieu des prières, des supplications, des demandes cl des actions do grâces, et cela, dans le seul désir et pour la seule fin qu'il marque, c'est-à-dire, afin que nous menions une vie paisible et tranquille dans toute sorte de piété et d'honnêteté? (ITim., II, 1-3.J II est évident par ce | àssage de snint Paul, que l'Apôtre veut que nous adressions à Dieu des prières et des supplications en vue des choses présentes. Or pourquoi nous ierait-il ce commandement, s il n'avait une espérance bien fondée que Dieu est attentif à nos prières ? Peut-il y avoir quelqu'un assez peu raisonnable pour croire quH Dieu nous écoute quand nous lui demandons les biens de l'autre vie et qu'il soit sourd à nos prières quand nous lui demandons les biens qui nous sont nécessaires pour la vie présente? Si Dieu ne prend plus aucun soin de la terre, s'il n'a aucun égard à yios prières, y a-t-il quelque apparence que celui qui ne nous écoute pas quand nous le prions pour les biens de cette vie nous écoutera mieux quand nous le prierons pour celle qui est à venir? croirons* nous que Jésus-Christ ferme et ouvre, pour ainsi dire, ses oreilles selon la diver* site de nos prières. Mais à quoi bon m'attacherà une réfutation inutile? Toutcequu les impies avancent est si frivole et si pep sensé que s'attacher à répondre à leurs ob-^ jections, ce serait raoit)s établir la gloire du Dieu que faire injure à sa providence. Elle est si grande la majesté du Dieu que nous servons, et elle exige de. nous umrespeotsi
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profond, qae non-seulement nous ne devons entendre qu*avec horreur ce que les impies disent contre la religion , mais que même nous ne derons défendre cette religion qu'avec beaucoup de crainteet beaucoup d'attention à ce que nous disons pour sa défense. Si c'est une folie etune impiété de croire que la providence de Dieu n'a pas un soin particulier de la terre et des créatures qui 1 habitent, il faut conclure qu'il ne les néglige pas» il les gouverne ; s'il les gouverne , il y juge et y ordonne de toutes choses; car^ quel serait un gouvernement où celui qui en est chargé ne jugerait en aucune manière ?
« Un autre livre où la raison peut lire les éloquents témoignages, et, pour ainsi dire , les preuves sensibles de la providence de Dieu, c'est Thistoire. Elle le représente à chaque page, non-seulement, comme modérateur suprême, mais comme Juko. » C'est ce que Salvien confirme par les faits les plus mémorables de l'histoire du monde, de celledes patriarches: «Adam inCdèle au commandement qui lui fut donné; Abel et Caïn, le sacrifice de l'un a^réé, et celui de l'autre rejeté ; le châtiment infligé au fratricide, qui, sans doute , comme les impies de nos jours, croyait aue Dieu ne s'intéresse point aux choses d ici-bas; la submersion de tout le genre humain sous les eaux du déluge, et sa réparation par la famille du patriarche qui seul avait échappé à l'inondation des crimes; la vocation d Abraham, ses épreuves et les récompenses accordées à sa foi; le chAtiment des habitants de Sodome. Dieu, sans avoir besoin d'ouvrir pour cette exécution les abîmes de la terre et les fournaises de l'enfer, fait tomber du ciel un enfer de soufre et de feu pour consommer, dit Salvien, le supplice des impudiques. Uoïse et la délivrance du peuple juif; son séjour dans le désert et la loi donnée sur le mont Sinaï.» D'où il conclut que par cette multitude de faits, tant généraux que particuliers, il est démontré invinciblement que, « bien loin d'être une divinité oiseuse, sans yeux et sans oreilles. Dieu ordonne tout avec sagesse, tolère avec patience, punit avec justice, juge équitable, qui prononce (les arrêts^ condamne les prévaricateurs, récompense la vertu.
«Peut-être on objectera queDieuabien pu en user ainsi autrefois ; mais que dans les temps où nous sommes il ne daigne plus se mêler des choses de la terre. Quelle raison avons-noas de juger de la sorte? Est-ce parce qu'il ne nous envoie pas tous les jours la manne comme aux Israélites? N'estce pas lui gui fertilise nos campagnes et qui nous y fait recueillir d'abondantes moissons? Est-ce parce que les cailles ne viennent plus se jeter par milliers dans nos mains? A qui sommes-nous redevables des troupeaux, des animaux de toute espèce qui nous servent de nourriture? Es^-ce parce qu'il ne tire pas du sein des rochers des sources ct^eaux vires pour les faire jaillir
jusqu'à nous? Qui est-ce donc qui remplit de vins nos celliers? N*est-ce pas lui qui doaoe à la vigne sa fécondité ? On sait d'aillears que dans le temps que Dieu prenait soîd de nourrir les Hébreux dans le désert, ils regrev talent les viandes et les légumes d*]^pte. S'il n'y eut qu'une partie du peuple iTapp<* de mort pour le crime du veau d'or, Dieu ût en cela éclater sa Providence. Comme il M juste et miséricordieux, il fit d'un celé érit ter son horreur pour le crime par sa sétérite, et de l'autre sa bonté paternelle pour les hommes, en retenant son bras vengeur. En châtiant des coupables, il donne à ceui qu'il épargne le moyen de se corri^r. • Salvien prouve que si Dieu est miséricordieux, il est également juste; s*il pardonne à quel-
Îues pécheurs, il en punit d'autres ; coamt uge il reprend, il punit les prévaricaleun et récompense .ceux dont la vie est innocente.
Deuxième livre. — Avant de parler de It' providence et du jugement de Dieu, Sai* vien parle de sa présence : et certainemeou'
)Our gouverner toutes choses et pour Ir^i , oger, il faut les voir, ce qui est un effet d«|
a présence. «Lorsque l'Ecriture sainte [iarte de Dieu, voici comment elle s'exprime :If9: yeux du Seigneur $ont en tou$ lieux ourtrtê^ sur le$ boni et sur leê méchante (Prov. x?, 3;,| c'est-à-dire que Dieu est présent à tout, Qu'il voit tout, que ses soins et sa vigilance s étendent sur tout. La même Ecriture noui fait reconnaître la bonté de Dieu pour sel élus; car en nous marquant que les yeot du Seigneur sont arrêtés sur tous les justey elle nous marque que ses regards sont des regards de tendresse. En nous averiissaoi que les oreilles de Dieu sont toujours atieih^ tives aux prières des saints, elle nous laisse à juger que sa main est toujours prêle à leur faire du bien ; car lorsque Dieu promet d'é< coûter les vœux qu'on lui adresse, c*e>t comme s*îl s'engageait è nous accorder u qu'on lui demande* Ce regard favorable^ cette attention de Dieu à l'égard des justes, prouve bien qu'il ne les abandonne ^&:
mais on ne peut len tirer, dira quelquuo, des conséquences générales. Eh quoi! 1« prophète ne dit-il pas : Les yeux du èeignettr considèrent ceux qui font le mal pour la exterminer f et pour détruire jusqu'au soutt* nir de leur nom {PsaL xxxiii, 17.) 11 est uocc vrai que Dieu regarde les scélérats. Ce regard est universel : les bonnes et les nua* valses actions lui font produire des elT^ divers. 11 conserve et protège les justes ; •! condamne, il extermine les pécheurs; <-' s'il voit les méchants pour en détruire ju>qu'au souvenir, iiuel traitement est ré^em à celui qui, rebelle aux lumières de h f'U se rend digne de la terrible colère d'un Dtca d(mi il nie la providence.
« Dire que Dieu voit tout, c*est dire en même temps qu'il dispose de tout. El, en effet, regarderait-il les choses pour les négliger? comme si la même bonté qui fa porte à les regarder ne l'engageait pa» à iaJ
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tmtnei. Je i*ai déjà dit avec Je prophète, Diea Toit les Justes et il les protège; Dieu ù\ les méchants et iHes punira. Ce discer- DM)0n(, cette distinction de soins par rap« K»r( au mérite, est la preuve d'une sage loaduite et d'une juste dispensation. Davidf rempli du Saint-Esprit, s*écrie quelque [ksrt : Sft^iifiir, écoulernos voix : vovs qui rryRM tur liraët^ qui conduisex la postériié U Joteph ttimi qu'un pasteur conduit stê bre» tti. {Piol. Lixix, 1). Israël, à l'interpréter raprès l'Hébreu, signifie qui voit Dieu ; mais \n («ot dire des Chrétiens que, quand ils ontemplent Dieu dans la pureté du cœur et irecunefoi vive, cette docilité quifaitcroire es reod dignes des soins et de Tattention «rticulière d'un Dieu gui gouverne néanjoios toutes choses. Si vous en doutez, 005 n'êtes en quelque manière plus Chréien, et tous vous séparez volontairement D nombre de ceux dont le Seigneur est le ère et Je protecteur.
Voulez-vous que nous revenions à la Proidence générale? Revenons en même temps ilcriture sainte : vous y verrez la Proviffice, le soin continuel que Dieu prend de mieroer toutes choses, expliqué d'une iflière claire et incontestable. Ineu, dit le \gf , aime ta règle et le bon ordre {Prov, xv, ; il est le seul qui veille sur toutes choses; est juste, et il dispose justement de toutes loses; ici le Sage nous fait non-seulement ttiaraaer la Providence, mais encore la i|Ditéde l'homme. Vous disposez de nous, t-il à Dieu; voilà la puissance : vous en
ÎK)sez en ménageant notre liberté; voilà iguité de notre condition. Si cette autoté ne suffit pas, écoutons le prophète Je* oie: voici comment il fait parier Dieu luitme aux impies qui croient pouvoir péler sans qu'il les voie : Eet^ee que je no ^plùpoi le ciel et la terre? [Jerem. xxiu,
0 Mais pourquoi croyez-vous que Dieu Qplit le ciel et la terre? Ce n'est pas toulitspoor faire éclater sa justice : sa bonté
1 bien plus de part. Il déclare qu'il est ce DOQS pour nous sauver ; tout est reniDé dans ce passage : la ProTidence de eui son immensité, sa puissance, sa bonté ; r il ne remplit les choses que pour les B^rver. Saint Paul, en effet, n'assure- 1 pas, dans les Actes des apAtres, que st en Dieu que nous avons la vie, le ittTement et l'être? Cette expression nous irque que Dieu est non-seulement le coututeur, mais le principe de notre vie.
^pOtre ne dit pas : C'est de lui que nous ^voQs le mouvement, mais c'est en lui ^ooos le trouvons. Nous sommes comme •^rmés en Dieu, et nous faisons par notre isteoce un de ses plus grands attributs. (05-Christ nous enseigne lui-même cette ^ne dans l'Ëvangile : Je $ui$ ooec vo%u »U$ jours jusquM la coneomnuilion du ■<(<. (Mauk. xxviu, 20.)
'Ce n^est pas assez pour lui d'être avec ^f il veut j être sans interruption, et adans tous les temps, jusqu'à la fin du 'Ode, Et vous» ingrat! vous osez dire
au'il a pour vous de l'indifférence i que faitdonc avec nous, s'il s'intéresse si peu à ce qui nous regarde? Y est-il précisément pour y être, sans daigner nous honorer d'un de ses regards, ni prendre aucun soin de nous? Ne répugne-t-il pas qu'il ait assez de bonté pour demeurer avec nous, et qu'il ait la dureté de ne prendre aucune part à ce qui nous touche f Fot7d, dit-il, que je suis avec vous jusqu*à la consommation des siècles. En vériœ, c'est bien mal interpréter les effets de sa tendresse que de prétendre qu'il nous néglige , puisque lui-même nous assure quil ne nous abandonne jamais. Par sa présence, il a voulu nous donner un gage de son amour et de sa pro^ tection; et sa bienveillance envers nous passe pour une marque de mépris? Nous concluons des témoignages mêmes qu'il nous donne de sa charité, qu'il n'a pour nous que de Téloignement. N'est-ce pas conclure en effet que, quand il nous dit qu'il ne nous quitte jamais, ce soit là, non une preuve de son affection, mais une marque de sa haine. S'il nous avait dit : Je ne serai jamais avec vous, peut-être aurions-nous tort* d'en inférer de son absence qu'il ne s'embarrasse pas de nous ; mais faire profession de ne pas s'éloigner de nous, et de ne jamais rien faire pour nous; être sans cesse avec nous, afin de nous marquer con* tinuellement par sa présence le peu de part que nous aurions à son amitié, ce serait porter bien plus loin le mépris et la haine. A Dieu ne plaise que nous prêtions à Dieu des intentions si perverses I nous ne les pourrions pas supposer même à un ennemi. En effet, où est rhomme sur la terre qui voulût être sans cesse avec un autre homme parce qu'il ne Taimerait pas? qui voulût voir tous les jours ce qu'il haïrait, afin de lui donner tous les jours des marques de mépris? Ahl si nous voulons fermer les yeux à la lumière de la foi, laissons-nous du moins instruire et convaincre par la na-^ .ture. C'est d'elle que nous vient la pente qui nous fait mépriser la compagnie de certaines personnes et souhaiter la présence de celles que nous aimons ; et parce 3 ne nous les aimons, nous avons beaucoup 'empressement pour faire en sortelque notre présence leur soit utile. Que nous sommes injustes de ne pas accorder à Dieu ce que nous ne pouvons ôter aux scélérats mêmes I Nous rabaissons au-dessous des hommes les plus méchants, quand nous disons qu'il n'est avec les hommes que pour les négliger avec plus de mépris. » (Histoire de David, exemple éclatant de la miséricorde de Dieu envers ceux qui le servent', et de sa justice à regard du pécheur. Comblé de biens tantqq'il est fidèle, à peine ce prince s'est-il rendu coupable
Su'il est châtié sévèrement.) «Qui peut enten* resans effroi les menaces que lui fait le Seigneur ? Vos femmes^ lui dit-il, seront enlevées^ et le sang ne cessera de couler dans votre inoison. (JIReg. xii, 9.) Il est donc vrai qu'un Dieu qui prononce sur-le-champ, pour ainsi
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})arlery un jugementsi sévère contre un seul péché» est un Dieu qui voit tout. Il voit» il condamne, il punit presque en même temps; il fait avertir David, il ]ui fait reprocher son crime, et la main du iu^e s'appesantit d'abord, sans donner de délai au coupable. Nathan ne lui dit pas : Parce que vous avez péché, un jour viendra où vous sentirez combien Dieu est sévère dans ses jugements. On ne lui dit pas : Le feu de l'enter sera un jour la peine que vous souffrirez ; mais on l'a* verlit que Dieu va frapper, que sa colère est prête de tomber sur la tète du criminel. Dans quel sentiment David cntend-il prononcer cette sentence? Il reconnail sa laute, il on avoue Ténormité, il s'humilie, il pleure, en demandant qu'on lui pardonne, il fait voir mille marques d'un repentir sincère, il ôte de dessus sa tète son diadème enrichi de pierreries , il se dépouille de ses vêtements royaux, et le changement qui s'est fait dans son cœur n'est pas moindre que celui qu'on remarque sur son visage. Cen est plus un roi revêtu de la pourpre, et brillant au milieu de la cour ; c'est un pénitent couvert de cendres et de poussière qui tâche de fléchir son juge ; un pénitent desséché par la douleur et baigné de larmes, et cependant ce roi si illustre, plus grand encore par sa sainteté que par son sceptre, pleure en vain, et ne peut par ses larmes détourner la colère dont il s'est rendu digue par son néché. Ce n'est pas assez que David soit condamné à perdre un flls qu'il aimait tendrement ; on lui annonce encore qu'il en sera comme le meurtrier, et que son péché donnera la iport à cet enfanL Tel fut le premier châtiment çiue souffre le roi f>énitent. Je dis le premier; car il fut suivi d'une longue suite de traverses et d'afUictions. Sa maison fut comme ^n théâtre, où parurent je ne sais combien d'accidents tragiques. Comme si les maux Que Dieu lui avait fait endurer n'eussent pas été assez éclatants, son fils Absalon conjura contre lui , prit les armes pour le détrôner, l'obligea de sortir de la ville de Jérusalem pour mettre sa vie en sûreté. Si pour mieux exprimer l'élat pitoyable où David fut réduit, il faut décrire ici toutes les circonstances de sa fuite , que ce fut un triste spectacle de voir un roi si grand par ses vertus, si illustre par sa réputation, si fort élevé au-dessus des autres princes et de tout le reste des hommes ; de voir, dis-je, ce même roi s'enfuir avec un petit nombre des siens I La crainte, la douleur, la honte, tout contribuait à rendre sa fuite plus affligeante, il f;ravisssait la montagne des Oliviers , dit 'Ëcriture, nu-pieds et la tête couverte. Qu'il se trouvait dans une triste situation, tombé de ce haut degré de splendeur où sa valeur l'avait éleVé ; exilé au milieu de ses . £tats, menant une vie plus triste que la mort, réduit è être contraint de souffrir les insultes de SOS sujets, ou, ce oui est bien plus sensible, à avoir besoin ae leur compassion 1 D'un côté, je vois Siba qui lui fournit des vivres et des rafraîchissements; i)c l'autre Séméï qui le maudit et lui jette
des pierres. Ainsi l'ordonnait la jaslle» de Dieu. Paraissez maintenant, tous qui dites avec aussi peu de fondemeet qod Dieu ne voit pas tout ce qui se fait sur la terre. Toutes ces circonstances du çn^rhé, de la pénitence et du châtiment de DaTlt^ attestées par l'Ëcriture sainte, nous ap^reih nent que Dieu vit non-seulement lecrim mais qu'il le condamna et le punit. Ceqr j'ai dit jusqu'à présent, les raisons dont me suis servi , les autorités que j'ai cit les exemples que j'ai rapportés, établisse fortement que Dieu prend soin des bomm qu'il les gouverne et qu'il tes juge ; toot que je proposerai dans la suite se rapports à ces trois articles principaux.»
Troisième livre. — «Les principes qnej avancés dans les deux premiers livres éii établis, on fait celte question : S'il est t que les soins de Dieu s'étendent sur tout qui est sur la terre, et s'il ne s'y fait ri que par ses ordres et ses jugements, po quoi les Barbares sont-ils plus heureui ql nous? Pourquoi, parmi les Chrétiens œèm les bons sont-ils plus malheureux que méchants ? Pourquoi les méchants sont dans la prospérité, pendant que les jusi sont accablés de misères? Pourquoi enl voyons-nous toute la terre soumise à d ' justes puissances? Il ne serait pas rooio sonnable que facile de répondre àceUequ tion en disant :
«Je ne sais pourauoi les choses vont ai C'est un conseil, cest un mjp^stère de la vinité que j'ignore. Je n'ai point d'aol preuve à donner que les oracles qui ^ sorlis de la bouche de Dieu même. Di comme je Tai déjà fait voir» nous assure q voit, qu'il gouverne, qu'il ordonne t Voulez-vous savoir ce que vous devez croii vous avez l'Ecriture, consultez-la. La fection consiste à croire ce que vous y yerez décidé. Ne me demandez donc pourquoi Dieu fait les choses de telle telle manière. Je suis homme, je ne puis comprendre ; je ne suis pas assez hardi p vouloir pénétrer les secrets de Dieu; craindrais de commettre un attentat ; n'est-ce pas une témérité sacrilège de t loir pénétrer plus avant que Dieu ne le permet, et de vouloir savoir des choses qu il veut que vous ignoriez? Que cesoil assfi pour vous qu'il ait dit qu'il fait et qu'il T*r gle toutes cnoses. Cessez donc de me b:rd ces questions frivoles : Pourquoi celui-*est-il dans la grandeur, et cet autre dansij bassesse? Pourquoi ceux-là sont-ils malheureux, et ceux-ci dans la prospérité? Pourquoi les uns sont-ils robustes, et les auir<?» sans force î Encore une fois j'ignore les raisons qui déterminent Dieu à agir de la sorte; mais c'en doit être assez pour dissiper îk-j doutes, que je vous montre clairement qii« Dieu est auteur de tout ce qui arrive. 0«vaincu comme je le suis que Dieu estmûniment au-dessus de la raison bumaine, celte connaissance que j'ai qu'il ordonne df tout l'emporte sur ce que ma raison voudrait m'inspirer de contraire à cetu jo«û
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liri'vrnlion» Ce n*esl donc pas une matière ou il faille chercher de nouveaux raisonncn)cnl5; Dieu l*a dit, il n'en faut pas davan- \n:e. C'est un crime, quand il s agit d'une ihnse que Dieu a ordonnée, que de dire, rela est juste, et cela ne l'est pas. Dès que i.;U5 Tojez et que vous êtes persuadé qu'une (!)05e pst de Dieu,' il faut avouer qu'elle est (û quelque manière plus que juste. Voilà oihime on doit parler du gouvernement et dr5 jugements de Dieu. Ce serait une chose louule de vouloir prouver par des raisonnefflt'ots ce qui est incontestable par le témoipagede Dieu même. C'est pourquoi lorsque Dieu nous dit dans ses Ecritures qu'il ne tes^e de regarder la terre, cette assurance ';u'il nous donne n'a pas besoin de preuves^ Lorsque nous lisons que Dieu gouverne :ou(es choses, ne demandons pas qu'on nous .{prouve par des raisonnements humains; Iheo nous assure qu'il est le dispensateur If loutes choses. Il l'a dit; c'est là le plus ort des arguments. Que les paroles et les v^onnements des hommes aient besoin de neuves et de témoignage»; il n'en est pas m\ de Dieu. Tout ce qu'il dit est vérité, liant la vérité essentielle, tout ce qu'il dit il essentiellement vrai.
«Cependant, comme Dieu, par un effet de I lK)D(é, daigne nous apprendre dans ses îrritures ses pensées les plus secrètes et les ilus intérieures, je crois ne devoir pas pasersous silence ce c|ue Dieu nous a fait an- ODcer fijBLT ses ministres. Ici encore je de- MDderai à quelle sorte de lecteurs jai afùrt'; si c'est à des Chrétiens, la réponse l'est ))as embarrassante ; si c'est à des païens, kol-il perdre le temps à leur répondre? Non oe la Providence manque ici de moyens apologie : non assurément ; mais que dire des hommes déterminés à ne pas entenre? Arrêtons-nous donc aux premiers.
«Vous me demandez donc d*abord d'où ieol que nous , qui avons la foi et qui K)}'ons qu'il y a un Dieu, sommes plus maleurcui que ceux qui ne le croient pas. Je Durrais me contenter de répondre à cette binie f«ar l'avertissement que l'Apôtre ctfine aux Eglises, lorsqu'il du : Que per-^ m€ ne soit ébranlé pour les persécutions Kl nous arrivent^ car vous savez que c'est à gainons sommes destinés. (/ Tliess. m, 3.) )le.^tdonc yrai, comme l'assure saint Paul, oe nous sommes destinés à souffrir des lAgrins , des misères et des aÎDictions , ueiie merveille que nous soyons exposés à lol de maux , nous qui sommes engagés los une milice où l'on fait profession de «jours souffrir; mais comme la plupart ^s hommes ne sont pas capables de comreodre la force de ce raisonnement, trom- ^s par r^tte fausse prévention, que les ieus devraient être la récompense de notre if et que les Chrétiens étant plus religieux, ^ (ievraient aussi être plus heureux que le ')te des hommes; quelque évidente que ni la fausseté de ce préjugé, je veux bien iur un moment le regarder comme plausit. Voyons maintenant ce que c'est que
croire, et être véritablement ftlèle ; car enfin, il est juste que ceux qui réclament pour la foi et la piété chrétienne des récompenses, même dans la vie présente, examinent sérieusement quelles doivent être les qualités de cette même foi. Qu'est-ce aoiic qu'une vraie foi ? ce n'est autre chose qu'une
Eratique fidèle des commandements de Dieu, es domestiques, les hommes d'affaires des grands seigneurs, ceux à qui ils confient la garde de leurs meubles et de leurs trésors, ne sont plus regardés comme fidèles, si, par malico ou par négligence ils ont dissipé ou laissé dissiper le oien de leurs maîtres. Et nous voudrions ne pas passer pour infidèles lorsque nous abusons des biens que Dieu nous a donnés 1 Quels sont ces biens, ditesvous? Les voici : ce sont toutes les choses qui servent de fondement à notre foi, c'est la vocation au christianisme, la loi, les prophètes, TEvangile, les écrits des apôtres, le don de la régénération, le baptême, l'onction du saint chrême : voilà le trésor dont nous sommes dépositaires. Lors(^ue chez les Hébreux, ce peuple choisi, le titre déjuges eut été chaneé en celui de rois. Dieu élevait à cette sublime dignité des hommes choisis et respectables par une onction singulière. Il en est à peu près de même de tous les hommes en général. Si, après Ponction du baptême, ils étaient exacts à observer les c-ommandements de Dieu, l'entrée du ciel leur serait ouverte pour aller y recevoir la récompense de leur fidélité.
« Ce sont là les points principaux sur lesquels notre foi est fondée. Examinons qui sont ceux dont la foi se signale par l'observation de ces points essentiels, ensorte Ju'on puisse avec droit leur donner le nom e fidèles. Car, comme je l'ai dit, celui-là n'est-ifpas un véritable infidèle, qui n'ob« serve aucune des règles de la foi? N& croyez pas que, pour regarder un homme^ comme fidèle, j'exige ici de lui qu*il pratique ce qui est ordonné dans, l'un et dans l'autre Testament ; je ne m*attache ni aux préceptes de la loi ancienne, ni aux menaces des prophètes. Quelque essentiels que soient les règlements faits par les apôtres, et tous les moyens de perfection marqués dans les évangétisles, je veux bien ne pas en faire ici mention. Je demande seulement qui sont ceux qui accomplissent un petit nombre de commandements que je vais marquer : »
( Préceptes évangéliques, sur la charité mutuelle, combien négligés parmi les Chrétiens. Inimitiés réciproques. Nulle fidélité dans la pratique des devoirs tes plus essentiels, et qu'il ne nous est pas possible d'ignorer ; contrainte où le cœur n'est pour rien ; nul changement dans les mœurs.) «Et ce n est pas encore assez de ne pas obéir ; nous affectons de faire tout le contraire de ce qui nous est ordonné. Toutefois l'Apôtre ne nous a pas laissé ignorer l'étendue de nos obligations à l'égard de la charité que nous nous devons les uns aux autres, quand iL écrivait aux Corinthiens : Que nul ne
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cherche $on propre avaniage^ mais qu'il cAer* ch€ celui dek autres. ( / Cor. x, 2k.) Et dans un autre endroit : Que chacun n'ait pas feulement so\n de ses intérêts, mais aussi de ceux des autres. {Il Cor. viii, 21.) Ju{$ez par ces expressions combien ce précepte a parn important à cet Apôtre» puisqu'il nous engage a é(re plus attentifs aux cnoses qui sont utiles au prochain, qu'à celles qui nous le peuvent être à nous-mêmes ; quoique le Fils de Dieu semble demander seulement de nous, que nous sovoqs également em?
pressés pour les intérêts du prochain comme pour les nfttres. Excellent disciple d'un excellent maître, et fidèle imitateur de ses leçons» en marchant sur ses traces, saint Paul les élarçit en quelque sorte. Nous sommes chrétiens ; lequel des deux imitons-nous? Hélas ! ni l'un ni l'autre. Nous sommes si loin de sacrifier quelque chose k nos intérêts propres pour ceux d'autruij^ qu'il faut que ceyx-^^i ploient éternellement sous les nôtres.
«Je ne parle pas surtout 4es ()réceptes gui coûtent le plus à la nature, quoique je doive observer encore que ce n'est pas au serviteur à choisir à son gré, parmi les ordres de son maître, ceux auxquels il juge à propos d'obéir, pour omettre ce qui n'est p^s de son goût. C*est un abus, et un abus pjein d'insolence^ que d'en user ainsi, d'autant plus que les maîtres de la terre ne croient pas devoir tolérer, dans leurs domestiques, une semblable conduite. C'est (aire sa volonté et non pas celle de son maître, et il ne peut y avoir de raison de préférence là oîi tout est d'obligation. Donnons cependant quelque chose è la fait)lesse^ et ne parlons que de ce qu'il y a dans la loi de plus facile è pratiquer. Par exemple^ est-il si difficile de s'abstenir des serments téméraires 7 JésusrChrist pe pous en permet aucun. Aujourd'hui il est plus commun de se parjurer que de ne point îurer du tout. Est-il si difficile encore de $*abstenir de porter envie à son prochain, d'en médire, surtout après les menaces re-r doutables portées par le Sauveur contre ces désordres? Tous ces vices sont passés chez nous en habitude. Dieu condamne les murpauces et les plaintes ; est-il néanmoins rien de plus ordinaire dans le' monde?
Pleut-il ? nous crions que nos terres sont submergées. Pour peu que la fertilité de 1^ terre vienne à diminuer, nous ne parlons que de famine.
i^La chasteté ne nous est pas n^oins recommandée que les autres vertus, puisque le Sauveur veut qne nous évitions les rencontres 0^ nos yeux pourraient nous être un sujet de chute : Quicon^e, dit-il, rrgardera une femme avec un mauvais desif^ il a déjà commis radultire dans son cœur. ( Matth. V, 28. } Que l'obligation d'être chaste parait essentielle, quand on pense qu'elle va jusqu'à nous retrancher là liberté des regards. Le Seigneur savait en effet que les yeux sont comme les portes du pceur ; que par eux comme par des conduits
secrets» toutes les passions se font uae en»
trée dans l'Ame. 11 a voulu éloigner tout ce
qui pouvait les exciter au dehors, pour
empêcher qu'elles ne s'établissent au à^
dans» de peur que, après avoir pris im-
saqce dans les yeux, elles ne jetassent de
profondes racines dans le ccenr. Od doqi
avertit que les regards inconsidérés des
impudiques sont des adultères, afin qm
ceux qui, de bonne foi, travaillent à èlre
chastes, soient modestes et retenus âaos
leurs regards. Le Fils de Dieu avait ea ne
de nous anin^er à acquérir la sainteté la plas
parfaite ; de là vient qu'il nous a recoQ-
mandé de nous précautionner contre la
moindres défisuts. La vie d'un Chrétien ne
doit pas être moins pure que la prunelle
de l'œil ; et, comme le moindre grain de
poussière trouBle la sérénité de la vue, li
moindre pensée peu conforme à la pudear
trouble la pureté de la vie. lia néeessité
d'être ainsi en garde contre noos-mëmei
est bien marquée par ces paroles de Jésos*
Christ : Qu^ si votre œil droit vous est «a
Êt^et df scandal$ ou de chute^ euracktz4e tt\
le jetex loin d$ vous (Matth. xvm, 9); et A|
votre main droite vous est un sujet 6|
cAule, coupeM'la, etjetex-laloin devons, rtfj
il vaut bien mieux pour vous qu'une parii*|
de votre corps périsse que si tout k corfà
était jeté datia le feu de f enfer. {Matth. v, 30^
Ne prenons pourtant pas ces expressions |
la lettre. On ne nous ordonne pas de nom
arracher les yeux et de nous coaper les
mains; mais on vent nous fliire entendre
que, pour éviter le feu«de l'enfer, noos de*
vous éloigner de nous, ou nous éloigner d^
ces personnes dont les services ne noo
sont pas moins nécessaires, et dont l'amitié
ne nous est pas moins chère que nos yeux ei
nos mains. Quand il s'agit de perdre ia t»
éternelle ou de se priver de quelque biea
}>a5sager, y a-t-il à balancer pour un Chré«
tien?
« Que penser donc des autres oommaDdements où la fidélité dn Chrétien doit ètr» mise à de plus rudes épreuves 7 11 nons sied bien de nous plaindre de Dieu, tandis qnt nous lui désobéissons en tout. C^est lui qui a bien plus de sujet de se plaindre de nou.^ Nous lui savons mauvais gré de ce qu il ne nous écoute pas : l'écoutons^rnousT I) oe daigne pas, disons-nous» jeter un reeard sur la terre : regardons-nous vers le ciel? Noa< sommes rebelles à ses ordres» et nous sooimes surpris de ce qu'il est sourd à nos pri^ res I Quand nous irions de pair a^ec lui, aurions-nous droit de nous formaliser de sa conduite h notre éeard» puisqu'il ne fait que nous rendre le change? Encore si sons avons des maux à souflTrir, c'est nous qo^ nous les sommes attirés ; et il s'en faut bien que ce Dieu de bonté nous traite aussi mai que nous le traitons.
«(Ce que je vais ajouter estbien plus déplorable. L'Eglise même, à la considérer comme formant ce corps qui devrait ètr^ destiné à apaiser la colère de Dieu, hi^lasl qn'y voit-on régner autre chose que »!?«
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Jéfordres capables d*irriter le Très-Haut? N TOUS eo eiceptez un petit nombre qui s'abstiennent du mal, quelle autre image DODS offre rs^lise chrétienne que celle d*une assemblée de gens Tendus au crime? Ce rorps, en effet, qui devrait être si saint, est riiQ)po$ë de personnes damnées ou par Ta moor du rin» ou par celui de la bonne chère. Ce ne son! que d*adultères ravisseurs, que personnes doot le jeu est la passion domi- Mnie, 5ans que l'empire de ces vices laisse I" moindre intervalle h la piété. J'en atteste Il (^oQscieoce de chague chrétien en parti- :ulier;yen a-t-il qui ne soient pas enclins i quolqu^oo de ces dérèglements r et n'est-il )B^ plus ordinaire de trouver des personnes ^0 qui ils soient tous rassemblés, que d'en rouver oui soient exemptes de tous en gééal?» Après avoir établi ces principes gétéraux, il en fait des applications particui* iér(5 à chaque condition de la société, sans )ème en excepter la noblesse, quoiqu'il ne I considère que eomme ui) seul homme au iilieu d'un grand peuple.
«\loi,se dit à lui-même quelqu'un qui se Konoatt à ce portrait, de semblables re^ roches ne me regardent pas. Je vous en Sicile. Vous ne tombez plus dans ces éga^ îoents, peut-être; mais ne vous est-il arté jamais d*y tomber? Or, cesser de com- «tire un crime, ce n'est pas en être tout à lit innocent. £t d'ailleurs, que sert-il qu'un »! se corrige, tandis que les autres perse- (renldans le mal ? Qu'est-ce qu'un pénitent los la multitude des pécheurs I sa converm gaërit-elle les autres ? Est*ce assez pour Miser la colère d*un Dieu justement irrité f) outrages que lui fait le genre humain? 'est encore beaucoup qu'en se convertisnf pour se garantir d'une éternelle répro^ itiOQ tel particulier échappe aux rigueurs t la justice divine. Mais ce serait un orteil insupportable et un crime bien grand ft penser que l'on soit assez juste pour'se (omettre de devenir le médiateur du salut tt antres. Dieu parle dans l'Ecriture d'un iBple prévaricateur, et voici ce qu'il dit : ices trois hommes, Noé, Daniel et Job, .so oovent au milieu de ce pajs-là, ils délivre- [Qt leurs amis par leur propre justice... us jeiore par moi-même qu'ils ne delivre- K)t ni leurs Gis ni leurs filles; mais qu'eux ^Qls seront délivrés. Je ne crois pas qu'il ^t personne d'assez vain pour se comparer ^ grands hommes. Quelque soin que l'on |de faire tout ce qui peut rendre agréable ^eu, c'est toujours une vraie injustice que pse croire juste. Rien ne doit tant nous suérde la fausse opinion que la justice aun ^tit nombre de personnes soit une ressource ^urée pour obteuir le salut d'un monde , ^ ainsi dire, de coupables. Comment ront-ils pour des étrangers et des incon • QSf ce que les trois justes dont j'ai parlé ^ purent obtenir pour leurs propres en- '"^? 11 est vrai que les enfants sont comme ^.nieofibres et des parties de leurs pères; '<» à Tétfard de Dieu on n'est pas regardé >mme le ûls d'un juste, quand on n'a pas les
mêmes inclinations; et dégénérer de ce celé là, c'est se rendre indigne des préroga* tives de sa naissance. Ainsi quelque fiers que nous soyons de porter le nom de Chrétiens, nous en devenons indignes dès que nous le déshonorons par nos vices. N'cst-co pas une ehose monstrueuse de voir qu'on se pare d'un nom saint sans le mériter par des mœurs pures?
«Voici la conclusion de toutce que je viens d'avouer. Puisqu'on ne voit aucune condition parmi les Chrétiens, puisqu'il n'est aucun état dans l'Eglise où l'on ne commette toutes sortes de crimes, nous avons tort de mettre notre confiance dans un titre que nous déshonorons. Le peu de rapport qu'i. y a entre le nom de cnrétien et notre con duite fait tout notre crime. Pécher dans le christianisme, et sous prétexte qu'on en fait profession, c'est véritablement insulter Dieu. »
Quatrième livre. — « C'est ainsi qu on so rend indigne du glorieux titre de Chrétien, On s'imagine qu'étant, de tous les peuples de la terre celui qui est le plus attaché a la vraie religion, on est en droit d'être les moins gênés dans sa conduite. La foi du Chrétien se manifeste par Sà fidélité k observer les commandements de Dieu; et, par conséquent, celui-là ne croit pas en Jésus-« Christ, ou ou moins, lui fait outrage, qui néglige l'observation exacte de ses lois. M6
Jês pratiquer le christianisme, c'est ne pas tre Chrétien. A quoi sert le nom, quand on ne fait pas ce qu'il exige de ceux qui le portent? Un nom saint, sans une véritable sain* teté, est un ornement de prix que l'on foule aux pieds. Si l'on veut se persuader que les noms ne sont rien sans Jes choses, il n'y a qu'à considérer de combien de nations le nom s'est entièrement éteint, dès là qu'elles ont dégénéré de leur ancienne vertu. Lors^* que Dieu préféra les Hébreux è tous les au-« très peuples, il leur donna deux noms saintSi^ il les nomma le peuple de Dieu et le peupla d'Israël. De là vient que le prophète, parlant auxHébreux, leurdit: Ecouiet^ peuple deDieu^ et je vous parlerai ; eoyez attentif 9 hraëU tti je tais servir de témoin à ta vérité'. {Psal^ Lxxx,2.| Alors les Juifs avaient ces titres, et aujourdnui ils les ont perdus tous deux. On ne doit plus les appeler peuple de Dieu, puis-t qu'ils ont depuis renoncé k son véritable culte. On ne doit plus les nommer peuple d'Israël, c'est-a-dire qui voit Dieu, puisqu ils ont désavoué le véritable Fils de Dieu,
« Ce reproche ne convient pas moins aux Chrétiens de nos jours qu'aux Juifs d'autrefois. Comme eux, nous n'obéissons point aux ordres du Seigneur, et cette désobéissance prouve assez que nous sommes sans sagesse; à moins que nous ne prétendions qu'il y a de la sagesse à mépriser Dieu , et de la prudence a violer sa loi. Quel peut donc être le fondement de l'erreur par la-
Sfuelle nous nous trompons nous-mêmes, ollement persuadés que la sainteté du nom que nous portons suuit |K)ur nous sauctifiet, malgré nos désordre^? U Saint-Esprit ^o^s
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assure cjuo la foi, sans les bonnes œuvres, esl inutile au Chrétien, Cependant avoir la foi est quelque chose de plus que de n'avoir que le nom de fidèle; le nom n'est en effet qu'une dénomination extérieure, et la foi est un acte de l'esprit. Cela n'empêche pas l'Apôtre de dire que la foi, sans les œuvres, est une foi morte; parce que, comme le corps ne peut vivre que pour l'âme, c'est aussi par les bonnes œuvres que la loi est vivante. Il parle d'une manière encore bien p'us forte, pour confondre ceux en qui la profession de la foi en Jésus-Christ avait fait naître une vaine présomption : Vous avez la foi, dit saint Jacques, et moi, fai les œuvres. Montrez-moi votre foi qui est sans œuvres y et moi ^ Je vous montrerai ma foi par mes œuvres, (Jac.j ii, 18.) Les bonnes œuvres sont donc comme les témoins de la foi. Il esl impossible qu'un Chrétien persuade qu*il a la foi, s'il ne le fait par les bonnes œuvres. Or, n'est-il pas juste de regarder comme n'existant pas une chose de l'existence de laquelle on ne peut donner aucune preuve? L'Apôtre fait bien voir le peu de cas qu'il fait de celte foi sans les œuvres : Vous croyez^ dit-il , qu*il n'y a qu'un Dieu; vous faites bien de le croire ; mats les démons le croient aussi, et tremblent en le croyant. (/6id., 19.)Ya-l-il quelqu'apparence qu'un apôtre se soit trompéj en comparant la foi d un Chrétien déréglé à celle ces démons? Non, sans doute; et il ne pouvait mieux nous prouver qu'on ne doit fonder aucune espérance sur la foi , si elle n'est accompagnée des bonnes œuvres.
«Cessons, après cela, de nous élonnerdece que Dieu nous châtie, en permeltant que nous devenions les tributaires de nos ennemis, et que, de tous les peuples, nous soyons les plus misérables. L'étal de faiblesse et de calamité où nous sommes réduits, la ruine de nos villes, la perte de notre liberté, le joug honteux sous lequel nous sommes asservis, tant de fléaux qui pèsent aujourd'hui sur nous attestent à la rois et nos désordres et la bonté de notre Dieu : nos désordres, puisqu'ils en sont le châtiment; la bonté divine, puisque la sévérité même du châtiment pourrait être plus rigoureuse encore, en raison de ce qus nous avons mérité. C'est que sa divine miséricorde songe toujours a nous corriger plutôt qu'à nous perdre. Envisageons nos crimes , et nous serons forcés de convenir que nous méritons la mort ; mais Dieu ne nous traite pas à la rigueur, c'est la clémence qu'il écoute, préférant toujours ce qui est propre à nous corriger à ce qui le vengerait avec éclat par notre perte. La punition nous aigrit, je ne le sais que trop; mais, après tout, devons-nous élre surpris que Dieu nous châtie ? Nous-mêmes, ne châtions-nous pas nos esclaves, lorsqu'ils nous manquent? Seronsnous toujours des juges iniques? Le péché nous plaît; le châtiment nous révolte; et nous voudrions commettre le mal impunément. J'en appelle à l'expérience. Est-il un pécheur qui convienne, ne bonne foi, de !a
peine qu'il mérite? Inexorables pour les au, très, nous n'avons que de rindulgence pour nous-mêmes, nous nous pardonnons tout, et rien aux autres. Les moindres écarts de nos serviteurs nous trouvent inexorables; mais vous, riches du siècle, quelle est donc votre conduite envers Dieu? Ètes-vous plus auprès de lui que votre esclave ne Tesl auprès de vous? S'il est fugitif, ne rêtes-vou$ pas à l'égard de Dieu? N'est-ce pas déserter la maison du Seigneur que d'abandonuer son service?
« Je passe à un autre abus, ou plutôt b une impiété qni règne parmi les grands de la terre : c est que si quelqu'un d'entre eux vient à se convertir, sa conversion en faii aussitôt un objet de dérision pour les antres. Quelle idée ont du nom chrétien des gens chez qui la religion de Jésus-Chrhi est un sujet d'opprobre? Ils cessent d'estimer un homme dès qu*il fait ses efforts pour vivre avec plus de régularité ; et il en est peu qui ne soient pas assez lâtches pour ne point persister dans leurs désordres, de peur de s'exposer à de frivoles railleries. AinJi, ce n'est pas sans raison que saint Jean assure que tout le monde est plongé dans le mal; car, enfin, on peut dire que toat eM vendu à l'iniquité, lorsque la vertu esl entièrement bannie ; lorsque le grand nombre est celui des méchants, et que le peu de bons qui restent sont en butte à la vaine persécution. Et après cela, des hommes plongés tout entiers dans l'aveuglement du siècle et de l'infidélité, viendront se plaindre et s'étonner que Dieu, qu'ils persécutent dans ses saints, leur fasse sentir le poids de sa colère et de ses châtiments. Nous n aroos donc aucun sujet de nous plaindre, si, deve nant tous les jours plus méchants. Dieu nous envoie chaque jour de plus grandes afflictions. Sans nous corriger de nos premières habitudes, nous en contractons de nouvelles plus blâmables encore que les anciennes. Opiniâtres à provoquer la sévérité de Dieu par nos iniquités, c'est nous, pourainsidire, qui faisons violence h sa bonté , qui arrachons de ses mains les arrêts de sa justice. Tout ce que nous avons de force etdindusirie, nous le déployons contre cette nnajesté souveraine; nous lui déclarons une sorte de guerre à outrance, et nous nous fjersoidons qu'elle nous traite sans ménagemeDt, quandnous n'en avons aucun pourelle.Lon donc qu'elle vient * nous châtier, o'esl i nous seuls que nous devons nous en prendre. Appliq^uons-nous ce qu'un prophètedisait autrefois aux Juifs : Vous ate: allumé un feu qui vous briUe, vous êtes environnés de flammes ; marchez dans la lumière du feu aw vous avez préparé. (Isa. L,2.)Ce n'est pas plui le portrait des Juifs quede tous les honiaies. Nous nous précipitons nous-mêmes dans les feux éternels ; nous allumons le feu, nous l'enflammons, et nous nous jetons daoscette flamme que nous avons allumée.
«Nier la Providence de Dieu après tant de preuves qui \a rendent sensible à tous les yeuxp c'est un délire égal à celui de Tinscn»
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m nie son existence. En ciïet, iresl-cu pas ^a?ouer son existence, que de préteiidro u'il ne s'aperçoive pas de ce qui se fait sur lierre? Car entin , un Dieu aveugle n'est i< un Dieu. Or/quelle folie de reconnaîi> un Dieu créateur de toutes choses et do inlester sa providence, comme s'il avait ré l'univers du néant pour le laisser à TainJon. Eh quoi 1 Dieu qui donne au moin- V animal Talfection pour l'ouvrage oui lui il propre, n'aurait-il que de rindifférence }urses profires créatures? Serait-il donc seul quin*aimAt point ce qu*il a produit? ael père a porté plus loin que lui sa tonle^seT Son araour pour les nommes a été I qu*i! a sacrifié son propre Fils. Et encore, >ur quels hommes I Pour de misérables péleurs souillés de crimes. En reconnaisnaMJe tant de bonté, que faisons-nous?
} «jue nous faisons l Tout ce que nos pères, Dire que les païnns eux«mèmes ne conjront jamais, et dont l'Apôtre ne permet is que le nom même soit proforé en prénre des Chrétiens.
• S'il est vrai, disent les impies, que Dieu ^.inie avec attention des choses qui sont Tr la terre, s*il aime les créatures, s*il les T)i»^ge, pourquoi permet-il que les Chré- >ns soient les plus faibles et les plus mal- ^«r*>ux de tous les peuples? Pourquoi per- H-il qu'ils soient vaincus par leurs enneh? Pourquoi souffre-t-il qu'ils supportent Ivrannie?
•Puur reprendre en deux mots, Dieu per- H que nous souffrions tous ces maux, parque nous avons mérité de les souffrir, ii'on rappelle dans son esprit les crimes et s (iéhaucbes des Romains, et l'on convienaque, quand on vit dans de si grands défères, on est bien indigne de la protection iDieu. Je puis donc demander à ceux qui servent de leurs adversités comme d'un gument qui combat la providence de Dieu, I uis leur demander s*ils méritent d'être us heureux qu'ils ne le sont. Je dis, au inlraire, que tous les hommes étant aussi î^guliers qu'ils le sont dans leur conduite. Dieu pernaetlait, malgré tout ce déréglefnt, qu'ils fussent heureux, riches, rien ne .'(•oserait tant contre la Providence que cet-
* prospérité mal placée. Mais loin de nous 'niire heureux, il nous traite avec sévéri- Ui nous livre en proie à nos ennemis, ir- >té qu'il est de nous voir dans un si grand ))ertina^e de mœurs. En cela, il nous ju^e ■'(^justice, puisqu'il no nous fait souffrir |icce que nous méritons de souffrir. Nous "»nj convenons pas, mais ce désaveu super- ^ ne sert qu'à nous rendre plus coupables. ^ principe supposé : que l'on se rend plus rmiinel quand on se déguise son crime par ^ueilje dis qu'après nous être souillés flr toutes sortes de crimes, c'est mettre le omble à nos iniquités que d'oser soutenir ue nous sommes innocents.
« On ne peut nier, disent nos adversaires, Qo nous ne valions mieux que les idolâtres ui nous font souffrir. Or, si Dieu permet uc ceux qui bont moins criminels soient le'
esclaves de ceux qui sont plus coupables» que doit-on en conclure, si ce n'est que Dieu laisse aller les choses à l'aventure sur la terre. Je ne demande pas à ceux qui parlent de la sorte, si nous valons mieux que les Bar^ bares. Je suppose maintenant que nous de* vons être plus gens de biens qu'eux. Or, il n*est pas moins certain que la perfection qu'exige l'état d'un homme rend son péché moindre ou plus grand et que la dignité de la personne augmente l'énormilé do la faute. Ainsi la même action chez le Chrétien et le catholique est plus grave que chez le bar-» bare. La sainteté de la profession décide du péché, et plus on a reçu de grâces, plus on pèche avec énormité. La pureté de notre religion est un témoin qui nous accuse. Un philosophe libertin est un monstre, parce que, outre ce que les vices ont de difforme entre eux, le nom de sage que porte un philosophe augmente cette difformité. J'ap-' plique ce raisonnement aux Chrétiens. Nous faisons tous profession du christianisme» qui est la plus noble de toutes les philoso^ phies; cependant nous oublions ce nom saint, et nous violons la loi sainte qu'il nous impose : nous sommes donc plus méchants que les barbares.
«Mais puisque l'on trouve des personnes
2ui ne peuvent souffrir qu'on dise que les hrétiens ont moins de vertus que les barbares, examinons les preuves de cette proposition, et voyons de auels barbares il s'agit. En effet parmi les barbares il y en a de deux sortes. Les uns sont hérétiques et les autres idolâtres. A considérer jles barbares du côté de la Loi de Dieu, dont nous sommes les dépositaires, les Chrétiens ont l'avantage. A considérer ces mêmes barbares du cûlé des mœurs, les barbares l'emportent sur les Chrétiens. Je ne prétends pas que cette proposition soit vraie de tous les Chrétiens sans exception. J'excepte tous les religieux et avec eux un grand nombre de séculiers qui vivent d'une manière aussi sainte que les religieux, ou qui, du moins, ne leur sont pas inférieurs en vertgs. A cela près, le reste des Chrétiens est au-dessous des barbares pour la probité. Telle est ma ])roposition : il est des choses à l'égard desquelles les barbares nous surpassent, et il en est h l'ésard desquelles nous les surpassons. Supérieurs du côté de la loi qui est sainte, nous perdons cette supériorité du côté des mœurs qui sont déréglées. Mais après tout, quel avantage pouvons-nous tirer d'une loi sainte en elle-même, et déshonorée par nos iniquités? La loi est sainte» parce qu elle est un don de Dieu; nos mœurs sont criminelles, parce qu'elles sont notre ouvrage. Or, voilà ce qui fait notre crime ; de vivre sous une loi safnle et de la mal observer. Est-on en droit de se parer d'une loi qu'on viole? Pour se vanter d'appartenir à une loi sainte il faut l'observer saintement. Ainsi, loin que la loi nous justifie, elle ne sert alors qu'à mettre mieux notre crime dans tout son jour.
«Ne parlons donc plus de la loi, puisque
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celte prérogative, loin de nous être un argument favorable, est un des titres de notre condamnation. Attachons-nous désormais h faire un parallèle de nos inclinations, de nos mœurs, de nos vices avec ceux des barbares. On trouve chez les barbares, de l'injustice, de Tavarice, de la mauvaise foi, de la cupidité, en un mot, tout ce qu*on nomme péché et dérèglement. Or, Iec|uel de ces désordres ne règne pas parmi les Chrétiens? Il ne reste donc plus qu'un seul retranchement aux impies; il consiste à dire : si les Chrétiens sont semblables aux Barbares, eu égard à la dépravation de leurs mœurs, pourquoi ne le sont-ils pas en force et eu puissance ? Car, supposant le nombre des péchés égal» n'a-t-on F>as le droit de demander, ou qu'ils ne l'emportent pas sur les Chrétiens par Téclat des prospé<rites, ou gue, du moins, ils ne soient pas mieux traités que nous. Je pe conteste pas ce principe, et j'en tire cette conséquence, que, puisque nous sommes plus malheureux, il faut que nous soyons plus coupables. La preuve en est que Dieu fait tout avec justice. En effet, parce que, comme dit le Sage, en tout lieu tes yeux du Seiyneur considèrent avec attention les bons et les méchants {Prov, xv, 3} ; à quoi saint Paul ajoute : aue Dieu condamne les méchants selon la vérité (Rom.iiy2); par celle raison il devient évident que si Dieu ne cesse d'appesantir sa main sur nous, c'est que nous ne cessons de l'offenser. Que peut-on alléguer contre ce raisonnement, si ce n'est que les Barbares, qui commettent les mêmes crimes, ne sont pas chAtiésde la même manière?.... Il est vrai que les païens pèchent; mais en péchant ils ne peuvent être prévaricateurs d'une loi qu'ils ne connaissent pas. Pour pous, nous devons nous appliquer ces paroles de l'Apôtre : Nous lisons la /ot\ et nous fie la pratiquons pas.[Ibid.^ 17.) Par Iè,il ar* rive que notre science devient notre crime : instruits des ordonnances , nous les faisons servir à nous rendre plus coupables; l'es-
f>rit est éclairé, le cœur est instruit; mais a passion nous fait fouler nos connaissances aux pieds par un mépris séditieux.
« Le résultat de ce scandale, quel est-il? que le nom du Seigneur est blasphémé parmi les peuples infidèles et les idolâtres. En effet, que disent de nous ceux qui nous voient démentir, comme nous le faisons par la dissolution de nos mœurs, la sainteté de la loi que nous professons, et renier, selon Texpression de saint Paul, par nos actions, le Dieu doqt nous nous disons les adorateurs? Ce qu'ils disent | q^ue nous nous vantons d'être les seuls qui connaissions la loi de Dieu, les seuls qui possédions les règles de la vérité et de la science, et qui faisons tout le contraire de ce que cette loi nous ordonne Ces Chrétiens, disent-ils, prêchent qu'ils ne faut point dérober, et ils dérobent; ils condamnent l'adultère et ils le commettent; ils se glorifient dans l'Evangile, et ils font à leur Dieu l'affront d'en violer les divins préceptes, Chrétiens à la hoQte de J^su$-
Christ et de son Evangile: CArMûmtadcoft. tumeliam Christi. Bien loin de rendre lé* moignage h leur foi, ils la combattent par la perversité de leur conduite; et leur engagement à la vertu augmente ea eui Ténormilé du vice, parce que la profession de piété fait la condamnation de Tiropie...! Ils ne s'en tiennent pas là, mais ils ront jusuu*à accuser notre saint législateur.
Voilà , s*écrie-t-on, quelles sont les mœur$ de ces adorateurs de Jésus-Christ. Qa'ih exaltent tant qu'il leur plaira ses saintes lois, dont ils se disent les dépositaires, li est faux qu'ils puisent, ainsi qu'ils le prétendent, des leçons de sagesse dans leurs livres évan^éliques. Ils seraient vertueui s*ilsylrouvaientdes leçons de vertu. On juge d'une secte par ses partisans. On voit assez qu'à l'école de leurs prophètes, on apprend à être dissolu; que leurs apôtres sont dis maîtres d'iniquité, et que ce qu'ils app«llent Evangile ne leur ))rêche que ce qu'iis nratiquent. Si leur Christ les avait fonnésà la sainteté, ils en feraient les œuvres; ei la vie gu'ils mènent montre en effet quel esi le Dieu qu'ils adorent, La perversité des dis* ciples fait connaître le caractère du maître. Il est donc évident que nous sommes dere» nus pires que les païens eux-mêmes. »
Cinquième livre, — « Je dois maintenant
f)arler des hérétiques. On pourrait en eflet aire cette objection : Nous avouons qoe la loi de Dieu n'exige pas xles païens qu'ils observent des préceptes qu'ils ne coooaissent pas; leur ignorance peut leur serrir d'excuse. Mais il n'en est pas ainsi des hérétiques : ils sont instruits ; ils ont entre les mains, ils lisent les mêmes livres que nous, ils ont les mêmes prophètes, les mêmes apêtres, les mêmes évangélistes. Ils violent donc la même loi que nous, guisomiDes orthodoxes ; ils sont donc aussi coupables et encore plus, puisqu'avec la même loi ils se souillent par des actions beaucoup plus criminelles.
«Examinons les deux points de cette difficulté. Ils lisent, dites-voi)^, en parlant des hérétiques, les mêmes choses que ooos.
Mais comment pouvez-voos appeler les mê* mes choses des principes qui, étant à la vérité les mêmes dans leur source, ont dV bord été reçus par des auditeurs à qui Terreur avait déjà g&tô l'esprit; par des auditeurs qui , après les avoir corrompus par des interprétations impies , ne les ont fait passer à leurs successeurs qu'ainsi défigurés. Ce oe sont plus des principes sûrs des qu'ils oat perdu la pureté de leur origine. Ils cesseni d'être les mêmes dès qu'ils sont privés des secours et de la vertu des sacrements. Poor nous, qui sommes Chrétiens, nousaroQs l'Ëcriture sainte dans toute sa pureté, saos mélange d'aucune mauvaise iuterprélatioo Ce sont des eaux saintes que nous puisons dans leur source. Nous seuls sommes eo possession de lire TËcriture telle <iu^'>^ doit Têtre. Plût à Dieu que nous fussiooi aussi fidèles à la pratiquer I Parmi les autres nations , les unes n'ont pas la loi de Vi^^i
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I^s autres la lisent, à la vérité , mais tronquée oa mal interprétée ; et c*est presque la luème chose que s'ils ne Pavaient pas. S'il 56 troave quelques peuples qui aient c^nserTé la loi de Dieu plus entière que les iQlresJI est toujours constant qu*ils ne Tont que gitée (Mir les interprétations fausses de leors premiers maîtres, c'est-à*dire qu'ils ont une tradition erronée plutôt que TEcri-* loresainte, ne pratiquant pas ce que la vé* rilé leor enseigne, mais s*attachant avec opiDJitreté à ce que Perreur a fait passer jusqu àeox par une coupable tradition. Nous to/ons, en effet, que les barbares ^ peuples ms politesse et sans connaissance des scien- Ksdirines et humaines, ne savent que ce <|ue leur enseigne leurs docteurs et ne pratiquent que ce qu'ils ont appris d'eux. De là je conclus oue» vivant dans cette ignorance, et sachant la loi de Dieu , non pour l'avoir lue dans la source, mais telle qu^elle leur a élé enseignée par leurs docteurs, c'est moins ta ici de J)ieu dont ils sont instruits que la Jortrine de ces faux docteurs qu'ils ont apaise. Us sontf à la rérité , hérétiques ; mais lis le sont sans connaissance de cause. Ils 'e sont par rapport à nous , mais ils ne le mi pas parmi leurs concitoyens , tellement persuadés qu'ils sont dans la bonne voie qu'ils nous traitent d'hérétiques. Nous sa- ^os certainement que leur doctrine est in- ^rieuse au Fils de Dieu, parce qu'ils préseodent qu'il est moindre que son Père ; ils loient que nous faisons injure au Père fternel, en disant que son Fils lui est égal ^ joutes choses* La vérité est de notre côté, uii ils croient qu'elle est aussi du leur. Ils «trompent, et nous sommes dans la bonne ^oie. La foi pure leur manque, mais ils soient l'avoir, aussi bien que la parfaite bariié. Comment donc, me direz- vous. Dieu escoodamnera-t-il au jour du jugementdeN ))er? C'est là un secret ignoré des hommes t connu du juge seul qui prononcera la eoience. Pour moi, je crois que Dieu dif- ^re leur châtiment et les épargne en cette ie, parce qu'il voit que leur erreur naît ^ ia persuasion sincère où ils sont que la ériié est de leur côté. Dieu voit que d'un ^i^t les Barbares font le mal sans le conjure; et que, de l'autre, les Chrétiens éloignent du bien dont ils sont instruits* ^ premiers pèchent par la faute des doc- 'urs qui les enseignent mal; nous pé- \mû5j nous, par notre propre malice. De là leotque Dieu les traite, en cette vie, avec uelqae sorte de douceur, et qu'il nous ^tieavec sévérité ; et certainement l'ignotnce mérite quelque compassion ; mais le 'épris rend indigne de pardon. »
L'auteur fait le détail des désordres des brétiens, des inimitiés réciproques, même '^tre proches , et de toutes les conditions icriées par l'envie. « Un mal étrange et le Ton ne peut concevoir : Novum et inœêti" ^ilt maium; c'est celui c{ue i'envie fait 'uiTrir à l'envieux : il est riche, il est heuui; c'est peu pour lui; ce n'est rien, si ^& voisin n e^t malheureux : Parum ut ii
ipse êit fêliXf nisi alter^ 8it inftlix Et
nous nous plaignons d*étre devenus la proie des barbares , nous qui ravissons la liberté à nos concitoyens.
«Ces ravages qui désolent nos campagnes, ces'villes ruinées sont notre ouvrage; nous nous sommes attiré tous ces maux ; et la tyrannie que nous avons exercée contre les autres est, à proprement parler, la cause de celle que nous éprouvons. Nous l'éprouvons plus tard que nous ne le méritions : Dieu nous a longtemps épargnés ; mais enfin sa main s'est appesantie. De malheureux exi» \és ne nous ont touché d'aucune compassion * à notre tour, nous sommes châtiés par l'exil. Nous avons trompé les étrangers; devenus étrangers parmi les barbares, nous sommes victimes de leur mauvaise foi. Dieu, je le répète , en use à notre égard comme noua en usons envers lui. N'est-ce pas nous qui laigrissons contre nous-mêmes ? Nous fai-< sons , si j'ose ainsi parler, violence à sa tendresse; et nous lions, en quelque fagon, les mains à sa miséricorde. Chaque jour, il nous invite au repentir, et chaque jour voit augmenter nos offenses. Quelqu'envie qu'il ait de nous pardonner, nous le contraignons de faire pleuvoir sur nous les fléaux de sa justice, pour se venger de nos attentats^ Semblables à un ennemi qui , voulant emporter une place, fait jouer toutes sortes de machines , pour en ruiner les défenses el en saper jusqu'aux fondements , nous pre^ nons à tâche de forcer la bonté divine jusque dans ses retranchements, et nos crimes sont les armes dont nous nous servons contre lui. Nous le mettons, pour ainsi dire, hors d'état de nous pardonner : car, étant infiniment juste, il ne [K)urrait, sans une appa^' renced'ii^ustice, laisser impunis les crimes énormes auxquels nous nous abandonnons.
Nous ne profitons pas même de nos adversités; tous, nous avons été frappés; en sommes*noiis devenus meilleurs? Au contraire, la peine de nos péchés n'a fait qu'en-* fanter de nouveaux désordres. On nous arrache les biens de cette vie ; et nous nous privons de ceux de la vie future; si bien que, frustrés de toutes parts, pleins de rage et de désespoir, ne sachant à qui non» en prendre , nons élevons contre Dieu notre voix insolente par nos murmures et par nos blasphèmes. La vie quitte les hommes, et ils ne quittent jamais leurs inclinations dé^* réglées; on meurt attaché aux vices par lesquels on a été dominé pendant sa vie^ on \^s porte dans le tombeau; et il n'est presque point d'hommes dont on ne puisse dire, avec le Prophète (P«it/^ XLvni,!^, 13|^^
?ue leur tombeaux êont leurs demeures pour éternité^ et (/u'ils ont mérité d'être comparés aux bêtes qu% sont sans raison^ après s'être rendus semblables à elles par une conduite déraisonnable^
«Ce n'est pas là un reproche que l'on doive faire aux seuls gens du monde, les ecclésiastiques et les religieux en sont dignes. Le» clercs ont en cela les passions et les défaut» des séculiers ; et parmi les religieux , on ne
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voit pas moins régner les penchants du siècle. On cache sous un habit saint une âme mondaine. On embrasse une autre profession, et on la déshonore par des inclinations vicieuses, comme si le culte qu'on doit à Dieu était renfermé dans Thabit et non dans les mœurs. On chan$;e de vêtements » on ne change pas d'esprit ni de cœur. De là vient que ceux qui ont fait quelgue pénitence de leurs crimes se croient moins coupables en ne changeant ni leurs mœurs ni la forme de leur habit. La plupart de ces personnes ont un procédési peu régulier, qu'elles semblent moins s'être repenties de leurs fautes, qu'avoir honte de ce qu'elles ont donné quelques marques extérieures de repentir. Je sais combien de personnes , mais surtout ces ambitieux qui se serveut du prétexte de la religion pour parvenir aux honneurs , qui n'ont recours à la pénitence que pour s élever à un plus grand crédit : ces ambitieux surpassent les mondains, même en avidité; et, non contents de rentrer dans leur première condition t ils veulent encore monter à un degré plus élevé. N'est-oii pas fondé à dire que. des personnes de ce caractère se repentent d'avoir donné des marques extérieures de pénitence é
« Vous ajoutez de nouveaux crimes aux anciens; mais pensez quelles peines sont réservées aux plus grands crimes , si Dieu se sert des démons mêmes pour punir ceux qui le sont moins. Quoi I n'êtes-vous pas contents d'avoir ravi le bien de vos amis et de vos voisins ? Les dépouilles des pauvres que vous avez ruinés ne vous suffisent-elles pas? De tous ceux qui sont autour de vouSf personne n'est sans crainte, personne ne se croit en sûreté. Un torrent impétueux , un inci^ndie que les vents augmentent à chaque moment t sont moins à redouter que vous; et les pilotes 9 eifrayés> craignent moins les écueils de la Sicile que vous ne vous faites crain Jre. C'est à vous que l'on doit adresser ces paroles du prophète Isaïe : Prétendez* vous habiter seuls sur la terrel {Isa,^ I, 21.) Si c'est là votre but, vous ne réussirez pas : étendez-vous tant qu'il vous plaira , vous aurez toujours des voisins. Que ne jetez-vous les yeux autour de vous? Considérez ces hommes que leur autorité vous contraint de redouter, et ceux que leur élévation vous force d'admirer. Vous les voyez descendre de leur rang par bonté, et se rendre aussi aimables par leur humilité que respectables par leur puissance^ On connaît ceux de qui je parle dans cet éloge; l'on connaît aussi ceux à qui j*ai, en même temps, fait de justes reproches, et plût au ciel que le nombre des premiers fût plus grand. »
Sixième' livre. — « La première inclination déréglée dont nous donnons des marques consiste dans cette espèce de fureur que les Romains ont pour les spectacles, quoiqu'il n'y ait aucun crime ni aucun vice dont les spectacles ne fournissent des exemples. Quelle férocité à mettre son plaisir à voir mourir des hommes, à les voir déchirer par des bêtes farouches. De quel côté est la plus
grande cruauté? Les yeux des hommes n?
sont-ilspaspluscruelsquelesdenlsdesbèlcs?
Cependant, l'univers entier contribue ares plaisirs barbares. On y emploie des soins e. des dépenses infinies. Vous m'allez dire qu< cela n'a lieu que de temps en temps. Qa^n conclure ? Ce qui ne devrait jamais se fair cesse-l-il d'être criminel , parce qu'il ne m pratique pas toujours? Sera-t-il permis a'u<]trager Dieu pourvu que cela n'arrÎTe que par intervalles? Les meurtriers ne sont |.b toujours occupés à tuer; cessent-ils ))uiir cela d'être meurtriers, parce qu'ils ne lu^i:! que de temps en temps. Disons la méuy chose des s()ectacles. Ceux qui s'y plai^tMn'y assistent pas toujours; ce n'est pas !♦.. faute s'ils n'ont pas plus souvent rocxa^i.r
d'en repaître leurs criminels regards
Les autres crimes n'attaquent» si j ose mth primer ainsi , qu'une partie de rbooime. Une pensée obscène ne donne atteinte qu'a son esprit, un discours licencieux a se^ oreilles. Une des puissances de l'ân-o i)*ui être souillée sans que les autres en soutîruii; au lieu que les ordures du théâtre souikn: en même temps l'homme tout entier. Qui m rougirait pas, en effet « en retraçant rimit*tion trop fidèle de tant de crimes horueui qui s'y représentent. I^ modestie ne feiuei pas de décrire les discours obscènes qu on } tient et les gestes qui les accompagnent....*. Ajoutez à cela que les autres forfaits ui noircissent que ceux qui les commttleni Un blasphème qu'on entend ne rend pas enminel celui qui le désapprouve; au lieuqat rimpudicité du thé&tre devient, tout à il fois^ le crime des spectateurs et des acteurs... La gentilité idolâtre n'avait de passion [our ce qu*on appelait les jeux publias que {^anc qu'elle s'imaginait que ses divinités en l3i* saient leurs délices; mais nous, oui ut
gouvous ignorer l'horreur qu'en a le vrai »ieu, quel motif avons-nous d'en autori>tr la dissolution par notre présence et d'iiusier en cela les païens? Si , dans notre consdem^ nous jugeons que Dieu les abhorre, qu'il \o a en exécration , et que le démon seul )>cji se repaître des abominations qui s'y r^^tv mettent, pouvons-nous nous flatter d'èir' enfants de son Eglise et du nombre dese^
adorateurs?
« Revenons aux barbares : Chez eux \n spectacles ne sont point connus. Rien at semblable ne s'y pratique. Cen*eslquecbf/ les chrétiens que Ton voit cette fureur ^ crilége. Que dans un même jour oQcèièi'Tt' dans nos églises une fête solennelle, ft qu'en même temps on annonce des jeuipublics dans le cirque, où se porte la fouie* Esi-ce au théâtre, est-ce dans le tempi'* Qui va-t-on écouter avec plus d'empres.^»" ment? Est-ce la voix de Jésus-Cbrist < i celle d'un comédien? la parole de vie ou « doctrine empoisonnée qui se débite do-.^ ces profanes assemblées? L'élise est u" série, et le théâtre regorge de speciaieurv Ainsi, pour nous Dieu n'est rien, nos sainte autels sont dédaignés, tous les booimabfsont réservés pour le théâtre P*"^ *
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cours ordinaire de ia vie un homme ne voit
E tomber mort auprès de lui son semhlasaosenôtre effrayé; on ne voit pas la maison de son voisin en feu sans prendre démesures pour se préserver de l'incendie. Nous sommes dans une situation plus ter^ rible encore : le feu a commencé à nous rt)osuQ]er. Aveugles que nous sommes I déjà te feu se fait sentir à nous, et nous ne tremblons pasi Si nous ne portons pas plus loin encore la corruption des mœurs ce n'est ]m\i un reste de vertu, c'est l'impuissance ■Je faire pis. Que Ton nous rendit notre an-^ deone prospérité, et Ton verrait encore les méfues excès.
«Lorsque les barbares ont fait irruption (laûs cette province, y a-t-on vu cesser les scandales, quoique Teffet ordinaire de la crainte soit de rendre les hommes plus cir« cDQspeclset plus modérés? Quel renversetuent étrange? Déjà on entendait le bruit les armes ennemies autour des murs de Carthage, et les Chrétiens, ainsi assié>;és, Kv pouvaient s'abstenir d'aller au théâtre. Tandis que ceux qui étaient au dehors pé* 'Usaient sous le glaive des barbares, ceux (oi étaient au dedans se livraient à la voupté. Les barbares avaient leurs captifs Sans ia campaH;nc; les vices avaient les eursdansia ville. Les uns avaient perdu I liberté du corps, les autres celle de l'es* rit. Mais, pour un chrétien, la servitude le Pâme n'est-elle pas mille fois plus à raindreaue celle du corps? (Matth. x, 28.) iVst la doctrine de Jésus-Christ, il veut |uun craigne la mort de l'Ame, et qu'on lesoil pas effrayé de celle du corps. Je ne ^ute pas que les habitants de Carthage ne Dssent esclaves de cette funeste captivité le l'Ame, eux qui avaient de l'ardeur pour ^ jeux, tandis que leurs concitoyens per-
aient la liberté du corps Mais pour-
|oûi recourir à des choses éloignées, et qui e sont passées dans une autre partie du sonde. Ne voit-on pas dans les Gaules, que ^ plus grands seigneurs n'ont tiré d'autre ruilde leurs malheurs que du devenir plus Hglés dans leur conduite. J'ai moi-même Q dans Trêves des personnes nobles et (instituées en dignité, quoique dépouillées e leurs biens, au milieu d'une province imagée, montrer plus de corruption dans îurs mœurs qu'on ne remarquait de décaence dans leurs affaires domestiques. La ésolation du pays n'avait pas été si grande Qtl ne restât encore quelque ressource; ^is la corruption des mœurs était portée 'lom qu'elle était sans remède. Les vices» i^s cruels ennemis de l'âme, faisaient au ^àu$ plus de ravages que les barbares, seulement ennemis du corps, n'en faisaient u dehors. Nos compatriotes étaient eux- )^mes leurs plus cruels ennemis. Je devais arroser Ue mes larmes la peinture des ^JM*s dont j'ai été témoin : j'ai vu des vieil- ^d>daiis les charges publiques, des Chréeu>dans le dernier déclin de Tâge, aimer ^core la bonne chère et la volupté. Pour* l't-uQ croire que des vieillards fussent ca«
pables de s'abandonner à ces dérèglements pendant la paix; que des jeunes gens le pussent être pendant la guerre; que des Chrétiens le pussent être jamais. Dignités, âge, profession, religion, on oubliait tout dans la fureur de la débauche. Qui n'eût pris les principaux de cette ville pour des insensés? Cette ardeur n'a pu être ralentie par les destructions réitérées de cette cité criminelle. Quatre fois Trêves a été prise et ruinée. Le premier malheur eût dû suiliro pour déterminer les habitants à une sincère conversion , aQn qu'une rechute n'attirât
Eas une seconde punition. Chose incrova-^ le! le nombre des malheurs n'a fait qu'augmenter le penchant fatal pour le vice. Telle qu'on nous représente dans ia fable cette hydre dont les têtes renaissent en plus ^rand nombre à mesure qu'on les coupait, telle était la ville de Trêves : les malneurs croissaient, et en même temps croissait aussi la fureur de ses habitants pour le libertinage des mœurs. Le châtiment, qui dégoûte ailleurs du vice, en faisait ici naître un goût plus vif et plus empressé, et il eût été plus facile de vider Trêves d'habitants que de la purger de cette fureur impie. »
L'auteur, après avoir fait cette peinture des désordres de la ville de Trêves, entre dans le détail de ceux qui se commettaient dans Cologne et les autres villes moins considérables, et ajoute : « Si du moins on .s'humiliait encore sous la main qui nous frappe 1 mais non; il semble que ce soit la destinée des peuples soumis à l'empire romain de périr plutôt que de se corriger; il faut qu'ils cessent d'être pour cesser d'être vicieux. '
< Trois fois la première ville des Gaules a été détruite, trois fois elle a élé comme le bûcher de ses habitants. La destruction même ne fut pas le plus grand mal qu'elle eut à supporter. La misère accablait ceux que la ruine de leur patrie n'avait pas fait périr. Ceux qui s'étaient garantis de la mort gémissaient Uans la calamité. Les uns, couverts de blessures, traînaient une vie languissante; les autres, à demi brûlés, n'avaient survécu à l'incendie que pour être en proie à de longues et cuisantes douleurs; ceux-ci mouraient de faim; ceux-là succombaient sous la rigueur du froid; tous peiUaientla vie par divers genres de supplices. La ruine de cette ville consternait toutes les autres. J'ai vu la terre iunchée de morts ; j'ai vu les cadavres des nommes et des femmes, confondus sans sépulture, exposés aux oiseaux et aux chiens. L'infection que ces corps répandaient devenait contagieuse pour les vivants, et la mort s'exhalait, pour ainsi dire, de la mort même ; en sorte que ceux qui n'avaient point été enveloppés dans le massacre de leurs concitoyens eu souffraient les suites funestes.
«Qu'est-ilarrivé à la suite de cet épouvantable désastre? Uue partie de la noblesse de Trêves, échappée aux ruines de cette ville, présenta une requête aux empereur:»
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pour en oblenir, quoi? des speclacles. Abl que n*ai'-je ici réioguence nocessaire pour bien eipriroer i*indignité d*une telle action I Mais par où commencer? Par l'irréligion de ces illustres scélérats» par leur stupidité, par leur folie» par leur lubricité? car enfin tout cela se trou?e dans leur conduite^ Quoi donc» messieurs I vous demandez des jeux publics, et cela après le ravage de vos terres, la prise de votre ville^ la ruine de vos maisons; après le carnage, la servitude, les supplices de vos concitoyens I Est-il rien de plus digne de larmes qu'une telle folie? Est-il rien de plus déplorable qu'une extravagance de cette nature? Votre malheur, 'e Tavoue, m'a paru extrême quand j'ai vu a désolation de votre ville; mais je vous trouve encore plus malheureux depuis que j'apprends que vous demandez des spectacles. Demander un théAtre 1 mais pour oui? Pour une ville réduite en cendres, entièrement renversée, oâ à peine il reste pierre sur pierre! Pour qui? pour un peuple qui
frémit dans l'esclavage ou languit dans les ers, dont les pitoyables restes ne sont que misère; pour un peuple qui n'est plus) pour un peuple^ enfin, dont Tétat désastreux doçne lieu de douter si la condition des vivants n'est pas pire que celle des morts. Vous demandez des jeux publics I mais où les célébreri ces jeux^ je vous le demande à mon tour? Sur les cendres de Votre patrie ; sur les ossements de vos' con» citoyens, dans les places qui fument encore du sang de vos compatriotes? Car y a^t-^il un seul endroit dans la ville qui ne soit un monument de vos malheurs? En guel lieu n'a pas ruisselé le sang de vos frères ?.«..• Tout est en dQuil,-et vous ne pensez qu'à tous divertir, et vous insultez encore à la ju&lice-divine. Ah ! je ne suis plus étonné que vous ayez été châtiés par tous les maux que vous avez soufferts : une ville que trois renversements n'ont pu corriger méritait bien de souffrir une quatrième destruction.» Septième livre, — «Il ne nous reste qu'à souhaiter que cette colère qui nous châtie nous soit utile. Mais ce que nous devons nous représenter avec douleur^ c'est que le châtiment n'est suivi d'aucune réforiuation de mœurs. Nos vices sont un mal auquel Dieu applique le remède par sa sévérité, mais dont nous ne voulons pas guérir, Par-« tout ailleurs^ à l'égard de tous les animafi, on voit le remède produire son effet. L^homme seul est incurable : le fer et le feu le brûlent sans le rendre meilleur. Ainsi il nous arrive, à l'égard de l'âme, ce qui arriv» quelquefois au corps : le mal devient plus ior^ que le remède. Nous mourons de toutes parts, nous périssons d'une mort funeste, parce que nous rendons notre mal incurable par notre opiniâtreté à ne pas nous corriger.» L'auteur, après avoir parlé du libertinage des Romains, et raconté la corruption des mœurs dans les provinces de Guyenne et de Languedoc, ajoute : « Je demande maintenant à tout homme sage quelle idée on doit se former d'une famille gouvernée par
des hommes de ce caractère. Qne doit-ot penser des domestiques, lorsque les maitres sont si prostitués au vice? Il en est da corn politique comme du corps humain : lorsque ta tète a perdu la santé, les autres membres ne peuvent se bien porter. Ainsi le père de famille est un chef dont l'exemple sert ^t règle au reste de la maison. Ce qu il y a <]« plus fatal, c'est que plus ces exemples son vicieux, plus ils font impression et plasot est porté à les suivre. Le mauvais eieœplf corrompt bien plus vite les bonnes mumn
3ue le bon exemple ne corrige les mœu» éréglées. Ce principe supposé, (]uel$ désoc» dres doivent régner dans les maisons où M niattres donnent un exemple coDtagieoi d'impureté et de libertinage, puisque k| maîtres mêmes qui ne donnent que d exemples de vertu ont tant de peine à ba nir le vice de leurs maisons I Ici c'est que! i chose de plus fort que Texemple qui a i troduit le dérèglement : c'est une fuoei nécessité. Les maîtres se servant de le autorité pour contraindre leurs esclaves se rendre à leurs désirs, quelle abomiaatii a dû régner dans ces lieux où les filles n*i valent plus la liberté d'être chastes! i ' reste, qu'on ne dise pas que celte corrupll de mœurs ne regarde que les Gaaloi^ :
nous est facile d'examiner ce qui se f dans les autres provinces. Ne sont<e j les mêmes désordres qui ont attiré le mè malheur sur l'Espagne? N'importe à que •éorte de barbares Dieu ait livré cette p Yince : elle n'avait qna trop mérité sonc timent. Mais il semble que la Providence voulu iustiOer sa conduite en se serTanii Vandales, qui font profession d'être chas! pour conquérir les terres des Espagnols, ( étaient impudiques. Par là Dieu a fait x combien il est favorable à la chasteté, combien il déteste le vice qui lui est traire. Il y avait sur la terte un grand no bre de peuples plus puissants que ksU dales I mais Dieu les a préférés à tous ' autres quand il s'est agi de la conquête I Espagne. Ainsi, en se servant des eonei les plus faibles, il a fait voir que la cao et non la force, décide des événements donne aussi aux Romains roccasion de !•(_ ser que ce n'est pas par la force d'un ennesl si faible Qu'ils sont vaincus^ mais par réu'ift mité et la multitude do .eurs péchés. Oft' peut dire de nous ce que Dieu disait aul Hébreux par la bouche de Moïse et de >fif prophètes : Je les ai traité» comme méritdf^^ leurs débauches et leurs iniquités , r/ j « retiré ma face et mes regards a eus. (£"*•'< ' xxxix,2i.}II ditailleurs: Dieu conduirai' * tre vous un peuple éloigné (Deut, xxtui, i' et les pieds de leurs chevaux fouleroni tr places publiques f et ils passeront ton peufU^^ fil de Vépée. {Ezech. 26, 11.) Cette propirtie a eu son accomplissement à notre é^^ar. Dans cotte effusion si grande du sang r main, dans ces maux que nous $outfrûo5 ii<^ la part des barbares, quelle peut être l'io* tention de Dieu? 11 n en a pas sans doQ><-* d'autre que de nous causer une salatant^
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ronfusion, eo aous liTMnt à tine nation ilchc, afin que nous reconnaissions en cela é luAJii inrisible qui nous punit d^une ma-
Djère pro(H>rlionn6e h ToOense
«Que les impies et les présomptueux médi» tint ces paroles du Seigneur : Je ne vtux pas ^ufhrgueil d'Israël Vélive contre moi^ ei au' il dit ta moindreraison de dire : Je me suie délivré par met proprts forces, {/ttdtc.y u, 2.) Que tous •<> impies ne mettent pas leurs espérances <*Q ?ui-mémes et croient pouvoir se passer je Dieu. Cependant c'est la un crime comi< un, et il est ordinaire de trouver ce senti- 1.' n( sacrilège dans le cœur des Uomains. L^ forces de Temidre sont détruites, tout le uioode le sait, et nous ne voulons pas rer«iiiiial(r6 à qui nous sommes redevables de !i ne que nous conservons encore. Les Goths f\ les Vandales devraient nous servir de CMlèie : quelquf^ méchante que soit leur ^i'traiion, ils ne manquent iMs h ce que la rr. uuuaissance eiige d'eux. Qu*oo ne se J:o|ue |>as de Tavantage que ie leur donne. l'' pense moins è plaire qu'à dire la vérité : iMià ce qui me porte à dire hardiment que *'< Ctoihs et les vandales ne se trouvent jaliais engagés dans le péril qu'ils n'implorent * secours du ciel ; et ils rapportent toutes vurs prospérités à Dieu. Nous en avons fait 'no funeste expérience. Quand les Goths tvsieat Tair de trembler devant nous, nous i')u$ livrions à une conQance présomptueuse, ' s Jt'e sur notre alliance aven les Huns : eux l'Kaient leur espérance en Dieu. Ils de* :.An<laient la paix, el nous la leur refu- "Hs ils nous dépotaient des évoques d'une MVdnce contraire h la leur, que nous ne Ui^Qions pas écouter; ei pendant que ces ^ri»âres honoraient dans la personne de ces (•^ircs lo Dieu que nous adorons, nous 'allions ces mêmes prêtres avec mépris.
.'tcnement a répondu aux inclinations des *ui partis : les i>art>eres ont vaincu, lorsiuï$ semblaient avoir tout h craindre; et )uun avons eu la honte d'être vaincus, lor&- ; •' noire orgueil se flattait d'un triomphe i^'uré. Ainsi s*est accompli ce que disait le ^^aveur : Celui qui s^humilie sera élevée el celui \v félètestra abaissé. (Luc. xiv, 11 .) Notre dé- 3 1'* nous a humiliés, et leur victoire les a i'Mh d'honneurs. Tandis que les barbares ^'tifc^scnt que la victoire «st entre les A'ns de Dieu seul , nous crovons que nos 'iBins, toutes sacrilé^^es qu'elles 3ont, peur<nt nous la donner. Si ces hruils qui ont '^ru soBt tréritables, et il jr a apparence .u ils le sont, ie roi des ennemis, Théodotr« couvert d'un ciliée^ passa plusieurs >"'iri en prières avant que de commencer la ^'•^rre, et il ne sortit de cet état pénitent ^«l)Our la commencer. Il donna la balaillo '^' '; confiance, parce qu'il avait auparavant >'i?nié la victoire. La même chose nous est ^'nvée ^ l'égard des Vandales. Les Eomains '^ attaquèrent dans fKspagne, avec ce ^^me air de présomption qu'ils avaient ^i:ai{ué les Gotfas, Le succès fut le même, lane qifun orgueil égal leur servait do " lif; et OR pouvait leur dire ce que )éré-
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mie disait autrefois : Le Seigneur réprimerez votre confiance insoîentCf et totis n^aurez autun succès avantageux. [Jer. ii, 37.) Nous avions donc mérité d'être vaincus, et cetto peine était due h notre orgueil
«Pour ce qui est des jugements de Dieu, il a fait assez voir, par les événements, la dif« férence qu'il met entre nous, les Goths et les Vandales. Us s'agrandissent par nos nertes ; la prospérité est leur partaêe, tanais que nous sommes dans Tadversité. Ainsi, autre* fois, chaque jour David augmentait en force et en puissance; chaque jour Saùl tombait dans la décadence par de nouveaux malheurs. Car^ comme dit l'Ecriture, le Seigneur est juste y et tous ses jugements sont équitables. {Psat. oxvïii, 37.) Or, c'est par un de ces jugements équitables que Dieu a suscité contre nous une nation qui porte le ravage de pro* vince en province, et qui traîne après soi la ruine et la désolation.
c D^abord ces peuples féroces se sont répandus dans celte partie de rAlIcmogne qu'an nomme barbare, et qui est tributaire des Romains. Cette province étant désolée, ils sont venus dans la Gaule belgique; et cet incendie faisant chaque jour de nouveaux
firogrès, la Gaule aquitaine a éprouvé leur ureur. Dieu, toutefois, a permis que ces fu'Ogrés ne se fissent que peu à peu, afin que e malheur d'une province fût un avertissement qui portAt 1 autre à la réformation de ses mœurs. Mais cette bonté de Dieu envers nous n'a-t^elle cas été inutile? Et dans quelle province romaine voit-on des marques de conversion? Nous le lisons dans le prophète, et cela est entièrement vrai à notre égard. : Tous sont sortis de la bonne vote, et sont en même temps devenus inutiles [Psal. xiii, 3), c'est-à-dire incorrigibles. Ecrions-nous donc» avec un autre prophète : Seigneur, vous les avez frappés f et ils nont pas senti les coups; vom les avez brisés f et ils ont refusé de rece^ voir votre loi. Leur face est devenue plus dure auelapierreelilsn'ontpasvoulureveniràvous^ (/fr.v,3.)L'événementfaitvoirqueccs paroles nous conviennent. Longtemps la Gaule a été ravagée par les barbares : a-t-on vu l'Espagne, efirayée par cet exemple, penser à réir»rmer ses mœurs? Non; et parce que cet exemple avait été inutile, le feu qui avait dévore la Gaule s'est communiqué en Espagne : l'uno et lautre de ces provinces ont été cnvelop-
f)ées dans la même ruine. Le feu qui a brûlé es pécheurs n*a pas arrêté le cours des péchés. De lÀ vient que la colère de Dieu, irrité de plus en plus, après avoir appesanti sa main sur l'Europe, a fait sortir des provinces les plus reculées de Tunivers des ))euples barbares qui ont ravagé l'Afrique... Quelle était donc Vénormité ofe nos crimes, puisque les barbares étaient, malgré eux, contraints de servir h nous en ch&lier? Ils trouvaient nous dire ce que le roi des Assyriens dit aux Israélites dans le prophète Isaïe : Croye>vouê que je sois venu dans cette terre pour la ruiner, sans l'ordre du Seigneur f C'est le Seigneur qui m'a dit : Entrez dans cette terre, el portez-y la désolation, {hc
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X7LXY1, 10.) Ou avec Jérémie : Voici ce que dit h Seignntr Dieu des armées : Je choisirai f( f enverrai Nabuchodonosor^ roi de Babylone^ mon serviteur; il viendra et il ruinera l Egypte. {Jerem. xliii, 10.) Cela doit servir h nous convaincre que les afflictions que soufTrent les hommes sont des jugements de Dieu, et que ces jugements sont prononcés contre les péchés des hommes. N'attribuons donc nos adversités qu'à nos péchés, et non pas à Dieu. C'est toujours h la source quM faut remonter. Ainsi, parmi nous, le meurtrier et le voleur qui sont condamnés à mort sont regardés comme auteurs de leur malheur, et personne ne l'attribue au juge qui les condamne. Jugeons de même du passage des Vandales dans l'Afrique. Par combien de crimes les habitants de ces provinces ont-ils, pour ainsi dire, obligé Dieu à les traiter comme il a faiti La miséricorde du Seigneur éclate en ce qu'il a attendu si longtemps et avec tant de patience que les pécheurs se
convertissent Etail-il une province plus
riche, plus florissante par le commerce? Telles étaient les richesses de cette province, qu'on eût dit au on y avait rassemblé les trésors de tout 1 univers. Ils en avaient
fait le réceptacle de tous les vices Quel
spectacle s'offre à mon esprit dans Garthagel Je vois une ville où la corruption des mœurs est générale; une ville pleine de citoyens, mais encore plus abondante en vices. Je vois des hommes qui disputent entre eux à qui se rendra remarquable par son avarice ou
I)ar son incontinence. Ici, les uns sont brûés par l'ivrognerie; là, les autres se ruinent la santé par Tintempéraniie. Ceux-ci sont couronnés de fleurs, ceux-là répandent au loin l'odeur des parfums. Partout le même luxe produit les mêmes excès; ies mêmes désordres y tuent les Ames. Qui ne prendrait des hommes de ce caractère pour des insensés? Est-il rien qui puisse, nous donner une idée plus naturelle de ce que les poêles ont dit que l'on voyait dans les fêle^ des bacchantes?
« Ajoutera i-je à tout cela une autre sorte de vice différent de ceux que je viens de décrire, en ce qu*il est plus criminel et plus désastreux? Je parle de ces proscriptions qui enveloppent pêle-mêle les orphelins, les veuves et les pauvres. Tous les jours on entendait pousser leurs cris pitoyables vers le ciel, demander à Dieu ia fin de leurs maux, quelouefois même solliciter comme un bienfait larrivéedesennemis,afind'avoir la triste consolation de voir les autres souffrir les maux qu'ils avaient soufferts sans compagnons. 1^ colère divine les a exaucés. Quel lieu dans Carthage n'était pas un lieu de prostitution? Les places publiques n'en étaient pns exemples, les rues étaient des théâtres de scandale. La pudeur trouvait de toutes parts des pièges, et les personnes chastes ne
trouvaient presque éviter des spectacles qui es faisaient rougir. Telle était Carthage; , ses habitants ne respiraient que la volupté, * et leur haleine, devenue contagieuse, faisait j;»as^'r le venin des uns aux autres. Quelle
espérance de réformation pouvait-on se |»r»>. mettre dans une ville où tout était digne d'exécration, si l'on excepte les églises^Ei encore les prêtres et les autres mcmljfFSiia clerçé étaient-ils exempts de la corrupii. !i générale ? Encore une fois, quelle esp*ran ■ de fléchir Dieu pouvait avoir ce peuple? y î est vrai qu'un seul ecclésiastique coutaU • d'un crime contre la pudeur souille t^'Ut e peuple, que penser d un peuple où à peu^on pouvait trouver un seul ecclésiasti-ju^ qui fût chaste.
«Ce n'était là, dites-vous, quele viced\n pe(it nombre d'hommes; d'où vient ccfn/ndant que le châtiment a été générai? Je h\ déjà fait observer. Le crime d'un svul \vmmtt a souvent attiré de grands maux sur tout V peuple de Dieu... On peut en effet comparer l'Eglise de Dieu à Tœil dans le corps humain. Un grain de poussière lui fait per ir»: Tusage de la vue. Ainsi, dans le corps d*^ fidèles, quoique le nombre des coupables ri'* soit pas grand, l'éclat du corps ne laisse a^ d'en être obscurci. De là je conclus q-, quand il serait vrai que parmi les Cartli^;.* nois il n'y aurait qu'un petit nombre de ]>^'h sonnes coupables des excès dont je viens i* parler, il ne serait pas moins vrai que >m excès monstrueux d'un petitnombreseraieu:
devenus le crime de la multitude. La soHii d'un petit nombre d'hommes impudique souille de même tout un peuple. Pouvoi empêcher l'abus et le tolérer, c'est en é.r* soi-même coupable.
« J'ai dit que dans les villes d'Afrique <>: ne voyait que débauche et qu'impurr!*' mais principalement dans la capitale de c> lu province; tandis au'on ne voyait rien n^i semblable parmi les Vandales. Ils étateuj suscités pour nous corriger de nos vices, c non pas pour en être les imitateurs, li^s travaillé à purifier l'Afrique d*homme de femmes débauihés; ils ne l'ont pas f *( par des vues seulement politiques, mais e i condamnant le vice, ils s'en sont absten O Dieu plein de miséricorde, ftSauveur |>v :» débouté, que les lois que vous protégez «»« de puissance 1 Elles peuvent, et on Vè ^^ dans cette rencontre, elles peuvent corri^t : les penchants déréglés de ni nature.
« Maïs il est important de remonter jus \u i la cause qui a produit cet effet. Car, à dire vrai, les lois seules ne pourraient atK>lir u débauche, si on ne joignait les voies de ht aux paroles, en 6tant l'occasion de la «"lupté, et si, en ordonnant aux bommti d'être chastes, on ne les mettait en état o^ l'être comme par force. Les Vandales éiaîenr persuadés de ce principe : et sur cela ii5 ^<' sont conduits avec sagesse. Ils ont travail. r à détruire Timpureté sans- faire périr celle» qui se prostituaient pour arriver àcecuu*merce si scandaleux. Ils n'ont pascondaoïKf à la mort ces femmes coupables, pour n^ pas paraître abolir le vice par une ebpi»^*^ de cruauté, en détruisant le péehé i^ar 'j perte des pécheurs. Ils s'y sont f»ris »«'<' de si prudentes précautions, qn^làsé^^i'^' a eu plus l'air d un remède ^e d'tm en»»*
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menl. Ils ont obligé toutes ces filles» jusqu'alors impudiques, à penser au mariage* et èse marier en effet. Le concubinage a été changé en une alliance légitime y et, selon l'ordre de FApAtre, chaque femme a eu son mari, et chaque mari a été réduit à une ffmme. Ainsi ceux qui ne pouvaient garder iit)(* eiacte continence ont trouvé, dans un i<^j^iltnie usage du mariage, un remède qui \H a garantis d'une coupable incontinence. A rela ils ont ajouté des lois rigoureuses qui nmdamnaient les impudiques à perdre la up, aûn qu*un cbètiuient si sévère retint I <jn et Tautre sexe dans les bornes du mariage. Les lois, au reste, sont imfiarfaites li'rs<|ue, condamnant une partie du vice, elles ffermeltent Tautre partie. Telles étaient les lois romaines; elles condamnaient» à la vérité, Tadultère, mais elles ne défendaient m ne punissaient la fornication. On eût dit qoe les Romains craignaient d*ètre trop cliasles, et qu'ils trouvaient du danger a bannir l'impureté de l'empire. Les Vandales s^sont conduits avec plus de sagesse; l'adoiière et la fornication sont deux crimes également interdits par leurs lois. Elles (ititi^enl les femmes à être fidèles à leurs msris, et défendent aux maris tout amour ti tous plaisirs illégitimes : lois d'autant Hu$ estimables qu elles sont conformes à tt loi de Dieu» et qu'elles ne permettent que r«<)ue Dieu a permis aux hommes, ne voulant |ias que personne sorte de ces justes Itnrnes...
iSi mes forces me le permettaient, j*élèvenis ma voix pour me faire entendre è tout l'univers. Romains, m*écrierais-je, tous lant qne nous sommes, rougissons d'avoir mené Mie vie si irré^ulière; roudssons devoir iujourd^bai que les seules villes où ne rè^ne («as Timpureté sont celles qui sont soumises aui barbares. Ne vous plaignez plus d'être malheureux t puisque vous êtes impudiques. Si ci'ux qui vous surpassent en vertu vous surmontent par les armes, si vos terres touibent entre les mains de ceux qui détesleot vos vices, ne croyons pas qu'ils ti-iomfiient par la force et que nous succombions l^r la faiblesse de la nature. Jugeons plus vainement des choses, et persuadons-nous ^>rlefnent, puisque c'est une vérité certaine, i|uerious ne succombons que par le dérèglement de nos moeurs, dont nos calamités H>nt la juste punition. »
Huitième Uvrt. — Salvien combat dans ce inre une superstition particulière aux peuples d'Afrique, laquelle consistait à ado- ^r une déesse céleste, pour laquelle les plus qualifiés de cette nation avaieni un resl'M égal à celui qu*ils portaient à Jésus- Ctirisi. Ils tombaient encore dans un autre 6uès, qui était de maltraiter les moines, parce qu'ils ne pouvaient souffrir des hom- Des dont la vie, les mœurs et les inclinations étaient si différentes de leur conduite. lu se Qioquaienl d'eux, ils en parlaient avec Ynéprts; il les persécutaient et leur faisaient souffrir toute sorte de mauvais traitements, ^itôt qa*on voyait |)araltre-dans Carthage un
moine desséché par les austérités, vêtu d*una éloifc grossière et d'un habit de )>énitonl, et marqjuant par sa tête rasée qu'il avait renoncé h toutes les superfluités, il était l'objet des railleries d'un peuple impie et insolent. S*il arrivait quequelqu un de ces saints anachorètes, pressé par les mouvements d'une louable charité, sortit des solitudes d'Egypte, de Jérusalem ou de quelqu'autre retraite, pour venir prêcher ta foi dans cette viilo idolâtre, il ne pouvait sans danger se montrer dans les rues et les places publiqueSé Si on n'allait pas jusqu'à les mettre à mort, c'est que la loi des Douze Tables, en vigueur h .Carthage, défendait de faire mourir un homme qui n'a pas été condamné par les juges. « Doit-on s'étonner après cela, conclut Salvien, que les Chrétiens d'Afrique gémissent sous les fers des barbares, eux qui ont traité de saints personnages avec une cruauté dont les barbares ne seraient pas capables? Le Seigneur est juste, et ses jugements sont équitables. »
Voilà, du moins en grande partie, le beau traité de Salvien sur la Providence ou le jugement de Dieu et la justice qu'il exerce ici-bas : traité auquel la critique a reproché, peut-être avec raison, une abondance prodigue de tableaux et de mouvemcnt^^; mais par là même d'autant plus utile à ceux d'entre nous qui se livrent au ministère de la parole, en leur offrant une bien plus grande somme de richesses oratoires a distribuer dans leurs diverses compositions.
Lettres. — Il nous reste à parler de ses lettres. Elles ne nous fourniront pas un long article, quoique Gennade, dans son catalogue des écrits de Salvien, en marque un volume. La plus mémorable est celle qu'il adressa à son beau-père et dont nous avons rendu compte dans sa biographie. Avec celleci on en possède huit autres dont la première est. adressée à une r4)mraunauté de serviteurs de Dieu^
Cette communauté qu'il ne nomme pas était selon toute apparence le monastère de Lérins. Salvien leur recommande un jeune homme d*un haut rang et d'une naissance distinguée qui avait été pris par les barbares lorsqu ils s'étaient emparés de la ville de Cologne. Ce jeune homme, qui était parent de Salvien, avait encore sa mère, femme aussi recommandable par sa sagesse et sa modestie que par son zèle pour la foi. Réduite par la misère des temps h gagner sa vie par le travail de ses mains, sous les ordres des femmes des vainqueurs, elle envoya son fils à Salvien, dans l'espérance que soit par lui-même ou par ses amis, il pourrait lui procurer et les moyens de vivre et les instructions nécessaires pour son salut. Salvien le recommande en effet k quelques amis, pour lui assurer les besoins du corps etles secours temporels; mais pour les biens de l'Ame, il l'adressa à ces serviteurs de Dieu, en les priant de le former au bien, et de faire naître en lui le goût de la vci tu.
A saint Eucher. — Nous avons deux lettres adressées à ce saint évêque de Ljoo.
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La première est un complimenl sarson élévation à l'épiscopat. Le nouvel élu Tavail fait saluer par un de ses domestiques nommé Ursicien, sans lui écrire, suivant sa coutume. Salvien s'en plaint dans sa lettre, et dans la crainte qu*il n'eût changé de sentiments à son égard, il Tavertit de se tenir en garde contre l'orgueil que pourrait lui inspirer sa nouvelle dignité, et le coi^ure de soutenir par sa conduite Tancienne estime qu'il avait pour lui. Je ne sais ^i les services rendus a saint Eucher par Salvien lui faisaient prendre avec lui ce ton d'autorité, ou s'il en usait ainsi par motif d'amitié, ou parce au*il était hcamtoup plus Agé que ce saiut evêque, dont il avait élevé les deux Bis.
Il lui adressa la seconde lettre en lui renvoyant certains écrits sur lesquels il lui avait demandé son sentiment. « J'ai lu ces livres, lui dit-il ; ils sont courts, mais ils contiennent un grand fonds de doctrine. On peut les lire en peu de temps, mais rien n'y manque pour la solidité aes instructions ; eu un mot, ils sont dignes de votre esprit et de votre piété. Je ne suis pas surpris que le désir de contribuer à l'éducation de vos enfants vous ait porté à composer un ouvrage si utile et si beau. Jusqu'ici vous avez travaillé à les rendre dignes des temples de Dieu ; l'ouvrage <^ue vous venez de Mire pour leur instruction est propre à finir l'ediQce spirituel que vous avez commencé en eux. Vous avez voulu perfectionner un bon naturel par une discipline et une conduite simple, et joindre les instruolions évangéliques aux leçons de laphiloso-
Jhie morale. Il ne reste plus qu'à demander Dieu, par la grâce duquel ces deux jeunes seigneurs sont si dignes d'admiration, qu'il grave dans leur cœur tout ce qui est dans ces traités, et gue ce qu'ils contiennent en spéculations brille dans toutes leurs démarches, puisque déjà la divine Providence lés a destinés au gouvernement d>e l'Ëglise. Je prie Dieu de faire, par sa miséricorde, que leur bonne éducation et leur science soient utiles à l'Eglise et vous comblent de bénédictions. Fasse le ciel que leurs progrès dans la science des saints fassent nonneur à leur père selon la nature, et aux enfants gu'ils engendreront à TËglise en Jésus-Christ. Daigne le Seigneur m'accorder comme une grftce signalée que ceux qui ont été autrefois mes disciples soient maintenant nos intercesseurs auprès de lui! Je vous souhaite une parfaite santé et je vous salue comme mon maître et ma plus douce consolation. »
AVévéque Agrtce. — Nous n'avons qu'une
Sartie de la lettre à Agrice que l'on croit tre l'évèque d'Antibes, qui assista en S06 au concile d'Agde. Salvien s*excuse auprès de lui d'une faute d'incivilité dont il se reconnaissait coupable. Je n'oserais, lui dit-il, nier ce qui est évident, je ne puis justifier ce qui est condamnable. C'est aggraver sa faute que de vouloir passer pour innocent après qu'on l'a commise.
A CoUtura, — La vier^o Calt.ra «vAni échappé à une maladie qui l'avait condu.i: aux portes de la mort, Salvien lui écrivit, pourja féliciter, une lettre dans laquelle i) nièle quel(]ues ioslruclions morales sur la* vantage des maladies corporelles» et le |>rofit qu'en doivent retirer les gens de iiicu. « Vous n'ignorez pas, lut dit-il, que la vigueur du corps affaiblit souvent celle de l'âme. Leurs mouvements sont si oppo^é.< les uns aux autres, que nous ne faisous {«a^ ce c|uc nous voulons. Il faut l'affaiblir pour arriver au point que nous nous proposons. L'esprit, en effet, tire sa force de d'inûrtDiié de la chair : Afféctis artubus^ etc., de sorts que c*es( pour l'homme une espèce de saol^ que d'être quelquefois malade : Ut mihi ^cnus quoddam saminti^ essevideatur^hominm interdum non essf sanum. Alors cessent les combats de la chair ovec l'esprit. Plus ûc ces funestes impressions des flammes impures qui troublent les sens. Réjouissezvous donc, ô servante de Jésus-Christ S
A Limenius. — On voit par la ietlrc à Umenius que ce personnage n'était pas en* core Chrétien, puisque Salvien lui téinoKt^^ ne douter nullement, qu'en considéramlt pureté de l'amitié chrétienne il ne soilpoOt a aimer Jésus-Christ et à souhaiter d en èirr aimé. Ils étaient cependant amis depuis longtemps ; mais c'était Salvien qui dvsU commencé celte liaison d'amitié, qui nV Vdit fait que croître par le retour doîil Limenius la pavait.
A Aper et à Verus. — Il y a toute ap:> rence aussi que ce fut Salvien qui coiumfii^i à cultiver Tamilié d'Aper et de Vcrus, quil reconnaît d'un ran^ supérieur au sien. Ce>t même cette supériorité <(ui lui inspin* ti pensée de leur écrire. « Dans les conTcnances ordinaires de la vio et dans la positii'H secondaire aue j'of'cupe à votre égani* j* crois que c est aux iaférieurs à prt'veiiir ceux qui sont au-dessus d'eux, et non à sio laisser prévenir. La récii>focité du coOi* merco épistolaire est établie, pour quc<ie part et d'autre on s'accorde les aUcniioi» que l'on se doit dan:> l'absence ; d'où jeoiodus que le respect et la déférence parassent plus dans celui qui prévient que dans celui qui se laisse prévenir. En prévenant on paraît moins avide d'honneurs ; en différant, on semble avoir intention de se fairf valoir. » 11 ajoute que c'est encore le [trapre de rhumil lé de préférer les autres et de les surpasser en déférence. Le reste tic '' lettre est du môme goût, c'est-à-dire, v témoigne sa vénératiou à Aper et Venus. — U lettre à Salonius est la même qui sert do préface aux quatre livres écrits sous Je nom de Timothée. Nous en avons donné le précis à cet endroit.
Livres perdus. — Salvien, au rapp^^ri de Gennade son contemporain, avait laissé plusieurs autres écrits qui ne sont pas vent'^ jusqu'à nous ; savoir trois livres : Dubira ur la virginitéf adressés à un prêtre nor»;mê Marcelle ; un livre pour expliquer jadcrnière [lartie de VEcclésiastiguey adressé à Clau'iier,
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évéque de Vienne; un lirre de lettres; un livre en fers, où il expliquait h ta façon des Pères grocs et surtout de saint Basile, He romracnceroent de la Genèse jusqu'à l'en* droit où il est parlé de la création de Thomitit*; un grand nombre d'homélies pour des év^]ues, qui probablement ne se trouvaient 1^5 en état d*en composer eux-mêmes, et plusieurs discours ou instructions en for* me de Catéchèses que Salvien avait pu «dresser lui-même aux fi<fëles, en sa qualité de prêtre. Il paraît aussi qu'il avait cora- ]ffi<é un éloge funèbre de saint Honorât, Ms lequel il le comparait au soleil, en Mïsnni que ce saint évoque était à la congréç-ailon de Lérins ce qu est le soleil par rapj'^Tt à la température; son influence faisait germer et croître les vertus.
^alrien énrivait avec élégance, netteté et r«!itesse. Son latin rappelle les beaux temps delà langue; il donne a ses pensées un tour ingénieux et délicat, surtout dans ses lettres, et il sait si bien varier son discours t]u'un le lit avec agrément- Mais ce qui rend cet auteur intéressant, c'est le zèle qu'il fait [wiraitre pour la gloire de Dieu et pour le salut des hommes. 11 n*est rien au'il ne îieiieen œuvre pour leur rendre la vertu Aimable, pour les détourner du vice et les faire rentrer dans la voie du salut. 11 les rress8 par l'autorité des Ecritures, par la ^ucde leurs propres intérêts, et par tous !«> motifs qui peuvent leur commander la «connaissance envers le Créateur. Les raiionnoments qu'il oppose aux vains prét^ites des impies sont solides; mais ils «raient plus péremptoires encore s'il sa- ^it les préciser davantage en retranchant de leur étendue.
SALVIUS, évéque d*Octodureau v' siècle, ($t mis au nombre des docteurs de ce temps par saint Honorât» évéque de Marseille. 11 nous reste de lui un calendrier sacré et irofane, dont Bollandus a donné quelques extraits dans son 1" volume, sur le mois de ^^OTieret qui a depuis été inséré tout entier dans le septième tome des Vies dei sainte du luois de Juin. Dfns la préface Tauteur remarque que l'année n'avait d'abord que dix mois lesquels comprenaient trois cent quatre jours. Chez les Acarnaniens elle n'avait ']ne six mois, quatre chez les Egyptiens et trois seulement chez les Arcadiens. Le second roi de Rome ajouta y dit-il, le mois de J'^ntier et février, qu'il intercala entre dé- «^embre et mars; de sorte que Tannée se trouva alors composée de trois cent cin- Suanle-quatre jours. Plus tard on y ajouta d)x Jours et six heures, de sorte que ces ^u lieures donnent tous les quatre ans un J^ar en plus, ce qui forme 1 année bisseitile. Les Egyptiens commencent leur année ^u mois de septembre, les Grecs au mois <iû novembre ; les Juifs au mois de mars et i^s Occidentaux au mois de janvier» huit Ipurs après la naissance de Jésus-Christ. ^Mns travaillait à cet ouvrage en ^^48, sous 1»;^ consulats de Posthumien, de Zenon et «i'Asière. 1! adressa ce calendrier à saiot
Eucher;qui avait coutume, dit-il, d'approuver tous ses ouvrages ; ce qui prouve qu'il en avait composé d*autres. On ne trouva pas dans ce calendrier tout ce que Silvius promet dans sa préface ; de sorte qu*on ne peut se flatter de l'avoir en entier.
SAMONAS, archevêque de Gaza, on Palestine, et honoré dans l'Eglise du titre de bienheureux; florissait à la Gn du xi' siècle. 11 ne mérite de figurer dans nos pages, au nombre des auteurs dont nous rendons compte, qu'à cause d'un Dialogue que les écrivains patrologiques nous ont conservé et dont voici lorigine : Comme il voyageait sur la route d'Emès avec plusieurs personnes, pour charmer l'ennui on s'entretenait de questions diverses, et la conversation allait quelquefois un peu plus loin qu*il no fallait. Un Sarrasin très-habilo et très-éluquent, nommé Achmed, était de la compagnie. Saisissant la question des sacrements ou'on avait soulevée, il adressa la parole à 1 évéque et lui dit : « Comment, vous autres prêtres, pou vez-vous jouer les Chrétiens en affirmant que du pain fait de farine est le corps du Christ? Ou vous vous êtes trompés vous-mêmes, ou vous trompez les autres. — : Vous voulez dire, reprit Tévèque,
Ïue lé pain ne devient pas le corps du hrisst. Mais alors, dites^moi : Votre mère vous a-t-elle enfanté aussi grand que vous êtes? — Non pas, répondit le Sarrasin. — Qui donc vous a fait arriver à cette grandeur? ■— Par la volonté de Dieu, répond-il, ce sont les aliments. — Le pain s'est donc changé pour vous en corps? — Je le pense tout a faiL •— Mais de quelle manière le pain s'est-il changé pour vous en corps? — J'ignore la manière. » L'évêque lui expliqua alors comment les aliments, descendus dans l'estomac, s'y liquéfient, deviennent du sang qui, par les canaux et les veines, arrose tout le corps, s'assimile à ses différentes parties, se transforme en os avec les os, en moelle avec la moelle, en nerfs avec les nerfs. Voilà comme l'enfant devient homme, le pain se changeant pour lui en corps et la boisson en sang. Le Sarrasin étant convenu que cela était ainsi, l'évêque ajouta : « Eh bien ! apprenez que notre sacrement se fait de la même manière : le prêtre pose sur la table sacrée du pain et du vin, et fait une sainte invocation. L'Esprlt-Saint descend sur lès choses (|ui sont offertes, et, par le feu de sa divinité, change le pain et le vin au corps et au sang du Christ, de même que le foie et l'estomac changent les aliments au corps de l'homme. N'accorderez-vous
{>as que le très-saint Esprit de Dieu puisse aire ce que fait votre foie et votre estomac? » Le Sarrasin l'accorda.
L'évêque Samonas ayant apporté pour second exemple )a génération naturelle de rhomme, et expliqué pourquoi Jésus-Christ nous donne son corps sous forme d'aliment, le Sarrasin Achmed demanda : « Cette communion et cette victime du corps et du sang du Christ qu'offrent les prêtres, est-ce le vrai corps et le vrai sang du Christ, ou seu-
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It^menl un exemplaire de son corps, com ne a victime du bouc qu*offrent les Juifs ? — A Dieu ne plaise, répliqua i'évèque Saniolias, que nous disions jamais que cetle sainte f communion est un exemplaire du corps de Josus-Clirist, ou un pain nu, une figure, une image; non, ce que nous prenons est véritablement le corps déifié du Christ, notre Dieu, qui a pris la chair et est né de Uarie, Mère de Dieu, toujours vierge. Voilà ce que nous croirons et confessons, suivant la parole du Christ même; car, daus la cène mystique, il donne le pain à ses disciples en di>ant : Prenez, mangtz^ ceci est mon corps; de même en leur remettant le calice il dit : Ceci est mon sang. {Matth. ilxvi, 20.) ]l ne dit pas : Ceci est un exemplaire ou la fifÇure de mon corps et de mon sang. Le Christ dit encore plusieurs fois : Qui mange ma chair et boit mon sang a la vie étemelle, (Joan. V, 56.) Ayant donc le Christ pour té« moin que c'est son corps et son sangque nous recevons, comment pourrions-nous douter encore, sf nous le cro)[ons Dieu et le Fils de Dieu? Car, si de rien il a fait le monde, et si sa parole est v(^ritable, vivante, efficace et tiule-puissante, et si étant le Seigneur il fait tout ce qu^il veut, ne peut-il pas changer In pain en son corps, et le vin mêlé d*eau en son propre sang? »
L*évêque ayant répondu à cette autre question -.Pourquoi le Christ a voulu donner son cor{is et son sang sous Tespèce du jiain et du vin, et non sous celle d'une autre matière, le Sarrasin conclul : « Il est bien évident que vous avez bien expliqué les mystères et les sacrements de la foi chrétienne; mais quelqu'un pourrait encore douter de ceci : Gomment Dieu étant un, et le corps de Jésus-Christ étant un aussi, il est néanmoins divisé en une infhiité de corps et de parcelles. Par ces divisions y at-ii plusieurs Christs ou un seul? et dans chaque parcelle est -il un et le même et tout entrer ? V L'évoque répondit: a Cest par les choses sensibles et matérielles que nous démontruns ce qui est au-dessus de la matière et de la nature. Que chacun écoute donc cet exemple et en comprenne la portée. Quelqu'un prend un miroir, le jçtte ))ar terre, le brise en plusieurs morceaux; dans chaque morceau cependant il voit son image tout entière. Cet exemple lui fera comprendre que dans chaque fragment, chaciue parcelle, en quel temps et quel nombre fie fois, en quel lieu on la rom{)e, la chair de Jésus-Christ demeure tout entière. Un autre «exemple : La parole que profère un homme, celui qui parle l'entend, les assistants Tentendent aussi; et quoiqu'il y en ait beaucoup à l'entendre, ils ne l'entendent pourtant pas divisée, mais tout entière. Il en e.st de même pour le corps de Jésus-Christ. Ce irès-saint corps, assis à la droite du Père, demeure en lui-même tout entier*; mais le pain offert et consacré dans le sacrifice, changé au corps du Christ par la puissance divine et la descente du Saint-Esprit, quoiqu'on le divise, demeure cependant tout
entier Jan^s d»«».|iio fragment, de mêmeqQ^ ceux aui é>:uutent parler quelqu'un cntoo dentsn parole non divisée, mais tout entière.» Le Sarrasin Achmed admira ces expliia* tions, reuicrcia beaucoup l*évêque, et protesta qu'il ne lui restait plus aucune ilifTicult^.
On trouve cet entretien du bienheureni Samonas dans la Bibliothèque des Phrts^ de Lyon, t. XVIII, p. 5T7. Il a été reproduit dans le Cours complet de Patrologie.
SAMSON, archevêque de Reims, nous a laissé une lettre circulaire à ses fidèles. 11 avait eu à défendre les droits de son Eglise contre Louis Vil, roi de France, qui anit donné à son frère Henri, la trésorerie du chapitre. Samson demanda la révocation df cette donation, et l'obtint. Cette victoire, il crut devoir la faire connaître à tous les fidèles. Le roi, y dit le prélat, ayantreconnu son injustice et avoué sa faute, nous avons
f»ensé qu'il était convenable d*en iDSlrutre es fidèles présents cl à venir, et de oiet* tre obstacle |)ar cette publicité même à ce qu'aucun prince dans la suite, entraîné ptr un tel exemple, n'ose renouveler une seinblable entreprise. » Telle était la liberté .les archevêques de cette époque vis à-visdesrois.
SAMSON DE Nanteuil, poëte anglo- normand, écrivait en Angleterre, sous le rè^^ne d'Etienne successeur de Henri 1", de tl3o à 115k
Il a traduit en vers français !e Iirre da Proverbes de Salomon, à la prière u'Adelaïde de Condé, épouse de Osbert de CoDdê, seigneur de Horn-Castle.
Ce poème, que nous trouvons dans le Musœum Britannicum^ est précédé d'un pn»* logueen vers de huit syl labiés, comme la induction dle-uiême. En voici un éciiantilloa:
A tort se lait miirir de fain Ki assez at et hlé et pain, Turner li pot l*iiiti à pèresce Se ne s*eii paisi u à feblesce ; S*il faineillail è ne se paîtse El par des deings mûrir «e laisse De cels est dune, si cum jeo crei Ki al moulin muèrent de sei.
Pur neni irreît conqiierre en France, Ki suflraile at en babuudance...
Le style do l'auteur est rempli de maiimes et de sentences, il cite fort souvent lc> auteurs de la bonne latinité, Horace, Virgile, Cicéron, etc., qui paraissent lui être très-familiers.
Celle traduction des Proverbes^ est le seul ouvrage que nous ayons de cet écrivain
SAMUEL, prêtre de TEglise iïEdessfi an V* siècle, écrivit plusieurs ouvrages en >y riaque, contre les ennemis de l'Ç^lise, 5U^ tout contre lesNestoriens et les Eutjcbieos et contre lesTiraothéens, c'esl-è-dire contre ceux du parti de Timothée Elure.lldt^pciï't ces trois sortes d'hérétiques comme tine bête h trois têtes, et il les réfute par la (J(h> trine de l'Eglise et par l'autorité de Tenture sainte. Contre les nestoriens il monire que le Verbe est un Homme-Dieu néduiw vierge, et non pas un pur homme; contn? les Eu ty chiens que Dieu a pris une rïtit
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tbjinlans le sein <le M Vierge, (tn'il ne l'a (MMiii eue (lu ciel, el que sa chair ifa |mis i^té rirriiéedun air condensé; enfin contre les Tjinntliéens, il fait Toir que le Verbe sVst i^liciocnC fiiitchairt que tout en demeurant (lAn^i sa substance aussi bien que l*humaniié ans sa nature* il s*est fait une seule per- M)nne par Punion et non pas par le mélange 'j>5 deui natures. ;Le premier d'entre les »rcu58(eurs d*Ibas d'Euessej, était un Sdh muel, prêtre do cette Eglise. Le temps, le lifoja dignité, le savoir, font juger que c'était le même Samuel dont nous ()drlons , qui après la mort d'Ibas, avec qui il serait réconcilié, serait passé à Constautinople , selon que le dît Gennade, et où il aurait MDibattu les erreurs des hérétiques de son Koips.
SAMCEL de Maroc, rabbin conrerlr dont oousarons un traité de donlrovcrse contre Ih Juifs, vivait dans la seconde moitié du XI* siècle. Son livre est adressé à un aulre Juif nommé Isaac, dont il loue extrêmement le savoir, et auquel il propose ses objections sous la forme de doutes et de diincultés, (|ui, dit-il, le remplissent de crainte et H'tn<]uiétude. « Pourquoi, lui demande-t-il, I1UU& autres Juifs sommes-nous généraleiDtrnt frappés de Dieu dans cette captivité ^]m dar«i depuis plus de mille ans , tan- <iis que nos pères oui avaient adoré les idoles , tué les prophètes et rejeté la loi de Dieu ne lurent punis que pendant soixantetiix ans dans la captivité de fiabylone? Et cependant TEcriture marque cette punition ^'uioie le plus grand effet de la colère de Dieu. Pour nous, nous ne voyons aucun l^rme prescrit à celle qui nous frappe, ni ^*n$ la loi , ni dans les prophètes. Il faut <iGnc que nous ayons commis depuis lors quelque péché plus grand que ne Tétait Tidolâirie ae nos pères ; car il est à croire aue cous subissons cette désolation, gui, selon le prophète Daniel, doit durer jusqu'à la fin. (f^an. ix,27.) — Je crains beaucoup, ajoute-t-il, que notre péché ne soit d'avoir venJu et mis à mort ce Jésus que les Chrétieusadorent. » Surquoi^il rapporte plusieurs |4ssa^es d'Isaïe et des autres prophètes ^ louchant la passion de Jésus , et remarque que ces passages se rapportent parfaitement avec ce qui en est raconté daiis notre Evanr Kiie. il insiste sur la prophétie de Daniel» $ur les froixante-deux semaines, à Texpiraii'tu desquelles il est dit que le Christ sera lue» la ville détruite, el le sacrifice aboli. « Je ne vois point, di4-il,. qu'il nous soit po:>sii^ie d'é(;l]apper aux conséquences de cette propliéiie, accomplie depuis plus de mille ^f par les mains de* Titus et des Romains, « U di^tin^ue et prouve par l'Ecriture les deui avènements du Messie, l'un dans l'huluilité et l'autre dans la gloire. Il prouve é^aleiaent la réprobation des Juifs et l'éicciioQ des Gentils.
A la fin de cet écrit, Samuel emploie <A)Utre les Juifs ce qu'on lit dans VAlcoran <^t ses commentaires. «Les Sairasins, dit-il, re<onnai$$ent qu'il était le Mo^^sie orédit
et qu'il avait regut de Dieu le pouvoir de faire des miracles, de ffuérir toutes les maladies, de chasser les démons et de ressusciter les morts; qu'il savait tout et qu'it connaissait le secret des coeurs t qu'il a mé* prisé les richesses et les plaisirs sensuels; enfin, qu'il est le Verbe de Dieu. Or, dit-il, quoique les Chrétiens ne nous alléguait pas ce témoignage, qui n a pas plus d'autorité che^ eux que ctiHZ nous , il ne laisse pas d*6tre embarrassant poumons, et avantageux pour eux. V Cet écrit du rabbin Samuel de Maroc mérite d'èti-e connu , et Iiourrait se répandre- utilement parmi les tiifs. On le trouve dans \et Bibliothèque des Piresj de Lyon, tome XVIII, et tome IV, do Paris.
SANCTE, poêle chrétien du v* siècle, nous est connu par les lettres de Paulin qui le qualifie de fidèle serviteur de Dieu et d*homme parfiiitement versé dans la science des Ecritures. Entre les principaux talents de Sancte, saint Paulin loue en particulier celui qu*il avait pour la poésie cnrétienne. De toutes les pièces néanmoins qu'il a pu composer dans ce genre de littérature, nous Bravons connaissance que de son poème sur la parabole des dix vierges de l'EvsMigfle; encore est-il perdu. Nous avons dans la Bibliothèque des Pères une éclogue que l'on attribue à Sancte, et encore faut-il lui faire porter le nom d*Endéléchus. Cette éclogue parle d'une contagion qui, après avoir ravagé la Pannonie, Tlllyrie et la Belgique, ruinait les troupeaux ; mais elle ajoute que les Chrétiens en préservaient les leurs par le signe de la croix.
SARAZIN (Jbar), d'abord religieux de Saint-Denis et ensuite abbé de Verceil, en Italie, était, d'après plusieurs écrivains, Anglais de nation. Il traduisit du grec en latin la hiérarchie céleste que l'on attribue ordinairement à saint Denis l'Aréopagite, quoiqu'il soit suffisamment prouvé que ce traité lui est postérieur de plusieurs siècles^ U nous a laissé pareillement la> traduction de la théologie mystique et du livre sur les noms divins attribues également au môme auteur. Ces traductions de Jean Sarazin ont été imprimées à Cologne en 1536 et ensuite dans plusieurs autres villes. On a. recueilli dans Te seizième volume de la nouvelle collection des historiens dé France deui lettres de Jean Sopazin : toutes deux, font mention de la traduction de l'ouvrage intitulé : De la hiérarchie céleste: L'un reirferme quehpics réfiexions suc la difficulté de traduire, s>ir la diirérence de génie entre les deux Inn- (^ues; l'autre annonce qu'il vient de traduire, à la prière de Jean de Sarisbéry, le livre De la hiérarchie ecclésiastique. Ct*s deux lettres sont de Tannée 1167. L'éno:)ue de sa mort n'est pas très-certaine : on la met vers l'an 1180.
SCOT, Irlandais de naissance, comme Tindique son surnom d'Erigène, après avoir étudié avec quelque succès dans sa patrie, passa en Franc-e vers le commencement du règne de Charles le Chauve » en 8h6. Sa ré-
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piitalion Yy avait précédé. Ce prince , qui aimait Ips sciences, conçut pour lui une grande cslime. Il goûta son caractère enjoué, au point de Tadmettre à sa table et de s*en- Krelenir familièrement avec lui. Versé dans )a connaissance du grec» plein de la lecture d'Aristote, qu'il élevait au-dessus de tous !os écrivains, et qu'il présentait comme le philosophe par excellence; accueilli par les savants do Paris, consulté par le monarque français, \wr Hincmar de Reims et par d'autres théologiens, Jean Scot parvint a se faire refçarder lui-même comme Toracle de là philosophie. C'était un esprit vif et hardi; mais peu versé dans les matières de la re- )i|^ion. Malgré cela , il voulut se mêler de questions théologiques, et, en se livrante son génie sophistique» il fronda l'Ecriture vi la tradition, et tomba dans plusieurs erreurs. Ses écrits ne tardèrent pas à soulever tous (eux qui étaient attachés à la religion. Le Pape Nicolas 1" en porta ses plaintes au monarque protecteur de ce téméraire écri- Tain. On ne sait pas si elles firent effet sur l'esprit de Cliarles le Chauve; ce qui parait constant, c'est que Jean Scot termina ses jours en France, quelques années avant ce prince, qui mourut en 877. Ainsi c'est une erreur de dire gu'il soit retourné en An-^ gieterre, et qu'il y ait été tué, en 883, à coups de canif par ses écoliers. Une autre erreur, réfutée par Noël Alexandre^ est celle qui le fait fondateur de l'université de Paris
Traité de la prédesiinalion. — Le plus connu des écrits de Jean Scot est celui qu'il intitula, De la prédestination divine^ adressé h Hincmar de Reims et h Pardule de Lyon , qui Pavaient engagé à le composer. H se Sentit extrêmement flatté du choix que ces prélats avaient fait de lui pour soutenir ce qu'il appelle la foi ou la profession de fui catholique ; et, plein de connance en ses propres lumières, il se vante, dès sa préface, d'avoir rendu à )a foi sa splendeur et détruit les dogmes diaboliques de ses adver^ saires. Son ouvrage est divisé en dix-neuf chapitres, dans ksquels il s'efforce de montrer qu'ail n'y a qu'une seule prédestination, qui est celle des élus, et que le péché et la peine, n'étant qu'une privation de la justice et de la félicite, Dieu ne peut, ni les prévoir^ ni les prédestiner. Il met en œuvre, pour prouver son sentiment, toutes lessul>tilitéa de la dialectique. Il employa aussi quelquefois l'autorité de l'Ecriture et des Pères, et particulièrement de saint Augustin, dont il rapporte de longs passages. Il ne dissimule pas que ce Père et plusieurs autres parlent d'une prédestination à la mort et à la peine; mais il répond que c'est abusivement qu'ils se sont servis de ces sortes d'expressions; et que, par la prédestination desimpies h la mort ou a la peine, il ne faut pas entendre autre chose, sinon que Dieu met des bornes à leurs licences et à leurs passions pour le mal, en arrêtant le cours de leur yie, de peur qu'en les laissant en ce monde , Us ne continuent leurs désordres. C'est là,
dit-il, la peine que Dieu imf>ose am oic* chants qui n'en ont pas de plus gran.ie «in^* de se voir hors d'état de vivre dans le libertinage. Il soutient que la prévisiou et la prédestination sont en Dieu la mêuie chose, et qu'elle n'a lien que dans les élus. Sur quoi il cite un passage de TEpitre aui Uomains, qui prouve tout le contraire. Or, quoique saint Paul n'y parle que des éios, il distingue, du moins à leur égard, U prescience de la prédestination. C'est surtout à Gothescalc que Scot en veut dans son traiie. Ce moine s'appuyait de Tautorité de saint Augustin, mais il alléguait encore plusieurs antres Pères. Scot le traite d'hérétique et d'inter|)olateur des écrits de ces saints docteurs, et soutient qu'il leur faisait parler un langage de son invention, ou plutôt de celk du diable. Il passe sous sileoce lesdeui
f professions de foi de Gothescalc, et ne te* ève de la seconde que le passage dans lequel cet infortuné s offrait de prouver For- Inodoxie de sa doctrine par répreuve (ie l'huile bouillante. Scot» définissant Thérè* sie de Gothescalc, dit qu'elle tenait le mi* lieu entre colle de Pelage, qui donnait loat au libre arbitre, et celle qui donne tout à il. grâce.
Cet écrit fut très-mal accueilli du public; on trouva qu'il renouvelait plusieurs er* reurs, et en particulier celle de Pelage. L'&i glise de Lyon s'en alarma. Peu satisfait! de la réfutation de saint Prudence^ évèqut. de Troyes, elle cliargea son diacre FloruS' de le réfuter. Florus , comme nous raTOOi vu è son article, s'acquitta dignement delà commission. Il partagea sa réponse en ai^ tant de chapitres, dans lesquels il suit soe adversaire pas à pas, s'attachent surtout i combattre, dès le commencement, les qua* tre règles de la dialectique par lesquelles le philosophe théologien prétendait décider sans peine toutes les matières de religioa, et les articles mémos de la foi. Ces quatre règles étaient, selon lui, la division, la déli* nition, la démonstration et fanalyse. Florus lui démontre que la philosophie sans la fru ne sert qu'à nous égarer, et que la croyan(t^ ne se rè^le point |)ar la raison , mais \'9t rautorité. Il lui rapnello et lui fait sentir les monstrueuses conséquences qui résultaieot de son système. Ces conséquences ne cotn* battaient pas seulement la prescience de Diea, la prédestination et la grâce, mais elles ten* daient à faire croire que la peine de Tenfer n'allait pas au delà du souvenir de ses péchés et du tourment de sa conscience.
De la division des natures. ^ Le trai(â u'il composa sous le litre : De la ditisîen es deux natures^ fut imprimé à Oiford ta 1681. Cest un ouvrage plein de raisonnements métaphysiques , dont le but est de montrer que, comme avant la création do monde, il n'y avait que Dlwu, etquen lui étaient les causes de toutes les oalores créées; de même, après la Gn du tDOode, il n'y aura que Dieu, et que toutes les natures créées retourneront dus la nature iQ~ créée. Il est en forme de dialogue et di-
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Ti>éenciDq livres. Le Pape Honorins III if romJatnoa en 1226, à la requête de GaaiftjiT, arcbevèt|ae de Sens. Cesl ce qu'on ;a dans un manuscrit de labbaye du Mont ^u)(-Uicbe), et dans laChronique d*Alberic ile Trois-Fontaines, qui ajouta que Vou^ rra;e fut brûlé publiquement. Une des erreurs que Scoly avance, c'est qu'après sa résurrection» l'humanité de Jésus-Christ fut *ià\v^('e en sa divinité; et que, par une (eœblalile conversion, le corps do l'iiomme iera changé en son âme au jour de la résur- H\m générale.
Dt la vision de Dieu et de V Eucharistie. — Le premier de ces deux traités n'a pas enur^ é(é rendu public; nous n'en avons que f commencement, où il dit que tous les CR> corporels naissent de la conjonction ir \'hme avec le corps. 3cot s*eierça aussi iir r£uchdristie ; mais à peine son écrit i(-ii répandu, qu'Adrévald, moine de Fleuri, à op(iosa un grand nombre de passages es Pères uui ne sont pas tous également ric.ii en faveur de la présence réelle. Il e (iit pas même clairement quel était le (miment de Scot sur ce mystère, et on nesait u*il le combat que parce qu'il en averi à la tète de son ouvrage , qui porte ce ire : Du corps et du sang de Jésus^Christ mfrr les inepties de Jean Scot. Ce livre fut (tri dans le concile de Verccil , en 1030 , ;ooQdanméaa feu par celui de Rome, en R9. Si l'on en croit Bérenger, Scot l'avait M»|)osé par ordre du roi Charles, et il y èreloppe cette proposition , que le sacrelaot de l'autel n est pas le vrai corps et le ni sang du Sauveur, mais qu'il n'en est ae la communication. La réfutation qu'en lAdrévald est rapportée dans le tome XU 9 Spicilége.
TaiDucTioNs. — On ne sait par quel mofie luème prince engagea Scot à traduire ilatiD les ouvrages de saint Denys TAréoi;ile. Longtemps auparavant, l'empereur ichel avait déjà envoyé à Louis le Dé- »DQaire une traduction latine de cet ou- ^H^i que Ton conservait dans l'abbaye de K>nuDenis. Scot dédia la sienne au roi l»«rles par deux épttres, l'une en vingt ^^ éiégiaques et l'autre en prose. On I a Dpririiée à Cologne, en 1530eten 1536, avec 'Qlrcs anciennes versions des écrits du >^me Père. Scot s'attache à traduire le 'lie mot à mot, ce qui rend la traduction l^feiire et difficile. Quoique le Pape Nico- 'f I" se fût plaint qu'on eût répandu celle *^)i, sans l'avoir auparavant fait approu« ^'^m le Saint-Siège, Anastase le biblio- <^'aire ne laisse pas d'en faire l'éloge dans "^lettre au roi Charles, en observant tou- *»'M|u'elle n'avait pas toute la clarté nét'^^aire. Scot joignit à sa traduction un rwis(je l'histoire de saint Denys, en vingt- 'i^tre vers éiégiaques. Il le fait évèque iVA- ^nes, mais il remarque gue l'on suppo- ^11 df son temps qu'il avait été envoyé en ronce (lar le Pape saint Clément» pour y "noncer l'Evangile, et qu'il y avait répandu Q ^ang pour lo foi. Ussenus a donné les
deux épitres déJicatoires dans son Recueil des Lettres Uibemaises^ avec celle d'Anastase au roi Charles. Scot traduisit aussi en fntin hsScholies de saint Maxime, sur les passages difficiles de saint Grégoire deNazianze. Cette édition fut imprimée à Oxford en 1681, avec les cinq livres /)e (a dtvtaion des natures. On lui attribue les extraits qui nous restent du Traité de Macrobe^ sur la différence et la conformité des langues grecque et latine^ imprimés ordinairement è la suite des écrits de cet auteur; mais on n'en a pas de bonnes preuves.
Autres écrits. — II n'y en a pas plus pour lui attribuer un Commentaire sur les écrits de saint Denys, qu'il avait mis en Idtin-; un autre sur saint Matthieu: un Traité des devoirs de Vhomme ^ neuf livres sur les Morales d'Aristote, un Traité sur les mystè" res sans tache; un sur la manière d'instruire les enfants des nobles ; un de la foi contre les barbares: un sur les visions de saint Denys; un sur les dogmes des philosophes^ et des tomes de paraphrases. On peut en diro autant d'une version latine de (|uelquos histoires miraculeuses rapportées parles Grecs. Il y a plus de raison de le reconnaître pour auteur d'une homélie non imprimée, sur lo commencement de l'Evangile selon saint Jean^ puisqu'il est dit dans un manuscrit, provenant de l'abbaye de Saint -Evrou! ,
Îu'elle est de Jean Scot, traducteur de la Hérarchie de saint Denys. Le traité sur les Catégories d'Aristote n est autre, selon la Chronique d'Albéric, que celui De la division des natures. Le style de Scot est communément beau, quelquefois trop diiïus, mais ses raisonnements sont loin d'être solides et concluants.
SCYTHIEN, Sarrasin de nation, homme d*un esprit vif et brillant, profond dans les sciences grecques, parut vers le milieu du m* siècle. Quoiqu'il eût quelque connaissance de la religion chrétienne et des saintes Ecritures, il n'avait cependant rien de commun avec le christianisme et le judaïsme. L'envie de se voir à la tète d un fiarti, lui fit inventer de nouveaux dogmes. I raisonna sur les principes de Pythagore et d'Ëmpédocle, et avec t'aide du démon, il s'imagina que, puisque le monde était rempli de choses contraires et opposées l'une à l'autre, il fallait que cette opposition vint de deux principes ennemis. Pour établir cette doctrine, il composa quatre livres, tous d'assez peu d'étendue, le premier, intitulé, De TEvangile: le second.
Des chapitres ;\e troisième, Des Mystères; le quatrième. Des trésors. Le premier ne renfermait aucune des actions de Jésus- Christ, et n'avait rien de commun avec l'Evangile que le simple titre. Scythien s*était proposé d'infecter la Judée de ses erreurs ; mais il y mourut peu de temps après son arrivée. Ses livres passèrent entre les mains de Terbinthe et ensuite de Cabriquo
Îui prit plus tard le nom de Manès, auteur e 1 hérésie qui porte son nom.
SECOND y évèque de Tigise, dans une
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lettre à Mensurius, évAque de Canliage, raconte les actes que les persécuteurs de TRglise avaient commis en Numidie, et In manière par laquelle plusieurs avaient été
Ëris pour ne pas avoir voulu livrer les saintes crituresy ainsi que les tourments et les souffrances qu'ils avalent eu à endurer. Il disait qu'on leur devait Thonneur que l'on accorde aux martyrs. Il ajoutait que le curateur et le conseil de la ville de Tigise lui avaient envoyé un centenier avec un exempt pour lui demander les livres saints afin de les brûler; mais qu'il leur avait jrépondu : Je suis chrétien etévéque et non traditeur. Comme ils voulaient qu'il leurdonnAt au moins quelques papiers, ilTavait refusé constamment à l'exemple d'Eléazar.
SEDATUS» quil faut distinguer du prélat du même nom qui fut évoque de Béziers, était lui-même évêq)ie de Nîmes et lié (l'une étroite amitié avec saint Rurice de Limoges» comme on peut s'en convaincre par la lecture de leurs lettres. Oa a des raisons de penser qu il était son aîné dans j'épiscopat, puisqu'au concile d'Agde qui se tint en 506» on trouve sa signature après celle de révoque du lieu, laquelle suit immédiatement celles des métropolitains.
Cette circonstance ne l'empêchait pas de montrer un grand respect pour les lumières de saint Rurice qu*il pressait souvent de lui communiquer ses ouvrages. Nous possédons même un petit poème que celuici composa à sa prière. Il assista encore à un concile de Toulouse, dont l'époque nous est inconnue aussi bien que celle de sa mort. Nous avons trois lettres de Sédatus, toutes trois adressées à saint Rurice. Les deux premières ne sont à proprement parler que des billets d'amitié, pour lui témoigner le désir qu*il avait de le voir et de recevoir de ses nouvelles. La troisième ne nous est pas parvenue toute entière. C'est une réponse a une lettre par laquelle saint Rurice lui annonçait qu'il lui envoyait un cheval, dont il lui faisait un portrait accompli, mais que Sédatus représente comme la plus mauvaise bête qui se puisse monter. Il s'est glissé nne faute considérable dans ta première édition de celte lettre; on Ta mêlée et presque entièrement confondue avec la première lettre du second livre de saint Sidoine Apollinaire, ce qui la rend fort difficile & reconnaître. Au reste ces trois lettres ne sont pas les seules que Sédatus ait écrites; on voit j)ar la collection de celles de saint Rurice qu'ils en avaient échangé un grand nombre d'autres.
SEDATUS, évêque de Beziers assista au concile de Tolède, tenu en 589, et à celui deNarbonne, assemblé le premier novembre de la même année. On lui attribue une Homélie sur l'Epiphanie, imprimée dans le tome \I de la Bibliothèque des Pères. Elle est d'un style simole et net, tel qu'il convient à l'homélie. Sédatus explique dans un sens spirituel les trois mystères que l'on célébrait en ce jour; Tadoration des Mages, le baptême de Jésus-Christ et le chani/o-
ment dVau en vin aux noces de Cana. Il explique l(^ retour des Mages par uu auiro chemin, de la conduite ditiérente que noos devons garder lorsque nou$ nous €onTer;i>« sons à Dieu. L'orgueil nous a fait tomber; il faut nous relever par rhumilité, qui seule
[>eut nous faire rentrer dans le paradis que e péché de vanité nous avait fait perdre. Le cent troisième sermon dans l'Ap^^udift de saint Augustin porte le nom de SéJatiu; mais il n'est pas du même style que le))r^ cèdent. Ce n'est qu'un composé deplusifun fragments de divers sermons. LecentTin.ir neuvième dans le même Appendice eM tn^ core du même auteur.
SEDULIUS, appelé aussi COECIUUS. fl.rissait vers la Gn du iv* siècle. II s'appiitioa dans sa jeunesse aux études séculières rî principalement à la philosophie. Plus \iH il embrassa le joug de Jésus-Christ et n« s'appliqua plus qu'à l'étude des divines Ecritures et fut élevé à la dignité du s^vtt* doce, et même selon quelques-uns à la \li* gnilé de prélat.
Son POEMB. — A la prière de l'abbé MacédOi nius il composasonPaëmepa«ca/.A près ravoir terminé il le lui envoya avec une lellredad laquelle il parle avec de grands éloges dl dcu X prêtres, Tun nommé Laure.nt, eti autrd (îallican. Il y faitaussi l'éloge d'Orsiii, di Félin et de saint Jérôme, et d'iHie vier^^l nommée Syndétique ou Synéletique.
Sedulius appelle son poème pascal, parct crue Jésus-Christ dont il fait l'histoire e$1 I a^^neau pascal qui a été immolé pour noust cet ouvrage est divisé en auatre livres ;daRi le premier il décrit les événements priuci* paux de l'Ancien Testament et s'y é\èTé avec beaucoup de force contre le culte dn faux dieux. Il parle dans le second de i| naissance du- Messie sorti du sein duM Vierge, de l'adoration des mages, des er»seignements de Jésus-Christ dans le teoip c de son baptême, de son jeûne, de ia ^mj* tion des apôtres. Le troisième coDiaiei •« par le miracle que Jésus-Christ fit aui h •" ces de Cana ; ensuite l'auteur y rapporte «rri grand nombre de miracles opérés |«ar '•* Sauveur en diverses occasions. Il raitMit:* dans le quatrième ce qui s'est passé depu:» la dernière cène de Jésus-Christ jusqu'às»?! ascension dans le ciel. Tout ce que dit .vdulius sur le Nouveau Testament e^t tir^ des quatre évangélistes dont il fait une ^• pèce de concordance. Il y rapporte que i^ sus-Christ après sa résurrection, a))(4ru; premièremeut à sa Mère.
... B^us se vinbtu anais, Luce palam Domuuu prhu obhtiit, «t bom meUr Grmàia dmdgatis mraaUa. quœ fvk olm Âdvementis iter, hmc ùi redckiUU ei indexa
' Ces quatre livres sont en vers héroiiu'-^. mais l'abbé Macédonius Tayanl prié ^^ les mettre en prose, Sedulius le salH'U toutefois il ajouta à sa prose quelques Y^iw^ endroits que la règle des vers naraitp«t souffrir. Ciet ouvrage est divisé en cinq i«vres. En les envoyant à Macédonius, wu** lius lui écrivit une lettre dans laiitielle i
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loi dit que pour distinguer ses, deux ouvrate$t ii a douoéau premier le titre do Poème ^$fai, et au second celui d'Ouvrage pasm/.
AcTtis ÉcRrrs/ — Nous avons encore K>u3lenoin de Sedulius, un poème qui a looroi à r£glîse les hymnes qu'elle chante m fêtes de Noël et de TEpiphanie et qui noferioe en abrégé Tbistoire de la vie de l«$us-Christ. Dans les vers adressés à l'empereur Tbéodose, Sedulius promet une hisloire de la création. Il n'en dit rien dans Hkfl Foëme poêcal^ d*où il faut conclure qu'il ù rien écrit sur cette matière, ou que cet rarrage n*est pas venu jusqu'à nous. Bède c bit auteur d*un poëme en vers élégia- |or$dan.s lequel il compare TAncien avec w* Nouveau Testament et que d*autres ont «*ii>iié sous le nom du consul Astérius. II ummence par ces paroles : Cantemuê sociif 15P trouve dans le t. IX' de la Bibliothèque «r/Vrff.deLyon.
Ut ORAGES ATTRIBUAS A SSDULIUS. — On
f»uve à la suite de VOuvrage pascal de Se- •hus, uu commentaire sur toutes lesfptfcrdfiaîfilPauJ, qui porte son nom; mais oajoute que ce Sedulius était d'origine Icdssatse.On a donné k ce commentaire le Irede/?ecti«t7 parce que fauteur le comese de divers irat^ments des commentaires e plusieurs auteurs*
ilfiBMBXT DB9 ÉCRITS DB SbDCLIUS. — A
luie son Poème pascal fut-il publié, que M eo fit reloge dans un concile tenu à «me eu 49i. Libéral et Béiisaire le louetoi aussi; mais le plus grand éloge que uD puisse en faire est la publicité que lui OAna le consul Astérius avec ces paroles : M Sedulius était un homme juste et quUl avait pas corrompu sa poésie par le ménage du mensonge : « Sa foi pure, dit-il, et Urâce du Saint-Esprit qui conduisaient sa lame lui permettaient d être poêle, mais 00 pas menteur, r Sa poésie est brillante, liire et douce, et possède en même temps ttucoup d«; force et de majesté. Son latin M assez pur, mais sa prose a moins d'agrékuis que ses vers. Aide Mauuce les impri- »• en lo02.
SËDUUUS, surnommé le Jeune pour le mnguer du poète de ce nom, était Ecosaud origine et florissait en 818. Hcpidan- [^ moiue de Saint-Gai, lui attribue un 09imentaire sur toutes les EpUres de saint «»' qu'il avait tiré des écrits d'Origène, [tusèbe, de saint Ambroise, saint Jean Ji^VNOsiome, saint Jérôme et de quelques ♦i|re$l%cs de l'Eglise. De sorte quece n'était I" une compilation des anciens comiucn- •«rev sur ces épitres. Cet ouvrage fut im- '['i»*» pour la première fois à Bûle, en 1528 ' ensuite dans les Bibliothèques des Pères. j^n inroii encore auteur d*un Commentaire i^miM/ Matthieu^ écrit dans le même style Ni?isé en trois cent cinquante-cinq cha- |*"^^s. C'est aussi à Sedulius le Jeune que ^ï^ailribue divers ouvrages que Trithème ''»nne à Sedulius l'ancien, un livre de let- ^^U UDfort volume sur Priscitn ; un troi-
sième sur la première édilion de Donat et
Î quelques autres, Trithème ne rapporte pas e commencement de ces ouvrages comme il le fait ordinairement à l'égard des écrits qu'il avait vus lui'-môme. II indique seulement le titre du livre des lettres par ces mots : Sedulius Ecossais. On cite un manuscrit de la bibliothèque de Leyde qui contient l'explication que l'évéque Sedulius a faite de la première édition de Donat. Cette inscription peut servira montrer que Sedulius le Jeune a été évéque, ce qu'on ne trouve nglle part ailleurs.
SEHËRE, q^ui devint abbé de Cbaumousej»
était né à Epmal, petite ville de Lorraine, sur la Moselle. Ruyr, dans ses Antiquités dit qu'il était pAtre,et quoique lui-même ne le dise pas expressément, sa narration l'insinue. Dégoûté du monde, il se retira, avec quelques amis, dans un lieu appelé Châte- Iet,à quelque distance de Tabbaye de Remiremont. La ils se mirent sous la conduite d'un vénérable prêtre, nommé Anthénor, et après sa mort, qui arriva vers 1090, Sehére fut élu abbé de la communauté naissante; il prit l'habit de chanoine régulier et la règle de saint Augustin. Vers le m^me temps, à la prière de Ludolfe, doyen de l'Eglise deXoul, il se chargea du gouvernement do réglise qui venait d*être construite en dehors des murs de la ville de Tout. Comme sa communauté du Châlelet croissait de jour en jour, il fonda l'abhaye de Chaumousey dans une terre que lui donna Thierry, seigneur de l'endroit. Il eut quelques dillicultes, après la mort de Thierry, avec Joselin, son frère el son héritier, au sujet de celte terre; mais Pibon, évêque de Toul, termina cette atTaire au moyen d'une somme de douze livres de dédommagement. Sehère fut de nouveau élu abbé de cette nouvelle maison, obtint du Saint-Siège la confirmation de rérection deChaumouseyen abbaye et la présentation à \a cure de TEglise, avec les dtmes et les offrandes. Le|Pape confirma cette donation faite à lui et à ses successeurs par Pibon ; ce qui fut depuis le sujet d'un long procès entre Sehère et (lisèle, abbesse de Remiremont. Cette alfaire fut portée au tribunal du Pape, et donna lieu à plusieurs lettres de part et d'autre, jusqu'à ce que le différend fut terminé par un accommodement que Sehère fit proposer à Gisèle. Le pieux abbé mourut le 8 mai 1120.
Ses écrits. — Nous avons de l'abbé Sehère un ouvrage intitulé: De l'origine du monastère de Chaumousey , de Tordre de Saint-Augustin au diocèse de Toul. il est divisé en deux livres. Le premier traite de l'origine et des commencements de Tabbayo de Chaumousey, et de celle de Saint-l^c^'un de Toul. L'auteur y rapporte les princi|)aux événements arrivés pendant près de ({uarante ans, en y c miprcnant le temps que la communauté avait passé au ChAtelet, avant sa transmigration k Chaumousey, Les deux
farauds procès que Sehère eut k soutenir, ont une partie considérable de ce premier livre. Dans le second, l'auteur plein de re-
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connaissance pour les bienfaiteurs de son monastère, les fait connaître, et fait l*énumération de leurs libéralités. Il déclare avoir eu pour objet l'utilité de ses successeurs, auxquels il a pu en effet être très-utile. Sou but a été de les insCroiredes progrès de son abbaye naissante et des longues contestations auxquelles il a été exposé, et qu*ii a enfin heureusement terminées. Tout y est rapporté dans un grand détail. L*auteur ne perd jamais de rue son objet; il ne fait pas de digression, et n'y roéleaucuns faits étrangers, à moins qu'ils ne se rapportent à son sujet, dont il ne s'écarte point. Il écrit avec un ordre, une netteté et une modération qui marquaient un esprit juste, judicieux, équitable et un écrivain sans passion. Ses lettres au Pape, pour la défense de ses droits, sontd'un style pathétique et pressant; mais tout y est mesuré. Il ne dit que ce quildoit dire, sans aigreur, sans invectives, et se renferme dans les faits qu'il expose en peu de mots et avec force. Cestavec raison que l'éditeur appelle cet ouvrage excellent en son genre, et appuyé sur des monuments très-solides. Ces monuments sont des lettres de Henri roi des Romains, du Pape Pascal II; de révoque deTouI ; et de Sebereluimême. Dom Martène remarque que l'on voit par le long différend, que Sehère eut avec Gisèle abbesse de Remiremont, que le nom de chanoinesses était alors inconnu dans cette abbaye. C'est ce que prouvent les termes de monastère, de sœur, de religieuse que Sehère emploie ; termes qui ne convietinent pas à des chanoinesses, mais à des vierges qui sont consacrées à Dieu par des vœux. Dom Martène a publié dans le volume Iir de son Trésor d* Anecdotes, l'ouvrage de l'abbé Sehère, sur la copie d'un ancien manuscrit, qui lui a été fourni par Hugues, abbé de Claire-Fontaine.
SERA PION, huitième évoque d*Antioche, succéda à Maximin, dans ce siège, l'an de Jésus-Christ 190. Parmi plusieurs monuments qu'il laissa de sa doctrine et de sa science, Eusèbe parle d'une lettre à Ponce et à Carique, dans laquelle il faisait voir que l'hérésie des montanistes était condamnée de toute TÉglise. Il y faisait aussi mention des Lettres de saint Apollinaire en ces termes : Je vous envoie les lettres du bienheureux Apollinaire, évèque d'Hiéraple, afin que vous connaissiez avec quelle exécration nos frères répandus dans tout le monde ont regretté cette fausse et nouvelle doctrine. La lettre de Sérapion était signée par beaucoup d'évèques, ce qui donne lieu de juger qu elle fut dressée dans un concile. L'un d'entre eux avait souscrit en ces termes : c Moi, Aurèle de l^yrène, martyr, souhaite que vous vous portiez bien. » Et un autre : « Moi, Elius Publius Julius, évèque de Delvete, colonie de Thrace, atteste, au nom de Dieu qui est vivant dans le ciel, que le bienheureux Sotas d'Anchiale a voulu chasser le démon de Priscille, et qu'il en a été empêché par des hypocrites. »
Saint Séramon écrivit aussi à Domnin, qui
avait abandonné la foi de JésHS-Chrisl (Um la persécution de Sévère, et avait embrassé le judaïsme. Il ne nous reste rien de cette lettre, ni de plusieurs autres assez coiirt(»$« que Ton voyait encore du temps de uinl Jérôme. Ce Père nous déclare qu'elles étaient conformes à |j vie sainte et austère qoi menait saint Sérapion. Socrate le cite, poor
{trouver contre rbérésie d^Apollinaire qi» e Verbe a pris un corps animé ; mais il m rapporte aucune de ses paroles.
Ecrit de saint Sérapion eontre k foisa Evangile de saint Pierre. — L'ouvrage le plia considérable de ce saint évèque est (>e)a| qu'il composa pouf réfuter les erreurs reo* fermées aans TÉvangile attribué k saht Pierre. Voici quelle en fut l'occasion : Dais un voyage qu'il Gt à Rhosse, villedeCihr il y trouva les Qdèies divisés au sujet de Évangile. Comme il ne l'avait pas lo, crut, pour a|^»aiser la dispute, qu il pour en permettre la lecture, persuadé que i ce peuple tenait la foi orthodoxe; mais suite lui apprit qu'on avait eu mauv&i intention en lui demandant cette perm sion : car plusieurs étaient toml>é$ dai rhérésie. Il l'emprunta des Décèles, trouva que ce livre contenait eflécliTeniei plusieurs erreurs conformes à la doctn de ces hérétiques. Il fit un recueil de qu'il y trouva de contraire à la ?éri( composa récrit dont nous narlons pouri réfuter, et l'envoya aux fidèles de rÉ;lii de Rhosse avec promesse de les visiter bte: tôt. Nous n^'avons plus de cet ouvrage qu r fragment assez considérable, <^u'£u$èt>e inséré dans son Histoire eceléotastique, ' y voit que saint Sérapion recevait les é( des Apôtres, et nommément de saint Pierr^ avec le môme respect que la doctrine Jésus*Christ; mais qu'il savait fort bi distinguer ce qui venait d'eux d*avec a qu'on leur avait supposé, parce qu'il s\f reçu l'un de la tradition, et que rautrcu'' pas autorisé des anciens. On y voit enc que le saint combattait, dans le même lir un hérétique nommé Marcten. C'est tout que nous savons des écrits de saint Sérn pion, qui mourut vers l'an 211.
SERAPION, dont nous avons à faire con« naître les ouvrages, eut, pendant quelque temps, la direction de l'école des caléciiese» d'Alexandrie. La beauté de son esprit loi mérita le nom de scholastique. Il fii^ profession de la vie monastique et éuii M d'une étroite amitié avec le grand »ûil Antoine, qui lui rapportait quelquefois et
3ui se passait dans r£gypte. On irourt eux Sérapion entre les évoques H^^^ qui souscrivirent au concile de Saniiqne, ta 3W, et rien n'empêche de dire que noire saint était dès lors évèque de Thoiuis. ^x&\ Athanase, appelé à la cour par Constaotiu^. vers l'an 352, y envoya saint Sérapion pour tAcher d'adoucir l'esprit de ce prince, réfu» ter les calomnies de ses ennemis, et W^ tout ce qu'il jugerait cofivenabk pour w bien de l^glise. On ne sait pas quelle fut l'issue de celle dépulalion. Saint Jérôme an
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|B» Mtnt Séf&pion se rendit célèbre dans la «rsécudon de Consleadus, par la confes* m de la Térilé; d*cù il semble qu*on peut oticlare qu'il fui banni comme plusieurs f^jues catholiques, et chassé de ^on siège. lo TOit, eo effet, parmi les partisans d*Acan, B concile de Séleaciey en 359, un certain loléfflée oui prend la qualité d*évéque de bouis. Il est probable qu'il arait usurpé } sié-^e ; car on ne peut pas mettre la mort Maint Sérapion aTanC la tenue de ce conif. S'il est vrai, comme quelques-uns Tout lélendu, au 'Apollinaire ait écrit à saint Ktpionà i égiird de la lettre de saint Athabo il Epictète, il faudra dire que saint f>(iion vivait encore en 369.
(htrage de saint Sérapion contre les tnifhéens, — Saint Jérôme, qui Ta mis au ftj; des ailleurs ecclésiastiques, cite de lui fin écrits; un entre autres contre les inii'Itéfins, qu'il qualifie d'ouvrage exceU ïl Canisius nous l'a donné en latin de la rsion Tui rien, et c*c$t la même que Ton oiTiedans la bibliothèque des Pères de l'é- Snn de Lyon. Jacques fiasnage j a ajouté telle grec du manuscrit même dont Turîo^'était servi. Il remaroue, dans la préface tel ouvrage, que Sixte de Sienne ne l'avait iru plus étendu que nous l'avons aujouriai. Il ajoute que Sixte de Sienne s'est m\>é quand il a dit avoir trouvé dans le r«ï de saint Sérapion, contre les Maniétns. l'origine du reproche que l'on faisait X Chrétiens d'adorer la tèle d'un Ane.
n^ l'ouvrage de saint Sérapion, il n'est ^ûdit de cette calomnie, ni du livre de la isNsnce de Marie, composé par les Gnos**
Analyse du livre de iaint Sérapion.--- Vont iiir la force des arguments de saint Séra- Hi contre les Manichéens, il faut se sou-p^r que ces hérétiques admettaient deux î(i ipes opposés, 1 un l'auteur du bien, Btre l'auteur du mal. Saint Sérapion dit tMonés avait puisé ses erreurs en partie ^alentinien, de Marcion, de Sitien. de amus; mais les plus détestables étaient ibqu*il avait puisées de sou propre fonds. Uionlre que le péché n'est pas une subs* ^(e, mais un acte de la volonté ; que l'Ame t^ œrps ne sont pas des substances mauivo) de leur nature; le corps, puisqu'il i vertiieut par la tempérance est qualifié ^(Mitple du Saint-Esprit, d*après saint l'jj. Si la langue est mauvaise de sa nature *>M*"t bon, comment peut-elle avoir ^'z de liaison avec nos pensées pour les ire coDnaître au dehors? Car de même que Wtupérance n'est pas le fruit de la déliaule: la substance mauvaise par nature ne 'Ut rien produire de bon. 11 ajoute que ^ nos membres nous sont utiles }Hiur '<^^oroplissement des commandements de '<^u; et que si quelques-uns les ont fait njr au |iéché, ils les ont purifiés de leur udlure |)ar une vie meilleure. 11 conclut ^ I^ que ce n'est pas le corps qui est mau- 1^ de sa nature, mais la rolonté par le buvais usage qu'elle en fait, et que le
corps suit les mouvements de l'Ame qui eat libre de choisir entre le bien et le mal. C'est d'après cette liberté que l'homme sera jugé; s'il n'en avait pas, et si on ne lui ini|mtait I»as ses actions, pourquoi les méchants seraient-ils punis et les saints récompensés. Saint Sérapion trouve une autre preuve de la bonté du cor|)s dans ces paroles de saint Paul aux Romains : Offrez vos corps comme une hostie vivante et agréable à Dieu ; car Dieu n'a pas pour agréable ce qu'il n'a pas fait. Et dans cette autre : Vous ne commet^ trez pas de fornication ni d^adultère. (Hom. XH, 1.) La fin de ces deux préceptes est d'exciter une Ame vertueuse a porter le corps à pratiquer aussi la vertu.
Réponse aux objections, — Les Manichéens attribuaient la création du corps à Satan, celle de l'Ame à Dieu; le corps. est mauvais de lui-même, parce qu'il tire son origine d'un principe mauvais. L'Ame, au contraire, est bonne, parce que le principe est bon. Il y a donc deux principes, l'un bon, l'autre mauvais. Saint Sérapion fait voir le ridicule de ce raisonnement. S'il en était ainsi, dit-il, le corps serait toujours mauvais et l'Ame toujours bonne; mais le Nouveau Testament nous prouve le contraire ; car on y voit des hommes passer du vice à la vertu, et de la vertu au vice. Paul le persécuteur devient apôtre; le larton dans le temps de ses brigandages aimait le vol et détestait la vertu ; depuis sa conversion il eut en horreur ce qu'il avait aimé et aima ce qu'il avait détesté. La substance des personnes était la même avant et après leur conversion; il n'y a eu de changement que dans les mœurs et non pas dans la substance du corps. S'ils avaient été n.auvais de leur nature, ils auraient péché sans cesse; et s'ils avaient été bons, ils ne seraient jamais tombés dans le mal. Puis donc, qu'après avoir péché, ils ont mis un terme à leurs crimes, il faut en conclure que l'Ame n*est pas astreinte de sa nature à faire une chose; mais qu'elle est libre et peut, selon sa volonté, embrasser le vice ou la vertu. Do même si le corps était nécessairement assujetti à certaines passions mauvaises, il les aurait toujours ; néanmoins Tex j érience fait voir que les voluptueux peuvent mettre un frein a leurs passions.
Suite de l'analyse. — Saint Sérapion dit aussi que l'Ame, sans changer de substance, change de mœurs ; et il le prouve par deux passages de r£criture. L'un du psaume 48% dans leçjuel il est dit : L'homme, pendant
Sull était en honneur, ne Ta pas compris; a été comparé aux animaux qui n'ont aucune raison, et il est devenu semblable A eux ; l'autre de la première épltre aux Corinthiens : Dieu a choisi les fous selon le monde pour confondre les sages. 11 apporte ensuite d*autres témoignages pour prouver que l'Ame, soit dans le bien, soit dans le mal, agit sans contrainte et par son choix : Mon date, bénis le Seigneur et son saint nom {PsaLcUf 1); et ailleurs :ifondme, m aa6catt« coup debiens en réserve ^repose^toi^mangej^ois^
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fais bonne ehire, {Luc. x ii, i 9. ) Les Manichéens ne pouvaient répondre qu'il y a deux sortes d'Ames, Tune qui suggère de bonnes pensées, l'autre de mauvaises; car cette opinion serait absurde. Ainsi, il fallait qu'ils convinssent que c'est la même âme qui passe du bien au mal, ou du mal au bien par le choix de sa volonté. Saint Sérapion donne pour preuve les divers changements arrivés à Demas, k Judas, à saint Pierre. Demas se laisse emporter à l'amour du siècle après avoir accompagné saint Paul dans les travaux de son apostolat. Judas est devenu avare après avoir chassé les démons et opéré des miracles. Saint Pierre, de pécheur devient apôtre, et renie Jésus-Christ après ravoir confessé. Saint Séra[)ion déclare qu'il ne rapporte les fautes de cet apôtre que pour montrer que l'homme est méchant par son choix et non par sa nature.
Lettres de saint Sérapion. — Son livre des Psaumes. — Saint Sérapion écrivit aussi plusieurs lettres, mais aucune n'est venue jusqu'à nous : on ne laisse pas cependant d'en connaître le sujet. Dans une, il priait saint Athanase de lui envoyer la suite <ic ses persécutions, la réfutation de l'hérésie arienne , et l'histoire de la mort tragique d'Arius. Dans une j autre, il fait part à ce même évêque d'une nouvelle hérésie dont les sectateurs niaient la divinité du Saint- Esprit, et soutenaient qu*il était une créature, et Tun des esprits ministres de Dieu, différents des anges par le rang et non par nature. Saint Sérapion lui marquait en même temps sur quoi ces hérétiques fondaient leur nouvelle doctrine. Saiot Jérôme déclare que ce saint évêque avait écrit à diverses personnes plusieurs lettres très-utiles. 11 ajoute qu'il avait composé un ouvrage sur le titre des Psaumes, 11 est probable que Socrate a puisé dans une de ses lettres le fragment qu'il rapporte en ces termes : Sérapion, range de l'Eglise des Tbmuistes»
disait que l'Âme était purifiée par la science, que l'appélit irascible était guéri par la charité et les désirs deshonnêtes réprimés par l'abstinence.
On a attribué à saint Sérapion un ouvrage intitulé : Poëme Paschat^ dont nous avons rendu compte à l'article Sédulius à qui il appartient réellement.
SERGIUS, qualifié confesseur, parce qu'il avait été dépouillé de tous ses biens, et tourmenté plusieurs fois pour la défense du culte des Images, écrivit une Histoire ecclésiastique et civile. Photius qui l'avait lue, dit qu'elle commençait aux premières ai'tions de Tempereur Michel-le-nègue, en 820, et que, remontant ensuite à Constantin Copronyine, Sergius rapportait toutes ses niauvaij^es actions, et ce qui s^était passé dans 1 Empire jusqu'à la huitième année de Miihi^l 828. Il rapportait dans cette bis* toire les fnils qui intéressaient l'Etat et l'Eglise , ses propres actions pendant qu'il servait dans 1 armée , et sa manière de penser sur les dogmes de la religion.
Photius ajoute encore que le style de historien était net, sans ornements affe^t^
3ue sa composition ne paraissait pas ét< iée ; mais qu'elle était naturelle, farite ^ agréable, telle, en un mot, qu'il convienij une histoire ecclésiastique. Il ne nous n rien maintenant decette histoire; mais il présumer que les auteurs qui Tout suivi] ont trouvédes matériaux d'unegrandeutlij SERLON, que les Anglais comptent^ nombre de leurs écrivains, naquit en mandie où il fut d'aliord chanoine de la thédraled'Avranches, puis moine au Mi Saint-Michel, dans le même diocèse, il fut retiré, au bout de cinq ans p
Î;ouverner l'abbaye de Glocester ; it a bénédiclion abbatiale des mains de If^stan, évêque de Vorschester, le S9 1072. Scrlon eut besoin de tout son rage et de toute la sagacité d'un zèle tenu par la grâce d'en haut, pour rétai sa maison réduite alors au plus pitoy état. Mais Dieu bénit ses efforts, et it avant de mourir, b consolation de voir nis dans son monastère plus de cent nés. à la place de dix seulement qn' avait trouvés en y entrant. Mais cet florissant ne se soutint [)as, et cette abli succomba peu après sa mort, arrivée en 11
Serinn eut la fermeté d*écrire à Gi laume le Houx, roi d'Angleterre, |our| annoncer le malheur dont la colère dr le menaçait, et qui n'était que trop n comme révénement ne tarda {^s à le ft ver. Cette lettre n'est pas venue ius-j nous ; mais nous savons quVIle roulait] tièrement sur une vision qu'avait eue danl le somueil un moine de Glocei homme qui justiQait une grand répuidj de sainteté par sa vertu. Ordéric Viia) porte cette vision, que Serlon avait ln$< dans sa lettre, en la présentant axa respect et tous les autres correctifs conviennent à un sujet parlant h non verain, avec le désir d'être entendu, roi qui le reçut au moment oi]t il se dii sait a partir pour une partie de chasse,] fit qu'en plaisanter. Ce fut prcisémeiU ^ cette chasse qu'il trouva la mort, c* montre, dit un ancien auteur, que l*dvîsj pieux abbé, ainsi que la vision du nul n'était pas sans fondement. Wiim PiL<4 et plusieurs autres bibliographes ïuvii au nombre des écrits de Serlon des d mentaires sur les cinq Livres de Moîse,| Recueil de proverbes ou iiaraboles, un tre d'homélies, cl un Traité contre les glements des moines. Nous nous ran^( d'autant plus volontiers à leur opinion, tous ces écrits, rt larticulièrement k nier, conviennent parfaitement au cara^^ll que les historien^: nccurdent à l'abbé SH*rl|
SHULON, sorti do lancienne i*t nul maison irOr^or, fil d &bord profes^^iou la Rè^le de Siint-Denolt, dans le niouaM^ de Saint-£vronl, dont il fut ensuite atl pendant l'espace de deux ans. Il assista. 1091, au concile que Guillaume, archeiéql de Rouen, assembla pour donner un sue-
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essear k Girard, évèque de Séez, mort n comroenceiuent de celle année, ei y fut boisi, du consentemeot de tous les évêuts pour remplir ce siège. 11 gouverna dte Eglise l'espace de trente-deux ans, et uilii'duooupè siiuITrirdo la fiart de Robert eBclesmey doni les mauvais traitements <4i!i(;èrent de passer en Angleterre. L*an 103, éunt à la suite du roi Henri 1*% sucftMfur de Guillaume, comme il allait celétr: les saints mvstères, le jour de Pâques Careoun, il saperçui que Téglise était tv plie des meubles des paysans qui les y rflicnl apportés pour les mellre à couvert ti j>iiiage de Robert 11 fit un discours sur ■i sujet, en présence du roi. 11 parla en ténie temps avec tant de force contre ceux ni laissaient croître leur barbe et leurs ereux, que ce prince et toute sa suite )b$eutirent qu'il les dépouillât do tous ces lijis ornements. Le P. Pommeraye nous a )a$ervé un précis de ce discours dans son \iitoirt des archevêques de Rouen. Ordéric Hait qui fait aussi mention de ce sermon rétiié devant le roi Henri, pour rengager remédier aux maux dont TEglise de Nornodie était alors affligée, couible Serlon éloges, et le représente comme Tbomme >ptus éloquent que la Normandie ait proikii.
.^ERLON (le Vénérable), abbé de Savigni, iquil h Valbadon, près Bayeux. Il suivit y leçons de Geoffroy, dont les exemples ieutlui furent plus utiles encore, carceii*ci ayant quitté le siècle pour se faire 'iigieux à Cerizy, son disciple ïy suivit et "litassa comme lui la vie religieuse. En tl3, ils I assèrent Tun et Pautre au mrmas- Tf" ile Savigni, près d*Avranches, dont la fK' éiail plus austère. Les progrèis qu'ils y ^ni dans la vie spirituelle sous le bien- Lureui abbé Vital leur méritèrent à Tun et à luire l'honneur de lui succéder, Geotl'roy tkrd eD 1122, et Serlon en 1140, après la m d'Erv.in, successeur de Geoffroy.
Oïdtme l'abbé Serlon était fort vigilant à iuuenir l'exacte discipline dans les (M- (i>e$ maisons de son ordre, il devint à ^i^irehi)uel()uos abbés d'Angleterre et ils ^4Millèrent sourdement à miner son auto- »i^; il &*en aperçut et se Qt alTiiier par le "(j'i Eugène IIJ à la maison de Clleaux, lui
• tous les monastères de son obédience. A|»rè$ cela, Serlon voulut abdiquer et se lirer à Clairvaux, mais saint Bernard ne
• liu permit pas tant qu*il vécut. A sa mort K' déiiiii shns opposition de ses fonctions, > «^ITès avoir passé cinq années comme 3iMe religieux à Clairvaux, il mourut en >:irdc sainteté en 1158.
<>rid dit de Serlon qu'il était un homme
•^-instruit et fort éloquent, vir ralde Ut-'
^'fdius.cujui eloquium erat accepiabile super
^'' (t favam. Ses écrits ne démentent point
-i éio^e.
11 nous reste de lui trois ouvrages: le pre- ;<'trse compose de vingt-deux sermons, ♦♦■mnnijsur la Pentecôte, deux sur saint ^'^'Ba|Histe, un pour la fête de saint Pier-
ve^ deux sur TAssomption de la très-sainte Vierge, deux sur sa Nativité, quatre pour la fête de tous les Saints, deux sur la Dédicace de l'église de Savigni, un sur l'A vent, un sur la fôte de Noël, un sur rAnnonciation, et enfui un sur le très-saint sacrement de rEucharistie.
Ces discours» quoique très-simples, renferment une morale exacte et les plus heureuses applications do la sainte Ecriture. On y retrouve toute la tendre piété de leur auteur.
Le second ouvrage de l'abbé de Savi^nt se compose de pensées morales et allégoriques sur divers passages de la sainte Ecriture. 11 est à croire que ce sont des fragments de discours ou d'écrits que nous n*avons plus.
Les catalogues de n anuscrits d'Angleterre, de Belgique et de ceux de Tancieune bibliothèque de Saint-Germain- des -Prés mentionnent un autre ouvrage de Serlon : c'est une Exposition de VOraison Dominicale, L*auteur y explique en détail le sens moral de son texte. Quoique cet écrit brille peu par les ornements du style, on y trouve beaucoup de clarté, d'onction et de solidité jointes à la concision.
D. Mabillon dit de Serlon qu*il est un des
f^emiers historiens de Tordre de Ctieaux. I cite k cette occasion un passai^e de notre auteur dans ses réflexions sur la réponse de Tabbé de la Trapi^e au Traité ries études mo" nastiques y ce (\ui prouve qu'il avait Touvrage entre ses mains. Aucun catalogue de bibliothèque ne fait mention de cet écrit.
SERVAIS, évéque de Tongres, transporta son siè^e épiscopal de cette ville en celle de Maëstricht, où ce siège resta jusqu'au viii* siècle, qu'il fut transféré à Liège. Il assista en 3^7 au concile de Sardique, où saint Athanase fut absous, et au concile de Rimini en 359, où il soutint la foi de Nicée ; mais surpris par les Ariens, ii signa une confession de foi énoncée d*une manière insidieuse. Dès qu'il connut la fourberie de ces hérétiques, il rétracta ce qu'il avait signé. Jl mourut en 384. Quoi(|n'ii ne nous reste rien de ses écrits il a mérité d'être mis au rans des auteurs ecclésiastiques. A la prière d une vierge chrétienne, il composa un ouvrage sur la foi contre Valentiu et Marcion, Aélius et Eunomius son disciple. Il était divisé en deux parties. Dans la première, contre Vnlentin et Marcion, il démontrait par la raison et l'autorité de TEcriture, ^u il n'y a qu*un seul principe de la Divinité, et non pas deux, comme ces hérétiques l'avaient enseigné, qu'il n y a qu*un seul Dieu, et que ce Dieu est l'auteur de Thumanité et le créateur de Tunivcrs. Venant à Jésus* Christ, il prouvait qu*il a eu un véritable corps sujet aux n.èmes faiblesses et aux mêmes nécessités que le nôtre; qu'il est ressuscité dans ce corps, et que par-là il a fait voir qu il était vraiment homme, contre l'oinnion de tes hérét^'ques, qui prétendaient qu'il n'avait eu que rnjiparence de la chair. Dans la se-
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eonde partie de l'ottyraçe, saint Servais flrir sait TOir, contre l*hérésie d'Aélius et d*EupomiuSt que le Père et le Fils ne sont pas de deux natures différentes^ et prouyait qu'ils n'ont l'un et l'autre qu'une seule et it:ôii)e essence, que le Fils procède du Père et lui est néanmoins coéterncl. Trithème ajoute que saint Servais avait encore composé d'autres ouvrages qui n'étaient pas venus jusqu'à sa connaissance.
SÉKVIIS DEI. évéque dont on ignore le siège» écrivit au v' siècle contre ceux oui prétendaient qu'on (pouvait voir Dieu des
Jreux du corps, et qui soutenaient que tou» es saints après la résurrection et même lès réprouvés le verront de cette manière. It prétendit faire voir, autant par des témoignages de TEcriture sainte, que par des preuveis tirées de la raison, que Jésus-Christ avait toujours vu par les yeux de la chair le Père et le Saint-Es^irit, depuis le moment qu'il fut conçu par le Saint-Esprit et enlanté d'une Vierge. II voulait que cette grflce lui eût été accordée h cause de lunion intime qu'il y a entre la nature divine et la nature humaine. A prendre à la lettre Topinion de cet évèque, elle n*est pas soutenable, à moins que par les veux de la chair il n'entende, avec les théologiens scholastiqueSy 1 entendement humain de Jésus** Christ.
SEVERE DE SozopoLis.— L'hérésie euty- ^éenne trouva dans Sévère un si zélé partisan qu'il a mérité d'en être regardé comme le second fondateur, il était de Sozopolis^ ville de Pisidie. Né avec un esprit turbulent et inquiet, on le vit souvent changer de sentiment et toujours prêt à brouiller. Elevé dans le paganisme, on prétend quil ne se défit jamais entièrement de ses su* perstitions. De Sozopolis, il passa à fieyruth, où il se livra à l'étude des lois et cultiva l'éloquence du barreau. Il ne se borna pas là et s'appliqua même à la magie, jusqu'au piÂnt de mériter qu'on lui en ftt des reproches. Pour s'en garantir et éviter en même temps les châtiments dus è sa vie déréglée, il reçut le baptême à Tripoli en Phénicie, dans l'église de saint Léonce mar«lyr. Mais avant même que la sei»aine fût écoulée, il renonça à l'Eglise catholique, et se jeta dans le parti des acéphales. S'étant retiré dans un couvent de moines de cette secte, situé aux environs de Gaza, il y em-t brassa Télat monastique. Ses principaux matlres dans lliérésie euihycbéenne, furent Mammas et Romain qui gouvernèrent successivement le monastère d'EIeutbéropolis en Palestine. Un voyage qu'il fit à Alexan* drie avec plusieurs des acéphales sufllitpour mettre le trouble dans cette Eglise. Les divisions c|u'il occasionna dans le peuple, allèrent jusqu'à former une guerre civile dont il faillit être victime. Il n'échappa que imr la fuite à la punition qu'il méritait. Les Alexandrins l'anathématiserent et prononcèrent contre lui et ses partisans toutes les censures ecclésiastiques. 11 parait que Sé«vùre était déjà prêtre dans sa secte. Obligé
de sortir de cette vifle, il se retira avec \es siens dans le monastère de l'abbé !<(épha)^, qui depuis quelque temps avait quitté )^^ erreurs d'Eutychès pour se réanir à VÊ^\'n^\ catholique. Les disputes qu*il excita dac\ eette maison l'en firent chasser par l^s moines, avec tons ceux qui snivaient v9 doctrine. C'était en 510. La mente année .: alla à Constantinople« autant pour chercht? de l'appui à ceux de sa se(?te, que pour •< plaindre des mauvais traitements qu'il a^* reçus de la part des catholiques. Plusie.»^ de ceux qu il avait séduits le deY8ncèr»&i dans cette ville et d'autres l'y aceomiMgnèrent au nombre total d'environ dtut cents. L'empereur Anastase le reçut a\r honneur, ainsi que ses moines, qui ia shtant appuyés de ta puissance impériale, y tèrent le trouble dans Constanlinoplc. \\$\ tenaient des assemblées particulières, ba(' tisaient en secret et en pui^ic tous ceux «{^ prenaient parti dans leur secte. Sévère qi avait plusieurs fois anathéroatisé Pit^m Mongus, ne rougit point alors de se joiojn à ceux de sa communion; et lorsqu'on ^ en faisait des reproches, il répondait qn^-A n'était pas Mongus, mais seulement Pierr d'Apamée à qui il avait dît anathème.
La réunion de tous ces ennemis de la if rite avait pour but de ruiner le concile •!( Chalcédoine, et de faire déposer Macédonit^ qui en prenait la défense. Hacédoniusuî anathème à tous ceux qui se déclarera:e!l eontre ce concile. Dorothée, moine d'Atf xandrie, composa un écrit assez enflé peu soutenir les décrets de Chalcédoine, e( â présenta à Magna, belle-sœur de reiD|)ered Anastase, qui était demeurée constante 'J><^ la foi catliolique. Nous n*avoas plus ce li^r qui valut l'exil à son auteur, quoiqu'Ânt* tase en eût fait des risées. Il arriva en 71 une sédition à Constantinople à I'occam < du Trisa^on. Sévère qui habitait alors ceu< ville, écrivit à Sotérie de Césarée, pourrprésenter Macédonius comme l'auteur tjcrt tumulte. Libérât faU mention de plu^i'^ir autres lettres de Sévère contre Macédon::; et contre le concile de Chalcédoine. Il > • avait une à Flavien, d'Antioche, une h Mronas lecteur, une troisième aux évt;u( Elcusin et Eutyquius, et une quatrièii>f i ^cumenlus, avocat' d'i saune. Il a$>ar.*.
dans ses lettres que si l*on anathi mau.^^ le concile de Chalcédoine, tous les acéf li<i'^' se réuniraient à l'Eglise. Flavien d'Ài> i x • '. qui, pour apaiser les eutycbéens irri:^^ contre lui, avait anathématisé publiquciio:/. ce concile, ne laissa pas de se voir dciM''^ en 512. L'empereur Anastase n*en fut ^> plutôt informé qu'il envoya Sévère sVar l>arer du siège drAntiocbe ; ce qu'il ùi > • mois de novembre de la même année, l' jour de son ordination il analliéuiatiiJ ' concile de Chalcédoine et déclara en tnéiD' temps qu'en recevant l'Hénolique de Z4'ii(>3 il entrait dans la conùuunion de Timodiic de Constantinople et de Jean d'Aleuud/«. Dans les synodiques qu'il envoja èui évêquea de son patriarcat et aux auir^
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pour leur donner avis de son inlronisalioii. f t poor ieur demaDder leur communiofi, il aoAibénMtisêil le concile de Chalcédoine, et tons ceux qui enseignaient qu'il y a en Jésus^ Christ deai natures, avec leurs propriétés.
Ces $jDodiques ne furent pas reçues de im; Julien de Bostres, Epiphane de Tyr H quelques aqtMS les raclèrent. Les Isaitriens dirent analbème à Sévère et à ses sec* lit«ors,et reconnurent que Xanaïas, évèque (THiérople, les avait trompés, en les attinoi eu parti des eotychéens. Sévère, pour Mveoger deeeui qui refusaient de s unir khri, fit charger de chaînes par les officiers lirempereur etlMinnir en divers lieux, des Mques, des ecclésiastiques et des moines. Ihix prifiats, CAme d*£piphanie et Sévériea fAréimise, choqués de ses lettres synodifoes, se séparèr(*nt de sa communion, et lieoToyèreot à Antiocbe même un écrit 9f lequel ils le* déposaient de Fépiscopat. «ur exemple fui suivi par un grand numred'évéques. Cette opposition souleva des !§islances qui devinrent ta cause des plus nves désordres. Les catholiques de Cons- Adoople ))ortèreiit leurs plaintes au Pape (af»e(, qui vint sur les lieux, forma une M)uéie contre Sévère et le condamna avec ierre d'Apamée, Zoara et ses autres adhéais. On ignore ce qu'il devint par la suite, empereur Justinien, dans nneConttitutionf Irrssée au patriarche Mennas, ordonna aitivenient que les écrits de Sévère sejeot brûlés, et fit défendre de les Iransiit sous peine d*avoir le poing coupé.
ks Écarts. — Le catalogue publié par le de Montfaucon, dans la liste des manus- |U de la bibliothèque du chancelier Seti«r, marque, sous le nom de Sévère, patirche d'Antioche et chef des acéphales, I liomélies, des apologies, des ouvrages I controverse , des lettres, des commen* ires, et quelques autres écrits. Ses homés furent traduites en syriaque, et distrite en trois tomes, dont le premier eu Menait quarante^trois, le second quarantept et le troisième trente-cinq ; en tout, BtTingt-cinq. Anastase leSinaïte rapporte xplicaiion que Sévère donnait des trois irs de la sépulture du Sauveur. Il faisait Doiencer le premier jour au moment de OM)rt, parce que dès lors son âme étant scendue aux enfers, on pouvait dire que » celte heure» qui était la neuvième du odredi, Jésns-Cbrist avait été dans le sein U terre. Il restait encore trois heures de Juur, depuis la neuvième jusqu'à la douifie, d'après la coutume religieuse des ^y de compter leurs jours de fête d*un <'à Tautre. Ainsi depuis le soir du ven- ^i jusqu'au coucher du soleil du Icndeiin, Totia le second jour ; et depuis le soir ^medi jusqu'au lever du soleil du dinrbe, voilà le troisième jour. Quoique ' CCS trois jours il n*y en ait qu'un d'en- ^ on ne laisse pas de les compter tous
trois, en prenant chaque partie des u autres pour un tout. Nicépbore Galle avait vu deux lettres de Sévère» Tune
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à Kempereur Justinien et l'autre èThéodora; sa femme. H y a des auteurs qui lui attribuent un livre des rites du baptême et de la communion à l'usage des Chrétiens de Syrie, imprimé en latin et en syriaque è Anvers, en 1579. Ce qu'on cite des autres écrits de Sévère est tiré des chaînes sur TEcriture ou de quelques recueils des passages curieux empruntés aux anciens auteurs, sous le nom de saint Jean Damascène. Galaeus cite quelques-uns de ses discours sur Isaïe. Sévère avait composé un livre sous le titre ii^Ami de la vérité^ mais dans lequel il ne {«^appliquait en effet qu*à établir Terreur et te mensonge. 11 y réfutait tous les témoignages des Pères que Ton a coutume d'apporter, pour prouver que les deux natures sont unies indivisiblement en Jésus-Christ dans une seule personne. Il en apportait d'autres qu'il avait corrompus ou altérés* Quant aux passages qu'il n*avait pu corrompre ou auxquels il ne pouvait répondre, il les rejetait comme tirés d'ouvrages supposés. Cet écrit avait pour but, ce semble, de contre-ba lancer celui que Jean de Césarée avait publié pour la défense du concile d*j Chalfédoine. Comme il s*y autorisait surtout des Pères qui avaient enseigné une doctrine conforme a celle de ce concile. Sévère eu composa un autre, où il prétendait montrer jque Jean de Césarée avait altéré plus de deux c^nts passages des Pères sur Tautorita desquels il s*appuyait. Les monophj^'sites répandus dans I Egypte et dans 1 Orient faisaient tant de cas du livre de Sévère qu'ils le préféraient à TEvangile de saint Jean, et
Îu^ils n'admettaient aucun témoignage de^ ères, qu'auparavant ils n*eusscnt vu ce que Sévère en avait dit. Anastase le Sinaïte parle fort au long de cet ouvrage, dont il rapporte plusieurs endroits. Les Syriens ont encore aujourd'hui en si grande vénération les écrits de ce grand patriarche, qu*ils l'appellent la bouche de tous les docteurs.
SÉVÈRE, évoque de Malaga, ami et collègue de Licinius, fleurit et mourut sous le règne de Tempereur Maurice* Il écrivit un petit Traité contre Vincent de Saragosse, qui avait abandonqé le catholicisme pour passer dans le parti des ariens, et uu livre de la virginité a sa sœur, intitulé V Anneau. Ces deux écrits sont perdus.
SEVËRIEN, évèque de Cabales, contemporain de saint Jean Chrysostome, au v* siècle, est unanimement reconnu aujourd'hui comme auteur de six homélies sur la création, que plusieurs manuscrits, entre autres celui du Vatican, avaient attribuées à ce Père; et Cosme l'Egyptien le dit assez clairement dans sa Topographie chrétienne^ publiée en 1706, par le P. de Hontfaucon. Cet auteur, après avoir rapporté quelques (passages des lettres pascales de Théophile d'Alexandrie, en extrait aussi plusieurs do ces six homélies, et déclare qu elles appartiennent à Sévérien de Cabales. Quelque réputationd'éloquence qu'ait eue cet évèque, son nom est devenu odieux par les mauvais traitements au*il fit souffrir à saint Chry-
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sostome, et on peot mdme dire qu il fut plutôt dëclamateur qu'orateur. Son stvie est assez concis* mais sec, plein d*antitheses et de Ggures : il répète plusieurs fois la même chose sans aucun sujet et y traite des matières de nulle importance. Son plaisir était d'entrer dans la aiscussion des choses na« turelles ; mais il paratt qu'il y réussissait si rarement que ses auditeurs s'en plaignaient. Bien loin de se corriger surcc point» il les reprend avec vivacité et continue à traiter des matières qu*il savait leur causer de l'ennui et du dégoût. C'est ce que l'on voit par les |)assages dans lesquels il traite du monde ; il emploie une homélie pour prouver que sa figure n'est pas ronde et examiner la nature et les propriétés de l'eau et du fèu. Quelquefois même il traite avec légèreté des matières sérieuses; ainsi, pour prouver qu*Adam a eu l'esprit de prophétie, il allègue ces paroles : Voilà maintenani To$ de mei os. (Gen. ii, 23.)
Analyse des i'% 2% 3* homélies. -- Sévérien dans la première homélie déclare que son but était de traiter les matières que les saints Pères n'avaient pas encore touchées sur la création du monde, et prie ses auditeurs de faire moins d'attention à la nouveauté des choses qu'il avait à leur dire qu'à leur vérité. Il reconnaît Moïse pour Fauteur de la Genèse^ et déclare au'il n'a écrit que ce qui lui avait été révèle de Dieu. Il croit* que ce législateur n*a pas parlé de la création des êtres spirituels et invisibles, dans la crainte que les peuples qui devaient lire ses ouvrages ne prissent les anges et les archanges pour des dieui. Par l'esprit de Dieu qui était porté sur les eaux, il entend non le Saint-Esprit, mais un air agité. 11 combat ceux qui, interprétant allégoriquement ce qui est dit de la lumière et des ténèbres, entendaient par lumière le Fils de Dieu, et par les ténèbres, le démon. Sur la fin il traite du jeûne et dit c|ue ce n'est pas assez de se priver de nourriture, si Ton ne s'abstient en même temps de rinlauité, et que pour lui, il estime beaucoup pius celui (lui mange que celui qui jeûne et se livre à 1 iniquité en même temps.
Dans, la seconde homélie, il examine le sens de ces paroles de la Genèse^ selon les Septante : La terre était invisible; et avoue que beaucoup de saints Pères ont avancé qu'elle était réellement invisible, parce que les eaux la couvraient ; mais quoiqu'il regarde cette pensée comme pieuse, il la rejette, pour dire avec Aquila, que la terre n'est appelée invisible dans cet endroit que parce qu'elle était sans ornements ; car alors elle n'était pas chargée de fruits ni arrosée par aucun fleuve. Il rapporte que le jour qu'il prêchait, un hérétique l'était veuu voir, et qu après avoir reconnu eu présence de )1usieurs solitaires que le Père, le Fils et e Saint-Esprit ne sont qu'une seule divinité, il avait soutenu avec hauteur ou'il fallait supprimer de la liturgie ces paroles : Saintf sainte saint est le Seigneur Mbaothf prétendant que Sabaoth était quelque nou-
vel le divinité. Mais on lui apprit, ijouits t-il» que le Seigneur Sabaoik ne signifie aoirv chose que le Seigneur des armées. Dieu Téclaira, et après avoir demandé le pardon d** ses péchés il fut admis au nombre des ûdèle<. Dans la troisième homélie, il demantie aux Anoméens dans quel endroit se reti* rèrent les eaux au commandement do Sel* gneur; si ce fut dans la mer ou dans quel!» autre partie du globe,et leur fait quelques au* très questions de même nature, toutes au^M déplacées les unes que les autres. Il $tvh barrasse aussi beaucoup de questions sur la cours du soleil et de la lune, et fait voirqua Dieu n'ayant créé ces deux astres ({ue poar régler les jours et les années, c'était en tm que les astrologues s'en servaient pour leun
{prédictions. II dispute aussi beaucoup i^ e cours du soleil et sur la figure du muiul^ au'il ne croit pas sphérique. Il prouve 1| ivinité de Jésus-Christ, en montrant qa| c'est lui qui a fait le monde, parce que ton les éléments, la terre, la mer, l'air, le t^ lui ont servi de moyen pour opérer quell ques merveilles. i
Suite de Fanalyse. — Sévérien conli dans la quatrième a expliquer d'une inao simple et naturelle, et sans s'étendre ^ur sens spirituel, la suite de la création ; et à-dire, ce qui regarde la création û^s « maux de toute espèce, et fait entrer dans sujet beaucoup de choses qu'il aurait |o dû taire dans une homélie. Ce qu'il dit mieux, c'est que Ton trouve dans ce<» [é rôles : Faisons F homme à notre image U notreressemblance{Gen. i, 26),!'unitéde5U tance dans les trois personnes divines, donne aussi à la sainte Vierge le litre de Mi de Dieu, et déclare assez claireroeritquei chasteté doit être inséparable du sacerJo
Il répète dans la cinquième ce qu*il ar dit dans la précédente de Tunité de ^u^ tance dans les trois personnes divines, ajoute par conséquent qu'une méoieTt»
lonté. Il prouve l'une et l'autre panliveq passages de l'Ancien et du Nouveau Te^ta^ ment, et n'oublie pas la forme du UptéoiCj Il croit, sans beaucoup de raison, queli nom d'Adam fut donné au premier homme, parce que chacune des lettres dont cenod est composé signiGe les quatre parties dd monde : la première, l'Orient ; la secondeJ l'Occident; la troisième, le Septentrion ; Il quatrième, le Midi. Car ce n'est que daosli langue grecque que les quatre lettres d% nom d'Adam signifient les quatre (»artie di^ monde, et non pas dans la langue hébraiiua ni dans lachaldaïque que l'on regarde coniica les premières langues qui ont été eo usasf dans le monde. Il enseigne contre les aothropomorphites, que lorsque Dieu a dit: Faisons l'homme à notre image^ cette fc>* semblance ne s'entend que de l'iiue et ood du corps. 11 dit sur la situation du f^aradi^ terrestre et sur les choses qui en sortaient, des choses extraordinaires et peu vrai>eii^ blables. Ce qu'il dit sur la côte que D\<^ prit à Adam, et dont il forma la prcnito* femme, ne sera pas du goût de ccui q»' 3j-
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neiil les eiplicationsnahirenes et soKdes, et )0 8{)prou?era encore nioinscequilditde fa joditede nos premiers parents avant le péché. Dans la siiièine» il Craile de l'ouvrage du ùièmeiouri d*Adam et d'Eve, du serpent tel arbre de vie, du paradis terrestre et de entretien d'Adam avee Dieu« Il donne pour ireuTe de la science d'Adam, avant le péiié, les noms qu*it imposa à tous les aniliai, et infère de là qu'il en connaissait lûtes les propriétés. Il croit que ce fut le éoooo qui parla à Eve par Vor^Bike du sereut. Il cite les livres de Porpbire contre les hréiiens, et remarque qu'il en avait conliot plusieurs à apostasier ; et comme ses mpks soutenaient que Dieu par la dé- «se tijte au premier homme de manger I fruit de rarl>re de vie, lui avait dté la «noaissance du bien et du mal, il montre ir plusieurs «exemples que cet arbre ne «vait par sa nature donner cette connaisace ; et qu'on ne la appelé arbre de la iem e du bien et du mal qu'à cause de téoement dont il fut l'occasion, comme appela depuis eaux de contradiction la naioe du désert, non que cette eau fût reile-rotaie de contradiction, mais à cause («qui arriva en cet endroit de la part (*euple contre Moïse. Séverien croit que eu tuitcet arbre dans le paradis terrestre, nme une marque à laquelle Adam devait iKinaitrele pouvoirde celui qui lui avait toé le commandement et le domaine sur aeslescreaturesvisibles.il s'étend beauip sur Tentretien de Dieu avec Adam et ^et sur les peines dont il châtia leur prérication et celle du serpent, explique le }t littéralement et rejette avec méfiris les uspirituelset allégoriques quequelquest J avaient donnés. 11 croit que Eve était !r|$e lorsqu'el le pécha et que la sainte ^i;ea intercédé pour elle, m/yse de Vhomélit sur le serpent. — A s bomélies ou en a joint une septième iluiée: Du serpent^ que l'on croit aussi de vérien de Cabales: elle avait déjà été donesoussonnom parmi les opuscules du SirmoQd, qui remarque qu'elle est attriste à Sévénen par saint Jean Damascène, r le Pape Adrien et le concile de Pavie. le a toute la dureté de style de cet auteur oe diffère en rien des six précédentes» tiftour l'abondance des pensées, soit pour luiiière d'expliquer rÉcriture. On peut diviser en deux parties : dans la première, aérien prouve (lar un très-^rand nombre Passages la vertu de la croix du Sauveur prétend que les victoires dont il est f'é dans le xvii* chapitre de VExode, reot pour cause la prière que Ot Moïse, ' l>ra$ étendus en forme de croix. Dans la Xiade partie, il montre que le Père, le '^ et le Saint-Esprit sont également adora- ^^ et ne font qu un seul Dieu et un seul ^SDeur et apporte pour preuves un grand (ubrede passades de l'Ancien et du Nouiu Testament et la profession de foi que us faisons dans le baptême de croire au re, au Fils et au Saint-Esprit.
SIDOINE {Apoluxairc), était fils d'Apollinaire qui avait reœpli dans les Gaules les f>remières charges de rempire, et gendred'Avitus qui ne fit que paraître un moment sur le trône imuérlal. Il naquit à Lyon, vers l'an 430, et fut parfaitement instruit des lettres divines et humaines. Les écrits qu'il nous a laissés prouvent qu'il ne les cultiva pas sans succès. Sous l'empire de Majorien, dont il prononça le panégyrique en vers, et pendant le règne d^Anthémius qui lui succéda, Sidoine fut successivement prince du sénat, préfet de la ville de Rome , patrice et employé dans diverses ambassades. Il était encore laïque. Après avoir joui des biens et des dignités du siècle, se sentant touché des attraits de la piété, il passa de ia vie honorable quMI avait menée dans le monde à une vie toute chrétienne. Elevé malgré lui au siège de la ville d'Auvergne qui changea son nom latin d'Augustonemetum en celui de Clermont qu'elle porte encore aujourd'hui, il se montra digne, par sa charité ardente du fardeau qui lui était imposé, et il se consacra sans réserve à remplir les devoirs de ses nouvelles fonctions. Saint Loup, évoque de Troyes, qui l'avait aimé et honoré dans le monde, sentit un redoublement d'affection pour lui, lorsqu'il le vit chargé de la conduite des flmes. Il lui écrivit, au sujet de sa promotion à Tépiscopat, une lettre où il lui donne ces utiles conseils : « Ce n'est plus par la pompe et la magnificence du train que vous devez sarder votre rhng, mais parla plus profonde humilité de cœur. Quoique élevé au-dessus des autres, vous devez vous regarder comme le dernier .de votre troupeau. Soyez dans la disposition de baiser Jes pieds de ceux qui précédemment n'aurai(^nt pas cru s'avilir en se mettant sous les vôtres. Vous devez vous faire le serviteur de tous. » Sidoine avait aimé passionnément la poésie, il l'avait cultivée avec suc^s avant son entrée au sacerdoce. C'est même par là .ou 'il est le plus connu ; mais il crut devoir raire le sacrifice de ce délassement de son esprit à la gravité de sou état. Il se montra plus sévère encore à regard du jeu, et se défit aussi d'un certain air enjoué qui lui était naturel. En un mot, il renonça a tout ce qui pouvait être pour lui un obstacle à l'accomplissement de ses devoirs, et se sépara de sa femme, après avoir obtenu son consentement. Saintement avare de son temps, il étudiait continuellement l'Ecriture sainte et la théologie, et il y Ot de grands progrès. Quoiqu'il fût d'une complexion délicate, toute sa vie fut une pénitence continuelle. Dans un temps do famine, il nourrit, avec le secours de son beau-frère Edicius, non-senlement son diocèse, mais aussi plus de quatre mille per« sonnes que la misère y avait attirées. Il mourut le 21 août 489^ jour auquel rÊgiiso honore sa mémoire. Bourdaloue, dans son Sermon pour la commémorution des moris,^ rappelle une des anciennes lumières de rEglise de France.
On a de lui neuf livres de lettres et viQgt-*
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quatre pièces de poésies. Les unes et les autres sont précieuses, parce qu'elles renferment des détails de mœurs et des faits de l'histoire civile et ecclésiastique que Ton ne trouve pas ailleurs. Ses lettres quoique recueillies et publiées par lui*mèuie sont placées sans ordre de temps ni de matières. Il y traite indifféremment toutes sortes d'affaires et de sujets, mais comme ils se présentent » c'est-à-dire sans liaison et sans suite.
Lettres.-— Premier /tcre. — On trouve à la tète du premier livre celle qu'il écrivit au prêtre Constance de Lyon, qui l'avait exhorté a les réunir en corps et à les donner au pu- Wic. Saint Sidoine lui en envoya quelguesunes, afin qu'il les corrigeât et ou'il les l)0ltl lui-même, lui promettant, si elles recevaient un accueil favorable, de lui f>n envoyer bientôt plusieurs autres, afin qu'il leur rendit le même service. On peut inférer de là qu il ne publia d'abord que son premier livre, composé de onze lettres. La seconde est adressée à Agricola. Il avait prié saint Sidoine, son beau-frère, de lui faire le portrait de ïhéodoric, roi des Visijgoths, qui commença à régner en 453. Saint Sidoine voyait ce prince assez familièrement et jouait souvent avec lui. Comme il savait que Théodoric n'était jamais plus facile à accorder quelque ^râce, que lorsqu'il gagnait au jeu, il n'oubliait jamais de se laisser perdre, quand il avait quelque faveur à lui demander. D'après le portrait qu'eii trac» saint Sidoine, il parait qu'il avait de grandes qualités d'esprit et de corps, et surtout beaucoup de bonté; niais qu il n'avait que les dehors de la religion. On fixe l'époque de la lettre à Philimacius en 455, lorsque A vitus eut été lait général des armées romaines. Sidoine, qui voyait sa famille relevée par cet emploi, avoue ingénument dans cette lettre, que son ambition le portait à égaler ses ancêtres par les dignités mondaines. 11 conseille également à Philimocius, qui était son ami, d*accepter une charge d'assesseur du préfet des Gaules qu'on lui offrait. Il parle d'un Gaudence, qui, bien que d'une naissance médiocre, était parvenu à la dignité de vicaire du préfet. Il remarque, à cette occasion, que quelques nobles superbes et paresseux, faisant les fihilosophes à contre-temps, affectaient au milieu de leurs débauches de mépriser les dignités auxquelles ils n'osaient aspirer, parce qu'ils n*avaient pas le courage de travailler ftour les mériter, et se rendre capables d'en exercer les fonctions.
On voit par sa lettre à Héron, qu'étant tombé malade de la fièvre dans son voyage de Uorae, il alla, avant d'entrer dans la ville, se prosterner dans l'église des Apôtres, c'està-dire, de Saint-Pierre, qui à cette époque était hors de Home, et que par une lavenr .singulière du ciel, il se sentit aussitôt parfaiiemenl'guéri. Sidoine était encore à Rome en 469, lorsque Arvandius, préfet des Gaules, y fut amené [prisonnier, sous la double accu-
sation de péculat et de lèse -mi|)esté. Sidoine, qui était son ami , regarda comme uni lAcbeté perfide et barbare de l'ahandODue dans sa mauvaise fortune. Il sollicita don vivement auprès de Tempereur Anthéoiiui pour obtenir qu'on lui accordât au moinb i vie, et qu'on se conteotAt de coDfisquers< biens et de l'envoyer en exil. Anrandiij cependant fut condamné ai^ dernier sup plice et enfermé dans l'tle du Tibre, [our j)asser lès trente jours accordés à ceuiqu le sénat avait condamnés. Sidoine. oblinu qu'il soiihaitait , avant l'expiration di trente jours : Arvandius ne fut coodan o qu'au bannissement. Toute celte histoii est rapportée dans la lettre de Sidoine Vincent, à qui il témoigne qu'il s affligea du malheur d*Arvandius, quoique Taffet tic qu'il lui avait témoignée en d'autres cirtj» tances lui eût fait quelque tort à lui^méuv Pendant son séjour à Rome, il reçut ta lettre de Candidien qui le félicitait (ïm Cjuilté les brouillards de Lyon pour vc| jouir du soleil d'Italip. Sidoine le raille son tour, sur la ville, de Césène qui était 1 lieu dé sa naissance, en disant qu'elle iir^ plutôt l'air d'un four que d'une ville, ets| les confins et les marais de Ravenon < Candidien faisait alors sa demeure. La lei qu'il écrivit à Montius a trait aune sa en vers que l'on attribua à Sidoine en lorsqu'il était à Arles. Elle déchirait pa culièrement plusieurs personnes, eult^i très Péone qui avait été préfet des Gauli et c'était lui qui l'accusait de l'avoir coi
rséë. L'empereur les invi'ta l'un et l'aiu un repas, qu*il donnait aux prinnpn seigneurs de la cour. Pendant le dtncrJ fut question de cet écrit que Sidoine dà voua à la grande confusion de Péone d n'avait point de preuves. Sidoine deinaa à Majorien, par deux vers improTJsés su le*ehamp, la permis>ion de compuspr q satire contre son imprudent accusateur, j prince la lui accorda. Mais au sortir^
f>alais, Péone lui ayant fait des excusa eur démêlé se termina par la médiation (^ seigneurs de la cour. Cependant le m public continuait d'attribuer cette .«atirej Sidoine, au point que Montius, qui éiait ^ ses amis, le pria de la lui envoyer. Sidoi» trouvant mauvais qu'il le crût capable d*' écrit de cette nature, lui raconte, pour détromper, ce qui s'était pàssà entre F et lui , en présence de l'empereur et principaux seigneurs de la cour.
Deuxième litre. — Le second livre composé de quatorze lettres. Dans la mière adressée à Edicius, son beau-fr Sidoine fait une relation des violenceà Séronale exerçait dans l'Auvergne, rets?
4^71. Elles étaient poussées si loin, quepf sieurs {)ersonnes cle qualité pensaient,sK n'y apportait remède, à abandODoerlpays et leur fortune, en se faisant d^ri C'est pourquoi il le prie de se'hAter denr nir dans tjette province, poor donner a autres le secours ou le conseil àon\ avaient besoin. Ce Séronate était préf
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lui mfAis publics. La letCrc suivante est une inviiation à Damitius, professeur de riiétorique dans la ville de Clermont» de venir passer quelque temps à Avitac, oh Si'Joine avait une maison de campagne. Il en fai( la description en douze vers et lui iiiurque qu*il y avait un endroit où il jouait oniinairement è la paume et aux dés avec Min beau-frère Edicius, quand il venait le Toir. Dans la lettre qu*il écrivit à Dionide, Siilnine lui raconte les témoignages d'amitié iju'il avait reçus de deux sénateurs Ferréol e( Apollinaire, dans les maisons de campa« m qu'ils possédaient sur les bords du Sardon. Il y passa sept jours entiers, conmés au jeu, à la lecture ou à converser iTec des amis. II marque qu'on servait le Ifoer après onze heures, qu*on le faisait impie et composé de peu de plats à la mode les sénateurs. Il considère les livres de ittérature comme devant élre entre les jaiasdes hommes, et ceux de piété entre ss mnins des femmes. A celles-ci il donne 1$ écrits de saint Augustin et de Prudence, (aui autres les livres de Varon et d'Horace. t [tarie de la traduction que Rufin avait me d'Origène, comme très-exacte. Agriola, beau-frère de Sidoine, lui avait envové 0 bateau en l'invitant avenir à la pécne r«c lui. Sidoine s'en excusa sur la maladie e»a fille Sévérienne ({u'il avait transportée lacampagne pour lui faire respirer un air los frais et pour l'éloigner des médecins, <)ui, dit-il, sont très-prompts è proposer des émules, mais non à .s'accorder ensemble ; m sont très-assidus auprès des malades, I peu habiles à les soulager, et qui en lent njème beaucoup par 1 excès de leurs uns oIBces. »
Troisième livre, — Le troisième livre se :iQj(>oscégaIement de quatorze lettres ; nous i^us conienlerons de rendre coiupte des rincipales. Vers l'an W3 ou 474., un de ses orenis, nommé Avitus, du même âge que n, et avec qui il avait fait ses études, fit »n d'une terre à l'église de Clermont. SiiMoe, qui.en était alors évéque, lui écrivit ourle remercier. C'est pour lerécompenser ecelie aumône, lui dît-il dans sa lettre, ueDieu lui a envoyé une riche succession. le prie de travaillera obtenir quelque ac* 5rd entre l'empire et les Visigoths qui dé- »iaiçnt alors les provinces de l'Auvergne. e n'était pas seulement la crainte de tom^^ ^ sous la puissance des barbares qui réorcupait saint Sidoine; il n'éprouvait pas 1010$ d'affliction de voir les esprils et les (B^rs divisés. On croit que ce fut après ^ calamités publiques qui lui catisaient toi de douleur qu'il écrivit à Espace, pour * prier de trouver bon que Bonide acnetât » moitié de la terre d'Ebreville, qui avait ^i^ appartenu à sa famille et dont il posséail Tautre moitié. Eu trope, que pendant son ^j<Mir h Rome il avait pressede poursuivre uelquc dignité, parvint à obtenir celle de rffet des Gaules. Il faisait profession de oivre la philosophie de Platon, et l'amour uie IVlude lui donnait pour la retraite l'a-
vait longtemps dégoûté des charges. Sidoine, informé qu'il avait obtenu celle de préfet, lui en témoigna sa joie par une lettre dans laquelle il l'assure que toute la province se promettait beaucoup de son administration, «parce que, dit-il, si l'on en croit le proverbe commun, l'abondance dépend plus des bons magistrats çiuedes bonnes années.» Comme il allait un jour à Clermont, il aperçut des fossoyeurs qui fouillaient sur le tombeau d'Apollinaire, son aïeul ; il courut à eux, et dans un premier mouvement de colère,iil s'oublia jusqu'à les frapper; mais faisant ensuite réflexion que la punition de ces hommes appartenait à l'évéque, il lui écri- .vit pour lui demander pardon de les avoir maltraités. La nuit suivante, il fit uneépitaphe pour mettre sur ce tombeau, et l'envoya à Secundus, son neveu, afin qu'il la ftt Sraver sur le marbre. Il laissa aussi à Gauence l'argent nécessaire pour les frais. L'évéque à qui il écrivit le loue de n'avoir pas souffert la profanation du tombeau de son grand-père. Les lettres à son fils Apollinaire sont remplies de bonnes instructions. Il l'exhorte à suivre les bons exemples et cherche & lui inspirer de l'horreur pour les personnes dérédées. Il lui fait le portrait d'un homme de Lyon, dont l'extérieur, quoique très-difforme, était encore au-dessus de sa laideur morale. Il conjure son fils d'éviter la société des hommes de ce caractère et de fuir en général tous ceux qui se permettaient des propos déshonnètes, parce qu'il était impossible Qu'ils ne fussent pas aussi déréglés dans leurs mœurs que dans leurs expressions. Ses instructions eurent le succès qu'il en attendait : Apollinaire aima la chasteté et se fit un devoir de fuir la société de ceux qui ne l'aimaient pas.
Quatrième hvre. — Nous prenons au hasard, dans ce livre qui contient vingt-quatre lettres, celles qui nous paraissent les plus intéressantes. L'une d'entre elles décrit la vie exemplaire d'un laïque, homme de qualité, nommé Vectius. Il était veuf, et n'avait pour unique enfant qu'une petite fille dont il prenait grand soin. Au dehors il vivait dans la splendeur deson rang, mais avec beaucoup de gravité, menant, sous l'habit d'an grand seigneur la vie d'un moine. Il était extrêmement sobre dans ses repas, ce qui ne l'empêchait pasde recevoir à sa table les étrangers et de lestraiteravecpolitesse. Il gardait une exacte chasteté, et la faisait observer à ceux de sa maison. Quoîqu*il ne mangeflt pas de viande, il ne laissait pas d'aller h la chasse pour se donner de Texercice. Il lisait assidûment l'Ecriture sainte, et se la faisait lire durant le repas. Il réci^» tait souvent les psaumes et les chantait encore plus fréquemment. Sa maison n'était com^iosée que de personnes de bonnes mœurs. Il ne méprisait pas mémo les avis que ses domestiques lui donnaient. Saint Sidoine, qui avait examiné à loisir la vie do ce seigneur, souhaite qu'elle soit connue de tout le monde, parce qu'elle méritait d'être
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Imiléc même par les ecclésiastiques. Vecfins demearait dans le voisinage de Chaotelley près d*un homme de qualité nommé Germanique, Agé de plus de soixante ans, mais d'une santé si lorte, qu^ cet âge il Tirait et se parait comme un jeune homme» sans penser, autant qu^en en ponrait au moins juger par les apparences, à son salut et k la mort. Saint Sidoine qui, à sa prière, arait été visiter l'église du lieu, fut d'autant plus touché de sa conduite, qu'il était fils et père d'un évéque, et obligé par conséquent à vivre d'une manière plus sainte ({ue Je reste des hommes. Il en écrivit à Vectrus, )e conjurant par la pureté de sa conscience, de disposer Germanique à penser à lui, et kse hiter d'effacer ses fautes secrètes en embrassant la profession religieuse.
Dansun voyage qu'ilfaisaità Toulouse, un nommé Turpion, malade à la mort et pressé de rendre, ffvec Tusure et les intérêts qui se montaient au double, une somme qu'il avait empruntée, le pria de lui obtenir un délai de son créancier, nommé Maxime. Saint Sidoine, dont il était Tami, Talla trouver à une maison de campagne qu'il avait auprès de Toulouse. «Quand j'arrivai, dit-il, il vint lui-même au-devant de moi, mais fort changé. Je lui avais vu ordinairement le corps droit, la démarche aisée, la voix libre, le visage ouvert ; alors, la pose, le pas, la parole, la couleur, la modestie, tout sentait la religiour II avait les cheveux courts, la barbe longe, suivant l'usage des clercs dans les anciennes églises des Gaules et de tout rOccident; des bancs de bois, des rideaux d'étoffe grossière à ses portes ; point de plumes è son lit; point de pourpre sur sa tai)le. 11 faisait une chair honnête, mais frugale, avec plu^de légumes que de viandes ; et ce qu il y avait de meilleur était pour ses hôtes et non pont lui. En nous levant do table, ie demandai tout bas aux asaistanls lequel des trois genres de vie il avait embrassé ; s'il était moine, clerc ou pénitent? On me dit qu'il avait reçu depuis peu le sacerdoce, obligé de céder aux instances réitérées de ses concitoyens. Sidoine lui proposa d'accorder du temps à Turpion ; Maiinie lui accorda un an avec remise de tous les intérêts, et promit même,
Îue si Turpion venait à mourir, de ne rien emander a ses enfants que ce qui conviendrait au devoir de sa profession.. Dieu me garde, dit-il, maintenant que je suis clerc, d exiger d'un malade ce que j'aurais eu peinei exiger delui lorsqu'il était en santé, quand moi-même je servais dans les ar* uiées. h Saint Sidoine relève beaucoup celte action de Maxime, mais non sans témoi-'
{;ner cependant, qu'en remettant à Turpion es intérêts de la somme qu'il lui avait prêlée, il n*avait fait qu'obéi? k son honneur et k sa «tonscience ; parce que si les lois romaines permettaient l'usure, elle était défendue par les lois de Dieu.
Cinquième livre. — Dans une lettre qa*il écrivit k Apollinaire, son ami, il marque que le tremblement et la confusion qu'il
éprouva^ îersqn^il se vit engagé dans lépiscopat xk)nt il se croyait indigne, ravaiem fait tomber dans une maladie et conduit jusqu'aux portes de la mort; mais qoe s>n étant relevé, il était résolu de proûier de la vie que Dieu lui avait rendue, pour se corriger de ses fautes passées, de peur de trouver dans la santé de son corps u niort de son Ame. Dans une autre lettre P congratule Popandus de ce que son «moc: pour la science lui avait mérité Taffecti^n d'un homme de qualité nommé Prii^ma r.
qui lui-même avait quelque raison d aiu.<n les sciences dans les autres, puisque rV fait surtout par son érudition et sonê^quence qu'il était entré dans une fann;,c patricienne et parvenu aux grandes cbar-i ges. Il plaint au contraire Calminius, m ami, d'avoir été tellement engagé avec Ita Visigoths, qu'il avait été contraint de porter les armes contre l'Auvergne, sa patrie. Dans une lettre qu'il écrivit pendant sa jeunesse k Eriphius, sur la fête nui se célé-| brait annuellement k Lyon en l'honneur saint Juste, dans l'église qui possédait $oi tombeau, il remarque que cette léte éiaii précédée des vigiles de la nuit. Le concoun du peuple^ était très -nombreux ; l'évéqué s'y trouvait; les clercs et les moinesychattaient les Psaumes et le reste de l'officealternativement. I^ messe se disait k TheuniJi tierce; l'église était illuminée par un grand nombre de cierges et de lampes, et tout sV passait avec une grande solennité.
Sixième livre. — Ce livre et le suivant Da contiennent que des lettres adressées à dt) évêques. Une lettre adressée k saint Luup traite d'une affaire particulière arrivée! Clermont. Une femme ayant été enlevée pif des bandits, fut vendue publiquement daa» cette ville, par un nommé Prudent, qui snatenait qu'elle lui appartenait légitimemeoL Quelque temps après, les parents de coiu femme ayant appris qu'on I avait vueèCler* mont, vinrent JKmr la réclaraer. Ils la trouvèrent morte, et voulurent intenter an procès k Prudent, comme receleur et associé des bandits qui l'avaient enlevée. Sat* l'affirmation qu'on leur donna que Prudent était alors k Troyes, ils s'y rendirent are: une lettre que saint Sidoine leur donna poor saint Loup. Saint Sidoine le priait d'accommoder cette affaire, de peur qu'elle ne finH par Teffusion du sang, corn me elle avait commencé,, car le bruit courait que, lorsqui' ces scélérats avaient enlevé la femme ro question, ils avaient tué qnelques*uos de ceux qui l'accompagnaient. La lettre adressée à saint Patieut, évêque de Lyon, fait ) éloge des vertus de ee grand évéque, et loue particulièrement les peines et les fatiguer qu'il se donnait pour retenir son peuple pressé par la faim, et l'empêcher d'allertiemeurer ailleurs. Il consau:rait k cela ^e« veilles, ses prières et de grandes sooiui^ d'argent. Non content de secourir les m^' sites qu'il connaissait, sa vigilance séie»dait dans les autres provinces etju5<iu.iu^ extrémités des Gaules, |K)ury fou<ol«*r le-
SID
DE PATRCHiOOIE.
8fD
affligés el sabvenir aux besoins des pauvres. Ceai ({ai étaient faibles et languissants ne )>erdaieiit rien, parce qu'ils ne pouvaient le venir trouver pour lui demander l'aumAno ; jtamain prévenait celui qui ne pouvait se servirde ses pieds pour venir jusqu'à lui ; d. comme il n*était pas moins touché de la pudeur de ceux qui rougissaient de leur pdurrelé, que des plaintes de ceux <^ui lui et{ osAJent leur indigence, il arrêtait souvent les larmes d'un grand nombre de personnes dont il n'avait jamais vu les yeux. Heureux, lui dit saint Sidoine, de ne vivre que pour rendre les autres heureux, el d'accomplir sur la terre une <Buvre digne du nel, en prenant pitié de l'indigent et de la misère des membres de Jésus-Christ. Il reflian^ue que saint Patient envoya de Lyon parleHIioneet la Saône, c|uantité de blé do*il faisait distribuer gratuitement, et dont il avait ménagé de grands magasins sur les bonis de ces deux rivières, il assista ainsi les villes d*Ârles, de Riez, d'Avignon, de Bpims, d'Aibi, de Valence et plusieurs autres encore, jusqu'à l'Auvergne qui se ressentit de ses bienfaits. Son abstinence et ses jeûnes le faisaient admirer de Chilpéric, roi fc Bourgogne, et de la reine qui avait fixé m séjour à Lyon. La foi et la religion crois- Biciilde jour en jour par son ministère ; il ù avait que le nombre des hérétiques qui liminuAt, c'est-à-dire, des phatiniens etdes ifiens, dont les dogmes étaient suivis par «plupart des Bourguignons. Il avait su gagner leurs esprits farouches et sauvages •ar se5 nrédications saintes et les convaincre par le force de ses raisonnements.
Stptième livre.— De toutes les lettres qui »in|»osenl le septième livre, nous nous conenterons de nter les deux qui nous ont laru les plus intéressantes. Au moment de onclure un* traité avec les Visigoths, saint (idoine, qui savait queTévéque Basile avait •eaucoupdo part dans cette négociation, lui crivit |X)ur lui recommander les intérêts de I foi el pour le presser de faire insérer ans cette convention un article qui donnât 01 Catholiques soumis à ces barbares le ouvoir d*oraonaer des évoques. 11 fait un ibteau lamentable de la situation religieuse use trouvait alors cette partie de l'empire, ^plupart des églises étaient sans pasteurs, * défaut d'évéques entraînait après lui la ttinode la religion, puisque c'est aux évô- Hes à ordonner les ministres inférieurs de i^o'Jsc, et à ramener à la foi ceux qui s'en t»Dt écartés. Aussi le christianisme était fpstjue éteint dans ces diocèses. Les ternie tombaient en ruines dans les bourgs et «n$ les villages , ou bien ils se trouvaient ^rmés par les buissons qui y croissaient, ''svillesn'é'aient guère mieux traitées que îi campagnes , et nulle part les tidWes ne •ouvaienl de consolation ni de secours spiiiiiels, parce au'il n'y avait plus d'ecclé- •a>iiques pour leur en procurer. C'était une l'sndc tentation pour les faibles, de voirun fince arien comme le roi des Visigoths f>«iHé(le toutes sortes lie prospérités. Mais
Sidoine, considérant* qu'il n'est pas permis à des hommes de se rendre juges de la conduite de Dieu ni de murmurer contre les ordres de ta Providence, disait : a Pour peu qu'on y réfléchisse, on verra qu'il est dans 1 ordre que, jetés dans la fournaise de la Babylone de ce monde, nous pleurions comme Jerémie la Jérusalem spirituelle. Pour moi, quand je considère les vicissitudes des biens présents et à venir, je souffre avec plus de patience les calamités publiques, parce que je reconnais que quelques maux qui mo puisseut arriver, ils seront toujours au-dessous des châtiments que je mérite, et parce que je sais que le meilleur remède pour guérir et purifier l'homme intérieur, c'est que Thomme extérieur soit battu dans l'aire de cette vie par diverses sortes de souffrances. » Soint Perpétue, évoque de Tours, demanda à saint Sidoine le discours qu'il avait prononcé dans l'église de Bourges, en présence du peuple, lorsqu'on lui eut donné le pouvoir de choisir un évoque pour remplir le siège do cette ville. Sidoine le lui envoya en y joignant une lettre pour son saint correspondant. Il y relève la sagesse qu'il avait acquise par son application continuelle à la lecture des livres sacrés et des écrits des Pères qui en sont les interprètes. 11 paraît que ce discours avait tellement plu, que le peuple n'avait pu s'empêcher d*appiaudir, sur quoi le saint orateur s*empressa d'ajouter : n Faites par vos intercessions que nous soyons en effet tels que votre foi et votre charité nous jugent, et travaillez à nous élever au ciel plutôt par vos prières que par vos acclamations.» Quoique le choix que Ton avait fait de lui pour nommer un nouvel évoque lui fût honorable , H 8*en plaignit comme d'un pesant fardeau qu'on lui imposait, surtout en présence d'Agrèce , archevêque de Sens, plus aoeien que lui. Il montra aussi que ce choix l'exposait à la censure de plusieurs personnes qui ne manqueraient pas de trouver des défauts dans les vertus mêmes de celui qu'il nommerait,, quel qu*il fût. Sur cela il parcourut les différents étais de l'Eglise, pour montrer qu'il n'était point aisé d'y trouverdes personnes dont le choix pût être généralement agréé. « Si je nomme (luelqu'un d'entre les moines, dit-il, fût-il u*uii aussi grand mérite que les Paul , les Antoine, les Hilarion, les Macaife, on dira qu'il^est bon pour remplir les devoirs d'un abbé et non d'un évêque; si je nomme ua clerc, tous ceux qui sont plus jeunes que lui seront piqués de jalousie, et les anciens en murmureront, parce que la plupart sont persuadés que l'ancienneté seule donne le mérite. Si je nomme quelqu'un de la milice séculière, on objectera aussi que je ne te fais que parce que j'en ai été tiré moi-même; que le- a*estime que ceux qui sont recommanda t>l es dans le siècle par leur naissance el par leur dignité, et que je méprise les pauvres do Jésus-Christ. Si je choisis un homme dode, on s'écriera que ^n savoir la rempli d'orgueil; si c'est un homme d'un savoir onlinaire , il deviendra un objet de
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mépris; si c*est un homme séTèrCy on le fera passer pour cruel , et s*il est d'une humeur indulgente * on biflmera sa facilité. » Enfin, le saint évèque, après avoir juré par le Saint-Esprit, qui par la bouche de saint Pierre a condamne la sirnonie dans son auteur, qu^il n'aurait égard ni à la faveur ni à'Targent, déclare qu'il ne trouvait personne qui lui parût plus digne de Tépiscopat que Simplice. Il était en âge d'occuper cette place; son esprit, son savoir et sa vertu l'en rendaient digne.
Huiiiime livre. --On voit, par la lettre ' qu'il écririt à Consentius , nu'il avait renoncé h la poésie depuis qu*il était évoque, et qu'ail aimait mieui alors passer pour réservé et froid que pour être enjoué « Le temps est venu, lui dit-il , de ne lire et de n*écrire que rien de sérieui ; de penser moins à faire parler de nous dans la suite des siècles, qu'à nous procurer le bonheur de vivre éternelle^ ment , de songer tout de bon que l'on examinera après notre mort, non comment nous aurons écrit, mais comment nous aurons vécu. On voit, par un petit poème qu'il envoya àLampridius,undeses amis, quelle était alors la puissance d'Euric, roi des Yisigolhs. Il 7 dépeint tous les peuples à. ses pieds pour implorer sa miséricorde ou lui demander son secours et son amitié. Ruric lui ayait écrit une lettre pleine de louanges, h laquelle saint Sidoine répondit dans les termes les plus humbles, en le priant de ue plus exercer son éloquence sur un sujet aussi stérile, «r Songez, lui dit-il, à guérir mes langueurs par vos prières ; et n'employez point les charmes si dangereux d'une éloquence qui n'est que trop douce, à accabler la faiblesse de mon ftme encore toute malade, sous le poids d'une fausse gloire. Puisque votre vie est encore plus sainte que votre bouche n'est éioqueute, vous m'obligerez bien davantage, en demandante Dieu pour moi la vertu, qu'à me louer, comme si je l'avais déjà. nëaintProsper, évoque d'Orléans, l'avait prié d'écrire la guerre d'Attila, le siège qu'il mit devant cette ville, et de faire en même temps l'éloge de saint Ai^nan, dont les mérites égalaient ceuic de samt Loupi de TroyeSp et de saint Germain, d'Auxerre. Sidoine, après avoir commencé cet ouvrage, trouva qu'il était au-dessus de ses forces. C'est pourquoi il l'abandonna sans vouloir montrer à personne le peu qu'il en avait IJBiit. Il pria donc le saint évéque Prosper de ^ le décharger d'une dette dont il ne croyait pouvoir jamais s'acquitter.
Neuvième livre, — Saint Euphrone, d'Au* tun, l'ayant prié de composer c[uelque ouvrage sur une matière ecclésiastique, il s'en excusa, en disant qu'il n'avait ni la capacité suQisante pour l'exécuter, ni la témérité do l'entreprendre. « Je me le pourrais faire, ajoute-t-il , sans me rendre coupable d'orgueil et sans blesser, la bienséance , moi qui suis aussi nouveau pécheur que nouveau clerc , et dont la conscience est aussi chargée que la science est petite. Quelque part auo cet écrit fût porté, on s'y moquerait d un
auteur ter que moi. Ne fiiites donc point ^nlence à ma pudeur, et laissea-moi me consoler du moins dans les ténèbres qui mp cachent. » 11 parait que saint Euphrone lui avait désigné la matière sur laquelle il souhaitait qu'il travaillât, et que c'était TEcnluresainte. — L'évèqueAmbroiseavailbeaucoup gémi sur la conduite d'un jeune homuw. de qualité qui, après avoir vécu longi^oifi? dans le désordre, pour mettre fin à ses débauches , prit le parti du mariage. Saint Si* doine s'empressa d'en donner avis à m évAque , en lui disant qu'il aurait été glo< rieux pour ce jeune homme de renoncer entièrement aux voluptés sans se marier. «Biais aioute-t-il , il y en a peu ^ui , eo passant 4e
I égarement à une vie réglée, commenoeat par ce qu'il y a de plus grand , et qui , après s'être tout à fait abandonnés à eux-mêmes, rompent tout d'un coup et absolument avec leurs plaisirs.» Il rend témoignage x]ue, quoique ceux dont il parle ne fussent rodriés que depuis peu , ils vivaient néanmoins (iéji avec tant de modestie , qu'on voyait en eui quelle différence il y a entre l'amour boa* nète et réglé d'un mari pour une femme, u les charmes trompeurs aue l'on trouve dau une passion déréglée. Il prie Ambroiso <k leur obtenir de Dieu un enfant ou deui| aiin qu'ils embrassent ensuite la continenui^ et que celui qui avait péché par des piaisin illicites s'abstint même des plaisirs permii;
II répondit à Tonnance qui l'avait prié éi lui faire quelques vers pour réciter a tab^ qu'il ferait beaucoup mieux de s'y entrât»» nir de discours de piété; ou, si cela élail trop sérieux pour son âge , d'y proposer H d'y résoudre quelques questions curieuse* et agréables sur la philosophie et sur la nature. Il ne laissa pas de lui faire quelques vers et de lui envoyer un poème inédit qu'il avait composé vingt ans auparavant.
PoÉsiBS. — Le recueil de ses poésies ton* tient vingt-quatre poèmes, \es uns assez longs, les autres très-courts, tous sur di^er» sujets , mais aucun sur un sujet essentiellement religieux, ce qui nous dispensera d'endonner une analyse détaillée. Les trui^ premiers contiennent les panégyriques des empereurs Avitus, Hajorien et Aotbème.
Le neuvième est comme l'épitre dédicatoire et la préface de tout le recueil; lauieor l'adresse à Félix qui l'avait engagé à réunir ses poésies en un volume. Cette pièce e$i pleine d'érudition, et contient un abré^ méthodique de la fabicl, avec te dénombrement de presque tous les poètes célèbres qui avaient écrit jusqu'à son temps. Leseizièue est un remerciment que Sidoine adresse^ Fauste, alors évéque de Kicz, pour le booAo cueil que ce prélat lui avait fait danssavilif» épiscopale, et le soin qu'il avait bien voulu prendre de Tédocation de son jeune frère. Celte pièce est très-bonorable à la raémoin' de Fauste et du monastère de Lérius. Coinnie cet évéque faisait une profession particulière de piété, Sidoine s'abstient de parier des faux dieux et de toutes lesfab'e^si froides du paganisme, qui défigurent eni»i'-
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reroent ses eûtes pièces, lb vingt-deuiièmQ décrit egréablement ta belle habitation que Uomie son aoii possédait dans les environs de Bordeaai. Ce poème est adressé à Léonce luhnéme. H commence par un long dtsi* ri)urs sor Apollon et Baccnns» qni au jugement de ton! homme sen^é ne saui^ait passer poar autre chose que pour une ineptie^ <e (|ut fait qne Ton ne $*étonne plus que NJoine, derenu évèque, rougissait de pen» ser à ses vers, et souhaitait vivement de pooroir en.détruire la plus grande partie. Ce poème fut composé à Narhonne, après •fue cette ville fut devenue toute martiale, dit J'autear, c'est-à-Klire , après qu'elle fut tombée, en 482, entre les mains de Tnéodoric, roi des Visigoths, et avant la mort de ce prince arrivée en 466. Le poëme suivant fut «Doiposé à peu près à la même époque. C'est une réponse aux pièces de poésies que Consimim lut avait adressées de Provence. Siém\Q fait un maguiflque éloge de ce poëte, «te son père et de la ville de Narbonne, leurpatne. Il y fait aussi Ténuméralion de ifius les hommes de lettres, amis de Constentias, qa'ii avait visités dans cette ville, rt relève le mérite de chacun d'eux. Enfin '< vin^-quatrlème et dernier poëme est me pièce fort ingénieuse que l'auteur klresse au recueil même de ses poésies, en ^eoTojant en divers pays, éloignés et provins, saluer tous ceux de ses amis qui se Balaient de Tétude des lettres. Ce poème kvec le précédant, ainsi que le neuvième, •eurent être d'un grand secours pour l'his* toire littéraire de la fin du y* siècle. Il serait idésirer que, pour les siècles qui précèdent !omme pour ceux qui suivent , nous eusions de semblables pièces qui nous four-^ nssent autant de lumières. Saint Sidoine m-méme ne faisait pas grand cas de ses K)é3ies. H y avait un peu de vérité et trop 'e modestie dans ce jugement. Il y a beau* OUI) de ses ouvrages qui sont,|>erdus, et leelofaes unarqui n'ont jamais étéimprimés. iean Savaron a donné une édition des iwsde ce prélat, avec sa Vie et des notes îplicaiives , Paris in-4% 1609. Le P. Siri^d en a publié une plus complète , qui éié réimprimée par les soins de Ph. Labbe, ^% 1654, arec la Vie du saint. Les notes |Qi accompagnent cette édition sont judileuses et annoncent entant de ^ôût que érudition. Les pensées de Sidoine sont ogéoienses et délicates; son style vif, agréa- *ie et serré; Quelquefois cependant il est )^orsoiiflé et cnarge d'expressions qui montent qu'à son *é|K>qtté, le latin était déjà «en loin de sa pureté primitive. Son imainaiioQ est briUante et il excelle dans les <^scnptions. Son Panégyrique en vers de ^pereur Majorien est intéressant ; il y ^nt la manière dont les Français de son ]n}\fi combattaient et s'habillaient. Son •oge du sénateur Avitus, qui devint em- ^i^ur, et dont il avait épousé la fille, fut 'totnpensé par une statue couronnée de »»iner$, que le sénat lui fit élever sur la "•1^0 Tr»jane.
SIGEBERT, Tun des plus .aborieux et des plus féconds écrivains du-xu* siècle, naquit dans le Brabant, yers Tan 1030. Après avoir fait profession de la rie religieuse dans l'ajbbaye de Gemblours, il la quitta pendant plusieurs années pour aller diriger les écoles de Saint-Vincent de Metz, puis ïl revint à } son premier monastère, oi!l il mourut en I lliâ. Il passait pour un homme d'esprit,
Eour un savant universel, et même pour un on poëte; et c'est sans doute la vanité que lui inspirait ses talents et les éloges qu ils lui attiraient, qui lui fit oublier l'esprit de son état^ au point de prendre le parti du simoniaque et schismatique empereur Henri IV contre les saints pontifes Grégoire VII, Urbain II et Paschal II. Le grand nombre et la variété des écrits qu'il nous a laissés témoignent de son ardeur pour le travail et de sa fécondité. Nous suivrons, pour en rendre compte, le catalogue qu'il â eu soin d'en dresser lui-même.
' Chronique. — Celui de tous les Ouvrages de Si^ebert qui lui a acquis le plus de réputation est sa Ckrtmique ou Chronologie,, comme on la trouve intitulée quelquefois. Cet écrit l'occupa toute sa vie. C'est par lui qu'il débuta dans la carrière littéraire, et il
Î' travaillait encore dans ses derniers jours. I l'entreprit, dit-il, à l'imitation d'Eusèbe de Césarée, le premier des Grecs, selon lui, qui ail écrit une histoire des temps. Aussi est-ce son travail, tel que saint Jérôme Ta- 'vait traduit et continué jusqu'en 381, qu^il reprend à son tour et poursuit jusqu'au mois de mai de l'an 1112. Pour mieux éclairtnr les faits qu'il avait dessein de rapporter dans le cours de cette Chronique^ il jugea à propos de la faire précéder d'une courte notice sur les principales nations qni ont régné en Asie , en Afrique et en Europe, dans les diverses périodes de temps qu il entrepre* naitde parcourir, désignant les rois pai* la lettre initiale de leurs noms, et marquant par des chiffrer romains les années de leur règne. Mais il ii*en faut qu'il soit exact soit dans les épot]ue.% soit dans le nombre d'années qu'il assigna à chacun de ces souvo** rains. Par exemple, il ne fait commencer le règne de Philippe l'% roi de France, qu'en 1061, et le fait nnir en 1109; comme aussi il ne place le commencement du rè^ne do Guillaume le Conquérant qu'en 1067 et la fin en 1002. Outre ces erreurs de chronologie assez fréquentes , Srgebert présente encore
r plusieurs autres défauts. Far exemple, ott ui reproche avec raison d'avoir négligé les bons historiens gui lavaient précédé po^ir s'attacher de préréreoce à des conteurs de fiables. Tel est entre autres un certain Hnni<^ bald, qui ne possédait aucun des caraclèrea convenables à l'historien. C'est à ce romancier qu'il. faut faire remonter ropinion qui fait descendre la nation des Francs de^ Truyens dispersés dans les Gaules; opinion si accréditée parmi nos anciens chroniqueurs, et que Sigebort a embrassée avec une rare complaisance. Une autre preuve qu'il a copié beaucoup do fables elcommisd»*s
SIG
SIG
cherche h montrer par quelques textes de l'Ecriture et des Pères, combien celte lettre lui semble contraire à l*esprit de Jésus- CliTit, à la doctrine des apôtres et à la conduite des premiers siècles. Et afln de rendre sa cause plus palpable pardes exemples, il oppose à ia conaùite du Pape en celtç occasion, celle que tint saint Martin de Tours, à l'égard a'ilhace et de ses partisans, et celle même du Pape Grégoire Vil, envers Maxime, évoque intrus deSalonoet ordonné par des excommuniés. Sigebert veut bie^i convenir qu'il est juste que les faux clercs, séparés de l'Eglise par une excommunication, soient privés de leurs bénéfices, mais il se plaint que Ton veuille encore les punir de mort.
Ce principe posé, consenti ou non, Sigebert en fait l'application à son sujet et cherche à démontrer par des raisons spécieuse^ que ceux dont il entreprend la défense ne sont ni schismatiques, ni simoniaques, ni excommuniés, ni de faux clercs. « Nous ne sommes point schismatiques, dit-il, en se mettant du nombre de ceux dont il fait Tapologie. Nous n'avons tous qu'un même esprit, dans lequel nous avons été baptisés, et nous tenons tous la même conduite. Il n'^ a jamais eu de divisions parmi nous, et on ne nous en a pas encore accusés devant TE^Iise romaine. Nous obéissons et sommes soumis è nos guides, qui veillent pour le bien de nos âmes. On nous reproche, il est vrai, de ne f^as suivre certaines traditions; mais ces traditions ne sont que de nouvelle date ; et nous nous en tenons & la loi de Dieu, qui nous ordonne de rendre à César ce qui appartient à César, comme à Dieu ce qui appartient à Dieu. >> Ici l'auteur copie les textes de saint Paul qui prescrivent robéissance aux souverains, obéissance $ur laquelle il insisie fortement dans toute la suite de son écrit.
«Nous ne sommes pas non plus des simoniaques, puisqu'autant que cela nous est possible, nous les évitons; mais ceux que nous ne pouvons éviter, suivant les circonstances, des lieux et des temps où nous vivons. Encore moins sommes-^ious excommuniés. En effet, quelle règle de l'Eglise avons-nous donc violée, pour attirer sur nous une telle censure. Ce ne peut pas être l'unité de sentiments, de doctrine et de conduite qui règne (larmi nous. Serait-ce parce que, suivant le précepte de l'Apdtre, nous honorons le roi, parce que nou^ servons nos maîtres, non-seulement sous leurs yeux, mais aussi en simplicité de cœur ? Et (jui nous a excommuniés ? Ce n'est pas notre eyéque, ce n est pas notre métropolitain, ce n'est pas le Pape non plus, quioe pouvait ignorer, que notre loi'ne nous permet pas de condamner personne sans l'avoir au^^aravani entendu. Peut-être dira-t-on que nous le sommes, pour nous montrer attachés à notre éyêque; qui Test lui-même à l'empereur.» Sigebert ne dissimule pas que c'est là l'origine de la division qui régnait alors entre l'empire et l'Eglise, et que le diable
en avait profité pour semer l'ivraie dans le champ de l'Eglise. « Mais, poursuit-il, nous prions notre Père qui est aux cieuxde ne pas nous induire en cette tentation, et de ooos délivrer du mal qu'elle entraîne après elle; attendant du reste que les anges, qui sooi les moissonneurs de Dieu, ramassent etliem en bottes l'ivraie pour être jetée au feu \ 11 s'applique ensuite à démontrer que ceux en laveur de qui il parle ne sont pas de faux clercs. « Comment, dit-il, pourrait-on nous qualifier ainsi , nous qui voyons eo toutes choses conformément aux règles k l'flglise, méritons déporter le nom de clercs,
1misquenouslesommesparnotreconduiie?> 'uis faisant allusion à la signification qaj ce terme dans la langue grecque, il ajoule: « Quiconque voudrait nous exclure de Thé^ ritage de Dieu, n*en est pas lui-même. Les faux apôtres altéraient la parole de Dieu,c« dont les iilûme saint Paul, et ce que nous sommes bien éloigtiés de faire* MaisattacliL^ à la foi catholique par la grâce de Diiu. nous pratiquons avec son secours ce que cette foi nous prescrit. » Le reste de l'ouvra^r est de la même force et dans le. même goù;, c'est-à-dire qu'il présente beaucoup plui de beautés de style que de solidité de raisons. Cette lettre apologétique a été traiiuue en français, puis imprimée avec le texte ia* tin en regard , par Gerbois, docteur de Sorbonne, en 1697.
Ouvrages non imprimés. — Onconsem manuscrits plusieurs autres ouvrages de Sigebert, tant h Gemblours que dans les autres bibliothèques. Nous nous coateDie» rons d'en indiquer les titres, pour ne pas prolonger cet article au delà des bornes. De ce pombre sont : 1** trois écrits sur saioie Luce martyre ; le premier contenant l'histoire de sa vie et de son martyre est éerii en vers alcaï(}ues; le second conibat lafaus.\c croyance qui lui attribuait une prédiciioo sur la paix de l'Eglise qui devait suivre la mort de Uioclétien ; et le troisième rapports les diverses translations de ses reliques avec les miracles qui les ont accoaipagDétf â** Un long poëme en vers héroïques sur lt« martyres de Ja légion Tbébaine, ^sainl Maurice et ses compagnons, patrons tilulaire> de l'abbaye de Gemblours. 3* La Vit tt /« légende de mini Maclouy plua connu sous k nom de saint Malo, ainsi que des anlionnes et des répons en son honneur, k* La Vif i" eaint Tkéadard, évèque de MaesU^iit, dont te sié|se fut dans la suite transféré à Li^^ Parmi ses ouvrages en ee genre, c'est ou de «eux que Sigebert a lu mieux écriK Gilles d'Orval paraît s'en être serfi il.'n< les additions qull fit i l'histoire de r£gii.<e de Liège, par te doyen Anseime. 5' La ht ei le wartyre de êaifU Landeberiy ou ÊjawbftU comme il a été nommé dans ki suite, uofl^ patrons titulaires de la calhédralede Liej^e. I>" Quelques écrits qai paraissent a?oir eie des lettres \ïOw aider à tixer d'une œaoière régulière ei uniforme, dans les denx figli^^ de Liège et de Trêves, le jeûne des Ou«<^ Temps. 7MJn travail dans lequel il s'W"
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i|ne à reibriner l68 différents cycles ou mélbodes de supputer les lerops, jusqu'alors eo usage dans !*Eglise. 8* Une Apologia 9nitessée ad Henricum imperatorem conira toi fui catumMiabantur missas conjugatO' rum prabylerorum ; ouvrage qui a disparu et f|ui n'aurait jamais dû paraître. Tous ces écnts et ceux que nous avons analysés apf^rùennent incootestalileroenjt à Sigehart^ IMiisqa'il en fait Jui-mème le détail dans fon catalogue. Nous n avons pas la même rertilude à regard de plusieurs autres qui sont publiés sous son non).
Parmi ces derniers nous citerons» 1* /Tûlùin tt Viei des Pape$f par le nioineSigeberî, onvragequi lui est attribué par le P. Poss.efin, 2* Dom Mabillon Jui fait lionneur (lime Yie de saini Lulle^ archevêque de Miyencei roort en 787. 3* On conservait à Taiibaye de Saint- Vincent, où Siget)ert ensM^na longtemps, une histoire manuscrite (lu noartyre de sainte Ursule et des onze mille vierges, que le savant dom Caimet lui atiribue. k' Dom Ruinard, dans la relation desoD vojrage eu Ajsace et en Lorraine, «tesie avoir vu à l'abbaye de Saint-Clément lie Metz quelques opuscules de Sigebert, dtmt il a négligé de nous transcrire les li-* très et même d'avertir s'ils sont différents (te ceux dont fauteur a dressé lui^-méme le »(alo^ue.5* Trithèmegrossit encore la liste, UjS SI remplie de ce catalogue, de trois re^ rueils, Tun de sermons, l'autre de lettres nie troisième de répons et antiennes en ll^ooneur des saints ; mais comme ce bi- Mio^rapfae n'entre dans aucun détail et ne ^pie pas même les premiers mots de ces nueils, comme il a coutume de le faire K)ur les écrits dont il a lui-même pris con» naissance, il y a tout lieu de douter que ces i^rits aient jamais existé, à l'exception kiut'êlre de ceux du dernier Recueil ; car on ait, et Sigebert nous l'apprend lui-même, tu'i) composa et mit en musique des répons 1 antiennes pour les offices de saint Guibert i de saint Mala.
Sigebert était un écrivain de talent, plus iisiingué que recommandable , comme le Touve le parti qu'il prit contre les Souveuns Pontifes. On a peine & concevoir, iuand lambition ne l'explique pas, qu'un ibrétien et plus encore un religieux puisse *<*uMier jusqu'à sacriBer la cause de l'Elise à la vanité d'un empereur.
SIGEHARD , né en Aauiiaine sur la fin a IX* siècle, embrassa la vie monastique ans l'abbaye de Saint-Maximîn de Trêves, ù il fit de bonnes études, quoiqu'il s'en éfende par modestie dans un écrit qui est Ji-même la preuve du contraire* il fut harj^é par son abbé de continuer la Rela^ 'an des miracles du saint patron de son ïonastère ; et ce qui paraît y avoir donné ecasion fut le renouvellement de ces faits merveilleux, qui se multiplièrent après la écou verte du corps de ce saint évêque , «e l'on avait cacné pour le dérober aux ïsaltes des Normands, Celte découverte se' I sous i'épiscopat de Ratbod, qui com*
men'ça eu 883, et fut accompagnée d'un miracle si éclatant que la renommée s'en répandit aussitôt jusqu'à Saint-Gai, où on lo trouve marqué dans le martyrologe du bienheureux Notker. Sisehard le rapporte lui-même» en assurant l'avoir appris de la bouche d'un témoin oculaire nommé Wénidon. Il nous apprend lui-même qu'il trav/iilla'à sa Relation vers Tan 962, l'année même où le roi Othon I" fut reconnu empereur d'Occident. 11 la commence par J^ récit des miracles opérés au ix' siècle» et veutqu'on la regarde comme une suite de celle que l'évêaue Loup avait publiée avant cette 0{)oque. 11 n'y fait entrer que les miracles oui lui ont été attestés par des personnes ae probité, qui en avaient été témoins oculaires, ou par d'autres personnes, mais à la condition qu'elles les auraient tires de la même source. Au nombre des garants de. sa parole, il cite particulièrement Wicker ou Viager, son abbé, qui à lui seul lui avait fourni plus de matières que tous les autres; Il avertit qu'il ne garde pas d'autreordre que de mettre de suite les miracles qui ont le \)\ us de rapport entre eux, parcequil ne se propose rien autre chose, sinon de les garantir de lloubli où ils auraient pu tomber, et d'édifier en même temps ceux, qui les liraient.
Sigehard a véritablement réussi à nous donner une histoire édifiante et beaucoup mieux écrite que ne le sont ordinairement les ouvrages de ce temps-là. Seulement nn regrette que le sujet n'en soit pas plus intéressant. Parmi ces miracles il s'en trouve cependant dont le récit pouvait alors avoir Quelque utilité pour arreter la passion Que I on avait d'envahir les biens ecclésiasti* ques. On trouve aussi dans le détail de quelques autres divers traits qui peuvent servir à l'histoire de Lorraine. Ce Recueil n'avait pas encore été imprimé, lorsaue les continuateurs de Rollandus l'ont punliésur un manuscrit de l'abbaye de Saint- Victor. Ils ont pris soin de l'enrichir do leurs observa-» tion5, et l'ont placé au 29mai, àla suite desdi** verses légendes de saint Maximin de Trêves.
SIGLOARD, moine de Saint -Rjemi de Reims, dressa, en 901, une inscription en mémoire d'un miracle opéré le 29 décembre de la même année, lorsqu'on transféra le corps de saint Rémi de la cathédrale à cette abbaye. A la suite de cette inscription se lisent trois vers dans lesquels Sii^loard a eu soin de se nommer avec sa qualité de moine. Il y a sur la mort de l'archevêque Foulques de Reims des vers rimes qui s(> trouvent à la suite de l'abrégé de l'histoire de Flodoard, dans un manuscrit provenant de l'abbaye d'igni. Le P. Labbe et Guillaume Marlot les ont publiés en partie et Du Boulay entièrement, sous le nom de Sigloard, que le second éditeur croiiêtre le chanoine du même nom qui, en 853, fit les fonctions d'archidiacre de I é(i;lise de Reims au concile de Soissons ; mais il est beaucoup plus probable qu ils sont l'œuvre du moine dont nous venons de parler. Parmi les criti* ques, c*est Topinion du plus grand nombre.
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SIGON, doyen de l'Eglise de Chartres, dont il avflit été chantre auparavant, composa, au XI* siècle, le chant de plusieurs répons que Rainault avait écrits pour Toffice * (le saint Florent. On doit inférer de là, que cette partie de roffice qui suivit apparemment de près la relation des miracles de ce saint, fut faite avant 1050, temps auquel le doyen Sigon ne vivait plus, de même que les autres ^çrands hommes, loués conjointement avec lui dans les ri tes d*Adelmanne. Comment donc a-t-on prétendu ie confondre avec Tabbé Sigon, qui succéda à Frédéric dans le gouvernement de Tabbaye de Saiut-Florent. Lorsque Técrivain annonce le service que le doyen rendit aux répons, 'dont il s*agit, il ne dit pas qu'il devint dans la suite abbé de la maison. De même, lorsqu'il fait reloge de Ta bbé, où il n'oublie aucun de ses titres ni de ses grandes qualités, il ne dit pas qu'il eut été doyen de l'Eglise de Chartres.
SILVÈUE, natif de Campanie, fils du Pape Hormîsdas, qui avait été engagé dans le mariage avant d'entrer dans l'état ecclésiastique, monte sur la chaire de Saint-Pierre après le Pane Agapet l*% en 530. Anastase parle de Siivère comme d*un intrus dans le Saint-Siège, disant que Théodat, roi des Goths, le plaça par violence sur le trône pontifical, et que cette intronisation ne fut regardée commn canonique que lorsque le clergé de Rome eut consenti à son élévation. Mais Libérât, auteur du temps, et ainsi plus digne de foi qu'Anastase qui écrivait longtemps après, suppose clairement que son élection fut libre et canonique. Du moins, est-il certain que le clergé et le peuple romain te reconnurent pour leur évéque légitime. Quelque temps après, Bélisaire, général de l'empereur Justinien, s'approcha de Rome qui se rendit à la persuasion de Siivère. L'impératrice Théodora résolut de profiler de cette occasion pour étendre la secte iies acéphales. Elle tâcha de faire entrer Siivère dans ses intérêts ; mais voyant ses etlbrts inutiles, elle prit la résolution de le faire déposer. Ou Taccusa d'avoir des intelligences avec les Goths, un produisit une lettre qu'on prétendait qu'il avait écrite au roi ennemi; mais ii fut prouvé qu'elle avait été forjjée par un avocat nommé Marc. En second lieu, on lui fit un crime d'avoir refusé, h la prière de Théodora, de communiquer avec Anthème, patriarche de Constantinople. D'après ce^ accusations et sur son refus d*obéir à la princesse, de renoncer au cono*ile de Chalcédoine, Siivère fut envoyé en exil à Patare, en Lycie et on ordonnaà sa place Vigile, k22novcmbre 537.
L'évèque de Patare informé de la conduite que l'on tenait à Tégard (ie Siivère, prit hautement sa défense, alla trouver Teropereur à Constantinople, lu menaça des jugements de Dieu, s'il ne réparait le scandale, et lui dit : c 11 y a plusieurs rois dans le monde, mais il n'y a qu'un Pape dans l'Eglise de l'univers.^L'empereur, informé du véritable état des chose>, ordonna qu'un rétablit Siivère sur son siège. A son retour en Italie,
il fut arrêté de nouveau par Béiisaîre et relégué dans nie de Palmaria où, selon iibé> rat, il mourut de faim, vers le milieu de Tannée 538.
Nous avons deux lettres sons son nom^ Tune h Vigile qui y est qualifié fauxPapej et Tautre à Amator, évéque d'Autan; mau on convient qu'elles sont toutes deux sup^ posées de la main dé Mercator. Cela para^ non-seulement par la conformiié qu'elle!
ont avec son style, mais encore par les date! des consuls, dans lesquelles cet impostea s'est presque toujours trompé. La Leiire Vigile est un reproche continuel de son aa bition et de sa promotion simuniaqueau siëg^ lK)ntifical. On y fait prononcer contre lui contre ses complices une sentence d anath me et de déposition par Siivère dans un co eile de plusieurs évèques. La Lettre â Àm tor suppose que Siivère en araît reçu u de cet évoque pendant son exil. Siivère da cette réponse lui fait le détail de la manié dont il avait été déposé et l'avertit qu'il avt renouvelé les anciens statuts qui défendei de recevoir les témoignages de fiersonn suspectes ou ennemies, contre les évèquei Il parle aussi dans la méine lettre du con cile qu'il avait assemblé contre Vigile pen dant son exil. Le diacre Libérât ne dit riei de tous ces faits.
SIMEON STYLITE, au ▼* siècle, écrivit i Théodose le Jeune pour le détourner de renj dre aux Juifs les synagogues qu'on leur avai ôtées depuis longtemps. Sa lettre est conçu en ces termes : « Parce que votre cceur s es élevé, que vous avez oublié le Seigneu votre Dieu qui vous a donné la couronn^ et le trdne de l'empire , et que vous étej devenu l'ami et le protecteur des Juifs, ii justice de Dieu va sévir contre vous et cooJ tre tous ceux qui pensent comme vous dans l'affaire des synagogues ; alors vous lèverei les mains au ciel, et dans votre détresse touj prononcerez ces paroles : Cette tribulatioo m'est arrivée, parce que j'ai menti au Sei-
Sneur mon Dieu. » Le même saint écrint eux autres lettres pour la défense du con* cilede Chalcédoine, l'une à l'empereur Léoo, l'autre à Basile, évéque d'Anlioche. Nicéphore en cite une troisième à l'inipéralnce Eudoxie sur le même siiiet, et il en rapporte quelques fragments. Ou trouve dans le septième toiue de la Bibliothèque des Pitts un discours sous le nom de saint SinoéoQ Slylite, intitulé :D0 la séparation de ràtut d'avec le corps. Il est aussi attribué à salut Macaire d'Kgyi)te, et dans (quelques maou»crits à saint Ephrem. Mais il parait Fouvrage d'un auteur grec et spécialement de Théophile d'Alexandrie. Ce discours fait ia vingt-deuxième homélie parmi les cinquante que nous avons sous le nom de saint }ïècaire. A l'égard de la profession de foi <)ae Léon Aliatius attribue à saint SiméonStylite, sur le témoignage d'Euloge d'Alexaudiie, cité dans Photius, ce n*esl autre chose que sa lettre à Basile d'Anlioche, dans lai]uel!e il proteste, comme il avait déjà fait è i empereur Léon, qu*il persistait dans la foi qt^i
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arail été rM*\ée par le Saiiit-Kspril, ce qui était celle (les PP. du concile de Cnalcédoine. Ad reste il ne faut pas confondre saint Si* méon Stylite avec un saint du même nom qui passa une partie de sa vie sur une monla^ne nommée Admirable. Celui-ci vivait sous I*ea3pereur Maurice. Allatius parle de ves ouvrages dont on trouve une grande fitrtie écrits en arabe dans la bibliothèque jttValican.
SIMEONSTYUTE (lb Jbcnb) naquità Ântjocbeen S3I. Il laissa de bonne heure le nèfle pour se retirer dans un monastère de >}rie, situé au pied d'une montagne appelée Diaumastore. Il eut pour maître Jean le Mile et fécut comme lui sur le haut d'une rolonue; son occupation principale était la [•nère à laquelle il joignait Tinstruction ^)urceux qui venaient Te voir* et pour se Yndre utile aux absents il leur écrivait du ;iut de sa colonne. On place sa mort vers m 596, dans la soiiante-quinzième année ieson âge.
Nous avons encore une de ses lettres à empereur Justinien, au sujet des viotenes que les Samaritains exerçaient contre K Chrétiens. Ils en tuèrent plusieurs le 'urde la Pentecôte dans l'église de Naples n Samarie, attaquèrent Tévêque Thérelinhius, pendant qu'il offrait les divins mysïf^>, le chargèrent de coups et lui coupèeD( les doigts des mains. Zenon qui régnait lors, dans le but de prévenir de semblaies séditions, mit une garnison à Samarie, 4a aux Samaritains le mont Garizim, y fit Itir une église de la Vierge, qu'il entoura iQOG muraille et y plaça des sentinelles vur la garder. Us se soulevèrent de nounu pendant les règnes d'Anastase et de ostinien, et se livrèrent aux cruautés les lus inouïes. Ce fut sans doute pour les ^primer que saint Siméon lui écrivit ; il c ()arle dans sa lettre gue des hostilités ^mmises par les Samaritains qui demeutieut dans les environs de Porpbyréon; ><is il ne pouvait isnorer celles qu'ils (<iif*at commises ailleurs; s'il n'en dit en, c*est qu*il crut ne devoir faire passer re prince que les plaintes qu'il avait reçues B I articulier de Paul, l'évéque de Porphy- ^00, et du patriarche d'Autioche. Cefu- ^ot probablement ces deux évèques qui engagèrent à écrire à Justinien et à lui coiander vengeance des crimes commis Br les Samaritains, il marque qu'il avait m;u une lettre de leur part , dans laquelle s iui faisaient l'énumération des outrages ue les Samaritains avait faits au Verbe de ieu qui s'est fait homme pour nous , à la torieuse Mère de Dieu, à la vénérable prêteuse croix et aux saints. Il conjure l'em- ^reur de punir les coupables, atin que la raïQte des supplices empêchât les autres i; tomber dans de pareils excès, et il l'astre qu'en cela il ne fera rien qui ne soit ^réabie à Dieu, il insiste sur les lois qui rdonnèrent la peine de mort contre ceux ui déshonoraient l'image des empereurs , t en conclut qu'à plus forte raison on de*
vait punir attentat de ceux qui avaient outragé les saintes images du Fila de Dieu et de sa très-sainte Mère. On pourrait être surpris uue ce saint, au lieu d'exhorter ce prince A la miséricorde, l'ait excité à la ven-
feance et à la colère ; mais son zèle peut tre justice par l'exemple de celui du prophète Elie, qui, pour punir la témérité d'Ochosias de ce qu il avait consulté Beelzébub et non pas le vrai Dieu, flt descendre sur les envoyés de ce prince le feu du ciel qui les consuma en un instant. La lettre de saint Siméon fut citée dans le second concile de Nicée. Saint Jean Damascène lui attribue un discours sur les images, dans le- 2uel il faisait voir que l'honneur que les hrétiens rendaient aux images de Jésus- Christ, se rapportait à celui qu'elles représentaient et qui est vraiment Dieu; qu'il en était de même de celles des saints ; qu'ainsi on ne devait pas désapprouver ce culte, ni dire que les Chrétiens ressemblaient aux païens qui adressaient des vœux et des prières h des choses inanimées, et h des chimères. Sonhrone, patriarche de Jérusalem, citait de lui un rapport de Photius, une lettre à Ju&tinien contre lesNestorienset lesEultvchiens. Allatius met au nombre des écrits de saint Siméon une prière au Fils de Dieu contre les mauvaises pensées, une è la Mère de Dieu sur le même sujet, et une lettre au prêtre qui avait sous sa garde la* croix de Jésus-Christ à Jérusalem, pour le
Ikrier de lui en envoyer une pareille. Celte ettre se trouve dans la Vie de $ainie Marthe^ mère de saint Siméon.
SiMKON, surnommé Sophistb pbbsaiv , fut élu évèque de l'Eglise de Beth-Arsam, ou, selon d'autres, de la ville d'Arsam dans la Perse, vers l'an 510. Pendant qu'il gouvernait cette Eglise, i-l convertit trois des principaux de la secte des mages, et les baptisa après les avoir instruits de la reli-
§ion chrétienne. Ce ne fut pas seulement e vive voix que Siméon fit voir son zèle pour l'Eglise catholique, il en défendit la doctrine par ses écrits contre les nestoriens, qui s'ett'orçaient d'infecter la Perse de leurs erreurs. Il est vrai qu'il donna lui-même quelque lieu de le suspecter dans la foi en recevant l'Hénotique cie Zenon; mais il* ne fut pas le seul des évèques catholiques qui» par je ne sais quel motif de crainte, tirent ce que l'empereur demandait d'eux à cet égard. Flavien, patriarche d'Antioche, et Elie, évèque de Jérusalem, que Ton n'accuse pas d'hérésie, y souscrivirent aussi, il faut ajouter que dans les deux lettres qui nous restent de Siméon, il ne dit jamais rien contre le concile de Chalcédoine; au contraire, il y approuve la foi des évèques catholiques, (fuU au nombre de plus de cinq cents, écrivirent à Tempereur Léon, pour l'assurer qu'ils recevaient le concile de Chalcédoine. Nous avons dans le deuxième tome des Liturgies orientales^ celle que Siméon composa f)Our les Eglises de Perse. On l'a quelquefois attribué à Philoxène, mais par une erreur yisible. Celle de Philoxène ;»e
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.trouve dans le même Recueil, et commence cûfféremmeut de celle de Sioiéon.
Sa lettre sur Sarsuma , évèque de Nisible et contre Thérésie nestorienne» n*a point d*in6cription dans le manuscrit duquel on ]*a tirée, et on n*y lit (ms le nom de la personne à qui il l'adressa. On conjecture que ce l'ut à SiméoUf abbé de Gabula, à qui il écrivit une autre lettre dont nous parlerons ci-après, et dans laquelle on voit ç^ue Siroéon avait coutume de donner avis k cet abbé de tout ce qui se passait à Tégard de la religion chrétienne, tant dans la Perse. que dans les environs. Il marque dans cette lettre les commencements et les prosrès de l*hérésie neslorienne, et montra qu'ils Tont j>uisée dans les erreurs des Juifs, des £bionites, de Paul de Samosate, et de plusieurs' autres hérétiques qui ont vécu dans les pre* luiers siècles. Il ac^^use de la même erreur Xhéodorett lïiàSy Maris et uu nommé Edite, IMrètre d*£dess6, qui ensei^ait dans l'école des Perses, établie en cette,yille. Pour donner aiitohié à cette doctrine» les Perses assemblèrent plusieurs synodes, tant dans leurs provinces que dans quelques villes d'Assyrie, principalement à Séieucie,, à Ctésiphon, où ils la confirmèrent par de nouvelles formules. Leur profession de foi était tout opposée à celle qui nous est venue des apôtres, à celle des conciles de Nicée sous Constantin le Grand, de Constanlinople sous Théodose l'Ancien, et d'Ephèse sous Théodose le Jeune ; à celle des quatre cent quatre-vingt-quinze évoques qui écrivirent à l'empereur Léon, et à celle d'un grand nombre d^autresévèques catholiques assemblés à Séieucie et Ctésiphon, la onzième année du règne d'Jsdegarde avec Harutbas. Siméon ajoute que tous ces évéques, chacun dans leur temps> dirent anathème à tous eeux qui faisaient profession du nestorianisme, que la foi orthodoxe fut maintenue dans toute la Perse jusqu'à la vingtième année du règne du roi Phérozcs ; mais que les évèques de ee royaume ayant abandonné la vérité^ lui et beaucoup d'autres s'étaient séparés de leur communion en leur disant anaibème, de même qu'à Eutychès et à tous ceux qui pensaient comme eux sur le mys^ tère do l'incarnation, et qui ne reconnais* salent pas Marie pour véritable Mère de Dieu.
La seconde lettre de Siméon, adressée à l'abbé de Gabuia^ renferme l'histoire de niusieurs martyrs des homérites dans les Indes. Ces jieuples avaient depuis longtemps embrassé la foi eatholiquo, et le roi d'& thiopie leur avait donné un chef qui -professait la même religion qu'eux; mais après sa mort» Duuaam, homme impie et cruel, juif de profession, s'empara du gouverne^ ment. Siméon marque au commencement de cette lettre qu'il en avait écrit une autre à Fabbé de Gabnla, dans laquelle il lui faisait part de ce qui se passait dans la Perso et dans l'Arabie. Nous ne l'avons plus. Jl rapporte dans celle-ci la manière dontDunaam persécuta les homérites pour les obli-
ger à embrasser le judaïsme et mBd|>&lo. ment ce qu'il lit souffrir h Arctnas, pnm\» de la ville de Nagran, pour l'obliger de n*. noncer k la foi catholique. Arclbas éuu an vieillard vénérable Agé d'environ quairtvingt-quinze ans. Il paria avec force 9u tyran, lui protestant qu'il ne changerait jamais la foi qu'il avait donnée à Jésus-€hri&i. Il exhorta les Chrétiens qui l'accomijagnaiein ordinairement k persévérer aussi dsos U foi, et sur leur réponse qu'ils ne Tabaodonneraient pas et qu'ils étaient prêts de mourir avec lui pour Jésus-Christ, ils aii^ rent en effet avec une ardeur incro}abie subir la sentence de mort que Dunaam'pro* nonça contre -eux. Ils se donnèrent muiudlement le baiser de paix ; puis Arcthas ayant fait sur tous le signe de la croix, il présenta Sd tête au bourreau qui la lui trancha. Lei autres Chrétiens souffrirent le mèaie su^k* plice. Jl y avait parmi eux un enfant de cid| ans que sa mère conduisait avec elle. Le roi fit son possible pour le détourner de la suivre, mais inutilement. On fit mourir li mère, et l'enfant, voyant qu*onraTaitjei^<i d^ns un bûcher pour être consumée par let' Ûammes, y sauta lui-même, et reçut avesi les autres la cooronue du martyre ; d'air très disent qu'il fut élevé à la cour et envoyé depuis à l'empereur Justinien. Sur )i fin de la lettre, Siméon prie l'abbé de di^ bula de donner avis du martyre d'Arcllai aux abbés des autres monastères et «uf évêques, particulièrement à celui d'Aleias^ drie, afin qu'ils écrivissent au roi d'Eiino*
Eie pour l'engager à donner du secours aux omérites et de sVmplo^er aussi aui^rn des pontifes des Juifs qui demeuraieol <! Tibériade, afin qu'ils écrivissent eu&-ffléaif$ à ce roi juif pour faire cesser la persécution qu'il faisait aux homérites. C est toot ce que nous savons de Tévèque Simiov dont on met la mort en S25.
SIMËON MÉTAPHRASTB, né k Coosumi* nopie, d'une famille illustre et opulente, »« distingua encore plus par son mérite fvi* sonneT. Il avait apporté en naissant de grand» talents pour les sciences ; il les cultiva aiec soin, et y fit de grands progrès. Léoo VI iui confia les plus grands emplois de la cour* de maître de tous les offices, et de logothé$a ou de chancelier. En 90i, il fut député, i^it le général Hinserius, vers les Arabes, yovt les engager à sortir de TUe-de Crète, i^oal ils s'étaient emparés. Ensuite il alla à Uay salonique, afin de racheter les taptils ;ut Léon Tripolite, chef des Asarmiens, j au.! faits. Jean Camérite,qui était préseol,(i!i que Siméon était un homme d une grande prudence, et célèbre par soc expérieore dans les affaires. On n'est pas cerUiu de répoque de la mort de Siméon, mais on sa» quil est parvenu k un âge très-avaocé.
VObs des $aitus^ écrites par Siméon. -N' méon, pendant le cours deson ambassade, etji occasion de voir k Paros un anachoreit? o«? son nom, qui 1 instruisit de la vie de s3\n'^^ Tbéoti.^te de Lesbos, semblable en plusieurs points à celle de sainte Marie d'E^iy^^-
DE PATROLOGIEi ^
inù
Uoacborêld le Dressa vivement de la mettre l«r écrit; mais siméon s*en défendit sur ses f><*rupations onUipliées. Toutefois^ il céda h irs pressante)* sollicitations, et exécuta sa ;.rn(D05se. Ce futf au rapport do Psellus, son api^grmle, le premier écrit qu'il composa ncegeore; encore ne le terminait-il quV tè5 la mort de Iléon VI.
Sa méthode dam la compoêition des Vies \fi io/r/i. — Anrès cet essai, Siméon entre* m\ on Recueil des Vies des saints. Plu- !'urs, avant lui, en avaient donné de parti* u!ms; mais elles étaient écrites d'un 7 e rude e( grossier, ou remplies de fables. In racontaient le? combats des martyrs, ils 'fai>aient pas sentir la cruauté des pei*séi!f urs et lies bourreaux, et ne faisaient point li^rfucr aux lecti^urs la prudence et la "p^c des réponses des martyrs. Ils racon- Kot pareillement les vertus des moines et a anachorètes avec des termes inconvc'»
)nts : ce qui, bien loin de les relever, ne rrait qu'à les avilir. Siméon garda ce nty arait de vrai dans ces Vies; mais il icijangea le style : et de là lui est venu le nom de Métaphraste. « Vous avez, lui dit eilns dans son office, écrit des méiaphrases luué les martyrs par vos sages métaphra^ it • expression qui signiOe non*seulement mgemmtd^unslyUenunauire^ mais encore »e ou paraphrase. Le style simple et natel n'était pas du goût de son siècle : on B«it le brillant, le merveilleux. Siméon irit le torrent, et les actes des martyrs ne ^krent plus, sous sa plume, leur pre* tèrt simplicité. Il les embellit, les abrégea il^ amplifia, faisant dire aux saints non <;<i'ils avaient dit, mais ce que, selon lui, auraient dû dire.
Otfautt de sa composition. -^ Nous citons fti exemples de la liberté qu*il s'est per* se dans les actes des martyrs. Il a abrégé isidérablement ceux des saints Taraque, ^us et Andronic. Surius a suivi cet fiié, mais dom Ruinart a donné les actes tiers : de sorte que le lecteur peut faire l^rallèle. Siméon amplifia, au contraire, af^tes de saint Démètrius, martyr à Thésomque, dans lesquels il ajouta plusieurs r^' les dont il n*est rien dit dans les a^tes ttï^tne saint rapportés en grec par Pho- 'S et traduits en latin par Anastase le iM'>thécaire. Ces miracles sont si peu 'î^emblables, qu'on peut les mettre au '•; ies fables et des fictions. On peut les If 'lans Surius, et confronter ces actes -c les anciens, rapportés dans la traduc- Q d'Anastase, dans les AnaUctes de dom ^'illon. Siméon en a usé à peu près de la «^e manière dans Thisloire des trois t^>lations du chef de saint Jean -Baptiste. ^«i oue celte relique répandait une odeur ^«ble et un brillant éclat, lorsqu'elle fut uTée à Jérusalem et lorsque Urane la ^>rK)ria dans son église. Il n'y a rien de tdiiabie dans Tancienne relation de la tQtère invention du chef de saint Jean à 'J^^lem, ni dans celle que l'abhé Marcel til a Eiiièse, au moisde février hSS. Siiriéon
Dictions* de Pitrologie. IV.
change même beaucoup de choses dans l'iiistoire de cette seconde invention. On s'^n convaincra en lisant d'un côté Técrif de Siméon, rapporté par Allatius, et de TaiH tre le traité par Du Cange, imprimé à Pari9 en 1665.
Au défaut de Vies de saints, il en com«* posa lui-mAme sur ce que la tradition lui en avait appris. 11 y suppléa encore par les discours que les Pères avaient prononcés aux jours de leurs fêtes. De là vient que Ion trouve parmi ses GËuvres un grand nombre d'bomélies et de sermons sous les noms de saint Athanase, de saint (irésoire de Nazianze et de saint Basile ; mais ils ne sont pas tous originaux. Il y en a vingt* quatre sur divers sujets de morale, aux-
2uels il a fait porter le uom de ce dernier vèque, quoiqu'ils ne soient qu'un composé d'extraits tirés de ses ouvrages. Mais il est arrivé ce qui est ordinaire à ces sortes de compilations : c'est que les pensées et les phrases de saint Basile, après avoir été déplacées, n'ont plus les mêmes grâces et les mêmes beautés que dans leur place naturelle. Ces vingt-quatre discours ont été im-* primés à la fin du III* volume de ce Père, à Paris« en 1730.
Il corrige les Vies fabuleuses qui avaieni cours avant lui, — - Siméon Métaphraste a'est attaché, dans ses discours, h prendre dan» les écrits de saint Basile tous fes matériaux dont sont composés les discours qu'il publia sous son nom, [ilus réservé en cela que tant d'écrivains du moyen Age, qui, pour donner cours à leurs propres ouvrages, les ont décorés de quelque nom respectable de l'antiquité. Sa conduite à cet égard doit, ce semble, rendre suspects ceux qui l'ont accusé «le falsifications et dlmposture. Pour soutenir ces accusations, il faudrait être bien assuré que tous les écrits qu'on lui attribue sont effectivement de lui, et qu'il n'a pas eu en main les originaux des actes des martyrs et des Vies des saints sur lesquels il a travaillé. Mais quelles preuves peut^on produire? Psellus, son historien, dit au contraire (jue les Actes des martyrs et les Vies des saints (\ni avaient cours avant Métaphraste étaient remplis de mensonges, ou écrits avec si peu de décence et d'exactitude, qu'on n'en tenait aucun compte et qu'ils ne servaient qu'à rendre les combats admirables des martyrs la risée de ceux qui les lisaient. Ce que dit Psellus est confirmé par le témoignage du 'P. de Montfaucon, dans le quatrième livre de sa Paléographie, dans lequel il cite un manuscrit grec du n' siècle, de la bibliothèque de Colbert, qui contient les Vies des saints des mois de mai, juin, juillet et août, telles qu'elles étaient avant que Siméon Métaphraste les corrigeât* Ce n'est qu'un tissu de fictions, de fables, de
Kro.iiges incroyables et de contes ridicules, 'om Monllaucon ajoute que ces Vies, comparées avec celles de Métaphraste, étaient entièrement changées; car il avait non-seulement changé le style, mais retranché re quelles contenaient de fabuleux. Il cite un
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autre manuscrit de la bibliothèque de Sainl- Germaia, dans lequel on trouve'des Vies de même genre écrites dans le iil* sièclei lorsque la Grèce était encore plongée dans
I ignorance; mais il remarque que parmi ces iiistoires fabuleuses il s en trouvait de bien écrites^ savoir : celles qui avaient été faites par des auteurs contemporains, entre autres celles de saint Pacôme, de saint Eutymius et de saint Sabas. Siméon, dit Psellu.s travailla avec succès sur ces anciennes Vies.
II embellit les Actes des martyrs et les Vies des saints moines ^ et par son travail il a mérité la reconnaissance de tout le monde.
Au reste, il ne faut pas sMmaginer que tout ce que l'on cite sous le nom de Meta* phraste soit de lui, ni qu'il ait composé tous les Actes des martyrs et toutes les Vies des saints qui portent son nom. Il y en a qui sont de sa composition, d'autres qu'il n'a fait que transcrire ou retoucher légère* ment, et un grand nombre qu'il a corrigés. Sans lui nous n'aurions peut-être plus les actes du martyre de saint Justin, de sainte Agape, de saint Didyme, de saint Sadoth, et de plusieurs autres qui ont paru assez authentiques pour être rendus publics.
Il serait à souhaiter que Ton pût découvrir les Vies et les Actes qui sont véritablement de lui, ou qui faisaient partie de son Re* cueil. Allatius ne lui en attribue que cent Tîngt-deux, et i\ en comnte.au delà de cinq cents qu'on lui a supposes, et afin qu'on ne s'y trompAt point, il a cité les premiers mots de chacune. Fabricius a fait la même chose avec encore plus d'exactitude, puisqu'il a distingué par une étoile, non-seuiement les Vies véritables des supposées ; mais il a marquéaussi les pages des recueils de Surius, do Bollandus et autres dans lesquels ces vies sont imprimées. Il ne prétend pas néanmoins, que 1 on doive s'en tenir à son juge* ment sur celte distinction : avec sa modestie ordinaire il avertit qu'il s'en est rapporté au jugement des savants, sans approfondir les raisons qu'ils ont eues d'attribuer à Hétaphraste une Vie de saint plutôt qu'une autre.
Annales de Siméon Logothète. — Les iitinoies de Siméon maître et logothète dont on a parlé plus haut, contiennent l'histoire de l'empire, depuis Léon l'Arménien jusqu'à Nîcéphore Phocas, en 963. Si l'on juge de l'auteur de ces annales par l'inscription, on doit les attribuer à Meta phraste, qui fut maître des oilices et logothète. Le temps auquel elles furent écrites, lui convient encore puisqu'il vécut au delà de 963. L'histoire ne montre pas qu'il y ait eu deux maîtres et deux logotbètes du nom de Siméon. Il est vrai que Siméon dans ses Annales ne parle de lui qu'en troisième personne, au lieu que dans la Vie de sainte Théotiste^ il parle en jM-emière. M^is cette difficulté n'est rien; ear il fallait raconter, dans la Vie de cette sainte, de qui et de quelle manière il l'avait apprise, et comment il s'était engagé à l'écrire. Tout cela demandait, ce semble, qu'il parlât de lui eu première personne, au lieu 4ue dans.son histoire générale de Tempire,
il pouvait, d*a|9rès Tusase des historiens, &« servir de la troisième. Il est plus diOiciie dfl rendre raison pourquoi dans ses annales i| ne dit rien de ce qu'il fit à Thessaloniqo^ pour le rachat des captifs, et rK)urquoi il di si peu de choses du général Himérius, do il fait un si bel éloge dans la Viedecei sainte. Mais s'il ne rapporte pas ce fait, iii raconte un autre qui ne lui fait pas rncHU d'honneur. Pour empêcher les Agaréaiensdt renverser les murs de Thessalonique ei J détruire la ville, il leur donne c^nt livres Su qu'il avait empruntées d'un nommé Rhodo philus qui les portait aux Français. Hitaé rius au contraire, n'avait pas été heures dans son expédition contre les Sarrasisf son armée avait été défaite, et lui-mën n'avait échappé qu'avec peine. L'empered Alexandre , mécontent de lui, l'avait ti enfermer dans le monastère de Calypa à$i retour du combat, et il y était mort de oi sère et de chagrin. Après tant de fâch événements, Siméon devait-il lui donner louanges? Les circonstances étaient di rentes; dans la Vie de sainte Théotistt il \ vait louer ce général, car alors il dï donné que des preuves de valeur et de o rage.
mort de Siméon Métephraste après Fi 975. —Allatius et Bollandus mettent la m de Siméon en 960; mais d'après le tém gnage de Léon, diacre, il vécut plusie années plus tard; car lorsqu'il parle d comèie qui parut au commencement du( d'août 975, il dit que Teuipereur Zimisq curieux de savoir ce que signifiait ce pfa mène, consulta Siméon Logothète et Etie évêque de Nicomédie, célèbres tous ^ par leur savoir. Mais, dit ce diacre, ils tirèrent que des pronostics avantageai l'empereur, au lieu qu'elle annonçait <'
f;uerres, des pestes et la ruine prochaine 'empire romain, dont nous avons étël moins. Depuis ce temps l'histoire ne &it pli mention de Siméon Métaphraste.
SIMPERT embrassa dès sa jeunesse la t monastique dans l'abbaye de Marbach en 1 sace, et en fut depuis abbé. Sa répuiaUf croissant en même temps que ses mérites,] fut élu évêque d'Augsbourg, et gouToi cette Eglise pendant trente ans. Sa mort a riva au mois d*oc(obre 809, et il fut enteiv dans rédise de Sainte-Afre, qu'il avait H tablie. Quelques critiques ont ôté sou iim du catalogue des abbés de Marbach, coas s*il n'eût pu porter les deux qualités àW que et d'abbé; mais il joint lui^œêiue deux titres dans l'inscription de deux ^ti très dont nous parlerons plus loio. On v*ii encore par un procès-verbal mis à (a i^i^ des Statuts de Simpert. qu'il y arait un étroite liaison entre les moines de rab^>«f de Marbach et ceux du monastère de Saim Uldaric d'Augsbourg, et que cette lt&i>^ venait principalement de ce que ce saïuj avait gouverné TEglise de MarUciietcri d'Augsbourg.
Statuts de saint Simperi. — Ces 5taturj .«ont, à proprement {larler, l'ouvrage d'u j
sut
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concile tena en France par ordre de Charle* oigne. Saint Simpert, qui j assista soit en qualité d abbé de Marbacn, soit comme évéqued'Auesbourg, car il prend les deui titres à ta tête de ces statats, les intima aux moi* m de son abbaye, mais avec plusieurs resiriclioQs et des explications qui peuvent en quelque sorte Ven faire regarder comme autrar. Ils sont au nombre de vinet-sept, et liiii tous {loor des monastères de Tordre de Siint-Benoft. Nous ne donnons que ce qu'ils tontieDoenl de plus remarquable. Tous les Bioioes apprendront par cœur la règle de Saint- Renott, et il y aura des maîtres pré* [«ses pour en donner rexplicalion. Outre la t<;^ie, les étudiants apprendront aussi par ttnrtes psaumes, les cantiques et les bym- USAIS liront sous les yeux de leurs maîtres rScriture sainte avec des commentaires» et b conférences des Pères avec leurs vies. (près s'être formés ainsi dans une piété solde» on leur fera apprendre les belles-letles.Tous feront roiuce selon Tordre prescrit ir saint Benoit. Ce règlement ne regardait |oe les monastères dans lesquels on faisait office romain ; et il paraît qu*& Marbacb on nit toujours fait Tofiice de Saint-Benott. Cependant le dix- neuvième statut porte, «on se conformera à la coutume de T£glise imaioe à Tégard de Valleluia qu'elle cessait e chanter à la Septuagésime. Les abbés vilont en commun avec les moines ; chacun 'eui, excepté les vieillards et les infirmes» 'eaiployera aux travaux du monastère. En n\ temps ils s*abstiendront de la volaille, ice n*est en cas dlnfirmité. Saint Simpert Konnatt que la volaille n*est pas défendue ir!a règle de Saint-Benoit, et qu'elle y est ftssée à liberté ; et il ^oute que les Pères to concile de France ne Tout défendue |ue par le désir d'une plus grande observnce. Il n*y aura pas de temps marqué aux ehgieuxpour se faire saigner, et on ne le (ur accordera qu'en cas de nécessité. Ceux |Di auront été saignés ne seront point dis- J^nsés de l'abstinence ; mais on accordera 'osage de la volaille à ceux qui seront oblii^ de prendre des liotions pour cause de tuladie. A Téçard de la réception des nonces, on s'en tiendra à la règle. On ne leur lonnera la tonsure et Thabit monastique IQ après qu'ils auront fait profession. Ces statuts ont été donnés dans la troisième parlée du tome II des Anecdotes de dom Bernard ^^^avec laTie et les miracles de saint Sim- ^ recueillis iiar Adalbert, prieur de Tab- ^;e de Saint-Uldaric à Augsnourg, et plusieurs autres monuments qui ont rapport k uiTeniion et à la translation des reliques h ce saint. Il y a une lettre circulaire de ^Qt Simpert à une abbesse, à qui il an- ><^n(:e la mort d'un de ses moines, et lui l^oiande ^ur le re()OS de son Ame les suf- >^;$es ordinaires, soit en psaumes, en mes- ^ ou en veilles ; Tinscription porte: 5tm- '^^ par le don de Dieu appelé évé^ue et abbé '' Marbach. Il joint ces deux titres dans inscri|>tion d'une autre lettre h un évèque. his le corps 46 la lettre est perdu.
SIMPLICE, de Tibur ou Tivoli, succéda au Pape saint Hilaire, mort en 467, et gou* verua l'Eglise penSant quinze ans, un mois et sept jours. Nous ne connaissons de lui, à l'exception de ses lettres, que la dédicace des églises de Saint-Etienne au mont Cœ* lius, de Saint-André au mont Esquilin, de Saint-Etienne près de Saint-Laurent, et de Sainte-Bibeinne. Il établit en outre des prêtres semainiers, qui devaient résider
t>rès de certaines églises pour administrer es sacrements de baptême et de pénitence en cas de nécessité : a Saint-Paul, pour le premier quartier de Rome ; à Saint-Laurent, pour le troisième; et à Saint-Pierre, pour le sixième et le septième. Le Pontifical ajoute que ce saint Pape fit trois ordinations au mois de décembre et de février, et y conféra les ordres à cinquante-huit prêtres» onze diacres et trente-six évêques.
Ses LBTTRBS. — Lettre à Zenon de Séville. — Des lettres qui nous restent du Pape Simplice , la première est adressée à Zenon, évèque de Séville. Il lui adresse des félicitations de ce que par la grâce de l'Esprit- Saint il apportait tant de zèle dans le gouvernement de son Eglise, qu'il la préservait du naufrage au milieu des tempêtes que les guerres et l'hérésie arienne excitaient dans tout TOccident. En reconnaissance de ce zèle intrépide il Tétablit son vicaire en Ëspag[ne, et lui oadonne de veiller à la conservation des décrets apostoliques et des règles des saints Pères.
Lettre à Jean de Ratenne. — Sa lettre du 30 mai 480, h Jean de Ravenne, est une réprimande sévère au'il lui adressa de ce au'il avait ordonné Grégoire évèque de Modène, malgré son opposition et par violence, pour le déposséder d'une terre que le clergé de Ravenne tenait de lui. Simjilice le menace que s'il ordonnait à l'avenir quelqu'un de cette manière, il le priverait du droit d'ordonner non-seulement dans sa province en qualité de métropolitain, mais même dans sa propre Eglise. Il l'eût même privé dès lors de ce droit s*il n'eût préféré, pour motif, lui faire dire débouche par Téve(]ue Progœtus Il ordonne toutefois à Grégoire de gouverner TEslise de Modène, pourvu qu il n'ait aucun ofémêlé avec Jean, et que dans le cas où il s'élèverait quelque affaire il s'adresserait au Saint-Sié^e. Pour le dédommager de la perte qu'il avait faite il lui donna, près de Bologne, une terre d*un revenu de trente sous d'or.
Lettre à Florent^ Sévère et Equice. — La lettre adressée aux évêques Florent, Sévère et Equice est datée du dix-neuvième de novembre 475. Ils avaient écrit au Pape aue Gaudence, évèque d'Aufinium , dans lA"»
bruzze ultérieure, avait fait des ordinations illicites, aliéné des serfs appartenant k l*Bglise, et s'était approprie, pendant trois ans, les trois quarts de tous les revenus de TEglise qui devaient avoir des destinations particulières. Simplice ordonne, jpar sa. lettre, que Gaudence sera privé à ravehir du pouvoir d'ordonner, et que SévCre exerce*
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riit ceUe fonction dans l'église d'Auriniuro s il élail néci^ssaire. Gaudence était con« damné à restituer les biens de TËglise qu*il s'élait appropriés, les esclaves qu*il avait vendus, et à n*avoir dans la suite le manie-' ment que de la quatrième partie des biens de l'Kfjiise. Les autres parties devaient être administrées par le prêtre Onagre. Enfin le Pape déclare que ceux que Gaudence avait ordonnés contre les règles seraient privés du ministère ecclésiastique.
Lettre à t empereur Zenon, — A peine Basilique eut-il pris les rênes de rem[)ire« en 475, après l'abdication de Zénou, qu'il le déckra Tennemi de la foi orthodoxe et de r£glise. 11 rappela Timothée £iure, assassin de saint Protère, évèque d*Alexandrie, et Pierre le Foulon, le compagnon de ses crimes et de sa condamnation. Ennemis déclarés du concile de Chalcédoine, ils persuadèrent À Temperear liasilique de condamner ce concile et la lettre de saint Léon à Flavien par une lettre circulaire adressée à tous les évêques. lis y souscrivirent les
Crémiers, et furent suivis d'un grand norare d'évèques ; Acace, patriarche do Constantinople, fut le seul qui ne se laissa pas entraîner dans la prévarication. Pour marquer son horreur et exciter les peuples à la défense de la foi il s^habilla de noir et couvrit le trône épiscopal et l'autel d'étoffe de même couleur. Quelques prêtres et abbés do Constantinople, zélés pour la foi catholique, envoyèrent au Pape Simplice une relation de ce qui se passait à l'occasion de Timothée Elure, le priant d'envoyer quelqu'un pour défendre l'Eglise. Mais pour apporter un prompt remède aux maux de l'Eglise il écrint, non à Zenon comme portent les imprimés, mais à Basilique, ainsi qu'on lit dans un manuscrit cité dans le Père Labbe. Dans sa lettre, datée du 10 janvier 476, il représenta à ce prince les crimes énormes dont Timothée s'était souillé, et le danger qu'il > avait pour les âmes soumises à un pasteur qui n avait pas craint do répandre le sang de saint Protère, évèque d'Alexandrie, pour s'emparer de son siège. Il 1 exhorte à s'armer du zèle de Dieu pour reconnaître les bienfaits qu'il en avait reçus, à ne |)as soutl'rir que l'on donnât atteinte au concile de Chalcédoine et à la lettre de saint Léon à Flavien touchant Timothée, et à renvoyer ce parricide dans le désert où on l'avait confiné avec tant de justice. 11 le prie de jeter les yeux sur les lettres de saint Léon, tant au concile ce Chalcedoine.qu'aux empereurs Marcien et Léon; de suivre les exemples de ces deux princes, sous lesquels il avait été élevé, et de rétablir dans le siège d'Alexandrie l'évoque catholique.
Lettrée à Acace. — h^ Pape Simplice écrivit sur le même sujet, le 9 du même mois, à Acace pour l'exhorter à travailler avec zèle à ta défense de l'Eglise. Il le chargea, comme son légat, de s!unir aux prêtres et aux moines opposés au parti d'Elure, de faire voir h l^enipcreur Basilique les lelires que saint Léonavait écrites au concile de Chalcédoitia
et aux empereurs Marcien et Léon.iiln d'empêcher la tenue d'un nouveau coacile que les eutychieus demandaient, puisque n'était nullement nécessaire; t caroD nVo a jamais tenu, dit-il, qae quand il s'est élevé dans l'Eglise quelques nouvelles erreursi ou quelque doute dans les dogmes, ait qu'il fût éclaircipar les évêques comme >« l'avait fait lorsqu on vit paraître leshén'si^ d'Arins, de Nestorius, de Dioscore et d'Eutychès. »
Quelque temps après saint Simplice i écrivit une seconde lettre pour le prier faire de sa part des inslances auprès l'empereur pour empêcher les hérélivju de ne rien entreprendre contre le cou.ii de Chalcédoine, et de faire entendre à fu'ince que la conservatien de son aulun et de son royaume dépendait du soin qui prendrait de conserver dans sa pureté la h établie dans ce concile.
Lettres aux abbés de Consttmtinopk, — i Il février de la même année 476, le Pa écrivit aussi aux prêtres et aux abhés Constantinople pour les remercier de l'av informé de l'état de l'Eglise. Il leurtém gne sa douleur de voir renaître des trouhl qui avaient déjà été dissipés par l'aulorii du siège apostolique et par les jugeme des deux conciles généraux d'Ephèse et Chalcédoine, qui avaient condamné les résius de Nestorius et d'Eutychès. Il s>; cuse d'envoyer des légats, comme iU en avaient demandé, parce qu'il nV question d'éclaircir aucune difficultés velle, mais de demeurer fermes daD5 vérités établies, et de résister avec cou à ceux qui en étaient les ennemis. Il loue de leur résistance aux entreprises Timothée Elure, et de ce que, grâce è e il n'avait pu se faire recevoir dans aucu église de Cpnstantinople. 11 leurfaitpart mêrue temps de ses démarches auprès l'empereur Basilique pour l'engager à cha» ser Timothée, et leur envoie copie de i lettre adressée à ce prince, qull cooiiiioi de qualitier de très-chrétien, soit par i^nu rance de ses actes envers les ennemis â TEglise, soit parce qu'il le supposait suid la loi de Marcien et de Léon, ses prédécd ^eurs.
Lettre à Zenon, — Des deux partis qui rignoient à Constantinople chacun vuu'il avoir pour soi saint Daniel, qui, depui plusieurs années, vivait sur une coloc»
auprèî^ de cette ville. Acace, de concerU«< tous les catholiques, résolu de V&\*\étr j leur secours, lui fil connaître les aclioft^^i*^ l'empereur Basilique. Ce prince, averN" leur projet, lui envoya de son c6ie tlf> plaintes contre Acace, et l'accusa desoulera la ville et mêra^ les soldats contre lui- ^* niel se joignit au parti d'Acace, et réf onaii à l'empereur que Dieu détruirait son rè^nc. Le saint y ajouta des reproches siYioltni^ que l'envoyé craignit de les transmell^^ «* le pria d'eu faire part lui-même au priUiV dan€ une lettre cacnelée. Les catholiques u^ crurent pas celle démarche suffisanie; i*»
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igèrcDtsa présence nécessaire, ce qui en- l 8^'ea Aoice à lui envoyer deux fois des érê- / ues à cet effet. Le saint, après beaucoup e JifficuKés pour y consentir, descendit e 5a colonne, et fut reçu à Constantinople rer une joie incroyahie par les évéques et
palriartfbe. Il se trouva dans les assem^ lêas (lu peuple, dont il anima tellement le Ile jifir ses exhortations, qu*il s^émut jusik menacer de brAler la ville. Basiliaue, Trayé, sortit de Constantinople en délenlot à tous les sénateurs de parler è Acace. iiiieJ sachant que ce prince était allé au bbide THebdomon \ y suivit accompagné l^nmines et d'une partie du peuple ; mais igapiles Fempêchèrent d'entrer et de par-
à Basilique. Le saint secoua la poiisre (le ses pieds et retourna à Constanti- Iple, opérant plusieurs miracles sur sou troin. L'empereur Tenvova prier de rc- &ir;iQais, sur son refus, il vint lui-môme kruiiver, se jeta h ses pieds et lui demanda Hoji. Daniel, pou touché d'une humilité kt(\ (ju'il regardait comme un artifice bi Basilique couvrait sa cruauté, lui dit : Tous verrez bientôt le pouvoir de Dieu iaijaisse les puissants; » et il retourna r M colonne.
Cependant Timothée Elure, après son dort Je Constantinople pour Alexandrie, rrêta à Epbèse. 11 rétablit Paul sur le je (ie cette ville, quoique déposé légitiment, et rendit à cette ville le droit de Inarciialquc le concile de Chalcédoinc lui iitôtô. Il réunit aussi les évô(iues d'Asie ^n parti et y tint un concile. Son résul- ;fut do présenter une requête à fiasili- B pour rengager à ne pas révoquer sa Ire circulaire d*Ephèse. Timotbée vint à (landric; mais il n'y demeura (tas longlips; caries affaires de l'empire et de i'£k changèrent de face en 4*77, environ Içtmois après la retraite de Zenon. Dès t Basilic[ue eut appris que ce prince laisti'lsaurieetmarchait vers Constantinople, nmàl'égliseavecZénonide, sa femme y fil ^iquement des excuses à Âoace, au clergé aux moines, déclara nul ce qu'il avait fait r surprise sous le nom de lettre circule, donna un édit tout contraire que Ton ■pela depuis anticirculairey ordonna que ui^tenne foi do l'Eglise dans laquelle il ^<it été baptisé subsisterait seule, pro^ 'ûça anatlième k Nestorius, à Ëutychès cl N^ les autres hérétiques, défendit de >re au sujet de la foi aucun nouvel exa« 'Qf et renJil au patriarche Acace le pri- •é.^^auribué h son siège par le concile de u'cédoine qu'il avait déclaré nul par sa Itre circulaire. Zenon de retour à Cons- QtiQopIc, Basilique vint à l'église, dé- ^&a sa couronne sur Tautel et se réfugia ti^le baptistère avec sa femme et son lils 'fc. Zenon leur promit de ne pas leur tre couper la tète ; mais il les envoya dans ^château de Cappadoce, où ils moururent > faim. A neine Zenon ful-il maître de >n&taDtiaople , auc plusieurs vinrent le ^u^pUmeoler et rassurer de la pureté de
leur foi. Le prince publia une loi pour casser tout ce qui avait été fait contre la religion et les prérogatives de l'Eglise de Constantinople. Il écrivit même au Pape pour lui apprendre son relourqui devait, disait-il, lui être agréable : dans la même lettre il faisait l'éloge d*Acace et de la fermeté avec laquelle il s'était opposé à Basilique , ajoutant qu'il pensait lui-môme à aitolir entièrement l'erreur d'Eutychès, à faire observer partout le décret du concile de Chalcédoine et à rétablir Solophaciole sur !o siège d'Alexandrie. Le Pape ré[)Ondii à celle lettre le huit octobre 477, et teinoigna h Zenon sa joie sur son heureux rétablissement. Il Tavortit en môme temps de reconnaître la grAce que Dieu venait do lui faire dans la protection de son Eglise, le maintien de l'auloritédu concile de Chalcédoinc, la déli* vrance de TEislise d'Alexandrie de l'usurpateur Timothée et le rétablissement des pasteurs légitimes.
Réponse de Simpïice à une lettre d* Acace, — Il semble que le Pape avait déjà reçu la lettre précédente lorsqu'il en reçut une d'Acace, archevêque de Constantinople; dans laquelle il énuméniit les maux mie les hérétiques avaient faits en cette ville et dans tout le reste de TOrient. Acace demandait en même temps à saint Simpïice q^uels secours on pourrait apporter aux E-jhses que Timothée Elure avait opprimées h la faveur de la tyrannie de BasilKjue. il lui conseillait encore d'écrire sur ce sujet à Zenon Le Pape en avait écrit une à l'empereur au sujet d'Elure, l'auteur de tous les maux ; mais il parait qu*il lui en écrivit une seconde à la prière d'Acace, pour demander à ce prince le bannissement d'Eilure et de sessectateurs, de même que celui de Paul d'Ephèseetde Pierre le Foulon et de tous ceux qu'ilsavaient ordonnés évoques. Le Paperé-
gondit à Acac^, que c'était l'empereur après lieu qui pouvait procurer le secours de l'Eflise et qu'il y avait lieu d'en espérer d'une me très-chrétienne, puisqu'il s'agissait de la cause de la religion. Il ajoute que ce prince devait publier une ordonnance pour exiler ceux que Timothée Elure avait ordonnés évoques, et rétablir dans leurs siéjjes'les évoques catholiques. Joignez donc, dit-il, à nos lettres vos instances et celles de tant d'évêques qui sont venus à Constantinople, atin que Timothée et ses sectateurs soient bannis sans retour. La même loi devait comprendre Paul d'Euhèse, Pierre d'Antiocheetlous ceux qu ils avaient ordonnés évoques, de môme qu'Antoine qui avait été le guide de ceux que le tyran avait envoyés contre TEglise. Quant à Jean, autrefois prêtre de Constantinople et depuis ordonnés évêque d'Apamée par les hérétiques , le Pape dit que, parce qu'après avoir chassé d'Anlioche l'usurpateur Pierre , il avait usurpé lui-même celte Eglise, il doit êtte analhématisé et retranché de la société des chrétiens, sans espérance de retour. Il ajoute en parlant des évêques qui se trouvaioiit alors à Constantinople, qu*il no convenait.
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pas qu ils y séjournassent lonetemns, soit parce que leiirs Eçlises avaient Besoin d'eux dans une semblable agitation, soit afin de no pas donner à penser que Ton voulût tenir un noi^veau concile qui donnftt atteinte à celui de/ Chalcédoine ; car on tient, dit-il, universeliement pour inviolable, cequiaété ordonné par tous les évèques. Cette lettre est sans date, mais on croit qu^elle fut écrite surlafinde Tan 477. Zenon acquiesça aux désirs du Pape, Pierre fut déposé dans dans un concile tenu à Antioche par ordre de ce prince; et on y rendit une pareille sentence contre Paul d'Ephèse. Zenon voulait aussi faire sortir d'Alexandrie Tiriiothée Elure ; mais on lui représenta que son &ge ne lui promettait pas de longs jours. En effet, dans la crainte d*6tre chassé il s'empoisonna lui-même. Pierre Mongus surnommé le Bègue fut élu par les évoques de la province pour lui succéder et ordonné pendant la nuit par un seul évoque. L'empereur le fit chasser et rétablir sur te siège d'Alexandrie Tiraothée Solophaciole. Acace fit part au Pape, toujours inquiet sur l'état de l'Eglise d'Alexandrie, de la mort deTimothée Elure, de la fuite de Pierre Mongus qu'il dépeint comme un hérétique, un usurpateur et un enfant des ténèbres, et du rétablissement de Timothée Solophaciole, dont il loua la douceur, la patience et le zèle pour Inobservation des canons etdes règles des Pères. Le Pape, dans sa réponse, témoigna sa joie de ce que Dieu, aux
{trières ferventes des évèques, avait délivré 'Eslise I d'Alexandrie et rétabli Solophaciole.
Lettre à Zenon et à Acace, — Le Pape, au retour de Pierre, intendant de la princesse Placidie de Rome en Orient, écrivit à Zé« non et à Acace pour les remercier de ce qu'ils avaient déjà fait pour l'Eglise d'Alexandrie , et les exhorter k la délivrer entièrementde la persécution des hérétiques par le bannissement de Pierre Mongus.
Quelque temps après, Zenon et Acace écrivirent au Pape pour lui apprendre l'assassinat d'Etienne par les eu ty chiens et l'élection d'un nouvel évèçiue, nommé Etienne pareillement qu'ils avaient ordonné à Constantinople, tandis que cette élection aurai tdû se faire à Antioche ; mais qu'ils avaient agi ainsi par nécessité et dans la vue du bien de la paix, et demandaientavec instance la confirmation de son ordination. Le Pape répon* dit à l'empereur en ces termes : Si l'on avait suivi ce que j'avais écrit k mon confrère Acace au sujet de Pierre Mongus et des autres hérétiques, on n'aurait pas eu de tels crimes à punir, car j'avais demandé que Ton vous suppliât de chasser hors des bornes de votre emnire, lui et tous ceux ui avaient usurpé les Eglises, à l'occasion e la domination du tyran Basilique. C'est pourquoi s'il s'en trouve encore quelques autres, faites-les chasser dans les pays étrangers : et parce que vous avez cni ne pouvoir apaiser les séditions d'Antioche qu'en ordonnant un évèque k Constantinople con-
tre l'ordonnance du concile de Nicée, k li charge de réserver k l'avenir au coDci\{ l'ordination de l'évèque d'Antioche, )'8p6< tre saint Pierre conserve votre promess( et votre serment, afin que ce que mot frère Acace a fait |iar votre ordre, ne de vienne pas dans la suite une coutume. Nov ne pouvons donc désapprouver ce que toi avez fait ponr le bien de la paix. Cette te tre est du 22 juin 479. Le Pape, dans sa lei tre k Acace, lui témoigne ne pouvoir dés approuver qu'il eût ordonné Térèque d'Ao tioche, parce que cela était nécessaire pOQ le bien de la paix ; mais il veut que c« exemple soit sans conséquence.
SIMPLICE, que saint Grégoire cite dans si Dialogues comme témoin des faits oiiran^ leux de saint Benoît, fut élu abbé du 104 nastère de Mont-Cassin vers l'an 560. Piq Diacre rapporte que Simplice fit coud&IU la Rè^Ie de ce patriarche dans tous les pajn et qu il composa quelques vers k sa louai
E;e. Ces vers sont au nombre de neuf, raij e huitième n'est pas le même dans lousii manuscrits; les uns portent :
Ma^MHi talent oinuftropagaeU m Qurnei;
ce qui ferait croire que la Règle de Sai Benoit n^était connue nulle part aTanl qi Simplice ne la fit connaître. D*aulres, lieu de latene^ lisent lati^ ce qui ne sei pas contraire au sentiment commua qi cette Règle fut connue en France pendant vie même de saint Benoit. Mais ea 1 latenSf comme la mesure du vers l*exige, peut dire que cette Règle, quoiaue coaoi déjk en plusieurs provinces, par les soins Simplice, était encoro inconnue cepen dans un bien plus grand nombre. L'abbé Fondi, en lui envoyant deux de ses religi pour apprendre kCassin môme l'observa de cette Règle, lui dit qu'elle était déià re dans la Campanie, la Lisurie et pluiie autres provinces d'Italie. On trouve les ti de Simplice dans les Disquisitiof^s m
Î)ie8 de Heften, et dans la Concorde de m enolt d*Aoiane.
SIMPUCIEN^ évèque de Milan, se msÊ cra k Dieu dès sa jeunesse et vécut dans! piété jusque dans un Age fort avance. & prit vif et pénétrant, ardent parsafoM chercha k approfondir autant que posMil les mystères de Dieu. Dans un voyage qij fit k Rome, il eut la cousolatioo de m^^ tir le célèbre Viclorin , professeur d'* quence de cette ville. De Rome il P«^* Milan, où il fut élevé k la dignité deli.;^! trise. 11 fut lié avec saint Ambroi&e<tt^ amitié toute particulière; saint Au^'^'^^^ lui-même lui découvrit les atjitations w son Ame et le consulta sur le genre dM*^' qu'il devait embrasser. Le clergé de Miia> pendant la maladie de saint Amnroise, <i«<tt un entretien sur le choix de son success^» parla de saint Simplicien, le sainU^fi^ approuva leur choix, et saint SimDliciefl i»i élu en effet pour lui succéder. On ©d «i mort de saint Simplicien vers le mois»
mai de Tan kW. ^ ,
SIM
DE PATROLOGIfl.
SIM
Gennadedil que saint SimpTicien écrivit eaucoup de LiUre$ à saint Augustin pour eiriter à trayailler sur rEcriture sainte; en afflit ru une entre autres qui avait été ifxiue publique* dans laquelle saint Simluieo lui donnait des instructions» quoiil il parût chercher à s'instruire lui-même. ans une autre» ce saint évoque témoignait foir la avec joie quelques ouvrages de linl Augustin et lui demandait l'eiplica- M) de quelques difficultés. Toutes ces Jetas sont perdues» mais qous avons la ré" mii de saint Augustin à la dernière, dans facile il traite saint Simpiicien de Père et 9 donne les marques d'une estime et d'un iipeci particuliers. Elle se trouve à la tète Il deux livres quMl lui adressa.
SyON, premier abbé de Saint-Berttn. Il j^oità Gand, d'une famille noble» au xi* Icle. Placé dès son enfance dans l'abbaye tSaJol-Bertin, sous la conduite de l'abbé ml", il y suivit les leçons de Lambert i en était écolAtre» et qui plus tard eu de^ m ahbé.
Dooiaue Simon eût une graade difliculté l>arole, il ne s'en fit pas moins remarquer ion mattre. Dom Martène rap|:)orte que ^auteurs du temps l'appellent vir impedifislinguœet lilteratus. Xussi Lambert le oisi(-il pour Taider dans l'établissement nombreux monastères en Flandre et en iiii<etpour y iqtroduire la réforme de m\ Simon se distingue si fort dans cette tîp que J'abbé Lambert» étant devenu fiiytique et infirme vers 1124» le nomma ■madjuieur. Mais l'abbé de Cluni ayant ctaïué contre cette élpiction faite sans sa riicipalion, unautre coadjuteur fut donné Lambert. A l'occasion de cette aflaire les n abbayes de Cluni et de Saint-Bertin npDt divers démêlés desuprématie qui futt enGn jugés par le Pape» en 1139» en feur de Saint-Berlin.
Ce|)endant les religieux d'Auchy-les-Moii près d*Hesdin avaient choisi Simon pour irabbé et il les gouverna avec tant de sa- F^eque» le coadjuteur de Lambert, devenu son tour abbé» sous le nom de Jean II » f>ot été déposé au concile de Reims ; les fïrages se réunirent sur Simon en 1131, IB comme cette élection fut faite sansque *« eût encore prononcé sur le difKrend ^Dlnouç avons parlé» Pierre le Vénérable, "^tleCiuDy, en profita pour en contester validité devant le Pape. Comme Inno- Jil II voulait reconnaître les services à lui •D'iaspar Tabbé de Cluny, dans le temps jAoaclet lui contestait le souverain pon- ^^^\ finit par céder aux pressantes solcitations (ta cette maison. Un bref de 1136 inoia cette élection et ordonna aux moines » îMint-Bertin d'élire un autre abbé», d'ai- 1^^ l^vis e; du consentement de l'abbé de ^y* Au reste le Pape reconnaît dans son 'y Jw vertus et les capacités de Simon. «WKi obéit sans résistance à la décision ooluicaie et se retira à Gand, dans une ab- [J« où il avait contribué à introduire la ••«^nne, et après y avoir passé plusieurs
années dans les exercices de la piété il re* vint à Saint-Omer mourir dans l'abbaye de Saint*Bertin ; ce qui arriva le 4 février
Ses écrits. — On conservait dans l'abbaye de SaiBt-Bertin le Recueil des chartes» di«-
1 dômes et autres actes concernant la maison, e tout accompagné du tableau de la vie et des actions de chacun des abbés de ce mo^ nastère» d'après l'ordre chronologique. Ce cartulaire» commencé parFolcuin» relij^ieux deSaint-Bertin» est regardé par Mabiiloa comme le plus ancien de France.
Simofi, pendant qu'il n'était encore que simple moine» le continua et en forma une histoire suivie jusqu'au xn* siècle. Il dédia cet ouvrage à Lambert» son abbé. Jean d'Ypres nous l'a conservé dans sa chronique» et c'est laque dom Martène l'a pris pour l'insérer dans le troisième volume de son Tré^ sor de9 Aneedoies,
Simon prend l'histoire de Saint-Bertiotà Tannée 1021, sous l'administration dal'abbé Rodéric ou Roteric et la continue pendant plus d'un siècle. Les bulles des Papes, les chartes et diplômes des princes et des com* tes de Flandre, joints aux autres monuments historiques» y sont rattachés aux faits arri-vés successivement sousleg;ouvernementd& ciiaque abbé. L'auteuc avait été témoin de la plus grande partie de ce qu'il raconte. Il divise son ouvrage en.trent0-huit chapitres^ suivis de deux livres de cens» où l'on voit les détails des rentes et redevances auxquelles les vassaux étaient soumis.de son temps. 11 y a joint un Catalogue des livres dont se composait la bibliothèaue de Tabbaye à cette époque»^ et une uénéalogie très-succinte des rois de France des deux premières races et finissant au roi Robert.
Les Bol landisles parlent de cette Chroniqu& de Saini'Bertinj sous la rubrique du b septembre.,
Simon a encore écrit une Vie de saint Berlin en vers ; mais ce n'est guère que la même histoire écrite en prose auparavant par Folcard. Dans ces vers» comme dans toiis ceux du temps» on remarqua la consonnance affectée de l'hémistiche avec la svl- Uibe finale. Il dira par exemple:
Fave SimoDi, patir alme^ Leoni. '
Remarquons, en passant, que le Léon dont il est ici parlé est celui qui succéda à Simon* quand Télection de ce dernier fut annulée.
Voici le commencement da Poème de /avie de saint Bertin:
Ft/ftts et (râler merito trnu, o pia maier, iamHIm immensis eetebrenms ptebs StffcîeRata, Unam cum repuies lUn non sain esse salutem^ Me amferre pules tibi cum pâtre mille suivie^ Erao fave Stmom, quœso, pater aime, lecni ^ Cut quod concept audum, modo icribere cmpi Laude Dei [esta nostrt palris indjfta gesuu
On peut supposer que ces vers ont et*, composés pendant que l'auteur vivait retiré^ à Gand» puisqu'il y est parlé de son successeur Léon.
Dans le manuscrit qui était conservé à ^a
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bibliothèque de Saint-Bertin, et dont le sa-* Tant dom Clery avait envoyé une copie aux continuateurs de BoUandus, on lisait que Simon 1" en était l'auteur.
La Chronique de Simon fut continuée, après sa mort, jusqu'en 1179, par un religieux dont le nom est rçsté inconnu» puis par un autre jusqu'en 1229, Enfin Jean d'Ypres, au xiv* siècle, la poussa jusqu'à Tan* née 129^ qu*elle finit.
Le P. Leiong, dans sa Bibliothèque histo^ rique de ta France^ en parle avec avan-
SïMON, prieur de la Chartreuse du Mopt- Dieu, près Reims, avait succédé dans cette place à Godefroy qui l'avait occupée le premier.
Le roi d'Angleterre ayant chassé de son siège saint Thomas de Oantorbéry, en 1168, Simon fut un des trois religieux que le pape Alexandre III envoya au roi d'Angle* terre. Les deux autres étaient Engelbert. prieur d'une autre Chartreuse, et Bernard du Creuilun du Coudroi. Leur mission devait se bornera examiner les choses et aies concilier, autant que possible. Engelbert et Simon rendirent compte de leur mission au souverain pontife. Quant à Bernard il ne signe point ces pièces parce que, est-il dit, la règle de Grammont dont il est religieux, défend d'écrire aucune lettre.
Si ces deux relations faites au Pape sont vraies, les envoyés pontificaux faisaient subir au roi d'Angleterre de véritables interrogatoires. Ils seplaignentdesesterçiversalions coniinuelles et de ce qu'il refuse de jsigner ses réponses. Le Pape, en écrivant à Henri II, lui annonçait Simon comme un homme plein d'honneur et de piété: honesfate acreligioneinsignis.
Enfin dans une troisième lettre du prieur du Mont-Dieu au cardinal Albert, il plaide chaudement la cause de l'archevêque de Cantorbéry, Le roi Henri espérait mettre le Pape de son côté; il s'agit de rendre vain cet espoir. Dans cette dernière lettre Simon se montre l'ennemi acharné du monarque anglais.
Au reste il est fort loué dans uqe lettre que lui adresse Jean de Salisbury, et dans deux épftres de Pierre de Celle.
Selon Moroti, l'un dos historiens de la Chartreuse, il mourut en 1168. Dom Mabillon le fait vivre encore en 1178.
SIMON, surnommé Capra-Aurea, chèvre dor^ chanoine régulier de Saint-Victor, entra dans cette institution sous l'abbé Gilduin. Dans le monde , il avait cultivé la poésie et en apporta le goût dans le monastère; il devint même un des meilleurs versificateurs de son temps, il fit surtout un grand nombre d'épllres, parmi lesquelles on remarque celle de saint Bernard et de Tabbé Suger. Voici celte dernière, aui a son mérite et qui donnera une idée de la versification de notre auteur :
Decidit Ecclesiœ /lot, gemma, corona, columna YexiUwn, c/gpeat, ^alea, lumen, apex,
AbfM Suoerm, êpedmett virm» a «n^,
Cwn fnetate gravis, cum gramtOe jhw, Magrumimm, tapiem, facwam, «wm, m
Jitdiciù wrœten» empare, meale itn.
Bex peremneaute remi moderammAtegu;
lUe regeas regem rex qua$i regu erat. ^ Vumque moras agerei rex tram mare ptwnm tm^
Prœfuit lÂe regno reqis ag/ado fto.
Qhcb dwn vtx alm pohài êOn mme,paak :
Bt probtu iUe mû. et bonus lUê. Veo. , Nobiiis Bulesiœ decoraviU reppuM^amt,^ ^
Sedem, damna, eherum, ioMOe, fi^orv, vms, ' Corpare, génie brème, gemàn èrentaUcoecUu,
In bremiau eaa nMiM em brem, .
Cm rapuUlucem lux septunajnçmhama,
Veram vera Dec Theophama dedu,
11 composa encore, dît- on, lesépilap!
de Thomas, prieur de Saint-Viclor, duf lèbre Hugues de ce nom, et celle de l'ai Gilduin. On ne connaît pas l'époque de
mort.
SIRICEi romain de naissance, monla si la chaire de saint Pierre en 384, après " masel", à l'exclusion d'Drsîn. L'empei Valentinien, qui régnait alors en Italie, prouva son élection , et nous avons m son rescrit, adressé à Pinien, vicaire de II me. Sirico, avant de monter sur le trdl' pontifical, avait successivement pas!' les degrés de lecteur, de diacrç et de tre. On a de lui plusieurs lettres inté santés, entre autres une à Himère, éH de Tarragone, dans laquelle il répond à verses questions importantes de ce pr< Elle passe , parmi les savants , pour la p inière épttre décrélale qui soit vériiabîe. *
Lettre de Sirice à Himère de Tarrogo»eA Cet évèque avait envoyé à RoMe, vers!
Pape Damase, pour le consulter sur dim désordres qui s'étaient glissés dans la A cipline ecclésiastique. Sirice, qui avarl" élu pour succéder à Damase avant IVn du député d'Himère, répondit à chaque ticle de la lettre de l'évoque de Tarra^'fl après lui avoir fait part de sa promoii Le premier article de la consultation d mère regardait le baptême des ariens, quelques évèques d'Espagne croyaient suffisant, de sorte qu'ils rebaotisaieni c qui passaient de Tarianisme dans le sein l'Eglise catholique. Sirice défend de lesi baptiser, et se fonde, tanl sur l'««l<>"'^ l'Apôtre et des canons, que sur Icsdéc' envoyés aux provinces par le Papeutrf après que le concile de Rimini fut ann Ils seront reçus , dit-il, comme les m tiens et les autres hérétiques, par la sg invocation du Saint-Esprit et rimpo^»
des mains de l'évêque , c'est-è-dire ^b» leur donnera la confirmation , ainsi f** ordonné le concile de Nicée. Il P^w'^^-^J Théodoret, que les novatiens ne doB8fflfli| bas la confirmation, ou du moins qû»«r omettaient quelque partie essentielle " second article regardait le temps et iw»; nistration du baptême. En Espace, çh« administrait ce sacrement quand il leflp'y à propos, à Noël, à l'Epiphanie, auxjêu^ des apôtres et des martyrs, Smce d^«« cet usage abusif, et ordonne de ne W|»«^| qu'à Pâques et les jours sui vante, j»^"*" Pentecôte, encore veut-il que Ton ne i»!
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se qqe ceux qui se sont fait inscrire aTant ^ earême, et qui auront été purifiés par ^s exorcismes, les jeûnes et la prière. Il itepte de cette règle les enfants qui ne forent encore parler et les personnes qui Mrourenl en danger, comme dans un nantie, une incursion d'ennemis, un siège ou oe maladie désespérée. Nous Toulons , dit- ; que ceui qui demandent le baptême dans !s occasions, le reçoivent de suite; car, ils mouraient sans baptême, nous répoo* rions de la perte de leur kme au péril de ) aôlre.
Si quelqu'un .retoomait à l'idolitrie après roir été tMptisé, Sirice ordonne qu'on le fifera de la communion de Jésus-Christ, r lequel il avait été racheté. Cepenmt il permet de la lui accorder à la mort, |1 passe le reste de sa vie dans la péllence.
Hiroère avait demandé aussi si un hom* t pouvait épouser une fille fiancée à une lire personne, et qui a déjà reçu la béné- Iction du prêtre. Sirice répond que cela fc peut avoir lieu, parce qu'un mariage de tte nature violerait la bénédiction des m^aiiles, acte qui implique une espèce de Kriiége chez les fidèles. Sirice n entend fit par le terme de fiancée, une fille simtanent promise, mais celle qui est vérita* luuent mariée, et dont le mariage n'est !s consommé. Ceux qui, après avoir fait ifiUence, retomberaient dans le péché, soit ifisfeiercice d'emplois illicites, soit dans ilréquentation des spectacles, ou en connciaot de nouveaux mariages, et se li nnt à l'impureté, ne participeront qu'aux Hères des fidèles et recevront seulement le ifttiiiae k la mort, pourvu qu'ils se soient Hngés, puisqu'ils ne peuvent plus jouir B privilège de la pénitence publique. Les K)iQes et les religieuses.qui auront foulé IX pieds leur profession pour contracter es mariages sacrilèges et défendus par les ^civiles et ecclésiastiques, seront chas* «s des monastères et des églises, et enfèr- ^s dans des prisons pour y pleurer leurs
^iés et ne recevoir la communion qu'à la
liort.
^urla plainte d'Himère, au'il y avait ea H(«^ne de;s*prètrcs et des diacres qui, de* fûi leur ordination, vivaient avec leiu's *»|fl»es et avec d'autres ; de sorte qu'ils en *|<tèotdes enfants, et alléguaient pour pré- If^le de leur incontinence les prêtres de ^incieune loi ; le Pape répond qu'il n'avait p^ accordé aux prêtres et aux lévites de 1 Ancien Testameni d'user du mariage, que l^rceaue les ministres de l'autel ne pou- '^leoièire tirés d'une autre famille, et en- ^1^^ s'abstenaient -ils du mariage dans le l^^psde leur service. Mais depuis que Jésusp*sl est venu pour perfectionner la loi, ^^ prélres et les diacres sont obligés, par "^e loi inviolable , à garder , du jour de ^r ordination, la continence, afin de ^ren* r^ agréables à Dieu les sacrifices qu'ils of- ««•nilous les jours. Ceux donc, ajoute-t-il, 1^^ ont péché par ignorance et reconnais-
sent leur faute demeureront dans leur or«» dre, pourvu qu'ils observent la continence k l'avenir; ceux, au contraire, qui voudront défendre leur erreur seront privés de toute fonction ecclésiastique.
Sirice fait ensuite Ténumération des mœurs et des qualités de celui qui se présente pour être admis dans la déricature et dans 1 épiscopat. Celui, dit-il, qui, dès sou enfance s'est dévoué au service des autels « doit être baptisé avant l'Age de puberté , et mis au rang des lecteurs. Si jusqu'à l'âge do trente ans il a tenu une conduite régulière, et s'est contenté de la seule femme au'il a reçue après la bénédiction du prêtre , sera élevé au sous-diaconat; ensuite, sur le jugement des supérieurs, et après le vœu de continence, il sera promu ou diaconat. Quand il aura exercé dignement cette fonc* tion pendant plus de cinq ans, il pourra recevoir la prêtrise, et dix ans après, si ses mœurs sont bonnes et sa foi pure, il pourra être élevé à l'épiscopat. Mais celui qui, dans un âge plus avancé, désire entrer dans le clergé, sera mis au rang des lecteurs et des exorcistes aussitôt après son baptême , pourvu qu'il n'ait eu qu'une femme et quil l'ait prise vierge; deux ans après il pourra être acolyte ou sous-diacre ; il exercera cette fonction pendant cinq ans avant d'être élevé au diaconat; puis, avec le tem|)s k la prêtrise ou à l'épiscopat, si le clergé et le peuple l'élèvent à cette dignité. Le clerc qui aura épousé une veuve ou contraeté un second mariage, sera privé aussitôt de tous les privilèges attachés à sa qualité de clerc, et réduit a la communion laïque, dont il jouira tant qu'il ne s'en sera pas rendu indigne. Pour l'habitation des remmes dans les maisons des clercs, on se conformera au troisième canon du concile de Nicée.
Dans un autre article, Himère demandait si l'on pouvait admettre des moines dans le cierge. Nous souhaitons, lui répond le Pape, que les moines soient admis dans le clergé, si leur vie est irréprochable, pourvu toutefois qu'ils passent par tous les degrés de la hiérarchie, s'ils n'ont pas trente ans; de sorte qu'ils ne soient promus au diaconat et à la prêtrise que dans un â^e mûr; il défend en môme temps de les faire parvenir tout d'un coup à l'épiscopat.
Dans l'article suivant, le Pape décide qu'il n'est pas permis d'admettre a Tbouneur de la ciéricature les laïques qui ont été soumis à la pénitence publique, quoique reconciliés et purifiés de leurs péchés, puisqu'il n'est pas permis d'imposer cette pénitence aux clercs; car, dit-il, il ne convient pas que ceux i|ui ont été longtemps des vases d'i-
Snominie portent la main sur les objets estinés à l'administration des sacrements* Cette raison pourrait donner lieu de croire que Sirice n'exclut de la pénitence publique
3ue les prêtres et les diacres , comme a fait epuis le Pape Félix II. Mais sa proposition parait générale , et n'ecclut pas moins toiis m clercf de la pénitence publiquei que Ijii
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laïques qui Tout faite, de riionneur de la cléricatnre.
Le Pape, par ces réformes, n'avait pas Tintention de jeter le trouble dans les Eglises ; il veut donc que l'on use d'indulgence pour le passée à Tegard de ceux qui ont péché par ignorance contre ces règles; mais à condition qu'ils demeureront dans leur rang, sans espérance de parvenir à un ordre supérieur. 11 menace les métropolitains de toutes les provinces de prononcer contre eux les sentences Qu'ils méritent, s'ils n'observent pas les règlements contenus dans sa lettre; c'est pourquoi il prie Himère de communiquer sa lettre, non-seulement aux évèques de sa province, mais encore à ceux des autres provinces environnantes. On a mis, à la suite de cette Lettre à Himère j un décret du Pape Sirice , qui ordonne de renvoyer toutes les causes qui concernent la religion et l'intérêt do l'Eglise devant les tribunaux ecclésiastiques, et non devant les princes séculiers.
Lettre à AnysiuSjévéque de Thessalonique, — Dans les commencements de son pontificat, iSiriee écrivit à Anysius, disciple de saint Ascole, et son successeur dans le siège de Thessalonique, aGn de réprimer les abus qui arrivaient depuis quelque temps dans 1 ordination des évèques de Tlllyrie orientale. Le Pape v presse Anysius de veiller avec soin sur ces ordinations, d'en réprimer les désordres, d'ordonner ou de faire ordonner les évèqnes. Dans le cns où il ne pourrait les sacrer lui même, le Pape veut qu'il charge, par écrit, quelque autre évèque de donner un successeur au dernier mort ou à celui qui aura été déposé, et qu'il choisisse ce successeur, autant que possible, parmi les membres du clergé de l'Eglise va-« cante.
Lettre aux Africains, — Cette lettre, qui est le résultat d un concile assemblé à Rome en 386, fut écrite le sixième de janvier de la môme année. Le Pape après y avoir montré avec quel soin les évèques doivent veiller à la pureté de TEglise, renouvelle quelques anciens statuts qui y avaient rapport et que la négligence et la paresse des évèques avaient laissé abolir dans quelques Eglises particulières. Ces statuts sont au nombre de huit. Lo premier défend d'ordonner un évèque pour les provinces qui dépendaient immédiatement du siège apostolique sans lui en avoir préalablement donné connaissance. Dans les autres provinces, comme dans celle d'Afrique, il ne fallait que le consentement du primat ou métropolitain. Le second exige la présence de plusieurs évê-
Ïues pour le sacre d'un autre; le diacre errand excepte de cette règle l'Eglise romaine ; il se fonde sur l'usage qui y était en vigueur de son temps, que I évèque de Rome ordonnait seul un autre évèque, quoiqu'il y en eût plusieurs de présents à la cérémonie. Il est défendu par le troisième d'admettre dans le cierge celui, qui après son baptême, aura porté l'épée dans la milice du siècle. Lé quatrième fait dé-
fense à nn clerc d'épouser une femme vente ; dans quelques manuscrits on ne lit pas le terme de veuve, de sorte que le sens du canon serait qu'il n^est pas permis k un clerc de se marier. Le cinquième refase l'entrée dans le clergé au laïque qui aon épousé une veuve. Le sixième défend d'oiw .donner un clerc d'une autre Eglise. Im septième de recevoir un clerc chassé de m Eglise. Il est ordonné par le baitième d» recevoir par l'imposition des mains oeoi qui abandonnaient le parti des novatiens et des donatistes ; mais on en excepte ceut qui auraient été rebaptisés, car on neiei recevait plus dans le clergé, ni mèmeda l'Eglise avant d'avoir expié leur fiiute |< une pénitence pleine et entière, parce qu' se faisant rebaptiser, ils avaient abandon TEgiise catholique et profané son baplêiiift Le Pape engage ensuite fortement les prè très et les diacres à vivre dans la coatis nence ; puisqu ils sont obligés tous les joar de servir à l'autel. Si l'apôtre, dit-il, Tûi donne aux laïques dans le temps qu*ils d vent vaquer à I oraison, à plus forte raisoo prêtres doivent-ils l'observer en touttem puisque toujours ils peuvent se trouu dans la nécessité ou d'offrir le saint sacri fice, ou de baptiser. Il cherche à leur fi voir que, malgré qu'un prêtre n'ait épo qu'une femme, saint Paul ne lui laisse , la liberté d'en user; mais que son inteoti est qu'il vive dans une parfaite contineir comme il y vivait lui-même. Il déclare qi ceux qui refuseront d'observer ce qui i prescrit dans sa lettre, seront séparés de communion et punis dans l'enfer. 11 reco mande aux évèques d'allier la miséricor avec la justice, et de tendre la main àceu qui tombent, de peur que, s'ils sont livN a eux-mêmes, ils ne périssent sans ra# sources.
Lettre de Sirice à divers évèques. — Cet lettre parait* être adressée non-seuleœei aux évèques de la primatie et du vicari de Rome, maisaussi aux évèques des diverse provinces tant d'Afrique que du resie d monde : car Sirice se regardait comoi chargé de toutes les Eglises, rendait, à t h mitation du pape Libère, ses décrets généraux et les faisait publier partout, comnw on le remarque dans sa lettre k Uiiuèrt. Le Pape sur les plaintes qu'on lui àWt faites des irrégularités qui se commettaieM dans Vordinaiion des ministres sacrée H même des évèques, dit avec l'Apôtre di0 sa Lettre à Timoêhée^ qu'on ne doit pas wposer légèrement les mains à persooae, oi se rendre participant des péchés d'autrai; mais examiner auparavant la vie et les mœurs de ceux que l'on veut honorer de i'éniscopat, et les services qu'ils ont reodos à lE^lise afln que le mérite et noo la Aveur décide de leur promotion. {FTim. v, S^j Il rappelle la lettre qu'il avait écrite quelque temps auparavant aux Africains, laquelle contenait ce qui avait été arrêté dans une nombreuse assemblée d'évêques, sar l'observation des décrets de Nicée et i^« or-
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oïlions, et répète à pea près ce qaMl y rait dit, qu*OQ ne doit pas admettre dans » clergé ceux qui après aroir exercé des optois dans le grand monde, ou dans les rmées, ou dans le maniement des affaires iculières, sollicitent l*épiscopat et em* loieot âGn d'j parrenir plus sûrement le redit de leurs ami» et de leurs proches et (lai des personnes qui approchent du
X. Il prescrit \ ceux oui devaient être Doés, apparemment aans la Sicile, la irdaiffne et dans les autres provinces qui ^ndfent du vicariat de Rome, de se renure N15 cette ville, afin gu'il pût juger par iméme s'ils étaient dignes de 1 épisco|>at [s'ils avaient le suffrage du peuple. Il s*y ■ut amèrement de la facilité avec laquelle KJques-uns ordonnaient diacres, prêtres et lœe évêques, des passants qui se disaient •JDes, ou qui Tétaient en effet, mais dont loe connaissait ni la foi. ni les mœurs, et TcD ne savait pas même être baptisés, Blôt que de leur donner pour vivre et ire leur vovage. De pareils ministres se iMileot d'abord enfler d*orgueil et tomirol ensuite dans la perfidie, parce qu'ils itaient point instruits des dogmes de TE- «e ni de ses décrets. Si la nécessité a quelafûis obligé d'ordonner évêijues des néoileset des laïques, sans avoir auparavant aié|>8rles degrés ordinaires, il ne veut I que Ton en fasse une loi, mais qu'on A tienne à ce oui a été prescrit par les tires, et que Ton regarde le sacerdoce •me quelque chose de céleste et bien firent des emplois du siècle. Le Pape eoDoalt dans cette lettre l'unité de Dieu trois personnes.
Itttre à fEalite de Milan. — L^empereur léodose après avoir fait en 389 son enk triooipnante à Rome, à la suite de la hue de Maxime, était de retour à Milan, i»i)tte Jovinien y vint, pour chercher pro- (tien auprès de ce prince. Sirice qui veat de condamner cet hérésiarque dans un telle écrivit à TEglise de Milan dans la itQle qu'il ne surprit la religion de Théo- »e. Sirice réfute sommairement ses erreu rs tiis sa lettre ; il ne les rapporte pas toutes, lais celles-là seulement qui se trouvaient Utt l'écrit de Jovinien. Cet hérésiarque t«^\h Yie était toute épicurienne, se plaiut dans la bonne chère, prenait la défense HToliiptés, réjetait les jeûnes et i'abstiuce. Il mettait dans un degré égal , les t&mes mariées, les veuves et les vierges, t faisait peu de cas de l'espérance des ^ensde l'autre vie, comme s'il eût cru que Ime périssait avec le corps. Le Pape et sou '(rgé tt)ndamnent cette doctrine comme Kitraire à la loi de Dieu, ainsi que Jovi- ^ et ses disciples qu'ils séparent pour Hijours de l'Eglise. Il oppose a cette docine pernicieuse celle de l'Eglise, qui ne %ise pas le mariage, (»uisque la cérémo- ;e s'en fait par ses ministres qui couvrent un voile la tète des époux. Sur cette lettre '>^inieQ fut rejeté unanimement et chassé ^ la Tille avec huit de ses disciples.
Lettre a Anysius de Thusntonique. — On ne doute plus aujourd*hui que la lettre à Anysius, évêque ae Thessalonique, qui a quelquefois été attribuée au pape Damase et qui dans quelques manuscrits porte le nom de saint Ambroise, ne soit du pape Sirice. Il y est fait mention du concile de Capoue, comme tenu depuis peu ; et il le fut en 391 plus de six ans après la mort de Damase. Quoiqu'il y ait dans cette lettre quelque conformité avec des ouvrages de saint Ambroise, on ne peut pas dire qu'elle soit de lui, mais seulement que Sirice y a employé contre Bonose les raisonnements dont ce Père s'était servi, en parlant de la perpétuelle virginité de Marie. Le concile de Capoue avait renvoyé le jugement de l'affaire de Bonose aux évêques voisins, principalement à ceux de la Macédoine, avec Anysius de Thessalonique leur métropolitain. Celui-ci, avec les évêques de sa province, voulut renvoyer aux évêques d'Italie le jugement de Bonose. Mais le jpape Sirice leur répondit: Puisque le concile de Capoue vous a nommés pour juges, nous no le pouvons plus être, c'est vous qui avez l'autorité du concile. Il ajoute que Bonose avait consulté saint Ambroise pour savoir s'il ne pourrait pas, même par la force, rentrer dans son Eglise, et que ce saint lui avait répondu, qu'il ne devait rien entreprendre contre ce qui avait été fait, mais se soumettre à ce qu'avaient décidé ceux à qui le concile de Capoue avait donné Tautorité déjuger en cette occasion. 11 parait par là
aue les évêques d'Illyrie, avant d'approfonir la cause de Bonose et de la juger définitivement, lui avaient interdit l'entrée de son Eglise. Le Pape condamne la doctrine de Bonose et approuve la conduite des évêques d'Illjrrie qui avaient rejeté une impiété qui faisait sortir d'autres hommes du même sein vir(;inal dans lequel Jésus-Chist avait pris naissance selon la chair. Il regarde cette erreur comme propre à établir et au* toriser la perfidie des Juifs ; et dit que Jésus- Chridt à rendu témoignage à la pureté entière de sa mère, en lui donnant, à l'heure de sa mort, saint Jean pour fils, «tt que l'évangéliste confirme la même vérité par ces paroles : Depuis cette heure ce disciple la prti chez lui. [Joan. x^x, 27.)
Lettre aux évêques des Gaules — Cette lettre, qui ne porte aucun nom d'auteur dans les manscrits , est attribuée par les uns au Pape Innocent I et par d'autres à Sirice. Les premiers l'ont attribuée k Innocent sur divers rapports qu'il y a entre elle et la seconde de ce pape à Victrice de Rouen ; mais Quoique Ton trouve dans les deux de semblables décrets et de pareilles locutions, la question {iroposée n'est pas la même : il s'agit dans a lettre d'Innocent de savoir si on peut admettre à la communion ceux qui après leur baptême ont donné la question, ou condamné à mort; et dans la lettre aux évêques des Gaules , ai on peut les élever à l'épiscopat. Celte lettre est divisée en six chapitres. U est décidé dans le premier qu'une vierg«
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qui après avoir reçu fa bénédiction de révéque et le voile, commet un inceste ou se marie » sera privée de la communion et p^arerason péché pendant plusieurs années» afin que , par de dignes fruits de pénitence, elle puisse un jour en obtenir le pardon. Celie qui n'aura pas encore reçu le voile, mais qui s'*était proposé de garder la virginité per-^ péluetle, si elle vient à tomber dans le péché avec on homme, soit de force, soit de sa propre volonté* sera aussi privée de la communion et fera pénitence pendant un temps limité. Le second oblige à la continence tes évoques, les prêtres et les diacres. Le troisième défend d'admettre dans le clergé ceux qui depuis leur baptême ont porté les armes , ou sont tombés dans la fornication. Dans Je quatrième, on accorde aux prôtres la permission de baptiser hors le temps de Pâques ceux qui sont malades. Ils ne laissaient pas de baptiser même à PAques et à la Pentecôte dans les paroisses; mais ils ne le faisaient que par 1 ordre de l'évêque qui le permettait aussi quelquefois aux diacres dans ces jours; car dans le reste de Tannée, les diacres n'avaient pas la permission de Jjaptiser même les malades, a moins d'une grave nécessité. Le même chapitre déclare que l'onction qui se fait dans le troisième scrutin sur le sommet de la tête du baptisé suffit, et qu'on ne doit pas la réitérer dans chaque scrutin (8), ni faire cette onction sur tout le corps. Il est encore défendu dans ce chapitre à un homme d'épouser la sœur de sa femme. Le cinquième ne veut pas qu'on élève à l'épiscopat celui qui a exerce des emplois publics, qui l'obligeaient à mettre à la torture et à puuir de mort, ou à donner au peuple des spectacles, parce qu'il est évident qu'on ne peut les exercer sans péché; mais il pourra, s'il fait pénitence pendant quelque temps , être élevé au ministère des autels. Ce chapitre exclut aussi de la cléricature ceux qui se sont mutilés euimêmes, ceux qui après le baptême ont servi daus les.armées, ceux qui ont cherché leurs plaisirs dans les vanités du siècle; surtout s'ils s^mpresseul trop de passer de cet état mondain dans le clergé ; car ce n'est pas par argent, mais par vertu qu'on doit entrer dans les dignités de r£glise. Il défend encore à un homme d'épouser la femme de son oncle, puisqu'il ne lui est pas même permis d'épouser la fille, il insiste à ce qu'on n'élève à l'épiscopat que des clercs et non des laïques, et qu'on ne quitte pas l'E* glise pour laquelle on a été ordonne, pour passer dans une autre. Cette entreprise est comparée à celle d'un homme (pii abandonne son épouse pour s'attacher à une autre. Le sixième déiend à un évêque de recevoir un clerc chassé de son Eglise par bon propre évêque, d'en ordonner aucun daus un diocèse étranger, ni d'admettre dans le clergé un laïque excommunié par son évoque, sous peine d'être dépossédé de l'éplscu^
(8) On appelait scrutin les trois kiter^elh tient auxquellesies parrains répondent encoreaajourd*huî au iionidu baptisé, tandisqaedausIapriniitiveEgtiseï
pal. Voilà ce qui nous reste des déereU 'W èirice. Plusieurs sont perdus, d'autres lui sont faussement attribués ; mais nous n avonî à nous occuper ni des uns ni des autres. ' L'an 398 Sirice, sur le bruit de la répç' tation de Ruffln, l'invita à venir à Kow . afin d'illustrer cette ville par sa préseaK. Sirice mourut l'an 398 après avoir occx^ le Satnt-Siége pendant quinze ans, cofocu porte son épitaphe qui loue sa libéra!it6« sa miséricorde. Saint Ambroise, avec to« le concile de Milan, relève dans ce Pape k
3ùalités d'un bon pasteur, et dit qu'il éuô i[^ne d'être écouté et suivi par les breii^ qu4 composent le troupeau de*Jésus-Chn
SIVIARD, abbé d'Anisole au diocèse Mans, succéda dans cette dignité à Sigi son père, dans la dernière moitié dn siècle. Il était né au Maine d'une famille «ji tinguée par sa noblesse et par sa vertu. Si ron, son père, csthonoré dans l'Eglise corn un saint, et Adda, sa mèi-e, était une perso d'une éminente piété. Us araient une consacrée à Dieu et qui parait avoir été bessedans quelque monastèredo même pa; Siviard, livré à l'étude dès sa jeunesse, r appliqua avecune ardeur singuhère.ll y ûl grands progrès et s'acquit en peu de lenipi réputation d'un homme très-versé dans tt»u" sortes de connaissances. Il fut ensuite él au sacerdoce, pois à la dignité dabbé, ei croit qu'il ne vécut pas au-delà de 687. T< cela le rendait plus capable qu*aucuu jo d'écrire la Vie de saint Calots f premier il du monastère de ce nom, dans la pruni du Maine, quoiqu'il fût éloigné d'un s ' entier du temps où vivait ce saint.
Mabillon, sans aucune difficulté, le pré> comme auteur de celle qu'il a publiée su volume de son recueil des Actes des sainit, l'ordre de saint Benoit, et que les cooiii> teurs de Bollandus ont fait réimprimer a quelques additions et de trè^-lun^ observations qui semblent révoauer doute la génuiié de cet ouvrage. Il s difficile de prouver positirement qu'il partient à saint Siviard, néanmoins on d croire que dom Mabillon n'a pas avaDcé fait sans fondement. Tout ce que Ion p dire de plus certain, c'est que Tauteur cette Vie a puisé dans celle de saint Dois noie, évêque du Mans ; d'où il a tiré un partie de sa préface, et dans celle de saM Avit, abbé de Mice, à laquelle il a emprui» diverses circonstances, pour former caM le canevas de son récit, qui du reste o*at pas mal écrit quoiqu'un peu diffus. '
Un autre écrivain du monastère d'Ani^« qui connaissait parfaitement les actions ^^ saint Siviard avec lequel il' avait vécu.uvo* a laissé sur ce sujet une homélie daii$ !<* quelle il lait entrer les principaux traits ^« son histoire. Quelque court que soi! cft écrit, il doit nous être précieux pui5i]U': nous ne connaissons rien de meilleur >ur la vie de notre saiut abbé. SuriusetBol.'aii-
c*était le catéchumène qui répandait loi-nèM: pais, sur ta réponse, le clergé el le peaple àst^^ décidaieal,p»r la voie du scruim, l'ilscfait»*»"*
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DE PATtlOLOGIË.
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,Ii^ l'ont publié au premier mars et dom HAbillon après eux, au m* siècle de son)Re* cueii; mais ce dernier éditeur en a retranthé la préface, qui néanmoius est assez ;ourle et très-édifiaute.
SIXTE 1" Romain de naissance, obtint la rliaire de saint Pierre après Alexandi^I'% Tan 15, et fui martyrisé vers la fin de la mêmeanm. Il ordonna que les vases sacrés nepourrijentêtre touchés que par les ministres des lulels.On lui a mal a propos attribué deux Itftres décrétales. L'auteur dans la première rtfute les ariens, qui disaient le Fils infé- V!urau Père, et transcrit à cet effet le se- »od rbapitre d'Itace contre Varimadus. Il ii liit dans la seconde que les évèques doi- V)( tous attendre le jugement du Pape, et pe toutes leurs causes sont réservées au lint-Siége: discipline qu*on ne connaissait nère dans le second siècle de TE^lise ; ce air est dit du choix des personnes & qui un doit confier le soin des vases sacrés, est lédu canon 66 du concile d^Agde, et Sixte ) fait Tapplication des paroles attribuées a pape Jules.
SIXTE II, Athénien d'origine, fut élu
r en 257, souffrit le martyre le 6 août pendant la persécution de Valérien. On Sribue faussement h ce Pape deux décrétais; la première contient une page entière p récrit d'Ithace contre Varimadus, et le kret du concile de Sardaigne touchant les ipcllations au Saint-Siège. La seconde IN commence par les paroles de celle de untLéon à Tempereur Marcien; elle en pprunte beaucoup d*autres des papes Sik Sosime, Bonrface et Célestin, de saint n'5iier, do saint Isidore, du cinquième lociie d*0rléans et du ciquième de Rome, njs le pape Sjmmaque.
SIXTE III, prêtre de TEglise romaine, »nla sur la chaire de saint Pierre après fle>iin I". Il trouva TEglise victorieuse ishéré^ès de Pelage et de Nestorius, mais Miirée par la division des Orientaux. Il ivailla de tontes ses forces à la réunion et Il la satisfaction de la voir s'accomplir vers mois d'avril 433. Sixte attribua à Ânasse, successeur de Rufus, sur le siège de b^salonique la même autorité qu'avait eue ^0 prédécesseur sur tous les évèques et les étropolitains de rillyrie et le constitua vi- ^^ du Saint-Siège 11 envoya en U5 des ub au concile de Thessalonique et fit •mellre aux évèques de ce concile des ttres pour leur recommander et particu* ^rement h Périgène, évèque deConnthe, la ruriiissièn à Anastase. H convoqua iui-mèe un concile en 433, au jour anniversaire ^ sou élection. En 439, Julien, le Pélagien, ù pour ses erreurs avait été déposé de l'é« Kopat, fit des tentatives pour se rétablir los la communion de l'Eglise; mais Sixte «naissant ses artifices lui refusa l'entrée '' TEelise. Ce fui une des dernières actions < ce Pape dont on met la mort vers le 18 ûtUO, après un pontificat de huit ans et iel<iue$ jours. On lui fait honneur de di- « édifices publics, entre autres d'avoir
fait b&tir réglise Saint-Laurent m Lucina^ d'avoir rétabli Téglise sous le titre de Tibère, aujourd'hui Sainte-Marie-Majoure et d'avoir fait couvrir de marbre et de por-
Îhyre le baptistère de la basilique Sainteàn de Latran.
Lettre à saint Cyrille. — Celte lettre était adressée non-seulement h saint Cyrille, mais en général à tous les évèques du concile d'Ephèse, qui lui avaient envoyé des dépu* t<^s : mais comme elle était circulaire, de là est venu qu'elle porte dans les manuscrits le nom de saint Cyrille. II parait encore que c'est la même qui fut envoyée à Acacede Bérée. Le Pape l'écrivit à deux fins : premièrerment pour faire part à ces évèques de son ordination, et en second lieu pour procurer autant quMl était en lui la réunion des évèques d*Orient. Il y donne de grandes louanges h saint Cyrille qui avait ouolié les injures qu'on lui avait faites, pour ne songer qu'aux intérêts de l'Eglise et au rétablissement de la paix. Il déclare qu'il désire comme lui, que 1 on reçoive dans l'Eglise i*X que l'on conserve dans leurs dignités tous ceux qui engagés avec Nestorius, voudraient faire profession de la foi orthodoxe. Il témoigne que l'Eglise romaine en avait déjà usé ainsi en d'autres occasions, et qu'il était prêt à accorder sa communion à tous les évèques auxquels il l'avait réfusée jusqu'alors, pourvu qu'ils abandonnassent Nestorius et condamnassent tout ce qui l'avait été par le concile d'Ephèse. Si au contraire ils refusent de se réunir et d'entrer dans les sentiments de TEslise, on n'abandonnera pas pour cela le soin de leurs peuples, mais on y pourvoira pard'autres pasteurs. A l'égard de Jean d'Antioche, il veut que l'on observe ce qui avait été prescrit dans la vinj^t-deuxième lettre du pape Célestin, c'est-a-dire qu'il regrette tout ce qu'il a condamné, s'il veut être reconnu pour évèque catholique. Nestorius est le seul à qui il ôte toute espérance de rétablissement, parce qu'il avait été déposé après avoir fait naufrage dans la foi. 11 prie tous les évèques à qui cette lettre serait adressée de la faire voir à leurs voisins, pour leur apprendre que le siège apostolique chargé du soin de toutes les Eglises, ne néglige rien lorsqu'il s'agit du maintien de la foi. Il écrivit en même temps une lettre particulière à saint Cyrille pour le prier de donner connaissance aux évèques du concile d'Ephèse, de ce qu'il était h propos de faire pour la réunion des Orientaux, d'après les renseignements quedevaicnt lui donner Hermogène et Lampéiius à ce sujet. Il y déclare comme dans la précédente, que Jean d'Antioche et tous ceux qui avaient pris le parti de Nestorius, seront reçus dans la communion des autres évèques, pourvu qu'ils abandonnent cet hérésiarque et tout ce qui a étd condamné par le concile d'Ephèse, dont les décisions ont été confirmées par le Saint- Siège.
Lettre à saint Cyrille et à Jean d'Antioche.* — Les réponses du pape Sixte à saint Cyrille et à Jean d'Antioche sont toutes deux
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da 15 des calendes d'octobre, c'est-à-dire du 17 septembre 433. Il témoigne à saint Cyrille quMl avait reçu sa lettre et la nouvelle de la paix, pendant qu*il était réuni avec plusieurs évéquesdans Téglise Saint-Pierre,
riour célébrer ranniversaire dp son élection. \ lui dit que tous ceux qui assistaient à cette solennité en furent réjouis, et quMl ressentit lui-même d'autant plus cette joie commune qu'il avait eu auparavant plus de crainte qu'un si grand nombre d'évéques ne demeurassent engagés dans le parti ae Néstorius. 11 ajoute q[u'ii ne croyait pas que Jean d'Antioche eût jamais suivi ses erreurs; mais seulement qu'il avait suspendu son jugement. Il approuve et confirme tous les travaux que saint Cyrille avait soufferts dans cette occasion, en disant que les persécutions et les mauvais traitements ne manquent jamais à ceux gui prennent la défense de la vraie foi; mais que, quoique la vérité soit souvent attaquée par la calomnie, elle ne peut jamais être vaincue par le mensonge. Il témoigne aussi à Jean d'Antioche la joie
3ue lui et les autres évêques d'Italie avaient e sa réunion et de la sentence équitable qu'on avait portée contre Nestorius dont il compare la chute à celle de Lucifer. Il lui fait remarquer qu'il avait expérimenté dans l'affaire présente, combien il lui était avantageux d'être uni de sentiments avec le siège apostolique, à qui le dépôt de la foi
Sue saint Pierre a reçue de Jésus-Christ a té transmis, de sorte que la doctrine de cet apôtre se trouvant dans ses successeurs, on ne doit pas s'en séparer. Il l'exhorte à imiter la vigilance que les empereurs très-chrétiens avaient témoignée pour la conservation de la foi; à la prêcher lui-même avec pureté et simplicité, à l'exemple de Maximien, et à ne pas permettre gue I on violât l'ancienne tradition de TËglise par aucune nouveauté.
Lettres sur les droits de révéquede Thessa^ Ionique — Les quatre lettres suivantes concernent l'observation des droits que les Papes avaient accordés à l'évêque de Tbessalonique sur ceux d'illyrie. Perigène, évêque de Corinthe ne s'y soumettait qu'avec peine, et il semble même qu'il refusait de se trouver aux conciles indiqués par cet évêque, et de lui obéir en quoi que ce fût. Ce fut donc à lui que saint Sixte écrivit la première de ces lettres. 11 lui rappelle dans cette lettre,
au'il tenait en quelque sorte son épiscopat e Corinthe de la faveur de Rome et de Thessaloniuue, puisque le pape Boniface ne l'avait établi évêque de Corinthe qu'à la recommandation et sur le témoignage de Rufus alors évêque de Thessalonique. Il lui représente ensuite qu'il était de son devoir de se soumettre à Anastase, successeur de Rufus, puisque les autres évêqu*^s d'illvrie ne faisaient aucune difficulté de lui obéir. Il ap- Ïorte pour raison qu'on n'avait pas accordé Anastase d'autres droits que ceux que ses prédécesseurs avaient donnés aux évêques
(9) Od ne sait pu bien ce que le Pape entend pAr le concile d^Orient ; U est à supposer que c*est
de Thessalonique. Martînien prêtre et Lr^U lien diacre, députés de la part du Pape ad concile qu'Anastase avait convoqué, as!^ou^ pirent les difficultés que Périgèoe fabaii naître.
Dans une seconde lettre du 8 juillet U; le Pape représente encore à Périgèue.-g obligations au'il avait aux Eglises de Roe% et de Thessalonique, et le presse de reD:ft à Anastase le respect (|u'il lui devait eic^^ clare qu'il n'exigeait rien au delà de ce ^ai ses prédécesseurs avaient accordé aui t^*^ ques de ce siése. Son dessein, dit-il, hn pas de retrancner les droits dtfS méttttp^ju tains de l'Illyrie; ils peuvent chacun or donner ceux de leur province, pourvu néai moins que ces ordinations se fassent avJ son consentement : il ordonne de lui nu porterie jugement des causes majeures \^ lequel il sera toutefois obligé d appeler |i évêques les plus éclairés et les plus sages < l'Illyrie. Dans la troisième lettre datées 18 décembre kSl, saint Sixte prie Procli évêque de Constantinople, de traiter coi violateurs des canons, les évêques d*llr qui viendront dans cette ville, sansavoifi lettres formelles de Tévêque de Thessâh que. 11 semble, par cette lettre, qu'un évéc nommé Idduas avait été accusé devant fi dus et déclaré innocent. L'affaire portéi Rome, saint Sixte ordonna que le jugeme de Proclus serait exécuté et ne voulut à toucher à une sentence rendue par uo en que très-instruit des règles des cano&sl l'Eglise et très-exact à les observer.
La quatrième lettre adressée aux érêc, dlllyrie qui devaient assembler un coni est comme la précédente du 18 déceml^ 437. Le prêtre Arthémius, liéputé du h à ce concile en fut le porteur. Il dit cette lettre qu*il avait appris de ses prti cesseurs que c'était à l'évêque de Thessal nique à prendre soin de toutes les Egli dlllyrie et qu'il renouvelait cette onl< nance; de sorte que ce serait à lui à e: miner et à juger toutes les difficultés naîtraient entre les évêques mdmes, à voquer les conciles et à mander les tats à Rome afin qu'ils y fussent coofiroil Il veut que les évêques d'illyrie appelés ces conciles ne se dispensent pas d'y asd ter, afin d*y régler en commun ce qui ser nécessaire pour le bien des Eglises et peuples. Ne croyez pas, leur dit-il, être gés à ce que le concile d'Orient (9) a ordonner contre notre volonté ; on n'est < de le suivre que dans le décret qu*il itfl sur la loi de notre consentement; que p^r** sonne, au contraire, ne s'éloigne des r^ ments faits parle Saint-Siège d'après les^ nous, et dont on vous a souvent donné o^ naissance; de rapporter au jugenieni M l'évêque Anastase tous les procès et uiffd rends des évêques, afin qu'il les examiuen les juge, ou qu'il nous les fasse conniU^ s'il ne peut les terminer lui-même. Il s^i**
le même dont parle Thëodorat dans ta 8C' learri Fia>ien qui fui tenu à Constaniiuopte en 437.
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nuie pour attribuer h Anasbi^e le bième pou^** roir qo'arait eu Rufus« sur ce qu'il n'y a pas de corps qui ne soit gouverné par un chef, et que des membres aussi saints que leséféques dlUyrie ne devaient pas demeurer sans chef.
Littres periuti. — Sous le pontificat dtt fire Zosime, il se répandit un bruit que iiiflt Sixte, qui n*était encore que pr6lre» Avorisait les pétagiens ; les évéqmes d*Afri*
Se en furent extrêmement attristés ; mais ir tristesse se dissipa, lorsqu'ils apprirent {u'ii avait prononcé anathème contre ceshé^ rttii]ue$, et ils furent pleinement persuadés le ^on orthodoxie parla lettre qu il écrivit lAurèle de Carthage, dans laquelle il expo* il en peu de mots et avec vigueur son loliment sur l'erreur des pélagiens et sur le bgioe de la grAce ; les évéques d'Afrique pDteu communication de cette lettre , se étèrent d*eo tirer des copies et se firent &e joie de la montrer à tout le monde. Us B relevèrent même avec éloge quelques ffoles dans la lettre qu'ils écrivirent au 1^, et s'en servirent pour montrer que la dce ne diminue pas le libre arbitre en le Prenant. Ensuite saint Sixte en écrivit une 05 étendue à saint Ausustin et à saint ^pius, dans laquelle il exprimait avec as de clarté quel était son sentiment et lui de l'Eglise romaine sur les dogmes imesdes Pélagiens. Il y défendait aussi con- ) eui et avec t)eaucoup de pureté la docoiede la grAce. Cette lettre fut portée par prêtre Firmus, et la précédente par Léon n monta ensuite sur la chaire de saint bre; elles sont perdues Tune et l'autre tioémeque la réponse de saint Alypius : us nous avons les deux que lui écrivit ifit Augustin, la 191* et la 194* dans la UTeile édition. Gennade lui attribue une ire àNeslorius dans laçiuelle il faisait irqu'il y a en Jésus-Christ deux natures rfaites et une seule personne. Le Pape Dbie lui-même indiquer cette lettre dans le qu'il écrivit à Jean d'Antioche. Il en I encore d'autres dans ses lettres aux eotaux et à saint Cyrille : mais ou il i dire que ces lettres ne sont pas mes jusqu'à nous, ou il faut dire que Qt Sixte s^attribuait en quelque façon les tr^s de saint Célestin, non-seulement toQe son successeur, mais parce qu'appa-bffienl il y avait eu part. En effet, il ^ a ^ les siennes et celles de saint Célestin, Qcoup de conformité de style et de génie. >s la lettre qu'il écrivit à saint Cyrille, ^ la conclusion de la paix, il témoigne il avait souvent écrit .à Maximien de tslantinople, sur la facilité avec laquelle it Cyrille voulait qu'on reçût ceux qui iurnaient à l'unité de rEgfise.il ne nous e qu'une de ces lettres, encore est-elle Bssée à saint Cyrille ; mais comme elle t circulaire, Maximien en eut, sans te, une copie inscrite sous son nom. En EulheriusdeTyaneset quelques autres {ues d*Orient écrivirent à saint Six le Ire la paix ; Alexandre d'Hiéraplo lui
députa aussi )}Our se plaindre de la réunion de Jean d'Antioche avec saint Cyrille, mais ou ils ne regurent aucune réponse du siège apostolique ou elle n'est pas venue jusqu à nous.
Ecrite faussement attribués. — On trouve dans la bibliothèque des Pères trois traités attribués à saint Sixte. Le premier est intitulé : Des richesses: le second : Des fnauvais docteurs et des ceuvres de la foi; et le troisième : De la chasteté: mais nous pensons que s'il eût été considéré comme auteur de ces trois écrits, il n'aurait pas été accusé sur des faits vagues et incertains de favoriser les pélagiens sur la question de la grAce ; mais sur des preuves aussi claires et aussi certaines, qu'on en trouve dans ces traités. On lui a aussi attribué VHypogno^ sticon qui se trouve dans l'appendice du tome X de saint Augustin; mais tous les critiques sont d'accord sur la fausseté de cette attribution. Nous lisons dans saint Grégoire de Tours que saint firice, évêque de cette ville, chassé par son peuple en 430, se retira à Rome, et que sept ans après il fut renvoyé à Tours par le Pape saint Sixte qui avait reconnu son innocence. Grégoire de Tours ne dit pas qu'il eût été renvoyé dans cette ville avec des lettres du Pape; mais seulement de l'autorité du Pape. Mais il est vraisemblable que, par ces termes, cet historien a entendu des lettres testimoniales de l'innocence de saint Brice, adressées au peuple qui l'avait chassé de son siège.
SMARAGDE, sur la naissance duquel l'histoire ne nous apprend rien, commença à se faire connaître vers le milieu du vm* siècle, puisque dans un dn ses ouvrages, dédié au roi Charlemagne avant qu'il fût parvenu à l'empire, ce qui n*arriva qu'en 800, il donne à ce prince des leçons pour le gouvernement de ses Etats. Quelques années après, Smaragde fut chargé par le roi Louis le Débonnaire de prononcer sur une difficulté entre les moines de Moyenmoutier et Fortunat leur abbé qui prétendait avoir seul l'administration des revenus de l'abbaye. Il parait que Smaragde était abbé de Saint-Michel dès l'an 809; car cette même année, il fut envoyé à Rome par le roi pour faire décider la question agitée par les Grecs, savoir, si le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père. Dans la lettre qu'il avait rédigée lui-même, il prouvait par l'Ecriture et les Pères que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père. En 817, il assista avec plusieurs autres abbés au eoncile d'Aix-la-Cliapelle, convoqué pour la réformation de I ordre monastique. Deux ans après, il transféra son monastère sur le bord de la Meuse ; car auparavant, il était situé sur le haut d'une montagne ; mais il laissa Quelques religieux dans l'ancien monastère pour y faire l'office divin, et ordonna qu*il serait à perpétuité le cimetière commun des moines des deux monastèr.es, ce qui s'est observé jusque vers l'an 1090. Ce monastère est appelé comme Tancien, Mai*
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soupe ou Masoupe, parce qu'ils étaient Tun* et 1 autre bâtis sur un ruisseau de ce nom qui va se jeter dans la Meuse. L'ancien rno* naslère se nommait aussi Gasteliion à cause de la montagne sur laquelle il était placé. Smaragde j fut enterré après sa mort, qui arriva peu de temps après la construction de ce nouveau monastère.
La voie royale. — L*ouvrage de Smaragde intitulé la Voté royale, contient une suite de préceptes sur la conduite qu'un roi doit observer dans l'administration de ses Etats. Quelques-uns ont attribué ce traité à Sma« ragde, prêtre et moine d*Anianei recom* mandable par sa science et sa vertu, sous le règne de Louis te Grand, et d'autres à Smaragde, abbé de Lunebourg dans la Saxe. Mais on convient aujourd'hui qu'il est de Smaragda, abbé de Saint-Michel, dans le diocèse de Verdun. Le manuscrit dont il est tiré en fait foi, puisque ce traité est suivi de la lettre que Charlemagne écrivit au pape Léon m, et que cette lettre est de Smaragde. D'ailleurs, ce manuscrit, d'après Holstenius, est plus ancien que Tabbaye de Lunebourg, qui ne fut bâtie qu'en 972.
Smaragde à divisé son instruction en trente-deux chapitres; le premier traite de l'amour de Dieu et'du prochain, et dans les suivants, il propose au prince quelques vertus h pratiquer ou quelques vices à éviter. Il lui recommande en particulier de ne pas se construire de maison royale aux dépens des pauvres et des malheureux. Pour donner plus de poids h ses instructions, il cite de nombreux passages de TEcriture sainte, et s'il n'en produit aucun des saints Pères, on ne laisse pas de remarquer qu'il emprunte souvent leurs pensées et qu'il tirait de leurs écrits, ce qu'ils avaient dit de plus beau sur les matières qu'il traite. Nous n'avons ce traité aue dans le V* tome du 5mcUége, imprimée Paris en 1661. Tous les manuscrits de ce traité portent le nom de l'abbé Smaragde et Smaragde, d'Aniane ne fut jamais abbé.
Diadème deê moines. — L'instruction intitulée : Diadème deêmoineê^ est absolument de même style et dans le même goût que la précédente. Smaragde déclare dans la préface qu'il puisa dans les écrits des Pères ee qui pouvait la faire goûter des moines vertueux, et leur inspirer un ardent désir pour la |»erfection de leur état et en même temps pour ranimer la ferveur des tièdes les engager à mettre leur règle en pratique. Il rapporte pour cela plusieurs traits de la Vie des Pères des désert, quelques-unes de leurs maximes et de leurs paroles, afin qu'ils trouvassent dans la lecture de son ouvrage les moyens de se conformer aux intentions de leur législateur : car saint Benott, leur fondateur, ordonne aux moines de s'assembler après le repas et de lire en commun les conférences ou les Vies des Pères ou quelques autres ouvrages qui puissent édifier la communauté. Dans celte vue il recommende la lecture de son livre le soir au cha- (>itrc comme on avait coutume de lire le
matin la règle de saint Benott. Son onn»
est divisé en cent articles; le premic^ir^ de la prière et il y déclare que saim^H veut quecet exercice soit le premier dêiii les autres. Smaragde raconte qu'un sm vieillard allant un jour à la uionla^iiej Sinaï, trouva sur son chemin un frère \\ lui dit avec larmes : La séchere^eivi cause un srande tristesse. Pourqooiîj dit le vieillard, ne priez-TOus pasetneii mandez-vous pa^ aii Seigneur une r.
abondante? Nous prions, répondit km et nous invoquons Dieu assidûment, tij pendant nos vœux ne sont pas exaucé^ | crois, reprit le saint, que tous ne priei i avec assez d'attention, et, pour tou«j convaincre, venez et prions ensemble. A j il pria, les mains étendues vers le c}^ ses vœux furent satisfaits. Quoique ta i les instructions que donne Smaragde j les autres chapitres soient très^belle^i très-solides, il n'y a rien qu'on ne \i\.^i dans tous les traités d'ascétique et de mon ce qui nous dispense d'eu faire ranav, Jean Joanneau, moine de Saint-Gernd des-Prés, les fit imprimer à Paris en ii: Il y en eut ensuite plusieurs éditions, à ii vers, en 1540, a Tournai en 1610 et L| et à Lyon, en 1677.
Explication det épUres et des étanfik ' Honorius d'Autun met dans le calalV des ouvrages de Smaragde, des serroois^ rés des Pères sur les epltres et ks én^" les de toute l'année, que l'on devâii>it dans les offices divins. Ce recueil a éï^primé à Strasbourg, en 1536. Cenestcic abrégé de ce que les Pères ont dit de m^ pour l'explication du texte sacré Sman-; donne d'abord le texte de chaque épiir:' de chaque évangile : puis reprenant irii*: verset, il en donne J'explication etcitt*marge les écrits des Pères de qui il i'tirée. Il cite quelque chose du codi!^' taire de Pelage ; mais il prévient qui: s'en est servi qu'avec précaution. Von^^-r est précédé dune petite préface dans la |> il nomme tous les Pères grecs et ]atifisc> il a fait usage. Elle est suivie d unaur^' sèment au lecteur en seize vers hésaui^^'' dans lesquels il donne une idée de sa lection et de l'utilité qu'on peut eo i^"^ Cet écrit de Smaragde est connu so^' nom de Postilles. On en cite une irK^ tiou allemande par Gaspard UardioD» li^' rien.
Commentaire sur la règle de Saint-t^ — Nous avons encore de l'abbé Sinf^^] un Commentaire sur la Règle de Soif^^'" noU. Sigebert de Gembloars l'en reior»
auteur, et après l'avoir quelquefois ail-^ h Raban-Maur, on est enBn coiiTenQ v appartenait à Smaragde. C'est sous son '^ qu il a été imprimé à Cologne, en \^'^ Smaragde le composa quelque [eù]fi\^ le concile d'Aix-la-Chapelle, en8!'';"; il cite les décrets en plusieurs endrotej^' ticulièrement sur les chapitres 15 <)i^ la Règle de Saint-Benoit. U dit dans 1^^'' face qu'il entreprit cet ouvrage aul^'
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40 propre neuTement qu*à la prière (te e$ frères, ponr fixer le sens de certains en- (roitsde la Règle oui étaient deTenuscomroe Qcerlaias par les oifférentes interprétations ue les commentateurs en ataient données. i la (Ate de son Commentaire se trouve un K»éuie en fers élé&iaqnes, éloge de la Règle le SfliDt-Benott. Ce poëme a été imprimé à .ron, en 1605, dans la Bibliothèque de
Onn'apas encore imprimé le commenoifetleSmaragdesurDonat. Honorins d*Anun dit que cet ouvrage était considérable 1 en fortne de grammaire. Dans le pronj;))cqu*en a donné dom Mabillon, on voit peSmaragde composa cet écrit aux insiflcesde ses confrères à qui il enseignait if^'aromaire; oMis qu*au heu d*y apporter les eiemples tirés de Virgile et ae Cicéron 1 autres auteurs païens, recommandabtes «r Icor science, il en tirait des saintes Ecriores, afin qu'en même temps qu'il instrnilit ses lectenrs des lettres humaines, il leur \i prendre une teinture des livres sarfe.
OtVBAGES ATTRIBUÉS A SlIARAGDE. — Trî-
bme donne & Smaraj^de un Commentaire w hi Psaumes et plusieurs sermons. Yprez oi en attribue un sur les prophètes ; maïs iu'est parlé d^'aucun des deux dans les ans^os bibliothécaires. L*auteur de la Chrotique de Saint-MicheU qui écrivait dans le irsiècle, dit qu'il n'avait rien trouvé sur lés Vbh qui avaient gouverné cette maison w^vi\ Nanterus, que ce qu'en avait écrit J^ragde. C'est apparemment de lui qu'il a iréce quMI dit de la fondation et des iondafurs (le cette abt>aye.
,SOCKATE vint au monde à Constau- Bople au commencement du règne de (k^ose le Grand , vers Tan 380. Il fut i3tvé dans la même ville, et y étudia la {nmniaire sous Ammooius et Helladius , 3(ièbres professeurs, et tous deux prêtres laiens d'Alexandrie, qui s'étaient retirés à Conuautittople après la destruction des utopies des idoles. Ses premières études ijcbevies, il s'appliqua à l'éloquence dans rfcole du sophiste Troile. On dit qu'ensuite n suivit le barreau et plaida quelque temps, ^qui lai fit donner le titre de scolastique. ^ pnocipale occupation fut l'histoire» qu'il ^(reprit d'écrire par l'ordre ou la prière ^' Tliéudose-
^on Hiitoire de VEgHse. Quel en est le des- '*»«-'Socraie, dans son Histoire^ décrit plus «î'i^tail ce qui regarde l'Eglise deConslanliî*'»I»le, soil parce qu'il en avait plus de con- JJJisanco, soit à cause des événements rc- ^rqoables arrivés en cette ville. Il s'allait (i'abord h l'Histoire de Rufin, et la suil^riicolièrement dans les deux premiers Jes. Mais ta lecture des ouvrages de saint 'lanase 1»h ayant fait voir que Rufin avait ^^ P'Qsieors fautes contre la chronologie conirela vérité de l'histoire, il fut obligé ^favailjer de nouveau ces deux premiers "^^ sans néanmoins retrancher les en-
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droits corrects de l'histoire de Rufin. Socrate corrigea en même temps un autre défaut dans lequel il était tombé lui-même pour vouloir éviter une longueur qu'il craignait ennuyeuse au lecteur. Car son premier dessein avait été de ne rapporter ni les sentences des conciles, ni les lettres des empereurs, mais de se contenter d'un simple récit des faits, sans les prouver-par les pièces originales. Théodose fut d'un autre avis, il conseilla à Socrate de rapporter dans son histoire tous les monuments qui pourraient autoriser sa narration. Cet historien suivit donc cette méthode dans les livres suivants ; et lorsqu'il revit les deux premiers, ilj y ajouta, en faveur de Théodose qu'il appelle ordi* nairement le saint prêire de Dieu, les pièces qull crut nécessaires pour faire connaître à la postérité ce que les empereurâ avaient ordonné par leurs lettres, et ce que les évèques avaient décidé dans leâ conciles. Il proteste au'il n'a rien écrit qu'après s'être instruit de la vérité des faits; et que son Histoire est composée tant sur les écrits de ceux qui l'ont précédé, que sur ce qu'il a vu lui-même, et sur ce qu'il a appris de personnes qui vivaient encore lorsqu'il écrivait, et qui lavaient été témoins des faite. Comme la crainte de blesser des personnes
3ui vivaient encore ne remi)êcna pas dé ire ce qu'il croyait véritable, il ne craignît pas non plils de déplaire à ceux qui pourraient trouver mauvais de ce qu'il ne faisait pas l'éloge des personnes de son temps, Siu'ii ne relevait pas leurs actions, et n*afectait pas de donner des titres d'honneur aux évèques et aux princes. « Il me serait, dit-il, facile de prouver, par le témoignage des anciens, aue lorsqu un esclave parle de son maître, il le nomme simplement sans exprimer sa dignité. Les règles de l'histoire ne demandent qu'une narration simple et fidèle. )» Socrate commence son Histoire au règne de Constantin sous lequel cessa la persécution que Dioclétien avait excitée contre les Chrétiens. Il reprend néanmoins les coses dès la première année de Constanhtin, en l'année 306, et continue son histoire jusqu'au dix-septième consulat de Théodose le Jeune, en Û9.11 marque ladatedeis principaux événements par les consuls, et quelquefois par les olympiades. Son Histoire est divisée en sept livres, et comprend ce qui s'est [)assé pendant cent trente-quatre ans; mais il y en est compté cent quarante selon la supputation des olympiades qui n'est pas juste.
Quoiqu'il n'entre pas dans notre plan de rapporter les faits historiques, nous avons cru cependant devoir en consigner un qui nousa paru remarquable. Socrate remarque dàusson Histoire que les apôtres se parta^èrententre eux les nations pour les évangéliser : il assigne le pays des Partbes k saint Thomas, l'Ethiopie è sain t Matthieu, et à saint Barthélémy la partie des Indes la plus rapprochée de l'Ethiopie ; mais il dit que la partie la plus éloignée, et habitée par des peuples de langues dilTérentes, ne fut coa-
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fiée à aueun apôtre, et ne fut pas éclairée de la lumière de la foi avant le règne de Constantin.
Jugement de THistoire de Sacrale, — Son style n^a rien de beau ni de relevé, et il parait ne s'être attaché qu'à rapporter d'une manière claire et intelligible les faits gu'il croyait dignes d'être transmis à la postérité. Malgré ses protestations de zèle et de vigilance pour s'assurer de la vérité des faits, il y en a néanmoins plusieurs auxquels on ne peut ajouter foi. Il n'est pas même fort exact dans les dogmes, et quelques-uns même l'ont cru imbu des erreurs de Novatien. Ce qui leur a fait porter ce jugement, c'e^t l'honneur qu'il porte à cette secte dans ses écrits et la qualité de martyr qu'il donne à Fauteur de cette hérésie.ll relève en toute occasion le mérite des évêques que ces hérétiques avaient à Constantinople, et les fait passer non-seulement pour des hommes a'une vertu éminente maisencore pourthaumaturges. Il parait néanmoins indubitable que Socrate n'a eu aucune part à leur schisme et à leurs erreurs. Car il oppose souvent leurs Eglises, leurs assemblées et leur communion aux Eglises, aux assemblées et à la communion des catholiques. Il déclare en termes formels qu'ils se sont séparés de l'Eglise et condamne la sévérité de leurs dogmes. Si donc il a donné des éloges à quelques évêques novatiens» ou peut dire qu'il les a attribués à leurs qualités extérieures plutôt qu'à Tesprit qui les animait; car n'étant que laïque el peu versé dans les matières tbéologiques il ne pouvait pénétrer la profondeur de leurs sentiments. Une [larait pas non plus avoir été bien instruit de la discipline de l'Eglise romaine» puisqu'il dit qu'à Rome le carême n'était que de trois semaines, encore eu excepte-t-on les samedis et les dimanches. Quelques-uns pour l'excuser croient qu'il a voulu parler de la nouvelle Rome, Constantinople, où Ton ne jeûnait pas le samedi, de même que dans la Grèce et dans l'Orient. Mais en supposant qu^il parle de l'ancienne Rome, il faut dire qu'il s'est trompé; car saint Léon, qui vivait dans le même siècle que Socrate, répète plusieurs fois dans ses discours que l'on se préparait à laPAque par un jeûne de quarante jours et que ce jeûne était d'institution apostolique. Sozomène, contemporain de Socrate, dit en général que les lllyriensetles Occidentaux comptaient six semaines de carême; et Cassien, qui vivait en Occident, compte trente-six jours de jeûne avunt PAques. Il parait donc que la règle de l'Eglise romaine et même de tout l'Occident était de jeûner quarante jours avant Pâques , et que la pratique de ne jeûner que trois semaines ne^ pouvait être qu'un abus que quelques particuliers avaient introduit. C est sans doute de cet abus que veut parler le Vénérable Bède, lorsqu'il dit que de son temps on était encore partagé dans ritalie sur le jeûne du carême. Chez les uns il était de trois semaines environ,
et chez les autres d'ttne seoMina seufe. ment.
Parmi les faits sur lesquels on ne p^ul disconvenir que Socrate ne se soit tronpe» on peut y mettre celui-ci : Qu'il'y eutcmq évêques dans le concile de Nicée qui ne toqlurent pas souscrire à la doctrine qm j avait été décidée, ni recevoir le terme d« consubstantiel; savoir : Eusètm de Kicooii* die, Tbéognis de Nicée, Maris de Chiilcé* doine, Tbéonas de Marmarique et Second de Ptolémaïde. 11 est vrai quils ûreolda* bord quelque difTiculté; mais Eusèbe, Tbéoi gnis et Maris cédèrent par la crainte 4ê iexil; il n'y eut que Tbéonas et Secood qui persistèrent dans leur refus comme oi le voit par la lettre du concile. Il estm|i encore que Tbéognis et Eusèbe turent eiiléf par ordre de Constantin; mais ce ne Al| p^s pour le même sujet. Cest encore àl
2ue cet historien place la mort d'Alexaad vêque d'Alexandrie, el l'ordinAtion de Athanase après Je rappel d'£usèl>e et Théognis. Socrate met la mort d*Alei3Qdi évêque de Constantinople, en 3bd» et toc fois Paul son successeur occupait le si de celte Eglise sous le règne de Constao qui mourut en 337. Socrate parle avec très-grand embarras des conciles de !
mium et d'une manière très-incorrecte persécutions que l'on Qt souffirir à Athanase. Enfln, je ne sais si l'on peut prouver Socrate dans les louanges q donne à saint Proclus, évèqae de Con tinople, de permettre à d'autres d'avoir sentiments opposés aux siens sur la Dr nité. Ce n'est pas là, ce semble, un n de louange dans un évêque orlhodoxe, doit être zélé pour la saine doctrine. Oo dit pas en quelle année il mourut, trouve son histoire dans le Jleci«et7 dit ioriens €cclésias$iqu€$ de Valois, Cam 1720, 3 vol. in-fol. ; et dans celui de Ck tophersan, ou bien avec celle de Sozoï en grec et en latin, Paris, Vitré, 1668 ;^ de Sozomène se trouve dans le Recueil hiitorient latins ^ par Robert Btienae»
SÔNNACE, après la mort de Romulfe, é
3ue de Reims, fut élu pour lui succéder, oute jusqu'à quelle époque il gooven cette Eglise; mais iliest certain qu'il "' sur ce siése jusqu'en 625, puisqu'il \n à un concile qui se tint à Reims cette o^ année. Nous avons sous le nom de SonoM^ dans les CoUectiom de$ eoncileê^des Sten^ divisés en vingt et un articlest sur Vidais nistratiou des sacrements et sur la ooiHitfil des ecclésiastiques. Il était naturel fia Frodoard, dans- son Hiitoire de fEgUsfM Reims j rapportât ces statuts, cependant il Ifl a passés sous silence. On convient tuutfiHI que cet historien a omis bien des chcM uni auraient pu justement trouver piMi dans son ouvrage ; mais ce qui sons sewt trancher la question, ou tout aumoiiisjeM un doute sur l'authenticité de cet ouvragi et la vérité des on attribution à Sonnacc, ctil que dans le dénombremeut que l'auteur j
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îtdes Aiesse trouve f^omprise la nativité de sainte Vierge qui n*a été de commandeeot que dans le x* siècle, quoique Ton en l'office longtemps aupara van i dans l'Eglise, loiqa'il en soit, Toici ce quMIs contiennent remarquable.
1) j est ordonné aux pasteurs de se connner dans la doctrine ae la foi à la tradition ila sainte Eglise romaine, dMnstruire les •Qples de rulilité des sacrements et des isonsde leur insUtuiion, de les^dminis- *r gratuitement, de proférer avec attention forme du haptéme, et de s*iaformer des rcets de celui que Ton présente pour refoir le sacrement. Il leur ordonne d'enpY les fidèles à recevoir le sacrement de ftfinnatioo qui nous donne le don de force Dne abondance de grtce ; de les obliger fc B5ter au saint sacrifice de la messe les hanches et létes solennelles, sous peine krf privés de rentrée de TEglise et de la |Niltare, s*îl$ s'en abstenaient deux fois as une année. On réserve aux pasteurs ils la confession des pénitents pendant le Mme, et Tos fiiît aux prêtres une obliga-
I de célébrer au moins deux fois |)ar is. L*fiucharistie sera portée aux malades kl un fase décent, précédée de flambeaux ttttx qui iront on voyage la recevront par pe de vialiqae. Elle sera encore accordée Uni i)ui sont condamnés à mort comme liMours nécessaire dans une circonstance
6 critique. Pour être admis aux ordres I avoir un bénéfice suffisant pour sa Itistance; ce qu'on laisse à l'examen des Kde probité et aptes à juger^ On ne donillatonsurequ'à ceux qui présenteront des mties de monter à un uejçré supérieur.
Itrtroe-oactîoQ sera administrée à tout bilequi Faura demandée. Parmi les clercs, ftaiion sera commune et sera ouverte aux Ivres. Les fêtes qui se célébreront avec ailion du palais, sont la Nativité du Seilir, ia Circoncision, l'Epiphanie, l'An* Iciation de la sainte Vierge, la Résurrec* IdaSeigneur, etle lendemain, son Asceni« ia Pentecôte, la Nativité de saint Jean- (tisle, lesapAtressaint Pierre et saint Paul, Bomption de la sainte Vierge, la nativité iaioi André, apAire, et tous les diman* ji^Onne voit pas, dans ce dénombrement, M de Tous Jes Saints établie en France M le milieu du ix* siècle, quoiqu'elle le
I I Rome dès les commencements du \îlous avons, par là, une preuve de Tan-
Blé de ces statuts.
FBRONE succéda à Modeste, patriarche jrosalem, mort en 633. Aussitôt il as- ™« un concile et écrivit une lettre syno- ^ur rendre compte de sa foi aux év6- <1m grands sièges ; de là vientquedans '^ea exemplaires elle est adressée au nonorius, et dans d autres à Sergius, ivthede Coostantinople. Comme toute ^rcttlaire, elle changeait d'inscription {^dignité des personnes auxquelles ^t adressée. Cette lettre, de longue nef a été imprimée en partie dans le Mil des Annales de BaroniuSi mais
seulement en latin. Elle est tout entière, en grec et en latin, dans le recueil des actes du sixième concile général contre les monotbélites, en 680.
Analyse de cette lettre. — Sophrone fait d^abord sa profession de foi, explique le mystère de la sainte Trinité et l'établit contre les hérétiques qui Tout attaqué. Il établit ensuite le mystère de l'Incarnation et s'attache particulièrem^'nt à prouver l'unité de personne en Jésus-Christ contre Nesto* rius, et la distinction des natures contre Eutychès. Ces deui vérités établies, il en conclut que le même Jésus-Christ opérait réellement ce qui convenait à Tune et k l'autre nature; ce qu'il n'aurait pas fait s'il n'y avait eu qu'une nature. Puisqu'il n'y avait qu'une personne, comment la divinité aurait-elle, sans l'humanité, fait les fonctions corporelles t ou comment le corps séparé de la divinité, aurait-il fait les actions qui sont essentiellement l'attribut de la divinité? Hais Jésus-Christ étant un et le même; Dieu et homme dans les deux natures, il a fait comme Dieu les œuvres qui n'appartiennent qu*à Dieu, et comme homme, celles qui sont de la nature humaine. Ce n*est pas une autre nature qui a fait les miracles
2ue celle qui a souffert, c'est Je même Jésushrist : chaque nature, dans sa personne» conserve sa propriété sans aucune diminution, et chacune opère ce qui lui est propre avec la participation de Tautre nature. Le Verbe Ojpere ce qui est du Verbe avec la participation du corps, et la chair exécute ce qui est de la chair avec la participation du Verbe. Les opérations de chaque nature sont réelles, naturelles et convenables, et proviennent indivisiblement de Tessence de chacune d'elles, quoique l'une n*opère pas sans l'autre, puisqu'elles sont unies sans confusion dans une même personne ; c'est pourquoi on ne peut pas dire qu'elles aient une seule opération réelle, naturelle et indistincte, parce que ce serait les réduire à une seule substance et une seule nature ; car ce serait tomber dans l'erreur des acéphales, les natures ne le connaissent que par les opérations.
Pour mieux faire connaître la distinction des opérations de chaque nature, Sophrone entre particulièrement dans le détail de celles de la nature humaine, etditque Jésus- Christ est né comme nous, qu'il a été nourri de lait, qu'il a passé par les différents degrés de grandeur de corps et d'Age jusqu'à ce qu'il fût devenu homme parfait; il a souffert la faim, la soif, la fatigue des voya« ges, la douleur des tourments et enQn la mort. Il place entre les opérations divines de Jésus-Christ sa conception miraculeuse ; sa naissance qui n'a fait aucun tort à la virginité de sa mère, la manière miraculeuse dont les bergers et les mages connurent le lieu de sa naissance» le changement de l'eaa en vin, la guérison des malades. Cette dernière opération, quoique exécutée par le corps est néanmoins une preuve de la divi» nite. Ce Père distingue ensuite dans Jésua<*
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Christ des opéra tioDs du moyen ordre, c'està-dire qui ont en même temps quelque chose de divin et d'humain. Il les appelle Ibéandriques ou déiyirilesi d'après le langage de saint Denys TAréopagite. Les monothéliles s'autorisaient de cette eipression pour établir leur erreur; mais on leur fit voir dans la suite que le mot théandrique renfermait nécessairement deux opérations, et que saint Dénys ne Tarait employé que pour marquer l'union de ces deux 0{)érations dans une même personne qui faisait humainementles actions divines et divinement les actions humaines. Il faisait les miracles par sa chair animée d'une flme raisonnable et unie à sa divinité, et par sa vertu toute- puissante , ils se soumettait volontairement aux souffrances qui nous ont donné la vie.
Sophrone condamne l'erreur d'Origène, de Didyme et d'Evagre en tout ce qu'ils avaient enseigné de contraire à la tradition apostolique par rapport à la préexistence des Ames ; puis il déclare qu'if reçoit les quatre premiers conciles généraux de Nicée, de Constantinople, d'Ephèse et de Chalcédoine, auxquels il joint le cinquième, c'est-^-dire le second de Gonstantinople, commo d'une égale autorité, approuvant tout ce qu'il avait reçu et rejetant tout ce qu'il avait condamné, soit par rapport aux dogmes, soit par rapport aux personnes. Il reçoit aussi les écrits de saint Cyrille contre Nestorius, et la lettre de saint Léon à Flavien comme s'ils étaient des décisions de saint Pierre et de saint Marc. Ensuite il anathématise tous les hérétiques depuis Simon le Magicien jusqu'aux tréthéites, qui avaient Philœponus pour chef. Il distingue entre eux deux Origène, l'un surnommé Helieseus, l'autre Adamantins et joint Magnus aux deux Apollinaire. Le concile de Rome sous le Pape Damase, où Apollinaire fut condamné avec sa doctrine, n en fait nullement mention. Dans la crainte au'il lui fût échappé quelque chose qui merit&t d'être corrigé, il soumet sa lettre synodale à la correction d'Honorius, de Sergius et sans doute de tous ceux à qui elle avait été envoyée, et se recommande à leurs prières, ainsi que ceux qui l'avaient aidé dans sa composition, spécialement Leontius, diacre, et Polyeucte.
« Priez aussi, ajoute-t-il, pour nos empereurs Héraclius et son fils, atin que Dieu leur donne la victoire sur tous les barbares; mais principalement qu'il abaisse l'orgueil des Sarrasins, qui, pour nos péchés, viennent de s'élever contre nous. » Photius parle d'une lettre synodique de Sophrone adressée au Pape Honorius, dans laquelle il déclare que Théodoret n'avait pas été chassé de FËglise, quoiqu'il fût en désaccord avec saint Cyrille; on ne lit rien de semblable dans la lettre synodique dont nous venons de donner l'extrait ; il y est dit seulement que le cinquième concile condamna les écrits de Théodoret contre les douze anathématismes de saint Oyrille contre le concile d'Ephèse, et ceux •Dour Diodore de Tarse et Théodore de Mop-
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sueste. Du reste, ce que dit Pholinsdeli lettre à Honortus, se trouve conformelceui lettre synodale.
Lettre de Sophrone à Jïoiioriiii.— Cornai le monothélisme se propageait de plus t plus, Sophrone recueillit en deux volume six cents passages des Pères pour convain cre de la vérité ces hérétiques et les rame» à la saine doctrine. Il envoya même \ Roo Etienne, évéque de Dore, celui qui assin depuis au concile de Latran, en 619; (di avant son départ pour lltalie, il le menan le Calvaire et lui parla en ces termes : < Vu rendrez compte à celui qui a été cruciâéi ce lieu quand il viendra juger les vîTaatsi les morts, si vous négligez le {)éril dansi quel la tôi se trouve. Faites donc ce ^oe | ne puis fkire moi-même, k cause de Tiod sion des Sarrasins ; allez à cette eitréd de la terre, au sié^e apostolique, base de! saine doctrine ; faites connaître aux satf personnages qui y résident tout ce qui I passe dans nos contrées et ne cessez de I supplier jusqu'à ce qu'ils condamnent d noniquement cette nouvelle doctriDe.»EiM ne, à la demande de Sophrone, et pressd les prières de plusieurs autres évèque^ des peuples catholiques, se mit en cb et arriva à Rome malgré les ordres r monothélites avaient donnés pour Y et le renvoyer chargé de chaînes. Sophi lui donna sans doute une lettre pou pape Honorius; mais elle n*est pas v jusqu'à nous, ainsi que son Recueil dis eages des Pères,
AQTBBS écrits de SoPHROlfK. — Il
reste encore de cet auteur quatre di ou homélies : la première sur la nai de Jésus-Christ ; la seconde en ThoDi des saints an^es; la troisième sur Te»
tion de la croix et la résurrection ; la trième sur l'adoration de la croix e( jeûne du carême. Il se plaint amère dans rhomélie sur la naissance duSau de ce que les Sarrasins qui occupaiem léem ne lui permettaient, ni à soq d'aller ce jour-là dans ce saint lieo satisfaire leur dévotion habituelle. Ces bares avaient menacé de mort tous eem iraient à Bethléem. Le saint évéque fot contraint de célébrer la fdte de Noël r£glise dédiée à la Mère de Dieu, dans ceinte de Jérusalem. Dans son homélie les anges il enseigne que tout fjomœa accompagné d'un ange gardien. On voili rhomélie sur l'exaltation de la cruix ' cette fêle se faisait cha/fue année, et suivante qu'un dé|>osait cette croiicfi blic pour être présentée à fadoratloof^ dèles vers le milieu du carême. Ce$ homélies ont été données en grec}«r zer. Saint Jean Damascène cite soos 'e de Sophrone l'éloge des martyrs saiotQ saint Jean ; on en trouve des iragnieai5< les actes du septième concile général su images. Papebroch ne croit f«s queU de sainte Marie d'Egypte soit de boyl^ quoique saint Jean Dainaseèoe la lui *^ bue, et qu'elle se trouve dans des luao
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iès*aDcieDS $ûd$ le nom de cet évoque, «illandus a donaé dans le premier tome de [Trier un discours sur la lête de la renc^nv ou delà présentation de Jésus-Christ au liuple, qui porte le nom de Sophrone dans Q maDU5cntde la bibliothèque de Médicis. esaulres écrits publiés sous son nom, sont I traité imparfait qui a pour titre: Dei traiHx ti des voyages de saint Pierre et de saint M; VEloge de ces deux apôtres ; récrit irle baptême des apôtres, imprimé èHammé en 1714; VEloge de saint Jean lévan-- Cilié» dont on trouve un fragment dans le UMèue I i vre d es Const itutions apostoliqueSf iCotclier; le Discours sur le saint prieur'wt; les Panégyriques de saint Jean Chry- Mome et saint Jean TAumônier ; un Poème tf le Tieillard Siméoa qui reçoit Jésusb'st e )tre se$ bras. Le P, Labbe avait vu tei la bibliolhèqueimpériale un traité de So- ^ne intitulé : De ^Incarnation d'une pernnc de la Trinité'; raaislaplupartde ces disfurs soatsi peu de choses, qu*on peut se dispiscr d'en chercher les auteurs véritables. ^ius dit. en parlant du style de Sophrone,
I'ilse sert de termes extraordinaires, et iprime d'une manière coupée ; mais que b écrits respirent une vraie piété et une ■Baissancesolidedesdogmesue la religion.
SOPHRONE. Photius parle d'un autre SokroQ^qui écrivit pour la défense de saint ttile contre Eunomius etEunôme. Il était, |wl, plus savant que Théodore, qui aussi TJTit une apologie pour ce saint évi^<{ue : lisd*uQe moindre étendue. Son caractère Ht décisif, son stvie libre et simple, et loique logique il était agréable. II ne nous fk rien de ce Sophrone.
iSOT£R, originaire de Fondi, monta sur la |)ire de saint Pierre Tan 168. 11 soutfrit le prtyre Tan 177, dans la persécution do ifi-Autoine le Philosophe. Ce [lontife était ffiôre des pauvres, le modèle du clergé et Lcoosolation de TÉglise dans ces temps de Ihaiilés. Il parait certain qu*il écrivit une flre à saint uenys» évoque deCorinthe, et lion la lisait pul)liquement le dimanche uu Téglise ; car elle était propre à corriger ^ iuœurs. Nous n'avons plus cette lettre ; tt» oa lui suppose deux décrétâtes» La f^ière de ces lettres il*esl qu'un tissu ^ («ssages de TEcFiture^ sans ordre et ^s liaison; fauteur y suit la version de ^ul^le, et donne à Soter le litre d'arche- ^ttedusiégeapostoliuue.llsembledireque ^ les citoyens de la Campanie étaient i^^ros ; et toutefois il les distingue des >«u)»le$ dont ils avaient soin. Dans la ^<ode lettre, il se plaint que dans les pro^ ^Bcei d'Italie les femmes consacrées à Dieu, H^^i appelle moinesses,. touchaient les vases ^^^t et portaient de Tencens autour de «ttiel, ce qu'il qualifie de peste. On lui [Ju'ibue encore un livre contre l'hérésie de "^Qtan dans lecjuel il condamnait les ter- ><i«iianisies; mais cet ouvrage parait égale- ^pt supposé.
^ZOME^K, à qui Ton donne aussi les M\s d'Hermias et de Salami ne ou Salaman,
était originaire de Palestine» du bourg de Ééthulie, dans le territoire de Gaza. Du moins on peut le supposer avec assez de fondement; car il déclare lui-même qu'il passa les premières années de sa jeunesse avec plusieurs disciples de saint Uilarion,
a ni habitaient le bourg de Béthulie. Enfin, nous assure qu*il avait été témoin de la manière de vivre de saint ^énon, évoque de Maïame, près Gaza. C'est donc sans aucun fondement que quelques-uns Tout fait naître à Salamine, en Chypre. De la Palestine il passa à Constantinople, où il tomba malade ; mais sa foi et sa confiance eu l'archange saint Michel lui méritèrent une prompte guérison. Le titre de scolastique qu'on lui donne communément ne permet
f»as de douter qu'il n'ait cultivé les bellesettres et rempli les fonctions d'avocat. Il déclare lui-même qu*il était tous les jours au barreau avec un célèbre avocat nommé Aquilin, qui, comme lui, avait été guéri miraculeusement par l'intercession de saint Michel, et que son temps était employé à plaider et à composer son hi.^oire ecclésiastique.
Son Histoire de rEglise.-^Son premier début dans la composition fut un abrégé de ce qui s*était passe depuis l'Ascension du Sauveur jusqu à Licinius, en 323. Cet abrégé divisé en deux livres, n'est pas venu jusqirà nous. Ensuite il écrivit sa grande Uistoiro qui est divisée en neuf livres. D'après son projet, elle devait comprendre les événements arrivés depuis Tan 32^ jusqu'en 439; mais elle ne va pas au delà de 415, ce qui
frouve que Sozomène mourut avant de achever. 11 avait promis de parler de l'épiscopat de Sabbatius le Novatien, de la révélation des reliques de saint Etienne, et du zèle de Pulchérie contre les nouvelles hérésies, et rien de tous ces faits ne se trouve dans VHistoire. On pourrait dire que cette partie de son Histoire a eu le même sort que son Abrégé. En effet, saint Grégoire le Grand le blftiue d'avoir donné des louanges excessives à Théodore de Mopsueste, ce qui ne se trouve pas dans Sozomène. Mais on croit, avec beaucoup de vraisemblance,que ce saint Pape a confondu l'histoire de Sozomène avec celle de Théodoret, qui parle avantageusement de Théodore de Mopsueste. Sozomène dédia son histoire à Théodose le Jeune ; dans sa préface, il fait l'éloge de ce jeune prince, et exalte particulièrement sa sobriété. L'auteur^ rapporte que Théodose, dans un voya^^e a la campagne, par une chaleur excessive et une grande poussière» ne voulut p&s prendre un breuvage frais et délicieux qu'un de ses gardes lui offrait, parce que toute son armée enviait son l)oniieur, et aurait désiré avoir une semblable liqueur pour apaiser sa soif. C'était comme le remarque Sozomène, dans un voyage que cet empereur tit à Héraclée dans le Pont» en 443, pour réparer les ruines de cette ville. Cette date nous sert à fixer l'époque où Sozomène ttorissaii. H fait, dans la même préface^ la distribution de son Histoire en
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neuf livres, et marque ca peu i\e mois ce qu'ils devaient renfermer.
Gomme il connaissait parfttUement toutçs les sources pour puiser la vérité, il remarque, au commencement du premier livre, qu*il écrit ce qui s*est passé de son, temps sur ce qu'il a vu lui-m&met ou sui: ce ç|.u il a appris des personnes les mieux instruites, et qui souvent avaient été témoins oculaires des faits. « Quant i ceux qui sont plus aaciens, j'ai, dit-il, tâché de m'en instruire par la recherche que j'ai faite des conciles
S[ui ont été tenus, dçs canons qui y ont été aits, des lettres des empereurs et des évéques, dont quelques-unes sont gardées avec soin dans les palais des princes et dans les églises, et quelques-unes entre les mains des savanls.-<^M09 dessein était, ajoute-t-iU de les insérer entières daps mon ouvrage; mais leur étendue m'a fait juger depuis que je ferais mieux d'en rapportée le fond, si ce n*est lorsqu'il s'agit de quelques faits contestés ; car alors je ue ferais pas de diK Acuité de transcrire une pi^ce qui pourra servir à l'éclaircissement de la vérité. »^ Il déclare epsuite que, pour satisfaire au devoir d'un historien à l'égard de la vérité, il rapportera les différends arrivés dans l'Eglise, tant parmi ceux qui ont aspiré au.f premières p^ces qu'entre cçux qui ont disputé opiQi&trément pour la défense de leurs doKmes. Il ajoute qu'il en usera de même )^ l'égard des troubles que les hérétiques. o.Q.t excités dans l'Eglise, et des efforts qu'ils oiat f^its contre elle, et il croit qu'en ceU m(^e on yerr^ que rj|igli$9 est 1* ouvrage de Dieu, puisqu elle subsiste 9U milieu des tempêtes, et s'augmeçte au lieu de périr. Il promet de ne pas se renfermer dan$ les bornes de l'empire romain; mais de rapporter aussi ce qui est arrivé à l'Eglise daus les nations étrangères, et en particulier che^ ies Perses; de parler aussi des Ibt^aieurs et des supérieurs des monastèroSa dans l'espoi^ quç le portrait de leurs vertus servira de modèle a ceux qui voudront les imiter, il cite ce que saint Clément, Hé^èsippe Africain et Eqsèbe ont écrit sur l*histoice dQ TEglise, et dit, en parlant de l'bistoi^ieu Josèpne, qu'il a rendu un témoignàçç irréprochable à l'e^vantage dé Jésus- Chnst^ puisqu'il à publié sa mort et sa ré,surrecUoQ arrivée trois jours après. Il marque que niotrè religion a été établie par la vertu dç cqiux qui lai^égirept dés sa naissance , et que ^ sans avoir jsimais appris à {)arler, ils persuadèrent leur doctrine par eurs actions et pçr leurs souffrances.
Jugement de rilisto.ire de Sozomène, — Il y a dans VHistoire de So^omène plusieurs traits remarquables qui se trouvent aussi dans celle de Socrate, que l'auteur semble n'avoir que copiée. C'est de lui surtout qu'il a tiré ce qu'il dit en faveur des hovatiens; et comme il en parle avaniageusément, on l'a aussi traité de novatien. Mais il est hors de doute qu'il a regardé les novatiens comme une secte séparée de TEglise catholique. Les novatiens, dit-il| en parlant de la réu-
nion des religions projetée nar t^ropereur Théodose, n'eurent aucun davantage dm cette affaire,, parce qu'ils avaient le mène sentiment que l'Eglise catholique sur li ns* ture divine. D'ailleurs il reconnaît que Diea avait ordonné de pjardonner à ceui qoi étaient souvent to&bés dans le péché^ pourvu qu'ils se repentissent, et ajoute^ pour obtenir ce pardon, il était nécessani d'avouer ses fautes ; c'est poorqaoi on îvA établi dans chaque Eglise nn prêtre s^ secret, ppur les lui comesser en particulier, parce qu'il eût été trop pénible de les Mm devant tout un peuple. Pouvait-il riendiii de plus opposiS on. $ l'erreur ou à la pn(* que des novatiens? 11 loue encore hmn^ reur Constantin d'avoir bl^é Acésius, m que novatien, que lui et les siens exerw sent de la rigueur envers les pénitents leur ôtant toute espérance de récoDcliiat'
f)Our les péchés quils avalent commis ai e baptême. Il faut donc dire queSozotni comme Socrate, dans les éloges qa'il do aux novatiens, n'a eu égard qu*à h yertus extérieures, sans approuver ni I schisme ni leurs erreurs. Peut-être ai n'en use^t-il de la sorte que par une a,e sa trop grande fidélité a copier Sog On voudrait au moins que, s'il s*estatt à le copier si souvent, îl l'eût citéqnek fbis. Son histoire est plus étendue et mi écrite: niais elle n^st pas sans défaut, pour le style,, et on trouve qu'il est coup au-dessous de Socrate p^our le ja ment. Lorsqu'il parle du concile de Ni< il dit que Second , évftque de Ptoléi signa la définition de foi uni j Ait dr ce qui est contraire à la lettre du co dans laquelle il est dit expressément Second et Théonas refassent de la si| et qu'ils suivirent ouvertement Timp^ d'Arius. Il ajoute, au même endroit, qa"' sèbe et Théognis approuvèrent qoe condamn&t les erreurs ; mais qu'ils ne sentirent pas à ce qu'elles fiissent imp à Arius, ce qui n'est attesté par âucua yaini mais seulement par la lettre que deux évèques écrivirent du lieu de leur t D^ns cette lettre, ils déclarèrent qu'ils s'étaient jamais éloignés de la doctrioa concile de Nicée, quoiqu'ils n'eussent consentir à la déposition d'Arius, perso
Si'il n'était pas coupable des erreurs qM, i imputait. Comme Socrate, il fait iauil saint Athaiiase deux fois le voyage de W^ quoiqu'il n'y soit allé qu'une fois. V i#*i porte au règne de Xulien l'Apostat deiu«»| hlements de terre et des inondations ^ n'arrivèrent que deux aiis après la mort v oe prince. 'Il se trompe aussi sur Tépoç de la sédition d'Aniiocbe et du massacreo* Thessalobiquè. On croit même qu'il 7 * inexactitude lorsqu'il dit que Ic^ Sarrtt»* tiraient leuf nom de Sara, femme d'àbrt* ham, et que ce nom leur est venu de cew de Sarac, qui si j^nifie «afeiir, parce que^ peuples ne vivaient' que de vols «t d« pJJ* gandages. Enfin, on repi^iM dans Snm^ d'avoir écrit qu'on ne chantait MwW»
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dans I*Bglise de Rome que le jour deP&ques ; el, eo effety le contraire est attesté par saint Jâ-ôme, qui assure qu'on le chantait en d'autres jours, et qu*on le chanta même aux fanérailles de Taniole. Il n'est pas plus exact quand il dit qu'à Rome, ni les prêtres ni i*éyéque ne prêchaient dans les églises. Les sermons de saint Léon sont une preuve toute contraire.
Nous ne dirons rien en particulier des éditions qu'on à faites de V Histoire de So* lûmène, soit grecques, soit latines, soit françaises; elles lui sont communes avec niies de Socrate que nous avons rapportée plus haut.
STEPBLIN»qttequelquesauteursnomment Slephelin et d autres Etienne, fit ses études lu monastère de Saint-Tron, vers le mi* Iteu du XI' siècle, sous tes pieux abbés Idelard V* et Gontramne, et embrassa la vie religieuse dans ce monastère. Un fftcheux hrénement, arrivé en 1086, força les moines |oi STaient échappé à la mort a se réfugier \ Liège, mais lorsque les désastres furent m peu réparés, Stepelin rentra à Saint- Fron, et mourut en 1095. Du temps de fabbé Gontramne, il se ût à Saint-Tron, pir Tentremise du patron du monastère, la si grand nombre de miracles que l'abbé, \ la sollicitation de plusieurs personnes, iDDseotit à ce qu'on les écrivit. Ste|)e- In fut choisi j)our exécuter ce dessein, k recueil qu'il en flt est assez étendu. N divisé en deux livres , dont le second tontieot seul plus de cent miracles. Il M ?rai que la plupart de ceux-ci sont lénués de leurs circonstances, et que l'on Ij trouve aue les principaux faits tout ibples. Il n y a point de doxologie à la in; ce qui montre que l'auteur s^aitendait t y ajouter ceux qui se pourraient eucore H^irer. On juge par le» et par divers autreç ^droits de son écrit, qu'il n'y travailla qu'à lilTéreotes reprises, de sorte que Payant soomencé avant 1055, puisqu'il est adressé ^Gontramne qui mourut cette année-là, il 'ut peut-être plus de vingt à trente ans à Je Unir. Du reste, il assure qu*il avait été luiiBème témoin oculaire de la plupart des mi- [iKles qu'il rapporte, et gu il avait appris Ks autres de personnes instruites, et sou- Mt même de ceHes sur qui ils s'étaient Itérés. C'est ce uui parait principalement [^ les derniers au recueil. Dom Mabillon ^tle seul quHusqu'ici] l'ait publié. Valère ADdré, qui ae fait pas mention de cet écrit ^ Stepelin, lui attribue une Fta do saint Tron,Uè\si{ est certain, que ce bibliographe s'est trompé ett ceci. On ne connaît Nntd^autres Vies de saint Tron que cellei •iQ'en ont écrites Donai au viii* siècle, et Tbiorrj, abbé de la maisôn,^ à la Qn du. xi« et tu commencement du suivant.
STURlte, qu*itn^ faut pas confondre avec Btirme, moine de Fritziar, naquit daas la. ■J^^ière, au commencement du viir siècle, <l une famille également distinguée par sa noblesse et sa piété. I| était encore jeune ''^^ao'il se mîMa suiie de saint Boniface ,
qui confia son éducation à Wigbert, premier abbé de Fritziar. Sous sa conduite, Starme fit de si grands progrès dans rintelligence des Ecritures et dans la pratique de toutes les vertus, que son mérite le ûi élever au sacerdoce. Dès lors, il se mit à prêcher la parole de Dieu et relira un grand nombre d'Ames du vice et de l'erreur. Après divers voyages et quelques années passées dans la retraite, saint Bonifiioe le chargea d'établir un monastère sur un terrain qu'il avait obtenu du prince français Carioman. Four y faire observer la règle dans toute sa pureté, Sturme fut envové visiter les prind* paux monastères où elle était en vigueur et en rapporta les usages les plus propres à soutenir une exacte discipline. Tels furent les commencements de la célèbre abbaye de Fulde, dont la fondation remonte à l'an Ikk^ Un des premiers soins de saint Sturme^ après y avoir établi l'observance régulière , fut d'y ouvrir, de concert avec saint Bonifiice, une école qui devint bientôt une des plus florissantes de tout l'empire français. Exilé par le roi Pépin sur une injuste accusation, le prince Charles, son successeur, l'emplova à la conversion des Saxons, ce qui fui fournit une belle occasion de sigar*^ 1er son zèle pour le salut des Ames. Ce fut là une des aernières actions de sa vie. De retour dans son monastère,, il mourut plein de jours et comblé de mérites, le 17 décembre 776.
On a de saint Sturme un Becueil d*usage$ ou coutumes monastiques, qu'il rapporta de son voyage dltalie et qu'il établît a Fa)de« il est divisé en deux parties; la première contient ce qui regarde les oiBces divins aux principales fêtes de l'année, conformément à ce qui se pratiquait au Hont-Cassin. Quoique l'écrit ne soit pas très-étendu, on ne laisse pas d'y trouver plusieurs choses digues de remarque. Nous observerons entre autres que le ^our du vendredi saint, on lisait à l^office, les trois Passions de saint Matthieu, de saint Marc et de saint Jean. La seconde partie traite des exercices du cloître, toujours en conformité avec la discipline établie au Mont^Cassiu. Ce Kecuell a été publié à Paris, en 1726,. in-&% sous le litre de Vêtus disciplina monastica^
STYUEN, mélroplitain de Néocésarée , nous a laissé une Lettre qu*il écrivU au Pape Etienne, pour demander la réunion de sun Eglise à Etienne Syncellc, éUi patriarche du CoBStantinople après la déposition de Pho- Hus. Stylien fait dans sa lettre le précis de l'histoire du schisme de Photius et des moyens qu'il emplova pour engager les légats.duPapeà le déclarer patriarche et à anathématiser Ignace; puis if ajoute : « Nous vous prions, vous qui devez nous redresser et nous régler, d'avoir pitié d'un peuDie qui n'a pas reçu sans une raison plausible Tordination de Photius, mais sur l'autorité de vos légats. Ne permettez pas qu'une mniti tude innombrable périsse avec cet homme.» Il allègue l'exemple du concile de Cbalcédoine, qui reçut a la^péaitence ceux que
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Dioscore avait ordoanéa ou séduits et celui du second concile de Nicée, gui admet auss^ à la pénitence ceux qui avaient' été infectés de l*nérésie des iconoclastes.
SUAVE» dont les premières années soui inconnues, fut élu abbé de Saint-Sever,, au cap de Gascogne, en lOfâ. S*il se moz^ra zélé pour le bien de son monastère» il ne le fut pas moins pour le lieu où il était situé^ qui, dans le principe , n*était qu*us^ simple boursade, qu*il eut le crédit de faire ériger en ville. Il rentoura de murs après eu avoir obtenu la permiission de dom Sanche» duc de Gascogne, puis il en assembla les habitants et convint avec eux des coutumes et usages qui y seraient inviolablement obser-t vés par la suite, pour y maintenir le bon ordre et une police uniforme. Quelque attentif cependant que fût Tabbé Suave au bien de son monastère» il n'avait pas le génie tourné aux procès. Il eu donna des preuves par le soin qu il pritd^accommoder ceux gue sa maison et Tabbaje de la Sauve-lla^ jour avaient entre elles. Et pour resserrer
CluSi étroitement les liens de la paix, il étalit une société mutuelle do prières entre ces deux congrégations. Suave continua de gouverner paisit)lement son monastère jusr qu'à sa mort arrivée en 1107.
Il ne f este de lui aue deux écrits : le pre-^ miéf est le Recueil des usages et coutume^ dont nous venons de parler. Ils spnt compris en dix-neuf articles» et lormept 1^ code des lois suivant lesquelles la ville dé Sâint-Sever devait se gouverner à ravenir, On ^ est entré dans do grands détails,, et ou a pris de jusies mesures pour bien distin*
Fuer les droits de Tabbaye d'une part, et de autre ceux des citoyens. Dom Martine et dom Durand les ont tirées de l'obscurité et publiées dans le tome I" de leur JAf^auruê ^necdotorum»
Le second écrit de l'abbé Suave est ui^ Lettre aussi forte que respectueuse qu'il adresse au Pape Pascal II, pour lui deman-* der justice d'une sentence portée par ses légats au pr^udice de son monastère. Il s'agissait de l'église de Notre-Dame de Solac, Îue l'abbaye de Saiot-Sever et celle de Sainteroi x de Bordeaux se disputaient, et que les légats» Amat d'Oléron et Hugues de Die, avaient adjugée à ce dernier monastère, quoiqu'il y eût des rescrits des Papes Alexandre II et Grégoire VII qui en çonflrmaient la possession à l'abbaye de Saiut- Sever. Suave, ayant recouvré des pi^es oue l'on n'avait pu produire, parce qu'elles avaient disparu» demanda une révisioQ du
Ïrocès ; et c'est là le sujet de sa lettre au ape Pascal. Quoiqu'il eût intérêt à se concilier les bonnes çrflces de ce Pontife^ il ne cherche point à lui faire sa cour en lui dour nant des titres pompeux, comme le faisaient tant d'autres en semblables circonstances, fauteur se borne, dans l'inscription de sa lettre à le aualiûer simplement évéque de.
Î.ome, par la gr&ce de Dieu ; et c'est là un es points qui la rendent plus remarqual^e. SUGER, abt>é de S^nt-Denis. — Qi^ind^,
en 1779» l'Académie francise proposa mot sujet du prix d*éIoquence Péloge de ÏWb( Suger; quand, à l'exemple deXouislTl, Çui décernait alors des statues aux phs illustres parmi nos grands bomnies, cmi )vemière société littéraire du royaume ippeait sur leur tombe le tribui du génie et te a reconnaissance, el confondait, daos sei hommages le nom de Suger avceceuidd Descartes, des Fénelon, des Sally, de$d*A* guessau; était-ce par des écrits quilanii mérité cet honneur? Non; quoiau'il en A laissé d'estimables, l'humble religieux 4l Saint-Denis a d'autres titres de gloire nr lesquels il ne le cède à aucun de nos pif gtands honimeSi» C'est lui qui cr6a paru nous la science du gpuveri^ment,,qiii etonlh le monstre de l'anarchie iéodale , q^ai tt> chaîna les factions, et oui foada la puissaad, du monarque sur la félicité des peuples. Q| (;rand homme , il est vrai , l'exemple à too^ jours des administrateu^e et des hommaf publics, consacra moins à l'église qu'à TlHl les dons de sagesse et d'intelligence qui illustré sa carrière. Mais c'est de son at^ de Saint-Denis qu'il fut tiré ppur pre eu main les rênes du gouverùement. Cei particularité seule suffirait pour lui assui une place honorable dans nos pages. Celi que son roi salua du titre glorieux de Pkt <^ b pairie était un humble enfant dei^i^ nourri dans sa discipline. D autres grr''^ ministres sont sortis depuis de la m' école. Mais on peut voir que jusque les habitudes intimes de la vie, ceuinà montrèrent plutôt des hommes poli(i que de fervents religieux. Chez euX| prêtre s'efface devant Tbomme d'Etat, a| point qu'ils ont pu faire douter que le gia^ des affaires fût compatible avec les verioi évaogéliques^ Suger eut la candeur de l| fol de sou siècle et les vertus de soa carap» tère sacré. Il sut allier à la capacité la piaf haute la piété la plus sincère. Dans unsiida fécond en hommes supérieurs, oo doit il classer au premier rang parmi ceux qui ofl| honoré l'Eglise.
Mais toute l'éloqueiice des modernes paoct gjristes ne vaut pas ce peu de lignes écriW
Eglise .
honoré comme le plus bel ornement de h maison du Seif^neur et du palais des ml s'il est un serviteur de Dieu , fidèle coœai David à tous ses commandements, à b0 jugement, c'est le vénérable abbé de Sv Denis^ Dans les affaires temporelles Je « connais pas d*homme plus fidèle et {Ntt prudent a P^iS d'homme plus humble eim zélé da^s lf)S choses spirituelles ; et ce qal est plus difficile t également irrépr^^ siblè dans lés unes et dans les autres. 11^ en même temps le favori du roietlwd|
Dieu, et il a trouvé le secret de m^l
la cour en sa^e côurtis^, et dans sondolM en saint religieux, » ' ' Suger fut placé dès l'âge de dix aasdini l'abbaje de Saint-Denis. Les auteurs oe5l^
- sue
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unieol ni sor rannée, ni sur le Iteu de sa .lissance. Quelques-uns le font nattre à lint- Denis même, d'autres» à Tourj, dans I Beaace, et le plus grand nombre à Sainfmer, dans leBoulonnais. Cette dernière opiiôo parait la (>1ii5 vraisemblable. Son père, ù se oommait Hélinaud , était un homme 1 peuple , qui n'avait d'autre recommandasn dans le monde gue sa probité. Peu de oi^ après son admission dans ce monastère, jeune Sager fut envoyé au prieuré dé !(rée, pour y faire ses premières études; m il n'y resta que peu de temps et fut poelé à Saint-Denis 9 après la mort de bbé Yves, arrivée en 109&. Voici quelle fut ccosion de son rappel. Le roi Philippe I" mit de placer dans cette abbaye , son fils , li fut depuis Louis le Gros, pour y être iDéaux lettres et à la vertu. Adam, qui lit succédé à Tabbé Tves dans le gouyermeot de cette maison, voulant exciter nulation du jçune prince , en lui procuii un compagnon de son ftge, crut devoir (tire auprès ue lui le petit Suger, dont le lactère aimable, l'esprit ouvert et Fappliiûo au travail était parfaitement assorti dessein qu^on se proposait. L^effet sur- Ra l'attente de l'abbé lui-même. Suger t le bonheur de plaire h Louis , et dès lors vit i:allre entre ces deux personnages de ilition si disproportionnée, cette amitié Astanie dont les suites ne furent pas moins Dornbles au roi et à TEtat, qu utiles au [Ori qui en fut l'objet. Lorsque le roi iJippe fit revenir son fils à la cour, vers hl093,Suger alla perfectionner ses talents 'ibbayede Saint-rlorent de Saumur, dont cule était alors très-florissante. Le cercle ses éludes achevé, Suger reprit la route Saint-Denis, sur la fin de Tan 1103. Il était irs dans sa vingt-troisième année. Les pro- ^ qu*il avait faits pendant cette absence ^ent à son retour I attention de ses couines. Srm abbé, surtout, qui n'avait rien gligé pour son éducation , s'applaudissait troir si bien réussi, II remarquait avec mplaisance tous les avantages qui se réu- ^ieuisurla personne de ce jeune reli<* rot; une taille petite, à la vérité, mais Rvée par une physionomie agréable et {rituelle, des manières poUes, sans coattpie ni bassesse, de la vivacité sansétour^ *ie, un génie propre aux affaires et fécond I ressources, une facilité merveilleuse de [ooncer en grec et en latin , à laquelle se paient un air de décence et une régula* le de conduite qui ne s'est jamais démentie. saio se garda bien de laisser un tel sujet ^i^^ l'obscurité. Il le conduisit lui-même à ''our pour rendre ses respects au prince ;^^^ qui depuis quatre ans partageait le 'Qc de son père. Quoiqù'au faîte des gran- '^^^ Louis ne méconnut pas son ancien 'î^pagnon d'études ; il le revit avec joie et '^ ^ioonade nouvelles assurances de son 'i^Hié. Le succès de cette première visite '^ià à Suger le chemin de la cour. Le jeune
" se. rattacha en qualité de guide et de
"weil. ^
L'abbé Adam étant mort en 112S, Suger fut nommé pour gouverner l'abbaye à si place. Cette élection, en augmentant soo autorité, ne fit que multiplier ses devoirsl Mais, malheureusement, les intérêts de l'Etat lui firent oublier, pendant quelque temps au moins, les intérêts spirituels de son mo^ nastère. Tout oecupé du bien public , sa né-
Sligence sur le reste ne lui permit pa^ e garantir sa communauté de la dissipation que les affaires entraînent avec elles. L^abr bave de Saint-Denis, devenue comme le siège de la justice et le bureau de la guerre, était continuellement ouverte aux plaideurs^ aux militaires , et même aux femmes, qui ^ sous prétexte d'affaires , s'y faisaient donner des rendez- vous. Le cloître, ce lieu consacré spécialement au silence, retentissait des cris de la chicane et des entretiens bruyants de ceux qui venaient solliciter des gr&ces et des emplois. Il résulta de là que les moines, distraits de leurs exercices, s'abandonnèrent à Poisiveté. La conduite personnelle de Tablié n'était nullement propre k couvrir ces dë<< sordres. Son luxe setnnlait le disputer à son crédit. Sa table, ses habits , ses équipages ^ .annonçaient plutôt un grand du siècle qu'ui) supérieur de moines. Mais Dieu , qui avait des vues de miséricorde sur cet homme extraordinaire , ne permit pas qu'il persévérât dans ce genre de vie si peu conforme à son état. On ignore le moyen extérieur dont il se servit pour le toucher et le ftiire rentrer en lui-même. L'opinion commune fait honneur de sa conversion à saint Bernard.
Quoi qu'il en soit , elle fut aussi subite que sincère et solide. Au moment où on s'y attendait le moins, l'abbé de Saint-Denis embrassa la réforme et la fit adoptera sa communauté, mais d'une façon si prompte et en même temps si paisible que, selon toute apparence, il n'y rencontra pas la moindre opposition. Sans doute, en se réformant, le grand désir de Suger aurait été d'abandonner le soin de l'Etat pour se consacrer entière^ ment à la retrait». Mais le roi n'y voulut jamais consentir. Il lui fallut allier un noun veau genre de vie avec ses anciens engage* ments d'administrateur, les pratiques austères de la profession monastique avec les. devoirs de courtisan, la direction de la discipline régulière, avec le détail immense des affaires publiques. L'abbé de Saint-Denis, retrempe dans la grflce de l'Esprit-Saint, ti( face à tout, et s'attira des applaudissements, universels^ Dans Tintérieur de son clottre „ religieux plein de ferveur et supérieur vigilant, il semblait n'être occupé que de son salut et de celui de$ ftmes confiées à ses soins. Pour obvier à riixconvénient de Sfss absences fréquentes et indispensables, il eut l'attention de se donner un second pour le suppléer, et nomma le moine Hervé grand prieur. C'était un homme d*une capacité médiocre, h la vérité, mais plein cfune prudence et d^'un zèle sur lesauels il pouvait se reposer. A la cour, humble et dépouillé de tout le faste qui l'environnait naguère, il n'en recueillit que plus de témoignages de
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considération de la part des grands. Son mérite, dans lequel ^Is n'apercevaient plus aucune tache, les snbjugua, tout indociles qu'ils étaient, au point de le choisir pour arbitre dans leurs différends ayec le roi. Ce monarque lui-même, ne faisait rien sans le conseil de Suger.
Ce fut, sans doute, après avoir consulté son ministre, que Louis tint l'assemblée d'Etampes, en 1130, pour décider entre Innocent et Anaclet qui se disputaient la papauté. La décision ayant été favorable au {)remier, Suser fut choisi pour lui eu porter a nouvelle dans le monastère de Cluny,oijiil s'était réfugié, en attendant que les circonstances lui permissent de se produire au r:rand jour. On se Qgure aisément la joie que ui causa cette ambassade, et les caresses dont il combla celui qui en était chargé. L'abbé de Saint-Denis , en prenant congé du Pape « le supplia d'honorer son monastère de sa présence. Innocent le promit, et tint parole Tannée suivante. Cependant, le fils ^tné de Louis le Gros, le prince Philippe,
Jui partageait alors le trône avec son père , tant mort tragiquement le 13 octobre 1131, ^ger eut besoin de tout son ascendant sur l'esprit du monarque, pour le décider à donner, le plus promptement possible, un successeur au prince défunt. Toutefois, il entra dans les vues de son ministre et associa au pouvoir suprême son second fils, qui régna depuis sous le nom de Louis VII ou Louis le Jeune; puis, pour rendre cette association plus solennelle, il le conduisit au concile de Reims, où il le fit sacrer et couronner par le Pape, qui présidait cette <issemblée. Les sentiments d'estime et d'affection qui attachaient le père à l'abbé- de Saint-Denis , passèrent davs l'Ame du fils« et pe firent que s'accrottre et se fortifier avec l'Age. Su;$ereut l'hoimeur d'accompagner ce jeune ^rxnco dans le voyage qu'il fit à Bordeaux pour épouser Théritière d'Aquitaine ; et, à la mort du coiLouis le Gros, qui arriva sur ces entrefaites ^ le sage ministre sut , par son active vigilance, rompre les mesures de quelques seigneurs prêts à se soulever. Au milieu des affaires politiques et militaires qui occupèrent Sugec dans les premières années ae ce nouveau rèj;ne, il conçut et exécuta le dessein de réédifier l'église abbatiale de Saint-Denis. Le mérite de cette entreprise, dont nous parlerons ailleurs avec quelques détails, peut être caractérisé d'un seul trait en disant qu'il était digne de l'opulence et du génie de Suger. Mais voici un contraste frappant, et qui prouverait, s'il en était besoin, la sincérité de sa con- Tersion. A côté de ce monument de sa magnificence il en fit construire un autre, oïl sa modestie n'en brillait pas moins par Tabsence de tout éclat. C'était une cellule large de dix pieds sur quinze de longueur, destinée à servir de retraite à ce grand homme pour ses exercices de spiritualité. On raconte à cette occasion un mot de
(10) Vély, Histoire de France, l. IH.
Pierre le Vénérable. Considéfaot ce betit réduit, après avoir admiré les beaalésdeli basilique nouvellement édifiée, cet abbé ae put s'empêcher de dire i ceux qui raccempagnaient. « En yérité, voilà un homme inti nous condamne tous. S*il se montre proai* gue, c'est pour la maison du Seigneur; mais qu'il est loin de se permettre la d^ pense que nous faisons fioar noas lopr nous-mêmes. »
Les délices spirituelles que Suger goûlil dans cette solitude auementaientdejoortt jour son désoût pour tes emplois qui IV pelaient à la cour. Il était siu le poiot s'en décharger lorsqu'un concours constances imprévues Gt retomber sur seul tout le poids du gouvernement, mérite quelques détails. En 1145, les d tés des princes croisés d'Orient arrivi en France avec des lettres du Pape Eu III, pour exhorter les fidèles à la Douii croisade. Le jeune roi Louis VII anili reprocher un crime éj^al à celui c^oi i rendu si célèbre la pénitence de lempe Théodose. Pressé par les remord.^ de sa science qui lui reprochait les massacres Vitry, il fit vc^u d'aller au secours de terre sainte, menaeée de retomber au Toir des infidèles. « Saint Bernard, à qoî avait été donné de dominer les esprits, f chargé de prêcher la nouvelle croisade. Il fit avec tant d'ardeur qu'il alla, dit-on, ^ qu*à promettre, au nom de Dieu, que expédition serait heureuse. Louis VU aisément entraîné. Suger, au contraire tous ses eflbrts pour le détoamer vojrage où il y avait tout à craindre e( à espérer. Tous deux étaient recomai blés par un rare mérite, quoique d'iio différent. Le premier, mt>ins encore par brillant de Tesprit que par une grande l putation de sainteté, s*était attiré une cfl sidéralion personnelle qui est au*des$as^ rautorité mèioe; le second, par un supérieur, soutenu par une vaste capa et une probité reconnue, s'était acqnis» ' l'esprit du monarque et des peuples, confiance qui honore la vertu même. L< de Clair vaux, avec l'air et Tenlhousias d'un prophète, en avait toute rinflexibiWi Tabbe de Saint-Denis, avec plusdecona»
sance du monde, était aussi plus relM plus insinuant; et sa fermeté n'a"f J*?* au delà des bornes. L'un et l'antre agisaw par de grandes vues, Bernard ne soog»
qu'aux intérêts de la reli[$ion; Suger flff* chait en même temps le bien de la reljF et de l'Etat; mais il ne fut point écoo»;" prophète l'emporta sur le sage et relijpcw politique (10). v
Avant de partir pour cette eipédïU^' Louis voulut pourvoir à radminislraUoDat son royaume par le choix d'un ri^y fallait pour cet emploi un homme é^'^ ment -agréable au prince, aux g*?"^*^ " peuple, un génie consommé dans 1^*""^ par une longue expérience, capaWe *•**
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hauleur, boa sans faiblesset équitable sans dureté, modéré sans bassesse, ferme sans préreoCion. Tel était ]*abbé Suger, personnage aussi distingué dans le monastère par ses vertus qne dans le conseil du roi par tes lumières. Ces puissantes considérations réunirent tons les suffrages en sa faveur. La régence de rabt>é Suger donna nn nouvel écMt i sa réputation déjà répandue partout. In évéque d'Angleterre vint exprès pour <tre témoin des grandes choses que la renommée publiait de son mérite. « Nous ne lommes venu de si loin, lui écrivait-il» «m'afio d*ètre témoin des merveilles que Ion raconte de vous comme du Salomon de yotre siècle ; et assurément, nous avons eu tout aussi bien sujet de nous récrier, comme itttrefois la reine da Midi, qu'on ne nous irait pas rapporté la moitié clés choses que poDs YOjons de nos yeux ; car la vérité se Irouve beaucoup au-dessus de ce que la re- ^mmée nous avait appris. »
Jamais croisade 9e fut entreprise avec plus d*espér^nces de succès; aucune ne fut )bis malheureuse. On n*en rapporta que le regret d'avoir perdu, sans aucun fruit, deux Iles plus belles armées qu'on e^t jamais levées en ^ilemi^ne et eq Franco. « On doit Rujours respecter les pirdres de Dieui dit listurien de cette croisade ; ils sont essenllellement éauiti^bles et justes. Hais h juger tis choses numainementt il doit paraître ^Dgulier que les Français, ceux de tous les
(sttples du monde qui témoiçuent le plus i.^leur à son service, et le plus d'attachenent à la foi c-a|liolique, aient essuyé de si tâiiglants échecs dans une guerre contre les ronemis de lit religion. ». Ne pourrait-on m dire, au contraire, qu'à juger les choses humainement, il était tout naturel que les pinces croisés échouassent dans leur enireprise? On convient qu'avec des troupes iQssi nombreuses crue braves^ ils pouvaient mlyuguer toute TAsie. Alexandre, avec Itten moins de monde, la conquit sur des nnemis incomparablement plus puissants ; Mis pour cela, il fallait dans les chefi une kibileté égale à leur puissance, et, dans les membres, une dépendance qui répondit te leur courage. C'est au défaut de ces auaulés, si essentielles pour réussir, que Ton tbit attribuer le peu de succès de ces fameuses expéditions. Des généraux sans expérieuce et presque sans vues conduisaient ■ Taventure, dans des régions inconnues, lies multitudes de soldats sans discipline et S80S subordination.
^ Ils furent trompés, trahis^ surpris, battus ; )•$ devaient l'être. La loi générale de la l*roTidence est de laisser a^ir les causes M*coQdes; la conduite des croisés ne méritait |Jâs qu'elle y déroge&t par un miracle. ^^bïi la réponse et en même temps la justification de saint Bernard. Tout le monde <i>au(lissait en France ce malheureux voyage Mui avait épuisé l'Etat d'hommes et d^argent. ^u se déchaîna surtout contre l'ahbe de
Clairvaui qui Vavait prêché. Le saint ablié se justifiait par l'exemple de Moïse, qui, comme lui, avait promis aux Israélites, de la part de Dieu, ae les conduire dans une terre de bénédiction, et qui vit périr la première génération dans les déseris. Les abominations des deux peuples, portées jusqu'aux derniers excès» forgèreai la foudsa qui les extermina.
Pendant l'absence du souverain» les soiotf du ministre s'étendirent sur toutes les parties du gouvernement. Il ménagea la trésor royal avec tant d'économie, que* sans charger les peuples, il trouva le moyen d'envoyer de l'argent au roi, toutes les {oi^
3u'il en demanda. Cependant on avait essaya 'inspirer au monarque des soupçons su^ la fidélité du vertueux ministre, que l'oip, accusait d'abuser de son autorité. Ce princa ne savait qu'en croire; mais lorsque aoi^ retour, il vit les maisons royales réparées, les chAteaux fortifiés, les frontières en sûreté, tout en paix dans le royaumei il le. combla de louanges, eU de concert avec le peuple, l'honora du titre glorieux de PànK.
DB LA PATEIB.
Les travaux de la régence avaient épuisé les forces de Sujger. « Mes cheveux oni blanchi sous ce fardeau,*» écrivait-il au roî,^ ce qui ne Temuèchait pas de le porter encore, tout entier. Il employait ses forces expirantes à lutter contre deux projets dont il prévoyait les suites funestes : la guerre de Normandie, etIedivortedeLouisavec la reioe^ £iéonore; divorce imprudent qui rendit les Anglais maîtres de la moitié duroyaume,^ et fut la semence des guerres les plus. cruelles..Suger, dont la santé depuis longtemps ébranlée dépérissait de jour en jour,^ se disposa à la mort en chrétien et en fer-, vent religieux. Lorsqu'il se vit proche de» s^ fin, il assembla tons ses fPères en cbapi-. tre, et après leur avoir demandé pardon des. fautes qu'il avait commises dans son ministère abbatial, il rétablit dans leurs grades et offices, tous ceux quMI en avait destitués. Saint Bernard, informé de sa situation, lui écrivit uçe befle lettre pour l'exhorter à la mort. EnGuj^ troAs éyèaues de ses amis recueillirent ses derqiiers soupirs, qu'il rendit à TAge dé soixante et dix ans, le 12 janvier de Tan 1151. Son admimstration a fait longtemps les regrets de la France, et l'admiration des notions étrangères ; peu de ministres ont géré la cho^e publique avec autant de zèle, 46 sagesse, de inodéra^ion, et de désintéressement. Louis yil voulut assister à ses funérailles et donna à sa perte les regrets les plus sincères. « 11 ne pût* voir mettre en terre le corps de ce cher et fidèle ministre, sans témoigner devant tout le moujle l'excès de sa douleur par ses soupirs et pi|r ses larmes; la migesté royale n& pouvanf le (Refendre en cette occasion contre la^sensibilit^ de son cœur (11). Suger fut inhumé dans l'église de Saint-Denis, près du tombeau d.ea rois ; et sur la pierre qui recouvre sà sépiîK
(H) FfiLisicn, liiêloire de r abbaye de Sainî Denh.
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. tarÂ on ne grava que ces moU, qui ratent un éloge par les souvenirs qu'ils réveillent:
Cl-OIT l'abbé St'GBB.
La calomnie qui Toutragea |)endant sa vie, n*a pas épargné sa mémoire. Le prix décerné par rAcadémie française! et mérité par Garât, devint l'occasion d'écrits satiriques où ce ministre était peint sous les plus odieuses couleurs; et, ce qui étonnera davantage, le plus violent de ces libelles eut •pour auteur un abbé d'Espagnac, que nous ne nommons ici que parce que son pamphlet est voué depuis longtemps au mépris de tous les honnêtes gens qui ont tant soit peu étudié Thistoire. Un homme de bien, professeur éloquent, et littérateur conscencieuXf M. Combes, professeur d'histoire au collège Stanislas, a vengé avec éclat la cause de la vertu et du talent, par une étude vrai* meni remarquable sur i'abbô Suger et sa politique (iâ).
Ses lettre^. — Il nous reste de Tabbé 'Su^er, des lettres au nombre de seize , une Tte de Louis le Gra$y et quelques autres ou- Trages publiés dans les rec\ieils d'André Ducnesoe et de dom Martène.
• Au Pape Eugène IlL — La première des lettrés qui nous restent est adressée au Pape Butène III, et voici quelle en fut l'occasion. Jl s agissait de remplacer dans le chapitre de Paris le doyen Barthélémy de Senlis^ élevé sur lô siège épiscopal de ChAIons-sur- Marne en 1147. Les chanoines ne pouvant s'accorder sur ce point, Suger leur offrit sa médiation. Elle fut rejetée. Il leur proposa ensuite de s'en rapporter à la décision dû souverain Pontife ; on y consentit. Lui-même se chargea d'en écrire à Sa Sainteté; ce qu'il Ht par deux lettres, dont nous ne possédons plus aue la dernière. On voit par cette lettre gue i élection au doyenné de Paris s'élant faite suivant les ordres du récent, par quatre compromissaires, le choix était tombé sur run d'entre eux Mmmé Clément. L'abbé de Saint-Denis témoigne au Pontife que cette élection lui parait vicieuse. « Car, dit-il, ou les quatre compromissaires se sont accordés dans leur choix, et alors l'élu se sera donné sa propre voix, ce qui est contraire aux règles ; ou trois seulement ont été unanimes, et dans ce cas l'élection n'est pas conforme à votre intention, puisque vous avec promis de n'approuver c]ue celui que les quatre auraient élu.— D'ailleurs,ajoute-t-iIi,]fisujet est indigne de ce poste , et par Son caractère brutal, et par son incapacité. ^ Il en cite |>our preuve le scandale qu'il avait donné aiçns.le chœur un jour de lête, en imposait silence au chantre. « Cet emportement, dil- M^ est d'autant plus blAmable que le chantre va de pair'ayec le doyen, tant au chœur que dans le chapitre.; et s'il a commis quelque faute, c^est au chapitre è le réprimander. L'évéqué de Paris s est efforcé en vain d'al>aiser cette querelle, quoique le chantre ait /:(Uertde faire toutes les avances convenable^
Sour y réussir. Elle est actueltement penaote à votre tribunal ; c*est ponrqaoi ie supplie votre paternité de remédier k tt désordre, de manière à ce que l'Egfise de Paris n'en souffre aucun ubscurcissement.% Malgré cette lettre, le doyen persista, et son démêlé avec le chantre fut terminé à IV miable.
Au roi Roger. — Le roi Roger de Sidfc professait la plus haute estime pour TahU de Saint-Denis. Sur un faux bruit que ce mnistre devait faire un voyage en biciW, Ri-
§er alla au-devant de lui jusqu'à la fromièn e ses Eiats, et ne s'en retourna que lors* qu'il fut désabusé. Une autre preuve de «s bons sentiments pour l'abbé Sucer est !i lettre suivante, que nous traduisons lott entière : «( Roger, par la grâce de Dieu, mi de Sicile , prince de la Pouilte, et due ib Capoue, a son très-cher ami le vénérabh; Suger, abbé de Saint-Denis. Il est du dep/ir des amis de se féliciter mutuellement sur leurs prospérités. C'est pour cela que nom avonsjugé a proj)OS de vons marquer, cûmo»' à notFe ami intime, que grâce è Dieu^noai sommes en paix et en santé« Nous tooi prions, ne fût-ce que par réciprocité, dl nous donner fréquemment dé vos nourefl^ aûn que nous ayons occasion de nous réjoot de vos avantages, comme nous sommes it* sure que vous vous réjouissez des nôtres*? Suger répondit au monaraue en ces termes* « Nous rendons à Votre Majesté toutes ni actions de gr&ces, pénétré d*une vive reiHMh naissance et encore tout ému qu'un prini; si grand et si sage ait pensé à se soareDirè notre petitesse, jusqu'à nous demander I nous-même des nouvelles de notre sanll Aussi est-ce une faveur qui nous attadii entièrement à vous, et dont nous ne pe^ drons jamais le souvenir. Nous n'oublierons de notre vie que vous avez daigné Dousfain part de votre prospérité et vous informer* la nôtre. En répondant à Votre Majesté sv ce dernier point, notre pensée était de l'ea- Iretenir de plusieurs choses dignes de pi^otf son intérêt ; mais craignant rennui qu ofli trop longue lettre pourrait vous causer, nous avons chargé notre envoyé de tous ta communiquer de vive voix, i»
A Pierre le Vénérable et à ffumbert âeLy0L — Quoique Suger eût travaillé d^aboni i détourner le roi Louis le Jeune de la résoiih lion qu'il avait prise d'aller en personoeà la croisade, cepehdant le mauvais succèsdc cette expédition ne le trouva pas indifférent ÎI sentit vivement ce malheur, et sondesscra iltait de le réparer à la première occasion. Les états ayant été convoqués à Ch^rlr^
Sour avi3er aux moyens de réunir en wrp> ^ 'armée cette multitude de gens qui aiaîeûi pris la croix, et les entretenir .«^ur la rooijr l'abbé de Saint -Denis écrivit à celante Cluny pour l'inviter à se trouver à cette ^ semblée. Rien de plus touchant que la ^ ture qu'il fait dans cette lettre de la sito^ lion f&cbeuse des affaires en Palestine, m
(12) Paris, chez Lecoffrc, rue du Vieux-Col »mbicr, ! vol. iu-12, 1855.
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de plds pressant qoe ce qu'il allègue sur la oécessiiâ de travailler à les rétablir. Nous irons m l son arlicle les raisons qui empêchèrent Tabbë de Cluny de se trouver à celte )<$eiDblée. Suger ayant écrit pour Fe môme >ujctkHumbertdeLyon, ce prélat s'excusa [ijircilleinent de ne pouvoir assister aux états )eChartre$. La principale raison qu*il alléguait était que I archevêque de Sens, qui lui (Attestait sa primatie» devant s*y rencontrer^ ] ne conTeoait pas qu'il s'y trouvAt avec lui» »ur ne point compromettre la dignité de m Eglise. Le Recueil de Ducbesne nous a oflsefTé cette réponse, mais la lettre de fo^er n'existe plus.
lu roi Louis le Jeune. — Lorsque Suger it arriver de la terre sainte les seigneurs ^i avaient accompac;né Louis le Jeune , mme il connaissait les dispositions de la iupart d*entre eux, il fut vivement alarmé 0 retard du roi qu'ils avaient laissé en Syie. Son premier soin fut de lui écrire pour t presser de revenir. « Les perturbateurs a repos public sont de retour, lui dit-il, U)(Jis que, obligé de défendre vos sujets, cius demeurez comme captif dans une terre trangère. A quoi pensez-vous, Seigneur,'de lisser ainsi les brebis qui vous sont confiées la merci des loups ? Comment pouvez-vous DUS dissimuler le péril dont les ravisseurs tti TOUS ont devancé menacent vos Etats? 00, il oe vous est pas permis de vous tenir las longtemps éloigne de nous. Tout rélime ici votre prâeqce. Nous supplions otre Altesse, nous exhortons votre piété, ous interpellons la bonté de votre cœur, en* B, oeus vous conjurons par la foi qui lie \ prince et les sujets, de ne pas prolonger lUre séjour en Syrie au delà des fêles de Iques, de peur qu'un plus long délai ne )tt5 rende ooupablo aux yeux du Seigneur avoir manque au serment que vous avez lit en recevant la couronne. Pour nous, imtlients de vous revoir, nous vous attendons )fflme un ange de Dieu. Vous aurez lieu, t pense , d'être satisfait de notre conduite. OBs avons remis entre les mains des cheiliers du Temple l'argent que nous avionk bola de vous envoyer. Nous avons de plus ^mboureé au comte de Vermandois les trois âUe livres qu'il nous avait prêtées pour Dtre service. Votre terre et vos hommes missent, quant à présent, d'une heureuse ni. Nous réservons pour votre retour l'état » fieb mouvant de tous, les tailles et les rovisions de bouche que nous levons sur vos omaines. Vous trouverez vos maisons et vos ilaisen bon état, pour le soin que nous en l'ons pris d'en faire les réparations. Me voilà rèsentement sur le déclin de l'âge; mais ose dire que les occupations dans lesquelles ) me suis engagé pour l'amour de Dieu et tr attachement pour votre personne, sans Qcun retour intéressé sur moi-même, ont eaucoup avancé ma vieillesse. Quant à la ^ine votre épouse, je suis d'avis que vous issimuliez le mécontentement qu'elle vous >use, jusqu'à ce que, rendu à vos Etats , ()Qs puissiez délibérer avec calmé sur cet
objet et sur plusieurs autres. » Les craintes qui avaient dicté cette lettre ne tardèrent pas à se réaliser. Kobert de Dreux, qui avait quitté la terre sainte fort mécontent du roi son frère, voulut profiter de son absence pour s'emparer du gouvernement. Sa partie était si bien ménagée, et un si grand nombre de barons étaient entrés dans le complot, qu'il se vit sur le point de réussir. Foyr rompre ses mesures, le régent n*aperçut jpoint d'autre ressource aue de convoquer les états. Le lieu indiaue pour la réunion fut Soissons. L'abbé de Clairveaux, ayant a^ pris cette résolution de Suger, lui écrivît pour l'en féliciter. Nous avons une lettre du régent à Samson, archevêque de Reims, qu'il appelle un des joyaux de la couronne de France, pour le prier de se rendre à cette assemblée avec ses comprovinciaux. Il écrivit de semblables lettres que nous n'avons plus, aux autres archevêques et aux grands du royaume. L'assemblée se tint en effet, et Suger^y triompha complètement de ses ennemis.
Au roi Louis et à Geoffroi^ conUe if Anjou. — L'un des grands vasseaux de la couronne, qui montrèrent le plus de zèle et de fidélité pendantj'absence du roi, fut Geoffroi, comte d'Anjou. Dans toutes les occasions, il se déclara ouvertement pour le régent. Ayant réglé ensemble les préliminaires d'une entrevue qui devait avoir lieu à Beaugency pour les affaires du royaume , la santé du comte ne lui permit pas de s'y trouver. 11 écrivit à Suger pour lui faire agréer son absence. Dans une seconde lettre il lui mande que, se trouvant beaucoup mieux, il est prêt è emplo^ror sa personne et tout ce qui dépend de lui pour le service de l'Etat, et même, dit-il, avec plus de zèle encore que si le roi était présent. L'attachement du comte à son devoir ne ftat pas sans récompense. A son retour en France, Louis mit en possession de la Normandie, ïes armes à la main, Henri, fils de Geoffroi, et depuis roi d'Angleterre, en retenant pour lui le Vexin normand. Il est vrai que bientôt après ils se
{ grouillèrent, à l'occasion de Gérard de Barai ou de Bellai, que le comte avait dépouillé du chflteau de Montreuil. Comme ils étaient sur le point d'en venir aux armes, Suger se mit entre les deux partis pour les réconcilier. Il s'adressa d'abord au roi par une lettre où il l'exhortait à ne point entreprendre précipitamment la guerre contre un vassal dont il venait d'augmenter considérablement les forces en l'investissant de la Normandie. Il le priait surtout de consulter les grands de son royaume; « car je crains, dit-il, L|ue vous ne succombiez dans cette entreprise, si vous vous y portez de vous-même et sans
J «rendre de conseil. Ainsi, quoique vous yez déjà convoqué vos hommes pour cette expédition, je prendrai la liberté de vous dire qu'il est à propos de suspendra les hostilités jusqu'à ce que vous ayez délibéré là* dessus avec vos vassaux, je veux dire les prélats et les grands. En ce cas, vous pouviez tout attendre d*eux; car je ne doute pas que
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la fidélité qu'ils doivent au royaume et è TOtre couronne, ne les porte à contribuer de toutes leurs forces au succès d'une guerre qu'ils auront concertée unanimement avec vous. » Cette lettre montre qu'à cette époque les vassaux du roi ne se croyaient étroitement obligés à l'aider que dans les guerres sur lesquelles il avait pris leur avis.
Suger écrivit en même temps au comte et il l'impératrice Mathilde son épouse, pour les exhorter à satisfaire le roi. Il leur rap-
f>ela les marc[ues d'estime et d'afTection que e roi Henri, père de Mathilde, lui avait données dans toutes les occasions. « Jusque- )k, dit-il, que ce prince ne dédaignait pas, tout grand qu'il était, de venir au-devant de nous et de nous communiquer, de préférence aux siens, lorsqu'il était en guerre avec la France, ses vues pour le rétablissement de la paix ; d'où il est arrivé que souvent nous ravons fait désister, par notre conseil et avec le secours divin, de plusieurs guerres dans lesquelles l'avaient engagé des esprits brouillons qui faisaient tous leurs efforts pour les entretenir. Je ne me souviens pas même, j'ose l'affirmer, Cfue pendant I espace de vingt ans il ait fait aucune paix avec le roi que nous n'y ayons concouru par nos soins, parce que nous avions l'avantage de posséder également l'affection des deux monarques. C'est donc le souvenir des bontés du grand roi Henri qui me porte è vous conseiller de travailler sérieusement à calmer l'esprit de notre souverain, tandis qu'il en est temps et qu'il n'a point encore pris d'engagement avec vos ennemis. Considérez que rien ne vous est plus nécessaire que la paix, dans les circonstances où vous vous trouvez. Car si le rovaume d'Angle* terre, qui ne peut vous échapper, venait à vous échoir en temps de guerre, toutes les grandes richesses que renferme le tréscnr royalv au lieu de tourner à votre profit» deviendraient la proied'avides ravîsseurSf ou se trouveraient absorbées par la solde des troupes que vous seriez obligé d'entretenir. » Le comte écrivit à Suger pour le re* mercier de la peine qu'il se donnait pour travailler à sa réconciliation avec le roi; mais il l'avertit que l'armée du monarque est en marche pour venir à lui, et qu'il no peut se dispenser de se tenir sur la défensive. Cependant il l'assure que si le roi veut bien suspendre les hostilités, il en passera par tout ce qu'il décidera, de concert avec le comte de Vermaudois. Suger répondit à cette lettre par une autre dans laquelle il marque au comte que, tandis qu'il conférait avec Ârnoul, évoque de Lisieux et confident de ce prince, des moyens de pacifier cette querelle» le comte de Vermandois est venu les surprendre inopinément, qu'ils se sont joints à lui et à d'autres personnes bien intentionnées pour aller trouver le roi, et qu'enfin ils ont obtenu de ce monarque qu'il accorderait une trêve au comte d'Anjou jusqu'à ce qu'on pût aviser aux moyens d'établir une paix solide entre eux. « Je ne doute point, «goute-t-il, que le comte de
Vermandois ne vous ait mandé la mémo chose. »
Au Pape'Eugêne III. — Le Pape Eugène,
I' >endant son séjour à Paris, avait concerté avec e roi et Suger le projet d*établir une communauté religieuse dans l'église de Sainte» Geneviève, à Ta place des chanoines séculiers qui la desservaient. Le motif de ce change^ ment, dont nous avons parlé ailleurs, èuH la vie licencieuse de ces chanoines; maû l'occasion qui le détermina fut une querella très-vive et presque sanglante qui s'élevi entre les gens du Pape officiant à Sainte- Geneviève et les chanoines, au sujet d'oQ tapis qui avait recouvert le prie-Dieu de Si Sainteté. Ceux-là le revendiquaient de force, en vertu de l'usage, et ceux-ci le défèndaienl de même, sans que la présence du roi pût retenir ni les uns ni les autres. On pensr. d*abord à substituer aux chanoines des mofnés de Saint-Martin des Champs. Ainsi la.
Grtait la commission qu^Eugène adressa dvi ngres è Suger, le 29 avril 11M>4 Mais, suH les remontrances des premiers, le Papii changea d'avis, et manda à Suger de choistri
Îdutôt des chanoines de Saint'-Victor poof^ es remplacer. Sur ce nouvel ordre, Suger, accompagné des abbés de Saint*Oermain da Prés, de Saint-Maur et de Ferrières, se ren« i dit à Saint-Victor pour demander à TabM^ Gilduin, le prieur Odon avec douze de ser^ chanoines. La proposition souffrit d'aboiAi de grandes difficultés. Gilduin allégua le be» soin qu'il avait d'Odon^ pour l'aider danssti vieillesse à porter le poids du muverne*: ment. Enfin, après avoir résiste pendant tout un jour, il se laissa vaincre. Dès le teiH demain, fête de Saint-Barthélémy, la noty velle colonie fut conduite à Sainte-Gene»! viève. L'évéque deMeaux, qui l'attendaîU célébra la messe pendant laquelle Odod reçut de ses mains la bénédiction abbatiale*^ On mit ensuite les nouveaux cbanoioes ea possession des lieux réguliers. Le jour5oi* vaut on leur accorda les r^les, et let hommes de Sainte-Geneviève Tinrent leur prêter sermentde fidélité. Tout ce détail est. consigné dans une lettre de Suger au Pape^ pour lui rendre compte de ses opératioasi Gomme la plupart des anciens cbanoiacs avaient obéi de très'-mauvaise grâcCf Suger prévit qu'à la première o<;casion ils nenaOf» queraient pas d'inquiéter leurs successens par des chicanes qui entraîneraient des ip* pels en cour de Rome. C'est un ijiGOnT«* nient qu'il prie Sa Sainteté de prévenir, <•!* tendu, dit-ii » que, semblables à de jeuotf plants, la nouvelle réforme a besoin de repM et de tranquillité pour prendre racine ei s'affermir. »
Au même. — Eugène fit à cette lettre une réponse très-obligeante, exhortant l'abbédt Saint-Denis à couronner une œuvra qQjl avait commencée avec tant de succès, wi^ ce que Suger avait prévu ne tarda pas d*ar« river. Les chanoines dépossédés, se rei^eatant de leur condescendance, firent pi u^i^^^^ avanies aux réformés. De là, ils aUèreot en troupe à Romo se plaindre de Sugeri doQt
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tes meoaees afaient arrêté leurs déportemeots. Notre atibé n^eut pas plutôt appris )«jir départ qu*il en inforiua le Pape par une Mire ou il le priait de ne pas se laisser surprendre par (es récits calomnieux de ces rekiiefv Ji y traçait un tableau très-désa- Tinta);eux de leur conduite; en voici les principaux traits. Au lieu de rendre fidèlemeol le trésor de l'Eglise, ils avaient enlevé ^ttitre marcs de la chAsse de sainte Genefière et quantité d'autres reliçinaires; ils reienaient les terres et les domaines de cette f^lise; ils contestaient aux nouveaux cbaiH>iDe5 les lieux réguliers; ils cherchaient laotes les occasions de les troubler dans le Krrice divin. « Nous aurions pu, dit-il, emiiiover Tautorité royale dont nous sommes iépbsicaires contre ces mutins; mais nous ifoos pensé qu*il serait plus respectueux h TOUS les dénoncer et d'attendre là-dessus Il nouveaux ordres de votre paternité. » 2»(te lettre ne produisit pas tout l'effet que hger s'en était uromis. Eugène» porté nattrelleiuent à la douceur, crut devoir accorkrqnelque chose aux mécontents; et comme liiosislaient pour qu'il AtAl la connaissance leeette affaire à Sucer, il prit un tempétemeot en lui adjoignant dans cette comlissioQ révè(|ue d'Auxerre. Du reste la Mire par laquelle il lui marquait cette disaaijoo ne contenait rien que d*honorable Qor notre abbé.
An fùpe H au comie de Termandoii. — Ce • fut pas la seule entreprise de cette nautûoui l'abbé de Saint-Denis fut chargé. Mis le Jeune avait également à cœur la (forme du chapitre séculier de Saint-Coreille de Compiègne. En passant par Rome, ion retour cfe la terre sainte, il avait ebnudtt Pape un bulle datée du 13 mars 1149,
3uelle commettait Suser et Baudouin, que de Noyon, poursuustituer des moines I Saint-Denis aux chanoines. Cette affaire tcila de grands troubles et des désordres ù\ serait trop long de rapporter. Suger, ) concert avec Baudouin, y installa, au mira d*un tumulte effroyable, douze moines } Saiol*Deni8, à la tête desquels il plaça ioQ en qualité d'abbé; puis, sur le conseil ki*éTêque de Noyon, il fit pfirtir le nouvel M pour Rome, avec une lettre dans la- Klle il expose au Pape les faits qui avaient jpalé son installation, et prie Sa Sainteté I vouloir bien ratifier ce uu'il avait fait )ur l'exécution de sa bulle. Il écrivit aussi Tabbé de Cluny et à saint Bernard, chez squels Odon devait passer, pour les prier
I lui donner des lettres de recommandation iprès du Pape. — Le comte de Vermandois lit été admis au conseil où Ton avait con-
II la réforme du chapitre de Saint-Cor- ^ille. L'abbé de Saint-Denis se crut d'aunt plus obligé de lui faire le récit de ce H venait de se passer que ce prince était Qs en état qu'aucun autre de reprimer les iBQoiues.en saisissant les grands domaines 1 ils possédaient dans ses terres. C'est à m Suger l'exhorte par une lettre où il lui t>(>olle famiiié constante qui avait ré.;né
entre eux, et les secours mutuels qu'ils s*é« talent prêtés dans toutes les occasions. II prend le comte à témoin qu'il ne s'était chargé qu'à reeret du soin de réformer l'Eglise de Compiègne.
Au Pape. — Suger avait une affection particulière pour la maison de'Fontevrault. Il lui en donna des preuves dans un différend
aii'elle eut avec l'évèque de Poitiers, Gilbert e la Porée.Ce prélat, voulant s'assujettir ce monastère, refusait de bénir l'abbesse Mathilde, élue en ilSO, à moins qu'elle ne re* connOrt sa juridiction. L*abbé de Saint-Denis écrivit au Pape pour se plaindre de ce procédé. Il prie le Saint-Père d'être favorable à une maison si célèbre et si édifiante» « une maison que nous avons vue nattre, dit-il, lorsque nous étudiions dans ces contrées-lè, et qui s'est tellement accrue, comme nous rapprenons avec joie, (;[u*on y compte à présent jusqu'à quatre et cinq mille religieuses. »
Les quatre dernières lettres ont été écrites par Suger dans sa dernière maladie.
A févéque de BtauvaU. — La première est adressée à l'évèque de Beauvais , Henri frère du roi, au chapitre, au clerj^é et au neuple de celte ville. Elle a pour objet de les détourner d'une révolte qu'ils médi* taient contre le roi. Suger emploie toute son éloquence pour leur faire sentir Tatrocité du crime qu'ils vont commettre , la témérité de leur dessein, et l'excès des malheurs qu'ils se préparent. Il prend Dieu à témoin que cette nouvelle l'afflige plus que la fiè-^ vre-quarte dont il est tourmenté. 11 s'adresse tantôt à l'évèque , à qui il représente ce qu'exigent de lui a^ qualités de frère du roi, de pasteur des âmes et de citoyen ; tan<» tôt au chapitre qu'il conjure de ne pas ternir la gloire de leur Eglise, par une sédition aussi criminelle qu'insensée; tantôt au peuple qu'il exhorte à avoir compassion do lui-même , rassurant qu'il lui est tout aussi impossible d*empécher la ruine de la ville entière, s'il persévère dans ses funestes résolutions, qu'à une fourmi de tratner un ohar. Il finit par ces paroles remarquables : Yidete. viri aiscreti^ ne alia vice reseribatur quod êemel inventum est in marmorea colum^ na hujuê dvitaiie ore imperatoris dicium :
VlLLAH PONTIUM EEFICI JUBBMUSl
A saint Bernard. — La seconde est une réponse à celle que saint Bernard lui avait écrite, pour l'exnoter à terminer chrétiennement sa carrière. Le saint avait joint à sa lettre quelque^) petits présents , entre autres une serviette de prix et un pain bénit. Suger le remercie de tout cela, témoigne un grand mépris de la vie , et marque un vif désir de retourner à son Créateur. Il se recommande aux prières du saint homme et de toute sa communauté, déclarant qu'il aurait bien souhaité jouir de sa présence avant de mourir.
A Vévique de Soissons. — La troisième est adressée a Joscel in, évêquede Soissons, qui s'était excusé sur ses infirmités de ne pouvoir le venir voir. Notre abbé le presse de lui ac-
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pôfder colle saiisraclion ; et comme le pré* fat lui avait mandé qu'il ne comptait pas lui survivre longtemps, il fait des vœux pour que cela n'arrive |f)as. Joscelin se rendit aux sollicitations de son ami.
Au roi. -^ Enfin la quatrième est écrite au roi Louis le Jeune. Celte lettre exhale les senliaients de la piété Ja plus tendre, ^ugcr aveHil le monarque qu*il sent le moment de sa dissolution approcher. Plein de confianceen la miséricorde divine, il se pré-
Care sans trouble à paraître devant le triunal du souverain Juge. Ses amis, étonnés de Ifî voir souffrir depuis si longtemps, sont persuadés avec lui que par là Dieu veut lui donner le temps et les moyens d'expier 'ses fautes. Il recommande le roi et ses Etats îi la divine Providence ; et souhaite qu'après un règne heureux sur la terre , il participe h la couronne éternelle. II le prie de con- 'tinuer sa protection à l'abbaye de Saint- Denis, une des plus belles portions de son royaume, u Aimez, lui dit-il, r£glise du Seigneur; prenez la défense des veuves et des orphelins; soyez le vengeur des innocents Opprimés. Par là vous obtiendrez les secours du ciel contre les puissances visibles et invisibles, contre les assauts de vos ennemis déclarés , et contre les embûches de vos ennemis secrets. Voilà mon conseil. Gardez soigneusement cette lettre, puisque vous ne pouvez plus me garder longtemps ; et faites-vous une loi d'observer fidèlemem ce qu'elle renferme. C'est dans l'intérêt de votre gloire et de votre salut que je vous parle ainsi. » '
Telles sont les plus iùi()ortan(es parmi les lettres de Suger que le temps uous a con- 'sef\ées. Nous ne nous flattons pas en penjsant que tios lecteurs nous sauront gré du compte détaillé que nous en avons rendu. 'Il n'était guère permis ce semble de passer rapidement sur de^ monuments aussi précieux et aussi intéressants pour notre histoire politique ^i religieuse.
Vie du roi Louis le Gros. — On a de Suger la Vie du roi Louis le Gros, Personne mieux que lui n'était en ^état d'exécuter un j)areil ouvrage. Aussi peut-on dire avec assurance qu*il y a complètement réussi. L'histoire de sa vie se trouvait si étroitement liée à celle du monarque, qu'il n'a pu s'emiécher de mêler à son récit quantité de traits qui le concernent. Il dédia cette production à Joscelin, évôquede Soissons, Thommo deFrance le pluscapable parles engagements qu'il avait à la cour, et l'intimité qui l'unissait à labbé de Saint-Denis , de rendre témoignage à la vérité de sa narration. Tout le monde possède plus ou moins cette histoire ; aussi nous dispenserons-nous de l'analyser. Parmi les anecdotes qui s> rencontrent, voici quelques-unes de celles qui nous ont paru les plus dignes de la curiosité du lecteur.
Bouchard de Montmorency ayant été traduit par l'abbé de Saint-Denis, prédécesseur de Suger, pour avoir à répondre devant le tribunal du roi Louis le tiro's des
Torts qu'il faisait l cette abbajp, le jogi^ ment no lui fut point fiiTorable. Ce seigneur, présent eh personne, protesta liaotenient qu'il ne s*y soumettrait pas. Cependant du Suger, il né ftit point arrêté pour cela, \^m que ce n'est point l'usage desFran^aw; inais il se retira librement.
En pa rlan t du séjour de Pascbal II à Saint* Denis, il dit que par la manière dont il «5 comporta, ce Pape laissa à la postérii^ m exemple de modération inconnu aux llv»
mains et auquel on ne s'attendait pas. « Cv, dit-iJ, aj'ant été conduit au trésor, non-»^ lement il ne prit rien de l'or, de l'ar^'entu des pierreries étalées h ses yeux, mais il daigna pas même les regarder, et se cooi de demander un peu des vêtements do patron de l'église.
Guillaume III, comte d*Âuvergne, s tira deux fois de suite, en 1126 et tl3i, ^rmes du roi Louis le Gros, pour des ve tions qu'il faisait souffrir a l'évèque Clermont. Ayant été fort rnnlmené daos 'première circonstance, il implora leseco du duc d'Ac^uilaine dont il était le vasi Mais ce duc s étant rendu ciî Auvergne, trouva tellement déconcerté à la vue Tarroée formidable du roi que, sur le f de livrer bataille, il lui envoya des dépt pour lui dire : « Sire, le duc d'Aquiiaii votre vassal, vous 'souhaite toutes soi d'hrmneurs et de prospérités. Ce qu il i mande à Votre Majesfé, c'est qu'elle veiri bien açréer son service et le conserver t*" la jouissance de ses droits. Car la m justice qui impose la loi du servit^ Viissal exige du seigneur une domioaf^ équitable. Si le comte d'Auvergne, qoi lève de moi comme io relève de vous, commis quelque excès. Je suis tenu de 'représentera votre cour. C'est une obr tion que je reconnais et que je n'ai ja cessé de remplir. Je viens aujourd'hui vi réitérer mes soumissions, tous suppU de me faire la gr&ce de les accepter. SiVi Mcyesté doute de ma sincérité, je suis ) à lui donner des otages de qualité con nable et en nombre suffisant. C'est grands du royaume àjuger;. je passeras tout ce a u'ils* voudront. » Le roi, dit Su ayant délibéré là-dessus avec les accepta, comme Téifuité le demandatii offres, les serments et les otages du daft rendit la paix à TEglise et à la patrie, •( marqua un Jour oii Tes parties devaient » rendre à Orléans, le duc è leur tôle, pw y plaider leur cause devant la cour. Xuirt historien ne dit point quel fui le jugcioef: rendu en cette circonstance; mais cequ'i» vîentde nousapprendre mérite d*ôtre reD3a^ que. Cet aveu que fait le duc d'Aquitaia« o 1 obligation où il est de repré^eoier s^ vassal à la cour du roi pour v répondre ^ui ses torts est un témoignage évident de iV* tendue du ressort de cette cour, et de sor autorité sur les grands vassaux du n^yaunic.
Le Pape Innocent II s'étaut rendu à ^id'* Denis, le mercredi saint de Tan 1131; r<^<'< Suger et tous ses religieux allèrent procès-
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sionnelIemeDl à sa rencontre enchantant des hjiones et des cantiques. Le lendemaint le Pane j célébra la cène avec les cérémonies qui se pratiquaient à Rome, sans oublier celle que l'on nommait le prtMbytirt^ nui (nnsistait en une distribution de pièces d or lu clergé. Le Vendredi saint il adora la (Toix, et le jour de Pâques il assista aut matioesavoc ia communauté. Ce jour même il r eut une espèce de cavalcade que l'abbé de $i)ut-Deni$ décrit en ces termes : « Le Pspe, dit-il, suivi de plusieurs cardinaux^ Mtftit de ^rand matin de Tabbaye et se relira au prieuré de Letrée. Là ils se parèrent les riches ornements qu'ils ont coutume de lortrr à Rome dans les grandes cérémonies, % mit sur la tète du Pape un diadème corniû$éd une mitre couronnée par le haut d'un rrcle d'or en manière de casque. Le Saint- ^re était monté sur un cheval blanc capaiçûoné; tous les cardinaux^ couverts de M}j[5 manteaux et montés sur des chevaux écouteurs différentes et revêtus de harais blancs, allaient devant lui deux à deux, D chantant des hymnes. Les barons et les utresfeudataires de Tabbaye marchaient à ied, conduisant le cheval du Pape par la pdp. D au très précédaient et jetaient des iices de monnaie pour écarter la foule, f)utes les rues étaient tendues de riches
Îisseries et jonchées de verdure. Outre sieurs compagnies de soldats qui vinrent Ir honneur au-devant du Souverain Pon- Cp» ii y eut un concours prodigieux de vaple. Les Juifs même de Paris accourutDXÏ 06 spectacle et présentèrent an Pape f /irre de la Loi en un rouleau couvert d'un îile. A ces hommages le Saint-Père réponil par ces paroles pleines d'une tendresse >nipaiissante : c Que le Dieu tout-puissant daigne ûter le voile qui couvre votre cœur. » Eilin le Pape arrive à la basilique des saints artjrs, toute brillante de l'éclat des eou^^ •nnes et des pierreries beaucoup plus pré** euses que l'or et l'argent. Il célébra les Tins mystères avec nous, et nous immoles ensemble le véritable aeneaa pascal; irôji quoi Ton descendit dans le clottre tout 'uveri de tapis sur lesquels on avait dressé ^; tables. Là le Pape et toute sa suite, rou- >^ à Tantique, mangèrent Tagneau matét'.On s*assit ensuite, et te re^te du festin, '^^fui très^splendide, se fil comme à l'ordi- I'^^ et chacun se retira émerveillé de •i't' cérémonie. »
t est Suger qui nous apprend que Louis Orus abdiqua le royaume.entre les mains !son Gis avant de mourir, c Comme on lui <P<jrtait, dit^it, le corjiS et le sang de Notre- ^^i^neur en viatique, il se lève, rhabille et 'ft de sa chambre, au grand étonnement ( loui le monde, pour aller au-devant da ^Q DicMi. Après Tavoir adoré, il se dépouille 'S ornements royaux en présence des clercs <|e« laïques, se démet du royaume, confesse ^il a commis beaucoup de fautes dans le ^UTtrnonient, remet son anneau dans la 3:n de son fils en signe d'investiture, lui commande, sous l'obligation du serment»
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de protéger S'BgHse, les panvreSt i6a opphe. lins, de maintenir chaque citoyen dans se» droits, et surtout de ne faire arrêter personne dans sa cour, à moins qu'il n'y fût pris en flagrant délit. » Ce prince survécut plus de deux mois à son abdication. Il mou« rut sur la cendre entre les bras d'Etienne de Senlis, évéque de Paris, et de Giiduin, abbé de Saint-Victor,
Suger avait la simplicité de croire aux prophéties de Merlin, qu'il appelle 4njf/o« rum sempiumi eventus mirubifii ipecioior. Il en cite une qu'il applique à Henri V% roi d'Angleterre. Elle est entièrement à la louange de celui qui en est l'objet, supposé que le prétendu prophète eût quelque objet iixe dans ses visions. VHi$toire de Louis 1$ Grot a été publiée pour la première fois dans un recueil in-rolio des historiens de France, imprimé à Francfort en 1596. André Duchesne Ta fait reparaître, après l'avoir corrigée sur plusieurs manuscrits, dans le tome IV de son grand Recueil des écrivains qui ont traité de notre histoire, Outre cette vie détaillée du roi Louis le Gros, Suger avait encore composé sa légende, distribuée en trois leçons, pour être lue chaque année, à l'ofQce de la nuit, le jour de son anniver-^ saire. Elle a été publiée par dom Martène« dans la préface du tome IV de sa grande Collection,
Histoire de son administration. — Suger est encore auteur d'un livre qui renferme le détail de son administration abbatiale. It entreprit ce travail à la prière de ses reli* gieux, qui le pressèrent vivement de mettre par écrit ce qu*i] avait fait pour le bien de l'abbaye, soit en faisant des, acquisitions nouvelles, soit en recouvrant des biens aliénés, soit en améliorant Jes biens da monastère et les décorations de l'église. Oa peut diviser en deux parties le travail que Suger composa sur ce sujet. La uremière comprend ce qu'il avait fait dan.s les lieux réguliers, dans les terres et les autrnsdépen-^ dances du monastère; la seconde est entiè-» rement consacrée au récit de la reconstruc-t tion et des embellissements de l'Église. Nous nous contenterons d'en dire quelques mots.
Ce fut en tlW que Suger commença la construction de son église. L'ancienne avait deux défauts : elle était trop étroite pour rafQuence du peuple qui s'y rendait aui^ jours de grande solennité; do sorte, dit-il, que, pour arriver aux reliques des saint3 niartvrs, les femmes marchaient sur la tète des liommes; ensuite elle menaçait ruino en plusieurs endroits; de plus, le portait bas et ouvert par une seule [ortc était masqué par une espèce do poniqqe que Cbarlemagne avait fait élevei* sur le tom^ beau du roi Pépin, qui avait voulu être in^ humé hors de 1 église pour expier» disait-il, les excès de Charles Martel, son père. Su;^er détruisit ce monument avec la permission de la cour, lit transporter ailleurs le toui • beau de Pépin* et construisit un nouveau portail ouvert par trois portes, et flanqua de deux grosses tours, également propres &
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forvir d'ornement pendant la paix et de défense en temps de çuerre. Les ballants des portes furent faits de bronze doré, avec des l>«s^reliefs sur lesquels étalent représentés dî vers mystères, et Suger luî-môme aux pieds de Jésus-Christ, à qui il adressaitce dystique :
* Suseipe vota (ni. judex distriete, Sugeri, Inter ove» propriai (ac tne demenur haberi.
Il passa ensuite au chevet de l'église, cpx'il rééditia de fond en comble avec la croisée, et finit par la nef, qui fut achevée en 1144. Le roi posa la première pierre de l'édifice, et plusieurs f)rélats se firent honneur d*en poser d'autres après lui. Nous ne ferons point l'énumération des orneraenls dont Suger enrichit le nouveau temple, tels que retable d'or, pesant quarante-deux marcs, placé sur l'autel de saint Denis; trois tables de même matière gui environnaient le grand autel; un crucifix d*or pesant quatrevingts marcs et travail de sept orfèvres, que Suger avait fait venir de ta Lorraine, avec une infinité d'autres richesses, dont une partie venait de la libéralité des rois, des princes, des prélats, et de plusieurs autres personnages que Thislorien a eu soin de nommer. Sur la plupart de ces ouvrages il avait fait graver des vjE^rs de sa façon. Il en avait fait tracer également sur les vitraux, pour l'explication des histoires ou allégories qui y étaient représentées. Ce superbe édifice où. peintres, sculpteurs, fondeurs, architectes, avaient épuisé tout leur savoir, et qui fit Tadmiration du xii* siècle, ne subsista que cent vingt ans. Eudes Clément, abbé de Saint-Denis, entreprit, vers le milieu du xiii* siècle, une nouvelle éo'lise sur les ruines do celle de Suger, et Matthieu de Vendôme, son successeur, y donna la dernière main. Tout ce qu'on laissa subsister du travail de notre abbé fut le porttil et une partie des chapelles qui font le lour du chevet. On voit encore aujourd'hui dans le vitrail de la chapelle du milieu la représentation de la première croisade, comprenant dix panneaux, avec l'image de Suger au bas. Dom Montfaucon nous a donné l'explication de ces dix panneaux dans le tome 1" de ses Monuments de la monarchie française.
Non content des détails qu'il avait donnés dans cet ouvrage, Suger com{Josa encore un livre particulier sur la dédicace de ce monument. Après un long préambule, il dit que, ne connaissant d^^ns son voisinage aucune belle carrière, il avait eu d'abord la j)ensée défaire venir de Rome des colonnes de marbre j our décorer son église; mais ifue tandis qu'il roulait ce projet dans sa tète, on vint lui apprendre qu'on avait découvert à Pontoise une des plus belles carrières qu'on eût encore vues. Quand il commença à faire fouiller cette carrière^ les iiabiiants du pays et des lieux voisins vinrent en foule olTrir leurs services pour tirer des pierres, et ils se portaient h ce travail avec un zèle et un succès extraordinaires; sur quoi il raconte divers miracles qui attestèrent combien cett# œuvre était agréable à
Dieu. Nous ne pouvons suivre rautcurdau» la description des cérémonies qui furent observées à la dédicace de cette éj^lise el i la translation des reliques des saints martyrs. Contentons-nous de dire que Louis K* Jeune et la reine son épouse y assisièreu avec dix-sept prélats, un grand Doinln d'abbés, de clercs et une infinité de peu|<l». Cet écrit est mutilé dans l'édition que Dochesne en a donnée, mais dom Mabillon y supplée dans le tome I'' de ses Annain. C'est d'après ces deux éditeurs que duio Félibien l'a fait réimprimer dans les preuves de son Histoire de Sainl-Denit,
Testament de Suger. — Les autres écriti de Suger consistent en diverses Charles si règlements parmi lesquels nuus extrairont, celui qui contient ses dernières volouléSi' pour en dire un mot. La crainte des Ju^e« ments de Dieu et la conviction de sa pro|»ni faiblesse déterminèrent notre abbé è fairi son testament. Le 16 juin de l'an 1137, it assembla ses confrères eu chapitre, elafrèij s'être prosterné à leurs pieds, il les sujiflii de lui accorder tous les jours de sa vie un« messe du Saint-Esprit et un anniversaif^ perpétuel après sa mort. A cet anniversaire^ il veut que Ton expose en public les orne«| ments, Tor, l'argent et les pierreries qu ili{ acquis à l'Eglise; et cela, dit-il, non \mi\H Gune vue d'ostentation, mais par les luéaieii motifs qui l'avajent porté à mettre parécnli ce qu'il avait lait pendant son adminisirh tion. Il ordonne aussi que le cbeveiW' fournira aux fîères deux pitances extnor* dinaires : Non qualescungue^ sed plenam el aptas^ avec du piment et une espèce d'hf^ pocras pour boisson. Lés pauvres ne^n^ pas oubliés; Suger leur assigne deux oiuidi de froment et deux muids de vin. Ce tesiii ment, rapporté par Duchés ne et par dtm Félibien, est signé par tous ïvs officiers (i« monastère, par deux anciens abt>és, par liuii religieux prêtres, dix diacres, dit sous* diacres, dix enfants, puert, c'est-à-dire dix jeunes religieux qui n'étalent pas eocom dans les ordres. Viennent ensuite les nuiut deseptévéques, et de Robert, abbédeCur bie et élève de Suger. Par ce inéoie acte M avait également fondé un service anniveN saire pour le repos de son âme dans i'égiisi Saint-Paul, qui était a ors une colié^^iait située dans l'enceinte même de Saint-Deriâ. L'année suivante, il donna une autre chartf par laquelle il accordait plusieurs fonds ri différentes immunités à cette é,^Ii$e, a>i charge que les chanoines viendraient pr:ef devant le corps de chaque reli|^icui Dourcr.>^ ment décédé avant son inhumation, etceltbreraient une messe pour le re|)os de son ioje.
Outre ces écrits, Suger cuuimeoça la Kif cv Louis le Jeune^ que la mort Tempécha u^ chrtver; mais cet ouvrage existe-t-il tccore? C'est ce que nous n usousassurer.ua a bien, à la vérité, dans la Collection d'i*' dré Duchesne, deux histoires de ve pnoce composées par des auteurs conteoiiioraiùs Toutes les deux s'annoncent dès le utri^u^ comme des continuations de ïMistoin ^
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rr9nci depuis Louis le Gros ; eep^ndant il » B (Je flirtes raisons de douter ({u'aucune ipiMirlienne è Tatihé de Saint-Denis, quoi- (]ii elles aient été écrites par des religieux iif^cf iiKinastère. Dès longtemps avant Suger» 'M>à de Saint-Denis était en possession il è rire rin*«loîrc de nos rois. (On peut voir r^Ue question traitée dans le tome XII de YÀUtoire liUéraire de la France.)
Les Œuvres de Suger ont passé dca Remfï\$ il*Audré Duchesne et de dom Mar* Iriie diDS le Cours complet dePatrologie.
SULCARD, moine de Westminster, au xi' tièrip. était originaire d'Angleterre, disent inelques-uns ; mais il est plus vreisembla* it^quil était né en Normandie, d*où il fut rsnJéré en Angleterre, avec tant d^autres ftirmands, soit sous le règne de Guillaume f Conquérant, soit dès le temps même du di saint fidouard qui avait commencé h y naltirer plusieurs. Ce dernier sentiment eraiibca^tcoup plus probable. On lui attriop plusieurs écrits; mais h un seul près, uDt il y a quelque chose d*iinprimé, Tat* il)utiondes autres n*a que Tautorilé de (bous pour principal garant. 1* VueChrO" i^vr qu'on ne fait point autrement connais f, ptdonl les compilateurs du Monasticon ^glicanum ont publié un assez long |)asi^e. A en ju^^er par cet échantillon, I oura^e qui se trouve apparcmiisent manusnt dans les bibliothèques d'Angleterre, iil être fort étendu et roule principale* cDl sur rhistoire de Westminster. Possem semble en avoir eu connaissance. Le turceau imprimé contient la description du eo, et les premières dispositions pour l*é» tMissement du monastère, soua Tinvocaftij de saint Pierre. Mais ce qui a trait k ce 'rnier objet n*cst établi que sur une vi« on assez singulière, que fauteur décrit itc toutes les moindres cirooQStaoces« ce n iiionlre qu'il était fort crédule. L*ou« ^à^e est dédié à Vital, abbé d'Westminsf* t lu recueil de sermons» sur lequel ou B nous donne aucun éclaircissement, si- ^n qu'un dit qu'une des occultations ordi* iiri\s (Je Sulcard était d^instruire les peuks en leur annonçant la parole de Dieu. Ce ^'Ui'il est an|>areuimenl un fruit des pré- ^aiiotts de l'auteur. 3* Un autre recueil ''Hircs, fans nous apprendre à qui elles "<i( adressées, ni de quoi elles traitent» ni '^i)e s'il en eiisie encore quelques-unes. ' tu u*oisièuie recueil de divers opuscus, dont on n'indique ni ne spécifie aume des matières qui en peuvent faire l'obt< A lout cela on ajoute, en général, que ilcarj avait encore l'ait d'autres écrits, '^is que le malheur des temps est cause u^' les litres méiiie n*^n sont pas venusjusu'à nous.
M'LPlCB-SEVCRi; était originaire de la [*'Mare d'Aquitaine, elquelqiies-unsdisent tia viliod'Agen; mais Taunéedesa naissance >us est inconnue. Cependant, comme il Ad plus jeune que saint Paulin, on ne ?ut le nietire qu'après l'an 353. Pour s'ou- 'ir un chcuiin 9uy -plus grandes dignilé^i ,
il entra de tK>nne heure dans le barreau et y surpassa tous les autres parson éloquence. Cependant il n*avait pas une haute idée de lui-même. Il s'engagea dans le mariage; mais la mort l'ayant privé bientôt de son éjiouse, il pensa sérieusement è laisser Ih monde,et en prit la résolution en même temi s
?ne saint Paulin avec qui il avait été trèsiroilement uni dans le siècle. Sulpice^Sé* vère, en se donnant à Dieu vers i'an 392, ne se dépouilla pas entièrement do ses biens; sans les vendre, il ^e contenta de les donnera l'Eglise en s*en réservant Tusufruit. Ce changement de vie lui attira de^. désagréments , et de la part de son père et de la part des méchants. Pour faire diver** sion à ses peines, saint Paulin leni^ac^ea h laisser son pays et à se rendre à Noie, lui promettant de le faire jardinier jde saint Fé« ii.x; mais ses infirmités s'opposèrent toujours à l'exécution de ses promesses. Néau<* moins il faisait plusieurs fois l'année le voyage de Tours f)Our visiter saint Martin, Son soin dansées visites était de s'instruire des vertus qu'il pratiquait et de les imiter, Sulpice-8évère fonda une école de piété dans sa retraite, dans laquelle ses serviteurs devenus ses frères servaient le Seigneur avec lui, et Gennade donnée Sulpice-Sé-* vère la qualité de prêtre; mais on n'a | »% de preuve qu'il l'ait eue avant Tannée ^13 ) car saint Jérôme, dans une de ses lettres de la même année^ ne l'honore lUis de ce titre. Gennade prétend même qu il se laissa sjirprendre par les pélagiens et soutint leurs erreurs ; mais qu il reconnut sa faute, Guibert de Gemblours révoque en doute cette assertion. Vers l'an 403, Sulpice écri-i vit à saint Paulin afin d'obtenir des reliques pour une basilique qu'il avait fait bAtir à Primeliore ce saint lui envoya une par-» celle delà vraie croix etqnelques vers pour servir d'inscription à cet édifice, Hien n'e&t plus honorable à saint Sulpice que ce que ;$aint Paulin dit de lui dans linscriptioq qu'il joignit à cette relique;
Sévère, d^une Tie et d*uDe foi très-pove, De cet tenples .sacrés éleva la su*uciure; liais il tll fm 8011 cœtir, par aoo humililé. Le leipple Iç pliys saint ue la Divluiié.
Saint Sulpice avait envoyé par Victor» la même qui lui rapporta ces inscriptions, de| manteaui de poil de chameau à saint Paulin, qui lui renvoya en échange la tunique de laino qu'il avait reçue de sainte Mélanie. Il n'y a riep de certain sur l'année de la mort de saint SuJpice^ mais on ne peut guèio douter qu'il n'ait vécu jusque vers l'an ^20,
Sks ^cRfrs, -^ Histoire sacrée, -r- Le mêm«i Victor portait aussi une lettre par lac|uel!o saint Sulpice priait saint Paulin de \ui donner quelques instructions sur diverses dit'« flcultéa (]ut regardaient Thistoire de toutes les nations, particulièrement sur celles qu'il y a d^accorder les Livres des Rois avec ceux des Paralipomines sur la chronologie des rois de Jnda et d^lsraôl. C'était $m% doute pourserviràson histoire universellt*, qiron pe |>eut {«r conséqMeni mettra Irnitl
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Tau 40S , puisque Victor irarri? a à Note qu*en ^02. Cette iiistoire universelle que nous avons encore et qui est intitulée Histoire iacrée^ contient en abré{;é ce qui s*est passé de siècle en siècle depuis la création au monde jusqu'au consulat de Stilicon. Tan de Jésus-Christ ^00. Saint Sulpice entreprit cet ouvrage pour la satisfaction d*un grand nombre de personnes qui désirèrent pouvoir lire en peu de temps tous les faits merveilleux rapportés dans nos livres saints. Quelque soin qu*il eût d*étre court et précis, la brièveté à laquelle il s*est attaché ne lui a presque rien fait omettre de remarquable. Pour lier les faits et en éclaircir la chronologie, il s*est servi quelquefois des historiens profanes, empruntant d*eux ce qu'il ne trouvait pas dans les écrivains sacrés. Il témoigne qu'il a eu pour but dans ce travail, non-seulement d instruire ceux qui ne sont pas savants, mais aussi de persuader ceux qui ont plus de connaissances. Pour son abrégé, il n*a pas en v,ue d*emp6cher qu'on ne lise les originaux sacrés ; au contraire, il est d*avis qu'on ne se serve de son ouvrage qu'après avoir pris une exacte connaissance, par la iecturedes livres saints, des faits qu'ils renferment. € Car ce n'est pas, ajoute-t-il, dans de petits ruisseaux, mais dans les grandes sources, gue l'on doit puiser les mystères de la Divinité. » Cette histoire est divisée en deux livres : le premier commence à la création du monde et finit à la prise de Jérusalem sous Sédécias, dernier roide Juda, emmené captif à Babylone avec le peuple Juif. Le second renferme ce. G[ue le prophète Daniel et les autres écrivains sacrés ont dit de remarquable par rapport à Ihistoire. Il ne dit rien de ce qui est rapporté dans les Evangiles ni dans les Actes des apôtreSf no croyant pas qu'un abrégé tel que le sien fût capable d'une si grande et si auguste matière. Il commence ce qui re-
Sarde l'histoire de la religion chrétienne à iérode, qui régna, dit-il, quatre ans encore depuis la naissance de Noire-Seigneur, et dont le règne entier fut de 37 ans. Il parle de neuf persécutions différentes que les empereurs païens ont fait souffrir à l'Eglise : La première sous Néron; la seconde sous Domitien; la troisième sous Trajan; la quatrième sous Adrien; la cinquième sous Maro-Aurèle ; la sixième sous Sévère; la septième sous Dèce;la huitième sous Valérien ; la neuvième sous Dioclétien et ' Maximien. Pendant cette dernière qui dura dix ans continuels, presque toute la terre fut teinte et abreuvée du sanç des martyrs, dit Sulpice; les fidèles couraient à Tenvi à des combats si glorieux et le zèle de l'honneur de Dieu faisait rechercher le martyre avec plus de chaleur que l'ambition n'en, donne maintenant pour parvenir à Tépiscopat. Jamais guerre ne fit périr tant de inonde, que cette horrible persécution enl^loutit de Chrétiens ; mais ces illustres morts nous ont rendus victorieux, et c'est sotrs triomphe que de si longs outrages
n'aient pu vaincre notre constance et ootrp foi. 11 ne met point au nombre despersA. cutiuns celle de Licinius, parce que, dit-il, ce ne fut qu'une légère atteinte oui n'ufl fensa pas le corps des Eglises. Elle rezar. dait principalement les soldats que ce princ« cassait, lorsqu'ils refusaient de sacrifier a» dieux. On avait écrit les Vies decessaioi} et généreux martyrs ; mais saint Sulpicf n^ jugea pas à propos de les transcrire dm son Histoire satrée» pour ne pas passeriez bornes d'un abrégé. Il ajoute que, d'après les saintes Ecritures, il doit yen avoir ucf diiième; mais qu'elle n'arrivera qu :i a fin des siècles* sous le règne de TAntectirR Sulnice-Sévère rapporte, dansson Hisloirt; que Constantin fut le premier des einfte* reurs qui embrassa la religion chrétienne, et raconte, d'après saint Paulin, comment sainte Hélène, mère de ce prince^danssod voyage aux lieux saints , trouva la croii ds Notre-Sei^neur. Cette princesse, bien iofur méë du lieu, fit fouiller la terre; et a[r un long travail, elle trouva trois croi celles deNotre-Seigneuret desdeui larrons, La difliculté fut de reconnaître celle sur Is quelle le Sauveur avait été attaché, car n craignait de prendre par erreur celle du larron pour celle de notre divin Mâlm On résolut d'appliquer sur les croix le cor^ d'un mort, et au même instant, par ld[>er« mission de Dieu, H passa un convoi funè^ bre que Ton arrêta ; les assistants prireiil le corps et l'appliquèrent en vain surdeui des trois croix ; mais dès que )e mort toi touché celle de Jésus-Christ, il se leva, h rapporte encore que lorsque Hélène eut Iw bâtir l'église au lieu où Jésus-Christ eui monté au ciel, l'endroit oii il avait impri:»i ses derniers pas ne put soufi'rir l'ouvre que l'on voulait y faire. Le travail se avec facilité dans les environs, mais ûin le lieu sacré qui porte Timpression lir vestiges du Seigneur, la terre rejVta »'i que les ouvriers y appliquaient, et tuèuà les marbres se brisèrent aux yeux decedi qui voulaient les mettre en œuvre. Un voyait encore de son temps ces vestiges» sacrés, et quoique les fidèles emporLissrnt tous les jours de cette terre sur laque.it le Sauveur avait marché, le lieu n'y fHrdjU rien, toutefois, de ce saint caractère quilf avait imprimé.
Saint Sulpice fait ensuite Thistoire è l'arianisme et des conciles qui se tiortU pour et contre la consubstantialité. P\i\^ venant à l'hérésie des priscillianistes, q^'i s'était élevée de son temps, il entre dans k détail des maux qu'elle cause à ÏE^lisc H finitainsi : a Ce qui augmente vos calaïuitiN c'est que toutes choses sont en coDfu>i>>J) par les discussions des évéques, j^ar le? passions dont les hommes sont maikc* reusement prévenus, et par la pares>e '^ l'assoupissement des esprits, lorsque Toa a tant besoin de vigueur et d'action, l reste un petit nombre de persiinrR':^ «ges et vertueuses ; mais leurs boos dtt>seins sont combattus par la fulie vt Tu
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piniâtreré des'autres. » Cette histoire a fait ijouner àsaint Sulpice le nom de Sallusto .Nrt^iien, parce Qu'il s'y est proposé cet nrjrain pour moclèle; et on prétend même >:ti'il Ta surpassé, parce qu*il a su allier la t jrié à la brièveté. Parmi tous ceux» ajoute* i-'>n, qui ont entrepris de faire des abrégés a'Msloire, soit chrétiens, soit païens, il nV m a j«!S qui l'aient éjçalé. On y trouve quef- |ues seolioients particuliers tant sur 1 his* iNtrequesur la chronologie. Il compte près |t*MX milleans, 5819, depuis la création du nonde jusqu'au consulat de Stilicon en 382. iintend des an^es ce qui est dit dans la lene.se du mariase des enfants do Dieu v^'c les fllles des nommes. Il soutient que iainmon commença la construction du rniple 588 ans après la sortie d'Egypte, a<Hi|i)*il convienne que le troisième livre k>.s Rois n'en compte que HO. D'après ce Ke le temple lut achevé la onzième année D rèf^ne de Salomon , tandis que Sulpice âijre qne ce ne fut que la vingtième du léme rè^ne. Il donne à Abias, uh de Ro- Mto, six ans de lègne» et ne croit pas del^ir$*en rapporter au deuxième livre des iralipomênes^ dans lequel on lit, comme il ^remarque lui-même, qu'Abi&s ne régna ae trois ans. Il s'éloigne aussi du calcul des vnlipomênei qui donnent & Amasias vingteuf ans de règne, au lieu que» selon lui, ce inre ne régna que vingt et un ou vingt-trois )s.llJit({ueJésus-Christfutattacbéàiacroix dii-huitième année du règne d'Hérode, ^ les consuls Furius Geminus et RubeluiGeminus, c'est-à-dire, la soixante-quavzième année julienne, et la quinzième ^ l'empire de Tibère. Ainsi, en plaçant, imme il le fait, la naissance de Jésus-Christ us les consuls Sabinus et Ruffin, c'est-àre en la quarante-deuxième année ju- (nne, le Sauveur aurait eu, selon l'opinion i^int Sulpice, 32 ans, où comme il le dit, ans trois mois au temps de sa passion. yi( de saint Martin. — Nous avons déjà niarqué que dans les visites que saint ilpice rendit à saint Martin, il s'instruisit ^ soin de ce qui regardait la vie de ce tod homme. Didier, le même, comme on <^roit, à qui saint Jérôme et saint Paulin ^t écrit, le pria de mettre par écrit ce gu'il ouvait. Saint Sulpice, ne pouvant résister ^s instances souvent réitérées, y conseb- If à condition que Didier ne montrerait >Ue vie à personne, ou du moins que s'il ^communiquait à quelqu'un, il leur perladerait de s'arrêter plus au fond des i<>ses qu'aux |iaroles, et de ne pas se cho- j lerde son style. Il déclare que son dessein , i03 cet ouvrage a été de travailler au salut ' :^ hommes en leur proposant un modèle; l'ils pussent suivre, et d'obtenir pour lui ' ^Q la vaine estime des hommes, mais une Compense éternelle de la part de Dieu : ' i ainsi, sans se mettre en peine de Télé- * iQce du style qu'il avait négligé depuis ngtcmps, Il s'était attaché à représenter [«G sincérité les grandes vertus de saini *rtin. Il ajoute quo, par une timidité qui
lui était naturelle, il avait résolu de suppri-* mer cet ouvrage et ;de ne pas le donner au public, dans la crainte qu'étant mal écrit on ne l'accusât d'audace pour avoir traité une matière au-dessus de ses forces et empêché par là que quelque personne plus habile ne l'entreprît. Aussitôt qu'il eut achevé ce travail, il renvoya à saint Paulin qui le porta le premier à Rome, et où chacun s'empressa de le posséder. Ce saint évêque le répandit encore par toute l'Italie et même dans l'Illyrie; car l'amour qu'il avait pour saint Félix ne lui faisait pas porter envie à la gloire de saint Martin, et ne l'empêchait pas d*estimer les vertus admirables que Jésus-Christ avait mises dans ce grand évêque. On la répandit encore en Africiue, en Egypte, dans les déserts de Nitrie, de la Thébaïde et en beaucoup d'autres endroits du vivant même de saint Martin, c'est-à-dire avant le mois de novembre de l'an 397. Saint Paulin remercia saint Sulpice par une lettre que nous avons encore et dans laquelle il parle ainsi de cette Vie : « Vos discours si purs et si éloquents font bien voir qu'après avoir vaincu la loi des membres çt la corruption de l'homme exté*» rieur, vous préparez à Jésus-Christ une pâte très-pure et un pain sans levain. Car Dieu ne vous aurait pas choisi pour écrire la Vie de saint Martin, si la pureté de votre cœur n'avait rendu votre bouche di^e de publier les louantes de ce grand samt. J'ose dire que ce saint est aussi heureux qu'il le mé« rite, d'avoir eu un si digne historien de sa vie, puisque, si ses vertus lui ont acquis une gloire éternelle devant Dieu, votre plume le rendra immortel dans l'esprit des nommes. Ce discours est comme une toison dont vous avez revêtu et paré le Seigneur Jésus,
Sue TOUS avez comme couronné par les eurs de votre éloquence. Ce divin Agneau vous revêtira aussi de sa toison au jour Je la distribution des récompenses, lorsqu'il couvrira votre mortalité de son immortalité bienheureuse, v
Le livre de la Vie de saint Martin étant donc devenu public, saint Sulpice ne fit aucune difficulté de le reconnaître pour son ouvrage ; il s'en expliqua depuis tant dans ses lettres que dans ses dialogues. Il ne dit rien dans cette Vie de la dernière maladie ni de la mort de saint Martin; ce qui prouva qu'il l'écrivit de son vivant, c'est-à-dire en 396, ou avant la fin de 397. Ce n'est pres(|uo qu'un abrégé de la Vie de ce grand saint, et saint Sulpice convient qu'il a passé sous silence plusieurs faits aussi considérables que surprenants, dans la crainte que les nommes de son siècle n'y ajoutassent pas ^ foi. Ses amis s'en plaignirent à lui-même, et Posthumien, l'un d'eux, de retour nou- Tellement d'Orient, où il avait porté un exemplaire de cette Vie, le pria, de la pari de plusieurs saints solitaires, de ne pas ro* tenir plus longtemps dans le silence des faits si ca[iables de fortifier leur vertu et d'édifier l'Eglise. Il acquiesça à leurs désirs et rap* porta dans %es dialogues, sous le nom de
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liailus» Tim des premiers disciples de saint Martin, ce qu'il avait omis dans sa yie. Saint Suipice ne s'y est pas touterois attaché h Torilre du temps, et n*a rapporté la pla[>art des laits qui composent l'histoire de ce saint que comme sa mémoire les lui a fournis ; mais i! proleste qu'il n'y a rien in* séré dont il ne fût bien assuré; que sans cela il aurait préféré se taire que d'écrire quelque chose contre la vérité : c*est pour* quoi il ne craint pas de prier ses lecteurs d'ajouter foi à tout ce qu'il a écrit. On n^a pas laissé cependant, dans les derniers siè* clcS| de lui reprocher quelques défauts cbro'» noIOf^iqucs.
Lettre à Eusibe. —Un accident particulier arrivé à saint Martin pendant la visite d'une église de son diocèse fut l'occasion d'une lettre de saint Suipice au prêtre Eu* sèbe. Le feu prit pendant la nuit h la paille qu'on lui avait préparée pour se coucher; ce qui donna lieu à ces paroles prononcées par un homme poussé par le malin esprit : « Comment Martin, qui a ressuscité les morts et garanti des maisons d'incendie, n'a*t-il pu se g u-antir lui-même du feu? «Saint Sui- ))ice témoigne de l'horreur pour ce langage, et compare celui qui en était auteur aux. Juifs c)ui insultaient Jésus-Cbrist attaché à la croix, et aux gentils de l*lle de Malte, qui» h la vue de saint Paul sauvé tout récem* ment du naufrage, etmordu plus tard par une vipère, le traitèrent de meurtrier poursuivi '>ar la vengeance divine. Ensuite il dit que es saints ne sont jamais plus illustres que iiuand, parleurs Terlus^ ils ont triomphé des liangers; que saint Paul, vivant pendant trois jours au fond de la mer, n'était pas moins admirable que saint Pierre marchant sur les eaux ; que i^i tous les hommes sont exposés sans distinction aux misères de la vie, la patience à les supporter distingue les saints de ceux qui ne le sont pas ; enfin, que Tépreuve du feu à laquelle saint Maitin avait été exposé, au lieu de nuire à sa repu* talion, lui avait donné un nouveau lustre, puisqu'il sortit du milieu des flammes sans en avoir rien souffert. Il ajoute que s'il n'a
Ï^as rapporté cet événement miraculeux dans a vie ae saint Martin, on ne doit point .s'en étonner, puisqu'il a déclaré que son dessein n'était pas d'entrer dans tout le détail des dictions de ce saint évêque. Celte lettre fut donc écrite après la Vie de saint Martin^ Aiais, ce semble, avant la mort de ce saint évoque, puisqu'il n'en dit rien.
Lettre à Aurêle^ diacre, — Saint Suipice dans cette lettre fait le récit de l'apparition de saint Martin pendant son sommeil. Il était seul, dit*il, dans sa cellule, Tesprit occupé des biens de l'avenir et du mépris que )ious devons faire des biens présents, lorsau'il lui sembla voir saint Martin, le visage éclatant de lumière, monter dans le ciel, et le saint prêtre Clair, son disciple, mort depuis quelque temps, suivre le chemin qui Jui avait été frayé \mr son maître. Les efforts que saint Suipice tit pour s*élever avec «ux le réveillèrent; et en même temps deux
moines arrivés de Tours lai apportèrent la nouvelle de sa mort. Quoioue l'état dam lequel il venait de le voir dût le consoW de sa perte, il ne put cependant Tappremlrv sans répandre des larmes^ Aussitôt il écriva et cette apparition du saint et sa mon, ï un diacre de ses amis nommé Aurèie, et le nrii de venir le consoler de cette perte. Mal^ notre persuasion, lui dit-il, qu il a déjà re^a des mains de son juste juge la couronne d« justice qu'il en attendait, et rassuranceqDi nous avons de trouver en lui un puissant protecteur auprès de Dieu, nous ne poth vous cependant pas nous empêcher de le pleurer, puisque nous avons perdu l'uniqut consolation que nous pouvions avoir en cetti vie. Le reste de cette lettre est employé ) faire l'éloge des vertus de saint Martin, dit qu'après avoir perdu son protecteur ce monde, il lui reste néanmoins res{)érao d'obtenir par les prières de saint Martin qu'il ne pourrait par les siennes. Saint Pai» hn parle de l'apparition marquée dans ce"^ lettre comme d un fait véritable, et en ios^ môme une partie dans une inscription q;i'i envoya à saint Sulpice-*Sévère, pour lafai graver sur le marbre de l'autel de son égli Lettre à Bassule, — Saint Suipice éM Toulouse lorsqu'il écrivit à Aurèle, sa aucune intention que sa lettre fût renl publique: néanmoins elle fut aussiiôl ca voyée à Bassule qui était à Trêves. Com'jd elle ne trouva pas dans cette lettre VhhM delà mort de saint Martin, elle écmtè saint Suipice pour le prier de lui rac-ful^T ce qu'il en savait. Il lui répondit (i'al<^rt
Ju'il ne voulait pas la satisfaire sur ce sujii ans la crainte qu'elle ne publiât aussi'^ ce qu'il lui en dirait, et se plaignit en mê temps qu'elle eût divulgué tout ce qu'eli avait su de lui, quoiqu'elle eût dû leiei' très-secret. Il se laissa toutefois fléchir •es prières, et lui raconta tout ce qui! savt des circonstances plus particulières (Je ' maladie et de la mort do saint Martin, eondi tion qu'elle ne ntontrerai t sa lettre à i crsonne. Bassule fit tout le contraire, e( nuiu avons encore aujourd'hui celte lettre d< laquelle on a tiré une grande pariie de Toffice de ce saint évéque. C'e^t dans ceilf lettre qu'on lit ces paroles de ses disciple fondant en larmes au moment où il allait npirer: « Pourquoi, très-saînlPère,nousal'W* donnez-vous? A qui confierez-vous lac-'nduitede ce^ pauvres orphelins? des loup» ravissants ne manqueront pas de se ji^*' sur votre troupeau après votre départ» juJ pourra le défendre quand il aura perdu *«'' pasteur? Nous savons bien quelle esii^'' deur et l'empressement que vous avezti^'^f réuni à Jésus-Christ; mais la récompcft^ qui vous attend vous est assurée, el j^^"' être encore ditférôe quelque temps, elien!' sera pas moins grande; ayez conipassi- n ''' nous.» Attendri par ces témoignages d'arLin^. saint Martin ne put retenir ses larmes:-' levant les yeux au ciel, il dit à Dieu : « y^' gneur, si je suis encore nécessaire à voirr peuple, je ne refuse pas le travail; je ^'
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Jfmande que raccomplissement de votre uinte TOlnDt^. » C*est, ajoute saint Sulpice* ronime s*il c*ût voulu dire à Dieu : Il est vrai. Seigneur, que les comt>ats que nous iTODS i soutenir en ce monde sont trèsd^n^ereiix , et j*ai , ce semble * combattu issez longtemps : si néanmoins vous vouiez que je (ionieure encore sous les armes, je ne Toa^ olyecterai pas ma grande vieillesse. Je m'exposerai, j^aj^irai pour la gloire de foire nom, je combattrai sous vos étendards; mais, si à la vue de ma faiblesse et de mon Igp, vous me retirée de ce monde, il m*est •Tsnu^^eui que votre volonté soit faite, dans la confiance que vous prendrez vous* Béinc soin de ceux pour qui je crains.
Lettres à sa saur. — Gennade parle d'un l^anii nombre de lettres de saint Sulpice à Claudia, sa sœur, pour Texhorter à aimer ^eu et à mépriser le monde, et ajoute qu*il NI avait écrit deux autres à saint Paulin, et ilusieurs jii diverses personnes, dans lesquel* ^il traitait quelquefois d'affaires domesti* fues. Il ne nous en reste que deux à Claudia, sa sœur. Dans la première, il rappelle qu'il l'avait pu lire sans verser des larmes de oie les lettres qu'il avait reçues de sa part, ^n apprenant qu'elle observait les préceptes Iq Seigneur. Mais il lui témoigne en même emps une vive douleur de ne pouvoir la risiter pour se consoler avec elle et s'animer t fouler le monde aux pieds. Il lui dit lo'aprës lui avoir souvent écrit pour animer a foi et l'instruire de ses devoirs, il avait }^m è ne pas tomber dans des redites; et S s'en console, ()arce qu'avec le secours de )ieu elle menait une vie si vertueuse |Q*elle n'avait plus besoin de ses instrucioQs. Il ne laisse pas de l'exhorter à perséêrer de combattre et la chair et le siècle, ans l'espérance de la récompense qui nous si promise après un combat qui, quoique éoible, ne peut pas être de longue durée. I lui parle de la consolation qu'auront à îur dernier jour ceux qui, après avoir praiqué les bonnes œuvres, verront les marfrs, les prophètes, les apfttres venir à leur encontre, et la prie de mépriser les risées ("S méchants, mais de tâcher de les ramener Dieu, afin d'augmenter parla sa gloire.
La seconde lettre porte quelquefois le M de saint Athanase, et on l'a mise aussi -arroi les œuvres de saint Jérôme ; mais, 'aD<$ un manuscrit d'Angleterre, elle est Uribuée à saint Sulpice-Sévère. Dans le oute, n'en ayant pas donné connaissance ans les œuvres de saint Athanase et de aint Jérôme, nous avons jugé à propos J'en onuer ici l'analyse. C'est au reste moins ne lettre qu'un traité dans lequel l'auteur c s'adresse pas à une vierge en particulier, nais h toutes en général. Dans les éditions e saint Athanase et de saint Jérôme, ce caité fait mention d'un décret de l'Eglise '^uïaine par rapport aux vierges qui M'enl leur vœu ; mais il n'y a rien de semlable dans Tédition de Baluze. On y remarque que l'usage de l'Eslise est de donner ui Yiergei la qualité d*Gpouaes de Jésus-
Christ ; mais qu'il ne leur servira de rien d'avoir embrassé un état qui n'est que de conseil, si elles n'ont soin d observer ce qui est de commandement. « Il y a trois vertus, dit-» ii, qui nous ouvrent la porte du ciel : la chasteté, le mépris du monde, la iustice ; et ces vertus ont entre elles une telle liaison, qu'il est difficile qu'elles puissent être utiles séparément. La justice renferme l'obliga^ tion non-seulement d'éviter le mal, mais encore de faire le bien : il ne nous est pas commandé seulement de nous dépouiller de nos vêtements, mais aussi d'en revêtir ceux qui sont nus : Adam et Eve étaient vierges lorsqu'ils ont péché, mais l'intégrité du corps ne leur a servi de rien. Une vierge fait injure à la grâce divine lorsqu'elle aim<i encore les vains ornements du siècle. Les ornements qui doivent l'accompagner sont la foi et la miséricorde. Elle doit conserver purs ses yeux, sa langue, en un mot tous ses membres doivent servir non à l'iniquité, mais à la justice, se rappelant que la virginité est d un grand prix devant Dieu, si elle n'estpasdéshonorée par le péché. » Enfin l'au* teur exhorte les vierges à se persuader qua Dieu voit leurs plus secrètes pensées, et à se rendre dignes de lui parler par la prière.
Lettres à saint Paulin et à d'autres personnes,— Le Spicilége de dom d'Acliery contient cinq lettres imprimées sous le nom da saint Sulpice; mais il n'y a que la première qui soit de lui. Dans cettre lettre il fait savoir à saint Paulin qu'il avait appris que tous SCS cuisiniers l'avaient abandonné, et lui en donne la raison; c'est, lui dit-il, qua bien loin de se perfectionner dans leur art comme ils Tauraient souhaité, ils craignaient de perdre même la science qu'ils avaient acquise. Je vous en envoie un, lui dit-il, élevé à bonne école et doué de facultés assez étendues. Faire cuire des févcs, apprêter une sauce au vinaigre, assaisonner des betteraves, faire un potage substantiel et confortable pour un moine après ses jours do jeûnes, sont des qualités dans lesquelles il excelle. Il ne se sert pas do poivre ni de semblables épices; mais il sait parfaitement assaisonner ses mets des aromate;; les plus agréables. Je ne pi>is, lui ditil, passer sous silence un petit défaut de sa personne; il est ennemi impitoyable des jardins. Dès qu'on lui permet d'y pénétrer, il détruit tout ce qu'il rencontre, et surtout fait aux mauves une guerre impitoyable. H prend et jette au feu tout ce qui se trouva sous sa main, il ne fait pas même difliculté d'enlever la toiture de la* maison pour sa chauffer. Toutefois il le prie de le consi* . dérer comme son fils et non comme un ser- ^ viteur. Il termine sa lettre en protestant à ; saint Paulin qu'il aurait lui-même désiré lui rendre ce service > car il lui aurait été plus avantageux de le servir que de commander aux autres. Les autres lettres imprimées dans le même spicilége ne contiennent rien de remarquable.
Dialogues de saint Sulpice, — Saint Sulpice cotuposa aussi trois dialoguas sur "*'^
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renies matières. Dans le premier, fjjt un (apport de Postamien qui venait de faire le voyage d'Orient, il relate les faits remarquables de la vie des solitaires d*Egypte el des moines de Nitrie. Dans le second il raconte un grand nombre de circonstances de la vie de saint Martin dont il n'avait pas parlé dans i*ouvrage composé sur cette matière. DaYis le troisième il appuie de témoignages vivants les faits miraculeux qu'il avait rapportés sur la vie de ce saint évoque > car quelques-uns les rejetaient comme fabuleux et les mettaient en doute. Il y déclare que ce serait un crime de vouloir honorer les amis de la vérité par des mensonges.
Lettres iur lapoitolat de saint Martial.-^ Paint Sulpice ne croyait pas que saint Martial eât été envoyé dans les Gaules par Tapôtre saint Pierre, comme on l'a dit depuis i car il déclare, dans son histoire, que ce ne fut que sous le règne de Marc-Aurele, c'estè-dire dans la cinquième persécution, que l'on vit des martyrs dans les Gaules. Pour autoriser cette opinion on a supposé deux lettres sous le nom de saint Martial, Tune aux Bordelais, Taut^eaux Toulousains. Car dans Tune et dans l'autre l'auteur se qualifie d'apfttre et se donne pour témoin des miracles de Jésus-Christ, de sa mort, de sa sépuU (ure, de sa résurrection et de son ascension. Il se vante même d'avoir ét^ présent lorsque Judas trahit le Sauveur par uu baiser; on lit dans ces mêmes lettres que» dès le temps des apôtres» il y avait des rois dans les Gaules, et qu'on y éleva des temples au vrai bieu sur les ruines de ceux des idoWs ; ce oui fournit une autre preuve de supposition, l£criture sainte y est citée quelquefois d'après la Vulgate qui ne fut faite que plusieurs siècles après les apôtres.' Enfin ces deux lettres ont été inconnues à toute Tan* tiquité, et on n'en entendit parler qu'en 1521, lorsque Josse Bade lès fit imprimer à Paris. Elles furent trouvées, dit-on, enfermées dans Une urne de pierre cachée en terre dans la sa-* cristie deTéglise Saint-Pi6rre de Limoges.
Ouvrages ATTRiBués ▲ saint Sclpige. ~^- Quelques personnes ont attribué à saint Sulpice VEglogue sur la mort des bœufs i mais il est plus probable qu'elle est d'un autre Bévère nommé £ndelechius. Honoriusd'Aulun le fait auteur de la Fte de saint Paulin de Nolt; mais on convient qu'il s'est trompé en lui attribuant cet ouvrage.
Jugtmtnt des écrits de saint Sulpiet. — ^ Ses ouvrages au jugement de saint Paulin sont éloquents et passent pour les mieux écrits que nous ayons en latin parmi les % auteurs ecclésiastiques^ Son style est net, précis et élégant; mais on trouve qu'il y a plus de ifyolitesse que de force, plus de fleurs que de vigueur» Son histoire est écrite avec concision et pureté. Cet ouvrage lui a fait donner le nom de Salluste chrétien, parce qu'il s'y est proposé p<)ur modèle le style de cet historien , dont il égale parfois Télé* l^ance et la force.
SULPICë, surnommé le Païen, pour 16 tliatitiKUer de Sulpice^Sévèro, directeur de
l'école épiscopale de Bourges, fat Au éi^ que de cette ville en 62i, après la mon de saint Austre^sile. L'année suivante, ii assista au concile de Beims et en tint lui-m^ me quelques-uns dans sa ville épiscopale; mais nous n'en connaissons ni les années ni le sujet. Sur la fin de ses joars, h eau» de ses infirmités, il se déchargea de h fonctions épiscopales et se retira dans oq monastère qu'il avait fondé près de Boursa, dans lequel il expira le 17 janvier 6U.1) nous reste de lui trois lettres, deux à sajoi Didier, évoque de Cahors, et une à Vérusi évéque de Rodez. Ces lettres sont courtes, et pour le fond n'offrent rien d'intéressasL SYAGRIUS, dans un traité intitulé : De li
{bt, a réfuté certains hérétiques qui, daat a crainte que l'on divisât la nature de Dieui ne voulaient pas qu'on appelAt Père la \^r^ mière personne de la Trinité, ni la seconde Fils, parce qu'il était impossible que le Pèn et le Fils n eussent pas chacun une mim distinguée; d'où il suivait, selon eui,qu'ea donnant aussi le nom de Saint;Espril, il; avait en Dieu trois natures distinguées i'uae de l'autre. Ils s'appuyaient sur ce raisonne* ment : Quiconque est distingué du Père paf la personnalité, l'est aussi par nature. Geu nade, qui fait mention de cet écrit, dit (\\à Ton voyait encore sous le nom du mèinf auteur sept autres livres intitulés: Dekf&i et Des règles delà foi : mais la différence Jf style lui faisait croire qu'ils n'étaient \^ tous de Syagrius.
SYLVESTRE f, successeur de saint Me> chiade en janvier 3i&, envoya des dépuiéi au concile d'Arles pour l'affaire des donclistes, et en tint lui-même plusieurs à Roiu«. Il envoya aussi Viius et Vincent, prêtres d^ l'Eglise de Rome, au concile général de NV cée, en 325, pour y assister en son nom. II mourut en odeur de sainteté à la fin de dtrcembre 335. C'est sous sou pontificat qite commença d'éclater l'hérésie d'Arius,ûul déchira si longtemps l'Eglise. On ditquiu été envoyé en exil sur le mont Soractedu temps de Constantin, et c^u'à son retour it baptisa ce prince et le guérit en même \m\^ de la lèpre; mais les hagiographes d'Anvers et surtout Noël Alexandre, prouvent que oe récit est faux dans tous les détails. Quoiq^je les Actes de saint Sylvestre soient af)Ocrr' iihes, nous ne laisserons pas d'en donner Tanalyse à cause de leur antiquité.
Hélène, mère de Constantin, encore engagée dans les erreurs de la gentiiité, nais toute disposée à les quitter pour embrasser la religion des Juifs, ne pouvait souffrir que son lils suivit celle des Chrétiens, elseivpandait en blasplièmes contre Jésus-Chri^!. On indiqua donc, en 315, un concile à B" me pour y traiter de la religion, en présci»'* d'Hélène et de Constantin. Soixanle-quinK évéques de diverses provinces se trouïért'oi à cette assemblée, avec neuf cents préin| juifs et douze rabbins envoyés par le ^r^^^ prêtre Issachar, pour disputer de la loi. On i» dans les mômes Actes que le Pape SjJ^^' tre» pour éviter la persécution que (iwîs*
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UfltjD encore |>ftlm arait etof tée concre les ChrétieoSi s^éUttt retiré sur le mont Soraete ; maisqae ce prince qui, pour se guérir de Il lèpre dont Dieu l^avait irappé» songeait k lie préparer on bain du sang de plusieurs ralinls, fut averti en songe par les saints »p^ins qu'il en serait pleinenoent nuritié, s'il se faisait baptiser par saint SilYestre. Coostaotin, à son réveil, enyova sur le mont SfH-acte cherober le Papo, qui 7 partageait Km temps entre la lecture et la prière. Dans \é pensée qu'on le cherchait pour le faire DDurir, il vient à la cour et se présente k fm|)ereur, oui lui raconte ce quMI a tu et •otendu. Le Pape l'instruit et le dispose au aplème par- une pénitence de sept jours ; » samedi il purifie son ftme des souillures gjiéché, et en même temps ce prince est Kivré de la lèpre qui couvrait son itorps. hit jours après, Constantin, dépouillé des Kements du baptême, Tint à la confession r<ain( Pierre et ouvrit le premier la terre I l'endroit sur lequel il Toulait faire ériger De basilique. Après qu*elle fut terminée, lui (itde grands présents, selon que le 3rte récrit intitulé : Do^iationde Con$ian^ H. Ces actes disent encore que saint Syl* »(re supprima le jeûne du samedi, et or» ttna qu on nommerait dimanche le preier jourde la semaine; mais on convient rtsmunAment aujourd'hui de la fausseté ! c|s actes. On ))eut se convaincre, par dom .'I..er, tome 111, p. 725, que ce concile, mposé d'évèques catholiaues et de prè« ef juifs, est une fable mal assortie, dans ^liielle on n a pas même cherché k déguit il fourberie. Les lettres décréiales qu*on ippose à ce Pape sur le résultat d*uQ coule tenu à Rome par le Pape Sylvestre, en i<ence de Constantin, sont comme beau* lup d'autres sorties de ToiQcine de Marius ercator.
SYLVESTRE II, plus connu sous le nom tCiEKBCRT, naquit en Auvergne, d*nne mille obscure, et fut placé dès son enfance iDsTabliave de Seint-Gérauld à Aurillac, ù\ pritrhabit religieux. Après avoir terioé ses premières études dans son mo-^ L!i(ère, le désir de se perfectionner dans les iences le porta à solliciter de ses supéeors la permission de les aller étudier en urs pays. Son abbé Tadressa à Borel, ^mte ae Barcelone, qui le mit auprès d'ua ^e nommé Haiton, qui lui apprit à fond » mathématiques. Un Toyage qu'il fil à ]m h la suite de ces deux personnages le it à même d*acquérir de nouvelles cobiMaoces. Son mérite apprécié de l'empe^ urOthon I" le fit nommer k l'abbaye de *l)io en Lombaniie, et ce fut du Pape lui- ^me qu*il reçut la bénédiction abl>atiale. ^tat précaire de cette abbaye Tayant forcé se retirer, il se rendit k Reims où il fut sn^é de l'école de cette ville, et où il eut ur disciple Robert, fils de Hugues Capet. n savoir lui concilia tant d'admirateurs, 'il fut élevé sur la chaire archiépiscopale cette ville, en 91@, après la déposition ^rnoul. Mais celui-<:i ayant été rétabli
en 098 par Grégoire V, Gernért te retint près de Tempereur Olhon III, qui avait été son disciple. Ce prince lui obtint l'afcbevè- 1 ché de Ravenne, en 998. Dans le cours de la même année, Gerbert assista au concile
Îue le Pape tint h Rome, pour la cassation u mariage du roi Robert avec la reine Berthe, sa parente, et il souscrivit le premier après le Souverain Pontife, au déoret qui condamnait l'abus introduit à la consécra* tion des évèques, qui achetaient d*un sous«» diacre Thostie qu'ils recevaient en cette eérémonie. Enfin, le Pape Grégoire V étant mort, le savant bénédictin fut promu à la papauté par la protection de l'empereur Othon, en 990. Il fut intronisé le 2avril,^oue le nom de Sylvestre II, comme ce prince Tavait désiré. Il mourut le 13 mai, de Tan 1003, après quatre ans» un mois et dix jours de pontiticat. U fut le premier Français qui monta sur la chaire de saint Pierre.
Sbs Écarrs son lcs scisngbs. — Gerbert était un des plus savants hommes de son siècle; il excellait dans les mathématiques et dans les sciences les plus abstraites. On met au nombre de ses écrits en ce genre nn Traité iur rariikmétiquey avec un autre intitulé Abùeui et qui contient des table» dans lesquelles Tauteur trace les différentes combinaisons des chiffres arabes* Ces deux ouvrages, dont le dernier est dédié k Otbon 111, n'ont pas encore va le jour. Gerbert composa un livre de la mulnplicationt dauB lequel il prescrivait des tb^les poor apprendre à multiplier par les doigts, et un autre« qui avait pour titre» l^ei règles de in division des notnèrss. Il paratt qu'il fut età^ gagé à ce travail par Constantin de Fleury. Ne serait'^ce pas encore à sa prière que Gerbert aurait écrit la Rithmomachis^ &esi^ iHlire, le combat des chiffres ou des noin«< bres. C'est une espèce de jeu, k peu prè^ semblable à notre jeu d'échecs. Les chiffres j sont de différentes couleurs et de figures diverses, et quelques-'uns en forme de pyra<^ mides. La AHhmomaehie a été imprimée avec quatre livres allemands sur le jeu d'éehecs que le duc de Brunswick publia, sous le nom de Gustave Séléiius, à Leipsick, en 1616. On a de Gerbert un TtuM sur la Géométrie^ divisé en 9(^ chapitres, avec une lettre k Aldebald, dans laquelle il résout un» difficulté que ce reli^eux lui avait proposée, touchant une opération géométrique août il est parlé dans If arbode sur le songe de Scipion. Tritbème attribue k Gerbert un Traité sur VAitrolabSf écrit en latin en forme de dialogue entre lui et Léon, légat du Pape, ainsi qu'un autre Traité sur ta manière ds construire te cadran ou quart ds cercle. Dans une lettre adressée k Rémi, moine de Trères, Gerbert donne tous les moyens de construire une sphère, en observant toutefois qu*il n'était point aisé d*y réussir. 11 parait qu'a cette é^K>que l'usage des sphères n'était pas fort commun en France. Quelquesuns lui attribuent la construction de I horloge de Magdebourg;, qu'il ré|{la, disent-ils, sur le cours de l'étoile polaire qu'il con^idé- ^
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rail à travers un tuyau ; mais cette découverte dont ils lui font honneur» en la rapportant à Tan 996« n*est nullement constatée. On croit que Tinventenr des horloges à roues est Richard Waîi {for K abiié de saint Alban en An;$loterre« lei|uel llorissail en 1326. Le Traite du raisonnable el de l'utage de ta raison^ De rationati et ratione utiy a été publié par doin Kernanl Pez. (terberty explique une diiricuité tirée de Porphyre, touchant les prédicaments ou caté.^oriès. G«>rbert était alors évô.jue, e( ce ne fut que pour obéir aux ordres de Tenipereur qu*il travailla à éclaircir une question qui était $i peu de son ressort.
PolbsiES.— Othon III avait dans son cabinet, le portrait du célèbre B()ë>:e: Gerberl Gt sur ce portrait une épijjra«niue eu douze vers héroïques, (jue \\n\ peut dire frappés au meilleur coin. Cette pièce seule vaut niieui pour le bon goût, Téner^ie, la uoiilesse des termes et les autres beautés de la poésie, que les autres pièces de vers qu'ont enfantées le X' siècle et les deux siècles suivants. Aussi ne Ta-t-on pas ju.^ée indigne d'occuper une place dans le Recueil des petites Eoésies des anciens, d*où Baronius, pour onorer la mémoire de Boë^e, l*a fait entrer dans ses Annales, Quant aux autres poésies de Gerbert, nous n'en connaissons que quatre pièces, qui sont autant d*épitaphes, chacune de quatre grands vers. Elles ont été faites pour orner les tombeaux de l'empereur Othon II, de Lothaire, roi de France, d'un duc nommé Frédéric et du scolasti que Albert. Du reste, ces éjdtaphes imprimées
twrmi les lettres de l'auteur n'ont rien qui es relève au-dessus des autres poésies du même temps que le laconisme ordinaire aux écrits de Gerbert. Un des auteurs de l'histoire des Papes, qui écrivait sur la fin du XII* siècle, assure que la prose : Ad célèbres aère cœli^ en l'honneur aes anj^es, est de la façon de Gerbert. Albéric de Trois-Fontaines, qui avait peut-être puisé ce fait dans l'auteur que nous citons, atteste la.mème chose. Nous ignorons si cette prose existe encore quelque part; lûais elle ne se trouve point dans la collection de Josse Clicbetoue qui en a recueilli tant d'autres.
Traité du corps et du sang du Seigneur. — • Jusqu'ici on avait resardé l'écrit anonyme sur l'Eucharistie, publié par le P. Collot, comme une œuvre d'Hériger de LaubeSi et dom Mabillon^ auteur de ce sentiment, l'avait établi d'une manière aussi solide que modeste; mais dom Bernard Pez, ayant recouvré cet ouvrage sous le nom de Gerbert dans un manuscrit ({ui date presque du temps de cet écrivain, a entrepris de le lui restituer. Il faut avouer que le titre écrit en minium de la même main que ^'» corps de l'ouvrage est déjà en faveur de uerbert une forte preuve, laquelle jointe à l'identité de style entre cet écrit et les autres du même auteur, est au-dessus de tous les raisonnements de dom Mablllon. Toutefois, en abandonnant son sentiment sur ce point nous sommes loin do contester que
Hériger n'ait écrit aussi sar rEoebaristie. Gerbert paraît avoir été déterminé à entreprendre cet ouvrage par deux mollis principaux. Le premier était de roonlrer que ccMix qui, comme Paschase Ralkrl soutenaient que le corps de Jésus-Chri^ dans rEiicliarislie est le même que cela. qui, éiant né tie la Vierge, est mort et r» suscilé, et ceux qui, comme Raban-Maurô Itatrainne de Cortiie, préten^taient lentn* traire, n'avaient pas eu des senliincnls di[« ft'renls sur le fon l du mystère. Le secoini motif qui Qt prendre la plume à notre écrivain, (lit de montrer l'absurdité de l'errear imaginaire des stercorianistes;ceqiii|irouTi qu'à la lin du x' siècle on agitait encore ces
aUHstions sur l'Eucharistie. Sur ce plio, erbert a divis(^. son écrit en deux pariieii La première, qui est la plus lon<;ue, est es* ployée h prouver sa première proposîiu4
far un grand nombre de passades tirés lii P. grecs et latins^ presque tous fort bi cixûsis. Il fait lui -môme profession croire à la présence réelle, en disant q l'Eucharistie est ligure par rapport au )ui et au vin que l'on voit au dehors; nu
3u*elle est vérité, parce que la foi nous fa écouvrir intérieurement qu'elle conUe en réalité le corps et le sang de Jésus-Chr Pour expliquer comment se fait le chan^i ment du pain et du vin au corps et au su de Jésus-Christ, et comment ce corps e;^t même qui est né de Vierge, ainsi que soutenait Paschase Ralbert,il ajoute: ii.Voai; devons croire, en etiet, qu'à 1 heure mte; de l'immolation, les cieux s'ouvrent à 11 prière du prêtre, que le corps de Jésoi* Christ est emporté (tar le ministère des ii^ ges sur l'autel sublime qui est iésus*Cbnil même, en même temps le prêtre et la ti» time, de sorte que par l'attouchement «Je corps glorieux, l'Eucharistie devient même corps qui est sorti du sein de la sdin Vierge. » Quelque singulière quecelteex|>i cation paraisse, elle prouve du moins q Gerbert croyait la transsubstantiation.
Il est plus succinct dans la seconde i»a^ tie. L'auteur s'y arrête particulièreineni à relever les inepties, comme il les uuati:i« lui-même, de ceux qui, pour appuyer i'o* pinion du stercorianisme, abusaient ddce< paroles de VEvanaile de saint Matthieu : Tout ce qui entre dans la bouche descend daiufa^ iomact etc. {Matth, xv, 17.) Ce passage l« i fournit l'occasion de relever le blAspbèse de quelques hérétiques qui prétendaient, à*» sujet, que Jésus-Ciirist avait ignoré la phy^^ que. Gerbert y fait lui-même quelque peuie connaisseur en expliquant physiquemesli^ digestion. Il conclut enfin qu'il est abburJ«
a u*un aliment spirituel, dimme l'est leçon» e Jésus-Christ, dans T Eucharistie, ^^»| sujet à la digestion et à ses suites. « CV>! une ■ noiirrilure destinée à rhomiiie intérieur. Si elle influe dans IMiommeeiiérieur, il est de la piété de croire que c'est p^uf être le eerme de sa résurrection au dernier jour.» L auteur fait paraltredans ce peliiirjii* beaucoup de justesse et de soljdité d espru.
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A<tê$ iu toncile d« Jle/mi..— On compte IQ nombre des éGrits de Gerbert les Actes du bmeux concile de Saint-Basle » tenu en 991 imur la dépositioud*ArnouU archevêque (le Rtioos. En effet , ce fut Herbert qui les réiJi>4t en qualité de secrétaire de cette issemblée. Il ne [larah pas d'ailleurs y avoir eu d'autre part que d'y prêter sa plume et (le les re?êtir d'un style qui les distingue de beaucoup d'autres écrits du même temps. Ce)ienilant on n a \ias laissé de l'accuser d'v aroir inséré plusieurs choses de son chef. Mais, pour quicon |ue connaît l'attention icnipuleuse que Ton mettait k recueillir os actes dans tonte leur intégrité, c'est une iccosation dont la preuve serait difficile à bornir. Ces considérations n'ont pas euipé- Aé Baronius de supposer le contraire et de itprocher k Gerbert de s'être permis beauloup de licence dans la rédaction des Actes k ce concile. Ou les trouve imprimés dans lu Centurinieurs de Magdebourg, et dans in Tolume in-12, publiée Francfort en 1600. kl y a ajouté quelques lettres curieuses de ierbert, qui contiennent l'apologie de ce ODcile.
Diicaurs au concile de Mouxon. — On a le iscours que Gerbert prononça au concile IHouzon* en 995, et dont il laissa une cote entre les mains de l'abbé Léoui légat du ^pe. Il s agissait dans cette assemblée de la éposition de Gerbert, qui occupait alors le i^ede Reims, et du rétablissement d'Arool. Ce discours est une apologie éloquente Ibiea écrite, dans laquelle Gerbert expose MBinent et par quels motifs il avait accepté >in)uvernement de cette Eglise, auquel il riilété destiué, dit-il, à la mort de I arche- ^ue Adalboron , et dont Arnoul n'était irvenn alors è Teiclure qu*en employant t voie de la simonie. On a plusieurs éditions (cet ouvrage; Baronius lui a donné place las ses Annaleê; Dom Marlot l'a inséré las son liiêîoire de lEglUe de Reimê^ et le P. ibbedans sa collection ^énéraledes conciles. Sur Fépiseopai. — Dans un discours pro- >ncé en présence d'un grand nombre d'étques de prêtres et de diacres, il prit pour ijet i*e&cellence de l'épiscopat. Il s'attache en démontrer la supériorité sur toutes les i^nités temporelles des rois et des princes, Kî la raison , dit-il , que les rois et les noces so mettent à ùenoux devant les >^^|ues, qu'ils baisent leurs décrets, qu'ils -recommandent à leurs prières. A plus forte li^on, conclut-il , sont-ils au-dessus de la aUitude que Jésus-Chsist a commise à urs soins. La conséquence qu'il en tire , <;M que plus la dignité épiscopale est su* liuie , plus les évêques. doivent se montrer tpéritiurs aui autres par la sagesse de leur ^oiJuite, chaque profession devant se dis- "ôuer moins par le nom que par les 'tvrtfs. Dieu exigera de nous en proportion ;i Itouneurs auxquels nous aurons été é\e* 'N il demandera plus à un évêque qu'à un ^tre, plus à un prêtre qu'ft un diacre, plus uu diacre qu'à un des ministres inférieurs, plus à un clerc qu'à un simple laïque.
De là il explique les devoirs d'un évêque en
Saraphrasant le chap. III de la T* EpUre â Hmoihée. Puis il invective contre les abus qui déshonoraient le clergé. Les saints ordres étaient mis à l'encan; on payait |)onr devenir évêque, prêtre, diacre, abb:^. Aussi
3uels ministres de pareilles ordinations onnaient-elles à l'Eglise? Des hommes qijî pour la plupart n*avaient d*autre mérite pour y parvenir que ceLii que donnent les richesses. Il c(>mpare*ta simonie à la lèpre de Giezi, et la manière dont il la combat est d'autant plus capable de faire impression, qu'elle est plus naïve et plus circonstanciée. Il finit ce discours par une courte prière, dans laquelle il conjure TEsprit-Saint de venir au secours de tous les évê(|ues, afin
Su'ils mettent en pratique ce qu'il leur a it avec son inspiration. Lbttbes.— Ses lettres que l'on possède au nombre de cent quarante-neuf, divisées en p|usieursrecueils,traitenlplu5 ordinairement d'intérêts politiques que de toute autre matière. Ces recueils sont très-mal rédigés; les éditeurs n*ont pas même séparé les lettres que Gerbert écrivit en son profire nom d avec celles de plusieurs personnages de distinction, auxquels il prêta sa plume. La plupart sont très-courtes, d*un.style laconique et sentencieux, sachant se varier cependant suivant les personnes et les circonstanres ; ce qui marque en Gerbert une souplesse de génie qui savait s'accommoder à toutes les circonstances. Ce que ces lettres offrent de plus surprenant, c'est que l'auteur y remplit
Îuelquefois les fonctions de secrétaire pour eux personnes ennemies déclarées l'une de l'autre. On en voit un exemple dans les lettres 31' et 32% écrites par lui sous le nom de Thierrv, évêque de Metz, au prince Charles , frère du roi Lothaire, et du prince Charles à cet évêque. Elles sont Tune et l'autre très*vives et remplres d'injures grossières. L'évêque de Metz reconnaissant apparemmentque la lettre et la ré^tonse étaient de la même main, s'en plai^^ni t. Gerbert « pour l'apaiser, lui écrivit une lettre d'eieusesy ou il reconnaît sa fiiute dans le style d'un homme tout disposé à y retomber. On a une lettre, adressée au nom d'Adalbéron à l'impératrice Théophanie , dans laquelle cet archevêque de Reims demande un évêché pour Gerbert, qu'il représente à cette princesse comme un de ses fidèles serviteurs; ce qui montre que Gerbert prétendait à l'épiscopat. Il dit dans une autre que l'archevêque Adatbéron l'avait désigné pour son successeur, du consentement de tous les évêques, du clergé et de t<>us ses vassaux. Mais ailleurs il n*allègue pour témoins de cette désignation que quelques hauts personnages.
Il parle souvent des mouvements qu*il so donnait pour former une bibliothèque, et des sommes qu'il dépenyait à faire transcrire et à acheter des exemplaires des bons auteurs, tant à Rome que dans le reste de l'Italie, la Germanie et la Belgique. Il cite entre autres écrivains Pline , Eugraphius, Jules César, Suétone et Aurélius, Cicéron, le rbé-
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Iheur Victoria, Siaee, Claudien, la dialectique et l'astrologie de Boëce, Maniliust un Espiignol nommé Josephiqui avait composé un traité d*arilhméUque, et un médecin oculiste nommé Démosthènes. Il pria Lupitus de Barcelone de lui envoyer le livre d*astrologie qu*il avait tc^duit, et lui offrit en <'?change ce qu'il lui plairait de désigner.
Profession de foi. — Une autre de ses lettres contient la profession de foi rjuMl souscrivit après son élection h rarchevèché de Reims. Il y reconnaît en termes clairs et précis qu*il n*y a qu*un Dieu en trois personnes; que le Fils seul s*est fait houmie en s*incarnant de la Vierge; qu'il a pris aussi une âme raisonnable, de sorte qu'il réunit la nature divine et humaine en une seule personne; d*où il résulte qu'il n'y a qu'un Fils, qu'un Christ, qu'un Seigneur, auteur de toutes les choses créées de l'Ancien et du Nouveau Testament. Jl déclare qu'il a vraiment soutfert dans sa chair, avec laquelle il est mort et ressuscité, et dans laquelle il viendra juger les vivants et les morts. 11 pense que le diable est devenu mauvais, non par sa nature, mais par son libre arbitre; qlie nous ressusciterons dans la même chair dans laquelle nous vivons ; qu'au jour du jugement chacun recevra selon ses œuvres, la peine ou la récompense. « Je ne détends le mariage ni ne condamne les secondes noces, ajoute-t-il ; je ne blâme pas non plus l'usage de manger de la chair. Je confesse que l'on doit accorder la coda*' munjon aun pénitents réconciliés, et que par le baptême nous obtenons la rémission tant du péché originel que des péchésactuels; et que hors de l'Eglise il n'y a point de salut. Ënfln, je reçois les quatre conciles que l'Eglise universelle notre mère reçoit.» Cette profession de foi se trouve dans la Collection des conciles, tome IX.'
A Séguin, — Le Pape Jean XV, dans un concile tenn à Rome, en 993, avait cassé la déposition d'Arnoul et l'élection de Gerbert, et interdit tous les évoques qui y avaient pris part. Non -seulement Gerbert refusa d'obéir; il eu détourna encore Séguin, archevêque de Sens, par une lettre qu'il lui écrivit quelque temps après.. Les partisans d'Arnoul disaient que, pour la déposition de cet évêque, il aurait fallu attendre le jugement du Souverain Pontife. Sur quoi Gerbert^ supposant que le jugement rendu au concile deSaint-Basle contre Arnoul était canonique, répond qu'ils ne sont pas en état de montrer que la décision du Pape n'est pas plus grande que le jugement de Dieu. D'où il conclut qu'en vain le Pape prétend séparer de sa communion les évêques qui ont eu part à la déposition d'Arnoul. Suivant lui, on ne |>eut pas appliquer au cas présent ce que dit saint Grégoire : Que le troupeau doil craindre la présence du pasteur^ puisque ce ne sont pas les évêques, mais le peuple qui forment le troupeau. « Vous^ n avez donc pu, dit^il à Séguin, être suspendu de la communion pour un crime que vous n'avez pas confesse, et dont vous
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n'êtes point convaincu ; et on ne doit pas vous traiter de rebelle, puisque vous n'avez jamais évité les conciles. D'ailleurs vos actions et votre conscience sont pures. On ni rendu contre vous aucune sentence canonique, et on n'en peut point rendre, ^m ne'devons pas, ajnuie-t^il, donncrànnsfo.
nemis occasion de dire que le sacenJ(<>, qui est ^m P^r toute l'Eglise, est telienieu soumis à un seul, que s'il se Iais5e corro'iipre par argent, par faveur, |>ar criiinteoi]|«r ignorance, que personne ne puisse être évêque, sans se soutenir auprès de lui par de tels moyens. La loi commune de l'Eglisee^t l'Ecriture, les canons et les décrets du Saint- Siège, qui j sont conformes. Quiconque»
sera écarté de ces lois par mépris, seraju^ suivant ces lois ; et quiconque les obsermi sera toujours en paix. Gardez-vous doof de vous abstenir des saints mystères; ccs^ rait vous rendre coupable. »
A Wildebold, — Gerbert écrivit sur !i même affaire à Wildebold, évêque deStrm bourg, qui l'avait prié de l'en instruire. K Ih reprend dès son origine et raconte qu\\r« noul, tils naturel du roi Lothaire et clerr<ii Téglise de Laon, ayant livré cette ville d Adaldéron qui en était évêque , au yym Charles, son oncle, ce qui avait occasionoî beaucoup de sang, de pillage et d'incendiesf fut condamné pour ce sujet dans un cnnnli des évêques de toute la Gaule ; que, s'eiaM ensuite réconcilié avec le roi Hugues-Capsf par Tentremisè de l'évêque de Lcon , .« prince, pour le gagner, lui donna l'ardkî^ vêché de Reims. En cette qualité, il lit s«r* ment de fidélité au roi ; mais environ Mt mois après son ordination, il livra la vile de Reims au princ-e Charles, son oncle. Poaf écarter les soupçons que l'on pourrait eon cevoir contre lui à cet égard, il publia una excommunication contre tous ceux qai avaient pillé l'église et la ville de Reims^ et engagea les évêques de sa province à sui-^ vre son exemple ; mais il ne laissa pas if^ ter les terres de cette église à ses vassaux, pour les donner aux ennemis, et de fsire marcher des troupes contre le roi Hugues, son souverain, sous les enseignes du pnnce Charles. Le Pape, averti de remédier aut troubles de l'Eglise de Reims, ne donna aucun ordre à ce sujet; Amoul lui-même, averti par les évêques de se purger canons
?|uement des accusations formées contre iiiît ùt dix-huit mois sans consentir à eu riea faire. Cependant, se voyant abamlonoé ^ ses plus grands protecteurs, il était Tttu trouver le roi Hugues, qui Pavait adot}! sa table après de nouveaux serments d«^' délité ; mais les ayant faussés aus.^ii6t eo % joignant aux ennemis du roi, on l'avait tr^ duit devant un concile, oi!i, après une mûre délibération, il avait confessé ses crimes ?l renoncé à ses dignités. Les défenseurs d'A^* noul répondaient que le roi lui avait F* donné, et qu'on avait fait injure au Pap'» en déposant cet archevêque sans son autorité. Sur le premier anicle Gerbei't'i» ««^ le pouvoir des rois ne «'étendant pas iori«<
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âmes, leur grâce ne donnaU point à Arnoul la rémission de ses péchés; quMI n'appartefiait qu*aax éfèques «te lier et de délier, r( qu*ArnoaI, mènie depuis qu'il arait ob* tenu le pardon du roi, s'était rendu coupable par ses parjures et ses sacrilégifs. II répond sor le second article, que Ton n'a h\\ aucune injure au Pape, puisque, invité par ladres et par députés, pendant dix-huit moJSi il n'a point voulu répondre ; qu'au reste les crimes d'Arnoul étant manifestes, IfséTéqoes n'avaient fait qu*eiécuter contre lai les lois établies. La contumace d'une afioée suffirait pour le condamner sans l'entendre ; mais, après sa confession, ils ont dû le déposer, suivant le concile de Nicée, mna même cette confession aurait été Bu.sse; puisque dans ce cas là encore il se ferait rendu coupable de faux témoignage DDtre lui-même. Gerbert se défend d avoir isurpé le siège de Reims, et de l'avoir enevéà Arnoul. On trouve cette lettre et la treeédente à la suite des actes du concile le sainlBasie, imprimés h Francfort en 1600. Lettres du Pape Sylvestre IF, — On ne imduit que trois lettres de Gerbert, écrites |>rès son élévation h la papauté : la pre- KèreHAzolin, évoque de Laon ; la seconde I Arnoul, archevêque de Reims, et la troiième à Robert, abbé de Vézelai. Les deux remières sont dans la collection de Dubesie, et la troisième, dans le SpicUégede ^n Luc d*Achery, et toutes les trois dans (Recueil des conciles. Azolin, évêque de ion, après avoir été accusé publiquement le plusieurs crimes, en avait été convaincu 1(0$ le concile de Gompiègne. EâTrayé de la évérité de la pénitence qui lui avnit été Biposée, il implora sa grâce du roi Robert l(Ju concile, en promettant de se corriger. |efi tit serment, mais il nn larda pas à le ioler. C'est pourquoi le Pape Sylvestre II ii:ita au concile qu'il devait tenir à Rome uns la semaine de Pâques, avec ordre de y rendre, s'il n'en était empêché par laladie, ce qu'il ferait constater par des déoli's. — Ou doute si la lettre à Arnoul, arieTé<jue de Reims, n'est pas plutôt de régoire V, qui l'avait rétabli, que de Syl- ^irc II, qui avait eu tant de part à sa déftsuiofi ; mais rien n'empêche qu'on ne «tlnbue à Gerbert. Ce Pape était intéressé netTei à rétablir Arnoul par un décret pu- !^ où, en faisant mention des crimes qui <î avaient occasionné sa déuosition, il ;<^sM des preuves à la postérité qu'Arnoul avait point été opprimé par la calomnie, ais qu*il avait été justement déposé pour '^ fautes. La lettre a Robert, abbé de Vêlai, contient la confirmation desprivilé- •^ de cette abbaye.
-autres lettres et bulles. — On a une bulle i^^vtvestre II, adressée à Rairanger, abbé ^ Uavcls et de Malmédi, ^lar laquelle il ^^t\f 'îe double monastère sous ia protec- '»n du Saint-Siège ; une lettre à saint Odi- 't3, abt)é de Cluny, et à sa congrégation, tns laquelle il lève les doutes qu'ils avaient (>nçus sur quelques ordinations faites par
îin évëque, qiii, avant d'être parvenu à i*é- ' piscopat, était moine de Glunv; Oldtilni attribue k Sylvestre II une bulle pour l'é* tablissement de la commémoration des fi-, dèles trépassés, le lendemain de la fête de tous les saints : cette bulle ne parait nulle part. Il y aurait plus de vraisemblance à dire que le Pape confirma l'institution de cette cérémonie, faite en 996, par saint Odiion, abbé de Cluny.
Vies de saints faussement attribuées. — C'est k tort aue le'même Oldoïni fait Gerbert auteur de la Vie de sainte Adélaïde^ que l'opinion commune attribue avec justice à saint Odilon, comme nous l'avons fait voir en son lieu. Il n'jr a pas plus de raison de lui attribuer la vie et le martyre de saint Adalbert, évêque de Prague, comme a fait Rzavius dans l'édition qu'il en a publiée k Rome en 1629, sur un manuscrit du Montv Cassin. Henschenius qui a rapporté iit même Vie au 3 avril, prouve qu'elle n'est point l'œuvre de Gerbert, mais d'un moine du monastère de Saint-Boniface et de saint Alexis de Rome, qui la composa à sa prière et sur sa recommandation. C'est aussi le sentiment de Balbin dans sa Bohemia sacra^ imprimée à Prague, en 1682.
D'un esprit fin, spuple, insinuant et cultivé, Gerl>ert sut, dèssa jeunesse, capliverla bienveillance des grands et se ia conserver jusqu'à ses derniers jours. Le plus illustre, comtne le plus puissant de s<>s protecteurs fut l'empereur Othon, à qui il dut son élévation au souverain pontiticat. Sa vie ne fut pas toutefois exempte de reveri» et d'inquiétudes; il en eut même de considérables; mais il trouva dans la iorce de son génie des ressources contre les variations de !a fortune. La douceur et l'intégricé de ses mœurs lui avaient procuré des amis; son savoir et sa prudence lui conservèrent des admirateurs; son zèle et sa fermeté lui concilièrent de la considération et du respect. S'il témoigna de la vigueur dans la délense de ses droits, il n'en eut pas moins quand il fut question du maintien du bon ordre et de la discipline, mais sans donner dans les excès des censures, voulant qu'on usât de ménagements (|uand il s'agissait du sa-' lut des âmes. Son goût dominantfut p^ur les beaui-arts ; mais il ne négligea pas les sciences convenables à un évêque. Gerbert cultiva avec tant de succès les mathématiques, que ceux h qui cette science était inconnue 1 accusèrentde magie; et cette opinion accré** ditée par la simplicité de ses contemporains. Ta rendu plus célèbre que les ouvrages qui l'avaient |>rovoquée. On a essayé sérieusement de l'en justifier, dans un écrit a()Ologétique, publié à Rome en 1678. Quant à sa manière d écrire, elle n'est pas tout à fait la même dans ses discours et ses traités que dans ses lettres. Trop sérieux et trop précis dans celles-ci, il est dans les autres diffus et embarrassé* Comparé avec la plupart de ses contemporains, il ne manque pas d'une certaine élégance; mais s'il a mérité par son administration d'être mia au rang des plut
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^andsPapeSi ses ouvrages sont loin de lui assigner le même rang parmi les écrivains. Nous avons indiqué* dans le cours de notre analyse* les dilTérentes éditions de chaque écrit en fiarlicolier. Ils se trouvent réunis
, dans une é(iJtion complète, dans la grande
Collection patrologiquedeM. Tabhé Migne.
SYMMAOUE, fils de Furtunat et ongi-
* naire de Sardaigne, fut élu pour succéder au Pape Anaslase, mort le seizième jour de novembre M8. L'empereur Anastase lit élire en même temps Tarchiprêtre Laurent, ce qui causa un schisme dans TE^Iise. Pour mettre fin au schisme, il fut arrêté qu'ils iraient tons deux à Ravenne, et .^e rapporteraient de la canonicilé de leur élection au jugement du roi Théodoric, quoique ce prince fût arien. ThéotJoric décida avec justice aue le*siége appartenait à celui qui avait été ordonné le premier et avait réuni le plus grand nombre de suffrages. Symmaque, reconnu Pape légitime, assembla à Rome, au commencement de son poniificat, un concile de soixante-douze évé^ues, afin de chercher les moyens Ies4)lus puissants pour em]>ècher les brigues des évêques et les tumultes populaires qui s'excitaient ordinairement è leurs élections. Quatre ans après, quelques-uns du clergé de Rome et quelques sénateurs , | ar un mouvement d'envie, accusèrent Symmaque de crimes horribles, et subornèrent de faux témoins qu'ils envoyèrent è Ravenne au roi Théodoric. Pierre, évèpie d'Allino, envoyé par le roi comme visiteur dans cette aOaire, se joignit au parti schismalique qui s'était renouvelé, et n'eut aucun é^ani aux recommandations qui lui avaient été faites. L'indignation que cette conduite causa parmi les catholiques engagea le Pape Symmaque à convoquer un concile de cent quinze évèques.^ La sentence qui intervint déchargea le Pape des accusations portées contre lui, et engagea les fidèles à participer à sa comrouniou, sous peine d'en rendre compte au jugement de Dieu. Le jugement du concile ayant été communiqué aux évêques des Gaules, ils en furent alarmés, et chargèrent saint Avit, évèque de Vienne, d'en écrire au Pape au nom de tous.
Lettbes de Symmaque. — A Eonius et * $aini Avii. — Saint Avit avait obtenu du Pape Anastase un règlement qui étendait sa juridiction sur les évêques voisins, nommément sur celui d'Arles. Eonius, qui en était évèque, s'en plaignit au Pape Symmaque, et soutint que ce qu'Ana^tase avait fait en faveur de 1 Eglise de Vienne contre les droits de celle d'Arles, avait été obtenu <l*UDe manière subiepiice contre les canons. Symmaque ne voulant décider qu'avec conuaissanre de cau&e, écrivit à un évoque d'Arles et de Vienne de lui envoyer à jour nommé, chacun de leur clergé, une personne instruite d^s droits de leurs Eglises, afin qu'il pe parût pas avoir voulu terminer leur Cintestaiion en l'aiiseuce et au préjudice de Tune des parties. Le Pajie n'écrivit p^s i saint Avit, mais seulement h Eonius, ,
en envoyant toutefois an exprès^ révoque de Vienne, et de lui écrire aRn qu'il envoya de son c6té une personne h Rome poursôatenir ses prétentions. La lettre du Pa()e est da treizième jour d*oçlobre 499. Eonius eo» voya à Rome le prêtre Crescence avec uof lettre dans laquelle il expliquait la dilBcuiié survenue entre lui et J évèque de YieniK. à l'occasion de quelques ordinations q»
celui-ci avait faites au préjudice des droiu de TEglise d*Arles. Le Pape, voyant que m ordinations étaient contre les rè.^les éiAlilirs depuis longtemps, et qu'Ana^iase, par h règlement fait entre les évêques de Vienne et d'Arles, avait mis de la confusion dans ki provinces, le déclara nul, et ordonnai Eonius de s*en tenir au règlement que saint Léon avait fait autrefois entre ces deui Eglises. Saint Avit se plaij^nit d'avoir Hè condamné sans être entendu, parce qu'ap* paremment il n'avait envoyé personne a home pour défen ire sa cause. Mais le Pa^^s Symmaque lui écrivit qu*il ii*avait aucune raison de se plaindre, et qu'il pouvait en* core proposer ses défenses, et qu'il serait bien aise d'apprendre que le Pape Anasissa n'avait pas blessé les canons, quoiqu it eût mis de la confusion dans la province ea changeant l'ordre ancien ; car, ajoute Svm* niaque, encore que l'on doive ob>erver eue* teiiient les décrets des Pères, il faut quelquetiois adoucir la rigueur de la loi {Hjur un bien que la loi même aurait ordonné, si elle Tavait prévu. Celte lettre est du irth zièine d'octobre 501.
LeUre à Césaire (t Arles, — La lettre à 0^ saire d'Arles est une réponse au uiémoirt que ce saint évèque avait présenté au Pa|<e Symmaque. 11 uéclare à la tète de son uiemoire que l'épiscopat ayant pris son ori^ine^ dans la personne dn saint Pierre, ses succès seursdevaient faire voir, | ardesdécret^coo-i venables, ce qui se devait observer dani chaque Eglise. Césaire demande ensuite que les aliéiiaiions que quelques personnes uH Gaules faisaient des biens de l'Eglise au préjudice des pauvres soient défendues par l'autorité apostolique, excepté ce qu*on jui;eraà propos de donner aux monastères par uii ino» tif de piété : en second lieu, <|u*ii ne soit |4$ permis d'ordonner les juges et les guurer* neurs de provinces, que leur vie naii éti éprouvée longtemps auparavant: en Iroisième lieu, que l'un défende d'é)M)user. ^<>ii de gré, soit de force, les veuves qui oa. porté bdi^temps l'habit re>igicux, et le^ vierges qui ont vécu plusieurs années dattf les moncistères; enfin, que Ton emf>évCc les bri^^ues pour parvenir h répiscujial- 1^ réclame s«;r tous ces chefs la rigueur (i« l'autorité du Sainl-SIége, alin que U ui«<i* pline bOit observée uans la province ii^^ Gaules comme dans ^Egli^e roiuanu*. 1^^ Pape Symmaque repondii à Césaire i ar un^' lettre uécrélale datée de novembre 513 ;ii(^ contient six articles. Le l'a^e rottu^-i* d'abord que les règles ecclé6ia-%tiijue^ cwblies par les anciens Pères avaient i;OU'*^ è presque toutes les demandes U<f Cé^ir^l
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suis, dans la pensée qii*il était hon de les rvDOUTeler, il ordonne, premièrement, que i'oaii«* iNiiina «aliéner aucun des fonds de \'iS\se sniis quelque motil'que ce soit, si w n'esl en faveur lics clercs pour leurs serrices, aui moines par un niolifde piélc^, et lui i^iran^ers pour leurs besoins, mai^* à roDiluion qu'ils n*en jouiront que pen«lant kur vie. Telle fut Torigine ik^s hénéliccs ecciésiasliaues:au{iaravant les clercs avaient amlume de recevtdr de TEglise par les HiiinstJe levèv}ue, chaque mois, ce^qui leur fiait dû pour leur service; mais, dans la tuile, on accorda à quelques-uns d*enlre eux l'asufrtiil de certains biens de TEgliso, nour rur rie seulement, ce (|ui fut appelé béné* irr, {larce qu'on n'accordait ces grâces qu'à tui que ion croyait les avoir bien mériks. Symuiaque, pour enipèclier les laïques •e parvenir avec trop de facilité au saceroce, veut qu'ils oliservtnt les interstices, (qu'ils liassent par les degrés réglés par les inons; car ii n est pas facile d'éviter louie uite dans un ministère ampjel on parvient )Glre tes règles et sans aucune expérience. ordonne ensuite de suspmdre de la corn* lUuioQ ceux qui ravissent des veuves ou AS vierges consacrées à Dieu, cl les épou- *nl selon ou contre leur gré. Il défend aussi ' nianagu aux veuves et aix vierges qui Il |>aN2ié un temps considérable dans les ona«»ières. il détend aussi les brij^ues et » promesses pour parvenir à l'épiscopat^ veut i|ue le décret d'élection se fasse en i^^eocc du visiteur, atin que, par son tétM^age, on puisse constater l'unanimité Uduil'iagesdu clergé et du peuple. bures aux Mques des Gaules. — Saint fsatre, dans un voyage à Home, présenta lereguéte au Pape jtour la conservation ^privilèges de l'Église u Arles, parce que loi Avilies contestait toujours. Le Pape, u avait annulé le règlement d'Anastase, pttiposé à saint Avit d'examiner une se- Bde fois les droits respectits des Eglises àrles et de Vienne, ordonna de nouveau te Ton sVn tiendrait au règlement de saint ion, d'après lequel le droit de l'Eglise de emie ne s'étendait que sur les Eglises de ileucK, Tarentaise, lienève et Gienobie; » autres Eglises dont il était question détient dépendre de celle d'Arles : c*est ce ie porte la lettre de Symmaque à tous les ijueb des Gaules, en uate du treizième de »uiu.lire 513, dans laquelle il les exhorte ^e contenter de leurs droits, sans chercher les étendre par le secours de la puissance cuiière. L'abbé Gille et Messien, secréires de saint Césaire, demr/idêrent encore 1 Pape Symmaque la coniirmation d'un itrc privilège de TEglisit d*Arles, selon )uel révèque d'Aix était obligé de venir, ia «leuiande de févéque d'Arles, soit pour s conciles, soit pour les autres atVaires l'iédiastiques. Le Pape, dans une lettre re^sée à baini Césaire, le 11 juin 514, conuia les privilégies de TEf^li^e d'Arles, et donna qu'il veillerait sur toutes les alites en matière de religioui tant dans l^s
Gaules que dans les Esnagnes, en eonser- I ▼ant toutelois les droits éiaiitis dans chaque E.^lise par i'auiorité des Pères. H lui donna encore le droit d'assembler les évéques de ces provinces, même re.ui d'Aix, lorsqu'il serait nécessaire, et déclara qu'aueuu d eux ne pourrait faire le voyage de Rome sans sa permission.
Apotogéiique.'-'Q}}o\q\io Tempereur Anastase n'eût | as éirst à Symmaque sur sa pro» motion au pcmiilicat, le Pape ne laissa pas de lui érrire; mais il lui témoigna en même temps (|ull ne pouvait avoir de communication avec lui, parce qu'il recevait celle d'Acace. Le priui'e, piqué contre Symmaque, s'emporiA contre lui jusqu'à lui dire des injures et h le traiter de manichéen. Il lui reproche même d'avoir «té élu Pape contre l'ordre des canons. Symmaque ne croyant pas devoir soiilfrir ces injures, ré* pondit au libelle d*Anastase par un écrit adressée ce prince même et que l'on intitule : Apotogéiique. Il y fait remarquera Anastase, qu'il ne doit pas trouver mauvais qu'il réponde h sesinjures; que, s'il se considère en qualité u'enqiereur romain, il doit écouler avee bonté les ambassades même des naions barbares, et s'il se regarde comme un prince chrétien, il est de son devoir d'écouler avec (alienr.e la voix de l'évêquedu sié^e apostolique. Mais pour lui, dit-«il, il ne lui est pas permis de dissimuler les calomnies dont on le chargeait, quoiqu'il dût les souffrir et rendre des bénédictions pour des malédictions. Il devait même, nour Tintérêlde Tempereur, en faire Yoir la fausseté, aBn de faire cesser le scandale que son libelle avait causé. « Vous m'accusez, lui dit-il, d'être manichéen?
mais suis-je donc eulychien, ou protecteur des eutvchiens , dont la fureur favorise
firinci|)alement l'erreur des manichéens?
ome m'est témoin et ses archives font foi aue je ne me suis jamais écarté de la foi calolique, (|ue j'ai reçuedu Saint-Siège, de- Fuis que je suis sorti du paganisme. Que accusateur se produise et qu'il me convainque ; autrement ce que vous m'objectez ne sont que des reproches et non pas des crimes constatés. Croyez-vous que, parce que vous êtes empereur, il vous est permis de mépriser le jugement de Dieu, et de vous élever contre la puissance de saint Pierre? Comparnnt la dignité d'un empereur avec celle d'un évêque , il y a autant de ditférence entre elles, qu'il y en a entre celui qui a l'administration ^des choses de la terre et celui qui est c .argé d'adminis- Iret celles du ciel. Vous, prince, vous rece* vez le baptêiiie de I évêque et les autres sa- • cremenls, vous lui demandez des prières; vous attendez sa l)énéaielion et vous le priez de vous accorder la pénitence : tandis que vous n'avez soin que des affaires humaines, il vous dispense les biens du ciel. Ainsi la place d'un evèquo est du moins é^ale h la vôtre, si toutefois elle n'est pas supérieure. Voyez donc à cpjoi vous vous ¥ogageZ| lorsque voua m'accusez : YOtre
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sori esiïé'tSème que le mien t ear si tous prouvez les chefo d*aecHisati6n que vous avex formée contre moi, tous me ferez per^ dre indubitablemeDi ma dij^nité; mais vous TOUS exposez k perdre la vôtre, si vous ne pouvez m*en convaincre. »
Symmaque rappelle à Anastase que sa
aualité d*tioinme le met dans la nécessité e rendre compte à Dieu de la manière dont il aura usé de la puissance qui lui aura été donnée d*en haut. « Si vous dites, ajoute-t-ilt que» suivant l'Apôtre, nous devons être soumis à toute puissance, nous ne le nierons pas ; nous portons au contraire du respect aux puissances humaines ; mais i^e n'est que lorsqu'elles ne nous ordonnent rien contre Dieu. Au ^este si toute puissance vient de Dieu, G*est principalement celles qui sont préposées pour la dispensalion des choses divines. Respectez Dieu en nous et nous le respecterons en vous : mais si vous n'avez pas de respect pour Dieu, vous ne pouvez user du privilège de celui dont vous méprisez les droits. Vous dites que j'ai conspiré avec le sénat pour vous excommunier, je ne le nie pas; mais je n'ai fait en cela que suivre ce que mes prédécesseurs ont eu raison de faire. Vous dites que le sénat vous maltraite ; si nous vous maltraitons en vous exhortant de vous séparer des hérétiques, nous traitez-vous bien eu voulant nous obliger de nous joindre à des hérétic^ues ?Que m'importe, dites* vous, ce qu'a fait Acace? Abandonnez-le donc» pour montrer que vous n'y prenez pas d'iniérêl. Si yous ne vous eu séparer pas, nous devons croire que ce qui le regarde vous intéresse. Ce n'est pas vous, prince, que nous excommunions, c*est Acace : séparez-vous de lui; vous vous retirerez aussitôt de son excommunication. Si vpus vous joignez à lui, ce n'estpas nous qui vous excommunions, c'est vous-môme. Il arrivera de là que soilque vous vous sépariez d'Acace, soit que vous ne vous en sépariezpas, vous n*aurez pas étéexcommunié de nous. > Symmaque se plaint ensuite de la persécution qu Anastase faisait souffrir aux catholiques en leur défendant àeux seuls le libre exercice de leur religion, tandis qu'il le permettait à toute sorte d'héréliqpes. 11 remarque que tous les princes catholiques, soit à leur avènement à l'em-' pire, sou k l'élection d'un nouvel évoque ati siège apostolique, avaient coutume de lui faire part de leur élection ou de les féliciter de la sienne, pour montrer qu'ils lui étaient unis de comurtinion. Symmaque dit qu*il pourrait le prouver par les écrits d'Anastase, s'il ne se croyait obligé d^éviter tout commerce avec lui, comme avec un ennemi de la vérité, car ce prince passait pour être favorable à toutes les hérésies, surtout à celle des manichéens, que l'erreur d'£utychès favorisait beaucoup. On croit néanmoins qu Anastase n*était pas proprement eutychien, mais de la secte des acéphales, nommés aussi A^«tVo}U«, parce uu'ilsu*étaient d'aucun parti.
Vers l'an SIS, les évèqnes d'Orient éeri- Tirent au Pape Symmaque pour ètr« réls* blis dans sa communion, lia lui assurèr«Dt qu'ils recevaient la lettre de saint Léon et le concile de ChaleédoiBeetqaeleurfuiéUK telle que les eutycbiens en prenaient oeca* sion pour les persécuter et les anadiématiser. Le Pape dans sa réponse, en ^ naettant les Orientaux à sa communion» lei console et les exhorte à tout souffrir pootli défense de la foi.
Le Pape Symmaque tint plusieurs cood* les à Rome, fit sortir de cette ville tooslei manichéens et brûla leurs livres devant !< porte de la basilique ConstanUne. Il moQin beaucoup de libéralité dans le rachat des captifs de la Ligurie, dans la constroctiAs des églises et leur décoration. Ce fut lui, dit le pontifical, qui ordonna de chaoi^ chaque dimanche et aux jours de fêtes Jd martyrs l'hymne Gloria in exceltii. Ce Pa^ie mourut le dix-neuvième de juillet de l'aa! 514, après avoir gouverné r£glise i)uinxa ans et huit mois. Ses lettres ont quci^jai chose de dur dans le style, mais elie^» i^oA pleines de force et de dignité.
SYNESIUS vint au monde à Cyrène, »p> taie de la Libye cyrénaïque. 11 tirait soaori* ginedos Doriens qu'Aristhène avait ameoéi a Sparte onze cents ans avant Jésus^Cbrut,^ de là vient qu'il appelle doriques les iW beaux de ses ancêtres qu'on ToyaitàCyrou6 llat^uitune grande réputation d*éioqûtnoet ce qui le fit d'autant plus admirer quV> semblait plus diflicile à un homme de bbvf où le grec était très-cor rompu. Cette rty^ talion lui attira desenvieuxqui ne (Hiuvdr:^ souifrir qu'il mit une partie de sou tem^vf polir son style et à donner des agreriieuul à ses pensées. Il s'appliqua au^si t»eauioul à 1 élude de la gA)métrie et de lariibiuetH que qu'il regardait comme des rè^^les asâu« rées et infaillit>Ie$ pour trouver la véiitci Souvent il veillait pour observer le leierd le coucher des astres. Il avait une si graaJâi facilité d'esprit qu'il imitait sans \*tm toute sorte d'auteurs, quelque ditféreoique fûl leur style et leur manière d'écrire.
La réputation d'une femme nommée Hvj»* cia, qui tenait à Alexandrie une école pubii* que uo la doclrine de Platon et de Plodu, IVn;' gagea à faire un vojage dans cette ville e( m' se rendit auditeur de cette femme ex(rd>'.' dioaire, qui ouvrait aux autres la portera mystères de la philosophie païenne. Il souai* même depuis ses ouvrages au jui^emeoie cette femmey comme on le voit|»ar une ti«>*> lettres intitulée : A la maUrcue d$ la ^Aur< Sophie. Ou ne sait s'il était marié dh '^^^^ ou si ce fut sedlement depuis sa légaiiun \ Constanlinople.Uaisil semble qu*il neseh'tA pas marié à Alexandrie, puisqu il ditquil y avait eu des enfants, et qu'il avait retu^' femme de la main sacrée de Théupbile d •&* lexandrie. U ne se maria donc qu après T^a 385, lorsque Théophile fut élu évêque ^^ celle ville.
Son voyage à Athènes. — Ce fut rooinJ dans le ac5ir de se perfectionner ddii^ ^
SYN
iSSG
).liitosupbie 'qu*il entrepril le voyage d*Atoènes que pour n*être plus obligé de re« ^.inJcr corcme avec vénération ceux qui y cuicDt allés. «Cesgens-lày diuil, quaud ils sool(Aanui nous, se regardent comme des (ieinHlieiix au milieu des mulets; non pas •finis entendent mieux que nous ni Aristotei Tii Platon , mais parce quMIs ont vu l'aca-^ fidnie, le lycée, et la galerie dont les stoïriens ont pris leur nom.» Il n*eut pas dans ee fDva^e toute la satisfaction qu*il aurait pu s'en promettre, car il n'a rien trouvé d*il lusire et de vénérable à Athènes que les noms as dieux qui avaient été autrefois en repuution. 11 nj avait plus ni philosophie, ni libelles peintures de Polygnote; et celle Mlle, au lieu d'être la demeure des sages, cufiimeaulrefois, n'était plus renommée que jxjur le miel du mont Hymelle.
Ses occupations. — Quelque atlachemeiit ^jH eût pour la philosophie et les belles ldires,il ne voulut jamais en être 1 esclave, [*\ prciérait vivre libre et dégagé de toutes !or(es de sujétions et de soins. Il ne voutil i»ds même s*inquiéter d'affaires, lors- |ijil fut en élat de s*en mêler, ne pensant iniquement qu*à conserver son esprit dans m calme parfait, éloigné de tout ce qui pouaiten trpubler la paix et le repos. Tout uii temps était partagé entre la prière, la i\nireet la chasse. Lorsqu'il étudiait, si 'ébil quelque chose de Dieu, il fallait qu'il 3i seul ; mais pour se divertir, il aimait '.Auroup la compagnie, et dès qu'il n'avait m les yeux sur les livres, il était disposé tout. Il dit dans une de ses lettres que )ieu s*élait montré si favorable à ses [prièfs, qu'il ne se souvenait pas de lui avoir i-'U demandé qu'il n'eût obtenu. Comme nilques-uns se moquaient de lui de ce que endatUque ses parents se donnaient beau- [jupde peines] pour avoir des charges, il emeurait particulier : «c Puisque l'état des 34ires, leur répondit-il, ne souffre plus que is villes soient conduites par des philosol)c^, jaime mieux voir mon âme environh et comme gardée par une couronne de E'fius, que de voir une troupe de soldats stourde mon corps. «Aussi ne prétendait-il )s laisser beaucoup de biens à ses enfants; avait plus do soind'amasscrdeslivresque lu^mcnter ses fonds de terre. A la chasse, joignait quelquefois le jardinage et se disait à cultiver des arbres et à t>êcher la :rre,
Us ravages que les barbares faisaient ION la Pentnpole et dans les provinces voi- >H'S engagèrent les habitants de Cyrène à h'uier Synésius à Conslanlinople vers ^rupcreur Arcade, pour obtenir de lui quelle >ouIageiDent dans la pauvreté et dans tiésolation où la ville était réduite. On le cette légation vers l'an 397. Synésius ^meura trois ans à Constantinople, où il Il beaucoup à souffrir. Lorsqu'il eut ob- Du aneauuicncede l'empereur, il prononun discours et lui présenta en même nu)s une couronne d or au nom de la ville ^Cjrène. La plus grande partie de ce dis-
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cours est employée adonner à Arcade l'idée d'un véritable prince; etpcmr ce qui fait le sujet de sa légation, il ne dit presque autre chose sinon que la ville de Cyrène avait besoin d'un empereur pour reprendre son ancien lustre, que le prince par son vouloir la ferait sortir de sa pauvreté, et que la villa rétablie par un grand empereur lui offrirait liueautre couronne digne de sa grandeur et de sa majesté. Mais il déclara sur la fin dj son discours qu'il avait à traiter plus particulièrement avec ce prince des demandes des villes de Pentapole. Sa légation dura Irois ans, comme il nous l'apprend par une de SCS lettres, dans laquelle il dit, que quand il partit de Constantinople. un nommé Pbotius en partit le même jour sans saluer Au* réiicn son ami, qui était alors consul. Au* réiien remplissait celte dignité en l'an ioo. De retour è Cyrène, il eut l'affliction de trouver non-seulement la guerre dans sou pays, mais encore sa patrie divisée par des dissensions politiques. Dans ce même temps, le peuple de Ptolémnide, métropole de la Cyrénaïque, qui venait de perdre son évê- 9ue, demanda Synésius pour lui succéder ; il s'adressa pour cet effet à Théophile d'Alexandrie, qui avait la primalie sur cesiége aussi bien que sur ceux d'Egypte. Synésius n'était pas encore baptisé; mais sa vertu le faisait également admirer et des Chrétiens et des païens. Alarmé de cette nouvelle, il fit ce qui dépendait delui pour éviter l'épiscopat qu'il redoutait. Dans une de ses let* très, il prend Dieu à témoin que, lorsqu'il était seul, il s'était souvent jeté à genoux et
f prosterné contre terre pour le conjurer de ui donner plutôt la mort que Je sacerdoce. Outre la dilDculté qu'il trouvait à changer de vie en acceptant l'épiscopat, ii alléguait (]uil n'avait aucune science des choses de 1 Eglise, ni aucune étude de l'Ecriture. Il disait encore qu'il était pleinemei.t persuadé de diverses opinions qui ne s'accordaient pas avec ce que l'on enseigne ordinairement aux fidèles; qu'il voulait bien ne pas prêcher ces choses au peuple; mais qu'il no pouvait se résoudre de rien dire qui v fût contraire. Ces opinions regardaient les Ames qu'il croyait avoir été créées avant le corps» le monde et les parties qui le composent, qu'il disait ne devoir jamais périr; et la résurrection des morts, qu'il ne croyait pas comme on la croit dans l'Eglise: il témoignait que ce qui en est dit dans l'Ecriture avait quelque sens mystique et caché.
EnQn il disait : f^ J'ai une femme que j'ai reçucv de Dieu et de la main de Théophile. Or jo déclare que je ne veux ni me séparer d'elle,, ni m'en approcher on secret comme un aduU tère ; mais je souhaite avoir des enfants ea grand nombre et vertueux. Voilà une des choses que ne doit pas ignorer celui qui a le pouvoir dem'ordonncr ; et il pourra encore l'apprendre de Paul et de Deriys, que le peuple a député pour cette affaire. i» Cette déclaration de Svnésius fait voir la discipline constante de 1 Eglise par rapport à la continence des évêqueSy puisqu'il propose la
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femme comme un premier obstacle à son ordination. r*
II écrivit dans le même sens h son frère ^ Evotius, pour lui faire connaître tout ce qu'il pensait sur l'épiscopat ; il souhaite que sa lettre suit lue de beaucoup de personnes, «( afln, dit-il, que, quoi qu'il arrivât dans cette atfaire, il en pût être innocent devant Dieu ut devant les hommes. » Il fit aussi ses re* monirances à Théophile et au clergé de Ptoiéraaide; mais enfin il fut obligé de céder, et mit tout ^an jugement de Théophile, se soumeltant-ii ce joug dans Tespérance que celui qui était te mattre de sa vie serait aussi son protecteur dans Fétat où il rengageait et avec la connaissance que ce qui est im* possible en soi-même est possibto à Dieu; il se promit qu'avec le secours de sa grâce, il éprouverait que le sacerdoce, au lieu de le faire descendre de la philosophie et de la contemplation de la vérité, l'y élèverait encore davantage. Il écrivit donc aussitôt aux prêtres de Ptolémaïde, de prier pour lui et de faire faire pour son ordination des prières tant publiques que particulières, atout le peuple de la ville et dans toutes les églises de là campagne. II fut sacré par Théophile vers i*an 410, après avoir sans doute donné des preuves de sa docilité et de sa foi sur les points essentiels. On voit en effet qn"\\ persuada à un philosophe nommé Evagre, son ami et son compagnon dans les lettres humaines, de se faire baptiser et de croire qu'après la fin du monde tous les hommes qui sont nés depuis la création, ressusciteront daus leur même corps ; que leur chair deviendra incorruptible et immortelle ; qu'ils vivront ainsi éternellement et recevront la récompense des actions qu'ils auront faites lorsqu'ils étaient revêtus de leurs corps mortels. Photius dit aussi qu6 Synésius, aussitôt après son épisr/Opat, embrassa la doctrine de l'Eglise sur la résurrection.
Il mit un intervalle de sept mois entre son ordination et l'exercice de ses fonctions épiscopales, pour se donner le loisir d'en méditer l'importance, et de considérer à quoi elles l'obligeaient. Résolu ensuite de les remplir autant c|u*il serait en lui, il ne se mit plus en peine des honneurs ni des mépris des hommes; il croyait même avoir oblig'ition à ceux qui le persécutaient, et regardait les injuresqu'on lui faisait à cause de Dieu comme une espèce de martyre.
Outre l'instruction qu*il donnait à son peuple il prenait encore soin des affaires temporelles de ses diocésains, et de celles même qui regardaient le corps de la ville en particulier. Il chassa de son diocèse les eunomiens (]ui, sous prétexte de quelque procès, étaient venus en Libye; mais, en effet, pour y établir leur impiété. Les peuples de la Pentapole affligés de la conduite tyrannique d'Andronicde Bérénice, qui, à force d'argent, était passé de l'état depêcheuràcelui de gouverneur de cette province, eurent recours à Synésius; car ses crimes étaient montés à leur comble et contre Dieu et contre les
hommes. S^mésfas lui fit des remontrances; mais elles furent sans effet. Les reprocher ne servirent qu'à raigrir,et cet impie, (Hinr témoigner plus de mépris pour cet évèque. fit attacher à la porte de l'église une ttrdonnance par laquelle il défendait àctst qui étaient poursuivis par ses ordres \lt «f réfugier auprès des autels, et menaçaii.^ prêtres qui les y recevraient des peint*» l^ plus cruelles. Un homme de c[ualité,quiiut eu avec Andronic quelque différend [ifibr un mariage, fut tourmenté par le tyran la premiéte adversité qui lui arriva. Pujr assouvir sa vengeance il fit torturer cet homme en plein midi, afin que la chalf';: du soleil empêchât le monde d'y assisbr. Synésius informé de cette cruauté y acrou* rut, mais sa présence ne fit qu'irriter daiactage Andronic, qui dans sa fureur etn)a1;:re sa qualité de Cnréticn prononça par Irot* fois cette impiété : « C'est en vain que u espères en l'Eglise : personne ne te (lelt« vrera des mains d'Andronic, quand tu l'aUacherais aux pieds de Jésus-Clirist même. • Synésius regarda Andronic comme nu incorrigible et prit le parti de le retrancher de la société des fidèles. Après avoir asseio* blé son clergé de Ptolémaïde, il dressa un' senteuce d'excommunication en ces termes: «Qu'aucun temple de Dieu ne soit otiverd Andronic, aux siens et h Thoas; que (ou: lieu saint avec son enceinte lui soit fermé; le diable n'a pas do part au paradis. Si mén!< il y entre en secret, qu'il en soit cha^fi' J'exhorte tous les particuliers et les mè^^ trais h ne pas s'abriter sous le mèœe Vt\\ ni à participer à la même table ; mais pir> ticulièrement les prêtres à ne pas lear
[varier de leur vivant et à ne pas assister s eurs funérailles. Si quelqu'un méprise ceî^ Eglise comme un siège peu iniportant, et et croit pas devoir lui obéir à caiise de sa [^jxvreté, il doit savoir qu'en recevant !et excommuniés il déchire l'Eglise qui d'il être une, selon le vœu de Jésus-Christ. Noos éviterons de manger et à plus forte rai^^n de participer aux saints mystères averco'ui qui participera avec Andronic et 71ms,
Juand même il serait diacre, prêtre **! vêque.» L'acte d'excommunication était r compagne d'une lettre adressée à tous 1^ évêqucs au nom de l'Eglise de Ptoléuiati^ dans laquelle Synésius leur marqua '^ raisons qui l'avaient porté à rendre M' sentence contre Andronic. Il lut aussi'' acte dans rassemblée do son peuple; oi^* au(:aravant il fit un discoursdans lequel.irft» avoir marqué la répugnance avec laqo:''* il s'était chargé de 1 épisconal, les fieic^'
3u'il V souffrait et en particulier les tv'm^'i 'Andronic, il exhortait son peuple à cIjhum: un autre évêque« Il fait voir dans le ojt^^ discours qu'il n'est guère possible de réuDir ensemble deux gouvernements, iespiriiu;'^ et le temporel. « J'ai voulu, dit-il, voiis fout voir par expérience, que joindre la l'Uissao't politique au sacerdoce, c'est filer ensemlji^ deux matières incompatibles. L*aoti<iuit^ < eu des prêtres qui étaient juges : les Egj;*
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tiens et las Hébreux ont été longtemps gouvernés par les prêtres; mais, à mon avis, depuis que cette œuvre divine a été traitée buuiainement. Dieu a séparé ces genres de rie : il a décJaré Tune sacrée, Tautre politique; il a attaché les uns à la matière, les autres à lui-iriAme ; ils doivent s*ap|»liquer ADi affaires et nous à la prière. Pourquoi Tûulez-vous joindre ce que Dieu a séparé, et DOQS imposer une charge qui ne nous convient pas? Avëz-vous besoin de protec* tion 7 adressez-vous à celui qui est char^ de ]*eiécution des lois. Avez-vous besoin lie Dieu ? allez à Téviâque. Le vrai sacerdoce a f>our but la vraie contemplation, qui n« s'accorde pas avec l'action et le mouvement des affaires. Je ne condamne pas toutefois les évèques qui s'appliquent aux affaires; mais dans ma conviction que je ne |iuis à peine suffire pour Tun des deux, ladmire ceux qui peuvent l'un et l'autre. » Audrontc, effrayé de l'excommunication, promit de changer de vie. Tout le monde intercéda pour lui; Synésius était le seul d'aTJs de ne uas le recevoir, persuadé que ce o'était qu^n^pocrisie de sa part. Il céda toutefois à l'avis des évèques plus expéri- Deotés que lui, différa d'envoyer sa lettre l^r laquelle il devait notifier son excommu- &ic:\tioD, et le reçut à condition qu'il traiterail ses semblables avec plus d humanité, iodronic se livra à des excès plus grands {u'auparavant ; et Synésius faisant valoir la ienteuce d'excommunication qui n'était que •u.H'H)due, avertit les évèques de lui inleriire rentrée de l'église, « afin que, si nous 3e (^K)uvons pas, leur dit^l, remédier à ses ié-ordres, nous évitions du moins d'y participer, en fermant aux sacrilèges les temples sacrés. k Andronic tomba plus tard dans a disgrâce des puissances séculières ; alors »}nésius fut touché de compassion pour on malheur. Il se plaignit de la sévérité kit ou usa envers lui, le délivra par ses nsian< es réitérées du tribunal funeste où on voulait lui faire son procès, et écrivit à r))éophile d'Alexandrie pour le prier d'asisier ce malheureux dans sa misère. Il iDissait sa lettre en disant que, s'il lui ac- '>rdail cette grâce, ce lui serait une mariue que Dieu n'avait pas entièrement abani«jnné Andronic. Tout ceci se passa dans la -remière année de 1 ordination de Synésius. Ji consulte sur les défenseurs de saint "^hysostome. — Ce fut encore dans la preuière année de son épiscopat que Synésius oosulta Théophile aAlexandrie au sujet 'Alexandre, évèque de Bésinopole en Bithyiie, qui avait été fait évèque par saint Chryostome, et qui pour être decaeuré ferme dans B défense de ce saint évèque, avait été conraint comme les autres de laisser son dioei»e et de venir demeurer à Ptolémaïde. Il y aidait lorsque Synésius en prit le gouverernent. A la vue des pénibles traitements u'i) endurait, du peu de considération que OQ avait pour lui et de la conduite des prèes qui refusaient de le recevoir chez eux ans la crainte de violer les canons de l'E-
glise, il écrivit à Théophile pour savoif co qu*il avait à faire lui-même, et s'il devait traiter Alexandre comme évèque ou commo particulier, t Car il faut, lui dit-il, que nous tionorions la mémoire d'un homme mort»
et que la mort éteigne toutes nos querelles.» Théophile ne jugea pas à propos de répondre à cette lettre ni à une seconde que Synésius lui écrivit sur le même sujet. 11 lui rendait aussi compte dans celle-ci de diverses commissions qu'il lui avait données dans ta Penla(K)le. La première regardait les Eglises de Palébisque et d'Hydrax, bourgades sur la frontière des déserts de Libye. Théophile souhaitait que Synésius mit un évèque à Palébisque, ei par là tirât ces deux bourgades de la dépendance do l'évêque d'Erythres. Svnésius alla sur les lieux, assembla le peuple, leur rendit les lettres de Théophile et voulut leur pisrsuader d'élire un évèque; mais quelque mouvement qu'il se donnât, il ne put jamais vaincre l'anectioii que le clergé et le peuple de Palcbisquo avaient pour Paul, évèque d'Erythres, de qui ils dépendaient. Ainsi cette bourgade, comme celle d'Hydrax, demeura soumise à l'évêque d'Erythres. La seconde commission de Théophile regardait un différend qui avait eu lieu entre l'évêque d'Erythres et celui do Dardanis, au sujet d'une ancienne forteresse située sur les confms de ces deux diocèses. Synésius accommoda les parties en persuadant à Dioscore, évèque de Dardanis, de vendre è Paul d'Erythres cette forteresse et toutes les terres qui y étaient jointes. Une troisième commission de Théophile était de régler un démêlé survenu entre deux prêtres, Tun nommé Jason, l'autre Lamponien. Jason avait attaqué Lamponien qui le maltraita. Mais d'après son repentir et ses larmes, Synésius le sépara de la communion de l'Eglise, le renvovant pour obtenir son rétablissement à la chaire pontificale, c'estè-dire, à Théophile, et ne lui accorda pas d'autre grAce, sinon que tous les prêtres qui se trouveraient présents pourraient lui donner la communion, s'il se trouvait en danger de mort. Il ajoute que si Lamponien revenait en santé, il retomberait sous la censure îusqu'à ce qu'il eût obtenu son pardon de l évèque d'Alexandrie.
De trois enfants que Synésius avait eus de son mariage, il ne lui en restait qu'un lorsqu'il écrivit à son frère sa 88' lettre, et on voit par la 125' qu'il perdit ce dernier fils quelque temps après. On ne sait pas en quelle année il mourut lui-même; mais on ne peut différer sa mort au delà de l'an kSO^ puisque son frère Evotius, qui lui succéda dans I évêché de Ptolémaïde, assista en celte qualité au concile d'Ephèse, en 431.
Sks écBiTS. — De la royauté. — Synésius avait composé un assez grand nombre d'écrits qui sont presuue tous venus jusqu'à nous et ont mérité l'estime des plus habiles critiques. Le premier dans l'édition de Paris de 1612, est intitulé : De la royauté ou de la conduite des rois. C'est une harangue que Synésius prononça devant l'empereur
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lorsqu'il fui député par sa province pour en obtenir quelques secours. Evagredil qup co prince était Théodose le Grand; mais il est évident par le discours même de Synésius, qn^il s'adressa à un jeune prince qui était ]rarvenu à l'empire par sa vertu. Ce prince ue peut être qu'Arcade, fils de ïhéodose. 11 donne à ce prince dans son discours d'excellentes instructions pour se conduire dans le gouvernement, et lui fait voir qu'il n'y a que la vertu qui mette de la différence entre un véritable roi et un usurpateur : que le bonheur d'un prince ne consiste pas dans la
f)uissance que Dieu lui a accordée, mais dans a sage administration de son empire, 11 y iail voir que le fondement le plus solide do la royauté est la religion et to piété, que c'est le luxe qui a été la cause de la décadence de l'empire romain et que cet empire ne subsisterait |>as longtemps^ si les nations élraiïgères, entre autres celle des Golhs, y avaient quelque crédit. 11 fait aussi à Arcade un portrait de la manière dont un prince doit se conduire en temps de guerre comme en temps de paix et cela d'après les anciens philosophes, et en particulier de Platon et d'Aristote,
/Kon, ou dé la conduite de sa vie. — Il n'y avait nas longtemps qu'il était marié, lorsqu'il écrivit son traité intitulé :Dîon, ou de la conduite de sa m, puisqu'il y- remarque que Dieu lui avait promis un enfant pour rannée suivante. 11 déclare dans une lettre qu'il le composa pour répondre à certains sophistes Ignorants et envieux qui lui faisaient des reproches de son application aux belles-lettres, à polir sou style, à exprimer ses pensées avec agrément et de son trop d'étude à citer dans ses écrits les poètes et les orateurs. Ces mêmes sophistes trouvaient encore à redire sur les exemplaires des livres dont il se servait et les accusaient de n'être pas corrects. 11 réfute la première de ces accusations en faisant voir avec beaucou[) d'éloquence que l'étude des belles-lettres, la poésie ei la rhétorique sont d'une très- ];rande utilité. Pour la seconde accusation, il fait voir qu'il est quelquefois bon, pour exercer l'esprit, de n'avoir pas des exemplaires parfaits. Il adressa ce traité à son lils quoiqu'il ne fût pas encore né. Il y fait réloge de saint Antoine et de saint Amon, et s'étend beaucoup sur les moines et les solitaires par rapport è la contemplation età la connaissance de la vérité, qu'il regarde comme un effort de l'esprit et de la méditation de l'homme. Son désir eût été, dit-il, que la nature eût rendu rhomme capable de s'appliquer sans cesse à la contemplation de la vérité, sans avoir besoin de repos et de divertissement; mais puisqu'il n'était pas exempt de ce besoin, comme Dieu, ni réduit à trouver sa satisfaction dans ks plaisirs du corps, comme les bêtes, il ne trouvait f>as de moyen plus innocent f«t plus proportionné à son occupation principale, que de s'amuser è faire quelque pièce d'esprit et d'éloquence. Il y reconnait que r&me ne peut être le bien souverain et par
essence, parce que si cela était, elle ne serait jamais dans le mal; qu'ainsi, il faai qu'elle s'élève au-dessus d'elle-môine ikjut trouver le véritable bien. On a donné à a; traité le nom de Dion parce que l'auteur y allègue souvent l'exemple de Dion Chryso:*tome.
Eloge d'un chauve. — Dion de Conslantinople, dans un discours intitulé VEioqtiSu chauve, tâchait de montrer qu'il était pb convenable à l'homme qu'à la femme île prendre soin de sa chevelure. Sjnésiusçctreprit de le réfuter par un écrit inlilulé: Eloge du manque de cheveux à la télt, Quoique la matière paraisse entièrement sténit, Synésius la traite avec beaucoup d'élendui*. d'élégance et de netteté; son discours ^m orné de beaucoup d'érudition et d'une \i* riété admirable de raisonnements et (let> gures. Cetouvrage seul fournit une preuve suffisante de la force , de la beauté et de l'étendue de sou génie. 11 y remarque que les portraits des hommes illustres que Ton ^ar» dait dans les cabinets, comme de Dio^^eof, de Soc rate et autres, avaient la tête chauve. Il déclare, que le manque de cheveux éuii si ordinairement regardé comme une preuve démérite, que lorsque les peintres voulâieui re[)résenter un comédien, ils lui faisaien; une belle chevelure, et donnaient au con* traire 4ine tête chauve aux philosophes, auv prêtres etauxauUes personnes dedistiociihu.
De la Providence, — Son Traité de la ?r*tidence esi divisé eu deux livres. C'est u&f description énigmatique des calaoïiiés pu* bliques de son temps, représentées sou^ le nom de deux frères, rois d'Egy|)te, Osifii et Typhon, d'un génie tout opiosé. Syncsius y fait voir que dans les évéueiiiecii contraires de la vie, on ne doit |>as >'ei prendre à la Providence, mais admirer (H tout la sagesse de Dieu« On croit que |^f Osiris, il entend Aurélien qui remplit >h fonctions de préfet d'Orient à la sati^factu» d« tous les peuples de l'empire. Par Tvpboîi il désigne Gaïnas qui, favorable aux GUî^ seuls, causa beaucoup de maux en Occi^eoi. et fut même cause de l'exil d'Aurélien.
Discours sur le psautthe lxxv. — Le di^• cours de Synésius sur le psaume lxxv oV^t pas entier. 11 s'y applique à démontrerqu^ 3 doit passer les fêtes dans la piété et b y*briété,que le même Esprit a parlédans jA^ Gien et le Nouveau Testament; qu'à ^iInlt^ tion d'un peintre habile, il a d'abord éi^^j' ché son ouvrage, et ensuite l'a rendu f«'* fait. 11 ajoute que l'Espril-Saint ne s'esi^^ embarrassé du style dans les écriv^ifl^^* crés, ni d'une trop scrupuleuse exactil&ti-* dans les choses de moindre couséquem^
Traité des songes. — Synésius parle dâfi> son Traité des songes de sa légation à ùjo^' tantinople comme d'un événement arrive assez longtemps auparavant. Ainsi il &u^ mettre cet écrit après l'an 400. Avant de ie rendre public il l'envoya avec son Dieni Hj^pacia pour en avoirson jugement, et atio. lui dit-il, que le hombreiût compter, il en joignit un troisième sur le présent qui! ata»^
im
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fait pendant qu'il était ambassadeur. C'était
un astrolabe (i*argent qui, selon la description qu'il en fait dans son discours à Paon, était un globe terrestre, quoiqu'il ne fût pas ce semble d*une figure ronde : ce qui nous paraît diflieile à expliquer. Lo Traité des $ortçe$ renferme plusieurs remanjiies sur l'origine» la vertu et les signiHcaltons des son;:PS. On y trouve quelques expressions qui tiennent beaucoup du paganisme. Nous avons le commentaire que Nicéphore Grégoras, patriarche de Constantinople, a fait sur cet ouvrat^e. Synésius s'y déclare fort hat)ile dans fart d'expliquer les songes et témoigne souhaiter de transmettre cette coniiai^ssance à ses enfants. 11 acheva sou traité des songes en une seule nuit.
Ses LETTRES. — Nous avons de Synésius root cinquante-cinq lettres parmi lesquelles oous choisissons les plus importantes pour en rendre compte. Le lecteur du reste se fera tacitement une idée du contenu des autres (juand il saura que nous en avons extrait les événements qui nous ont servi à imposer sa biographie.
Dans la h' de ses lettres, Synésius fait la description d*un naufrage qu'il avait essuyé et remarque que le pilote, qui était juif et aussi scrupuleux observateur de la loi que les Macbabées, abandonna le gouvernail la veille du samedi après le coucher du soleil ; les supplicationsni les menaces ne purent le lui faire reprendre si ce n'est vers minuit que le vaisseau se trouva en danger de périr. Alors il le reprit disant que la loi le lut permettait, parce qu'il y avait danger de mort pour ceux qui étaient sur le vaisseau. Dans sa kï' lettre, il donne conseil à un officier nommé Jean, Phrygien d'origine. Cet officier était accusé d'avoir fait assassiner Eusilius, son (iropre frère. Les uns assuraient la vérité de ce fait, d'autres^ prétendaient au contraire que c'était une calomnie inventée par ses ennemis. Sy-
t'sius, persuadé d'un côté, que Jean était
Ot
très-capalde d'avoir commis ce crime, cl de l'autre qu'on le lui'imposail faussement, lui conseilla de se remettre entre les mains de l« justice lui et ses complices, pour y justifier sa réputation, s'il élait innocent, ou l«»'\r expier sa faute s'il élait coupable, et éviter par Je supjilice qu'il souffrirait en cette \ie la peine cju'il aurait dû craindre pour l'aulro. ]| y fait voir l'utilité qu'il y a de souffrir en ce monde |>lulôt qu'en Tautre, et que jî^ fuite de tout pôwhé est le premier de tous 1^'^ i)iens, tandis que l'innocence recouvrée l'aria p('-uitence;estunbien de second ordre. La ()7' regarde le différend qui régnait j-ntrc Dioscore, évèque de Dardanis, et rau^ évoque d'Erylhres, au sujet des res- ^e» d'un château situé sur les confms de us deux diocèses. Paul prétendait que ce lieu lui appartenait, parce qu'il y avait con- Mcrè une église, érigée sur les débris d'une *"îre plus ancienne ; Dioscore swtenait 5"ece lieu lui api)arlenait de tout temps; " convenait, il est vrai, qu'on y avait fait ^cs prières daus une incursion d'onncMïiis ;
mais qu'il n'était pas plus consacré pour cela que les montagnes et les vallées où l'on priait en pareilles occasions. Synésius, délégué par Théophile d'Alexandrie, pour terminer ce différend, déclara Dioscore pro* priétaire, et que Paul était dans son tort d'avoir apporté en fraude la pierre de l'église et le voile mystique en ce lieu, afin dc^ s'en emparer. Ainsi loin de considérer cette maison comme un lieu sacré, il ne douta pas qu'on ne dût le regarder comme un lieu ordinaire. « Je n'estime, dit-il, rien de saint ni de sacré, si la justice et la sainteté n'y tiennent la première place ; ainsi je n'ai point eu de respect pour celle prétendue consécration. Dieu s'approche de ceux qui sont sans passions; mais si la colère lait agir, comment le Saint-Esprit peut-il venir, lui que la passion chasserait d'une Ao)e, s'il y habitait auparavant? » Paul avoua sa faute, et Dioscore rentra dans ses droits à des conditions raisonnables. Dans la même lettre, Synésius se plaint à Théophile que des évêques en accusaient d'autres d'agir contre les lois, «r Leur but, dil-il, n'est pas de les faire condamner, mais seulement de procurer aux gouverneurs, appelés h juger dans ces circonstances, des gains injustes, j» Il s'y plaint encore de ces évéques erranU et vagabonds, qui abandonnaient volontairement la chaire à laquelle ils étaient destinés et cherchaient ailleurs, non l'honocur de l'épiscopat, mais leur intérêt temporel. Son avis, dil-il , est d'interdire toutes fonctions ecclésiastiques à ces déserteurs» de nu nas les recevoir dans le sanctuaire, et da les laisser parmi la ioule du peuple, jus^ qu*à ce qu'ils retournent dans leur propre Eglise. Peul-être ce traitement les y leni rentrer, alin de trouver l'honneur après lequel ils aspirent, plutôt que de n'en recevoir nulle part. On voit ici un exemple de* la communion laïque, à laquelle ou soumettait les clercs pour les punir.
Dans \a 121* lettre, il parle de l'eau bénite que Ton plaçait h la porte des églises, pour servir de purification à ceux qui y entraient. Il y loue la valeur de quelques prêtres qui, au sortir de la messe, avaient conduit leurs fidèles contre les ennemis et les avaient défaits après la prière. Il ajoute qu'un diacre nommé Fauste, combattit luimême et en renversa plusieurs. Néanmoins dans la lettre précédente, il dit que les clercsnedoivent pas prêter leurs brasà la justice et déclare que la prière est leur seule arme.
On a mis h la suite des lettres de Synésius, un fragment de discours qu'il prononça la veille de la Naissance du Sauveur ; mais il ne contient rien de remarquable.
Cataslase. — Synésius dans son discours intitulé, Calaa^a«e,termedont on ne connaît pas bien la signification , fait Téloge d'Ansius qui avait conservé laPentapole pendant qu'il avait été gouverneur, et décrit les maux dont elle fut accablée sous le gouvct*nement de Gennade. Il fut lui-même a»sién'j dans Ptoiémaïde; pendant le siotS?» il
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fut réduit à garder une conrlinet h frtre toujours sur les remparts, à ordonner des gardes pour la nuit, à monter Ja garde a son tour» et il paraissait plutôt, nous dit-il, engagé pour porter les armes avec les soldats plutôt que pour prier pour les autres. Dans cette extrémité, il ne savait à quel parti s'arrêter : d'un côté il attendait un Taisseau et que la mer fût tranquille, pour s'enfuir dans quelque Ile çt y passer le reste de ses jours; d'un autre côté il était détourné de ce dessein par cette pensée (]ue la fuite entraînait nécessairement l'abandon de TEglise et de l'autel. Son dernier parti fut de s'attacher inviolablement aux saintes colonnes de Tautel. «c C'est là, ii|oute-t-iI , que je me tiendrai tant que je Yivral et que je veux reposer après ma mort. Je suis le ministre et le sacrificateur de Dieu, et il faut, peut-être, que je lui offre ma vie en sacrifice. H sera sans doute touché de Toir l'autel sur lequel on ne lui offre pas de sang souillé [)ar le sang du prêtre.
Eloge dCAnysius. — L'éloge d'Anysius est un discours qu'il prononça dans une assemblée des villes de la Pentapole, pour demander à l'empereur qu'il continuât à gouverner dans sa charge, et qu'on lui envoyât un renfort de deux cents de ses gardes. Ces troupes passaient pour avoir beaucoup de valeur et étaient bien disciplinées. »
Hymnes de Synésiuê, — Les hymnes qxxu composa sont au nombre de dix. Il jiaralt par la troisième qu'il les composa pendant le séjour que sa légation l'obligea de faire à Constantinople. Il y implora par de fréquentes et de très-ardentes prières le i^ecours de Dieu, afin d*être délivré des passions et des désirs déréglés de In cupidité. Il y reconnaît que les ministres de Dieu, les anges, lui portent nos prières, et reconnaît en Dieu une trinité de personnes en unité de substance. Il attribue au Saint-Esprit le nom de centre du Père et du Fils, et parle assez clairement de l'intercession des saints, et du secours que les anges donnent aux hommes dans leurs besoins. Il s'exprime d'une manière très-claire sur l'Incarnation et Tunion des deux natures en Jésus-Christ, de qui il espère trouver une vie douce, paisible, exempte de soucis et de traverses; une jeunesse glorieuse et une vieillesse honorable, enfin le pardon des péchés comme naturels h son cœur et nés avec lui dansune âme souillée.
Ouvrages perdus. Synésius parle dans sa lettre 153' d'un ouvrage philosophique intitulé. Cynégétique^ très-goûté des jeunes gens, et semble aussi marquer sur la fin de son Dion qu'il avait, à Timitalion des anciens, composé des comédies et des tragédies.
Jugement de ston style. — Son style, au
tugement de Photius, est pompeux et sudime ; mais un peu trop orné de la magniflcence de la poésie. Ce critique estime particulièrement ses lettres qui, selon lui, sont pleines de grâce et d'aménité, les pensées en sont énergiques et les raisonnements forts et solides. Sus discours ne manquent
pas tion plus de ^râce et de solidité, snrtout lorsqu'il traite des matières profanes, et purement philosophiques. Malgré leur aridité, il sait les rendre agréables par d'excellents traits d'histoire et de fable. U philosophie n'a rien de sévère et de rebalaat, et dans le temps qu*il semble ne s'occuper qu'à amuser agréablement son lecteur par de belles narrations et par des descriptions bieo variées , il le conduit insensiblement à U connaissance des vérités importantes. Se& poésies sont très-vives et lrès-élevées,rt il emploie, pour honorer ses ancêtres, ledia* lecte dorique. Les nombres dont il se sert ne sont pas ordinaires , mais il convient qu'il en avait inventé quelques-uns. Quoique l'un y trouve des locutions sur la religion qui ne sont pas tout à fait exactes, uq ne peut douter néanmoins qu^il ne fût instruit de la religion chrétienne lorsqu'il lésa composés, puisqu'il y invoqueeipressémeoi le Fils de Dieu faithomme; mais il poural; n'avoir pas encore reçu le baptême lorsqu'il écrivit les quatre premiers. Et en effet, il prie Dieu dans le troisième de Im donner sa marque et son sceau, c'est-à-dire le baptême. Et aussi on sera porté a U5er d'indulgence envers un néopnyte rempli des idées de la philosophie païenne.
SYRUS ne nous est presque connu que par ['Histoire de saint Maieul qui lui est commune avec Aldebald. 11 était moine de Cluny et il avait été reçu dans ce roonastèrt par saint Odilon, successeur immédi.il de saint Maïeul. Garnier, confrère de Sjrus dont il connaissait le mérite , voyant que personne ne s'était encore mis en devoir décrire la Vie de ce saint abbé, le pressa m fortement de l'entreprendre, que celui-ci se rendit à ses importunités. Il dédia son ouvrage à saint Odilon par une épilre qui sert de préface et dans laquelle il raconte ie$ motifs qui Tout déterminé à ce travail. Il e$l divisé en trois livres, et les détails dans lesquels l'auteur est entré montrent qu'il était bien instruit des actions de son héros. Il n'a pas laissé cependant d'omettre quelques faits intéressants, de sorte que» encore qu'il soit celui de tous les historiens de saint Maïeul qui a le mieux réussi à tirer parti de cette riche matière, son ouTrai;e cependant ne suflit pas à le faire coonaître. C'est ce qui a décidé doiu Mabillon à y suppléer par un éloge historique da même saint, quil a tiré des archives de Cluny, et de quelques anciens écrivaic^ Du reste, il y a beaucoup d'ordre dan5Î« récit de Syrus, et le style, quoiqu'un p diffus, est tolérable pour le temps. Il a in>^re dans le troisième livre trois petites prière* de vers qui prouvent qu'en s'exerçant à '« versiOcation, il y réussissait beaucoup rooin> mal que la plupart de ses contemporaiu^' Dans tout ce qu'il nous apprend de saiot Maïeul, il n'insinue nulle part qui) '^^ connu personnellement; d'où Ton doit conclure qu'il ne se rendit moine à Clun.v qu'après l'an 994, qui fut celui de la mori de ce grand al)b6.
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TARAISE, secrétaire d'Etat de l'empereur GoDStantin et d'Irène, fut choisi pour succéder à Paul, patriarche de Constantinople, en 78^. Âtant d*accepter, il posa pour con- (litioD qu'on assemblerait un second concile géoéral contre les iconoclastes. En eflcty Aussitôt après son ordination, il envoya ses lettres synodales et sa profession de loi 411 Pape Adrien» et fit réunir un concile à Ni<ée en 787. Il s'opposa fortement au <iirorr.u de Constantin avec Timpératrice Marie, parce que, disait-il, cette action causerait lin grand scandale parmi tout lo peuple et déclara qu'il endurerait tous ïos tourments ()lutùt que de participer à ce crime. Taraise mourut le z5 février 806, après vinj^t et un ans deux mois d'épiscojtat.
Ses écrits. — Nous avons encore le discours de saint Taraise pour s'excuser d'accepter le patriarcat de Constaniinople. Si SAJnt Paul, dit-il, instruit par. le ciel, après avoir porté le nom de Dieu devant les (peuples et les rois, craignait encore d*être réprouvé, combien avait-il plus de raison (le craindre lui-même la réprobation, si» sans avoir aucun caractère divin, il entre- |freoait de faire les fonctions du sacerdoce, sdu? s'y ôlre préparé. 11 ajoute qu'il ne pouvait accepter I épiscopat pendant que la division subsisterait dans las Eglises d'Orient, que l'on se frapperait d'auathème et (jue l'on n'aurait pas travaillé h la réunion uans un concile général; car Dieu ne demandait que l'union dans son Eglise. Il écrivit sur ce sujet plusieurs lettres après ((u'il eut été placé sur le siège de Constantmople. La première est adressée aux patriarches dAntioche, d'Alexandrie et do Jérusalem. Taraise, après leur avoir fait ]>art de son ordination, fait sa profession de fui sur la Trinité, ITncarnation, Tinvocation et Tintercession des saints et le culte des images. Il condamne tous les hérétiques k commencer par Simon le Magicien et tous ceux (|ui depuis se sont élevés dans TEglise jusqu'aux monotbélites. Il déclare qu'il reçoit le sixième concile dans lesquels ils furent condamnés, et les cinq précédents, avec la doctrine nui y fut établie. Sur les images, il dit qu il y en avait qui représentaient saint Jean le précurseur montrant <lc son doigt un agneau, comme s'il eût montré Jésus-Christ, dont cet agneau était la G^ure. Lorsqu'on lut cette lettre dans le second concile de Nicée, les légats du Pape «lirent qu'elle était.ontièrement conforme à celle qu'avait reçue Adrien. Dans sa seconde lettre au Souverain Pontife après le concile ûù Nicée, il lui rend un compte exact de tout ce oui s'y était passé, de l'approbation <^e tous les évèques à sa lettre à l'empereur ^tde la «manière dont Constantin et Irène Avaient rétabli le culte des images et dans
les églises et dans leur palais. Dans sa troisième lettre au Pape Adrien, il se plaint fortement do la simonie de certains évoques et de ceux qui leur offraient de l'argent pour se faire ordonner. Il prouve par les témoignages de l'Ecriture, des Conciles et des Pères, qu'il n'est pas moins défendu do donner que de recevoir de l'argent pour les ordinations, et fait l'éloge de TEgliso romaine qui conservait la pureté du sacerdoce, parce qu'elle bannissait la simonie. Taraise écrivit sur le même sujet à un abbé nommé Jean, et lui dit que plusieurs moines s'étaient plaints au concile que la plupart des évèques étaient ordonnés par simonie. Quelques-uns apportaient pour excuse quo, s'ils avaient été ordonnés par simonie, i)s avaient fait pénitence de ce péché. Il est d'avis que, s'ils sont vraiment pénitents, ou les reçoive k lacommunion; mais comme les évèques, d'aprèsaaint Paul, doivent être irrépréhensibles,!! conclut que ceux qui auront conféré le sacrement de l'ordination à qui il aura été conféré par simonie^ soieul do-
f>osés du sacerdoce. 11 prouve dans la même ettre que le culte des images s'adresse à celui qu!elles représentent, et prie en même temps l'abbé Jean.de la communiquer aux moines et aux personnes de piété avec lesquelles il était en relation. On cite do Taraise une homélie sur la présentation de la sainte Vierge au temple ; mais elle n'a pas encore été imprimée.
TATIEN, écrivain ecclésiastique du xi' siècle, était Assvrien^d'oM^iAe et né dans la Mésouotamie. llfutdiscipie de saint Justin, souslequeU pendant plusieurs années, il étudia à Rome la doctrine chrétienne. Après la mort de ce saint martyr, il retourna dans sa patrie, où, privé de son guide , il adopta une partie des erreurs des valentiniens, des autres gnostiques et des marcionites. Il est accusé par les Pères de TK^Iise d'avoir easeîgné, après Marcion, qu'il y a deux principes de toutes choses , dont l'un est souverainement bon, et l'autre,, créateur du monde, est la source de tous les maux. Il disait que celui-ci n été l'auteur de TAucien Testament, et que le Nouveau est Touvrage du Dieu boa. Il condamnait l'usage du mariage, de la chair et du vin, parce qu il les regardai! conuue des productions du mauvais principe. Il soutenait, comme les docètes, que le Fils de Dieu n'a pris que les apparences de la chair; il niait la résurreciton future et le salut d'Adam. Il voulait que l'on traitât durement le corps, et que I on vécût dans une parfaite continence. Cetto morale rigide séduisit plusieurs personnes; ses disciples furent nommés eneratitti ou continents, hydroparastei ou aauarieus, parce qu'ils n'otfraient que de 1 eau dans les saints mystères; taiianiite$^ k cause de leur chef, apostoliquei et apotccliques^ etc»
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Tous les an(:i(*ns s'oeconlenl h «lîrp que Tatîen avait beaucoup iKesprit» (réloqucncte et d*ér!KJition ; il connaissait pariiiiteraent l'antiqnité païenne. Il aviiit composé beaucoup d'ouvrages , mais fTCsque tous ont péri. Il reste seulement de lui un Discours contre les pa'tcns^ qui manque d'ordre et de méthode; le style en est ditfus et souvent obscur, mais il a beaucoup d^érudilion profane. Tatien j prouve que les Grecs n'ont point été les inventeurs des sciences ; qu'ils ont emprunté beaucoup de choses aux'Hé* breuK , et qu'ils en ont abusé. On y trouve des réflexions judicieuses sur la théologie ridicule des païens, sur la contradiction de leurs dOi^mes, sur les actions infâmes de leurs dieux, et sur les mœurs corrompues des philosophes. Cet ouvrage est placé à la suite de ceux de saint Justin , dans l'édition des lU^nédictins. Il y en a eu aussi à Oxford en 1100, une très-belle édition in-octavo avec di*s notes, laquelle a été publiée par les .*«)ins du docteur Worlii , archidiacre de VV^orcesler,
Discours contre les patens, — Quelques ritations empruntées aux passages les plus ^aillauts de ce discours en donneront une idée plus exacte que Tanalyse que nous poumons en faire. L'auteur' s'adresse aux Grecs et il débute ainsi :
« Ne montrez pas, ô Grecs, tant d*élorgne« ment pour ceux que tous appelez barbares, et ne repoussiez pas leurs doctrines. £st-il une seule de vos connaissances que tous n'ayez puisée chez eux? i» Lè-dessusil fait le recensement de toutes les connaissances humaines pour en restituer l'honneur à ceux qui les ont découvertes, puis il conclui ainsi :
« Renoncez donc à cet orgueil, et ne par-* Jez point avec ostentation des beautés de voire lan^i;ue ; car en vous louant vous-mê^ mes, vous faites parler des avocats intéressés. Ceux qui s'attribuent une telle gloire, s'ils sont sa j^es, doivent attendre le témoignage des autres, et s'accorder ensemble sur la prononciation des mots. Or vous êtes le seul peuple qui, dans la conversation, ne fasse point entendre les mêmes sous; car le dialecte des Doriens n'est pas le mémo que celui des Attiques , et les Eoliens ne parlent point comme les Ioniens. Lors donc que je vois une si grande différence de prononciation entre des hommes chez qui il n'en devrait exister aucune, je ne sais plus qui je dois appeler Grec. Pour comble d'absurdité, vous recherchez les locutions qui vous sont étrangères, et par l'emploi de plusieurs mots barbares vous avez l'ait de votre langue un ama6 confus de [laroles. C'est pourquoi j ai renoncé à votre sagesse, quoique je fusse moi-même un des plus distingués et des plus illustres de vos philosophes. « En effet, comme dit le poëte comi- « que, ce sont là des feuilles stériles, un V vain babil, un vrai nid d'hirondelles; les « partisans de cet art font beaucoup de •« mal ; ils crient d'une manière indécente « et croassent comme des corbeaux. » C*est
ce qui vous est arrivé; vous avez faUsemr la rhétorique à l'injustice et à la calomnie; TOUS avez trafiqué de la parole qui doit toujours être indépendante; ce que vous avez défendu ici comme légitime, tous l'aTcz condamné ailleurs comme iqjuste. La poésie vous a servi h retracer des com)uls , le^ amours des dieux et les passions^llipitipues du cœur.
« Qu'a donc produit de si mervcilleî; votre philosophie? Quel est celui de k> sages, même parmi les nlus distingués, qui ait été exempt d'orgueil. > Et il les passe tous en revue , depuis Diogène, <|ui faivaii vanité de son tonneau, jusqu'à Aristote, qni assignait des limites à la Providence, tout en se faisant le lâche complaisant d'Alexsih dre, sans oublier Empédot^le, qui mourut enfumé dans un volcan de Sicile. « Ganleztous donc, leur dit-il, de vous laisser iraj^h ser par le concours de ces hommes qui iw sont rien moins que des philosophes, [>uiv qu'on les voit constamment en contradielioa avec eux-mêmes. Quelles rivalités ne reacontre-t-on pas parmi eux ? Ils se haïssent les uns les autres; ils combattent récifTr>' quemenl leurs systèmes; et, dans leur or-
Ï;ueil, ils se placent toujours au-dessus do eurs rivaux. Certes, au lieu d'aller offrir leur encens au pouvoir et de flaUer Ii'h princes» ils auraient bien mieux fait d'attendre que les grands vinssent à eux.
« Pourquoi donc, ô Grecs, soulever eontr> nous Topinion de tous, comme on le fersii dans une lice? Pourquoi me détester comme un grand criminel, si je ne veux pas imiter vos mœurs ? Le roi m'ordonne-t-it de pajff le tribut, je suis prêt ^à le satisfaire ; mon maître me commande-t-il de Je servir,jeiue reconnais son esclave ; car il faut rendre «t l'homme les honneurs qui lui convienaeot, mais on ne doit craindre que Dieu seul: Dieu que Tœil de Thomme ne peut voir, m fart reproduire. Si Ton me commande C^ renier Dieu, en cela seul je n*obéirai point, et je mourrai plutôt que de mo rendre co'ipable de mensonge et d'ingratitude. Notre Dieu n'a point commencé à exister dansl« temps, puisque» étant le principe de toutt> choses, il ne reconnaît lui-même aucao principe. Dieu est un esprit non mêlé à b matière , mais créateur [des esprits et d« formes de la matière. On ne peut le voir m le toucher, lui qui est l'auteur des çboses sensibles et des choses insensibles. Lesme^ veilles de la création nous le font coonallre, et ses œuvres nous montrent clairemest son pouvoir invincible. Loin de moiiapeu* séa de vouloir adorer ce qu'il a créé pour notre usage. Le soleil et la lune col éifaits pour nous; comment donc adorerais-;^' ce qui doit me servir? Comment ferai$-i« des dieux du bois et de la pierre f Car I esprit qui se mêle à la matière est bm inférieur à l'esprit divin, et puisqulil est sei»hlable à notre Âme, il ne mérite poioi f^ même culte que Dieu, Tëtre souverainement parfait. A ce Dieu ineffable nous n a* vous point de présent à offrir ; gMdoos-
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R«'U$bien de le supposer indigent, il n*a irf-soin Je rieo. Mais je vais exposer plus ( .lirement votre croyance.
« Dieu était au coraoïencement ; et , ce rnmmciicement, nous arnns appris que c*éi.ii(la puissance du Verbe. (Joan. i, 1.) Au it'tamenceoient , le souverain maître de luuies choses était seul , en ce sens que la
I nature n'était pas encore faite. Mais comme
II p^t la toute-puissance et le soutien uu la sabâislancc des êtres visibles et invisibles , tous élaieiit avec lui, et son Verbe, qui les M)Q(eoait aussi par sa propre puissance, ^uil en lui. Par un acte de volonté de cetle LMure simple, le Verbe est sorti et a paru, (co n'est pas dans le vide qu*il a paru, lui e premier ouvrage du Père; car nous sa- Mis qu'aussitôt qu'il s*est manifesté, le nonJe a été fait. Or le Verbe est né, non •ar retranchement mais par communicaliou ; ir ce nui est retranché se trouve par là )éme séparé de son principe, tandis que ce ui vient par communication et pour une inrdoa ne diminue en rien le principe ont il nrocède. De même qu'à la lumière uoseul flambeau on peut en allumer beauûop d'autres» sans diminuer pour cela la ui>:>taQce du premier, ainsi le Verbe, se lanifestant au dehors par la puissance du ère, ne le prive pas de son intelligence ou f sa sagesse. De même encore pendant que ) parle et que vous m'écoutez, la parole que ■TOUS transmets ne me prive pas de ma pa- 3le; mais, en vous faisant entendre ma voix, 'Coordonne en vous ce qui auparavant était insurdre. Et comme le Verbe, engendré u commencement , engendra à son tour o(re monde» après avoir produit lui-même I iialière ; pareillement régénéré moilituc, h rimitalion du Verbe), et éclairé de I ronnaisance de la vérité, je donne une itfiileure forme à un homme de même naire que moi. Car la matière n'est point iQs rommencemeni comme Dieu, et n'étant m[ sans principe, elle n\i point non plus u pouvoir égal à celui de Dieu; mais elle éié créée par l'ouvrier universel et non ^intpar un autre.
« Voilà aussi pourquoi nous croyons à la '^urrectlou des morts, après la consomma- <m de toutes choses, non point qu'elle "tre arriver sans aucune utilité, comme le tn>eniles stoïciens, et seulement d*après ^naines lois qui ramènent toutes les choses sns une espèce de cercle, et les font con- Queliement renaître et périr, mais nous ^'vons qu'elle n'aura lieu qu*une seule "S à la tin des siècles, et que l'homme ui rossuscitera pour paraître au jugement. p«*esl Dieu, notre arbitre et notre créa- '«r, (jui nous jugera. En vain traiteriez- |'U5 ce dogme de la résurrection comme tie croyance puérile et ridicule, cela nous iif»orte peu, car voici sur quelles raisons est appuyé. Avant de naître, tandis que n't'iûis pas, j'ignorais qui j'étais, et j'exis* *iâ seulementdans la substance de la chair.; •aisdepuisquejesuisné, moi qui n'existais »S je ne puis oouter de mon existence. Il
en sera de même de ma génëri^iion nouvelle. Quand par la mort j'aurai cessé d'être et de paraître, j'existerai de nouveau , comme autrefois j'ai reçu l'être que je n'a* vais point. Que ma chair soit réduite en cen« dres par le feu, le monde recevra cettematièra répandue dans les airs comme une vapeur* Que je sois englouti dans les fleuves, ou au fond des mers, que je sois déchiré par les bêtes féroces, je n'en resterai pas moins caché dans les riches trésors de mon souverain Maître. L*homme faible et lathéo ne peuvent voir sans doute cetle matière cachée; mais, dès que le Tout-Puissant le voudra, il rétablira dans son premier état cette substance qui n'est visible qu'à lui seul.
«Car le Verbe céleste, l'esprit engendré du Père, intelligence née d*une puissance intelligente, a fait l'homme à la ressemblance de son Créateur, à l'image de son immortalité , atin que l'homme , devenu participant de la divinité, eût aussi part à l'immortalité de Dieu. Le Verbe aussi a créé les anges avant la formation de 1 homme. Or, l'une et l'autre de ces créatures a été créée libre et non point essentiellement bonne; car cette prérogative n'appartient qu'à Dieu seul. Mais Thomme peut devenir bon par la libre détermination de sa volonté; de sorte que c'est avec raison Que le méchant est puni de ses iniquités , (ioni il est lui-même l'auteur, et que le juste est récompensé de ses bonnes actions, puisqu'il n'a point abusé de son libre arbitre pour trançresser la loi de Dieu. Voilà ce qui regarde la création des anges et des hommes. Cependant le Verbe, par sa puissance, prévovant ce qui devait arriver, non par nécessite du destin, mais par un libre choix de la part de l'homme, le Verbe, disje, annonçait les événements futurs, interdisait le vice, encourageait par des élo« ges, ceux qui persévéraient dans la justice. Lors donc que les hommes eurent suivi un génie plus astucieux que les autres, parce qu'il était la première des créatures, et qu'ils l'eurent regardé comme Dieu, bien qu'il fût en révolte contre Dieu, alors le Verbe n'eut plus rien de commun avec le chef de cette criminelle rébellion, ni avec ceux qui s'étaient attachés à lui. Dès ce moment, l'homme, créé à l'image de Dieu, fut abandonné de TEspril-Saint et sujet à la mort; mais le premier-né de la création, noiir avoir ignoré son devoir et transgressé fa lui de Dieu, fut changé en démon; ceux qui imitèrent son orgueil insensé, et se laissèrent prendre à ses illusions, formèrent des légions de démons et furent abandonnés à leur folie, parce qu'ils avaient abusé de leur libre arbitre.
« Bientôt ces derniers trouvèrent dans les hommes un nouvel alimenta leur révolte; car ieur ayant montré les astres, disposés dans les cieux comme des dés sur une table, ils introduisirent 1c destin, qui répugne à toute idée de justice. En elFot, d'après ce système, le juste cl le coupable ne doivent
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qu'au destin d*ôlro co qu'ils soni ; le meurtrier et sa Tîctime, le riche et le pauvre sont sous Tempire de la même fatalité. C*est ainsi que tout ce qui naît et doit naître est comme une scène qui sert à amuser ceux dont un poêle a dit : « Un rire impitoyable « s*est emparé des dieux au milieu de leur ^ bonheur, x Comment ne pas regarder comme des mortels des dieux qui assistent à un combat singulier, et qui favorisent chacun leur combattant; un dieu qui se marie, qui corrompt Tenfanco et qui commet l'adultère; un autre qui rit et qui se met en colère, et un autre enfin qui s'enfuit et qui reçoit une blessure dans sa fuite? £n se montrant ainsi aux hommes avec toutes leurs turpitudes, ne les ont-ils pas exhortés à marcher sur leurs traces? De plus, ces démons et Jupiter, leur chef, ne sont-ils pas aussi soumis au destin, puisqu'ils ont été esclaves des mêmes passions qui tyrannisent les hommes? D'ailleurs, comment adorer des dieux qui ne s'accordent nullement enireeuxî » Et l'auteur rapportefrhistoire de leurs disputes, de leurs différends, de leurs guerres, sans omettre aucune des particularités qui les déshonorent, puis il conclut ainsi : « Tels sont les démons : ce sont eux qui ont imaginé le destin. Ils enseignèrent d'abord que des animaux avaient leur demeure dans le ciel, et ils ont fait rendre les honneurs divins aux bêtes avec lesquelles ils vivaient, depuis qu'ils avaient été chassés des régions supérieures. En divisant ainsi ce qui rampe sur la terre, ce qui nage dans les eaux, ou les quadrupèdes qui habitent les montagnes , ils avaient pour but de se faire regarder eux-mêmes comme des habitants du ciel, et de persuader aux hommes qu'une conduite déraisonnable sur la Ifrre peut devenir raisonnable par la position des astres; d'où il résulte que l'homme colère et l'homme patient, Thomme sobre et l'intempérant, le riche et le oauvre ne doivent leur manière d*êlre qu'a ses souverains législateurs ; car la description du zodiaque est l'ouvrage des diaux. Si la lumière d'un de ces astres domine, selon le langage des fatalistes, celui-là enlève riionneur aux atUres; et celui qui est vaincu maintenant est vainqueur à son tour. Quant à not:s, nous sommes supérieurs au destin, et, à la place de ces démons errants , nous avons appris à reconnaître un Dieu unique et immuable; et ne nous croyant point soumis aux lois du destin, nous en rejetons les législateurs. »
L'auteur se moque avec esprit des rêves de la poésie et des inventions de la métaphysique grecaue , qui montre dans le ciel le chien d'Erigone, le scorpion qui fut l'auxiliaire de Diane, le centaure Cliiron, Ja vierge Ar^o, coupée par le milieu du corps, et enhn l'ours Calliste; puis il demande comment il se fait que le ciel fut dépourvu d'ornements avant les hauts faits de ces groles(^ues divinités. Il tourne également en ridicule les métamorphoses dégoâtantes qu'ils font subir à leurs dieux, le
plus souveut pour leur donner lieu de satisfaire des passions houleuses; puis il ^ demande à lui-même : « Comment doni pourrais-je croire au destin, quand je lui vois de tels arbitres? Je n'aspire point i régner; je ne veux pas m'enricbir; jen^nv vie point les honneurs; je déleste la votujtx Je ne me lancerai point sur les mers ^nir satisfaire une avarice insatiable; je n*emri point dans la lice pour remporter une cou* ronne; je n'aspire point à une vaine gh^. je méprise la mort ; je suis su|>érieur à t >v\ les genres de maladie; le chagrin ne ron:e point mon âme; si je suis esclave, je sut»-
f»orte patiemment la servitude; si jec^its ibre, jene m'enorj^ueillis pas de ma liheru'. Je vois que le soleil est le même |K)ur inus que la mort frappe égalemet ceui qm n< vent dans les plaisirs et ceux qui géiuissrg dans la misère. Si le riche sème, les \^h vres jouissent des fruits qui naissent cette semence; l'indigent meurt, le ricto meurt aussi ; les honneurs , la conlbi dont jouit celui-ci ne l'empêchent \^> manquer de beaucoup de choses, et déif en proie è une multitude.de besoins; pauvre, Thomme modéré dans ses dcMii qui ne demande que le nécessaire, l'<ih| tient sans peine. Pourquoi te destin m condainne-t-il aux veilles et aux (our.j:c:t!j de l'avarice? Pourqoi vous Hvre-l-il à bi de désirs qui multiplient pour vous Icsivir ses de la mort? Mourez plutôt au inonle rejetant ses folies, et vivez iK)urDieu»8j l'avoir connu et pris une vie nouvelle. >'• n'avons pas été laits pour mourir, nos fai tes sont la cause de notre mort, le inau^i usage de notre liberté nous a perdu»:
libres que nous étions, nous sommes deti nu» esclaves; le péché nous a vendus. I)i< n'a rieu fait de mauvais, l'iniquité vient nous. Puisqu'elle est notre ouvrage, nL> pouvons aussi la répudier. m>
L'auteur s'étend ensuite sur rame, sa ses propriétés, sur les dons dont elle om faire un bon usage pour so concilier l'aiTiltiède Dieu, pour devenir le sanctuaire il l'Esprit-Saint et s'élever jusqu'à la loinirfi du Très-Haut. « Car, dit-il, rEspritdeDifi n'habite point dans tous les homnaeSt I préside seulement dans quelques juslei, ft c'est en se communiquant à leur esprit q'H' a révélé aux autres, par ses prophétie. ^^ choses cachées. Les flmes fidèles aui !n '^^ de la sagesse ont attiré l'esprit quii^!^^ rapport avec elles; mais les âmes qû> «^ montrent rebelles jusqu'au point de nf^'f le ministre du Dieu crucitié, c'est-à-lirf. rEs[)ril-Saint, sont censées plutôt coinl^-r' Dieu que l'adorer. Voilh votre position. «' Grecs, vous dont le langage est si \n)\\,<^ l'esprit si aveugle que vous avez reconnu plusieurs maîtres au lieu d'un seul, et ;>}> vous êtes décilarés pour les déraons (jue î<'ii5 avez crus supérieurs en puissance. De nuVf gu'un scélérat sans pitiéjne manque prcîM^y* jamais de triompher de ses semblables l^^"" son audace, de même les démons, parTcnu* au comble de la dépravation, ont iroii^i'^
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Mr rignorance et par de folles visions vos Imes séparées de 1 £sprit divin.
c Uainteiianlf ponr ressaisir ce que nous iTons perdu, il faut rapprocher notre flme lerEsprit«^int, et nous unir intimement iDien. L'âme humaine est formée de matière à se manifester parle moyen du corps; ar elle ne parait jamais sans le corps, et icbairne ressuscite point sans TAme. Certins philosophes» qui parlent comme le orkau croasse, se contentent de définir 'bomme un animal doué de raison, capable rinlelligence et de science; on en pourrait [ire autant des bétes. Mais Thomme seul «t rimage et la ressemblance de Dieu. Or, t n'appelle point homme celui oui agit oflime les animaux 9 mais bien celui qui, Qpérieur à Thumanité, s*est élevé juscju'à lieu. Voyons m«nintenant en quoi consiste imago et la ressemblance de Dieu dans bmme. Ce qui est hors de toute compalisoo n*est autre chose que Têtre lui-même ; m ce qui est susceptible de comparaison epeut ôtre qu*une image. Dieu qui est )uTer8inpment parfait n*a point de chair ; lais, au contraire, Thomme est chair.
*lnie est le lien de la chair, et la chair •oferme V&me en elle-même, et lorsque Hélreainsi composé se trouve semblable Qo temple, Dieu se plaît à Thabiter par Esprit-Saint qu*il nous envoie. Lorsqu'il ) est autrement, Thommene remporte sur s bétes que par Tusage de la {)arole; et aaat au reste, il vit de la même manière ae les animaux, comme s*il n'était point image de Dieu. Les démons n*ont point (fbair, mais ils sont un composé toutspirilel dair et de feu; leurs corps ne sont vi- Mes qu'à ceux qui sont remplis de TEsprit (Dieu, et jamais à ceux dont la vie est «t animale; carTêtre inférieur ne peut NDprendre celui qui est au-dessus de lui. est pourquoi les démons ne |>euvent faire hiitence, car ils sont |K)ur ainsi dire les Vendeurs de la matière et de l'iniquité. ^ la matière a voulu réduire TAme en ^rvitude, et profitant du libre arbitre, ces bmonsout transmis à l'homme des lois de |orl; mais Thomme, après avoir perdu immortalité, a triomphe de la mort elletoeen mourant pour la foi, et ila été appelé e nouveau à la faveur de la pénitence; selon M paroles : L homme a été placé un peu *'d($$ous des anges. {Psal. viii, 6.) Quifinque a été vaincu peut redevenir vainueur, s*il éloigne fa cause de mort; et îux qui aspirent à Timmortalité peuvent )cileaient voir qu'elle est cette cause.
* Les démons qui commandent aux hommes les courbent vers la terre et les trom- '^nt par toutes sortes d'arliOces, afin de les
'iipêcher de s'élever vers les cieux Si
UQ|: \ous voulez vaincre, renoncez à la 'Mière; couverts de l'Ësprit-Saint comme un bouclier, vous pourrez sauver tout ce u'il défendra. Notre corps éprouve des ma- ((lies et de certains désordres dont les dé- ''^Qs se disent eux-mêmes les auteurs, *fce «qu'ils surviennent en même temps
que la maladie. Quelquefois leur malice, semblable k une tempête, ébranle toute la constitution de notre corps ; mais frappés par une seule parole de 1 Esprit-Saint, ils s'éloignent avec frayeur et le malade est euéri... L'art de guérir et tout ce qu'il renferme est encore un artifice des démons; car si la matière guérit celui qui a confiance en elle, à plus forte raison la vertu de Dieu guérira-t-elle celui qui aura recours à sa puissance.
« Quelle gloire y a-t-il donc d'attribuer à la matière et non à Dieu, la guérison des malades? Attachez-vous donc à la puissance du Verbe, car les démons ne guérissent point, mais ils dressent à l'homme des embûches et le réduisent en servitude. Quand même vous vous guéririez par la vertu des remèdes, il faut cependant que vous rapportiez à Dieu votre guérison. » Par rapport à !a divination k laquelle les Grecs avaient souvent recours pour apprendre à se traiter dans les maladies, Tàuteur leur demande pourquoi ils continuent de se laisser tromper par un art quMIs voient constamment au service de toutes les passions qui régnent dans le monde, et il leur en démontre la vérité et le néant. « Car, dit-il, Esculape est mort, et celui qui viola à Thespies cinquante vierges dans une seule nuit, a perdu la vie au milieu des Qammes où il s'était précipité lui-même. Prométhée cloué sur le Caucase, subit la (leine de ses méfaits envers les hommes. Votre Jupiter est un curieux qui trompe les mortels par des songes pour les faire périr. Si vous rappelez la génération de vos dieux, vous avouez par le qu'ils sont mortels. Pourquoi en etlet Junon n'enfante-t-elle plus? Serait-elle devenue trop vieille, ou bien n'a-i-elle plus de messager pour nous l'apprendre? Croyezmoi, 6 Grecs, ne cherchez point à expliquer Cardes allégories, ni vos dieux, ni vos fales, car ce serait détruire par là même vos divinités. En effet, si vos dieux sont tels que vous le prétendez, ils sont vicieux et sans mœurs; et si c'est la nature qu'il faut adorer avec eux, ils ne sont plus ce que vous dites. Pour mon compte je n'aJorerai point des éléments et Je n'engagerai personne à le faire. »
L*auteur fait ensuite la description des jeux solennels que les Grecs célébraient, aux frais du public, en l'honneur de leurs dieux, et il n'omet aucune des infamies qui les signalaient. C'est un tableau à soulever le cœur. Il s'élève avec force contre les combats des gladiateurs où l'on adjugeait une récompense à celui qui avait commis le plus de meurtres ; et il qualifie ces spectacles comme ils le méritent en les appelant atroces, impies, exécrables. « Vous tuez lies animaux pour manger leur chair, leur ditil, et vous achetez des hommes pour servir à l'flme un festin de chair humaine, et pour la repaître, par une horrible impiété de flots ae sang. Le voleur tue pour dépouiller sa victime, et le riche achète des gladiateurs l'Our les faire égorger. C'est une liécatombe
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qui ne peul être digne que des dieux qu'il adore. i>
A)M'ès la religion, il s'attaque à la philosophie et se garde bien d*épargner ceux qui se décorairnt pompeusement du nom de sa^es.<( Quelles sont donc les grandes et admirables actions de vrjs philosophes 7 Ils né- Î;ligent de couvrir une de leurs épaules, aissent pendre une longue chevelure, cultivent leur barbe et portent des ongles de bêtes fauves, lis disent partout qu'ils n'ont besoin de rien, et cependant, nouveaux Protéfs, ils recourent au tanneur pour faire «leur besace, au tisserand pour leurs habits, au tourneur pour leur bâton, au riche et au cuisinier pour satisfaire leur gourmandise. O homme semblable au chien, tu ne connais point Dieu, et tu imites les bétes. Tu vas vantant dans les rues la générosité du riche, et si tu n'en reçois pas ce que tu attendais, tu te venges toi-même en 1 accablant d'injures. Ainsi, pour toi, la philosophie est un art de faire fortune I Suis-tu la doctrine de Platon? Dès lors l'épicurien te fait ouvertement la guerre. Es-tu partisan d'Aristote? Tu es en proie aux injures d'un disciple do Démocrite. Py thagore prétend qu'il fut deux fois Euphorbe, ef qu'il a hérité de la doctrine de Phérécide. Aristote attaque l'immortalité de l'flme; et vous tous qui passez d'une doctrine à une autre, sans vous entendre, vous combattez ceux qui s'entendent. L'un prétend que Dieu est corporel, et moi je soutiens qu'il n'a point de corps ; l'un dit que le monde est indestructible, et moi je prétends qu'il doit périr; celui-là assure que l'univers doit être plusieurs fois la proie des flammes, et moi je dis qu'il ne sera consumé qu'une fois; celui-ci croit que nous devons avoir pour juges Minos et Hadaroanthe, et moi, je soutiens que Dieu seul sera notre juge; enfin, l'un veut que TAme seule soit immortelle, et moi je sais que le corps et l'âme ont la môme prérogative. Vous avons-nous oll'ensés? Pourquoi donc nous haïssez-vous comme les plus pervers des hommes, parce que nous suivons le Verbe do Dieu? Nous ne mangeons point de chair humaine, et quand vous nous accusez de ce crime, vous êtes de faux témoins. N*est-ce pas chez vous, au contraire, que Pélops, quoique ami de Neptune, devient te festin des dieux, que Saturne dévore ses enfants et que Jupiter engloutit Métis? « Cessez donc do faire parade de doctrines étrangères et de vous orner comme le geai de plumes qui ne vous appartiennent pas. Si chaque ville venait vous redemander les roots de votre langue que vous lui avez empruntés, vos sopliismes crouleraient. Pendant que vous recherchez ce que c'est que Dieu, vous ignorez ce qui se passe en vousmêmes, et en regardant le ciel avec extase, vous tombez dans dos précipices. Vos livres sont semblables à des labyrinthes sans issue, <ii ceux qui les lisent peuvent être com()aré$ «tu tonneau des Danaïdes. Pourquoi divisez-vous le temps en diverses périodes, comme le présent, le passé et le futur?
Comment le futur pourrait-il s'écouler pui;. que le présent existe*? Semblables à d*H navigateurs sans expérience quis'iroapneni que c'est le rivage qui marche et non Wr vaisseau, vous ne songez ||oinl que <V.i vous-mêmes qui passez, tandis que le leiii'* reste immuable jusqu'à ce que celui qui i fait commande qu'il s'anéantisse. Pourij^i m'accuse-t-on lorsque j'expose ma doclricf. et s'efTorce-t-on de la coml)aUre? N'êtes r,i pas nés de la même manière que hûun k ne participez-vous pas comme nous à ror.;;? établi dans ce monde? Pourquoi diles-Viii» donc qu'il n*est point d'autres sages qu vous-mêmes , puisque vous n'avez ai oa autre soleil ni d'autres astres, puisque vi^u avez et la même ori^^ine et la mèuietWinée que les autres nommes? Les gen^iii lettres ont commencé ce système de ri!i* cules croyances. En divisant la sagesse, tijUj vous êtes éloignés d'elle, et vous avez 3'> bué aux hommes le nom de toutes les j^ii« qui la composent. Ainsi, dans riguotatia oCl vous êtes du vrai Dieu, vous ne vçi»\ de vous combattre et de vous détruir>> lu uns les autres. C'est pourquoi, tous taoïqit vous êtes, vous n'êtes absolument rien;cd quoique vous vous attribuiez vos docinoi comme si elles étaient de vous, vous uVw que des aveugles dissertant avec des sourds A quoi bon ces instruments dans vos mm puisque vous ne savez pas vous ea servir! Pourquoi ces longs discours, puisque vr êtes si éloignés de les mettre eo praiiqn car vous vous laissez également abattre t le malheur et enfler par la prosiiérilé. Tu vos actes ont toujours une apparence déraison, et vous reléguez dans le coio écoles vos belles doctrines que vous déiori tez en public. Aussi vous avons-DOUS ai> donnés dès que nous vous avons cona Nous ne voulons rien de ce qui voQsap[>if tient, et nous suivons le Verbe de D.r Pourquoi, je vous le demande, exciter guerres de mots et heurter pronouridi contre prononciation, comme on lutte un pugilat, en bégayant je nesaisqueLv cent attique, tandis qu'il conviendrait Um^coup mieux de suivre la nature.
« Si c'est l'érudition des gens de lejl'v'' ou des grammairiens que vous cben pourquoi me déclarer la guerre si j'aù'>" des dogmes qui me plaisent. Ne serail-il|-^ absurde que Ton nous détest&t sanseia*"'* et sur de faux préjugés, tandis que Ton "
[Minit les voleurs qu'après avoir ewai-eur cause, et nullement parce qu*il> p * tentlenom de voleurs ?Diagoras était A; -
nien, et vous l'avez puni parce qu'il a^^' divulgué les mystères des Athéoieos; «' ^ lisez les livres de ce philosophe, et ^ •• nous haïssez; vous conservez lesconiti''' taires de Léon, et vous ne pouvez souil''' que nous vous fassions des refirodies; w».:.* avez chez vous des sectateurs dusentioeu. d'Appion sur les dieux d'Egypte ^^ *'*^* voulez nous exterminer couime les p -* impies des hommes. On montre cbei ^i'"-* le tombeau de Jupiter Olympien, t|u<ni'-'
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l'un Je Yos sages prétende que les Crutois ; )Dl menti en parlant do la mort de ce dieu./ roule cette multitude de dieux que vous irez rassemblés n*a point d'existence; et, )ui>iqu £|)icure,qui les uiéprisail, ail rempli lurrès d'eux un ministère sacré, je ne laisrrai point ignorer aux princes ei aux magistrats ce que je pense de Dieu et de sa ,vîninalion sur toutes nhoscs. Pourquoi :àn;^agczvous à déguiser ma croyance; 1 Yuus, qui vous vantez de mépriser la îu»rl, pourquoi m'cxliorlez-vous à m'y sous- Dire parla ruse? Pour moi, je n*ai point le uMir du cerf; au lieu que vous, vos luttes kniots vous font resscml)ler à Thersite, le i!usl«ivûrd des hommes. Comment croirai je eiui oui me définit le soleil une masse Je lu et la lune une autre terre? Car ce sont là <^5 combats do paroles qui n'éclairent en m les questions. Ne serajt-ce pas une folie ajouter foi à Hérodote, lorsque dans This- >ire d*Hcrculc il parle d'une terre élevée QHiessus de la nôtre, et d*où tomba un lion uj fut mis à mort par ce héros? De quelle liliié peuvent être le style attique, les ar« UQicnts des philosophes, les probabilités es syllogismes, la mesure de la terre, la osiiion des astres et le cours du soleil. Ce3 nestions sont bien dignes sans doute de ces onimes qui s'imposent des dogmes comme es lois.
» C'est pourquoi j'ai méprisé aussi votre fgisUiion ; car, au lieu de vivre d'a|)rès une Me unique et commune, comme vous le eviez, il y a aujourd'hui chez vous autant « législateurs que de villes, en sorte que » uns repoussent avec horreur ce qui est récontsé par les autres. Ainsi les Grecs ^oJamnent le mariage d un tils avec sa 1ère, tandis que les Perses le regardent onujie la plus belle institution. C'est ainsi Bcore que les barbares condamnent les tur* ituiiesqui se commettent avec les enfants, Q récompensent ceux qui réunissent comme n troupeau de cavales un grand nombre c ces enfants.
« Témoin de tant d'infamies commises au n»m des dieux, alors je me recueillis en uoioiéme pour examiner comment je pourûi!> trouver la vérité, et pendant que mon t>l»ril cherchait de tous côtés avec ardeur, ** rencontrai par hasard quclaues livres -irl«rfcs, trop anciens et trop divins pour jiicje puisse lescompareravec les doctrines •t les erreurs des Grecs. Peu à peu ils ga- 'nùrenl ma foi par la simplicité de leur Oie, par l'esprit sans artifice de leurs au- *ur$, |»ar l'explication naturelle qu'ils donnaient do la création du monde, par la contiâissancede Tavenir, l'excellence de leurs irice()tcs et leur supériorité en toutes choses. C'est pourquoi, instruit par l'Esprit de pi^u, j*ai compris que les doctrines des philosophes étaient réprouvées, an lieu que la tiocirine que nous suivons dissipe la servitude qui est dans le monde, nous délivre ^ nne infinité de tyrans, et nous apporte un lfi\ilége que nous avions déjà reçu, il est
vrai, mais que Terreur nous avait empêchés ie conserver.
« Imbu, pénétré commeje le suis de cette doctrine, je veux me dépouiller entièrement comme les petits enfants. Car nous savons
3ue la nature du mal est semblable h celle es plus petites semences: il lui suffît de quelques instants pour s'établir dans un cœur, mais aussi on peut la repoussi^r en ajoutant foi aux paroles de Dieu et en ne se livrant point à la dissipation. Car le mal s'est emparé de nous par l'espoir d'un trésor caché que nous nous attachons h découvrir et qui ne nous a couverts que de poussière ; mais par là nous lui avons donné moyen de s'établir en nous, S'appropriant toutes choses, il a retenu captives sous sa dépendance les. véritables richesses. Que nos frères
frenncnt pour eux toutes ces réflexions, our vous, ô Grecs, que vous dirai-je, sinon de ne point injurier des hommes meilleurs que vous, et de ne point protiter de leur nom de barbares pour les railler. Car, si vous le voulez, vous trouverez la cause qui empêche les uns de comprendre la langue des autres; et, si vous désirez connaître notre doctrine, je vous en ferai l'exposé moi-môme fort au long et d'une manière facile à saisir. »
Et en eiTct l'auteur s'applique à démontrer que la philosophie chrétienne est de beaucoup antérieure à toutes les écoles. Moïse et Homère, le premier des poëtcs et le premier des historiens, lui servent de terme de comparaison, et il ne lui est pas dilEcile d'établir que les livres de ce patriarche ont précédé Tinvention môme des lettres grecques. « Cependant, dit-il, vous ne trouverez chez nous ni vaine gloire ni sentiments di-> vers. Car nous nous éloignons des doctrines vulgaires et terrestres, nous obéissons aux commandements de Dieu, nous suivons la loi de notre Père céleste et nous rejetons toutes les opinions humaines. Notre philosophie u est. pas seulement pour les riches, mais les pauvres en jouissent aussi gratuitement. La doctrine qui vient de Dieu est trop relevée pour qu'on puisse la payer avec les biens de ce monde. Nous admettons également tous ceux qui veulent s'instruire, les femmes aussi bien que les jeunes enfants, el nous honorons tous les âges sans distinction et sans nous écarter néanmoins des règles de la décence. Nous ne venons point vous en imposer; il sera glorieux à notre foi de vaincre votre incrédulité, mais notre doctrine n'en restera pas moins confirmée \)àr le témoignage de Dieu, quand môme vous persisteriez dans l'erreur. Riez donc, vous pleurerez un jour. N'est-il pas absurde que vous admiriez Nestor s'efforçant de rivaliser avec de jeunes guerriers dans les combats, lui qui puni k peine retenir les rênes de ses chevaux è cause de la faiblesse de son âge, tandis que vous tournez en dérision r,eux d'entre nous qui luttent contre la vieillesse et qui méditent les choses divines? Qui ne se moquerait de vous lorsau'on vous entend parler des Amazones, de Semiramis et autres
TAT
DICTIONMIRE
TAT
Uti
héroïnes semblables, tandis que tous accablez nos vierçes de vos oalrages. Achille était un jeune nomme, et cependant on croit
Sj'il avait beaucoup de générosité. Néoplome était bien jeune aussi, mais il avait beaucoup de courage. Philoctèle était faible, et cependant le démon avait besoin de lui pour renverser Troie. Qu'était Thersite? Et toutefois il fut un des chefs de Tarmée, et on ne lui asrait jamais reproché d'avoir la tète chauve et pointue, s'il n'avait eu la folie de vouloir parler toujours. Pour nous, peu nous importe la figure de nos philosophes, et nous ne jugeons point les nommes par Tapparence extérieure; car nous croyons que tout le monde peut avoir un esprit raflle, même avec un corps faible. Vous autres, au contraire, vous n*écoutez que votre jalousie et votre bassesse dans les jugements que vous portez.
« C'est |iOurquoi j'ai résolu de vous démontrer clairement, par les choses mêmes que vous estimez, la sagesse de nos institutions et la folie des vôtres. Ecoutez jusqu'où va la futilité des Grecs, vous qui nous reprochez de perdre notre temps parmi des enfants, des jeunes filles et de vieilles femmes, et qui nous tournez en ridicule, parce que nous ne partageons point vos opinions. Leurs arts sont des bagatelles dont ils font le plus grand cas, tandis que vos dieux et vous, vous vous conduisez d une manière infâme dans vos gynécées. »ll montre qu*il n'est pas une courtisane , pas une prostituée quelque peu célèbre, qui n'ait posé devant les maîtres de la sculpture oui nous ont laissé leurs statues. « J*ai voulu les rappeler par leurs noms, dit-il, pour montrer qu'il ne se passe rien d'extraordinaire chez nous, et pour vous apprendre, à la vue des monuments que vous avez élevés aux femmes, à ne point railler celles qui parmi nous étudient la sagesse. Sapho était une courtisane, une femme impudique, et elle a chanté elle-même ses désordres. Nos vierges, au contraire, sont toutes chastes, et en filant la laine, elles chantent des cantiques sacrés bien au-dessus des chants de vote Sapho. Rougissez donc d'être vous-mêmes les disciples de femmes méprisables, et cessez de parler avec dérision des femmes attachées à notre doctrine et des assemblées solennelles où elles se réunissent. » Il s'étend longuement sur ce sujet, et montre qu'il n'est aucun crime, aucun genre d'impudicité qui n'ait eu ses statues et souvent ses autels; puis s'adressant aux Grecs, il leur dit : « Ce que je viens de vous exposer, je ne le tiens pas d'un autre. J'ai parcouru plusieurs contrées ; j'ai étudié vos doctrines ; j'ai cultivé les arts et les sciences. Pendant un long séjour que j'ai fait à Rome, j*ai pu voir diverses statues qui y ont été transportées de chez vous. Car, je ne cherche point, comme la plupart des philosophes, à confirmer mes paroles par les opinions d'autrui; je n'écris que ce que j'ai vu. Après donc avoir renoncé à la vaine jactance des Romains, aux froids discours des Athéniens; et à tant de systèmes
mal conçus, j'ai embrassé votre philoâophift que vous appelez barbare. Je vous ai démontré combien elle surpasse vos institu* tions par son antiquité. Ne soyez donc poioi blessés de notre érudition, et ne cherchez pas à nous réfuter en disant : Ce TatieB, qui s'élève au-dessus des Grecs et due multitude de philosophes, n'est qu'un dogveau sectateur de la doctrine des barl)&ra Qu'y a-t-il, en efi'el, d^étonnanlqu'underos semblables vous instruise, vous dontri;;Do. rance est manifeste? Et, comme ledtsui un de vos sages, quelle absurdité peaMi yavoir à s'instruire, même en vieillissant?!
Après un vif résumé chronologique, dtitiné k montrer que Moïse est non-seulement antérieur à Homère, mais encore ï tousief écrivains qui ont précédé ce [>oête ; tels (}ot Linus, Philammon, Thamiris, Ampbior.
Musée, Orphée/ Démodachus, Phémius, li Sibylle,Epiméridede Crète qui vintàSpart^.; Aristée de l'Ile de Proconnèse qui écrivi; des poèmes; le centaure Absolus, IsaIa Drimon, Ëumiclus de l'île de Chypre, Uo* rus de Samos, et Pronostis d'Athènes, il leh mine son discours [Uir cette réflexion. < Voilà, ô Grecs, ce que j'ai écrit pour votre im> truction, moi Tatieu philosophe barl^are, né en Assyrie, formé d'abord dans vos écoIe5, et qui ai embrassé dans la suite la docin&c que je professe aujourd'hui. Maintenantqoe je reconnais le vrai Dieu et son œuvre, j« suis tout prêt à soumettre à votre exaoeo les dogmes de ma croyance ; car je ne du^ simulerai jamais à l'égard de Dieu ma foi d mes principes, »
Observatton importante. — Jusqu'à pre« senties plus habiles critiques avaient peo)^ que ce Discours contre les patent avait éie écrit vers Tan 168, et avant que Tauleuriul tombé dans l'hérésie. Ils n'y voyaient auroa vestige des erreurs des encratites ni à^ gnostiques, mais plutôt de la doctrine coih traire. Le Clerc, qui l'a examiné avec beau* coup de soin {Hisi, ecclés.^ an. 172, i 1. {<• 735),M'éditeur d'Oxford qui en a pesé mif' les expressions, les Bénédictins qui en vhï fait Tanalyse, Bullus, Bossuet, le P. i* Nourry, etc., en ont ainsi jugé. MaisBrur* ker, dans son Hist.crit. de la pAi'.,tomelll p. 378, soutient que tous se sont trooif'è.N aue ce discours renferme déjà tout Icvema de la philosophie orientale, égyptienne <» cabalistique, dont Tatien était imbu; qui* y enseigne évidemment le système deséo*nations, lequel est la base et la clefdeluu:^ celte philosophie; que les apologistes de d auteur ont perdu leur peine, en vouhu donner un sens orthodoxe à ses expr^* sions.
Pour contredire ainsi des hommes «u^- (juels on ne peut refuser le titre de sAvank il faut de fortes preuves; voyons s'il ,* en a.
1* 'i Tatien, dit Brncker, avertit qu'il a renoncé à la philosophie des Grecs pour embrasser celle des barbares ; or celle-ci éMil évidemment la philosophie des Orientaui»
Si Brucker n'avait pas commencé j^rsujr
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N>$er ce qui est en ciueslion, il aurait vu m. par la philosopliie des barbares, Tatien entendu la philosophie de Moïse et des ;hrétien$, parce que les Grecs donnaient le om (Je barbare a tout ce qui n'était pas rer. il s'en est clairement expliqué (édition c Paris, n' 29, et édition d'Oxford, n* 46), jr il dit: « DégoQté des fables et des aburiitésdtt paganisme, incertain desavoir r.mraent ie pourrais trouver la vérité, je uis tombé par*hasard sur des livres barbae$, trop anciens pour être comparés aux LMfDces des Grecs, trop divins pour être 115 en parallèle avec leurs erreurs; j'y ai |duté foi, à cause de la simplicité du style, e la candeur modeste des écrivains, de la .irté avec laquelle ils expliquent la créann de l'univers, è cause de la connaissance u'iis ont eue do l'avenir, de l'excellence Heur morale, du gouvernement universel a'iis attribuent à un seul Dieu; (n** 31; aisau n*48), il est h propos, dit-il, défaire nr que notre philosophie est plus ancienne ûe les sciences des Grecs. » II prend, )iume nous l'avons vu, pour termes de )mparaison Moïse et Homère, et prouve \t l'Iiistoire profane que le premier a demcé de longtemps le second. Peut-on reninailre h ces traits la philosophie des Dentaux et des gnostiques?
2* I Tatien, continue Bruckcr, a enseigné ^système des émanations, c'est-à-dire, (}ue ! matière et les esprits sont sortis de Dieu ir émanation, et non par création ; c'était ( (Jugme favori des Orientaux. »
le contraire est déjà prouvé par la pro- "^iiun de foi que cet auteur vient de faire, n disant qu*il a cru aux livres barbares, à tuse de la clarté avec laquelle ils expli- DHit la naissance de l'univers : or les écriuns sacrés n'enseignent point les émana- UQS, mais la création. Il y a plus : chacun lit que ces hérétiques admettaient, non (manation, mais l'éternité de la matière, ils (osaient sans doute que les deux premiers >Ri ou esprits étaient sortis de la nature iYine par émanation, mais l'un était mâle et >uire femelle, et c'est de leur mariage que 'Ultf la famille des éons est descendue. Il stdonc faux aue l'hypothèse des émanaious soit la clei de tout le système théoloi^aedes gnostiques et des Orientaux. Mais l(aut entendre parler Tatien lui-même, et wtes passages dont Brucker et tant d'aurti ont abusé.
Il dit, n. 4 et 6: « Notre Dieu n*est pas de- '^^U un temps; il est seul sans principe ou "lis commencement, puisqu'il est le prini[»e de tout ce qui a commencé d'être. 11 est -prit, non mêlé avec la matière, mais créa- "Jr lies esprits matériels et des formes de ' Qiaiière. II est invisible et insensible. Père 'c|ous les êtres visibles ou invisibles. (N* 5 '^*) Je vais exposer plus clairement notre ^t^vùuce. Dieu était au commencement, et ^^us avons appris que le commencement ou ^ principe de toutes choses est la puissance 'Uyerbe.Lorsque le monde n'était pas encore, «Sci|;near de toutes choses était seul ; mais
comme il est la toute-puissance, et la subsistance des êtres visibles et invisibles, tous étaient avec lui. Le Verbe, qui était en lui, était aussi avec lui*par sa propre puissance. Par un acte de volonté de cette nature simple, le Verbe est sorti ou s*est montré ; il n'est pas sorti du vide, c'est le premier acte de l'esprit. Nous savons oue c'est lui qui a fait le monde. Or il est ne par participation et non par retranchement. Ce qui est retranché est séparé de son principe ; ce qui vient par participation et pour une fonction ne diminue en rien le principe d*oi!k il procède. De même qu'un flambeau en allume d'autres, sans rien perdre de sa substance, ainsi le Verbe naisdani de la puissance du Père ne le prive pas de sa raison ou de son intelligence. Quand je vous parle et que vous m'entendez, je ne suis pas privé pour cela de ma parole; mais en vous parlant, je me propose de produire un changementen vous. Et de même que le Verbe engendré au commencement a produit notre monde, après avoir fait la matière, do même moi, re^généré à rimi talion du Verbe, éclairé par la connaissance de la vérité, je donne une meilleure forme à un homme de même nature que moi. La matière n*est pas sans commencement comme Dieu, et n'étant point sans principe, elle n'a pas le même pouvoir que Dieu; mais elle a été faite; elle est venue» non d'un autre, mais du seul ouvrier de toutes choses. » Nous lisons encore aun^'lO : « Le Verbe céleste, esprit engendré du Père^ a fait l'homme à la ressemblance de son créateur et à l'image de son immortalité, afin qu'ayant reçu de Dieu une portion do la divinité, il pût participer aussi à l'immortalité qui est propre a Dieu. Avant de faire l'homme, le Verbe a produit lesanges.» Uemarqiions d'abord que Tatien ne donne point ce qu'il dit du Verbe et de ses opérations comme une opinion philosophique, mais comme une doctrine apprise par révélation : <c Nous avons appris, nous savons que c'est lui qui a fait le monde. » Il est évident qu'il' avait dans l'esprit les
Premiers versets de l'Evangile de saint ean, puisqu'il se sert des mêmes expressions.
3' On dira sans doute que dans tout ce long passage il n'y a point de terme qui signiue proprement et rigoureusement la création ; mais il n'y en a point non pluà dans saint Jean, parce que le grec, non plus que les autres langues, n'avait pas de terme sacramentel pour rendre cette idée. Personne cependant ne s'est avisé de penser que saint Jean admctiait les émanations. Ceux qui les ont admises n'ont jamais dit que la matière a eu un commencement, qu'elle a été faite ou produite, qu'elle est 1 ouvrage de celui qui a fait toutes choses, comme s'exprime Tatien. Encore une fois» les gnostiques ont supposé, comme Platou, la matière éternelle. Pour qu'elle fût sortie de Dieu par émanation, il aurait fallu qu'elle fût en Dieu de toute éternité; or Tatien nous avertit que Dieu ne fut jamais mêlé
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h la matière. Selon sa doctrine, la production de*la matière a été un acte de la puissance du Verbe ; suivant le senliment des philosophes, les énianalions se faisaient par nécessité de nature; ils étaient persuadés que Dieu n'a jamais existé sans rien produire. Tatien enseigne le contraire. Il dit que c'est le Verbe qui a fait ou produit les anges ou les Ames humaines, et cela a encore élé un acte de sa puissance ; ces ^tres ne sontdODo pas sortis de lui par émanation. Bruckcr lut reproche d'avoir appelé ces esprits matéritls^ en quel sens. Tatien et d*autrès Pères ont rru que Dieu seul est un esprit pur, toujours séparé de toute matière, au lieu que les esprits créés ne subsistent jamais sans être revêtus d'une espèce do corps subtil. Celle erreur n'est ni grossière ni dangereuse. Mais l'hypothèse des émauaiions est^elle compatible avec la notion d'esprit pur, de nature simple^ que Tatien attribue & Dieu ?
k" S'il est question dans son texte d*une émanation^ c'est de celle du Verbe, avant la création, ou plutôt par la création du monde. Il dit en effet que le Verbe est émanée sorliy né, provenu du Père. Mais on a prouvé cent fois contre les ariens et les socmiens, que dans le style des anciens docteurs de 1 Eglise, lorsqu'ils parlent du Verbe divin, émaner^ sortir^ naître, procéder^ etc. , signitient seulement se produire au dehors, se montrer, se rendre sensible par les œuvres de la création. Donc, quoi qu'en dise Bruckcr, ceux qui ont soutenu que Tatien a enseigné l'éternité et la divinité du Verbe n'ont pas eu tort. En effet, Tatien dit que Dieu est sans commencement ; q.u'avant d'émaner de lui pour créer le monde, le Verbe était en lui et avec lui, non en puis^ sance, comme le monde qui n'existait pas encore, mais avec une puissance propre^ ])ar conséquent subsistant en personne. II dit que le Verbe est émané de Dieu par participation, A quoi a-t-il participé, sinon à la puissance et aux attributs de Dieu ? Jl dit (|u'en sortant du Père il ne s'en est pas séparé, parce que Dieu n'a jamais pu être sans son Verhe, sans sa raison, sans son intelligence éternelle. Si ce langage n'exprime point la divinité du Verbe, aucune ()rofessionde foi ne peut sufDre; mais il est )ien différent de celui des philosophes orientaux, des gnostiques, des cabalistes, des ariens.
5" Le Clerc {Hîst. ecclés. , an. 172, p. 378, §5) dit que toute cette doctrine de Tatien est fort obscure, que les païens n'en pouvaient rien conclure, sinon aue les Chrétiens admettaient deux dieux, I un supérieur et par excellence, l'autre engendré de lui et nommé le Verbe, créateur de toutes choses; au'il aurait été mieux de s'en tenir aux paroles des apôtres, et de ne point entreprendre d'expliquer des choses inexplicables. Cela eût été bon, si les païens eussent voulu s'en contenter; mais ils répétaient sans cesse que la doctrine des Chrétiens n^était qu'un amas de fables et de con-
tes de vieilles, bons tout au plus four amuser les enfants. Tatien voulait leur faire voir que c'était une doctrine profond*» et raisonnée, une philosophie plus mw* ei plus oolide que toutes les visions des ['tétendus sages du paganisme. La roaQitrv dont il expose l'émanation du Verbe, tu moment de la création, ne ressemble t, rien aux généalogies ridicules des dim, admises par les païens, ni aux émonaiiûi* des éons forgées par les gnostiques.
C* Origène et Clément d'Alexandrie r^ prochent à Tatien d'avoir dit que cespArok*. de la Genèse, Que la lumière «oi^/cifinment plutôt un désir qu'un commandemiu et qu'il a parlé comme un athée, en su^-f^sant que Dieu était dans les ténèbres. tU. dit Brucker, c'était un dogme de la philo»phie orientale, égyptienne et cabalisliqixf.» — Mais ce n'est point dans le discours cijtre les Grecs que Tatien a ainsi |tarlé;{>ti nous importe de savoir ce qu'il a rêvé, Wry qu'il est devenu hérétique, et qu'il a eibrassé la plupart des visions des guuï:> ques.
7" Nous ne nous arrêterons point l pro»j* ver que dans ce discours il n*a ensei:c' ni la matérialité ni la mortalité de Tente; les éditeurs de saint Justin l'ont justifié» cet égard. {Préf. , m' part-, chap 12, nM.' 11 a du moins déclaré positivement que iime humaine est immortelle par grâct, v cela nous suffît.
8' L'édileur d'Oxford prétend que Tati^^ a réprouvé le mariage, parce qu'il di(,r' 5&- : « Qu*ai-je besoin de cette femme pemir par Périclymène, qui mit au mpnde ir^n* enfants dans une seule couche, et que 1V« prend pour une merveille? Cela doit éin* regarde- plutôt comme l'effet d'une inteupérance excessive. » Mais autre chose t.w de condamner l'usage modéré du maria. , et autre chose de blâmer Tintempcraniro cet usage. Utentis modestia^ non amantisfi' fectu.
9" Enfin Brucker prétend que Tatien 'j emprunté de Zoroastre et des Orienlaus >. système des émanations et l'opinion qui- 1 chair est mauvaise en soi. Cependant D«n* voyons par le Zend Avesla que Zoro«5!.« n'a enseigné ni l'un ni l'autre : on ne ctunaît aucun autre philosophe orientai l^'^' on puisse prouver les seatimeuts \^r ir ouvrages.
Il serait inutile de pousser plus loin : * pologie du discours de Tatien. Nous ' prétendons point soutenir qu'il est absjament irrépréhensible; mais il y a de liajustice à y chercher des erreurs qui n'r f aï point. Brucker a commencé parsapposersjr^ preuve, ou plutôt malgré toute preuve, q^'f cet auteur était déjà pour lors imbu oc opinions de la philosophie orientale; ensui:* il part de cette supposition fausse pour (*£ expliquer toutes les phrases dans le see^ des gnostiques. Dès que son priaeipe e?^ faux, toutes les conséquences qu'il en tiff» toutes les interprétations qu'il donne 9>tf^ illusoires. On sait que le plandepHïlristY^-^^
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irientale prësenlé par les critiijiie» protcssnis n'est qa*afi sjslème conjectural, inini»é pour toafestip la doctrine des Pères d«
AiTKts oovAAGS» DE Tatieh. — Tfltien u:(9u$si composô une concorde ou luir- .«•riie des (juatra évangélistesY intitulée : haienaron par les quatrt. Cet ouvrage a i<' souvent appelé aussi V Evangile de Ta^ \tn ou dei eneraiitest et il a encore en 'mires noms ; il est mis au nombre des rangiles apocryphes. On n* accuse point suleur d'y avoir cité ou copié do fau% rflo^les; aussi cet ouvrage fut goûté par fs orthoiioies aussi bien que par les héréques. Tbéodoret, qui en avait trouvé pigs Mieux eentsexemplaires dans son diocèse, 'scnlefa des laaias des fidèles, et leur )niia en échange les guatre évangiles, irreque Tauleur j avait supprimé tous i passages qui prouvent que le Fils de itii est né de David, selon la chair. Ou a é loQ^empa persuadé que cet ouvrage existait plus ; celui qui a été mis sous le )m de Tatien dans la Bibliothèque des Pi- «, a été fait par wi auteur latin bien ffos* fieur au ii* siècle; mais le savant Asse* iDidéoeuvrii dans l'Orient une traduction tl)6 du Diaitsêaranft ei la rapporta à Rome Ublioth. , Orient^ tome 1, à la fin). On mrrait vérifier si ce livre est conforme à ique les aociens ont dit de celui de Ta* tn.
TATTON , d*une naissance illustre mais (Connue, fut placé dès son enfance dans le liais de Ciiarlemague, pour être élevé avec vautres jeunes seigneurs. S'élant ensuite ^^oùié des vanités du siècle, il se retira k irhenon, où il prit Tbabit de saint Be- >l(. Il y brilla autant (tar son savoir que irses vertus. A la mort du célèbre Wetin, fut chargé du soin de Técole, et Wnlefrido tabou se faisait un mérite de Tavoir ea Mir inattre. On ignore lanaée de sa mort, était étroitement lié avec Grimald, qui rait été rooioe de Ricbenon avant de devoir abbé deSaint-Gall. Tous deux s'étaient ootrés si zéJés pour l'exacte discipline que ur abbé les. choisit |)Our les envoyer aurès de saint BenoU d*Aniane» afin de re« leillir de sa bouche les maximes les plus ro|»res h la faire tlourir à Bichenon. Leur ina^e ne fut iias sans succès. Ils recueillirui en effet dJYers beaux régiemenlsqu'ils ireot soin d'envoyer à leur monastère et "Ut une pmlie fut a.ioptée par la conuuu* >uié de Saint-GalK
Nous avons une lettre de TatlOQ, qui lui ^i cowmuiie aveu Griuiaid.fille est adressée lle^iiubert,Jeur maître commun^ à qui ilst Broyèrent uoe copie de ia Rè^e da iiaint* (^Q<4t, iMie sur l'original cfoi leur en avait i»* ciAiitté;. Ils y joigniri:nt aussi certains réleiuents de aisuipâne, qui paraissent avoir 16 lirt^s de ceux qui furent laits au roncile 'Aii-l4-Chapetie, pour établir ruaiformiié ans tous les monastères de l'empire l'rauits. Ces règlements sont divisés en trente t un articles et (Mjrlent le nom do raSt>a>e
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de Saint-Gall, où les éditeurs les ont trouvés. Baluze est le premier qui les ait donnés au public avec la lettre dont Grimald et Tatton les avaient acompagnés. Dom Mabilion les a fait réimprimer dans la suite.
Ces deux éditeurs ont publié une autre lettre de deux moines de Uidionon, qui n'y sont point nommés, avec d'autres règles de (iiscijiline qu'ils adressaient à leur abbé, en conséquence de la cotnmission qui les autorisait è faire des recherches de cette nature. Qu'on se donne la peine de conférer ensemble ces deux lettres, avec les traits qui les distinguent, et Ton reconnaîtra sans peine qu'elles sont de Grimald et de Tatton. On oroit du reste que ces autres règlements, dont il est ici question, ne sont autres que ceux qu'avait dressés saint BenoU d'Aniano avant le concile que nous venons de citer, pour les faire observer dans les monastères où il établissait la réforme. Les uns et les autres, accompagnés de deux lettres, ont étéréimprimés dans le recueil intitulé: fe/u# disciplina monasiica,
TAURENCEou TCRENCE,que Ton soupçonne avoir été évêque de Ne vers, au com* commencement du vi* siècle, s'était souvent ressenti dans ses besoins spirituels des effets de la charité de saint Ruricc de Limo;^rs. Nous en avons une preuve édifiante dans une lettre qu'il lui adresse pour le remercier de ses conseils et des écrits qu*âl prenait la peine de lui composer pour réchauffer sa lui, entretenir sa piété et entlammer son ardeur. Elle se trouve la 10* du u' livre de la Collecliou des lettres du saint évêque de Limoges.
TERALD, dont on ne connaît pas le monastère^ est auteur d*une Leltrt â Gui^ qu'il qualifie du nom de fière. Dans cette lettre, il répond à ce dernier, (|ui lui avait deman lé pour )uoi, daxis les oflices de la fôte de s.iint Paul, apôtre, et de saint Laurent, martyr, les antiennes étaient suivies de versets et de psaumes. Après avoir examiné la question, il la décida sur un principe incontesiable, mais dont il fait l'application h sa mode. Voici &on raisonnement. Quoiqu'on puisse se sauver par la foi seule, lorsqu'on n'a |)as le loisir de faire des bonnes œuvres, néanmoins il*y a beaucoup plus de saints qui ont opc^ré leur salut par la foi cl par les bonnes œuvres. Le fait est certain par rapj)Ort à saint Paul et h saint Laurent^dont la foi et les œuvres, surtout les aumônes, sont connues. Or, on sait que le Psautier est composé de cantiques el de psaumes; les cantiques appartiennent à Thomme iulérieur et è la science de la foi; les psaumes, se chantant sur l'orgue, qui est un instrument matériel, désignent les œuvres extérieures* Ce fut une raison, pour ceux qui ont composé les olUees de la iète de ces saints, d'entreouper les antiennes de versets, comme des Usures oe leur fui et de leurs bonnes œuvres. Doiu Uartène» qui a le premier fait imprimer eette lettre, la suppose écrite vers Taa lt)«iO; mais il n'en donne aucune preuve.
TëUNaCE succéda à Mi^èco dans te gou«
îlt%
TER
DICTIOMNAIRC
TER
IM
Yernemenl de I*Eglise de Besançon, quelqnes années après l'an 6C5, et remplii ce siège jusqae vers Tau 680, où il eut pour successeur Gervais, que Ton croit avoir été son frère. Pendant son épiscopat, il tit bfllir au champ de Mars une éfjiise en Thonneur des saints martyrs Marcellin et Pierre, la même
3ui fut plus tard convertie en une abbaye e Tordre de Saint-Benoit, sous l*invocation de saint Vincent. Il composa aussi, vers Tan 675, une Chronique des evéques qui Pavaient précédé sur le siège de Besançon. Mais cet ouvrage n'est pas venu jusqu à nous, et le P. ChifQet en regrettait vivement la perle.
TERTULLIEN. Voici un grand nom qui rappelle une grande chute t Voici un des plus beaux astres du ciel catholique, qui, après avoir brillé sans nuages» pendant 1 espace de près d'un demi siècle, s'est obscurci tout à coup, sous une atmosphère de ténèbres et d'erreors, que tous les éclairs de sa gloire passée ne pénètrent plus que par intervalles, et encore,quand ils se trouvent en contact avec les rayons de la vérité. Sans doute, le soleil lui-même a ses éclipses, mais il n'en parait que plus lumineux à tous les regards, sitôt qu'il se montre dégagé des corps étrangers qui nous interceptaient ses splendeurs. Hélas I pourquoi n'en est-il pas toujours ainsi du génie, la plus belle émanation de la Divinité qui rayonne sur le front des créatures intelligentes? Il faut iM*oire que la providence de Dieu en ordonne autrement, pour confondre les vains conseils de Porgueil humain et déjouer par là les rêves ambitieux d'une science devenue stérile, parce qu'elle n'a de confiance qu'en elle-même. Cette réflexion nous semble d'un à propos d'autant plus saisissant, que ïà mort récente du plus grand génie peut- 4tre qui ait brillé, à l'aurore de notre siè- C\e^ vient d'en confirmer la vérité par une application lamentable. Oui, Lamennais nous explique Tertullien , ^comme Terlullien, quoiqu'â dix-sept siècles de distance » nous fait pressentir et comprendre Lamennais. Ces deux flmcs^unt de la même trempe» •«es deux génies sont de la m^me famille ; ces deux opiniâtretés ont leurs racines aux pieds du tronc commun d'un même orgueiL Qu*il nous soit permis, au moins, pour nous consoler de ces chutes, de penser que le prêtre français et le prêtre de Carthage, en désertant leur drapeau, ne cédèrent qu'à des illusions généreuses. Mais hélas I cette hypothèse même, fût elle vraie, ne suffirait pas encore pour les justifier, puisque de ces illusions, ils en ont fait des erreurs qui leur ont servi comme de manteau pour |lcs rouvrir pendant leur vie, comme de suaire pour les ensevelir après leur mort. L'un n'est jugé que d*hier, Tautre connaît sa sentence depuis bientôt dix-sept cents ans, et, à ?a place de l'espérance, FËglise catholique ne nous montre que la crainte assise sur la pierre de leur tombeau. A quoi donc sert la science, quand elle n'est pas selon Dieu? Et que devient le génie, quand il s'écarte • des voies que l'Eternel lui a tracées pour
diriger l'humanité
vers le bat i^ sa rédemption ? Hélas 1 au lieu de ramener, )f éloigne ; au Heu de diriger, il égare; i) {)errl au heu de sauver. Ayons donc r^nQance encore en nous-mêmes, auand un soofQe sufTu pour faire tomber les élufles des cicui l Qui itatf videat ne cadat (I Cor.^ x, li). Mais je reviens au docteur dont les écrits <yoi« vent faire le sujet de cette étude.
Tertullien {Quintw Stpiimius Florem Ter- /ti//(anu5) naquit à Carthage , vers l'an 130 de Jésus-Christ, selon les conjcflores b plus probables, car on ne «ait rien de |k^ sitif sur ce point. Il était fils d'un centurioo, qui servait dans la milice du proconsul d'Afrique. On croit que sa famille était |4« tricienue. Ses propres déclarations allHtent qu*il avait reçu le jour dans le t»a^«nisme. ti Autrefois, dit-il, nous insultions i la religion du Christ, comme vous lefaJt^ aujourd'hui ; nous avons été des vôtres, car on ne natt pas Chrétien on le devinil.» 11 avoue qu'il avait été longtemps dé;)OurTa de toute lumière, et privé de la connaissanf» du vrai Dieu ; qu'il avait pris plaisir aut cruels divertissements de Tamphithéâlre; qu'il se reconnaissait coupable de toute e«* pèce deprévarication, sans mèmeen excefitrr
adultère, etqu'il n*était au^monde quepniir pleurer ses fautes dans les austéritéiis de It pénitence. Il faut savoir gré à Tertallieii des tristes confidences qu'il livre à la publicité. L'humilité du pécheur repentant i voulu expier les souillures du vieil homina lar ces aveux, et glorifier la grâce qui araii *ait de lui un homme nouveau. Mais, quand même ces aveux ne fussent pas sortis de si bouche • il eût été facile de conjecturer qu'une âme, ardente comme la sienne, et sans frein pour la retenir au milieu desdé« sordres du paganisme, avait dû faire pla« d'un naufrage. Ajoutez à cela le climat dévorant de l'Afrique, les passion5 qoi bouillonnent sous ce soleil, et l'âpre énergie de ces mœurs, qui, du temps même ilt saint Augustin, n'avaient pas encore perdu leur fougue ni leur rudesse. Aussi, qu«oi Tertullien s'adresse à la volupté, on voitqu'il la flétrit comme un ennemi personnel qujti faut teuir à la chaîne, si on ne veut pasqail se venge de sa défaite.
Mais nous avons déjà anticipé sur Tafenir. Tertullien, resté orphelin de bono^^ heure,' trouva dans sa mère un guide teuilr? et éclairé. Doué d'une imagination faaic < s'enflammer, d'un esprit pénétrant et naturellement droit, et d une grande puis$autf d'élocution, il obtint des succès comme avocat et professeur de rhétorique. Ces deui car* rières conduisaient infailliblementaot hooneurs. La beauté de son génie les lui prouieitait, s'il fût resté dans le paganisme. Uai5i côté de lui grandissait une religion sulilime dans ses dogmes, pure dans sa morale, p^ sant des catacombes à l'écfaafaud, et de l'éc^iafaud au triomphe. Il avait senti d'aiilenr»ie néant de la gloire humaine ; les toiles dis>ipationsdans lesquelles il avait précipité sa Jranesse ne lui laissaient que dégoût et aoi^^*
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pe.Leebristlaoisme lui oRVait de nobles lut* 1rs poarf déployer toute l'étendue de ses forms et un joug salutaire pour comprimer ées penchants qui favaient mattrisé jusque* HJI 56 sentit donc attiré aui idées chrétiennes d*al>ord par ce vide que laisse en anus le désordre, et ensuite par le specta» «ic de la constance que déployaient les mar- ' 1rs en mourant pour la défense de leur li. La raison lui disait qu*îi fallait en croire isléffloiRS si héroïques et si sincères^ rce qu'il n*y a qu'une conviction prode ^ui sotttTre et meure pour des faits et < })rincipes«
Ce fut Agrippinus , évéque de Garthage ,
M acheva l*œuTre de la conversion de Ter-
iieo, vers Tan 185. Le nom de cet évéque
riiait d*èlre rappelé , pour avoir conquis
Christianisme un homme qui en fût
jieinpsla gloire, avant de rompre si mal-
reusement avec l'Eglise.
Tertullien se maria, l'année suivante, à
le femme chrétienne. Il écrivit deux livres
i*il lui adressa quelque lemps après son
Diéme. Le premier est une espèce de tes-
ent dans lequel il l'engage, s'il venait à
urir le premier, k vivre dans la conti-
ice et h observer la viduité. Dans rautre»
amoins, il se relAche un peu de cette ri-
ur. Il l'averiitque, dans le cas où elle
ndrail k se remarier, elle était obligée
)ouser ua Chrétien, puisque saint Paul
fcrmei les secondes noces qu'à cette
ditiou.
uoique Tertullien dise queluue part qu'il tupait aucun rang., et qu il semble se npkr parmi les la'icjues^ il est certain «dans un autre traité, il se sépare du pie. Saint Jérôme, d*jilleurs, affirme povcment i|u'il 'était prêtre de TEgUse caliifue. A quelle Eglise a pf)ar tenait-il spéieioent? On Tigaerc; mais tous les écriraios s'accordent à reconnaître quïl -était Ktre de Rome ou de Caribage. Xerlullieii rtiit marié quead il fut élevé au sacerdoce 4 il u*csistaii alors, comme on le sait, aucune cunsUiution qui empêchât de conférer ies i^res aux hommes (irécédemmeiU engagés ilws les Liens du mariage.
Il est protiable que ce fut à Garthage plu** ^i quà Home que, déjà Montaniste^ il défiuTrit rbérésie que Praiéas semait -contre ^Trinité, vers la tin du pontificat de Saint I icior. Praxéas recoanot son erreur après le lumineux traité de son adversaire, et M:clla sa réconciliation avec l'Eglise par un H'tederétraciaticm. Le vainqueur triompha luodcstetiienL II dit que cette conversion ^accomplit par celui que Dieu daigna einpoyer à cette œuvre. Touchante modestie i'ii ruléve la victoire et adoucit la défaite hur le vaincu. Uélas l pourquoi nen a*t*il f>A$ (t)ujours été ainsi, et comment TorgueU B-i-U pi'ùci)Mié cet au^e de lumière des liauleurs sut)litiies qu'il lialiiiait dans un abîme K'iUmJ où il renU* encore enseveli? Quo^ ^odo cecidUti^ Lucifer? (ha. xiv, 12.) CVst ''^ <pie nous exaiuiiiorons en son lieu, s,ins buustlaUcrde trancher la question.
Soit hasard malheureux, soitd^ir'de cacher sa vie à tous les regards, ïortullîon n'est guère connu que par les ouvrages qu^il Aous 41 laissas. Sur tout le reste, excepté sur quelques points princijiaux, on en est réduit aux conjectures. On divise ses ouvra^^os en deux parties : ceux qui ont préoéilé sa chute et ceux qui l'ont suivie. Nous observerons cet ordre dans le compte succinct que nous «lions en rendre
rREMIÈRB PARTIE.
Du Baptême, — Ce traité fut destiné k réfuter une femme de la secte des caïnistes, nomméeQuintilla, qui avaitdéjàtrompé beaucoup de fidèles, en combattant et en ruinant le baptè.nc. Il nous est précieux à plus d*ua titre, et comme renseignement historique et surtout comme monument de la tradition calhoîique« On voit que TEglise y pratiquait déjà ce qu'elle pratique encore aujourd'hui pour initier le néophyte à la irie de la fui.
L*auteur relève lesairantages del'eau pour purifier, en lapf.elant qu'^à la création du monde, le Saiut-Esprit était porté sur les eaux. Il ne met aucune difi<érence entre le t>apt6me administré dans la mer, dans un èung, dans une rivière^ dans une fontaine ou dans un bassin ; et, suivant lui, ceux-là sont aussi bien Chrétiens, qui ont été bapti* $^és par sainUean dans le Jourdain, que ceux qui l'ont ^té dans le Tibre par saint Pierre.
^ reconnaît un ange qui préside au bap* tème, et sous l'œil duquel nous recevons l'onction d'où bous vient notre nom de chrétien. Au sortir de l'eau, l'imposition des mains, avec ia bénédiction et l'invocation du Saint-Esprit, confère au nouveau baptisé le sacrement de confirmation. Il remarque gutavant la descente du Saint-Esprit, les Apôtres n'administraient que le baptême de saini Jean, pour préparer les hommes à la grâce; mais il soutient que tous furent bap« tisés, quoique l'Ecriture ne l'ailirme que de saint Paul.
Jl prouve ensuite la nécessité du baptême sous le nouveau Testament, par ce précepte de Jésus-Christ : Allez et baptisez (Afar/A,- XXVIII, lOj; et \^àr la menace d'exclure du ro3'aume des cicux ceux qui mourront des* tiiués de ce sacrement : « Car, dit-il, il ny a qu'un baptême, comme il n'y a qu'une foi, comme il n*y a qu'un Dieu. 9 Après quelques réflexions générales sur la néces* site du baptême pour le salut, il ajoute; <i Mais on ne peut examiner trop sérieuse* ment ce que 1 on doit observer à l'égard des hérétiques, lis n'ont aucune part à notre discipline, et l'excommunication qui les re* tranche de la société catholique témoigne assez qu'ils nous sont étrangers. Ils n'ont ni le même Dieu que nous, ni la même foi au Christ, ni, par conséquent, lemêiuebap* tême. Or, comme le leur n'est pas légitime, il est donc nuL » Nous dirons tout-à-i'heuro ce qu'il faut penser de cette restriction, pour laquelle il renvoie au traité qu'il avait écrit en grei! et que nous avons perdu, *
Le druit u'admini^trer lo baptême a] pai*
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tient d'abonl h Tévèque, puis «ut préires et AUX diacres, mais p^r délégation du pontife.pourl'honnourderEjçliseet pour le maintien de la paix. Les laïques peuvent aussi conférer ce sacrement, mais seulement en ras de nécessité; c'est môme pour eux une obligation si rigoureuse, que celui qui y manque dans ces conditions, se rend cou- |f>able de la perle d'une âme. « Cependant, dit-il, il ne faut pas donner légèrement le baptême; mais le différer selon la condition, l'âge et les dispositions de la personne; ce que l'on doit observer surtout à l'égard des rnfants. Il ne faut pas exposer les parrains au péril de leur manquer par la mort, ou 'i'étre trompés par leur mauvais naturel. » On voit ici l'usage des parrains qui répondent pour le bajuisé, et ce qu'en dit Tertullien peut s*enlendre dans un bon sens, »i on l'applique aux enfants des païens, et même aux enfants des Chrétiens dont Téduealion se trouvait en péril. Il veut également qu'on le diffère pour les adultes qui no sont point mariés, jusqu'à ce qu'ils se luaricnt, ou qu*ils soient fortifiés dans la continence. « Si Ton comprend riniporiance de ce sacrement, remarque-t-il, on craindra ))luldt de le recevoir que de le ditférer. Le jour solennel du baptême est la Pâque, et ensuite tout rinlervalle qui s'écoule entre ce jour et celui de la Pentecôte; mais on ])eul le donner à toute heure et en tout temps. » Il veut que Ton se f)répare au baptême par des prières fréquentes, par des jeûnes prolongés, par des génuflexions et l^r des veille^, et surtout par la confession de tous les péchés passés. Il trouve même <]ue l'Ëgliso use d'une grande indulgence à 1 égard des adultes, en ne les obligeant pas de se soumettre à l'épreuve d'une confession publique.
Ce Irai é ne porte donc d*autre trace de dissidence avec r£glise, sinon que le baptême administré par les hérétiques n^'était pas valide. Mais il serait injuste d'imputer 'ce sentiment au prêtre de Carlhage exclusivement. Agrippinus, évoque de celte cité, avait rendu un décret qui autorisait celle opinion, pour laquelle s'était prononcé tout le littoral de l'Afrique. L'Eglise, d'ailleurs, n'avait paç encore décidé celle question, imisque ce grand débat ne fut plaidé et ter^ miné qu'un demi-siècle plus tard. Il faut [dire enlin, pour l'honneur de Tertullien et tie ceux qui avaient embrassé cette jcause, dont nous avons parlé déjà, à l'occasion de '»aint Cyprien, que les hérétiquies mêlaient h l'administration du sacrement de baptême une fouie de pratiques, qui souvent, en dénaturant la Ibnue, en uélruisaient l'effi* cncité.
De la Pénitence. — I/auleur traite d*aborit, en général, de la pénitence, si mal définie l'ffr les païens qu'ils ajipliquaienl ^e repentir A font, même à leurs bonnes actions, quand elles n'avaient pas réussi. Il veut que la pénitei.co s'applique au péché, et qu'avec la crainte du Seigneur, clic y mello un terme «l opéra un« réforme dan» ra con.MMcnctf.
r Car, dit-il, Ik où il n^y a aoeOBe minte, il n'y a conséquemmenc aucune réforme; ei là où il n'y a aucune réforme, la péniiemt est nécessairement stérile, puisqu'elle uf porte pas le fruit que Dieu l'a destinée < produire, je veux dire, le salut de rhomoie.* ti fait naître la pénitence sur le berreai même du genre humain et la consacre dm là personne de son chef, quand, après Tavun chassé du paradis terrestre et soumis à a mort. Dieu révoqua l'arrêt de ses colèm précédentes et résolut de pardonner à srii; œuvre et k son image, en faveur de sa lé» nitence. Adam en transmit les préceptes i ses enftints; les patriarches et les chefs de tribus les inculquèrent dans le cœur et peuples primitifs, et le^ prophètes fur^ni autant de vois inspirées |nir rKsprit dVc haut pour exhorter k la pénitence le peuple qu'il s'ét«iti choisi. « Bientôt, dit Tertuliitrc, liieu promettant la grâce, dont son £si)ni saint devait allumer le flambeau sur toui Kunivers, vers le dédin des temps; il or* donna que la (lénitence précédât le baplèmr, a!in de marquer d'avance de l'empreinte ik ce sceau salutaire ceux, qu'il appelait aie promesse destinée k la postérité d Abraham. Jean ne le cache pas quand il dit : failapi* nitence, {Matth. vi^ 17.) Voilk^ en etfet, qa« s'approche le salut des nations, c'est-à-oin le Sauveur qui s'avance, suivant les prtH messes de Dieu. Son précurseur recoifr mandait ta pénitence, qui a pour but (M puritier les esprils, aûn que transCornia&d effaçant et bannissant du cœur de ïhmme toutes les souillures de la vieille erreur, toutes les taches de l'antique ignoraacc,il préparât ainsi k l'Esprit Saint prélkdesceo^ dre, le sanctuaire d'un cœur pur où il |*û^ entrer volontiers avec tous ses dons célestes. Or tous ces dons célestes se résuoieoi ea' un seul, le salut de l'homme par l'afléaulis» sèment des crimes passés. Voilk le motif de la pénitence; en voilk TetTet. £lie preod eji main les intérêts de la divine miséricorJn et, en |)rotitant k l'homme» elle tourne à ia gloire de Dieu, s
11 faui remarquer ailleurs que la péoiteoca n'esi mériluire qu'autant qirelle sapplique k nos péchés réels. Or le péché , c'est \t mal. Dieu étant essentiellement boa ne peut hair ni détendre autre chose* Il fait obser* ver avec raison que l'homme, étant (onoe par la réunion de deui substances, resjfit et le corps, doit |>écher suivant sa dooixc nature. 4 Nous avons établi ces principes, dit-il, afin de bien faire comprendre que* s'il y a eu péché, la nécessité de il v^^* lence n'est pas moindre pour unesubsiitK^ que pour l'autre. Leur crime est cooiaioiii leur juge est le môme, c'est-k^iire Dieu;)i faut donc aussi que le même remède suit appliqué, c'est-k-Uire la pénitence.
N On nomme donc les péchés,ou corporels. ous|ùrituels, parce que tout péclié se commet, ou par action» ou par pensée. P^^"^ qu'un péoliésoit corporel, il faut qu*ii v<'^ eu action, par«'.e que le lait eitérieur r>ttit êlrt* s»cusible ; le |)éché spirituel Mi (^'^
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qui réside dan« r^me, parce quun esprit ne
fui éire ni vu ni saisi. Il est démontré \)Hr 1)11*11 faut éviter et purifier .par la pénilentf, non-seulement lesactions criminelles, tais encore les nrévarications de la volonf. Si, en elffl, la faiblesse de Thomme ne •^pifue le fait extérieur, parce qu'elle ne 'ùt descendre dans les ténèbres de la vo* nië, nous ne devons pas en conclure que 011$ poQVons« sous rœil de Dieu, nous enormir sur les crimes de la volonté. Dieu ftii à tout; rien de ce qui peut rofifenser est éloigné de sa présence. Puisqu'il con* ad lout, il en tient nécessairement compte ur son jugement ; il ne peut ni dissimuler I mentir à sa proprescience Quoi doncl voioDlé n*e$t-elle pas Torigine de l'acte? e quelques-uns de nos péchés puissent Ire imputés au hasard, à la nécessité, à UMiorance, qu'importe? Après ces exr.ep* ons les autres naissent de la volonté, lisque la volonté est la cause du mal , e^i-il ^^s juste que la faculté qui a eu la iri principale dans la faute, soit punie, éme quand un obstacle entrave son exécun, car elle est responsable d'elle-même is-à-vis d'elle-^mème. D ailleurs, comment Seigneur nous prouve-t-ll qu'il ajoute h loi ancienne, sinon enrinlerdisant les préricalions de la volonté? 11. appelle aduler non pas seulement celui ciui a violé la nteté du mariage, mais eelui qui Ta proée parla convoitise du regard. Tant il est vrai que Tesprit, pour n'avoir pas vaincu ruikstacle qui Tempéebe d'agir, n'en est pas noios coupable, et qu -il a réalisé l'acte au food de sa volonté. Puisque telle est la puis- Nnce de la volonté, pourquoi donc, dès qa'elle a joui d'elle-même intérieurement, De serait-elle pas regardée comme une actir>t)?£t pourquoi aussi no serait*elle pas
i'unie do loéme , suivant la mesure de sa Bute? Ainsi Dieu, qui a promis lejuge- Oient et le supplice à tous les péchés, qu'ils fussent consnus par la chair ou par l'esprit, par action ou par volonté, a garanti aussi le pardon par la pénitence, quand il dit au* peuple: Fais pénitence^ et je te sauverai, (Exech. xvui, 30.) Et ailleurs: Je suis le ^<ni vitoni^faime mieux la pénitence que la norf. (Ezecn. xxxui, 11,) La^ pénitence est donc la vie, puisqu'elle est mise en oppo- Kilion avec la* mort, puisqu'elle opère le niui? •
Veoaot ensuite à la pénitence qui prépara au baplème, il remarque qu'après B)roir parlé indistinctement à tous les sernieurs de Dieu, il s*adresse particulièrei&eiitaox néo()hytes dont les oreilles commencent à peine h s*abre.uver des discours hviiis, et qui, pareils à dos animaux c^ui ne font que de naître, rampent d'un pas incer- ^in, avant que leurs yeux soient bien ouverts, afliruieot qu'ils renoncent à leur vie Mssée« et adopteut la pénitence, mais nél^i^entde la pratiquer. « En effet, dit-il, le '«^pentir lui-uième les porte à regretter luelque chose de leurs anciennes voies, h leu près comme ces fruits qui, lor5-]n'il:(
commencent k se corrompre o! h «ievrnir anters, gardeint encore une partie de leu^ éclat. Toutes ces lenteurs, toutes ces tergiversations criminelles, à l'égard de )a pénitence, proviennent d'un préjugé sur la vertu du baptême. Dans la certitude où sont U*s catéchumènes que leurs fautes leur sont remises, ils dérobent à leur profit le temps
3ui leur reste jusqu'à ce jour, et profitent e ce délai pour pécher, au lieu d'apprendre è s'abstenir. Quel calcul , aussi insensé qu'injuste, de ne pas accomplir la pénitence et d'espérer le pardon des fautes, c'est-àdire, de ne pas pajer le prix, et de tendra la main pour recevoir la marchandise! La Seigneur, en effet, a mis le pardon h ce prix ; il nous offre l'acquisition de l'impmiite, en échange de la pénitence.
« Mais ajournons pour quelques moments la sincérité de cotte pénitence. Sommes* iious puriGés par la raison que nous sommes absous? Assurément, non. Nous le sommes lorsqu'à l'approche du pardon, la dette de la peine est aoquillée, lors-jue nous ne méritons plus d'être délivn^s, po r pouvoir la mériter; lorsqu'enlin Dieu menace, et non lorsqu'il pardonne... Le pécheur doit dono j)leurer ses fautes avant le jour du i^arlon, parce que le temns de la pénitence est un temps de péril et (le crainte. Je suis loin de contester a ceux qui vont descendre dans l'eau l'éflicacité du bienfait divin, en d'ai^ très termes, le pardon de leurs péchés; mais, pour avoir le bonheur de l'obtenir, il faut des efforts. A un bon) me d'un repentir jaussi peu sincère, quelle main oserait prêter une seule goutte de l'eau baptismale? Sans doute il est facile de s'approcher frauduleusement, et de tromper par des ser* 'ments celui qui est préposé à ce ministère; mais Dieu lui-même veille sur son trésor, et ne permet pas que des sujets indignes sc* glissent jusqu'à lui... Mais, dira-t-on, bien des hommes ne retombent-ils pas a))rès le baptême ? N'en est-il pas un grand nombra
3 ni sont dépouillés de ce bienfait? — Sans oute : ce sont ceux qui emploient la fraude ' f)Our se glisser ; ceux qui se confiant dans eur prétendue pénitence, ont bâti sur U sable une maison qui devait crouler. Ains', parce au'un homme est admis au noviciat des auditeurs, qu'il n'aille pas se flatter th l'espoir qu'il lui est encore permis de pécher. Dès que l'on connaît Dieu, il faut \j craindre; dès qu'on le contemple, il fai t le révérer : d'ailleurs, à quoi servirait-il di« le connaître, si on marche dans les mêmei voies qu'aux jours de l'ignorance? Quelle ditrérence y a-t-il entre un auditeur et un parfait serviteur de Dieu? £xisto-t-il un Christ pour ceux qui sont baptisés, et un autre Christ pour les auditeurs? ¥ a-t-ij deux craintes , doux espérances , deux craintes du jugement, deux nécessités de la pénitence? Nous ne sommes pas lavés pour que nous cessions de pécher, mais parce quo nous avons cessé de pécher, et qu*^ nous sommes déjà lavés au lund du cœur.
n Vdij.i lepreinicr baptftmede Taudiieur t
TER
DICTiONNA]R£
TER
une crainte entière; {)uis, du moment que Ton s*approcbe du Seigneur, une foi pure et une conscience qui a embrassé une bonne fois la pénitence. D'ailleurs, si nous ne ces- »ons de pécher qu'au sortir de l'eau baprfsmaie, c'est par nécessité et non par cmix que nous revêtons l'innocence... Les auditeurs doivent donc désirer le baptême, mais non le précipiter. Qui le désire Thonore; qui le précipite est un orgueilleux. Dans le premier c'est respect, dans le second c'est irrévérence; celui-ci s'impose des efforts^ eelui-là se livre h la négligence; celui-ci aspire è mériter,, celui-là réclame Tacquittemen't d'une deUe; celui-ci reçoit, celui-là envahit* Lequel est le plus digne de la
Î;rAce, sinon le mieux corrigé? et leauel est e mieux corrigé,, sinon le plus réservé? par conséquent, celui qui a lait une pénitence véritable. En effets il a craint cie pé« cher par la crainie de ne pas recevoir. Au contraire^ l*ocgueillcux, qui se promettait le bienfait du l)aptême comme l'acqpitte* ment d'une dette, n'a pas pu craindre dans la folle sécurité ; par conséquent, il n'a pas rempli les c^aditiooa de la pénixence,.puis^ qu'il n'a pas eu la crainte quii en est Pins» trument.. La présomption est une partie de rimpudeur; elle enfle celui qui demande, elle méprise celui qui donne, et, s'il n'était pas Dieu, elle le tromperait. En effet, elle sollicite comme un droit avant d'avoir mérité^ moven infaillible d'offenser le maître du Uienniit. »
L'auteur nasse ensuite à la pénitence qui suit le baptêmcr et témoigne que ce n'est qu'à son grand regret et avec une extrême fépugnance qu'il en parle. Il appelle cette pénitence une dernière espérance,, et il souuaiteralt que les Chrétiens n'en connussent pas d'autre que la première, parce qu*cn traitant de la ressource du repentir, il craint de paraître ouvrir comme une nouvelle carrière au péché. « A Dieu ne plaise, s'écriel-il> queloninterprète assez mal ma pensée, pour s'imaginer que la faculté de. se repentir soit la iacullé de pécher encore, et que la surabondance de la miséricorde céleste soit une ouverture à Tinsolencc de la témérité humaine. Au contraire, personne n'a le droit de devenir plus criminel, parce que Dieu est plus clément, ni de multiplier le nombre de ses |)échés, parce que Dieu consent à renouveler son pardon... Que font la tilupart de ceux qu'a épargnés le naufrage? Ils tout divorce avec la mer et le navire, et ie souvenir de leurs dangers leur fait honorer le bienfait du leur salut. Je loue leur crainie, j'aime leur défiance; ils ne veulent pas importuner ta miséricorde divine par de nouvelles demandes; ils tremblent de hasarder ce qu'ils ont déjè obtenu ; ils évitent de courir une seconde fois les risques d'un événement qu'ils ont déjà appris à redouter. Mais l'opiniâtre ennemi de l'homme ne s'endort jamais dans sa malice. Que dis-je?II redouble de fureur quand il le voit échajtpé à ses Jiens; plus nos passions s'éteignent, plus sa haino s'enflamme... Il ^'afOige à'*'
pensée que Ve pécheur, deTemr le tenitenr de Jésus-Christ, le jugera, lui et tes anses. £n conséquence, il I épie, il l'attaque, il l'obsède; il essaye par tons les moyeaspos* sibles, tantôt de frapper ses regards par i| concupiscence de la cnair, tantôt d'envelop^ per son tme dans les liens des affectioosi mondaines, tantôt d'ébranler sa foi par II crainte de la puissance terrestre, tantôt de la détourner du droit chenoin |38rde p<erverses doctrines : scandales, tentations, rien ne lui manque. Dieu donc, prévoyant tau» ces stratagèmes, après aroîr fesnië, il en vrai, la porte du pardon en fermant la [xmt du baptême^ a ouvert M pécheur un dernier refuge; il a placé à l'eiiirée du vestibule la seconde pénitence, afin qu'elle s'ouvre à cevx qui frappent, mais pour uct fois seulement, parce que c*est déjà la seconde ; davantage, jamais, parce que la pre* cédente a été vaine. Peut-on dire, en effet, qu'une fois ne suffise pas? On recueille c? que l'on méritait, puisqu'on a perdu ce <futf 1 on avait reçu. Si Dieu, dans son indui* gence, rend au pécheur ce qu'il avait peniu, que celui-ci soit au moins reconoaisMoi d'un bienfait rériété, ou pour mieux dirv, d'un bienfàît plus grand, car rendre, tH plus que donner; parce qu'il est pins mal* heureux pour l'boDH&e d'avoir perJa qua de n'avoir iamais rîeii obtenu. Tomefois, quMl ne se laisse point abattre par le ûé&cir poir, parce qu'il se trouve le-débileur d'uaf seconde pénitence. Qu'il rougisse donc d'avoir péché une seconde fois, mais qu'il op rou^^isse pas de se repentir ; qu'il rou^itse d'avoir succombé une seconde fois, luais qu'il ne rougisse pas de se relever de nua- Teau. Point de fausse honte ; k denouvelti!> blessures H faut de nouveaux remèdes: «i ces nouveaux remèdes ne sont rien auae chose que la seconde péniteatce. »
L'auteur accumule ici tous les textes, tous les passages historiques, toutes les comparaisons de l'Ecriture, qui prooreii: la nécessité de cette seconde ressource, h présente TEsprit-Saint reprochant à r£gîi> d'Ëphèse, r d'avoir abandonné la charité:» à celle de Thyatire, il reproche • sos dust»lutions et son penchant k l'idolâtrie;^ à celle de Sardes, « de n'avoir que des ^xntvres imparfaites ; » è celle dePergame, «di; corrompre la doctrine; » à celle de l^odicée, idavoir trop deconfiance dans ses riclicsscv* {Apoc. I, II, m.) ff £t cependant, ajoule-t-il cela ne l'empêche pas d employer même le» menaces pour les exhorter à la pénitence. ^1' développeces paroles divines, el.ii enftii iJ; criement Tapplication : Celui qui ut t(^ ressuscitera^ celui qm se détourne it «oir^ viendra A moi (/er. thi, *.), car le Seigneur prt- [ère la miséricorde au sacrifice {Ose. Ti,6i:... car le ciel et les anges aui rhabUentseréjotti*sent du repentir du pécheur. {Malth. ix, ïà.jl^ paraboles évangéliques, comme cetl^ ^^ cette femme qui, ayant perdu sa dragm^t ^' cherche, la retrouve, et invite ses aiiiis ^^ réjouir avec elle ; celle de la brebis égaw jour la(]ueUe le pasteur oublie tout i^^
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oupeao, et q« il pourrait jusqu à ce qu*il I retrouve e( la rap|jorte sur ses épaules; »!Ie de ce père miséricordieui qui rappelle efifaal procJi^e^ Taccueille nvec tant de ie, lorsque l*indigenco Ta conduit au re- »utir, immole le veau gras et célèbre en m honneur un banquet de réjouissance, ne jnl-ellcs fias autant de symboles du péleur rendu h la grâce par le repentir.— De iel père, dit-il, peut-il être question sous ti emblème, sinon de Dieu? Personne n*est issi père que luit personne n*est aussi mi- Ticordieux. Le pécheur est son enfant; il beau avoir dissipé ce qu*il en a reçu, il a îau revenir pauvre et nu, il le recevra, par même qu*il revient. Que dis-je?sou reur lui donnera plus de joie aue la fidélité ^ tous les autres; mais à quelle condition? il se repent du fond de l'Ame ; s*il compare I faim avec Pabondance des serviteurs de son .^re ; $*il abandonne la troupe immonde des >urceaux parmi lesquels il a vécu; s*il refume vers son père , quelque courroucé u*il soit, et lui dit : Mon père^ fai péché; ne mérite plus dCétre appelé votre fils. (Luc. r, 18.) Eu effet, on se soulage du poids de "S fléchés ^n les confessant, autant qu'on 'S aggrave en les dissimulant. La confes-
00 est un commencement de satisfaction, lia dissimulation un acte de révolte.
< Plus cette seconde et dernière péni* 7Dce, poursuit-il, est nécessaire, plus la <reuve en doit être laborieuse, de sorte u*elle ne réside pas seulement au fond de
1 conscience, mais il lui faut encore quelue manifestation extérieure. Cet acte que ous nommons le plus ordinairement par in mot grec, c'est Vexomologène^ en vertu de l'Iiielle nous confessons au Seigneur notre »éché, non pas qu'il l'ignore, mais parce que la onfession dispose à lasatisfaction, parce que 8 pénitence nait de la confession, et qu'elle ipaise la colère de Dieu. L'exomologèse >$f donc un exercice qui a pour but dliu- Dilier l'homme et de Vanéantir, en lui im- >osant une conduite qui attire la miséri- ^rde, en réglant son extérieur et sa table ; m le courbant sous le sac et la cendre ; en ui apprenant à couvrir son corps de pous* ^lère et à plonger son ilme dans la douleur ; Knunmot, en convertissant en autant de UQVAns de pénitence tout ce qui fut Tinsiruiuent dn péché. D'ailleurs, elle ne conuali du boire et du manger que ce qu'il faut P<)ur soutenir la vie et non pour flatter le ventre; elle nourrit la prière par le jeûne; ^>le gémit, elle pleure, elle crie, et le jour fl la nuit, vers le Seigneur son Dieu ; elle se roule aux pieds des prôtres ; elle s'agenouille devant ceux qui sont chers à Dieu ; elle sollicite les prières de tous les frères, ftCm qu*i|$ soient ses mandataires auprès du Seiiçneur. Voilà ce que fait l'exomologèse pour donner plus de prix à la pénitence, l^ur honorer Dieu par la crainte du péril, \^m .se substituer a l'indignation divine, ^0 prononçant elle-même contre lepécheur, enfin pour éviter, que dis-je? pour acquit- ^^r la dette des supplices éternels, par b»»
afflictions qu'elle s*impose dans le temps. Ainsi, en abattant Thomme, elle le relève; en le souillant de poussière, elle le purifie; en l'accusant, elle le justifie; en le condamnant, elle Tabsout. Cro;ez-moi, moins vous vous pardonnerez â vous-mêmes, et plus Dieu vous pardonnera. »
L'auteur s'élève ensuite avec beaucoup de véhémence contre ceui qui différaient leur pénitence, soit par un sentiment de honte mondaine^ soit par une crainte aussi lAche qu'exagérée des mortifications corpo» relies ; puis il termine ainsi : « L'exoniolosèse te fait peur; pense aux flammes de renfer qu'elle éteindra pour toi; réfléchis d'abord à la grandeur du châtiment,, pour ne plus hésiter à l'adoption du remède. Quelle idée devons-nous nous faire de la profondeur de ce feu éternel, lorsque quelques-uns de ses soupiraux lancent de tels tourbillons de flammes, qu'ils engloutissent les villes voisines, ou menacent prochainement celles qui sont encore debout 7 Les f^lus hautes montagnes sont déchirées par 'enfantement de cefsu intérieur; et ce qui nous prouve l'éternité du jugement, c'est que ces montagnes, toutes déchirées, toutes dévorées qu elles sont par les flammes, n'en subsistent pas moins. Qui ne verrait dans le supplice de ces montagnes l'image du jugement qui nous menace? Qui ne re-
t garderait ces étincelles comme les traits et es projectiles préparatoires de quelque vaste et incommensurable foyer? Or, puisque le Seigneur, après la première grAce du baptême vous a donné une seconde ressource dans l'exomologèse, pourquoi renoncer h votre salut? Pourquoi cesser d'embrasser le remède qui vous guérira infailliblement? Les animaux eui-mêmes, quoique dépourvus de la parole et de la raison, reconnaissent dans le besoin les remèdes que Dieu leur a assignés. » 11 en apporte quelques exemples, puis il conclut, en se faisant h lui-même cette application : « Hais pourquoi parler |)lus longtemps de ces deux planches du salut de l'homme ? N'est-ce pas plutôt paraître viser à l'ambition du style,
Îu'obéir à l'impulsion de ma conscience? écheur moi-même, chargé de toute espèce de flétrissures, et né seulement pour la pénitence, comment me tairai-je sur elle,, 1)uisque Adam, le premier auteur de la vie mmaine et de la révolte contre le Seisneui:, restitué par la pénitence dans le paradis qui lui avait été destiné dès le commencement ne cesse d'en publier la nécessité et les bienraits? »
Quoique ce traité de la péoilcnt'e inclina déjà à une rigueur quelquefois désespé»
rante, il fut écrit pendant que Tertullien était encore daqs l'Eglise. Quant au passage dans lequel il semble n'admettre que pour une seule fois l'épreuve de la seconde pénitence, il faut l'entendre de la pénitence publique qui ne se réitérait pas, comme le savent tous les théologiens^ mais sans eiclure la nécessité, et sans infirmer en rien l'efficacité de la pénitence sacrtmentelle. H
mi
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y reconnatt que ceRe-oi peul reaiertre les péchés commis après le.baptème, il semble même le déclarer particulièrement des i)échés (le la chair et du crime de l'apostasie. Plus tard il affirma que ces préfarjcations étaient irrémissibles.
De la prière, — Le traité de la prière appartient aussi à cette époquede communion et de paix avec les catholiques. L'auteur re- |)rcud quelques superstitions qui s'étaient jntniduites parmi les fidèles, sans aucun .précepte du Seigneur, sans aucune recommandation desap6tres qui en justifiassent la pratique, mais qui semblaient plutôt insiiiuéts à l'imitation des païens, ce qui devait être une raison suffisanlede les rejeter. Il ^y eu avait qui n'osaient se mettre eu .prière, si auparavant ils n'avaient pris la précaution do se laver tout le corps ou tout au moins les maiiis. Cctusa;^e, introduit, on ne sait trop comment, ils prétendaient l'observer de ce quePilale avait fait lorsqu'il livra Notre-Seigneur. Plusieurs ôtaieut leurs uiantcaux pour prier, quelques-uus s'asseyaient après la prière, et d'autres atTeclaient de parler haut en priant. Comme c'était la coutume de se donner le baiser de paix, après la prière publique, excepté aux jours de jeûnes solennels, comme la nuit .de Pâques,, etc., il y eu avait qui s'abslejiaienXégalem^^.nt de ce baiser aux jours de jeûnes particuliers qu'ils s'imposaient par .un motif quelconque de pénitence. Terlullien condamne cet usage, comme celui qui consistait à s'exempter des prières du sacrifice, aux jours de station, sous prétexte qu'après avoir reçu le corps de Notre-Seigneur on rompait le jeûne, apparemment à caiise des agapes ou repas communs, qui suivaient le sacrifice.
A sa femme, — Des deux livres que TertuUien adressa à sa femme, le premier, comme nous l'avons dit, lend à la détourjaer d'un second mariage, s il venait à mourir avantelle, non qu'il eût aucun intéiôt .personnel à en agir ainsi, mais parce qu'il jr voyait son propre avantage. « Aucune des raisons qui portent au mariage, dit-il, ne .convient h des Chrétiens, car ce ne peut .être le désir, ni de contenter la chair, ni de s'éîablir dans le monde, ni de laisser des enfants pour leur succéder.— Quand nous eu avons, ajoute-t-il, ce que nous souhaitons le plus, c'est de les voir [)ar tir avant nous, dans la crainte des malheurs qui nous menacent, car nous n'avons pour nous-mêmes qu une seule ambition, celle de sortir au .plutôt de ce siècle injuste [lour aller au Sei- 4$neur. ^ 11 marque que plusieurs s'enga- .($eaient à la continence, aussitôt après le jjaptôme, et que, mémo dans le mariage, plusieurs la gardaient d'ufi consentement mutuel.
Dans le second livre, il se relAche un peu de sa première rigueur, en lui pcrmellatit .de se remarier, à \à condition toutet'ors iju'elle épouserait un Chrétien, il établit en tnè^e générale et s'applique à prouver qu'il n'est point permis aux fidèles de contracter
mariage avec des infidèles, qiMûque pourtaui ils ne leur fût pas défendu de demeurèrent semble, quand ils étaient mariés avam l^ conversion de Tune des deux parties. Quelques exemples de ces mana^es illiuitd contractés par des femmes chrétiennes, l'aJ vaient excité à écrire sur ce sujet. Il in^ siste principalementsur ces paroles de sair. Paul : La femme est libre après la mou di son mari ; elle peut épouser qui elle toudn, tuais seulement au Seigneur. (/ Cor, vu, U 14.) Il marque les inconvénients de ces m*ria^^es mai assortis. <c La femme chré(ier,n>:, dit-il, rendra h ce mari païen des devoirsd^ païenne, plus occupée de sa beauté, Je sa parure, de TaUrait d*une propreté mon.ldirt que du soin de sa modestie, elle lui i)ri>^;i guera, surtout dans les secrets.de rinlimlU; iHes caresî:es honteuses. Or il n'en est }i; ainsi chez les Chréûens, où tdut se [unm avec une retenue modeste, et comuic s»'U! les yeux de Dieu.
« Comment cette femme pourra-t-e'i< servir Dieu, ayant à ses côtés un esclave .1 démon, chargé par son maître de s'(«p|ri05^i à ce culte? Si un office quelconque rapj»e.:^ à l'église,, il avancera, avec intennos, l'heure de se rendre aux bains ; il la hr* cera à mander les jours déjeune; etj.iM.a*^ les domestiques ne seront plus oc<;u])é>qiif lorsqu'il lui faudra sortir. Souffrir i-t-il *\'^* sa femme s*en aille de rues en rues Yi>:.>i les frères jusque dans les plus chétivi^c! les plus pauvres maisons? Lui peroieiDt-il de quitter son lit, pour assister aux assemblées nocturnes? Supportera-l-il irûnquillement qu'elle découche fiour ct^tt.in: la solennité de Pâques? La laissera-t-il a- 1er sans soupQon à la table du Seigneur $« décriée parmi eux ?Trouvera-t-il bon quel 0 se glisse dans les prisons, pour baiseriez» chaînes des martyrs? qu'elle lave leuvi jiieds; qu*elle leur oBre avec emprcssemeni à boire elà manger; qu'elle pense aux â.<seuls, et qu'elle en soit occupée ? S'il vuui un lièro étranger, comment se ra-t-il lu-* dans sa maison? et s'il éprouve quelque Usoin, le ^renier et la cave ne lui serom-Jo .pas fermés ?
«1 Quand même le mari païen conseiuiraitè tout, ce serait encore un nial(it'ii.i .révéler les pratiques de la vie chrétieuiiû. Vous cacherez- vous de lui en faisant le mgne de la croix suc votre lit, et en iou.- -liant sur votre corps pour cha^ser quoliiut' esprit immonde? 0"»*^^ vous vous ièvwi la nuit pour prier, ne croira-t-il pointqu.i s'agit de quelqiie opération magique? Cui:'ment ne découvrira-t-il pas ve que vousjmiînez en secret et avant toute autre nouinture? et s'il vient à découvrir que ce5( uj pain, necroira-l-il pas qu'il est tri q»"' le dit ? » Terlullieu parle ici de TEuchaatie que les Chrétiens emportaieQtdaD>l<^^<^^ maisons. pour pouvoir communier louji'»
jours. On voit doue ici que, dès cetl** ^1"^ que, les Chrétiens étaient dans Tuiaged^ communier àjeun et souvent sous ia>e«"' espèce du pain. Les païens disaieut que ce
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puu élaii trcinpé dans le saujj d*«iij tiiiEaut» w le secret avec lequel on le ^^ardait, leur bisail soupçonner quelque Oîaléiice.
Il ronlinue d*ejLposer à sa femme les ineouvénienls de demeurer dans une maison idolâtra, pleine de superslilions païennes, «e d'assister à des Tesdns proCiines. 4 Que cbaDlera-t-elleavec son mari? Au lieu des saints cantiques^ elle entendra quelque rhanson de IhéAlre ou de cal)areft. Il n*y sera fait oi mention de Dieu, ni invocalion de Jésus-Christ, ni lecture des saints livres pour nourrir la foi, ni bénédiction divine, jiftur entretenir la charité. Car ce sont les pires parmi les païens qui prennent des femmes chrétiennes, comme ce sont les |hu$ faibles cbréliennes qui recherchent une pareille alliance. Elles préfèrent ex-
rt>erleur foi et être riches, pour satisfaire leur vanité et à leur luio, pour avuir une iiiière et des porteurs de belle taille, et p»ur paraître en public sur des mules ri- (tiement équipées; ce qu'un Chrétien, même opulent, aurait peut'-ôtre refusé avec raisou it leur donner* a
Il termine ces réflexions' par le tableau touchant d*un mariage Chrétien. « L'Eglise, dlHl, en forme le contrat ; Toblation du sacrifice auguste le confirme ; la bénédiction du prêtre y met le sceau ; les anges en sont les témoins et le rapportent au Père sul>réa)e qui le ratifie dans le ciel. Alors on icit deui époux, unis d'esprit et de cœur, porter ensemble le même joug, prier, jeûner, se prosterner ensemble, assister aun néines instructions, s*encourager à la pratique des marnes vertus, adorer Dieu dans MtQ lemule et s'approcher en môme temps lie la table du banquet sacré. Toujours uois dans la douleur et dans la joie, dans In prospérité et dans les persécutions, ils n*ont rien de caché Tun pour Tautre et ils s'appliquent à se rendre mutuellement tous les services. C*est avec liberté qu'ils visitent les malades; c*est sans contrainte qu'ils fout Taumâoe ; c'est sans inquiétude qu'ils «s&isient aux saints sacrifices, où leurs voix se confondent dans un pieux accord pour cliauter ensemble des bvmnes et des psaumes. En un mot, ils s'excitentk louer Dieu, elieur vie .tout entière n'est qu'un cantique à sa louante. » On voit par ces exemples quelle était au temps de TertuUien la Tie ordinaire des Clirétiens.
Des PreatrifMions. — Le traité qui porte ce titre avoit été composé antérieurement à tous ses autres traites particuliers contre l'erreur. Il l'indique liiinnèiue à la fin par ce5 parûtes : « Nous avons employé génC'ra- Innent contre toutes les hérésies l'argument solide et invincible des prescriptions ; dans i> suite, avec la grâce de Dieu, nous répondrons encore en particulier à quelquesunes. B Et en elTct , les traités contre Marcion, Valentin., Praxéas et Apelle ne sont venus qu'après. Quoique la date assignée ordinairement à cet admirable traitéi ne soit qn une comecture, il n'est guère permis de troirequeTerlullien aitécriti dans le schisme
et l'hérésie , un ouvrage qui détruit par ua argument irrécusable tontes les iiérésios et tous les schismes. Tout en reconnaissant que le cœur humain renferme les conlradictiona les plus étonnantes , nous aimons h croire que Tcrtullien n'était pas assez aveugle pour se réfuter lui-même |>ar ses .propres paroles. Toujours est-il qu'il se lait gloire d'être en communion avec toutes les Eglises, mères et apostoliques, comme il les appelle. H cite en particulier celles de Corinlhe, de Thessalonique, de Philippes, d'Ephèsc, et principalement celle de Home, dont il fait un ma^niQque éloge. Lui eût-il accordé ces louani^es , s'il eût cessé déjà de se trouver en communion avec elle ?
Le terme de Prescription est, comme tout le monde sait, emprunté à la jurisprudence et signifie une fin de non-reeevoir, une o[>- .position pérdmptoire que fe difendeur op- ^pose au demandeur, et en vertu de la(|uelle celui-ci est déclaré non recevable à intenter une action., sans qu'il soit besoin d'entrer dans le fond et les détails de la cause. TertuUien écarte donc, à la fois et d'un seul mot, toutes les sectes de l'Eglise. « Vous .êtes d'hier, leur dit-il , vous ne faites que de naître; avant*hier, on ne vous connaissait pas : Mesternus es , hodiemus. » Magni-^ floue idée , qui , annoncée d'avance dans VÀpologétitfue ^ avait eu son origine peutêtre dans I ouvrante de saint Irétiée, et recul un sublime commentaire dans les Yariaiionê^ de Tévèquc de Meaux.
L'auteur avertit d'abord que » loin de se scandaliser qu'il y ait des hérésies , puisqu'elles ont été prédites, on doit plutôt tra- . veiller de tout son pouvoir à en arrêter les progrès. Jésus-Christ seul étant impeccable, il n'y a pas lieu de s'étonner que plusieurs .de ceux niêaies qui se distinguaient dans l'Eglise par la grandeur de leur foi , se laissent ensuite e*itralner dans l'erreur^ « Car enQn, dit-il, si un évêque ou un diac re,^ si une veuve ou une vierge, si un docteur ou même un martyr s'écartent des règles de la foi, croira-t-on pour cela que la vérité est du c6té des hérétiques? Ju^e-t-on de la foi par les personnes, uu bien des personnes par la foi 7 Judas qui a trahi Notre-Sei^nour„ était du nombre des apôtres. » 11 montre ensuite que eeux qui annoncent un Evan-^ gile altéré et corrompu, sont les faux prophètes., loups ravissante contre lesiiupls- Jésus-Christ nous averiit de nous mettre en garde. Cepeiulant leurs hérésies ne Lussent pas d!ôlre de (|uclque utilité h TEgUse, |)arce que, de mêjne que les persécutions, elles sont autant u'épreuves qui servent h faire connaître les véritables Chrétiens. Suivant l'étymolo^ie du mot grec, il déiinil l'hérésie par le choix; c'est pounpioi TApôlreditque ï hérétique est déjà condamné par lui-même (Gai. v, 20J, parce que, de son propre mouvement, il a choisi ce qui devait faire sa condamnation. « Pour nous, dit-il » il ne nous est permis, ni d'introduire rien de nouveau dans le symbole de TEglise , ui de rien recevoir de ce r^u'un autre a inventé
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lui-mènre; nous avons pour auteurs et pour récrie les apôtres qui n'ont enseigné que ce qu ils avaient appris de Jésus-Christ. » Selon Tertullien , c*est la philosophie humaine « qui a fourni la matière des hérésies ; c'est elle qui a inventé ces fables» ces généalogies sans fin, ces quesrions infructueuses que !*apôtre nous interdit, en nous avertissant de nous tenir en garde contre les pièges des philosophes; « car qu*y a-t-il de commun enlre l'Académie et TEglise, entre les pliilosophes et les Chrétiens ? Qu'avons-nous à apprendre maintenant que nous connaissons Jésus - Christ ; qu'avons -nous h chercher encore, puisque nous avons trouvé TEvangile 7 »
Les hérétiques disaient: il est écrit: rfterchez et vous trouverez, {Mailh. Tiii, 7.) Tertullien répond:«Ces paroles s'adressaient aux Juifs qui , dou aut encore que Jésus-Christ fût le Messie, pouvaient s'en instruire en étudiant la loi et les prophètes. Hais Jésus- Christ ayant dotcriinné lui-même ce que nous devons croire, il est inutile de pousser nos recherches plus loin. D'ailleurs*, s'il restait encore (quelque chose à découvrir, nous devrions le chercher chez nous , c'està-dire dans l'Ëglise , car c'est avec son aide seulement que nous pouvons résoudre les questions sérieuses , sans violer lès règles de la fui. » Il marque en ces termes quelle est celte règle inviolable: « Croire qu'il n'y a qu'un seul Dieu , unique créateur de ce monde, qui a tiré toutes cnoses du néant par son Verbe, engendré lui-même avant toutes les créatures ; que ce Verbe appelé Fils de Dieu^ est le même qui s*est fait voir sous différentes figures aux patriarches , qui a I>arlé par les prophètes , qui , dans ces derniers temps , a choisi la Vierge- Marie» s'est incarné dans son sein, est né d'elle, et a vécu parmi nous sous le nom de Jésus; qu'après avoir prêché et opéré plusieurs rmiracles, il a été attaché à la croix ; qu'il s'est élevé dans le ciel , où il est assis à la droite de son Père, et d'où, pour suppléer à sa présence, il a envoyé le Saint-Esprit sur les llJèles , afin de les gouverner ; enfin qu'il viendra dans sa gloire pour donner aux bons la vie bienheureuse, et condamner les méchants au feu éternel , après que les uns et les autres auront été ressuscites avec leurs corps. —Cette règle, ajoute-t-il, établie par Jésus-Christ, ainsi que nous le ferons voir, ne souffre aucune diliicullé, si ce n'est de la part des hérétiques , qui en soulèvent sur tout. Au reste, si, en la^uiaintenant invariablement dans cet ordre et dans cette forme, il y a quelque chose qui paraisse obscur ou équivoque, nous avons parmi nous des frères qui ont reçu le don de la science , et auprès desquels chacun peut s*instruire. »
Après cette exposition de la doctrine de l'Eglise, Tertullien montre que les hérétiques ne doivent pas être admis h disputer sur les questions de la foi ; d'abord, parce qu'ils ne peuvent invoquer l'autorité des Écritures qui ne leur appartiennent pas ; ensuite, parc^ qu'en nous ordonnant d« fuir
un hérétique, après l'avoir averti , TApôlre leur 6tc le droit de discussion; et en&o, parce que ces disputes n*ont aucun résuUai utile, puisqu'il y a des livres denosErri] tures que les hérétiques rejeltenl emièr^^ ment; et qu'ils n'accept«n( quMnlert)olés ei mutilés. Ils y ajoutent, ils en relraiielieni ce qui leur plaît, pour les accont KOijer h leur système; ce qfu'ilseo acceplenl ijt» té.^raleuienty ils ont une manière iMirtica- Hère de l'expliquer, de sorte, qu*au lieu lit pouvoir rien gagner dans ces sortes de «Jis. putes, il est à craindre que les faibles m s'en trouvent ébranlés. Et quand encore h en serait autrement, il faudrait examiner» avaht toutes choses, de quel o6té est lafoi et à qui appartiennent les Ecrîtnre.spar qui, quand, comment et à qui a été tranimise la doctrine qui forme les chrétieDs; car là où celte doctrine et cette foi se ko^ contrent, Ih aussi est la vérfté des Ecriiuresi l'utilité des explications et la MgLtimilédd traditions.
Un autre argument de prescf Iplino sui lequel iusiste Tertullien, c'est quil esj constant que Jésus-Christ a choisi dou2i apôtres pour enseigner toutes tes nalionf; lesquels, après avoir reçu le Saiet-Esprii qui leur avait été promis, ont d'abord prêché la foi dans toute la Judée, où ils uni établi des Eglises. Ensuite ils se sont diy perses par tout le monde , où ils oni annoncé cette même loi , et fondé dans cer« taines villes privilégiées des Eglises, duol les autres ont reçu et reçoivent encore tous les jours la semence de la doctrine. C'est pourquoi on les range paiement m nombre des Eglises apostoliques, et toules ensemble n'en forment qo*une« par lacoio* munication de la paix fondée sur l'unité <J« la doctrine. A ce propos, voici comment l'auteur raisonne |>bur prouver que les hé* rétiques ne doivent pas être écoutés .«Je* sus-Christ, dit-il, n'a révélé qu'à ses apôtres la doctrine qu'il avait reçue de soq Père ; nous ne pouvons donc savoir queue est cette doctrine que par ie moyeu ûei Eglises que les apôtres ont fondées, etaui* quelles, soit de vive voix soit par écrit, \is ont transmis leurs instructions. » D'après ce principe, il est donc incontestable, que toute doctrine qui s'accorde avec celles de'S Eglises apostoliques est la véritable, (>artt qu'elle est celle que ces Eglises ont reçue des apôtres, comme les apôtres de Jé>u5' Christ, et Jésus-Christ de Dieu nièiue. Or notre croyance est la même que celle des Eglises apostoliques; ta preuve, c'est «ju^ nous communiquons avec elles ; doac uo^ sommes en possession de la véritable doc<triuQ. »
A ce raisonnement qui les emlwirrassait , les hérétiques n'opposaient rien de solide. Ils se contentaient de répondre que lesaj^ très n'avaient pas tout appris, et ijue, quaod bien même ils n'auraient rien ignoré des choses de la foi, ils n'avaient pas commni' que toute leur science k tous, sans faire attention que ce reproche retomtait surir
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vCtimt ItJt-ti.ènio, qui aurait envoyé des lumespeu instruits ou peu siDcères. Mais rtuliien les justiQe sur ces deux cheb ccusation. It soutient qu'il est insensé de iirequ*ils aient ignoré, même un iota de la ieocedu salut» puisque Jésus-Christ, qui avait choisis pour compagnons et pour ;iples, leur développait les choses les s obscures et les mystères les plus cas (la royaume de Dieu' qu'il n'annoDit aux autres qu'en imraboles. « Pierre lorail-il quelque chose, lui que Jésus* rist surnomme Céphas • ou la pierre an* laire sur laquelle il devait établir les ements de son Eglise, et qui, avec les is du royaume, avait reçu la puissance lier et de délier, au ciel comme sur la ? Qu'y avait-il de caché pour TapAlre [fil Jean, dont la tète avait reposé sur la (rine du Sauveur, et qui fut le seul à il &t connaître le traître Judas ? Enfin, ivaot la promesse de Jésus-Christ, le "nl-Esprit, en descendant sur les apAtres )Hrde la PentecAte, dissipa les ténèbres leur ignorance et leur enseigna toute ilé. Il est vrai que saint Pierre a été re« par saint Paul, mais pour une faute iplinaire et non pour une faute dedoo* e; car il ne prêchait pas un autre Dieu le Créateur, ni un autre Christ que ce* qui est né de Marie, ni une autre espé* ce que celle de la résurrection? Donc, n la différence des temps, des lieux, des unes et des motifs, les apAtres repre- Dt ce qu'ils eussent fait eux-mêmes dans très circonstances. Ainsi, saint Pierre ait pu, kson tour, observer à saint Paul« \ tout en défendant la circoncision , il irait lui-même circoncis son disciple Ti« Dothée. »
Le second argument des hérétiques porte (ar un passage, dans lequel le ^rand apAtre recommande k ce même disciple (// Jtm.
11,2), de garder Gdèlement le dépôt qui lui luil été confié : d'où ils concluaient que les apôtres n'avaient découvert la vérité )u'è quelques-uns. C'est pourquoi Tcrtullien explique ces paroles, et fait voir, par ^ contexte, qu'elles ne signiGent autre >l)ose, sinon que Timothée ne devait pas [Miguer inconsidérément la doctrine de Xvaugile, de peur de jeter les perles devant les pourceaux, et de donner les choses maintes aux chiens. Du reste, les apôtres maient aucune raison de tenir caché ce |o*iis avaient appris de JésUs-Christ ; au »niraire, ce qui leur avait été dit à l'o- 'cine, ils avaient ordre de le publier sur es toits; et, ni la crainte des Juifs, ni les riolences des païens, rien ne devait les '«pécher de le l'aire. — Mais, répliquaient es hérétiques, les Eglises avaient mal corn-
H3) En réanissani les divers témolgaages des Aeieni sur ce point, il Mniit que saint Pierre et a^ni Fâiii siyant fondé TEglise de Rome, et ne poul'tti pas y faire une résidence perpéluelle, ni sufire à tous (es sons de TapAstolat dans certe partie ^occident, se clioi^iiretit trois coadjuteurs, saint 'in» laiht Clet et »aiiit Clément : peut-être nié.no
pris la prédication dos apôtres, et ils ea apportaient ()Our preuve les reproches de saint Paul aux Galates et aui Corinthiens. — Tertuilien détruitcette objection, en se contentantde répondre toutsimplemenl; < Qu'ils devaient croire que ces Eglises étaient devenue meilleures, puisuu elles étaient unies de communion avec celles dont la foi, la science, et l'exacte discipline donnaient tant de joie à l'Apôtre. »
Il prouve ensuite la vérité de notre reli-^ gion par le consentement unanime qui réunit toutes les Eglises en une même crovancer et par la nouveauté des hérésies. D abord il n'est pas vraisemblable que tant d'Eglises si florissantes se soient accordées à recevoir l'erreur; car si leur doctrine eût été fausse, elle aurait dô varier; or ce qui se trouve être uniformément le même partout n'est pas une erreur, mais une tradition. Ensuite notre doctrineaprécédé les hérésies,puisqu'elle les a toutes prédites et qu'elles sont sorties d'elle. Or, suivant l'ordre naturel, il est clair que la doctrine qui a été annoncée la première vient de Jésus-Christ, et que, par consé» quant, elle est la véritable, tandis que celle qui l'a suivie est fausse. Car, en supposant qu'on se fût trompé d*abord, il s en suivrait que l'erreur aurait régné partout, et que les hérétic}ues seraient venus pour délivrer la vérité. Jusque-là on aurait mal cru sur la foi d'un faux enseignement, tant de milliers de Chrétiens auraient été mal baptisés ; tant de sacrements et tant d'œuvres de foi mal administrés ; tant de prodiges et de miracles mal opérés; tant de sacerdoces et de ministères mal exercés ; tant de martyrs, enfln, mal couronnés, Il précise ensuite le temps oii les principaux hérétiques avaient commencé à dogmatiser; puis, s'adressant tout à coup à Nigidius et k Hermogène, il leur demande des preuves de leur mission. « Qu'ils prouvent, dit-il^ qu'ils sont de nouveaux apôtres, en produisant les miracles qu'ils ont opérés. Je vois en eux de grandes merveilles, mais d'une nature bien différente que celles que les apôtres ont accomplies. Ceux-ci ressuscitaient les morts, et eux font mourir les vivants. » 11 poursuit : « Si quelques hérétiques se disent du temps des apôtres, afin de paraître avoir reçu d*eux leur doctrine , voici ce que nous leur répondrons : Qu*ils montrent les origines de leurs Eglises, l'ordre et la succession de leurs évoques, de sorte qu'ils puissent remonter ainsi jusqu'à un apôtre , ou au moins à quelqu'un des hommes apostoliques qui ait persévéré avec eux jusqu'à la tin. » Ainsi, TEgiise de Smyrne rapporte que Polycarpe y fût établi par Jean ; ainsi l'Eglise romaine montre Clément ordonné par Pierre (13); de même les autres Eglises produisent les
que saint Clément fut ordonné le premier, et qu'après la mort des saints apôtres, il céda successive* ment à saint Lin et à saint Clei le giravernemeni de reglisede Rome, dent il ne prit la conduite q«*aprcs eux. Voy. Tillchont, tome 11 de ses Jf^moircs, et Raillrt, dans ses Viat éf êainls^ au tt uaviuiibre.
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nomsdeteax que les apfttres leurontjjofinés pour éyèauesy et c*est de leurs mains qu'ils ont reçu la semr uoe de ia cloetrine aposto* Irque. Erccre que les hépétiques inventeraient u/re pareille siicoes&ion , itar il n'est rien qui ne leur «oit pormis aprèft leurs blasphi&mes, à quoi cela tes avancerait -il ^ Leur do(;(rine , comparée avec ki doctrine prtmilive, prouverai l, par sa dtversilé et s(^s contradicUonSy qu*ilsti-ont, pourauteur^ ni un.^pOtre^iiimi 'Successeur des apûtres. D'où il condttt que les hérétiques ne pouira rît ;prou ver 3epr 'Succession légvlime., c'eal avec raison que Mes églises catholiques Jes excluent de la paix et de ieurr communion.
Pressanrt ses adversaires ixrr^c nouneaus arguments plus serrés encore, il établit en principe que » toute doctrine rejelée fiar .les apôtres est absolument ^fausse. Par là il convainc d'erreurlous les hérétiques deson tempst et ceux qui niaient la résurreclioni et ceux gui rejetaient le mariage, et ceux qui enseignaient des opinions condamnées dans les lettres cfue les apôtres ont écrites aux Eglises. 11 conseille donc de recourir h ces ;£glises mères, où Ton voyait encore à leurs places >priroîti<ve5 les chaires des apôtnest, 'et où on lisait leurs lettres originales, :pour suppléer è leurvoiael à leur présence. « En Achaïe, dit-il, vous avez Corinthe, en Maoér doine, Philippeset Thessaionique^en sÀsie^ Ephèse ; en Italie , vous avez Roifue , dont nous reconnaissons aussi l'autorité. Qu!elle est heureuse, cette Eglise, où les apôtres ont répandu leur doc^r!neavecleur^ng?où Pierre a souffert comme le Sauveur; où Paul a été couronné comme Jean-Baptiste ;et où TapôlDe Jean., apvès a^oir été plons^.ddiis l'Jiutka bouillante, ^ans en éprouver aucun mal^ S'est vu relégué dans l'Ile de Pathmos. j>
GrAce è tous ces arguments aue nous n'avons pu qu'^quisser, Tertuliien prétend avoir prouvé la |[»roposition sur laquelle roule son livre , savoir : que Icsiiépétiques n'ont pas le droit de se servir de nos Ecritures; puisqu'étant hérétiques, ils ne sont plus Chrétiens; et que, par conséquent, ils ne peuvent rien établir sur les Ecritures qui ne puisse être revendiqué par les Chrétiens, il ajoute à ces preuves celles qu'il tire de l'altération i|u'il$ ont fait suhiraux saints livres. Selon loi, cette-altération ne |>eut avoir pour cause que Tenvie, sentiment bas, mais toujours postérieur et étranger à la chose enviée. 11 est donc certain que cette corruption des Ecritures est le fait des iiérétiques; un homme sage ne pensera jamaisqu'ellc puisse venir des Chrétiens, qui en sont les premiers possesseurs.
Passant ensuite à la morale des héf)éti:|ues, tl la représente comme n'étant pas mieux réglée que leur doctrine, c'est-tànlire uié- -prisable, terrestre, humaine, sans gravité, ^ansautorité , sans discipline. Puis il ajoute : « Que dirai-je de lusagc qu'ils font de la parole, puisqua le but qu'ils se proposent est moins de convertir que de pervertir les païens? C'est pour .1 atteindre qu'ils se font humbles, flatteurs, soumis; car, pour tout
la reste , Us n'obéissent pas roéaie à leurs chefs ; et ce qui fait qu'on ne voit jamais <ie schisme chez eux , c'est que dès qu'il sVn élève une onuore, il n*a pas même deraisnii de se marûfester. La plupart n'ont jvjint d'Eglise: ils sont errants, vai^^abonds, sans patrie, sans demeure Gxe, sans foi. Ils «^ lont remarquer encore par le cotonicrce h|. bituel qu*ils entretiennent avec les ma;*eiens, les charlatans, les a$trolo;;ues, \n philosophes piïens. Leurs mœurs peinf^:
faire juger .de leur foi ; comme ils ont [>03r principe qu'on ne doit point craimlre Di^, il n'est pas étonnant qu'ils se donnent lobit liberté. » Enfin, Tertuliien leur donne rfr.« dez-vons au tribunal de Jésus-Clirist, (i nous devrons tous comparaître , [tour j rendre compte de nos actions et surMda notre foi. 11 terii:ineen promettant des traités particuliers contre certains hérésiarqoci, Nous verrons plus lard qu'il tint parole.
Apologétique, — Le plus célèbre et le plu
important des ouvrages que Tertuliien écrv
vit pendant qu'il appartenait à la graoè
famille catholi(]ue, c'est son ApologétKpà
qu'il composa vers fan 199, la septième a»<
née du rèj^ne de Sévère , et quelqne leiii,.!
après la défaite de Niger et d*Albinus. Gi
magn iûque apologie de la reli^^iun chréiienof^
la plus belle de toutes celles qu'ont eiiir
prises les écrivains sacrés de rantiq^iilé,
jBdresséeaux magistrats de l'empire roiuai
qui rendaient leur jugement dcns le iin
Je plus éminent de la cité. Il parait qu'il en
.tend parler ici des magistrats de Carlha.r
sa patrie , plutôt que de Rome. C'est le mii
.tjment de Dupin, de Tillemont et de l'aiiii
(deGouray.Ji parle à des magistrats iienf'
.cuteurs; or, la persécution était alors ahit
méoè Carthage et non à Rome. Il ne nnimm
jamais le sénatni les dignités de Roine.l
• se sert des termes de prœsides et de H
€on8ule§ q\xi distinguaient les magistrats (M
gouverneurs de provinces. Le mot rin/diJ
qu'il emploie plusieurs fois pour dé^liiiif^
la ville uù il demeurait, convient encurei
■ Cartilage, et nullement à Rome, pourlf*
auelle était consacré le mol urts, ce«t-iirc la ville |)ar. excellence.
Tertuliien insiste d'abord sur rinjtisî;^ criante qui lait aux Chrétiens un criojruf leur nom, et qui les condamne, sans tuèn^ chercher à savoir ce qu'ils sont en r^ni!»a Ou nous sommes criminels, ou no(>3 sommes innocents ; si Ton nous croit jusir* meut acQUbé^, pourquoi ne pas nous iraii^' comme les autres? Ils ont droit (ie5i?> {èndi'e, soit. par eux-mêmes, soit parlccinislère d'un avocat. Il n'est permis dec** damner. personne sans l'entendre. Les C'r^ tiens sont les seuls qui n'aient aucun* liberté de. se justifier devant vos iribun.iJiii il suilît qu ils déclarent ce qu'ils sonip"^* satisfaire à la haine |»ublique. Si un t^"* pable venait s'accuser devant vous J^ crimes d'homicide et de sacrilé^je, tous contenleriez-vous de son aveu j»our leo'"' damner? Non, vous examineriez le 1^»^ ^•'' lui-même et dans ses circonstances ; tou*
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endrîez compte do lieu, du temps, de la anière (inal il a été commis, et vous cherleriojf î» découvrir des compH/es Ponnjuoi * vf^rilîcz-vous pns ainsi les crimes que VI nous iiTi|iose? Vous sauriez par 1^ de tinhiori dVnlVints diaciin aurait ^oûlé, de j'ubiend'incesiesrhaqueclin^lien se sérail nlu coupable. Au lieu de cela, on a dé* niu môme d'informer contre nous, v A ce propos, il rapporte la réponse de rajan h Pline, et il en relève l'aljsurdilé. Dé^njlre de recl!er*c;her les Cliréliens, in-o qu'on les croit innocents, et cepenint, ordimner de les punir quand on les' nure; que signifie cette contradiction?
st-4'e donc un crime d'être découvert? » jIs il continue en ces termes : «r Avouez le TOUS avez unp ftiçon sin^iulière de proîJcr contre nous 1 Vous u(eltez les autres la question pour leur faire confesser leur ime, et nous, pour nous le faire nier. uand un homme crié : Je suis chrétien ! il Il ce qu'il est. N'êtes-vous pas sur voire ége pour tirer la vériié de la houche des iminelsT Pourquoi donc n'j a-t-iî que )us que vous reaillez forcer au mensou/^e ? î renversement de tout ordre suivi devrait i moins vous inspirer le soupçon, qu'il ^ quelque force secrète qui vous fait a^ir nsi contre les lois et contre toutes les l^les de la procédure. Chez lus tyrans, les lurments étaient la puniiioir d'un crime; îez TOUS, ils ne doivent servir qu'à décourir la vérité. Si l'aveu les prévient, toute irture est inutile; il n'y a plus qu'à prooocer. Pour vous, un Chrétien est chargé Mous les crimes; c'est un ennemi dei ieux, des empereurs, des bonnes mœurs, e la nature; et vous le forcez de nier pour absoudre; n'est-ce pas prévariquer contre îslois?
«Noire nom inspire une haine si aveugle, ne la plupart l'emploient comme ufi reroche, lorsqu'ils disent du bien de quel- ^'un.Cn tel est un honnête homme, disent- I',; quel domma^^e qu'il soit Chrétien I Je i'éloinie que tel autre qui est un hunniie B^e se soit fait Chrétien tout à coup. Ain^i, 's gâtent hautement lé bien qu'ils connais- ^nft par le soupçon équivoque d'un mal tu*ils ne connaissent pas. »
|l combat ensuite les lois que l'on oppo- «it aux Chrétiens, en montrant que la lé- ;:s!ature humaine n'est pas infailtiide, •uisqoft tous les jours, on abrogeait à Homo i<^s luis qui avaient longtemps subsista. 'Si t)oas remontons, dit-il, à l'origine do ^.lois, nous découvrons un ancien décret jyi défendait de consacrer aucun dieu, sans approbation du sénat. Tibère donc, ayant ^*;ude Palestine, des lettres qui contenaient 1^^ preuves éclatantes de la divinité de icAUs-Christ, les porta au sénat, en y ajou* ''ni son suffrage, pour le faire admettre au uomiire des dieux de l'empire. Le sénat ^^Jfl^ celle proposition parce qu'il n'en Hftli pas fauteur; mais l'empereur ronserva *^'nopinipn, et menaça de grosses peines les 'c^usaieurt des Chrétiens. Consultez vus
annales, et toust y vT^rre^ que Néron IhV te premier qui employa le fer contre cette se<el^ nouvelle qui s'elevnii alors, principalement h Wotue. N'esl-ee |»as un litre g'orieux jiotip mms, qu'un tel monstre ait éié le premier auteur de notre condamnation? Domitten aussi avait entrepris de nous persécuter; mais il n(* larda | as à s'abstenir et rappela ceux qu'il avait exih's. Voilà quels ont été ju»(ju'iei nos perséruteiirs, c'est-à-4lire des hommes que vous flétrissez vous^mêtnes; De tant d'autres princes, amis de la justice et iii!>truilsdu droit divin et humain, mon* trez-nous-en un seul qui ait poursuivi les» Chrétiens.
« Au contraire, nous pouvon^s en produire un qui les a publiquement j)roiéj5és. Que l'on cherdie hes lettres de Marc Aurèle, et l'on verra le témoi ^nage que ce sage empe-* reur rcnJ aux soldats chi^tiens qui obtin-' rem par leurs prières le bienfait d'une pluie providentielle, pour apaiser la soir qui dévorait son armée en Ge. manie. Et, d'ailleurs, quelles sont donc ces lois qui ne sont exécutées contre nous que par des princes injustes, internes^ brutaux, insensés; ces lois que Trajan a élmiées en partie, en délendan; de rechercher les Chrétiens, que ni Adrierr, quelque amateur qu'il fût de toute nouveauté, ni Vespasien, (luoitpril eût détruit les Juii's, ni Plus, ni'¥érus n ont jamais autorirées? » 11 ajoute que les lois religieuses n'étaient pas j)lus oliservées k Rome gne les auti^s, pi isqo'on y avait reyu les cérémonies étrangères de Bffcchus et de Sé«ra*pts^ après les avoir rejetées.
Passant ensuite au meertre àes enfants, aux repas de chair hnmaineetaux incestes, il montre que non-seulement, on n'en a pas de preuves, mais que ces calomnies ne sont pas même vraisemblables. Il est à croire que les païens les avaient imaginées par lef souvenir de ce qu'ils pratiquaient eux** mêmes. «En Afrique, dit'-il, on continuaf d'immoler imbliquement des enfants k Saturne, jt:squ'au proconsulat de Tibère^ qui lit cructtier les sacrificateurs aux arbre» uièmes i^ui ombrageaient le temple. Lea h.ilices airicaines que servaient les proeoft* suis, eu cette occasion, en rendent témoignage, ce qui n'empôche pas ces sacrifli;e9 impies de se perpétuer clandestinetueat.
Les parents eux-mêmes viennent otfrtr ces j?auvres enfarrts» et les comblent de caresses atin d'empêcher leurs pleurs, au moment de l'immolation. Chéries Gaulois, on égorge des hommes faits, eu riionneur de Mercure^ A Home même, il existe un certain Jupiter que l'on arrose de sang humain, pcimant les jeux qui se font en son honneur » Pour nionirer combien les repas chrétiens étaient purs de tous ces excès, l'au-teur ajoute : « Nous ne mangeons [las mêam le sang des animaux. C'est pour celte raison que nous nous abstenons des bêtes suifoquées ou mortes d'elles-mêmes, de peur de nous souiller du sang qui leur serait demeuré dans les entrailles. » En elTêl, les Chrétiens gardaient le défense, de manger dtt saRft
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portée par le concile des apôlres, et elle a encore été observée longtemps après Tertullien.
De ces calomnies dénuées de fondement, il arrire à la réfutation des accusations manifestes. Il y eu avait deux capitales. On accusait les Chrétiens de sacrilège et du crime de lèse-majesté, |[>arce qu*iTs n'adoraient point les dieux, et qu'ils refusaient d*otrrir des sacrifices aux empereurs. « Nous cessons d*adorer vos idoles, dii-il, depuis que nous savons qu*elles ne sont point des dieux. — Mais, dites-vous, nous les tenons Ijour tels. — Nous en appelons de vousmêmes à votre conscience. Condamnez-nous, si vous pouvez nier que tous vos dieux aient été des hommes, v II le prouve, en commençant par Saturne et Jupiter, puis il ajoute : « N*osaut pas nier au ils aient été des hommes, vous vous consolez en assurant qu*ils ont été élevés au rang des dieux après leur mort. Voyons donc quelles ont été les causes de cette apothéose. D abord, il faut «que vous accordiez qu'il existe quelque Dieu supérieur, propriétaire de la divinité, et qui la communique aux simples mortels; ear ceux-ci ne peuvent s'attribuer la divinité qui leur est étrangère; et un autre ne peut la leur donner^ qu'à la condition de la |;osséder en propre. S ils avaient pu se&ire dieux eux-mêmes, auraient-il commencé par être hommes? Donc, s*il y a quelqu'un qui ait le poavoi-r de créer des dieux, je reviens auxeauses qui peuvent le déterminer à en user., et je n'en vois pas d'autres que les services et les secours dont ce grand Dieu peut avoir besoin dans l'exercice de ses fonctions. Mais n'est-ii pas indigne de lui d'avoir besoin d'un secours étranger, et surtout du secours d'un mort? Quel service }iourrait-i1 en attendre ?Que le monde soit éternel, selon Pythagore, ou qu'il ait été créé, suivant Platon ; il existe tout entier, et na jamais attendu ni Saturne, ni personne de sa race pour le unir. Il faut être bien simple pour douter que, dès le commencement, jJ ny ait eu de la lumière, des astres, de la pluie, des tonnerres, et que Jupiti*r lui-même n'ait redouté la foudre que vous placez entre ses mains. 11 faut être bien borné pour penser que la terre n*a produit aucuns fruits, avant Bacchus, Cérès vl Minerve et même avant le premier lionime. Si Bacchus osi dieu, pour avoir montré la vigne, on a lait injure à Lucullus de ne l'avoir p^is divinisé, pour avoir apporté les cerises du Pont en Italie.
« Mais vous cherchez une autre raison, et vous répondez que la divinité leur a été accordée en récompense de leur mérite. Ce Dieu qui consent Aies élever ainsi jusqu'à lui est très-juste, n'est-ce pas? Je pense que vous n'iiésitcrez pas à me l'accorder. Voyons donc ce qu'ils ont Je mieux mérité, ou des honneurs du ciel, ou des supplices de renier. N est-ce pas au fond de ces abimes que l'on précipite les fils dénaturés, les incestes, les adultères, les ravisseurs, les corrupteurs d'enfants, tous ceux qui sont cruels et qui
tuent, tous ceux qui dérobent et quitrom'*
rnt, en un mot tous ceux qui ressemblent Quelques-uns de vos dieux. Mais encore qu ils auraient été bons et vertueui, corn* bien ne pourrait-on pas compter d'hommeti plus excellents qu'eux et que vous Uisseii entre les morts ? Un Socrate, par exemplej un Aristide, un Thémistocle, un Alexao'lreij Lequel de vos dieux fut plus sage que Ci* ton, plus juste ()ue Scipion, plus éloquect que Cicéron? Ainsi, parmi vos divinités,]! ne vois que des noms d'anciens morts, a je n'entends raconter aue des feblesl Quant aux idoles qui les représentent, je n'y troun autre chose que la même matière dom m fait la vaisselle et les meubles ordinaira Peut-on nous accuser d'offenser ceux dod nous rejetons avec certitude l'exisience? Hais, dites-vous, nous les tenons pourdieut Alors, comment n'êtes-vous donc pas impid et sacrilèges, en les méprisant comme ton faites? » llénumère ensuite plusieurs ds iniquités que les païens commettaient coDtii leurs dieux , principalement dans les spe^i tacles^ où ils les tournaient en dérision et les faisait servir de sujets à des farces ridicules.
Il continue et aborde ainsi rex|)ûsiiioa des dogmes du christianisme : « Mais qui* dorent donc ceux qui n'adorent nen d« tout cela ? C'est ici qu'il faut vous explitjijer nos mjrstères, après toutefois avoir réfuté vos opinions erronées. Car quelques-uDi de vous, sur un soupçon prov^ué par Corneille Tacite, ont imaginé que notre Dieo était une tête d*Ane. D autres peoseat qui nous adorons la croix. D'autres, par m opinion plus humaiueetplusvraisemblaiit^ croient que le soleil est notre Dieu, parce que nous prions, la fac:e tournée veif 1 Orient, et que nous consacrons à la joie le jour du soleil ; mais la raison de cptie pratique est différente. » Il est évident qiM par ces mots, il entend la solennité du dimanche ; puis il continue : « Il y a peu de temps, dans cette ville, on a représenta notre Dieu sous une forme nouvelle. Qufl* que misérable, sans doute de ceux qui s» louent pour combattre les t)êtes, a exfio^ un tableau, avec cette inscription: l'^iVi'i Dieu des Chrétiens I II avait des oreiks d*Ane, lui pied rond, un livre à la minti un manteau è la romaine. Nous avons ri el de rinscription et de la Cgure. Maioieuol que nous avons écarté tous ces mensoogesi venons à l'exposition de notre foi :
«( Ce que nous adorons est un Dieu oniqo^ qui, par sa parole, sa raison, sa puissamt^s tiré du néant tout ce monde, avec leséiéments, les corps et les esprits qui le com* posent et qui sont comme les oroecuents tl« sa grandeur. Voulez- vous le connaître («v ses ouvrages? vous navcz qu*à ouvnrk^ jeux, vous êtes environnés des roervei; t* de sa création. Aimez-vous ruieui 1» têii""gnage de l'Ame qui, malgré sou éducaippaïenne, les entraînements des passioQSt^^ la servitude des faux dieux, toutes les um (iirelle se réveille, le nomme d'un seul o*' •
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tri lui cûDTÎeffit : Grand Dieu 1 Bon Dieu 1 éfootgnage spontané d*une énie naturellelenl chrétienne 1 El en disant cela, elle ne i;anle pas le Capiiole* mais le ciel. Pour lUs ménaj;er une connaissance plus partie de iui-inéroe vi de ses volontés, il nous laissé le secours de son Ecriture. En effet» ^$ le commencement, il a envuyé dans le ORiie des hommes, dignes par leur sagesse leur sainteté, de le connaître et de le ire connaître aux autres. 11 les a rem^ilis »sun Esprit^ pour publier qu*il nya qu'un leu, créateur de tout,quiaibriiié l'homme, glé le cours df;s astres, et donné des prépies )K>ur lui plaire; un Dieu que vous notez ou que vous at>andonnez, et qui» à an de ce luonde, jU/Cera tous ceux qui le rvent » |K>ur les récompenser par le don :U rie éternelle» et coudati.nera les impies II tortures d*un feu qui ne s éteindra jaii$. Et ce jugement sera précédé de la rérrection des morts. Autrefois» nous étions s vôtres. Les hommes ne naissent pas iréiiens, ils le deviennent; la foi est un tn. k
Il rappelle ensuite comment les écrits oui ntiennent les discours et les mirach'S des opbètes, ont été traduits par ordre de Alémée Pliiladelpbe» pour enrichir la biiollièque d'Alexandrie. « Aujourd'hui» dit- ,on montre encore cette biblioli èque de «jléitiée, avec l'original hébraïque» près I tuiitple de Séra^ds. n 11 prouve Tautorité ices livres par 1 antiquité de Moïse» plus icit^n que tous les historiens païens, et qui mveriiait le peuple d'Israël» avant qu ils issent des villes et des nations» une reliun et des dieux. « La preuve, dit-il» est lus laborieuse que dillicile; i^ puis» après olr fait le dénombrement des auteurs d'où 1 pourrait la tirer» il ajoute : « C'est di^'jè iToir produite en partie que d'en avoir iu- ^ué les sources. » Un autre argument qui ibiii Tautorité des Livres sacrés» c*est Kcomplissement des prophé ies. Enlin»
mr qu'on n accusa! nas les Chrétiens de servir de lanliquitédes Juifs» pour couir leur nouveauté» il montre que ces deux liions n'en forment qu'une» et il e\plile en ces termes la divinité de Jésus- ^risl,
« L^s Juifs étaient le seul peuple agréable l>ieu» à cause de la foi et de la vertu de urs pères. De là leurs succès, 1 accroisse- ^nide leur royaume» la grandeur de leur tiiuc, leur bonheur. Tout leur prospérait lire les mains» au point que Dieu lui- ^ i<c les avertissait de conserver ses bon- •'^ grâces. Enflés du mérite de leurs aïeux» ^oni négligé les lois du Seigneur et sont 'lubés dans l'impiété et dans toutes sortes i crimes. Encore qu'ils refuseraient de avouer, l'état misérable dans lequel nous s voyons réduits, en serait une preuve lalanle. Dispersés, vagabonds» bannis de ^r patrie, ils errent au hasard par le ^^Qiie, sans avoir pour roi et pour chef ni Jmme ni Dieu. Il leur est défendu de met- ^ le pied» même comme dos élnngers»
sur la terre de leur héritage. La même pa« rôle divine, qui les menaçait de ces mal* heurs, les avertissait en môme temps, que, vers la 6n des siècles» Dieu se choisirait de toute nation, de tout peuple et de tout lieu» des adorateurs plus fidèles, auxquels il communi*{ucrait une plus grande abondance de grâces» à cause de la grandeur de celui qui Tes instruirait. Il était prédit que l'auteur de cette grâce, le maître qui ensei}^nerait cette doctrine au genre humain, et qui viendrait lui-même l'éclairer et le conduire» serait le Fils de Dieu ; non pas un Fils engendré qui eût à rougir de son nom» et dont la naissance rappelât en rien les amours de votre Jujjitcr. Non, j'expliquerai sa uaturCf et par là on entendra sa génération.
« Nous avons dit déjà que Dieu a créé ce monde par sa parole, sa rais(»n et sa puissance. Vos sa^^os mêmes conviennent que Logoi^ c'est à-dire, la parole et la raison» scinole être rarchilecte de l'univers. Nous ajoutons (pio la propre substance du Verfre, de la raison et de la vertu» par laquelle Dieu a tout lait, est esprit^ oue Dieu la ^ roféré» et qu'en le j roféranl» il Ta engendré; c*est pounjuoi il est noiuiué Fils de DieUf et Diea» a cause de Tunité de substance; car Dieu est parfait. Quand le sohdl l/>nce un rayon» sa substance n*est \'as séparée» m<us étendue. Ainsi le Verbe est £S|»rit d'un Esprit et Dieu de Dieu, comme une lumière allumée d'une autre lumière. Ainsi, ^^i qui pro* cèâe de Dieu est Dieu, et Fils de Dieu, et les deux ne font qu'un. Vu Esprit procède de TEsiirit, et un Deu <ie Dieu; autre? en propriété, mais non en nombre; autre en ordre» mais non en nature ; il est sorti ae son principe sans le quitter. Donc ce rayon de Dieu, comme il avait toujours été prédit» est descendu dans une Vierge» s'est incarné dans son sein, et est né nomme uni h Dieu. Cette chair soutenue de l'Esprit se nourrit» croit» parle, enseigne» o^ère, et c'est le Christ. Encore que vous ne verriez dans cet exposé de nos dogmes (|u*une table» à peu près semblable aux vôtres» recevez-la toujours» en attendant que je vous montre comment on prouve qu'il est le Christ. »
Tertullien rappelle ensuite toutes les per sécutions que les Juifs lui firent eixlurer» et en parlant de sa mort» il dit : « Cependant» sur la croix oi!i ils lavaient attaché» il rendit l'esprit en parlant» et prévint ainsi le ministère du bourreau. Au même moment, le jour manqua en plein midi.
Ceux qui ne connaissaient pas la prophétie qui avait annoncé ce phénomène, le prirent pour une éclipse; mais n'ayant pu y trouver leur compte» ils jugèrent plus simple de le nier; toutefois» ce prodige est * consigné dans vos archives» oi!i vous (>ouvez ' le véritier. » Après avoir rapporté toutes ies circonstances de la Résurrection et de l'Ascension» il ajoute : n Pilate» déjà Chrétien dans sa conscience» donna avis à Tibère» qui régnait alors, de tout ce qui concernait Jésus-Christ. — Et» dit k ce propos Terttfl-
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lien* les empereurs eux-mêmes y auraient cru, s*ils n*étaient.pas nécessaires au monde et s*il leur étaU possible d'être en même temps empereurs et Chrétiens.
«voilà la date de notre secte ; voilà l'origine de notre nom, voilà quel fut Fauteur de notre foir Que personne désormais n'en parle ni en jjuij;e autrement, puisqu'il n'est nitiais permis do mentir au sujet de sa rei^ijn. T*ïous le disons donc, nous le disons liaulemcnt, et nous le répétons dans les tourments; nous servons Dieu par Jésus* Christ. Tenez-le, si vous voulez, pour un homme, c'est par lui et en lui que Dieu Teul être connu et servi. Les Juifs ont appris à servir Dieu par Moïse, qui était un nomme ;. chez les Grées, Orphée, Musée» Jdélampus, Trophonius, ont établi des cérémonies religieuses ; et vous mêmes, vous VOUS' êtes laissé imposer parNuma, qui n'é- •tàrt q,u*'un homme, des superstitions trèsjpéni^jles. Trouvez* donc bon que Jésus- Christ ait enseigné «ussi la divinité qui lui est propre, .non, comme Nuroa, pour 'humaniser des hommes encore farouches, «en- les étonnant par la multitude des divinités qu'il leur proposait de servir, mais pour ouvrir les yeux à des hommes déjà polis, mais trompes par leur propre science, <afin de leur faire connaître la vérité. >»
Après avoir étaUi lo* véritable religion sur ces fondements étemels, il remonte à rorigine des superstitions païennes, et explique'la nature des démons, leur occupation à t^iter les hommes, leurs oracles trompeurs, leurs miracles apparents,: et .comment' ils se font adcrer sous iefaurnom de dieux; puis il ajoute : « Jusqu'ici nous n'avons avancé que des paroles ; en* voici la preuve par leraitmême. Que l'on amène ici devant vos- tribunaux un homme reconnu |^>our possédé du démon» et dont la poscsessioA soit bien constatée^ et que le liremier veiiu d'entre les Chrétiens comjiMilide à cet espHtcto parler; il avouera aussi v-éritablement alors qu'il est un démon, qu'ailleurs il ose faussement se donner pour un dieu. Que Ton amène é^ale- 4nent ici quelqu'un de ceux que l'on croit êive agités par quelque dieu, qui, ouvrant la bouche sur les autels, reçoivent h divii)ité avec la fumée, qui parlent avec etlorts et comme hors d'haleine; si oeut ^ui les agitent, n'osant mentir à un ciirétien ne i^ourèssent pas qu'ils sont des démons, ré- |>andez sur-ie«nhamp le sang do ce chrétien téméraire.
l « Qu*y àA'îl de plus manifeste, poursr.il- 'Uf Si d*un GÛté, ils sont véritablement jùieuXf pourquoi se donnent-ils faussement pour démons? Kst-ce par complaisance pour nous?* Voflà dont; voire divinité soumise aux Chrétiens; et dès lors elle ne mérite plus d'être regardée comme divinité, puisqu'elle est soumise à un homme, et ce ; qui est peut-être encore plus honteux pour fïila, soumise à ceux qui lui disputent sa divinité. Si d*un autre côté, ce sont ues dé- Ittûlis on des anges, pourquoi ailleurs ré-
pondent-ils qu'ils agissent au nom «Ifs dieux? Car de même que ceux qoi sont r^pûtes dieux ne voadraienl passediredémons, s'ils étaient vraiment dieui, ans 1^ crainte de se dégrader et de pcrdreque!» qire chose de leur majesté ; de mèmestissi ceux que vous reconnaissez directemeM ponr démons, n'oseraient {«as ailleursaçir au nom des dieux, si* ces dieux dont ils usurpent le nom existaient véritahleœe&t: car ils craindraient d*ab<isep de la roajeslé de cent qui sans doute, leur sont supérieurs et redoutables. Ainsi celle dimiiléèliquelle vous tenez n*exÎ9le "nullement, psroe que si elle existais, elle ne serait ni usor* pée par les démons, ni désavouée par les dieux. Donc, puisque de p«rt.el d'autre i. résulte également qu'ils ne sefMpoiDtdieiit reconnaissez au moins qu'ils sont tous de la même espèce, c'est-à-dire des démens.
« Cette confession estdonc suffisante pour nous justifier du reproche d'offenser la religion ; car s'il est certain qu'ils ne sontps^ dieux, il est certain que leur culte n'esif»? une religion. Lereprocbe retombe sur vm qui adorez le mensonge, qui non-seuiem»! méi)risez, mais combattez la seule reii^c à\i vrai Dieu, et vous rendez ainsi <:ou}ibles d'une véritable' irréligion. Car, qiwnJ n»êiiie il serait constant qu'ils sont des dieur, ne convenez-vous pas, selon l'opinion commune, qu'il y en ait un autre p élevé et plus puissant qu'eux comme prince du monde?' Quel crime commet donc celui qui ne veut pl&ire qu'au souverain, et ija: n'appelle Dieu que le premier? Prenez garie que ce ne soit encore là une autre es]»^ d^irréligion, d'ôter à* ITiomme la libertédf son cuite et le choix de la divinité; (iiiique chaque peuple, chaque province, rhique petite ville d'Italie a ses dieux. Ho/ a que les Ciirétien» à qui on nepermelpoisl <}e religion particulière; chez vous chaciia a le diH)it de toutadorer^ oui louU emit le seui vrai Dieu« »
Il réfute ensuite cette erreur des ]moi qui attriLmaient à leurs faux dieux la grdî> deur de Tempire romain, comme laf^compense des honneurs qu'ils y receTaiefl'- Il montre que ni les dieux étrangers u'ont eu intérêt à étendre les bornes de cet eon pire, ni les dieux mêmes des Romains, qui n'ont reçu de ceux-ci de grands bonneursqu* depuis leur grande puissance. « Du lempsu« Numa, dil^il, les Romains n'avaient encore ni statues ni temples ; la religion ëiailfr'!* j^nle, les cérémonies pauvres; on ne vop point de capitole élevé jusqu'au ciel; ni«« des autels de gazon, des vaisseaux de l«rr^» une légère fumée au-dessus de raulel;'*' Dieu ne paraissait nulle part. L'art u^ Grecs et des Toscans n avait pas encore rempli la ville de statues. »
Il vient ensuite au crime de lèse^J* jf'sté humaine, bien autrement reiioolaWj que la majesté divine chez les païenSil^' se parjuraient beaucoup plus voloniiff^ après avoir juré par tous les dieux, <l«^r le saul génie de Terapereur. « Sans doBi«»
TEH
DE PATROLlIGiE.
TKR
dil'il, nous nous gardons bien d'invoquer jiour lui des êtres qui n'existent pas, des dieux morts, des statues qui sont en sa puissance; mais nous invoquons pour la santé des empereurs le Dieu éternel, le vrai Dieu, k Dieu vivant. Les yeux levés au ciel» les mains étendues, la tête découverte, nous prions pour tous les empereurs ; nous demandons à notre Dieu de leur accorder une longue vie, un règne tranquille» la sûreté dans leurs palais, la valeur dans leurs armées, la fidélité dans le sénat, la probité Jans ie peuple, le repos partout le monde, en un mot tout ce qu un homme peut dé- Mter, quand cet homme est un empereur* le ne puis solliciter toutes ces grftces que le relui-là seul à qui je reconnais le pouroir de les accorder, à qui j^olfre la vic« ime qu*il a commandée, roraison qui vient l'un corps chaste, d*une âme innocente el In Saiut-Ësprit ; ce qui vaut mieux que luelques grains d'encens, quelque peu de mime odoranle, quelques gouttes de vin m du sang de quelque chétif animal, et ce |ui est piie encore, qu'une conscience ineclée. »
Il rapporte ici le commandement que Dieu ait de prier pour les princes et les puisances. « il existe encore une autre néces-» lié de prier pour les empereurs et pour oulTeuipire romain; c'est que nous saons que la lin du monde, avec toutes les uisères horribles dont elle nous menace, si retardée parle cours de cet empire. Nous aruns, non par le génie de César, mais par < santé, beaucoup plus auguste que tous es génies; car ne savez-vous pas que les génies sont des démons ? Je me garderai •len aussi de donner à l'empereur le nom e Dieu, parce que je ne sais point mentir t 'juo jo le respecte trop pour me moquer 16 lui. Je 1h nommerais bien volontiers jeigneur, mais ce serait à condition que on o'attacherait point à ce mot un sens itin. Je n'ai qu*un seul Seigneur, Dieu i>u(-puissant et éternel, et le Dieu de rem« «reur comme le mien.
• Voilà donc pourquoi les Chrétiens sont es ennemis publics, parce qu'ils ne renentjtas aui empereurs des honneurs hyporites et vains, parce que, faisant profession e la vraie religion, ils célèbrent les jours e réjouissance publique plutôt par les senimenlsde leur c<Bur que par des débaubes. C est un pauvre honneur que l'on fait ux princes de dresser en public des foj^ers t des tables, de manger dans les rues, de ure de toute la ville un cabaret, de mêler s via avec la boue, et de courir en troupes <fur commettre des insolences. Ne peut-on iprimcr une joie générale que par une '•mio universelle ? Certes, s'il en est ainsi, >ou,> sommes bien coupables de former nos •fcux pour tes empereurs avec chasteté, «e<' sobriété, avec modestie, de ne pas counr nos portes de branches de laurier el de <> pds allumer des lampes en plein jour, ^Mniue ou loiait pourdésigner des lieux iu-
ime«. •
DicTiOfïN. DB Pathologie. IV.
Il montre ensuite que ceux qui paraissaient les plus empressés h rendre aux empereurs ces honneurs futiles, étalent souvent, de tous leurs sujets, les moins fidèles et les plus prompts à la révolte; puis pour faire ressortir la tidélité des Chrétiens, il ajoute: « Combien de cruautés n'exercezvous pas contre nous, soit par instinct, soit pour obéir aux lois? Combien de fois est-il arrivé que, sans attendre vos ordres, le peuple nous jette des pierres, ou met le feu à nos maisons 7 Dans la fureur des bacchanales ils n'épargnent pas même les Chrétiens morts, mais ils les arrachentde leurs sépulcres et les mettent en pièces ? Et cependant, avez*vous remarqué que nous ayons jamais rien fait pour nous venger de tant d injustices et de cette animosilé que vous mettes h nous poursuivre jusque dans le toml)eauT S'il nous était permis de rendre le mal pour le mal, une seule nuit, avec quelques flambeaux pourrait nous satisfaire abondamment ; et si nous voulions nous déclarer ouvertement vos ennemis, manquerions-nous de troupes et d'armées. Les Maures, les M^rcomaDS, les Parthes même ou quelque nation que ce soit, pourraient se soulever en ptusgrand nombreque toutes les nations du monde? Nous ne sommes que d'hier et déjà nous remplissons tout: vos villes, vos châteaux, vos bourgades, vos champs, vos tribus; ie palais, le sénat, le forum; il n'y a que Tos temples que nous vous laissions déserts.
« Même à forces inégales, ne serions-nous pas bien propres à la guerre, nous qui nous faisons tuer si volontiers, s'il n'entrait dans nos maximes de soutfrir la mort plutôt que delà donner ? Nous pourrions même vous combattre sans prendre lesarmes, sans nous révolter, maisseulementen vous abandonnant. En eO'et, si une telle multitude d'hommes venait à vous quitter, pour se retirer en quelque coin du monde, votre gouvernement se trouverait aÛTaibli de la perte de tant de sujets, leur abandon deviendrait votre cliÂtiment ; vous seriez épouvantés de votre solitude et du silence des atlaires; le monde voussembleraitmort ; vous chercheriez à qui commander, et il vous resterait plus d ennemis que de sujets. Maintenant, grÂce à la multitude ides Chrétiens, le nombre do vos ennemis diminue tous les jours. Et qui donc vous délivrerait de ces ennemis cachés qui vous ruinent TÂme et le corps ; je veux parler des démons que nous chassons de vous sans récompense? Vous laisser sous leur possession serait assez pour nous venger. »
Il montre ensuite que Ton n'avait rien à redouter de Tunion des Chrétiens ; c'était un jiarii qui n*oifrait aucuns dangers, parce qu'ils n'avaient nullement l'ambition de se luéierdes aifaires publiques, et qu'avides d*autres plaisirs, ils s'éloignaient des spectacles et des autres assemblées où les fae« tiens régnaient; puis il ajoute: « Maintenant je vais vous dire à quoi s'occupe la faction des Chrétious. Nous faisons corps»
liSt
fER
DICTIONNAllll!;
TER
lia
parce que nous nous recoimaissons tous pour avoir la même foi, la même morale, ]a même espérance. Nous formons comroeune saiute corporation en nous rassemblant pour prier Dieu, elpour lire les diverses Ecritures. C*estlà que se font les exhortations et les corrections ; tout s'y juge avec poids, etcomme en la présence du Seigneur ; on regarde déjà comme un préjugé terrible pour Je jugement futur, que quelqu'un ait péché jusqu*à mériter d'être privé de la communication des prières de nos assemblées, et de toutes les grâces de notre saiht commerce. Ceux qui président à ces réunions sont les vieillards les plus éprouvés; ils arrivent à cet honneur par leur mérite et non par ar* gent, car cette monnaie n*a point cours dans Jes choses de Dieu; et si nous possédons une espèce de trésor, nous ne Tavons pas acquis en trafiquantde notre foi. Chacun, tous les mois ou à toute autre époque, apporte quelqu'argent, ce qu'il veut et ce qu'il peut. On ne contraint personne; la contribution est volontaire. C'est un dépôt de piété qui, au neu de servir à payer des festins inutiles, est consacré h nourrir et à enterrer les pauvres, à entretenir les vieil'ards et les orphelins, à secourir les naufragés, ceux qui travaillent aux mines, qui sont relégués dans des îles, ou prisonniers pour la cause de Dieu. Nous savons que cette charité dépJaît à quelques-uns d'entre vous. Voyez, disent-ils, comme ils s'aiment, comme ils sont prêts à mourir l'un pour l'autre. Ils rendent odieux jusqu'au non) de frères que nous nous donnons réciproquement; parce que chez eux, tous les noms de parenté ne marquent qu'une affection feinte. Comme nous sommes unis d'esprit et de cœur, nous n'avons pas besoin de feindre pour nous communiquer nos biens; tout est commun en- Ire nous, excepté les femmes; il ne faut donc pas s'étonner qu'une telle amitié produii^e des repas communs.
« Je sais que ces repas sont décriés, nonseulement comme criminels, mais encore comme excessifs, tandis que l'on garde un silence prudent sur les festins de tant de sociétés païennes ; mais la cause de nos réunions se trouve indiquée, par son nom même d'Agapes^ qui en grec signitie cha^ rite. C'est un soulagement que nous donnons aux pauvres; on n'y souffre ni bassesse, ni immodestie. On ne se met h table qu'après avoir prié Dieu; on mange autant que l'on a faim ; on boit autant que cela est utile, sans nuire à la pureté; on prend des forces, parce que la nuit même doit être consacrée a )a prière; et tous les entretiens sont convenables, parce qu'on sait que Dieu les entend. Après qu'on s'est lavé les mains, et dès que les lampes sont allumées, chacun est invité à chanter à la gloire du Seigneur, des louanges qu'il tire des Ecritures, ouçiu'il compose lui-même. Par là on est convaincu de la sobriété de tous les convives. Le repas finit par la prière; puis on se sépare, non pour commettre des insolences, mais av0c pudeur et modestie. Telles sont les as-
semblées des Chrétiens. Réunis ou séparés, nous sommes constamment les mêmes, nous nous ferions un scrupule d'offense personne, et encore plus de causer à qui que ce soit une affliction volontaire.
n Le nom de factieux conviendrait dooe bien plu têt à ceux qui conspirent contre les chrétiens, sous le vain prétexte qu'ils sont cause de tous les malheurs publics. Si ie Tibre déborde et cause des inondations, si le Nil, au contraire, s'obstine à rester dans son lit, si la pluie manque^ si la terre tremble, s'il survient une famine ou une peste, on ne manque pas de crier aussitôt : Les Chrétiens aux lions! Mais, je vous le demande, combien de fois le monde n'a-t-il pas été affligé par de semblables malheorsi avant le règne de Tibère et la venue de Je* sus-Christ? Ce sont les effets de la colère de Dieu, justement irrité contre Tingralitude ' et les offenses des hommes. Cependant quand la sécheresse fait craindre une année de stérilité, voussacrifiezà Jupiter, en fréauen* tant les bains, les cabarets et autres lieux de débauche; mais nous autres, nous cherchons à toucher le ciel par la continence et la frugalité, par des jeûnes que nous accoffi' plissons sous le sac et la cendre ; puis quaod nous avons obtenu miséricorde, on cootinua d'honorer Jupiter mais ces malheurs nenous touchent point. En ce monde, nous n'avons nul autre intérêt que celui d'en sortir promptement.
« On nous fait un autre reproche en disant que nous sommes inutiles au commerce de la vie; mais comment peut-on parler msi, puisque nous vivons avec vous, puisque nous usons de U même nourriture, des mêmes vêtements, des mêmes meubles. Nous fréquentons vos places, vos foires, vos marchés, vos bains, vos comptoirs, vos hôtelleries. Nous naviguons avec vous; nous trafiquons, nous portons les armes, nous labourons comme vous ; vos métiers sont les nôtres, et nous travaillons à votre usage. Si ](• ne fréquente pas vos cérémonies, je ne laissa
f)as de vivre ce jour-là, et de dépenser [•oar e bain et pour la table. Je ne me couroooe point de fleurs, mais je ne laisse pas doa acheter; que vousimporte comment je m'^s sers? je ne vais point aux spectacles, mais si je désire me procurer ce qu'on y vend, riea ne m'empêche d'aller l'acheter sur là plac^ Il est vrai que nous n'achetons point d'eo* cens pour les sacrifices ; mais nous en employons plus que vous pour nos sépultures.
« Peut-être direz-vous : Mais les i^^etios des temples diminuent tous les jours ;oaii< dépose plus rien dans les troncs. C'est qji< nous ne pouvons sufflre aux hommes et a«t dieux qui demandent à la fois; que Jup''^^ tende la main et nous lui donnerons. S^ contraire, si l'on examine, avec quelle W'-' lité nous payons les tributs, et combien i'^ diminuent par vos fraudes et vos b^^^ déclarations, on trouvera peut-être qjt^ ? seul article dédommage de touslos autres.^ vous le voulez^ je vous dirai quels soflt et*"*
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\ii peuTeoK $o plaindre qu'il nj a rien h igDer aTPc les Chrétiens. Ce sont ceux qui âfiquent des femmes débauchées; puis les isassinsjes empoisonneurs, les magiciens, 5 aruspiceSi les devins et les astrologues. a gagne beaucoup à ne rien faire gagnera los ees gens-là. Et cependant personne ne msidère cette perte c|ui retombe sur de Isiooocents, nomme si grande et si désaseuse pour l'Etat. J'en prends à témoin vos îjislres ; vous qui jugez les criminels, y iVt-il un seul qui soit Chrétien. Ce sont STÔlres qui remplissent les prisons, qui avalllent aux mines, qui sont exposés aux Hes. Ces repaires ne présentent point de bréliens, ou, s'ils s'y trouvent, ils sont puisàrausede leur tioro.SiIss'y rencontraient UQ autre titre, ils ne seraient plus Cbrépns. Pour nous l'innocence estnnenéeesté; nous la connaissons parfaitement, par- > ijue nous l'avons apprise de Dieu qui { un maître parfait ; et nous la gardons, irce qu'elle nous est ordonnée par ce ge que personne ne saurait mépriser. »
Plusieurs, fâchés de ne pouvoir nier la )Ti\\ des Chrétiens, s*en dédomageaient en sanl que c'était une espèce de philosophie
qu'elle n'avait rien de divin. Tertuilien abiil le contraire, en montrant la dilTéfnœ qui existe entre les philosoiihes et s Chrétiens. En etfet ils différaient entre )i, d'abord, pour la science, puisque le iOiaJre des artisans chrétiens connaît Dieu
poui le faire connaître aux autres; tandis lie Platon disait qu'il est dilficile de dé- 'nvrir l'auteur de I univers, et encore plus iHîcile d'en parler devant le peuple. Ensuite '>ur les mœurs, il faut voir par des exeni- K les avantages que les Chrétiens ont sur s philosophes les plus fameux, dans la pr aî)ue de toutes les vertus: comme la ctiaste- ; la modestie, l'humilité, la patience, la <é!ité, la simplicité, la douceur. Toute la tresse nous vient des prophètes et des iintcs Ecritures que les philosophes ont irroinpnes, comme les hérétiijues se sont D)Te$sés de le faire après eux. Ce nue les i'*'te$ et les philosophes ont emprunté aux >j;ines de notre religion, comme lacroyanco
jugement, du paradis et de l'enfer, a uiOl servi à en altérer la foi qu'à J'éta-
lir.
• Ces dogmes, dit-il, ne sont traités de ^•'jiigés que quand on les rencontre chez '>i>s; pour les philosophes et les poètes, ('M une science rare. Ils sont des hommes ^^'iies et nous des idiots; on les honore, et 1 nous bafoue; et, ce qui est pis encore, Hious punit. Quand bien même nos opi- ■ Glisseraient fausses et impertinentes, il «t convenir au moins qu'elles sont utiles, '^|*'qu*elles nous rendent meilleurs, et ><'<^ll«s no nuisent à personne. S'il faut à uie force les punir, qu'on le fasse par le hculc, et non par le fer, le feu, les bêtes ^ les chevalets. Ce n'est pas seulement la "pu!ace qui applaudit à cette injustice; ^*i5 vous-même, vous vous en servez quel- 'J^îvisjK^ur flatter le peuple, et vous en ti-
rez gloire, comme si cette puissance ne dé* pendait pas de nous. Assurément, je suis Chrétien, parce que je veux l'être. Mais, me dira-l-on, de quoi vous plaignez-vous, puisque vous voulez souffrir? Nous aimons les souffrances, comme on aime la guerre; on ne s'y engage pas volontiers, parce qu*on en redoute les alarmes et les périls; mais on combat de tonte sa force et on se réjouit de la victoire. Vous avez beau nous reprocher lés fagots de sarment et les pieux où l'on nous attache ; ce sont là les ornements de notre triomphe.
«Vous nous traitez de désespérés parce que nous avons le bon esprit de mépriser la mort. N'est-ce pas ce mépris qui a couvert de gloire les Scévola, les Régulus, les Empédocle, les Anaiarque, qui se sont sacrifiés pour la patrie, Tempire ou l'amitié:! N'y aurait-il donc que pour Dieu seul que ce serait une folie de mourir? Au surplus, tourmentez-nous^ tant qu'il vous plaira, votre injustice est la preuve de notre innocence. Dernièrement, en condamnant une chrétienne à être exposée dans un lieu infâme, vous avez été fun:és de reconnaître que nous redoutons Timpureté plus que tous les tourments et plus même que la mort. Et cependant votre cruauté la plus raffinée n'y ga^no rien ; nous nous multiplions à mesure que vous nous mois sonnez; tout le sang des Chrétiens est une semence féconde! Plusieurs de vos philosophes ont écrit des exhortations pour encourager les hommes h su))porter les tourments et la mort; mais la conduite des Chrétiens parle plus haut que tous leurs discours. Cette obstination même que vous nous reprochez est encore une instruction; en la voyant on en est ébranlé; on veut en pénétrer la cause, ou s'approche; on désire do souffrir pour se réconcilier avec Dieu, pour acheter de son sang le pardon de ses pérhés. C'est-là ce qui fait que nous vous rendons grâce de vos jugements; car lorsque vous nous condamnez, Dieu nous absout; tant sa conduite est contraire à celle des hommes 1 Aussi est-ceenlui que nousavonsmis notre confiance 1 » Ces derniers mots terminent V Apologétique de Tertuilien.
Tous les écrivains sont d'accord pour met* tre cet ouvrage au rang des chefs-d'œuvre que l'antiquité chrétienne nous a transmis. Sa réputation s'étcmdit bientôt aussi loin que l'Eglise elle-même, c'est-à-dire, au rapport d'husèbe, jusqu'aux extrémités de l'univers. Quant h la conduite de l'ouvrage, suivant un écrivain moderne, elle est sans reproche. La méthode en est régulière, la marche vive et pressante, les matières savamment graduées. Les conséquences les plus décisives viennent toujours s'y enchaîner aux princifies les plus lumineux. L'esprit, le bon sens et l'érudition y brillent également. Il jaillit do rimagination do l'auteur des expressions éclatantes, créations du génie africain, qui font le désespoir du traducteur, et ne peuvent passer dans aucune langue qu'aifaiblies par la périphrase ou l'équivalent. La plaisanterie y est souvent mordante et des**
TER
TER
cend jusqu'au sarcasme. Au reste, c'est M un des caractères do Tortullien ; à la gravité du raisonnement, il mêle volontiers le sel de rironie. Ce n'est point un homme qui demande grâce, mais qui se rit de ses bourreaux.
Aux nations, — Les deux livres qui portent ce titre ne sont guère qu'une esquisse de V Apologétique ; c'est-à-dire qu'ils n'ont til l'élévation, ni la grandeur de ce beau monument. Ils nous sont parvenus, le dernier surtout, mutilés et incomplets. Mais quoique défectueux, ils sont d'un grand secours aux traducteurs et aux commentateurs, pour réformer un grand nombre de passages corrompus. Quelle aulorilé peut inspirer autant de confiance que Tertullien se corrigeant et s'expli(|uant lui-même. Voilà pourquoi nous en recommandons vivement la lecture à tous les philosophes chrétiens, curieux de bien saisir toutes les nuances de VApologé* tique f quoi(iue nous nous abstenions de les analyser ici, pour ne pas tomber dans des redites.
Témoignage de Vâme. — Le Témoignage de Vâme^ VÈpitre aux confesseurs f le Scorpiaque dirigés contre les gnostiques, les valenliniens et les caïnistes ; le Livre contre les spectacles^ les deux livres qui sont intitulés, le premier, Du vêtement^ et le second. De Vomement des femmes^ sont le dernier anneau qui rattache Tertullien à la communion de r£glise catholicljue. Voici comment l'auteur expose le motif et le but du premier de ces traités :
« il faut de longues investigations, dit-il, une grande mémoire et de pénibles études pour emprunter aux écrits les plus renommés des philosophes, des poètes ou des maîtres de la science et de la sagesse profane, des témoignages qui déposent en faveur de la vérité chrétienne, afin que ses antagonistes et ses persécuteurs soient convaincus, })ar leurs propres aveux, de contradiction vis-à-vis d eux-mêmes et d'injustice envers nous. Déjà plusieurs parmi nous, interrogeant les monuments de la littérature antique, et embrassant par la mémoire ces documents, ont adresse aux gentils des traités où, remontant à l'origine de l'idolâtrie, et interprétant ses traditions et ses maximes, ils ont pu faire comprendre que notre religion n'a rien de si étrange ni de si monstrueux, et que dans les superstitions qu'elle répudie, comme dans les vérités qu'elle admet, elle a pour elle le patronna^e des lettres communes et publiques. Mais l'incrédulité humaine, endurcie dans ses préventions , a a peint incliné l'oreille aux oraclesdo ses maîtres , même les plus estimés et les plus célèbres, lorsqu'il leur arrive de présenter la justification de la religion chrétienne. On n'est sage , cependant, on n'est éclairé qu'autant que Ton se rapproche du chrétien, quoique alors, même en répudiant de vaines superstitions et en convainquant le siècle de mensonge, on ne soit plus qu'un homme voué à l'infamie. Laissons donc de c6lé des lettres et une doctrine qui ne por-
tent avec elles qu'une conviction mensongère, puisqu'on les croit plutôt quand elles prêchent Terreur que quand elles annoDceoi la vérité. Abandonnons même ceux qui oui proclamé l'unité de Dieu. Que dis je? ne nous appuyons sur aucune autorité quaimette le chrétien, afin de ne susciter contre nous aucun reproche. Car ces témoignages} tous ne les connaissent pas, ou, s'ils les u :• naissent, ils ne leur présentent pas emoû' une garantie sufiisante. A plus forte rais'in, les hommes ne souscriront-ils pas à nos ir vres saints; car on n'arrive à eux que lorsque l'on est déjà Chrétien.
« J'invocjue aujourd'hui un témoigna^ nouveau ; je me trompe, un témoignage {>Ui connu que toutes les littératures, plus répandu que toutes les sciences, plus célèDn que tous les systèmes , plus grand que 1 homme tout entier, c'est-à-dire que M ce qui constitue la plénitude de l'hoinme,!
Ce témoignage invoqué ici par Terluliia, c'est le témoignage de Pâme, quels que^KiieA , ses éléments et sa nature, pourvu qu'elli soit toujours le siège do la raison, de I Intel* ligence et du sentiment; non pas cependant de l'âme formée dans \qs écoles, exercéa dans les bibliothèques, et nourrie dans ies académies et les portiques de la Grèce; mais de l'âme dans toute la rudesse et dans loulo la simplicité de son ignorance primitive; de rame empruntée à l'atelier, à la voii poblique, au carrefour, telle que la possèdcDl, en un mot, ceux qui n'ont qu'elle. 11 a b^ soin de son inexpérience même, et il ne lui demande que ce qu'elle apporte avec elle i l'homme, qu'elle le tire de son propre fonlJ ou qu'elle le reçoive de son auteur. « Ta n'es pas chrétienne, lui dit-il, tu as couluaia de devenir et non de naître chrétienue. Ce* pendant les Chrétiens requièrent aujounlbai ton témoignage. Etrangère , dépose coiiw les tiens, atin que les hommes qui nous {^> sécutent et nous méprisent, rougissent [>our toi d'une doctrine dont ta es complice.
« On s'emporte contre nous quand nous prêchons un Dieu essentiellement uo^de qui tout vient, de qui tout dépend. Parle; n'est-ce pas là ta foi, à toi-même? Combifû de fois, publiquement et avec cette libefii^ qu'on nous ravit, ne t avons-nous |>«5 entendu t'écrier, soit à la maison, soii au dehors, s'Uplait à DieUj si Dieu Vordomdhr ces paroles, tu proclames un être souvcrsiOi tu reconnais une suprême puissance daii'ti volonté de celui que lu implores. Tu étal»;* l'unité de Dieu en le nommant seuteoic^l Dieu. Au contraire, dès que tu appe)le>p<* leurs noms, Saturne, Jupiter, Mars, MinerTf. tu nies leur existence et tu n'euipiol^s ^^ mot de dieux que comme une aioGaa:^ étrangère et d*emprunt.... La nature oa Dieu que nous prêchons ne t'échappe !<'• davantage : Dieu oon! Dieu bienfaisant !nm ton cri. — .Vaw l homme est méchant, aj«»utes-tu aussitôt , par une proposition contraire et sous une allusion détournée, lu reproches donc à l'homme de devenir neohant» du moment qu'il s'éloigne du Di^^
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i)On. Ce mot : Que Dieu vcu$ bénisse I qui .pour nQU5 comprend toutes les bénédictions, tu le prenonces aussi volontiers au*il est nécessaire à un Chrétien ; et lors même qu'au nom de Dieu, tu convertis la bénédiction en malédiction , tu témoignes encore âTCC nous que sa toute-puissance, s*exeri:e sur toutes les créatures.
fit en est encore qui, sans nier Texistence lie Dieu, lui refusent la faculté de di$cerner« déjuger et de vouloir^ et qui s*iiiNiginent honorer la Divinité» en la débarrassant des fatigues du gouvernement et dus ennuis de la sentence. Ils vont même jusqu'à lui refuser brolère,... sous le prétexte qu*il ne peut être fujet aux passions humaines;... mais TAme qui, comme nous lavons vu, connaît son tuteur, le craint comme on doit craindre un )ière si auguste. Or, que craint-elle si co D e<t la colère ? D*où vient la colère, si ce iiVstde Panimadversion, et l'animadversion, sinon du jugement, et le jugement, sinon de la puissance ; et à qui appartient la puis* sance suprême, si ce n*est à Dieu?« Voilà pourquoi en public ou en particulier, sans Qne personne la raille ou s y oppose, Tâme î'érrie : Dieu le voit ; je remets cette affaire iDieu; Dieu me le rendra: que Dieu décide ntre nous. — Où a-t-elle pris ces paroles^ puisqu'elle n'est pas chrétienne ? Elles lui é^'happont le plus souvent sous les bandeiettos de Cérès, sous le manteau de pourpre de Saturne t sous les longs voiles d*Isis, devant la statue d*Esculape, en dorant la iunon d'airain ou en affublant de son casque la Mmerve aux formes terribles. Ainsi au lieu d'invoquer quelqu'un des dieux qui renrironnent, c'est le Jujçe éternel qu'elle ioûplore. Dans le sanctuaire des lois, elle appelle un autre juge; dans les temples, e^ie tremble devant un autre Dieu. O temoi« Itna^e de la vérité, qui, jusque chez les démons suscite un témoin en laveur des Chrétiens. De m6me, ses imprécations contre h démons attestent qu'ils existent. La haine i|a*clle leur porte annonce nu'elle conserve kf sentiment du traître qui 1 a perdue. »
Ensuite abordant un principe d'une plus haute conséquence, et qui intéresse tes destinées do Tème humaine, il afiirme qu'elle ^tibsiste, après la séparation d'avec le corps, ^n attendant le jour du jugement qui* doit ^miirmer son supplice ou sa récompense.
Or, pour éprouver l'un et l'autre, il faut qu'elle reprenne sa substance primitive el '<^^ éléments du mémo homme, parce que, ne pouvant ressentir ni bien ni mal, loin de ^eite chair douée de sensations, le jugement ie Dieu demeurait incomplet el dépourvu ^? sanction. Et il en apporte pour preuve ''S différents aveux qui échappent à l'âme, ^ns que pour cela elle ait besoin d'être Mtienne. «D'abord, lui dit-il, en s*ati^cssant à elle-même, quand tu parles de l'ielque mort, tu le plains, non d avoir été irrachée aux douceurs de la vie, mais d'être l^jà en possession de son jugement et de sa condamnation. Il est vrai aussi que d'autres i^JÎs tu proclames la félicité de la tombe ; tu
avoues alors que la vie est un fardeau et la
mort un bienfait Pourquoi y a-t-il des
morts que tu plains et d*autres que tu félicites?.... Pourquoi maudis-tu la mémoire des uns, en souhaitant que la terre leur soit pesante, et en appelant toutes les tortures sur leurs cendres dans les enfers?... Pourqiioi, au contraire,dès qu'il s*agit d'un bienfaiteur auquel tu dois de la reconnaissance, souhaites-tu à ses os et à ses cendres le rafiatcbissement et la paix dans un autre monde ?... Si, après la mort, il n'y a plus pour toi ni sensinililé, ni mouvement; si, en un mot, tu n'es plus rien toi-même, pourquoi te mettre en contradiction avec tes propres actes, comme si tu pouvais quelque cnose au delà du tombeau ?... Que dis-je? Pourquoi trembles-tu de tous tes memL)res à l'approche de la mort, si tu n'as rien à redouter après elle?... Pourquoi la crains-tu? Est-ce à cause des menaces qu'elle apporte» ou à cause des biens dont elle te dépouille?... Hais on ne doit point craindre la perte d'un bien, quand elle se trouve compensée par un bien plus grand, je veux dire par la cessation de toutes les misères.... La mort est un événement qui t'affranchit. Tu la crains cependant : donc tu sais bien qu'elle est un mal. D'où le saurais-tu, où aurais-tu appris à le redouter, si tu ne savais qu'il existe après la mort quelque chose qui t en fait uu mal et qui t'en inspire l'effroi ?
« Ne parlons plus de ces pressentiments, et de ces terreurs naturelles.... J'arrive maintenant à une autre considération, à celle d'une espérance plus heureuse après la mort. Presque tous les hommes ont le désir inné de se survivre dans la mémoire do^ leurs semblables. Il serait trop long de citer ici les exemples de tous ceux qui ont acheté les louanges de la postérité, pour recueillir après leur mort une renommée posthume.... Or, d'où vient à l'âme ce laborieux désir d'être quelque chose après la mort? Pourquoi tant d'efforts dont elle ne recueillera le fruit qu'après le trépas? S'agiterait-elle si péniblement pour l'avenir, si elle n'avait le jiressentiment de l'avenir?... Mais peut-être la certitude qu'il reste quelque sentiment après la mort est-elle plus puissante dans l'âmo que l'espérance de la résurrection, qui soulève contre nous tant d'injures ? Non, la résurrection est encore le cri de l'âme. Qu'on lui demande des nouvelles d'un homme mort depuis longtemps, comme s'il vivait encore : Il est parti, répondrat-elle aussitôt. Or qu'est-ce que cela signitie sinon qu'il doit revenir?
« Ces témoignages de l'Ame sont d'autant plus vrais qu'ils sont plus simples, d'autant plus .simples qu'ils sont plus populaires , d'autant plus populaires qu'ils sont plus communs , d'autant plus communs qu'ils sont plus naturels, et d'autant plus naturels qu'ils sont plus divins. Ces arguments, j'imagine, ne paraîtront ni puérils ni frivoles, pour peu que l'on réfléchisse à la majesté de ta nature d'où l'âmo emprunte son autorité. Plus on assigne au maître, plus on accorde
DICTIO.'^NAinfi
TER
IMO
h Télëye. La nature doune la leçon, Tâme la répète. Tout ce que la première enseigne, tout ce que la seconde apprend, émane de Dieu, c'est-h-dire de Tauleur de la nalnre elle-même. Qu'est-ce f^ue Tâme peut se flatter de savoir sur cet insliluteur souverain ? A chacun de Vestimer en interrogeant Tûme qui réside en lui, et qui le rend capable de sentir; il la trouvera, tantôt prophétesse de ]*avenir, lanlôt riche de pressentiments, et toujours pleine de prévoyance. Faut-il s'étonner que, venant de Dieu, elle sache prédire? Il faudrait s'étonner éiîalemenl qu'elle connût celui qui Ta formée. Circonvenue par son ennemi, elle se souvient encore de son Créateur, de sa b'»nlé, de ses commandeinenls, de sa propre destinée, et de la destinée de son adversaire. Quelle merveille encore que celte fille de Dieu chante les mystères qu'il a permis aux siens de connaître?»
Ce traité, si court et cependant si nourri, «e termine par une discussion philosophique sur la formation des langues, qui, suivant 1 incrédulité, ont aiuené ces locutions vicieuses fortifiées par le temps el par l'habitude. Mais Pâme existeitassurément avant les lettres; mais la parole a i récédé les livres; mais la pensée est antérieure à l'élocution, et Thomnie lui-même est né avant le philosophe. Aussi voilà pourquoi , à mesure aue les langues se sont formées, ce cri de la conscience, ce lémoienage de l'âme s'est fait entendre immédialcmenl ilans tous les idiomes.... « Quelle puérilité, dit Tertullien, d'attribuer ce concert aux langues grecque et romaine, qui sont sœurs, pour nier Tuniversalitéde la nature. Ce n'est pas pour les Latins ni pour les Grecs seuls que l'âme tombe du ciel ; l'homme est
Eartout le même, le nom seul est différent, ne seule et même âme, une langue dilférente; un seul et même esprit, des sons difl'érents ; chaque peuple a son idiome particulier, mais la nature du langage est commune à tous. Partout Dieu, et partout la bonté de Dieu ; partout le démon, et partout la malédiction du démon ; partout l'in- Tocation du jugement do Dieu; partout la mort, partout la conscience de la mort et partout son témoignage ; partout enfin , .1 ânae, en vertu de ses droits, proclame des vérités qu'il ne nous est pas même permis de murmurer. C'est donc ajuste titre que l'âme, disons-nous, est tout à la fois complice et témoin; complice de l'erreur et témoin de la vérité. Qu'aura-t-elle à répondre, quand elle sera debout devant le tribunal de Dieu, au jour du jugement? Tu publiais Dieu, el tu ne l'as point cherché ; tu maudissais les démons et tu les as honorés; tu en appelais au jugement de Dieu, et tu n'y as point aiouié foi; tu pressentais les supplices de 1 enfer, el lu n'as point souffé h les éviter; tu pensais comme le chrétien, et, comme Tidolâtre, lu as persécuté le nom chrétien. >
Aux confesseurs. — L'Epîlre aux confesseurs a pour but de faire arriver jusque
dans leur cachot les consolaltoDS spirituelles, à l'imitation de r£gHse, qui leur distribuait la nourriture du corps, soit à l'aide de ses richesses, soit avec les hieos que la fiiété des fidèles mettait à sa dispo* sition. Il les exhurte à persévérer dans Iq grâce du martyre ; à se tenir en garde con^ tre les tentations que l'esprit du schisme cherchait h fomenler enire eux ; en un n. j à conserver pour eux-mêmes la paix qu'.N donnaient si souvent aux autres. Car c'viaii la coutume alors, que ceux qui par leuf^ péchés avaient mérité d'être chassés »
l'Eglise cherchassent à s'appuyer de la rcommandation des martyrs, pour obtmr leur réconciliation. Tertullien leur eipcs en ces termes les avantages de la capiiviii'. K Au inoins, leur dit-il, vous n'enleo!»: point invoquer des dieux étrangers; t'a yeux ne sont point blessés par l'asped ; leurs imagos; vous ne vous trouvez |n..i mêlés, malgré vous , aux solennités <h^ païens; vous n'avez point à rçspirer l'ode r impure de leurs sacrifices ; vos oreille n , sont point déchirées par les cris de leurspectacles, ces représentations ignoljlesiù tout révèle la fureur et l'impureté, et >0U5 n'êtes plus exposés à rencontrer sur Toirc passaf^e ces enseignes dégoûtantes qu'affichent publiquement les repaires de laproitilution. »
Des spectacles, —L'an 204 de Jésus-Cl:n-I, et le douzième de l'empire de Sévèro, «•« célébra à Rome les jeux que Ton appelaji séculaires, et qui furent les builièmesd.puis sa fondation. On croit généralcrncni que ces cérémonies donnèrent occasion vi livre que Tertullien écrivit contre les y\f'' tacles. Dès le début, il se plaint «qne 'a crainte de renoncer aux plaisirs délournait plus de gens du chrislianisniegue lacraiu'^> de la mort. » Mais toutefois , il avoue que les saintes Ecritures ne contiennent aucun préceple formel qui condamne les spectacles; il soutient seulement qu'ils app rtiennent à ridolâtrie, el qu'ils fonl part!' des pompes du démon auxquelles les chr^ tiens renoncent dans leur haplême. Ouiro ce premier péril, il montre que la fréquentation des speclaclos suscite encore una foule de dangers. « Dieu, dil-il, nous acoar mandé de conserver le Saint-Espril dan> nos cœurs. Or cet esprit céleste est leiKirt et délicat de sa nature ; il aime la tranqui'lilé, la douceur et la paix ; comment doc^ pourrait-il se plaire dans une Ame lK)u'f' versée par tous les sentiments de la colèr: et de la douleur? Car il est impossible q) la vue de ces spectacles ne produise 1"^^ une certaine agUation d'esprit î 11 n'r a point de plaisir sans passion ; c'e!»t elle gi' l'assaisonne et qui lui donne du goûi. ti passion fait naître une émulation j'i'^jj^* qui engendre à son tour la colère el l«i /•': reur. Or tout cela ne saurait conreuir » notre discipline chrélienne. Encore que quelqu'un pourrait se rendre i cesspecty z\qs sans passion ; qu'il y assislenils*»-^''''^ être louché, qu'il n y prendrait aucun ^»'fl!-
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iir, il se rendrait au moins coupable d'une démarche inutile, ce qui ne convient nullement à la yie sérieuse d*uR Chrétien. »
il s*élève ensuite avec force contre l'usage (Je se tUiisquert et n'oublie pas la malédiction }Mirlée parla lui contre les hommes qui se dépouillent des habits de leur sexe pour jouer sous le masque les personnages de femmes. Il marque les périls de ces assemblées où les hommes et les femmes, parés comme des idoles ne se rendent que pour Yuir et être vus ; et il demande s*il est possible d'y méditer TEcriture sainte et les ]irérept(!S de Jésus-Christ. Il prend Dieu à lémoin de l'exemple qu'il rapporte d'une femme chrétienne» qui, ayant été au théâtre ea^taitrevenueposséJéedudémon.tt Comme dans l'exorcisme on reprochait à l'esprit immonde d'avoir osé attaquer une ftme fidèle, il répondit hardiment : J'ai eu raison, je Ffli trouvée chez moi. Une autre avait eu là faiblesse d'assister à une tragédie; la nuit suivante on lui montra un lin^equi lui reprochait le nom de l'acteur; elle ne lécut pas plus de cinq jours. &
Enfin, pour montrer quelles doivent être les récréations d'un Chrétien, il dit : «Quel plaisir plus grand que le mépris du monde, la pureté do conscience et la vraie liberté? En quoi consiste donc le bonheur de la vie, sinon à se contenter de peu, et à ne pas craindre la mort ? Vous roulez aux pieds les dieux des gentils , vous chassez les démons; vous guérissez les malades; vous demandez des révélations au ciel qui vous eiauce; en un mot, vous êtes à Dieu, et TOUS vivez avec Dieu; voilà les vrais plaisirs* voilà les seuls spectacles digues du ciirélien ! »
1>e la patience, — Tertullien prouve la nécessité de cette vertu. Le modèle qu'il pri>pose, c'est Dieu lui-même ; Dieu qui fait part de ses dons aux bons comme aux méchants, à ceux qui en sont dignes comme à (tiii qui en sont indignes; qui a bien voulu naître d'une femme, nui s'est laissé indigneiueot couronner d'épines, et qui a consenti à mourir sur la croix, du supplice lies scélérats. « I^ patience, dit-il, éprouve notre foi, comme elle éprouva celle d'Alirabanfj; elle nous donne Dieu pour père, Suivant cette parole de Jésus-Christ : Priez pur vos persécuteurs, afin que vous soyez les enfants de votre père oui est dans* le "el. » 11 montre ensuite qu un Chrétien ne P^ul jamais avoir de justes motifs de s'impatienter, même quand il perd sa fortune, '{uand on l'attaque dans son honneur, ou qull est victime de quelau'autre cataslrol'iie considérable. Entin il conclut par un Qiagnifique éloge de la patience chrétienne, Qu'il distingue de celle des païens, en en taisant reisortir la ditférence, à la gloire de '^religion. Il approuve dans ce traité la fuite pendant la persécution, quMl condamna plus tard, comme une apostasie, lorsqu'il «ut tombé dans te schisme.
^ivéumeni et de r ornement des femmes.
— Dans le premier de ces deux livres* il dit que , si les femmes se rappelaient la bassesse de leur condition; si elles vivaient avec ce souvenir continuel qu'elles appartiennent au sexe qui causa en Eve la perte du genre humain, elles travailleraient à réparer cette ignominie, en vivant dans la plus grande modestie, et en préférant toujours un vêtement simple et même négligé aux vaines recherches d'une parure ma^^nifique. Il montre que lor, l'argent, les pierreries n'ont pas été crées de Dieu pour servir à la vanité des femmes»
Dans le second livre , en parlant des ornements des femmes, Tertullien afiirmo positivement qu'aucune femme chrétienne ne peut en. conscience désirer de plaire par sa beauté» parce qu'elle sait, à n'en pas douter, que ces agréments extérieurs sont propres à exciter les mauvais désirs. Nonseulement elle doit rejeter toute parure aifectée, mais par une indifférence pleine de modestie, elle doit même dissimuler et obscurcir sa beauté naturelle pour se mettre à couvert de la convoitise et de la brutalité des hommes. «tSi jamais une personne chrétienne peut se glorilier dans sa chair, c'est quand elle est déchirée pour Jésus- Christ» et non quand elle attire les regards et qu'elle excite les soupirs des jeunes gens. » Il s'élève fortement contre le fard, les iaux cheveux et autres ornemcnis du même genre qui paraissent faire injure à l'œuvre do Dieu, en cherchant à la perfectionner ; mais c'est surtout dans les hommes qu'il blAme ces soins futiles et efféminés. « Si votre for« tune, votre naissance, votre dignité» dit-il, vous obligent à tenir un rang quelconque et à vous donner le luxe d*un cortège, usez-en avec une modération telle que vous ne soyez point exposés à lâcher la bride à la licence, sous prétexte de nécessité. N'en voyez-vous pas un grand nombre, qui, pour pratiquer la continence, et gagner ainsi le royaume de Dieu, renoncent à des plaisirs assurément permis? Et d'autres qui, pour humilier leurs Ames, renoncent à toutes les créatures de Dieu et s'abstiennent de faire usage du vin et de la chair des animaux ? » Et ailleurs : «Quel sujet, leur demande-t-il, avez-voujs de sortir si parées? Vous n'allez ni aux temples, ni aux spectacles, ni aux fêtes des gentils ; car c'est dans ces assemblées seulement, où l'on va pour voir et pour être vues, que Ton se produit en public avec tout ce vain étalage de pompe mondaine. Avez-vous une seule raison de sortir qui ne soit une raison sérieuse, commo pour visiter les malades, par exemple, pour assister à l'oblation du saint sacrifice, et pour entendre la parole de Dieu ? » Entin il les exhorte par la considération de la persécution présente , à quitter au plus tôt ces habitudes d'une vie molle et sensuelle.
Comment des mains accoutumées aux bracelets pourront- elles supporter le poidi des chaînes ; comment une jambe ornée de bandelettes s'accommodera-l-elle des «entraves? Je ne sais, mais je crains qu*une
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tfile si chargée de perles et d'émeraudes, ne donne plus de place à Tépée. »
De f idolâtrie. — Nous ne saurions pré* cîser Tépoque è laquelle Terlullien cora-
1)0sa son traité de Tidolâtrie. Ce n*cst que lien timidement que nous le plagons au rang des livres composés avant sa chute. II s'y exprime avec une rigueur inexorable et
Î>arle en niaître, comme s'il était ^ lui seul 'arbitre de l'Eglise. Il n'était pas montaniste quand il récrivit, mais peut-être faut-il le reporter à l'époque où il abandonna la secte qu'il avait embrassée, pour créer une autre secte plus eialtée encore. L'auteur débute ainsi :
« Le plus ^rand crime du genre humain, Ye forfait qui comprend tous les autres, la cause tout entière de sa condamnation , c'est l'idolâtrie. Car, bien que chacjue prévarication ait son caractère spécial, bien qu'elle soit condamnée à part, il n'en est pas moins vrai qu'elles se fondent toutes dans le crime d'idolfttrie. Oubliez les noms, voyez les œuvres. L'idolâtre est en même temps homicide. Qui a-t-il tué, me demandez-vous? Je lis dans l'inscription qui laccuse : Meurtrier, non pas d'un étranger, mais de lui-même. — Par quels moyens?
— Par son aveuglement. — Par quelles armes? Par ses offenses contre Dieu. — Par combien de blessures? — Par autant de blessures que d'idolâtries. Que celui-là nie que l'idolâtrie soit un homicide qui peut nier qu'il ait perdu son âme. D'après ce principe, vous trouverez encore en lui l'adultère et l'impudicilé. Car quiconque sert les faux dieux altère indubitablement la vérité; or toute altération de la vérité est adultère. De même il se plonge dans l'im-
Î^udicité; qui peut sacrifier aux esprits mmondes sans en être souillé et sali? Aussi les saintes Ecritures se servent-elles toujours du mot fornication pour flétrir l'idolâtrie. Ce qui constitue le vol, j'imagine, c'est d'enlever le bien d'un au4re, ou de nier ce qu'on lui doit. Or le vol commis envers l'homme est regardé comme un grand crime. L'idolâtrie fait un vol à Dieu, en lui dérobant les hommages qui lui sont dus, pour les transporter à d'autres, ajoutant ainsi Toutrage au larcin. Or si le vol, la fornication, l'adultère causent la mort, c'en est donc assez pour que l'idolâtrie ne soit pas innocente d'homicide.
<i Après ces crimes si funestes, si capables d'anéantir le salut, plusieurs autres désignés par différents noms, et conséquemment classés à part, se reproduisent dans l'idolâtrie. Elle comprend toutes les convoitises du siècle. Quelle est la cérémonie idolâtrique sans le luxe et les vains ornements du siècle? Elle comprend les désirs impurs et l'ivresse; car les solennités païennes ne sont fréquentées que pour y satisfaire les plus grossiers appétits. Elle comprend l'injustice; qu'y a-t-il de plus injuste que celle qui méconnaît le père de toute justice? Elle comprend la vanité, puisqu'elle repose sur la vanité. Elle comprend le mensonge, puis-
que le fond de sa substance n est que meo. songe. Par le, tous lescrimesserencoDir^oi dans l'idolâtrie, et Tidotâtrie dans tous les crimes. D'ailleurs, comme tous les (iéiiu sont une offense envers Dieu, et que tout ce qui offense Dieu doit être attribué aui démons et aux esprits immondes auiqni'ls sont consacrés les idoles , il n'en faut (Mijut douter, quiconque pèche commet lecrin:^ d'idolâtrie, puisqu'il fait ce qui apparticni aux maîtres ées idoles.
«Mais que tous ces délits rentrent dans h dénomination de leurs œuvres, et queriJolatrie demeure ce qu'elle est en ellc-mêaie, c'est-à-dire le plus grand crime de rhomrc« et la plus grande offense de Dieu. En cffe:, elle renverse ses serviteurs de plusieurs ma* nièreSf non pas seulement [)ar ignoran^^t, mais par une secrète connivence du rœur. La plupart des hommes n'attachent coniir> némcnt le crime de l'idolâtrie au'à i'ariii brûler de l'encens, d'immoler Jes victime d'offrir quelques oblations, de se faire inidtr aux mystères ou de remplir les fonciionf de prêtre et de sacriûrateur. C'est à peu [irè> comme si Ton sMmaginait que l'adultère ne réside que dans l'acte charnel, et l'honiitiiie. que dans l'efTusion du sang et la mort de >à victime ; comme si Dieu n'avait \^s placé la prévarication dans la concupiscence, en déclarant adultère tout regard de convoitise, tou t mouvemen t impudique au fond de l'âm^ et homicide, toute malédiction, toute injuro, tout mouvement de colère, et même plus, tout manque de charité envers son frère; <âr saint Jean dit: Celui qui liait son frire est komicide,., (Joan, m, 15). Puisque l'idolâtrie est la source de tous les crimes, il faut donc commencer par nous garantir contre tou(a rétendue de l'idolâtrie, en reconnaissaul qu'elle n'existe pas seulement dans lesactej extérieurs.
« Autrefois, il n'y avait point d'idoles. Avant que les artisans de cette nouveauté monstrueuse pullulassent dans le mondei les temples étaient vides et les muraiiies nues, comme l'attestent encore certains vcitiges de l'antir^uité. Toutefois , l'idolâtrie existait déjà, si ce n'est dans son nom, au moins dans ses œuvres; car, même de nos jours, on peut s'en rendre coupable, eu d»> hors du temple et sans avoir d'idoie. Mais aussitôt que le démon eut introduit dans le monde des fabricateursae statues, d*inia;;es et de simulacres de tout genre, cette œuvre grossière d'où jaillirent les calamités buniaines prit un corps et un nom qu'elle emprunta aux idoles. Dès ce moiucut, tout art qui produit une idole devient une sounu (lidolâlrie. Il n'importe pas qu'une imagû sorte des mains d'un sculpteur, d'un ciioleur ou d'un brodeur phrygien, parce qu'il est indifférent qu'elle soit exécutéecn plaire.
en couleur, en pierre, en airain, en argent. en tapisserie. Puisque l'idolâtrie euslo même sans idole, certes, une fois que l'iJ*^^^' est présente, peu importe de quelle e5fi^ce elle est, de quelle matière, de quelle forme. Donc aussi le fabricant d'images idolâiriqucs
TER
DE PATROLOGll::.
il6e
ii coupable du inérae crime, à moins que
s Juifs n'aient été idolâtres qu'à demi )rsqii'jls consacrèrent i*image d'un veau et en relie d'un homme.
c Dieu défend aussi bien défaire une idole ijp de l'adorer. C'est précisément parce ij'il est nécessaire qu'une idole soit faite flur qu'elle puisse être adorée, qu'il est déii(iu de la faire, s'il n'est pas permis de lui >nilre un culte. De là vient que> pour déainer l'idolâtrie, la loi diyine a dit : Tu f ferai point d idole ^ m, ajoute-t-elle, au-» mi ressemblance de ce qui est au ciel^ sur la ireet dans lamer.{Exoa. xx,8.)» Tertuilieu ifiond ensuite aux vains prétextes allégués !r ces artisans pour se justifier: « Je n*ai »id autre moyen de vivre, objectaient-ils.
yu est-il l>esoin que tu vives? Qu'y a-t-il Hommuntentro Dieu et toi, si tu te règles ir tes propres lois? » Ensuite, comme ils aient s appuyer sur ces paroles de l'Apôe : Que chacun demeure dans la position où st$t rencontré (/ Cor^ vu, 20), » il en résulrâit, ditlertullien, que nous pouvons tous Tsévérer dans le péché, car il n'est perlODo de nous qui n'ait été trouvé dans le kbé; puisque Jésus-Christ n'est descendu le pour nous en délivrer. Ils ajoutaient : tfais TApôtre, à son exemple, nous ordonne ! travailler de dos mains pour nous aider à Tre.{/ Thess. iv, ll.j— Sice précepte com- AOiie toute espèce de travail, répond le )cteur, les voleurs, les brigands, les fauslires, les histrions travaillent aussi de leurs aiii5(jour vivre ; ces derniers même y émulent chacun de leurs membres. Ouvrez >nc indiiréremment l'Eglise à tous ceux il soutiennent leur vie par le travail de urs mains, s'il faut accepter sans aucune stmclion les industriesque réprouve la loi '.Dieu.» A cette proposition , que toute lage est défendue , on objectait encore : Pourquoi donc Mo'ise a-t-il dressé dans le Isert un serpent d'airain (iVum. xxi, 8)?— Il i fait, répond l'auteur, parce que l'image de
serpent d'airain, élevé entre le ciel et la rre, était une image de la croix de Jésusirisi, qui devait nous délivrer des serpents, ^st-à-dire, des anges du démon ; il Ta e^^sé, parce que le mèsae Dieu, qui défend de >re des images, lui a recommandé, par une escription particulière, d'élever celle du Tpeui. Donc, conclut-il, si vous adorez le •ifue Dieu, voici sa loi : Vous ne fera auinrtVmiffe taillée. (Exod. xx,8.) Si vous vou« 2 vous appuyer de l'injonction qui or- •nne ensuite d'en ériger une particulière, ^itez Moïse, et attendez, comme lui, pour ever quelque simulacre, aue Dieu lui- ^Oio vous en ait donné ! ordre. Quand ^iiie aucune loi formelle de Dieu ne nous ^tiuterditdo forger des idoles, il nous iilirait de notre sacrement pour nous con- ^mr.re que ces industries sont contraires à
f'^i. Est-ce avoir renoncé au démon et à '^ animes que de tes fabriquer? Comment )utuur que nous avons répudié, je ne dirai )s Ceux avec lesquels nous vivons, mais '•^i qui nous font vivre? Peux-tu bien re-
nier de la bouche celui qne tu reconnais de la main ; détruire par la parole ce que |tu édifies par l'action ; prêcher un seul Dieu, toi qui en fais des multitudes ; préconiser un Dieu véritable, toi qui en fais d'imaginaires? — J'en lais, me dira-t-on, mais je ne les adore- pas. — Comme si la raison qui défend de les adorer, ne défendait pas aussi de les fabriquer. Mai^ je dis plus, tu les adores véritablement, puisque tu les mets à même d être adorés; tu les adores, non pas avec le parfum de quelque grossier sacrifice, mais avec le parfum de toi-même. Ce n'est pas la vie d'un animal que tu leur offres, c'est ton ftme que tu leur sacrifies. Tu leur immoles ton génie, tes sueurs, ton intelligence. Tues pour eux plus qu'un prêtre, puisqu'ils te doivent d avoir des prêtres, »
L'auteur signale encore un grand nombre de professions qui, sans toucher directement à la fabrication des idoles, ne lui en paraissent pas moins entachées du même crime, t Qu'importe, dit-il, que l'on bAtisse ou que l'on décore; que l'on élève un tem-
Ele, un autel, un sanctuaire, ou que l'on fa* riquedes lames de métal, des ornements r^our l'idole, ou simplement la niche qui ui estdestinée. L'industrielaplus honteuse n'est pas celle qui fait le Dieu, mais celle qui lui donne la majesté. Si on allègue pour prétexte la nécessité des arts de luxe, ils ont une multitude d'applications qui fourniront des moyens d'existence, sans déro- Î;erà la loi... Point d'industrie qui ne soit a mère ou la sœur d'une autre industrie. Tous les métiers se touchent; ils ont autant de ramifications que les hommes ont de désirs. »
11 poursuit encore l'idolAtrie dans la magie, Vaslrologie, l'enseignement, le commerce, dans la liberté, dans l'esclavage, dans la famille, dans l'individu, dans les habitudes ordinaires de la vie telle que le paganisme l'avait faite; dans l'éloiTe, dans la couleur, dans la fbrme des vêtements, dans les transactions et dans les procès, et il en fait ressortir l'in&uence par des développements si multipliés et si étendus qu'il ne BOUS e$tpas possible de les analyser. Il conclut ainsi : « Au milieu de ces écueils et de ces golfes, de ces gués et de ces détroits de l'idolâtrie, le vaisseau de la loi déploie ses voiles au souille de l'esfjrit de Dieu, toujours sûr, s'il estcraintil; plein de sécurité, s'il est toujours tremblant. Du reste, quiconque se laisse renverser est emporté par le tourbillon inévitable de l'idolâtrie; naufrage des victimes à demi brisées, abtme sans air qui engloutit les malheureux prêts à être dévorés. Chacun de ses Ilots donne Id mort; chacun de ses gouffres couduit aux enfers. Qu'on ne dise pas: qui parviendra donc à s'en préserver sûrement? il faudrait sortir du monde I Comme s'il ne valait po:i mieux sortir du monde que de rester idolâtre dans le monde. Mais rien de si facileque d'éviter l'idolâtrie, pourvu qu'on la crait^nu avant tout. Quelle que soit notre pauvreté,
un
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« Faire la matière éternelle, c'est ia faire égale à Dieu : en mi mot, c'est admettre un autre dieu avec lui, parce qu'alors il ne sera plus le seul être souverain; c'est détruire {également sa toute-puissance» puisqu'alors il ne sera plus le maître de la matière. En effet, si la matière est mauvaise et éternelle, le mal sera immuable et nécessaire. Au contraire, si la matière est capable de Irans* formation et de changement, alors elle n'est pas éternelle, et Dieu sera toujours lauteur du mal, parce que, selon Herraogène, il l'aura fait ou souffert par sa volonté. » Tertullien explique nettement, dans ce traité, qu'il appelle corps toute substance, et qu*ii ne compte pour choses incorporelles que les modes de la substance, comme l'action, la passion et le mouvement : ce qui nous ifait comprendre comment et dans quel sens il a
Eu dire que Dieu lui-même était corporel, u reste, il ne l'a pas cru matériel, puisque son traité fout entier ne tend qu'à prouver qu'il a créé la matière.
Après avoir répondu aux rêveries d'HeriDogène sur la matière, Tertullien attaqua les valentiniens , se contentant d'exposer plutôt que de réfuter sérieusement leurs généalogies ridicules. Il suffisait de montrer ce qu'étaient leurs éons, pour faire tomber cet absurde système. Au reste, il ne fait presque qu'abréger saint Irénée. Comme le prèire de Cartbage était obligé d'employer plusieurs termes sacramentels pour les hérétiques, et composés de plusieurs mots, il les mit en grec dans son original, avec la signification à la marge; ceux qu'il traduisit en latin portaient en dessus la si^^nificalion grecque. On a négligé ces précautions dans les différents manuscrits et dans les éditions de nos jours, ce qui les rend fort obscurs.
De rdme. — Le livre De Vâme date du commencement de la chute. Non-seulement l'auteur y énonce sur l'âme des choses ridicules, qu'il appuie sur des visions plus ridicules encore, mais il y nomme formellement le Paraclet, avec la variété de ses dons. II soutient que, sans être matérielle, 1 âme, cependant, a une certaine corporoité, parce que rien ne saurait subsister en dehors du corps. Il prétend donc réfuter Platon et tous les autres philosophes qui tenaient l'âme pour incorporelle; mais il reconnaît ailleurs que cette opinion qu'il combat est la plus répandue, puisqu'il la traite de vulgaire. II donne même à l'âme les trois dimensions : longueur, largeur, profondeur, ainsi que des membres particuliers, avec une forme et une contijiuralion en harmonie avec celles du corps humain. Elle est palpable, transparente, de couleur aérienne. Et il allègue sérieusement, pour preuve de cette assertion, la vision d'une prétendue sainte de la secte des montanistes. 11 adirme ensuite, sur l'autorité de l'Ecriture, que l'âme n'est point éternelle, mais que Dieu l'a créée de son souille ; mais qu'étant incorruptible elle est immortelle. Il rejette la métempsycose : toutes les âmes sortent Tune de l'autre par une espèce de propagation, sans que cha-
cune soit formée par une création nouTelle. Il soutient le libre arbitre et la corruption de la nature, dont le serpent est l'auteur, et qui est une seconde nature elle-même.
« Ainsi, dit-il, toute âme naît daos Adaai jusqu'à ce qu'elle renaisse dans le ChrL<.l, impure aussi longtemps qu'elle n'a pij
pris cette seconde naissance Ainsi le ici'
de l'âme, outre celui qui est semé aiirès coup par l'arrivée de l'esprit malfaisant,! sa source antérieure dans une corruptics originelle, en quelque façon inhérente à ta
nature Dieu seul est sans péché, et le
seul homme qui soit sans péché c^est Jésus* Christ, parce c^iiil est Dieu. >»
Il dit ensuite que le démon obsède W hommes dès leur entrée dans la vie. t Cel:i qui, dans l'origine, fut jaloux do rhorairc, obscurcit et déprave encore aujourd'hui lo-h tes ces facultés conférées à Tâme au monjeaf de sa naissance, aGn d'empêcher qu'elle^si brillent par elles - mêmes ou qu'elles u soient dirigées \ers leur but. £n elTeU quel homme ne s'attachera pas Tespritm^^ vais, puisqu'il çuette les âmes aux porici mêmes de la vie, puisqu'il est appelé par toutes les superstitions qui environnent ca enfantement, tant l'idolâtrie était comme l'accoucheuse nécessaire de tous les nouveaux-nés? Ainsi, pendant leur grossesse, les femmes enceintes se ceignaient le corps de bandelettes tressées devant les idok\>. comme pour témoigner que leurs fruits étaient consacrés aux démons. On avait m-
Î;iné une déesse Alémone, pour nourrirl>cànt; une None et une Décime, pour lefâiro naître à terme; une Partula, pour régVr l'accouchement. Dans le travail, on invoquait Diane et Lucine; pendant toute is semaine, on dressait une table à Junon;ie dernier jour, on appelait les gens pour consigner l'horoscope par écrit, et on consarra.t à la déesse Sative les premiers pas que l'enfant imprimait sur la terre. Ensuite on vouait toute sa tête, ou seulement quelin?*' uns de ses cheveux; on les rasait et on Its destinait à quelque sacrifice, public ou particulier, en l'honneur de la patrie ou '.^
aïeux De là vient que l'Apôtre (ICvr.
vu) déclare que les enfants des fiilèies Sfui saints, et non pas immondes, connue ceyi des idolâtres, parce qu'ils sont exempi* de ces cérémonies impures. Peut-être trsNY là une des raisons des oxorcismes qui pré«:tdent le baptême, v
Parlant du sommeil il dit, que les bonn*' œuvres sont inutiles en cet état, coiîidj« aussi les fautes ont leur sécurité, parce «ii*^ nous ne serons pas plus condamnés jjonrun fantôme de volupté que couronnés jwurfi fantôme de martyre. II affirme égalennn
aue la mort ne vient pas do la nature, ni? * u péché; et voici comment il exprime chi^ pensée : « Pour nous qui connaissons p j originesde l'homme, nous posons hanJitn^''» en principe que l'homme n'était pas né^n'|*''-
tel , mais qu'il l'est devenu par uneKiU'^» laquelle môme n'était pas inhérentcà s* nature. Toutefois, on usurpe volontiers le oi'O
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fe nAturedans des choses qui semblent $*èCre nacliécs accidenlellcmenl à râaie, depuis .1 naissance. Car si l'homrae avait été créé ircrteajent pour la mort, alors, on pourrait fiipuicr la mort à la nature. Or, la preuve Il nmtraire est dans la loi elle-même, qui mi suspendue sur sa tôle une menace concionnelle , et abandonne la liberté do iomme à Tévénemeut de la mort. Enfin, il n'avait pas péché, il ne serait jamais juri. » Il marque expressément dans une i>lnire qu'il ranporte , que les prêtres riaient aux sépultures. 11 entendait par les r.fm une vaste étendue dans Tinlérieur de ile-re, profonde, cachée jusque dans ses oirailles e)!es-mêmes, et placé inimédiate- :tn( au-dessus des abîmes inférieurs, et il Mvait que toutes les âmes y demeuraient i^]u'au jour (lu jugement, mais que celles i>< saints y étaient soulagées. Il n*admet ans îe laradis que celles des martyrs, et se ndesur TApocalypse; mais il marque assez -lirement que d'autres docteurs ^en ourait^nt la porte h tous les saints.
De la chair de Jésus-Christ. — Le trai- ' Ik la chair de Jésus-Christ et celui De insurrection de /a c/ia/r, q«ji est comme i ronséquencc do l'autre , ont été cerluioment écrits après le traité De rame, iTiullien prouve, dans le premier, que «>lre-Seigneur a été homme véritable; et ins Ui second » que la loi nous oidige de r>ire que nous ressusciterons un jour. Dans )u$ les deux, il réfute Marcion et quelques u(nsl)éréti(iues qui coml)a(taieni ces deux eniés, ftarco qu ils ne voulaient pas que ' rréaleur du curps fût le Dieu véritable. lis disaient que Jésus-Christ n'avait eu tj'un corps apparent, un corps céleste, un >r\)fi animal , c'est-à-dire que l'âme avait Miiiu sensible. Terlullien prouve que Jé- )s-Clirlst a eu une chair humaine, un corps TuieUans le sein de la sainte Vierge et né 5 sus enlroilles. Il njonlre d'abord par le nioignage de rEcrilure que le Sauveur »au une Ame et une chair, puisqu'il dit : m ûnke est triste jusqiià la mort (Matth. "I, 38) ; et ailleurs : Le pain que je donne^ " e.v< ma chair pour la vie du monde (Joan. I* oij. Jt uii ((ue Jésus-Christ est en même inp) Dieu et homme: homme par son ja.^ibrmont, par sa chair, par son Ame, >r sa qualité de Fils de riiomme, et i^'U, parce qu'on tant qu'esprit de Dieu et ^rtu un Très-Haut, il est Fils de Dieu et it;<i lui-même. Il prouve sa divinité contre i>i»n, qui faisait de Jésus-Christ un homme riiiiaire, issu du sang de David et seulet^nt supérieur aux prophètes sur quelques Muls.n Pourtant, lui dit-il, vous admettrez >(:n qu'il y a une différence. Jamais le ><nst, par exemple, n'a tenu ce langage si miliiT aux prophètes : Voici ce que dit Seigneur, Jamais non plus il ne répèle ' tuoi si ordinaire sur leurs lèvres : t't ^^ge qui parlait en moi m'a dit» C'est iJii éiailplijs qu'un prophète et plus qu'un i^e, mais le seigneur lui-même, présent ^ uiilieu des hommes , et parlant en son
nom et de sa propre autorité : Tr moi, je tout le déclare. Que faut-il encore? Ecoutez Isaïe s'écriant : Ce nest point un ange ni vn envoyé f mais le Seigneur lui' même qui tes sauvera. {Isa, lxiii, 9.)
Expliquant ce que dit saint Paul, que Je* sus-Christ a eu la ressemblance de la chair du péché (RoM. VIII, 3): « Ce n'est pas,dit-il, que co lût une chair imaginaire ou d'une nature plus excellente que la nôtre; non, elle était la nôtre, mais sans être pécheresse^ parce que Jésus-Christ, en se l'appropriant, l'avait faite exempte du péché... Il était né« cessaire que le Fils de Dieu naquit d'une vierge. Celui qui devait consacrer un nouvel ordre.de naissance devait naître d'une manière toute nouvelle. Isaïe prophétisait que le Seigneur annoncerait par un signe cette merveille : Voilà quune vierge concevra et enfantera un fils, (Isa. vu, ik.) Une vierge a donc conçu et enfanté Emmanuel , ou Dieu avec nous. Là voilà, celte naissance toute nouvelle, où l'homme natt dans Dieu, où Dieu natt dans l'homme , })rcnant une chair de semence antique, sans antique semence, afm de la régénérer avec une semence nouvelle, c'esi-h-dire spirituellement, et en lavant toutes ses souillures passées.
« Maintenant, poursuit-il, pour répondre avec plus de simi>licité, il ne convenait pas que le Fils de Dieu naquit d'une semence humaine , de peur qu'étant tout entier Fils de l'homme, il no fût point Fils de Dieu , et qu'il n'eût rien de plus excellent que Jonas et Salomon. Ainsi , pour que celui qui était Fils de Dieu par la semence du Père, c'està-dire par son Esprit, fût également Fils de l'homme, de la chair de l'homme, il ne devait prendre que la chair, et cela sans le concours de l'homme. Par conséquent, de même que n'étant point encore né de la vierge, il a pu avoir Dieu pour père, sans mère de condition humaine, de même, quand il naissait d'une vierge, il a pu avoir une mère de condition humaine , mais sans avoir un homme pour père. En un mot , l'homme est avec le Dieu, par le mélange de la chair de l'homme avec l'esprit de Dieu.» Terlullien signale ensuite, |)our les condamner, différents systèmes d'après lesquels les héréliques s'obslinaienl k diviser la personne de Jésus-Christ.
De la résurrection de la chair. — Ce traité, quoique principalement dirigé contre les valentiniens, réfute également tous les autres novateurs qui, à leur exemple , niaient la résurrection de la chair. Ils n admettaient que celle de l'âme, c'est-à-dire la conversion des mœurs, et tournaient eu allégories tout ce que l'Ecriture dit do là résurrection des corps. Ils agissaient ainsi en haine do la chair et du Créateur, et ils entassaient sur cesujet une foule d'arguments tous plus spécieux les uns que tes autres, pour rendre la résurrection incroyable, séduire les simples , et faire mépriser la chair et s<ui auteur. Terlullien prouve que celte chair est l'œuvre de Dieu, qu'elle a élé tirée du néant por son Verbe, qu'il l'a façonnée de
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sa main, anim<îe de son souffle, afin qu^ello devint le sanctuaire d*une âme vivante et semlilal)le à lui. 11 rappelle que ce limon dont Dieu a formé le corps de Thomme est le même dont TEspril-Saint s'est servi pour former le corps de Jésus-Christ , au jour où le Verbe s'est fait chair. Par conséquent, ce limon, qui revêtait dès lors Timage de Jésus-Christ dans sa vie future, n'était pas seulement Toeuvre, mais le'^aged'un Dieu. « La chair, dit-il, unie h Tâme'dont elle estdevenue la compagne, est aussi le ministre de ses pensées et l'instrument de ses volontés. N'est-ce pas elle qui la met à même d'exercer son empire? N'est-ce pas en effet, par le ministère de la chair, que Tâme jouit des dons de la nature, des richesses du monde et du ciiaruje des éléments? Pourquoi non? C'est par la chair qu'elle est pourvue de l'appareil des sens, la vue, l'ouïe, l'odoral, le goût et le loucher? C'est par elie qu'elle est armée d'une puissance divine, ca[)able de tout 0[)érer par la parole, et même par le langage muet du geste et du regard. La parole assurément est un des organes de la chair. La chair, elie est le véhicule des arts! La chair, elle soutient les sciences et le génie! La chair, elle conduit les actions, l'industrie, les fonctiotis! Toute la vie de l'ftme est si bien la vie de la chair, que ne plus vivre n'est autre chose pour l'âme que sa séparation d'avec la chair. Aussi te propre delà chair est-il de mourir, parce qu'il est de sa nature de vivre. Or, si tout est soumis à l'âme par l'entremise de la chair, tout est soumis également à la chair; il faut nécessairement que l'instrument soit associé à la jouissance. La chair, par le ministère qu'elle prête c^ l'âme, est donc reconnue sa compagne et sa cohéritière ; cohéritière des biens temporels ; pour* quoi pas des biens éternels ?
«Voilà, poursuit Tertullien, ce que j'avais è dire pour réhabiliter la chair considérée dans l'aspect général de la nature humaine. Vojons maintenant, par les dons qui lui appartiennent en pro[»rc, combien de préro«gatives le nom de Chrétien communique devant Dieu à cette frêle et abjecte substance? Certes, il suffirait à la chair que nulle Ame ne pût absolument obtenir le salut, à moins de croire pendant qu'elle est dans la chair! Tant il est vrai que la chair est la base du salut. Enfin, quand l'âme est enrôlée au service de Dieu, c'est la chair qui la met à même de recevoir cet honneur^ C'est la chair en effet qui est lavée, pour que l'âme soit purifiée; c'est la chair sur laquelle on fait les onctions, pour que l'âme soit consacrée; c'est la chair qui est marquée du signe sacré, pour que l'âme soit fortifiée; c'est la chair qui est rouverte par l'imposition des mains, pour que Tâme soit ' illuminée par le Saint-Esprit; c'est la chair .enfin qui se nourrit du corps et du sang de .Jésus-Christ, pour que l'âme s'engraisse de la substance de son Dieu, folies ne peuvent donc être séparées dans la récompense, puisqu'elles sont associées dans lo travail.
Les sacrifices agréables h Dieu, je veni dire, les laborieux exercices de l'âme, les jeûnes* les abstinences, la sobriété, tout ce qui arl compaj;ne la mortification des sens, c'est la chair-qui l'exécute à son détriment, [a tïn ginilé, le veuvage, la couche conjugale sairj. tement privée de ses droits, le mariage unique sont des holocaustes que la chair brûlg sur ses propres biens en l'honneur de Dito. Répondez! Que pensez-vous de la i'\mr, lorsque traînée en public et livrée à la haiiiQ de tous, elle combat pour la foi?lorsqu*aa fond des cachots, elle est torturée |^r j« privation si cruelle de la lumière; par 5 3 élûignement du monde, par la malpropreté, par l'infection, par une nourriture repoussante, n'ayant pas même la liberté dusoiDmcil, garrottée sur son grabat et penée par les roseaux de sa couche? lorsque rep^ raissant à la lumière, elle est déchirée par des instruments de toute espèce? lorsqua» fin elle s'éteintdans les supplices, s'effortm de rendre au Christ, en mourant pour m^ tout ce qu'il a fait pour elk*, souvent surli même croix que lui à moins que ce ne soit dans les tortures d'une cruauté plus JDgé* nieuie encore. 0 chair fortunée !OchairiDi!!« fois glorieuse de pouvoir satisfaire à Jé5u>* ChristjNolre-Sei^neur, par lepaiemeiitd'une si grande dette, si bien qu'elle ne lui doit {ibii rien que la grâce d'avoir cessé de lui devoir: aujourd'hui d'autant plus enchaînée à saa cœur qu'elle est absolument libre.
« Ainsi donc, pour récapituler, cette cbaif que Dieu forma de ses mains, à son ima^, qu*il anima d'un soufile de vie, à lare^oo* blance de son être, qu'il établit dans cet univers pour l'habiter, pour en jouir el commander è toutes ses œuvres; qu'il re« vêtit de ses sacrements et de sa discipline; dont il aime la pureté, dont il approuve Icf mortifications, dont il rémunère les souf* frances; celte même chair ne ressuscilerait pas, après avoir tant de fois appartenu ï Dieu ! Non, non, loin de nous la pensée qaa Dieu abandonne à une destruction sani retour, l'œuvre de ses mains, l'objet desua industrie, l'enveloppe de son souffle, li reine de sa création, l'héritière de sa libéralité, la prêtresse de sa religion, IcsoMil de sa foi, la sœur de son Christ. Nous savons que Dieu est bon. Nous apprenons de son Christ que seul il est le Dieu boo. Comme il nous commande d'aimer le fr'> chain après lui, il fera lui-même ce qui! 8 commandé; il aimera la chair gui est s^v prochain à tantde titres. Elle est faible; mas n'est-ce pas dans la faiblesse que se perfectionne la iorce?(/ Cor, XII, 23.) Elle est uJilade, mail on n'appelle le médecin quef-^c^ ceux qui souffrent. {Matih. ix, 12.) Bkf ij^uoble, mais c'est des choses peu releun»i que Ton parle avec le plus d'honneur. M Cor. XII, 9,J Elle est perdue, mais, dit Jés;^- Christ, jc suis venu pour sauver ce çui «♦•»•' perdu, (ilatlh. xv, -Ik.) Elle est pécher(»>>''. mais, ajoute le Sauveur, jaimemieH^J^ salut dupécheur que sa mort (Ezech. xxi.^'» elle est condamnée; maisc'»/ moiquift^Pf'
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tt qui guéris, s'écrie-t*il {Deut. xxxti, 39). Comment dûDC reprochez- vous à la chair des choses qui attendent Dieu? qui espë* rent en Dieu? qui sont honorées par lui, et qu'il assiste? J*ose.le dire, si tant de misères Relaient survenues à la chair, la bonté, la i;ràce, la miséricorde, la toute-puissante libéralité de Dieu eussent été inutiles. »
Nous ne suivrons pas Tertullîen dans tous ip5 arguments qu*il accumule ici pour étah'ir celte grande vérité, la fin dé toutes les espérances du Chrétien dans la vie: ce que nous en avons cité suCGra, nous Tespérons, pourfaire comprendre avec quelle éloquence luu)ineuse il sait exposer les raisons du dOi^mc catholique, quand il oublie son parti ti qu'il ne se laisso plus dominer par l'es* pril de mensonge.
Contre Marcion, — Nous arrivons à son rnid ouvrage contre Marcion, le plus volumineux de tous. Cet hérétique avait fait rrrirre le double principe de Manès, auquel il mêlait d'autres dogmes ténébreux et qui loi étaient particuliers. Tertullien dépiojra contre fut toute la puissance de l'argumentalion, toute l'autorité de la science eide la tradition. Il s'y prit à trois fois pour ibalire cette hérésie. Son premier écrit D*éiailuu'un opuscule composé à la hâte; il le remplaça par un second auquel il donna plus d étendue. Ce second traité ne le satisnt pas encore, parce qu'un des frères, qui depuis fut apostat, le publia, avant qu'il lût en élat de paraître , et sur des copies char- (ees de fautes. Il fut donc obligé de le revoir de nouveau. Il est devenu ce grand Inilé en cinq livres, que nous avons aujourdiiui, un des titres de gloire du prêtre de Carthage , et sauf quelques lignesqui rtpiifllent le sectaire, digne des plus beaux ours de sa foi catholique.
L'auteur débute ainsi : « La mer qui s*a|i- «Ile Pont-Ëuxin ^c'est-à-dire mer hospi- 'lière), a reçu par une ironie de mot un lom que dément sa nature. Ne croyez pas pesa position géographique la rende plus Bvorabieaux navigateurs. Elle s'est éloignée 1^ nos plages civilisées, comme si elle avait toute lie sa barbarie. Les peuples les ()lus êroces Thabitent, si toutefois e est l'habiter lue d*y vivre errants dans des chars. Point le demeure fixe-l Des habitudes brutales» A promiscuité des femmes, des voluptés ;rossièrcs et sans voile... Le ciel lui-même M de fer dans ces régions sauvages, jamais de jour lumineux ; un soleil tardif et ne ^ montrant qu*à regret; pour atmosphère, c sombres vapeurs ; pour toute saison Thitf; tout vent est pour eux aquilon. Les 'guides ne recommencent à couler qu'à Aide de la flamme; le cours des fleuves >t enchaîné par les glaces; les montagnes tondissent sous les neiges qiii s'y amoni^ilenr. Partout la torpeur, l engourdissement, In mort. En ces lieux il n'y a d'ardent 'ie les passions féroces. Aussi le théâtre *NI emprunté à ces lieux sinistres ses lus sombres tragédies^ les sacrifices de la
Tauride, les amours de Colchas» les tortures du Caucase... »
Voilà la scène , maintenant voici le personnage; vous verrez que tous les deux, la description et le portrait sont tracés de main de maître. « Mais parmi les monstrueux enfantementsde cette terre maudite, la production la plus monstrueuse, c'est Marcion; oui, Marcion, plus farouche que le Scythe» plus inconstant que l'Hainaxobien, plus sauvage que le Massa^èto , plus audacieux que TAmazone, plus ténébreux que l'ouragan, plus froid que l'hiver, pius^fraKile que la glace, plus fallacieux que l'ister, plus abrupto que le Caucase. Faut-il s'en étonner? Le sectaire poursuit de ses blasphèmes le vraiPromélhée, le Dieu tout-puissant. Oui , Marcion , tu es plus odieux que les stupides enfantsd e cette barbarie ! En effet» montrez-moi un castor aussi habile à mutiler sa chair que Timpie destructeur du mariage. Quel rat du Pont est armé de dents aussi incisives que le téméraire qui ronge l'Evangile? Contrée malheureuse, ton sein a vomi une béte plus chère aux philosophes qu'aux disciples du Christ. Le cvnique Diogène , sa lanterne à la main, cherchait autrefois un homme en plein midi ; aujourd'hui, Marcion, après avoir éteint le flambeau de la foi, a perdu le Dieu qu'il avait trouvé. Que nos dogmes aient été les siens, ses disciples ne le nieront pas; et d'ailleurs ses lettres sont là pour Tattester. En faut-il davantage pour le proclamer hérétique» puisque déserteur de ses croyances passées, il en a embrassé d'autres qu'il nn professait pas? En eflet, plus la foi pre« mière était véritable, plus l'hérésie est flagrante dans la maxime qu'tl lui substitue. » Tertullien reconnaît que, sans même entrer dans l'examen de sa doctrine, il serait facile de le convaincre d'erreur, en se contentant de lui opposer la prescription de la nouveauté; mais il aime mieux réserver cet argument pour une autre circonstance. Il aime mieux descendre dans l'arène, en-
f;ager la lutte avec Marcion sur le terrain, e saisir corps à corps, et le combattre avec ses propres principes. Aussi commence-t*il
Car les exposer» afin que sa réfutation soit ien saisie.
« Brisant son navire contre le double écueil du Bosphore, le pilote du Pont imagine deux dieux, un Dieu qu'il n'a pu nier, c'est-à-dire, le Dieu créateu'r, le Dieu des Chrétiens, et un autre dont il ne démontrera jamais l'existence, le dieu de Marcion. Déi)lorable invention de l'orgueil! L'Ilvangile parle d'un arbre bon, qui ne peut produire de mauvais fruits, et d'un artire mauvais qui n*en peut produire de lions; et l'oracle divin applique aux houuiies cette comparaison, qui signifie tout simplement* que d*une flme fidèle et d'une foi pure, ne peuvent sortir des œuvres mauvaises, pas |)lus Que des œuvres bonnes ne sortent d'une roi , ou d'une âme dépravée. Que lait Marcion? Impuissant » comuie tous les sectaires» à résoudre ce problème : lyoù vient
TER
riCTIONNAIRE
TER
le malt Et les yeux alVaîhlls par les efforts mômes d'une curiosité orgueilleuse, il s'arrête dès les premiers pas devant cette parole du Créateur : Je suis celui qui envoie les maux; et là-dessus, voilà qu'il se perd dans ses arjiuments, et qu'il attribue audacieusement a Dieu cette comparaison évangélique d'un arbre produisant de mauvais fruits, c'est-à-dire, le mal. Mais quel autre Dieu répondra à ce premier terme de la similitude ? Il imagine, je ne sais quelle autre substance, et d'une bonté sans mélange» opposée aux dispositions du Créateur, divinité nouvejle et étrangère, qui s'est révélée récemment dans son Christ. C'est ainsi qu'il corrompt la masse deJafoi par ce levain de l'hérésie. Déjà Cerdon, père de ce scandale, l'avait revêtu de sa première forme. Les aveujilcsl Ils s'imaginèrent qu'il leur était phis facile d'entrevoir deux divinités, eux qui n'avaient pas môme pu en contempler une seule dans sa plénitude. Du reslc, ou sait qu'un flambeau unique se reflète double dans des yeux malades. Ainsi, l'un de ces dieux que le sectaire était contraint d'avouer, il Tanéantit en lui attribuant tout le mal ; à Taulre qu'il élève péniblement sur un vain échafaudage, il contie le gouvernement du bien. » Sur quel ressort a-t-il élabli*ces deux natures rivales? C'est ce que Tertullien indi(|ue dans sa réfutation.
Il établit d'abord l'unité de Dieu , en démontrant qu'il est impossible qu'il y ait plus d'un être souverainement grand. « Le fond de la dispute, dit-il', et même la dis-
Cute tout entière est une question de nomre. £st-il permis d'introduire deux divinités? Nous connaissions déjà les libertés de la poésie, les libertés de la peinture ; nous en avons de nouvelles, les libertés de l'héiésie. Mais la vérité chrétienne a prononcé en termes clairs : « Si Dieu n'est ff pas un, Dieu n'est pas. » 11 y aurait uu moindre blasphème a nier son existence qu'à défigurer sa nature. Voulez-vous avoir la certitude invincible de son unité? Cherchez quel il est, et vous trouverez qu'il ne peut être autrement. Tout ce que Tintelligence humaine peut saisir de Tessence divine, je le réduis à ces termes simples, expression universelle de la conscience de tous : Dieu est l'être souverainement grand, nécessairement éternel, iucréé »
sans principe , sans commencemenl, sans tin.
« Telle est la nature de l'éternité, qu'elle constitue le Dieu souverainement grand.
Ce que je dis de son éternité, ne convient pas moins à ses autres attributs, l'idée de Dieu emportant avec elle la perfection la plus absolue dans l'essence, dans la compréhension, dans la force, dans la puissance. Parlout l'esprit humain adhère à ces princi[)es; ,car nui ue peut refuser à Dieu la suprême grandeur, sans l'abaisser par là même au-dssousd'un rival, de sorte que retrancher quelque chose à DieUi c'est ie nier, *
Cela établi , Tertullien eiainine queilo sera la loi constitutive de l'être souverain; et il trouve que sa loi, c'est que tout s'in* cline devant lui, et qu'il nj ait aucune grandeur voisine à côté de sa grandeur. « Placez en face de lui un second èUc doué des mêmes aUributs, vous lai donne; un égal ; dès que vous lui donnez un é^a, vous anéantissez la loi de son être quùi. dut toute concurrence avec cette luajc»'/ souveraine. L'être souverainement gr.}.] doit par conséquent demeurer unique tt sans rival, sous peine d'abdiquer kh même. Il n'a d'autre mode de sou exister^ que le principe inviolable de son être, iV nité absolue. Puisque Dieu est rètresuvrr. rainement grand, la vérité cbrétienoe i donc bien défini , Quand elle a rcDdu m oracle : Si Dieu n est pas un. Dieu d\ i pab I.... Dieu est donc unique? Poini . Dieu , s'il n'est l'être par excellence; |-.&: d'être par excellence, s'il n'exclut louinval ; point d'être sans rival s'il n'cM r-v que.... Or, je vous le demande, le a.';'* que deux êtres souverainement grands ulsistent à la fois, quand l'essence duii ^i* reil être n'admet point d'égal, et quà Dieu seul appartient cette sublime prérogalîu? Tourmentez-vous tant qu'il vous |)lair^ vous ne viendrez jamais à bout d'éta)er a majesté débile de votre Dieu. »
Les partisans de Marcion objecUienr « Deux êtres souverainement grands ^zvent subsister à la fois, raaib distincts e: coniinés chacun dans ses limites, à |ea près comme les royautés de la terre, qu<. bien que nombreuses, sont souveraines aaf< les contrées qu'elles gouvernent. — Mîu dans ce cas-là, dit Tertullien, qui emptiLt de faire intervenir, non pas un troibiemt et un quatrième Dieu, mais autant de dieut que la terre compte de rois? Ne l'oubli* Rf pas, il s'agit ici de Dieu, dont l'aUnbat essentiel est de repousser toute conjpâ.iison. Autre est Dieu, autre ce qui \\vuic* lui. Mais vous qui descendez sur la icrr*! pour lui em|)runter vos exem^jles, [mn-.: garde, l'appui va vous manquer. EncOt;i. ce monarque terrestre, si élevé que j»* ■ suppose sur son trône, n'est grand» toui** fois que jusqu'à Dieu, devant lequel il ^V baisse. Comparée à la majesté éternelle, u majesté du temps s'écroule et s'anéj; i Pourquoi donc des rapprochements au-o::'' évanouis que conçue. » Tertullien pr"u' ensuite que parmi ces majestés {ircvarril ne peut se* rencontrer deux pui>s^i' souverainement grandes ^ sans que, ^^'■ uu temps donné, il n'en surgisse uwtntre, suréujinente et solitaire qui le.^^sorbe toutes. Tant il est vrai que,•con^l■- • rée isolément et dans chaque ioiJirtJu. • grandeur suprême peut bien api^rai-* multiple, mais qu'eu vertu de sa naiur.. de ses facultés et des lois qui la régi>5ea!. elle est unique. De môme, si vous i-'i't.en regard l'un de l'autre deux dieuî.cuMi»''' deux monarques é^aux, il résultera m^Hr ciiilement de votre confroutatioa l'o^iiu^
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cela majesté souveraine ira ae confondre los un seul être, et que Tun de« deux cepra la préominence à son rival. Qu'arrive* il alors? Le concurrent une fois annulé, se Mi autour du vaio<}\ieur une solitude rioieosc. Il domine sans égal, il règne ans sa sublime unité. Vous ne vous arrajorez jamais à cet encbaineinent inexlriible: ou il vous faut nier que Dieu soit èlresouterainement feranj, ou il faut re- [>nna!lre que Dieu est incommunicable.... Dciii êtros souverainement srands» pour-^ iiii le docteur de Cartilage ; Ja sagesse a- Hfile jamais imaginé un pareil système?
i TOUS admettez deux âtres souverains t je ous demanderai d^abord, pourquoi pas ilo&ieurs? La substance divine ne parâtirjii-elle pas plus féconde si elle s'étendait t uo plus j^rand nombre?... La raison qui ^ugne à plusieurs êtres souverainement tms, répugne à deux au même titre qu'à luMeurs. Après l'unité, le nombre; après eui, la multitude, qui ne coûte rien à ad* ttUre une fois qu'on est sorti de Tunité.' «Jusqu'ici, continue Tertullien, nous
CiBs raisonné dans l^bypotbèse que Mar- Q établissait deux divinités égales, et ms avons prouvé que la parité entre ces ^x 6ires ne pouvait subsister. . » . Mais tlle n'est pas la doctrine du sectaire : il rét! deux dieux dissemblables, Tun juge ivère, cruel« ami des combats ; l'autre kHii,amide la paix, bon et excellent.... tais la disparité peut- elle supposer deux heQi,si la parité les exclut? Dieu est Tète souverainement grand; la divinité re- |v5«sur ce fondement inébranlable. En ef- MiUarcion n*a pas plutôt accordé au Créatur ia divinité, que nous sommes autorisé >lui répondre : Tes oppositions et la diver- Bésont une chimère. Point de différence ntrc deux èlres que tu reconnais pour pt h titre égal. Sans doute des hommes firent différer entre eux avec le même ^ et la même forme; mais il n'en est pas fcuiêmede Dieu. On ne peut ni rappeler '>J<» croire Dieu, s'il n'est pas l'être souve- >>n. Or, puisque le sectaire est contraint ••rpconnatlre la souveraine grandeur dans ^»ui auquel il accorde la divinité, je ne u^adtûeltre qu'il retranche quelque chose ^'^ grandeur souveraine en la soumettant ^ une grandeur semblable. Pour Dieu, se |j|^i»Mlre c'est s'anéantir. Or, est-il d'un ^'•0 «Jabdiquer sa majesté souveraine?
^'^Jviniié peut-elle diminuer et. déchoir '305 le Dieu créateur, elle courra les mA- ' t'^ risques dans le Dieu prééminent dt «ârcioii; il serû capable de s'abdiquei '^^^« tm*n que le nôtre....
• A I uîuvre donc, Marsion; refuse la diviit* au Dieu que tu élèves ; refuse la suprô- "^' pfandeur à celui que tu abaisses. En •'^^jamant dieux et le nôtre et le tien, tu as l^^amé deux êtres souverainement grands.
; "« reirancberas rien à l'un, tu n'ajoule- "■> ntn à l'autre. En reconnaissant la divi- •'7; lu as nié la disparité... C'est la sub- ''"'-c n non le nom qui fait le Dieu, la
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substance qui constitue la souveraine gran-^ deur. Le Créateur est Dieu par essence; Marcion réclame^t-il la même prérogative pour le sien? est-il également dieu en vertu de son essence, et indépendamment de soa nom? Eh bienl nous soutenons que ceits grandeur souveraine deviendra é^^ale dans ces deux compétiteurs de la divinité, puisqu'ils possèdent la substance à laquelle nous attachons le nom de Dieu... La souveraine grandeur réside-t-eile dans le dieu de Mar<cion avec une félicité, une force et une per** fection absolue? Ces sublimes attributs résideront au même titre dans le nôtre. Les cherche-t-on vainement dans le Dieu que nous proclamons ? Je somme le dieu de Mar<* cion d'y renoncer également. Ainsi, deux êtres que Ton gratiQe de la souveraine grandeur ne sont pas égaux : le principe même sur lequel repose la souveraine grandeur exclut toute comparaison. Ils ne seront pas davantage inégaux ; une autre loi, non moins inviolable, veut que l'être souverainement grand ne puisse subir de diminution. Pilote maladroit, te voilà pris dans l'agitation des vagues de ton Pont-Euxin. De toutes parts t'enveloppent los Dots de la vérité ; tu ne peux t*arrêter ni à des dieux égaux, ni à des dieux inégaux, parce que deux dieux n*exis« tent pas. »
C'est sur l'orgueil que les marcionites élevaient l'édifice de leur système, en introduisant dans la religion un dieu nouveauf comme si nous avions à rougir du Dieu ancien. « Je me hâte, s'écrie Tertullien, de rendre grAce à leur vanité qui me fournit des armes contre elle-même, en m'apportant la preuve irréfragable de leur hérésief dans cette reconnaissance d'une divinité entièrement nouvelle. Cette nouveauté est marquée au même coin que celle du paganisme, avec sa lésion de dieux, pour lesquels il n'y avait ni assez de noms ni assea d'emplois. Qu'est-ce qu'un dieu nouveau si ce n'est qu'un faux dieu. Le vieux Saturne lui-même ne peut se prévaloir de son ancienneté pour devenir un dieu, parce qu'un jour aussi la nouveauté le consacra dans le respect des mortels. Mais la Divinité réelle, vivante, ne doit son origine ni à la nouveauté ni à l'antiquité. La vérité, qui lui appartient en propre, voilà son être. Il n'y a point de temps dans l'éternité. Tout ce qui est temps c'est elle. Celui qui crée le temps n'est point soumis à l'action du temps. Point d'âge en Dieu, par la raison qu'il n'a pu naître. Vieux, il n'est pas dieu ; nouveau, il n'a jamais été. La nouveauté suppose un commencement; Taucienneté annonce une fin. Mais Dieu est aussi étranger à tout commencement et à toute iîn, qu'il est à l'abri du temps* 11 est l'arbitre des choses humaines, c'est lui qui mesure notre commencement et notre fin. »
Mais le dieu des marcionites n'était nouveau, selon eux, que dans sa manifestation. « Eh bienl répond Tertullien, c'est précisément cette manifestation d'hier par laouclle on scandalise les Ames sans espc-
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rience; c*e$t le charme nalurel qui s^attache à )a nouveauté que je viens combattre ici« et par suite, discuter les titres de ce dieu inconnu. £& effet, proclamer sa récente consécration, n'est-ce pas démontrer qu*il était non avenu avant cette époque. Aux armes donc I descendons dans l'arène une seconde fois.
€ Persuadez-vous, si vous le pouvez, qu'un Dieu a pu rester inconnu. Je trouve, il est vrai, dans les textes saints, que des autels furent prostitués à des dieut inconnus; mais c'est là une idoifttrie grecque : à des dieux incertains, mais c*est là une superstition romaine. Or des dieux incertains sont des dieux peu connus, puisqu'ils n'ontqu'une existence douteuse. Par conséquent ifs sont inconnus par leur équivoque même. Lequel de ces deux titres graverons-nous au front de la moderne idole? L'un et l'autre à mon sens : dieu de Marcion , incertain aujourd'hui, inconnu par le passé. Le Créateur, Dieu connu et certain, a fait du vôtre un dieu inconnu et incertain. Je pourrais vous dire : Si votre dieu est resté inconnu et mvstérieusement caché, quelque région ténébreuse la donc couvert de ses ombres?
Or, cette région nouvelle, inconnue et incertaine comme votre idole, est une région immense néanmoins et plus vaste incontestablement que le dieu enfermé dans ses abîmes. Mais à quoi bon ces excursions lointaines? Je vous opposerai une courte et lumineuse (irescription. Votre dieu n*a pu rester inconnu. Il a dû se manifester par sa grandeur, par sa bonté surtout, double fondement de pi'ééminence sur le Créateur.
Toutefois, comme les preuves que nous sommes en droit d'exiger de tout dieu nouveau et inconnu par le passé, doivent se formuler d'après les précédents auxquels le Créateur a voulu s'assujettir lui-même, démontrons préalablement que cette requête est légitime. Notre argumentation n'en sera que plus solidement établie.
«Je vous le demanderai d'abord, vous qui proclamez un Dieu créateur, en reconnaissant que la priorité de la manifestation lui est acquise, comment se fait-il que vous ne pesiez pas les prétentions nouvelles au poids et à la balam^e où vous fut démontrée la divinité d'un autre. Tout antécédent fournit sa règle au conséquent. Voilà deux dieux en présence, un dieu inconnu, un Dieu déjà connu. Quant à ce dernier, l'enquête est inutile, son existence est depuis longtemps établie. Seraii-il connu s*il n'existait pas ? La dispute se concentre Jonc sur l'inconnu. 11 peut ne pas exister : s'il existait il serait connu. Ce que Tignc^rance cherche à pénétrer, demeure incertain aussi longtemps cju'elledoute. Aussi longtemps çiue demeure incertain ce qu*et le cherche, l'objet de ses investigations peut ne pas exister. Vous avez donc un Dieu certain puisqu'il est connu, et un Dieu équivoque puisqu'il est inconnu. Dans cet état de cause, la justice veut que les êtres incertains et douteux, itppelés i ar là même à prouver leur exis-
tence, la prouvent diaprés les pnoci^^s la forme et les règles que l'on applique aux êtres dont l*existence est certaine. Au milieu de ces obscurités, jetez des raisonne* roents sans consistance, qu'arrivera-t-il? Oo s'enlace dans des discussions inextricables l'incertitude des preuves se conirouDi^ au dogme que l'on essaye d'établir; pi viennent ces questions interminables (çy, l'Apêtre désaprouve et condamne.
« Appuyé sur ce princi pe, j'établirai viit-v rieusement que celui-là n'est pas Dieu<jj est encore incertain aujourd'hui, puisquuD Dieu certain n'existe dans la conscience [biblique qu autant qu'il n'a jamais été niiocertain ni inconnu. » Et Tertulliea pruan que c'est là ce qui assure Tav^ntage auDiea créateur, parce que à l'origine des cbo5o, le Dieu qui créa l'univers se révéla en Df* me temps que son œuvre, la créatioD n'i/iat eu d'autre but que la manifestation i k Divinité; et il montre, en effet, que Vnn révéla à Adam, sur le berceau du geontah main, qu'il conversa avec les patriarcbft, qu'il inspira Moïse qui écrivit leur hisloii% avec celle de l'humanité; qu'il plaça $a|4*| rôle sur les lèvres de ses prophètes ]xm
f)erpétuer ses promesses et son amour iïm a mémoire de son peuple, et que les afiô* très remplacèrent les prophètes pouractréditer son culte par tout le genre humain. « Voulez-vous une autre preuve que cellfl tirées des saints livres? L'immense mui(i* tude des peuples n'avait jamais entendu pu^ 1er du législateur hébreu, encore moiosÀ ses livres : elle connut cependant le Diea<lr Moïse. Au milieu des ombres d*un pa^otfme qui obscurcissait le règne de la veiks, les nations idolâtres distinguent rEterneidi leurs vaines idoles et le nomment par sH nom : «Dieu I Si Dieu le permet ! s'il ptalti « Dieu 1 » Répondez, est-ce le connaître qoi de proclamer sa toute-puissance ? Les livnfl de Moïse n'y sont pour rien. L'âme a t»récédé la prophétie. La conscience de l'iio^ depuis le commencement de l'homme estai don de Dieu. Elle est la même, elle rend io mêmes oracles dans l'Egypte, dans la Srne dans le Pont. Le Dieu des Juifs, c*est le Dieu que proclame la conscience universelle. V viens donc plus, hérétique barbare, placer Abraham avant le monde. Le Créateur iitifr il été le Dieu que d'une seule famille, il .'^ rait encore venu avant ton dieu, il au/ii été connu des habitants du Pont avaol^ dieu de Marcion. Apprends donc è ib«*^ établir les preuves. L'incertain se pr«»* par le certain, Tinconnu par le connu. 1^ mais Dieu ne restera dans Tomlire, jam'^ il ne manquera de témoignages; toujoui^d se fera connaître, entendre et voir como^*^ voudra. 11 A pour témoio, et tout ce que iv<^' sommes, et le monde oit nous sommes. Pi^'' est prouvé Dieu, et unique, }îar làin^qu'il est connu ; tandis que le vôtre, ^-^ d'hier seulement qu'il travaille à se rafler. »
Les ma rcioni tes conviennent de la juste>&« de ces raisonnements, mais ils cruii*flt «^^
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détruire oa au moins les infirmer, en disant :• Qui donc est moins connu des siens qoe des étrangers? Personne.
-Je prends acte de cette déclaration, répood Tertuilien. Comment supposer que des créatures soient étrangères à Dieu.
lorsque rien ne peut lui être étranger, s*ii existe, puisque le caractère distinctif d*un Dieu, c est aue tout lui appartienne et se rapporte k lui ? Quant au Dieu improvisé, DOQS ne lai adresserons pas cette question: t QuVt-il de commun avec des étrangers?» Quil nous suffise de prouver que Têtre dont aucune œuvre ne révèle 1 eiislence est un être chimérique. De même que le Criiteur est Dieu, et un Dieu indubitable, porte que la création est son domaine et fuerien dans ce domaine ne lui est étranger; de même son rival n*est pas Dieu, par* cvque la création n*est pas son domaine, et {lie, dans ce domaine, tout lui est étranger Allons plus loin. Si Tensemble de Tumers appartient au Créateur, je ne vois |las de place f)Our un autre Dieu.
( L'immensité est pleine de son auteur;
5U0 point que n'occupe son inGnie ma-
aé. Restât-il linéique espace, pour je ne tiisquelle divinité parmi les créatures, cette Imoité ne peut être que fausse. La vérité »t outerte au mensonge. Il y a tant d'ido^ Ees sur celte terre 1 pourquoi le dieu de Harcionn 7 trouverait-il pas aussi sa place? Liilée même que nous nous formons d'un trcaleur témoigne que Dieu a dû se manifester par ses œuvres, par un monde, par (les hommes, par des siècles qui viennentde 'ui. .Voyez le paganisme 1 Ses sectateurs ^DMQêmes confessent, dans leurs moments ie bonne foi , qu*ils n*ont déifié certains )oa)mes que parce qu'ils avaient pourvu à eursbesoms et contribué à leur bonheur... N il est vrai que les dieux inventés s'ac- Ndilërent par les moyens qui avaient étais rautorilé du Dieu véritable. H fallait loDc que le dieu de Marcion se légitimât Qx yeux de Tunivers, ne fût-ce qiTen lui pportant quelques misérables pois chicbes '^ sa iabrique, afin de se faire proclamer un iouveaa Triptolème... J'en appelle à la ^nscience du genre humain ; Dieu n'a pas l'iuire preuve de son existence que la ^tion de l'univers... Si personne ne réi^ae en doute l'existence du Créateur par '^iamème quMl a créé le monde, il sait in« iociblement que personne ne reconnaîtra ;^e divinité qui n a rien créé, à moins que pn n'assigne à son oisiveté une raison ié- Hime. Des raisons, je n'en connais que ('ai : ou sa volonté, ou son impuissance; ^jroisiëme, je la chercherais vainement.
*^âîoir pu est indigne d'un Dieu. Ne l'a-t-il ^s îoulu ? Examinons donc si sa dignité le ^1 défendait. >
Selon Tertullien, il n'y aurait eu qu*un )otif qui aurait pu détourner le Dieu de larcion de créer, c'est que cette œuvre eût lé indigne de lui. Or les marcionites ne (fusent pas au Créateur la plénitude de la ivinité. Donc le monde n'est i>as indigne
7 de Dieu , quoiqu'il ait produit le monde ^ pour Thomme et non pour lui-même. Toutefois, pour dire un mot de cette produc-» tion si décriée, que les Grecs cependant ont nommée d'un mot qui signifie ornement et harmonie, Tertullien remarque que les maîtres de la sagesse antique ont divinisé les substances diverses que l'on affecte si fort de mépriser. «Thaïes plaçait le principe divin dans l'eau ; Heraclite dans le feu ; Anaxamène dans l'air; Anaximandre dans l'ensemble des corps célestes ; Straton dans le ciel et la terre; Zenon dans la combinaison de l'air et de l'éther; Platon dans les astres. Lorsqu'il traite du monde, il appelle les astres la race ignée des dieux. Eo extase devant la grandeur, la force, la puissance, la majesté, l'éclat, l'abondance, l'harmonie constante et les invariables lois de chacun de ces éléments, par le concours desquels s'engendre, s'alimente, se perfectionne, se renouvelle l'universalité des êtres, la plu-* part des physiciens n'ont pas osé assigner un commencement à ces substances merveilleuses. Le déclarer leur semblait un at^* tentât à la Divinité. Dans l'Orient, les maxes chez les Perses, les byérophantes chei les Egyptiens, les e^rmnophistes dans les Indes les adorent. L idolâtrie elle-même leur donne le nom de ses dieux. Jupiter repré* sente la substance ignée; Junon, lair; Vesta, lefeu; les Muses, Teau; Cy bêle, la terre ; Osirîs, enseveli dans la mort et renaissant de la corruption, figure la constance invariable des germes, l'harmonie des élé«* ments, elle retour de Tannée, mourant pour ressusciter. Plus loin, les lions de Mithra sont les symboles d'une nature brûlante et aride.
H II résultedonc <}ue ces substances, supé* rieures par leur situation ou leur nature* ont été regardées comme des dieux plutôt que proclamées indignes de la divinité.
Abaissons nos regards plus bas. Une humble fleur de la prairie ou même du buisson , le plus obscur coquillage, comme celui qui nous donne la pourpre , Taile du plus insignifiant oiseau, comme la magnifique parure du paon , vous montrent-ils dans le Créateur un ouvrier si méprisable?... Au lieu de sourire de pitié, à l'aspect de ces insectes qui nous apprennent, selon le langage de rApûtre(iyCor.,xii,9),que lagrandeurse manifeste dans la petitesse, aussi bien que la force dans l'infirmité; imite, si tu le peux, les constructions de l'abeilie, les greniers de la fourmi, les filets de l'araignée, Ta trame du vers à soie. Reproduis à nos yeux cos humbles animaux qui se jouent dans tes vêtements ou sur ta couche; tâche d'égaler le venin de la cantharide, Taiguillon de la mouche, la trompette et la lance du moucheron 1 Qtie penseras-tu des animaux plus grands, lors^iue de si petites créatures peuvent te servir ou te nuire, afin de l'apprendre à respecter le Créateur jusque dans ses moindres ouvrages. Mais, sans sortir de toimême, considère l'homme au dedans et au dehors de lui. Pardonneras-tu k cet ouvraj^e
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de notre Dieu, que ton nudlre» ^e Sien ffM«îileiir,a«iBaiid'un amour si teudre^pour lequel U a daigné descendra de son tiroi-> tiéme ciel dass notre chéiivQ huBMUiitét et peur lequel il o*a pas jougi de mourir sur une croix, captif dans Tétroite prison d'un corps cr^ôf? Moii^s dédaigneux» lui «il n'a répudié, jusqu'à ce jour, ni l*eaada Créateur dont il lave ses disciples , ni l'huile dont il les consacre, ni le mélaage du lait et da miel arec lequel il enfante les siens, oi ia pain, représentation yi vante de son corps. Jusque dans ses sacrements» îi a besoin des aumAnes du Créateur, »
Tertullien démontre eosuîie que la bonté n'est pas plus étrangère au Dieu créaieur que les autres perfections; elle résulte de sa volonté, comme lapuissaacede sa grandeur.
ff Dans un Dieu les qualités soni inhérentes à sa natuie, innées, coéteroaiJes. Le nier, c'est des ailributs divins faine des at« tributs contingents» étrangers* par eonsé->
Suant temporaires, sans éternité. La bonté e Dieu est éternelle, ixidéfeotiblei déposée dans les trésors de son être et toujours prête à agir» elle devance les causes et les éléments de son action... La bonté par essence est si lein de renfermer un princioe de dé* sordre» qu'il n'y a point d'autre bien que ee qui est raisonnablement bon. Le mai mém«, pour peu qu'il renferme de raison» passera plus aisément pour k bien, qu'on n'empêchera le bien, dépourvu de raison, de passer pour un mal. £n Dieu, rien n'est contingent, tout est raisonnable et parfait. ^ Marcion abusait des etfels de la justice du Créateur pour le calomnier, en le faisant tuteur du mal» suivant ce passage d'Isaïe : C'est mo iqui forme la paix et qui crée les maux. {Isa. XLY, 7.) Tertullien montre combien il aérait absurde et téméraire aux hommes de îimiter la puissance et la l)onté de Dieu» en lui disant ce qu'il doit faire et ce qu'il doit éviter; puis il entasse arguments sur argu* ments» pour établir que dans le Christ» tel
Îue l'imagine Marcion, la bontén'^st pascon- »rme è l'idée de Dieu» puisqu'elle ne se ren-* contre ni inhérente à sa nature» ni empreinte de sa sagesse, ni élevée à la perfection.
11 prouve ensuite que la justice est néces* sajre ^iour réprimer le mal» c'est-à-dire tout ce qui s'accomplit contre la défense et la volonté de Dieu :« car c'est inutilement qu'il publierait cette défense, si l'infraction ne gevait être suivie du châtiment. N'est-ce pas accorder toute licence aux pécheurs» que de leur proposer un Dieu qui ne veut pas être craint» puisqu'il n*a point d*enfer. Si la justice est un mal , il faut que l'ii^ustice soit un bien. Au contraire, déclarer l'injustice une des clioses les plus mauvaises, c'est ixisérer la justice parmi les choses les meilieuresu &iea d'opposé au mal qui ne soit bon ; ri^n d'opposé au bien qui ne soit mauvais. Par conséquent, autant l'injustice est un iual« autant la justice est un bien. Ca nes/L pas s^uiemerU une veriv isolée q\
hMne on !ellB*-même, mais c'est la garde n la LiMelle de la bonté» parce que la borné, séparée de la justice qui la dinge, n'est plus bonté» mais injustice. Encore une (ois, pi^ de boiité sans justice. Toqt ce qui est juite est bon. « Tant il est vrai que la justicteii la plénitude de la divinité, qu'elle manike à nos veux un Dieu parfait, et nous w<Vf dans 1 être souverain un père et uo malUt; Ufi père par sa clémeoce» un maître \4t ^ l<>i; un père par son autorité iadulgectr. un maître par son autorité rigoureuse; iii père qu'il faut chérir tendrement, un mètliî qu'il faut redouter nécessairement; chenr. parce qu'il aime mieux la miséricorde q.t le sacrifice (I Aeg. xv, 23) ; redouter, (tm^ qu'il a en aversion le péché; chérir, im qu il aime mieux le repentir du pécâeur que sa mort; redouter» parr^ qu*il repoujte ks pécheurs impénitents. »
La justiie en Dieu a donc pour résollildeiK gendrer dans le cmurde 1 nomme lacnuiU çt l'amour. C'est un Dieu bon» o^ais c au« juge sévère, et sa sévérité est booDe p^m quelle est juste. De même toutes leseoûie* quences qui dérivent d'une juste séréhlé, comme la colère» la jalousie» la rigueor sont bonnes. Elles sont la dette de la séTéritt» comme la sévérité est la dette de la justice. £t qu'on n'en conclue pas crue nous préioni i notre Dieu des passions numaines, parce que nous le présentons comme susceptibledi colère» de haine, de jalousie et de Tengeaoce; ce sont des termes que nous employons pour exprimer ses volontés. C'était sur ce« foQ<l^ ments que l9S philosophes, et après eui !e$ hérétiques, qui n'ont fait que les copier, faisaient de leur Dieu un être insensibie^di peur^ en lui attribuant des passions, de b rendre diangeant, altérable» et par cosafc* qiient corruptible et mortel. « Ces raison» monts» dit Tertullien» n effrayent poim (tai Chrétiens qui croient en un Dieu moruti néanmoins vivant éternellement. Inseo^éi les hommes qui mesurent Dieu à la naiare de l'homme, et qui» parce que les passioof annoncent chez nous une nature corrompae, appliquent à la Divinité notre corruption W nos misères. Ne nous laissons pas tromf>^r ici par la ressemblance des mots» mais distinguons soigneusement les subslances! Is sens de Dieu et ceux de l'homme, quoi<)i/ désignés sous un terme commun» diCTèr^n'. autant que leur nature. Ainsi» l'on aiinbof à l'Ëternel une main» des pieds» des orei .'» des yeux; mais ces organes seront-ils.^ blables aux nôtres» parce qu'ils porttfi^ • même nom. Autant il y a de différence tt^*^ le cor^s (13^) de Dieu et le corps de I hois-^* malgré la communauté du mot membre, autant il y a de différence entre TAme Jt^u et l'Ame humaine» sous cette appellatioDr' nérale de sentiments» corrupteurs à^^ l'homme» parce que la substance huau^^^ est corruptible» incapables d'altérer Tesses^^' divine, parce que celle-ci est incorrui>tii^^t>i vous i:royez 4 la divinité du CréaLéUT)
^I3r) ?joai wm* 4it ailktirs ce ^ue Tertullien enleuii par le corps d« Pieu.
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Moment done icoaginex-YOUS de prêter i ieu les iiDperfeetions de rbomme, aur Ueu B lui laisser sa divinité tout entière? Adlettre sa natare divine, n>9t-ce j^ exclure mt ce qui partielpe de rbumanitét N'v a^ il pas un étrange renverseaieiii d'idées h lacer 60 Dien les qualités- de rbomme, au eu de placer dans Vhomme les qualÂtâs de teu; à faire IWea à Timage de tliomme, au eo de faire Thomme à l*image de Dieu?
oilà par quels côtés nous sommes Timage e Bleu. Notre âme a reçu les mêmes seotilents et les mêmes qualités aue lui; maÎ9 on dans le même degré que lui. La po-* riété et les effets varient avec les ùeuit iitetance?. Répondez d*aîl leurs. Pourquoi Ppele2-vous qualités divines les sentiments* <>airaireSf G*esl-&-<lire la patience, iacom- ^^m et la bonté qui les engendrent? Nous jmmes loin toutefois de les posséder daas> t perfection « parc^ qu*à Bien seul apparent la perfection. 1>e même la colère et i'in-^ goatioa n'apparaissent pas dans Fhomme ree rincorruf>tibilité et rinaltérable repos f Meu, privilège incommunicable de sa imre. Dieu s'irrite, mais sans trouble; il. indigne, mais sans changement et sans tération. L'universalité de ses mouvements )il réocndre à Funiversalité dos nôtres, sa riére a notre scélératesse, sa jalousie à otre orgueil, son indignation à noire ingratttde; en un mot, il réunit tout ce qui est ynoidable aux méchants, comme aussi il a es miséricordes pour les faibles^ de la lon^ inimité pour attendre les pécheurs, des ♦compenses pour ceux qui les méritent, i^$ largesses pour les justes^ et tous les liens que les bons peuvent réclamer. Cha^ Doede ces affections diverses, il ré[)rouYe, ttis dans les limites de sa nature, et comme ' convient à l'Etre parfait qui a communi- Dé k l'homme ces fiicnltés. »
Suivant Tertullien> « la bonté de Dieudé^ )nlant de son essence, ayant paru d'abord» isévérfté ai^rut ensuite provoquée par le ^^ L'une inhérente à la nature , I autre dentelle; Tone apanage de la Divinité, >«tre accommodée a l'homme ; l'une nais«> wi d'elle-même , i'atUre née d'une cause, a nature n'a pas dû enchaîner dans l'inac- >^n la bonté du Créateur, pas plus que la walte n'a ^dû échapper aux répressions do *WTérité. Dieu s'est accordé la première à ^mêoie, il a accordé la seconde à une né» *«Ué. Voilà pourquoi la rigueur ne vient f"*près la bonté. Le premier mal , c'est le l'Orne; le cbAtiment n en est que la consé« mf^^' ?^ encore peut-on dire que le châjj^ n'est pas toujours un mal sous tous wnpporis. Il est un mal ptiur celui qui ^^Qf parce qu'il l'afflige . mais il est un 'J?o <|uand il sert à sa correction ; mais , en w-mêino et pour Dieu qui l'ordonne jusle- ■^ût»il ne saurait être autre chose qu'un »^«Q» puisqu'il estiVipression de la ju^tice^ J P«*oiecUoa de L'innocence , la sanction de ...;'.* fépressio» du crime. Qu'y a-tril là !m soit imiijçne d'un Dieu?»
^ur montrer l'origine du mal, Terlulliep
établit le libre arbitre de l'homme. <« Je re« Marque d'abord que l'bomme a été créé libre , dépendant de son propre arbitre • se gouvernant par sa propre puissance. Telest surtout le c6té par lequel il est vraiment l'image et la ressemblaDce de Dieu. Qu'oa ne s^ trompe pas 1 Ge n*est point pa^ les traits du visage et les linéaments du corps » si variés dlBins le^enre humain, que l'homme a été façonné à Timage de Dieu; c'est dans la substance émanée de Dieu lui-même , c'està-dire dans son âme qui répond à la forme de Dieu, qu'il a été marqué^ du sceau de sa liberté et de sa puissance. La loi même que Di^u lui dicta confirme ce privilège. A quoi bon des lois, pour qui n'atirail pas été mat • tre de s'y soumettre ou non ? A quoi boiii des menaces de mort pour la transgression de la loi , si le mépris de la loi n'est pas un acte libre et spontané ? Même conduite dans les préceptes postérieurs du Créateur , qui
Elace constamuicnl devant l'homme h bien et r mal^ la vieei la mort. {Dent, xxx, 15.) Mais que Dieu rappelle, menace, exhorte, partout vous verrez la sagesse de ses commande* ments se combiner avec la liberté de l'homme, aussi libre d aimer que de &aïr.... Mais t'usque dans 8e$ facultés pourtant, FAme lumaine n'est qu'une image. Infiniment audessous de l'essence divine» elle ne peut pas davantage s'élever à une pureté exempte do souillure, attribut exclusif de DieUf c est-àdire de ta vérité, seule prohibition imposée à l'imaçe. Telle est T&me par rapport à Tesprit ; elle n'a pu reproduire le privilège de l'impeceabilitéf sa vertu distinctive.... Dieu avait créé l'homme en état de vie» c'est luimême qui s'est précipité dans un état de^ mort, non point par infirmité ni par ignorance, mais de lui-même, de sorte que sa chute nesauraitêtre imputée au Créateur... Il en est de même de l'ange : bon dans son origine, il se corrompit parles mouvements de sa volonté..* U était le sceau de la ressemblance. Dieu l'avait fait ange ; c'est lui qui s'est fait démon. Ainsi s'évanouit Tobjection que l'on tirait du péché de l'homme» pour accuser le i>éateur d'ignorance, parce qu'il ne l'avait pas prévu, ou de malice » parce que, l'ayant prévu, il ne TavaitpaS empêché. Dieu est constant dans ses desseins; il conserve son ouvrage tel qu'il Ta fait. U a créé l'homme libre, le pouvoir de pécher est une conséquence de cette liberté e4*igit>elle; il le laisse donc avec les suites (|u'eUe peut entraîner après elle ,• c' est-àaire avec ses crimes ou ses vertus , ses récompenses ou ses supplices qui tournent également à la gloire du Créateur, s
Passant ensuite à rincarnation et à laitiis* 8iondaMessie,TertulHen dit ({ue la preuvd desmiraciesétaitinsufiîsantepourattestersort autorité divine, puisqu'il 1 était écrit qu'il s'élèverait do faux Christs eide fauxprophêl^sr» qui accompliraient. des merveilles capables d'ébranler les élus eui-mêmes. H rediaVque ensuite que le langage' prophétique â deu3C earaotères particuliers. « Parle preoller, lc.< événements du Tavanir sont racdntés CdiUiue
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s'ils avaient déjà eu leur con$oi»inatian. Méthode pleine de sasessel la Divinité tient pour accomplis les déerets qu'elle a rendus, parce qu'elle ne connaît point ta succession des Ages, et que son éternité règle unifor-* mément le cours des temps. La divination prophétique, à son exempte» confond l'avenir avec le passé. Ce qu'elle découvre dans ces lointaines et mystérieuses ténSbres, elle le raconte comme un fait déjà loin d'elle, afin de démontrer complètement Tatenir.
Ecoutons Isàie : J*ai abandonné mon corps aux bourreaux qui le-déchireni, mes Joues aux mains qui les meurtrissent^ et je n*at point dé" tourné monvisage âtfignominie des crachats, (Isa. L, 6.) Que le Christ parlât ainsi de lui-même en nous appKquant ces paroles » ou bien que le prophète se plaignit en son propre nom des violences de ses frères, toujours est-il qu'un fait encore à venir est donné pour accocnpii. Le second caractère des livres saints tient à des énigmes, c*està-dire à des aifégories ou paraboles qui cachent sous le sens naturel un sens figuré. C'est ainsi que Dieu annonce la conversion des gentils : Les bétes saufMges , les sirènes et les enfants des passereaux me béniront. {Isa. luii, 20.) Suivant saint Paul, cette re-. commandation bienveillante : Tu déifieras la bouche du ba^uf dans faire oà il foule tes moissons {1 Cor. ix, 9), nous concernait nous-mêmes. La pierre mystérieuse gui étancha la soif des Juifs était ^lésus-Christ. Les deux fils d^Abraham, écrit->il aux Calâtes, sont une allégorie destinée à notre instruction. {Galat. IV , 22.) Enfin il apprend aux Ephésiens à reconnaître la mvstique alliance de Jésus-Christ et de l'Eglise dans ces paroles adressées au premier homme : £t il abandonnera son père et sa mère ; ils seroni deux dans une mente chair. ^ {1 Cor. ii, 16.] Marcion niait que le Christ fût venu dans une chair véritable ; parce qu'un Dieu fait chair répugnait à sa raison. « Mais dans ce cas, il n était donc pas ee qu'il paraissait ; il cachait donc frauduleusement ce qu'il était» chair sans être chair; homme sans être homme ; Dieu le Christ sans être Dieu. Mais
Î>ourquoi n'aurait-jl pas aussi bien revêtu e fantôme d'un Dieu? Le croirai-je sur le témoignage de sa substance intérieure, quand il me trompe par son extérieur.
Passerait-il pour véridique dans ce qui m'est Toilé, quand les apparences me trompent? Enfin, par quel secret a-t-il associé en lui la réalité de l'esprit à l'illusion de la chair, quand l'Apôtre nous apprend que de communauté possible entre la lumière et les ténèbres, entre la vérité et le mensonge, il n'j en a point. {II Cor. vi, 14.) L'incarnation aérait donc une chimère? Mais il en résulterait que les conséquences de l'incarnation divine, la présence du Christ parmi les hommes, ses enseignements, sa parole, ses vertus elles-mêmes, seraient autant de mensonges. En efl'et, qu'il guérisse un malade en le touchant ou en se laissant toucher par lui, cet acte corporel n'a pu avoir de realité qu'avec la realité de la chair.
Demandez-vous au néaot la oonsislaoee, la vie à une illusion ? Extérieur imagioalre! ^este imaginaire, acte imaginaire, acteur imaginaire! Mais alors* plus de foi m sounrances de l'Homme-Dieul Onn'anet souffert quand on n'a pas souffert « réalité; or un fantôme est-il capable^ souffrir? Ainsi tout l'ouvrage de Iadimi« s'écroule. Toute la dignité, tout le irait lia christianis<9Qei et la mort du Christ, mort cependant sur laquelle l'Apôtre insiste m tant d*énergie, mort qu'il nous donne pov si véritable qu'il en fait le fondement et de l'Evangile, et de sa prédication, et de notre salut son4 anéantis I Je vous ai pmcifolt' ment enseigné^ dit-il, ce que favatstm-métu appris 9 savoir , que Jesùs^Christ î$t nort
Jour nos péchés^ qu'il a été mis dam U to». eau et qu il est ressuscité le troisièmtjwr. {I Cor. XV, 3, 4.)
« Vous niez sa chair I mais commeot a mort subsistera-t-elle, puisque la niorla'est que la dissolution d'une chair, qui, \ li voix do son auteur, retourne vers la letn dont elle a été tirée? Vous niez sa chair, c^ avec elle sa mort I Mais alors, sa résurrection n'est plus qu'une fable. U n'a pu monrir ;doncil n'a pu ressusciter, puisque la chair lui manquait. Mort illusoire, résurrection illusoire l Ce n'est pas tout } ruiner la résur* rection de Jésus-Christ, c*est ruiner U nôtre. Comment une résurrection, objet de 11 venue du Rédempteur, si le Réîlempteos n'est pas ressuscité. L'apôtre réfutait autre* fois les adversaires de la résurrection ptr celle du Christ; donc si la résurrection du Christ tombe aujourd'hui, la nôtre tombe aven elle. Qu'est-ce à dire? C'est-à-dire q» notre foi est vaine, et vaine la prédicafioD» apAtres.(i6td.,ili^.>Ce n'est pas assez. Lësisj^ très sont convaincus d*(tre de ftui témoias de Dieu, puisqu'ils ont rendu témoigna^ contre Dieu lui-même, en affirmant quii t ressuscité lésus-Christ, lequel n a pas éii ressuscité. Par conséquent, i^ous sommes en^re dans les liens du péché, et ceux qui se sont endormis en jésus-i-Christ, sool morts sans espérance,^ à moins que, (X)miDe le Christ, ils ne ressuscitent en untôoes. i Certes la réfutation est complète^et le ridi* eu le du système est percé à jour.
Les marcionites soutenaient que la chair est indigne de Jésus-Christ, et releraieot avec une répugnance exagérée tout ce qui! y a de Repoussant et de honteux dans II naissance des hommes. « Mais, lui dit pA tuliien, a-t-il dédaijgné la chair parce q\iài! est de terrestre origine, ou, pour parle' i« langage de Marcion, un immonde îmbvs- Mais, dans ce cas, pourquoi n'en pas ré|'&* dier également le simulacre? Unema(ièn> ne peut être infâme sans que l'image ai^^ en soit infâme. L'image a le sort de la r^ lité.... Que mon Créateur s'entretienne a^ec rhomme dans le buisson ardent et la flamme d'abord, dans le nuage et le tourbillon «w fumée ensuite; qu'il rende sensible sa r<^ sence par le moyen des éléments émanés da lui, ces attestations Je sa puissance aiuiofl-
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nt suflisamment qu*il n*avAil fias besoin emprunter l'appareil d*une chair simulée I véritable. Toutefois, à parler dignement I la Divinité, j'avouerai qu*il n*est point ! substance assez noble pour lui servir de itement. Mais les formes qu'elle revêt le les ennohiity pourvu cependant qu*elles fsoiimt Ms un mensonge. Quelle absurié Jonc decroire le Seignourabaissé par la jlilédelacbairplusqueparses apparencesl « Tous ces vains prestiges d'une subsnco impalpablct pourquoi Marcion les s$embte-t-il autour du Christ? Pourquoi?
Qq d*enlever à la certitude de sa naisiiice le témoignage de sà vie. ABn qu'à avers ces ombres mensongères il ne pût Ire reconnu pour l'envoyé du Créateur qui loui était annoncé par les prophètes comme t.ané à nattre, et par conséquent à prenre UQ corps de chair.... Tu craignais, ô arclun, que de la réalité de la chair on ne inclût la réalité de la naissance. Mais urs on supposait donc né celui que Ion u)ait être un homme? Heureux le sein R vous a porie\ s'écria une femme de la nlti heureuses les tnamellesqui vous ont alift!(Luc. XI9 27.) Lt ailleurs : Voilà votre ire et vos frères hors la porte qui vous Urchent. {Lue. vin, 20.} Ces témoignages m bien leur force, il nous semble 1 Assuhiteal quand il se procla;rjait le Fils de liuiuiue, il déclarait bien qu'il était vrai-
>«&lné Si, comme je viens de rétablir,
c soQ apparence humaine on devait in vinci- WuKîUiarguer sa naissance, c'est en vain qu'il icru réaliser son incarnation, par la superiiene d'une chair pleine d'impostures. Quel î3uta^e trouvait-il à l'illusion d*une naissan- 1 1( (1 un corps qui passaient pour réels? < Mais, répondait Marcion, une naissance Wla dégrade la majesté divine. —Courage, u réplique Tertullien, élève-toi contre Tes liutes et vénérables opérations de la nairel Immole à tes invectives tout ce que tu ^l Entraîne dans la fange l'origine de «oe et du corps I Appelle cloaque les flancs i&ltirnels où s élabore l'homme^ cet animal ablioie; attaque l'enfantement et ses supms impurs et cruels, et cette enveloppe omondede sang, et ce combat douloureux ^e 1 entrée de l'homme dans la vie. Quand tt auras décrié toutes ces circonstances pour »« prouver qu'elles sont indiçnes d'un ^'fu. tu n'auras rien fait. Sa naissance ne ^era pas plus honteuse que sa mort, son jûMnce pas plus honteuse que sa croix» son |u^uuient que sa nature, et sa condamnam que sa chair. Ton Christ a-t-il enduré '^niablemenl ces outrages? Crois-moi» il y "ûu moins d'avilissement à nallre; a'a-t-il |J>'Jirert qu'en apparence? Fantôme sur le J'^'mre , il n'a pu être autre chose qu'un wniôiue à son berceau.
« Nous avons renversé, il nous semble, *^ grands ar^jumenls h l'aide desquels Mar- ^^Q introduit dans la religion un autre Yl^^^* Son échafaudage croule de toutes ly« devant cette simple démonstration, lue la vérité élait bien [jIus honorable pour
la Divinité, une ces apparences mensongère sous lesquelles il fait apparaître son Christ, S'il j a eu vérité, il y a eu chair véritable. S'il y a en chair véritable, il y a eu naissance réelle. En effet, les principes que l'hérésie cherche à ébranler se consolident par la destruction de ses moyens d*attaque. Conséquemmcnt, si le Christ a un corps vé^ rilable, par cela même qu'il est né, s il est né, par cela même qu'il a un corps véritable, il cesse d*être un fantôme. Saluons donc le Messie, dont les prophètes annonçaient Tincarnation et la naissance , c'est-à-dire le Christ du Créateur.
« Quoique nous le saluions dans les opprobres de son berceau et dans les souffrances de son martyre, il n'en est pas moins Dieu. ^ Au reste, Tertullien, remarque qu'il était prédit qu'il serait chargé d'opprobres et de confusion , jusqu'à paraître un ver de terre et non un homme, le rebut de l'humanité et le jouetde la multitude, «(il a daigné descendre jus(jue-là pour nous guérir par ses bIes-«. sures: il fallait bien qu'il abaissât sa divine majesté pour l'homme, sa créature, soU:
image, sa ressemblance, et non l'image et la ressemblance d'un autre, afin auo l'homme qui n'avait pas rougi d'adorer le bois et la pierre, apprenant dès lors à ne pas rougic du Christ, satisfit k Dieu pour Timpudence de l'idolâtrie, par la sainte impudence de la foi. » L'auteur observe encore qu il était notoire que Jésus-Christ était Fils de David, (»arce que, dès son origine, la nation juive ut divisée en peuple, en tribus, en familles, en maisons, d'une manière si exacte, que la, naissance d'aucun Hébreu ne pouvait demeurer un mvstère, d'autant plus que le recensement d Auguste était tout récent, et que peut-être même il se poursuivait encore. « La naissance de Jésus-Christ avait donc été inscrite dans les registres et elle se conservait dans les archives romaines. Di| reste, Jésus^-Christ était si bien reconnu comme issu de cette race royale, comme un rejeton de cette lige de J.essé, que l'aveugle qui l'entend passer sur le chemin de Jéricho , s'écrie aussitôt ; Jésus^ Fils de Davidf ayez pitié de moil (Marc, x, 47.) Aussi que fait le Sauveur? Lui qui se donnait pour un descendantde David, et qui, comnm tel, voulait être connu de tous, se tourixo aussitôt du côté de cet homme, déjà en possession de la lumière véritable, pour lui dire: Votre foi vous a sauvé llbid.t 52) 1 et s'appro* chant, il le toucha et lui rendit la vue^aQn sans doute de nous apprendre en même temps, et la règle, et la récompense delà foi. » Tertullien expose ensuite que Jésus-, Christ a pris de lui-même le titre de Fils de l'iiomme, en montrant qu'il pouvait remettre les péchés ; preuve qu'il était Dieu et homme tout ensemble, et ce Filsde l'Homme, dont parle Daniel, à qui a été donnée la,
fuissance déjuger. « Quant à ce titre, dit-il Marcion, nous avons là une double prescription à opposer. D*abord le Christ n*a))i\ mentir, ni se déclarer Fils de l'Homme, s'il ne rétait ))as en réalité. Ensuite^«:i)n ne peui
im
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être Fils de rHoranie, à moi os d*étre né r!e l'horame, soit par le père^ soil par la mère ; çt par conséquent, nous avons besoin de voir si c'est d'un père où d'une mère qu'il doit être reconnu âls. S'il est Fils de Dieu le Père, il n'a donc point de père charnel. S'il n'a point de père charnel, reste à examiner s il n'est pas homme du côté de sa mère; s*)! en est ainsi» évidemment sa mère est vierge. En effet, vous ne pouvez, d'une part, refuser au fils un homme pour père, et supposer, de l'autre, à la mère un homme pour époux. Or la femme qui n'a pas d'époux est vierge. Que cette mère ne soit pas une vierge, elle a donc deux époux à la fois, un Dieu et un homme. Pour qu'elle ne soit pas vierge, il faut un homme ; mais avec un homme elle donnera deux pères à celui qui sera tout ensemble Fils de Dieu et Fils de l'Homme, Alors nous tombons dans les naissances fabuleuses de Castor et d'Hercule. Si nous savons distin-
fuer la double nature de Jésus-Christ, c'est- -dire si, par sa mère, il est Fils de l'hom* me, Tui qui ne l'est pas par son père; s'il est fils d une vierge , du moment qu'il n'a pas de père charnel, voilà bien le Christ du prophète Isaïe : Une vierge concevra et enfantera, [Isa, vii, 1^.)
a Sur quel fondement , demande-t-il en* core à Marcion, admettez-vous le Fils de ]'Homme? J'ai beau regarder autour de moi, je ne saurais me l'expliquer. Lui donnezvous pour père un homme ? vous niez qu'il soit Fils de Dieu. Est-il Fils de Dieu et de Thomme? vous en faites l'Hercule de la fable; s'il n'y a que sa mère qui soit créature humaine, vous reconnaissez mou Rédempteur, S'il n'est pas plus Fils de l'Homme, par son père que par sa mère, il a donc nécessairement menti , en se proclamant ce qu'il n'était pas.... Mais si je vous montre le Christ appelé du nom de Fils de l'Homme dans Daniel, en faudra-t-il davantage pour démontrer qu'il est te Christ des pro-.
Î)hètes.... En bien | le voilà ce Fils de 'Homme que le roi de Babylone, aperçut dans la fournaise ardente, à côté de ses martyrs? C'est bien lui qui se révèle sous ce titre à Daniel, et s'avance sur les nuées du ciel , pour juger toutes les générations, comme Tannonce l'Ecriture. Il suffirait de ce témoignage prophétique , si l'interprétation du beigneur lui-même ne m'en fournissait un plus décisif encore. Les Juifs no voyant en lui qu'un homme, bien loin d'être assurés de sa divinité, puisqu'ils Ignoraient jusqu'à sa divine filiation , répétaient entre eux, et avecjuslice, que l'homme ne pouvait remettre les péchés, et qu'à Dieu seul appartenait ce privilège. Jésus connaissait jusqu'à leurs plus secrètes pensées. Réfutera-l-il leur opinion sur l'homme?
Ecoutez : Le Fils de V Hommes leur répondil, a sur la terre le pouvoir de remettre tes péchés. {Matth. ix, 6.) Pourquoi cettedéclaration, sinon pour les convaincre, par cette dénomination de Fils de l'Homme consignée dans le livre dé Daniel, qu'il était Dieu
et homme tout ensemble, et que ce seul Fils de l'Homme, mentionné dans la pro. phétie, avait été investi du pouvoir de jugf*r« et par conséquent de délier les péchés. ^ droit de juger ne va pas sans le droit (Ti/^ soudre. Il voulait que cette pierre û^mdale une fois écartée par le souYemr 'H Ecritures, ils se reconnussent plus fa:i;^ ment pour Fils de l'Homme, quand ilrtmettait les péchés. Enfin, nnlle part il o* s'était déclaré Fils de l'Homme, avant cet circonstance où il remit les péchés poor.i première fois,c'est*à-direoii il exerçalesfontionsde juge, en prononçant une absoluUon. i Le principal artifice des marciooites p^jf calomnier le Créateur, c'était d'opposer l'Adcien Testament au Nouveau, en releva:,:
tout ce qui paraissait trivial et dur das» i loi et les prophètes. TertulHen montre fj^ ce ne sont pas différents auteurs, nub.9 même personnage qui a tenu euve^ ki hommes une conduite différente, stiimt les différents états du genre humain; ei^jt Dieu, en promettant d'abord aux homu»
des récompenses restreintes et temporelle^ les leur a proposées comme des gages on grandes et infinies récompenses qu'il leur ménageait dans réternité. Il remarque lue les richesses sont bonnes en elles-mêmes f nullement indignes de Dieu, et qu'il en es ainsi de tous les autres biens sensibles pro mis et donnés dans l'Ancien Testament.part^ que biens célestes et biens terrestres appartiennent également au Créateur du ciel di« la terre. Il résout les objections particulier?^ que l'on tirait du vol que les Israélites se-.^ filaient avoir fait aux Egyptiens, en le rejftsentant comme une bien faible comif&n* tion des travaux qu'ils avaient aecooi^
f>endant leur captivité. Il remarque queii oi du talion, qui prescrivait œil pour «; dent pour dent, haine pour haine, n'aT{â pas pour but d'autoriser le mal en échan^î du mal, mais de contenir la violence par :i crainte de la réciprocité.
Les hérétiques se mo<iuaient encore de &'
Sue l'ancienne loi paraissait offrir de bas ei e repoussant, comme les sacrifices mdglants, les purifications, la circoncisiun et v choix des viandes. Tertullien observe qt»^ Dieu avait ordonné tout cela pour bumilif' la sagesse humaine, en attendant que le>^ cret de ces préceptes fût révélé par Jcsu- Christ, mais que leur observance cepeu^wt avait son utilité. « Si ta loi interdit qu#' viandes, dit-il ; si elle déclare ium^^^* quelques animaux , quoique bénis ûèi * commencement, il faut le recont>anre,«^* avait dessein d'exercer la tempérance e( • mettre un frein à cette gourmandise q'i'« nourrie du pain des anges, regrettait le>f^ combres et \^s melons d'Egypte. Il s'a^î>j*» de prévenir les compagnes trop Irtibitu^l»^ de la gourmandise, l incontinence ellalu^^j* re, qui s'apaisent dans la sobriété. Ie/?f«r avait mangé et bu, et il se leva pour dan^lExod. xxxii, 0.) Ces sages prévisioo; ^'t-r gnaient encore en partie la -soif de U^j ^ détruisant le prétexte des nécessil*5 w »«
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?ie dont s^autorise la richesse pour satisfaire aot délices (l*uno table somptueuse. Est-ce là tout leur mérite? EMes accoutumaient encore Thomme à jeûner en Tue de plaire à Dieu, è se contenter de peu d*aliinents et è choisir les plus grossiers. Certes, si le Créatear ici mérite un biftme, c'est d*avoir ïm\mé ces privations à son peuple pIutÂt qu'aux ingrats roarcionites.
% Quant h ce lon^, embarrassant et minutieux détail de sacrifices, d'oblations, de cérémonies et de rites divers, personne n'accusera Dieu de l'avoir prescrit pour luimême, lui qui s'écrie si ouvertement:
Quai'je besoin de la multitude de vos vic^ tmcsf Qui vouê a demandé d'apporter ces ùffmndes? (/«a. i, 11.) Mais admirons encore iù la sagesse de la Providence. Ne connaismi que trop la pente du peuple juif vers l'jdolâlrie et la prévarication, elle prit soin de rattacher au culte véritable par un appareil de cérémonies imposantes, aussi propre k frapper les sens que la pompe des superstitions païennes elles-mêmes. Elle voulait qu*à celte pensée : Dieu l'ordonne, cela plaît iDiea, Israël, détournant ses regards des ntes idolAtriques, ne céd&t jamais à la tentation de se faire des idoles.
« Jasque dans le commerce habituel de h vie, et au milieu des détails les plus vulgaires, au dedans, au dehors. Dieu leur prescrivit la forme des moindres vases destinés aux ablutions, afin qu'environnés partout de ces observances légales, ils ne pertent pas un moment de vue la présence de Dieu. En effet, quelle autre condition de bonheur pour l'homme que de reposer sa Tofonié dans la loi sainte, et de la méditer «ail et jour? N'imputons point è la sévérité « son fondateur la promulgation de cette loi. Elle est l'œuvre d'une bonté souveraine ^i travaillait à dompter la rudesse de son l«uple, et soumettait, par des rites multiplias et lîtiçants, une foi novice encore. î'ous ne parlons point ici des sens mystil°"js de cette loi toute spirituelle, toute propùétique, symbole auguste de l'avenir. Il juflitpour le moment de démontrer que, son »ut étant d'enchaîner l'homme à Dieu, elle ne peut mériter aucun blâme, sinon celui «es pervers qui ne veulent pas servir Dieu.
• t est encore dans ces vues bienfaisantes, ^^n plus que pour appesantir le fardeau de " 'oif que la bonté du Très-Haut suscita ^^^ ses prophètes des prédicateurs d'une ^^^l^d\gt\ede\u\.Faiteidisparaitredevotre j^l .»« ma^ce de vos pensées ; apprenez à faire « Oten, {Ephes. tv.) Recherchez ia justice, rele- ^^^^mrimé, protégez C orphelin, défendez la
f^^^ilsa, I.) ]Serejetezpas qui vous consulte: |y« (e contact du méchant: rompez les Hens de JU'îuit^; portez les fardeaux de ceux qui J^^^ccabtés: brisez les contrats injustes. ffl ^^^ ^otrepain avec celui qui a faim: re-
« ! ** v^*^^* «oye* un homme nu, couvrez-le:
hrLTr^*^^ P^^^ '° ^^^^ ^^^ ^^^^ ^'**
ikU ^'*^' ^^'^' *•) ^^^^^^^^ wf»"^ langue
^ cafemitte et des discours artificieux.
Eloignen-^ous du mal, pratiquez te bien^ cherchez la paix et poursuivez-ia sans relâche. {Psal.xxxiu.) Entrez en colère et ne péchez pas. {Psal.iy.) Qu'est-ce à dire? Ne persévère; pas dans votre ressentiment, ou ne vous vengez point? » Il s'étend sur ce point si important et montre que la loi a enseigné la charité et le pardon des injures, réservant à Dieu la venseance ; sans quoi la patience serait une faiblesse, puisqu'il est nécessaire que les méchants soient réprimés. « Mais je vous dis à vous ^i mYcoutez : en cela le Christ accomplissait cet ordre so« lennel du Créateur : Parlez à l'oreille de ceux qui vous écoutent. Aimez vos enne mis: bénissez ceux qui vous haïssent: priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient. {Matth. v, kh.) 11 a renfermé tout cela dans un root énergique du prophète Isaïe : A ceux qui vous haïssent ^ répondez: Vous êtes nos frères. S'il faut appeler du nom de frères ceux qui nous poursuivent de leur haine, qui nous chargent de malédictions et de (^alomnie$, il nous prescrit donc de bénir nos ennemis et de prier pour nos calomniateurs , celui qui nous ordonne de les regarder comme frères. Dirat-on que le Christ apporta sur la terre une résignation d'un genre inconnu en arrêtant les représailles permises par le Créateur,
3ui demandait œil pour œil, dent pour ent; tandis que le Dieu nouveau nous enjoint de tendre l'autre joue, et, après avoir laissé prendre notre tunique, d'abandonner encore notre manteau. Eh bien! soit; le Christ ajouta ces enseignements à l'ancienne doctrine, mais comme un complément en harmonie avec elle. De là l'obligation d'examiner si la loi de la patience n est pas consignée dans le testament du Créateur. « S'il a dit par Zacharie : Que Chomme ne nourrisse pas dans son casur le souvenir du mal que lui a fait -son frire, dans ce mot il a compris le prochain. La preuve en est ailleurs : Qu^aueun de vous • ne se rappelle les torts du prochain. {EcclL x, 6.) A coup sûr, il rceomman(l*8 la patience, celui qui défend jusqu'au souvenir de Tinjure. Que signifie cet oracle? La vengeance est à moi: /^ tirerai vengeance au temps tnarqué {Detkt. xxxif, 35} ; sinon que la patience attend avec calme la vengeance divine? Au*tant il est impossible que le même Dieu, après avoir demandé œil pour œil, dent pour dent, comme représailles de l'injure, interdise dans la loi nouvelle, non-seulement les représailles de la vengeance, mais jusqu'au souvenir et à la pensée de l'outrage ; autant il nous devient visible dans quel but il exi-
(;ea œil pour œil et dent pour dent. Que vouait-il? Permettre la seconde injure, c'est-irdire la peine du talion? Nullement. Il avait
(rohibé l'iniure en interdisant la violence. 1 cherehait à étouffer la pensée de l'agression> par la certitude des représailles, afin que tout individu reculât devant Tontrage, à l'aspect do l'outrage qui l'attendait lui* môme. La violence, il le savait bien, est plus facilement contenue par la crainte dee r^**
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présaiiles humaines que parlafoi d*an Dieu vengeur. La loi qui avait à conduire des hommes dont le caractère et la foi ne sont pas les mêmes a dû leur parler un langage différent. À qui croyait en Dieu, elle disait: Attends la vengeance du Père céleste. A celui dont la foi était chancelante: Crains la vengeance de la loi. De grossières intelligences avaient jusqu'alors mal compris son intention Bnale. Le maître du sabhat, de la loi et de toutes les dispositions paternelles est venu Téclairer de sa lumière et nous en mettre en possession. 11 a recommandé au Chrétien de tendre aux affronts Tautre joue aGn d'extirper dans sa racine la possibilité de l'injure que la loi ancienne étouffait par le talion, et que la prophétie combattait certainement alors que, défendant le souvenir de Toulrage, elle réservait la vengeance à Dieu seul. Ainsi, le Christ, s'il a innové, a innové non pas en adversaire, mais en défenseur du précepte, maintenant la loi du Créateur au lieu de la détruire.
« Approfondissons les motifs d'une patience si pleine, si rigoureuse. Hors du domaine dé Dieu promettant la vengeance et assis sur le tribunal du juge, nous défions qu'on lui en assigne un seul. En effet, que le législateur, après m'avoir écrasé sous le far* deau de la patience, et m'avoir dit: Nonseulement tu ne frapperas point à ton tour, mais tu présenteras 1 autre joue; non-seulement tu ne répondras point à l'invective par l'invective, mais tu béniras ton oppresseur^ non-seulement tu ne défendras point ta tuqique, mais tu abandonneras encore ton manteau; qu'un pareil législateur ne me venge pas, un jour, il m'aura imposé une obligation stérile, en me dépouillant du salaire de ma résignation qui appelle un vengeur. Point de milieu I qu'il remette dans mes mains la vengeance, s*il n'en prend pas le soin ; où, s'il ne me la confie pas, qu'il s'en charge lui-môme. Le maintien de la loi se lie essentiellement à la répression de l'outrage. C'est la crainte de la vengeance qui eni'hatne l'iniquité. Lflchez-Iui la bride de l'impunité ; le voilà qui marche la tète haute, et, dans la sécurité de ses forfaits, arrache l'un et l'autre œil, brise l'une et l'autre joue. Il n'y a qu'un Dieu débonnaire etapathique qui puisse livrer sans contre-poids la rési-
?;nation à l'insulte, ouvrir la porte à toutes es violences, sans défendre les bons, sans réprimer les méchants.
« Maintenant, objectera-t-on que le Créateur restreignait 1 obligation de la miséri^ corde à nos frères, tandis que le Christ retend à tous ceux qui demandent? Si on voulait ériger cette maxime en loi nouvelle et contraire, illusion, répondrais-je. Les deux préceptes n*en font qu'un. La doctrine du Créateur est renfermée dans celle du Christ. Le Dieu du Nouveau Testament ne nous recommande, à l'égard de tous nos semblables, rien de plus que le Dieu de l'Ancien Testament, à l'égard de nos frères. Il y a plus de mérite, sans doute, dans la charité qui 6*exerce sur des étrangers, toutefois, sans
préjudice de celle aue réclame avant tout notre prochain. L'tiomme sans entraides pour son frère, en trouvera-t-il pour son ennemi ? Si la bienfaisance, qui commeor<; par le prochain, embrasse ensuite Uitmger, ce double degré signale un même (uj. tre et non deux matlres différents. ÂDSiK*: Créateur subordonnant sa loi aux dqoqtcments de la nature, a-t-il enioint d'aUrl envers le prochain !a charitlS a laqueHtii admet ensuite l'étranger, et, par une éooQv mie particulière de sa providence, il la coq* centra d'abord sur les Juifs pour rélendrt de cu peuple à tout le genre buiDaio. Taiii que le mystère de son alliance fut borne «d seul peuple d'Israël, l'obligation de 1^ ai* séricorde ne pouvait aller au delà dufrèn. Mais à peine eut-il donné aivChrist Itinaim pour héritage et la terre pour empirt iPul, II, 8), alors s'accomplit la prédiction d'O^e. Mon peuple n'est plus mon peuple, et la utim quin avait pas obtenu miséricorde a obtm iu> séricorde. (Ose. i,ii.) Aussitôt le Christa;nit« dit le domaine de la charité patemm, en n'exceptant personne de la miséricorJê ainsi que du salut. Maximes plus larges,sâe» doute, mais c'est qu'aussi plus large éuil l'héritage des nations. »
Tertullien expose encore que Jésus-Chrii n'a pas défendu le divorce en cas d'adulièr^ mais seulement qu'il a interdit de se reiot rier après une telle séparation. Le Christ d'! Quiconque renvoie sa femme et en époutt m autre^ commet un adultère. Quiconque épom cellequeson mari arépudiie commet égalmt^l un adultère. (Matth. xix, 9.) Ce n'est pas U défendre le divorce; c'est interdire radousion d'une seconde épouse pendant queii
{première subsiste encore. Celui qui a 9i 'homme et la femme leur a dit : Ils i^ deux dans une seule chair; donc que fho9St ne sépare point ce que Dieu a uni. (G en. \A Matth. 19, h, H.) D'ailleurs^ hors le cssdidultère, le Créateur ne sépare jamais ce quil a joint lui-môme, témoin la déclaralioD ifi Moïse: V homme qui a fait violence àl^voi fille la prendra pour épouscj sans powov fi' mais la répudier tous les Jour s de sa vie. (&»' XXII, 16.) Or, si le mariage cuntracté parvis lence subsiste, à plus forte raison lemari^? volontaire, comme le veut le témoignage il) la prophétie. Tune mépriseras pointkftf^^ detajeunesse.(^lsa. liv,6.) Ainsi, qu il auton^ ou qu'il prohibe le divorce, le Christ oiarr^' donc partout et de plein gré sur lesp^j Créateur, pour expliquer Ja loi priœiu^^'^ pour en perfectionner racoomplissemeii^' Enfin, Tertullien donne cette belle r^^ pour diriger la foi, l'empôcher de s'égarcf^ la tenir en garde contre les surprises, c^; que la première vérité qu'il faut croire ^' que l'on, ne doit pas croire légèreœ«?' Malheureusement il n'apas toujours su ^^^ servir pour lui-même, car il montre claifl* ment dans plusieurs passages de ce tra^'» qu'il était millénaire. Du reste qu'y <'^'' là d'étonnant puisqu'il avait mèiuedt/o»; dans les rôves et les visions des mootaûi^i*^ « Après un espace de mille ans, dit-il» f^*^
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ition nécessaire pour achever la résurrecun des saioU, plus lente ou plus prompte (I raison des mérites, lorscjue le monde au-* I croulé, et les éléments disparu dans Temrasefoenc unÎTersel du jugement, alors, bandés en un clin d'œil en une substance Ql^éiique» G*est-^«»dire, roTètant pour tou- )ursuQ manteau d^incorruptibilité, nous erons transportés dans le royaume du ciel. » t dans un autre passaii[e nous le voyons aoter les vertus de Priscille qu'il renré* eme comme une sainte de sa secte» et dont i propose les prédictions, comme inspirées Ar le Saint-Esprit, Mais k part ces rares mperfections, ce traité est un ouvrage ex- «lient; d*une lecture très-utile, et qui passe .généralement dans TE^Iise pour un des plus nches trésors de Tancienne théologie.
Cwtre Praxéas. -— Un des bons livres env7re que Tertullien composa certainement lepuis sa chute est celui qu'il écrivit contre 'raiéas, pour défendre la foi de la Trinité ur laquelle les montanistes étaient d'acord avec l'Eglise catholiaue. Praxéas entignait que le Père était descendu dans la fierge, qu*il était né d'elle ^ qu'il avait souf- M, en un mot» qu'il n'était pas diflérent du Ibrisi dont il avait pris le nom en se proloisant dans le temps. Ceux qui suivirent H erreurs furent appelés monarchiques , nrce qu*ils a'admettaient qu'une personne lios la Trinité ; et en même temps, patro^ Miiîmt , parce qu*ils attribuaient au Père la .wsion de Jésus-Christ.
Tertullien emploie expressément le mot ie TrinUé et téfkioigne que les hérétiques oalfectaient de relever Texpression de ma- ^onke çue pour en imposer aux simples et lire croire qu'ils ne défendaient que 1 unité i« Dieu. Pour prouver la distinction 9ui Aiste entre le Père et le Fils^ il examine 001 ce qui a rapport à ce dernier. « Avant I création du monde, dit-il. Dieu était seul, (trce qu'il n'y avait rien en dehors de lui , ■^is en lui était sa sagesse, sa raison, son V^rbe intérieur, qui se produisant ensuite to dehors devint sa parole extérieure, sa BMoifestation. » Il aime mieux ne nommer Kite sagesse paroU qu'après sa production, f^^t^antle style des anciens; mais toutefois H reconnaît que ces expressions étaient in- ^uiérentes, puisque 1 usage de l'appeler '«v^ datait du commencement, où il était ^<tDieu. Cette remarque sert à expliquer ^Qu*il dit ailleurs, quand il affirme « que '^ PiU n'a pas toujours été, » parce qu'il ^^^me génération cette prolation extérieure ^^ ytrbej par laquelle Dieu àii ; Que la
J^M CTest toui ce qa*on peut dire pour eicoser ^^<prebSioD8 de Tertullien, mais il serait peut- ^^eocore mieux de convenir qu'elles ne sont pas ^'5^. Le FiU de Dieu a été noa seulement conçu, ^^^g^ndré de toute éierniié , il est non-seule- T^ la sasesse éternelle, mais le FiU éternel de É.M ?" ^^^^i >î Dieu le Père Peut engendré, lors- ^"u du : Que la tumiire soit faite; il faudrait en ^lare qu^ii Peiiffendre toutes les lois qu*il parle ; D^ I ^^^ Pfolatwn ultérieure du Vtrbe de Dieu ^'t DQliemtnt su ginération :. cette prolation e^t
lumière eoiê {Gen. i, 8) , sans préjudice de l'éternité du Verbe intérieur qui est la sa-* gesse (1<^).
« C'est cette paroio, dit-il, que jie prétends être une personne et à qui j'attribue le nom de Fils ; et en le reconnaissant pour Fils, je soutiens qu*il est le second après le Père. Il a toujours été dans le Père, et il en a été produit sans en être séparé; c'est-à-dire qu'il en procède ciimme la plante de sa ra-^ cine, comme le fleuve de sa source, comme le rayon du soleil. Je déclare donc que je les nomme deux, Dieu et son Verbe, le Père et son Fils ; et le troisième, après Dieu et le Verbe, est l'Esprit. Souvenez-vous toujours de la règle que j'ai établie, savoir que le Père, le Fils et I Esprit sont inséparables l'un de Tautre. Quand je dis que le Père est autre que le Fils et le Saint-Esprit, je le dis par nécessité, non pour marquer la diversité^ mais l'ordre; non la division, mais la distinction; c'est4-dire qu'il est autre en personne et non en substance. Le Père est toute la substance, et le Fils en est un écoule^ ment (15). Aussi dit-i I : Le Père est plus grand que moi. (Joan.xiv, 28.) Autreest celui qui engendre, autre celui qui est engendré; autre celui qui envoie et autre celui qui est envoyé; autre celui qui produit et autre celui par qui il produit. Du reste, ce mot autre n'emporte point avec lui la signification d'étranger, puisque le Sauveur l'emploie en promettant le Paraclet, lorsqu'il dit : Je prie-rai mon Père^ et ilvous enterra un autre consolaieur. {Ibid.j 16. ) Tertullien insiste sur la nature des relations. Dieu conserve ce qu'il a institué. Pour être père, il faut, avoir un fils; et pour être fils, il faut avoir un père. Autre chose est d'avoir un père, et autre chose est de l'être ; il est impossible, étant seul, ni d'avoir un fils, ni de l'être. Cependant c'était la prétention de Praxéas, que Dieu était à lui-même son fils. Dans ce cas le, dit Tertullien, Dieu devait donc se dire k lui-même : Je suis mon Fils ; je me suis engendré avant l'aurore ; je me suis
Sroduit au commencement de mes voies ; or lieu dit tout le contraire. Que craignait-il donc? sinon de mentir et de nous tromper, comme il l'aurait fait réellement, si, n'étant qu'une même personne, il eût ainsi parlé à lui-même et de lui-même, n
11 ajoute ensuite : « Jamais le nom de deux dieux et de deux Seigneurs ne sortira de notre bouche ; non pas que le Père ne soit Dieu, et le Fils Dieu et le Saipt- Esprit Dieu ; mais parce que le Fils n'est nommé Dieu que par son union avec le Père. Donc»
en même temps eitérieure et umporelle; sa géné^ration est intérieure et éternelle : Dieu rengeiid^ de toute éternité dans son propre sein, in iemeh ipto^ eomme Tertullien, qui u*est pas toujours d'accord avec lui-même dans ses eipressions sur ce mystère, le dit positivement ailleurs (an ebapltre X V m de son Traité contre Hermogène).
(15) Voilà encore une expressi«m ^u*il est dUbcile, pour ne pas dire impossible, de justiûer. Elle est ici adoucie, comme elle se trouve daiii la traduction qu'en donne rbistorien Fleury Car Ter-*
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pour ne pas scandaliser les gentils, j^iinî* ferai TApAtre; et si je dois nommer en* semble le Père et le Fils, j'appellerai le Père Dieu, et le Fils notre Seigneur JésBS- Christ; mais qaand je nommerai Jésus-* Christ seul, je pourrai le nommer Dieu. Quand TEcriture dit qu'il n'y a qu'u^ Dieu, c'est par opposition contre les païens, qui admettent nne multitude de feux dieui ; ou eonire \e$ hérétiques, dont les eiiseigne*ments erronés introduisent également des idoles dans la foi, en admettant plusieurs principes, comme Marcion et ses sembla- Lies. »11 répond aux passages dont abusait Praxéas pour établir sa doctrine : « Jésos^ Christ disait: Le Père et moi notis ioimmei un.»{Joan. x, 30.) Tertullienremarquequ'ii ne dit pas j>«ui>, mais nous sommes; qu'il ne dit pas unus au masculin, mais unum au neutre ; ce qui signifie, non pas une même {personne, mais une même chose. «Pour montrer Tunité de substance, en conservant la singularité de personne, il dit encore : Je suis dans le Père (Joan. xir, 10), et non pas, je suis le Père. » TertuUien relève encore ce qu*ii y avait de mystérieux dans la céré* monie*^ qui s'observait alors au baptême, où Ton plongeait le catéchumène* non pas une fois, mais trois fois, c'est-à-dire au nom de chacune des personnes divines.
Les hérétiques, pressés par la distinction du Père et du Fils, si évidemment marquée dans TEcriture, se réduisaient à dire, que le Fils était la chair, que l'homme était Jésus, et que le Père, TEsprit; le Dieu étaient le Christ ; qu'ainsi il n'y avait qu'ui;^e seule personne divine, Biais pour défendre l'unité de Dieu, ils détruisaient rincarnation : « car, dit TertuUien, ce qui est né de la Vierge est le Fils de Dieu, J?m*mamtel^ Dieu avec nous ; ce n'est donc pas la chair seule, puisque la chair n*est pas Dieu. De plus. Dieu ne peut changer; cependant \e Verbe s'est fait chair ; donc il n'a pas été changé en chair, mais il s'en est revétii pour se rendre sensible et palpable. Autrement, si Jésus-Christ était un mélange de la chair et de l'esprit, ce serait une troisième substance qui ne serait ni esprit, ni chair, ni Dieu, ni nomme. Or en Jésus^ Christ il y a deux substances, non pas con«fondues, mais unies en une seule personne, )e Dieu et l'homme. Chaque substance a conservé ses propriétés; l'Esprit faisait des nairaf^les et la chair a sotaffert. 11 est évident encore C|ue le Christ nVst pas le Père, puisqu'il dit expressément que le Christ est ïnoti; et il est impossible d'admettre que c'est le Père qui a soutTert, puisque sur la
tullien dit non-seufement que le Fils est un écoulement de la substance da Père, mais qa*il en est ude ? portion : Filim vero derhatio totius et pvrtio. Test ce quM prétend prouver par ceue parafe du Sauveur : Mon Père est ptus grand que moi {Joan. XIV, 28) : parole qii*il applique vi^siblement à la nature divine du Fils, mais qui n*est exactement vraie que de sa nature bumatne; car la foi de TËgNse e^t qne Jébus-Ghrist est é^^al à son Père, aeton sa divinité; inférieur à 9on Pèrf, schm son humanité :
erotx le Fils se platnl que son hmïù abandonné. Si e*était le Père, à aoel Die^ s'adresserait-il? »
C'est ainsi que TertuUien, quoique ifir^ taniste, eut le bonheur de e«>DYertirPraiH2, en opposant à ses erreurs la doctrine cr^s tante de TEglise. Après une interpréuitij^ si daire et si précise des deux preomi dogmes de notre foi, n'y a-t-il pas lieo 8*élonner que dans les siècles suivenls r. ait encore tant disputé sur les mystères la Trinité et de rincarnation ?
AcTBss ocTBAGBS. — Lc livre que nos venons d*analyser date de Tannée 209. 1 faut rapporter à cette époque le Traité à Manteau^ opuscule Ibrt oLisêur, dans leque! il répond sur le ton d*uiie ironie habUoËlt aux détracteurs qui lui reprochaient d'arou abandonné la robe pour ee vêtement qi]^ portaient alors les pbUosopbes, et quicûoq&t faisait profession de sévérité dans 5^ mœurs. Un beau génie, Malebranche, reba.*: par <îe stjrle énigmatiquet s*ea est autorL^ pour flétrir TertuUien, qu'il appelle uo \v sionnaire. Y a-t-il de la justice à preodri quelques images pour juger l'homme \^ entier? Ce traité même renferme des ligs^ précieuses sur la tradition.
La Lettre à Scapula^ proconsul d'Afrique, qui alors persécutait les Chrétiens, est uc^ troisième apologie en faveur des disciples du Christ, quels qu'ils fussent, eatboliqflei ou dissidents. 11 cite le persécuteur ao lri« bunal de Dieu, s*il continue de sévir contre des innocents.
Le Livre de la couronne du soldat, ceis de la Fuite pendant la persécution^ et eoù celui où il prouve que lee vierges doicfit être voilées\, semblent appartifuir aui derniers temps de la chute.
Nous avons vu dcuiK hommes dans TertullieiN nous rencontrons aus» deui écrivains. Tant qu'il est &ièle à ses premières croyances, son génie brille de tout s»
éclat. Prtrfond et original, il sort des règi« ordinaires du lan^ge pour se créer w idiome nouveau, h éWouit par la beautés ses images;, il tonne, il renverse parlai lidité de ses arguments. Aussi longte^
3u'il est dans Ja vérité il ne connaît fo^ *égal; mats du moment que i*£spn^^ Dieu s'est retiré de lui, comme autrefoiJC' Saûl, il faiblit et chancelle. Il conserTe e^ core d'admirables clartés par interfallei mais souvent aussi il tombe dans Tat^^ tion et l'enflure. Ses arguments n'oat plû^^ l'enchaînement ni la solidité accouHiaw* Il se contente parfois de raisons plus*!* cieuses que solides pour prouver ce qii*
jSqualis Patrt senuieum divinit^temt *i"^ Jf xfTAtndum humaniàatem. Ln Pils émane da 1* ^
'fâ
fafnce de son Père, ne» eonime une P^^*;^ Heure air tout, mais comme uite hntlfa '^ff^ parfaite, qui possède elle-niénae toute la *'"2â de celui qu'elle représente, de telle sorte, cj""J. dît lésos-Chnst, que le ¥t\s est dairsI^W^ " Père dans le Fils : Ego sam fn Patn K '•"^ v.e eu, {Joan* xiv, tOci 11.)
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ance, lui qui toolà Theore avait le regard péoéiraat et la pan»le si incisive. Il de* ent crédule camtoe an enfont. Le docteur est faîl peuple, et accepte avec lui des cbieres et des ^usions ridicules. Taot il est *ai que la pensée nourrit rélocutîon, et \iQ le style tout entier c'est ilioDime! Qa'oa i s«cbe bien cependant : Tertuilien, ainsi ae range déshérité de sa gloire, conserve iicore dans sà chute une partie de sa puisince et de son génie Au reste, il ne fut pas plus constant dans erreur qu'il ne le fut dans la rérité. Vers L (in de sa carrière» il abandonna complètelent la secte des montanistes. Mais, au lieu e retourner à Tunité catholique, il se fit lii-méme chef de secte. Pourquoi cette lOUTelie réTOlution dans. sa vie? ÀTail-il écouvert que Monlan n'était qu'un grossier rnposteur, cachant des mœurs suspectes ous un rigorisme hypocrite? Son orgueil hercha-t-il à son tour des disciples qui ortasseot son nom? Faut-il attribuer à Dut autre motif cette dernière marque de ersatiliié humaine? L'histoire ne s'est pas txpliquée là-dessus» mais le fait en luioéme est incontestable : Fosimodum , dit >aint Auçustin, e/tam ab iptis {catapklrygi^ fus) dimsus^ sua eonveniictUa prapagavii. L*é¥èque d*Hippone est d'autant plus digne le foi dans ce témoignage qu'il eut le bonjeur de mettre fin, sous son épiscopat, à ::ette hérésie qui rappelait si malheureusement les aberrations d*un illustre génie. Ses disciples allèrent toujours en s'affu- 1 «lissant jusqu'à cette époque. Le grand docteur de l'Afrique eut avec eux plusieurs conférences, dans lesquelles il déploya toute la puissance d'une raison ferme eî persé^é*rante. Ils se rendirent à ses ar^ments, et passèrent dans l'Eglise catholique, à laquelle ils réunirent leur basilique, alors &rt connue à Carthage. Nous devons encore ces détails à la plume de saint Augustin qui les a consignés dans sa lettre à l'évèque : i/uodtuUdeus. Ailleurs le zélé docteur affirme positivement qu'il les ramena par la sagesse modérée de ses raisonnements :
JiationabUiier cum iÙis disputons.
Quelques-uns, sur la foi de leurs regrets et de leurs espérances, plutôt que sur celle de documents qui eussent la moindre va- It'ur, oot affirmé que Tertul lien était rentré dans le sein de l'Eglise avant de mourir. Noos voudrions qull en fût ainsi pour la méoioire de ce jgrand homme. Mais» nous le disons avec peine, on ne trouve, ni dans he% écrits, ni dans ceux de Tantiquité ecclésiastique, aucun indice qui justifie cette narration. Loin de là, tous ceux qui le suivirent de près s'accordent à dire qu'il acheva sa carrière dans une vieillesse avancée, vers Tan 245, hors de la communion catholique. 11 nous serait doux néanmoins de penser que, prêt à paraître devant le tribunal du Dieu pour lequel il avait si longtemps combattu, il abjura intérieurement ses erreurs, et que, tombé, il trouva ^âce devant celui à qui il devait son merveilleux génie.
Quelques ouvrages de T^iulJien ont été perdus : ce sont les traités sur VOrigint de Tàme^ sur le Paradis^ sur le Desiiu^ et sur VEspérauce des fidèles. D'autres jui sont attribués, mais à tort ; on n'j reconnaît ni ses pensées, ni sa manière, ni son stjle*
Avant de terminer cette étude critique, il nous a paru important d exposer ici les principales erreurs de TertuUien, sous for* me de prof)Osi lions, et sans les accompagner d*aucune réflexion qui les réfute, parce (jue les unes ont été condamnées depuis par 1 Ec^lise, et que les autres n'étant que des opinions locales, n'eurent jaiuais grand retentissement.
Erreurs de Terluf/im.
« Le Saint-^Esprit a été Jonné aux apôtres ; mais il n'avait pas entièrement formé ni enseigné l'Eglise par leur ministère ; il s'était réservé des vérités plus capitales. La manifestation de ces vérités devait avoir lieu(>ar Montan, ou le Paraclet« dernier messie qui achèverait la révélation.
— Les secondes noces sont un véritable adultère.
— Il y a des péchés irrémissibles : de ce nombre sont 1 apostasie, l'adultère, la fornication.
— Fuir la persécution est un crime. 11 vaut mieux renoncer à la foi dans les tourments, que la conserver par la fuite.
— Les anges rebelles ont péché avec les femmes des nommes.
— L'Ame a un corps auî generis; elle est mile ou femelle; elle a les trois dimensions, longueur, largeur, profondeur ; elle a des membres particuliers, une forme et une configuration en harmonie avec celle du corps humain ; elle est palpable, transparente, de couleur aérienne. — Toutes les Ames sortent l'une de l'autre par une espèce de.propagalion, sans que chacune soit formée par une créatioa nouvelle.
— Dieu a un corfis, parce que rien ne peut exister s'il n'est corps. Saint Fulgence reproche à TertuUien ce déplorable égarement. Saint Augustin, néanmoins, dit que le prêtre de Carthage entend, {tar le mot de corps, Tètre et la substance propres à chaque chose, et qu'il n'y avait pas d'apparence qu'il fûtassez insensé pour croire que Dieu fut passible, lui qui [avait si bien remarqué que tout corps était suscepUbte de passibililé.
— Les Ames des bons et des méchants sont retenues dans les lieux inférieurs de la terre, pour y attendre le jour du jugement, excepté seulement eelle des mar^rs, qui vont directement dans le paradis.
— Le baptême administré |)ar les hérétiques n'est pas valide.
— L'Eglise r&idedans deux ou croîs laïques rassemblés. Il ré^iète plusieurs fois celte proposition; néanmoins, il n'y a que le livre de l'Exhortation à la chasteté, où elle ne puisse pas recevoir un sens plausible.
— Dieu n'a pu toujours été Fère, parce
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pour ne pas scandaliser les gentils, j'iini* terai i*Ap6tre; et si je dois nommer eo^ semble le Père et le Fils, j*appellerai le Père Dieu, et le Fils notre Seigneur Jésus- Christ; mais quand je nommerai Jésus^ Christ seul, je pourrai le nommer Dieu. Quand l'Ecriture dit qu'il n'y a qu'uç Dieo^ c>st par opposition contre les païens, qui admettent Hne multitude de faux dieui ; oo contre les hérétiques, dont les euseigne*ments erronés introduisent également des idoles dans la foi, en admettant plusieurs urincipes, comme Marcion et ses sembla- Lies. » II répond aux passages dont abusait Praxéas pour établir sa doctrine : « Jésus^ Christ disait: Le Père et moi nous sommes un. »{Joan. x, 30.) Tertullienreœarquequ*il ne (iitpas je suis^ mais nous sommes; qu'il ne dii pas unus au masculin, mais unum an neutre ; ce qui signifie, non pas une même personne, mais une même chose. «Pour montrer l'unité de substance, en conservant la singularité de personne, il dit encore : Je suis dans le Père {Joan. xiy, 10), et non pas, je suis le Pire. » Tertullien relève encore ce qu'il y avait de mystérieux daas la céré* monie' qui s'observait alors au baptême, où l'on plongeait le cctéchomène^ non pas une fois, mais trois £ms, c'est-à-dire au nom de chacune des personnes divines.
Les hérétiques, pressés par la distinction du Père et du Fils, si évidemment marquée dans TEcriture, se réduisaient à dire, que le Fils était la chair, que l'homme était Jésus, et que le Père, TEsprit; le Dieu étaient le Christ; qu'ainsi il n'y avait qu'une seule personne diviae. Mais pour défendre l'unité de Dieu, ils détruisaient 1 Incarnation : a car, dit Tertullien, ce qui est né de la Vierge est le Fils de Dieu, Em^ mamtel. Dieu avec nous ; ce n'est dooc pas la chair seule, puisque la chair n'est pas Dieu. De plus. Dieu ne peut changer; ce<pendant fe Verbe s'est fait chair ; donc il n'a pas été changé en chair, mais il s'en est revêtu pour se rendre sensible et palpable. Autrement t si iésus-Cbrist était un mélange de la chair et de l'esprit, ce serait unfi troisième sobsiance qui ne serait ni esprit, ni chair, ni Dieu, ni homme. Or enJésus^ Christ il y a deux substances, non pas con^ fondues, mais unies en une seule personne, }q Dieu et l'homme. Chaque substance a conservéses propriétés; l'Esprit faisait des miraniles et la chair a souffert, il est éviideut encore çue le Christ n'est pas le Père, |[Hii9qu'il dit expressém-ent que le Christ est ou)rt ; et il est impossible d'ftdmeitre que c'est le Père qui a soutfert, puisque sur la
tullien dit non-seaiement que le Pits est un écoulement de la substance da Père, mais qa'il en est une Î^ofiion : Filitn veto derivatio totins et portio, Test ce quM prétend prouver par cette parafe du 8aaveur : Mon Père est plus grand que moi {Joan, xiv, 28) : parole qiril applique vibiblement à la nature divine du Fils, mais qui n*est exactement vraie que de sa nature bumaine; car la foi de rfigfise eU q«ie Jé^us-Ghrist est é^^al à son Père, seFon sa diviuilé; inféHeiir à son Père, schm son linmanHé ;
erotx te Fils se plafnt mt son Dieu Vtit abandonné. Si c'était le Père, à aoel Diea s'adresserait-il? »
C'est ainsi que Terlul lien, quoique uootaniste, eut le bonhetu' de convertir Prai^ en opposaiH à ses errfurs la dectrinecsb. tante de l'Eglise. Après une interprétit^j si da ire et si précise des deui prentirr: dogmes de notre foi, n'y a-t-il pas lieu \a s'étonner que dans les siècles sairaou oc ait encore tant disputé sur les myslèr^'h la Trinité et deriucaruatioii?
AoTBKS 0CVBA6B9. — Le Uvrc que do»
venons d*analyser date de l'année â09. l faut rapporter à cette époque le Tmé à Manteau^ opuscule fort otiseur, daD5 lequel il répond sur le ton d'uile ironie babitQcl'c aux détracteurs qui lui reprochaient d'aruit abandonné la robe pour ce vètameot qae portaieni alors les philosophes, et quicoopi faisait profession de sévérité dias m mœurs. Un beau génie, Malebranche, réfuté \ par ce style énigme tique» s'en est auturié pour flétrir Tertullien, qu'il appelle an nsionnaire. Y a-t-il de la justice à prtAd(% quelques pages |iOur juger l'homme M entier ? Ce traité même renferme des ligBtt précieuses sur la tradition.
La Lettre è Scapula, proconsul d'Afri^^Mi qui alors persécutait les Chrétiens, est uot troi<siènie apologie en faveur des disciples du Christ, quels qu'ils fussent, eathoiiqut^ ou dissidents. Il cite le persécuteur aa tribunal de Dieu, s'il cunlinae de sévir cooin des innocents.
Le Liwe de la couronne du soldat, cWii de la Fuite pendant la persécution, et efUs celui où il prouve que les vierges doimi être eoiléesy semblent appartenir aui tft^ niera temps de la* chute.
Nous avons vu deux hommes dans !»• tulliens, nous rencontrons ans» deui émp vains. Tant <pi'il est (lièle à ses premièrti croyances , son géni« brille de tout soi éclat. Profond et original, il sort des r^ies ordinaires du langage pour se créer on idiome nouveau. Il ébiuuit par la beauté d< ses images ^11 tonne, il renverse par la solidité de ses arguments. Aussi lon^temp$ Su'ii est dans la vérité il ne connait pouu 'égal ; mais du moment que r£sprit ik Dieu s'est retiré de lui, comme autrefois Jf Satil, il faiblit et chancelle. 11 conserve eccore d*adinirables clarté» par intervaiie^ mais souvent aussi il tombe dans l'affeci*tlon et l'enflure. Ses arguments n'ont ^^^ l'encbainement ni la solidité accoutuv^ Il se contente parfois de raisons plus^^ cieuses que solides pour prouver ceq^^^'
^qunlis- Patrt secunanm dmnittftem, minn f^ secund'um hvmanitatem. Le RHs émBoe de la s«*^ cunce de son Père, nen eumoM une pBrti«» ii^ riedre av tout, niais comme itite Hnifa roiiuB'* parfaite, qui possède elle-nièi0e tonf« la s«M«* de celui qu'elle représente, de telle lorac, ewuw je dit lésas-Christ, que le FHs estdawteWwf»» Père dans le Fils : Ego snm tu Pâtre ff /*'*»" * w.f «L {Joan. XIV, tifct ll.J
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ince, lui qui tout è l'heure avait le regard
pénéirâQl et Ja par(»le si incisive. Il de*
Dt crédule comme un enfant. Le docteur
it fait peuple» et accepte avec lui des chi-
es et des disions ridicules. Ta^it il es!
i que ia pensée nourrit Télocution , et
lie style tout entier c*est Thomme! Qu'on
Iswrbe tiien cependant : Terluiiien, ainsi
lifige déshérité de sa gloire, conserve
lore dans sa chute une partie de sa puis*
ice et de sou génie
[Au reste, il ne fut pas plus constant dans
freur qu'il ne le fut dans la vérité. Vers
io de sa carrière* il abandonna complète*
il la secte des montanistes. Mais, au lieu
retourner à l'unité catholique, il se fit
hffiéme chef de secte. Pourquoi cette
relie révolution dans. sa vie? Avait-il
lavert que Montan n*était qu'un grossier
Iposleur, cacbani des mœurs suspectes
Es un rigoriame hypocrite? Son orgueil rcha-t-iJ à son tour des disciples qui ortassent son nom? Faut-il attribuer à )ut autre motif cette dernière marque de ersatiiité humaine? L'histoire ne s'est fias tpiiquée là^essus, mais le fait en lui* )eme est incontestable : Posimodum^ dit liol Augustin, eliam ab ipsis {catapkrygy im) divtâta, sua conventicula propagavii. /évêque d'Hippone est d'autant plus digne ie foi dans ce témoignage qu'ii eut le bon* kcur de mettre fin, sous son épiscopat, à lelle hérésie qui rappelait si malheureusement les aberrations d'un illustre génie. &(!^ disciples allèrent toujours en s^affail'Iiâint jusqu'à cette époque. Le grand doo ^^f (ie l'Afrique eut avec eux plusieurs ?uii/éreDces, dans lesquelles il déploya toute • paissance d'une raison ferme ei persévévite, lis se rendirent à ses areuments, et «ssèrent dans l'Eglise catholique, è la- |oeil« ils réunirent leur basilique, alors t»rt connue à Carthage. Nous devons encore K deuils à la plume de saint Augustin ^i les a consignés dans sa lettre à Tévéque : kodtuUdeut. Ailleurs le zélé docteur af- ^<2 positivement qu'il les ramena par ia igesse modérée de ses raisonnements :
^lionabUiier cum iUii diêpuiam.
<juelques-uns, sur la foi de leurs regrets ^(ie leurs espérances, plutôt que sur celle '<i documents qui eussent la moindre va* '^ff ont affirmé aue TertuI lien était rentré '^& ie sein de 1 Eglise avant de mourir. ^ui voudrions qu il en fût ainsi pour ia BéDioire de ce ^rand homme. Mais, nous le ^ns avec peine, on ne trouve, ni dans ^ écrits, ni dans ceux de l'antiquité ecclé- ^ftstique, aucun indice qui justifie cette ■^rration. Loin de là, tous ceux qui le sui- *^Di de près 8*accordent à dire qu'il aches sa carrière dans une vieillesse avancée, ers 1 an 2Ui, hors de la communion catho- "lue. il nous serait doux néanmoins de pen* ^r que, prêt à paraître devant le tribunal ^ theu pour lequel il avait si longtemps rabattu, il abjura intérieurement ses er- •"''•» «t <jue, tombé, il trouva grâce devant «lui I qui i( devait son merveilleux génie.
Quelques ouvrages de Tertttllien ont été perdus : ce sont les traités sur VOrigine de /*dme, sur le Paradis^ sur le Destin^ et sur
l'Espérance des ftdèles. D'autres lui sont à\r tribués, mais à tort ; on n'y reconnaît ni se» pensées, ni sa manière, ni son stylci
Avant de terminer cette étude critique, il nous a paru important d*exposer ici \es principales erreurs de Tertuliien, sous for* me de projK>sitions, et sans les accompa* gnerd*aucune réQexionqui les réfute» parce que les unes ont été condamnées depuis par 1 Eo'lise, et que les autres n'étant que des opinions lo(;ales, n'eurent jaaiais grand retentissement.
Erreurs de Teriulliené
« Le Saint-'Esprit a été donné aux apôtres ; mais il navait pas eutièrement formé ni enseigné TEglise par leur ministère; il s'était réservé des vérités plus capitales. La manifestation de ces vérités devait avoir lieu par Montan, ou le Paraclet, dernier messie qui actièverait la révélation.
— Les secondes noces sont un véritable adultère.
-- Il y a des péchés irrémissibles : de ce nombre sont Tapostasie, l'adultère, la fornication.
— Fuir la persécution est un crime. Il vaut mieux renoncer à la foi dans les tourments, que la conserver par la fuite.
— Les anges rebelles ont péché avec les femmes des nommes.
— L'&me a un corps sut generis; elle est mâle ou femelle; elle a les trois dimensions^ longueur, largeur, profondeur; elle a des membres particuliers, une forme et une configuration en harmonie avec celle du corps humain ; elle est palpable, transparente, de couleur aérienne. — Toutes les Ames sortent Tune de l'autre par une espèce de.propagation, sans que chacune soit formée par une création nouvelle.
— Dieu a un corps, parce que rien ne peut exister s'il n'est corps. Saint Fulgence reproche à Terlullien ce déplorable égare* ment. Saint Augustin* néanmoins, dit que le prêtre de Carthage entend, par le mot de corps, Tèlre et la substance propres à chaque chose, et qu'il n'v avait pas d'apparence
Îiu'il fûlassez insensé pour croire que Dieu ut passible, lui qui [avait si bien remarçiué que tout corps était susceptible de passibi* lité.
— Les Ames des bons et des méchants sont retenues dans les lieux inférieurs de la terre, pour y attendre le jour du jugement, excepté seulement celle des martyrs, qui vont dii^clement dans le paradis.
— Le baptême administré par les hérétiques n'est pas valide.
^ L'Eglise résidedans deux ou trois laïques rassemtxlés. Il répète plusieurs fois celte proposition ; néanmoins, il n'y a que le livre de l'Exhortation à la chasteté, où elle ne puisse pas recevoir un sens plausi* ble.
— Dieu n*a pas toujours été Fère, parce
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qu*il n*a pu Tétre avant qiie le Fils eût été ; 6t il j a ea un temps où le Fils n'était pas. H&tons-nous de dire cependant que, plustard» TertuUien revint à ropinion catholique sur la Trinité, et que Tnérésie est ici plutôt dans les mots que dans les sentiments.
— La Dtère de IHeu a cessé d*6tre vierge, n dit positivement dans 6on livre intitulé Monogamia: « Semtl nuptura post par^ ium. »
— Jésus-Christ a |>aru dans TAncien Testament avec une chair aussi réelle et aussi "véritable que celle qu'il a prise dans le sein de la sainte Vierge.
— Jésus-Christ régnera sur la terre avec ses saints, dans une nouvelle Jérusalem, pendant mille ans, avant le jour du jugement.
^ L'extase est une démence.
-^ L'esprit prophétique s'est éteint dans Jean-Baptiste, qui ne fut plus qu'un homme ordinaire, semblable au premier venu:
Communijam homo tt unus de tufba.
•^ La liberté humaine et la substance de l'Ame sont en nous ce qu'elles étaient dans Adami avant sa chute.
— Les anges ont conversé avec les hommes dans une chair véritable , quoique cette chair ne fAt pas le fruit de la naissance. »
Telles sont les erreurs les plus eraves de Tertullien. Sans doute, elles lui ôtent une partie de son autorité^ et son témoignage n'est reçu qu'en réservant les droits de l'Église. Mais on ne peut se dissimuler que> même dans les traités où s'est glissée I hérésie, il reste encore une foule de passages où l'on rencontre les inspirations de la foi catholique. Nous serions injustes, d*ailleurs, envers la mémoire de Tertullien, si nous ne disions en finissant, que plusieurs de ses opinions, loin de lui être personnelles, appartiennent à certaines localités de l'Afrique, et que l'Eglise n'avait pas encore prononcé sur les autres. Mais cette réflexion, que nous avons delà faite ailleurs, dans le cours de cette étude, en atténuant sa faute ne la justifie pas. Rien ne peut excuser un
Î;énie comme celui de Tertullien de s'ôtre aissé aveugler jusqu'à donner dans les folles rêveries de Montan et les ridicules révélations de ses prophétesses.
T£TERIUS, à qui Ton donne .e titre de clerc de l'Ëglise d'Auxerre, sans pouvoir le justifier autrement que par des probabilités, ne nous est connu que par la préface d'un ouvrage qui parait perdu. C^était une relation des miracles que Dieu opérait de son temps par les reliques de saint Cyr et de sainte Julitte, martyrs, après leur translation dans les Gaules. Or, ce fut saint Amateur, évêque d'Auxerre, qui, au commencement du V* siècle, apporta ces saints corps à son église, d'où, assez longtemps après, un bras de saint Cyr fut trans^ré à Nevers. Comme Telerius, dans son ouvrage, parlait de cette dernière translation et des miracles qui l'avaient signalée, on « cru pouvoir, avec
Suelque fondement, placer Teiistetice d« ce( crivain à la fin du vi* siècle. Les oontioo»* teurs de Bollaùdus ayant découvert la ^ face de Teterius, sans pouvoir mettnji main sur son ouvrage , la publièrent seoir. dans deux endroits différents de leur gnM recueil, au 1*' et au 16 juin. L'inscriptioik « cette préface donne k Teterius le titr«à sophiste , terme qui alors signifiait simpbment que noire auteur joignait à rétii()«<)i l'éloquence celle de la philosophie. Dsns « préface, il se qualifie serviteur des saiiii martyrs ; c^est-k-dire qu'il avait rang pun ceux qui étaient établis pour deisem l'église où ils reposaient. C est pour nm raison que nous lui avons donné le tilr« di clerc de l'Eglise d'Auxerre.
TEULFEouTHEODDLFE fut élevé, dfs sa jeunesse, dans Tabbaye de Morigny,|féf d'Etampes, où il fit profession. 11 jttm successivement les oflices de chantre et dî prieur. Après la tnort de Rainald, ^\^ abbé de ce monastère, arrivée Tan \%i fut élu pour lui succéder. Mais avant qtfi\ fût bénii quelques-uns de ses confrères qù lui avaient donné leurs voix se rétracté* rent. Teulfesacrifiarolontairement scadroit au bien de la paix et ^e désista. Son désiniéressèment ne rendit pas néanmoins on calme solide et durable à Tabbayede Mon* gny. De nouveaux troubles s'y élevèrent peu de temps après. Quoiqu'il n'en fût )ias témoin, il en ressentit une telle peine qu il se retira auprès d'Odon, abbé de saint Cre$pin de Soissons. Celui-ci le nomma prieur de sa maison, et Tan 1117, ayant été traov féré à l'abbaye de Saint-Remi de Reims, il lui laissa, du consentement des religieui,Ji dignité d'abbé. Le gouvernement du noQvd abbé fut très-sage et produisit d'heureot fruits. Teulfe mourut le 16 mai 1138. . Ses échits. — Teulfe est auteur des trois livres qui composent la chronique de Mon* gny. Il nous apprend dans cet ouvra^ les exercices littéraires auxquels il se livrait dans ce monastère. C'était principalement i ponctuer et k corriger des livres. Il avait exécuté ce genre de travail sur toute li Bible, depuis la Genèse jusqu'k la dernière Epitrn de taint Paul : sur les livres de mut Augustin De Trinitale Dei; sur les MoraZ/i de saint Grégoire, et sur d'autres écritsdes Pères. Dans la composition de la Chronipt de Morignyj il avait dessein de décrire ï'ongine de cette maison et les accroissemeflt» qu'elle avait reçus, soit par la libéraliiéJ^ ses bienfaiteurs, soit par l'industrie de .^^ membres. Hais la première partie de m ouvrage est entièrement perdue et laui'fort mutilée, comme on le voit par Iesdi> renls passages qui eu sont cités dans le» livres suivants et qui ne s^ retrouvent plus.
Ce qui se présente d'aboro après ieiimt»gue est une lamentation patliéti^ue sur lo persécutions que Tabbaye de Morignjr avait essuyées, et sur les maux qu'y avait causai la désunion des religieux. Aux détails, (}ui n'ontriende bien iutéressanti succède lé-
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ge d*uD religieux nommé Baudouin» qui Hail adonné entièrement au temporel de orignjr. On y voit les peines quMI se donne >ur mettre eu valeur et défendre contre ^Dtreprise des voisins la terre de Mesuns» je la communauté avait achetée des reli* eux de Saint-£loi. Puisque saint Pelage a (^éce morceau di^^ne d*èlre inséré dans la (lie analyse qu'il nous a donnée delà CAro<*> tfue de Morigny^ en ce qu*il fait connaître esprit de Teulfe dans ses écrits, nous xrfOQS faire plaisir de rapporter ici la in* uction de cet habile écrivain. « Comme oascherchionSy dit Tauteur, et que nous e pouvions trouver dans notre congrégaioo, un sujet capable de mettre celte terre .QTaleur» Baudouin, qui s'était donné tant k soins pour bAtir notre monastère et no- .t dortoir, non-seulement ne fut pas étonede Timmensitéde ce travail, mais rempli f zèle pour le bien de ses frères, il s'offrit ii*uéme à se charger d*un poids si énorme. ^e quelles expressions me servirai-je pour iconter les peines qu'il eut à supporlerdans iDe entreprise si laborieuse; celui même |Di a pu le soutenir ne pourrait peut-être is les rapporter. Il remit la cbarruedans b terrains qui avaient été longtemps abanlonnés. Mauvaises herbes, racines, buisions, en un mot, toute plante nuisible fut irracbée des entrailles de la terre. La charru^ la bêche, et tous les instruments d'agriculture furent mis en usage. Près de qua* ire*ringts familles mirent leurs bras aux seti\cesde Tabbaye. Cependant quelques Juipies, jaloux du succès de ses travaux suscifereui mille persécutions à Baudouin. On loidemandait d*un ton menaçant tantôt un M, tantôt un autre. Tous les jours nouvelles chicanes ; enfin ils le tourmentaient uns cesse... Lui seul résistait à tout et faittu cesser leurs demandes, soit en les traduisant devant les tribunaux, soit en leur donnant de l'argent La moisson était-elle vtnue?vous l'eussiez vu aller tôle levée fiire sa ronde dans la Beauce, exiger sans n^onse le payement des grains qui lui étaient ^us.puis en sa^e économe employer lepro- <luit de ces grains soit à mettre dans ses ini^rèts ceux qui avaient des prétentions à (Kerrer sur la terre, soit à ranranchir des ^Mevances auxquelles elle était sujette. ^s un temps de moisson, il fut tellement Urmenté de douleurs aux jambes et aux Weds, qu'il ne pouvait plus ni marcher ni *«iemr à cheval. Rien ne put l'arrêter. Il ^^ ûl iralner en charrette à travers la Beauce J;^ lit ainsi sa récolle. Armé d'une sainte ef- "Wtrie, il ne rougit pas de cet équipage, ^udu ojoins il en préféra la honte à celle de "* point tinir un ouvrage qu'il avait si bien (^"loimencé. Dieu lui en rende la récompense ^^lui fasse miséricorde, p La latinité de ^^ulte eslone des meilleures du temps; celle ^eses continuateurs, également religieux ^c Morigny, ne lui cède en rien : preuve que '^s éludes furent assez longtemps en bou- "tur dans cette maison.
U second livre composé v/u du moins
achevé vers rail 1131, uaratt être Touvrage de plusieurs auteurs. Il est précédé d'une préface dans laquelle on fait le parallèle du clergé de Tépogue, avec celui des premiers siècles de T^glise. Dans cette comparaison* on n'hésite pas h dire que ce sont les ri« chesses qui ont introduit le relâchement parmi les ecclésiastiques et dans les menas* tères. Hais la suite répond luaJ h ce judicieux débat* Au lien de nous retracer les actions religieuses de leurs devanciers, ces auteurs ne paraissent occupés, en parlant de l'abbaye de Moriffny, que des embelli3se-» ments de ses édinces, de ses accroissements au dehors, des procès qui lui ont été suscités. On dirait, k les entendre» qu*on ne connût k Morigny d'autres vertus que eelles qui ont rapport au bien temporel, tant est profond le silence qu*ils gardent sur les exemples qui auraient pu réellement édifier. Lorsque les événements ont quelque liaison avec les aOSsires de leur maison, ils ne manquent pas de les toucher, mais toujours d'une manière superficielle, et sans garder Tordre chronologique. Les princi* paux sont les guerres de Louis le Gros, contre le comte Thibault, celles du Saint- Siège contre l'empire au sujet des investitu* res, le schisme causé par l'antipape Bourdin. Ce que ce livre renferme de plus estimable, ce sont los pièces originales que les auteurs y ont fait entrer. Toutes celles néanmoins qu'ils avaient promis de donner ne s'y rencontrent pas ; preuve qu'il n*est pas exempt d'altération
Le troisième livre est à peu près le même que le premier, c'est- à-dire qu'il y a presque autant de lacunes et qu'il n'en reste que la
Klus petite partie. Mais ce sont ici des lameaux précieux qui donnent un juste sujet de regretter ce qui manque à l'intégrité de ce livre. Le plan, suivant lequel il est dirigé, le différencie entièrement des deux autres, et l'exécution en est beaucoup mieux entendue. Au lieu que l'histoire de Morigny fait le principal objet de ceux-là, elle n'est Qu'accessoire dans celui-ci, et n'entre que d une manière incidente dans le des* sein de l'auteur. C'est l'histoire du temps qu'il s'est proposé d'écrire, ce sont les événements publics qu'il a principalement en vue de transmettre à la postérité. Il les développe en homme bien instruit et avec une netteté qui fait passer aisément ses lumières dans l'esprit de son lecteur. Le premier événement qu'il raconte, est le mariage de Louis le Jeune avec£léonore, fille et unique héritière du dernier duc d'Aquitaine. Il décrit dans un style pompeux ces illustres noces dont la joie fut troublée par la nouvelle de la mort de Louis le Gros. Ensuite il donne l'histoire du pape Innocent, et la manière dont il fut rétabli à Rome. Il revient aux affaires publiques et traite des préparatifs de Louis le Jeune pour la croisade, iies mesures qu'il prit pour assurer la tranquillité du royaume pendant son at)sence, de l'arrivée du prince Eugène en France; du concile qu*il tint à Reims, du mauvais suc-
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càsdelacroisadeetdapeude gloire qtie Louis emporta de cette expédition. La mort de The- Tin, abbé de MoHgny, en 1152, termineson récit. La Chronique dt Morigny es' imprimée dans le quatrième Tolume du recueil des Historiens français^ par Duchesne.
THALASSIUS, au vir «iècle, connu par les écrits que saint Maxime lui a adressas, nous a laissé un recueil de quatre cents véri« tés moralesjesquelles roulent \*o\ir la plupart sur la charité et la continence, mais où il établit la loi -de l'Eglise sur les mystères de Tincarnation et de la Trinité d*une manière claire et précise. Il y confond, suivant Tusage des Grecs, le terme de principe avec celui de cause et dit que quoique le Fils et le Saint-Esprit soient coéternels au Père, ils ne sont pas comme lui sans principe et sans cause. Ces quatre cents vérités ou maximes se trouvent dans les recueils des anciens théologiens, à Ausbourg, en 1551, dans le douzième tome de la Biblioihèqui desPèreêf h Lyon, en 1677. OEcolampade les fit imprimer séparément à Aasbourg, en
• TH A N (Philippe de) poëte anglo-normand, était de la famille des seigneurs de ce nom située à trois lieues de Caen, dans la Basse- Normandie. L'histoire ne nous dit rien de plus sur lui, sinon que son père était sei-
g Heur du lieu que nous venons de nommer, e poëte, Tun des plus anciens dont les écrits nous soient restes, a composé différents ouvrages. Nous ae les avons pas tous. Le premier de ceux qui sont venus jusqu'à nous est le livre intitulé : De creaturis, (/est un traité chronologique en vers dans lequel ]*auteur parle des jours, des semaines, des mois solaires et lunaires, des éclipses, en général, de tout ce qui a rapport au comput ecclésiastique, il y décrit la manière de compter le temps chez les Juifs» les Grecs et les Romains; il y raconte Thistoire du calendrier de Numa et celle de sa réforme par Jules César. Philippe avait beaucoup lu Pline, Ovide, Macrobe, ainsi que le Vénérable Bède qu'il cite fort souvent. Enfui, ce qui donne plus de valeur è son ouvrage, il rapporte les diverses opinions de ceux qui ont écrit sur le même sujet avant lui. Ce traité est dédié à son oncle, Hqmfroi de Than, chapelain de Huges Bigod, sénéchal de Henri i*% puis comte de Norfolk.
Le second ouvrage de notre poëte s'appelle J?eiltarmi ou le Bestiaire. C'est un traité, aussi en vers, sur les animaux, fur les oiseaux et les pierres précieuses. Il est dédié à Adélaïde de Louvain que Henri i" épousa en 1121, et il fut composé vers 1125. Philippe n'y prend que le titre de traducteur d un ouvrage semblable dont il ne dit pas le nom, mais que l'on croit être un manuscrit du viit'ou du ix* siècle, intitulé: Theobaidi expontio de naiura animalium. Ce manuscrit appartient à la bibliothèque de Berne. L*auteur ne cherche, dans cet écrit, qu'à inspirer les bonnes mœurs et à corriger ses contemporains. Il y trouve les moyens, a^ rès avoir décrit le caractère particulier de
chacun dos ammaux, d*en tirer une lejoa morale et d*une application facile.
Philippe de Than transporte la rime de la Gn du vers à Thémistiche, c*esl-à-'lir^ que ses vers qui ne riment point ensemV-, ont la même consonnance pour leurs ^lui hémistiches. Il serait peut-être plus jy» de dire que, de ses vers qui étaient «!e ^'< syllabes, on a eu tort de vouloir en fair-*.. douze ; ce qui fait croire que les deux {.vties du vers riment ensemble. V'oici q.tques vers du Liber de crecUuris :
Al besuing est imred, L*anii è cp'-uved.
Un chez oe fud ami Qu! al buisoing failli.
Par cel di ne targez.
Mes ma raison oîez :
Préi vus de Tesculler, £ puis de l'amender.
THEGAN, d'aprè%le portrait quea it-ii Walafrid Strabon, n'était pas moinsf^ir,. risé des dons de la nature que de ift^â «« Il fut fait chorévêque de Trêves sous iVjtvéque Hetti, successeur d*Amalaire, mcnf% 81«; et fit voir son application à instruit? les peuples qu'il n'avait pas moins de ztic que de lumières» Si c'est le même qu« Tr^egambert, qui fit en 84^ la cérémonie de li translation des reliques de saint Chrjsanu et de sainte Marie martyrs, apporlées >Ji Rome j)ar l'abbé Mareward à l'abbaye de Prum, il faut dire qu'il vivait encore enSVk temps auquel se fit cette cérémonie. MdIn il est certain qu'il ne rivait plus en S'iSl. puisque Walafrid Strabon, qui fit sonéo^f après sa mort, mourut lui-même teiu année-là.
Ses écrits. — Thegan écrivit rbisloi^^lt Louis le Débonnaire du vivant même oc^t prince. Il la commence en 813, iori<;c Charlemagnc son père le déclara enipertfoii et la poursuivit jusqu'en 837, d'après l'i pendice publié par Lambecius. Quoiqu'il : applique principalement à rapporler 1 événements les plus considérables duré:
de Louis le Débonnaire qu'il fait desceiiin de saint Arnould, selon l'opinioa ia j'iat commune de son temps, il ne laisse pdsof relater beaucoup de faits intéressants f>«*ur l'histoire de l*Eglise : Le voyage du P<i« Etienne IV en France et sa réception; Téintion du Pape Paschal, sou successeur; 4 manière dont il se justifia des accuMii'H portées contre lui; les intrigues d'£nU«. archevêque de Reims et des autres é\è<i^ de France contre l'empereur Louis; o procédures contre ces évèques et co*^ tous ceux qui avaientparticipéè leurréM^* Thegan traite avec sévérité Ebbonel»* complices; il leur reproche la basses^^leur extraction sans s'apercevoir qu<? •' reproche tombait plutôt sur Louis, quu'^» tiré ces évoques pour la plupart de h > ^^ vilude et d'une [.osition méoiocrc, (p^"^' ces évoques mêmes. Walafrid StrabOB.^"' de Thegan, ne trouve pas d'autre moyen! '^' cuser cette vivacité et cette aigreur qi^t '* dire qu'ellesparlaientd'nn homme égalei^*^'^ 2élé pour la justice et pour rhonnear<i^- ^^5
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ince et pénétré de douleurde le voiraccabié r ses efineoQÎs. Du reste, il trouvait dans t ouvrage de Tliegan le caractère essentiel
rhistoire, la yérité et la candeur. Cest i qui Ta divisé en 58 chapitres et a indiqué ns une table, le sommaire de chacun pour (Acililé du lecteur. C'est ce qu'il déclare ns la préface qui précède cet ouvrage. Il ( in)|)riaié dans le recueil des historiens
France à Francfort, en 1588 et 15M.
BpfH'ndice donné par LambéciuSt è Vienne, 1 1669, contient ce qui se passa pendant les ret 2i* années du règne de Louis le Déinoaire, en 836 et 837. Il y est parlé de la ort de Tabbé Vala, arrivée le dernier jour anftl836, et de la translation du corps de ÙDl Castor, {Mir i archevêque Hetti, à qui auiear donne le nom de bienheureux. Cela ornait faire douter que cet appendice fût ^Thegan, qui mourut avant Ûelti. Ce qui conlirme, c'est que Valafrid Strabon qui [Ois la rhronique de Thegan dans l'état I nuus l'avons» ne dit rien, ni dans la Ueni dans le corps de l'ouvrage qui ait ||H)rt à cet appendice. L'ouvrage comme itible finissent à la vingt-troisième année freu)|)€reur Louis, et par des vœux pour (•rospérilé de ce prince et pour son salut, busequi marque bien clairement que The* A avait borné à cette année le récit des lions de Louis. On trouve dans la grande l'ienion de doui Martène, une lettre de ')e;an à Hatton ou Hetlon, évëque de BAIe
iU)é de Richenau, dans laquelle il le r(;iieQt (j|u'il lui envoyait un écrit d'Alam. dédié à Charleniagne. 11 parait que ViiJtiin traité sur la Trinité. THEODEMAR , abbé de Mont-Cassin, au u' siècle, envoya, à la prière du roi Char* Bi^i^ne, des religieux pour rétablir la dispiine dans la plupart des monastères de *n<'e. Il lui tit remettre en même temps \it copie de la Règle de Saint-Benoit, les ffeines qu*on chantait à Mont-Cassin, la (sure du pain et du vin, et celle du verre • vio mêlé d'eau que peuvent prendre '<&l le repas les religieux destinés à servir l^>)le, et un mémoire en forme de lettre ■"tenant les autres usages de Hont-Cassin. loi dit dans la même lettre que le reli- '^uK qu'il avait choisi pour gouverner un ^nastére pouvait, selon les canons, être '^otuaux ordres sacrés ; mais qu'il devait ^mnm examiner s'il était en état de ^?l>lir les fonctions d'abbé et d'édiGer ceux l'i aurait sous sa conduite. Il ajoute qu il '1 Paraissait dur pour des religieux d'être ^hés de se soumeAre à un supérieur qui ^}à\i pas tiré de leur corps, et qu ils n*ii- ^'^Qt pas choisi eux-mêmes. Néanmoins, ^^niet à la sagesse du roi de faire è cet ^^^ co qu'il trouverait de plus convenable. 7 s sur cette lettre deiix difficultés : la ^^luiëre est de savoir si elle est véritable; 'Seconde, si elje est de l'abbé Théodcmar, ^^l on ne doit pas l'attribuer à Paul Diacre, ^^ "mit écrite de la part de son abbé. *OM«i prétendent qu'elle est supposée, ^londeot principalement sur la grande
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q^uantité de pain que la lettre ordonne pour cnaque moine par jour : car il y est dit que le poids qui réglera la mesure du pain sera de quatre livres : ce qui faisait quarante-huit onces pour chaque jour. Mais la suite de la lettre fait voir clairement que le pain de quatre livres devait se diviser en quatre parties pour autant de moines, de sorte que chacun n'en avait qu'une livre par jour. Les autres objections contre l'authenticité de cette lettre sont de peu d'importance. On peut en avoir la solution dans la préface de dom Mabillon sur le iv siècle bénédi<<lin. A l'égard de la seconde difficulté elle parait décidée par l'autorité des manuscrits de l'ahbaye de Saint-Gai I, qui remontent è plus de huit cents ans. Il est dit qu'elle fut écrite |Mir Paul Diacre sans nom de l'abbé Théode* mar. Elle est même inscrite du nom de Paul dans la chronique de ce monastère, dont on ne fteut donner d'autre raison, sinon qu'il J avait dictée à ThéoJemar, ou écrite sous son nom.
THÉODEMIR, que nous ne connaissons guère que par ce qu'en dit Jonas, évéque d'Orléans, dans ses livres dea Images^ est Qualifié d*abbé par Claude de Turin, uansses Letirei. Jonas l'appelle père des moines, et Tbéodemir reconnaît lui-même qu'il gouvernait une communauté de cent quarante moines sous la Règle de Saint-Benoit ; niais ni lui, ni Claude de Turin, ni Jonas ne nomment le monastère dont il était abbé, et ce n'est que par conjecture qu'onjefait abbé de Psalmodie dans le Languedoc ou dans TAquitaine.
Sbs lettres. — Cet abbé, dans le but de faire cesser le scandale que Claude de Turin causait dans PEglise, en condamnant l'usage et le culte des images, l'en reprit par une lettre pleine de charité; mais Claude, loin de protlter de cet avis, s'opiniêtra dans son erreur; il la soutint dans une apologie qu'il adressa à Théodemir, dans laauelleiT le traitait avec beaucoup de mépris, lui et tous ceux qui rendaient aux images le culte qui leur est dû. Théodemir avait encore fait des remontrances à Claude sur le pèlerinage de Rome, disant qu'il avait ton d'en détourner ceux de son diocèse, puisque c'était une bonne œuvre et une action de pénitence que d'aller au tombeau des apôtres pour expier ses péchés. Sur cela, l'évêque de Turin demandait à Théodemir pourquoi il perdait les âmes de cent quarante religieux qu'il avait sous sa conduite, en les empêchant de faire ce voyage de piété, quoiqu'ils ne fussent venus à lui çjue uour faire pénitence; et par quel droit il les retenait ainsi dans le clotlre et les obligeait de lui rendre service. Théodemir répondit à celte apologie par une seconde lettre divisée en deux parties. La première est perdue. Jonas dx)rléans a inséré lasecouiie dans son troisième livre dei Images^ dans lequel il prend la défense de Théodemir. If pose en principe que, quoique les Chrétiens n'aient qu'une même foi, ils sont divisés en différenu états. Les uns usent de letir liberté pour
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aller où bon leur semble, et les autres s*étant dévoués au service de Dieu dans le cloilre, n*en sorlent qu*avec la permission de leur supérieur. Ensuite, il dit au nom de Théodemir que , s'il oblige ses religieux à demeurer dans le clottre, il ne nuit pas à leur salut; mais qu'il les gouverne d*après la Règle de Saint-Benoit, qui veut que les religieux travaillent k leur sanctification dans la retraite du monastère dans lequel ils se sont consacrés à Dieu, et soutient que cette discipline est conforme aux canons, principalement au concile de Cbalcédoine, qui a décidé que les religieux doivent s'exercer à la prière dans la solitude. Sur k reproche qne Claude faisait à Théodemir qu'il se faisait servir par cent - quarante moines, Jonas dit que ce n'était pas pour lui, mais pour Dieu, que ces religieux s'étaient'reltrés dans son monastère , et qu'on pouvait adresser à Théodemir ces paroles que Gédéon disait aux Israélites : Je neprétends pas que ce soie ni mot, ni monftls^ mais le Seigneur tfui domine sur vous, (/udtc, viii, 33.)
THEODGER, ou DIETGER, reçut l'habit monastique dans l'abbaye d'Hirsauge, au diocèse de Constance. Ses connaissances dans les lettres divines et humaines déterminèrent l'abbé à le charger, avec un autre savant religieux, de corriger les fautes qui s'étaient glissées, parla négligence des copistes , dans les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. L'an 1018 «il fut élu abbé de Saint-George dans la Forèt-Noire et gouverna ce monastère avec beaucoup de sagesse et de fermeté. Après avoir gouverne son monastère pendant plus de vingthuit ans, il fut choisi, vers l'an 1117 ou 1118, pour être élevé sur le siège de Metz à la place d'Adalberon, qui s'en était emparé et qui opprimait cette Eglise. Peu après, il reçut l'ordination épiscopale des mains du lé^at du Saint-Siège; mais jamais il ne put prendre possession de son Eglise, à cause de ta résistance des habitants de Metz, qui tenaient le parti d'Adalberon. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'année de sa mort: les uns assurent qu'il termina sa vie en 1117 et les autres en 1120.
Ses écrits. — Theotger écrivit plusieurs ouvrages de piété, dit D. Calmet, plusieurs Lettres spirituelles, des Commentaires sur les Psaumes, des Conférences ou homélies pour l'instruction des novices, un Traité de la musique et quelques autres ouvrages.
De tous ces écrits, le plus connu est son Traité sur la musique, dans lequel il parle de son invention , des nombres et des proportions. D. Bernard Pez, ayant trouvé cet écrit de Theotger, intitulé: Incipit musica Theotgeri episcopi, parmi les manuscrits du monabtère de Tegernsée en Bavière , a cru faire plaisir aux savants en donnant le prologue de cet ouvrage. L'auteur y loue Pytha^ore comme l'inventeur de la musique parmi les Grecs: Boèce et le moine Gui, comme deux savants qui ont perfectionné i-ette science. Dans cet ouvrage sur la mu-
sique^ Theotger traite la matière ploiôt u théorie qu'en pratique. C'est le jugeioeM qu'en porte l'abbé Le Bœuf. '
THEODORE I", Grec de nation et f^iginaire de Jérusalem, succéda sur (e SsiLi- Siège, le 25 novembre 648, au pape ifftiv Son pontitiriit fut de six ans, cinq \H6^\ dix-huit jours. Pyrrhus, patriarche deur.. tantinople, avait abandonné son siège jr. Tannée précédente, et était allé en Afnqv, on lui avait donné pour successeur ^iv., qui était, comme lui, infecté de moQAU.^' lisme. Il ne laissa pas d'envoyer aes It-ti!^ synodales et celles des évèques qui IVu^. ordonné au pape Théodore. Elles nécoh:^ naient rien que de conforme à la foi oriivr doxe; mais ces é véqu es donnaient èP\irhus, dans ces lettres^ le titre de très^i'a parce aue, disaient-ils, il n'avait abaD«l'-':'.r son Eglise qu'à cause du trouble e{ jf j haine populaire. Ce Pape répondit u ph triarche Paul que le tumulte et laUiDeila peuple ne détruisaient pas répisciia,^ que, pour affermir son ordination ,ù M nécessaire que Pyrrhus fût déposé darsa concile, et que sa cause fût examinée do» niquement par les évèques les plus toImu Il disait que, pour cela, la présence de Pji rhus n'était pas nécessaire, parce qfl ses excès étaient notoires, et que 1 on \ii sédait ses écrits; et ajoutait que, si d partisans cherchaient les moyens de riti der sa condamnation, on pouTait rcM vains leurs artifices en obtenant de l*ex?i reur un ordre pour envoyer Pvrrhu* Rome, afin qu'il y fût jugé dans uncoocii^ Théodore écrivit à peu près la uémeleUd aux évèques qui avaient ordonné Pa» -fj envoya à Constantinople un décret quJ4i devait lire en public. Dansée décret .it jetait tout ce que Pyrrhus avait ens contre la foi. Le Pape citait, dans^alell Paul, celle qu'il avait écrite à Tempe pour le prier d'envoyer Pyrrhus à Rui Il est dit, dans la seconde session du f^ ci le de Latran, que Théodore déposa P.t rhus, et la même sentence fut proooo contre Paul d'après Anastase. On dit m que le Pape se fit apporter le calire. souscrivit du précieux sang ia seQieM contre Pyrrhus.
THÉODORE, abbé de Tabennet mi « monde dans le diocèse de Lataple dao^ haute Thébaïde, vers l'an 314. Dèssa|H mi*ère jeunesse il se livra à la mortiba^ et à ia pratique des vertus chrétiennes^ nésir de la perfection et la répulaof^ saiiit Pacôme l'engagèrent à se rendre fi^' taleur des moines dv Tabenne; ii d>^^' que quatorze ans lorsqu'il se retira «te^* monSjstère, et, malgré sa jeunesse, i)^?** bientdt ses frères dans la voied6la|<e-|[' (ion Chrétienne. Ses progrès dans la ^-'^ engatf.èrent saint Pacôme à reiDplovcf«î»;* la viJjiie de ses monastères; et, cioj'^ plus tard, c'est-à-dire lorsqu'il navaiif^i trente ans, il le fit supérieur de TaM»^ tout en lui conservant sa première chanPi Sur la fin de l'année dkl Théodore, p«f ' ^
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re de saint Pacôrae, fil le voya^ d'Alexanrie, et, quelque temps après son retour, fut nomiué abbë de Tabenne après la mort »$ûn supérieur. Il est vrai que Pétrone fut u pour .succéder h saint Pacômoi mais il (! lui survécut que treize jours. Orcisse, qui li succéda, fut oblijçé d'abdiquer celte larp'o en ftveur de Théodore, vers le mieu<le Tan 352, il envoya deux de ses reliieuxàsaint Athanase à qui il fit parvenir ne lettre. On compte cinq monastères bâtis ir salut Théodore * Tun auprès de Ptolélaide, un autre dans le territoire d^Hermo- •i$;4ieux autres nommés Cais et Obi, à eitrémité septentrionale de la basse Théude, et un cinquième pour des filles, à lectiré, à une demi-lieue de Pabon. Dans enoinmencements de Tan 365, saint Théoke reçut dans la TbébaiMe saint Athanase, Mooiluisit dans les villes d*Anlinoé et Henuopolis, et de là aux monastères de m ei (i*Obi. Cependant Théodore, qui lUniait toujours Orcisse comme son mati le lit venir à Pabon pour y visiter les 1res comme leur véritable abbé. Vers te i{)s de Pâques 367, un religieux tomba biade, et, peu d'instants après, Théodore iferiuait les yeux, et dit aux frères que Aie mort serait suivie d'une autre à lalelle on ne s'attendait pas. En effet, le «Ddemain il tomba malade, et, après avoir il quelques paroles d'édification à ses ères, il rendit l'esprit, le vingt-septième rard'ivril de l'an 367, âgé d'environ cin- «Antc-trois ans.
^Es UTTBES. — Nous appreuons de Gen- )(ie que saint Théodore écrivit trois lettres 'iivers monastères, dans lesquelles il failii souvent menti(»n de saint Pacômc, et ;oi'0<ait les exemples de sa vie et sa docioc. Enfin il exhortait quelques-uns des so- Kiresquiavaientrait une espèce de schisme
C^s la mort de saint Pacôuie, de rentrer ^ la j»aix el la concorde, pour n*avoir bâ à I avenir qu'un même cœur et un ^iiie esprit. Ce schisme était apparemment 4u) dont Apollone avait été auteur. En fililé de supérieur de Moncose, il voulut irc quelques acquisitions temporelles dont QiuMuasière n'avait pas besoin pour sub- ^ter. Orcisse, abbé de Tabenne, le reprit
• celte faute, mais Apollone, en colère, ■ répara du reste de la congré^^alion, ce "' wusa beaucoup de désordre dans les '^cs monastères. Il ne nous reste aucune ' <^e$ trois lettres de saint Théodore, car ï^M^raîl pas qu'on doive mettre de ce ^Qibre celle q^ue le même saint écrivit à ^s les solitaires au sujet de la solennité ' l*âques. Quoique! les exhorte à s'asiDbler en naix et union , il ne marque m part au il y ait eu de la division dans wdre. La lettre de Théodore était, comme i >ient de le remarquer, adressée à tous
* monastères dont la congrégation de Ta- >"ii.c était composée ; car tous les religieux •»«»em célébrer ensemble la fête de Pà- *« dans le grand monastère de Paban, et Qt'iau uerxuis à aucun de s'en dispenser
sans nécessité el avec la permission des supérieurs. Ils s'y assemblaient dès le mardi de ta semaine sainte, et ne s*en retournaient qu'après l'Octave de Pâques. Théodore les exhorte à se sanctifier avant la céléitraiir^n de cette fête, afin de pouvoir manger la pâque dans des dispositions convenables.
Il veut que les catéchumènes, s*il y en a quelques-uns dans le monastère , après avoir lait pénitence de leurs péchés, se préparent aussi à recevoir le corps et le sang du Sauveur. Il n'entre dans aucun détail de ce que les frères doivent faire pour la célébration de cette fête, parce qu'il les croyait suflTisammenl instruits. Cette lettre se trouve dans le code des règles anciennes données par Holstenius. fiollandus en a fait imprimer une autre du même Théodore, adressée aux prêtres, aux diacres et aux moines de Nitrie, pour les assurer que Dieu abattrait enfin l'orgueil des ariens qui était monté à son comole ; que Dieu aurait pitié de son Eglise, qu'il la délivrerait des calamités dont elle était afiligée, et qu'ainsi il fallait que ceux qui étaient persécutés par ces hérétiques prissent patience et demeurassent fermes dans la foi. Il applique aux ariens ce qui est dit de Bel dans Jéremie : J'exercerai ma vengeance sur Bel iusquà Babylone:ie ferai sortir de sa boucne ce quil avait déjà absorbé [Jer, li,44) : et à TEglise, ce qui est dit du temple rebâti par Zorohabel : Oue la gloire de cette dernière maison serait plus grande que celle de la première. (Agg. ii, 10.) Théodore envoya sa lettre par quatre de ses frères, avec ordre de la rendre à Ammon, Celui-ci la montra aux prêtres, et, par son ordre, la lut le dimanche en présence de tous les solitaires, qui en glorifièrent Dieu.
THÉODORE, évéqued'Héraclée en Thrace au IV* siècle, fut un des persécuteurs de saint Athanase. Dès Tan 329, il se ligua contre lui avec Eusèbe de Nicomédie, Théognis et plusieurs autres qui avaient pris la défense d'Arius dans le concile de Nicée, En 333 il obtint de Constantin, par ses importunités el ses calomnies, la réunion d'un concile à Césarée, afin d'examiner les accu* salions qu'il avait lui-même formées» avec les euséniens, contre saint Athanase. Mais ce saint évêque ayant refusé d'y comparaître» Théodore et ceux de son parti engagèrent l'empereur à le forcer de se rendre au conciliabule de Tyr, en 333. Quoique saint Athanase eût fait voir la fausseté des ca-> lomnies de ses adversaires, ils ne laissèrent pas d'envoyer des députés dans la Maréote ];our y chercher des preuves de ce qu'ils avaient avancé contre lui. Théodore a Héraclée fui du nombre de ces députés; il se trouva au concile d'Antioche en 3^1, el fut chargé do la part des cvêques de ce concile . d'aller dai.^ les Gaules présenter la troisième formule d<i foi qu'ils avaient dressée. U eut part à la uttre que les eusébicns écrivirent dans le môme temps au pape Jules contre saint Athanase et son nom se lit avec ceux d'Busèb'.s de Narcisse et des autr«es auxquels lo réf>onse de ce Pope est adressée,
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Il vint, en ZVJy au concile de Sardique, et y fut déposé avec les principaux des eusebiens; mais les ariens trouvèrent le moyen de le rétablir dans son siège. En effet, saint Hilaire le met au nombre des vingt-deui évêques d'Orient qui se trouvèrent au concile de Sirmium en 351, dans lequel Pbotin fut déposé. Saint Athanase parle de Théodore dans un ouvrage fait en 356, mais il ne dit oas qu'il fât encore vivant ; et Libère , aans l'entretien qu'il eut avec Constantius à Milan, en 355, dit que Théodore ëlait sorti de ce monde. On avait de lui, du <(emps de saint Jérôme, des Commentaires sur saint Matthieu, sur saint Jean^ sur les Epiires de saint Paul^ et sur les Psaumes. Ils étaient écrits avec beaucoup d'élégance et de netteté ; il ne nous en reste que quelques fragments dans les chaînes des Pères grecs. Dans celle du P. Cordier se trouve un commentaire sur les Psaumes, qu'i-i a attribué à Théodore d'Héraclée, sur la foi de quelques manuscrits des bibliothèques du Vatican et du cardinal Barberini ; mais il paratt indubitable que ce commentaire «st postérieur de beaucoup au temps de Théodore d'Héraclée, et que ce n'est qu'une compiUtion des écrits de saint Basile, d*Eusèbe de Césarée, de saint Athanase, de saint Jean Chrysostome, faite apparemment par quelque Théodore à qui les copistes auraient donné le surnom d'Héraclée.
THEODORE, prêtre d'Antioche au V siècle, avait écrit quinze livres contre les apollinaristes et les eunomiens sur l'Incarnation. Il y prouvait par des raisons claires et par des témoignages tirés de l'Ecriture, que, comme Jésus-Christ avait la plénitude de sa divinité, il avait aussi la plénitude de l'humanité ; de sorte qu'il était Dieu parfait et homme parfait. Il y enseignait encore que l'homme est composé de deux substances, le corps et l'ftme; que le $ens et l'esprit ne sont point une substance différente de l'Ame, mais des fonctions de sa nature,
f>ar lesquelles elle est raisonnable et rend e corps sensible. Dans le quatorzième livre il traitait de la nature de la sainte Trinité, qu'il disait être seule incréée et incorporelle et de la nature des êtres créés. Le quinzième livre était employé à confirmer la doctrine des livres précédents par des passages tirés des écrits des Pères. Il ne nous reste rien des ouvrages de Théodore.
THEODORE dk IdopsuESTB, après avoir embrassé la vie religieuse, l'avait quittée pour rentrer dans le monde. Saint Jean Chrysostome lui écrivit deux lettres si persuasives, q^u'elles fixèrent à jamais ses irrésolutions: il rentra dans la solitude et n'en sortit que pour monter sur le siège épiscopal de Mopsueste. Après son élection en 381 il ne tarda pas à donner dans l'erreur. On peut le regarder comme le premier auteur i^ l'hérésie qui distingua deux personnes en Jésus-Christ. Quand on étudie ses outrages, on voit qu'il avait dans l'esprit le principe qu'ont eu depuis les sociniens, Qu'il faut déférer tout au tribunal de la
raison et n'admettre que ce qu'elle Qffrvm.
f)rincipe qui détruit par la base Tédifre d^ a foi et a produit toutes les sectes qui m désolé TEglise. Théodore avait écrit cr^f/f saint Jérôme, pour défendre l'hérésie if Pelage. Le fameux Julien d'Eclane^ue^s sectateurs de cet hérésiarque, ayante chassé de son siège, se réfugia cbêz hii t augmenta le nombre de ses disciples, Tt^* dore cacha longtemps sa doctrine, mais inp. que le nestorianisme éclata, elle était ^ répandue dans bien des esprifs. Les De^*» riens se servirent, en 531, après la (eov du concile d'Ephèse des ouvrages dt ci: hérésiarque pour appuyer leurs erreua Dans le cinquième concile générai tf'DBfa 553, la personne et les ouvrages de TIkV dore de Mopsueste firent anathéisaiiséi ; mais on jugea plus favorablement difaasti de Théodoret, dont les personnes iurau épargnées, quoique quelques-uns de leun écrits ne parussent pas exempts deserreors que Théodore avait défendues.
Ses ÉGRrrs sor l'Ecriture sautc-Ooi fait monter à plus de dix mille le noQitrtfc ses ouvrages. Il n'avait que dix-huit as environ lorsqu'il publia un commentaire n les Psaumes. Léonce de Bysance» de.p nous l'apprenons, parle fitrt mal de cet o« vrage et se plaint ae ce que Théodore, a lieu de profiter des lumières de ceux qtl avaient travaillé avant lui sur cette matièrrl les avait iitéprisées. Il l'accuse encore ii voir rejeté absolument les inscriptions « hvmnes, des psaumes et des cantiques, ri d avoir rapporté tous les psaumes, enT> trois, à Zorobabel et à Ezéchias comoie te Juifs. On l'a blAmé aussi d'avoir dùioe des sens moraux aux passages qui denitfl s'entendre de Jésus-Christ. Théodore t^ofll lui-même depuis qu'il n'avait pas été M exact dans ce commentaire, etqu*ilri4 embrassé des sentiments qu*il avait êiistdl rejetés après s*ètre mieux instruit. On I même qu'informé des] plaintes nuiver^ ' qui s'élevaient contre cet ou vrage, il pro de le supprimer; mais il n'exécuta pas promesse. Dans son explication du psao XLiv* il reconnaissait l'unité de perso en Jésus-Christ. Photius parle d*un cois* menlaire de Théodore sur la Geiù$t,i\y^ en sept livres, dont on cita quelques faments dans le cinquième concile géne/i Jean Philopanus, hérétique du tu* sitV»
réfuta cet ouvrage de Théodore dans un^*
Ju'il fit lui-même sur Tou vrage des six j'^^ n trouve encore quelques fragmene»»' Théodore sur \9i fienise dans lescrii^ des PP. grecs sur le Pentateuque. Ou c^ aussi dans le cinquième concile géuérj.:^ écrit de Théodore dans lequel il pariJii .. livre de Job dans des termes injurieusecommentaire sur les Psaumes nous apir^--'
Su'il rejetait les Epîtres catholiques oe.^t»^ acques et de saint Jude, la seconde ei ^ troisième de saint Jean, les deux livrer <i<^ Paralipomènes et Esdras. On ne troutreaicuu fragment de Théodore dans les ehaiflw sur Job; mais le P. Cordier en rafT^^^
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i«Ique$-uDâ dans ses commentaires sur s Psaumeê dans sa chaîne sur ce livre. Le Dquième concile général noas a transmis leiques passages de son commentaire sur
Cantique des cantiques ; mais ces fragments font horreur. Théodore ne voulait 15 méfue que Ton mit ce livre au rang des
ritures canoniques ni qu*on y cbercfaAt icun seos spirituel et prophétique ; il s'api)ai( sur la coutume de TEglise, qui, pour is raisons t»ien différentes, ne le faisait pas te. publiquement. Le môme concile cite uis passages du commencement de son iQitDeotaire sur les douze Petits prophiteSf m lesquels il prétendait montrer que leurs n>{»hé(ies ne doivent pas s'entendre de ê^turChrist, mais des Juifs, li rapporte u<Mun passage de son livre intitulé : 17firrprétation de V Evangile selon saint Matant, et plusieurs de ses commentaires sur
même Evangile^ sur saint Luc^ sur saint »n,$ur les Actee des apôtres et sur VEpitre ur Hébreux. On Toit ailleurs qu'il avait i5si commenté les EpUres aux Corinthiens iaux Galates. Théodore avait encore écrit I livre sur les miracles de Jésus-Christ, ifisé en plusieurs (Mirties. La seconde est tée par saint Maxime et dans la session A>|uième du concile de Latran en 649.
Ses écRiTS coiitrb lbs hérétiques et sua [TiMADTREssDJETs. — Geunaderapportcque héodore, avant son épiscopat, composa un Qvrage divisé en quinze livres sur VIncara/ioii, contre lesapollinaristeset leseuno- ^\m. Il parle avec éloge de l'auteur et de uurrige; car il déclare que Théodore y en- ^W avec science et pureté de doctrine ue Jésus*Cbrist avait tout ensemble la plélude de la divinité et de Thumanité, et aue Trinité était incréée et seule incorporelle. ossi Facundus a tiré de cet ouvrage beau- Mp de passages pour la justification de kéûdore. On ne laissa pas cependant d'en léguer un grand nombre pour le condamerdaus le cinquième concile général. Mais } oe peut guère douter que cet ouvrage '^lété corrompu par les hérétiques. Du )oîns Théodore proteste dans un écrit, .o'ii fit trente ans après, que les appollina- ^^S au désespoir oe ce qu'ils ne pouvaient ^uter son ouvrage sur l'Incarnation, y t^tient ajouté divers passages qui tendaient ^ Qiontrer qu'il y a deui fils en Jésus-Christ^ |Uûiqu*i| enseign&t le contraire dans ses iiKours publics et particuliers et même *ûs cet écrit. L'ouvrage que Théodore com- '^^ trente ans après celui de l'Incarnation i^il intitulé : d'Apollinaire el de son hérésie. 1 dvait encore composé un autre ouvrago ^'nire les sunousiastes ou apollinaristes. ^'lislorien Hésychius parle des blasphèmes l<^c Théodore enseignait dans ses discours |i)Miques. Facundus cite aussi un passage ''I treizième livre d'un ouvrage auquel ilit^odore avait donné le titre de Mystique. <''<mce fie Byzance parle désavantageuse- "!''*^ de l'apologie que Théodore fit pour '^jtif Basile contre Eunomius, et dit que f^^i plutôt une apologie d'Eunomius con-
tre ce saint évéque; mais Photius soutient que Théodore combattait fortement Eunomius dans cet ouvrage et qu'il réfutait fort bien l'écrit de cet hérésiargue. Il écrivit aussi un ouvrage divisé en troisparties contre les maguséens répandus dans la Cappadocc. On voit par Facundus que Théodore adressa à un nommé Cerdon un livre De Vallégorie et de rhistoire contre Origène, ce qui lui attira, dit-il, l'aversion des origénistes. On croit que cet ouvrage n'est pas différent des cinq tomes de Théodore contre les allégories, et Libérât se contente de dire en général que Théodore avait beaucoup écrit contre Origène.
Livre du baptême.— On cite cinq passages d'un discours de Théodore à' ceux qui venaient d'être baptisés ; une lettre à Domnus, dans laquelle il relevait l'union des deux natures en Jésus-Christ; mais il ne la re-
f;ardait que comme une union de volonté. I a donné aussi une explication du symbole de Nicée; mais Léonce de Bysance l'accuse de l'avoir non-seulement altéré, mais entièrement détruit et d'avoir donné sa croyance au lieu de la foi de ce concile. On lui a aussi attribué un symbole rapporté dans les conciles d'Ephèse, de Chalcedoine et de Constantinople. Celui d'Ephèse le rejeta comme rempli des impiétés de Nestorius, et condamna à la déposition ou à l'anathème tous ceux qui en tiendraient les sentiments. Mais ce concile ne dit rien de Théodore, afin que ceux qui avaient de l'estime et du respect pour lui ne prissent pas occasion, des censures dont on Paurait flétri, de se séparer de l'Eglise. Mercator et quelques autres paraissent croire que ce symbole est eifectivement de Théodore de Mopsueste; mais ils n'osent l'assurer. Facundus soutient au contraire qu'il n'est pas de Théodore, et Manuel Caleca l'attribue à Nestorius.Aussi les disciples de cet hérésiarque le fas:>aient signer à Philadelphie en Lydie.
Les matières que Théodore a traitées ne l'obligeaient pas à être orateur, et il s'en faut beaucoup qu*il ait la nerveuse dialectique de saint Athanase, la chaleur et l'érudition d*Origène, l'abondance et la clarté de saint Optât et de saint Cyrille d'Alexandrie, dans leurs écrits de pure controverse. Photius dit que son stvie n'a rien d'élevé ni de concis, qu'il est plein de répétitions fasti-^ dieuses ; Dupin ajouie que la diction en est embarrassée et diffuse, et qu'elle manque de clarté. Quelques éloges accordés à cet écrivain par des préventions peu réfiéchies ne sauraient balancer le poids de semblables témoignages.
THÉODORE, dont rhistoire ne nous donne aucune connaissance avant son épiscopat, fut élu en 575, pour succéder à Emétère sur le siège de Marseille. C'était un prélat d*une sainteté émincnte, et d'une assiduité infati-
fable à la prière. Il se vit réduit à de rudes preuves, et il eut besoin de toutes ses vertus pour s'y soutenir. Accusé d*avoir favorisé le parti de Gondebaud, il eut beaucoui^
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à souffrir des vexations de Gontran ; mais il retrouva le calme sous le roi Childeberl. Après avoir gouverné son Eglise avec le zèle et la charité d*un véritable pasteur, pendant un épiscopat de vingt ans, il mourut de la mort des justes, vers l'an 59^.
On prétend, mais sans en donner de preuves suffisantes» que Théodore découvrit dans son diocèse le corps de saint Défendant, martyr de la légion Thébéenne; qu'il en fil la translation dans une église bâtie en son honneur, et qu*il composa même les Actei de son martyre et de celui de ses compagnons. Ces Àcteê de saint Défendant n*ont jomais été imprimés, mais on les conserve, dit-on, dans les archivas de l'église de Bergame en Italie. Nous avons les Actes de deux de ses compagnons, saint Ours et saint Victor, que le continuateur deSurius a donnés au dOde septembre. 11 n'y est point fait mention de la translation de leurs corps de So- Isure à Genève, qui eut lieu au commenr.ement du vu* siècle. Ainsi on peut croire que ces Actes furent écrits quelcjue temps auparavant ; mais on ne saurait assurer qu ils aient eu pour auteur Théodore de Marseille. Ces Actes, du reste, sont fort peu de chose,, et ils ne jouissent d'aucune autorité. Ils sont remplis de faits miraculeux et do prodiges extraordinaires, dans le récit descruels l'auteur n*a pas même gard<^ la vraisemblance.
THÉODORE LE Lbctbdr, ainsi appelé parce qu'il était lecteur dans l'Eglise deConstantinople, travaillasur Thistoire.Onnesait pas bien de quel pays il était originaire; il y a quelques preuves qu'il était Paphlagonien ; mais elles ne sont pas bien certaines. Suidas rapporte qu'il avait écrit l'histoire de l'Eglise depuis Constantin jusqu'à Justinien. 11 composa d'abord une histoire Tripartile, qui n'était qu'une compilation de Socrate, de Sozomène et de Tbéodoret. Il la divisa en deux livres : le premier commence à la vingtième année de Constantin, et le second finit à l'empire de Julien. Cet ouvrage est eu manuscrit dans plusieurs bibliothèques, et à Venise dans celle de Saint-Marc. Léo Allatius en avait eu un exemplaire, duquel de Valois a tiré beaucoup de différentes leçons pour les histoires de Socrate, de Sozomène et de Théodoret. A ses deux livres Théodore le Lecteur en ajouta deux autres de son propre fond ; le premier fait suite à l'histoire de Socrate, et le second se termine en 518. Nous n'en avons plus qu'un extrait
Kublié en grec et en latin, sous le nom de icéphore Calliste. Il suit avec assez d'exactitude l'ordre des temps jusqu'à la mort de l'empereur Anastase; mais il y a moins de suite dans le reste de l'ouvrage.
On peut remarquer dans l'abrégé de l'histoire de Théodore par Nicéphore Calliste , que l'impératrice Eudoxie, dans son voyage è Jérusalem, envoya à Pulchérie le portrait de la sainte Vier^^e par saint Luc. D'après cet auteur, Pulchérie mourut ornée d'une multitude d'actiof d maintes, et après avoir donné toui sou bien «ux pauvres. L'empereur Mar-
cien, loin de désapprouver son teslampoi, fournit libératement les fonds nécessiirps
f»our son exécution; à Constantinople, soos e pontificat de Gennade, il arriva m\^ cendie dont Marcien , économe de \M% arrêta le cours avec le livre des ETançi«[ j)ar ses prières et par ses larmes. Il ra|>JKn2 que Démétrius évèque des ariens de 0> tantinople, au lieu de prononcer lespamiM sacramentelles enseignées par le Saarecr i)Our l'administration du baptême, avait fu la hardiesse de prononcer les suivantes:^. bas est baptisé au nom du Pire, par kFH^H dans le Saint-Esprit : mais que I eauquié^v: dans le baptistère s'échappa à rheareméis^. Il raconte qu'il y avait sur la f^onlièred'': Perse et des Indes un fort nommé TzuodaKr, queCavade, roi de Perse, souhaitait ré^io à son obéissance, parce qu'il avait np^yrn qu'il y avait dans cette forteresse ben^NU' d'argent et de pierreries. Il eutd^sbor^rr cours aux enchantements et à la m^t'ïn Juifs pour chasser de ce lieu les démons <^u disait-on, gardaient le fort; mais cette a' tative n'ayant pas réussi, il implora, deii vis de quelques personnes, la puissance d Dieu des Chrétiens. L*évèque h cette fin \i lébra les saints mystères, y |iartici{ta an^ le peuple, chassa les dénions par la vertu signe de la croix, et mit Cavade en po>M sion de la forteresse. Ce prince, éloDDé ^ ce miracle, donna à l'évèque le premier rani gue les manichéens et les juifs avaient teo^ jusque-là dans la Perse, et permit àsessvjets d'embrasser la religion chrétienne. Amondaue, nrince des Sarrasins, ayant ^cbrassé la loi de Jésus-Christ , Sévère £: envoya deux évêques de sa secte pourlV gager dans l'erreur; mais ce prince, pèrm inspiration divine, reçut le baptême de rrA qui soutenaient le concile de Chalcédoine. et, comme ces deux évêques le pressaifll toujours d'embrasser leur doctrine Jl H de cet artifice pour leur en faire voir ta U^ seté. Il feignit donc d'avoir reçu desleiirH par lesquelles on lui mandait que rarcbangi saint Michel était mort. Ces deux év^juei lui répondirent que cela n'était pas possible. Comment donc Jésus-Christ a-t-il pumoam sur la croix, s'il n'a pas deux natures, pai^ qu'un ange ne pourrait ni mourir, ni mèxt souffrir? Théodore parle de la transiati'''^ d'un grand nombre de reliques à ConsiiQUnople;dtt celles de saint Timotbée, éessn André, de saint Luc et de saint Chrysostai».- Il dit quon trouva dans Ttle de Ch)7»nfcorps de saint Barnabe, ap/^tre, sous uor* bre, et qu'il avait sur la poitrine l'Ev-ao?-' de saint Matthieu, écrit de la maindeM:'* Barnabe même. Les habitants de ceiu ^* obtinrent pour ce suiet <jue leur Egii« ^' dépendrait plus de celle d Antiocbe, et (^ pereur Zenon mit cet Evangile dans )'«»'''' de Saint-Etienne, bâtie dans rioténear^u palais. L'histoire de Théodore le Lecteur ti>'> imprimée à Paris en iikk et en 16TJ3iec les notes de Valois.
THÉODORE, ôvêque de Pbaran rers !•« 626, fut le premier auteur du monolhélistDi^«
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I soutint que l*on aevait attribuer h la persnne du Verbe tout ce qui se faisait par les eux natures, de sorte que c'était le Verbe ui agissait dans la nature humaine, qui lui nnnait le raouveraent, qui souffrait : la ature humaine n*était , à son égard, qu'un (iMrument dont il se servait pour opérer. liéoJore composa sur ce sujet un écrit qu*il onimoniqua h Sergius, patriarche de Consinlinople, qui en adonta la doctrine, cette octrine de Théodore, aans la troisième sesmn du concile de Latran. Par la lecture que ou tu de plusieurs passages, il fut prouvé lairetnent qu'il ne reconnaissait qu'une tfolcopération en Jésus-Christ, dont le Verbe ^irin était la source, et l'humanité seulenu'ol lorgane et l'instrument. Le Pape réf'iia celte erreur par les passages des Pères, rmre autres de saint Cyrille, saint Grégoire 1" Nazianze, saint Basile et du concile de .<:8lcéJoine.
THEODORE passe pour auteur d'une Vie Ir saint Magne ^ premier abbé de Fressen m diocèse d*Augsbourg, mort vers 665.
[om^tagnon de ce saint al)bé, à qui l'on rapfivie la première origine de la célèbre abliye de Kempten, il avait été comme lui liniple de saint Gall à Arbone. Mais celte hede saint Magne est une pièce visiblement ^u^e, qui, au jugement des savants, ne méritait pas de sortir des ténèbres d'où ses Miieurs l'ont tirée. On la trouve dans Catii^ius, dans le premier volume de Goldast sur riiistoire d'Allemagne, dans «SuriuSi et itui^lre bien ailleurs encore.
THEODORE, prêtre ou abbé de la Laure JaJu monastère deRailhe en Palestine, vii^Aît à latin du yii* siècle, en même temps l«e saint Maxime, si c'est à lui, comme ou '^croit, à qui ce Père a adressé ses questions nir VEtsence et la nature de la volonté^ im-
Rméesdans le second tome de ses œuvres, otius parle d'un prêtre, nommé Théodore, qui avait composé un ouvrage pour prouver que Jes écrits qui portent le nom ^^ saint Denis l'Aréopagitesont réellement •l'* lui. Cet ouvrage est perdu, et on n'a aucune nreuve qu'il fut de Théodore de Raï- *"^- Il ne nous reste de cet abbé qu'iin disjours dogmatique sur l'Incarnation, dans ^uel, après avoir rapporté les erreurs de «nés, de Paul de Samosale, d'Apollinaire, YNeslorius et d'Entychèssur ce mystère, ! propose la doctrine de l'Eglise. Ensuite ï' explique cette doctrine, et montre com- J^^ni les erreurs qu'il avait rapportées ont «to renouvelées par Julien d'Halicarnasse ^t Sévère d'Antioche. Il oppose h celte *^'>ctrine celle de l'Eglise qui enseigne que, ^woimrii y jiij en Jésus-Christ deux nalu- ^'*s distinctes, il n'y a cependant qu'une per- ^^nnp, Dieu et homme, parfait, parce que ^<î5 deux natures, la divinité et l'humanité **>ni unies en lui dans une seule et même p<*rsonne. il ne dit rien contre les mono-
Mucs, ce qui prouve qu'il avait écrit ce '^^110 avant la naissance de leur hérésie, fl
v*raU, \ 1^ fln jq ^el ouvrage, en pro-
mettre un autre pour, combattre toutes ces erreurs parles témoignages des docteurs de l'Eglise, mais nous ne l'avons pas. Celui qui nous reste fut imprimé dans les différentes Bibliothèques des Pères de Paris en 1589 et 1609, de Cologne en 1618 et de Lyon en 1677.
THi^ODORE, moine de Tarse en Cilicie, homme savant et sage, fut choisi en 1668, par le pape Vitalien, pour remplir le siège épiscopal de Cantorbéry. il fut le premier de cette Eglise qui exerça la primatie sur toutes les autres é(y[1ises d'Angleterre. Pendant son épiscopal il forma plusieurs écoles dans lesquelles on enseignait l'Ecriture sainte, l'astronomie, l'arithmétique ecclésiastique, autrement le calcul pour trouver la Pâque, les langues grecque et latine, la composition des vers latins et le chaut ecclésiastique. Théodore fonda plusieurs évêchés, rétablit dans leurs églises ceux qui en avaient été chassés injustement, tint plusieurs conciles, fonda des monastères, et ne cessa de travailler au maintien de la foi et de la discipline jusqu'à sa mort arrivée en 690.
/*^t7en/te/.— Théodore composa un Pénitentiel, ou recueil de canons pour régler les pénitences de divers péchés. Le titre seul fait voir qu'il est différent du livre des canons dont il tira dix articles pour les faire approuver dans le concile d'Herford au'il présida en 673. Ce livre était vraisemblablement le code de l'Eglise romaine; car Théodore n'aurait pas osé en proposer d'autre aux évoques d'Angleterre, puisqu'il savait qu'Adrien, qui l'avait accompagné à Cantorbéry S)ar ordre du Pape, était chargé de veiller ce qu*il n'introduisit rien de nouveau* dans cette Eglise. S'il se fût ai^i de son P/nitentiel^ pourquoi ne l'aurait-il pas pro* posé tout entier au concile? N*était*il pas de son intérêt particulier et du bien général deséglisesd Angleterre qu'il fûtapprouvé dans un concile qui représentait toute la nation? Le Péniteniiel que nous avons aujourd'hui n'est ni entier, ni dans toute sa Eureté. On V a fait, comme il est arrivé à eaucoup d autres livres de ce genre, diverses augmentations et changements, snivant les lieux et les temps où il a été mis en pratique. Sigebert n y avait vu que la manière dont les pécheurs devaient expie-r leurs fautes, et on y trouve maintenant une multitude de rites etde cérémonies qui n'oni aucun rapport à la pénitence. Ce qui nous reste de son Pénitentiel et de ses autres ouvrages a été imprimé à Paris par Jacques Petit, en 1677, et dans le neuvième tome du Spicilége de dom Luc d'Achcry, dans l^'Appendice du sixième tome des conciles du P. Labbe en 1671. Voici ce qu'il y a de plus remarquable d'après l'édition da dom d'Âchery, qui parait plus pure et plus sincère que celle de Petit, quoiqu'elle no soit pas exempte de mélange Je canons étrangers.
Il était d'usage qu*un prêtre 6lflt aux nouveaux baptisés, le septième jour afirès le^
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baptfime, le voile oui leur aviiilélé missar la iôte dans cette rérémonie ; i*abbé en agissait de oième à Tégard des moines après leur profession. Labbé était élu par les moines, et béni par Tévêque. Les clercs et les laïques communiaient tons les dimanches chez les Grecs, et celui qui passait trois dimanches sans participera la sainte table était excommunié. Il n*en était pas de même chez les Latins. Les Grecs se mariaient au troisième degré de consanguinité, et les Latins seulement au cinquième; mais si le mariage avait été contracté au quatrième on ne l'annulait pas. Les nouveaux mariés recevaient la bénédiction du prêtre pendant la messe; ensuite ils étaient un mois sans entrer dans Téglise; puis ils faisaient quinze jours de pénitence avant de communier. Chez les Grecs le prêtre peut consacrer les vierges en leur donnant le voile, réconcilier un pénitent, bénir Thuile et le chrême pour les infirmes; les Romains réservent toutes ces fonctions aux évêques. On doit avoir de la vénération pour les reliques des saints et tenir un cierge allumé devant leur châsse pendant la nuit, si TEglise est en état de faire cette dépense. La pénitence pour l'homicide volontaire est de sept ans, pour la fornication un an, et pour Tadultère trois ans : ainsi on avait déjà beaucoup abrégé les pénitences prescrites par les anciens canons. II n'est pas permis dédire la messe pour celui qui s* est suicidé, mais on peut prier pour lui et faire des aumônes è son intention. Ceux qui ont été ordonnés par les Ecossais et par les Bretons schismatiques , doivent être réhabilités par l'imposition des mains et leurs Eglises réconciliées par l'aspersion de l'eau bénite. On n'accordera aux Bretons ni la confirmation ni l'Eucharistie, qu'ils ne se soient réunis à l'Eglise. Défense sous peine de déposition à l'évèqueou au prêtre (le célébrer la Pftque avant l'équinoxe. Les ivèques tiendront chaque année deux conciles : le premier la cinquième semaine après la Pentecôte et le second au mois d octobre. L'évêque, le prêtre, le diacre doivent confesser leurs péchés; dans le cas de nécessité on peut se confesser à Dieu seul. Gralien, Hurcliard et Yves de Chartres citent ce passage; mais dans des termes bien différents de Toriginal.
Autre PÉNiTBNTiBt sous le nom de Tnio^ DORE. — Jacques Petit a joint aux extraits du Pénilmtiel de Théodore un autre recueil de canons qui portent son nom et plusieurs autres canons qui lui sont attribués dans une collection des conciles d*Espagne, dans le Péniuniiel romain et dans celui de Raban par Yves de Chartres, Gratien et quelques autres dont les témoignages en ce genre ne sont pas toujours dignes de foi. Il y a joint une ancienne compilation de canons et divers monuments sur les rites de l'Eglise , avec deux dissertations, l'une sur la Vigi-" lance pastorale et l'autre sur la Pénitence» Dans cette dernière il entreprend de prouver que dans les premiers siècles de l'Eglise
il n'y avait pas de pénitence réglée poor les péchés cachés.
ibÉODORE, surnommé Studhc, ï case du monastère de Stude, dans lequel il ser^ tira pour éviter les insultes des rousQiautt. était né à Constantinople vers l'an TU. 11 S; ses études sous la direction de saint Pliiofl, abbé de Saccadion, son oncle, qui, ifé l'avoir exercé pendant treize ans dans k pratique de la vie monastique, le fit cmiutner prêtre, et se déchargea sur lui da ^f^ vernement de la communauté. Il s'oppr^t ouvertement au mariage que remperev Constantin avait contracté avec ThéoloK, après avoir répudié contre toutes les règles l'impératrice Marie. Saint Théodore alli plus loin : il excommunia Tempereort te que n*avait pas osé faire le {mtnarche Ts* raise. Mais cette manière d'agir irrita teli^ ment l'empereur, qu'il l'envoya en exil eA 797. I^ mort de l'empereur, survenue iin* née suivante, fut une occasion è lri»«<> s'emparer de l'empire. Elle rappela mswk tous les exilés ; et saint Théodore se rèc' t!* cilia avec le patriarcho Taraise, pourra qui\ déposât le prêtre Joseph , qui avait béni il mariage de Constantin avec Tbéodote. E& 809, l'empereur Nicéphore fit assembienia concile, et le mariage de Constantin fut re» connu légitime, malgré les réclamations de Théodore, qui fut aussitôt mis en prison H ensuite envoyé en exil dans unedesiicf voisines de Constantinople. L'empereur Ui* chel le rappela en 811 ; mais la guerre qii» Léon l'Arménien déclara aux images, ai 614, donna lieu à saint Théodore de $igfi^ 1er son zèle pour la doctrine de l'élise, fi fut de nouveau persécuté et conduit es.V tolie, dans un lieu nommé Bonite, d'oêil fut rappelé en 821, après la mort de Teisir reur Léon. Le saint abbé profita de sa lïti^ pour travailler è la paix ue l'Eglise etanrt* tablissement du culte des images, dont il m cessa de prendre la défense jusqu'à sa morti oui arriva le 11 novembre 836. Sa Vie fat écrite par un de ses disciples» et imprimée dans le recueil des œuvres de saint Théo* dore, à Paris en 1696, et à Venise en i7i8.
Ses écrits. — Diicouvê aur le$ imam.- C'est dans cette Vie que l'on trouve le discours que saint Théodore Studite uroDon{i pour la défense des images, enpr^seDve(<¥ l'empereur Léon l'Arménien, en 8U. I> commença par prier ce prince de ne \^ troubler la paix de l'Eglise, s'il ne toum^' pas éprouver les mêmes malheurs dans le
Îjuels étaient tombés ceux qui avaient <)r,J ait la guerre aux images, dont le ctt}::> ajoula-t-il, est autorisé par une constante î.'> dition des saints Pères. Il fait voir que»:' avait été détendu aux Israélites, à leur snr(^^ d'Egypte, de n'avoir aucune image, ce oV tait que pour les éloigner du cuUe desidles qu'ils avaient vu en usage pendaal leur captivité, et auquel ils étaient portés. Cent loi, encore, n'eut lieu que pour un teaifs» puisque l'on vit ensuite des chérubins Jur le tabernacle et le propitiatoire. Dans la iO| nouvel'e, l«. culte des images a été aj'prou^*
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it J6os-Christ même, puisqu'il envoya la ienoe i Abgar, roi d'Edesse. 11 n'était pas onreîable, dit-il, comment on pouvait noorer la croix et refuser d'honorer les iroa* es; car s*il y avait à délibérer sur le choix e5 deux, il faudrait plutôt rejeter la croix, ue ia toi de Moïse nous représente comme igné d'exécration.
Sov nsTiificirr. — Nous avons deux testaifots de saint Théodore : Tun écrit vers an 816, l'autre quelque temps avant sa lort.Le premier est une lettre dans laquelle ! prie les moines de Stude de lui pardonner ^i fautes de son gouvernement et de prier mt lui. II y dféclare qu'il pardonne h Mc$ et aux antres qui s'étaient séparés l «ut sous de vains prétextes ; mais qu'ils y> devaient pas espérer de pardon de la part if Dieu, s'ils ne iaisaient pénitence. Le se-> <0(1 est beaucoup plus étendu. Nous nous }ntentons d'en donner l'analyse.
Théodore y fait d'abord sa profession de i: et après s'être expliqué d une manière tbodoxe sur les mystères df! la Trinité et irincarnation, il déclare qu'il reçoit les 1^ conciles généraui. Il admet le culte des M);es vénérables de Notre-Seigneur, de la ire de Dieu, des apôtres» des martyrs et is autres saints; il reçoit tous les livres de kacien et du Nouveau Testament* les écrits s saints Pères, k l'exception de ceux d'Euèede Césarée» et confesse que l'ordre moisllque est un état sublime, qui efface les khés par la perfection de la vie qu'on y lène, surtout si elle est conforme aux lois ^htétiques de saint Basile. Il adresse enuHe ces paroles à son successeur : « Vous .' changerez rien, dit-il, dans la forme et 10^ la règle de vie que vous avez reçue de ui; TOUS n'aurez rien en propre, pas même le pièce d'argent ; vous ne serez occupé le de vos frères ; vous ne donnerez rien s biens du monastère à vos parents ni à » amis, pendant votre vie et après votre Ml, sous prétexte d'aumône ni par forme Crédité ; vous n'aurez lyas d'esclaves pour ^ usage particulier ni pour le monas- %i pas même pour la culture des champs, rTesciave est un homme fait à l'image de w; vous ferez vos voyages à pied, à temple de Jésus-Christ, ou monté sur un i<t TOUS aurez soin que tout soit en comtto entre les frères \ vous ferez une instruo- ^Dà la communauté trois fois la semaine, > par vous-même ou par un autre ; vous ' formerez pas d'amitié avec une reli- -use , et vous n'entrerez pas dans leurs >nasières, et vous n'ouvrirez la porte du ^cf k aucune femme sans une grave né- '|)t^; s'il est nécessaire que vous leur "^^i, TOUS ne le ferez qu'en présence de "Uémoins de part et d'autre ; vous n'aii- Kd habits précieux que les ornements sacdotaux. ]| n'y aura aucune délicatesse tis Totre vie particulière ni dans la récep- '0 des étrangers. Vous ne garderez pas '^ont dans votre monastère; mais vous tinerez aux pauvres tout le superflu. Vous userez aux celléricrs le soin du temporel»
pour ne vous occuper que de celui des âmes ; mais vous vous ferez rendre compte du temporel et du spirituel. Vous prendrez l'avis de deux ou trois des plus sages, si les matières l'exigent. » Saint Théodore donne une instruction particulière pour les religieux de son monastère, et les exhorte à la pratique de Tobéissance, de l'humilité, an mépris des choses du monde, et principalement à une soumission respectueuse envers leur abbé.
AlfTIRRHÉTIQUBS CONTRE UIS IGOlfOCLàSTES.
— Parmi le grand nombre de traités qu'il composa contre les iconoclastes, il y en avait un intitulé : 5fe/i/«un'9u«, c'est-à-dire invectives. Mais comme il n'y avait pas assez développé le venin de leur hérésie, ni répondu aux calomnies dont ils chargeaient les catholiques, il écrivit trois livres d'ilntirrhéliquet^ ou apologéliquei. Il répondit en particulier à un ouvrage composé par quatre iconoclastes, et réfuta leurs erreurs par deux autres écrits, dont l'un est intitulé : Problêmes contre tes iconoclastes^ et l'autre : Sept chapitres contre les mêmes hérétiques. Les Atuirrhétiques sont en forme de dialogue entre un iconoclaste et un orthodoxe. Les principales objections du premier sont : Que l'adoration appartient à Dieu seul; quo Jésus-Christ étant Dieu, et par conséquent incirconscrit, ne^peut être représenté par une image» qui suppose un être tiorné et fini; et que s'il est permis de le représenter, co n'est que dans le sacrifice de l'autel, qu'il a recommandé de faire en mémoire de lui. L'orthodoxe répond qu'il ne connaît non plus qu'un culte de latrie et d'adoration, qui se rend au Père, au Fils et au Saint-£sprit ; et le culte que Ion rend aux images est d'une nature différente, comme Tadoration que nous rendons aux rois et aux princes est différente de celle qui est due a Dieu. Quoique ces deux adorations aient en apparence quelque chose de semblable, elles sont en effet très-différentes dans l'esprit et dans l'intention de celui qui les rend. Le culte
Sue l'on rend aux princes n'est qu'un culte honneur, parce que ce ne sont que des hommes à qui nous le rendons : il faut donc bien distinguer l'adoration que l'on rend aux prototypes par leurs images. Celle que l'on rend a Dieu lui est propre et ne convient qu'à la Divinité seule, et celle que l'oo rend aux images des saints ne se rend que par analogie ou par proportion aux prototypes qu'elles représentent : à celle de la mère de Dieu, comme mère de Dieu; à celles des saints, comme saints. Les catholiques, en faisant l'image de Jésus-Christ, ne pensent pas à représenter sa divinité, mais son humanité, qui, étant bornée et finie, peut être représentée comme colle d'un autre homme. 11 traite de blasphème et d'impiété ces paroles de l'icOROclaste : Que l'on ne pouvait représenter Jésus-Christ qu'en faisant commémoration de lui dans la liturgie. « Comment appelez-vous, dit-il, ce qui se fait par le prêtre dans la célébration des mystères ci le chant des cantiques sacrte? L'appe-
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lez- vous image ou vérité? Si vous l'appelez image, vous drtes une chose absurde, vous tombez d*un blasphème dans un antre. Mais vous n*avez pas craint de vous faire noter d*im piété, en avançant une proposition qui vous a paru convenir à la défense de votre cause. Si vous l'appelez vérité, comme elle Test en effet, puisque les fidèles qui reçoivent le corps et le sang de Jésus-Christ confessent, par l'autorité de la divine parole, que c'est son corps et son sang, pourquoi tournez-vous en figures les mystères de la vérité?» Il prouve le culte des images par plusieurs passages des Pères, et déclare bé« rétiques tous ceux qui défendent Teiposition publiaue de l'image de Jésus-Christ, comme celle de la croix, et quiconque ne rend pas un culte à l'image de la Mère de Dieu et à celles des saints.
Lettre a saint Platon sur les images.
— Théodore, dans cette lettre, satisfait à la demande de saint Platon sur la manière d'honorer les images. «Toute imageartificielle est, dit-il, la ressemblance du prototype. Lors donc que nous honorons une image, nous révérons celui que l'image représente. Ce n'est pas la substance ni la matière dont riroage est imposée qui fait l'objet de notre culte; mais ce qui est exprimé ou représenté par cette image : et en la révérant nous ne la séparons pas de son prototype : car l'imagé et l'objet qu'elle représente ne font qu'une même chose. Comme nous ne rendons qu'une seule adoration à la sainte Trinité, parce que la divinité est commune aux trois personnes ; \b vénération que nous avons pour l'image de Jésus-Christ est une, à cause de l'unité de sa personne; et c'est sa personne qui est l'objet de notre culte dans l'image même. Quelqu'un en conclura peut-être que ce culte, étant le culte de latrie, nous rendons à l'image de Jésus-Christ la même adoration qu'à la sainte Trinité; mais ceux qui raisonneraient ainsi feraient voir qu'ils ignorent qu'il y a différents cultes ; car nous révérons les saints, mais nous ne leur rendons pas un culte de latrie; nous respectons les princes , mais ce respect n'est pas non plus un culte de latrie. La matière dont l'image de Jésus-Christ est composée n'a aucune part au culte que nous rendons à Jésus-Christ qu'elle représente. £n un mot, le culte de latrie ne se rend pas à l'image de Jésus- Christ ; mais à Jésus-Christ lui-même qu'elle représente. »
Lettres de saint Théodore, liv. i.— Les autres lettres de saint Théodore sont distribuées en deux livres : le premier en contient cinquante-sept ; et le second deux cent dixneuf; toutes écrites pendant ses trois exils. Le vingt-unième et le vinet-dcuxième traitent de la déposition du prêtre Joseph. Elles furent écrites par saint- Théodore au nom de saint Platon; il y allègue deux canons pour prouver que ce prêtre avait été justement déposé ; 1 un du concile de Néocésarée, 3ui défend à un prêtre d'assister au festin 'un second mariage, et qui, à plus forte raison, aurait défendu do le bénir \ l'antre ,
du Code d'Afrique, qui dédare que celai qui a été déposé pour crime , n'est |)as m^. vable, après un an, à demander soQittj. blissemenl. Dans la viDgt-i|uatriëme iTbe^ ctiste, il explique jusqu'oïl peut aller lan^ descendance en matière de relidon. (hy doit violer en aucune manière les lois ^ blies ; mais on peut relÂcher quelque ch^ selon que la raison ou l'oceasioQ iW.
Saint Paul se purifia et circoncit Timotltc. saint Basile reçut Toffrande de Valeo$;i]iB ils ne continuèrent ni l'un ni l'autre, j>ii contraire , ils montreront qu'ils moumits; plutôt que de passer entièrement sur r^^ articles. Théoctiste ohiectait que sainiCbn* sostome était disi>en$e du c4inon des t\nAkcontre les ordinations simoniaques,ài'é:irj de six évêques qu'il avait déposés, âint Théodore lui répond qu'il ne s'écarta 1^4 de ce canon, puisqu'il les interdit de Nt? fonction sacerdotale , et ne leur ac€onii<]ir de communier dans le sanctuaire. Il !.tQ est pas de même ici, ajoute-t-il, ceW^qui a marié l'adultère, sacrifie comme sUdVu rien fait de mal. Dans la quarantièmejti^> dore répond à diverses questions que Mq crau lui avait faites, principalement suri baptême des hérétiques. Il le renvoie m livre De$ hérésies^ composé par saint £;>; phane. Ce qui embarrassait le pins Naucrn était le canon des apôtres qui rejette di nombre des clercs et des fidèles ceux (^ui (la été ordonnés ou baptisés par les hérétique Saint Théodore lui iaitobserverqueceraD>r ne parle que des hérétiques qui n*étaieDi (4^ baptisés et qui ne baptisaient pas au m des trois personnes divines. Il appuie «4 sentiment sur un passage de saint Basile. 1j dernière de ce livre est adressée àya( Platon, qui était encore prisonnier. ^ii| Théodore (]ui souffrait la même peine, ^ni fait le récit de sa manière de vivre Jtm ce lieu où ou l'avait enfermé. «Je c'ai,clM qu'une seule consolation dont je doisTOu faire part. J^ai appris par la lecture et li commerce des Orientaux que ceux qui ^^' nent une vie retirée , doivent, s'il est {^ sible , participer chaque jour i la dirioi communion; j'ai gardé cette coutume, qcj m'a été d'un grand secours , parce qu'»<< a détourné mes pensées des mouretoe|<t« vicieux de l'âme. Car qu'y a-t-il de pu» puissant que la divine communion, $011
fjour donner de la joie, soit pour éclair' 'âme? Je mets donc du vin dans un »i!' de verre, et après avoir achevé ta prière-^ lennelle, je participe à ce sacrement dr- Marquez-moi, je vous prie, si je fais i^ ou si je dois m'en abstenir. »il parait f saint Théodore ne communiait que y-ii' l'espèce du vin ; mais il y a dans cet epiinune lacune dans sa lettre, de sorte qu'«""* peut assurer, s'il y parlait ou non de l'etf^ du pain.
LiVHB II DES LETTRES DE SAINT ÎHÉOOOL*-
— La plupart des lettres contenues d3«j'' second livre regardent ou lecultedes m^-^^ ou ceux qui souffraient persécution po«' en avoir pris la défense. Il y en a W^^
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ins lesquelles saint Théodore prescrit des imèdes à ceux qui , après avoir cédé aux urments, demaDdaient pénitence : dans Autres, il exhorte è la persévérance les ffenseurs de la doctrine de l'Eglise ; enfin lelqaes-unes sont adressées au Pape et à »s personnes puissantes , pour procurer »s secours aux persécutés et la paix à Elglise. Albeneca avait résolu de renoncer i siècle; mais elle y trouvait une grave iSeulté parce qu'elle était engagée dans les eosdu mariage. Elle consulta saint Théo- )re qui trouva son dessein d'une exécution autant plus diflicile que , les personnes int unies par Tautorité de Dieu , l'homme » aucun droit de rompre cette société. Il unseiile donc à cette dame d^ faire part à on mari de son dessein ; et afin de l'engager /«suivre, de lui représenter l'instabilité >$ richesses'y des honneurs et des plaisirs iD|iorels; la difficulté qu'il y a dans le nn.ie à remplir les préceptes de l'Evangile, les supplices réservés à ceux qui sesercmt [Tés à leurs passions criminelles, « Faitesi entendre toutes ces choses, ajoute-t-il, ihorlez-le, employez les paroles les plus tidres pour l'engager à renoncer au monde fecTous. S'il y consent, ce sera un grand en ; s*il n'y consent pas, alors si vous avez isez d'amoiir pour Dieu , vous ferez ce qu'il )u$ plaira , môme malgré votre mari. »> II ^ffibie, par ces dernières paroles, que saint héodore ait cru qu'il était au pouvoir d'Aï- ^neca de quitter son mari sans sa permis- Hm; mais il faut se souvenir qu il avait ■ipararant représenté le lien du mariage OQjme indissoluble, si ce n*est par l'autorité f Dkii seul : « Ce que vous désirez, dit-il, iti^and et diflScile, non-seulemant à cause ^ la sublimité de la vie céleste à laquelle >tts aspirez ; mais encore parce que vous e^ liée à un mari dont il est difficile de ms séparer, parce que c'est Dieu qui vous joints ensemble. Qui, en eiTet, vous sépa- (ra? Personne; si ee n'est celui qui vous )rle è embrasser un genre de vie plus extUent.» Plusieurs ont pris occasion de cette lire |)our accuser saint Théodore d'avoir rr^sur le mariage et dire qu'il ne le mettait ^ au nombre des sacrements. Mais si ce ère n'a [i^s dit, en termes formels, que le ^iriage fût un sacrement, il le suppose librement, puisqu'il reconnaît aue le prêtre ^icM le ministre et qu'il appelle sacrée la We que le prêtre prononce su^ les époux. ■I répond dans la lettre au diacre Tbéo- ^^ à quelques objections des acéphales, liait voir que l'on doit distinguer en Jéu&*Christ deux natures complètes et unies û une seule personne, l'une consubslanc le au Père et au Saint-Esprit, l'autre con- "«stantielle aux hommes. Voici comment ' ^M>lique ces paroles de saint Paul : •Toute «pBniludede to Divinité habite en lui cor- 7u-^^.'^^ (Colosi. II, 9;, c'est-à-dire, toute Jr^^^ïiilé et non pas seulement une partie, T^^^ le prétendaient quelques-uns , ha- '"« dans la chair du Verbe, comme dans ^û temple que le Verbe s'est bâti. Il y ha-
bite corporellement , substantiellement , comme l'ont enseigné les Pères contre ceux qui soutenaient que l'union du Verbe avec Ja chair n'était que d'affection et non pas substantielle. C'est pourquoi TapAtre saint Jean dit : Le Verbe a été fait chair et i4 a habité parmi nous [Joan, i, 14) ; ces dernières paroles ont été ajoutées par lévangéliste, afin que personne ne s'imaginât que le Verbe avait été changé en la chair et pour marquer l'union des deux natures en une seule personne. » Consulté par Dorothée sur la conduite qu'il devait tenir dans les prières publiques à l'égard de ceux qui étaient morts après avoir communiqué avec les hérétiques, le saint répond que s'ils en avaient témoigné du repentir avant leur mort, il fallait les nommer avec les orthodoxes dans la célébration des saints mystères; mais que s'ils n'avaient participé au corps et au sang de Jésns-Christ que dans leur secte, il ne croyait pas qu'on dût offrir pour eux le sacrifice, parce que le pain que l'on reçoit chez eux est un pain hérétique et n'est pas le pain de Jésus-Christ. Dans une autre lettre, Théodore explique la précédente. Il s'agit de la conduite qu'il fallait tenir envers ceux qui avaient communiqué avec les iconoclastes. Saint Théodore convient que c'est aux évêques è la prescrire , et il ne prétend pas que son opinion en cette matière doive faire loi. Si ceux qui ont communiqué avec les hérétiques sont morts sans avoir témoigné leur repentir, on ne doit ni offrir le saint sacrifice ni prier pour eux, quelle C|ue eoit leur condition ou leur dignité. Mais, si avant de mourir, ils sont revenus à eux-mêmes, s'ils ont confessé que la crainte les a entraînés dans l'erreur et ont reçu les saints mystères de la main des orthodoxes , on devra prier pour eux après leur mort. Ceux qui vivent et ne sont
f)oint en danger, dès qu*ils auront abjuré 'erreur et témoigné le désir de tout souffrir plutôt que d'y retomber, seront reçus, pourvu toutefois qu'ils accomplissent la pénitence suivante : privation pour le prêtre ou le diacre de toutes les fonctions jusqu'au premier synode ; mais après avoir accompli la pénitence C|ui lui aura été imposée, il pourra participer à l'Eucharistie, pourvu qu'elle ait été consacrée par un prêtre orthodoxe. Si celui qui a communié avec les hérétiques est un moine ou clerc, ou si c'est une religieuse, on les admettra à la communion de l'Eucharistie aussitôt après qu'ils auront accompli la pénitence, et il en sera de même pour les laïques.
On avait demandé à saint Théodore comment, à défaut de prêtre, les moines et les religieuses pouvaient s'administrer à euxmêmes la sainte Eucharistie. Il répond qu'il est défendu à toute personne qui n'est pas revêtue du caractère sacerdotal de toucher les saintes espèces; mais que dans le cas de nécessité, en l'absence dii prêtre et du dia* cre, ils pourraient se communier eux-mêmes de cette manière : On étendra sur un livre sacré in Mnge bien propre sur lequql
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on placera avec révérence la sainte Eucha^ ristie, et, après avoir récité des hymnes, la personne qui voudra communier prendra les saintes espèces avec la bouche qu elle pu* rifiera ensuite avec du vin.
Discours de saint Théodore. — Ses Catéchèses.— Les grandes et petites Catéchises forment Touvrage le plus considérable de saint Théodore. Livinius en a publié cent trente-quatre auxquelles on a ajouté un discours sur le quatrième dimanchede Carôme. De là vient que dans la Bibliothèque des Pères on en compte cent trente-cinq. Elles avaient été imprimées à Anvers en 1602. Ces Ca/ecA^ses furent faites pour les dimanches et fêtes de Tannée. Nous apporterons ce qu'il y a de plus remarquable. Ne dites pas : » J*ai vieilli dans la pratique delà vertu, je ne crains rien , le changement est toujours à appréhender; le démon en a précipité plusieurs en un moment dans Tablme du péché, qui avaient vieilli dans la pratique de la vertu. Le feu de l'enfer ne s'éteint pas et le ver rongeur demeure toujours. Les ténèbres ne se dissipent pas et les liens ne sont jamais rompus. Il en est de même des autres supplices ; tuus sont éternels. Si Ton adore ces lieux où Jésus-Christ est né, et si par respect on en emporte la poussière, à plus forte raison doit-on adorer son image dans laquelle il est représenté comme dans un miroir et adoré. Dans le ciel le frère connaîtra son frère, le père ses enfants, le mari sa femme, l'ami son ami ; nous nous connaîtrons tous, mais différents de ce que nous sommes et revêtus de Tincorruptibililé. Le péché d'Adam nous avait rendus esclaves du démon ; mais le Fils de Dieu nous a rachetés de son sang. Le jeûne du carême ne consiste pas seulement dans l'abstinence des viandes; mais aussi dans la fuite du péché, et ce saint temps est également salutaire aux gens du monde et aux moines. Les larmes et la componction sont d'une grande utilité; mais la participation aux saints mystères est préférable à tout, p Dans toutes ces Catéchèses saint Théodore s'adresse aux moines de Stude, c'est pourquoi il y insiste souvent sur les devoirs de la vie monastique et n'y parle pas des dogmes de la religion.
Nous passons sous silence plusieurs écrits de Théodore, entre autres ceux qui regardaient la conduite du monastère, et les discours qu'il adressait à ses frères. Ces ouvrages composés pour la plupart dans sa prison, ou dans des lieux éloignes de tout secours, marquent et l'étendue de ses lumières et la tranquillité d^âme qu'il^avait conserver au milieu de la persécution. Né avec de grands talents, un génie abondant, cultivé par l'étude des lettres divines et humaines, il sa^ vait allier son style aux ditférents sujets qu'il traitait; mais il parlait et écrivait avec netteté et élégance , avec feu et précision. Au-dessus de toutes les subtilités de la dialectique , il découvrait aisément les artifices de ses adversaires, détruisait leurs sophismes et renversait leurs erreurs. C'e^t
ce gu'on remarquera sans peine dans se» Antirrhétiques. Nous ne connaissons pas d'écrivains avant lui qui aient écrit avec taoi de solidité sur la question des images, ^ c'est dans ses écrits qu'ont puisé ceui qui ont traité depuis cette matière. Ses lettm sont antant de témoignages de Tardeor à son zèle pour l'Eglise et de son amour poa; la vérité. Elles ne peuvent être qu'ialérey santes pour ceux qui sont curieux de safcl*
Îuelles étaient les mœurs de l'Eglise grecqut ans le huitième et neuvième siècle. Mais il lui est arrivé comme à beaucoup d'autre) de laisser échapper dans le feu de la dispuu quelques expressions qui ont besoin ddrt expliquées lavorablemenL
THÉODORE, précepteur de ConstaoïiQ au X* siècle, composa cinq discours aa raf*port de Lambécius. Le premier est unéJo?» du grand économe de TEglise de Coosti/iti* nople, frère du patriarche, apparemioeoi Nicolas surnomme le Mystique ; le ftconû, une réprimande à ses disciples turbulents et désobéissants ; le troisième, une aptjtot des eunuques, pour la consolation de m frère SiméonTun des plus riches et dIos puissants eunuques de la cour; le qualrièiDt un panégyrique de Constantin Porphyro-
(;énèle. Théodore s'y fait l'honneur d'être e précepteur de ce prince. Il y fait aassi l'éloge dTe Basile le Macédonien, de Léon i« Sage et de Zoé pour laquelle il exborto Constantin à avoir de la soumission et d'i respect. Le cinquième discours est une exhortation à ses disciples^ d'où on peut cm* dure quo Théodore avait eu d'autres disciples avant d'être chargé de rinstruciioo iii jeune empereur.
THEODOKET, évoqua de Cyr. L'erwr est du domaine de l'homme; triste doA»ne, où il n'est point rare de voir les coars les plus simples» les esprits les plus drou* et les intelligenoes les plus heureuseœeni douées, s'égarer sur les pas de l'illusion. Heureux encore quand cette illusion Tient du cœur» car les parements du cceur sont moins dangereux et conduisent moins loin que les égarements de la raison, qui sont nrement exempts d'orgueil, tandis que bien souvent les autres ne sont que l'exagération d'un bon sentiment. Cette réflexion, uui convient à beaucoup, s'applique surtout à Tbéodoret, évèque de Cyr, que l'amitié entrais» à la suite de Nestorius, pas assez longtemps pour partager son hérésie* mais trop cependant pour que sa tranquillité et sa répootion n'aient pas eu à en souffrir quelquesteinte.
Théodoret, l'un des hommes de son teiBps les plus versés dans les recherches de I eridition, et qui joignit, dans tous ses oumges, réloquence au savoir, eut une naissance semblable à celle d'Isaac, de Samuel, ^ saint Jean-Baptiste et de saint Grégoire u^ Nazianze, c'est-à-dire, que cette naissanf^' comme son nom l'indique, fut un hmm de la Providence. Ses parents robtinrentP^r les prières d'un solitaire fameuXf dont i> < écrit la Vie et qui se nommait Macédoniin;
iST
THE
DE PATROLOGU..
THE
lais en demandant cet enfant, ils promirent an et l'autre de le consacrer au Seigneur ; ce ails firent aussitAtqu'il fut sorti du berceau, ourri dès son enfance dans la doctrine des >Atres et instruit dans la foi de Nicée, Théo* )ret était tout jeune encore qu'il lisait ^jà les saintes Écritures dans l'assemblée 1 peuple; ce c[ui porte à croire ane,dèsson liance, il avait été mis au nombre des ieoors. Sa demeure ordinaire était Antioche, ^ il était né vers l'an 387, et il y a toute )(uirence que ce ftit en cette Ville qu'il appliqua a Tëtude de Téloquence et a la mnaissance des langues étrangères; car ) Toit par ses ouvrages qu'outre le syriaae, qui était la langue commune de son ajs, il possédait encore le grec et Théitu.
// perdit ses parents de bonne heure, et,
I se voyant maître des erands biens qu'ils
II avaient laissés, il les distribua aux mvres et choisit pour partage la pauvreté )(ûnlaire, renonçant à rien posséder en opre, ne conservant pour lui ni terres, ni aisons, mais seulement les habits néceslires pour se vfiijr. Depuis longtemps déjà, avait riiabitude de Iréquenter un monasre situé à trente lieues d'Antioche. Après 1 mort de sa lamille, il y fixa sa demeure, l D'en sortit que malgré lui, lorsqu'en 423, a l'en tira pour le faire évoque de Cyr, dans I (tartie de la Syrie qui borde l'Euphrate. l nous la dépeint dans ses lettres comme loe petite ville isolée, désagréable et n'ayant i^epeu d'habitants qui tous étaient pauvres. Lfamque le territoire de Cyr eût seize lieues t<^ long et autant de large, Théodoret nous ^représente comme fort peu de chose; cependant il fallait bien que le pays fût ferile, au moins dans la plaine, puisqu'il ofiipte jusqu'à huit cents églises ou paoisses dans son diocèse. On croit que sa louvelle dignité ne lui fit rien changer au ienre de vie qu'il avait pratiqué dans son iionastère.
Toute son attention dans l'épiscopat fut Tédifier l'Eglise et de se rendre agréable à )ieu par ses vertus. Plein de zèle pour A vérité et de dévouement pour ceux qui 'aimaient, rien ne pouvait l'empêcher de lire ou d'entreprendre ce que sa conscience ^ui commandait. Tant qu il fut évêque, il ft« forma aucune plainte en justice et n'eut ^ en subir de personne, de sorte qu'on Qe le vit jamais importuner les magistrats, lu ses ecclésiastiques paraître devant les tribunaux. Son diocèse était infesté d'hérétiques, et on y comptait surtout un grand i^oiQbre d'ariens, de macédoniens et de uiarciunites. Il en convertit beaucoup, et OQ voit dans ses lettres qu'il baptisa plus ^e dix mille marcioniles en huit bourgades. Il en convertit une autre remplin ^'ounomiens et d'ariens, de sorte qu'en ^% le territoire dç Cyr était entièrement ^éiivré de ce fléau; mais cette moisson >ui coûta beaucoup; il ne la recueillit qu'après ravoir semée avec larmes et arrosée ^« soQ saa^; car il fut souvent poursuivi
à coups de pierres par ceux dont il s'eflorçait d'amollir la dureté. Plus d*une fois, pour leur procurer la vie de l'âme, il se vit en danger de perdre celle du corps; ce qui lui ut donner le titre de confesseur. Il reconnaît avoir été beaucoup aidé dans ces conversions par les prières d'un pieux solitaire nommé Jacques, et des saints duot il possédait les reliques.
Théodore! était lié d'amitié avec Nestorins et Jean d*Antioclie, et il so trouvait même dans cette dernière ville lorsqu'on remit à Ce prélat les lettres que le pape Célestin et saint Cyrille lui écrivaient contre l'évèque de Constantinople. Consulté comme les au* très évèaues qui étaient présents, il fut d'à* vis que Jean devait écrire à Nestorius : ce qu'il fit en effet, par une lettre fort belle et très-orthodoxe, pour l'engager à faire tomber les bruits qui s'élevaient contra lui dans l'Eglise. Quelques-uns ont cru que Théodoret avait lui-même motivé cette lettre, pour la rendre plus pressante. La troisième que saint Cyrille adressa à ce novateur, et à laquelle il avait joint sesAnathématismes, ne plut ni à Jean ni à Théodoret. Ils furent choqués de ces anathématismes, où ils crurent distinguer quelque chose des hérésies d'Apollinaire. Théodoret, à la prière de Jean, les réfuta par un écrit assez faible auquel saint Cyrille fit une réponse. Le jugement rendu contre Nestorius a Ephèse, avant l'arrivée des orientaux, l'approbation que le concile parut donner aui anathématismes de saint Cyrille ne choquèrent pas moins Jean et Théodoret ainsi que les autres évèques venus avec eux. Ils déposèrent saint Cyrille, sans aucune formalité, déclarèrent les anathématismes hérétiques, se séparèrent de la communion du concile et cassèrent tout ce qui avait été résolu. Le concile les cita dans les formes à venir rendre raison d'un procédé aussi irrégulier. Sur le refus qu'ils en firent, il les retrancha de la communion ecclésiastique, avec défense d'user de l'autorité sacerdotale, jusqu'à ce qu'ils eussent reconnu et confessé leur faute.
Théodoret et les autres évèques orientaux reprirent le chemin de leurs diocèses ; mais en passant par Bérée ils tinrent un concile pour savoir ce qu'ils devaient répondre aux nouvelles instances de Théodose qui voulait les obliger de s'accorder avec saint Cyrille. Le résultat de cette réunion fut la rédaction de quelques articles auxquels le saint patriarche répondit par une lettre à Acace pour lui marquer à quelles conditions il consentait à se réunir aux orientaui. Cette lettre était suivie d'une profession de foi destinée à lever tous les doutes que ses anathématismes avaient lait concevoir. Théodoret examina cette lettre iave« soin, mais quoiqu'il la trouvât catholique, il ne put encore se résoudre à abandonner le parti de Nestorius. L'empereur fatijgué d'un schisme qui se continuait malgré tous ses efforts pour l'éteindre, donna I or» dre de chasser de leurs Eslises tous ceux qui s'opposeraient à la réunion. Théodo*
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rety qui iiô s'etfrayait pas facilementt fut moins touché tde ces menaces que des instances que lui Grent )^K)ur la paix saint Jacques de Nisibe, sainl Siméon Stylite, et saint Baradat, qui le déterminèrent à con* férer avec Jean d*Antioche, déjà soumis, avec les autres évèques d*orient, aux déci* sions du concile qui avait condamné Nestorius. Jean le reçut avec toutes sortes d'amitié, et après avoir conféré avec lui, ils convinrent qu'il ne serait point question de la déposition de Tévèque de Constantinople, mais seulement, de la foi sur laquelle ils étaient d*accord. A ces conditions, Théodoret se réunit à Jean d*Antioche et à saint Cyrille. Or ceci se passait en 433 ou kSk. Environ deux ans après, on exigea de nouveau sa signature à la condamnation de Nestorius; Tbéodoret s'y refusa d'abord, mais ayant enfin reconnu que la doctrine de ce novateur était entièrement opposée à la foi catholique, il la condamna publiquement et déclara par écrit qu*il détestait son hérésie.
Après la déposition de Nestorius, on vil s*élever une nouvelle hérésie qui donna occasion à Théodoretde déployer tout son zèle; mais cette fois uniquement et complètement en faveur de la vérité. Ëusëbe, évoque de Porylée en Phrygie, ayant reconnu par plusieurs conversations (^u*il eut avec Eutycnès, que cet abbé donnait dans une erreur opposée à celle de Nestorius, essaya lon^^temps de le ramener à la saine doctrine; mais comme il s*opinifltrait jusqu'à s'emporter contre lui, contre les saints Pères et contre Dieu lui-même, il le dénonça à Flavien de Constantinople dans le territoire duquel était situé son monastère. Flavien convoqiïa un concile pour le 8 novembre kkS. Èusèbe de Doryleé, un des évèques assistants, présenta un libelle contenant contre Eutycnès plusieurs chefs» d*accusation. Cité devant le concile, il refusa d'abord de comparaître; mais il le fit ensuite, et refusa avec opiniâtreté de reconnaître deux natures en Jésus^Chrit après Jlncarnation. Le concile prononça contre lui une double sentence d'excommunication et de déposition , contre laquelle il se pourvut , et parvint même à obtenir de rempereur la convocation d'un concile cscuménique à Ephèse. Dioscore, patriarche d'Alexandrie, fut chargé par ce prince de présider celte assemblée, d*où il exclut formellement Tbéodoret. Uamitié qui l'unissait à saint Flavien et son zèle pour la saine doctrine lui attirèrent d'autres disgrâces auxquelles l'analyse de ces lettres nous initiera mieux que les récits les plus détaillés ne le pourraient faire.
A VavQcat Eusèbe. — Informé qu'il se répandait un bruit qu'on voulait 1 inquiéter, et peut-être même le déposer et le bannir, il écrivit à l'avocat Eusèbe, que, avec la grâce de Dieu, ce serait avecjoie qu'il recevrait cette nouvelle et la verrait même exécuter : « car, dit-il, quand Dieu ne promettrait aucune récompense à ceux qui
combattent par la vérité, elle est pour ellemême assez belle pour déterminer ses|iir* tisans à supporter toutes les peines el \m les travaux pour son amour. > Il rapporte même à ce sujet quelques sentiments géotreusement exprimés par des {taieus, liu» Homère a fait l'éloge , puis il ajoute : il; serait honteux à des Chrétiens qui onilh prophètes et les apôtres pour maîtres, qm adorent Jésus-Christ mort en croix, qm attendent la résurrection du cocps cl k royaume des cieux, d'avoir moins de courage que de simples disciples de la nature. Consolez donc, dit-il à Eusèbe, ceui qoi s'affligent des menaces qui me sont adressées ; et, s'il y en a d'assez lâches poursVa réjouir, qu'ils sachent que je m'en réjouie encore plus qu'eux. » Il expose ensuite 5i profession de foi, en déclarant qu il croii au Père, au Fils et au Saint-Esprit; qui/ n'admet point deux fils, comme ses ^mm^ l'en accusent, mais un seul Fils, saîuir Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fils uniqu^^tie Dieu, et Verbe de Dieu incarné. Im d^. nier les propriétés des deul natures, il confesse qu'elles ont été unies sans mfusion, de sorte qu'il v en a qui ap|)arlieQnent à l'humanité et cf'autres à la divinité; mais la divinité existe sans commence* ment, tandis que l'humanité a tiré sonongine de la race d'Abraham et de David dobl la sainte Yierse est descendue.
A Dioscore a Alexandrie. — Les ennemis de Théodoreti après avoir surprix la relièfioo de l'empereur, trompèrent encore un ^rauJ nombre d'autres personnes, de sorte que l'on commençait à crier publiquement ccidtre lui. Dioscore d'Alexandrie, qui ari:; paru son ami, se laissa prévenir comme /e> autres, et le crut coupable, sans avoine ridé les accusations dont on le chargeiii. Tbéodoret, dans la lettre qu'il lui émt \m se justifier, proteste qu'il veut suivre les traces des Pères el conserver la doctrine évangélique dont les Pères de Micée noui ont laissé le symbole. II se sert des eipre>sions de ce symbole, pour expliquer ^i croyance catholique sur le système de IIdcarnation, c'est-à-dire, en donnant à la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu. Il ajoute que c'est la doctrine qu'il a apprise des divines Ecritures, des Epîtres de saint Paul, des écrits des anciens Pères, et |articulièrement de Théophile et de Cyrille d'Alexandrie, dont il a cité les témoigna^^CN dans les Dialogues qu'il a publiés vmin ceux qui refusaient de reconnaître la d)t!f rence des deux natures, k Je pense, obsertr t-il à Dioscore, que vous n*ignorez pasgc^ ce dernier m'a écrit plusieurs fois. Quacii il envoya à Antioche ses livres contre Ju* lien et son traité du Bouc émissaire f il f>ni le bienheureux Jean, évèque de cette £^ii^^* de les montrer aux docteurs les plus ce lèbres de l'Orient. Jean m'envoya ces livres que je lus avec une admiration telle, queje crus devoir la témoigner immédisleaieot au saint patriarche d'Alexandrie , qui loua. dans sa réponse mon exactitude et mn^
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iilTeclioD. Je garde ses lettres. » Tbéodoret exhorte donc Dioscore, à ne point écouter reui qui le caiomniaientf à prendre soin Je la paix de TEglise, en ne permettant pas [{u'on en altérftt les dogmes, et en ramenant ï la pureté de la foi ceux qui s*en étaient écartés. Si cela lui est impossible, il rengage à les chasser de la société des fidèles, lân qu'ils ne les infectassent point de leurs prreurs. Il termine sa lettre par un anaihèrae contre les dogmes qui avaient causé la condamnation de Nestorius. Le Yoici : f Si quelqu'un nie que la sainte Vierge soit Hère de Dieu ; ou, s*il dit que Notre-Seii:neur-Jésu$*Christ est un pur homme; ou, bildinse en deux le Fils unique et premier-né de toutes les créatures, qu'il soit Mu de Tespérance en Jésus-Christ. »
i latfif FÏavien. — Cependant Dioscore 54)utrrait que. les accusateurs de Tbéodoret fuiminassent des anathèmes contre lui dans TEi^lise d'Alexandrie. Lui-même se leva le son siège et cria anathème avec les aures. Il fit plus, il envoya des évéques à la tour pour exciter de nouveaux troubles Eonlre Tbéodoret, dans la vue sans doute le le faire déposer et bannir de son dio- ^e. Celui-ci en écrivit à saint Flavien de Constantinople, pour l'avertir de la fausseté des calomnies répandues contre lui.
• J'ai envoyé à Dioscore, lui dit-il, un de nos prêtres avec des lettres synodales, pour ini apprendre que nous nous en tenons à raccord fait sous les auspices de Cyrille (l'heureuse mémoire ; que nous approuvons ^ leUre, et que nous recevons avec respect ceile de saint Athanase à Epictète, ainsi aue ia /bi de Nicée. Les clercs qu'il nous a aéf'Ulés ont reconnu par leur propre expérience, qu'aucun des évéques d'Orient n'a >i opinion contraire à la doctrine apostolill^e. » II conjure ensuite Flavien de prenv^e la défense des saints canons violés en w personne, par l'anathème que Dioscore ivail prononcé contre lui. Car, conformé- [J'^Dt au concile de Nicée, le concile de ^ousiantinople, ayant séparé la juridiction n« provinces, et défendu aux Eglises d'une proYince d'usurper l'autorité sur une autre, 'E^ilise d'Alexandrie ne devait gouverner qoe l'Egvpte. « Dioscore , ajoute-t-il, vante 'onlinuellement la chaire de saint Marc; ^«ais il sait bien qu'Antioche possède la ^^aire de saint Pierre, le maître de saint «îrc, le prince et le chef des apôtres, i» Il <^»serve en passant que, quelque &ublime 4«e soit un siège épiscopal, celui qui est *^sis dessus ne doit pas oublier pour cela '^^ sentiments d*humilité dont les apôtres ^nUlonné l'exemple.
^ l>(mnui d'Apamée. — « Quand j'aurais !^»«»e bouuhes, écrit-il à Domnus d'Apamée, je ne pourrais jamais louer Dieu, autant '|un le mérite, pour la grâce qu'il m'accorde «e souffrir pour la confession de la vérité J*[*^ ignominie apparente, que je trouve ps glorieuse que tous les honneurs du ^onrie; quand on me condamnerait à aller "* eosevelir dans le dernier coin de la terre,
je le louerais encore davan(a;;ce, parce que je lui serais redevable d'une plus grande faveur ; car ce n'est pas le déplaisir des maux que je souffre ni la crainte de ceux
2 u'on y peut ajouter, qui me font agir ni crire tant de lettres ; ce n'est que la nécessité de défendre mon innocence, v 11 ne niait pas qu'il ne fût coupable de beaucoup de péchés, mais il se tenait assuré d'avoir conservé dans sa pureté la doctrine des apôtres, dont il avait même pris la défense contre les hérétiques, et qu'il ne cessait de prêcher aux fidèles. Il met saint Ignace au nombre de cefax qui nous ont transmis la saine doctrine, et le compte pour une des lumières du monde, avec saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire et saint Jean Chrysostome. Dans cette confiance, il demande , si on le croit dans Terreur, qu'on daigne au moins, l'entendre avant de le juger. «Mais, ajoute-t-il, si l'on veut me condamner, sans que je puisse voir ni mes juges, ni mes accusateurs, je me soumets de bon cœur à cet arrêt injuste, en attendant le jour du souverain Ju{$e, devant lequel nous n'aurons besoin ni de témoins, ni d'avocats, puisque toutes choses lui sont parfaitement connues. » Il dit ailleurs, qu'en sa présence, ses ennemis étaient muets, et qu'ils n'avaient de courage pour l'accuser, que lorsqu'il était absent.
A Domnus (TAnlioche. — Vers le même temps, il apprit par des lettres de Domnus d'Antioche que l'on parlait d'assembler un concile. Cette nouvelle Vattrista beaucoup, ne doutant pas que cette assemblée ne d&t avoir des suites fâcheuses, à moins que Dieu, par sa miséricorde, ne détruisit toutes les machinations que les ennemis de la paix et de la vérité ne manqueraient pas de mettre en jeu dans cette circonstance. Il en jugeait ainsi parce qu'il prévoyait que Dioscore serait choisi pour le présider, puisque le premier évêque d'Orient, saint Flavien de Constantinople, devait s'y présenter comme partie. Tbéodoret craignait surtout que l'on y confirmât les Anathémalismes de saint Cyrille, qu'il n'avait pu se résoudre encore à approuver, parce qu'il les croyait entachés de l'erreur d Apollinaire. Il rappelle à Domnus, avec quelle vigueur les orientaux avaient repoussé ces anathématismes, et en lui envoyant les copies de l'accord fait avec saint Cyrille , il lui conseille de les faire porter au concile, pour montrer que cet accord ne les obligeait point à recevoir les anathématismes. Il l'exhorte, et avec lui tous ceux qui avaient reçu des lettres de convocation, à recourir à Dieu pour en recevoir du secours, de ne rien craindre et de tout souffrir puisqu'il s*agissait de conserver la foi telle que nous l'avons reçue de nos pères. Il le prie d'apporter un grand soin dans le choix qu'il ferait des évéques et des ecclésiastiques pour les emmener avec lui è^ce concile, et de ne prendre que ceux dont il connaissait le zèle et la constance pour la défense de la vérité; dans la crainte de se voir trahi par les siens mêmes et peut-être réduit à faire
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quel ue chose contre sa conscience et ce qa*il devait è Dieu» ou à se voir exposé è la violence de ses ennemis. « Songez, lui ditil, qa*il s*agit de la foi, qui fait toute Tespé* rance de notre salut. Nous devons donc faire tous nos efforts pour la conserver intacte , et pour empêcher que la doctrine des apôtres ne souffre aucune altération. »
Au pape saint Léon. — Ce que Théophile avait prévu arriva; Dioscore d'Alexandrie se rendit mattre;absolu du concile d'Ephèse* et employa les dernières violences pour faire réussir ses desseins. Théodoret fut condamné comme chef d*hérésie, sa doo trine anathématisée, avec défense à qui que ce fût de le retirer chez lui ni de le nourrir. Comme il était absent, on rappela par trois fois, quoiqu'on sût bien qull lui était impossible de répondre, puisqu'il se trouvait éloigné de plus de trente journées ; mais Dioscore voulut que Ton observât cette ombre de formalité, aQn de se ménager une occasion de le condamner par défaut. La rai«son dont on colora cette sentence fut qu'il avait condamné les anathématismes de saint Cyrille, et que pendant les disputes entre ce patriarche et Jean d'Antiocne , il avait écrit à ses diocésains une lettre contre le premier concile d*£phèse. On produisit encore contre lui quelques-uns de ses écrits; mais, au lieu d'y trouver aucune hérésie, on en Gt un grand éloge, ce qui n'empêcha pas le concile de dire anathème è la doctrine «e leur auteur, parce que Dioscore, sur l'esprit dufjuel la justice et la vérité ne faisaient plus d'impression, le voulait ainsi. Les légats de saint Léon ne laissèrent pas de s'opposer aux injustices commises dans cette assemblée. Ihéodoret Tapprit en même temps que sa condamnation par une copie des actes de ce qui s'y était passé. Sachant d'ailleurs le zèle de ce saint Pape pour la vérité, il ne doutait pas qu'il ne dût trouver vn Occident la justice qu'on lui refusait dans sa patrie. 11 prit donc le parti de lui députer quelques-uns de ses prêtres qu'il chargea de plusieurs lettres.
Dans celle qui est adressée au Souverain Pontife, il reconnaît d'abord que le Saint- Siège tenant le premier rang en toutes choses, c'est de lui que les Eglises blessées doivent recevoir les remèdes à leurs maux. 11 fait ensuite un grand éloge de la ville de Rome, et loue surtout la foi dont on y fait profession, et qui l'avait déjà rendue célèbre du vivant même de saint Paul. 11 relève l'avantage que cette ville avait de posséder les tombeaux des princes des apôtres, tous les deux pères et maîtres de la vérité. Il fait ensuite l'éloge de saint Léon lui-même, dont il relève le zèle contre les manichéens et dit de sa lettre à saint Flavien, qu'il l'avait lue et admirée comme le langage du Saint-Esprit. 11 se plaint de l'injustice de Dioscore qui l'avait condamné sans l'appeler ni l'en^ tendre, le sachant absent et éloigné. Abordant ensuite sa propre cause, il rappelle ainsi les travaux qu'il s'était imposés pour l'Eglise. « 11 y a vingt-six ans que je suis
évé<nie, sans avoir jamais essuyé auvan rs procne, ni sous Tbéodote, ni sous aucun des évêques d'Antioche ses successeurs. J'ain. mené à l'Eglise plus de mille marcionii^ et une quantité incroyable d'euDoimeD^ ri d'ariens ; il ne reste plus un seul béréli^i dans les huit cents paroissesque jegoumae. Dieu sait combien j'ai reçu de coupi^È pierres, et quels combats j'ai soutenus diù plusieurs villes d'Orient contre les héréu* ques et les païens, et c'est après lanioe sueurs et de travaux que je me vois oodamné 1 J'attends donc le jugement de Totrt Siège apostolique; je prie et je conjure Vo. tre Sainteté, au juste tribunal de qui ]'& appelle, de me prêter son secours, eus m'ordonnant d'aller lui rendre compte u ma doctrine, de pouvoir téffloiv;ner im qu'elle est en tout conforme à celle (iesaiK^très. »
Il fait un dénombrement de tous les (^ovrages qu'il avait composés depuis nbirt ans, puis il ajoute : « On peut reconnut, en les lisant, si j'ai gardé la règle consUbic de la foi, ou si je m'en suis écarté. Ne r^ jetez pas, je vous en supplie, mes très*huai* blés prières , et ne méprisez pas ma Tiei!iesse, si indignement traitée, après tant ii& travaux. Avant toutes choses, je désire savoir de vous si je dois ou non acquiescer i cette iniuste déposition. J'attends là-dessus votre décision. Si vous m'ordonnez de m'ea tenir h ce qui a été jugé, je le ferai ; jen'iur portunerai plus personne et j'attendrai l^ jugement de Dieu. 11 m'est témoin que j» ne me mets pas en peine de mon honneur ni de ma gloire, mais seulement du scandale qui peut en rejaillir pour les siaifi*^ et surtout pour les hérétiques nouvelleuisi convertis. Incapables de discerner ma^t** trine, en voyant l'autorité de ceux qui oiV» condamné, ne seront-ils pas tentés de nt considérer à mon tour comme hérétique, sans faire attention que, depuis tant «iannées que je suis évêque, je n'ai acquis ri maisons, ni terre, ni sépulture, ni méoie une obole , puisqu'en faisant vœu de pa> vreté volontaire, j'ai distribué aux paurres le patrimoine de mes parenu, aussitôlapra leur mort, comme tout l'Orient peut l'attester. Je vous écris ceci par tes prêtres Hjpatius et Abraham, corévêques, et Aljpe, exarque des moines qui sont chez nous, w pouvant aller vous trouver moi-uiéme â cause de la défense de l'empereur. »
Au légat René. — Théodoret écrivit ao-vi à René, prêtre de l'Eglise romaine et ï'^ des légatsdu Saint-Siège au concile d*£piiH
auquel il pensait qu il avait assisté. Il
Iirie avec beaucoup d'instances d'obtenir u ^ape un ordre qui Tobligeêt d'aller à Ruiuv' rendre compte de sa conduite : < car et siège, dit-il, possède la prééminence sut toutes les Eglises du monde, à un (çnt^ nombre de ture.s, mais principalement \^ la pureté de sa foi, qui n'a jamais été enu* chèe d'aucune hérésie , puisqu'il n'eu ^ aucun parmi ceux qui s'y sont assis qu* n'ait conservé entières la croyance et ^
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rAce apostoliques, i» Il proleste que lui<- )éme r/a rien enseigné de contraire. Tou- >urs il a fait profession de ne reconnaître u*ttQ Père et un Saint-Esprit; qu'un seul ils qui s*est fait chair pour nous ; le même ui est tout ensemble Fils de Dieu et flis erhomme; Fils de Dieu« parce qu*il est ngendré de Dieu, et fils de Thomme àcause e la forme d'esclave , selon laquelle il est é de la race de David.
A Vrânius d'Emèit. — L'empereur permit Théodore! de se retirer dans le monastère u'il aTait déjM habité près d'ApaméOt avec éfense d'en sortir . On ne mit point d*é vè» t» i sa place ; mais on le priva des rêvew de son évêché. Cela se passait en kS^. •in ie même temps, ou au commencement leTaonée suivante, Uranius, évêque d*Eo^se, qui, autant qu'on en peut juger, lui u\{ conseillé d'user de plus de ménageleols, de peur ;de tomber dans la persécuon , lui nt des reproches de n'avoir pas livi son avis. Théodoret Jui répond tout mplement qu'il a mieux aimé suivre ceux » apAires et des prophètes, en parlant (ec force et constance pour la vérité ; et leloin de s'en repentir, il se gloriflait de tte liberté et remerciait Dieu de l'avoir Sé digne de souffrir pour sa cause. UraiDs a^ant cherché dans une secoude lettre expliquer quelques paroles de la première, )Q( Théodoret lui semblait n'avoir pas bien impri^ le sens, celui-ci lui répondit encore: Moins uue jamais je ne me repens d'avoir laiprisle sens de votre première lettre, ttisqoe cette erreur vous a donné l'occaioo de me témoigner l'amitié fraternelle ue TOUS avez dans le cœur, la pureté de )(re foi et le zèle que vous avez pour la 'rite. » Pour lui témoigner d'une façon exp^ioanelie combien il l'aimait, il consenlile bonne grâce à accepter ses présents, ioiqa*iI se fût fait une loi de n'en recevoir personne.
À tavocat Marane. — Dans une lettre qu'il rivii à l'avocat Marane, Théodoret dit que Qi qui troublaient PEglise par leur perséiion ne tarderaient pas à recevoir de Dieu chitiment quMls méritaient » et Tévéne- ^nt, en effet, justifia cette prédiction. 3éodose le Jeune mourut au mo:s de juin ^juillet 450, et Ghrjrsaphe» qui l'avait en- ^lenu dans son attachement au schisme ^^ ^^ Dioscore, fut disgracié bientôt '^f relégué dans une lie, et mis à mort 'f le conseil de l'impératrice Pulchérie.
^ Tkimotkée. — Un autre zélé défenseur •|ai foi fut révèque Timothée, qui pria ^éodoret de lui donner une instruction If Hacarnation, afin d'en défendre le mysreayec plus de force, de lumière et de iccès. Théodoret lui répondit par une lon- |e lettre dans laquelle il lui eipose la dociQe qu'il avait puisée dans les livres saints dans les écriu des Pères. Il l'avertit, avant *<ii6s choses, de s'appliquer à bien comreodre la différence des noms donnés à Jé- ><*Christ et la cause de son Incarnation.
DicTiOKK. nr Patrologik. IVl
« Avec cette connaissance, lui dit-il , il ne reste plus aucune ambiguïté sur la Passion du Sauveur. Nos ennemis conviendront sans peine que le nom de Fils unique de Dieu avant 1 Incarnation, étaient ceux de Dieu, de Verbe, de Fils unique, de Seigneur de toutes créatures ; et que le nom de lésus-Christ marque proprement son Incarnation, puisqu'auparavant il ne s'appelait ni Christ ni Jésus; ce qui n'en>p6cbe pas cependant que depuis son Incarnation on ne lui donne encore les noms qui lui convenaient auparavant, parce qu en se faisant homme il est demeuré ce qu'il était et n'a point cessé d'être Dieu. Mais, lorsqu'il s'agit de sa Passion, r£criture ne lui oonne jamais le nom de Dieu, et les évangélistes n'établissent que la généalogie de son humanité, suivant laquelle il est descendu d'Abraham et de David.» Théodoret dit ensuite, comme principe certain et avoué même des hérétiques, 3tt*il y a en Jésus-Christ deux natures, l'une ivine qui est éternelle, et l'autre humaine qui est né dans le temps ; d'où il conclut que, sans les diviser, ni admettre deux personnes en Jésus-Christ, on doit dire que sa chair est passible et sa divinité impassible. 11 en est de même de notre Ame et de notre corps ; quoique ces deux natures existent en même temps et soient unies naturellement, nous disons, sans les diviser, que l'Ame est simple, raisonnable, immortelle et invisible, et que le corps est composé, passible et mortel. Ponc, encore que les natures soient différentes, nous devons néanmoins adorer un seul Fils et reconnaître que c'est le même qui est Fils de Dieu et Fils de l'homme. L'union rend les noms communs, mais elle ne confond pas les natures. En effet, il est clair, pour ceux qui pensent sainement, qu'il y a des choses qui conviennent à Jésus-Christ comme Dieu, et d'autres à Jésus-Crrist comme homme. On dit de lut qu'il est passible et impassible. Il a souffert, selon son humanité, et il est demeuré im-
t passible en tant que Dieu. S*il avait soufèrt selon sa divinité, comme le soutiennent quelques impies, ce serait en vain qu'il se serait incarné.
A l'abbé Jean. •— Dès le commencement de son règne, l'empereur Maroien, ayant rendu la liberté à l'Ëglise, Théodoret, avec les autres évêques bannis, fut appelé à en profiter. Aussitôt qu'il en eut connaissance, il fit part de cette nouvelle à ses amis. Dans la lettre qu'il écrivit sur ce sujet à l'abbé Jean, il le prie de se joindre à lui pour rendre grAcoâ à Dieu de ce changement, et obtenir que ceux qui embrassaient alors la vérité lussent assez généreux pour l'aimer par elle-même et sans aucun intérêt temporel. Il écrivit ésalement au patrioe Anatole Kur le prier de remercier, en son nom, mpereur et l'impératrice de la liberté qu'ils accordaient à ll^glise, et de solUdler puissamment la convocation d*un concile auquel le prince voulût bien assister pour empêcher le désordre.
Àéti aoMolf . -* Dans une certaine oir-
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conslauce, Tbéodoret avait dit que Dieu peut tout ce qu'il reut, mais qu'il ne veut et ne peut rien de ce oui ne convient pas h sa neiure. Les eutycnéens condamnèrent cette parole. Bien loin d'admettre cette restriction, ils prétendaient qu'il n'y a rien dMmpossible à Dieu, et que, par conséquent, il avait pu souffrir et mourir dans sa nature divine. Quelques personnes, parmi celles qui avaientpris le parti de Tbéodoret contre les eutychéens, lui demandèrent des éclaircissements sur cette difficulté. L'inscription de la lettre porte qu'elle était adressée a des soldats; pourtant il est rare que les hommes de ce métier s'occupent de questions tbéologiques. Quoi qu'il en soit , Tbéodoret fait voir dans sa réponse que ceux qui condam^ naient ce qu'il avait dit sur le pouvoir de Dieu manquaient de l'instruction nécessaire : t Nous confessons, dit-il, que Dieu peut tout ; mais, par ce terme , nous n'entendons gue les choses bonnes et bonnëtes. Celui qui est bon et sage de sa nature ne peut rien admettre de contraire à sa sagesse et à sa bonté. A ceux qui pensent autrement nous demanderons si Dieu peut mentir, lui qui est la vérité TS'il peut commettre des injustices, lui qui est la source de toute justice ? S'il peut devenir insensé , lui qui est un abime et une profondeur de sagesse ? En un mot, s'il peut n'être ni Dieu, ni bon, ni créateur ? S'ils conviennent que ces choses ne sont pas possibles à Dieu ; aest, leur dirons-nous, qu'il y a plusieurs choses impossibles à Dieu, par une impossibilité qui V ne vient ni de faiblesse, ni de défaut, mais '* de la perfection de sa nature et de sa puissance infinie, comme ce n'est point une faiblesse mais une perfection et une marque de puissance à notre Ame de ne pouvoir mourir. S*ils objectent que Dieu peut tout ce qu'il veut, il faut leur répondre qu'il ne veut rien faire qui ne convienne a sa nature, parce qu'étant bon et juste par nature, il ne peut vouloir rien de mauvais ni d'injuste. »
Tbéodoret prouve par quelques passages de l'Ecriture que Dieu n'étant point susceptible de changement, n'a pu devenir mortel et passible, d impassible et d'immortel qu'il est; autrement, il n'aurait point pris notre nature. Hais comme la sienne est immortelle il a pris un corps qui pût souffrir, et avec ce corps une Ame humaine, afin de déKvrer en même temps notre Ame et notre corps. Il prouve , par le témoignage des quatre Evangélistes, « que ce fut le corps même de Jésus-Christ qui fut attaché à la croix, » et comme il est dit encore que le Seigneur fut mis dans le tombeau, Tbéodoret répond qu'il est d'usage d'appliquer à la personne ,ce qui est dit du corps. Nous lisons dans les Actes desApôtreSf que des personnes craignant Dieu ensevelirent saint Etienne, quoiqu elles n'eussent enseveli que son corps. C'est dans Iemême«ens que Jacob, en parlant de sou corps, dit : ffMerefwez-mot avec mes pires. (Gen, xLix, 29.)
Aux moines de Constoniinople. — Malgré
les précautions qu'il prenait dans ta plopsft de ses lettres de justiQer sà foi sur le nr^. tèrede l'Incarnation, on ne laissait pas d»*. cuser Tbéodoret de croire deui Gis es lesus-Christ. Il écrivit aux moines de Cocv tantinople que ceux qui formaient m?t lui de semblables accusations n avaleotifiQ. tre sujet de le haïr que son attention à m^ battre leurs erreurs. Il témoigne nne iiti douleur de la triste nécessité qui le tk-asait à employer contre des hommes qoi se disaient les enfants de l'Eglise, les luéaeî preuves qui lui avaient servi à conil«ai> et è convertir les marcionites. llappelieiâ milliers de témoins qui i'afaient eoieo^s prêcher l'Evangile A déposer qu'il nm rien enseigné de contraire à la ?éril^ et i< renvoie aux ouvrages qu'il avait écriis ron* tre les Grecs, les Juifs et les ariens, jffir* mant qu*on y trouvait qu'il avait coathiiii contre eux, non pour faire admettra im fils, mais le Fils unique de Dieu MCnajui année, dit-il, j'oblige ceux qui reçoivenile baptême h apprendre le symbole de M; et, lorsque je les baptise, je le fais aa qoq du Père, du Fils et du Saint-Esprittetei nommant chacune des personnes. fie mèoiQ en célébrant la liturgie, je rends gloire ai Père, au Fils et au Saint-EspriL Si, comoi on nous en accuse, nous reconnaissons de fils, lequel des deux omettons-nous doo en le glorifiant dans notre adoration? S serait-ce pas une extrême folie de naître deux fils et de n'en glorifier quui seul 7 Mes ennemis, quelque habitués qui soient à mentir, n'oseront jamais amee qu'ils m'ont entendu parler de la sorte; à ne m'accusent d'admettre deux fils dM parce que j'admets deux natures. ■
A Veconome Jean. — La lettre suiiaM fut écrite lorsque la tempête était J^ apaisée. Cependant Théodôret habitait <• cure son monastère, où il jouissait d'ui grande tranquillité. Elle fut troublée par^ nouvelle d'un scandale arrivé dans une t:I) que son historien ne nomme pas, mais qu 1 on croit être celle de Cyr. Quelques prl très, en faisant la nrière, la finissaient w dinairement par l'invocation du nom i Jésus. L'archidiacre les en reprit Tifeme et soutint que ce n'était pas Jésus4]h qu'il fallait nommer dans la glarificau mais le Fils unique du Père. C'était, p ainsi dire, séparer Jésus-Christ du Fiis Dieu, comme le faisaient les nestorieRs;« ne reconnaître en lui que la nature divM et nier avec les eutychéens la vérité de>' Incarnation. L'injure faite à Jésus-Cbi^^ en cette circonstance, excita beaueoo;j< bruit dans la ville. Pour y remédier, ftw doret écrivit à l'économe ne l'Eglise, no^^ Jean, une lettre assez longue, et dan>i^ quelle il fait voir que le Fils de Dm ^^ tant qu'un, l'Ecriture lui donne indifférf> ment, tanlAt le niim de Fils de Dieu et im celui de Christ. C'est ce que l'on nm8t\^ dans plusieurs passages des Epiinsdifj^ Paul : H n'y a, dit cet apôtre, qi^^ **• Pire, dequis ni toutes ehûses.etunSfi^^
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tnU'Chtiit^ par qui touleg eho9ei ont été nVei. (Ephes. nr^ 6.) Et ailleurs : Nous som" [e$toijour$ danê VaUenie de la béatitude iii nfmseipénms et de V avènement du grand ieu it Sauveur Jésus-Christ. (Tit. ii, 13:) 1 l'apAtre saint Pierre : Vous êtes le Christ, fib du Dieu vivant. ^Matth. xvi, 16.) Théodorety après avoir cité un grand nomred'autras passages, tant de TAncien que D NoQveau^Testament, ajoute : « Il ne faut is s'arrêter à ce que la qualification de bnst est quelquefois donnée à d'autres»
oisqu'il 7 en a plusieurs à qui l*£criture onoe même le nom de Dieu, et d'autres, ui l'ont donné è l'ouvrage de leurs mains, est-à^dire aux fliusses divinités. Nous ne eroQS pas rougir du nom de Christ, puis^^ ^jms portons celui de chrétien uui en \frift. Quoigu'il y ait quelque différence mies glorifications usitées dans les égli- \ les unes glorifiant le Père, le Fils et le iiot-Esprit, et les autres» le Père avec le irjst et le Saint-Esprit, elles ont toutefois mémo sens. Quoique le Seigneur ait com- Didé de baptiser au nom du Père, du Fils du Saint-Esprit, c'est dans le même sens «ore que l'apôtre saint Pierre n'ordonne eeui qoi venaient d'embrasser la foi, que le faire baptiser au nom de Notre-Seileur Jésus-Christ, comme si ce nom eût tiermé à lui seul toute la force du pfépte divin. )» Théodoret confirme ce qu'il eot de dire par un passage de saint Bal^ où nous lisons, que nommer le Christ est nommer les trois personnes de la Triné, savoir le Père qui a donné l'onction, ' Fiii qui l'a- reçue et le Saint-Esprit par ti elle s'est communiquée. Il montre que jMresdu concile de Nicée n^ont pas oisigoé le Fils de Dieu du Christ, mais qu'ils mt regardé comme une seule et môme rsonne, puisqu'ils disent t « Nous croyons Kieii un Seigneur Jésus^-Cbrist, Fils unie de Dieu. »
théodoret, rappelé de son exil, comme Bs l'avons remarqué, par l'empereur Mar- 0) obtint du Pape saint Léon son rétaftsement dans l'épiscopat et la permis-» n de remonter sur son siège, sans qu'à «ne OQ eût égard au jugement de Dios* rCf qui Ten déclarait déchu. C'était peu ^mps avant la tenue du concile de Chaii^ioe, qui acceptant comme venant de ett le jugement du Souverain Pontife, ac- ^iilii Théodoret comme un prélat entiè'^ ■^entiastifié de l'accusation d'hérésie. Il ^tsia a ce concile par un ordre exprès, ^ l'empereur fit notifier aux évoques par ^ QMi|pslrats présents. Ceux d Egypte, %ne et de Palestine, réclamèrent contre 'ordre; mais les évéques d'Orient, d'A- • ^i do Thrace, témoignèrent le désir que léodoret prit part aux délibérations de ^^«inblée. Les magistrats répondirent '^ Ml présence ne pouvait porter préju- ^ à personne, puisque tous les droits ^ tes évéques pensaient avoir contre lui }^i contre eux étaient conservés. A la 'lo de cette discussion» ils l'iatroduisi-
renl dans 1 assemblée et le firent asseoir au milieu, avec Eusèbe de Dorylée, en qualité d'accusateurs. Ceci se passa dans la pre^ roière session du concile de Chalcédoine^ en k&i. Dans la session huitième, les évé» ques coalisés s'écrièrent, qu'avant toutes choses, il fallait que Théodoret, dont la foi leur était suspecte, anathématisAt Nestorius. Celui^i voulut s^expliquer sur sadoc* trine et justifier son innocence, mais pressé à plusieurs reprises d'anathématiser Néstorius, il répondit : « Anathème è Nestorius ; anathème à quiconque ne dit pas que la Vierge Marie est Mère de Dieli, et è quiconque divise en deux le Fils unique. Je souscris à la définition de foi et à la lettre du très-saint archevêque Léon, et je crois ainsi. » Là-dessus les magistrats firent remarquer qu'il ne pouvait plus exister de doute sur la foi de Théodoret, et aussitôt tous les évéques assemblés s*écrièrent : « il est digne de son siège; qu'on le rende à son Bglise : c'est le jugement de Jésus- Christ, nous l'approuvons tous. »
Théodoret, ainsi rétabli dans son église de Cyr, avec promesse de la part des offi-» ciers de Tempereur, que ce prince lui lais*> serait une eotière liberté de la gouverner, opina comme évèque dans les sessions sui* vantes, et particulièrement dans la seizième et dernière, qui se tint le premier novembre de l'an 461, et à la fin des Actts de la- Suelle il souscrivit comme évèque de Cyr. n'y n donc aucune vraisemblance, comme le prétendirent plus tard les ennemis du concile de Chalcédoine, que Théodoret n'y ait anathématisé Nestorius que de I>ouchH et non de cœur et par conviction. Il ne parait pas plus vraisemblable qu^il ait abandonné sou évèché pour se retirer dans un monastère, situé près de sa ville épiscopaie. Outre que ce fait n'est attesté de personne, on toit, dans une loi du 6 juillet 452, que l'empereur Marcien le qualifie évèque. Le Pape saint Léon, dans la lettre qu'il fui écrivit le 11 juin de l'année suivante, lui parie comme à un évèque occupé à reoaplir toutes les fonctions de l'épiscopat ; et Théodoret, lui-^mème, se donne la cniâlité d'évèque de Cyr, à la tète de son Traité des hérésies^
au'il composa après le concile de Chalcéoine ; ce qui occasionna saint Léon à lui écrire cette lettre, ce fut le beau témoignage
Sue ses légats lui rendirent de la doctrine e Théodoret, aussitôt après leur retour de Chalcédoine*
Ce saint pontife lui témoigne, dans cette lettre une estime toute partieulière. Il s'y réjouit d'avoir appris, de la bouche de ses légats, la victoire qu4l avait remportée par sa foi sur l'hérésie de Nestorius, ainsi que sur celle d'Eutychès dont il s'était déclaré depuis longtemps un des plus ardents adversaires. Il le félicite de ce que le jugement rendu en sa faveur par le siège apos- tolique, avait été autorisé et confirmé par le suffrage unanime de toute cette assemblée. Il prie ensuite Théodoret de ne pas se tenir moins éloigné de l'hérésie de Nestorius
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que de eeile d^Eutychès^ dans les ins- Iructlons. qu'il ferait à ravenir» soit sur le baptême, soit sur toute autre matière con» testée, et de témoigner tout autant d'hor^ reur pour Tun de ces hérésiarques que pour Tautre, afin de ne plus jamais donner à
{)ersonne le moindre sujet de douter de sa bi. Il Tarertit encore qu'en combattant les ennemis de l'Eglise, nous devons mesurer nos paroles et peser nos discours avec une prudence réservée et pleine de la plus ex-* trème circonspection. Il n'est plus permis de disputer, comme on le fait pour des cbo^ ses douteuses ; mais on doit proclamer et établir avec une entière autorité ce qui a été défini dans le concile de Chalcédoine. Saint Léon l'exhorte ensuite à continuer de défendre l'Eglise universelle, avec la même pureté et le même courage qu'il avait fait paraître auparavant; à travailler avec lui de toutes ses forces pour l'aider à extirper des Eglises d*Orient des racines que les né* résies de Nestorius et d'Eu tyebès pouvaient y avoir laissées, et à le tenir au courant des progrès que la saine doctrine pourrait faire dans ces provinces.
On croit communément que Théodoret mourut en 468. Gennade ne marque pas Tannée; mais il dit, en termes généraux, que cette mort arriva sous le règne de Léon 1 Ancien, c'est-à-dire en fc57 au plus tôt, et, au plus tard , en &74. Marcelhn suppose qu'il vivait encore en M6j et au*il écrivait alors contre les hérésies de Nestorius et d'Eutycbès.
La vie sainte que Théodoret mena dans sa première jeunesse ; les travaux apostoliiiues dont il honora son épiscopat ; son zèle ardent pour la conversion des ennemis àê l'Eglise ; les persécutions qu'il eut à endurer pour le nom de Jésus-Christ ; son amour de la solitude, de la pauvreté et des pauvres; l'esprit de charité qu'il ne man« qua jamais de faire paraître dans toutes les occasions ; la liberté généreuse avec laquelle il confessa la vérité; l'humilité pro^ fonde qui se révèle dans tous ses écrits; le succès dont Dieu bénit ses soins, et tous les mouvements qu'il se donna pour le salut des Ames, l'ont rendu vénérable dans toute l'Ëglise. Les anciens le regardaient comme un homme de Dieu et un saint évêque; inais la qualification qu'ils lui donnent ha* bituellement est celle de bienheureux. Depuis sa mort, son nom, inséré dans les dyp* tiques sacrés, a toujours été prononcé à l'autel, comme celui d'un évêque dont la foi s'était conservée pure. Il y en a même qui sont allés jusqu'à le représenter comme une colonne immobile de l'Eglise, et un
{)asteur auquel rien n'a manqué de ce qui ait les plus grands et les plus illustres pasteurs.
Ses iciiiTS. -— Tbéodoretpassa sa vie studieuse à écrire. Avec son ffUloire eccUsiat* ^tfu«, qui commence où finit celle d'Eusèbe, et s'arrête à l'an 429, il a fait des commentaires sur une partie de l'Ancien Testament «l sur les EpitrtM de saint PauL 11 a com-
posé cinq livres sur les hérésies, dii s|^ tnons sur la Providence, et douie discoofs sur la Thérapeutiiiue, bel ou? rage qot i pour objet de guérir les préjogés itsfm contre le christianisme. Il a écrit lesVj^ de trente solitaires, et celles de qvekptt femmes non moins illustres par learpteié et l'incroyable perfection de leurs vertiik Enfin, il a laissé des dialogues et des lettres. 11 nous reste à rendre compte de tomca ouvrages, à l'exception des lettres, àm l'analyse nous a servi à recomposer »
Vie.
Commenlaire sur VOetateuqus, — Le pr(»
roier ouvrage de Théodoret, dans lédibos publiée à Paris en 1642, est son ConuiflUéi sur VOctateuque , c'est-à^ire sur les boa premiers livres de l'Ancien TestaDeul,»voir les cinq livres de Moïse, celui de /«» et ceux des Juges et de Ruth. L*ftuleur t't intitulé Questions choisies sur iei^cfo difjieiles de r Ecriture sainte; ce qmBioolif qu il n'a point prétendu donner unenoiisti' taire continu et suivi sur le texte de ]Mit, mais seulement quelques éclaircisseiMau Il les a disposés en forme de questions « de réponses, c'est-à-dire qu'il propose difficulté et en donne la solution. Théodon ne s'est livré à ce travail que dans les k\ nières années de sa vie. 11 remarque d« un espèce d'avant propos qui sert de pr face, qu'il y a deux sortes de personnes q proposent des difiicultés sur les lirres saioi les unes veulent s'instruire, et les «uu cherchent à y signaler des contradictio apparentes pour en ruiner l'autorité. 11 propose donc de montrer aux uns que il criture sainte n'enseigne rien qui se m tredise, rien qui ne soit en même teif vrai, juste et saint, et promet aux autrest répondre, autant ou'il le pourra, à Inj doutes et à leurs difficultés.
Questions sur la Genèse. — Pour soi l'ordre des livres sacrés, Théodoret mence par la Genèse ^ dont il éclaircit difficultés dans cent dix questionSi qui loin d'avoir toutes la même importao Dans la première, il se demande pourq l'auteur de ce livre n*a pas fait un disco sur la Divinité, avant d'entrer dans ie r de la création; et à cette demande qui pa étrangère à son sujet , il répond : < Il ^ à craindre (^ue les Israélites qui avaieDi uu long séjour parmi tes égyptiens, eu^^ appris d'eux à honorer la créature com Dieu. Par conséquent il était néeessaire-^ leur apprendre qu'elle avait eu un couiak^ cernent, et de leur faire connaître le Cnr»r' par ses œuvres. D'ailleurs il s'adressa M des personnes à qui il avait déjà (i^i^ quelque connaissance de la Diviniuf.M qu'en leur parlant en son nom sur latt'^ d'£gj[pte, il l'appelle Celui qui est, d'un fi»! qui signifie son éternité. »
Il enseigne dans les questions suin^^ que Mo'ise a eu raison de ne point parier H la création des anges, parce qu'en leur^i^ prenant qu'ils sont d'une nature inmïiii\ il y avait a craindre que les Israélites, en
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ornement adonnés h Pidolâtrie, ne les rissent pour des dirînités. Du reste, il est iQtile de sairoir s'ils ont été créés avant le iel et la terre, ou s'ils ont été créés en lêfflo temps, il suffit d'apprendre que ce >nl des créatures dont la substance est Die, qu'ils tiennent leur place dans l'unitr$t et qu'il j en a que Dieu a établis pour aillera la garde des peuples» des yilles, es nations, et même des particuliers. Du !ste, ce n'est pas une impiété de croire dUs ont été créés avant le ciel et la terre. En expliquant ces paroles : L'Esprit de lira était porté iur le$ eaux {G en, i, 2) , il il que quelques interprètes pensaient que •teitle Saint-Esprit lui-même qui animait csettix et leur donnait la fécondité. Pour ui, il croit que par l'esprit de Dieu, Moïse nM Tair, parce que dans son récit de la Mon ajant fait mention des eaux, sous nom d*ablme, il devait également parler { Tair qui s'étend depuis la superQcie des 101 jusqu'au ciel. « C'est pour cela, dit-il, w rhistorien sacré se sert du terme t7 était rf/.qui marque la nature de Tair.» Il appuie Rie explication d'un passage du psaume ILTH, 18), où nous lisons : SonEeprit souf^ iroer lu eaux couleront^ ce qui s'entend idemment de l'air. Il ne reconnaît que deux NX, le ciel proprement dit, et le firmaent que Dieu composa de fa substance Ude des eaui, après l'avoir condensée et adue solide. Si l'Ecriture dit au pluriel stituxdee deux, c'est, remarque Tnéoda •^ qae la langue hébraïque n'a point de ombre singulier pour marquer le ciel et MO. Il croit aussi que ce fut de la lumière '^d'abord que Dieu forma le soleil, la oe et les étoiles, et que ces paroles ; Afin i% futient des signes pour marier tes ^f tt les saisons (Gen, i, 14), sienitientque i^u a voulu que le soleil et la Tune, dans Bn révolutions et leurs mouvements, fa<^- Bt des signes des saisons des jours et de nnée. Il montré que ces paroles : Faisons ^me ànotre image (/6td., 26), ne peuvent »)lendre des anges, puisquils ne sont Hnt de la substance de Dieu, et que l'image ( Dieu et celle des anges ne sont pas une tme chose, mais qu'elles doivent s'enten*» '^des personnes de la Trinité qui «nt eu (fti la formation de l'homme, comme elles ^ODi à sa régénération dans le baptême ; ^<D reste l'image de Dieu n'est point dans ^rpsde l'homme, mais dans son Ame qui ( M'irituelle, intelligente, invisible et in*-
Ïwrelle.
D expliquant ce que la Genèse dit (ii, 16, ) de Farbre de vie et de celui de la science 1 l>ien et du mal, il remarque que « ces ^Js ne leur ont pas été donnés dès le tmmencement, mais dans la suite, à cause ^effets qu'ils ont produits. L'un contenait vieparce que Dieu l'avait promise comme ^e récompense à Adam, s'il eût observé sa lense, en s'abstenant de manger du fruit ^ ^'et arbre; et l'autre a fait connaître è 'ooirae cequec'étaitque le péché. — Mais, '"••i-on^ ceux qui avaient été créés à
rtmage de Dieu, ne pouvaient-ils pas distin-
Suer Te bien et le mal, sans manger du fruit e cesdeux arbres ? — Ils le pouvaient sans doute, répond l'auteur, mais ils n'en ont fait l'expérience qu'après avoir mangé de ce fruit. Jusque là nos premiers parents, semblables à des enfants qui n'ont point encore été souillés par le péché, n'éprouvaient aucune honte h être nus; mais aussitôt après leur faute, ils en rougirent comme des enfants rougissent de leur nudité quand ils avancent en âge. » Comme i^Ecriture remarque que leurs yeux furent ouverts, après quMIs eurent mangé du fruit, Théodorel pense qu'il faut entendre par là les remords de la conscience qui suivent le péché. 11 ne croit pas c^ue Dieu ait créé Tnomme immortel, mais il dit qu'il ne prononça l'arrêt de sa mort qu'après son péché, atjn de lui inspirer, ainsi qu'à ses descendants, une vive horreur du péché et de le leur faire détester comme la cause de leur iport.
On lit dans l'Ecriture, que Cham* père de Chanaan, ayant trouvé son père dans un état indécent, sortit dehors et le vint dire àsesfl*è« res; puisdansie môme passage, on attribue le même fhit à Chanaan. ((len. ii, 22, 25.} Tl^éodoret explique cettecontradiction apparente, en disant que ce fut Chanaan qui vit le premier Noé en cet état, et qu'il le vint dire aussitôt k Cham son père. Il remarque que c'est mal à propos que quelaues-uns ont confondu avec la chaux vive le bitume employé à la construction de la tour de Babel. Il avait appris lui-même de ceux qui avaient voyagé en Assjrrie, aue l'eau de ce pays contient des matières nitumineuses avec lesquelles on fait des briques. Le pays ne fournit poiut de pierres, ou du moins elles v sont trop rares pour qu'on y puisse faire do la chaux, de sorte que les habitants sont réduits à se servir de briques pour leurs constructiens.
Des noms d*Adam, de Caln, d'Ahel et de Noë, qui sont syriaques, il en conclut que cette langue est la plus ancienne de toutes. Il ne croit pas que la dénomination d'hébraïque qu'on lui donne vienne d*Héber»
mais d'Aoraham qui, en se rendant de Chaldée en Palestine, avait traversé l'Euphrate; car on appelle Uebra^ en langue syriaque, celui qui passe un Qeuve. Il blflme ceux qui accusaient ce patriarche d'intem« pérance, lorsqu'il prit Agar pour concubine, en observant qu'il ne l'avait fait qu'à la prière de sà femme qui était stérile, et dans un temps où ni la loi naturelle, ni la loi écrite ne défendaient la pluralité des femmes. Sur la question de savoir pourquoi Dieu, qui connaît toutes choses, avait tenté Abraham pendant trois jours, pour éprouver sa piété, Théodoret repond que Dieu ne mit point ce patriarche k l'épreuve pour apprendre ce qu'il savait déjà, mais afin de montrer à ceux qui ne le savaient pas com bieo il aimait ADraham, et combien il en était aimé. Il prétend que le motif de Rachel, en emportant les idoles de son père, ne fut point un reste dHuclination qu'éllf^
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conserYait encore pour ces fausses divir nilés, comme quelques-uns l'ont avancé sans réflexion , mais que le but qu'elle se proposait par ce vol était de détourner \e vieux Laban du culte impie des démolis. Ko effet» l'Ecriture rend témoign(itte ^ J^ piété de Racbely lorsqu'elle dit que i)ieu se ressouvint et qu'il exauça sa prière en la rendant féconde. On lit dans la G en^e (xi.vii, 20) que Joseph acheta toutes les terres de TËgypte, excepté celles des prêtres» à qui, par ordre du roi» ou fournissait une certaine quantité de blé des greniers publics. A ce propos» Théodoret rem{irque aue sous les premiers Chrétiens» les prêtres du vrai Dieu sont moins favorisés que pe l'étaient les
{prêtres et les ministres des idoles» au miieu de peuples aussi impies que Tétaient les Egyptiens.
Questiofiê sur V Exode. — Nous suivrons pour VExodç^ et les livres qui suivent le même svstème que pour la (rinèsey c'est-àr dire»qu entre les questions» nous choisirons celles dont les réponses nous paraltroqt plus frappantes. Il est marqué dans ce livre que Hloïse s'étaot approche pour considéiper le buisson ardent, J)ieu lui dit d'dter ses sou*, liers parce que le lieu o{i il se trouvait était une terre sainte. Théodoret rend deux raisons de ce commandement : la première^ c'est que par-là Qieu voulait imprimer h Moïse un profond respect pour sa présence et le rendre ^tteatif à ses ordres ; et la seconde» pour lui apprendre de Quelle manièrei les prêtres devaient servir aans le t^ern<icle» <K car» dit-il» ils Quittaient leurs souliers dans l'exercice de leurs fonctions saintes et lorsqu'ils offraient des sacrifices. Sur cette circonstance oi^ l'Ecriture remarque que ce législateur ayant» par ordre de Dieu» mis sa main dans son sein» l'ea relira couverte de lèpre» Théodoret pense que Dieu voulait l'avertir par ce signe dé ne poin^t ^enorgueillir des grands prodiges auxquels cette ma.in avait servi d'instrument; à quoi il ajoute! que si Dieu ne lui Ata pas la diiBcuKé qu'il ayait de parler» ce fut afin de faire Relater davantage s\ puissance, comme il l'i^ renouvelii depuis» en prenant pour prédicateurs dç la vérité des hommes de la \\e du peuple. Il prouve par une suite de pasr sages tirés du livre de l'Exode, que ce ne fut uas up ange qui apparut à lloïse dan§ le Duisson ardent» mais le Fils unique de i)ieu» appela a^e e^ cet endroit» parce qu'il est en eflfét TAnge (fu grand conseil.
Il s'étend befucoup ensuite à montrer que l'end urcissemei\t de pharaon venait de luimême» e.t que lorsqu'il est dit que Dieu l'en^ durcit, ces paroles ne se doivent point prendre à la lettre» mais s'entendre, ou de la prescience de Dieu qui avait préyu l'obsti-r nation de Phf\raon« ou de la résistance que ce prince opposa aux efforts que Dieu fit pour amollir la dureté de son cœur. Il insiste particulièrement sur ces paroles : Phaj'aon voyant que lapluie^ la grêle et les tonnerres avaient cessée augmenta encore son crime. S/^r{ ecBur e^ celui de ses serviteurs s appesan-
tit et s^ endurcit de plus enjpha el il refiu^ de laisser a//<r les Su fonts alsrQèiy$don^ J^suf avait dit dlfoMi,(£xod.ix,3i.)c Cepei. dant» observe Théodoret» Mo'ise n'a rappoiii toutes ces particularités» aue poar montra que Pharaon n'était point d une nimre mvaise par elle-piême et que Dieu nVaiUi endurci son cœur» ni rendu son âme rettt à ses ordres; car celui qui hésite, ainsi qit le faisait Pharaon» inclinant tantôt àuD^ Ument tantôt è un autre» promettant de liisser aller les enfiints d'Israël» puis retirutu promesse au moment de rexécatiocfaiiTUf par ses hésitations mêmes qu'il a ia libn disposition de sa volonté, ip Cependant m montrer comment on peut dire qoe DKa endurcit quelqu'un» il se sert de cet eieiapie familier : « On dit que le soleil foodli 0ireet qu'il endurcit la boue» quoiquiloV ^it en lui qu'une seule vertu qui est téit d'échauffer; de même la bonté et laptoeace de Dieu produisent deux effets cootnsres dans diverses personnes. Elle e$toû\em uns et rend les autres plus coupables, a (\a\ {ait dire qu'elle convertit les uns et eoiiamt les autres. C'est ce que le Seignenr a déOirti dans lès saints Evangiles» en disant : Jeiw| %enu en ce monde^ afin çue ceux fui se tm pas soient éclairés^ et que ceux fut toientdi viennent aveugles {Joan, ix» 39) : non <^ Jésus-Christ soit venu dans le dessein di veugler ceux qui voient» puisque aa cob traire» il veut que tous les homma toin sauvés et viennent à ta connaissanct de I ^rité ( / Ttm.» ii, k) ; mais il marqne pi ces paroles ce qui devait arriver. En eitéj parmi les hommes jouissant de leur \\\s\ arbitre, ceux qui ont cru se sontsauTés.fl ceux qui n'ont pas cru ont été eux-mé^es les auteurs de leur damnation.
9 C'estainsi que Judas» quiconnaissails^i doute la vérité puisqu'il était apôtre, d devenulensuite aveugle. Saint Paul aucuft traire» qui était aveugle avant que Jésus Christ lui apparût, a depuis reçu ledoodi voir. C'est ainsi encore que par la Tenue di Sauveur» plusieurs d'entre les Juifs ûq|«i aveuglés» et les gentils ont reçu la lumièn Cependant, parce que quelques-uns ne de valent pas croire» il n'en résulte nulleiutii que le mystère de rincarnation ne deui pas s'accomplir ; autrement Iç monde aori elé privé! du salut, k
Tnéodoret remarque que que^ues-aB^ attribuaient à l'art magique les urodigesijiy Moïse opéra en* présence de Pharaon, o*^ ce qui prouve qu'il ne les opérait que .m[ la vertu de Dieu» c'est qu'il cnaccoflç*^ (|ue les mages de Pharaon ne purent i« imiter; leui^s vergeà se changèrent en j^* pents et la verge de Moïse les déTOfi i* purent bien changer Teau en sang, ffliKi» n'eurent pas le pouvoir gue l'eau du fleu'' changée en sang redevint eau. Ils f^'^' sirent des grenouilles, mais ilsnepujf-i en délivrer les maisons des EgyptieDs-Jt»"^ demandera-t-on» si Moise avait chan^ w sang toute Teau de TEgypte» dans que. «• droit les magiciens purent-ils donc en tn»«'
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en poQP imiter ce (irodige? « La mer était Ans le voisinage» répood Théodoret, et ils urent en tirer de Jà, car Moïse n*avait bani^éen sang qae l'eau des sources et des >ntaiQes. »
I! dit que oe commandement : Voué ii# rendni point en vain le nom du Seigneur Exod. XX» 7), défend de prononcer ce saint om sans raison, excepté dans la prière, ou )r$qu*il est besoin d enseigner les autres, adaosqoelques cas de nécessité: « car, relarqae-t-il, il en est plusieurs qui oi»t couune de le prononcer k tout propos, soit ID5 la conversation, soit eu riant, ce que
I crois défendu par la loi de Dieu. » Il relarque que si Dieu ne donna pas aux Istâites toute la terre qu'il teur avait pro- Qise, c'est-à-dire jusqu'à l'Euphrate, ce fut tffre qu'ils refusèrent d'observer la loi qu'il lor avait donnée. Dieu leur laissa exprès es ennemis à combattre , afin que sentant t besoin qu'ils avaient de son secours, ils implorassent. Il enseigne que Dieu qui ar avait commandé de bâtir dans celte terre i promission un temple à sa gloire, et rns lequel ils pussent célébrer les offices icrés, aGn qu'ayant lui-même réglé le culte a*ils lui rendraient, ils ne s'adonnassent mi à celui des démons, les obligea par i même raison, à porter avec eux dans le teert, un tabernacle où ils pussent lui ofir leurs prières et des sacriQces.
II remarque que dans les temps de guerre». R pouvait connaître par les prières du ra- ("Da|, que le grand prêtre portait sur sa xxlriue, si Ton remporterait la victoire, ou I l^oa serait yaîucu par l'enn/nmi. Lorsqu'il *< question de poids et de mesure^ daus les Ilots livres Théodoret est d'avis que l'on ea rapporte à ce qu'en dit l'historien Jo- ^pbe, qui connaissait parfaitement la va- (ar qu'ils avaient chez les Juife. Il est ïâr le de voir, par le peu que nous venons de apporter des questions, de ce Père sur la ««^wel Y Exode qu'il ne cherche poiiilà altgorisor, mais qu'il s'attache presque tou- >Qrs à l'explicatioa littérale de l'histoire, ■> la prenaat ordinairement dans son sens •plus naturel et le plus simple, (^teittoni eur U Lé^tique et les Nombree.—
1 change de méthode dans la solution des uesiions qu'il se pose sur le Lévitique. Il .ncours assez habituellement aux allégo- ^ pour en expliquer le texte, et rapporte ^^ cérémonies et au sacrifice de la loi nouille ce que ce livre telate des cérémonies ^ <les sacritices de la loi ancienne. Par ^^mule, dans. Texplicalion qu'il donne des ^ux boucs que le grand prêtre devait prér enierdevant le Seigneur^ à l'entrée du ta- ^i^nacle, et dpnt l'un devait être immolé et •otre servir de bouc émissaire ; il dit que ^^deux boucs étaient une figure visible de »us-Christ, parce qu'un seul n'aurait pu "«ruuep lesdeu* natures du Sauveur, Tune ^ssible et l'autre^ impossible; au lieu que f^^^ qui était offert marquait très-bien ^uuianité sainte , qui , étant passible et "Ofteile^ a pu souUrir et mourir, comme
laulre, chargé de tous les péchésd» peuple, qui était renvoyé libre dans le désert, figurait la divinité impassible et immortelle. Toutefois cette façon d'expliquer rBcriture ne l'empêche pas de rechercher de temps en temps le sens littéral. Il lyoute que l'on peut entendre par le grand prêtre Jésus- Christ, dont la mort a été la rédemption du genre humain. A cette autre question, pourquoi Dieu voulut que les tribus demeurassent toujours séparées, il répond que ce fut afin que la race de Juda dont, suivant sà
tiromes.se* devait nattre celui qui serait la bénédiction des peuples, se conservât toujours pure; que cependant la tribu royale et la race sacerdotale se mêlaient ensemble,
Euisque Jésus-Christ devait être» selon son umanité, Boi et Pontife.
Queetione sur /e Deutéronome, — Il commence ses questions sur le Deutévonome par Texplication du titre même de ce livre,, qui signifie seconde loi. Venant ensuite à ce qu^l contient, il dit ({ue Jésus- Christ nous a expliqué ce premier précepte du Décalogne : Vousaimerexle Seigneur voire JHeu de tout votre cœur {Deut. viy 5), par ces paroles de r£vangile : Nul ne peut ser^vir deux matires {Matth* vi, 24>. Ce qui signifie que notre amour ne doit point être Birtagé entre Dieu et les richesses, entre ieu et une femme, des enfants ou des amis ; mais qu'il doit être entièrement con?» sacré au Créateur, et que l'on ne doit aimer qu'après lui et pour lui, tous ceux que la nature ou le cœur nous obligent d'aimer, comme des parents, une femme,, des eniants, des fferes, des amis. £n expliquant cet autre précepte : Vous ne tenterez jfoint le Seianeur votre Z^'eu {Deu4. vj, 16), il dii que c est le tenter que de s'exposer à quelque péril, sans raison et sans nécessité,, comme Jésus-Chriât l'a fort bien observé au démoo, lorsque celui-ci voulait Lui per-« suader de se jeter en bas du temple. Parlant des. bénédictions et des malédictions capportées dans le Deut^onome^ il se demande pourquoi le nombre des malédictions surpasse celui des bénédictions ? A quoi il répond, que c'est parce que les mauvais serviteurs sont moins touchés des promesses Su'on.leuc fait de les mettre ea liberté, que es coups ou des châtiments dont on les menace.
Questions sur Josué^ les Juges et Ruth^ — Il s'attache plus au sens littéral dans les questions qu il se propose sur ces trois livres, mais il ne laisse pas cepemlaol de donner encore quelquefois le sens allégprique. IJ établit un parallèle entre Josué et Jésus- Christ,, et dit que, comme Josué fit entrer le peuple dans la terre que Dieu lui avait promise, et Vf établit; de même Jésus- Christ nous a nus en. possession du royaume des cieux. U regarnie Rahab, qui, avant sa conversion ,. était * une femme- débauchée , comme la figure de l'église des gentils, que Dieu a sauvée du milieu de tant de pécheurs par son Fils. U trouve dans les douz» pierres placées dans le camp où les Israélien
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tes «Taieni passé la nuit» après avoir traversé le Jourdain* la figure de rétablissement de l'Eglise dont les douze apôtres ont été comme les pierres vivantes et fondamentales.
Quelques interprètes avançaient que c'était Dieu qui avait apparu à Josué, sous la figure d'un homme tenant en main une épée nue; mais Théodorot pense que c'était saint Michel qui venait l'assurer d'un
8 rompt secours de la part du Seigneur, ur I anathème prononcé contre la ville de JérichOi il remarque que Dieu ayant arrêté, que toutes les villes des Chananéens seraient traitées avec la dernière rigueur, voulut que la première de toutes lui fût offerte tout entière |en holocauste» comme les pre* roices de la conquête de celte terre promise. A quoi il ajoute que Dieu leur ayant livré ces deux villes, sans le secours des armes ni des machines de guerre, mais au seul son des trompettes, leur fit voir clairement par ce prodige, oue lorsqu'ils seraient vaincus dans les combats, ils en devraient regretter h cause sur leur désobéissance k ses lois. « Toutefois le Seigneur leurordonne.deJres* ser une embuscade derrière la ville de Haï, afin de leur faire connaître, dit-i), qu'il fallait que ceui qui se confiaient le plus en son secours tout-puissant, ne négligeassent
rs néanmoins de travaillera correspondre son secours. Enfin , comme ils s'étaient rendus mattres de la première des villes de Cbanaan, par le seul bruit des trompettes , il était important qu'ils apprissent a combattre , à travailler, et à espérer, en même temps que leur travail serait secondé par la force d'en haut qui les protégerait contre les dangers. »
Voici la réponse queThéodoret fait adresser par Tance k Manué,qui voulait lui préparer un cnevreau , ne voulant pas que ce fât un envoyé du Seigneur : n Pour ce qui est de manger votre pain, je ne puis le faire; mais s'il s*agit d'offrir un holocauste, vous le pouvez, si vous voulez, Kourvu que ce soit à Dieu. Je n'ai pas esoin de nourriture et je ne puis accepter le sacrifice. L'un n'appartient qu'à Dieu, et l'autre convient k la nature humaine. » Cet interprète croit que l'histoire de Michas et celle du lévite qui abandonna sa femme à la brutalité des hommes de Gabaa sont dé-
f)lacées, et que l'auteur du livre dts Juge$ es a rapportées k cet endroit pour ne point interrompre la suite de son histoire.
Suivant Théodoret, la raison principale qui fit écrire l'histoire de Ruth, c'est 1 1ncarnation du Fils de Dieu, descendu de cette femme, selon la chair. C'est pour cela qu'en . écrivant la généalogie de Jésus-Christ, saint Matthieu, quia passé sous silence plusieurs femmes illustres, telles que Sara, Rébecca et plusieurs autres, a marqué à dessein Thamar, Raab , Ruth et la femme môme dUrie, pour nous apprendre que le Fils de Dieu s*est fait homme pour tous les hommes, soit Juifs, soit gentils, soit justes, soit pécheurs, Théodoret ajoute que l'histoire
de Ruth est en elle-mècQe très-utile, k cause des exemples qu'elle y donne d'un détacb^ ment pariait de tous ses proches, et d'iu soumission accomplie envers Noémisi beV mère. Il fait Téloge de Booz, second mari di Ruth. et il relève sa sagesse, sa pimé,si bonté, et la prudence de sa conduite. *
Quesiiom iur Ut Rois et les Poro/iW nés. — Après avoir ainsi commenté Im* teuqus^ Théodoret entreprit d'eipliqg»^ aussi les livres des Rois et des Paralifm' neSf afin de ne pas laisser imparfait Too* vrage que Hypace lui avait demandé. Miis, pour ne pas rallonger non plus mil à propos, il n'entreprit oreipliquer que les passaxes obscurs et difficiles, c'est-ènlire.ceiii qirun lecteur aurait peine à entendra dt lui-même. Pour les textes dont le seos e»t clair, il pense qu'il est inutile de leseipiv quer. « Ce qui cause de l'obscurité di8$ « livres, dit-il , c'est que les interprte$)e$ ont traduits mot pour mot, déiniq<ii se trouve ordinairement dans lesin&qctiens du latin en grec* » U remarque qii'\\! a eu plusieurs prophètes, dont le$DoiB& nous sont connus par les livres des Pvé* pominesy mais dont les ouvrages sont pcr* dus. Ces prophètes avaient coutume d'écrire ce qui se passait de leur temps, et c'est pour cette raison que le l" lim des Rois est intitulé chez les Hébreux et ies Syriens Prophéties de Samuel^ parce aQ>o effet, il renferme Thistoirede ce prophète. « C'est, ajoute^-il, sur ces Mémoires lèiuéi par des auteurs contemporains, aue ceat qui sont venus depuis ont composé les !> vres des Jtoû, et comme ils avaient oob certaines choses coisidérables pour l'hij* toire, d 'autres ont suppléé à ee défaoteo écrivant les livres que nous appelons Pan^ lipomênes. — On peut regarder les c(ue5* tions de Théodoret sur ces deux livres comme un commentaire littéral et historique très-utile pour Tintelligence du leite, comme il est facile de s'en confaincrepar quelques-unes de celles qui ont paru ies
Elus remarquables. Il demande poorquoi ieu ayant commandé qu'on l'adorât eouo même lieu, Samuel lui éleva un autel & Ramatha ? Il répond qu'à cette époque, )e temple n'était pas encore bAti , les justes adoraient Dieu en différents lieux; que le Seigneur n'avait ordonné pour son culte quSiiu lieu unique^ que parce qu*il siuit due le peuple juif était toujours portéi 1 idolAtrie; mais que les saints qui,com«< Samuel, pénétraient la On de la loi eiéff ordonnances de Dieu, savaient aue tousi^i lieux étaient propres pour ladorer. d^ ainsi qu'£lie, dans le temps même où tos) ne devaient adorer que dans le temple '^^ Jérusalem, bAtit sur le Mont Carmel afl»* toi où il offrit un sacrifice.
« Pourquoi, demande-t-il encore, Ji^^' thas, voulant fondre sur les ennemis, àmna-t-il certains signes à son écujer?-Çe>i. dit-il, que ce prince n*ayanl voulu agjf *° cette rencontre que par l'ordre de D»?"» avait appris de lui que ces signes^ cWt-<'
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ire, la rë|)onse des ennemis , serait une arqae infaillible que J)ieu le protégerait le revêtirait d'une telle force, qu*il pour* lit, sans témérité et avec son écuyer seul, laquer toute une armée, parc« qu'une lain loute-puissante combattrait avec lui t pour lui. ~ Comment, dit-il , doit-on enfodre encore ce que rEcriture rapporte de lui, c^u'il était comme un enfant d*un an »rsqu*il commença à régner et qu'il régna eui ans sur Israël. On doit l'entendre de la implicite d'esprit et de cœur de Saùl , lorsail fût élu roi. Hais comme il déchut ieiit6t de cette droiture, c'est pour cela que historien sacré dit qu'il réçna deux ans, 'est-è-dire, avec la même simplicité qu'il itait en acceptant le gouvernement, h Théodoret trouve oans les pains de pro-. miion que le grand prêtre Acbimélech ràenta à Darid, et dont il n'était permis fo'aui prêtres seuls de manger, une figure e la table sacrée et mystique à laquelle juies les personnes de piété participent ans la loi nourelle. Car, non-seulement on •dmet tons ceux qui ont reçu le caractère acerdotal» mais tous ceui qui sont baptisés deviennent aussi participants du corps et la sang du Seigneur. Il condamne comme mpie l'opinion de ceux qui veulent que la ivtbooisse ait véritablement évoqué l'ombre le Sarouel: c car je ne crois point que les. emaies qui sont possédées de l'esprit de ^jihoD puissent tirer quelque Ame que ce soit Julieu où elle est, à plus forte raison T&me ^ an prophète et d'un si grand prophète. » llrqette de même le sentiment de ceux qui <^o< avancé que le démon s'était présenté à >aûl sous la forme de Samuel , et qu'il lui l'ait dit des choses qu'il avait souvent enindues de la bouche de ce prophète luiséme. Pour lui il était persuadé que Dieu <ui-m6me, avant formé selon son bon plaisir une ressemblance de Samuel, prononça h ^ûl sa sentence. Il appuieson sentiment sur ^(s paroles qui se lisent aulivre premier des roraiipojfiAfief , ch . x, v.l3 : Ainsi Saiil mourui «astiei iniquiiés^ iclon la parole du Sei-
fiosieurs faisaient un crime à David d'a- ^uir fait mourir TAmalécite qui lui avait !{PP^rté la nouvelle de la mort de Saul; Théodoret justifie l'action de ce prince, en mni que cet Amalécite s'était rendu coupable de mensonge en affirmant qu'il avait ^ la vie à Saiil, ce qui était faux ; que d'ail- '^rs il y avait longtemps que Dieu avait WQdu une sentence de mort contre tous les Ait^alécites, et que dans cette circonstance ll^vid fut l'exécuteur de la volonté divine. ^* ne croit point que la mort d'Osa soit ar- ViT.^ pour avoir porté la main à l'arche «alliance lorsqu'elle penchait; mais pour •afoir mise sur un chariot au lieu que» sui- ^nt le commandement du Seigneur, elle ^^vai être portée sur les épaules des lévites. Im lA^"®' sens peut-on dire que Salomon a Wé de tous les bois, depuis le cèdre qui 5^« «ur le Liban jusqu'à l'hysope qui sort ««lamurailliî— Cela, dit-il, doils'eulendie
Je la nature et des propriétés tant des arbrea que des plantes, et même des brutes et des» animaux privés de raison. C'est des écrits de Salomon sur ces matières, que ceux qui ont écrit sur la médecine ont tiré ce qu'il y avait de remarquable sur ce sujet.
« Si le temple de Jérusalem a éiô bAti de pierres brutes et non façonnées» pourquoi Salomon avait-il donc fait veoir tant de tailleursde pierres? — 11 est vrai, répond l'auteur, que le temple fut construit de pierres non taillées, parce que la divine Providence permit que l'on en trouv&t de propres à cet édifice sans qu'il fût besoin d'employer le fer. Mais Tenceinte du temple, de même que le palais du roi, les murs de Jérusalem et des autres lieux que Salomon fortifia, furent bâtis en pierres taillées. Quant à celles qui furent employées à l'enceinte du temple, ce prince avait ordonné de les tailler, de les polir et de les disposer dans la carrière même; ce qui explique comment on put élever cette enceinte sans qu'on entendit dans la ville le bruit du marteau ou de quelqu'autre instrument de fer pendant la construction du temple.— L'auteur du tvoîn sième livre des Roiê répète deux fois la même chose et renverse même quelquefoia l'ordre des temps, en mettant après le récit de certains faits d'autres faits qui leur son( antérieurs. L'historien sacré, répond Tbéo-^ doret, a été contraint de suivre cette mén thode, parce que, ayant à parler de deux royaumes divisés, la suite de son discours l'a obligé quelquefois de s'étendre beaucoup sur certains événements ; puis, passant en-^ suite à ce qui regardait Tautre royaume, il lui a fallu répéter ce qu'il avait dit du pre* mier, pour garder quelque ordre dans sa narration. »
On ne voit pas bien comment le souverain législateur qui avait mis le corbeau au nombre des animaux impurs, s'en servit néanmoins pour faire porter à Elie du pain le matin et de la viande le soir. Théodoret ex-^ plique cette difficulté en disant que < cet exemple même est une preuve que les lois qui regardent la destination des viandes n'ont été faites qu'à cause de la faiblesse des Juifs, puisque le lé^^islateur les a fait transgresser en cette occasion.» Il ajoutequ'il en est de même des autres lois cérémonieiles, comme on le voit par l'ordre qu il donna a Josué de faire sept fois le tour de Jéricho avec les prêtres et les lévites le jour du sabbat. Dieu ne reprit pas même Samson pour avoir mangé du miel qu'il avait trouvé dans le cadavre d'un lion mort, quoiqu'il eût évidemment transgressé la toi. Théodoret dit encore, en pariant de la veuve vers laquelle Dieu envoya Elie, que s'il avait c^nnu plus de constance et dfe fofce dans les Juifs, il ne leur aurait point interdit le commerce avec les étrangers, mais qu'au ccmtraire il leur aurait ordonné de séjourner parmi eux, afin de leur prêcher la piété et (a vraie religion.
Commentaires sur les Psaumes. — Ces commentaires sont cités dans les Questiims
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de Théodoreiiur te deuxième Hvredes Roie. Il en parle également dans sa lettre à £usèfoe d'Ancyre, écrite vers Tan ^48. De tous les livres sacrés le Psautier est celui qui sa trouve le plus répandu parmi les personnes de piété et surtout parmi les reii- Sieux. Théodoret avait toujours le proj^et e commencer par là ses explications de l'Ecriture sainte; m^s obligé de céder aux instances de ses amis, dont les uns lui demandaient un Commentaire $ur le Cantique dee cantiqueir les ^tres sur Exéchiel^ quel-
3ues-uns sur les douane petits prophètes, et 'autres sur Dafii^t; eu ne fut quS|)cès les avoir contentés tous qu'il pensa à se satisfaire lui-même, en, travaillant sur les Psau% mes. Il n*ignorait pas que beaucoup d'autres ne se fussent essayés avant lui sur la même matière ; au contraire,^ il avoue qu^ ce Ait la lecture de leurs commentaires qui lui inspira la pensée d'en* écrire de nouveaux. Il avait trouvé les uns trop surchargés d'allé-^ gories^ les autres, trop attachés à l'histoire, et à la chronologie, détruisaienjt à ses yeux ]<» sens mystique des prophéties qui avaient trait à Jésus-Christ et à son Eglise, en appliquant les paroles du Psalmiste aux Juifs et presque jamais aux Chrétiens. Il prit donc un milieu entre ces deux extrêmes en expliquant littéralement tous les passages qui ont un rapport évident à l'histoire cui peu-
51e hébreu, et eu appliquant à Jésus-Christ, l'Eglise des gentils et è la morale apostolique ce qui est dit de Jésus-Christ, de sou Eglise et de la prédication des apôtres. II se fit également une loi d'éviter la longueur des autres commentateurs, en reproduisant en peu de mots ce qu'ils avaient dit de plua utile.
Hais avant d'aborder l'explication des Psaumesy il avertit que le propre de la prophétie n'est pas seulement de prédire l'es choses k venir, mais encore de faire l'histoire du présent et du passé. Moïse , observe-t-il, a écrit l'histoire de la création, non sur les mémoires d'aucun écrivain antérieur, mais par l'inspiration de l'Esprit- Saint. Il a raconté les choses qui s'étaient passées dès le commencement, celles qui» de son temps, sont arrivées k Pharaon ei aux Israélites, et il a prédit celles qui devaient se réaliser dans la suite des temps, comme l'avènement de Jésus-Christ, la ois^ persion des Juifs et le salut des gentils. De même, David fait mention non-seulement des bienfaits que Dieu a accordés aux hommes dès les premiers temps,, mais il découvre encore ceux qu'il leur réserve dans les siècles futurs. « Outre les prédictions, ajoute Théodoret, les Psaumes contiennent encore divers préceptes et instructions. David y
girle tantôt de morale et tantôt de doctrine, uelquefois il déplore les calamités du peuple juif, puis, en d'autres passages, il* annonce le salut des nations. Il prédit si souvent et de tant de manières différentes la Passion et la Résurrection de Jésus-Christ, u*on n'y peut faire attention sans en être appé. — Quelques-uns, dit encore cet inler-
prête, ont cruqiie tous les psaumes n'élaieoi pas de David ; ils en ont attribué k Idithuo, a Etham , aux enfants de Coré et aux fis d'Asaph, k qui Thistoire des Pandipmttt donne le nom de prophètes^ Pour moi, dit< je ne veux rien décider sur ce sujet. Q> in'importe qu'ils soient tous ou en part:? de David, puisqu'il est constant qu'ils oti tous été écrits par l'inspiration de TEsphh Saint? Nous n ignoroQS pas que David nt été prophète,^ comme nous savons égi^e* ment que Thistoire des ParalipemèM kcorde ce titre k d'autres personna|$es. Or c itiit d'un prophète est de prêter h {Mirolet la grâce de TEsprit-Saint, comme il est nsrque au psaume xuv, v. 2 : Ifa hmpt m somme la plume (ftni écrivain qui Mmvitesse. » Malgrécette irrésolution, cepeodict Théodoret semble se ranger k ioç^m commune,^ qui attribue tous les psauaesj David.
Parlant. ensuite des iftscriptionsdeshu.
III6A, il dit Qu'on ne peat, sans téméhli^^ts rejeter n| les changer, puisqu'elles élam connues dès le temps do Ptolémée, qui régnait en Egypte après Alexandre, e( traduites pax^ les Septante , comme tout le corps des saintes Ecritures , dont le texte avait été revu et rétabli, cent cinquante ans auparavant, par le ^le d'Esdras que Diea avait rempli de son Esprit.
Çommen{aire sur leCantiqus des eantiqwi. — Avant d'aborder l'explication des Pmfne#, Xhéodoret avait commenté [eCtmtiipu des cantiques^ et il semble même que ce fsi son premier ouvrage sur l'Ecriture, il le composa k la prière d'un évèqae uodis^ Jean, probablement Jeaa de Ge^maDl^ avec qui il était très-lié d'amitié. Afé avoir rendu compte, dana la préface, de) nombreuses occupations dont il était conme écrasé» et qui semblait le mettre bors d'état d'entreprendre une explicalioa de» divines Ecritures » cependant il demanda) à Dieu la force d'accomplir une pareille tâche,, parce que ce n*est point par tes rpojeof humains, mais par les secours que Ton obtient de Dieu dans la. prière, que rbomoa parvient k acquérir l'iotelligence des lirr^s sacrés.
U attaque ensuite ceux qui , regardant le Cantique des cantiques comme un oorrage pureniei^jL humain, l'entendaient des amoo5
de Salomoa avec la fille de Pharaon, ou arec la Sunamite^ Abisaï, et il leur oppose 1? sentiment des saints Pères , qui ont mist^ Kvre au rang des divines Ecritures et r<xi jugé digne d ôtre> reçu dans TEglise. • 1^ il juste, dit-il, de mépriser ces grands boomes et le Saint*Esprit lui--mème, pour>oi* vre des opinions particulières? Mais, dans lacraintequ'onnenous accuse denosscootenter d'avoir la vérité pour nous, sans oo» inquiéter de la communiquer aux antres, e& travaillant k les guérir de leu^se^reu^s,r^ montons k l'origine de ces erreurs, et em* çons-nous de leur appliquerdes reoîèdes tirés de l'Ecriture sainte. En lisant kCsnti^ des cantiques af ec les idées que j*ai Mi(p^^
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Ans haut» ei en voyant qu'il esl question de larfums, de lis, de fruits, da baisers, de oues, de regards, de mamelles et de guanité d'autres objets de même nature, ils se «nt arrêtés à la lettre, saos chercher à en )éoétrer le sens spirituel et caché ; ce qui ait que, prenant les t^hoses charnellement, Is sont tombés dans les blasphèmes dont loos les accusons. Us auraient dû faire at-» enlion que les écrivains de TAncien Tesaœent soûl dans l'usage d'employer 1)lu* icurs expressions figurées, qui doivent .'eDtendre dans un autre sens que le sens iropre qui se trouve renferme naturelle* ûent dans les termes. EzéchieU par exemple, ayant à parler au roi da Babylone, ne le comme, ni par son nom propre, qui était celui de Nabuchodonsor, ni par celui qui ?9l commun à tous les hommes; mais il Tapit >eite un aigle, et il désigne l'étendue de sa puissance et la force de ses troupes par les îles et les serres de cet oiseau. Dans le même «ssage, le prophète compare Jérusalem u Liban, et ses habitaQts aux cèdres qui rotssent sur cette montagne. Est-il jamais irriYé à personne d'entendre par 1 aigle, oiseau qui porte ce nom, et par le mot Liban a forêt connue sous cette dénomination ians TEcriture. Tous les interprètes, soit iuifs« soit Chrétiens, ont généralement apiiltqué ce nom d'aigle, qui est celui d'uni >îseau royal , au roi lui-même ; ei la gran-r! Jear de ses ailes comme la force de ses ongles a toujours été compris de l'étendue du royaume et de la puissance des armées du roi de Babylone. Il en est de même du Lil^iOt k l'égard de Jérusalem et des cèdres comparés à ses habitants. Cette ville est fQcore désignée sous la même dénominatiop dans le prophète Zacharie ; le roi de Babylone y est comparé à un feu dévorant; les cèdres y représentent les grands et les superbes, tous ceux qui sont puissants en richesses et en dignités, et les pains y repré- ^nlent les hommes du peuple et de médio** crecondilion.
« Mais, pour revenir à notre sujet, coniin*ie Tauteur , en produisant un exemple <|ui soit plus en harmonie avec ce qui nous. VH^cupe, Dieu s'adresse à la nation juivç t'omme à;une femme, et lui parle dans les mêmes termes que Salomon a employés ms le Cantique dts cantiques. Qu'on lise ^im Ezéchiet tout le chapitre xvi*, et dans
"celte nation, mamelles, de
. , ^, de beauté,
J' ^inbrassements, et cependant, quand nous disons ce discours du Seigneur a son peu- Pi^ nous cherchons immédiatement , sous
.^oveloppe du sens littéral, un sens mys- "que et spirituel, i Théodorel exlrait en- ^^'J^f non-seulement des prophètes, mais ^eiDe des évangélistes, divers autres exem- P^'s de ces façons de piarier qu'il ne serait
^^c les Juifs se vanlèrcnt devant Jésus-
Christ d'avoir Abraham pour père , ne leur répondit-il pas : Vouj^éte$ la enfanté du dé-^ mon? (Joan. ym, hk.) 9 De tous ces exemples, Théodoret cuniciut qu'on ne fait rien d'extraordinaire quand on donne un sens spirituelà tout cequi est dit dans le Cantiaue des cantiques f et quand par l'époux et Tépouse dont parle Salomon, on entend Jésus- Christ et son Eglise. En effet, saint Paul dit: L'Eglise est Fepouse de Jésus^hrist, comme Jésus-Christ est Vépoux de VEglise. {Ephes. V, 23.) Du reste, c'est un nom que le Sauveur prend lui-même ;, nous ne devons pas être surpris de le voir appliqué à son Eglise, et par ces filles, qui forment le cortège de l'épouse, d'entendre ces Ames dont les vertus ne sont pas encore assez parfaites pour mériter d'être élevées au rang d'épouses de. Jésus-Christ.
Il remarque que les trois livres de Salomon sont comme autant de degrés pour arriver à la perfection. Les Proverbes^ donnent des conseils très-utiles pour la conser-^ vation des mœurs; VEccUstaste nous fait connaître la nature des choses sensibles et la vanité de la vie présente, afin que convaincus de l'instabilité et du vide des biens temporels et passagers, nous ne nous attachions qu'à la recherche de ceux oui sont stables et éternels ; le Cantique aes cantiques nous fait pénétrer dans le mystère intime qui unit l'Ame de l'époux à celle de l'épouse. Ce livre est placé le dernier, parce que l'épouse, instruite dans le précédent de la caducité des biens et des plaisirs de la vie, ne court vers son époux que pour recevoir de lui les biens et les plaisirs do l'éternité. Il pense que Salomon avait appris de son père, qui était lui-même un grand prophète, ce quil dit dans ce livre; et il fonde son opinion sur certains passages du psaume xuv', qui ont beaucoup de rapport avec ce qu'on lit de l'époux et de réponse dans le Cantique des cantiques. Il remarque que c'était l'usage, chez les Juifs, d'interdire la lecture de ce livre aux jeunes gens, et de ne le permettre qu'aux hommes parfaits, qui pouvaient en comprendre les sens spirituels et cachés.
A la tin, il prie ses lecteurs do ne iias Taccuser de plagiat, s'ils rencontrent (fans ses commentaires quelques choses qu»
d'autres aient déjà dites avant lui. Il reconnaît avoir profité des écrits de ses devan-^ ciers et il se regarderait encore comme leur obligé, quand même il n'aurait retiré de la lecture de leurs ouvrages, que la pensée d'écrire après eux sur les mêmes ma-^ tières. «Cela, dit-il, ne s^appelle pas un larcin ; on doit plutôt le considérer comme une part d'héritage dans la succession paternelle. }f II avoue cependant qu'il a mis du sien dans leurs explications. Tantôt il a abrégé ce qui lui paraissait trop long dans leurs commentaires, et tantôt II a étendu ce qui lui semblait écrit avec trop de précision. Ce commentaire de Théodoret est divisé en quatre livres , dans lesquels il explique le texte sacré dans un sens spiri*
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fuel, entendant partout, sous les noms allé^ goriques d*époux et d*époase Jésus-Christ et son Eglise.
Contmentaires surhs propkites.'-On voit,
f)ar la lettre 82* de sa collection, qu'avec a grAce de Dieu, Théodoret avait eipliqué tous les prophètes. Il témoigne la même chose dans la lettre cent treizième et dans la préface de son commentaire sur les psau-* mes ; mais il ne suivit pas dans cette expli* cation Tordre que la Bible assigne à chacune de ces prophéties. Il commença par Daniel^ expliqua ensuite Exéchiel, puis après avoir commenté les douze petits prophètes, il passa k 7«ate et /(^/mie, et finit par les La» mentatiofiê. Les éditeurs les ont réunis et publiés d'après Tordre biblique. C*est aussi celui que nous allons suivre pour en rendre compte.
Commentaire surlsaie.^ Dans Targument
Îui se lit, à la tète de ce commentaire , héodoret remarque^ que les prophètes pré» disaient non-seulement ce qui devait arriver au peuple d'Israël, mais encore ce qui regardait le salut des nations etTavénement de Notre-Seîgneur. Isaïe, en particulier, a prédit que le Messie naîtrait d'une vierge, de la race d*Âbraham et de David. Ses miracles, sa Passion, sa mort, sa Résurrection, son Ascension au ciel , l'élection des apôtres, la descente du Saint-Esprit et le salut des nations, tout se trouve annoncé dans les pages de sa prophétie. Il a prédit encore l'envie et la rage des Juifs contre le Sau-» veur, leur dispersion, la désolation du tem-
S le, leurs défaites par les Assyriens et les omains, leur retour de Babylone et la ruine des Babyloniens ; ce qui devait arriver aux habitants de Tyr et de Damas, aux Ammonites et aux Hoabites ; la vengeance que pieu devait tirer des Juifs, pour avoir mis à mort Jésus-«Christ,et le second avènement de ce divin Rédempteur. Comme on rencontre^ dans les prophéties d'Isaïe, certains passages exprimés clairement , et d'autres rapportés d'une manière figurée, Théodoret, comme cela se comprend de soi, passe légèrement sur les uns et s'étend davantage sur les derniers^
Commentaire st/tr Jérémie.^W trouvait que ce prophète s'était exprimé assez clairement, pour que ses prophéties n'eussent pas besoin d'explication. Cependant, sollicité par beaucoup de personnes pieuses, qui lui témoignèrent ne pas toujours saisir le sens de ce prophète, il entreprend de Texpliquer en douze livres que nous.avons encore , en y comprenant Barucfi et les Lamentation$^ comme faisant une suite aux prédictions de Jérémie. Ce commentaire est précédé d'un argument qui donne le précis de cette prophétie, et qui marque sous quels rois Jéré** mie prophétisait. C'est une méthode que Théodoret a suivie dans ses autres commentaires.
Commentaire sur Exéchiel. — Dans le cha-
Ïilre qui sert d'argument à cette prophétie, héodoret observe que,si les oracles des prophètes conservent encore aujourd'hui quel-
que obscurité , ce n*est que pour eeni qu persistent volontairement et avec obstioi. lion dans leur aveuglement. A la vérité, leurs prédictions étaient enveloppées dt ténèbres pour les Juifs, de penr qu en t l^ connaissant la vocation des gentils qui d^ vaient leur être substitués dans l'héritage de Dieu, la haine et Tenvie ne les portaisfii: à détruire les livres sacrés qui reafermaim ces oracles ; mais, depuis qu'ils se soot accomplis, il suffit de les lire povr leseolet)dre. « Le prophète Ezéchiel, dit Tbéodorei est le dernier de ceux qui prophélisèrert avant la captivité. Aggée, Zacharle, Malach;? ne prophétisèrent qu'après le retour de li nation à Jérusalem. Il résulte de cette observation que Ton doit placer le commence ment de cette prophétie à la cinquième »• née de la cai)tivité de Jéchonias. »
Commentaire sur Daniel. — Ce coBuestaire est divisé en dix livres, précéda dt chacun une préface dans laquelle câîBier* prête déclare que son dessein est detrmmettre k la postérité ce gue l'étode ^ Pères lui a appris. Il soutient, contre In Juifs, que Ton ne peut refuser à DaDtel l'honneur et le titre de prophète, et que c'avait été de leur part une folie et une imprudence extrême de l'avoir exclu de ce rang. « Ce qui n'empêche pas, dit-il, qu'il n'ait agi en cela avec dessein, carre prophète avait prédit beaucoup piusclaireoient que les autres Tavénement de notre Seigneur Jésus-Christ, les miracles c|u*il défait opérer, le nombre d'années qui devaiem 8 écouler depuis le temps de sa prédictioo Jusqu'à la venue du Sauveur et les calamités par lesauelles Dieu devait punir sureoi le crime de leur perfidie. Toutes ces circonstances étaient une raison suffisaoL* pour que ces ennemis de Dieu et de la re» rite osassent retrancher Daniel du nombre des prophètes, quoique les autres ne ki eussent pas flattes. »
' Commentaires sur les petits propkka.- On possédait déjà plusieurs commentaires sur les douze petits prophètes, lorsque Théodoret entreprit le sien, sur les iostao* ces réitérées de plusieurs personnages qu'il ne nomme pas. Il ne craignit point de travailler de nouveau sur une matière que d'autres avaient traitée déjà avant lui. U raison qu'il en donne , c'est (|ue Diea oe s'est pas contenté de communiquer Ves[n\ de prophétie à Moïse, mais qu'il l'avait t^ cordé aussi à Josué, à Samuel et è l)e.is* coup d'autres ; qu'il n^avail pas seuieiurc confié le ministère de la prédication à ^ai^ Pierre et aux autres apôtres, mais qu'il / avait encore employé Tite, Silas, Timollu^ et Apollon leurs disciples, et que^ de soa temps, les dons du Saint-fisnrit se distrhuaient encore dans les églises qui P-
fanaient la sainteté des mœurs à ia pufeté(i^ a foi.
Ce fut dans la confiance que cet Esprit* Saint daignerai! l'éclairer, qu'il ieliffà â ce travail, espérant aussi que, |>ar If"»"^ prières, ceux qui l'avaient engagé à l'f"^''*'
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^rendre lui obtiendraient le grAee de IV hever. Dans Tergument qui précède son xplicatiun sur les douze petits prophètes, I remarque qu*on n*a point renfermé leurs irédictions dans mn même livre , comme *ils avaient prophétisé dans le même temps. Auconlraire, dit-il» la plupart ont pro- »hétisé sous différents princes : Osée, sous e règne d^Ozias; Hichée» sous celui d'Ahas et d*Ezécbias ; Sophonie» sous Josias. ^vrai motif donc, pour lequel on les a éunis en un même volume» c'est gue leurs )ropbétie$ n*ont pas beaucoup d'étendue»
ilque chacune n'aurait pu suffire» séparé* DeDt,pourformer un livre. » Théodoret teraine ses explications sur les prophètes» en invitant ses lecteurs à rendre gloire à la sainte'Trinité» de ce qu'il pouvait y avoir Dis de bon et de raisonnable. Il les sup- )lie, en même temps, dans le cas où ses ei- )lications ne leur paraîtraient pas justes, fexcuser sa faiblesse, parce qu'il était lomme et qu'il pouvait se tromper, et d'a{[réerau moins tes pieux efforts qu'il s'était ûDnés pour le bien de ses frères.
Commentaires sur lesEpUres de saint Paul. -Qaeique les Epttres de cet apôtre eussent léjà été expliquées par un grand nombre le commentateurs, cela n'empêcha point rhéodoret d'entreprendre d'en donner une Kouvelle explication, persuadé que Dieu»
lui distribue ses dons a qui il lui platt, ne lai refuserait pas ses lumières dans. ce trarail. Toutefois , il avertit qu'il rassemblera dans son travail ce qu'il a trouvé de mieux liens les commentateurs qui Tout précédé et qu'il s'appliquera surtout à ôtre court, parce qull sait que les ouvrages écrits avec concision se font lire même par les paresseux. C'est à saint Chrysostome surtout qu'il emprunta le plus. Aussi ne fait-il souvent aue rabréger, mais on peut dire qu'il le lait ivec autant de choix que de netteté. Cef^ndant il ne laisse pas de mettre du sien lans les explications qu'il donne , surtout lorsque les autres ont laissé quelque chose Nésirer pour Tintelligence du texte. 11 ne doute pas que les quatorze Epttres que nous BvoDssous le nom de saint Paul, même celle lux Hébreux, ne soient de cet apdlre.li aopaiesoQ opinion de l'autorité d'Eusèbe de Césarée, qui, non-seulement l'attribue à ^ÎQt Paul, mais qui nous apprend encore Que tous les anciens l'eq ont regardé comme auteur. It en juge aussi par les pensées et Jcs maximes de cette Epitre qui révèlent une irès-grande affinité avec les treize autres. Coin me ceux qui refusaieut cette Epitre «saint Paul, alléguaient pour raison que ^tlApètre n'y avait pas mis son nom comme >ui autres» Théodoret répond qu'il en usa ^Qsi, parce qu'il n'était point Tajiôtre des hébreux, mais que, l'étant des gentils , il ^vait coutume, quand il leur écrivait» d'ins- ^^re son nom en tète de ses lettres, et d'y ^outefr sa qualité d'apôtre.
quils ont fait cette distribution d'unefaçon arbitraire, comme on en avait déjà usé pour la classiGcation des psaumes. Il pense que les deux Epttres aux Tbessaioniciens ont été écrites les premières; puis les deux aux Corinthiens ; la première à Timothée» celle à Tite, puis l'Epitre aux Romains» aux Calâtes, aux Philippiens, h Philémon, aux Ephésiens, aux colossiens» aux Hébreux, et, en dernier lieu, la seconde à Timotbée« Suivant lui, on a eu plusieurs raisons de placer l'Epitre aux Romains» la première, soit parce que saint Paul y traite avec exactitucie et fort au long de toute la doctrine chrétienne, soit parce que la ville de Rome était la capitale de l'univers et le siège de l'empire, il convenait que Ton dounAt la première place à la lettre que le grand apAtre lui avait écrite; mais il trouve lui-même cette dernière raison moins solide que la première.
Il divise son commentaire eu autant de livres qu'il y a d'Epitres de saint Paul, et ila soin de placer en tète de chacun un argument dans lequel il donne le précis, et maraue en quel temps, en quel lieu et à duelle occasion elle a été écrite. On assigne 1 époque de cet ouvrage de Théodoret, après le concile d'Ephèse, et même après la réunion de Jean d'Antiocbe avec saint Cyrille vers l'an 438.
Histoire ecclésiastique. — Théodoret semble dire qu'il n'a écrit son Histoire ecclésiastique que par forme de supplément aux histoires que Socrate et Sozomèue avaient publiées avant lui, dans la crainte que tant d'actions éclatantes et vraiment dignes d'être connues, omises par ces auteurs ne vinssent à s'eifacer de la mémoire des hommes. 11 est plus exact qu'eux dans l'histoire des ariens, il éclaircit celle de saint Atbanase, et il rapporte sur l'Eglise d*Orient un grand nombre de faits que ces historiens avaient oubliés. Enfin il donne une quantité de pièces originales qu'ils n'ont point rapportées mais on ne peut pas dire pour cela qu'il ait poussé l'exactitude jusqu'à n'avoir laissé échapper aucune faute. On lui reproche plusieurs fautes de chronologie, qu il ne parali ERS avoir étudiée avec assez de soin. Cette istoire est divisée en cinq livres qui comprennent te récit de ce qui s'est passé dans une période de cent cinquante ans» depuis le temps où Arius commença à débiterses erreurs, jusqu'à la mort de Théodore de Mopsueste et de Théodote d'Antiocbe, c'està-dire, depuis l'an 324, époque où le grand Constantin, devenu maître de l'Orient, s'appliqua à détruire Tarianisme jusqu'en 4z9. On croit qu^il commença à écnre cetie his^ toire, vers l'an 449, lorsque obligé de demeurer dans son diocèse par Tordre du grand Théodose» il se trouvait jouir de tout le loisir nécessaire àoe travail, et qu'il Tacheva du vivant de ce prince, avant le mois de juin 450, puisque dans le chapitre36' da m* livre, en parlant de la translation du corps de saint Jean Chrysostome par Théodose» il dit : « Le prince qui jouit mainte-
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nant de Tempirc, et qui suit si feligiousement les exemples de piété que lui a laissés son aïeul, a fait apporter ce trésor dans sa ville capitale. En tmisant le cercueil* il a demandé pardon à Dieu des fautes que l'empereur et rimpérAtrice> ses père et mère avaient commises, en souffrant qu'un aussi saint évoque fut persécuté, w
Premier livre. — Eusèbe, évèque de Césarée en Palestinei avait écrit ce qui était arrivé de plus considérable dans rEglise» depuis le temps des apdlres jusqu'au règne de Constantin. La fin de son histoire forme le commencement de celle de Théodoret»
qui débute ainsi : « Lorsque Maxence» Ha^ ximin et Licinius furent enlevés de ce inonde^ les troubles que leur fureur avait excités dans l'Eglise se dissipèrent et firent place à la paix solide et durable que lui procure Constantin, prince établi sur le trône, non par la volonté des hommes mais par Tordre de Dieu, comme le divin apôtre. Dès lors, il fit des lois qui, en défendant de sacrifier aux idoles, permettaient de bfttir des églises. 11 donna le gouvernement des provinces à des chrétiens^ en leur commandant d'honorer les prêtres, et en menaçant du dernier supplice ceux qui oseraient les outrager. On commença partout à relever les églises qui étaient abbatues, et à en construire de plus grandes et de plus magnifiques que les anciennes. Ainsi, la religion chrétienne prospérait et tout y était dans la joie» tandis que le paganisme» au contraire, se désolait dans la tristesse et la consternation. Les temples des idoles étaient fermés et les églises du vrai Dieu ouvertes è tous^ Mais le bonheur de 1 Eglise fut bientôt traversé par une nouvelle erreur que le démon y introduisit^ non en proposant eux fidèles, comme autrefois^ des créatures oui fussent l'ofcjet de leur culte; mais en tâchant de réduire le Créateur au simple rang des créatures. 11 jeta les semences de cette fausse doctrine dans la ville d'Alexandrie, par le ministère d'un prêtre de cette Eglise nommé Arius, lequel était chargé d'expliquer au peuple l'Ecriture sainte. »
C'est ainsi qu'il entre en matière, et il consacre le premier livre à montrer quels furent les partisans de l'erreur d'Arius^ ses progrès, ceux qui le combattirent avec le plus de force, les troubles qu'elle causa dans l'Eglise, et comment elle fût condamnée par un concile assemblé à ce sujet dans la ville de Nicée. Il rapporte la mort d'Arius, telle qu'on la lit dans la lettre de saint Athanase à Appion ; et, après avoir raconté avec quel sèle Constantin travailla è la destruction du paganisme et à l'établissement de l'Eglise^ il marque^ en ces termes, comttient se fit l'invention de la sainte croix» par sainte Hélène» lors du voyage qu'elle fit à Jérusalem» peu de temps avant sa mort,
3ui arriva dans la quatre-vingtième année e son Age : % Lorsqu'elle fut aux lieux où Je Sauveur souffrit autrefois cette mort qui ^Mi CQurle genre humain une source de vie»
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elle comnlanda que Ton démolit le temple qui était bÂti sur le Calvaire, et qu'on eo transportAl les démolitions. Aiires qu'oo eut découvert le divin sépulcre aémeuré sj longtemps caché, on apperçut trois croii. On ne doutait pas q^a une des trois it celle du Sauveur; mais la difficulté éuit de la distinguer de celle des deux iarroos. Macaire, alors évèque deJérusaleai,hoiDi&« rempli de sagesse, imagina un moyen M lever cet obstacle. Aprèss*être mis eo priéres, il fit toucher les trois croix à une daoït; de qualité^ malade depuis longtemps. \ peine celle où le corps du Seigneur ra;i été attaché et qui était encore teinte desoo sang, eut-elle touché la malade, qu'elle recouvra la santé. Hélène, divinement ren* seignée comme elle l'avait souhaité, tit fseh tre une partie des clous au casque dedn*tantin pour le garantir des traits de se$ ennemis, et une autre partie au mors de sm cheval, tant pour le conduire et le àckdre, que pour accomplir cette prophétie d-! Zacharie : Ce gui e$t dans te mors du (àcia; sera saint au Seigneur Tout-PuissatU. {loch, XIV, âO.) Elle fit porter une partie de U vraie croix au palais^ et laissa l'autre dans une chAsse d'argent entre les mains de levfique, en lui recommandant de la garder avec soin »
Secondlivre, — Le second livre contienl ce qui se passa parmi les ariens sous le règne de Constantin. Théodoret rapporte ensuite la conférence du Pape Libère avec Constance, telle qu'elle fut recueillie par des personnes de piété qui vivaient alors Libère fit paraître dans cet entretien toute la force et toute la générosité que Ton pouvait attendre de lui, et il quitta ce prlDi^ sans avoir consenti à ce qu il lui demandai! Constance lui ayant demandé qu'elle, partie du monde il représentait, pour Touloir ainsi protéger à lui seul l'évèque Athanase d troubler la paix de l'univers ; ce Pape lui répondit : « Encore que je serais seul, la cause de la foi n'en serait pas moins tone; V Théodoret raconte ensuite ce qui se passa à Rimini, et rapporte la profession oe ll)i dressée au concile de Nicée, professiou d*où les ariens avaient retranché les termes de substance et de consubstantid^ pour y substituer cdui de semblable. Quelquesuns des évéques assemblés k Rimini signe rent cette dernière profession de foi, ^f imprudence et après avoir été trompési ' quelques-uns même avertis de la substitution y souscrivirent par crainte; mais eiV fut désaprouvée par tous les défenseurs d( la vérité, et surtout par les évoques d'Oc cident, comme on peut s'en conYaincrep^^ leurs lettres aux évêques d'IUjrie. Saict Athanase, sachant que l'intrigue et la n(^ lence avaient dominé dans cette assemblée, n'eut gue du mépris pour ce qui s'étsiib^^ à Rimini.
Troisième livre. — Le troisième Hrre représente les persécutions que lescatiioliqu^^ eurent à souffrir sous le règne de io'!^" l'Apostat, dont Théodoret retrace l'éducaiiofl
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»t»iraale Tapostasie. «PoTir mieux couvrir m impiéléi ce prince rappela les évoques |ue Constantiki avait etolevé^ à leurs Eglises !t relégués aux extrémités do ta terre; nais eo même temps qu'il semblait favorim les chrétiens il pettnettait que même ODS ses yeux, les païens les persécutassent tueltement. A Gaza, à Ascèlon en Palesioe, ils ouvrirent le ventre à des prêtres i à des femmes consacrées à Dieu, le rem* )lirent d*orge et jetèrent ces personnes en tâtoreaox pourceaux. A Sébaste, dens la néme provincoi ils ouvrirent ta châsse de mi Jean-Baptiste, brûlèrent ses os et en etèrent les cendres au vent. A Héliopolisi irfe du mont Liban^ un diacre nommé Cyrille, ayant brisé quantité d*idoles , les païens le tuèrent, l'ouvrirent après sa mort H mangèrent une partie de ses entrailles. ^leane tarda pas à faire éclater sa justice ; » dents leurs tombèrent l'une après Tau^^ re et ils perdirent successivement la lanue et les yeux. Capitolin, Rouverneur de iThrace, fit brûler vif Emilien, défenseur ttrépide de la foi chrétienne. On ne sau^ liteiprimer l'atrocité des supplices que » habitants d'Arétbuse firent endurer à lare, évéque de cette ville, pour avoir bangé un de leurs temples en église.
ans pitié pour sa vieillesse, sans respect msà fertn,.ils le dépouillèrent, et, après aïoir déchiré à coups de fouet, ils le je- ^reot dans un égout ; puis, l'en ayant re* iré, ils le livrèrent aux jeunes gens de la ille qui le percèrent de leurs canifs. Ils t frottèrent ensuite de miel« l'envelop- ^(tfnt dans un réseau et le laissèrent exm en l'air à la piqûre des mouches, endant la plus grande ardeur du jour. »
Tbéodoret parle ensuite des lois que Juen publia contre les Chrétiens et qui portent défense de leur enseigner les belles*' ittres et de servir dans les armées. Il rapelle le quatrième exil auquel il condamna lint Athanase et l'ordre qu'il donna aux tifétiens de transporter les reliques du lint martyr Babylas, dont la présence mpëcfaait Apollon Pythien de rendre ses racles à Delphes; il parle aussi de la conlance de saint Théodore martyr et de Tiniindie du temple de Daphné. Cet accident 1 découvrir l'imposture de l'oracle; car le enserre étant tombé sur le temple d'Apot- ^n, y mil le feu et réduisit en cendres sa (alue c|ul n'était que de bois doré. Le reste e ce livre est employé à rapporter divers 'Uts de la tyrannie de Julien, les victoires ue plusieurs saints remportèrent sur lui| ^ tains efforts qu'il fil pour le rétablisse^ lemdu temple ae Jérusalem, ell'expédiîon contre Jea Perses, dans laquelle il «rdit la vie.
l^riimM livre. — Le quatrième livre railedes matières ecclésiastiques qui fuent agitées sous trois empereurs, savoir : OttsJovien et Valentinien, princes calho* >4Qe$, et sous Valens, empereur arien.
^(>rè$ avoir rapporté comment Jovien fui Ppelé à Tempire, Théodoret marque le
retour de saint Athanase et des autres évéques exilés avec lui sous Julien l'Apostat ; la lettre collective que ce pieux pontife écrivit de concert avec les évëques d'Egypte, de la thébaide et de la Lybie,
{»our apprendre à ce prince quelle était la 6i de 1 Eçlise catholique, ainsi qu'il en avait témoigné le désir ; il rappela la loi de Jovien, partant ordre de fournir aux Eglises le blé qui leur avait été accordé autrefois par Constatatin et que Julien leur avait retiré depuis qu'il s'était mis en guerre contre Dieu ; la mort de cet empereur, suivie des regrets de tous ceux qui avaient Poûté la douceur de son gouvernement, élection de Valentinien, prince aussi recommeUdable par sa valeur, sa bonne mine, sa prudence et sa modération, que par son équité. Auience, évéque de Milan étant mort^ Valentinien assembla les évéques et leur dit : « L'étude particulière que vous avez faite de l'Ecriture sainte ne vous permet pas d'ignorer que les qualités que doivent avoir ceux qui sont élevés au sacerdoce, sont d'instruire par leurs actions autant que par leurs paroles les hommes soumis à leur conduite, de leur servir de modèles en lotîtes sortes de vertus et de confirmer la vérité de leur doctrine par la sainteté de leur vie. Ghoisissee donc, pour l'élever sur le siège de cette Eglise, un homme qui soit tel i que, malgré mon autorité souveraine, je me soumette volontiers à sa conduite, que je reçoive ses remontrances et ses réprimandes comme un remède salutaire ; car je suis homme et par là même suget k pécher souvent. »
Après ce discours, les évéques qui l'avaient entendu, le supplièrent de nommer lui-même un évéque; mais il leur répondit
Îue ce choix était au-dessus de son pouvoir^ itant donc sorti du palais, ces prélats dé^ libérèrent entre eux et leur choix tomba sur Ambroise. L'empereur qui connaissait la droiture de sou esprit et la pureté de son cœur, approuva cette élection. Théodoret rapporte ensuite comment Valence, qui suivait d'abord la doctrine des apôtres, lorsqu'il parvint à l'empire, tomba dans l'héré^ sie arienne, et les maux qu'il causa à l'E^^ glise par l'exil d'un grand nombre d'évôques. Trajan, Arinthé et Victor, maîtres de la milice reprochèrent hautement à ce prince son impiété, et Vatranion, évéque unique de la Scythie, le reprit publiquement de la protection qu'il accordait à l'erreur. Valens méprisa toutes leurs remontrances, et sans laire aucun cas de la prédiction que lui avait faite le saint solitaire Isaac^quil périrait dans la bataille qu'il allait livreri si auparavant il ne rappelait les évéques exilés, il y périt en effet dans l'incendie qui consuma le bourg où il s'était sauvé avec ses soldats. L'entretien qu il eut à Antioche, quelque temps avant sa mort, avec Aphrates est remarquable.
Ce prince ayant aperçu, du haut de la galerie de sou palais, le pieux solitaire qui passait vite, en se rendant au champ où
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s*exerçaient les soldats, pour y porter les secours spiriluels au peuple qui s v trouvait rassemblé, lui demanda où il allait. « Je vais, lui répondit-il, prier Dieu pour la prospérité de votre empire, i» L'empereur qui savait que l'opinion d'Aphratès faisait loi dans toute la ville, lui répartit : « Vous feriez mieux de demeurer dans votre cellule, et d'y prier selon la règle des solitaires. — J'avoue , lui réplique le saint homme, que ce que vous dites est véritable ; aussi tant que le troupeau a été en sûreté en ai-je toujours usé de la sorte ; mais maintenant qu il est en danger d'être attaqué par les bétes farouches, je dois employer tous les movens possibles pour le préserver. Si une fille qui garde la mai' son de sou père la voyait en feu, que devrait-elle faire? Devrait-elle attendre sur son siège que le feu la vint consumer? Au contraire, ne devrait-elle pas courir de tous côtés, et aller chercher de l'eau pour éteindre l'embrasement ? Je ne doute pas que telle ne soit votre pensée, parce que cest la conduite que la prudence exigerait en cette occasion. £li bien I je fais pour le moment quelque chose de semblable ; je cours pour éteindre le feu que vous avez mis à la maison de mou père. »
Valens ne répondit rien à ce discours, mais un de ses valets de chambre ayant menacé le saint solitaire. Dieu permit qu'il fût presque immédiatement chAlié de sou insolence. En effet, il trouva la mort dans un bain d'eau chaude qu'il avait préparé pour l'empereur.
Cinquième livre. — Le cinquième livre comprend l'histoire de la condamnation de l'hérésie arienne et de deux autres qui en sont comme les racines, savoir les hérésies d'Apollinaire et de Hacédonius. Théodoret s'y étend beaucoup aussi sur les louanges de rempe4*eur Théodose et sur celles de saint Ambroise, de saint Jean Chrysostome, des évoques d'Antioche et de Théodore de Mopsueste. Après avoir loué la piété de Gratien qui se vit en possession de Tempire après la mort de son oncle Valence, il remarque que ce prince voulant consacrer à Dieu les prémices de son règne, ordonna aussitôt que les évoques exilés sous le rè-
{;ne précédent reprendraient la conduite de eur troupeau, et que les églises seraient rendues aux prélats qui étaient unis de communion avec le Pape Damase, au lieu qu'on chasserait comme des loups du ber^ cail de l'Ëglise les sectateurs de la doctrine d'Arius, Théodose publia aussi contre les ariens une loi qui leur ôtait la liberté de tenir des assemblées. L'auteur mêle ici aux témoignages de zèle que cet empereur faisait paraître pour l'Eglise, le récit du massacre de Thes^lonique, où sept mille personnes furent tuées sans connaissance de cause et sans aucune formalité de justice, mais il place à côté de ce récit le tableau de la pénitence que ce prince s'imposa pour expier le crime de sa colère insensée. Il lui lait honneur ensuite de la destruction des
temples des idoles» des monvemeius qQ*j{ se donna pour terminer les différends qui s'étaient élevés entre Flavien, évèqueifirr tioche et les évoques d'Occident, et de h victoire qu'il remporta sur le tyran Eu^è». De là il passe au règne d'Arcade, qui sb! céda à Tnéodose et qui fut l'imitatear de» piété. 11 parle de l'ordination de saint Jna Chrysostome et des travaux considérabts
S|ue ce grand homme accomplit pendaniqi.! ut évéque de Consttntinople. A ces ria; livres historiques, Théodoret ajoute leeitalogue des évoques qui avaient gouTené les grands sièges depuis la fin des persécstions.
Hiêtoire dei tolitairtê. — On ne doute pi^ que cette histoire ne soit le même ourrajf^
Sue Théodoret intitule : Vie du mU, ans 'sa lettre K Eusèbe d*Anc;re ; qo ji appelle encore Histoire moiuMftfue, doi son prologue de la vie religieuse, erda les cinq livres que nous venons d*a9alt»r, Histoire philothée^ ou De$ amie de Diei*
Théodoret qui avait été témoin des gm*| des actions des solitaires de son temps. «
?ui les avait apprises de ceux quienaraid té les témoins , ne crut pas qu'il loi (ft| permis de les laisser dans roubii. Eo elfe^ si l'on a érigé des statues et d'autres rooQu ments eu 1 honneur de ceux qui s'étaien distingués dans les jeux olympiques , quoi que la mémoire de leurs actions fût piutâ nuisible que profitable , pouvait-on se dis penser de transmettre à la postérité celle de ces grands et saints personnages qui ai mené sur la terre une vie toute céleste) Tel est le but qu'il se propose dans tok histoire. Ce qui la rend encore plus thùêmandable, c'est qu'il nous y représente d» seulement les actions de ces hommes fr vins , qui ont paru impassibles dans u corps mortel, et qui ont vécu en anges ptslfit qu'en hommes; mais qu'il nous y préseoi^ encore divers modèles d'une piété parfaii«:i que chacun peut se proposer selon soo éui ou ses dispositions particulières. Dans a but, il choisit parmi les solitaires ceuidnoi la piété avait été plus éclatante et joignis leur histoire celle de quelques saintes fenh mes qui n'avaient pas moins édifié le moodi par leurs vertus.
U ne se proposa donc point d'écrire les Vies de tous les saints» Outre qu'il était loin de les connaître , il convient qu'un ift' travail surpassait les forces d'un seul doididj En conséquence, il se borna simpiemeoM raconter celles des solitaires qui araiu-: brillé dans l'Orient , comme autant de i? mières du monde, encore ne s'engagea^ à rapporter qu'une partie de leurs ac(if«* dans un récit simple et, autant quepa'^'* ble , dégagé d'ornements. 11 prie les lef; teurs de vouloir bien se {N*ètcr è ceq^:> racontera de merveilleux dans la cooduiic de ces grands saints. « Car nous serions >|^ juste , dit-il, de mesurer leur vertu |tff •* uAtre. Dieu a coutume de proportioooerse' dons aux saintes dispositions des sojeu. Ceux qui sont instruits des secrets itso4
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p$prit savent Avec quelle magnificence il se plaît è les r<^pandre, se complaisant à montrer dans des hommes, en apparence dépourvus de tuut mérite, des miracles exîraoriiinnirCvS pour attirer ainsi les incré- •iules h la connaissance et à la confession de la vérité. » Du reste, il était si assuré des choses miraculeuses qu'il se proposait do r;ipporter, qu'il est convaincu que ceux qui refuseront d'y ajouter foi , doivent regarder çmme des labiés les miracles opérés par M(»l5ei Josué, Elie, Elisée et les apôtres. Au i^ontraire, il se flatte que ceux qui croiront ces iniracles, n'auront aucune peine à acn'.rder leur croyance aux prodiges qu'il va racooler, puisque les uns et les autres sont i':alement des effets de la puissance de Diea.
Il ajoute qu*il avaU vu lui-même une i.Ktie de ces prodiges et qu'il avait appris les autres des personnes qui les avaient vus •ie leurs yeux, et qui, en s'appliquant à :miter la piété de ces saints, avaient été dignes de les voir et de profiler de leurs insiruclioQS. Il marque qu'il avait appris d'A- Mofi de Bérée l'histoire de samt Julien SilKSs, ainsi que celle d'Cusèbe, et qu'il tenait de sa mère la Vie de saint Siméon TAncieD. Il avait vu lui-même saint Siméon Mylile. Leseplième concile général, qui est le second de Nicée, emprunte à cette histoire un témoignage en faveur du culte des images, et on ne voit nulle part que per- *^{ineait pensé a en contester ni 1 autorité Ui la vérité. Quoique Tliéodoret ait eu un ^mi nombre d*ennemis, aucun ne s'est i'M de Taccuser ou de trop de créduliié 'tid'intidélité dans cet ouvrage. 11 contient b Vies de trente solitaires. Nous nous ronteDterons d'en analyser seulement quelques-unes pour en donner une idée.
yie de saint Marcien, — Marcien mépris^oi la splendeur de sa naissance qu'il tir^il d'une race patricienne et tous les avan- H^s de la cour, où ses qualités lui perraeiiaienl de paraître avec éclat, se retira <^an$ le fond d'un désert , où il se bâtit une rabane si petite , qu'à peine si elle était de l« grandeur de son corps. Là, séparé de louie conversation humaine, il s'entretenait avec Dieu, faisant succéder le chant Jes jisaumes à la prière, la prière au chant ' ^ i>saumes , et la lecture de l'Ecriture •iuUe à tous les deux. Une livre de pain
'J» suffisait pour quatre jours. Il prenait ''«n repas sur le soir, et jugeait qu il élait l'«iis à propos de manger tous les jours sans H' rassasier jamais, que de rester plusieurs jours è jeun et de manger ensuite jusqu'à la >auélé, parce que le véritable jeûne con- \Me à avoir toujours faim. Flavien d'An- J»<»che, Acace de Bérée, Eusèbe de Chclcide, *>idore de Cyr et Théodole d'Hiéraple l'étant H'nus voir, accompagnés de quelques ma- K:i^lrals,i| fut longtemps sans parler. Comme >^n des visiteurs, qui était de ses amis, le l'ressait d'entretenir la compagnie, Mar- ^'*n» après un profond soupir, lui répon- ^'i : « Le Dieu de l'univers ne cesse de nous
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parler par ses créatures; ses Ecritures nous instruisent et nous apprennent quels sont nos devoirs ; lui-même nous enseigne sur ce que nous avons à faire pour notre propre avantage; il nous épouvante par ses menaces, il nous encourage par ses promesses et nous ne profitons point do toutes ses grâces, comment donc Marcien pourrait-il vous être utile par ses discours?» Lorsque ces évèques, après s^être levés, eurent fait la prière, ils voulurent l'ordonner prêtre, mais aucun n'osa lui imposer les mains.
Un solitaire, nommé Avitus, l'étant venu voir, après s'être entretenus quelque temps et avoir récité ensemble l'otlfice de Noue, Marcien l'invita à partager son repas. Avitus le refusa en disant qu'il avait coutume de ne manger que le soir, et (]ue souvent même il demeurait deux ou trois jours sans prendre aucune nourriture. « Passez donc pour aujourd'hui, je vous en supplie, lui répondit Marcien, par-dessus votre règle ordinaire. » Mais sa prière resta sans effet. Alors, se mettant à soupirer, il dit à Avitus : « J'ai l'esprit outré de douleur, de ce qu'étant venu pour voir un homme ami du travail, instruit dans ma pieuse doctrine et formé par une chrétienne philosophie, vous ayez été trompé dans votre espérance, et qu'au lieu d'une personne sobre, vous ayez rencontré un homme délicat et qui ne semble prendre plaisir qu'à la bonne chère. » Ces mots touchèrent si profondément Avitus qu'il lui répondit : «r J'aimerais mieux manger de la viande que vous entendre parler de la sorte. )i Sur quoi Marcien lui répondit : « Votre manière de vivre est aussi la nôtre ; nous préférons le travail au repos, et nous estimons beaucoup plus le jeûne que le manger ; aussi ne prenons-nous notre repas unique que le soir ; mais nous savons en même temps que la charité est plus agréable à Dieu que le jeûne , parce que sa loi nous la commande, au lieu que le jeûne dépend de nous et de notre volonté. Or, sans aucun doute, nous devons estimer beaucoup plus un commandement de Dieu que nos austérités et nos Irn vaux. » Après ce petit entretien fraternel, ils rendirent grâces à Dieu, mangèrent un peu et passèrent trois jours ensemble.
Vie de iainl Eusèbe. -- Un saint homme, nommé Amien, avait établi une école de piété et de vertu sur une montagne très-élevée, qui se trouvait entre Bérée et Antioche. Il pressa saint Eusèbe de quitter sa solitude pour venir prendre à sa place la direction de son monastère. Comme ils étaient un jour assis ensemble sur un rocher. Amien lisant l'Evangile et Eusèbe lui expliquant les passages ijui présentaient quelque dlificulté, il arriva que ce dernier arrêta 5e« yeux sur des laboureur.^ qui cultivaient la terre, dans une pleine au-dessous d'eux. Amien lui ayant demandé l'explication d'un passage, Eusèbe le pria de le relire, parue que, appliqué au spectacle qu*il dvatt sous les yeux, il n'avait oas f«jt ati^^miion à la
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talent comme un collier sur leur cou , et comme une eeinture autour de leurs reins» sans compter celles qui étaient destinées aux mains et aux pieds. Exposées avec cela aux injures de Tair» elles souffraient avec joie la pluie, la neige et les ardeurs du so* eil. Elles passèrent deux carêmes entiers sans manger. Quoiqiréloignées de Jérusalem d*environ vingt journées de chemin, elles firent le voyage a jeun, et ne mandèrent qu'après y avoir adoré Dieu, et elles observèrent encore une abstinence semblable, dans un voyage qu'elles firent en Isaurie pour visite'^.réglise de sainte Thècle. Une vie si admirable les rendit Tornement de leur sexe et Texeinple de toutes les femmes qui veulent tenure à la perfection.
Voici quel était le genre de vie de sainte Somnine: « Logée dans une cabane, au fond du jardin de sa mère, elle y passait les jours et les nuits en pleurs. Aussitôt qu'elle entendait le chant du coq, elle se rendait à l'église, où, confondue avec tous ceux qu'elle y rencontrait, elle offrait ses louantes au Créateur de Tunivers. Le soir elle faisait la même chose. Persuadée qu'il n est point de lieu que Ton doive avoir en plus grande yénération que ceux qui sont consacrés à Dieu, elle prenait un soin extrême de cette église, et portait même sa mère et ses frères à consacrer leur fortune à Tembellir. Ses vêtements étaient tissus en poil de chèvre; des lentilles trempées dans Teau faisaient sa seule nourriture ; aussi les austérités l'avaient tellement consumée que sa peau était collée sur les os. Elle ne parlait jamais sans verser des larmes, ce que je sais par expérience, dit Théodoret, car il lui est arrivé souvent de me prendre la main et de la porter à ses yeux, et elle la trempait tellement de ses pleurs qu'elles dégouttaient entre mes doigts. Elle prenait soin de ceux qui venaient visiter les solitaires du diocèse de Cyr, les faisant loger chez le pasteur de la bourgade où elle était née, et s*apptiquant à pourvoir à tous leurs besoins par sa mère et ses frères. Elle m'envoie aussi, à moimême, ajoute l'historien, du pain, des fruits et des lentilles trempées dans l'eau, lorsque je vais dans cette partie située au midi de notre province. »
Il ajoute qu'il y avait plusieurs autres femmes dont les unes avaient embrassé la vie solitaire, et les autres, au nombre de deux cent cinquante, demeuraient ensemble» usant toutes d'une même nourriture, couchant sur des nattes, et employant leurs mains à filer et leur langue à chanter des hymnes à la louange du Seigneur. Ou en voyait non-seulement dans la province de Cyr, mais encore dans lout l'Orient, dans la Palestine, dans l'Egypte, dans l'Asie, dans le Pont et dans toute l'Europe ; car, depuis que Notre-Seigneur, en prenant naissance d'une vierge, a honoré la virginité, on a vu quantité de vierges se consacrer aux vertus de cet état, et passer leur vie dans les exercices de la piété. 11 remarque qu'en Egypte il y avait, lies monastères d'hommes où l'on ne
comptait pas moins de cinq mille moiixH qui, tout en se livrant au travail, chaninim les louanges de Dieu , et gagnaient ainsi not . seulement de quoi se nourrir, mais enror* de quoi subvenir aux nécessités des pétrins et des pauvres.
Des HérésieA, — Théodoret composi r»
traité à la prière du comte Sporace, und» commissaires du concile de ChalcédoJDe, et le même qui fut consul en>52. Ce seigoi^nr, au milieu des engagements qu'il avait ai cour, consacrait tous ses loisirs è la mU tation de la loi de Dieu et è la connaissance de la vérité. Ce fut ce qui rengagea ï ut* mander à Théodoret un abrégé àes diverse hérésies qui s'étaient élevées jus(|u>I>ir>. non qu'il se fit un plaisir d'écouler des fjblés ni de connaître toutes les folies iouotées par ceux qui avaient quitté le cbeoiu delà vérité; mais parce qu'il désiraiu:prendre aux autres guels étaient le$«^rrmenls dont ils devaient se garder poorcr pas tomber dans le précipice où ils cut^imsent, et quel est le chemin de la vériièqc'. tracé sur les vestiges des prophètes et ot^ apôtres, mène au royaume des deux. i> désir de Sporace était louable, mais TbéiHiorel éprouvait quelque peine à le sati^liur, soit parce que la plupart des anciennes lierésies n'avaient plus cours depuis qu'ei.t.> avaient été éteintes par la grâce de Ditu, soit parce qu'il craignait de mettre de nui.veau en lumière ce qui restait enseveli dJi:» les ténèbres, soit enfin à cause des Lla^* phèmes et des infamies horribles de ces \\^ résies. Néanmoins il pensait qu'il pourrai. être utile d'en donner une connaissance i • gère, mais pourtant suflSsante pour quu ' lecteur conçût une sainte horreur de itçaroment et de l'impiété de ceux qui avauyi inventé ou suivi ces erreurs infâmes et extravagantes.
11 eut recours pour composer cet oum:' aux anciens écrivains ecclésiastiques <|ui avaient traité la même matière ou combaiiu les hérésies, soit celles qui s'étaient elevées dans les premiers siècles, soit ceile> qu'ils avaient vues natlre eux-mêmes. Parni ces auteurs il nomme entre autres sa!:: lustin, saint Irénée, saint Clément d'Al^f^aodrie, Origône les deux Eusèbe de Pales(ti.r et de Phénicie, Adamantins, Rliodoni la^ Diodore et Georgeis ; mais il ne dit riuiu* saint Epiphane, et on ne sait i quoi Mir:buer ce silence. 11 divisa son ouvrait i^ cinq livres, qu'il disposa» non suivant l-dre des temps, mais par ordre des inatiK'^
Le premier comprend Thistoire dos ^^^ sies qui établissaient deux principes et qj disaient que le Fils de Dieu ne s'est ioc^<7<^ qu'eu apparence. Ce livre commence à l'ût^ résie de Simon le Magicien et tiiiità celle «i^ Hanès ou Manichée. 11 traite dans lesecûihi* de celles qui enseignaient l'unité u'uurt* mier principe, mais oui soutenaieut r<^ Jésus-Christ n'était qu un pur liowme, <} l'auteur les conduit depuis Ehioa ju$4^^ Photin. IL est parlé dans le troisieoje ^ diverses autres hérésies qui n'aiaicnl o^^^
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L*u OU point de rapport avec les précémtes; savoir* celles des nicolaïles, des ontanistes. des noétiens, des quartodéci* ans , des novatiens et des népotiens. Les reurs de ces derniers qui sont moins congés regardaient les promesses de Dieu à m peuple, promesses qu'ils s'imaginaient ussement devoir s'accomplir en Egypte et î passer en bonne chère et en réjouissances endant l'espace de mille ans. Népos, invenurdecel hérésie fut réfuté, par saint Denis Alexandrie, et si efficacement que lorsque héodoret écrivait, elle conservait à peine aelques sectateurs. Il en était de même de (plupart des anciennes hérésies; comme Iles ne s'étaient répandues que dans quelles provinces, on n'y voyait plus per- *me qui en fit profession, au lieu que Dote la terre jusqu'à ses extrémités était leine de Chrétiens qui professaient la vraie >i,suivant la promesse aue Dieu avait faite son Eglise par les prophètes.
Le quatrième livre commence à l'hérésie 'Arius et finit par celles de Nestorius et 'Eulychès. Théodoret n'y dit rien des oriénistes ni des pélagiens. Ce n'était pas que es derniers, dont l'hérésie avait pris nais- Boce en Occident, ne fussent connus des Irieotaux, puisqu'ils avaient reproché à aint Cyrille de les favoriser ; mais Théodovt pouvait bien n'être pas assez instruit de car histoire ni de leurs sentiments, pour .'& faire un article séparé.
A l'histoire des hérésies, Théodoret joipii l'abrégé de la doctrine de l'Eglise sur ît^s principaux articles de la morale et de la '"i, afin qu'ils pussent servir de réfutation i»ui erreurs gu'il avait rapportées. C'est la matière du cinquième livre qui est distritnïéen vingt-huit articles dont voici le pré- '15. « Suivant l'Ancien et le Nouveau Testatneni, il n'y a gu*un principe de toutes fliôses, savoir. Dieu le Père de Notre-Seizneur. Ce Dieu est sans commencement, injinortel, infini, incorporel, invisible, siml'je, bon, juste et tout-puissant. Son pouvoir n'« d'autres bornes que sa volonté. Avant '«i. il n'y avait [mni d'autres dieux, comme l' n'y en aura |)oint d'autres après; il est le l-romier et le dernier. Comme nous croyons t*n un seul Dieu, nous avons appris à croire •»■l^si en un seul Fils, engendre avant tous '-^siècles. S'il était créé, ainsi que le pré- '"^^Ment certains hérétii]ues, il ne serait pas '*'"<|ue puisqu'il aurait la créature pour ^'»^ur; mais dès lors qu'il est unique, il n'a r'us rien de commun avec les êtres créés. <^6 ne sont pas seulement les apôtres qui le jiomnjent le vrai Fils de Dieu ; le Père môme ^^^ a rendu ce témoignage en disant : Celui-- ^^ wf mon FiU 6ien-otme, en qui j ai mis ma fompliiwanca, {Malth. xvii, 5.) Il est éî^al à ^^•n Père, de sa même substance divine et ^u^si puissant que lui. Il lui est coéternel ^*n en peut pas plus être séparé que le rayon ^u soleil. Lorsque nous entendons dire |li^ il est engendré, éloignons de notre esprit '3 IHîiisée de tout ce qui se passe dans les b^'nérations humaines. Celle du Fils de Dieu
est exempte de toute passion : notre Ame même engendre son Verne seul. Le Fils pouvait-il mieux nous marquer sa parfaite et invariable ressemblance avec son Père qu'en disant à l'apôlre s^aint Philippe : Celui qui me voit voit mon Père. (Jean, xiv, 9.) Nous avons appris encore r]uo le Saint-Esprit regoit son existence de Dieu le Père. Il n'est ni créé ni engendré, mais il est de Dieu, et de la même substance que le Père et le Fils. S'il était créé, le Sauveur aurait-il ordonné que son nom fût prononcé avec celui du Père dans la forme uu baptême, et nous enseigneraiton de croire au Saint-Esprit comme au Père et au Fils? Le Père seul n'a pas formé le premier homme, ainsi qu'il paraît par co passage de l'Ecriture : faisons Vhomme a notre image. Il était donc juste que la régénération de rhomme se fit aussi par les trois Eersonnes divines, qui ne font qu'un seul ^ieu.
«La création de l'univers est leur ouvrage. Elles ne l'ont point formé d'une matière préexistante et coéternelle à Dieu, mais de rien, parce qu'il est au pouvoir de Dieu d'appeler ce qui n*est point comme ce qui est (/ Cor. I, 28), ainsi que parle l'Apôlre. C'est pour cela que l'Ecriture en parlant de la création del'univers s'exprime en ces termes : Dieu dit : Que la lumière soit , et la lumière fut. {Gen. i, 3.) C'était une folie aux valentiniens et une grande impiété d'imaginer des éons plus anciens que Dieu. It est avant tous les siècles, et nous n^en avons jamais connu d'autre, dit le pro])hèle Isaïe (vviii, 2). Les poêles et les philosophes de la Grèce admettaient des an^es; mais ils en faisaient des dieux. Nous disons, nous, que les anges ont été créés, non par deux comme les hommes , mais par milliers.
Théodoret réfute l'opinion de ceux qui appliquaient aux anges ce que dit l'Ecriture du mariage des enfants de Seth avec les filles de la race de Caïn. Il dit que la fonction de ces esprits célestes est de chanter les louanges de Dieu , de servir dans la dispensa tion des mystères. Il y en a à qui le soin des nations et des royaumes est confié, et d'autres qui prennent soin de chaque homme en particulier, et qui les défendent contre la malice des démons. Le diable et les démons ne sont pas mauvais de leur nature ; créés bons dès le commencement et doués du libre arbitre, il était en leur pouvoir de faire le bien et le mal ; mais avant péché, ils sont déchus de la beauté de leur nature, au lieu que les autres anges l'ont conservée, en restant fidèles à Dieu. Théodoret dit qu'ils ont été créés incorporels les uns et les autres» et il fait consister le péché des démons dans le faste et l'orgueil.
«L'homme n'est pas l'ouvrage des anges, comme l'ont avoué certains hérétiques; il a été formé de la main de Dieu, terme dont l'Ecriture se sert pour marquer en Dieu la puissance de créer, car Dieu n'est point une nature composé de divers membres. Outre son corps, 1 homme a une Ame qui est simple de S'a nature, raisonnable et immortelle,
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mais créée en même temps que le corps. Cette Ame qui est marquée par )*esprit de vie
S lue Dieu mit dans l*faomme après Tavoir orme, n'est point une partie de la substance divine. Dieu, après avoir formé l'homme et tout l'univers les conserve et les gouverne. Il ne serait pas raisonnable qu'après les avoir tirés du néant, il les abandonnât à eux-mêmes. Tout ce qui est dans le monde est bon de sa nature. Tout ce qui est vertu, comme la prudence, la force, la tempérance, la justice est bon; mais l'imprudence, l'intempérance, rinjustice et la pusillanimité sont mauvaises. Quant aux richesses et à la pauvreté, à la liberté et à la servitude, à la santé et à la maladie, à la prospérité et à l'adversité, elles tiennent comme un milieu entre ce qui est bon et ce qui est mauvais, parce qu'elles sont comme des moyens proposés aux hommes pour acquérir la vertu. Ceux qui en usent bien sont dignes de louanges, ceux qui en abusent sont dignes de châtiments. Il dépend de Dieu de donner la fertilité à la terre et de rendre la navigation heureuse. S'il en dispose autrement, nous devons nous soumettre à ses vues, sans chercher avec trop de curiosité la raison de sa conduite envers nous; elle est incompréhensible.
«Le Verbede Dieu, son Fils unique, s'est fait homme pour renouvelnr la nature humaine, corrompue par le péché. Gomme l'homme entier avait péché, il a pris la nature entière de l'homme, c'est-à-dire un corps et une Ame, et non pas seulement un œrps [)our couvrir sa divinité, comme renseignaient formellement Arius et Eunôme.
S'il n'eût été question que de se montrer aux hommes, il aurait pu le faire de la même manière qu'il se montra autrefois à Abraham, à Jacob et aux autres patriarcales; mais comme il voulait que la même nature qui avait été vaincue par le démon le vainquit à son tour, c'est pour cela qu'il a pris un corps et une Ame semblables aux nôtres. Le péché d'un seul avait causé la mort de tout le genre humain; le salut lui a été accordé par la justice d'un seul; car il est proposé à tous ceux qui veulent l'accepter par la foi. Avant la venue de Jésus-Christ, plusieurs non-seulement parmi les Juifs, entre les patriarches et les prophètes, mais chez les gentils eux-mêmes, ont pratiqué la vertu. Depuis sa mort tous n'acquièrent pas le salut; mais ceux-là qui croient et qui conforment leur vie à la loi divine. Que le Verbe se soit fait chair, cela paraît par les langes dont il fut enveloppé à sa naissance, par la faim et la soif qu^if souffrit dans un Age plus avancé, puisque tout cela ne se peut entendre de Dieu. Lui-même nous assure, en divers endroits de son Evangile, qu'il avait pris aussi une Aiae humaine, par exemple lorsqu'il dit: JequUlemon dtne pour lareprendre ; c'est de moi-même qaeje laquitle^ et j'ai le pouvoir de la reprendre (Joan. x, 17, 18.) On voit dans le même livre que Jésus croissait en Age et en sagesse, et que la grAee de Dieu était en lui, paroles qui
prouvent quil avait un corps et une Ime, puisque la sagesse apiuirtient à rime, ^ l'accroissement au corps. Saint Paul pari^ de ces deux natures dans le commencemeiH de son Epitre aux Romains, où il reconiuii en mêm<) temps que Jésus-Christ estiiis^ Dieu et (Ils de David, ce qui ne se poomt^ si le Verbe n'avait pas pris diair, ou s'ti n'avait pris que la chair, li était dont homme parfait comme il était Dieu parliu; afin de procurer aux hommes on piriiil salut. A sa résurrection il n'a point quitté la nature qu'il avait prise, et il ressuKiu avec la nature à laquelle il s'était UQi.Lmmême s'applique à en convaincre ses apo» très, en leur montrant ses pieds e( sn mains, et en disant à Thomas de f»eUre «ts doigLs dans la plaie de son côté. La doctrioe qiril est venu nous enseigner est plus pirfaite que celle de la loi, et plus remplie oV manité et de douceur, sans pour ccii tir^ contraire à la loi. Comment le serawlle, puisqu'il est l'auteur de l'un et de latri Testament?
«Le baptême lient lieu, dans ceux qm le reçoivent, des aspersions de la loi. Noo-^ealement il leui* iccorde la rémission de leun^ anciens péchés, mais il leur donne encore Tespérance de jouir des biens prorois, les rend enfants de Dieu et cohéritiers de Jésus- Christ, et les fait participants de sa mor(,ui} sa résurrection et des dons du Saint-Esprii. Dans le baptême , nous recevons un ^;e de la résurrection des corps et non pas de !a résurrection de Tême, puisqu'étant immortelle elle ne peut ressusciter mais sealenient se réunir au corps. Théodore! rapiiorte sur ce sujet ce aue les prophètes et les apôirri ont dit de ta résurrection future, et il rs donne encore cette raison : c'est que l'ém ayant péché par les sens et les organes du corps, il est juste que dans le ju^emeoi dernier elle ne soit ni condamnée seoie pour ses péchés, ni seule récompensée si elle a fait servir le corps a ses actes de vertu. La résurrection sera commune aat fidèles et aux inSdèles, aux impies et m justes; tous rendront compte de leurs ac* tions, les uns pour en recevoir des récompenses, les autres pour en être punis. La i^ compense des saints consistera dans la jouissance des biens éternels, et non pas dansuo règne de mille an^, accompagné de délie^ temporelles et de voluptés, comme Cériuttie et quelques autres hérétiques l'ont ioiagiof Le bonheur des saints sera de se rA.r exempts de péchés et remplis d'une f*f que la tristesse ne troublera jamais. >
Théodoret avaU montré dans les lirrfs
f)révédents que les hérétiques ont corraoïiHi a parole de l'Evangile. Il crut donc nét^ saire de rétablir contre eux, par l'aotortif de l'Ecriture, certaines maximes de iii<pun. La première regarde la virginité. « I>i^u o^ Ta point commandée, mais il lui a dooin les louauges qu'elle mérite, afin d*eagag<Y les hommes à I embrasser.» Théodoret rei^'i^ les avantages de cet état, qui dégage l'homme du soin des choses temporelles p"Uf "•
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ApplH{iicr qu h celles qui regardent le culte e Dieu. Il parle ensuite du mariage, dont I tin, dit-il, doit être d'avoir des enfants. I montre que c*était le seul but que se pro- •osaient les patriarches en se permettant la olygamiei et il prend occasion de les justi* er sur ce point en observant que ce n'était njnldans la vue de satisfaire une passion éréglée qu'ils épousaient plusieurs femmes lais uniquement pour avoir des enfants.
Le mariage est bon en lui-même et n'est léfeodu par aucune loi. Sil était un mal, Heu ne l'aurait pas établi dès le commenement du monde, et n'aurait pas appelé lénédiction la génération des enfants. Jésus^ :hrist, non-seulement ne l'a point défendu, mais il Va encore honoré de sa présence, et ilu premier de ses miracles. Nous voyons Kussi que le prince des apôtres était marié riqae saint Paul écrivit à Phi lémon eth Apia ngagés Tun et l'autre dans le mariage. Ce |iie Dieu demande de cet état, c'est qu'on le le fasse point servir à l'impudicité, car lit saint Paul, il n'est un don de Dieu que orsquil est accompagné de tempérance.
L'Evangile donne aussi des lois qui en étailissent l'indissolubilité. Les secondes noces ne sont pas même défendues. Théodoret le prouve par divers passages de saint Paul, ^u'i( oppose à l'erreur de Novat qu'il appelle Inujours iVbvcU, sans en dire la raison. Pouf ce qui est de la fornication et de toute e^f^ce de conjonctions illégitimes, elles sont sévèrement condamnées par la loi de Dieu. • La loi de Dieu condamne encore toutes sortes d'iniquités, mais en même temps, tlle [irescrit le remède à ceux qui sont hiesi^s par le péché ea les exhortant à la pénitence.» 11 prouve encorecontre Novai que ce reiDèile peut s'appliquer aux péchés commis liepiiis le baptême; sur auoi il raj>parte 1 exemple de l'incestueux de Corinthe, qui, après avoir fiait pénitence de son crime, fut rétabli dans la participation desdivins sacre* menls et reçut la grflce d'enseigner les autres. Il rapporte aussi l'exemple de saint l^ierre, ne doutant pas qu'il n'eût déjà reçu ie baptême lorsqu'il renia par trois fois Jésus-Christ. Mais Théodoret dit, que « les péchés commis depuis le baptême ne s'effacent pas de la même manière que ceux qui ont été commis avant. Les enfants baptisés svaiii ]*Ajede raison obtiennent la rémission <le leurs péchés par la vertu seule du sacre- |neiii de baptême, tandis qu'après le baptême» lis ne se remettent que par beaucoup de lar* ^^^i de pleurs, de gémissements, de j^eônes» ^^ prières et par des travaux proportionnés ^ Ia grandeur des fautes commises^u Quant à fjeux ()ui ue sont pas dans une semblable <'i;^posiiion, comme on ne doit pas violer les ^^^^ lie TEglise sur la péaiteuce quoiqu'il ^>^ soit jamais permis de désespérer du Mlui^ cependant on ne doit pas leur accorder tellement les saints mystères, pour ne pas uouner les choses saintes aux chiens, ni Mer des perles devant les pourceaux.
•Telles sontleslois de l'Eglise sur la péni* v^uce; q.iant à l'abstinenut de la chair et
du vin, elle ne la prescrit pas dans le même sens que les hérétiques, qui ne défendent l'usage de ces aliments que parce au*ils les ont en abomination. £lle n'en interait aucun et laisse à chacun la liberté d'en user ou de s'en abstenir. C'est, même faire preuve del sagesse, de ne condamner personne sur cci sujet. 11 en est de même de la vie monasti*-
Sue, que chacun est libre d'embrasser ou e ne pas embrasser. » Servons. — Théodoret est le panégjTiste de la Providence ; nous avons de lui dix sermons que l'on peut regarder comme ce que l'antiquité catholique a écrit de mieux sur cette matière. On peut dire qu'il révèle toute la beauté de son génie : on y trouve du choix dans les pensées, de la noblesse, dans les expressions, de l'élégance et de I» netteté dans le style, de la suite et de la force dans les raisonnements. Ces sermons sont une preuve sensible de son amour pour la vérité. i 11 ne compose ces discours, ditil, que dans le but de témoigner à Dieu son amour, en lui consacrant les talents qu*il avait reçus de sa libéralité à défendre ses vérités saintes contre ceux qui les atta-* quaient. Aussi se comparc-t-il a un fils qui, en toutes circonstances doit prendre les in* térêts de son père, à un soldat qui doit exposer sa vie pour son prince. On peut conclure de la glorification qui les termme, qu'il les prononça en public, mais il est im» possible de découvrir en quel endroit. Quel* q,ues-uns pensent, mais sans lejfustitier par aucune raison, que ce fut à Antioche. Tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'ils ont été composés avec beaucoup d'art, ce qui demande du loisir et de la réflexion. Théodoret les cite lui-même avec avantage dans son Commentaire surUê Psaumes.
Dès le début de son premier discours, il interpelle les adversaires de la Providence et leur demande si dans l'arrangement de cet univers ils trouvaient quelque défaut, soit dans la forme, soit dans la matière, soit dans les proportions ; et comme ils n'avaient rien à objecter, il répond lui-même, en montrant que cette Providence divine se révèle d'une manière sensible dans toutes les parties qui composent l'univers. 11 commence {»ar le ciel. « Enveloppé de tant de corps de eu, dit-il, tels que le soleil, la lune et les étoiles, comment se serait-il conservé pendant tant de siècles, si Dieu ne le conservait lui-même, en suspendant la force naturelle à cet élément qui dissout l'or, l'argent, le fer et beaucoup d'autres matières plus dures encore que celles dont le ciel est composé. 11 ne dissout pas môme cette partie qui nous parait être de «lace,, et malgré l'activité dévorante de sa clialeur, on ne volt pas qu'il cause aucune inégalité ni dans sa surface ni dans la rondeur de sa figure. » Théodoret fait le même raisonnement sur la nature du soleil et des étoiles, qui, au lieu de pousser leurs rayons vers le ciel, les projettent sur la terre, obéissant en cela au Créateur qui ne lésa formés que pour l'utilité de rnumme. Le cours régulier du sor
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leil et de ta lune pour marquor les temps et les saisons et partager les iours et les nuits, ne peut être qu^un effet de cette PrO'vidence.
Il montre, danvs son second discours, que Ton doit raisonner de mômo de Tair, de la terre, do la mer, des Qeuves et des fontaines, dont les produciions ne sauraient être Tetfet du hasard, mais d'une Providence marquée. « Comment en effet, dtt*il, des ctioses aussi différentes entre elles que le feu et l'eau pourraient-elles s'accorder? Comment les flots de la mer continueraientils à se briser sur le rivage ? Comment les fontaines se formeraient-elles sur le haut des montai^nes, contre la nature de Teau qui tend à descendre, si ce n'est en vertu de lois que Dieu leur a imposées? »
La construction du corps humain, l'arrangement des diverses parties dont il est composé, lui fournissent, dans son troisième discours, une autre preuve que ce corps est l'ouvrage de Dieu et que c'est sa Providence qui le conserve, a £n effet, dit-il dans le quatiième, peut-ou ne pas reconnaître son pouvoir souverain dans la facilité qu'il a accordée à l'homme, pour l'invention des arts nécessaires, ou même simplement utiles à la conservation du senre humain?
Cette puissance, poursuit-il aans le discours suivant, ne se révèle pas moins dans le domaine qu'il a accordé aux hommes sur des animaux d'une force beaucoup supérieure à la sienne, comme les bêtes de charge qui lui obéissent, même quand il les maltraite. Il n*en est presqu'aucun qu'il ne puisse apprivoiser et faire servir à ses usages. 11 est vrai que parmi les animaux il en est qui accomplissent des ouvrages que l'homme ne pourrait imiter, comme les abeilles, par exemple, mais leur travail même tourne encore à l'utilité de l'homme. Voyez les animaux domestiques; c*est de l'homme qu'ils reçoivent leur nourriture el ils ne savent pas même se venger contre le maître qui la leur refuse, tant la nature leur donne de sentir les bornes qu'elle a posées à leur servitude. Parmi les animaux n'y en a-t il pas une infinité que le Créateur a destinés à nourrir l'homme de leur chair; et s'il y en a quelques-uns qui refusent de se soumetire à son empire, comme les bêtes féroces, elles prouvent par leur résistance même que c'est le Créateur qui lui a soumis les autres.
<iMais,disentlesim()ies, pourquoi les bons sont-ils souvent réduits à la pauvreté, tandis que les méchants regorgent de richesses et que tout leur prospère 7» Théodoret répond à cette objection dans son sixième discours : « L'abondance, dit-il, ne faisant qu'enflammer l'avarice dans le cœur de ceux qui la Eossèdent, on ne peut la regarder comme un onheur, puisqu il ne peut y avoir de félicité réelle dans ce qui nous aide à devenir mauvais. Au contraire, ceux qui vivent dans la pauvreté, cultivent le plus beau et le plus grand des biens, la vertu. Ce n'est r«as eue les richesses soient mauvaises par
elles-mêmes, autrement on ne poorraii ilire
au'elles ont été créées de Diea; mais on u« oit blâmer que l'abus qu'on en tait. Dix les a données à l'homme comme des îbw truments avec lesquels il pût travailler : son salut; il en est de même delà paovrei?. C'est ainsi encore que Dieu a donné i l'homme le fer pour l'usage de la culture» les autres besoins de la ne; doit-on blàfflc, ce métal, parce que quelques-uns s'en servent pour commettre des homicides, b pauvre, qui pour les impies est une preDrvivante que la Providence ne prend aucic. part aux choses humaines , produit qd»
preuve du contraire. En effet, le pautre e>i employé à remuer et creuser la terre piur y trouver des richesses, et s'il reçoit son b^ laire du riche, il fournit aussi è ses besolu». par les divers arts mécaniques auxquels ir s'applique, fmr nécessité de position tif-y^t gagner sa subsistance* »
Théodoret s'applique à démontrer, di:i< le septième discours, que la dépendaivc naturelle que les besoins de la vie ëiêb.!>* sent entre le maître et le serviteur est e(> eore une preuve de la Providence; qu'a>i surplus, les travaux qui nous rendent la servitude méprisable ne sont pas à mépriser par eux-mêmes, puisqu'on a vu des sages et des puissants s en occuper. Il cite t'eieo!' pie de Noé qui travailla de ses mains à !a construction de l'arche; d'Abraham qui, avec Sara, préparaità manger aux étrangers : de Rebecca qui allait elle-même puiser di; l'eau pour abreuver les troupeaux de soa père ; de Jacob qui , berger pendant mil ans, se battit souvent avec les bêtes saoTiges, pour les empêcher de dévorer ^es i»r^ bis et de Moïse qui exerça pendant quarasii ans la même profession.
« L'exemplf) d'Eliéfer, serviteur d'Ahrtbam, dont la conduite lors du luarisi^'^ d'Isaac avec Rebecca, est si digne d'éloges. montra par les grêces dont Dieu daigna k favoriser, que par elle-même la servitude m saurait porter préjudice à la vertu. Parce* lui de Joseph qui refuse de consentir aiu sollicitations de sa maîtresse, on voit encore qu'un serviteur peut vivre dans la piéli' sous un mauvais mattre. Il trouva même tant de consolations dans In disgrâce quesa chasteté lui attira, qu'il fut le eoosotsiear des malheur«)ux avec lesquels il se trouti dans les pri&ons du roi.» Théodoret rapporl? encore quelques autres exemples de ceKf nature pour montrer que les malheurs aos* quels les hommes et même les justes peuvent être sujets , ont leur utihté el leurs avantages, et que ceux qui en prcnoeni occasion de nier la Providence, ne connais sent rien aux secrets de sa conduite.
«Il est vrai, ajoute-t-il, dans ledismu^ suivant, que tous ceux qui dans ceteui pratiquent la vertu, n'en reçoivent pas toujours la récompense en ce monde; opais Dieu la leur rendra en l'autre. Ceqai le prouve, c'est que Dieu, récompensant quelquefois les gens de bien dès cette riet on ne peut douter qu'il ne récompense êjatc
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eut eu l'autre ceux qui ne font point été i celle^î ; de même que les supplices qu'il jt subir à quelques méchants en ce monde ol une preuve qu'il punira dans Tautre s pervers qui sont sortis de cette vie sans oir expié leurs eriroes. Penser autrement I Dieu c'est l'accuser d'injustice et de parilité dans ses jugements. »
Théodoret prend de là occasion de traiter os son dernier discours de la résurrecm, qu'il rend probable par divers exemes tirés des causes naturelles comme des mences et des plantes, qui, après avoir ê ensevelies daus la terre, se renroduisent lelques temps après. Il l'établit par des KMgesdedeux épltres de saint Paul aux >rinlhiens. Puis il unit, en s'appliquant à >Qtrer que la Providence étend ses soins a-seulcment sur les justes, mais eu gêné* I sur tous les hommes. Il fait voir que (te attention continuelle de Dieu est une euve de son amour pour le genre humain, )our qui se révèle surtout dans le don ni a fait de son Fils unique, ne voulant s abandonner aux anges les mérites de la demption. 11 entre à ce sujet dans le dé- 1 de tout ce que Jésus-Christ a fait pour Are salut, depuis sa naissance jusuu à sa ort, en montrant que tout ce que le Saufur a souffert pour nous avait été prédit r les prophètes.
Diicours contre les païens. — Ces discours, i nombre de douze , ne le cèdent en rien u précédents pour l'éloquence, maislestyle &tbt nlus étendu, l'auteur ayant cru devoir e conformer autant que possible, à la maléreiJe Platon et des autres philosophes, >o( il était obligé de temps en temps de ipporter les propres paroles. Il écrivit ces ^rours h la suite de quelques entretiens l'il avait eus avec les païens, lesquels en prt^sence s'étaient permis diverses raille** es contre la religion chrétienne, soit en cubant les apôtres d'ignorance parce qu'ils Avaient pas su parler avec politesse, soit \ reprochant aux évèques et aux autres Kieurs du christianisme d^exiger de leurs isciptes une foi sans preuves. Théodoret, ^n content d'avoir réfuté de vive voix ces «nés objections, crut devoir écrire sa réitation en faveur des simples, alln de poncif guérir les plaies de ceux que la langue lopesiée des païens avaient blessés, et de ^^rir les autres des mêmes blessures. C'est uurquoi il intitula cet ouvrage : Guéritan f^ ma/a{/te« occasionnées par les païens^ ou, onnaix«ance de la vérité évangelique par la y^osophie des Grecs, H le divisa en douze i^cours précédés chacun d'un prologue «ûs lequel il en donne le précis. Ces dis- '^V*^! comme les précédents ne se terminent '^mi par la glorification ordinaire, ce qui a "<l penser que Théodoret ne les avait pas f^noncés en public.
|: i^ premier est intitulé De la foiy c'est- ^ire, de la crédulité des Chrétiens et du '^^ de science des apôtres. Théodoret y [«blit nue, quand ces reproches auraient ''^ tondes, on ne [K)uvait en tirer aucune
induction contre la vérité de la religion chrétienne; et il en donne pour raison que « les plus sages et les plus illustres parmi les philosophes païens n*ont pas fait difli- Gullé de voyager chez les nations qu'ils regardaient comme barbares, pour y apprendre certaines dioses dont ils pensaient que ces nations avaient une connaissance plus parfaite qu'eux-mêmes. Ainsi ilsallèrent en Egypte, où ils apprirent des Hébreux la doctrine du vrai Dieu; ils parcoururent encore un grand nombre de provinces, sans se laisser effrayer par les dangers des guerres et delà navigation, pour y apprendre ce que ces peuples avaient de mieux. Par exemple, Socrate, le plus illustre des philosophes, ne rougit point de se mettre pendant quelque temps sous la discipline de deux femmes, Biotime et Aspasie ; Pythagore, en Egypte» reçut la circoncision, que les Egyptiens avaient eux-mêmes reçue des Hébreux. Ce fut encore des Egyptiens, des Chaldéens et des Arabes que Tes Grecs apprirent les rèffles de la géométrie, de Tastronomie et de Pastrologie, comme ils apprirent des Phry-
Siens les cérémonies qui regardaient le culte es démons. Tous ces peuples néanmoins étaient regardés comme barbares par les Grecs. Ceux mêmes qui, parmi eux, ont eu le plus de réputation, comme Thaïes, Pythagore, Phérécide, Aristote n*élaient point nés dans la Grèce; et les braclimanes qu'ils avaient en vénération, étaient Indiens de naissance. »
Théodoret prouve ensuite que c'était une erreur de préférer les ornements du discours à la connaissance de la vérité. «Socrate, qui était tailleur de pierres de profession, et qui, au jugement de Porphyre, n'avait ni esprit, ni savoir, ni facilité de parler, n'a-t-il |)as été regardé par les Grecs comme le premier de leurs philosophes? Ne l'ont-ils pas mis audessus de Platon, celui d'entre eux qui a écrit avec le plus de politesse. Ils ont donc été persuadés nue la vraie sagesse ne consiste pas dans I éloquence, mais dans la connaissance de la vérité. Porphyre convient qu'il n'ost point aisé de la trouver ; tuais , quoique ennemi irréconciliable des Chrétiens, il convient aussi que les Hébreux 1 ont connue, et par eux les Egyptiens. D'où il est naturel de conclure que l'on doit préférer le sentiment des Hébreux à celui des Grecs, qui, de Taveu du même philosophe, se sont beaucoup éloignés du vrai. Au reste, c'est calomnier les Chrétiens, de dire qu'ils croient léc^èrenient et sans preuves. Leur fui est telle qu'ils peuvent en rendre compte, et l'établir sur des témoignages non suspects ; car, encore que la foi précède la connaissance, elle n'en peut être séparée. Dans ITisage même des choses humaines, il faut avoir conGance en l'habileté du niattre pour se mettre sous sa discipline. Dans ces occasions, la foi est comme la base de la sinence, et comme un préparatif nécessaire pour l'acquérir. Or, si cette foi est nécessaire à ceux qui désirent apprendre les sciences humaines, il y aurait fidio à
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dire qu^elle ne Test pas pour I*inte)ligence des choses divines, puisque les yeux de la foi sont surtout nécessaires j^our juger des choses qui ne se peuvent voir par les yeux du corps. Cest pour cela que, lorsque nous nous présentons pour être admis à les connaître, on exige d abord de nous la foi, puis l'on nous découvre les noystères après que nous y avons été initiés. Les païens en usent de même. Il n'y a parmi eux que les prêtres qui soient instruits des secrets des mystères de Vénus et des bacchnnates. le peuple n'en voit que le dehors. Il est obligé de croire sans connaître « parce que, considéré comme un profane, on ne lui doit rien découvrir de ce qui en est. C'est la doctrine de Piudare, de Platon et d'Orphée, qui, conséquemment, ont reconnu la néces* site de la foi dans les choses qui passent les lumières ordinaires de la raison. »
il. Dans le second discours, qui a pour tîlre : Du principe de runiversj Théoaoret rapporte ce qu'en ont pensé les philosophes jrnïens. « Thaïes , l'un des sept sages de la Grè/:e, disait que ce principe était Teau; Ana\imandre If} mettait dans l'infini ; Anaximenés et DiOL^ène n'en reconnaissaient point d'autre que lair; Héraclide soutenait que c^élait le fçu ; mais Empédocle voulait que l'univers eût pour jprincipe les quatre éléments. Celte variété de sentiments no plaisait pas même aux païens. Platon et beaucoup d*autres l'ont condamnée.» Théodoret, afirés avoir rapporté ce que ce philosophe en a dit, montre que ce que nous lisons de la création du monde, dans les livres de Moïse, est beaucoup plus raisonnable, et que c'est de là qu'Anaxagore , Pylhagore et Platon ont tiré ce qu'ils ont écrit de mieux sur ce sujet. Mais il remarque que leur théologie est mêlée de plusieurs erreurs, et qu'après avoir dît des choses admirables sur I unité et l'éternité de Dieu, ils ont dit aussi quantité de choses <^ui n'avaient de fondement que dans I imagination des poètes ou dans une tradition fabuleuse. Mais il ajoute, que « la crainte du peuple les a engagés è admettre, au moins extérieurement, une multitude de fausses divinités auxquelles ils ne croient pas. »
Il prouve ensuite , par le témoignage de
Porphyre, qui ne pouvait être suspect aux
païens, que « Moïse, le législateur des Juifs,
est plus ancien que tous les historiens, les
poêles et les philosophes du paganisme; ....... . , . . . ^^
des
„ ^ 'une
seule génération.» Il entre dans l'examen détaillé de la théologie de Moïse, «où l'on voit, dit-il, qu'il nyaqu'unDieu,el que l'on ne doit point en adorer d'autre ; que ce Dieu est en trois personnes de la même substance, lesquelles ont un même pouvoir ot une même volonté. Les prophètes Isaïe, Jérémie, £zécbiel et les autres qui sont venus depuis, ont enseigné une doctrine semblable. C est dans leurs récits que Platon et ceux qui font suivi ontpuisé ce qu'ils ont dit de
vrai sur la Trinité des personnes, nais eu rexprimant avec des termes ditférems dei nôtres. Plotin et Numénius> en eipliqontt ce que Platon en a consigné dans ses écrits, disent qu'il a reconnu trois choses qui sort éternelles, savoir, le bien, l'întelliKencegi l'Ame de l'univers. Ce qu'iJ appelle bies. nous le nommons Père ; ce qu'il nomme btelligence, nous l'appelons Fils et Verbe, ei, par l'Âme de l'univers, nous entendons TE»^ prit-Saint, cette puissaoce qui anime e; donne la vie à tout. »^
On voit par un passage des écrits d*Amtlius, le maître de Porphyre, qu'il Avait eioprunté à l'Evangile de saint Jean cequll dit du Verbe, qu'il avoue avoir été dès ^ c<ommencemenl ea Dieu, et qu'il reconosli pour Dieu. Plutarqne et Plotin avaient m également connaissance des saints éuuzh les, ainsi que le remarque ThéodoreU lidii que ce sont lesEgvptiens, les Pbéoieie&s, les poètes et les philosophes erecs q«i uoi donné naissance aux fausses divinilés »
décernant les hoaneurs divins aui ëtments, ou à certains hommes de qm lU avaient reçu del» bienfaits, et qui s'éialeot rendus recocnmandables par quelques actions de vertu. « Pournous,ajoute-t-il.nûos ne reconnaissons pour Dieu aucune des choses que nous voyons de nos yeux; mais nous honorons les hommes qui ont mérllé d'être honorés par l'éclat de leurs belles actions, et nous n'adorons que le Dieu de l'univers, le Père, son Verbe et le Saint* Esprit, tous trois d'une même nature el d*une même substance. »
III. L'auteur, dans son troisième discou^ établit un parallèle entre le cuite que b païens rendaient aux démons et celui qat les Chrétiens rendent aux anges, el it eipose la doctrine des uns et des autres st^r les créatures spirituelles. «Le soleil, la iuût*. la terre, le ciel, les éléments sont les premiers que les Egyptiens, les Phéniciens t-i les Grecs ont re^^ardés comme leurs dieui. Dans la suite des temps, ils ont honore de la même qualiQcation certains hommes, qai s'étaient signalés soit dans les combats soit autrement, comme Saturne, Jupiter, Hercule et Esculape qui passait pour avoir inventé la médecine. Ils poussèrent l'extrarigance jusqu'à accorder les honneurs dirim à des reptiles et à des animaux venimeui. Après ces premiers excès ils ne rotigireo* pas d'accorder les mêmes honneurs à Véitos femme qui faisait métier de se prostituer. ni de mettre au rang des dieux lesemperetiT} les plus débauchés et les pi us cruels, comiC!' les Néron, les Domitien, les Coaiioo>. C'était ouvrir la porte à toutes sortes de crimes. Les peuples adoraient des dieui qu'ils savaient avoir été adonnés à Timpu* reté, au vin, à la colère, au parjure; n'étaii* ce pas pour eux un motif de s'y livrer euimêmes ? Ils allèrent encore plus loin, ^Q mettant les mauvais an^^es au nombre- (i(^ leurs dieux ; ce fut d'eux qu'ils appriretit Kart magique. Ils leur offraient des lJi»tiou» el des victimes, persuadés qu'ils 5'ea nf
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ai&$aieiit. Porphyre leur donne pour prin- >sPluton etHécat*). Les plus sages d'entre >s païens rougissaient de tant de fausses ifinités, accusant de mensonge ce que les oëles en avaient dit; mais ils adoraient )mme les autres les idoles de Vénus et de acchus, toutes infâmes qu'elles étaient. » Théodoret» après avoir expliqué ces cho* i$ fort au Ions» s'objecte que les Chrétiens» aire le Dieu du ciel et de la terre, reconaissont encore certaines puissances inviibles à qui ils donnent le nom d'anges, 'archanges, de principautés, de puissances, 6 dominations, de chérubins et de sésphins. Il répond qu'ils ne les reconlahsent (]ue parce que l'Ecriture divine vur enseigne qu'il y a en effet certaines puissances invisibles, occupées à louer le .n^teur, et toujours prA tes h obéir à ses ulonlés; mais qu'ils ne les appellent pas ieux et ne les rendent point au culte divin, it raJoratîon qui n*est due qu'à Dieu seul. I ajoute ij^ue ces puissances étant d'une na-* ure qui n a rien de la matière ni de nos nArniités, et dont les fonctions sont de hanter dans le ciel les louanges de cCiui (ui les a iTéées, nous les appelons saints, arce qu'il se trouve sur la terre des homii<*s (|ui, voulant les imiter autant qu'il est -n OUI, vivent dans le célibat, abandonnent curs biens, leurs narents, leur patrie, pour le s'occuper que cle Dieu. Le nombre en fiait dès lors si grand que les villes, les villages, le haut des montagnes et les vallées i*n étaient remplis. « Voila, dit Théodoret, «e^ue les saintes lettres nous ont appris à iroire de ces natures célestes, qui, quoique *réé€s, sont invisibles à nos yeux. Quand )Mi démons et aux princes des démons, iOQs savons que non- seulement ils ont été basses du ciel, mais qu'ils ont encore en lorreur ceux d'entre les hommes qui praiiuent la vertu, qu'ils les craignent et Kils les fuient, de sorte qu'ils ne soumet- 'inl à leur empire que ceux qui consentent ^ s'y î^oumettre d'eux-mêmes. »
IV. Après avoir montré, dans le quatrième (i)scuurs, que les philosophes païens ne s'ac- •ordent pas entre eux sur la nature du }noiide; les uns disent qu'il est éternel ; les antres qu'il a un principe; quelques-uns nadmelient qu'un monde, d'autres en aJn'etientuneinfinité, il dit que «Platon est <^iui de tous qui a parlé le plus raisonnal^leinent sur celte matière; qu'il enseijjne ^«nsses écrits que Dieu a crée toutes clio- ^<'Snoa d'une matière préexistante, mais "P rien et comme il a voulu ; que c'est par «pn Verbe que Dieu a créé non-seulement ' 'mivers, mais encore le ciel, la lune et les «Jotles. » Théodoret établit ensuite, par 'aulorilédes Kcrilures, la foi de l'Eglise, louchant la création du monde, en reinarnoAnlqueJorsquIl est dit que Dieu a fait louicequ'il a V'»ulu, nous ne devons pas <*rf»ire qu'il «jt voulu lo.it ce qu'il a pu faire, "JJis seulement ce qu'il a cru sunisant. En |*''l» il lui était Irô^^racilp de produire un mt\ plus grand nombre d'où vrage.^ et môme
de modes, puis qu'en toutes choses le plus aisé est de vouloir.
£n parlant de la chute 4es anges, il dit « qu'ils habitent dans l'air et sur la terre, mais sans avoir de demeure flxe, aOn que, par cette instabilité, ils apprennent de combien de maux leur malice est la cause.
Quelques mouvements qu'ils se donnent pour nuire aux hommes, cela ne leur réussit pas toujours, à cause des empêchements que nos anges gardiens y apportent. Dieu en créant le monde, l'a fait de telle manière qu'il pûtdurer tout le temps qu'il a prescrit pour sa durée. D'où vient que la terre est encore aujourd'hui ce qu'elle était au commencement , que la mer ne croit ni ne décroît , que l'air conserve la nature qu'il a reçue de sa création , et que le soleil, sans altérer la subslancedu firmament, continue son cours, comme il l'a commencé. C'est donc en l'honneur de ce Dieu quia tout créé et par les ordres duquel les saisons se succèdent et la terre produit ses semen* ces, que nous devons chanter des hymnes, des psaumes, sans nous amuser à former des dieux imaginaires, des njmphes, des montagnes, des néréides, des fontaines et des fleuves. »I1 termine ce discours en marquant la conformité parfaite de senlimeuts avec laquelle les patriarches, les prophètes et les apôtres s'entendent, pour proclamer Dieu l'auteur unique de la création.
y» «Ils s'accordent aussi parfaitement sur la nature de l'homme et conviennent que son corps est composé de terre, d'eau etdes autres éléments; que son âme n'existait
{>oint auparavant, mais que Dieu ayant orme ce corps, y mit une Ame raisonnable qu'il créa au même instant. Ce qui s'est fait dès le commencement se fait encore aujourd'hui par une loi établie de Dieu ; c'est lui qui créa l'âme ; elle ne vient iioiiit au corps par la génération, nijpar quelque autre chose intérieure. Dieu, en formant la femme en a pris la matière de l'homme même, de peur que se croyant d'une nature différente que celle de son mari, elle ne lui fût rebelle. Ces lois sont les mêmes pour les hommes et pour les femmes, parce qu'encore qu'il y ait quelque différence entre eux à l'égard du corps, il n'y en a point par rapporta l'âme,
3ui,dans les uns et dans les autres, est ouée de raison et d'intelligence, avec la conscience de ce qu'il faut faire et de ce qu'il faut éviter. Il arrive même quelquefois que la femme, prévoyant mieux que sou mari ce qui lui est utile, peut lui uonner un bon conseil. Il appartient donc également aux fem^mes et aux hommes d'être instruits des divms mystères, d'y participer, de fréquenter les églises. Dieu leur proposant les mêmes récompenses; parce que les travaux et les combats inséparables de la vertu leur sont communs. La différence des nations et des langues ne fait rien à cet égard, puisque la nature est partout la même et que la religiou chrétienne est répandue dans tout l'univers, et prati<|uéc nim-seulement par ceux oui remplissent dans l'Eglise des fonc-
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tiotis sacrées, mais par des iioromes et des femmes de toutes conditions. Tous croient également et de la même façon ce que l'Eglise nous apprend de la formation du corps et de rimmortalité de Ta me. »
VI. Le sixième discours traite de la Providence. Théodorel crut qu'après avoir parlé de Dieu et des créatures, il était raisonnable de montrer par <lcs raisons tirées de la nature et delà disposition du monde qu'il est gouverné par une providence particulière. Le but de ce discours est de réfuter l'impiété de Diagore, les blasphèmes d'Epicure et les incertitudes d'Aristote sur ce sujet. Il parait qu*il fut composé avant les discours sur la Providence, puisque Tauteur n'en fait aucune mention. « La Providence une fois établie, dit-il, rinc^rnation en est une suite nécessaire; parce qu'il était convenable que le Créateur de toutes choses, oui avait tiré les êtres du néant, prit soin ae la nature humaine, ruinée et presque détruite par le péché, lui qui n'avait créé qu'à cause d'elle toutes les choses visibles. Si l'on demande pourquoi l'Incarnation ne c'est pas faite plus tôt, nous répondrons : que l'on demande aussi aux médecins pourquoi ils réservent leurs remèdes les plus forts et les plus actifs pour les derniers accès de la maladie? Dieu en a usé de même; car, après avoir apporté divers remèdes aux hommes, il leur a donné enfin le plus efficace de tous, et par celui-là il a mis fin à leurs maladies, h
Théodoret dit aux gentils que, «s'ils ne veulent point s'en rapporter à ses paroles, ils peuvent se convaincre eux-mêmes de la vérité, en considérant que la venue de Jé« sus-Christ a délivré le monde entier de l'ignorance dans laquelle il vivait auparavant; (ju'elle a fait cesser le culte des idoles, banni 1 impiété, répandu par tout la lumière de la vérité, fait embrasser la foi en un Dieu cru-* cifié aux Grecs, aux Romains, aux barbares; rendu le signede la croix respectable, établi le culte delà Trinité à la place de celui que J'on rendait aux faux dieux ; renversé les temples des idoles, fait bfltir des églises, non-seulement dans les villes mais encore dans les villages et dans les campagnes, et des temples magnifiques en l'honneur des martyrs; enfin qu'elle a peuplé les sommets des montagnes et les plus vastes solitudes de monastères où l'on vit saintement. Les païens verront encore que l'Evangile n'est que l'accomplissement des prophéties faites longtemps avant la venue du Sauveur, puisque les prophètes ont annoncé que le Messie naîtrait d'une Vierge; qu'il serait attaché à la croix, que par sa mort le monde serait sauvé; que les Juifs demeureraient incrédules, qu'ils seraient dispersés et réduits en captivité. Or l'événement a vérifié toutes ces prédictions. »
VIL Dans le discours suivant, Théodoret s'élève avec force contre les fêtes et les sacrifices abominables que les païens célébraient en l'honneur de leurs dieux; mais comme ils auraient pu répondre que la loi ancienne en prescrivait également^ il expli-
que quel a été en cela l'intention du lé^i>!a. teur. « Dieu, dit-il, qui voulait délivrer h. peuple de la servitude d'Egypte, et qui lu vaitque pendant le long temps quelle ami duré, il avait appris des Ejsytiens le cullecidoles, lui permit, après qu'il l'eût rem. i la liberté, de continuer à offrir des »rr,. flces, non pas de toute espèce, ni aui ù.: dieux des Egyptiens. Il borna leurcuitf* Iqi-même et voulut que les Israélites . offrissent les dieux de l'Egypte, c'esl-4-;j* les b<Bufs qu'ils adoraient, les brebis, > colombes, les tourterelles. La permise qu'il leur accorda en cette circonstance: une espèce de remède à leur faiblesse, ' en même temps une instruction, pais^j^ leur ordonna de lui sacrifier ce qu'ilssJuraient auparavant, leur faisant enleailre [<!' là qu'ils ne pouvaient regarder comme diV;; des victimes qu'ils immolaient eux-IDéiIh^. S'il leur défendit de manger de la dira. porc, ce fut parce que les Eg}'^tiemtQta> saientleur aliment ordinaire, à rcirV>?t< u de la chair des autres animaux qu'ils r^^ji'* daient comme des dieux. Au contraire, . leur ordonna de manger ceux dontla£^T[> tiens s'abstenaient, alin de leur insnireùj mépris pour tout ce que ce peuple faooorit; d'un culte divin. »
VIIL C'était l'usage des Chrétiens de rei: dre un culte religieux à ceux qui arai'-. i répandu leur san^ pour la confession iu nonï de Jésus-Christ. Ne doutant point «juc ces martyrs ne tussent déjà dans le ciel réunis aux chœurs des anges, ils recuailaient leurs reliques et se les parta^^eâieiM les appelant les Sauveurs des dmei, el \t^ médecins des corps^ parce que, par leuni tercession, ils recevaient de Dieu quM^t de bienfaits. Ils les regardaient aussi co:iiâ> les gardiens et les défenseurs de leurs Tiû^ ne possédassent-ils qu'une petite partie i*. leur corps, parce qu'elle avait autant u: vertu <]ue le tout. Les Gentils, quoiqu'io* formés des merveilles qui s^opéraient m tombeaux de ces saints, tournaient en ridicule le culte qu'on leur rendait. Ils regardaient même comme un crime abomioakc de s'approcher avec respect de ces reliques. Théodoret les combat avec leurs prûpre.^ armes. En effet, ils faisaient eux-mèaiesdea libations, ils offraient des sacrifices d'eipi^tion, ils avaient des héros, des demi-dieui Hercule, flls d'Amphytrion, Cléomède, Actinoiis favori de l'empereur Adrien, é\m* de ce nombre. C'était donc è tort que !<> Grecs reprochaient aux Chrétiens le culi des martyrs, puisqu'ils n'en faisaient i^^ des dieux, et qu'ils ne les honoraient q '' comme des témoins et des serviteun» (i^ dieu.
IX. Le discours neuvième établit un i^rallèle entre les législateurs des Grecs ':' des Romains et les apôtres. Après être ea|rdans le détail des lois établies par les pl^' sages d'entre ces peuples, Théodoret montre «qu'elles n'ont été en vigueur que aansqu«j^ ques provinces, au lieu que rÉvangile p^ ché par les apôtres, s'est répandu, nofl^t'O-
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^nieiU chez les Romains et chez les Grecs, lais encore chez toutes les nations barba- •s, non par la force des armes ni par la vioince, mais par la persuasion des vérités n\\ contient. Co qui en relève davantage L^iablissement, c*est que les hommes qui s'y )nl employés Tont fait au péril de leur vie, ese laissant détourner ni par les injures, i fvir les flagellations, ni par aucun des r^unnents que la cruauté des persécuteurs mr faisait souffrir. Ils ont résisté à tous s efforts des Perses, des Scythes, des RolAJQs et de toutes les autres nations ; et malré les persécutions violentes de Dioclétien, e Maiimien, de Maxence, de Maximien et e Ucinius, TEvan^ile a prévalu partout, fbéodoret fait mention de plusieurs milliers le Chrétiens, rois à mort en même temps, f.in$ quelques-unes de ces persécutions, des u'iscs incendiées lorsqu'elles étaient remiics d^hommes, de femmes et d*enfants, et e la destruction, qui se fit un jour de Pâues, de toutes celles qui se trouvaient ans Tempire Romain. — Mais, ajoute-t-il, ^s persécuteurs n*ont détruit que les édices matériels, sans faire aucun tort à la |îété;Ie sang qu*ils répandaient donnait de accToissementà TEglise, par le grand nom- Te de ceux qui embrassaient la religion hrélienue. »
Il glisse légèrement sur toutes ces choses, t prmcipalement sur ce qui se passa dans i persécution de Julien contre le christiaii>u)e, trouvant une preuve de ce qu'il avanvAiU lavantage de TEglise, dans le nombre mlini de Chrétiens qui la composaient, et im la destruction presque entière du culte Ivs faux dieux. 11 s étend beaucoup plus sur ^s lois indécentes de Platon, au sujet de la ommunauté des femmes, et remarque que [uelque lïivorable que cette coutume fût au li^eninage, jamais il ne put l'établir; qu'elle mi môme été rejelée avec mépris, et que H rempereur Néron, le plus impudique des 'rinces romains, ni Sardanapale, si connu •«rson amour pour les délices et les vo* ûpiés, n'avaient ni cité ni loué cette loi. Au ^^ntraire, celle que les apôtres ont publiée «près l'avoir reçue du Sauveur, ne défend f»«s seulement les crimes d'impureté, elle ^a même jusqu'à interdire les mauvais dé- Mrs. El malgré cela, cette loi est en vigueur ^^s tout l'univers, aussi bien que celles i<ii défendent la vengeance, le menson^je et •Hilasphème, de sorte qu'on a vu des mil- '"'"s a hommes et de femmes souffrir vo-
••u\airement la mort pour la défense de ces
lois. '
^* Le discours suivant est intitulé: De$ ^^^*^ tt des faux oracles^ parce que Théodo- ^^^J compare les prédictions des Grec^ aveu '*i»w des Juifs, et qu'il y fait voir la faus- ^eie des unes et la vérilé des autres. Il ^^oQire que tous ces oracles n'étaient que '^'s preslijçes ; d'abord, parce que depuis la ''^nue du Sauveur, ils ont cessé de répondre ^ ^'^*ux qui les consultaient, le mensonge ^® poutanl se soutenir en présence de la ^♦imé; ensuite, parce que les jmiens eux-
mêmes sont convenus nu'il n'y avait rien do vrai dans toutes les prédictions de ces prétendus oracles. C'est ce que témoij^nent Plutarque, Porphyre et Diogénien qui ont i^crit depuis l'établissement de la religion chrétienne. L'oracle d'Apollon qui avait déterminé Julien à transporter les reliques do ' saint Babylas, parce qu'elles étaient un obstacle à ses prédictions, fut réduit en poudre quelques instants après par le feu du ciel. Il n'en est pas ainsi des oracles rendus en faveur de la foi des Chrétiens; Tévénement a fait voir la vérité de leurs prédictions. Les prophètes avaient annoncé le renversement de l'idolâtrie, la venue du Sauveur, l'établissement de l'Eglise, la vocation des gentils à la foi, la prédication de l'Evansile dans toute la terre; ils avaient dit qu'à la
S lace des anciens sacrifices, on offrirait à ^ieu un sacrifice spirituel et sans effusion de sang; enfin ils avaient marqué que le sceptre ne sortirait point de la famille de Jucia, jusqu'à la venue de celui qui était l'attente des nations. Théodoret, en rappur^ tant toutes ces prophéties, montre que toutes ont eu leur accomplissement.
XI. Dans le discours suivant, l'auteur rapproche et compare ce que les Grecs et les apôtres ont dit de la félicité de l'homme et du jugement dernier, n Les opinions des premiers sur le bonheur de l'homme sont si différentes , qu'on peut dire que la plupart n'ont pas connu en quoi il consistait. Epicure le mettait dans la volupté et la jouissance des plaisirs; Démocrite, dans la tranquillité de l'flme; Pythagore, dans la parfaite connaissance des nombres; Platon, dans la ressemblance avec Dieu, autant que l'homme en est capable ; Socrate, son maître, dans la justice ; et Aristote, dans la possession de trois sortes de biens, savoir: ceux du corps, ceux de rflme, et les biens ^ extérieurs. » Théodoret approuve les sentiments de Socrate et de Platon, mais comme ils ne les avaient pas assez développés , il enseigne que, suivant les divines Ecritures, le commencement de la sagesse et des biens est la crainte du Seigneur, et que la fin de cette sagesse ou de ces biens est une vie ornée de vertus et d'actions réglées sur la loi de Dieu; car le Seigneur n appelle point heureux les riches, m ceux qui vivent dans les délices et à qui tout prospère ; mais les pauvres d'esprit, ceux qui sont doux et miséricordicux* qui ont faim et soif de la justice, et qui souffrent, sans se oiaindre, d'être maltraités par elle.
Il dit ensuite que ce que Platon a écrit sur le jugement que les hommes subiront après leur mort et les supplices destinés aux impies a beaucoup de conformité avec ce que les Ecritures nous en apprennent, parce qu'ayant été quelque temps en Egypte avec les Hébreux, il avait appris d'eux ce
aue l'on doit croire sur cette matière; mais ajoute que ce philosophe ne s'en tenant pas à ce qu'il avait appris de vrai, y avait u)6lé plusieurs circonstances fabuleuses tirées clés poètes grecs, qui se sont imaginé
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qn*Eaque« Minos et Rhadamante , dont les mœurs iront fjas été sans reproches, présideraient à ce jugement, a Pour nous, dit Théodoret, nou^ attendons pour ju^e celui qui nous a créés et qui connaît parfaitement nos actions, nos paroles et nos pensées les plus secrètes. Il nous jugera revêtu de notre humanité, puisqu'il n*est pas visible h nos yeux dans sa nature divine; c'est pour cela quil s'appelle lui-même Fils de Thomme, parce que ceux qu'il jugera le verront revêtu de cette nature.» 11 établit cette vérité sur un passage des Actes des Apôtres , dans lequel saint Paul parle du jour destiné de Dieu pour ce jugement, et il Ajoute: «Si uuekju^un rt'voque en doute les paroles de I Ecriture, il peut s'assurer de leur vérité en considérant que plusieurs des choses qui sont prédites dans 1 Evangile, étant déjè arrivées, c'est une preuve que ce qui est annoncé de la vie future aura son accomplissement. Jésus-Christ nVtil pas prédit le siège de Jérusalem et le renversement de ses murs, aiUM que la destruction totale de son temple. N*a-t-ilpas prédit que les Juifs qui devaient le crucifier seraient errants et vagabonds dans tout lo monde? L'accomplissement de ces deux prédictions est indubitable ; les Juifs, chassés de Jérusalem , habitent partout ailleurs oue dans leur patrie, et il ne reste plus de vestiges de leur temple. »
Tnéodoret rappelle qu'il fut témoin oculaire de ces faits, et qu'il vérifia par luimême la vérité, pour ainsi dire palpable, des prédictions du Sauveur; puis il ajoute: « Jésus-Christ n'a-t-il pas encore prédit que les apôtres auraient beaucoup de combats à soutenir et de dangers à essuyer dans la prédication de l'Evangile; mais qu'ils seraient victorieux de leurs persécuteurs?
M'a-t-il pas dit que l'action sainte de cette femme qui ré()andit un parfum précieux sur ses pieds serait publiéedanstout le monde? Or les tombeaux des apôtres et des martyrs, qui sont connus de toute la terre, sont une preuve de la première de ces prédictions ; et la seconde se vérifie i)ar l'établissement de TEvangile dans tout 1 univers où chacun lit ce que le chapitre xxvi' de saint Mathieu rapporte de l'action de cette pieuse femme.
« Ce n'est pas assez de savoir ce que l'on doit penser de Dieu, il faut encore former sa vie et ses mœurs sur les lois qu'il nous a données, et mêuie l'imiter autant qu'il est en nous, c'est-àKlire , haïr ce qu'il hait et aimer ce qu'il aime; c'est le langage de r£criture,»fait observer Théodoret dans son douzième et dernier discours. « Du reste, Platon a parlé de même et n'a pas craint d'avancer que nous pouvions imiter le Dieu créateur dans ses bonnes affections. Il a ' donné aussi d'excellents préceptes pour la conduite des mœurs , mais on ne voit point ! qu'ils aient été suivis par ceux-là mêmes oui ont porté le nom de sages parmi les philosophes païens. Socrate, l'un d'entre eux, était si adonné à la débauchequ'il s'y livrait
publiquement. Diogèneen osait de mè^)^, ainsi que Craies le Thébéen, et plusieurs autres. La religion chrétienne, au contrairr. donne non-seulement des préceptes de vertus et recommande ))articalièremeni i chasteté, mais elle peut présenter aus^iu grand nombre de fidèles gui les ont rnis es pratique. » C'est par ce discours que The-. doret termine ce bel ouvrage, quiaprv objet de guérir les préjugés des paîenscGctre le christianisme.
Eraniste. — On a encore de Théodip un ouvrage intitulé fremtare otxPolymorjikt, qu'il appela ainsi parce qu'il y combin* plusieurs hérésies en naèoie te£D()s. Il r*i divisé en trois dialogues. Le premier a {ou: titre : Immuable: Théodoret y montrequt Verbe, en se faisant chair, n'a éproureiu cun changement.... «Le Fils unique de Afv est immuable, de même que le Pèrer((' Saint-Esprit. C'est du Fils, en effel, (^u'i! est dit, dans le psaume ci, verset 2iiUt* êtes toujours le même et vos années ntkvtm pas.ji Pour prou ver que sa divinité n^v^V fert aucun changement, Théodoret ciie^r core saint Jean, qui dit : tilfous avonsrui sa gloire^ comme du Fils unique du Pif étant plein de grâce et de vérité. (Joan. i, U. Car, étant homme, il portait en lui sa no blesse originelle, et faisait resplendir )<âr tout les rayons de sa divinité et i'écUt il sa puissance par un grand nombre de d racles.nThéoJoret s appuie ensuite, {tour éia blirlafoien l'immutabilité du Verbe, su les témoignages des Pères, et il cite en tre autres : saint Ignace, saint Iréoée, m Hipppol vte, saint Méthode, saint EusiluK saint Alnanase, saint Basile, saint Gtîw de Nazianze, saint Grégoire de Nysse,k:t Flavien d'Antioche, saint Ampbiloque,i2:r Jean Chrysostome et Apollinaire, auoiicd ce dernier fût d'ailleurs favorable â 1 hère:::; d'Eutychès.
Dans le second dialogue, intitulé Inm fusiblcy lîhéodorei prouve, parles Ecriture*
2u'après l'union des deux natures enJi$u> hrist, chacune est restée entière.* S'il n'er était resté qu*une, comment pourraint accorder ensemble les évangélistes qui tiK* ont écrit depuis sur l'union des deui natures? Or, saint Jean, en parlant deJé>uy Christ, dit : Qu'il était au commencmml .f Dieu^ et que toutes choses ont été faite* p«f lui. (/6id., 2, 3.) Saint Matthieu, au ca^ traire, ainsi que saint Luc, le font descendre d'AbrahaiU et de David. L*un dit qu est Dieu et éternel; les autres lui doooH des hommes pour ancêtres et le font uxiidans le temps. Ne lit-on pas dans r£vdo^'
Su 'il est né? N'y est-il pas appelé enfai'i' •y est-il pas dit encore qu'il fut adoré ov> pasteurs et qu'il croissait en Age et en ^' gesse.» Théodoret prouve encore ruDioûoe» ueux natures par loblation mystique qui -^ fait sur les saints autels. De quelles éost^* dit-il, le pain et le vin sont-ils les «l'aboies? N'est-ce pas du corps cl du sanijjc Jésus-Chrisf,
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Le troisième dialogue est intitulé ImpasibU, parce quMI résulte évideiument des rincipes établis dans les deux autres, et ant Théodnret développe ici les conséuoDces, qu'en Jésus-Christ c'est !a nature umaine seule qui a souffert. Il cite au ombre des Pères orthodoxes Théophile Alexandrie et saint Cjrrilie, et apporte ndifféremoient les témoignages des docîurs latins et des docteurs grecs.
Pbotius, après avoir parlé de ces trois lialogues, ajoute que Theodoret composa n autre écrit intitulé : Démonstrations par ]lUogi8meSf où il établissait, en resserrant 3 dialectique, les trois mêmes vérités qu'il vait démontrées dans ses trois dialogues, -iioir : que le Verbe est immuable, non ^sceptible de mélange et impassible.
KoûD, on possède encore de Theodoret [fui discours,' un sur la charité, et l'autre ur saint Jean, une réfutation des douze oatbématismes de saint Cyrille, et quelues livres écrits contre ce saint patriarche.
Tous ces ouvrages, si on en excepte les ^niers, méritent d'être lus et ont acquis ne gloire immortelle à leur auteur. A la érilé, ses commentaires sur l'Ecriture ne nni ^ère qu'une compilation. 11 en dit nicénieusement lui-même « qu'il avait fait omme les femmes des Juifs, gui n'ayant il or ni pierreries à donner à Dieu pour la «nstruclion du tabernacle, ramassaient les xiils, les laines et les lins provenant des loDs et des offrandes des autres, les Olaient ^ \t$ unissaient ensemble. » Nous nous ^imvies assez étendus sur l'analyse de ces Minmentaires pour mettre le lecteur à mô- "« de juger de la beauté du tissu qu'il en >vau su composer. Dans ses discours sur la évidence, il montre une connaissance de > physique et de l'histoire naturelle, plus leodue que ses occupations et son siècle uêuje oesemblaient le comporter. L'applicaiOQ qu'il donna à ses nombreux ouvrages JC cojuraria point l'exercice actif de son Dmisière. Il étendit ses prédications h son li^èse, et même aux villes voisines qui Haient infectées d'hérésies, et partout où ^ parole put pénétrer, nous avons vu qu'il ïameoa les peuples à l'orthodoxie. 11 est vraiment regrettable que la gloire de ce sa- |8ai lioinme se soit trouvée un moment '^rmeparson attachement à Nestorius, et ^'•Q adhésion tacite à sa doctrine.' Il s'était l'^Jvsé séduire par l'extérieur mortifié des •^tsioriens ; et prévenu contre saint Cyrille, au'iael il imputait à tort des opinions err^Qnées, il avait combattu le patriarche, aiia.|\jant l'hérésiarque son ami. Mais dé- ^l^uséde sa propre erreur, il la confessa ^^néreusement, et dit anaihème è Nestorius. ^^ti écrits contre saint Cyrille et en faveur ^^^ »^ei hérésiarque, furent condamnés avec '^^ de Théodore de Mopsue^e et d'ibas I* We^se, dans le cinquième concile gênéy»'icn 5o3. C'est ce que l'on a appelé depuis ^ condamnation des trois chapitres. Ce- PCQuant ce concile, qui est le second con-
cile CBCuménique tenu h Constantinople, n'ordonna rien contre la personne de Theodoret, parce qu'après avoir combattu publiquement, de bouche et par écrit, les erreurs de Nestorius, il avait été reçu à la communion des fidèles par le Pape saint Léon, et par les Pères du concile de Chalcédoine. Peu de temps après, il mourut comme il avait vécu, dans la ferveur d'une Ame chrétienne, et en paix avec l'Eglise.
La meilleure édition de ses ouvrages est celle que le P. Sirmond publia en quatre volumes in-folio^ grec et latin, et a laquelle leP. Garnier, Jésuite, ajouta, en 1G84, un volume y% contenant divers traités omis dans les précédents. C'est d'après celte édition qu'ils ont été reproduits dans le Cours com* ptet de Patrologie.
THÉODOTE, évêque d'Ancyre, au commencement du V* siècle , fut un des défenseurs de la foi contre Nestorius. Il travailla avec Acau, évêque de Méiitèno, à lui faire reconnaître la vérité ; mais ce fut inutilement: et comme Nestorius ne répondait à ses instructions que par des blasphèmes , il préfera à son amitié le zèle qu'il devait avoir pour la vérité. Obligé , par le concile d'Ephese, de raconter les entretiens qu'il avait eus avec lui, il rapporte les blasphèmes qu'il avait entendus. Théodote combattit ses erreurs dans plusieurs discours qu'il prononça en présence du concile sur le mystère de ITncarnation. Dans une inslructioo prononcée dans l*église de Saint^Jean l'Evangéliste, il compare l'Eglise à un chirurgien qui coupe , en pleurant, un membre [lourri pour conserver le reste du cor[>s ; 'Eglise pareillement, dans la déposition d'un de ses membres, n'agit de la sorte que pour empêcher que la pourriture dont ce membre est infecté ne se répande dans les autres membres du même corps. II déclare que c'est là ce qui a engagé l'Eglise à déposer Nestoriui, et trouve que ce genre de médecine n'est pas nouveau dans l'Eglise ; car les anciens 1 ontmis en pratique, comme on le voit par le prophète Jérémie, que Dieu avait établi sur Us royaumes et tes nations pour arracher et détruire^ rebâtir et planter. (Jer. 1, 10.) 11 montre que le Verbe de Dieu, en se faisant homme, est demeuré ce qu'il était, sans avoir souffert aucun changement dans sa propre nature. « Sou incarnation, dit-il , a eu pour but de nous délivrer do l'esclavage sous lequel nous avait réduits le péché, et il n'y a pas deux Christs, mais un seul, qui, quoique Dieu par nature et égal à Pieu, s'est anéanti en prenant la forme d'esclave. — Expliqucz-moi , ajoute-t-il, l'abaissement du Fils unique de Dieu; comment s'est-il anéanti, s'il n'a rien souffert des faiblesses humaines? Toutefois, lorsque nous disons que Dieu a souffert, nous ne faisons pas retomber ces souffrances sur la nature divine: elle n'est pas capable de souffrir: mais l'union de la nature divine avec la nature humaine susceptiblede souffrances, a fait Dieu lui-même capa-
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hle do souffrir dans cette nature. » Il distingue clairement ces deux natures dans JésMS-Christ; comme serviteur, il avait faim, et comme Dieu il multipliait les
{)ains; comme homme il était sensible aux atigues du voyage, et comme Dieu il marchait sur les eaux.
Nous avons aussi de Théodote deux au* Ires discours prononcés, à Ancyre le jour de Noël, jour dans lequel on célébrait aussi dans la même yille Tadoration des mages. Dans le premier, il réfute ^hérésie de Néstorius, mais sans le nommer, et montre que celui qui est né de la Vierge est Dieu et qu*il a été fait homme par un miracle et non par un changement ae sa nature. 1 1l est demeuré ce c[u*il était et a été fait ce qu'il n'était pas ; incorporel de sa nature, il a été fait chair sans aucun changement. Si vous rne demandez comment cela s*est fait, je vous répondrai que c'est un mystère qui «u.'passo la portée de notre esprit et qu'il s'est fait homme comme il a fait des miracles. Quand je vous rapporte un miracle, cessez de chercher les raisons du fait miraculeux. Nous ajoutons foi aux miracles et aux prodiges par la foi que nous avons en Dieu ; nous ne les examinons pas par les lumières de la raison. Les mages ont reconnu sa Divinité; les barbares ont ajouté foi à ses miracles sans les avoir approfondis ; et vous, qui êtes du nombre des tidèles, pourquoi demeurez-vous incrédules et ne voulez-vous pas croire ce que la raison, humaine vous rend croyable? Ils ont confessé, comme nous, l'unité ou l'union de la divinité et de l'humanité dans Jésus-Christ: or, ce qui est uni , est fait d'une manière indivisible. Mais, direz-vous, je ne le divise c^ue par la pensée? Qu'importe, puisque c est toujours le diviser. En le divisant par la pensée, c'est une preuve que vous ne Tunissezanssi que parla pensée. » Théodote prouve ensuite, par divers passages de l'Êcriture, que c'est le même Jésus-Christ qui était de toute éternité et homme dans le temps ; et ajoute que tout ce que Jésus- Christ a souffert eût été inutile pour opérer notre salul, si ses souffrances n'avaient été celles d'un Dieu. Il insiste si fort sur l'unité de Jésus-Christ qu'il parait, dans quelques endroits de ce discours, affaiblir la distinction des deux natures: mais son but tend à établir Tunité de personne dans les deux natures, dont il distingue très-clairement les propriétés et les attributs. C'est pourquoi il conclut qu'il faut confesser un seul Christ, Dieu et homme tout ensemble, sans vouloir approfondir parles lumières de la raison la possibilité de cette union. Il enseigne, dans le même discours, que Dieu se servit de ia connaissance que les mages avaient de l'astronomie, pour les conduire à la foi de Jésus-Christ, parles choses mêmes dont ils avaient fait une étude particulière : « Car, dit-il , ce qui leur paraissait une étoile n'en était pas une, mais une vertu céleste et angélique, qui, sous la forme d'un astre, leur montrait le chemin qu'ils
devaient suivre peur trouver lésus-Chr.
Le Sauveur a été mis dans une crt^^ afin qu'il nous servît ensuite de nourriiL> sur la table sacrée ; Marie, sa mère, e-" reine des vierges dont les chœurs s%^^ blent dans l'Eglise ; la pauvreté et l'etde Bethléem a érigé les temples qui i. aujourd'hui notre admiration. »
Dans le second discours sur la nai^or du Sauveur, il montre aux Juife qu'il i pas été plus indécent à Dieu de natire d' ,r vierge, que de paraître sous la forme : . buisson ardent; et à Photin qui niait \\ ;. vinité de Jésus-Christ, qu'il n'y a qu'j. Dieu seul qui puisse être né d'une Tkr. sans rien lui faire perdre de sa virginiié.iL' serait en vain que l'on chercherait toma il est possible qu'un Dieu se sou fait cb. . puisque la manière dont Dieu fait les ;r oiges surpasse les lumières de notre mv ôt comme c'est à la foi à nous rendre Lm. racle croyable, nous devons laisser J D-. seul de connaître comment il l'a feil ^ est ainsi de l'Incarnation; Dieu leVn-, quoique invisible de sa nature, a paru > une forme visible. C'est un fait que i. » devons croire; mais Dieu seul connaît i i.ment cela s'est fait. La pensée de l'hou.. qui d'elle-même n'est ni visible ni pi, a ne se fait-elle pas connaître par la jar qui est son verbe el qui frappe nos orei:' mais c'est un verbe passager, au lieu que Verbe de Dieu est un être subsistant. Thdote remarque que TEcriture appelle le Fi de Dieu tantôt Verbe, tantôt la s\i]mï^ndu Père, et qu'elle lui donne que!qucf<> d'autres noms pour nous apprendre à cr-îrde lui ce qu'il est en effet. Ainsi, quanl est appelé la splendeur du Père , ce>t («. marquer qu'il lui est coéteruel, comme splendeur du soleil est en même temps ' soleil, quoique produite par lui.»lldemsn à ceux qui ne voulaient pas que Tboiiiir' fût digne d'être la demeure d'un Dieu, si •ciel, qui n'est composé que de matière, c plus digne que l'homme dont Tàme raiy .• nable surpasse en beauté tout ce que !corps ont de plus brillant. «Le soleii('>tn cessité à une certaine révolution; ïïv^m agit librement ; il fait ce qu*il veut; ii ne^' astreint à aucune nécessité dans sfisaciint . Qu'y a-t-il de surprenant que Dieu dcmt'i:' dans celui qu'il a formé à son image! Car.. faut regarder Thomme tel qu*i) était i..^ son origine et non ce qu'il est devenu par péché. » Théodote s'explique neUeuieni>la divinité de Jésus-Christ, lorsqu'il dit •;:> « les Juifs n'ont pas crucifié un pur lioaiii' mais Dieu qui s était approprié les qua!.: < de la nature à laquelle il était uni. Diej « voulu souffrir la mort dans celle nalu.i. afin de nous procurer l'immorlal ié. »•
Epiphane, diacre, dit que ïhé'KJofe a^'composé d'a^utres discours que reui i nous venons de citer , et le Père Conilt-^ déclare les avoir eus entre les mains: un 5ur Elie et la veuve de Sarepta; uu autre > saint Pierre et sur saint Jean; un tn i>J^ '^' sur le boiteux qui était assis à la Mit* P'"^
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la teoople; le quAtrième sur ceux qui raient reçu les talents; le cinquième sur »s deui aveugles de Jéricho. L*homélie sur I sainte Vierge et sur SiméoUy donnée sous } nom de saint Aruphiioque , porte le nom 0 Tliéodote dans un manuscrit; et dans 'autres celui d*Amphiloquei évëque de ide. Us iconoclastes citaient, sous le nom e ThéodotCi un endroit de ses écrits contre I culte des images: mais le diacre Epi- Itaoe leur soutint qu'on ne lisait rien de iinhiabie dans ce qui restait alors de ses jvrages. — Nous n*avons plus l'écrit qu'il )ffi)H)sa pendant son séiour à Ephèse pour )Rvaiacre et réfuter Nestorius, Il y éminçait d'abord diverses preuves tirées du lisonnement et de la dialectique; puis les uiarilés de l'Ecriture. Si c'est le même DOt parle le diacre Epiphane, il était divi-» en six livres et déuié à Lausus, grand lambellan. 11 avait en outre écrit trois ïmDu Saint-Esprit et une lettre à Vital» oine de Cappadoce, dans laquelle il disait re Nestorius n'était que le disciple de mpiétéde Théodore de Mopsueslo, qui irait communiqué à quelques Ciliciens.
dit, dans le même fragment qui nous sle, que Vital avait vécu longtemps dans s exercices de la piété ayant de se laisser iirainer aux nouveautés de Nestorius ; et ni n*avait donné dans ses erreurs que lur avoir voulu examiner le mystère de' ni:arnalion avec plus de curiosité que de uipliciié et de soumission pour l'ancienne 'cirine de l'Eglise. Théodote se joignit m à Maxiroien de Constantinople et à ir.rius de Césaréc, pour empêcher le clergé le peuple d'Ancyrede recevoir les Orienui à la communion. Jean d'Anlioche fait million de la lettre qu'ils écrivirent con* internent i cet effet.
EjcplicQdon du symbole. — L'explica* rn du symbole de Nicée est visiblement uire Nestorius. Théodote n*en explique s tous ses articles : mais ceux qui établis* Dt l*uuion indivisible des deux natures ns uoe personne en Jésus-Christ. Il la uuve d'abord par les paroles du Sauveur, li. pour marquer qu'il est Dieu et égal à n Père, dit : Mon Pire et moi nous sommes * {Joan. X» 30); et encore : Qui me voitf voit m Père (Joan. xiv, 9) ; et pour ne pas nous ^ser douter de son humanité, il ajoute : ^^rguoicherchei->vous à me tuer^ un nomme i tou$ dit ta vérité? {Joan. viii, W.) Il la ouvc ensuite par ces paroles de saint lui : Cest le mime qui est descendu et qui ^ monté. (Ephes. iv, 10.) Ensuite il rap- *rtG tout entier le symbole avec l'ana thème fl^K^se catholique prononcée contre ceux li ne croieut pas le Fils éternel de mèine 'u&lance que le Père. Il remarque que les fesdeNicée commencent leur symbole 'f.'û croyance en Un seul Dieu Père Tout- «««oni , non pour établir un point déjà ceplé; mais pour déclarer que comme ils ! recoonaissaient qu'un Père» ils n'admeti.^nt non plus qu un Fils unique notre ^ôoeur Jésus-Christ. Il accuse Nestorius Diction?!, de Patrologis. IV.
d'avoir corrompu en cet endroit le symbole^» en supprimant le terme un Seigneur Jésus- Christ : et d'avoir aussi retranché de l*Bpttre de saint Paul aux Philippiens : Jl s'ut anéanti lui-même en prenant la forme (fet * clave (Philipp. ii» 7); parce que ces deut passages détruisaient son erreur et prouvaient clairement que c*est le Fils unique du Père qui s'est fait homme et qui a soiif* fert pour nous dans sa chair. Théodote in* siste dans cette explication sur la soumis* sion aveude aux mystères et veut que dans cette matière on fasse taire la raison ponr s'en rapporter à la doctrine de l'Eglise. Il ajoute que si les Pères de Nicée ont dit peu de choses du Saint-Esprit» c'est qu'alors personne ne contestait sa divinité. Théodote écrivait avec beaucoup de précision et de force. Son Explication du symbole fut imprimée à Bome en lOOO, et dans le supplément de la Bibliothèque des Pires^ à LyoUi en 1677.
THÉODUIN» ou DÉODOCIN, au xr sièclu, était originaire de Norique en Bavière, et issu de sang royal. Après avoir été prévôt de Saint-Martin de Bruges i il succéda en 10(^8 à Vazon sur le sié^fe de l'Eglise de. Liège, qu'il souverna avec tant de douceur et de tranquillité, qu'il mérita d'en être regardé comme l'astre paisible. Théoduin réussit à apporter quelques remèdes dans les guerres intestines qui existaient entre les seigneurs et les évèques ; et le Pape Léon IX» dans son voyage à Liège, Tannée suivante, acheva le reste. En 1053, il Gt le voyage do Bome, et en ramena le célèbre TIrierry, mo^ dérateur de diverses écoles, afln de l'attacher à la direction de celle de Fnlde , si on no l'eût pas élu abbé de Saint-Hubert. Sur la On de ses jours il eut quelque différend aveu Thierry, abbé de Saint-Hubert ^ à J'occa^ sion de quelques privilèges que celui-ci avait obtenus en faveur de son monastère; mais après une forte réprimande du Papo Grégoire VII, il lui rendit ses bonnes grAcesr Théoduin mourut en 1075, après vingt-sepi ans d'épiscopat»
Ses icRrrs. — Ce prélat n'avait pas la réputation d*un homme fort lettré ; mais ce oui nous reste de ses ouvrages a son prix, et lui a mérité k juste titre de tenir rang entre les écrivains ecclésiastiques. Son principal écrit est sa lettre à Henri 1*% roi de France, à l'occasion d'un concile qu'il devait convo-
Juer contre les erreurs de Béranger. Ecrite ans un style clair et précis, elle est intéressante à beaucoup cf'égards, etfcontient plusieurs traits d'histoire de ce temps-là, qui méritent d'être connus. On y app/end que Brunon , évèque d'Angers , était* uni avec Béranger de Tours, pour semer de concert les mêmes erreurs; qu'ils erraient nonseulement sur l'Eucharistie, mais encore suit les mariages légitimement contractés entre les fidèles, et sur le baptême conféré aux enfants. Elle donne connaissance que leur* erreurs, que Théoduin a soin de caractérn ser, après avoir fait beaucoup de bruit tti
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France, en faisaient en 1050 dans toute la Germanie ; que tous les vrais enfants de l'Eglise en étaient pénétrés de douleur, et craignaient extrèmemeut pour leurs suites funestes. Après cet exposé, l'auteur loue le dessein du roi et le zèle qui l'animait à extirper de son royaume un mal aussi Iperni- Gieux. Mais il lui représente qu'il n'espérait pas, non plus que les autres fidèles, au nom de qui il lui parle, que le concile convoqué h celte On eût tout l'effet qu'il se proposait. Il allègue pour raison, qu'il faudrait punir Jes coupables, ce qui n'arriverait pas, parce que Brunon était évoque', et qu'un évéque ne pouvait être condamné que par le Pape, ll^craignait en conséquence, que leur impunité ne produisit un plus grand scandale. C'est pourquoi il prie le roi de ne point assembler le concile avant que d'avoir reçu du Saint-Siège le pouvoir de les condamner. Il lui dit qu'il portait un peu trop loin son zèle, qu'il ne fallait pas même les entendre; mais délibérer avec les évoques de France «t des autres pays , avec l'empereur et le Pape même, de la punition qu'ils méritaient. Théoduin raisonne de la sorte, supposant d^une part, qu'on doit à la vérité écouter les hérétiques, lorsque les points de doctrine sur lesquels ils errent n'ont pas été examinés ; mais prétendant d'ailleurs que ceux dont il s'agissait alors, étaient si bienéclaircis par les conciles et les écrits des Pères, qu il ne restait rien de douteux.
L'auteur entreprend ensuite de justifier ce qu'il vient d'avancer, et l'exécute fort bien, quoique d*une manière très-succincte. 11 montre d'abord par des passages clairs et
{M'écis, tirés des Pères grecs et latins, que 'Eucharistie contient réellement le corps et le sang de Jésus-Christ, et n'en est pas une ombre et une figure, comme le prétendaient Brunon et Bérangor. Ensuite il en apporte d'autres pour établir le baptême des enfants, et le canon du concile de Tolède, qui porte iinathème contre ceux qu condamnent les 4Dariages légitimes : d'où il conclut que Brunon et Béranger étaient déjà anathématisés. Sa lettre se trouve dans un grand nombre de recueils; mais elle. y est mutilée de presque des deux tiers ; de sorte qu'on n*y trouve que le commencement. Il est néanmoins Trai que les éditeurs qui la rapportent ainsi, l'avaient vue entière. Au reste «Ile est entière dans les dernières éditions de la Bibliothèque des PèreSy faites à Paris et à Lyon.
Dom Martène ei dom Durand ont publié une autre lettre de Théoduin à Imade, évéque de Paderborn. L'auteur s'y propose deux objets, qui ne sont pas autrement intéressants. Il remercie son ami de quelque présent qu'il en avait reçu, et lui fait part de trois miracles qui venaient de s'opérer dans son église cathédrale, par la vertu du corps de saint Remoule, que les moixies deStavelo y avaient transporte. Ces miracles, qui ne sont qu'annoncés ici^ se trouvent détaillés Jivec la cérémonie qui les précéda, dans ce xjue l'on nomme le triomphe de saint Re-
moule, i mpri mé par les soins de Chapeantilie Théoduin termine sa lettre par des traiii d'une vive reconnaissance envers Dieu, d< ce qn'il daignait honorer son épisco|)at psi de semblables merveilles de sa toate-pui$sance. Les éditeurs de cette lettre oot publia une autre pièce de notre prélat , qui es; moins un monument de littérature, quos témoignage public de sa libéralité eoven l'église de Notre-Dame de Huy. Il est d! Tannée 1066, et sert en particulier à moofrer en quel temps florissait le savant scholastique Francon, qui Ta souscrit et colistionné. Le même éditeur en a imprimé un autre de Théoduin, qui fut fait trois joars après le précédent, en faveur de la \hhi é^'lise.
°THkODCLE, prêtre de Célésyrie, mn composé plusieurs ouvrages dont un m est venu jusqu'à nous : Gennade aujBdûs n'avait vu que celui oii on faisait m^a^ cord de l'Ancien et du Nouveau TesUniwi; contre d'anciens hérétiques, qui prenaittit
f prétexte de la différence qui existe enlrf es préceptes et les cérémonies de TaQ et de l'autre , pour soutenir que le Dieu de TAncien n'était pas le même qae celui ou Nouveau. Théodule faisait voir que c'était par un effet de la Providence que Dieu avait donné aux Juifs, par le mluislère d« Movse, une loi chargée de céréoionies el de lois judiciaires, et qu'il nous en avait donné une autre par la présence de Jésus- Christ dans les mystères et les promesse^ futures. «11 ne fallait pas, disait-il, s'imd|;ioer qu'elles fussent pour cela différentes; {ut^ Gue c'était le même esprit qui les ar?:/ dictées, et le même auteur qui les in:r établies. » Nous avons dans la Bibliotk/nt des Père5 un Commentaire sous son noa).<-< VEpUrede saint Paul aux Romains. Gennftie n'en dit rien ; et ce qui fait voir qu'il d>^^ pas de Théodule, c'est qu'on y cite un grand nombre de passages tirés des écrits dO£m ménius qui n'a vécu que plusieurs sièclr après ; et que Photius qui écrivait dans IX* siècle y est cité. Ce commentaire une espèce de chaîne, composé de diri fragments des ouvrages de saint Denis d' lexandrie, de saint Chrysostome, de saii Cyrille, de s/iint Isidore, d'OEcufflénius de Photius. Il y avait trois ansquelhéoJu était mort, lorsque Gennade [jarlait de l dans son Traité des Hommes iilustresAi est dit qu'il mourut sous l'empire de Zéoe risaurien, dans le v* sièHe.
THEODULE, Italien de naissance, lit ^ voy/ige à Athènes pour se fedecûon^ dans les sciences. Il y assiita à une f^r troverse entre les Chrétiens et lesgeoiir^ et eut soin de mettre par écrit ce qui ^f de part et d'autre. De retour en Ii«fïC ]''J composa des Egtogues ddins lesquelles ii»J' iroduisait deux personnages qui dispuw''^ ensemble et un autre qui devait ju?«f * question. Chaque personne portait un «k^^ grec, le nom cfe la première signifiai hOi sefé, celui de la seconde Vérité et celai ^^^ la troisième Prudeaue. Le titre de l'ourf^c^
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était : Eclogues de Théodule. Cet écrivain mourut dans ]*état ecclésiastique dans un âge peu avancé» c'est pourquoi il n*eut pas le loisir de corriger son ouvrage et d'y mettre la dernière main. Trilhème a confuQilu ce Théodule avec un prêtre du même nom qui exerçait les mëtnes fonctions dans ta Célésyrie et dont Gennade cite un ouvrage intitulé : Concordance de VEcriture. H fait vivre le Théodule italien dans le x* siècle, et le prAtre de ce nom dans la Célésyrie était mort plusieurs siècles aupara* vaut, puisque Gennade qui en parle écrivait dans le v*. Bernard, surnommé Sylvestre, clerc de l'Eglise d'Utrecbt, revit les Ecjogues de Théodule et y fit un commentaire que l'on voit encore dans la biblio* thè.]ue Nationale. Fabricius qui avait aussi m manuscrit de ces Eclozues, en rapporte iei quatre premiers vers qui sont hexamètres.
THÉODULFE, originaire dltalie au vW siècle, illustre par sa science et la beauté de son génie, fut emmené en France par Charlewa^ne vers I>in781. Après la mort de son épouse, il entra dans le clergé. Il ne fut pas longtemps parmi les Français sans se distinguer par son esprit et sa doctrine» qualités qui lui méritèrent Tévèché d'Orléans et rabbaye de Fleuri. Dès qu'il fut monté sur ce sié^e, il s*appliqua à donner «î son clergé des instructions solides. Il puiiliaà cet effet un capitulaire qui servit depuis de modèle à plusieurs autres prélats et o^urit diverses écoles dans retendue de son <|iocèsû. Autant il avait eu de part à la conliance de Charlemagne, autant il en eut à cdie de Louis le Débonnaire :^oa fils et son successeur à l'empire. Le Pape Etienne IV, aussii6t après son élévation sur le Saint- **^ié^e, entreprit le voyage de France, et îheodulfe fut député avec Hildebalde et Jean, archevêques de Cologne et d'Arles pour aller au-devant du pontife et le con- <lu{re à Reims. Ce l'ut dans cette occasion qu*il reçut du Pape le pallium et le titre <l'arclievôque. Son crédit fut toigours le même auprès du roi, jusqu'à ce qu'il fut accusé d avoir trempé dans la révolte de Bernard roi d'Italie; malgré ses assertions diimoccnce, il fut néanmoins enveloppé dans la punition infligée aux coupables. Déposé de son évêché et de ses autres biens, li fut relégué à Angers dans un monastère ^l y demeura jusqu*en 821. On dit qu'il njourut pendant son retour à Orléans; mais ^'après son épitaphe que dom Mabillon dit avoir trouvée dans un ancien manuscrit de labbayede Saint-Vanne, il mourut et fut enterré à Angers. Lejourdesamortest marqué dans quelques nécrologes au vingt-un '^«piembretfâi.
Sbs itcaiTs.— Capiiulaire. — Cette instruction, divisée en quarante-six articles, est adressée à ses frères et collègues dans le ««cerdoce, les prêtres du diocèse d'Orléans, çt commence par une petite préface dans laquelle il les exhorte a prendre un soin Wrliculier des peuples confiés à leur vi-
gilance, et à lus instruire autant par leurs exemples que par leurs discours. Théo^ dulfe dans le corps de l'ouvrage leur prescrit "vers règlements, tant pour leur propre conduite, que pour ce qui regarde lo culte de Dieu et l'administration des sacrements. L'article ou capitule vingt-un est remarquable en ce qu'il est entièrement tiré du 4' chapitre de la Règle de Saint-Benoit, que l'auteur ne désigne que sous le nom général d'un certain Père. Ce chapitre dans la Règle est intitulé : Des instrumenis ou moyens des bonnes œuvres; et, dans le Capitulaire de Théodulfe : Abrégé d'une con» duile chrétienne. Notre prélat en prescrivant à ses prêtres la manière de se conduire euxmêmes, leur donne aussi les règles nécessaires pour conduire et instruire leurs peupies. Les articles 19 et 20 de ce capitulaire qui traitent des écoles d'Orléans sont encore fort remarquables. En général ce Capitulaire nous apprend beaucoup de points de liturgie et de discipline alors en usage dans l'Église d'Orléans. Non -seulement cette instruction do Théodulfe a servi de modèle à plusieurs autres écrits de cette nature, mais elle a même été adoptée par divers évêques des siècles suivants, sans y presque rien chanççer. Elle le fut ainsi en 868 par Hildegaire de Meaûx dans un synode que ce prélat tinta cet effet. On trouve ce Capitulaire dans l'appendice de l'édition du P. Labbe, dans la Collection des conciles. Ou rencontre dans un des articles ce passage :«Tous ceux qui ne sont pas excommuniés doivent recevoir le sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ tbus les diman*ches de carême, le jeudi, le vendredi et le samedi et le jour de PAques i toute la se** roalne de Pâciues doit être célébrée avec la même dévotion que le jour. » Il parait qu'alors il y avait obligation de communier le vendredi saint et que toute la semaine de Pâques ne faisait qu'une seule solennité.
Livre du baptême, — Le Traité sur les cé^ remontes du baptême est adressé à Magnus, archevêque de Sens, qui, d'après la lettre circulaire de Charlemagne à ce sujet» avait prié Théodulfe d'y prêter sa plume. L'auteur, en dix-huit questions qui forment autant de chapitres, y explique toutes les cérémonies du baptême ; tant celles qui les précèdent et l'accompagnent, que celles qui le suivaient immédiatement alors, comme la conQrmation et l'Eucharistie. Il y parle partout avec autant de justesse que de précision. Il dit en particulier des choses admirables dans lo 17* chapitre sur les sept dons du Saint- Esprit et principalement sur la science qui n'est pas jointe à la piété. Il a laissé dans le chapitre suivant des preuves non équivoques de la foi de l'Eglise par rapport à la transsubstantiation et la présence réelle de Jésus-Christ dans le sacrement de l'auteU Outre les dix-huit chapitres qui font la division du traité, il a sa préface et son épilogue. Dans la préface, l'auteur s'applique K rendre compte de son travail et à faire cod<* naître le butauauel tendaient ces questioni
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-proposées h Magnuset aux autres itiétropo* litams par Charlemagne. Dans Tépilogue, il prie Tarchevéquo Magnus, supposé qu'il reçoive quelque meilleure pièce sur le baptême, de ne pas rejeter néanmoins celle r[u*il lui envoie, avant que le Saint-Siège au jugement duquel tout doit être etaminé, n'en ait jugé autrement. 11 y a ici deux choses à remarc|uer, la première que tous les métropolitains qui avaient reçu de Chisrlemagne ce programme engageaient leurs suffragant!!» à y répondre; en second lieu, que Théodulfe craignait que Magnus ne préférât quelque autre traité de ses suffragants à celui qu'il lui adressait?
Traité du Saint-Esprit. — Cet écrit dans le recueil des œuvres de notre prélat, est suivi d*un autre sur le Saint-Esprit, lequel n'a pas beaucoup coûté à son auteur. H n'y fait effectivement que rapporter sans presque aucun ordre et sans y rien ajouter du :>ien d'assez longs passages de dix -sept Pères de TËglise , tant grecs que latins. Il y cite sous le nom de saint Prosper le Traité de la vie contemplative de Julien Pomère. Tous ces passages réunis tendent h prouver que l'Esprit procède du Père et du Fils. Il Tentreprit par ordre de Charlemagne comme le porte la préface en vers élégiaques adressés h cet empereur. On y voit aussi que ce fut à l'occasion de la dispute qui s*éleva sur cette matière en 809 et qui engagea le prince è envoyer à Rome pour définir la question.
Fbagiients de quelques sermons de Tbéo- OULFE. — A la suite de ce traiié le P. Sirmondamis deux fragments de deux dis« cours de Tbéodulfe, déjà pubi iés dans le tome V du Spicilége^ l'un intitulé : De tous les ordres du monde^ et Tautre sans titre. Dans celui-ci Tbéodulfe fait voir qu'il faut nonseulement fuir le mal, mais encore faire le bien. Dans celui-là il donne à tous les différents ordres dont le monde est composé, des instructions relatives à leur état. Ce discours fut prononcé le jour de la naissance du Sauveur. On a joint à ce discours un fragment de quelques autres écrits de Tbéodutio adressé à un nommé Didier.
Poésies de théodulfe. — Ses Poésies sont en vers éiégiaques et divisées en six livres. Le premier ne contient qu'un seul poëme, mais il est le plus long et le plus estimé. Il est intitulé : Poème contre les juges ou £xhortation aux juges. Ce fut la légation dans l<3S deux Narbounaises, dont on Te chargea, qui lui donnèrent occasion de composer ce {•oëme. Le poëtoy donne aux juges d'excelivnls avis sur ce qu'ils doivent éviter et mettre en exécution pour s'acquitter dignement des fonctions de leur charge. 11 y fait do temps en temps quelquesdigressions qui plaisent au lecteur.
Le second livre des Poésies comprend 8eizepiècostantpoëmesqu'épigrammes,dont Quelques-unes nesont que de six ou môme de quatre vers. Toutes ces.pièoes roulent sur divers sujets. La première et la plus con- KÎdf^pablc est ceJle qu'il avait faite pour
orner le frontispice de la Bible qu'il avait fait copier pour son usage. Ce |>oëme est employé à faire l'éloge de loas les livtvs de PEcriture, L'auteur y donne une idée de l'Ancien et du Nouveau Testament avec le texte des livres de l'un et de laulre, oV près l'ordre qu'ils tiennent dans cwie BiUf, ordre un peu différent de celui qnlls oni dans nos Bibles imprimées. A la suite vjfijt un autre poë>ne de près de 60 vers qui fe trouve à la fin de la même Bible avrc deui distiques au lecteur que Théodulfe <onjur* de prier pour lui. Le troisième et le |»li)< fameux poëme de ce second livre csl riiynjne, Gloria^ laus et honor^ dont \%\\^ chante les douze premiers vers à ta jirtv cession des Rameaux. Notre poêle le mis* posa à Angers pendant sa prison, etitydicrit la procession, générale qui se fail fs môme jour à Ançers. Entre les autres fitm do ce second livre, dont la pluiiansoni faites pour orner les autels et lesloinbiiii de divers saints, la sixième est remarquât C'est un éloge de saint Benntl d'AniflneH de la réforme qu'il avait établie dans 1» monastères de France.
On compte dans le troisième livre dnazf poëmes : le premier très-important pourlliisloire est adressé au roi Charlemagne sur les dépouilles des Huns qui lui avaient été t\^ portées et la conversion de ces peu;»U's à la foi de Jésus-Christ. On infère de là qui! fui fait en 796. Le second poëme est une épiia* phe pour le Pa[»e Adrien 1" en la personne de Charlemngne.Le troisième poëme Pîllal^e^• se à Angilbert surnommé rUoiuère de^'n temps, serait encore important f)our l'hiitoire, si les surnoms arbitraires par lesquels Tauleur désigne plusieurs persoo&ef illustres dont il [larlc, ne le rendiiient )« si obscur. Le sixième, adressé au roi Charles, dans lequel Théodulife le félicite de <t liberté qu'il avait procurée au Pape Lé^m III en 799, est aussi historique. Le douzième et dernier poëme dans lequel l'auteur uècril un de ses voyages est en vers hexau.èires.
Le quatrième livre contient neuf fjoêmes sur divers sujets. Un des piimipaui e>l le second, qui traite des sept arts libéraux. Ou y voit quel était Tétat des études au sièi:« de Théodulfe. Le quatrième, adresisé à Aiuii« ou Aioul, ardievêque de Bourges, it b suivants, sont un des fruits de notre \^éie pendant sa prison. Le cinquième, Tun t^ plus considérables, est adressé à Modoi^:* évéque d*Autun.
Quoiqu'il n'y ait dans le cinquième n*** trois poëmes et une épigramme, il ne \^i^<
fms dètre un des plus esiimaules d^-*»* ivres, pour les Uiaiières qui y sont !raH«^- Le premier poëme est un discours de c^n '* lation sur la mort d'une personne eh*^ l'auteur. 11 tire les motifs de sa eooJol*'^^" de ce que la mort est inévitah e, imij^»'' tous les justes, depuis Adam, ont suOi >'|»J joug. Le second, dont nous n avons {t^i^ commencement, traite des péchés caf^ïW»^' et contient i)lus *lc trois cents vers. Lj ^^' sième est une exhortatien aui é?ôqocf.
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L'auteur D*étail encore que diacre lorsqu'il la composn» comme les deux vers suivants ie donoeiit à entendre :
Fana tôd tu magtia cum «m m temttde turèa Fan, p(M$t ut ptUram qna qmo sorw jvwft.
Les poésies du siiièroe livre sont au lornhre de (rente, et presque toutes sur des sujets de piété. Théodulfe traite, dans la première, de la grâce de Dieu, et fait voir ]ue sfins elle on ne fait nucune bonne action. li donne, dans la onzième, quatre raisons wnr lesquelles Jésus-Christ conserva sur m cor|»s, après la résurrection, les cicalri- :'cs de sas plaies : la première, c'est afin que ^es disciples fus^enl assurés qu'il était véritablement ressuscité, et qu'ils en prissent litiiuoiif de prôciier aux hommes leur propre ff^urrection ; l«i seconde, afin que Jésus- 'firisi, s'inléressant pour nous auprès de m Père, le tit comme ressouvenir, par ces uairices, de ce qu'il avait soutrert pour les 'Omraes; la Iroisième, pour que les élus, à R vue de ces plaies, ne cessent de rendre iloire à leur libérateur; la quatrième, afin jue les réprouvi^s reconnaissent au jour du u^ement celui cont ils ont percé le côté, et |u*ils sachent que c'est avec justice qu'ils ont condamnés à des supplices éternels, ) us le dix-huiiième poëQ)e, il fait la desripiion de l'état do l'Eglise de son temps, et nuutre qu'elle était déchue de l'état floris- ^4ûi qu'elle avait du temps des apôtres et de ears successeurs.
AcTiiEs POÉSIES DE Théodulfe. — Ou ne (''noaissait des poésies de Théodulfe que te Ml livres dont nous venons de parler, ûrsqu^eu 1673 dom Mabillon publia dix aures pièces du même poète, (}ue lui avait 'Hirnies un anrien manuscrit de Saintanne, è Verdun, où se trouvent aussi les trécédenles. Les deux premières sont des •«èiiies en vers saphiques sur l'arrivée de ^uis le Débonnaire a Orléans, en 814. Les uircs pièces sont moins des poëmes que «s épigrarames, toutes en vers éléj^iaques. 'y en a une sur la passion du Sauveur, et ue autre sur la résurreclion.
Çapiiulaire. — Le P. Sirmond a fait ira- *^iuier dans son septième volume des Mé» '"yw un second lapitulaire de Théodulfe, •'tressé aux ecclésiastiques de son diocèse, '.Mui il prescrit plusieurs choses dont il «vait pas parlé dans le premier. Théodulfe eut que tous les prêtres sachent par cœur ^ î>yiul)ole des apôtres et celui qui porte le i^iu de saint Alhanase, avec le canon de la "esse : Te igilurf et qu*ils récitent avec l.^'voiion les noms des vivants et des morts, 3prts Tordre qu'ils ont dans les diptiaues, '.leur prescrit de ne rien exiger pour l'ad- "!["siration du baptême ni pour les funé- ^"'<^.S et défend aussi d'enterrer les morts '«^»s les églises. L'auteur s'étend d'une ma- "^re spéciale sur l'administration du sacre- '»«-Mii (le pénitence, et ordonne de mesurer «remède contre le péché non sur le ca- \|ce de Thororoe, mais sur les canons éta- ^^ Wr les Pères» Lorsqu^ii dil que les pé-
chés capitaux doivent être expfés pulilique» ment, il déclare cependant qu'il y a des pé^ chés mortels pour lesquels on peut satisfaire en secret : ce qu'il laisse à la discrétion et à la prudence des ministres, pourvu toutefois qu ils ne s'écartent pas de l'esprit des canons. II entre ensuite dans le détail de eo que doivent pratiquer les confesseurs dans Texerrice de leurs fonctions. Il parle fort clairement du sacrement de i*extréme-on<v tion, et décrit toutes les cérémonies qui l'accompagnaient, tant dans l'Ëglise grecque
3 lie dans TEglise latine, et prescrit de la onner même aux enfants. De son temps encore, les dîmes et les ohiations des fidèles étaient partagées en quatre parties égales r la première pour l'entretien de l'église, la* seconde pour les pauvres, la troisième pourl'évèque, et la quatrième pour les prêtres et les autres clercs. Il remarque, en passant^
Sue dans les communautés de la primitive glise il n'y avait pas de différence entre les évoques et les prêtres. Il croyait que ces derniers pouvaient donner la confirmation aux personnes qui, ne l'ayant pas reçue, se trouvaient en danger de mort.
Ouvrages attribués a Théodulfe. — Oa attribue à Théodulfe une Explication du Symbole de $aint Aihanasef une Explication mystique des cérémonies de ta messe^ et un ouvrage intitulé .* Miroir. Il y a des manuscrits dans lesquels on trouve, sous le nom de Théodulfe d'Orléans, une Exhortation au clergé^ un Livre synodal^ une Epitre dogma^ tigrée.
Jugement de ses écrits. — Théodulfe avait beaucoup de talent pour écrire; mais il » moins réussi dans sa poésie que dans sa prose. Il avait du feu, de l'imagination ut la génie poétique. Quoiqu'il ait surpassé tous les poètes de son temps, il serait allé plus loin s'il avait vécu dans un meilleur siècle» Ses ouvrages en prose sont d'un style natu-^ rel, uni, clair et précis, et il y emploie rare-^ ment des termes barbares. S il a uni la qualité de poëte avec celle de théologien, il l'a fait sans se dégrader et sans nuire en au-^ cune manière è sa dignité épiscopale. Tous ses ouvrages n'ont pas encore été recueillis en une seule édition; la plus complète est celle du P. Sirmond, à Paris, en 16^6 et 1G96, et à Venise en 1728.
THÉOFRIDE, abbé, nous a laissé deux discours, l'un sur les reliques, l'autre sur la vénération des saints. Il montre dans le premier que Dieu qui est admirable dans les saints, ne se contente pas de les glorifier dans le ciel, mais qu'il glorifie encore leurs reliques sur la terre par réclat des miracles, et par l'honneur qu^on leur rend en les ren* fermant dans des vases d'or et d*argent or- « nés de pierres précieuses. 11 relève dans lu second le pouvoir des saints dans le ciel, alin de nous exciter à les invoquer, et dii aue si leurs reliques ont en ce monda tant (reflicacité, leurs Ames n'en ont pas moins : dans l'autre. Il appelle reliques aes saints non - seulement leurs corps entiers, mais leurs habits, leurs ossements» la poussièra^
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de leurs tombeaux; et recommandait de les estiiper et de les conserver avec grand soin.
THËOFROI ou THÉOFRIDË, plus connu sous le nom de saint Chaffre, naquit à Orange d*une famille distinguée par sa noblesse. Appliqué à Tétude des Tâge de cinq ans, il y nt de grands progrès, surtout dans la poésie, où il s*acquit quelque réputation. Plus tard, quoique jeune encore, et unique héritier de sa maison, il congut pour le inonde un dégoût extrftme, et se consacra à Bien* sous la conduite de son oncle Eudes, abbé de Cormery, au diocèse du Puy-en- V'elay. Après l'avoir aidé pendant plusieurs années dans le gouvernement de son monastère, il fut élu, d*une voix unanime, pour le remplacer à sa mort; et il s'appliqua à perpétuer ses traditions de sagesse et de pjélé, jusqu'à ce que les Sarrasins, venant h ravager le Velay, comme tant d'autres pays de France» lui enlevèrent inhumainement la vie en 732. Sa mémoire devint si célèbre dans son monastère, qu'il prit dans !a suite le nom de saint Chaffre, L'auteur de sa Vie, qui écrivait aux* siècle, affirme qu'il avait entre les mains un ouvrage composé par saint Théofroi dans le loisir de sa retraite. Ji portait pour titre : Micrologus de lapsu piundi senario. C'était un petit traité sur le cours du sixième Age du monde, lequel finissait par une prose cadencée ; déterminât eufnjermonerhythmico^ ajoute Técrivainqui nous en a conservé la connaissance. Comme cet ouvrage avait eu le malheur d'être cor-» rompu par une main étrangère et mal in^ tendonnée, le même historien avait formé 1(3 projet de lui rendre autant que possible sa première intégrité, et de le publier, sous le nom du saint abbé, et pour faire honneur h sa mémoire. Qn ignore s'il mit son projet ^ exécution, mais cet ouvrage ne se retrouve plus aujourd'hui nulle part.
THÉOFROI, successeur de saint Eudes, dans le gouvernement de l'abbaye de Corjncry, en Velay, fut pis h raorl par les Sarrasins, dans l'irruption qu'ils firent en France en 732. Il est dit dans ses actes composés vers le x* siècle, qu'il était auteur d'un ouvrage intitulé : Pc/rt traité sur le cours du sixième 4q^ du monde; mais cet ou* vrage n'est pas venu jusqu'à nous. Nous avons dans leXir tome de la Bibliothèque des Pères, deux homélies qui portent le nom de Tabbé Théofroi ; l'une traite du respect que JVp doit aux reliques des saints, I autre de la vénération que l'on doit avoir pour les saints euJ^-mêmes. Dans l'une et I autre, il parle de la vertu et de l'efllcacité des reliques, et dit qu'à l'approche de leurs tombeaux les aveugles recouvraient la vue, les muetis Ip parole, les paralytiques le mouvement, e( que quelauefois la terre ouvrait son sein et rendait a la vie les morts qui y étaient renfermés.
THÉOFROI, né sur la fin du xi* siècle, embrassa dès sa jeunesse la vie religieuse, au monastère d'Eplernac, où il succéda à l'abbé Regembert, en 1082. Il marcha sur les traces de son prédécesseur, et sa commu-
nauté prospéra entre ses mains, sans qof les soins du gouvernement lui fissent n^j. ger, ni même interrompre ses études on!:* nairesqui faisaient ses délices. La réputaibo de son mérite s'étendit jusau'eii Zélande, oi les habitants de l'Ile de Waichre, évangélisi autrefois par saint Willibrod , preniier [4tron d'Epternac , convinrent de prencr?
Théofroi pour arbitre dans une guerre saaglante qu'ils avaient entre eux. Son iour* vention eut un plein succès , et le pt>i abbé vint heureusement à bout de rétablir la paii. Enfin, après avoir gouverné Ioq;. temps avec autant de gloire que de \mquilJité son abbaye d'Epternac, ThMin mourut dan? une heureuse vieillesse leSirnl 1110, et fut enterré dans l'église de ^o monastère.
Epiiaphes des saints. — Il nous reste d* lui quelques écrits dont nous allons rrrrv compte. Le premier et le plus consiiiera. ^ en même temps « est un recueil imuvi'f: Les Fleurs de Tépitaphe des saints, q».' entreprit aui sollicitations de l'abbé R^j'bert, son prédécesseur. Cet abbé avait i;e vénération singulière pour les bienhcunia, ce qui le porta en 1059, à établir, du anmr tement de sa communauté, une fête au 10 décembre, pour honorer ceux dool lesr.'* liques étaient conservées à Epteroac. C'est neut-èlre à cette époque qa'il faut rap[.<«r;ef rorigine de cet ouvrage, quoique r«iiuenr no l'ait dédié à Brunon , archevêque de Trèus que quarante ans plus tard. Rien de {k' > (magnifique ni de plus honorable |-our i^ Mécène, rien en même temps de plus Imm!»" çt de plus modeste pour I auteur, que (*..•:• scription de celle dédicace, qui inériwt'» trouver place ici poursa singularité. !^ t'I^ : Olivœ uoerif pulckrœ, speciosœ, fructifenr^x domo Domini^ sanctœ Trevericœ stdis ar(kprœsuli Brunotiif oleasteraridusEptemarenu cœnobii Hegiwenus Theofridus. On voit, [ ir l'ovant-dernier mol qui exprime la i\vzv>\\: de Tauleur, qu'il avait quelque peu la maui? du grec, manie dont se ressent le reste dd l'ouvrage qui est loin de briller par la fecililé du style; mais en échange, on y découvre beaucoup d'érudition ïX)urletem(w et ui^ éminente piété, jointe à beaucoap de modestie.
Le dessein de Théofroi , dans cet éeril, e?! de relever les merveilles que Dieu avait] opérées et opérait encore pour ses saints. par la vertu de leurs reliques, de Icofs cendres, de leurs vêlements, de toules 1er dépouilles mortelles, et même des in«ln:-| raents de leur supplice. Voulant s'élerrî contre le luxe qu'un vain prétexte de dé^-^ tion envers les saints avait mis en usag^'î* son temps, il s'exprime ainsi : « Il ncft''» | pas s'imaginer que les sainis rechen*ft<^a* l'or et l'argent; ils ne recherchenl qo'*.^ vendre propices à ceux qui en font un <3itR usige. Ils ne désirent point quon leuréle« dp magnifiques églises, dans lesqutH» <'• admire cette ingénieuse ordonnance de coj» lonnades de marbre, de lanrtMÎs doré5, et d'âutcls ^enrichis de pierreries. Ifs fl« ^
Pfî
TUE
IHE
to»
landeDt poini que Ton emploie un vélin *un graml prix qui contienne les tilres do >ur gloire, ni Ter moulu, ni le Ycrmiltont i Tazur pour embellir les lettres, ni les ierres précieuses pour en embellir la coueriure; quand on n*a presque aucun é^ard ourles ministres de Taulel, et qu'on laisse lourir a 5a porte les membres de Jésus- Ihrist dans leur nudité. » Cet ouvrage est ivisé en quatre livres, et il fut imprimé en 619, à Luxembourg, in-V, par les soins u P. Jean Robert, jésuite, qui Ta enrichi c notes de sa façon.
Homélies. — Des 1555, on imprima è Co- 3goc, sous le nom de Théofroi, et, avec la impie qualiticalion d*abbé, deux sermons lu homélies, qui depuis ont passé dans toutes ^Bibliothèques des Pires, La première de *es homélies roule sur le respect que Ton loit aux reliques des saints. Théofroi en trésenle plusieurs motifs qu'il développe TOC de grands détails, et il insiste particuièrcraent sur les vertus miraculeuses que )ieu y a attachées. Cette homélie, comme on evoit, rentre dans un des principaux-objets le récrit précédent. La seconde traite de la vélérationque l'on doit aux saints eux-mêmes, i touche encore, mais seulement en passant, e respect pour leurs reliques. Théofroi irononça ces homélies de vive voix, comme m le voit par plusieurs passages de son etle , où il remarque que le lieu où il parlait était riche de ces saintes dépouilles; ce t|ui convient parfaitement àTabbaye d*£pter- Ù8C. On y découvre beaucoup d'érudition «tune saine doctrine sur tous les points de <iognie développés par Tauteur. Il ne cite nommément que saint Grégoire le Grand ; mais on voit qu'il était versé dans la lecture Je saint Ambroise, de saint Augustin et des Buires Pères de l'Eglise. La seconde homélie ^st une allusion presque perpétuelle à certains passages de TEcriture sainte. Le style de ces deux morceaux est plus c^upé que celui des Fleurs de Vépitaphe des saints; mais il est rempli de consonuances qui indiquent, ^ ne pouvoir s'y méprendre , l'époque oii écrivait Théofroi. Les deux caractères qui (iominent dans ces écrits, comme dans les Miiresdu même auteur, sont Térudilion et la piété. Aussi Barthius le qualiOe-t-il : Scriptor iruditus et piissimus.
Jie de saint Willibrode^ etc. *— On a de Tbéofroi une Vie de saint Willibrods, patron lilulaire et fondateur de l'abbaye d'Kpternac, qu il écrivit en prose et en vers, à l'imitation «l.AJcuin. La première est divisée entrente- ^ix chapitres, et la seconde en quatre livres. Uuteur y fait entrer, avec d'assez longs'
f^^if • '® ^^^*^ de ce qui se passa è Anvers J^^àWalchre, lors du voyage qu'il y fit, Po»r rétablir la paix parmi les peuples de 'îeile Ile. Si les trois vers que le Père Brower ^Pie dans la relation qu'il a publiée de cet Jî'fenement, sont pris de ceux qui composent ^ seconde Vis de saint Willibrodef et que «?*J®^ Mires se soutiennent également, il ^^i à regretter qu'ils restent inédits; car ils sont d une perfection à fair» vraiment bon
neur à leur siècle. Nous n*avons de ce double ouvrage que ce que dom Mabillon en a pu* blié sous forme (i^Âppendice^ semblable k celui d'Alcuin.
Théofroi laissa encore de sa façon, en
Îrose , une Vie de saint Ludwin , évèque de rêves, au commencement du vm* siècle. Il l'avait dédiée à Udon, archevêque de la même église depuis 1067 iusqu'en 1078; ce qui prouve qu*il l'avait écrite avant d*être élevé à la dignilé d'abbé, et qu'elle fut ainsi une des premières productions de sa plume. Mais on ignore aujourd'hui ce qu'est devenu cet ouvrage. Il faut en dire autant d'une Vie de sainte /rmtne, vierge et abbesse d'Oêren, ou Horren , dans la ville de Trêves, que l'on suppose avoir été fille du roi Dagobert, c'est-à-dire Dagobert II, puisqu'on la fait vivre au commencement du vnr siècle. C'est à tort que, Eisengrenius , copié par le P. Possevin, lui attribue un écrit sur la Gn dos temps; puisque, de l'aveu de tous les cri* tiques, cet ouvrage appartient à saint Théofroi , dont nous avons parlé à l'article pré* cèdent.
THÉOGNOSTE, que saint Athanase appelle un homme savant, admirable et digne d'estime, était d'Alexandrie. Ce saint paraît le faire antérieur à saint Denis d'Alexandrie et à saint Denis do Rome, en le nommant avant eux et immédiatement après Origène; au moins on ne peut douter qu'ils aient été contemporains. Photius parle aussi de Théognoste, et on voit, par l'inscription qu'il nous a conservée de ses écrits, qu'on lui donnait le titre de bienheureux. De ses sept livres intitulés : ffypo/epo^ej, quelques fragments seulement sont parvenus jusque nous.
Idée pb ses écrits. — Photius, qui avait lu l'ouvrase entier, dit que dans le premier livre Tnéognoste traitait du Père et tAchai.t de montrer qu'il est le créateur de toutes choses, contre l'opinion de ceux qui veulent
Sue la matière soit éternelle. Dans le second, prouvait que Dieu a un Fils; mais ce Fils, qu'il regardait comme une créature, il lo faisait présider à toutes celles qui ont do la raison. Dans le troisième, il parlait du Saint- Esprit d'une manière aussi peu orthodoxe qu Origène en a parlé dans son Ittre des Principes. Il attribuait, dans le quatrième,,, des corps aux anses et aux démons. Dan^ le cinquième et le sixième, il traitait de rincaruation , et tâchait d'en faire vx>ir la possibilité ; mais beaucoup de ses preuves étaient mêlées de plusieurs imaginatious sans fondement : comme lorsqu'il cherchait à prouver que le Fils de Dieu, est enfermé dans l'espace par notre imagination, quoique réellement cela ne puisse avoir lieu. Le septième avait pour titre : Da/a création: il traitait des matières de religion d'une manière conforme à la doctrine de l'Eglise, et principalement du Fils.de Dieu dont il parlait dans la dernière {larlie de son ouvrage. Eclaircissements de quelques difficultés d& la doctrine de Théognoste. — W y avait donr^ selon Photius, des passages dans les écrits
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de Théognoste qui favorisaient Tarianisme et d'aulres qui le détruisaient. Mais saint Aihanase en a jugé bien différemmenl, et il était si persuadé de la catholicité des senti* inenls de Théognoste sur la divinité du Fils,
au'ii l'allègue contre les ariens, entre ceux ont le concile de Nicée avait tiré sa doctrine sur la consubstantialité du Verbe. « Apprenez, leur dit-iiy ariens, ennemis de Jésus- Christ, que le savant Théognoste s'est servi du terme de substance; car voici comment il parle du Fils dans son second livre des ffypolieposes ; La substance du Fils n'est {>as une substance étrangère ni produite de 1 ien ; mais elle est engendrée de la subs« tance du Père comme le rajon de la lumièrCt la vapeur de Peau; car la vapeur n'est pas Teau, le rayon n est pas la lumière, mais ni l'un ni Tautre n*est étranger à ce qui le pro- «iuit. Ainsi le Fils est comme Técoulemenl iii la substance du Père» de sorte néanmoins que le Père ne souffre aucune division ; et comme le soleil ne diminue pas quoiqu'il produise conlinuellement des rayons, de môme aussi le Père ne souffre aucune diminution en engendrant le Fils, qui est son image. » Saint Athanase avoue toutefois qu'il y avait des expressions embarrassantes dans Théognoste sur la divinité de Jésus-Christ; mais il ajoute qu'il ne les avait dites que comme pour discuter la vérité, et qu'il exprimait ensuite son vrai sentiment par les paroles que nous venons de rapporter. Ce qui doit encore mettre cet écrivain à couvert de toute accusation sur ce point, c'est que, de l'aveu de Photius, il s expliquait catholiquement sur la divinité du Fils dans son septième livre ; et c'est ce qui a engagé ce critique à chercher un bon sens dans Tes endroits du second livre qui lui paraissaient favoriser Thérésie d'Arius et à dire que Théognoste avait parlé ainsi, plutôt par manière de dispute que pour proposer son véritable sentiment.
Sentiment de ThéognoHe mr h péché contre h Saint-Esprit. — Saint Athanase, expliquant, dans sa quatrième lettre a Séraplon, ces paroles de TEvangile : Celui qui a\*ra péché contre te Saint-Esprit ne recevra la ré^ mission de son péché ni en ce monde ni en Vautre (Matth. xii , 32) , dit qu'Origène et Théognoste ont écrit que le blasphème contre lo Saint-Esprit était la rechute dans le péché après le baptême, selon ce qui est écrit dan& VEpitre aux Hébreux ; Il esjt impossible que ' eux qui ont été me fois éclairé$, qui ont 0oûté le don du ciel^ qui <mt été rendus participants durSaint-Esprit^ qui se sont nourris de la sainte parole et de V espérance des gran-^ deurs du siècle à venir^ et qui après cela sont iombé$ : il est impossible^ ais-je^ qu*iis se renouvellent par la, pénitence [Hebr. vi, h) ; et„ iiprès avoir rapporté le passage d'Origène, il ajoute celui de Théognoste, conçu en ces termes : « Celui qui n'^a outrepassé que les premières ou les secondes bornes est moins coupable; mars celui qui a passé les troisièmes n'a plus aucune espérance de pardon, ta premièr^et la secon^ti borne c^est la coa-
unissance du Pèr^ et du Fils, la trolsl^ est Te baptême mii nous fait participants da Saint-Esprit. » Théognoste confiraiait loa sentiment par ces paroles du Sauveor à set disciples: J'ai encore beaucoup de chmi vo\a dire^ mais vous ne pouvez les pontr présentement ; quand V Esprit de vérité $m venu^ ilvofts enseignera [Joan. xvi, là); poli il ajoutait : LeSeigneur rabaisse, pouraioa dire, ses discours en faveur de ceui quii» peuvent encore comprendre ce mfil y a oe
t)lus parfait, au lieu que le Saint-Esprit labite dans ceux qui sont parfaits. Il De Ivji t»as dire pour cela que la doctrine du Saici- Ssprit surpasse celle de Jésus-Christ; maii que le Sauveur se rabaisse en faveur de oeui qui ne sont p^ encore parfaits, au liea qut le Saint-Esprit est le sceau de la perfeciioQ qu'on reçoit dans le baptême. Ainsi, cegm rend le blasphème contre le SaifitEs^^ri irrémissible n'est pas que le Saii)l*&prit soit plus excellent que le Fils, mais («si que les imparfaits, c est-à-dire ceux qui» sont pas «encore baptisés, peuvent obleuirli rémission de leurs péchés ; ceux, an coqtraire, qui ont goûté les dons célestes et reçu le baptême n'ont plus d'excuse ni d'es> pérance de pardon. Comme cette eiplicatioo prise à la lettre paraissait favoriser le senih ment de Novatien, saint Athanase en donne une plus naturelle, sans toutefois ceasurer celles d'Origène et de Théognoste. i^ style de théognoste était, au jugement dePhoiius plein sans être trop chargé, poli, mais saos affectation ; de sorte que, sans se rabaisser, il se servait de locutions claires et exactes. THÉOPHAT^ES, originaire de Constattiuople, était illustre par sa naissance etpir sa vertu. Aussitôt après son niartage, mi avait contracté malgré lui, il se retira am le monastère de Singriane, et sa femme do son côté prit l'habit religieux dans le monastère de rt)e du Prince. De Singriaoe, il passa dans l'Ile de Caionjrme, et y fonda uu monastère. Il en construisit un second auprès de celui de Singriane, dans uo lieu nommé Grand-Champ et en fut le premier abbé. Au second concile de Nicée, il prii la déiense de la saine doctrine sur le colle des images et après avoir combattu efficacement l'erreur des iconoclastes, il rentra dans son monastère et y mourut en odeur de sainleié vers Tan 813. A la sollicitation de Georg^i Sjnalle, il continua l'histoire des temps depuis le commencement de l'empire de Dio* clétien jusqu'au couronnement de l'empereur Léon et la prise d*Andrinople. Dans son calcul des années de rjacvr nation, isuit le système des Alexandrins dilTéreotda notre de quelques années. Il imita daosia composition de son ouvrage Georges S?nalle, et comme lui eut recours aax inétuoir res des anciens qui avaient écrit rbistoire de leur temps. Il v décrit avec ciecciiude ce qui était arrivé dans l'Eglise et dans l'Etat, en mèine temps que les fiaoïs etie^ années Vies princes et des patriarches et tout ce qui s'était passé de remarquAli!* dans le gouvernement civil et ecclwia^u-
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e pendant la paix et pendant la guerre, cbronographie de Théophanes est entrejpée de tables chronologiques divisées colonnes dans lesquelles on trouve preèrement Tannée de la création, puis celle
rincariiation ; ensuite les années des ipereurs romains, des r«is de Perse, des es dos Arabes, des évèques des prindji sié^s : de Rome, de Consfanlmople, Jérusalem, d'Alexandrie et d*Antioche.
s labiés sont trèsnléfeetueuses. non-seuoerit par les lacunes nombreuses ; mais r un gr;md nombre de fautes contre la ronolo^ie, spécialement en ce qui regarde
évèques des cinq grands sièges dont as venons de parler. Ce qui fait douter t« ces tables soient de Théophanes, c'est ni est beaucoup plus exact dans le corps sacbronograbie. Elle fut mise sous presse hris, en 1655. et à Venise en 1729.
rBEOPHANËSGRAFTCS, évéquede Nicée Théodore, sou frère, étaient nés à Jérueui.On les compte parmi les plus zélés Tenseurs des saintes images. Envoyés à nsiantinoiiie vers l'an 820, pour soutenir muse de l'Eglise, Tempereur Léon Tljrien les fil fouetter, puis envoyer à l'em- Qchure du Pont*Euxin, avec défense de ir donner ni nourriture, ni vêtements, ippelés par l'empereur Michel, ils retourrent à Constanlinuple où ils convertirent usieurs iconoclastes. Ils furent de nouau tourmentés et endurèrent de telles riures que Théodore succomba; mais tiéophanes, ayant vécu jusqu'à la paix renyeà l'Eglise, en 842, fut ordonné arche- ^jae de Nicée en récompense des tourenis qu'il avait endurés pour la foi orf^ioxe. Le surnom de Graptus fut donné il deux frères è cause de Tmscriptiun que liéophile leur fit graver sur le front. Ulrs écRiTs. — Théophanes et Théodore ms ont laissé tous deux des monuments ' leur science. On conserve encore dans
Bibliothèque nationale la Vie de Nicelore, patriarche de Conslantinople, écrite T Théodore. Allalius a rapporté une de s lettres adressée à Jean, évoque de Cizi- )e. Celte lettre qui se trouve aussi dans la 'f rfc Théodore est une relation des lourenis que son frère et lui avaient soufferts if ordre de Tempereur Théophile. La dis-% QIC sur le culte des images, rapportée dans j» origines de Constantinople, n*est pas de
•l'odore, quoiqu'elle porte son nom, mais ^ Nicéphore de Conslantinople. Allatius H^porie un passage d'un discours sur le "f^aioire qu'il attribue à Théodore. On lui 'i<it)ue encore un ouvrage intitulé : De la 'isans tache des chrétiens, traduit en latin j|r Jean-Baptisle Roussel. Le Canon ou mnts de' Théophanes sur Théodore son rj^re, se lit dans les Menées des Grecs, au *aecembre. L'Eglise grecque, dans l'office 1^ ^à nuii du premier dimanche de Carême, ? chante une autre de Théophane. Lambe- ^"^ çn cite une troisième en l'honneur de « saïute Vierge. C'est probablement de ces 'yïûues que Scudas a pris occasion de don-
ner à Théophanes Graptus )a qualité d«
Eoëte. On trouve sous son nom dans laBiliotbèqoe nationale un traité contre les Juifs, divisé en sept livres.
THEOPHILACTË, auteur inconnu, que le P. Combefis et Marguarin de la Bigne, mettent dans le t* siècle, nous a laissé dans les Bibliothèques des Pères un fragment d'où* vrage intitulé : Des ris et des clameurs. Le P. Labbe semble douter s'il n'est pas \é même auteur que celui dont nous avons une histoire de Tempereur Maurice avec quelques autres ouvrages, mais cette conjecture n'est pas appuyée. On voit par le peu qui nous reste de cet écrit, que Théophi lacté s'y élevait contre la coutume qui s'était introduite dans son Eglise de s'abandonner dans les iours de fêtes à des ris immodérés et à des bruits indécents, injurieux h Dieu et aux saints. Il dit qu'on ne craignait pas même dans ces saints jours de chanter des chansons infâmes et de passer de cette profanation au chant des hymnes sacrés.
THÉOPHILE, successeur d'Eras dans la chaire épiscopale d*Antioche, et le sixième évêque de celle ville depuis l'apôtre ^aint Pierre, fut d'abord engagé dans les erreurs du paganisme. Incrédule h toutes les vérités de noire foi, il avait surtout le plus grand éliiignement pour le dogme de la résurrec* tion des morts ; mais depuis qu'il se fut a|>pliaué à considérer les preuves de la divinité manifestée dans la nature, qu'il eut connu les écrits des prophètes, et remarqué comment l'Esprit de Dieu leur avait l'ait prédire tant d'événements concourant au même but et arrivés longtemps après, il ne put s*efflpêcher de croire ce ou*il voyait prouvé SI clairement. Il obéit à Dieu, abjura toutes ses erreurs, et confessa hautement ou'il était chrétien. Eras étant mort, Théophile fut choisi pour être le sixième évêque d'Autioche. Cette élection eut lieu la huitième année de l'empire de Marc- Aurèle, et de Jésus-Christ 168. SainlJérôme le compte tantôt pour, le septième, tantôt pour le sixième évêque de cette ville, seloo qu'il y comprend ou qu'il en exclut saint Pierre.
Ses écrits contre les uiRÉTtouEs. — Les hérétiques causaient en re temps-là de grands troubles daus l'Eglise, s'eltbr^nt d'étoutler» par l'ivraie de leurs erreurs, la semence* sainte de la doctrine des apôtres. M^iis le& saints pasteurs veillaient sans cesse, tou-^ jours occupés à arracher cette ivraie dxk champ de t^E^lise; tantôt ils avertissaient les tidèles tTy prendre garde, tantôt ils atta<^ quaient ouvertement les héréiiques , soit en les réduisant au silence dans des disputes particulières, soit en réfutant leurs erreurs par des écrits publirs. Théophile se signala dans cette guerre par un livre qu'il composa contre Marcion, que l'on voyait encore du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme, mais qui n'est pas venu jusqu'à nous, non plus
Sue celui qu'il avait écrit contre l'hérésie 'Hermogène. Il employait plusieurs fois dans cet ouvrage rauloricé de VApocalupsê
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de saint Jean. Outre ces traités contre Marcion et contre Hermogène, Théophile en avait encore écrit plusieurs autres qui sont perdus. Eusèbe ni saint Jérôme ne les spéciGe'nt point; ils se cont<^ntent de dire qu on les voyait Je leur temps, et que la plupart étaient des instructions ou des petits traités pour Tédification de TEglise. Mais Théophile nous apprend lui-même qu*il avait fait un ouvrage où il«s*était expliqué sur la nature du démon et ses prérogatives avant sa chute; un autre qui contenait les généalogies des patriarches, et un troisième où il avait décrit fort au long tous les crimes des dieux du f)aganisme.
Livres à Autolyque. — Ses trois Livres à AutolyqtM ont en un sort plus heureux et subsistent encore aujourd'hui. Théophile les composa à diverses reprises, et ce n*est que peu de temps avant sa mort, vers Tan 181, qu*il parvint à les achever. Autoiique, à qui il les dédia, était païen, mais très-habile dans les sciences, et si curieux d'apprendre qu*il [tassait toutes les nuits è lire. Le premier dp ces livres paraît être le résultat d*une conférence qu*ils avaient eue ensemble; le second est écrit d'une manière toute différente du premier ; et le troisième en forme de lettre, mais tous traitent des principes de la religion. Quelques savants ont douté que Théophile d'Antioche en fût auteur et ont cru qu ils étaient d'un autre Théophile qui écrivait sous la persécution de Sévère. La raison qu'ils en donnent, c'est 1" qu'il est fait mention dans ce livre d'un ouvrage de Chrysore, où Ton trouvait une liste des empereurs depuis Jules César jusqu'à Marc-Aurèle dont la mort arriva en 180 ;2' que Théophile y représente les Chrétiens comme étant persécutés. Or, selon ces critiques, Théophile d'Antioche étant mort la première année de Commode n'a pu voir un ouvrage qui faisait mention de la mort de Marc-Auréle, prédécesseur de Commode.
D'ailleurs l'Eglise, ayant joui d'une paix assez tranquille sous ce dernier empereur, il ne semble pas naturel de placer en ce lemps-là des ouvrages qui parlent des persécutions ouvertes contre les Chrétiens.
Maison ne voit pas cequi empêche que Chrysore, atl'ranchi de Marc-Aurèle, ait rendu ses écrits publics aussitôt après la mort de ce prince, et qu'étant venus à la connaissance de Théophile d'Antioche, celui-ci les ait cités, Tannée d'a})rès, c'est-à-dire, en 181. Quant à la paix dont jouit TEglise, sous le règne de Commode, efle ne fut pas si générale, ni si constante qu'on ne fit mourir des Chrétiens pour cause de religion, et par arrêt même du sénat, comme il paraît par le martyre de saint A^^ollonius, sénateur romain, mis à mort vers Tan 186 de Jésus- Christ et de Commode 6 et 7. Cet empereur ne fut pas d'abord favorable aux Chrétiens, et on voit qu'Arrius Antonius, proconsul d^Asie dans les prem ères années de son règne, les persécutait avec beaucoup de cruauté.
Premier livre, — Il faut donc s'en tenir
au sentiment d*Eusèbe et de sainV Jértae, qui attribuent à Théophile d'Antiode, /e$ trois livres à Autolyque. Dans le prmier livre, Théophile réfM)nd à la question (joAg. tolygue lui avait faite touchant le vrai l>.eii, et dit : « Vous me demanderez peut-ètr^: Montrez-moi votre Dieu? Et moi j« tx« répondrai : Montrez-moi que vous {\e^ homme et je vous montrerai mon Die.!
Montrez-moi que vous vovez des jeoi v Tesprit et que vous entendez des omlhti cœur? En effet, il en est des oreilles i: cœur et des yeux de l'esprit pour voir Din comme des yeux du corps pour voir [^, choses de la terre, et distinguer la loioûf des ténèbres, le blanc du noir, la bcaoléJj laideur, un objet proportionné d'un i-)]-. ridicule , celui qui sort de la mesure >. celui qui ne Ta pas; ou, comme des orei:!u du corps, pour discerner entre eux lesj .^ aigus, graves et harmonieux ; carDiesoW. visible que pour ceux qui peuvent l<v.r c'est-à-dire, qui ont les yeux de respr.iu verts. Sans doute , nous avons tous '^ yeux, mais il en est dont la vue est obscur.ij par un nuage et qui ne peuvent voir h iJ mière du soleil. Les aveugles n'aperçoivei
[mni la lumière, en brille-t-elle moiosad 'univers? C'est ainsi que les péchés, \i f)assions, jettent un nuage sur lesjeuid 'esprit. L Ame de Thomme doit élre m comme un miroir sans tache. Comme celu ci ne reproduit point les objets uoe fo qu'il est terni, ainsi l'Ame souillée par péché, ne peut plus voir Dieu. Montrez-oj^ donc si vous n'êtes point adultère, mm dique, voleur, spoliateur, corrupteur :\ l'enfance ; si vousn'ètes point calomniaismédisant, colère, envieux, superbe; siru^ n'êtes point orgueilleux, meurtrier, tvM sans respect pour vos parents, et coh jusqu'à faire trafic de vos enfants ; mm ne se montre point à ceux qui sont M tés de ces vices, à moins qu'ils n'aient pr soin de s'en purifier. Toutes ces crimioelîç actions nous plongent dans les léaèbre.st nos impiétés s'interposent entre notre âm et la vue de Dieu, comme l'humeur arréie sur l'œil de l'aveugle s'interpose enlre lii et la lumière du soleil. »
Toutefois, pour donner à Autolyque que' que idée de la Divinité, il fait rénuméralir: de ses principaux attributs : « C'est en *jï que vous me dites : Vous qui voyez, tri cez-moi.donc une image fidèle de Pie'; Ecoutez, 6 homme: fîmage de Dieu ne feu ni se tracer, ni se décrire ; la Divinité i tombe point sous les sens ; on ne peut ^ représenter sa gloire, ni mesurer son ii?* mensité, sonder ses profondeurs, copi^^ à rien sa puissance, se former une idée '^ sa sagesse ; on ne peut imiter sa bonté, l'i raconter ses bienfaits. En effet, si je r^pf*''^ lumière , je nomme un de ses ou/ra^j^verbe, c'est la parole par laquelle il foo^mande; esprit, c'est son souflSe créateor; sagesse, c'est sa protection ; force, cesls^ puissance; vertu, c'est son action; ^^P" deuce, c'est sa bonté; roi| Seigneufi œ**!^*
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i^prème» c*est sa gloire» sa qualité; juge^ eki sa justice ; père, c'est sa tendresse pour )os les êtres; feu, c'est sa colère! Mais, irez-TOuSy Totre Dieu se met-il en colère? )ui, sans doute, contre les méchants ; mais t est bon et miséricordieux envers ceux qui aiment et qui le craignent; il est le proteceur de Thooime pieux, il est le père du aste, mais il est aussi le juge et le vengeur les impies.
f 11 n*a pas de commencement , parce )uil est né incréé; il est immuable, parce {Q*il est éternel ; il est appelé Dieu , parce ju'il a tout fait et tout disposé, et parce ^ue tout se meut, vit et se conserve par iui:il est appelé Seigneur, parce qu'il domine tout; Père, parce qu'il est avant tout; Auteor et Créateur, parce qu'il a fait de 'ien toutes choses; Très-Haut, parce qu'il 5t au-dessus de tout ce qui est; Tout-Puislut, parce qa*il possède et renferme tous 'S êtres. En effet , les hauteurs des cieux, ?5 profondeurs des abîmes, les extrémités t la terre sont sous sa main. Il n'est arête, limité par aucun lieu; il remplit tout, je ciol est son ouvrage , la terre et la Der l'œuvre de ses mains, et l'homme, sa rt'âtiire et son image ; le soleil, la lune, les ^lollessont créés pourle service de Thorome, x)iniue des régulateurs qui fixent les jours, H années, les saisons. Ainsi Dieu a tout du, tout tiré du néant, pour se manifester l'dr ^os œuvres et faire ainsi éclater sa gloire «sa çrnn'ieur. r
V. ajoute : « De môme que l'âme, renfer- (Q^e dans le corps humain, échappée nos regards, et se manifeste parle mouvement k corps, ainsi Dieu, quoiqu'invisible, se lionlre clairenfient par sa Providence et par >M œuvres. Quand vous voyez sur la mer un vaisseau voguer à pleines voiles et se iinçer vers le rivage, vous ne douiez pas qu'il n'ait un pilote pour le gouverner, |Hmrriez-vous flouter gu'il existe un Dieu, Hioieur et maître de l'univers, sous pré.teiie <jue les yeux du corps ne le voient I«is? L homme mortel ne peut regarder ûxetueni le soleil , ce faible élément, comment P'Wrait-il soutenir l'éclat inaltérable de la gloire de Dieu? Voyez la grenade entourée dune écorre : Tintéricur se compose d'un
8 rand nombre de petites cellulesque séparent es membranes légèresetquicontiennentplu- Meursgrains ; ainsi, l'esprit de Dieu contient Joules créatures; et cet esprit, i^vec toutes « créatures est dans la main de Dieu. Or Jm grains renfermés dans la grenade , ne peuvent voir ce qui est au delà de l'écorce, puisqu'ils sont dans l'intérieur ; ainsi , I nomme, renfermé dans la main de Dieu, ^Tectous les autres êtres, ne peut aperwvoir Dieu lai-mème. Personne ne doute ael existence d'un roi, bien que la plupart ue ses sujets ne peuvent le voir; mais il se ^^«t assez connaître par ses lois, ses édîls, *un pouvoir, sesarmées, les images qui reproduisent ses traits; et la toule-puissaace ««Dieu, la beauté de ses œuvres» ne le fo- ^*»^'ni pas connaître T »
Théophile, après un magnifique tableau des œuvres de la création , conclut ainsi : ¥ Si vous savez comprendre ce langa^^e, ô homme, si vous menez une vie pure, sainte, irréprochable, vous pouvez voir Dieu ; mais avant tout, il faut que la foi et la crainte de Dieu régnent dans votre cœur, et alors vous comprendrez ces vérités. Après que vous aurez abandonné votre condition mortelle, vous revêtirez l'immortalité, vous verrez Dieu, en récompense de vos mérites. Dieu ressuscitera votre chair, il la rendra immortelle comme votre âme: alors, dans cet état d'immortalité, vous verrez l'Eternel, si maintenant vous croyez en lui, et vous comprendrez combien vos discours étaient insensés.
« Vous ne croyez point, dites-vous, h la résurrection des morts. Quand elle arrivera, vous y croirez malgré vous , mais alors votre foi n'excusera pas votre incrédulité * si vous ne croyez aujourd'hui. Pourquoi donc ne croyez- vous pas? ignorez-vous que la foi dirige et préside toutes nos actions? quel est en effet le laboureur qui pourrait moissonner , s'il ne confiait d'abord la semence à la terre? qui passerait la mer, s'il ne se fiait au vaisseau et au pilote? quel malade pourrait recouvrer la santé, s*il n'avait foi en son médecin ? (\ue\ art, quelle science apprendrez-vous, si vous ne commencez par croire le mattre qui doit vous l'enseigner? £li quoi 1 le laboureur se confie à la terre, le navigateur au vaisseau , le malade au médecin, et vous ne voulez point vous confier à Dieu oui vous a donné tant de preuves de sa fiaélilé? D'abord il vous a créé lorsque vous n'existiez pas encore; car s'il fut un temps où votre père et votre mère n'étaient point, à plus forte raison » n'avez-vous pas toujours été vous-mêmes; il vous a formé d'une matière humide, d'une goutte de san^, qui elle-même n'a pas toujours été, et il vous a mis en ce monde. Vous pouvez croire eu de vains simulacres, ouvrages des hommes; vous croyez les prodiges qu*on leur attribue, et vous ne croyez point que votre Créateur puisse vous rappeler à la vie. »
Il montre ensuite la fiiusselé des dieux d(i paganisme, qui, avant qu'on leur eût décerné les honneurs divins, n'ont été que des hommes, et quels hommes encore ? Des ambitieux, des adultères, des incestueux, et quelquefois de vils animaux, comme l'étaient la plupart des dieux adorés par les Egyptiens. «L'empereur même, poursuit-il, est plus digne d'honneur que tous ces dieux; mais il ne faut pas i'adorer. Ce n'est poiat un Dieu, c'est un homme établi de Dieu pour iuger avec équité, et non pour recevoir des adorations. Il est en quelque sorte le délégué du Très-Haut. De même qu'il ne souffre pas que ses ministres usurpent son nom, parce que ce nom lui appartient, de même Dieu veut être seul adoré parce qu'il est le seul à qui ce culte soit dû. » H reprend Autolyque du mépris qu'il témoignait pour le nom chrétien, qui n'enfermo
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f ien que de bon et d*agréabledans sa signification, puisqu'il ne nous estdonnéqu*a cause de i*hntle sainte que nous recevons dans le baptême. Puis il lui prouve que c*est à tort qu*il nie la résurrection des morts, sous le spécieux prétexte qu*on ne peut lui faire voir un homme ressuscité, lui qui ne faisait rias diflioulté de croire qu*Hercuie et Escuîape, l'un dévoré par les flammes, 1 autre frappé de la foudre, élaient revenus d*entre les morts. Mais pour lui rendre cette vérité plus sensible, il apporte l'exemple de plusieurs sortes de résurrection que nous voyons tous les jours dans la nature. « £li quoi I ne se fait-il pas une certaine résur» reciion des semences et des fru<ts puur Tusa^c des hommes? Le grain de froment, par exemple, après avoir été conQé à la (erre, commence par mourir, et se décompose pour renaître ensuite et s*élever en épi. Les arbres ne [)roduisenl-ils pas, d*après Tordre de Dieu, à certaines époques, des fruits auparavant invisibles etcachés ? Souvent même on voit un oiseau quelconque, après avoir digéré la semence d'un iiguier, s'élever sur un^ colline pierreuse et déposer cette semence comme dans un tombeau. Bientôt elle y pousse de nouvelles racines et donne naissance à un arbuste, grâce à la chaleur qu*elle a reçue et qui Ta fécondée. Par JàDieu nous montre qu'il luiestraciledo ressusciter tous les hommes. Si vous désirez voir encore un spectacle plus étonnant et plus capable de vous démontrer la possibilité de la résurrection, levez les yeux au ciel: la lune ne semble-t-olle pas mourir et renaître pour nous tous les mois? Sachez même que la résurrection s'est dc*jà etîectuée pour vous à voire insu. Si quelquefois vousavez été malade, vous avez alors perdu une grande partie de vos forces, de votre substance, de votre embonpoint; mais bientôt la bonté divine, venant à votre secours, vous a rendu tout ce que vous aviez perdu ; et de même que vous ignorez où est allé cet embonpoint que vous n'avez plus, de même vous ne pouvez savoir d'où vous arrive celui qui vous revient. C'est, direz-vous, des aliments et des sucs nutritifs convertis en sang. Très-bien; mais cette conversion elle-même est Touvrage de Dieu, et ne peut venir d'un autre. »
Pour le mettre mieux h même de se convaincre de ce dogme, il l'exhorte à lire avec aoin les écrits des prophètes, où il trouvera le chemin de la vie, et je moyen d'éviter la rigueur des jugements de Dieu dont les incrédules sont menacés, a Ne soyez donc point incrédule, dit-il, mais plutôt ayez la foi. Moi-même, autrefois, je niais la résurrection future; mais, après avoir réfléchi sérieusement, je n'hésite plus à croire, depuis que j'ai eu le bonheur de lire les livres sacrés, écrits par les prophètes qui ont f»réd it, sous Tinspiraiioa de l'Esprit-Saint, es événements passés, tels au*ils se sont accomplis, les événements présents comme ils se passent sous nos yeux, et les événements futurs dans le même ordre qu*iis doi-
yent se réaliser un jour. Puisque j*ai mr garantie cet ensemble de faits annonce et ^n partie accomplis, je ne suis plus ierré. duIe,jecrois, j'obéis à Dieu ; faites de oèm, de peur que si vous vous obstiniez aujosi«. d'hui à ne pas croire, vous croyiez \^ ment un jour, quand vous serez livré ^i rigueur d'éternels supplices. Car celui «^q nous a donné une bouche pour parle;, ^a oreilles pour entendre et des jeox po-r voir, pèsera toutes nos œuvres, lesju.in avec équité, et récompen.sera chacun sek: ses mérites.... Vous m'avez dit, mon ther ami : Montrez-moi votre Dieu : levoilà,aiv3 Dieu ; je vous exhorte à le craindre ei ï croire en lui. »
Deuxième livre. — Théophile emploie i^ commencement de son second livre à oi'i;:trer, par les historiens mêmes des ptieoi^ l'absurdité du culte des faux dieui, ii,?.^ rance des philosophes et des poêles m ij nature de la Divinité, et les conlradv.ù û) dans lesquelles ils sont tombés toucbâsl V rigine du monde et la Providence qui \i gouverne. « N'est-il pas ridir.ule de ¥oir<id statuaires, des potiers, des peintres et des fondeurs, façonner, peindre, sculpter, foo dre, en un mot, fabriquer des dieux donlsc jouent les ouvriers eux-mêmes, taudis qu iii les fabriquent ; puis de voir les mêmes \m\ï mes offrir leur encens à ces simulacres lorsqu'ils les ont vendus» pour servira lu sa^^e d'un temple ou de quelque autre lieu! Ce ne sont pas seulement les adieleurs, mais ce sont encore les vendeurs de cesprt^ tendus dieux qui accourent à leurs âmes, qui leur font des libations, qui leurollm/ des victimes, comme si ces transmulal^u> avaient chaugé la nature de la picrr, Je l'airain ou du bois qu'ils ont travaillé. iVm* ce pas ceque vous voyez vous-mêmes, ior^ 115
vous lisez les histoires et les généalogies de ces ridicules divinités? Vous les regarJej coflimc des hommes pendant que vous ave] sous les yeux le récit de leur naissance; puis vous les honorez comme des dieux, sans considérer qu'ils sont réellement eu gendres, comme vous l'apprennent les L;s
toires que vous lisez
o Aussi, quelques philosophes ne recna* naissaient aucun Dieu, comme Chrysippeei Epicure; d'autres rapportent tout au Ija>a"i et prétendent que le monde est incréé ei u matière éternelle; d'autres nient la ?roy> dence et ne reconnaissent pour Dieu ui;i«i!i* que la conscience de l'homme; d'autres ticore ont regardé comme Dieu Tesprii qô pénètre la matière. Quant à Platon et à 5d sectateurs, ils reconnaissent, il e>t vrai, uji Dieu incréé. Père et Créateur de toutes dfo* ses ; mais ils établissent en mène lenH'î deux principes incréés. Dieu et la miUért, qu'ils disent coélernels. » Il montre que iei poètes ne sont pas plus d'accord entre eui que les philosophes. C'est ainsi qu'Hoimro explique l'origine du monde et celle des dieux : « L'océan, dit-il, d'où sortant les mers et les fleuves, est le père des dieux. " Thétys est leur mère. » Hésiode, de son w
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tliqne h sè manière Torigine des dieux et monde, qui, suivant lui, a élé créé, mais s qu'il puisse dire q^uel est son auteur. itns, Sophocle, Siraonide, Ménandro, Enide ne s'entendent pas mieux que Hésiode Homère. « Ces deux hommes, disentHis, [lires par les muses, ont écrit les rêves leur ima;;ination, c'est-à-dire, qu'il n'ont nié que Tcsprit de mensonge et non l'esl (le vérité. »
i STone néanmoins que quelques-uns de
hommes, s'oubliant en quelque sorte ;-mênics, ont eu des notions assez justes
l'unité de Dieu et sur le jugement qu'il l exercer envers les hommes; mais il fait r que les prophètes, de qui ils avaient ]>rutiié ce qu*ils ont écrit de raisonnable rres matières, sont beaucoup plus dignes foiqu*eux « Ces hommes de Dieu recuit d'en haut la science, la sagesse, la jus^ '; c est Dieu lui-même qui les instruisait. eur a fait l'honneur de les choisir pour î ses instruments et les dépositaires de sagesse; et c'est à la faveur de cette sase divine qu'ils nous ont fait connaître créalion du monde et tant d autres véri- . Ils ont prédit les famines, les guerres lous les fléaux qui devaient arriver. Ce M pas tm ou deux, mais plusieurs qui urent à diverses époques chez les né- !nx, et le plus parfait accord a toujours ;né chez ces prophètes, soit qu'ils aient <mlé les faits qui les avaient précédés, i >jtrils aient parlé des événements conni'orains, soit enHn qu*ils aient annoncé uiqui se réalisent aujourd'hui sous nos 'ui. Ainsi , nous ne pouvons douter de Qomplissement des prédictions qui renient l'avenir, puisque nous avons sous i }oux Taccomplissement des premières 'Hliciions. »
C'est sur le témoignage de ces hommes fins qu*il rapi^orte l'histoire de la créan du monde, qu'il explique par des aliènes morales. «Aucun homme, dit-il, ne urrait développer, comme elle le mérite, Ue description magnifique de l'œuvre des ( jours, quand même il aurait dix mille ucties et dix mille langues. En supposant (me qu'il vécut dix mille ans, il lui serait 'possible de parler dignement de celte nvre, tant est grande, tant est riche la sa- !^que Dieu y fait éclater. Plusieurs écrii^S après Moïse, se sont efforcés de ra- 'nt^T la création ; mais bien qu'ils aient 1^ dans ses écrits les secours dont ils '^ii'nt besoin pour l'expliquer et faire con- ^Itre la nature humaine, ils n'ont pu saisir 'pendant qu'une légère étincelle de vérité.» •Jici ouelaues-unes des allégories qu'il tire ^ faits mêmes de la création. Après avoir 'I pourquoi Dieu ne créa les corps lumineux |ii* le quatrième jour, c'est-à«dire après les 'anètes auxquelles il donna la vie, il ajoute: i^scleil est l'image de Dieu, la lun^, l'i- '^^e de rtiomme. De même en effet que le >ieil remporte beaucoup sur la lune eu tbrce, H uagoiticence, en beauté» ainsi Dieu est iul'unent supérieur h l'homme. De même en-
core que le soleil reste toujours dans sa plénitude, sans diminuer jamais, ainsi Dieu reste toujours parfait, tout-[missant, plein d'intelligence, de sagesse et d*immorialité. La lune, au contraire, décroît et périt en quelque sorte tous les mois, à l'exemple de 1 homme dont elle est l'image ; puis elle croit de nouveau et renatt, comme' l'homme, qui doit ressusciter un jour. Les trois jours qui précédèrent la création des corps lumineux sont l'image de la Trinité, ô'est-à-dire, de Dieu, de S(m Verbe, d« son Fsprit, et le q j#itrièmeest l'image de l'homme, qui a besoin de la lumière, pour que Dieu, le Verbe, l'Esprit, et l'homme lui*méme lui soient manifestés. Quant h la disposition des astres, elle nous montre l'ordre et le ran^ des justes, de ceux qui pratiquent la piéié et qui observent les commandements de Dieu. Les plus brillants représentent les prophètes : aussi sont-ils inimobib'S et ne passent jamais d'un lieu è un autre. Ceux qui jettent après eux un moindre éclat, représentent les justes ; entin les astres errants, communément appelés planètes, sont l'image de ceux qui s'éloignent de Dieu et qui abandonnent sa loi.»
A propos des animaux qui vivent dans l'air et aans l'eau, et que Dieu créa le cinquième jour, l'auteur fait cette remarque : < Les poissons voraces et les oiseaux do proie expriment les hommes rapaccs et méchants. £n effet, narmi les oiseaux et les |K)is* sons, bien qu'ils soient tous d'une mémo nature, vous en trouvez qui vivent d'une manière conforme h l'instinct de cette nature, sans nuire aux faibles, et qui observent la loi de Dieu, qui leur a assigné les fruits de la terre pour nourriture, tandis que d'autres, au contraire, Irans^resseurs de cette loi, se nourrissent de cliair et font violence aux faibles. Aussi, voit-on les justes soumis à la loi divine, n'offenser et ne blesser personne, pratiquer la justice et la vertu, taodia que, semblables aux poissons voraces et aux oiseaux de proie, les hommes s^ioliateur^» impies et homicides , dévorent en quelque sorte les plus faibles parmi leurs semt>lables. Toutefois, en recevant la bénédicliop de Dieu, les animaux aquatiques et les volatiles n'ont reçu aucun avantage particulier.
« Le sixième jour. Dieu créa les quadrupèdes, les bêles sauvages et les reptiles; mais il ne leur donna pas sa bénédiction, parce qu'il la réservait à l'homme, qu'il devait créer le même jour. Ces animaux s<Hit l'image de certains hommes, qui ne conuaissent point Dieu, qui vivent dans l'impiété, qui n'ont de coût que pour les choses terrestres, et qui ne font point pénitence. Mais ceux qui s'éloignent des voies de rinit|uilé et qui vivent dans la justice, prennent leur vol vers le ciel comme les oiseaux ; ils ont i cœur les choses d'en haui, et restent constamment attachés à ta volonté de Dieu. I.es impies, les hommes privés de la connaissance du Seigneur sont aemblables aux oiseaux qui ont des plumes et ne peuvent
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Yoler; car, toot en portant le nom d'hommes, ils n*ont que des inclinations basses et rampantes, et leurs péchés les retiennent filés à la terre* »
C*est aifisi qu'il s'exprime sur la création de l'homme. Après s'être demandé ce qu'il en peut dire, il répond : « Elle est trop sublime pour qu^une bouche humaine puisse eA i^rler dignement, et expliquer ces courtes paroles de l'Ecriture : faisons Vhomme à noire image ^t ressemblance. (Gen, i, 26.) En les prononçant. Dieu montre quelle est la dignité de )Miomme« Jusqu'alors, il avait tout fait par sa parole; l'homme est le seul ouvrage qu'il juge digne de ses mains, comme s'il eût compte pour rien les autres en comparaison de ce dernier. Il semble même qu'il a besoin de secours, lorsqu'il dit :Foîsons l'homme à notre image et ressemblance. Toutefois, cette parole, /a/sons, ne s'adressait qu'à son Verbe et à son Esprit. Lors donc qu'il eut créé Thomme et qu'il l'eut héni^ il mit tous les êtres sous son pouvoir et sa domination. »
En parlant du septième jour, il remarque que toutes les. nations s'accordaient à le nommer ainsi, et à l'honorer particulièremcAt. Par les îles désertes environnées de rochers et funestes aux vaisseaux qui ont le malheur d'y aborder, il entend les hérétiques dont les erreurs causent la ruine de tous ceux qui embrassent leur parti , les traitant comme les pirates traitent ceux qu'ils ont surpris; au lieu que les Eglises catholiques ressemblent à des lies fécondes et à des ports assurés q^i servent de retraite à ceux qui fuient les tempêtes du monde, et qui cherchent à se garantir de la colère du Seigneur. Il dit encore que la vertu que Dieu donna à l'eau de produire des animaux vivants figurait le baptême par lequel les Çéctieurs devaient recevoir le pardon de leurs fautes, 11 croit que Dieu n'avait créé l'homme ni mortel ni immortel, laissant tout au libre arbitre avec lequel il avait été créé, et faisant de l'immortalité la récompense de son obéissance. Il passe à ce qui est arrivé aux descendants d'Adam, avant et après le déluge, et marque les premiers rois des Egyptiens, des Chaldéens, des Assyriens ; puis il conclut ainsi :« Les hommes érudiis qui veulent fouiller dans les temps anciens, peuvent juger par là combien vos histoires sont incomplètes et récentes, lorsqu'elles ne se rattachent pas
aux récits des saints prophètes Aussi je
vous exhorte à étudier avec le plus grand soin, la parole divine, c'est-à-dire, les écrits des prophètes; vous pourrez comparer notre doctrine avec celle de tous les autres écrivains, et cette comparaison vous fera trouver la vérité. Leurs histoires elles-mêmes nous apprennent que ceux dont il font des divinités ont été simplement des hommes qui vécurent jadis parmi eux, comme nous Tavons déjà démontré. Jusqu'à ce jour encore on ne cesse de leur élever des statues, c^ui ne sont que de purs simulacres, et 1 œuvre de simples mortels. Une multitude d*hommes insensés leur rend un culte divin,
tandis que dans leur folle croyance, et «f ses par Terreur et les préjugés qu*ils reçus de leurs pères, ils insultent » ifiç^ Créateur, à celui qui a fait toutes cho^el qui nourrit tout être vivant. Cepeodi^ijo Dieu, Père et Créateur de l'univers, ni ^j abandonné le genre humain; maisi|!:.| donné sa loi et lui a envoyé ses sainis^r^ phètes pour la lui annoncer, afin quer-A sortant de leur sommeil, confessem qj n'existe qu'un seul Dieu. Ces mèffle.s j,r{. phètes nous ont appris à nous abstenir culte sacrilège des idoles, de Tadullère. meurtre, de la débauche, du lari.ia, <j( ;'i varice, du f)arjure, de la colère eld^^ti impureté; ils ont appris aussi àne[« faire aux autres ce que nous ne touûr i pas qu'on nous fit à nous-mêmes, oji assurant que celui qui observe la ]u$o évitera les supplices de l'enfer etobiicc» de Dieu la vie éternelle. »
L'auteur emprunte ensuite de ioiuiipsn* tations aux oracles de la SibylktUii écrits des poètes païens et les ra|.[ir<.^hi des prophéties, pour montrer qu'ils wv" quelquefois rencontrés avec ces ho:i inspirés dans la prédiction de la vérité, s tout en ce qui regarde le culte de Dieu, récompenses promises aux justes, ei supplices réservés aux méchants; etillet mine ainsi : « Je serai facilement compn de tout homme oui cherche la sagesse i Dieu et qui lui plaît par sa foi, sa justice^ ses bonnes œuvres ; car voici ce qu'a dit i prophète Osée : Où e$t le sage ? tt il ccm prend ce que je dis : r homme prudent? ti\ pénétrera mes paroles ; car les voies dt ù>ri sont droites; tes justes y marchent d'wpifl fermCf les méchants y chancellent à chivpufu. (Ose. xiY, 10.) Il faut que celui qui df^'^apprendre s'y porte avec plaisir. Veneioi; souvent me voir, nous converserons eo^c ble, et dans ces entreliens, vous y app nr. drez à connaître la vérité. »
Troisième livre — Théophile cotnnieiK par réfuter, dans ce livre, ce que loodiS'i des Chrétiens, qu'ils mangeaient de taib^ humaine, et que dans leurs assemblées : se souillaient par des incestes et auirv crimes de ce genre. Pour faire honte a'j païens de pareilles accusations, il leurooi tre d'abord que les crimes qu'ils leur r. prochent sont les crimes de leurs dieiii C'est le tableau que nous en ont tracé leur philosophes et leurs poètes. «Oot-ilsétn sur l'honnêteté des mœurs quand ilsoDir* soigné la licence, la débauche et l'adulitV Ils célèbrent des dieux dont le litre de ^l»!' est d'avoir été les premiers à se pH»"-*' dans d'infâmes turpitudes et à se ra^sav' de meta exécrables. Quel est celui d'en!''' eux qui n'ait chanté Saturne déroraui^'^ enfants, Jupiter mangeant son GIsMai»* invitant les dieux à a*horrible$ festins,'^ servait, dit-on, Vulcain, le forgeron hoiUB^: Junon, sa propre sœur qu'il é(K)Usa, et q'J'> lit servir sa bouche impure a des us^P infAmes? Vous n'ignorez pas sans doute lei autres forfaits de Jupiter, tels qu'ils ^^^^
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niés par tos poètes. Pourquoi parler Te des crimes de Neptune , d^Apollon, BacchuSy d^HercuIe» de Minerve et do us, la prostituée, puisque j*eu ai traité long dans un autre livre. Je ne me serais ot arrêté k une semblable réfutation, si e vous avais encore vu Qotlant etincer* sur la doctrine de la vérité. Quelle que , en effet, votre sagesse, vous accueillez ilontiers les paroles des hommes les plus i9i:usés; autrement vous n auriez point u à de vieilles calomnies semées par nipiélé, qui invente toutes sortes de uues contre nous, parce que nous sommes' iréiiens et que nous adorons le vrai Dieu. » II leur montre ensuite que les plus célè- Ks (i*entre eux s'étaient fait honneur de eqiuls reprochaient aux Chrétiens; que In lempsde Zenon, de Diogène et de Cléanie, c'était la coutume queles enfants maueassentlachairnQémedeleurpère;queCamv>e, au rapport d*Hérodote, tua les enfants Arpagus, et en mangea, après les avoir fait uire; que chez les Indiens Tusage existe oi-ore que les enfants mangent leurs pères; lue Platon , à l'exemple de Jupiter et des iVvislateurs de Crète, établit la communauté le^ femmes; qu'£picur6 conseilla les in- %Mo$, sans en apporter tous les deux d'au* re raisou que le prétexte frivole de favori- )âr la fécondité ; et qu'enfîn presque tous ^eui qui se sont égarés dans les ténèbres de i& philosophie se sont comme entendus F^oiir enseigner quelques crimes affreux. « Ils ont rempli, dit-il, toutes les bibliothèques de leur doctrine, afin de corrompre jus-
^u'^rcnfance elle-même Ilsn'ontpasplus
ri5pe(lé leurs dieux que les simples mortels et on trouve dans leurs livres Je conseil de dévorer les hommes, et ils présentent ie3 divinités qu'ils adorent comme les mo- Jt^les de tous les crimes que Ton peut comtne(tre« ^
il oppose à ces excès la conduite des Chrétiens, qui, loin de se plonger dans des crimes ausdi honteux et aussi abominables, cl de manger de la chair humaine ne veulent pas même assister aux spectacles, de crainte d'y souiller leurs yeux ou leurs oreilles, en voyant représenter ou en cnten- <iant chanter ces mêmes crimes qu'on les ^cuse de commettre dans leurs assemblées. «Pour nous, dit-il, nous reconnaissons un Dieu, mais un seul ; nous savons aussi que <i Providence gouverne toutes choses ; mais lui seul est cette Providence; nous avons ^^<iu une loi sainte, mais nous avons pour législateur le vrai Dieu, qui nous apprend |> pratiquer la piété, la justice et à faire le bien. • Et fauteur expose le Décalogue et €Q fait ressortir les préceptes divins, sur la P^été, sur la justice, sur les bonnes œuvrfHs. ^ ministre de cette sainte loi fut Moïse, serviteur de Dieu, qui la reçut pour le ^oode entier, et principalement pour les Hébreux, connus aujourd'hui sous le nom 2^ luits. • Il montre queles prophètes et les ^v^Qgélistes s'accordent parfaitement entre ^^^t 3ur la justice ordonnée par la loi,
parce qu'ils ont tous été inspirés par le même esprit, l'Esprit divin. « Voici ce que dit Isaïe : Faites aisparaUre VimpiéU de vos dmest apnrenez à faire le 6ten, cherchez la justice j oélivreM l'opprimé^ 1^9^* V orphelin et justifiez la veuve. (Isa. i, 17.) Puisdans un autre passage : liomoez les liens de Viniquitï; portez les fardeaux ae ceux qui sont accablés f donnez des consolations aux affligés ; brisez les fers des captifs^ partagez votre pain avec celui qui a faim^ et recevez sous votre toit ceux qui n ont point d'asile ; lorsque vous voyez un homme nu^ couvrez-le^ et ne mépri^ sez point la chair dont vous êtes formés : alors votre lumière brillera comme l aurore^ je vous rendrai la santé^ et voire justice marchera devant vous. (Isa. Lvni, 6.)
« Jérémie dit pareillement : Allez sur les chemins ; considérez et interrogez les anciens sentiers pour connaître la bonne voie et marchez-y; et vous trouverez le rafraîchissement de vos dmes. Rendez la justice avec équité; car cest là la volonté du Seigneur votre Dieu. (Jer. vi, 16.) Moïse dit aussi : Gardez la justice et approchez-vous du Seigneur votre Dieut qui a affermi le ciel et posé les fondements de la terre. Ecoutez encore le prophète Joël : Réunissez le veuplcy dit-il, purifiez-le; assemblez les vieillards^ les en-fantSy ceux mêmes qui sont à la mamelle ; que répoux sorte de sa couche^ et Vépouse de son lit nuptial. Priez avec ferveur le Seigneur votre Dieu^ afin qu'il ait pitié de vous et au^il efface vos péchés. (Joël ii, 16.) Le propriété Zacharie s'écrie de son c6té : Voici ce que dit le Seigneur^ le Dieu des armées : Ju^ez selon la justice^ usez de clémence et demtsé* riçorde les uns envers les autres: necalomniex ni la veuve ni F orphelin^ ni l'étranger ni le pauvre : que l'homme ne médite pas dans son cœur le mal contre son frère. [Zach. tu, 9).
c A regard de la chasteté, TEcriture nou» apprend non-seulement è ne point pécher par action, mais à éviter môme toute mau» vaise pensée, de sorte que notre cœur reste toujours pur, et que nos yeux ne s'arrêtent point sur la femme d'autrui. Voici comment s'exprime Salomon, tout à la fois roi et pro« phète vQue tes yeux^ dit-il, voient lebien^ et que tes paupières ne consentent pas au mal; prépare un sentier droit à tes pas. (Prov, IV, 23.) Puis, se fait entendre la voix évangélique qui recommande si expressément cette vertu : Quiconque aura regardé une femme pour la convoiter^ a déjà commis l adultère dans son ccsur. Quiconque renverra sa femme^ si ce n*est pour cause d'adultère ^ la rendra adultère; et celui qui épouse la femme ren" voyée^ commet un adultère. {Matth.y^'^è.) Salomon dit encore : Qui pourra cacher du feu dans son sein sans voir ses vêtements con^-^ sûmes ? Qui marchera sur des charbons nrdents sans brûler ses pieds? Il en est ainsi de celui qui s'approche de la femme de son prochain. (Prov. vi, 27, 28.) Comment celui qui la touchera pourrait-il rester impuni T
«Mon seulement nos saints livres nous ap« prennent à aimer nos parents et nos amis, mais aussi nos ennemis, selon ces paroles
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dlsaïff t DiUi à ceut; fftt voua kats$ent et vous délestent : Vous êtes nosfrêreSf afin que le nom du Seigneur soit glorifié^ et que la joie soit dans leur cœur, {Isa. lxvi, 8.) L'E-
van^i'e liit encore : Aimexvos ennemis/fai^ tes du bien à ceux qui vous haïssent « ei priex pour ceux qui vous calomnient ; car si vçu^ aimez ceux qui vous aiment^ quellerécompense aurez'vous Y Les puhlicains n'en font-ils pas autant ? {Luc. yi, 26 > 27,22.) Ceux même qui font lo hien ne doivent poinl s'en gloritier ni chercher h plaire aux hommes: Que votre main gauche^ dit le Sauveur, ne sache pas ce que fait votre main droite ? (Matth. VI, 2.) La sainte Ecriture nous ordonne aussi d*étre soumis aux magistrats et aux princes et de prier pour eux, afin
?ue nous menions une vie sage et tranquille. l Tim. 11,2) £ntin, elle nous apprend à rendre à chacun ce (]ui lui appartient : Rendez^ dit saint Paul, /Aonn«ur d qui vous devez l'honneur^ la crainte à qui vous devez la crainte. Ne demeurez redevable de rien à ptr^ sonne^ si ce nest de l'amour qu'on se doit les uns aux autres. {Rom. xiii, 7.)
« Voyez donc maintenant si des hommes insiruiis à cette école peuvent vivre au hasard, se plonger dans de honteuses débauches, et ce qui est le comble de Timpiété, se nourrir de chair humaine, surtout, quand il leur est défendu d*assister aux jeux des gladiateurs, pour ne pas se rendre complices des meurtres qui s'y commettent. Nous ne devons pas d*avanlage nous trouver aux autres spectacles dans la crainte de souiller nos yeux et nos oreilles par tout ce qu*on y voit et tout ce qu'on y entend. Si vous y parlez de repas abominables, là, en effet, les enfants de Thyesle et de Térée sont dévorés; si vous parlez d*adullères, c'est là» qu*on représente sur la scène, non-seuleuieut des hommes, mais même des dieux souillés de ce crime, et leurs débauches sont célébrées par des voix mélodieuses et mercenaires. Loin de nous, loin de Tesprit des Chrétiens de semblables horreurs. La tempérance habile parmi eux; ils honorent la continence^ ils respectent le mariage, ils
f;ardent la chasteté; l'injustice est proscrite, e péché détruit, la justice pratiquée, la loi accop)plie;on rend à Dieu te culte qui lui «st dû et on célèbre ses louanges; la vérité domine; la grâce conserve; la paix met en sûreté; la parole saiuta conduit; la sagesse ensei^'De; la véritable vie est connue, et Dieu rlè^ne. Je pourrais m'étenJre encore davanla,^e sur nos mœurs, et sur les attributs du Dieu (|ue nous adorons. Mais ce que j*en ai dit sullira pour vous inspirer la curiosité de connaître et d'étudier à lond notre doctrine. Uien ne vous est plus facile avec le vif et luuaide désir que vous avez toujours eu dapprenJre.
« Mais venons maintenante la question des temps ; Je veux. Dieu m'aidaui, Texaminer attentivement avec vous, atin que vous compreuiez que notre doctrine n*est ni nouvelle, ni mensongère, mais qu'elle est bien plus Khcienne et plus vraie que tout ce que
nous ont transmis vos poêles etvos bistoriens. Bien de plus incertain qoe ce qo'jij ont diL Les uns ont prétendu que lemoMe était incréé et qu'il avait existé de irat temps; d autres conviennent qo*il a fi^ créé, mais ils lui donnent une ciistencMe cent cinquante-trois mille soiianle-qui::^ années. Conciliez-les si vous pouvez, il vaut donc mieux être disciple de la saztfie divine, comme Platon Tavoue lui-mm, puisqu'il convient que Dieu seul pculorl apprendre la vérité. » Un des arlidcs sir lesquels Théophile insiste le plus dans se troisième livre, c'est l'antiquité des liiro sacrés auxquels les païens donoaieni u?
origine récente. Il mnntre fort au long, ci par le témoignage même des auteurs pr.. ianes,que Moïse vivait près de mille m avant la guerre de Troie ; et que les 8q(m prophètes qui ont écrit depuis ce lé^^/ùleur des Juifs, devaient passer pourfccffuî, en comparaison des historiens et (le$()cêi^ païens, puisque Zacharie, ledernwties prophètes, prophétisait sous le règne del^* rius, dans le même temps que fleurissiKiiii Solon, Hérodote, Thucydide, Xénupliur. a les autres écrivains grecs, qui passent (sunr les premiers de tous. Entre les auteurs pm* fanes dont il rapporte les autorilé$, ilcile Manethon PEgyptien, qu'il accuse de blas-
S'iéme, pour avoir dit que lesHébreui et oï&e lui-même, avaient été chassés d'E* gypte, parce c|u*ils étaient infectés de la lèpre; ensuite il doune une chronolosfie suivie, depuis Adam jusqu'au règne dé Man* Aurèle, qu'il dit avoir été de dix-neuf aQ5 et dix jours, et contpte en tout cinq mile six cent quatre-vingt-quinze ans depuisii création du monde jusqu'à la mort de r^ prince. Cette chronologie est très-curieu", et suppose dans Fauteur non-seuleiuentuce grande habitude de l'Ecriture sainte» diAis une connaissance approfondie de riii5t)ir<* des peuples. Ne pouvant la reproduire tou(£ entière, nous donnerons au moins en résumé
toute la série des années qui la composent. a Ainsi, depuis la création du monde ji'^ qu'au déluge, il s'est écoulé deux mille deux cent quarante-deux ans; depuis le déluge jusqu'à la naissance d'lsaac,tilsd'Ai>ra-
hani mille trente-six ans; depuis Isaac, jo<> qu'auséjour des Hébreux dans le désert, so'js
la conduite de Moïse, six centsoixauie au»; depuis la mort de Moïse et le comoiaii cément de Josué, Gis de Na vé, jusqu'à la fm^ri du patriarche DuVid , quatre cent quairt» vingt-dix-huit ans; depuis la mort de PJ* vid et le règne de Salomon, jusqu'à (ar^r livité de Babylone» cinq centdii-liuit««'*' six mois et dix jours; et enfin, dejiui) J( règne de Cyrus jusqu'à la mortdereuip^ reur Marc-Aurèle, sept cent quaraiii'^ quatre ans. Ce qui forme le chiffre de {'•^ mille six cent qualre-vingt*dix-faoit auî* quelques mois et quelques jours, j*
Après toutes ces su ijpu talions, l'auteur « résume ainsi; *« L'ensemble de toutes «^ époques et de tous ces faits proute duB« manière incontestable l'anliquii* de "^
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liuis livres ei la divinité de notre doctrine, ette doctrine, ainsi que nos institutions , iea loin d*6tre nouyelles ou mensongères, omme le pensent qnelqaes-uns , sont les lus anciennes et les plus vraies. Tballus arle de Bélus« roi des Assvriens et du titan hroDUS ; il npporteque Bélus et les titans rem la guerre k Jupiter et aux autres ieux ligués ensemble. Alors» dit-on, Gygès h Taincu par Tartesse qui régna dans le m appelé aujourd'hui Altique, et autre- »s Acte. Je ne chercherai point à tous ipiiquer Tétyinologie des autres contrées tde$ autres villes, car vous êtes fort rerh dans toutes les connaissances historilies. Il est donc clair que Moïse et la plu* art des prophètes sont antérieurs è tous les crivains et qu*ils ont précédé Chronus , élos et la guerre de Troie. Car , selon hallus, Bélus ne précéda la guerre de poie que de trois cent ving[t«<leux ans , iBdis que Moïse est antérieur k cette uerrede neuf cent ou même de mille ans, )mme nous l'avons démontré. On ne dis- Dgue guère ordinairement Chronus et BéisTun de Tautre, parce qu'ils furent conim|)orains. Quelques-uns honorent Chronus )us le nom de ïBel ou de Bal, ce sont surr tut les Orientaux; ainsi, ils ne savent pas Qcore faire cette distinction. Les Romains dorent Saturne , sans savoir ouel est le Iqs ancien de Chronus ou de Bélus. A l'éird des olympiades , quelle que soit leur rigine, elles commencèrent à être celé rées depuis Iphitus, ou, comme le veulent 'autres historiens, depuis Linus surnommé lus. Nous avons démontré plus haut l'ordre des années et des olympiades.
« Ainsi donc se trouve établie l'antiquité e nos saints livres, en même temps que la (rie des années» depuis la création du londe. Sans doute, nous ne pouvons dire lactement le nombre des années, parce ue l'Ecriture ne tient pas compte des ^urs et des mois ; mais quand nous nous mons trompés de cinquante, de cent et )ême de deux cents ans, Verreur ne serait AS de mille ans, et de dix milleans, comme i suDDosent Platon, Apollonius et les au- *«$. Nous sommes d'accord pour les temps vec Bérose , philosophe chaldéen , qui ransmit aux Grecs les lettres chaldaïques. ton-seulement il a parié du déluge et de iusieurs autres événements conformément u récit de Moïse, mais il s'accorde encore n partie avec les prophètes Jérémie et Da* iel. Il fait mention de ce qui arriva aux uifs, sous le roi de Babylone, qu'il appelle ibûbassare, et les Hébreux Nabuchodono« 0^ il parle même de la destruction du emple de Jérusalem par ce prince, et raoate que les fondements de ce temple fu- ^i^t jetés de nouveau là seconde année du ^oHe de Cyrus , mais qu'il ne fut achevé [Ut: la seconde année du règne de Darius. »
Voici maintenant sa conclusion : « Quant nx Grecs, leurs histoires ne renferment itMi de véritable, d'abord, parce qu'ils ne ^nnurent les lettres que fort tard ; ils eo
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conviennent eux-mêmes, lorsqnMIs disent qu'elles furent découvertes, les uns par les Chaldéens, les autres, par les Egjrptiens, et les autres par les Phéniciens ; d ailleurs, an lieu de parler de Dieu, ils ne se sont occn* pés que de choses vaines et frivoles. Ainsi, par exemple, ils font mention d'Homère* d'Hésiode et des autres poètes; mais ils laissent en oubli la gloire du Dieu unique et incorruptible. Que dis*je, ils blasphè* ment contre luil Ils ont persécuté et ils persécutent aujourd'hui les hommes qui le confessent et I adorent , tandis qu'ils comblent d'honneurs et de récompenses ceux qui font servir leurs talents et leur voix è outrager la Divinité. Ils font une guerre cruelle aux hommes qui ne s'occupent qu'k faire des progrès dans la vertu et la sainteté. Ils lapident les uns, massacrent les autres, et leur font subir tous les genres de supplices. Sans doute, des hommes aussi injustes ont perdu la sagesse de Dieu, et n'ont pu trouver la vérité. Pour vous, mon cher Autol^que, pesez mûrement ce que je vous ai écrit, et vous y trouverez le symbole et la témoignage de la vérité. »
^ £CEIT8 SUPPOSAS ▲ SAIHT TniOPHILB. --r
Saint Jérôme dit qu'il avait lu des Com^ me^iairéê sur FEvançiU ei sur les Proverbes de Salomon^ qui portaient le nom de Théophile, mais qu'il n'y trouvait ni l'élégance ni le style des autres ouvrages de ce saint. Il les cite cependant comme étaqt de Théo«> phile, dans ses Commeniaires sur saint JVa/« ihieu : il en rapporte un fragment dans une de ses lettres, de sorte que nous ne savons ce qu'il pensait à ce siyet. Le f^assage qu'il rapporte se trouve dans de petits comment taires latins sur les quatre Evansiles , au tome II de la Bibliolkique des Plres^ d'où plusieurs critiques ont inféré que ce sont ceux-là mêmes que ce Père avait lus sous le nom de Théophile d'Antioche. Mais il est visible qu'ils se sont trompés, et que ces petits commentaires sur 1 Evangile n'ont été faits que longtemps après saint Théo^ phile, et après saint Jérôme lui-même ; car on y trouve plusieurs passages tirés mot à root des écrits de saint C^prien, de sai/nt Jérôme et de saint Ambroise. L'auteur y
S arle des moines, et décrit leur manière e vivre. U fait encore certaines remarques qui prouvent qu'il était latin ; par exemple, il prétend quele nom de cUé tirç ^on ori-
E'ne du mot citoyen^ qu'il n*y a que quatre ttres dans le mot Apon, ce qu'aucun ap'* leur grec n'avait dit, puisque iipon, dans la langue grecque est composé de six lettres. D'ailleurs ces commentaires Qe méri* tent point d'être attribués à un homme d*uû mérite aussi disHngué qu'était saint Théo* phile. Ce n'est qu'une espèce de compilatimi et de recueil informe d'explications de différents commentaires, où l'auteur a apporté peu d'exactitude. Le passage ootênf de Théophile cité par saint Jérôme n'y eK psa à sa place ; on n'y garde non plus aucun ordre dans l'explicatioa des évangiles, et quelquefois, après a voir donné KexDiication d'un
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yerseX de saint Matthieu, on passe à un autre de saint Jean ou de ouelque autre ^vangéliste» oui n'ont ensemble aucune liaison. I) y a même quelques chapitres qui y fini été expliqués, sans garder aucune suite ifans les versets, ensorte que î'auteur corn* lûcnçe parles derniers, puis revient h ceux qui précèdent. On peut ajouter qu'il parle si clairement et avec tant de précision des deux natures en Jésus-Christ, qu'il paratt n'avoir écrit que depuis l'hérésie d'Èutythès.
' Concorde des évanaélUtes. — Saint Jérôme dit encore que Théophile avait rédigé en un corps les paroles des ({uatre évangélistes, c'êst-a-dire, qu'il avait fait une concordance de l'Evanj^ile, et, que par cet ouvrage, il nous avait laissé un monument de son génie. Mais nous n'avons rien de semblable sous le nom de Théophile, et on .doute si saint Jérôme n'a pas attribué k saint Théophile ce qui est dit de Tatien.
JoâEMENT DE SES ÉCRFTS. — Le pCtt quî
nous reste des ouvrages de saint Théophile nous doit faire regretter ceux qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Le style en est élégant, poli et varié, le tour des pensées vif et agréable, les raisonnements justes et pressants, et ils sont remplis de recherches curieuses sur les diverses opinions touchant les sentiments des poètes et des philosophes à propos de leurs fausses divinités, et on ne peut douter que Théophile iTait excellé dans la connaissance de Tanti-
auité profane. Il aimait aussi les allégories; n*y a presque rien de littéral dans Tes explications qu'il a données de l'ouvrage des six jours. Ses sentiments sur la religion «ont très-orthodoxes, même sur la génération du Verbe qu'il reconnaît coéternel à son Père. Il ne laisse pas de donner encore le nom de génération à cette progression nar laquelle le Verbe s'est manireste au dehors, lorsque le Père a produit par lui toutes les créatures. Enfin, saint Théophile a suivi le style des anciens théologiens. On remarque qu'avant lui personne ne s'était encore servi du terme de Trinité, pour marquer la distinction des personnes divines, il parle avantageusement du salut d'Adam, Qu'il dit avoir été honoré du don de prophétie, il reconnaît Tinspiration des livres saints; tant de l'Ancien q[uedu Nouveau < Testament; l'autorité des sibylles, et dit; que de son temps on voyait encore les débris (le l'arche sur les montagnes d'Arménie; Sue Ton nommait églises les lieux oii les brétiens tenaient leurs assemblées , et que les démons que l'on chassait des corps des possédés se reconnaissaient auteurs de ce que les poètes avaient marqué dans leurs écrits.
* Editiou db ses <iisiJvaBS. — Les livres de s^int Théophile à Autolyque furent imprimés en' grec à Zurich, en 1M6, in-folio, av^Q- les écrits de Tatien et de quelques autres, par les soins de Qonrad Gesner, sur un manuscrit <|ue Jean de Frise avait eu à Veaîs0;ikt en latin, au même endroit de la
même année, de la Iradoction de Conrad Clauser, et non de Conrad Gesner, cemme l'affirme le dominicain Nourri, page 506 de son Appâtai. C'est cette version qu on a suivie dans les Bibliotkèq^àes du Pèru^ de Paris, en 1575, 1589, 1609 et 1644, de Cologne, en 1618, et de Lyon, en 1677; daa» les orthodoiographes imprimés en grec et en latin, à BAle, en 1555, in-folio; dans Téiltion de saint Justin, à Paris, 1615 et 1636: h Cologne, 1686, 162fc, in-folio, avecies notes de Fronton le Duc. La dernière et ii plus correcte de toutes les éditions des it* vres k Autolyque, est celle d'Oxford de 1684 (in-lSI). Fellus en a corrigé le texte en plusieurs endroits, après lavoir ren sur un ancien manuscrit grec. C'est d'après cette édition qu'il a été reproduit dans ie Cours complet de Patrologie,
THEOPHILE, évêque de Césarée, à la 6q du n* siècle , et J'un des plus illustres éièques de son temps, fut un de ceux qui |)8rorffti avec le plus d'éclat dans les contestatioDs qm s'élevèrent au sujet de la Pâque , sous le pontificat de Victor. Saint Jérôme le met au raog des écrivains ecclésiastiques, à cause d'iuie lettre synodale qu'il composa avec les Pè^5 du concile de Palestine , auquel il présidaii avec Narcisse de Jérusalem. Cette letlre, que nous n'avons plus , était très-utile pour combattre ceux qui faisaient la Pâaue le
Juatorzième jour de la lune. Théopliile j isait, entre autres choses , que la coutume de célébrer la résurrection le dimanche. venait de tradition apostolique. Sur la fin, il priait ceux à qui il adressait cette lettre au nom des Pères du concile, d'en envoyer des copies par toute l'Eglise, « de peur, dit-il, qoe nous ne soyons coupablesrde la faute de ceui q;ui abandonnent si aisément le véritable chemin. ^ 11 y déclare aussi que l'Eglise d'Alexandrie faisait la fête de Pâque le mêioe jour qu'eui , et gue les fidèles , ou plaiôi Jeséveques, s'écrivaient mutuellement, adu de se conformer dans la célébration de celle solennité.
THEOPHILE, patrUrche d'Alexaodne en 385, était né avec de grandes qualités et beaucoup de talents qu'il obscurcit p4r m grand nombre de défauts. Il acheva de rainer le$ restes de l'idolAtrie en E^pte, en faisant abattre les temples et les idoles <ies faux dieux. Il pacifia les différeads $Qr« ^ v^nus entre Evagre et Flavius, tons deoi ordonnés évoques d'Antioche. Mais son li'i inconsidéré contre les origénistes 1 aoiVJ contre saint Jean Chrysostome, croyant jue ce saint les favorisait. 11 chercha à réloigncr du sié^e de la ville impériale et à r l'aire parvenir par son crédit et ses intrigua le prétrq Isidore, dont les vertus simples et obscures ne portaient nul ombrage à ^'^ ambition. Contraint par l'empereur et f^ son ministère de consacrer ce noan^u l>atriarche, il lui jura alors une haioeiu!* niacable et s'attacha ie tout son pouroiri lui nuire et à le persécuter; aussi alla-t-i^ jusqu'à le faire déposer dans le concile da Chêne et refusa de mettre son nam dans le»
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diptyques. Saint lean Cbrjrsostome ne fat pas le seul otget de sa haine ; il changea aussi en aversion Taffection quMI avait eue jour Isidore. Le principe de cetleanioiosité ftil le don considérable qu'une veuve de qualité avait fait au prêtre Isidore, en fareurdes plus pauvres femmes de la ville, saus en donner connaissance à Théophile : car elle craignait que cet évèque n'employât cet argent à élever des bAtiments plutôt qu'à soulager les malheureux. Théophile eofut tellement irrité qu*ii produisit, devant tous les prêtres de son Eglise, contre Isidore, un mémoire qui contenait une tccusation horrible. Dans la crainte que riiéophile n*attentAt à sa vie, il se retira sur la montagne de Nitrie. Alors il tourna sa :olère contre les moines, en excommunia )lusiears et alla même jusqu'à faire brûler eurs cellules, leurs livres et les saints Dystères que les moines conservaient chez mx, selon l'ancienne discipline de l'Eglise. )uelqtte grande que fût son animosité coure les moines et saint Jean Chrysostome, il larut se réconcilier avec eux. On prétend la'élant près d*expirer, et faisant attention I la longue pénitence d'Arsène, il s*écria :
Que vous êtes heureux, Arsène, d'avoir oujours eu cette heure devant les yeuxl n 4 mort arriva en i^lS.
Ses écrits. — Cycle pascal. — Théoihile composa quelques écrits, dont le plus Qcien parait être son Cycle pascal. Il était le U8 ans, pendant lesquels, d'après les principes encore en usage aujourd'hui dans Eglise, il marquait le jour du mois et de 1 lune dans lequel on devait chaque année élébrer la Pftque. Ce cycle commençait au remier consulat de Théodose le Grantl n 380. Quoique Théophile y ait rectifié «aucoup le cycle d'or de 19 ans, trouvé «r saint Anatole de Laodicée, il ne lui a as donné néanmoinssadernière perfection; e qui ne pouvait se faire gue par un cycle e 532 ans, inventé depuis par Victorius. ielui-ci, dans la préface de son cycle, ne ite de Théophile qu'une table de cent ans. aint Léon pape et saint Protère ne lui en Uribuent pas davantage; et saint Cyrille il qu'après que Théophile eut composé, & i prière de Théodore, son cycle de i^iS ans, I Q^envoya néanmoins h ce prince qu'une ible de cent ans, depuis Van 380 jusqu*eu 79; maisqu^il y joignit un écrit qui ren- ^rmait en peu de mots les preuves de son ystème, et une lettre par laquelle il lui dressait la table et l'écrit. Comme ce cycle tait très-obscur et qu'on en avait déjà 'autres, il s'en répandit peu de copies. iela obligea saint Cyrille de l'abréger et de s réduire à un cycle de 95 ans. Gcnnade arle de ce dernier cycle ; mais il Taitribue 3al k propos à Théophile , confondant le ravail de i*oncle avec celui du neveu, ioas n'avons auiourd'hui ni le cycle entier e 418 ans, ni la table de cent ans, mais oulement un petit écrit de Théophile sur elle table. Il aéclare dans cet ouvrage que ^ieu orionna aux Hébreux de célébrer la
Pâque le quatorzième îour de la lune lorsqu'elle est dans son plein, pour nous apprendre que nous devons nous séparer des ténèbres du péché , rendre notre foi lumineuse et croître en vertus. Si le quatorzième de la lune, arrive le dimanche on ne doit ' célébrer la PAque que le dimanche suivant. Il en donne deux raisons qu'on a peine à comprendre et qui semblent se aétruire l'une et l'autre. D'après son sentiment Jésus-Christ fut livré aux Juifs le quatorzième jour de la lune, c'est-à-dire le jeudi, le len • demain il fut crucifié »t le dimanche suivant dix-septième jour il sortit glorieux du tombeau.
Lettres pascales de Théophile. — L'écrit de Théophile ne l'empêcha pas de continuer d'avertir tous les ans les Eglises du jour auquel on devait célébrer la fêle de Pâques. Le concile de Nicée en avait char;^é 1 évoque d'Alexnndrie qui, aussitôt après TEpiphanin envovait des lettres circulaires à cet effet, afin de fixer le commencement du carême et les fêtes mobiles qui dépendaient de la fêle de Pâques. Le concile d Ephèse cite les 5' et 6* des Lettres pascales de Théophile pour les années 390 et 391. Cassien parle de YEpitre pascale pour l'an 399 ou i^OO, et des mouvements qu*elle occaMonaa dans les monastères de Scété; car on envoyait ces lettres non-seulement aux villes , mais encore à tous les monastères. Théophile dans celle-ci, après avoir indiqué la Pâque, sV*tendait longuement surThérésiedesanlbro pomorphitos. Les moines qui en étaient iuleclés reçurent mal la lettre de cet évêque ,
fensèrent à se séparer de sa communion et ne le regarder qu^avec horreur et comme un homme qui attaquait visiblement TE* criture sainte. Car ils s'étaient persuadés qu'il fallait prendre à la lettre ce qu'il y rapporte de l'image de Dieu dans l'homme et des membres qu*il semble lui attribuer. Il n'y eut à Scété que l'abbé Paphnuce qui reçut sa lettre pascale, les autres prêtres du désert ne voulurent pas on permet:re la lecture dans leurs assemblées. Ils allèrent plus loin; comme^Théophile soutenait dans ses prédications ce qu*il avait avancé dans sa lettre contrôles anthropomorphiies, ils le traitèrent d'impie et vinrent à Alexandrie avec menace de le mettre à mort. Pour éviter ce danger il se présenta à eux et leur adressa ces paroles de Jacob h Esaii (Gen. xxxiii, iOj : Envous voyant^ je crois voir le visagedeDieu. Ce compliment flatteur les apaisa : « Si vous pensez ce que voua dites, lyoulent-ils, et si vous croyez que Dieu a un visage comme les nôtres, anathématisez tes ouvrages d*0rigène, sinon vous serez traité comn)e le méritent les ennemis de Dieu. — Je le ferai» répondit Théophile, et il y a longtemps que j avais résolu de les condamner, n
Nous avons trois autres lettres pascales de Théophile traJuites en latin par saint Jérôme. Dans la première pour i*année 4l»i Théophile combat avce force les erreurs qu'il croyait avoir été enseignées par Ori« gène ; entre autres, que te règne de Jésus*
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Christ devait Knir ; que les démons seraient sauvés et que les corps ne ressusciteraietit
Eas entièrement incorruptibles. Théophile la fin de cette lettre fixe le commencement du carême au huit de mars et le jour de Pâques au quatorze avril. La seconde lettre pascale est divisée en quatre parties i dans la première il exhorte les fidèles à célébrer avec joie la PAque du Seigneur et déclare que les hérétiques ne doivent avoir aucune part avec les fidèles aux solennités de TE* glise. Dansia seconde et la troisième il at* laque les erreurs d'Apollinaire et d'Orisène et fait remarquer que bien que ces aeux auteurs aient pensé d*une manière orthodoxe sur plusieurs articles de la doctrine de TEglise» ou doit néanmoins les regarder comme hérétiques pour les erreurs qu'ils ont enseignées. Dans la quatrième partie, il exhorte les fidèles h prier en commun pour la conversion des hérétiques et indique la Pâque pour le sixième jour d'avril. Il ajoute, vous devez savoir qu'on a donné des successeurs aux évoques qui se sont en» dormis dans le Seigneur; à Lemuade, Nas« cas succède à Héron ; à Prythro, Paul à Sab* batius ; à Omboès, Verez a Sylvain. Dans la troisième lettre pour Tan h(Af Théophile
{)arle encore contre Origène, il y défend de aire usage, pendant le carême, du vin et de la chair 9 et fixe la PAgue au dix-sept avril. Il donne aussi connaissance de la mort de sept évoques et de ceux qu'on avait choisis pour leur succéder, et termine par ces paroles: « Ecrivez-leur et recevez leurslettres ecclésiastiques, afin d'entrer en communion avec eux. » Saint Jérôme, dans son abrégé de la seconde de ces lettres, dit que la profession de foi pure et précise de Théophile contre Apollinaire est accompagnée d'un raisonnement fort subtil avec lequel il perce son ennemi du poignard au'il lui a arraché des mains. Il ajoute qu il l'a traduite en latin , mais qu il a trouvé beaucoup de difiicuUé à lui conserver, dans une langue étrangère, ses beautés, son style, son exactitude et cette éloquence qui rendaient la vérité si forte et si agréable. Il faut néanmoins convenir que dans cette lettre comme dans les deux autres il y a divers raisonnements qui portent à faux et qu'elles sont pleines de réflexions déplacées. Synésius et saint Léon, Pape, font encore mention de deux autres lettres de Théophile.
Autres écrits de Théophile. — Saint ^ Cyrille d'Alexandrie parle d'uadûcours de Théophile adressé aux sectateurs d'Origène. Ce discours était sans doute différent du grand Traité contre Origine , cité par Gennadei dans lequel Théophile condamnait les écrits et la personne d Ori(jène et montrait en même temps qu*il n'était pas le premier qu'il eût condamné; mais qu'il avait été chasçé par les ariens et particulièrement par Héraclas. Il est visible que Théophile se trompait ici, puisque ce ne fut pas Héraclas, mais Déméirius qui qbligea Origène de sortir d'Alexandrie. On doit penser que ce traité dont parle Genu(|dc, était différent de
la lettre circulaire du concile d'AIeuodrie en 401 , envoyée par Théophile, pour foire condamner les livres d'Origène, car ce traité était, selon Gennade, un grand volume; (« qui ne peut se dire d'une lettre circulaire. Le même Gennade témoigne que Théophijê dans le même ouvrage réfutait par TEcriture sainte les erreurs des anthroponorphites, et trouvait que Dieu est d'une essence incorruptible et spirituelle, au lieo que les créatures sont par nature corraptibles et sujettes au changement. Nous arom dans Facundus un frasment du Kfre de Théophile contre saint Jean Chrysostome, et Pallade a inséré dans son Dialogui im lettres de cet auteur, contre les moines de Nitrie, l'une aux évéques de Palestine el l'autre à saint Chrysostome. Nous enaroos quelques autres parmi celles de saint Jérôme : Théophile l'informe qu'il avait coih vaincu et chassé les origénistes, quiafaiefti essayé de répandre leurs erreurs dans les monastères de Nitrie, et lui conseille d'agir de la même manière à l'égard de ceuiqoi suivent en secret leurs erreurs.
Décisions sur la discipline eccU$ia$t\fu, — Zonar et Balsamon nous ont eoosené
Suelques décisions sur des difficultés de la iscipline ecclésiastique, que l'on attribne communément à Théophile d'Alexandrie.
La première parait être un fraj^ent d'un discours prononcé par Théophile en 391, 402, ou kdS; il y décide que, lorsque la reiile de l'Epiphanie, où l'on jeûnait alors, tombera le dimanche, ou mangera à cause do dimanche quelques dattes à midi ; mais que du reste on observera le jeûne jusqu'après la célébration des saints mystères; que l'on devait commencer à l'heure de none et finir lejsoir. Les autres décisions, au nombre de dix, sont adressées & Ammon, pour la province de Lyco en Egypte. La première r^ f;arde ceux qui avaient communiqué avec es ariens et s'étaient emparés des Eglises Théophile ordonne qu'ils seront déposés et remplacés par des hommes dont la ici sera reconnue orthodoxe. On leur permettra néanmoins de demeurer dans le même endroit , mais on suivra à leur égard ce quia été réglé par les évêques de la Tbébaïde. Ea seconae regarde un prêtre nommé Biste, accusé d'adultère: Théophile exige, si ce prêtre est véritablement coupable, qu'on le prive de toutes les fonctions de son ministère et même de la communion laïque p^r l'Egl-ise, bien loin de permettre de tels crimes, a coutume d'en excommunier les auteurs : mais il ajoute qu'on ne doit pas a^ cuser Apollon qui avait ordonné ce prêtre sans connaître sa culpabilité. Théophile décide dans la troisième que le prêtre ok^omunie par le même Apollon doit snbiru sentence d'excommunication » sauf à lui i se défendre par les voies de droit. La q^*' trième regarde un diacre accusé d*aîoir épousé la hlle de son frère : i s*il a (^ol^^ mariage avant son baptême, répond Th*!" phile, et qu'après avoir été ba^Jiisé il «l gardé la continence , il doit demeurer dans
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) clergé ; mais si au contraire il i*a épousée près son Ijaptéme, on doit le chasser. » Dans I cinquième y il veut que l'on dépose un icteur nommé Jacob, accusé de fornication, 'il est Téritablement coupable; mais si son ccusalion n*est appuj^ée que sur des soupons, on ne doit avoir aucun égard à de aines calomnies. On voit, par la sixième, e quelle manière on doit procéder aux or« {nations. L*év6que ne doit ordonner peronne arant que le sujet ne soit élu par le lergé et interrogé sur ses capacités. En mus de paix, Fordination doit se faire en ublic , et si les sujets ont communiqué ▼ec les hérétiques, on ne leur imposera les sains qu'après qu'ils auront été examinés t interrogés, en présence du peuple, par éfêaue et par des clercs orthodoxes. Il est it, dans la septième, qu'après la commuioQ les restes du sacrifice seront distribués ttx clercs et aux fidèles, et non aux cathéumènes. Dans la huitième, Théophile délare que l'on doit chasser du clergé Huai, accusé de fornication, s*il est véritaleroent coupable. 11 est dit dans la neuième que l'élection d'un nouvel économe e l'Eglise doit se faire avec l'agrément des rètres et de l'évëque, afin que les biens de Eglise seront administrés d'une manière onrenable. 11 ordonne dans la dixième de rocurer du repos aux pauvres, aux veuves t aux pèlerins et d'empêcher l'expoliation es biens de l'Eglise.
On a recueilli quelques-unes de ses paoles parmi celles des Pères des déserts, irmi lesquelles se trouve un discours sur I mort, c Au moment de la séparation de Ime d'avec le corps, dit-il , les démons se résentent à nous, avec le détail de tous les échés que nous avons commis de propos élibéré ou par ignorance depuis notre jeuesse jusqu à la mort ; mais d*un autre côté » anges font le détail de nos bonnes œures; ce qui jette Tàme dans des craintes et ans des tremblements, jusqu'à ce que le Asteiuge ait prononcé la sentence. Si notre me se trouve digne de la gloire, elle y est ussitôt emportée par les anges; comme au ODtraire elle est précipitée dans les flam- )es, si elle est convaincue d'avoir mené ne vie coupable, i» On y trouve encore une xpiication que Théophile donna de ces paoles aux Colossiens(iv, S) : Racheiexletemps. I enseigne qu'on ne peut même le rache- ^r qu'en souffrant avec humilité et patience ^s tribulations, les calomnies et les adferités de la vie. Il est dit au même endroit [|i'uu anachorète qui avait le pouvoir de nasser les démons, leur demanda ce oui tait le plus capable de les vaincre, et qu ils épondirent que c'était l'humilité.
Gennade fait mention de trois livres sur I foi, qui portaient le nom de Théophile ; Dais il ne croit pas qu'ils soient de Téfélue d'Alexandrie , à cause de la différence lu style. Trithème le fait auteur d'un livre le lettres etd*un Traité du hérésieê^ adressé saint Epiphane. On peut voir les princi- «ux ouvrages de Théophile dans le tome .
V, de la Bibliothèque de$ Piree^ imprimée à Lyon, en 16T7, avec les Scholieê de Zonar et Balsamon sur les lettres et décisions de cet auteur. Dans un fragment sur la résurrection, rapporté par le P. Sirmond et tiré d'un manuscrit de la bibliothèque Nationale* Théophile fait voir, par Tautorité de l'Ecriture, que le Verbe a ressuscité le même corps auquel il s'était uni et l'a rendu incorruptible, et que ce corps, quoique corruptible de sa nature, n'a pas été sujet à la corruption même dans le tombeau.
THEOSTERICTUS , disciple de Nicétas, hégumène, ou abbé du monastère de Mecidioii en Bythinie, écrivit sa Vie, rapportée par Lipoman et par Surius, au troisième d'avril, dans la traduction de Sirlet. Les Bollandistes l'ont donnée en latin au même jour, et en grec à la fin du premier tome d*avril, d'après un manuscrit du Vatican.
THÉOTIME, Scythe de nation et évéque de Tomes et de toute la province de Scythic» se rendit célèbre, à la nn du iv' siècle, par sa piété et par ses miracles, à tel point que les Huns et tous les barbares répandus le long du Danube l'appelaient le dieu des Romains. H refusa à saint Epiphane de signer le décret de son concile contre Origène, et lui dit avec beaucoup de fermeté qu'il n'était pas juste de faire un si grand affront h un homme mort depuis longtemps, et qu'on ne pouvait sans témérité traiter d'une manière si injurieuse le jugement des anciens ui renverser ce qu'ils avaient établi. En 392, il avait déjà composé quelques traités assez courts, en forme de dialogues et sur le modèle de l'ancienne éloquence.
Saint Jérôme, qui en parle dans son Traité deê hommtê illustres^ écrit cette année-là, dit que Théotime travaillait encore à d'autres ouvrages. Mais il n'en est rien venu jusau'à nous. On en trouve quelques fragments uans les Parallèles de saint Jean Damascène, entre autres d*un écrit sur la Genieef d'an Discoure sur lejeûne^ et d'un sur ces paroles : Si voue offrez votre présent à l'autel.,. {Matth. v, 23.) Il y a toute apparence qu'il ne vécut guère au delà de Tan V03, puisque Pallade, dès l'an fcOO, le mettait au nombre des vieillards.
THÉOTINQUE, qui ne nous est connu que par son litre de prêtre, vivait sous le règne de Charles le Chauve. Il retoucha, aux instances d'Héchiard, comte d'Amiens, l'ouvrage alors si fameux, parmi les ecclésiasti- 3ues du temps de Charlemagne, sous le titre e Liber eomitis, ou Livre au comte. C'était tout simplement un leotionnaire, ou plutftt un tableau indicateur des leçons de 1 Ecriture pour chaque fête et chaque férié de Tannée, en commençant par la réte de Noël. , On attribuait ce travail à saint Jérôme, mais sans en avoir aucune preuve positive. Déjà corrigé par Alcuin, il lut encore revu^ dans la suite, par le prêtre Théotinque, puis publié, avec ses corrections et ses auditions, par Baluze, à la fin de ses notes sur les Cà\ itulaires de nos rois. En tête se lit une petite préface du réviseur, adressée au comte Héchiard : ce qui prouve la fausseté d'une au-
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tre préface publiée la même année, sous le nom de saint Jérôme, par dom Luc d*Acheri, au tome XIII de son Spicilége. Quand bien jmème ce saint docteur aurait dirigé originairemeitt le lectionnaire en question, il est visible que cette préface n'est point de Jui. C'est un réviseur qui y parle, et qui y rejprésente le lectionnaire, alors irès-répanda dans le clergé, comme ayant besoin d'être retouché. De sorte qu'il n*est personne à qui cette préface convienne mieux qu'à Alcuin, à qui nous croyons devoir la restituer. Ainsi le prêtre ^héotinque partage donc avec ce srand personnage la gloire d'avoir enrichi le fameux Livre du comlej depuis longtemps si oublié.
THÉOTMAR occupa le siège métropolitain de Saitzbourg, connue alors sous le nom de Juvave, depuis Tan 881 jusqu'en 907. L'histoire, qui ne nous apprend rien de sa vie, le met en tète des principaux signataires d'une longue et célèbre lettre, dans laquelle on trouve plusieurs faits intéressants sur rétablissement de TEglise des Slaves, qui commençaient déjà à prendre le nom de Moraves. Celte lettre lui est commune avec les autres évèques de Bavière, qui, comme lui, étaient presque tous nés sujets des rois français. Elle est adressée au pape Jean IX, et remonte tout au plus à l'an 901. L'inscription en est remarquable par sa singularité. Outre la qualité de Souverain Pontife, ces évèques y donnent encore à Jean le titre de Pape universel, non pas d'une seule ville, disent-ils, mais du monde entier : Non urbisj sed lotius orbis. Pour eux, ils ne se qualifiaient que les très-humbles fils de sa paternité : Humillimi paternitaiis vestrœ /S/tï. C'est la première fois que nous voyons des évèques s'exprimer de la sorte en parlant à un Pape. Nous en retrouvons quelques autres dans le cours du même siècle qui tiennent à peu près le même langage. On peut donc rapporter à ce temps l'origine de ces façons de parler.
Théotmar et les autres évèques se proposent dans leur lettre deux objets principaux. D'abord ils se plaignent de l'injustice que l'on voulait faire subir à l'église de Passau, et à laquelle le Pape semblait donner les mains. Depuis la conversion des Slaves ])ar le ministère des évèques de Passau, leur pays avait toujours fait partie de ce diocèse ; néanmoins on travaillait à l'en soustraire. Ces peuples, disait-on, au moyen de grosses sommes d'argent, avaient obtenu de Roipe un archevêque et deux évèques qui faisaient des tentatives pour établir dans le {^ays un siège métropolitain avec des sufragants. Théotmar et ses associés montrent fort bien qu'une telle conduite était manifestement contraire à la disposition des anciens canons et des décrets du Saint-Siège. Ils s'appliquent ensuite à se justifier des calomnies dont les Slaves les avaient chargés, particulièrement au sujet des Hongrois. Ils prennent occasion de là de dire un mot des ravages que cette nation cruelle et féroce exerçaient chez eux , et leur lettre est
un des premiers monuments qni nous font connaître ce peuple. Ils la finissent par quatre vers hexamètres, dans lesquelles its souhaitent au Pape qu'il imite les vertus d< saint Pierre comme il en occupe la place* afin qu*il puisse plus efficacement inter^ der pour eux auprès du Seigneur. On ipm quel fut le succès de cette lettre. On en i plusieurs éditions, parmi lesquelles im\ citerons celles des PP. Labbe et Cossart dans le tome IX de la CoUeetion génénir des conciles, et celle des derniers édileu» delà BibliothèqjAt des Pères^ dans le tomeX?!* de leur Hecueil.
THETBAULD ou TmBAULD, chaDOioe de la cathédrale de Rouen et i'uo (k m premiers traducteurs français, ne parait pas avoir vécu au delà de Tannée 1061. Il na-
3uit à Vernon au diocèse d'Evreux et éua éjà avancé en Age, lorsqu'ayant la vue eitrêmement affaiblie, il en recouvra l'usage tout à coup par la vertu des reliques de saint Wulfrand, que Ton conservait à Saioi- Vandrille. Il racontait lui-même cette merveille à Tabbé Robert, qui, en 1053,aci*ofopagna ces reliques à Rouen, où elle^ fureat portées en procession. C'est sur ce léaitiignage qu'un auteur contemporain, ffloioe de Saint-Vandrilie, a fait entrer cet érément dans la relation des miracles dn saint. A cette occasion, il nous apprend que Thctbauid avait traduit avec une certaine élégance, satis facundCf en langue vulgaire, plusieurs Vies de saints dont il avait tiré le sujet de quelques pièces rimées et cadencées qui se chantaient par les villes : Uiiam ex illis caniilenas edidit. Il cite [larticttlièrement la Vie de saint Vandrille.
THEUDOIN, prévôt de relise de Ch4lons- sur-Marne, et ami du moine Almanœ de Hautviliiers, lui écrivit pour le prier oe renouveler la Vie de saint Memmie^ vulgairement saint Merige, premier évèque de cette ville. Cette Vie ne se pouvait plus lire, tant elle était usée, et Tbeudoin lui faisait cette prière à l'occasion de la découvette du corps du saint évèque, en 868, et du miracle qui raccompagna. Dom Marlol avait déjà publié un fragment de la lettre qui contient cette demande, lorsque dom ^abiiiun la donna tout entière.
THIBAUD, d'Etampes, passe dans Tespnt de plusieurs, pour un écrivain anglais*
Juoique son nom et la qualité qu'il prei^ e docteur de Caen marquent assezqu*il éuit né en France, et non en Angleterre. Il esi vrai qu'on le qualifie aussi de docteur d'Oiford, parce qii il enseigna la théoloxie daos cette ville; mais comme beaucoup uautres* il a pu passer en Angleterre, et c est ce qui a fait croire à plusieurs qu'il était anglais de nation. Il était contemporain de sain{ Anselme ei d'Yves de Chartres, et flonssail par conséquent à la fin du xV siècle, ec aa commencement du suivant. On pense que Thibaud, après avoir enseigné plusieurs années à Oxford, serait revenu eo Fraoee. et aurait été élevé à la dignité de diaacoller de l'Eglise de Paris; mais on n« ^^
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c? fait aucunes données certaines» non plus que sur le teni{is de sa mort.
Ses écrits. — Nous n'avons de cet écrivain nue cinq lettres imprimées par les soins de D. d*Acbery. La première adressée à révftque de Lincoln est intitulée, Dequi^ bttsiam m divinapapna tiiubanlibuê. Cette lettre ou écrit de Thibaud n*est sans doute autre chose que celui qui lui est attribué par tiesner et Possevint dans lequel il combattait Terreur de ceux qui de son temps prêchaient contre le pouvoir des clefs. L'auteur débute ainsi contre les prédicateurs : ff Si quelqu'un, dit-il, dans ses prédications a la témérité d*as5urer que le riécbeor no peut pas être sauvé, en quelque temps (]Q*il embrasse la pénitence, il se trompe , et n*a pas des sentiments catholiques.)» thibaud prouve ensuite, par l'autorité de TEcriture et des Pères, et \)àv l'exemple du bon larron, qu'il n'est pas de temps où le pécheur ce puisse obtenir le pardon de ses toiutes, pourvu qu'il revienne a Dieu de tout son cœur, et qu'il ait une douleur sincère de l'avoir offensé ; car ce n'est ni dans le nombre des années, ni dans la durée de laflliction, mais dans une douleur amère du cœur, que consiste la véritable pénitence.
La seconde lettre de Thibaud est adressée à l'abbé Tarice, qui l'avait accusé de croire que les enfants morts sans baptême sont sauvés. L'auteur s*v plaint de cette accusation formée contre lui sans aucun examen, et se justiûe en déclarant que les enfants qui meurent sans baptême, sont damnés, et que ceux qui meurent auss^itôt après ravoir reçu sont sauvés. Il ajoute encore, que si quelque ennemi de la vérité ose s'élever contre ce sentiment catholique, il est prêt de le réfuter de vive voix et par écrit, et à laltaquer comme un sacrilège et un mauvais chien. 11 parait que l'abbé Tarice lui avaitfaitquelquesquestionssur la nouveauté des sentiments; voici sa réponse : «Pour la nouveauté des sentiments, je préfère beaucoup, dit-il, marcher sur les traces assurées des anciens docteurs, que de suivre les fausses opinions et les songes des modernes. » Il api^elle les premiers, des docteurs vigilants, Mui n'enseignent que ce qu'ils ont appris eux-mêmes des saints Pères ; mais les modernes sont des docteurs endormis, qui ne cherchent qu*à introduire des nouveautés qu'ils ont tirées de leur propre fond. Thi- ^ud proteste que, tant qu*il vivra, il s'attachera toujours aux anciens. Aussi voit-on dariâ te peu d'écrits qui nous restent de
hii qu'il s'appuie toujours sur l'autorité
La troisième lettre, dans laquelle notre ^uteur prend le titre de docteur de Caen, est écrite à la reine Marguerite, dont H fait l'é- '^ë^* H j témoigne un grand désir de voir cette princesse, et la supplie de lui faire 1 honneur de l'admettre au rang deses clercs. '>ans la quatrième, Thibaud console un ami ("^lomnié. Celte lettre dans sa brièveté monlï*^ dans fauteur une connaissance profonde
du cœur numaio. Lorsqu'il parie de ceux que la crainte des hommes arrête et en^pêche de faire le mal, il assure qu'ils le commettent intérieurement, et que s'ils trouvent occasion de le commettra extérieurement, ce n'est pas qu*ils soient devenus mauvais tout à coup, mais ils ne font que manifester au dehors leur malice intérieure. « Le loup et le lion désirent également, dit-il, mais ils ne nuisentpas également ; la cupidité est égale dans Tuu et dans l'autre; mais le loup craint le chien, et le liou ne craint rieu.> Notre auteuc développe d'une manière fort sensée et judicieuse l'illusion des hommes qui évitent un vice pour tomber dans un autre, et couvrent quelquefois ce vice du nom de vertu. ^ Par là ils sont d'autant plus éloignés de se corriger que ce qu'ils font leur parait un bien. Pour plusieurs la vertu même est un sujet â*ocgueil, et ils ne s'aperçoivent pas de leur chute. Dieu, pour les punir, permet qu'ils se livrent à des péchés grossiers, qui, quel-
auefois sont moins criminels qu'un péché élibéré, commis par une pensée secrète.
L'orgueil n'a pas aux jreux des hommes do cachet aussi honteux qu'un vice grossier ; c*est pourquoi on prend moins de soin de l'éviter. Pournous tenir dansl'humilitu nous devons considérer, que si nous ne tombons pas dans des vices grossiers, que nous voyons commettre à d^autres peut-être sommesnous aussi coupables qu eux par notre orgueil. » La cinquième lettre contient la réfutation de l'erreur de Roscelin, qui prétendait qu'on ne devait pas élever aux ordres sacrés les enfants des prêtres.
Outre les lettres qui ont été imprimées dans le tome III du SpicUégt^ Thibaud d'Etampes est auteur d'un écrit contre les réguliers en faveur des prêtres. Cet ouvrage est adressé a Turstin ou Turstan, archevê* vêque d'Yorck, sous le titre : Improperium in monachoi pro presbuteriSf ad Tuntanum archiepiscopum Eboracensem,
THIBAUD, auteur des Actes de la transla-' tion des reliques de saint Prudent martyr, florissait au commencement du xii* siècle. Il était moine de l'abbaye de Bèze au diocèse de Langres, à présent de celui de Dijon. L'ouvrage est divisé en quatre livres. Dans le premier il fait l'histoire du martyre du saint et de la translation de ses reltaues Tan 883, de Narbonne au monastère de Beze, par tieilo évêque de Langres. Ce prélat, en revenant d'un pèlerinage qu'il avait fait à Saint -Jacques en Galice, passa par Narbonne, et reçut l'hospitalité du gardien de l'église où étaient déposés les reliques de saint Prudent. Geilo, dans la pensée au'oti ne rendait pas à ces premiers restes 1 honneur qui leur était dû, les enleva. De retour dans son diocèse, il déposa son précieux larcin dans Fabbaye de Bèze, qu'il nonoratt d'une prédilection particulière. Quoique Thibaud loue l'action de Geilo, il a néanmoins senti qu'elle pouvait être blAmée, et qu'elle avait besoin d'a|H>loçie; c'est pourquoi il entreprend de la jnstUU»r.
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Dans les trois Hyres sairants» nôtre anteur ftiil la relation des miracles opérés dans le inOnastère de Bèze par les mérites de saint Prudent, depuis que ses reliques j furent déposées, jusqu'au temps où il yivait. II avertit que la relation de ceux qui sont contenus dans le second livre est Touvrage fi*un auteur plus ancien qu*il a retouché. Les deux derniers livres contiennent la relation des miracles du même saint, que Tbibaud avait appris de personnes dignes de foi. On peut le regarder comme le seul auteur de ces quatre livres; car quoique le second soit pour le fond de la production d'une autre écrivain, il se Test néanmoins rendu propre par tous les changements qu'il y a opérés. Il n'a pas voulu laisser ignorer son nom, et pour le faire passer à la postérité, il l'a inséré à la fin de son ouvrage dans un double acrostiche.
Le style de Thibaud est extrêmement enflé et rempli de termes recherchés avec affectation. C'est un mélange de prose et de poésie. Les vers qu'il emprunte des anciens poètes sont une preuve qu'il avait beaucoup lu leurs ouvrages, mais ceux qu'il lyoutedeson propre fonds montrent quil a peu profité de leur lecture. Sa crilique n'est pas meilleure; on en peut juger par la fable de Charles-Martel gu il rapporte. Les habitants de Dol ne doivent pas être flattés de Tétymoiogie qu'il donne de cette ville:
€ On rappelle Dolum^ peut-être, dit-il, parce
Îue les citoyens usent très-souvent de fraues et de tromperies.» L'ouvrage de Thibaud a été publié par le P. Labbe dans le second volume de sa Nouvelle bibliothèque des mor nuecriU.
THIBAUD embrassa Tétat monastique à Cormery au xu* siècle. Sa bonne conduite lui mérita le gouvernement de ce monastère après la mort de l'abbé Mainard. Il fut le second du nom, et le Cartulaire de Cormery le met le quinzième dans la liste des abbes connus. On ignore Tépoque de sa mort.
Quant à ses écrits, nous n'en connaissons que deux dont il ne reste même que le souvenir. Le premier est la Vie duB.Le'oiheriCf son cousin. Elle existait encore au xvi* siècle. Hais l'abrégé qu'en donna le célèbre Purran, reli^eux de Cormery, a fait disparaître 1 original. L'autre écrit de Thibaud est une hymne en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, patrons de Con mery : elle commençait oar ces mots : Laus beatorum^ dit dom Mabillon.
THIBADD. n'étant encore que prieur de Saint-Arnoul àCrépy en Valois, fit, l'an 1169, un vovage en Syrie et à Constanlinople pour les anaires de son ordre, muni de lettres de recommandation du roi Louis le Jeune.
L'«B 1180 i! fui élu abbé de Cluny, trois ans •près évêque d'Oslie, et mourut è Rome •a 1188. Quelques auteurs ne sachant à qui rattacher une rie de saint Guillaume, prétendu doc d'Aquitaine, l'ont attribua à TbibAfid, évêque d^Ostie, parce que, disentils, l'auteur de cette Vie était Français, évêque et écrivait en Italie. On lui attribue
{>areiilement un ouvrage intitulé : ïkioMdi episcooi philologus f seudenaturisdModum ontmaitum.
THIBAUD, comte de Blois, séoécbâl de France , exerça cette charge depuis lis^ jusqu'à sa mort arrivée en 1191. Coobk
nousn'avonspasà nous occuper desdifférenh écrits civils émanés de lui, nous noas borurons à donner connaissance de trois de «< lettres qui sont parvenues jusqu'à noos Dans la première lettre adressée au ro. Louis le Jeune, il se plaint que le préfAidii l'Eglise de Chartres, Geofroî, s'était fait élin: par quelques membres du chapitre» avifi* même que l'évèqoe défunt eût été en lerre, et que cette élection s'était faite à TiosQ da doyen et sans avoir auparavant obieDo d permission du roi à ce sujet. Ensuite ii annonce que le doyen et plusieurs aotrts membres qui n'avaient pas pris part è l'élection du prévdt avaient donné leurs snBn^i h son frère Guillaume. C'est pourquoi il prie le roi de ne pas confirmer la nomlDition du prévdt, jusqu'à ce qu'il eût reodo compte lui-même de celte affaire à sa o^ jesté. Le débat fut porté devant le Pape, qui ordonna une nouvelle élection, et cette éle^ tion retomlia sur le prince Guillaume. Dans la seconde lettre Tnibaud, qui, avec m frère devenu archevèçiue du Sens, avait contribué à la réconciliation de saint Tbomas de Cantorbéry avec le roi d'Angleterre, fit part au Pape du meurtre du saint prélat, et dénonça le roi comme instigateur de eet attentat. Dans la troisième lettre, il demande au cardinal Pierre de Saint-Chrysogonesoa concours , afin d'empêcher Tabbé de Ciiâteaudun d'introduire de nouveaux usagfs dans l hôpital des pauvres de cette ville, parce que son père avait pourvu à toot pi: de saffes règlements, et que Tadaiinistntion de cette maison n'eiigeait aucuoe ^^ forme.
THIBAULD, qui paraît avoir été chaooiDe de la collégiale de Lire entre Malioes et Anvers, à la fin du xi* siècle, a écrit une Vie de saint Goummar, vulgairement Goroer, fondateur de cette Eglise sous le règne de Pépin le Bref. Son écrit est divisé eo deui parties : la première, subdivisée en sem chapitres, comprend la Vie du saint; Poutre, Thistoire de sa translation et des miracld qui s'opèrent dans la suite è son tombeau. La Vie paratt faite sur une plus ancienne, et pour être prononcée en forme de sermvo devant le peuple. C'est ce que semble montrer la fin de l'ouvrage, et les orneioeois du discours qu'y emploie l'auteur. Eilee5l fort bien écrite a tous égards : ce qai P^y^ venir en partie du soin que Surius. 4»' < publié l'ouvrage, a pris de la reloucier , quoique de son propre aveu il la recotwùi pour une histoire grave. 11 y assure, il «'J vrai, que les corrections qu'il y a faites sooi légères et les retranchements peu consiJ^ blés ; mais il n'a jpas été aussi sobre à (J seconde partie, quil a réduite en on petit abwégé. L'ouvrage se trouve entier dans le légendaire de la communauté des cbmio^
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éguliers de Coreencloneqy en Flandre i écrit ar la fin du xy' siècle, \^r Afitoine de Irnges, chanoine du lieu. L*Epltre dédicaoiro queSurius a publiée, commence ainsi : Jomino Sigero Ltrensi prœp0iitOj F. 7%emlduê^ êummam salutem. A la suite de cette r'ie en prose, Tient dans le même légendaire me autre Fie de $aini Gomtr en yers héroï- |oes, que l'on reearde comme une autre ^rodoction de la pTume de Thibauld. Cellei commence par ces paroles : Ui solii
THIBAUT, abbé du Bec, puis archevêque le Canlorbénr, suiyant l'appendice aux œures de Lanfranc. Thibaut était d'une faaille noble, mais on n'y trouve ni le nom, li le pays de cette fSamille.
Après avoir été dix ans prieur de l'ablaye du Bec, il en devint abbé, l'an 1136, près la mort de Boson. Il fut plus d'un an
être béni parce qu'il refusait, comme tous es prédécesseurs, à l'archevêque de Rouen e serment d'obéissance ou la profession caionique. Sur ces entrefaites, u fut élevé au iégede Cantorbéry, 1139, et reçut la conécralion épiscopale des mains du cardinal ilbéric, évêque d'Ostie, et aussitôt après il lia assister au concile de Latran, oCl le Pape t décora du pallium.
L*évèque de Winchester, Henri de Blois, rère du roi d'Anxeîerre Etienne, était à eue époque légat du Paoe dans la Urande- Iretagne. Le nouvel arcnevêque de Cantor- )éry se trouva humilié d'obéir à son sufragant et il réussit par ses intrigues à le upplanter et à être nommé lésât en sa place. >è$ ce moment, Tinimitié de l'évêque de Winchester lui fut acquise et ne tarda pas
trouver moyen de le compromettre vis-àis du roi et vis-à*vis du Pape. En lliS, le ui défendit à Thil)aut de se rendre au conile de Reims. Mais celui-ci préféra obéir u Pape, et s'embarqua clandestinement. Il it reçu à Reims avec transport, et le Pape, n l'embrassant, le remercia d'être venu en uelque sorte à la nage par obéissance pour i Sainl-Siége. Pendant ce temps, le roi fait saisi le temporel de son archevêché, l il fut obligé de repasser en France, oi!l il e fixa à Saint-Omer, d'où il lança l'interdit ur toutes les églises. Toutefois, étant re- 9i%sé en Angleterre, il fut assez heureux our se réconcilier avec son souverain.
Ce raccommodement dura peu, car le roi yant voulu faire couronner son Qls, l'aroevêque prétendit qu'il en avait la défense u Pape. Il passa de nouveau en France; ses iens furent conQsqués» mais le couronnement n'eut pas lieu.
En 1353, le jeune Plantagenet , duc de lormandie» ayant forcé Etienne à la paix, [hilMut en proOta pour rentrer dans son !gli$e.Sur ces entreiaites, le fils du roi d'An^ teterre étant mort^ Thibaut parvint à conilier les deux maisons de Blois et d'An- )u. Quand une Ibis ce dernier fut monté ur le trêne, il se souvint des services de archevêque de Cantorbéry, et lui conserva ^ujours son amitié et sa confiance jusqu^â
sa mort, arrivée le 18 avril 1161. Saint Thomas de Cantorbéry, dont il avait fliit son archidiacre et qui fut son successeur lui dut d'avoir pu sortir de la foule et d'avoir été à même de faire connaître ses talents.
Ses LBTTnBS. — Son secrétaire, Jean de Salisbury, n'a commencé à nous conserver ses lettres qu'à partir de l'année 1155. La plupart ne sont que des expéditions de sa métropole aux évêques d'Angleterre. Nous avons, on le comprend, un choix à flaire, en» tre près de deux cents lettres que nous avons de Thibaut ; nous ne mentionnerons que les plus importantes ou les plus curieuses pour l'histoire.
De 1158 à 1161, pendant le séjour du roi Henri II en France, Thibaut lui écrivit diverses lettres. Dans l'une, c'est la 44% il demande au roi quel est le Pape qu'il lui platt de reconnattre, Alexandre ou Victor, qui viennent d'être élevés à la fois sur le trône pontifical, afin qu'il sût, lui archevêque, à quelle obédience se soumettre. Dans la 48* lettre, il prie le roi de ne prendre un parti qu'après avoir consulté TEgiise d'Angleterre, il avait appris en effet que la France venait de se prononcer pour Alexandre et que l'empereur Frédéric pressait le roi Henri de
1)rendre le parti de Victor. Il renouvelle a même sollicitation dans les lettres 62* et 63', et enfin dans k 64*. 11 parait que le monarque lui avait permis d'assembler à Lon-. dres les évêques du royaume, car il lui rend compte de leur résolution. € Non pas, Aik' il, que ce soit un jugement aue nous ayons porté en faveur du pape Alexandre, maisun avis que nous soumettons à la déci« sion de votre majesté. » Henri, ajranl adopté leur manière de voir en faveur d'Alexandre, Thibaut adressa è tous les évêques de la Grande-Bretagne un mandement où il déclare que l'Eglise anglicane, d'accord avec r£glise de France et toute l'Eglise de Rome, reconnaît Alexandre pour successeur de saint Pierre et anathématise comme schismatique le prétendu Pape^Victor avec ses partisans.
Nous avons encore, de cette même époque du voyage de Henri II sur le continent une lettre où Tarchevêque de Cantorbérj rend compte à ce prince de l'état du royaume d'Angleterre : « Tout y est en paix et en re* pos ; il ne manque au bonheur des peuples que la présence de leur souverain, » etc.
Henri VITharton trouve dans les archives de la cathédrale do Cantorbéry le testamient de l'archevêque Thibaut, mais ce n'en est qu'un fk*agment contenu dans une lettre de Jean de Salisbury. Pour eu assurer l'exécution,Thibaut supulie le roi, dans une lettre» de protéger l'Eglise de Cantorbéry et les personnes qui ont été, pendant sa vie» atta* chées à son service.
Nous avons encore trois lettres du même, contenues sous les numéros 98, 90, 101, à l'évêque de Winchester, Henri de Blois qui, après la mort du roi son frère* avait cru prudent de se retirer en France pour Unir ses jours è Cluny, dont il avait été reli^ieat
THI
DICnONMAIRB
dans sa jeunesse. Thibaut lui montre le tort ou*it fait par son absence, à ses ouailles. Il l'assure que le roi n'a que de bons sentiments pour lui. Il finit en le pressant de revenir à son poste.
11. y a de plus des lettres à divers prélats de )â cour de Rome, h l'occasion d'un différend élevé entre l'archevêque de Canlor- Vérj et Je moi^aslère de S^int-Augustin q^i ./prétendait avoir droit à Texemption de ia juridiction épiscopale. On n'y remarque que l'adresse avec laquelle Thibaut fait valoir les services qu'il a rendus à l'Eglise romaine, au péril de sa vie môme, et au détriment de sa tranquillité. — Notre archevêque essaya encore, mais sans y réussir, d'introduire les lois romaines dans la législation anglaise.
Les écrits de Thibaut n'ont de valeur qu'au point de vue de l'histoire. On y voit (Quelle était l'influence du primat de la Grande-Bretagne, influence qui aiïènera sous le successeur de celui dont nous venons de parler, plus d'une complication entre l'Eglise et TEtat.
THIBAUT DE Vbrnon , chanoine de Rouen, écrivait vers le milieudu xn* siècle. L'histoire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres lui attribue la traduction en vers et en prose de plusieurs Vies de saints. Ces traductions se trouvent dans un manuscrit donné à la Sorbonne par le cardinal de Richelieu. On ne sait positivement celles qu'il faut lui attribuer. L'évèque de la Revalière se fondant sur ce qu'en affirme un écrivain du temps, dit de Thibaut : qu'il avait traduit en langue vulgaire et d'une manière élégante^ les Vies latines de différents saints.
Trois de ces Vies sont traduites en vers: ce sont celles de sainte Thosie, de sainte Catherine et de sainte Marie d'Egypte.
H V a encore dans ce manuscrit trois pièces de vers mêlées aux Vies de saints. L auteur de la première, intitulée : Le Livre de la mort^ est connu, c'est Hélinan, moine de Froidmond : la seconde est le roman des Amours et de la conversion d'un chevalier; la troisième est le Miracle du clerc de Rouen. On croit que ces deux derniers écrits sont de Thibaut de Vernon. Quoi qu'il en soit, voici l'aventure du clerc: Il s'était voué à la Vierge Marie, mais il oublia son vœu et voulut épouser une personne dont il était vivement épns. La Vierge lui apparaît et lui reproche son infidélité. Le clerc se repentct s'engage, par un nouveau serment et pour toujours, au culte de la reine des vierges. On suppose que Thibaut a voulu peindre dans ce petit roman l'histoire de quelque inclination de sa jeunesse.
V Aventure du chevalier esi dans ]e même goût: Un chevalier qui aimait une dame n'en reçoit que des rigueurs. Rebuté de tant d'ingratitude, il porte ses soupirs et ses vœux aux pieds dô la Vierge Marie, qui daigne recevoir son hommage et le guérit de son malheureux amour. Voici les premiers vers de celte pièce. On y trouve de
l'harmonie dans les vers, mais la pensée t est trop délayée
Pour ce vous Toel dire et coût
Un bien qne fois raconter
D'un clievalier qui éuit épris
D'amors el si fort entrepris
Qu'il n'en pouTail être livré (dûiitré), ele,
Iji Vie de 8aint9'"aosiê est traduite en m dedouze syllabes* ou aieiamlrii»;. Lesnfne$ y sont maaealiite9« Les strophes soii dequaire::vers:'
Qui Dex donne droit seAs, certe noôu peut hw. Ices œvres qui font Time du corps partir. C'est dure départie qor l'Ame bit morir Et tonnent en enfer sans nule fin uorir, eic
Tels sont les écrits que t*on peat ai^ uelque vraisemblance attribuer à Thibaut e Vernon.
THIERRY qui fut successivement moine, puis prieur et enfin abbé de Saint-Hubert des Ardennes, se rendit recommandable ftdr $i grande piété et son inviolable allachemefit è la cause du Saint-Siège, au temps da fimeux schisme qui divisa le sacerdoce et l'empire. Son gouvernement ne fut riea moins qu'heureux et paisible. Thierri manqua d'a}>ord de fermeté, et son indulgente porta un préjudice notable à la bonne discipline, et nuisit même à la prospérilé tem^ porelle du monastère. Il jouissait assez Iran*
auilleroent de sa dignité, lorsqu'à la lia e 1092 ou au commencement de 1093 il assista au concile de Soissons, nssemblé contre les erreurs de Roscelin. Ce fut vers celte époque qu'il accueillit charitablement \ Saint-Hubert Fabbé Béringer de Sainl-Lsarent de Liège avec quelques-uns de s(a moines, chassés de leur monastère i caosf de leur attachement au Saint-Siège, par l'évèque Otbert, prélat engagé dans le schisme. Bientôt Thierri se vit enveloppé dans la même persécution, et il subit des vexalioos si violentes qu'il fut obligé de se retirer dans une terre dépendant de son abbare, où le vénérable Jarenton, abbé de Saini- Bénigne , s'efforça de le consoler par ses lettres. Otbert déclara qu'il avait eocouni l'excommunication par sa fuite, et mit à >a place un intrus nommé Ingohrand, qui ravagea le troupeau et dissipa les biens de la maison. Cependant divers seigneurs du pavs ayant pris sa défense^ Thierri trouva moveu de rentrer dans sa dignité.
Un de ses premiers soins fut d'écrire 0!i« lettre apologétique adressée à TE^Iise tk Liège, pour montrer qu'il n'était point ^icommunié, comme l'évèque Otbert le prétendait, et le lui avait même fait déclarer dans une maladie qu'il eut aussitôt après son retour à Saint-Hubert. Thierri pose eo principe que là oiï il n'y a |ioint de délit sollî* sant, il ne saurait y avoir d'efcomoiioica* tion ; et il prouve d'abord qn'iï se trouft dans ce cas. L'excommunication prononcée contre lui avait été motivée sur cequ^i forcé par la violence de la persécution <ie (fuitter son monastère» il en avait etùforié ■Ce qu'il y avait de plus précieai dans ie
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-ésor; ce qni était vrai. -Mais il ne l'avait lit que par ravis du due Godefroi de Bouilm et d autres personnes sages, et par la raiote qu*il D*arrivât au trésor de Saint* liibert ce qui s'était passé à l*égard de tant 'autr<>s, que des abbés dimoniaques avaient i*n>ius pour payer le prit de leur simonie, 'ailleurs, ce qu*il avait enlevé avait été lis en mains sûres, et déposé dans une des rres de son monastère, avec intention de • remettre en son premier lieu, sitôt qu'on narrait le Taire avec sûreté; ce qu'il avait técuté avec une fidélité scrupuleuse en mtrant à son abbaye. II en vient ensuite à ruiirer sis première proposition, savoir que I où il n'y a point de délit réel Texcommuication est nulle , et il l'établit par des pasiges parfaitement choisis dans les écrits des ^res, et particulièrement de saint Jérôme et i saint Grégoire le Grand.
La paix dont il jouit après cette première îintégration ne fut pas de longue durée ; il I vit contraint de nouveau de quitter son èaye, et se retira h Saint-Remi de Reims. K IWré à la paix de la solitude et dégoûté ^ ennuis et des peines qu'entraîne après n la prélature, il se démit de son titre en feur de Béringer. Mais, sur le refus de ^lui-ci, Otbert fit nommer à cette abbaye rirède, moine de Saint-Hubert même, aU« iravant fort attaché à son abbé et comme ti ennemi du schisme. Thierri ne crut pas ^Yoir le laisser jouir tranquillement d'une ijfnité dans laquelle il était entré par une ùe aussi odieuse. Après avoir porté sa inse au tribunal de Manassé II, archevêque e Reims, dans le diocèse duquel il faisait lors sa résidence, et qui avait prononcé en I faveur, il écrivit à Wirède, tant en son ^m d*abbé légitime qu'au nom des moines e Saint-Hubert qui lui étaient attachés, une itre qui était en même temps une récla* lation et une sommation de se trouver à orne à la fête suivante de Saint*Simon et eSaint-^ude, poury voir décider leur diffé- ^nd par l'autorité du Saint-Siège. Thierri ^proche d'abord à Wirède, en fort beaux ^rmes et d'une manière très - pathétique^ u*ayant été nourri d'une doctrine qui lui rait inspiré l'horreur du schisme jusqu'au oint de lui faire soufi'rir l'exil et toutes les lites fAcheuses qu'il entraîne contre les Hérèts de l'unité, il s'était si indignement [ngé du parti des schismatiques. Gomme nrède jouissait des revenus de l'abbaye, nierri lui marque qu'il attend de son luité, supposé gu'il en soit susceptible» u,Qu'il le conduira lui-même à RoDbe» ou uil lui donnera de quoi faire le voyage. u reste, s'il manque à ce devoir comme Q]^ autres, il lui déclare que cela ne l'em- ^nera jmis de s'y rendre au jour fixé, dût-il ïwdier pour s'y trouver en personne.
Cétaiten 1098; Thierri prit aussitôt des mesures pour s'y rendre au jour indiqué. «mme il n'avait pas de quoi fournir aux rais du voyage, il eut recours à la charité ^ses amis, qui lui avancèrent ce qui lui (&u nécessaire. Il se mit en route accom-
pagné du moine Béribrand» qui lui était resté fidèle ; et ayant appris que le Pape était à Bénévent, il Vj alla trouver, et lui présenta une supplique pour le mettre au courant de son affaire et lui demander justice. C'est ce qu'il fait avec beaucoup de précision, sans omettre néanmoins aucun point essentiel, et en reprenant les choses dès leur origine. Il y avait alors sept ans que le bon abbé souffrait la persécution. Wirède, se défiant de la bonté de sa cause, n'osa pas com- Srattre; et Urbain, qui occupait alors le int-Siége, prononça une sentence dex« communication contre lui le jour de la Toussaint. C'est ce qu'il annonça lui**même
Sar deux rescrits, l'un aux moines de Saint- [ubert, et l'autre aux clercs et aux fidèles do r£glise de Liège, qui reconnaissait Tautorité du siège apostolique. Thierri revint de Rome avec ces deux rescrits; mais Wi« rède n'en tint aucun compte. Toujours soutenu de l'évêque Otbert et de ses partisans, il trouva moyen de se maintenir en possession de la dignité qu'il avait usurpée ; tandis que Thierri, reconnu pour le véritable abbé
Cr les catholiques, n'en avait que le nom, s choses continuèrent sur le même pi(»d jusqu'à sa mort, qui arriva le 12 juillet 1109.
Ces trois pièces que nous venons d'analyser sont très-intéressantes pour l'histoire de l'abbaye de Saint-Hubert. Aussi l'auteur de cette histoire a-t-il eu erand soin de les recueillir et de les y enchâsser avec plusieurs autres monuments originaux.
THIERRI, dont la naissance nous est in* connue, embrassa la vie monasti<tue à l'abbaye de Saint-Tron, au diocèse de Liège, à une époque où les études y étaient très-florissantes. C'était sous l'abbé Adelard II ; le monastère jouissait encore du calme et de la paix, et il put s'y livrer avec avantage à son goût pour les lettres. Mais à la mort de cet abbé, arrivée en 1082, des ambitieux, avides de sa place, introduisirent dans la maison de tels désordres, que Thierri n'y
Eouvant tenir plus longtemps, alla chercher l'abbave de Blandimbert de Gand, une retraite ou il pût pratiauer en repos la règle dont il avait |fait profession, et s'appliquer entièrement è l'étude et aux autres devoirs de son état. Il y était depuis dix-sept ans, et les désordres menaçaient de se perpétuer dans son ancienne abbaye, lorsque l'évêque de Liège, les principaux du clergé et des citoyens de la ville, résolurent d'y apporter un remède qui coupAt le mal dans sa racine. Pour cela, ils engagèrent les moines à s'élire canoniquement un abbé; toutes les voix s'accordèrent à nommer Thierri , et cechoix^ quoique prévu, fut applaudi de tout le moncfe. Tuierri avait tout ce qui est nécessaire pour remplir dignement cette place. Outre la science qu'il avait en partage, il parlait avec la même facilité les deux lan« gués vule[aires en usage dans le pays* tU connaissait mieux qu'aucun autre les bosoiiis du monastère. L'évêque Otbert se chargea de le faire rx>n8entir à son élection , et, après y avoir réussi, il le conduisit lui-même à
Tm
mCTIONNÂlRE
THI
wu
Aii'la«Chapelie« où le nouvel abbé reçut le bâton pastoral de la main de Tempereur, le 30 janvier 1099. De retour à Liège, Tévé-
Sue 1 ordonna prêtre et Fui donna la bénéiccion abbatiale, le 7 mars suivant. On a {»eine à comprendre l'affreuse désolation dans aquelle le nouvel abbé trouva son monastère, quelque vives que soient les couleurs employées par son nouvel historien pour nous fa peindre. La plupart des biens en étaient dissipés, et tous Tes édifices tombés en ruine. Le peu de moines qui Tbabitaient n'avaient ni église pour y célébrer roQice divin, ni presque aucun Heu en état de les mettre à couvert contre les injures des saisons. Bien loin de fabattro ou de le rebuter, un aussi grand travail ne lui inspira qu'un conrage ^lus généreux pour remédier au mal. Il commença par réparer, aussi bien qu'il le put, l'église, afin qu'on pût y celélébrer les saints offices avec décence, et ne tarda pas à la munir des ornements et des vases sacrés les plus nécessaires. Il passa ensuite à la réparation, ou plutôt à la réédi- Gcation des autres édifices, sans oublier de relever l'observance régulière, et d'augmenter le nombre des religieux pour la soutenir. Cependant, maigre tous ces succès, son bonheur était loin d'être sans mélange d*amertume. Il serait difficile de dire les vexations de tous genres qu'il eut à endurer de la part de deux ou trois des intrus que Dieu conservait pour exercer sa patience. Au milieu de tant de maux, le courageux abbé ne a'en montra que plus ferme à procurer le bien de la maison, et il ne se donna de repos aue lorsqu'il y eut introduit les usages de Ciuny, ce qui eut lieu au 1*' mars de Tan 1107. Malneureusement, il ne survécut pas longtemps à cette bonne œuvre; une maladie soudaine l'emporta, le 25 avril de la même année, à la grande douleur de tous ses religieux.
Nous avons peu d'ouvrages qui lui appartiennent en propre ; son principal mérite est d'avoir rendu supportable à la lecture plusieurs Vies de saints écrites longtemps avant lui.
Vie de saint Bavon. — La première Vie
Îu'il ait ainsi retouchée, est celle de saint avon, confesseur, écrite par un anonyme de la fin du vu* siècle. Les moines de l'abbaye de Gand, qui reconnaissaient le saint pour leur patron, peu satisfaits de cette première vie, et sachant que Thierri, alors résidant à Blandimbert, avait la réputation de bien écrire, l'engagèrent à la remanier. Il s'y prêta volontiers, et la description qu'il y a ajoutée des maux qui désolaient alors l'Eglise, particulièrement dans les monastères au nombre desquels se trouvait le sien, montre qu'il y travaillait au temps de son exil volontaire à Gand. On voit aussi par la préface qui se lit en tête, que ce fut le premier ouvrage de cette nature qu'il fit paraître sous son nom. 11 a suivi assez fidèlement l'anonyme qui lui a servi de modèle. Seulement u en diffère pour le style. Celui de Tauteur original est affecté et même sou-
vent obscur; celui de Thierri, au conlraire, est clair, orné et riche d'allusions, de pamles et de passages empruntés aux lirres saims ce qui, en montrant que l'auteur les \^ dait à fond, donne à son ouvrage uDairi piété qui ne peut manquer de plaire auk* teur. Surius a publié cette Vie, au i" octobre de sa Collection.
Vie de eaint Jroii. — Thierri a rendu imême service à la Vie de aatnl Tran^ pitrû de son monastère. Il entreprit cetrauiii la prière de Gérard et des autres moines ^ saint Tron, è qui il l'adresse par une iisiz longue préface divisée en deux parties.! Ce Gérard, auquel, dit-il, il donue le titre ct Père, à cause de sa qualité, n'était ptsabb^. comme que^ues-uns l'ont prélenda, mtis disciple de saiiit Tron, et gouTemait ceii» maison au temps de ses malheurs. > On po>sédait alors deux Vies de saint Tron ; Thiem,
Îui les avait toute.5 les deux entre iesmalDS éclare que, sans toucher au fond delh!)toire, il n'a fait que les fondre l'une ei l'autre dans son stvle, sans rien changer u fond du récit. Cependant, malgré celle protestation, .il est visible qu il va introdoil certaines modifications dans les dates oui ne s'accordent pas avec la bonne chronologie. Tel est, entre autres, le passai où :! prétend relier la naissance de saint Troo, mort sur la fin du vu* siècle, a?ec Tempir? de Justin le Jeune, qui commença en^' et finit en 578. Telle est encore la confusi lo par laquelle il cherche à faire concorder )V
vrage
étendu pour soutenir cette division. Com^ le précèdent, il est riche d'un grand noiubr.' de passages de TEcriture; mais, quoique le style en soit diffus, il est moins ciiar^é et mots. C'est encore à Surius que Ton esl^^ devable de la seule édition que nous poîsé* dions jusqu'ici.
Vie de saint Rumolde. — Cet dut rage appartient tout entier à notre auteur. Saini Rumolde, évêque de Dublin, souffrit, aprtle VIII* siècle, une espèce de martyre à Malines, dont il est devenu le principal pairon. et où il est honoré sous le nom de saint Ruu^bauld. Thieri est moins diffus dans ccléi-r» que dans les précédents. Aussi les criiiqut^^ ne le regardent ils que comme un éloge s^ panégyrique du saint évèque, prononcé (iv l'auteur devant le clergé de Halines ou^ vant ses moines, plutôt que devant le j)euple, parce qu'il est écrit en latin II y avait tr^i' siècles entiers que le saint était mort, \^ que Thierri entreprit de retracer les beam traits de sa vie. Il I exécuta avec ce qoep^jrriii lui apprendre les traditions dupafsdoDtii n'était pas éloigné. Avec l'esprit et le savoir ({u'il possédait, il esta croirequ'il salbifcQ» judicieux discernement de ce qu*on lui racootait des actions du saint et de ses ^^^^ pour n'en rapporter que ce qu'il juge* p»«jj vraisemblable. Gomme on n'avait tit^ »( meilleur, pour la Vie de saint Rumoiae* F cet écrit de Thierri , il a scrride obd^«**
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losieursléffendesquiontélécomposéesdaos I suite surle même sujet. La première édion en est due aux soins de Hosander, suplémentateur de Surius, qui le publia a 1S91, en tète du mois de juillet. Lesconnuateurs de Boltaudus Tout reproduit sur D manuscrit beaucoup plus correct avec n savant commentaire de plus de soixanteix pages.
Vteae sainte Lanârade. — Presque tous les ihliographes attribuent à Thierri une Vie e êainte Landrade^ première abbesse de ilseo, ou Bélise, au diocèse de Liège, morte aria fin du vu* siècle. C'est ce <iui est at- '^té par tous les anciens manuscrits sur lesuels elle a été imprimée, et qui tous pormt lo nom de notre abbé. II n'y a peut-être ue Baillet et le P. Leiong, son copiste orinaire, qui iassent quelques difficultés; lais elles sont loin de soutenir une critique idicieuse. Pourtant il faut avouer qu'il se onve, dans Touvrage de notre auteur, pluleors faits que Ton ne peut concilier avec ^témoignage de l'histoire. But teau en avait ^jà remarqué quelques-uns, lorsque les octes successeurs de Bol landus, en discu* iD( récrit à la lumière de leur sage critique, a ont fait sentir beaucoup d'autres, soit ans leurs observations préliminaires, soit ans leurs notes. Ce sont probablement tous as défauts qui ont empècné dom Mabillon e publier cet écrit, quoiqu'il n'en eût pas e plus ancien pour l'histoire de la sainte. ^n ne peut nier que quelques-uns de ces ébnls ne viennent de l'auteur, qui, dans éloignement où il était des temps de sainte 4Ddrade, et manquant de bons mémoires, ura été obligé de suivre des traditions déjà loignées de leur source. Mais il faut conveir aussi que les copistes peuvent bien y voir eu leur part, ce qui nous parait resortir de la diversité des exemplaires. Surius t les Bollandistes l'ont publiée sur des maiuscrits différents. C'est, sans contredit la econde de ces deux éditions, enrichie d'un icellent commentaire, qui est la meilleure.
Vie de sainte Atnalberge. — On s'accorde ssezunanimementè regarder Thierri comme uteur de la Vie de sainte Amalberge ou Xme/- ^gt^ vierge au diocèse de Liège, morte vant la fin du vui* siècle, et quil ne faut >>s confondre avec une sainte veuve du Qèœe nom et du même pays, mais plus anienne d'un siècle entier. Plusieurs raisons ieonent à l'appui de ce sentiment. L'oul^ajKe, dans divers manuscrits, porte le nom 10 Thierri, quoique en d'autres il ne soit lUribué à aucun auteur. De plus, on yreoonalt sa manière d'écrire, et Ton saitqu'il fit 1^0 longue résidence h Biandimberg, où la ainte était honorée d'un culte particulier. 'OS moines du lieu, qui connaissaient son ^lont, ne purent-ils pas le prier de leur ^rire l'histoire de la sainte dont ils n'avaient H)int encore de légende? Thierri annonce ui-ménoe qu'il ne put se refuser aux ins- >nces qu'on lui fit pour entreprendre Té- '^iteo question. Or cet aveu confirme notre ^Qjecturo. Ce qu'il ajoute ierait juger que
c'était là son coup d'essai, guoique nous ayons compté pour son premier ouvrage la Vie retouchée de saint Bivon. Du reste, il faut convenir que cette légende de sainte Amalberge, n'est rien moins qu*un écrit exact, et (|ue l'auteur y a fait entrer quantité de traits, sinon faux, au moins douteux, incertains et incompatibles avec la vérité positive de l'histoire. C'est ce oui Ta fait rejeter par dom Mabillon, qui s^est borné à en donner un simple extrait. Le P. Le Cointe n'en a pas juge plus avantageusement , et Baillet ne fait nulle difiiculté de la considérer comme un roman pieux. Les savants continuateurs de Bollandus n*en dissimulent
[>as non plus les vices, inais ils ont cru que 'on pouvait y remédier, en profitant de ce que. l'écrit pouvait contenir de vrai ou de vraisemblable. Après avoir entrepris ce travail, ils l'ont exécuté d'une manière ingénieuse. Ensuite ils ont donné le texte de l'auteur, accompagné de ces mêmes explications et d'une foule de remarques et de notes qui y répandent une grande lumière.
Discours ou sermons. — Trithème, dans rénumération qu'il fait des écrits de ootre auteur, annonce des sermons prononcés devant ses frères» et cette assertion n'est nullement dénuée de fondement. Eu effet, le principal historien de Thierri atteste
au'il prêchait même en public, aux jours e grandes solennités; mais de tous ses discours, nous n'en connaissons que deux qui soient venus jusqu'à nous : l'un, sur saint Rumolde, dont nous avons déiè donné une notice, et l'autre, sur la translation de saint Tron et de saint Eucher. Celui-ci est imprimé dans le recueil de Surius, à la sait<) de la Vie dt saint Tron^ et fut prononcé devant les moines du lieu, au jour anniversaire de cette translation. On trouve dans ce morceau tous les défauts du siècle où il fut écrit; les oreilles y sont constamment assourdies par le retour continuel des consonnances et des rimes. A peu de lignes près, dans lesquelles Thierri touche quelques traits de la vie des deux saints, tout le reste consiste en lieux communs et pieuses moralités. Dans ce qu'il dit de saint Èucher, on voit qu'il s'agit du saint évêque d'Orléans, du même nom, qui, après avoir été exilé par Charles Martel, vint mourir k Saint-Tron, où il fut enterré.
Ouvrages attribuas a Thibrri. — Plu* sieurs bibliographes, au nomt>re desquels Vossius,CaveetleP. Leiong, comptentparmi les ouvrages de l'abbé Thierri des histoires en vers héroïques de l'Ancien et du Nouveau Testament ; mais aucun d'eux ne nous instruit sur le caractère et le mérite de ces poésies. Ils n'indiquent pas même où se trouvait le recueil, ni s'il existait encore. Sigebert, contemporain do Thierri, dit» à la vérité, qu'il écrivit beaucoup en vers, et qu'il y réussit pour son temps; mais il ajoute immédiatenH'ntqueces pièees étaient courtes ! Eleganti ingenio nmita brtpiter quidem^ sed laudabiliier mttrice stripsii^ ei • pression qui ee permet nas d'entendre de
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lons^s poëmes. Lilio Giraldi 8*est encore plus écarté do la yérité, en attribuant à notfe abbé des Vies de saints écrites en vers. On n*en connaît aucune qui ne soit écrite en prose. Il en est de ces vies comme de celle de saint Benoît et de THistoire de sa translation, qu'Élie Dnpin, sur la foi de Trithème^ met au nombre des ouvrages de Tabbé Tbierri. Le même Trithème lui attribue encore un recueil de lettres» que Ton ne retrouve plus nulle part.
On serait plus en droit de lui accorder cette collection de passades choisis des Pères et de canons des conciles, que Tbierri Qt copier par Rodolphe ou Raoul, sitdt qu'il l'eut filé a Sainl-Tron, où il ne tarda pas à devenir prieur, puis abbé, après Tbierri. Raoul, qui en parle comme d'un recueil très-utile, dit qu'il fut un an à le transcrire. Que l'on observe le temps où cette collection fut faite, et l'on se persuadera sans peine qu'elle ouvrit la voie, et oue, peutélre même, elle servit de modèle a celles de Pierre Lombard et de Gratien. Quoique Tbierri ait employé à ce travail ceux de ses religieux qui avaient le plus de talent pour écrire, on ne doute pas qu'il y ait eu la principale part. Du temps de Sanderos, on conservait, [>armi les manuscrits de Tabbave d'Aulne, au diocèse de Liège, un Traité des hiérarchies^ soils le nom de l'abbé Tbierri. On ne connaît ()oint d'auteur à qui ce travail puisse mieux convenir qu'à l'abbé de Saint-Tron, ce qui parait appuyé par le lieu où se trouvait 1 ouvrage manuscrit; mais il faudrait être à portée de le lire, supposé qu'il existe encore, pour savoir si l'auteur V traitait de la hiérarchie céleste et de la hiérarchie ecclésiastic^ue, comme l'avait fait longtemps, avant lui, saint Denis l'Aréo* pagite, et pour juger comment il y a réussi.
THIERRY, moine de Fleury à la fin du X* siècle, que Trithème dit avoir été bien instruit des divines Ecritures et des lettres humaines, écrivit deux livres des statuts et coutumes de son monastère, qu'il dédia à Bernard, évoque de Vartzbourg, qui avait succédé dans ce siège à Hugues, en 99d. Trithème rapporte les premiers mots de cet ouvrage, ou plutôt de l'épttre dédicatoiré. On 9 datis Ja Bibliothèque de Fleûry^ par le P. Dubois Célestio, deux livres des coutu* mes et usages de cette abbaye. Mais, outre qu'ils sont sanspréface, ils contiennent divers règlements qui n'ont eu lieu qu'après le X' siècle : ainsi on ne peut dire que ce sont ceux que Thierry a recueillis.
THIERRY, nommé aussi DIEDËRIC, était fils du comte Evrard et d'Amèlrade, soBur de la reine sainte Halhiide. Brunon, archevêque de Cologne, prit soin de son éducation et de ses études. Adalberon, évéquede Metz, étant mort en M4, Thierry fut choisi pour lui succéder et ordonné par Hejiri archevêque de Trêves. D'un génie supérieur, il fut la lumière des hommes de lettres et parut né. pour donner du lustre et du mérite a toutes choses. Il s'acquit une très-grande gloire dans les fanctions du sacré minis-
tère et dans radministratioii des tSûrts de l*Etat. II s'appliqua à se mettre ao-dessHs4e la noblesse de son origine par la sûreté et la probité de ses mœurs.
Ses écBiTs. — Thierry avait on respert singulier ponr les lieux destinés au calie des saints. Il bAtit plusieurs églises et ré» para celles qui tombaient en ruine; pour donner plus d'éclat aux unes et aux aatrsf, il rapporta d'Italie un Rrand nombre de r^ liques. Il eut soin de s informer exacteineai ou sur les lieux, ou des personnes de coqnaissances de ce que Ton sarait des actes dp ces saints, et mit par écrit tout ce qu'il es avait appris, et fixa les jours auxquels or. devait célébrer la fête de chacun des saiou dont il avait eu des reliques. Nous apprfnous toutes ces circonstances de Sigetier, auteur de sa Vie, qui avait lu rooTragede Thierry: On possède encore les Aettê et saint Vincent, évéque et martyr^ et oeux d^ saint Félicien, évéque de Soiigny ; mais oa prétend qu'Hs sont antérieurs à la translation de leurs reliques à Metz, et que tout ce que l'on peut attribuer à révèqae Thierry, c'est ce qu*on lit à la suite des Actes 4e saint Félicien, par forme d'appendice ou d'addition. L'évèque de Metz, y est-il dit, après avoir retiré du tombeau le corps de 6e saint, l'envoya dans cette Tille, le plaça ensuite dans le monastère de Saint-Vmcent avec plusieurs autres reliques, dont on lui avait fait présent en Italie a la recommanda* tion des empereurs.
On doit donc regarder comme perda Té- ^ crit dansleçiuelTnierry rendait compte d« ce qu'il avait appris des actes des martyrs dont il rapporta les reliques à Metz. Dnanonymequi 1 avait accomtmgné dans son voyage d*l(alie, nous a laisse un mémoire sur la même sujet, sous le titre à Invention da corps des saints, par Vévêque Thierry, et dt leur translation à Metz. Il est divisé en qua* tre chapitres, dont le dernierfinit par la do* nation que le Pape Jean XIII lui fit d'une partie du gril sur lequel saint LaurentaTait été placé.
L auteur de la Fta de Thierry \m, attribue encore deux autres écrits. Le premier es4 «ne inscription en prose, l'autre ane épiu* phe, en douze vers, élégiaqnes, destinée t orner le tombeau de son .neveu, mort eo ^n%, enterré dans l'abbaye de Saint-Vincent.
THIERRY, d'abord moine de Mannoa* tiers, puis nommé en 1056 àbbé do SaiaH Aubin d'Angers, sut faire respecter les franchises de son monastère, qu'il ne gouventa que cinq ans, c'est-à-dire Jusqu'à, sa mort* arrivée le 26 décembre 1060. On consena longtemps dans la bibliothèque de cetabtufe un manuscrit, grand tn-4" ou |)etit inrf9lis, dans lequel sont représentés avec des ligu* res les miracles de saint Aobio, évéï^u» d*Angers, et patron du monastère* aïK deux ou trois vers au-dessous de chaque figure, pour en donner Tintelligeoee. A la tôte du manuscrit, l'auteur remarquait qm< ce3 miracles ont été tirés tant de la Vie Uu
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ttinl» éërite par ForCunat oe Poitiers, que des livres historiques de saint Grégoire de ToorsetdeThierri,abbé de saint Aubin; sur quoi on ne doute nullement que cet ab* bé n ail fait un recueil desroiracles du saint évèque. Ce recueil aujourd'hui ne parait plus Dolle part; mais on croit que c'est de là principalement qu*ont été i^rises les leçons pour l'oflice de la translation du saint, ainsi aue celles de Poctave de la même solennité, telles qu'on les retrouve encore dans le grand Légendaire de cette abbaye, écrit en 1273, par ordre de l'abbé Guillaume de Polori.
THIERRY, moine de Tho?ei au diocèse de Trêves, mais alors de la dépendance de réalise de Verdun, écrivit vers Fan 1080 la lïf de êaint Conrad^ archevêque de Trêves, qui fut honoré comme martyr après avoir souffert une mort violente en 1066. On voit ici noD-seulement un auteur contemporain', mais un homme qui écrivait sur les lieux oi!l s'étaient passés les faits. Thierry, cepen* (lant, n'était pas du pays ; et il se fait passer lui-même pour moine étranger, à qui on sraii ouvert depuis peu le monastère de liiolei. Aux instances de ses frères qui possédaient la dépouille mortelle du saint ar- :hevèque, il entreprit d'en écrire Thistoirev iu'ij dédia à Thierr/, évêque de Verdun. Ilaasset bien exécuté son dessein» d'après ^ coQoaissance qu*il a pu avoir des événeueats qu*il v a lait entrer. On v découvre lu nhoii et de l'ordre dans les choses, de la |larlé et de la précision dans la narration. ion stvie est supérieur h tous égards à ceui de l'époque, et dénote une connaissance jrofonde des anciens, et particulièrement les livres sacrés. Seulement son épltre délicatoireest un peu trop diffuse dans les ouanges qu'il donne à Thierry. Son ouraj^e divisé dans l'imprimé en trois lon^s hapiires, sans y comprendre l'épltre dédiatoire, ne l'était ordinairement qu'en deux. ^ans la première partie est décrite la vie du aiat et son martyre; dans l'autre i'inven- 100 et la translation de son corps avec les nracles qui les suivirent. Cet ouvragetae^ ompagné des observations de ses savants uccesseurs, se trouve dans le reeueil* des ^Itandistcs, qui l'ont pulilié sur trois diers manuscrits. *
THIERRY naquit en Allemagne, vers 1ÛÛ8, 'une des plus nobles familles du pays. Entré fins le clergé,, il fut quelque temps cbaoiue de la cathédrale de RAIe,d*où ilfut ré |K)ur remplir le siège épiscopal de Verun, vacant par la mort de Richard, arrivée '' sixième jour de novembre 10<^. Presque issitôt il eut la douleur de voir sa ville 'iscopale et sa cathédrale détruites par les oupes de Godefroy le Rossu, duc de Lor- >ine; mais, par son zèle, il réussit à rétalir son église, qu'il fit consacrer par le ipeLéonIX, k son retour du grand on* le de Reims I auquel il avait assisté luièroe. Thierry demeura toujours attaché > Saint-Siège jusau'à ce que l'Eglise se vit oublée par la malheureuse division surve-
nue entre l'empire et le sacerdoce, k Toecasion des différends du Pape Grégoire VII avec Henri IV, roi d'Italie et àe Germanie. Thierry se conduisit d'abord avec beaucoup de sa^^esse envers l'une et l'autre puissance; mais il se déclara bientôt un des plus zélés partisans du roi contre le Pape. Non-seulement il fut un des prélats que ce prince assembla k Worms en 1076, pour déposer le Pape, mais il écrivit encore une lettre circulaire pour la convocation de cette assemblée. 11 se trouva de plus k Utrech , avec plusieurs autres évèques k la suite du roi , qui y célébra la fête de Pâques de la même année , et qui avait résolu d'y faire excommunier le Pape. Mais lorsqu'il fallut en venir k l'exécution, Thierry en craignit les suites , et sortit furtivement de la ville. Arrivé k son éiçlise, il s'interdit toutes fonctions sacerdotales et confessa publiquement qu'il avaitencouru l'excommunication. Presque aussitôt il chercha k faire la paix aveo le Pape, k qui il écrivit k cet effet en lui renvoyant l'étole et Tanneau. Grégoire, touché de ces démarches , lui rendit ses bonnes êrftces, et le fit absoudre des censures par iérimanne de Metz. Quatre ans plus tard il se livra entièrement au parti de Taoti^^ape Clément III que Henri avait fait introniser, et son faux zèle alla même jusqu'k chasser de son diocèse tous les clercs et les moines attachés au Pape Grégoire. Thierry mourut en 1088, après avoir renoncé au schisme .et reçu l'absolution de l'excommunication.
Sbs écrits. — Tout ce que l'on sait des productions de sa plume, c'est qu'il écrivit un grand nombre de lettres, tant aux Pape^^, surtout k Grégoire VU , qu'k Henri , roi de Germanie, et peut-être k d'autres. Hais , en quelque nombre qu'aient été ces lettres , il il ne nous en reste que deux. Il esifAcheux que les autres soient perdues, car on y trouverait de plus grands détails de la (grande affaire qui agita alors l'Eglise et Tempire. La première, suivant l'ordre du temps, qui su trouve imprimée dans un des recueils.de Goldast, est circulaire. Lautêur l'adressa en son nom k tous les archevêques» évêquésy princes, duc§, miarauis, comtes de l'empire romain» et k tout le clergé et le peuple at'.aphé^ k la saiute Eglise. On y sonaeie tocsin conice lePapeGrégioire VU t qù*on eharge d*injurcs ; atroces 9. et qu'on se propose de défK»er« k i'ocjcasîon de soa diOiéread avec le roi dé Germanie. On peut le regarder comme le prélude de qe qui se fit k^orma, en janvier 1076. Elle est bien écrite, il y a de I4 pureté de style et de Téloquence , mais une éloquence hérisséede pointes sanglantes.
Laulre lettre de Thierry, qu'où nous a conservée 9 est aussi bien écrite que la pré* cédante. Elle se trouve dans les Actes des archevêques de Trêves • publiée par dom d*Acheriv dom Marlène et dom Galmet, et dans les antiquités de Trêves par le P* Brower. Elle est adressée au Pape Gréi^ire VU» au sujet de l'ordination d'Egilbert, désigné archevêque de Trêves depuis dix ans.: ainsi, elle fut écrite vers ranuée 1080. Thierry la
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termine par prier le Pape de lui faire savoir dans quels termes il se trouvait avec le roi. 11 ei^iste sous le nom de notre prélat un écrit en forme de lettres assez étendu, adressé au même Papet que d'autres intitulent Trailé ^ur la diviêion de V empire ei du sacerdoce» Hais Sigebert et Tri thème» d'après lui » nous apprennent que c'est la production d*un nommé Henri^ ou Huenri« comme pronon^ {aient les Allemands, ou même Gueneriequi d'écolAtre de Trêves, fui évêque de Verceil , et (]U9 cet auteur te publia sous le nom de Thierry, évoque de Verdun. Il est par conséquent à présumer qu'il ne la fit pas sans lavoir préalablement communiquée à ce prélat» et que celui-ci le revit, y ajouta ou retrancha ce qu*il jugea h propos. Ainsi» il y eut quelque part, etTouvrage lui appartient en quelque sorte.
Sigebert a réussi assez bien à le caractériser., lorsqu'il dit que l'auteur, en traitant aon sij^et , ne charge point le Pap , à qui il parle comme à son supérieur et a son père; qu'il pe fait que lui exposer, avec les senli<» ments d'un cœur pénétré de douleur, ce que le bruit publie 1 accusait d'avoir dit et fait contre les lois divines et humaines. £n elTet, l'auteur de cel écrit proteste qu'il n'entre* prend les détails dans lesquels il va entrer, que par affection et attachement pour le Fapo. 11 fait ensuite son élo^e sur ce qu'il savait de sa oouduile par lui-même ou par d'autrts; éloge qu'il opposait, comme il l'assura » à ce que l'on publiait contre sa r^ putation. Ces bruits avaient six objets particuliers e les mœurs du Pape qu'on décriait; ses r^leroents contre les prêtres concubinaires qu'on trouvait trop rigoureux; Tao^ lion inouïe par laquelle il avait déposé le roi Henri ; sa trop grande facilité à excommunier» •t pour des sujets qui ne le méritaient pas; sa sentence par laquelle il prétendait délier les sujets du roi de leur serment de fidélité : enfin , son opposition aux investitures ecclésiastiques telles qu'elles existaient depuis longtemps. L'auteur rapporte dans le plus grand détail tout ce qu'on disait de lui sur ces derniers griefs; soit qu'on le dtt effectivement, ou qu'il fit lui-même parler le public, afin d'avoir par là plus de liberté d'en avertir le Pape. Il faut avouer que lesdétails qui regardent en particulier la déposition des souverains, et l'absolution du serment de fidélité de leurs sujets , étaient capables d'embarrasser le Pontife romain et tout son coQseii. L'auteur termine en conjurant le Pape, par Taffection et l'attachement qu'il avait pour lui^ de lui feurnir les réponses capabieade détruire de semblables discours, dont il se trouvait accablé. On ne sait pas au neate quel fut le succès <hi le sort de cet écrit. On savait qu'il avait existé autrefois, mais on ne le voyait plus paraître , jusqu'à ee que dom Martène et aom Durand les aient publiés sur un manuscrit de l'abbaj^e de Gembkmrs. Le copiste a eu soin , à la fin de son exemplaire, d attribuer cet ouvrage à Guenerie» écolAtre de Trêves, qui y parie en la personne de Thierry, évêque de Verdun.
Il ne faut pas, après tout» confondre cq
Çrélat , comme a fait Goldast, avec on attire hierry de quelqu'un des monsstères de Trêves, ni l'écrit qui porte son noin,irec un autre ouvrage divisé en deux livres, a^ celui-ci a publié contre le Pape Cr^oire vy, et en faveur du roi Henri etderaDliu> Clément III. ^
THIERHir, moine deSaînt-Ouen, Deooos est connu que pour avoir embrassé la profession monastique dans l'abbaye de Saio'. Ouen, de Rouen, sous Nicolas de Nomindie> qui en fut ablié pendant cinquante ao^. depuis 1042 jusqu'en 1092 , qu'arrivi »
mort. Les bonnes études étaient alors n honneur dans cette maison, et TbierrrM vit associé avec plusieurs confrères qufinvaillaient à Tenvi à cultiver les lettres, doo* mément la poésie sacrée et Thistoire.
Ses icEiTs. -^ Entre les produclionsdela plume de Thierry, il y en a en vers etd'iotres en prose. Mais tous les savants Desa^ cordent pas sur celles qui lui appartiesnent dans l'un et l'autre genre. Persoooe ds disconvient aujourd'hui que la Vie écrite en vers de Saint -Ouen, archevêque de Rouen, après le milieu du vii* siècle, ne soit un ouvra^^e de Thierry, et aneceot qui en ont voulu faire honneur à Fndegode, auteur anglais du x* siècle, ont confondu ce saint prélat avec saint Owin, moine de Licnfeld» en Angleterre. Thierry a tiré tout le fond de son ouvrage d'une autre TU dt sdini One», que Surins a publiée sous le fiiuE nom de Fride^ode, après en avoir de figuré le style original, sous prétexte de le polir, mais ^ne Tes BoUandistes nous ont donné dej^uisdans toute sa pureté. Notrv poète n'a lait que mettre en vers cette iv> qui est en prose. Et comme il a choisi les vers léonins pour exécuter cette entreprise, ce genre d'écrire, qui emporte avec soi une nouvelle contrainte à cause de sa rime, a jeté dans sa versification une nouvelle pli* titude et une nouvelle obscurité. Ce poeiBe de Tliierry est conservé à Sain l-Ooen dans un manuscrit que l'abbé Nicolas regardait comme si précieux et si intéressant pour son monaatêrct qu'il a écrit lui-mèiDe au bas, ou fait écrire en son nom les imprécations les plus terribles contre quioooqoe lenlèverait ou en déchirerait la moinm feuille. 11 y a toute apparence que c*estU l'original du poëte et que la copie qu'en ont les Bollandistea en est venue, (m hagiograpbes n'ont pas jugé à propos de pul/lier cet ouvrage de notre poëte, par la raiioa qu'il ne contient rien qui ne soit encore mieux dans la prose qui en fait le fond. lîs se sont sagement bornés à n>n iiopriiDer
2ue les huit premiers vers de la préface, m pitre dédicatoire à Nicolas, aflo gu'cfl unisse juger de la pièce par cet échaobtloo. Le P. duMoustiera fait plus d'hoooeuri cette épitre; il l'a donnée en entier daos soa Neuêtrta Fia et y a inséré aussi d'asseï loo^i fragments dn corps de rouvrage.
Dom Mabiilon a fait imprimer dans le second volume de ses AnaleeteSf une ttisioin
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bré({ée de lous les archevêques de Rotten, cpiiis la fondation de cette Église jusqu'aux remières années de Guillaume» surnomlé Bonne^Ame^ successeur de Jean de iayeuxt en 1079. L*ouvrage est intitulé : [çtes des archevéqitts de iRouen. 11 est visible ue cet écrit a été dirigé par un moine de aJDt-Ouen, qui vivait sous ce dernier ar- Itevéque.Poiir s*en convaincrejl n*y a qu'à re avec une légère attention la relation du jmulie arrivé dans cette abbaye» à la so- ^nnité de Saint-Ouen» le24ao&t 1073, re- KioA qui fait une partie considérable de écrit. On y remarque sans peine un moine u liou, qui y parle avec impartialité et 9ns passion» comme témoin oculaire de )ute la scène. G*estsur ces deux caractères» ris du temps et de la profession de Tau* )or, que domMabiliona juçé qu*iJ [Kiuvaii (re ou Thierryi aont il est ici question, ou iilbert son confrère et son contemporain. lais ce qui doit faire adjuger récrit à htcrry préférablement à Fulbert» est Té* >^e en vers léonins de saint Mellou» pre» lier évèmie de Rouen , c|ui en fait partie. m a ru f)ius haut que Thierry avait un goût )ut particulier pour ce genre de versinca* ou, et on ignore si Fulbert s'est livré à ce enre de travail.
Ces Acies sont non -seulement iiitéreà* lots pour TEglise de Rouea , mais ils sont Qcore écrits avec beaucoup d'ordre» de ju* eoient, de simplicité» de bonne foi. L'auteur
a retracé soigneusement et en peu de lûts ce qu on savait alors de plus certain sur histoire de chacun des archevêques de elte illustre métro()Ole» sans chercher à rossir son voluaie par des traditions vul<aires, des lieux communs, ou des réflexions épiacées. Pour ceux des orélats dont on ne lit rien, il s'est borné & donner simpleleot leurs noms et à leur assigner leur rang 6 succession. Quant k ceux qui avaient mrs légendes séparées et connues, il a eu i sage discrétion ù'y renvoyer et de b'é^' mdre peu sur leur article. âaint*Ouen est 6 ce nombre» et Thierrjr nous avertit que I Vie en prose de ce saint évèque ne lui ppartieut pas. Il s'étend un peu sur saint ieu)i, frère du roi Pépin le Bref» et parait voir puisé cet éloge dans la Vie.de ce préit. Ce qu'il dit, dans cet article» du voyage ue le prince Carioman, moine du Hunt- •«issin, lit à Fleuri pour avoir des reliques e saint Benoit» est particulièrement digne e remarque.
Thierry commence son Histoire par une ourle notice» mais exacte » de la {Province cclésiastique de Rouen» et compte saint lellun pour premier évèque de cette m^ ro[K)le. Mais comme il y avait alors difféentes opinions sur ce point de critique»
propose un moyen fort sensé pour les oncifier. A saint Melion»qu'il suppose con* ^mporain du Pape saint Clément, il fait uccéder immédiatement Avitien, qui dans on texte est nommé Avidiame, et qu'il fait orrespondre au temps du Pape saint 8ylc^tns (|uoiqu*il y ait entre ces deux Papes
Diction!!, oc Patrologir. IV,
deux siècles entiers ; mais cette erreur vient do la tradition de lEglise de Rouen à cette é|K)que, et non pas de notre écrivain. Thierry est plus exact en disant qu'Avitien assista au premier conirile d'Arles en 314; car il s'y trouva effectivement. Un des passages les plus curieux de cet ouvrage est la relation du tumulte dont il a été parlé. Elle est rapportée dans l'article de l'archevêque lean de Bayeux, gui, })arsa trop grande vivaeitét donna occasion à ce tumulte. L'abbé FIcury» pour en perpétuer le souvenir» l'a dit en* trerdans son Histoire ecclésiastique. Bien n'est plus propre h faire avantageusement connaître 1 esprit de l'auteur» (|ue la ma* Bière dont cette relation est écrite. Thierry* quoique partie intéressée, s'en est acquitté» non-seulement sans partialité» mais il y a même glissé de courtes réflexions et autres Irailsde piété, qui montrent combien il était touché du scandale survenu en cette occa« sion. Dom Mabillon, qui a publié ces Actes des archevêques de Rouen» les a tirés do l'original même de l'auteur. Dom Martène les a réimprimés de nouveau sur un manuscrit de dom Le Tellier» grand prieur de Tahbaye de 8aiot-Ouen« manuscrit qui, se* Ion toute apparence» n'est autre que le précédenL La seule différence qu'il y a entre ces deux éditions est dans le titre : la première est intitulée Aeia et la seconde Hisio^ ria architpUcoporum Ro$homagen$ium,
A la suite de ces iic/at, dans le manuscrit de dom Le Tellier, vient une autre Histoire des mêmes archevêques» mais plus abrégée que la |)réeédente. Elle contient quarante* six distiques» jutant que l'on ctompte d*ar«« chevêques de cette Eglise» depuis saint Mellon jusqu'à Guillaume Bonne-Ame inclusivement» sans toutefois y comprendre saint Nicaise. Dom Martène» qui n'a pas cru de* voir publier ces distiques» ne doutait pas
3u ils ne fussent du même auteur que les cie$.
THlERRYdeChartresétait né en Bretagne.
Il eut pour frère Bernard, évèque de Quim* per, en i1S9. Othon de Frisingue en fiiit mention par ces paroles sur la province de Bretagne: Eit prœdieta terra cUrieorum^ aeuta ingénia et artibuêapplieatahabentiunt^ $ed ad alia negotiu pêne êloUdorum ferax^
ÎwileM faerwiUduo fratréê Bemarduê et Thêo* orieuif etc*
Thierry nous est plus connu que son frère. Jean de Salisbury parle de son école* k Paris» où il avait pris quelaues notions de rhétorique. Cette visite de 1 auteur anglais a dû avoir lieu vers 1136.
Le professeur Breton enseigna ensuite la dialectique et n'avait pas grande révérence pour les topiques de Progon de Troyes»
alors fort en vogue.
Ce Thierry ue serailril pas le Terrieuê qui» au concile de Sorssons» en liai» prit la défense d'Abailard î On examinait la doctrine de ce dernier sur la sainte Trinité; on se demandait s'il fallait dire qu'il y a en Dieu trois tdut-puiaaants ou un seul Tout-Puissant. Le légat Conou ditimprudemmeof qu'il
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fallail dire (rois loul-puissants; alors Jerricui se levant, s*écria: El tamen non ires omnipoienteSy sed unui omnipotens^ paroles mornes du symbole de saint Athanase.
En 11^8, il assista au concile de Reims qui condamna les erreurs de Gilbert de la Porée* évéque de Poitiers, et les rêveries du chevalier Breton £on de l'Etoile. A la suite de ce concile, Albéron, archevêque de Trêves, rappela dans son diocèse. Depuis cette époque on ignore ce qu'il devint et quelle fut Tépoque de sa mort.
On attribue à Thierry de Chartres des erreurs tliéologiques assez grossières. Comme tous les professeurs de son temps, il avait la manie de parler autrement que ses devan* ciers. Il enseignait, par exemple, que Dieu n'est présent en tous lieux que par sa puissance et non par son essence, ffotentialU$r et non essenlialiter. Nous connaissons cette opinion par une lettre où Gautier de Hortagne la réfute.
Abailard l'accuse aussi de donner aux i>arôles de la consécration une si grande puissance que, prononcées par n'importe qui, elles produisent leur effet.
Oh conserve à la bibliothèque Impériale un ouvrage manuscrit de notre auteur ayant pour titre : De sex dierum operibus libri duo. Comme ce titre l'indique, c'est une explication de l'œuvre des six jours, que Tbierr}' prétend expliquer philosophiquement et par des raisons purement physiques, ensuivant le texte littéral de la Genèse,
Ce manuscrit, le seul qui existe sans doute, nous a été conservé par un anonyme du xirou du commencement du xiir siècle. Cet anonyme voulant faire un présent à une dame, amie des lettres, qui n*e&t pas nom* mée, n'eut rien do mieux à lui otfrir que l'ouvrage de Thierry sur l'œuvre des six jours, <c livre, dit-il, que Rome a déjà placé dans ses archives. » H en parle comme d'un ouvrage de la plus haute philosophie, dans lequel l'auteur est parvenu à déterminer, par les seules notions des sciences physiques, les procédés par lesquels Dieu a tiré le monde du chaos. Pour lui, s'il a ajouté un traité du même genre au travail du maître, on ne doit le considérer que comme un glaneur qui ramasse les épis échappés à la faux d'un vigoureux moissonneur. Si son travail a q^uelque mérite, il en rapporte la gloire à celui qui le lui a inspiré. Des deux traités qui composent ce manuscrit, le premier seul est de la plume de Thierry de Chartres. Voici comment celui-ci résume son système de la création par les seules forces physiques. On peut y voir à quel inconcevable état d'imperfection en étaient encore au xii* siècle les données des sciences naturelles.
« Il suit de tout ce que j ai exposé, ditnl, que, dès le premier jour, le mouvement circulaire imprimé à tout le système céleste fit jaillir la lumière gui illumitia la région de l'air. Cet air ainsi échauffé communiqua sa chaleur aux eaux qt<i,*produisant la va« peur, donnèrent sa forme et sa couleur au
firmament; le firmament k son tour, renferma dans les vapeurs qui le constituaient assez de chaleur pour dessécher la terre ei lui donner les moyens de produire, oa la fécondité, tel fut Touvrage du troisièn^e jour; du reste des vapeurs suspendues dans l'atmosphère et de la chaleur surat)ondank qui y était mêlée les astres furent créés, tel fut l'ouvrage du quatrième jour ; le tdouvement et l'influence de ces corps de Ui échauffant les eaux, et \mr là le communiquant à 1a terre, donna naissance aux diverses espèces d'animaux que uous voyons, ce qai arriva les cinquième et sixième jours; nn ne conçoit pas, conclut l'auteur, uneauir^f manière d'expliguer la création successire des objets sensibles dont se compose cet univers. »
On peut remarquer ici que les théologiens du temps ne firent aucune réclamation sur ce système I ou du moins ces réclamation^ si elles ont existé, ne sont point parveoud jusau'à nous.
Tnierry passait pour le premier physicien de l'Europe, a cette époque; on pe»t {>ar là juger de la science des autres ; (out^ ois on trouve dans cet ouvrage des observations justes et fondées sur Fexpérienre.
L'auteur jouissait d'une si grande considération parmi les savants ses contemporains, que, non content de le consulter, plusieurs lui dédiaient leurs ouvrages; ce
2ui fait penser qu'il avait composé d autres mis qui n'ont pas été conservés.
THIERRY d'Alsace, comte de Flandre. II fut le compétiteur de Guillaume Clitun, dit le Normand, à la souveraineté du comté iK" Flandre qu'il posséda sans rival après â mort de Guillaume, arrivée en 112^. i! f t appelé in alloquio blandus^ in negotio ju^fnf, in imperio moderatus. Proche pareul l'e Charles le Bon et petit-fils de Robert le Frison, il s'apf>liqua à donner è la justice régulière toute la force, toute l'exteusiondr<r.t elle était alors susceptible. Dans le caialo^nj^^ des lois qu'il a portées, on trouve cette disposition que ceux qui ne les observeraient pas devaient être retranchés du corps de l'Eglise. Elles ont principalement pour but d'éteindre les vengeances particulières et de laisser punir les crimes par les tribuoaai, organes de la justice du souverain ; diverses sortes de rapines et de brigandages communs à cette époque y sont énumérées.
Le comte Thierry a laissé plusieurs monuments de sa j'iéte. Outre ses quatre roraf;es à la terre sainte, et dont le dernier eut ieu en 1163, peu avant sa mort, arrivée ^o 1168, à Gravelines, il a fondé et dot<^ plusieurs monastères et églises; les Bollandistf.^ lui attribuent, entre autres, Térection i't celle de Saint-Basile, à Bruges. Les h)>' toriens citent encore comme fondés par 'u'. les monastères de Clairmarais dans ramien diocèse de Sainl-Omer et relui de Lo2(^'wi B. Mariœ) du diocèse de Tournay. Il J''-< encore richement l'abbaye d'Eeschoct, «jui appartenait au diocèse de Bruges et •}''! était une communauté de moines auguiùn^.
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U charte qni renferme ces dernières donations est rapportée, au moins en grande pflrtie, dans le Gallia Christiana. On y voit quo ces dons consistaient en propriétés, en JroitSf en revenus considérables.
Outre un assez long traité passé entre le roi d'Angleterre et le comte de Flandre^ en ilé3, on connaît encore deux lettres adressées à Thierry, Tune par le roi Louis YLI, Tautre par le Pape Eugène III. Il y a aussi deux lettres écrites par lui-mâme à l'abbé Suger. La première, à Toccasion des troubles excités par Robert, comte de Dreux, frère du roi de France, à son retour de la terre sainte. L'autre pour prier Tiliustre minisire, abbé de Saint-Denis, de confirmer le choix qu'il venait de foire d*un nouvel évêque d*Arras.
THIERRY, abbé de Saint-Eloi, de Noyon, dès 1123, fut nommé évêque d*Amiens en ll4i et mourut i la fin d*octobre 1163 ou 1164. Louis VII avait voulu remmener à la cniisade, mais un ami de Thierry écrivît à S9ini Bernard pour lui représenter que sa mauvaise santé et sa modique fortune ne lui {permettaient pas de faire ce voyage; on se cunteuta de le faire contribuer (lar argent. Pour être exempté de cette taxe il écrivit à Suger une leitre de quelques lignes. Dans uue autre lettre presque aussi laconique, il lui demande de donner au monastère de Saiot-Riquier un abbé digne de cette niai* ^on.
Nous n'avons pas d'autres écrits de cet fvôque; mais ajoutons que, malgré sa paui^relé, il fut le bienfaiteur des chanoines ëguliers de Saint-Acheul et de Saint-Mar* la d'Amiens. 11 gouverna saintement son (iocése
THIERRY, religieux de Tabbayede Berne, ^è$ Heusden, diocèse d'Utrecht, avait com- •osédes histoires et des homélies. Valère Antre, Swert« Hugo le Paige, etc., en ont parlé; aus quoi nous n'aurions aucune donnée ur ces écrits qu'on représente comme is œuvres d*un saint et savant personnage, ifatigable écrivain, élégant orateur, hisstoen distingué. C'est tout ce que nous en iTons. 11 mourut rets le milieu de l'année 168. L abbaye à laquelle il appartenait était s (ordre des Prémontrés« TUI£TMAR,abbédeGemblours, auxi' sièe, sans cesser d'aimer la pauvreté do Jésus- (irist, ne laissa pas d'augmenter les biens ) son monastère, et de continuer à embelr Tégiise. Il était à l'égard des infirmes, ^s enfants qu'on élevait à Gemblours, des ^les et des pauvres, tel que l'exige saint .'nuit. Pour ce qui regarde la Vie de saint iïmacie, qu'on attribue à Thietmar, elle l encore manuscrite. Il serait curieux de nnattre le motif qui le porta à l'écrire, iJsqu*on en possédait déjà deux autres; me écrite vers l'an 850, par un moine anome de Stavelo, l'autre, par Hériger, abbé
Laobes, kla fin du siècle suivant. On ssédait une relation des miracles du fuie saint, qui a été poussée successiment par trois différents auleursjusqu'en
1008. Il est h croire que Thietmar a commencé la sienne k cette époque et a conduit la suite de ces merveî!!«!S jusqu'au temps
2u'il écrivit. Il faudrait au reste avoir sou crit soos lesyeuxt pour pouvoir juger de l'exécution de son dessein.
THOMAS 1", l'un des plus savants pi^lats de son époque, naquit à Bayeux sur k* milieu du xr siècle. Ses études terminées il fut nommé chanoine, et bientôt après^ trésorier de la cathédrale de Bayeux. En 106G« Thomas passa en Angleterre avec l'évèquo de Bayeux, et en 1070 il fut élevé sur le siège de Tarchevéché d'York par le roi Guillaume; mais il ne fut sacré qu'après le mois d'août. L'année suivante il fut accusé devant le Pape Alexandre 11, d'être entré dans l'épiscopat contre la disposition des saints canons, qui en excluent les fils de prétres« Comme l'accusation était véritable, Thomas fut déposé ; mais Lanfranc archevêque de Cantorbéry, eu considération de sa science et des services qu'il pouvait rendre à l'Eglise, le fit rétablir sur son siège. Thomas prit un soin particulier de son l^lise, et veilla surtout h y ériger une bonne école pour l'instruction des clero. En 1075 il assista au grand concile tenu à Londres, et dans lequel furent faits divers renflements importants pour la bonne discipline. Il parait qu'il assista aussi à un autre concile tenu à Winchester l'année suivaue. Thomas mourut le 18 novembre de l'an 1100. Ses Bcarra.— Plusieurs anciens auteurs* parlent avec beaucoup d*éloge de la science et des travaux littéraires de Tvirchevêque Thomas. Stubs déclare qu'il employait la plus grande partie de son temps, tantôt à étudier, tantôt à enseigner, d'autres fois a composer soit en prose soit en vers, où à faire des rhy thmes, qui tiennent de la nature de la prose et de la poésie, ou enfin à noter des chants ecclésiastiques dont la lettre était presque toujours de sa composition. Il nous reste bien peu de choses de toutes ces productions de son esprit. Nous n'avons de ses poésies que l'épltanhe du roi Guillaume le Conquérant qu Orderic Vital a pris soin de nous conserver. Elle est en huit vers élé-
6 laques, dans lesquels le poète a voulu étalir une espèce Ue rime. Les quatre premiers vers sont tolérad)les ; mais les autres sont d'une platitude extrême, de sorte que la pièc« ne répond nullement à la grandeur du sujet. Il peut se trouver dans les anciens lectionnaires do l'église d'York quelques morceaux d'hymnes sacrées , et autres prières que l'archevêque Thoinas composa pour les offices ecclésiastiques. Quant à ses écrits en prose, deux lettres seulement sont venues jusqu'à nous. L'une est adressée à Lanfranc, et fait la onzième de son recueil. Elle est assez bien écrite et d'un style laconique. La seconde se trouve dans les Ànnal$s deUo((er de Uoveden. C'est proprement lattestaiion d*un miracle ofiéré sur notre auteur par l'intercession de saint Cutberti honoré d*un culte particulier dans la cathédrale de Durham. La relation de la maladie oue les médecins avaient jugée incurable et lo récit
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de la guérison contiennent la première et la plus grande partie de la lettre; la seconde partie est consacrée à la reconnaissance qu*en avait le prélat et à décharger Tégiise de Durbam des droits et redevances qu'elle devait à l'église d'York. Enfin on possède la Erofession d'obéissance^ que Thomas Gt à anfranc son primat , aussitôt après qu'il eut été sacré archevêque d'York. Milon Crispin l'a inséré dans la vie de celui-ci, afin de la transmettre à la postérité. Elle est courte, mais édifiante et bien écrite.
THOMAS, second du nom, surnommé le Jeune, pour le distinguer do son oncle paternel et son prédécesseur sur le siège épiscopal d'York, était normand donation, et né à Baveux. Doué d'une science profonde et de toutes les vertus chrétiennes, il méprisa les avantages terrestres pour se consacrer au service de Dieu dans Tétat ecclé* siastiquo. D'abord il fut clerc de la chapelle de Henri I", roi d'Angleterre, puis élevé à la dignité de prévôt du monastère de Beverley et ensuite promu au gouvernement de l'Eglise d York, en 1108, après la mort de Gérard archevêque de cette ville. Mais il ne fut sacré que le vingt-sept juin 1109. Aussitôt après son ordination il reçut le pallium, et ordonna lui-même divers évèques pour lès lies Orcades et autres Eglises o'Ecosse. Thomas gouverna son Eglise avec toute la vigilance d'un bon pasteur, l'enrichit de biens considérables ainsi que plusieurs autres, et termina ses jours à Beverley en février 1114.
Ses ÉCRITS.— Quoic^ue les écrivains n'aient pas parlé de ses écrits, plusieurs bibliographes des derniers siècles lui en attribuent quelques-uns. Jean Balcéet Simier après lui attestent que Thomas composa un Livre des offices à l'usage de son Eglise. H entra dans le goût d'un grand nombre de pieux personnages de son temps, qui se plurent à composer des chants ecclésiastiques. Notre pieux archevêque en composa lui-même un recueil, mais nous ne savons, s'il s*en trouve encore aujourd'hui quelque partie dans les anciens uianuscrits. Le différend entre Thomas et saint Anselme de Cantorbéry, touchant la profession d'obéissance, que le premier refusait de faire à l'autre comme à son primat, donna lieu h plusieurs lettres de part et d'autre. On a cinq lettres de saint Anselme à ce sujet; mais il ne nous en reste de la part de Thomas qu'une seule entière, avec le fragment dune autre, qui paraît avoir été la dernière de son côté sur cette contestation. Celle de notre archevêque, que rhistorien Edmère et le P. Alford ont insérée dans leurs histoires, est d'un bon style et écrite avec politesse. Elle renferme quelques faits historiques ; mais elle tend principalement h éloigner l'exécution de la profession d'obéissanceà l'Eglise deCaniorbéry que saint Anselme exigeait de lui suivant la coutume.
THOMAS (saint), archevêque de Cantorbéry, né le -21 décembre 1117. Il y a, dans sa naissance, quelques part culariiéi que
nous ne pouvons point passer .<ioas silence. Son père Gilbert, surnommé Becket, était natif de Normandie. Jeoue encore il vint en Angleterre et s'étant établi à Lnndres, il en devint un des principaux citoyens. En effet, nous le trouvons vers l'an 1120, shérif ou vicomte de cette cité, alors déjà fort importante.
11 avait pris la croix dans sa jeunesse et était passé en terre sainte avec un de se^ parents, nommé Richard, qui lui serrait d'écuyer. Ils y furent faits prisonniers Tun et Tautre et donnés à un émir ou prinre des Sarrasins. Celui-ci, trouvant en Gilbert quelque chose de plus distingué que dans ses compagnons, le prit en une sorte d'affection, souvent même il Je laisait venir ea sa présence pour lui parier de sa patrie lointaine et des moeurs despeuplesde l'Europe.
Ces récits, ces descriptions du pays natal, ses aventures et ses malheurs inspirèrent le plus vif intérêt A la fille unique de rémir, et delà à un sentiment plus tendre il n'y avait qu'un pas. Un jour elle trouva moyen d'entretenir seul le jeune captif et lui demautla d'où il était et en quoi consistait la religion chrétienne. Gili>ert lui dit qu'il était d'Angleterre, de la ville de Londres, et pour la religion il la lui expliqua du mieux qu*il lui fut possible. Sur Iadeuia;jd6 de la jeune musulmane, s*il soufirirait vt»lontiers la mort pour son Dieu et pour le nom du Christ, il répondit qu'il le leraitde grand cœur. Aussitôt, avec la vivacité qu'on ne retrouve que dans ces ardents climats de l'Orient, où plutôt avec toute la foi d'une néophyte que la grâce a touchée, elle lui déclare qu*elle veut se faire chrétienne, à cause de lui, pourvu qu il lui donne sa parole de la prendre pour épouse. Le pri^^nnier fort embarrassé ne répondit rien, et, malgré les pressantes insiancesde la jeune fille, il remit de jour en jour à le faire.
Sur ces entrefaites il parvint à s'évader avec ses compagnons et a retourner en Angleterre.
Peu de temps après la fille de l'émir s'enfuit également de la maison paternelle et s'embarqua avec quelques pèlerins du nord de r£urope qui la londutsireni jusqu'ea Angleterre. Pour se guider dans ce pays étranger pour elle, elle ne savait que deux mots: Gilbert et Londres, et elle allait les re* disant parles rues de cette ville, lorsque, par un hasard providentiel, elle fut rencoutrée par i'écuyer Richard qui la reconnot et courut en avertir son maître. «Gilbert étonné au delà de toute mesure, h plaça chez une veuve respectable et alla deiuauder conseil à l'évèquo de Londres à qui ii raconta toute la suite de cotte histoire. D'après l'avis du prélat, la jeune musulmane fut baptisée et prit le nom de Mathilde, puis elle épousa Gilnert fiecket, et le SI décembre 1117, elle lui donna un tils qui recul au baptême le liom de Thomas, à cause ue l'apôtre dont on célébrait ce jour*là la iéte.
Aptes avoir joui dans la ville de Londres
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d*uno grande considération acquise par son mérite et ses rertus, Gilbert mourut en 11%, laissant son fils exposé à tous les dangers que court dans le monde une jeunesse sans expérience et sans guide.
Dans la suite de cet article, nous aurons plus d*une fois recours à la nouvelle Histoire de l'Eglise universelle de Tabbé Rohrhacher, que nous nous proposons de suivre en très-grande partie dans les récits et dans )ps appréciations historiques qui ressortcnt de notre sujet.
Nous avons laissé le jeune Thomas Becket en quelque sorte abandonnée lui-même |iarla mort de son père ; heureusement sa pipuso mère lui avait inspiré, dès ses premiers ans, la crainte de Dieu et une tendre dévotion envers la irès-sainte Vierge. Elle Tacroutuma aussi de bonne heure à la pratique de Tobéissance et du renoncement h sa volonté propre ; de plus il n'entreprenait jamais rien d'important sans consulter des personnes éclairées et vertueuses, ce qui lui évita bien des chutes et bien des dangers.
Il avait commencé ses études dans un monastère de chanoines réguliers et il alla les continuer aux écoles de Londres qu'il fréquenta jusqu'à rage de vingt et un ans, époque à laquelle il perdit sa bonne et pieuse mère. Après être resté environ une année sans travailler, il comprit h quel péril i'exposaii le désœuvrement et il se rendit è Oxford, puis à Paris, où il acheva de se perfectionner dans rétude du droit canonique et dans les différentes parties de la littéiature que Ion y enseignait alors.
De retour à Londres, il s'attacha comme secrétaire à la cour de ville et ne tarda pas h y Taire preuve de capacités supérieures. Retiréensuiteà la campagne chez un jeune seic;neur de ses amis, il devint passionné j)ourla chasse. Un jour qu'il chassait au vol, son faucon s'abattit sur un canard et disparut avec lui dans les eaux d'une rivière. Thomas, qui tenait à ne pas perdre son oiseau favori, se précipite dans l'eau à sa poursuite, et bientôt le courant Pentraine à un mille de distance. C'en était fait de sa vie, il allait passer sous la roue d'un mou« lin, lorsque cette roue s'arrêta tout à coup. L(; jeune chasseur vit dans cet événement quelque chose de providentiel et résolut de loycnir entièrement à Dieu qu'il commençait à trop oublier ; il retourna donc h Londres où ses vertus et ses talents lui curent l)ipni6t acquis une grande considération. On admirait surtout en lui une intégrité et une droiture inflexibles qui lui faisaient déle^ter même l'ombre du mensonge.
Thibaut, abbé du Bec, qui fut élevé sur le siège archiépiscopal de Cantorbery en 1138, élait le compatriote et l'ami du père ^c Thomas; l'archevêque donc, à qui Thofnns futrecommaniié, lui offrit une place <lans sa maison. Thomas alla le joindre: il élnit grand, bfen fait de sa personne, d'une ligure qui prévenait en sa faveur. A ces avantages il joignait une grande facilité et
beaucoup d'éU'^gance de parole. Peu avant l'époque dont nous parlons, il avait em-* brassé l'état ecclésiastique. Thibaut eut bientôt reconnu de c|iielle utilité pouvaitlui être un sujet aussi capable. Il lui permit donc défaire un voyage en Italie et d'étudier pendant un an le droit canonique à Bologne. Il passa aussi quelque temps à Auxerre. A son retour en Angleterre il reçut le diaconat et l'archevêque le nomma succès*sivement prévdt de Beverleyet chanoine de Lincoln et de Saint-Paul de Londres, |>uis archidiacre de Cantorbery. Cette dernière dignité était des premières du royaume.
Elle donnait droit a celui qui en était revêtu de siéger à la chambre des lords, après les évêques et les abbés. Thibaut l'envoya plusieurs fois à Rome pour des négociations importantes dont il s'acquitta toujours avec succès.
Thibaut, ayant refusé de travailler h faire
f)arvenir au trône Kustache, fils du roi Stienne, ce qui était contraire aux conventions arrêtées entre ce dernier et Henri II, fut exilé du royaume; mais peu après il y fut rappelé do la manière la plus honorable. L'archevê()ue n*avait agi en toute cette affaire Que par les consens de Thomas Becket, et ce lut celui-ci qui assura la possession de la couronne h Henri IL
Ce prince monta sur le trAne en llSi", et, trois ans après , sur les bons témoignages
Sue l'archevêque de Cantorbery lui donna e la capacité et de la vertu de son archidiacre, il le nomma chancelier d'Angleterre. L'intégrité et la douceur du nouveau dignitaire lui acquirent Pestime et l'affection des sujets et du monarque. Ce dernier le chargea de l'éducation du prince Henri, son fils, afin qu'il lui apprit, avec l'amour de la vertu, l'art difficile de gouverner les hommes. Il l'envoya vers ce temps en France pour négocier un traité entre les deux couronnes et arrêter le mariage du prince royal d'Angleterre avec Marguerite de France, fille de Louis le Jeune.
A cette époque, le frain de maison du chancelier était fort fastueux, et, en lo voyant passer, les gens du pays disaient en France : Quel homme doit donc être lo roi d'Angleterre, quand son chancelier voyage en tel équipage! Toutefois, malgré tant du vanité et au milieu des délices, Thomas conserva toujours une grande pureté de mœurs et une parfaite régularité de conduite.
Pendant qu'il terminait quelque affaire du roi son mattro en Guienne, Jean de Salisbury lui adressa deux ouvrages qu'il faisa t paraître, le Polycraiique ou amusemenis des couriisans et la Métaiogique.
Thibaut,, archevêque de Cantorbery, étant mort en 1161, le roi pensa à lui donner pour successeur Thomas dont il connaissait tout le mérite. Le peuple de Cantorbery et d'Angleterre le regarclaii aussi comme le plus digne de ce grand siège. Quand lo prmco s'en ouvrit à son chancelier, celui-ci, pour toute réponse , lui montra en souriant ses
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soiiiplueux habits de courtisan» qiii ii*indîqiiaieiU cerles pas de la disposition à quit* ter le inonde pour s*adonner aux travaux de l'épiscopat. Il prédit de plus au roi qu'il ne larderait pas à retirer à l'archevêque les bonnes grftces dont il avait honoré le chancelier. «Sachez, lui disait-il, que si cela arrive, vous m*6terez bientôt votre amitié, et elle se changera en une haine mortelle. Vous demanderez de moi des choses et vous faites «léjà sur l'Eglise des entreprises c^ueje ne pourrai souffrir; les envieux m profateront et mettront entre nous une division éternelle. »
Le roi n'en persista pas moins dans sa résolution et Thomas fut élu. Il n'accepta que sur les pressantes invitatious du cardinal Henri de Pise, légat du pape, et fut sacré <^véque le Sjuin 1162, par Henri, évéque de Winchester, en présence du jeune roi.
Dès ce moment, Thomas devint un autre homme, et le commencement de son épiscopat devint aussi pour lui le commencement d'une nouvelle vie.
Comme les chanoines de sa cathédrale étaient moines, il prit leur habit. Sa vie était très-austère, ses aum&nes sans bornes. Les pauvres étaient comme ses enfants et regardaient sa maison comme la leur propre. Il reprenait avec liberté les vices des grands, et 1 amitié que le roi lui avait conservée n'était employée par lui qu'à réprimer leurs injustices.
Cette bonne intelligence servait beaucoup a la prospérité de l'Rglise et de l'Etat. Malheureusement elle fut de bien courte d\irée.
Dès l'année 1163, l'archevêque ne voulut plus conserver la charge de chancelier, et sa démission déplut beaucoup au roi; puis Henri s'emparait des biens et des revenus des évôchés et des autres bénéfices, quand ils venaient à vaquer, et il en faisait durer la vacance le plus possible. C'était là une violatiou manifeste des prescriptions ecclésiastiques et Thomas réclama vivement contre un pareil abus. L'archevêque s'opposait encore aux prétentions des juges laïques qui citaient a leur tribunal les ecclésiastiques, quoique ces citations fussent contraires auL immunités fondamentales de l'Eglise d'Angleterre. Enfin, un dernier sujet de mécontentement pour le roi fut le zèle avec lequel le prélat s élevait contre les officiers de la couronne qui opprimaient les églises ou en usurpaient les meus.
Telles furent les causes des persécutions que le roi fit soufl'rir à l'archevêque. Il commença par exiger des évêques qu'ils fissent serment d'observer et de maintenir toutes les coutumes du royaume. Thomas, qui s*apercevait bien que ce mot coutumes permettrait au roi de continuer à envahir les biens du clergé, no voulut Tadmettre qu*avec cette restriction : sauf notre ordre^ aest-àdire, sauf les droits ce Tépiscopat. Ces paroles, qui se retrouvaient dans le serment do fidélité étaient toutes naturelles, et leur non-acceptation prouva la mauvaise loi du prince. Parmi les évêques, plusieurs, oubliant leur devoir pour se rai)-
S! peler qu'ils étaient courtisans;, se rangèrent
i de lavis du monarque. Celui-ci pressait de
^ son côté l'archevêque par ses promesses ei
ses caresses. Les granas lui représentaienl
3ue, pour un mot, il expos^ait rEgiise aai erniers malheurs. Un abbé cistercien Tin( même le trouver, à ce qu*il disait, de la part du pape, pour le presser d'accéder à la volonté du roi. Enfin Thomas se rendit et pn> mit, d'abord à Oxford , puis à ClareDdn», d'observer les coutumes sans aucune restriction. Voici en quoi consistaient ces coutumes.
« A la vacance d'un bénéfice queIconqu^ le roi le gardera et en- percevra les revenu» domaniaux, et quand il faudra pourToirà cette Eglise ou à ce bénéfice, le roi en mao* dera les principales persooaes, et réleciiou se fera en sa chapelle, de sou consentemeni, et par le conseil des personnes qu'il y aari appelées de son celé. Dans cet endroit iDèice le nouvel élu fera hommage^lige au roi, promettant, avant d'être sacré, sauf soa ordre, de lui conserver la vie, les roembriii et sa dignité temporelle. »
On peut voir ici déjà aue le roi poum désormais à son gré connsquer la liberté, les élections et les privilèges de r£jlise. Voici un autre article noa moins ^subversif.
4i Les clercs cités et accusés de quoi qne ce soit, étant avertis jiar le justicier du niu viendront à sa cour pour y répondre à t 'Ut ce qu'elle jugera à propos de leurs de* mander, en sorte que le justicier du priac^ enverra à la cour de l'Eglise pour voir comment l'affaire s'y traitera, et si le clerc est convaincu, l'Eglise ne devra plus le protéger. »
L'historien Lingard observe que l'on changeait complètement, par cet article, h jurisprudence suivie jusque-là en pareille matière.
Chaque article de ces prétendues coûta* mes tendait à attribuer au rd le pouvoir ea dernier ressort sur les affaires ecclésiasii-
Îues. Ainsi, par exemple, un évéque ne evait point quitter son diocèse et traverser la mer sans la permission du roi. De nos jours, en France» nous avons vu s'exercer la même tyrannie*
Enfin un autre article portait aue tes appellations doivent aller de rarchiaiacrf à l'évêciue, de celui-ci à l'archevêque, et si ce dernier manque à faire justice, on doit venir enfin au roi pour tcrmiuer l'affaire par son ordre dans la cour de Tardjevêché.
Tels furent donc les abus que Thomas obsédé par les remontrances craintires de la plupart des évêques, promit de laisser subsister, et de reconnaître comme lois (iu royaume. Il ne tarda pas à en éprourer le plus vif repentir.
Comme il s'en retournait, son propre 1 porte- croix lui reprocha cette espèce de prévarication et aussitdt le saint prélat di\ en soupirant : « Je m'en repens de tout fm»-' cœur. J'ai lâchement trahi rE;5lisc,djV''û
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juge indigne d'exercer les fonctions sacerdotales, jusqu'à ce quej aie reçu rabsolution de Dieu et du Pape. » Aussitôt, en effet, il envoya an Souverain Pontife pour confesser sa faute et en demander Je pardon.
Le Pane Alexandre qui» pour lors, était h Sens, le consola par sa réponse, en lui envoyant Tahsolution qu'il sollicitait et l'ordre de continuer à s'acquitter des fonctions d'un zélé et d'un fidèle pasteur (16).
Il n'en fut pas de môme du roi Henri. Quand il apprit que le saint archevftque revenait contre ce qui s'était fait à Clarendon» il entra dans une furieuse colère et commença à le persécuter. « Prince téméraire et malavisé, dit Bossuet, que ne peut-il découvrir de loin les renversements étran* ges que fera un jour dans son Etat le mépris de l'autorité ecclésiastique et les excès inouïs où les peuples seront emptirtés quand
ils auront secoué ce joug nécessaire il a
tout fait fléchir à sa volonté, et il n'v a plus que le saint archevêque de Cantorbéry qu*il n'a pu encore ni corrompre par ses caresses, ni abattre par ses menaces. ^
Notre saint, voyant qu'il ne pouvait plus faire aucun fruit dans son Eglise, essaya de passer en France où le Pape était encore; mais il en fut empoché par les vents contraires. Cette circonstance anima encore plus le roi contre lui.
L'historien anglais Lingard nous fait un tableau effrayant des accès de colère de ce prince : « Sa colère, dit-il, était la frénésie d*un insensé; sa furie » celle d*une béte féroce. »
Ne pouvant amener le Pape à ses projets contre Tarchevèque, le roi parvint, par ses importunités, à en obtenir que la légation d^Angleterre serait retirée à Thomas et donnée à Roger, archevêque d'Yorck. Mais le Pape y mit pour condition que l'Eglise de Cantorbérj avec son pasteur ne serait point soumise au nouveau légat. C'est ce «ine l'on voit dans les lettres qu'à ce sujet il écrivit au prélat persécuté. La première de ces lettres est datée de Sens, le 5 mars. Il Ty exhorte à traiter momentanément le roi avec douceur
Le différend s'animait cependant de plus en plus par les intrigues des courtisans, lis fn vinrent h faire craindre au roi pour son tuiorité, s'il ne parvenait à faire céder l'archevêque.
Le prince rassembla donc à Northampton tous les évê({ues et les prélats de son royaume, et cita Thomas à comparaître devant eux. Tous, deux exceptés, se rappelèrent trop qu'ils étaient courtisans, et le hruit s'éiant répandu que le roi en voulait ^ la vie du saint ou du moins à sa liberté, es prélats prévaricateurs se hâtèrent de lui donner le lAche conseil de céder à la ]folonté du roi : « Mes frères , leur réjjondil Thomas, le monde, vous le voyez, frémit contre moi; mais ce qui m'est bien plus sensible, c'est que vous-mêmes m'êtes tous
contraires. Quand je me tairais» les siècles futurs raconteront comment vous m'avez abandonné au tort du combat. Vous venez de méjuger deux fois en deux jours, moi
3ui suis votre archevêque et votre père, et, 'après vos discours, je conjecture que vous êtes disposés encore a me juger dans le for séculier, non-seulement au civil, mais au criminel. Or, je vous défends à tous, en vertu de l'obéissance et sous peine de perdre votre ordre» d'assister au jugement où l'on
f)rétend méjuger, et de peur que vous ne e fassiez, fen appelle à l'Eglise romaine. Si les séculiers mettent la main sur moi, je vous ordonne aussi d'employer pour ma défense les censures ecclésiastiques. Au reste, sachez-le, bien que le monde frémisse, que Tennerai s'élève, qu il détruise mon corps, avec laide de Dieu, je garderai mon troupeau intact. »
Après ces courageuses paroles le saint alla célébrer la messe, et, comme par un pressentiment de ce qui pouvait arriver, il la dit en l'honneur de saint Etienne, premier martyr; puis, la croix à la main et revêtu de ses ornements épiscopaux, il alla à la résidence royale. Les évê<|ues présents voulaient qu'il déposât sa croix : « Non, non, disait le courageux prélat, elle me fait com^ batrresous l'étendard de mon Dieu. Pour ce qui |)eut arriver je m'en remets à la justice du ciel. V Tous alors, courtisans et évêques, l'appelèrent traître, ingrat et parjure. Lus évêques même appelèrent au jugement du Pape. Un seigneur vint aussi, sortant de l'assemblée oii tes grands l'avaient déclaré traître et parjure, le sommer de comparaître en leur présence pour entendre son jugement. « Comte, mon flis, lui répondit avec fermeté l'archevêque, écoutez plutôt vousmême ce que j'ai à vous dire : Le roi m'a fait archevêque de Cantorbérjr, parce que je l'avais bien servi : il l'a fait malgré moi. Dieu le sait, et j'y ai consenti pour l'amour de lui, plus que pour l'amour de Dieu, qui m'en punit aujourd'hui. Toutefois, lors-
3u*on procédait à mon élection, en présence u prince Henri, et par ordre du roi, on déclara que l'on me rendait à l'Eglise de Cantorbéry, libre et quitte de tout engagement h la cour. Ecoutez encore, mon fils : Autant l'âme est plus digne que le corps, autant devez-vous plus obéir à Dieu et à moi qu'à un roi terrestre ; d'ailleurs ni la loi ni la raison ne permettent que des enfants jugent leur père. C'est pourquoi je décline sa juridiction et la vôlre, pour être jugé de Dieu seul, parle ministère du pontife romain, à qui j'en appelle en présence de vous tous, et je mets sous sa protection l'Eglise de Cantortiéry, ma dignité et tout ce qui en dépend. El vous, mes frères 1rs évêques, qui obéissez à un homme plutôt qu'à Dieu, je vous appelle aussi au jugement du seiuneur Pape; ainsi je me relire, $i;aranti par I auinrite de TEsclise cal
lolique.
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Ayant ainsi parlé, Thomas sortit de TasseinUlée poursuivi par les injures des courli- .sans, mais au dehors, le peuple, qui sait toujours apprécier le mérite et le bon droit ijuand on le laisse en liberté, entoura' le saint et lui lit jusqu'à sa demeure, qui était le eourent de Saint*André, une marche triomphale. Là, le saint, ayant fait beaucoup d^aumfrnes aux pauvres, se livra à des pratiques de dévolion, et la nuit venue il se eoueha, feignant de vouloir prendre du repos, mats il se déroba secrètement et sortit avant le jour, n*emmenantavec lui que deux compagnons de sa fuite. Il parvint ainsi h Boulogne et se fit passer pour un moine nommé Chrétien. N'ayant pas de s&relé à attendre sur les terres du comte de Boalo^ ne, il gaçna Graveline où le maître d*une ôtellerie Te reconnut mais ue vendit pas son secret. La même nuit il partit de Graveline et arriva à Giairmarais, monastère Cisterdeu, situé à une lieue de Saint-Omer. Les envoyés du roi d*Angleterre arrivèrent dans cette ville presqu*en même temps que notre saint; il crut donc prudent de se retirer à Saint-Bertin, qui lui offrait un asile plus sûr.
Cependant les envoyés du prince anglais Vinrent à Compiègne trouver le roi de France et lui demander au nom de leur «aftre de ne pas recevoir l'archevêque fugitif dans ses Etats. Ce dernier, de son cAté, avait aussi envoyé au roi Louis le Jeune, qui accueillit parfaitement ses demandes et lui accorda l'hospitalité.
De là les deux partis se rendirent auprès du Pape qui était à Sens. Malgré le mauvais vouloir de plusieurs cardinaux, les envoyés de notre saint furent admis à une audience du Souverain Pontife qu'ils attendrirent jusqu'aux larmes par le récit des souffrances du courageux archevêque.
Le Pape qui ne voulait point le juger en son absence, leGt venir près de lui et lui ordonna d'exposer dans l^ssemblée des cardinaux toute la suite de la querelle et les motifs de son exil. Le saint parla donc en tes termes : ^ Quoique je ne sois pas fort habile, je n'ai pas toutefois assez peu de sens pour quitter sans sujet le roi d'Angleterre.; car si j'avais voulu lui être complaisant en tout, il n'y aurait personne en ses Etats qui ne m'obélt absolument; et si je voulais, à présent encore, changer de conduite, je n'aurais pas besoin de médiateur pour rentrer en ses bonnes grâces. Mais parce qu'on a obscurci en nos jours la dignité de l'Eglise de Cantorbéry, j'aimerais mieux mourir mille fois que de dissimuler les maux que nous souffrons. Voyez vousmêmes de vos yeux ce qui en est. » Et il présenta l'écrit des coutumes. — Il ajouta en pleurant: « Voilà ce que le roi d'Angleterre a ordonné contre la liberté de l'Eglise : c'est à vous de juger si on peut le dissimuler '*n conscience. »
Le Pape et les cardinaux furent vivement touchL's de la lecture de ces coutumes, et le kndeuiaîn l'archevêque se prf^senta de nou-
veau devant l'assemblée et se prosiemiot aux pieds du Pontife, il dit : « Je confesse que c'est par une faute que fai excité ces troubles dans l'Eglise d'Angleterre. Je ne sois point entré dans . la bergerie par li porte, mais à la faveur de la puissance séculière, quoique j'y sois entré malgré noi. Plus tard si j'avais renoncé à l'épiscopai sur les menaces du roi, comme mes confrères voulaient me le persuader, j'aurais laissé dans l'Eglise un pernicieux exemple. Mais à présent, je le fais en votre préseoce, et, craignant de plus fâcheuses suites ût mon entrée irrégulière et de mon incapacité, je remets entre vos mains, Saint-Père, l'archevêché de Cantorbéry. » Aussi(6l il tira l'anneau de son doigt, priant le Pape, avec larmes, de pourvoir cette Eglise duo
f»lus digne pasteur: ce qui attendrit tou es assistants jusqu'aux larmes.
Le Pontife, ayant délibéré avec les cardinaux, crut qu'il fallait donner auxévèques en la personne de Thomas, Texemple de li résistance en pareil cas. On fait donc rentrer notre saint, et le Pape lui ordonna de reprendre de sa main les fonctions pastorales, ajoutant qu'il le soutiendrait toujours contre ses ennemis. Il le remet ensuite entre les mains de Guichard, abbé de Poniigni. L*archevêque eût été heureux dans cette retraite, sans la nouvelle des persécutions que le roi d'Angleterre faisait subir à ses parents et à ses amis. Ce fut pour lut un motif de mener, dans l'abbaye de Ponii-
f;ni, une vie encore plus pénitente qoe par e passé. Cependant les fureurs de Henri continuaient de s'exercer en Angleterre et en Normandie. 11 y défendit sous des peines atroces de recevoir aucune lettre ou bulle du Pape et de rarchevèque. Mais le Soute rain Pontife, sans s'émouvoir de ses oDenaces, nomma Thomas son légat en Angleterre, et ordonna aux évèques de ce pa,« de lui obéir en tout.
Cependant le saint ne perdait pas de rue les intérêU de l'Eglise; et, de sonabbajede Pontigni, il écrivit, en 1166, une première lettre au roi d'Angleterre. Cette lettre es; pleine de douceur et de charité et clleéiau comme un premier monitoireau fougueux monarque.
Son devoir, dit-il au roi, ne loi permel pas de garder plus longtemps le silence, li exhorte ensuite le prince parles raisons les plus pressantes è rendre la liberté ait* glise d'Angleterre. — Quoique cette pre mière lettre n'eût fait qu'aigrir le roi, Doirt saint lui en adressa une seconde plus véhémente oix il le menace de la colère du cicj. en punition de la persécution qu'il faitsouifrir à ses ministres. Il lui rappelle que i» dignité sacerdotale doit être placée araai
toute autre puissance.
Mais ces remontrances furent vaine*. Toutefois craignant que le légat ne mit l'interdil sur son royaume, il enappela à son lourau Pape, quoiqu'il eût mis dans ses cootuwes que ces sortes d'appellation étaient conir»»" res aux lois nationales
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Cependant Thomas écrivit aux évâques d'Angleterre et an Pape guMI venait d'inviter une seconde fois le roi à faire pénitence ei à reconnaître ses torts. Les évêques on appelèrent à leur tour à Rome où ils s'offrirent de donner à leur tour les torts au légatquiles réfula dansune longue lettre cuiK>ervée par fiaronius, à la date de 1166.
Ce fut à cette é|>oque que le roi Henri obtint du Pape qu*il enverrait pour examiner TalTaire deux légats a tatere» Plusieurs cardinaux s'étant laissé corrompre par Tor (le ce prince, notre saint en écrivit à Buml)old et à Hyacinllie, tous les deux membres du sacré collège. Thomas s*y plaint amèrement de la vénalité de leurs collègues.
Quand Tilluslre exilé apprit cet envoi des léi^ats, il en témoigna sa peine dans les let^ 1res qu*il écrivit au Souverain Pontife. Il s^adressamôme au lésât Guillaume de Pavie (lour lui dire qu'il neVaccepterait point pour juge (17).
EuQn, h la suite de la conférence do Gisors où Ton ne flt qu'interjeter de nouveau appel au Pape, Thomas écrivit aux deux légats une lettre fort énergique où il leur dii qu'il savait bien, et eux aussi, jusqu*à quel point il devait leur obéir, et qu'il ferait toujours ce qui serait utile pour les intérêts de TEglise.
Il écrivit cependant au Pape une longue lettre où, après avoir raconté ce qui s est passé à Gisorst il se plaint que le roi n*eAt appelé des évôaues d'Angleterre que ceux qui lui étaient les plus hostiles. Il déclare qu il ne voit plus pour lui de sûreté ni même de possibilité de se rendre à aucun jugement que dans la présence de sa sainteté. « Et parce que vous 6tes chargé, dit-il, du soin du toutes les Eglises, tournez, je vous en conjure, vos yeux vers TOccident, et voyez de quelle manière l'Ëglise y est traitée. Que le canjinal Otton vous dise ce qu'il avuen Touraine et en Normandie, et ce qu*il a oui dire d^Ân^leterre'; car, pour ne point parler de l'Eglise de Cantorbéry et de celle de Tours, qu3 !o roi traite comme vous savez, il tient en sa main depuis longtemps sept évéchés vacants en notre province et lians celle de Rouen, et ne permet point qu on y ordonne d'évèques. Le clergé du rojraunie est donné en proie à ses satellites. Si nous dissimulons ces désordres, que répondrons-nous à Jésus-Christ au jour du K'einent? Qui pourra résister à TAnlecbrist, si on soutire si patiemment ses précurseurs ? C'est par ces tolérances que les rois dégénèrent en tyrans et ne laissent de jlroils et de privilèges à TEglise que ce qui lcurplaU(l8). »
Ayant reçu peu après le mandement des '<:^Ats qui ^uspendalt ses pouvoirs, il écrivu de nouveau au Pape, et, entre autres cho- ^ÇS) il lui dit : « Nous sommes devenus la ï'iséc de nos voisins par l'autorité de vos lé-
gats, qui n ont gardé aucune mesure avec nous. Pourquoi, seigneur, avez-vous donné la légation à un homme (Guillaume de Pavie) dont rentrée vous devait faire juger de l'issue de sa f:ommission ; qui, dès le commencement, n'a songé qu'à faire sa cour aux princes aux dépens de la dignité de J'E>;lise et de la vôtre (19). n
En même temps le saint évèquo écrivait plus fortement encore h tous les cardinaux. « En vertu de Quelle conscience pouvezvous dissimuler rinjure faite à Jésus-Christ dans ma personne, ou plu tôt à vous, qui devez tenir sur la terre la place de Jésus- Christ? Feignez-vous d'ignorer que le roi d'Angleterre usurpe tous les jours los biens de l'Eglise et détruit sa liberté? il étend les mains sur tout le clergé sans distinction, emprisonnant les uns, mutilant les autres , leur arrachant tes yeux, les contraignant au duel ou à Tépreuve du feu et de l'eau; il empêche les évéques d'obéir à leur métropolitain, les moindres clercs à leurs prélats, et ceux qui sont lé^j^itimement excommuniés, de se considérer comme tels. Enfln il veut ôter à l'E^^liso toute sa liberté, à l'exemide du grand schismatique, votre persécuteur. C'est le Frédéric de l'Eglise d Angleterre. Si notre roi fait tout cela impunément, que ne se permettront passes successeurs? Prenez garde; les maux croissent tous les jours aussi bien que les occasions et les moyens de les accomplir. Ne vous tiezni à la faveur des princes, ni aux richesses périssables ; faites- vous un trésor dans le ciel, en secourant les opprimés. Autrement, que Dieu nous juge, vous et moi, et tous les compagnons de mon exil 1 Qu'il vous demande comice du sang Je ceux qui sont morts pour ma cause, et (|u*il venge vos dissimulations et vos injustices! Bon Dieul quelle vigueur peut-on désormais espérer dans les membres, si elle manque dans le chef? On dit déjà hautement partout qu'à Rome on ne sait point faire justice des hommes puissants. Cette dissimulation, si vous n'y prenez garde , va gagner bientôt tous les rois; le nôire est déjà venu au point de suivre les Siciliens, ou plutôt de les précéder. Le clergé d'Angleterre s'empresse de venir à sa cour de toutes parts; les prêtres deviennent courtisans, et, sous ce prétexte, s'engagent au roi, par serment, aGn qu*ils obtiennent plus facilement dans son royaume les droits arbitraires qu'y établit sa volonté Croyez-moi donc, ranimez vos
forces , employez le glaive de saint Pierre» et vengez l'injure de Jésus-Christ , sans épargner personne : c'est là le grand cIihiiiIu
2ui conduit à la vie. L'Eglise ne doit pas tre gouvernée par la dissimulation et j»ar l'artitice, mais parla justice et par la vérité. *
La conférence de Montmirail, ménagée entre Henri et l'archevêque, ayant échoué« et le roi intriguant contre ce dernier oi;
(17) Vi/fl, I. ,1, c. «2.
'*») IM., I. 11. rpisi. 30.)
(19) Ibid,, ep. A7.
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Italie, Thomas écrivit de nouveau au cardinal Humbold. « Comme il est évident, lai dit-il , que le roi d'Angleterre ne cherche qu*à supprimer la liberté de l'Eglise et h détruire dans ses Etats l'autorité du Saint- Siège, tous les hommes sages et craignant Dieu admirent comment l'Eglise romaine Ta souffert pendant si longtemps avec tant de patience. Quelle gloire est-ce devant Dieu et devant les hommes de juger les pauvres et de ne point réprimer lescrimes des puissants, que la vraie justice punit plus rigoureusement que les autres? qui jamais, au vu et au su du Pape, a tant abusé des biens de l'Eglise que fait à présent le roi d'Angleterre? Il y a cinq ans qu'il retient mon évêché; il a tourné à son usage ceux de Lincoln, deBath, d'Herford et d'Ely; il a distribué à ses courtisans presque toutes les terres de celui de Landaf , et il ne permet point d'ordonner d'évôquo è Bangor, vacaut depuis près de dix ans. Je ne parle point des abbayes dont j'ignore le nombre. Il se vante de faire cela en vertu de sus coutumes, que l'Eglise romaine devrait avoir publiquement condamnées dès le commencement.
« C'est donc parce que je ne veux pas abaisser l'Eglise que le roi demande ma déposition ; parce que je ne veux pas abandonner la cause de Dieu, il demande que je sois Iransiéré à une autre Eglise, sans nécessité et sans utilité; parce que je ne veux pas prendre part à ses injustices, il demande que vous m'appeliez, afin que dans le voyage il puisse trafiquer de mon sang; car à quel autre dcb^ein solliciie-t-il pour me perdre, les Milanais, les Crémonais et les Parmesans, qu'il a corrompus par argent? quel mal ai-je fait à Pavie, et aux autres villes d'Italie pour
prononcer mon exil? N'a-t-on pas attiré
les Frangipanes, les Latrons, la famille de Pierre de Léon et les autres romains les plus {misants pour soumettre TEglise romaine? On promet môme de lui donner la paix avec l'empereur et avec les Saxons, et d'obliger par argent Iogs les Romains à prêter serment de fidélité au Pape, pourvu qu'il satisfasse le roi d'Angleterre par ma déposition. Vous voyez quelle sûreté et quel a^^réuient il me préparait dans ce voyage, et il ne se mettait pas en peine où je prendrais de quoi en faire les frais et do quoi satisfaire à mes créanciers. Enfin, on a beau m appeler, je ne m'exposerai jamais à ce voyage, où ma vie serait en néril. »
Sur la prière du nonce Vivien, Thomas couî^eniit h se rendre à une entrevue avec le roi à Saint-Denis. Toutefois, auparavant, voici ce (pj'il écrivit à l'envoyé du Pape :
« Pour moi, votre mission étant finie,
je fie suis plus obliçjé de me rendre h vos onires, et je ne comprends pas sur quelle assurance vous avez été si facile à m'appeler. Je ne laisserai pas, par respect pour le Saint-Siège et | ar amitié pour vous, de me trouver à votre rencontre à Corbeil, pour apprendre de votre bouche ce que nous devons espérer de ce voyaçe. »
Cette conférence de Saint -Denis fut ren-
due inutile comme les autres par h niau* vaise foi de Henri. Toutefois le Pape fut informé par les deux partis de ce qui s'y i^iau passé, et le Pontife menaça le roi de i'ei« communication.
Ce prince ayant voulu faire couronnera. fils par l'archevêque d'York, il en entdfense du Pape, et à cette occasion il y a | '> sieurs lettres de saint Thomas aux évéju-j d*Angleterre, et en particulier à celui d« Winchester. Le couronnement ayant eulie^ nonobstant ces défenses, notre saint en écrivît de cette manière au cardinal Albert :
•t Plût à Dieu, mon cher ami, que tous pussiez entendre ce r]ue Ton dit en re pary ci à la honte de l'Eglise romaine I Nos derniers envoyés semblaient avoir rapporté quelque consolation dans les lettres du Pâ;'r; mais elles ont été anéanties par d autres Nn treg en vertu desquelles l'évoque deLonJret celui de Salisbury ont été absous. Jçm sais comment il arrive toujours h la courut Rome que Barabbas est délivré et Jê>u^' Christ mis à mort. C'est par l'autorité ile celte cour que notre proscription a été y, >■ longée jusqu'à la fin de la sixième àni.w. On condamne chez vous de pauvres eii)é>, et on ne les condamne que parce qu'ilssufii pauvres et faibles. Au contraire, on ab^ou: des sacrilèges, des homicides, des voleur^
Sue saint Pierre même ne pourrait absuure, je le dis hardiuient, puisque Jésus- Christ n'ordonne d'absoudre le péchejr qu'en cas qu'il se convertisse et qu il fav^e pénitence; ici, on les absout, même saûs restitution : au contraire, c'est de nos dépouillcs que les envoyés du roi font des présents aux cardinaux et aux courtisans, i Et ensuite : n Je ne veux plus fatiguer .2 cour de Home : que ceux-là v aillent qui en reviennent triomphants de la justiLv. Plût à Dieu que le voyage de Rome d'l'iII pas fait périr inutilement tant d'iunoceoii malheureux ! »
Il écrivit encore avec la môme véhémence à Gratien qui était venu en France uu ao auparavant comme nonce pour ju^^er 50a démêlé. Dans une autre lettre au Pd))e iUi( que le roi d'Angleterre est plus facile î vaincre par la sévérité que par la douceur.
Cependant Henri finit par acquiescera un accommodement. Il se voyait en eiTot^ la veille de voir son royaume mis eu luierdit. Cet ac.covii eut lieu en Tourainc, en îa présence du roi de France et d'un grjûJ nombre de seigneurs. «(Juillel 1170.)
Le saint en lit le récit au Pape dans une longue lettre où il dit entre autres choses: « J ai appris depuis que l'archevêque de Rouen et Tévêque de Nevers ont charj^é levôque de Séez, qui passe en Ani;Ieierre, d'absoudre ceux que j'ai excouununiésî mais je ne sais s'ils lui ont prescrit la formule que vous leur avez donnée ou /il >a suivra. S'ils sont absous autrement, il ^^i*' nécessaire que vous y portiez remède; car rien n'affaiblit tant TEglise que rinipuiiile dcpareils atlcnlalïjdc !a part duSaiol-^Vf't^»
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rétait aa$4i dans cette lettre qu*il disait :
J'attendrai en France le retour de ceux ue j'ai cDYoyés pour recevoir la restilulon de nos domaines, n*élant pas d*avis de etûurner auprès du roi, tant qu*il aura un lied de terre à TEglise, car c*est par cette estitulion que je Terrai s*il agit sincère- )ent. Je ne crains pas toutefois quUl man- |ue à tenir sa parole, s*il n*en est emçâché arlesconseilsdeceuxàqui leur conscience e permet pas de se tenir en repos. »
Dans une lettre qu'il écrivit aussi au sousiacre Gralien, cet ancien nonce dont nous vons parlé, il dit : « Parce que TEglise rotdioe a mis sa sûreté dans la crainte, elle égard aux personnes et ne s*0{)pose point ui injustices. C'est pour ce sujet que les eaux de Dieu les plus terribles tombent ur elle, qu'elle fuit devant ses persécuteurs l subsiste à peine au milieu des maux qui accablent. . ayez soin que les lettres les lus pressantes et les nlus eOicaces, que le ape a écrites au roi d'Angleterre pour la Buse de l'Eglise, soient consignées dans les rchives, afin qu'elles servent d'exemple à I postérité. »
Le roi Henri ne se pressant pas d*exécuter . es promesses, le salut lui écrivit une lettre ni touchante qu'il termine ainsi : « Soit lie je vive ou que je meure, je suis et sc- .11 toujours h vous dans le Seigneur, et quoi u'il nous arrive à moi et aux miens, je prie )i*.*u qu'il répande ses bénédictions sur ous et sur vos enfants. »
Open/lanl, des seigneurs français fourlirent au saint de quoi at^complir décemuerit son voyage, et il commença par venir
Paris remercier le roi de France de toutes es bontés qu*il avait eues pour lui. En quit* •inl ce bon prince, il lui dit : «Je vais cherlier la mort en Angleterre, » et il ne voulut »as accepter les offres pressantes que le roi ni faisait de rester dans ses Etats; il voyait itleurs la volonté de Dieu.
Enfin, il partit et apprit en route les mauais desseins de ses ennemis qui l'atteniaient au passage pour Tassassiner. Embarqué à Wissant, petit port aux environs de pliais, il arriva heureusement à Sandwich, aiidis que ses ennemis Tattendaient à Douces pour le massacrer, (30 nov. 1170,) ^ Le peuple se j>orta à sa rencontre dans V'iTusion de sa joie et en faisant retentir *airde mille cris d'allégresse. Ses ennemis iccourus en hâte se sentirent faibles devant elle manifestation populaire. Toutefois à ^cine eut-il remonté sur son siège, que les ^vêques de Londres et de Salisburjr vinrent în Normandie l'accuser près du roi de vou- ;>ir déposer le jeune roi d'Angleterre son 3k Ce fut alors que, sous l'iniluence malfaisante de ces intrigants, le roi s'écria J«ns un accès de fureur, s'il n'y avait plus [>ersonne dans son royaume qui le délivrerait de ce prêtre (]ui troublait tout. Aussil6t quatre chevaliers de sa chambre |)artironi avec rintentiun de tuer le saint archevêque.
^pendant, celui-ci, instruit des intrigues
ourdies contre lui h la cour, en écrivit au Pape, et après lui avoir fait le récit de son retour en Angleterre, protesta de son obéissance profonde au roi et k son lils. Cette lettre est la dernière que notre saint écrivit à Rome. D'ailleurs l'heure marquée par les assassins approchait. Etant arrivés a Cantorbéry, ils jurèrent de tuer le saint, s'il ne se rendait aux volontés du roi ; et après l'avoir beaucoup menacé dans une audience qu'ils eurent de lui, ils allèrent se préparer à leur forfait. On connaît les circons-» tances de ce crime. Le saint archevêque fut massacré sur les marches du chœur de sa cathédrale, le 29 décembre 1170. 11 était Agé de cinquante-trois ans.
Outre les lettres dont nous avons donné quelques passages, saint Thomas de Cantorbéry a encore laissé des traités sur divers sujets. Mais ses lettres ont surtout de Timportapce. On y trouve souvent des preuves de l'éloquence vigoureuse de l'ancien chancelier d Angleterre, et à côté des traits de la t dus m&le énergie, l'inébranlable fermeté que a foi et la conscience de ses devoirs doivent inspirera tout Chrétien et principalement à tout évèque. 11 y a quelque chose de saisissant dans cette lutte du prélat désarmé et n'ayant pour lui que son droit, et ce monarque absolu dont la volonté était accoutumée à faire la loi.
Une pensée saisit h la lecture de ces démêlés. A la ^ place de Henri 11 mettez Henri VUl ; que Thomas di* Canlorbéry s'appelle Cranmer, et cinq siècles plus tôt l'Angleterre eût consomme son schisme; la réforme seule lui eût manqué. Mais alors la foi était vive encore, et ce meurtre qui semblait anéantir la discipline défendue par le saint archevêque, fut précisément ce qui la sauva. <K Car l'Eglise, dit Bossuet, qui avait vu répandre le sang de ses enfants pour l'établissement de sa doctrine, semblait devoir en verser encore pour l'affermissement de son autorité, et ainsi la discipline, aussi bien que la foi, a dû avoir ses défenseurs et ses martyrs, u
THOMAS, surnommé Tressent, abbé de Morigni. Il avait professé les lettres dans le monde. Dans le dessein de se faire religieux, il vint essaver sa vocation à l'abbaye de Morigni près d Etampes. Il passa ensuite dans le monastère de Coulombs dans le diocèse de Chartres, où nous le voyons prononcer ses vœux en 1099. Il y avait dix ms 3u'il en était religieux, quand le monastère e Morigni le choisit pour son abbé.
Thomas avait un granl talent pour la prédication, etie jouf même de sa bénédiction, il fil un discoura si pathétique sur le besoin de sa maison ^ui était dans une grande disette, que plusieurs grands sei-
Sneurs qui étaient présents s'empressèrent e la combler de leurs largesses. Guillaume de Garlande sénéchal de France, qui en était un, ue se borna point à un secours du moment, il attira sur notre abbé la bienveillance du roi Louis le Gros. Ce monarque, en 1119, le chargea avec Conon d'aller
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compUmenleren Auvcri^ne le PapcCalixlelI sur son élection. L'année suivante, ce pontife vint à Morigni dont il consacra l'église en présence du roi, de la reine et de plusieurs grands personna;îes.
En 1131, un antre Pape, Innocent 11,7 passa aussi en se rendant près de l'empereur Lothaire. Le lendemain de son arrivée, le Pape i:onsacra le maltre-autel de Morigni. Outre divers hauts prélats, on y remartuait saint Bernard, et Abaiiard, alors abné de Ruils.
lin 1139, au retour du concile général de Latran, Tarchevê^iue de Sens qui en voulait sans motif h Thomas, lança l'interdit sur cette maison parce que son abbé ne s'était pas rendu au concile. Peu après néanmoins il lerélablit. U'aulres désagréments qui survinrent à Thomas dans le même temps le déterminèrent à abdiquer et à se retirer au priet.réde Saint-Martin des Champs. Après v avoir passé quatre ans, il tenta de rentrer a Morigni, et ses tentatives ayant été inutiles, il alla mourir, en 1142, è Coulombs, lieu où il avait fait autrefois profession.
Thomas a écrit un grand nombre de lettres. Il n'en est resté que trois : la première à larchevéque de Sens, la seconde au cardinal Citrysogon bibliothécaire et chancelier de TË.Iise romaine. Elles ont pour objet le droit (Je sépulture que les chanoines de Notre-Dame d*Elampes contestaient aux religieux de Morigni. Thomas avait obtenu du Pape Caiixte un privilège qui lui assurait ce droit. C'est ce qu'il représente à ces deux prélats qui s'étaient laissé surprendre par les chanoines. Dans sà lettre an cardinal il défieint ces derniers d'une manière fort désavantageuse. Sa troisième lettre est adressée à saint Bernard. On y découvre les restes d'une ambition mal éteinte. Il avait appris que Macaire, son successeur à Mon^nî , venait d'être transféré à l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Il eût donc bien voulu remonter sur son siège, ce h quoi Texcilaient quehiues religieux de Morigni et les seigneurs du voisinage; mais le cardinal Alberic, oncle de Macaire, y fit nommer un autre de ses neveux nommé Lancelin.
La lettre de Thomas n'est donc qu'une suite d'invectives contre ces trois personnages . Macaire n est qu'un homme d'une réputation très-équivoque, éjiais de corps, plus épais d'esprit, double de cœur, Ironipcur dans ses uiscours, ambitieux, simonia.|ue. Pour Lancelin. il est méchant et intraitable, ayant le poil roux, le regard farouche, l'âme sanguinaire, en un mot un autre Phalaris. L'oncle ne vaut pas mieux que ses neveux : leur avancement illégitime préparé par ses soins, prouvaitcombien il se souciait peu des règles quand elles s'opposaient 5 son ambition. Il est si ennemi de la vertu, ajouto Thomas, qu'en plaçant Macaire à Morigni, il lui fit promettre de ne jamais y admettre les usages de Cluny, ni de pcrmetre à aucun de ses religieux de jiasser dans '^et ordre. Ce dernier trait, suivant notre ecri>'*in, suffit pour faire tomber la réjM]-
tation de sainteté aue ce cardinal s'est in» justement acquise. Il parle sur lem^me ton du prieur de Saint-Martin des Champs qm a connivé aux vues du cardinal. Ne pou?ar(
i)lus rester dans cette maison , il deman.v i saint Bernard s'il doit retourner à Monp.. où il avait eu, dès le commencementj'ir. tention de se faire religieux, ou bien àO/ilombs, où il avait fait profession et vcbq -• stabilité. La réponse de saint Bernard r nous est pas connue; mais on peut ladewner.
Ainsi que nous l'avons déjk dit, Thom3> eut de son temps la réputation d'un hoiui.* éloquent, mais il ne nous reste rioDo^ sermons qu'il prononça.
THOMAS, évêque de Viviers. On ig;noro3 quelle époque preciseil futélevésurcesié:*. mais on n'a plus connaissance do son [rdécesseur Guillaume I", après l'année {U% et lui-même ne parait dans ce poste i|u'tr' 1152, et l'année suivante il est remplacé [>âr Guillaume II.
Il a conservé un sommaire de toutes l^ vieilles chartes de l'église de Viviers. Vom ce qu'il dit lui-même de son travail :Ay4 Thomas episcopus exemplavi isludpolilnu.i de aliis velustissimis chartulU Sancti Yincintii^ et nec tertiam partent potui eie^nplcn propter nimiam vetustatem^ quia sunlconsumptœ, Anno X/K, régnante Conrado r^jf. Ce travail de l'évê^^ue Thomas avait ud-
Î;rande importance pour son siècle et p^^ur a conservation de quelques faits histori ques.
THOMAS D'AQDIN (Saint). — Qui^'^nir regarde et examine bien le caractère <1j moyen âge, n'a pas de peine è pronourir que ce temps fut celui de radoleseenceOo l'homme régénéré. D'une part, la puissaoc* matérielle existant encore en fait, niais i<ltestée dans son droit par l'esprit himi?!.. qui commence h sentir et à rêver son in;*^ pendance; d'autre part, ce même espriU'» passionnant pour l'idéal , cherchant en (oui le bon, le beau et le vnii, et la lutte si vi?: entre ces deux sentiments ; ne sonl-ce jus là les deux caractères principaux de ra> lescence, et ne les retrouvons-nous |W5 ân moyen âge ? C'est dans la science d'aborâ que le combat s'eni{age;il conmeureaa XI* siècle ; une question philosophique oi fait les frais. Qui ne se rappelle la (jutreilc des réalistes et des nominaux, et ses chaulions Guillaume de Champcaux et Rosiein? Dans le siècle suivant, c'est Taulorité spirituelle de la fut qui est attaquée; nOii> savons les scandales d'Abailard,(J'ArDOld(Je Brescia, et comment y répondait le graûJ abbé de Clairvaux. Dans le xiir siècle, le^ discussi »ns prirent un côté pratique, eî nous verrons bientôt qu'elles furent TiTf> entre Guillaume de Saint-Amour et saiu' Thomas d'Aquin. Malgré ces luttes, cf^ns& quences de la liberté de l'homme, res|>rit*J« Dieu triomphait. Saint Anselme de Caniorbéry avait écrit le Monologîum et îi<i^ '• question de l'origine des idées : k\m^^ avait confessé s^es erreurs, et était roorlre-
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pentanl dâ05 Tabbayede Clony. L'esprit de sitnieié sY^seyail sur les trônes: c*était le (ctiips de sainte Eli.sabeth de Hongrie, de sainie Edwige de Poloane ; ce devait Atre liieniùt celui de saint Louis. L^Europe se (ouioait pour une guerre sainte , traversfailles lucrStJe flasque au front » la croix tur la poitrine et la lance en arrêt pour marcher à la conquête d*un tombeau, parce ;>je re tombeau était celui de THomme* Dieu. La dvilisaiion pros^ressait, puritiée au ;antact de deux grandes institutions, tilles liroTidentielles ue Dominique et de Fran- ;o($ d*Assise. Ces deux nommes étaient ruorls, mais b'ur pensée devait vivre et se perpétuer; saint Thomas d'Aquiu et saint Boitaventure étaient nés. Voyons ce que lut [e j>remier.
A la lin de Tan 1226, au commencement je Tan 1227, un entant vint au monde au iliâicau de Hocca-Sicca, sur les confins de la Sicile et de la Cam|>agno de Rome, procbe de la ville d Aquin, au diocèse de ce nom. Ses parents étaient les dignes rejetons de lainilles qui, avec un blason et des cbAleaus, laissent aussi des traditions de piété; liSndulphe, son père, comte d*Aquin, sei* f:neur de Lorelte et de Belcaslro, connaissut SCS aïeux du x* siècle et les savait (ils des anciens princes lombards; Théodora,sa uière, sortait dns comtes de Cbiati, de la faiiuilo des Caraccioli, de race normande (20). La naissance de cet enfant était attendue avec impatience ; on savait qu'il était Ten* vo)é du Seigneur. Une légende rapportée )«rles contemporains nous dit, en etfet, '{u'au moment de sa conception, un er« iHiie, nommé Bon , habitant les gorges de i'Aiiennin, était descendu de sa retraite et •naît ain<i annoncé à Théodora la naisstmtc et les destinées sublimes do Tenfant qu'elle portait dans son sein: Héjouisse^ rouj, noble Damt^ car vous êtes dans le Ira' roï/ de l'enfantenieni^ et vous aurez un fils fue vous appellerez Thomas, ei vous et votre (poux, voussongerez à en faire un moine du ^tonl^assin^ ou repose le corps du bienheu^ Ttux BehoU ; mais Dieu disposera de lui autrement^ parce que votre enfant sera frère de t ordre des Prêcheurs , a'une célébrité si grande dans la science^ et d'une sainteté si ^fninenie dans la Kte, que nul ne pourra de m temps lui être trouvé semblable (21). — Si fomme le Sainet luy dist furent faictes et oc- ^^^plies au nom du Saulveur du mande et de ^ gloire du glorieulx Sainct (22).
U bonté tendre et Tosil vigiiant de Théo- Qora prirent soin de ses premières années. Quelle ne fut pas la terreur de cette sainte ^^re, lorsqu'un jour, la foudre étant tom* ^^ sur ia tour où reposait son iils bien-^ ^itné, Oile craignit qu'il n'en eût été frappé;
(^) l.es comtes d'Aquln étalent alliés aux rolt ^« ^ii'itp it d^A'iig 'Il et à la plupart cies inaisoiiJi ^''«^•'rajii H de t'Euiopt*. Par ton pére, saii.lTho- "*'*^eiuii 4 i;i Toih p;iieiit ilii roi Ue Fiaiici*, ft;itiil Jj^'tii», 01 (j,g dfriiierf empereurs d'Aitemagiie ; et 1^'ta mère^ il était issu des princes uoruiauds, qui
mais anssi , malgré sa douleur, combien fut redoublée sa conQance en Dieu et dans les
[larotes de son prophète, lorsqu'elle vit que e fléau, qui lui enlevait une de ses filles, avait épargné le jeune Thomas ! Dès ses premières années on s*aperçut que Dieu le destinait à quelque chose de grand, il fut exempt des passions et des défauts ordinaires de l'enfance. Linnocence de ses mœurs, la sérénité de son visage, Tégalilé desimraractère, sa modestie, sa douceur, tout enlin annonçait que son âme avait été prévenue des plus aliondantes bénédictions du ciel. A peine sorti des langes de Tenfanccà V&m de cina ans, il fut placé au monastère uu Mont-Lassin, pour y recevoir, avec le développement iïes pieux sentiments déjà inculqués dans son cœur par Tamour maternel, les premières notions des sciences ei de la religion. Là, malgré son jeune Age,oo le voyait rarement se mêler aux jeux de ses condisciples: il préférait déjà s'éloigner du bruit, pour méditera l'aise sur quelques versets dts Ecritures, et les progrès rapides
Su'il fit au célèbre collège des Bénédictins, énotaient une intelligence si piécoce ei des facultés déjà si développées, que Tabbé n'hésita plus à engager Landulphe à envoyer son fils à rUniverstié de Naples. Saint Tnomas avait dix ans, lorsqu'il alla ainsi étudier la grammaire, la logique et les sciences naturelles aux leçons des célèbres maîtres Martin et Pierre u*Kspagne. Là, comme un frère prêcheur, témoin de la facilité avec laquelle il répétait la parole des professeurs, et de son intelligence à la saisir, semblait s'étonner de ce prodige. Dieu, par une grâce spéciale, lui en donna la raison, en lui montrant saint Thomas dans une vision, sous lu forme d'un soleil radieux, dont la lumière s'étendait sur tous.
Celte admiration, dont il était alors devenu l'objet, notre saint ne l'attribua point à son mérite; seulement, en devinant le prix du talent que Dieu lui avait confié, il sentit qu'au jour où il lui serait demandé un compte rigoureux de son emploi, il devait pouvoir montrer des fruits dignes de lui. Alors il pensa que, pour croître en vertu aus:»i bien qu'en science, il devait embrasser l'état religieux. Les enfants de saint Dominique, mort depuis vingt-deux ans, faisaient l'ornement de l'Ëglise par l'éminente sainteté de leur vie. Us venaient de s'établir à Naples, et.Tiiomas, qui avait été témoin de leurs vertus , résolut de s'attacher à leur ordre. Il alla donc trouver, pour lui confier son projet, le prieur Jean du Saint-Julien, le même duquel Dieu l'avait révélé comme son élu, et qui le reçut avec des larmes de joie. Peu de temps après, la jeune novice (il avait alors quatorze ans),
chassèrent d*lialic les Sarrasins et les Grr et et qui conquirent les DfUx*Siciles. (RonaaiCHea, ilittotre de r Eglise, ï XVIU.)
(21) Vtia S. Thomm^ aact. Guill. de Tocca.
(ii) Légeude dorée.
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peu soucieux des richesses» des dignités el de la gloire du inonde , recevait l'habit des Dominicains des mains d'Agni de Lentino. qui fut plus tard patriarche de Jérusalem.
Jusque-là saint Thomas avait mérité moins nar lui-même que par la grâce; une volonté supérieure lui avait imprimé une direction dont nul obstacle ne l*dvait détourné ; il était arrivé au but, il avait fait le bien ; il n'avait presque pu encore combaltre et vaincre le mal , Toccasion ne s'en était pas présentée ; mais elle allait bientôt venir. Théodora ne tarde pas à apprendre nue son fils est entré chez les Dominicains de Naples;elle en prend la route aussitôt; de leur côté, les frères prêcheurs, craignant que les épanchements de l'amour maternel fassent chanceler dans sa résolution le jeune novice qa ils ont vu avec tant de joie se joindre à eux, le font partir pour Ter racine, puis renvoient de là à Anaqui et enfin à Home, au couvent de Sainte-Sabine. La douleur de la pauvre mère est grande, lorsqu'à son arrivée à Naples elle n'y trouve pas son <ils. Elle s*étonne qu*on ait pu douter de la pureté de ses affections; et cependant elle se laisse emporter par elles ; elle écrit à ses deux fils, Landolfet Rayuald, alors en Toscane, au service de l'empereur Frédéric III, leur indique la route aue doit suivre leur frère, leur mande de 1 arrêter et de le ramener au ch&teau de Rocca-Sicca.
Ceux-ci n'exécutèrent que trop bien les ordres de Tamour maternel égaré ; s'étant niisaussitôt en campagne, ils rencontrèrent Thomas en compagnie de quatre frères, se saisirent de lui, et l'envoyèrent sous bonne garde à leur mère, après avoir en vain essaj^éde lui arracher son habit, qu'il retenait fortement. Théodora le reçut avec joie; mais, voyant qu'elle faisait de vains efforts pour Tengaeer à abjurer sa résolution, elle ordonna de renfermer et de le garder. Pendant quelc[ue temps elle va chaque jour dans sa prison, mais ni les prières ni les menaces ne réussissent à l'ébranler. Sa captivité lui pèse peu; il a pu se procurer Ta Bible, les Sentences de Pierre Lombard et un Traité d'Aristote, et les jours s'écoulent dans la lecture , sans qu'il pense presque qu'il est prisonnier.. Sans lioule, Thomas fut sensible à la douleur de sa mère; mais sa sensibilité se renferma dans les bornes du devoir. Il lui répondit, avec une fermeté modeste et respectueuse , qu'il avait tout pesé; que sa vocation lui venait certainement de Dieu, et qu'il était résolu d'y correspondre, quoi qu'il dût lui en coûter. La comtesse, outrée, accabla son fils de reproches sanglants, ajouta aux rigueurs de sa captivité, et ne permit qu'à ses deux sœurs de le voir et de lui parler. Nous.n*avons pas besoin de faire observer que les paroles de ses sœurs n*ont pas plus de puissance sur lui ()ue celles de sa mère; bien au contraire,, il trouve moyen de leur faire oublier leur rôle et de les ramener aux plus pieux sentiments, au point qu'une d'elles deviut
Elus tard abbesae du monastère de Sainte, tarie de Capoue.
Les obstacles multipliés et vaincus affer. missaient ainsi la vertu de Thomas, eamèoe temps que la solitude lui servait à au^^mester le trésor de sa science. Mais le géQie.^i mat lui préparait une plus rade éprent que toutes celles dont jusqu'alors ii êu:t sorti victorieux. Ses frères, revenus au cUteau paternel, voulurent aussi essayer j leurs moyens, espérant bien de faire célrt celte opiniAtre résistance. Ils luidéchirereîi son habit, mais il en préféra les haiilo&w leurs brillants pourpoints. C*est alors qas s'avisant d'un artifice dont le démon ua put leur inspirer la penirée, ils résciurec; de faire succomber par la chair celui do&t l'esprit s'était montre si fort. Ils intro^ic:* sirent dans sa prison une des plus kiijs courtisanes de 1 Italie, et lui promireotus;
f;raude récompense, si elle venait à bout / e séduire. Mais à son approche , Thomas craignant de faillir, s'arma d'un tis^n nflammé, et l'ayant mise en fuite, il remeni Dieu de l'avoir sauvé et lui demaoïia ii grâce de conserver l'innocence.
Tout avait été mis en œuvre, rien ii'mi\ réussi; la volonté de Dieu était manifes^: Théodora le comprit une seconde fois, ei i vigilance ordinaire ayant été suspeoJu', Thomas put s'échapper de sa prison, où li avait passé près de deux ans, et rega^n^r le couvent des Dominicains de Naples.
Le retour du saint et courageux noTict fut une grande joie pour tous ses frères, d ils avisèrent aux moyens d'éviter de ieirrdre une seconde fois. A quelque temps <i.' là un chapitre général de Tordre devait ? tenir è Rome. Saint Thomas y fut envojtse: là il fut décidé qu'il accompagnerait kèu > Teutonique, général des prêcheurs, dans ie voyage que celui-ci devait entrepreoiirs après la clôture du chapitre (iâ^4j. ils j<ar* tirent donc, et, après avoir traversé .a France, et s'élre arrêtés quelque lenipsÂ Paris, ils arrivèrent à Cologne. U tiseignait Albert, lui aussi de l'ordre an prêcheurs, et que la postérité étoooée ot sa science a décoré du nom de Grand, c: l'Eglise, en récompense de ses venus, on titre bien autrement recomniandable Ci bienheureux. Autour de sa chaire, ce /^ vant maître réunissait de nombreux éi> diants d'Allemagne, de France et dltali \ qu'il émerveillait autant par l'éteodue (ji^" parla profondeur de ses connaissances. Jt^* te Teutonique, qui savait tout le proStquur' disciple comme Thomas pouvait tirer cr^> enseignements d'un professeur comioe -^ * bert, laissa à Cologne son compagoon h; voyage. Là, comme au Hont-Cassin, coaO'^ à l'Université de Naples, le jeune doDin'cain amassait ses trésors de connaissiiK^'
f^ar une méditation habituelle et par unionce rarement interrompu. A celle w«sion, et un peu aussi par allusion à sa sU; ture robuste, ses compagnons d'étude lui avaient donné le surnom de boeuf mue^» ^" de grand bœuf de Sicile* AiDert, roulant
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asMirer si c'était réellement h l'ignorance ae devait être attribuée cette réserve connue, lui posa diverses questions assez Oiriles à résoudre. Mais aux réponses >ées et savantes que lui fît Thomas, il s'é- 19, dans un éUtn prophétique et eu pré- •nrc de tous ceux qui l'avaient méconnu : Obœuf pst muet aujourd'hui, mais il mur.i un jour si haut par sa doctrine, que ses u;isderuents seront entendus de tout l'u^ vers. »
A cette époque TOniversilé de Paris était ^jà en grande réputation ; quarante mille udiants assistaient aux leçons de ses mats. Deux institutions savantes, alors sœurs, <ii(*nt venues Tenrichir depuis peu : le >llé^e de Saint-Jacques et la Sorl)onne. Itiert fut appelé pour professer la théologie ins la première ae ces deux écoles, fondée ir SCS frères les Dominicains; il y yint liri de son plus cher disciple, Thomas, il avait alors vingt ans.
Commentaire du Maître det Sentences. — uand ce dernier eut reçu le grade de l>alelier en théologie, ils retournèrent tous ^ui à Cologne, et Jh Thomas fut chargé ? la lecture des Sentences (23). Jci comlence pour notre saint cette carrière scienli'jue qu'il doit remplir d'une façon si pro- ;!euse. Maintenant il ne s'arrêtera plus; va prodisuer ce qu'il a amassé dans la traite. Prêcher, enseigner, écrire, sans )5er surtout de prier, c'est la tâche qu*il leni de s'imposer. Il l'accomplira, et quand monde étonné craindra que sa pensée no ibiisse, en la voyant ainsi s'échapper par >rrents de son intelligence, c'est lui oui 'uiira de la vitesse du temps, qui ne lui ?riiiet jms de pouvoir répéter à ses frères Ht ce qu'une voix mystérieuse lui a dit |ns ses heures d'oraison Aujourd'hui il a à jveiopper et à commenter les Sentences^ eniier essai d'une Somme théologique, nié un siècle auparavant par Pierre Lom- >rd, évèque de Paris. On sait que Texpliiion de ce traité fameux était comme l'éeuve à laquelle on soumettait alors les unes professeurs dans les Universités et ^ét'iaiement dans celle de Paris. Thomas avait guère (jue vingt-cinq ans^ lorsqu'il rivit ou débita ces leçons, qui forment ijourd'hui deux grands volumes de Com- 'Hiaires. C'est à des croyants qu'il parle : et de Taulorité de la lettre dont il possède plus entière connaissance, il suit le mat- ^ pas à pas, cherchant et trouvant la vérité s dogmes et dans les raisonnements do M^^if e, et dans les flgures du Prophète, et >ns les enseignements du Sage, et dans nlhousiasme du Psalmiste. Ce qu'il a dit ins ses leçons, il nous l'a conservé dans s écrits, et nous pouvons dès ici exposer, I deux mots , la méthode qu'il suivra in* nalilement. 11 se pose d'abord nettement s objections de ses adversaires ; il établit i^uite sa proposition, la démontre, et des ouments dont il s'est servi, des principes
donnés et admis, des conséquences légitimement d<-duites, il tire la confusion do l'erreur et le triomphe des dogmes chrétiens. C'est ainsi qu'il traite dans celouvra^e d'abord de la nature divine, des perfections de Dieu, et de la sainte Trinité; ensuite, de la création du monde, des anges et de la nature humaine ; et enfln, du mystère de l'incarnation, des vertus et des vices, des sacrements«et des fins dernières de l'homme. A ceux qui trouveraient cette méthode trop uniforme, nous répondrons que ce défaut est bien compensé par l'avantage d'être claire ot concise en même temps que complète.
Philosophie. — Commenietiressur Aristote, — Ecrire et prononcer ses commentaires sur le mattre des Sentences^ cen'était point assez )K)nr l'activité de Thomas, qui souvent dictait à trois ou quatre secrétaires sur des matières différentes. A cette époque il composait aussi ses commentaires sur divers traités d'Aristote. Beaucoup s'étonnent de voir au xiii* siècle un sectaire du philosophe Stagyrien en vénérali^in dans l'ËglJse, quand non-seulement l'Eglise elle même, mais encore des arrêts du parlement avaient condamné la doctrine de ce philosophe; d'autres ne font pas que s'étonner, ils vont jusqu'à tirer quelques arguments spécieux de ce changement apparent dans les opinions d'une Eglise qui se prétend infaillihle. Ils ont sans doute oublié d'apprendre, ou ils n'ont pas voulu se rappeler, qu'au temps de l'interdit ieté sur ce philosophe, ses écrits ne nous étaient parvenus qu'après avoir passé par les mains des philosophes arabes» qui, au lieu de tes conserver purs de tout mélange, les avaient entachés de leurs erreurs. Ce sont elles que l'Eglise a condamnées, et n'avait-eile fias raison, quand elle était autorisée à considérer comme venant d'Aristote la doctrine d'Averroës qui enseignait qu'il n'y avait qu'une ftme universelle dont l'Ame de chacun n'était qu'une partie ? Les conséquent es morales d'une pareille doctrine ressortent de ces paroles qu'un criminel d'alors prononça pour sa justiûcation. « Si Tême du bienheureux Pierre, disait-il, est sauvée, moi aussi je serai sauvé; car si nous pen« sons par un seul et même intellect, nous arriverons à une seule et ii ême Qn. • Mn'\s quand Albert le drand et saint Thomas, en même temps qu'ils combattaient laverroîsme , l'eurent rapporté à son véritable auteur, Aristote put reprendre son ascendant dans récole. Une autre objection plus générale se présente naturellement ici ; elle porte sur l'emploi d'une méthode païenne dans l'enseignement catholique. Autant vaudrait reprocher aux Chrétiens d'avoir adopté, pour leurs temples, la basilique romaine et la cathédrale gothique, avec ses colonnes byzantines et ses ogives arabes; à Raphaël, d'avoir donné à ses vierges, avec la divinité de l'expression, la beauté de la
(^) Le nom de rccicnrs éiait souvent donné aux professeurs dans les ai:ritir.nct univer^iiét.
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foruQc , è la foit de se justifier par la raison. Saint Thomas ne s esl point occupé de tous les livres d*Aristote; du moins, on n*a rien de lui sur la rhétoriaue, la poétique, hiisloire des animaux. Il na commenté des jivres qui concernent rartdebien raisonner, que celui De Vinitrprétation et les deux derniers analytiques. Mais il a aussi expliqué a.vpc tout le soin dont il était capable les dix livres de morale adressés à Nicomaquey les huit de politique, les huit de physique, les quatre sur les météores, les quatre sur le ciel et le monde; cinq qui traitent de ]*âuie, dessen$,de la niéraoire,du sommeil, de la génération et de la corruption : en tout plus de cinquante-deux. En se livrant à ce ton|.ç travail, le saint docteur se proposait surtout de ne laisser aux ennemis de la foi catholique aucun moyen de se prévaloir ou dabuser de Tautorité d'Aristote. Il expose et recommande les théories de ce philosophe , quand il les juge conciliables avec la doctrine chrétienne; il les réfute,, quand il ne peut leur donner un sens orthodoxe. Mais ce dessein même rengageait dans des études profondes qui lui tirent contracter de bonne heure d*heureuses habitudes de méditation et d'analyse. Si, après lui, Roger Bacon a pénétré plus avant dans la véritable philosophie, persontie encore, au milieu du xiu* siècle, n avait mieux proiilé que Tlïomas d*Aquin des grandes leçons d'Aristote. Il a contribué à les propager dans les écoles, où plus d'une fois elles ont rouvert la carrière des progrès, quoique trop souvent elles y aient été mai entendues. On peut considérer comme des suppléments à ces commentaires sur lesO£uvresd'Aristote, les essais de philosophie, qui ont pour sujets rintelli^ence humaine, les éléments et les expressions de la pensée, les propobitions modèles^ les sophismes, Tastrologie, le destin , l'éternité du monde, les princi* pes, les accidents et les mouvements de la matière, Tordie et les œuvres de la nature. On couipreniira facilement qu'il nous est impossible d'entrer dans la discussion ni de faire Tanaljr'be de tous ces écrits; nous ne les avons ainsi énumérés que (K>ur montrer lit variété et revendue de connaissances que de lareiis travaux sup()03ent dans leur auteur. On esl cilVayé rien qu*à parcourir le catalogue des ouvrages de saint Thomas. Ses Commentaires sur Aristote ne comprennent pas moins de cinq volumes in-folio.
Du gouvememeni des Juifs. — Au nombre t^e sub écrits philosophiques, nous comprendrons celui que le saint docteur composa sur le gouvernement divin des Hébreux. Et certes, larmi nos politiques modernes, il y en aurait plus d'un qui resterait étonné de voir que ce qu'il a pris pour les merveilleuses iiécottvertes de son génie, n'était que des idées fort communes au njoyen âge.
Par exemple, combien notre siècle ne se glôritie-t-il p^is d'avoir découvert le gouvernement représentatif, la merveille d'une monarchie constitutionnelle, tempérée d'aristocratie et de démocratie. Tout cela pour-
tant est quelque chose de si vieni, qae saint Thomas d'Aquin le voyait déjà dans le goa. vernement divin des Hébreux, et y reconnaissait même le meilleur des gouverue* ments. Voici comme il en parle:
« Quant à la bonne constitution des princes ou des chefs dans une cité ou une qition, il faut faire attention àdeuxchusc^: la première, c'est que tous aient une certaine part au gouvernement. Par là se conserve la paix du peuple, et tous aiment et gardent une constitution pareille, comme il est dit au ii* livre des Politiques d'AriMoU. L'autre point regarde la forme du gouverna ment, ou les différentes manières de constituer les princes ou les chefs. Il y en a de deux espèces diverses, comme le renianiije le même philosophe. Cependant, il est surtout un gouvernement ou un seul gourenô selon la vertu; et l'aristocratie, c'est-ènJire le gouvernement des meilleurs, où quelqu peu gouvernent selon la vertu. La meilieut? constitution des princes ou des cbe£s dâos une cité ou dans un royaume, est donc cdie où un seul est préposé selon la vertu fm présider à tous, et où quelques autres ;iC' vernent sous lui, également selon la vertu; et cependant, ce gouverneraeui appartient è tous, tant parce que les chefs peuvent élr? élus d'entre tous« que parce que tous kh élisent en effet. Cette espèce de gouve^D^ ment est le meilleur, parce qu il est i^^iment mélangé de royauté, d'aristocratie e( de démocratie ; de royauté, en tant qu'ua seul préside ; d'aristocratie, en tant que plusieurs gouvernent selon Ja vertu; et de démocratie , c'est-à-dire de la puissance di peuple, en tant aue les princes peuvent éirc élus d'entre les nommes du peunle, et que c'est au peuple qu'appartient réleclion d6 princes. Et voilà ce oui fui institué selon la loi divine.
« En effet, Mo'îsé et ses successeurs goovernaient le peuple, chacun comnie ét^ot !e prince de tous, ce qui est une espère de royauté. Les septante-deux sénateurs éiaiect choisis selon la vertu. Car il esldit au premier chapitre du Deutéronome (v. 15|; J'ai pris de vos tribus des hommes sag^sti nobles f et je les ai constitués princes: eimh qui était aristocratique. Ce qu'il y afait di" démocratique, c'est que ces Iiommes étaifrù choisis d'entre tout le peuple : Promo vous d^entre tout le peuple^ est-il dit au cUpitre xvur (v. 21) de VExode^ des homm puissants et craignant Dieu qui aiment li vérité et haïssent Favarice. C'est que c etait encore Je peuple qui les eboisiss^i^ Présentez d'entre vous^ dit le Seii:ne(ir, dans le premier chapitre du Deméron^^** (y. 13j, des hommes sages et capables, elà:^ la conduite soit approuvée dans vos iribvs, afin que je vous les établisse princes, D*où il ^' manifeste que la constitution politfqoeéi* blie ])ar la loi était la meilleure. » fell^t^' la doctrine de saint Thomas -d'Aquin l "' chant la meilleurt^ des constitutions poMi* ques. Sur quoi il se fait cette difliculti^ : ,
« La loi de Moïse n'a pas liieji pourra i '^
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ronstitiitioB potilique du peuple d'Israël , puisqu'elle ne règle rien concernant l*insti* lution du chef suprême de la nation, x 11 répond que « ce peuple était sous le gouverne* nient spécial de Dieu. Aussi lui est-il dit : LeSeigneur ton Dieu t'a choisi ^ pour que lu lui SOIS un peuple particulier, {beut. vu, 6.) C'est pourquoi le Seigneur se réserva ruistitution du prince souverain. El voilà ce i|ue demande Moïse, quand il dit: Que le Seigneur^ Dieu des esprits de toute chair^ entoie un homfUe ^ui soit sur cette multitude. (Exdd. IV, 13.) Et c'est par cette institution de Dieu que Josué fut établi prince après Moïse. Kt, quant à chacun des juges qui furent après Josué, on lit que Dieu suscita un sauveur à son peuple, et que l'£sprit du Seigneur fut en eux, comme on voit au deuxièoje chapitre des Juges. Et c*est pouri|uoi le Seigneur ne confia point au peuple Téleclion du roi, comme les autres; mais il H la réserva, comme on le voit au chapitre iv)i (v. U, 15} du Deutéronome : Tu con- Mueras roi celui que le Seigneur ton Dieu aura choisi.
Saint Thomas se fait une autre difficulté : «D'après Platon, la meilleure forme de gouvernement est la royauté. La loi aurait donc (iû instituer au peuple un roi, et non pas re« meUro la chose au libre arbitre du peuple, cooinie Dieu la remet | cr ces paroles : Lors* que tu diras : J'établirai sur moi un rot, tu tiabliras celui qu'aura choisi le Seigneur ton Dieu. }ê {Jbid.) A cette seconde difliculté, le saint docteur répond : i I^ royauté est le meilleur gouvernement, tant au*elle ne se corrompt pas. Mais, à cause de la grande puissance accordée au roi, ce régime dégénère l'acileiuent en tyrannie, à moins que celui à (|ui tm accorde une telle puissance ne soit d une vertu parfaite; car, suivant le philosophe, il n'appartient qu'à un homme vertueux de bien supporter la bonne fortune. Or, la vertu parfaite se trouve dans peu d'hommes; les Juifs, surtout, étaient (Tuels et portés à Tavarice, deux vices qui, |»ius que les autres, précipitent les hommes lians la tyrannie. Et c'est pourquoi, dans le principe, le Sei^^neur ne leur institua point un roi avec pleine puissance, mais un juge cl uD gouverneur pour les défendre. Dans la suite, à la demande du peuple, il accorda un roi comme avec indignation, ainsi qu'on le voit par ce qu'il dit à Samuel : Ce n'est pas tous quils ont rejeté ^ mais moi ^ pour que je ne règne pas sur eux. (I Reg. viii, 7.)
« Cependant, dans le principe même, quant è rîMstitution du roi, il établit premièrement le mode de l'élection. Sur quoi il détermina deux choses, savoir : que dans cette élection ils attendraient le jugement du Seigneur, et qu ils ne feraient pas roi un homme d'une autre nation, parce que d'ordinaire ces rois affectionnent peu la nation à laquelle <>n les prépose, et que par là même ils eu ont peu de soin. £n second lieu, il ordonna, touchant les rois institués, de quelle manière ils devraient se conduire par rap|K>rt è eux-mêmes, savoir : ne pas multiplier
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leurs chars, leurs chevaux, leurs femmes ni leurs immenses richesses, p^rce que c'est par la cupidité de ces choses que les princes déclinent à la tyrannie et abandonnent la justice. Il régla la conduite qu'ils devaient tenir à regard de Dieu, savoir : lire et méditer continuellement sa loi, persévérer toujours dans sa crainte et son onéissance. Enfin il régla aussi la manière dont ils devaient se conduire envers leurs sujets, savoir : ne pas les mépriser par orgueil, ne pas les opprimer et ne pas s'écarter de la justice. »
Une troisième difficulté que se fait saint Thomas est celle-ci : « Comme la royauté est le meilleur i\Qs {gouvernements, de même la tyrannie est le pire dos gouvernements corrompus. Or, le Seigneur, en instituant un roi, a institué un droit tyrannique; c^r il est dit : Tel sera le droit du roi qui régnera sur roM* : il prendra vos fils, etc. (l Reg. viii, 11.) Donc la loi de Moïse n*a pas bien pourvu à l'institution des princes. • Le saint docteur répond : « Ce droiln'était pasdû au roi par institution divine; mais Dieu prédisait plutôt l'usurpation des rois, qui se font un droit inique quand ils dégénèrent en tj^rans et dépouillent leurs sujets. Cela se voit par ce
?u il ajoute à la fin : Et vous lui serez esclaves !bidt 17) ; ce qui appartient proprement à la tyrannie: car les tyrans dominent sur les leurs comme sur des esclaves. C'est pourquoi Samuel le disait, pour les détourner de demander un roi. En effet, l'Ecriture ajoute : Mais le peuple ne voulut point écouter la voix de Samuel. (/6ïd,, 19.) Il peut arriver cependant que, sans tyrannie, un bon roi prenne les fils, qu'il en fasse des tribuns et des centurions, et au'il reçoive de ses sujets beaucoup de clioses pour procurer le bien commun. »
Dans les temps modernes, on s*est beaucoup disputé sur l'origine du pouvoir politique, les uns soutenant qu'il vient du peuple, les autres qu'il vient de Dieu. Les docteurs du moyen A^e ne se disputaient point là-dessus : ils réunissaient ce que l'on divise aujourd'hui, et ils enseijçnaient unanimement que le )X)uvoir lé^^islatif et politique vient de Dieu par le peuple. Examinant cette question, si la raison de chacun fieut faire une loi, saint Thoiuas conclut en ces termes : « Comme la loi ordonne l'homme pour le bien commun, ce n*est pas la raison de chaque individu qui peut faire la loi, mais la raison de la multitude, » Et voici comme il prouve sa conclusion : « Propremeiil, premièrement, principalement, la loi regarde l'ordre pour le bien commun. Or, ordonner quelque chose pour le bien commun, c'est ou de toute la multitude, ou de quelqu'un qui tient la place de toute la multitude. Donc, faire une loi appartient ou à toute la multitude, ou à la personne publi* que qui a soin de toute la multitude, parce que, dans toutes les autres choses, il appartient à celui-lk d'ordonner pour la fin qui lui est propre. » Ailleurs, lu saint docteur observe que, «dans une multitude libre» le prince u'a de pouvoir de faire un« loi
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qu'autant 'qii*il représente ta personne de la iiiuilitude.»
Parmi les auteurs modernes, il en est plus d*UQ qui traite de sédition toute opposition au gouvernement du prince, et cela sans
i'amais défmir ce que par le il faut entendre. !.es docteurs du moyen Age avaient et donnaient à cet égard des idées plus nettes. Saint Thomas, examinant si la sédition est toujours un péché mortel, conclut ainsi : « La sédition étant un combat injuste contre le bien commun de la république, elle est toujours un péché mortel ne sa nature. » On voit ici une définition exacte de ce qu*i! faut entendre par sédition. On le voit encore mieux -par l'objection que se fait le saint docteur et par la réponse qu'il y donne. « On loue ceux qui délivrent la multitude d*une puissance tyrannique. Or cela ne peut guère se faire sans que ta multitude se divise d*avec elle-môme, une partie voulant
Sarder le tyran, une autre voulant le rejeter, ^onc la sédition peut avoir lieu sans péché. » Saint Thomas répond : « Le gouvernement tyrannique n*est pas juste, parce qu'il n'est pas coordonné pour le bien commun, mais i>our le bion privé de celui qui gouverne, comme on le voit par Arislote, en son livre m* Des choses politiques^ et en son ▼III* Des morales. Cesl pourquoi la perturbation de ce gouvernement n'a point le caractère de sédition, à moins peut-être qu'on ne le trouble d'une manière si désordonnée, que la multitude sujette souffre plus de préjudice de la perturbation que du régime du tyran. Le séditieux, c'est plutôt le tjrran qui entretient des discordes et des séditions dans le peuple oui lui est soumis, afin de le dominer plus sûrement. Car cela est tyranfiique, qui est ordonné pour le bien propre de celui qui préside, au détriment de la multitude. »
Mais la multitude ne neut-elle abuser de son droit de légitime défense? £t à cet abus, quel remède? Les modernes n'en savent point. Aussi avons-nous vu des émeutes de quelques jours briser deux trônes, expulser deux dynasties, et ébranler du contre-coup tous les trônes et toutes les dynasties de r£urope. Au moyen âge, il y avait entre les rois et les peuples un inédiateur et un juge reconnu de part et d'autre : c'était r£glise et son chef. La chose paraissait alors toute simple. Les rois et les peuples, étant chrétiens^ avaient une conscience, même comme rois et comme peuples. Dans le doute, ils consultaient naturellement Je directeur su-*
Çrême des consciences chrétiennes. Saint bornas conclut que la puissance séculière est soumise à la spirituelle, comme le corps à l'âme, et qu'en conséquence ce n*est pas une usurpation de jugement lorsque le prélat spirituel s'entremet du temporel, quant aux choses dans lesquelles la {)uissance temporelle lui est soumise, ou qui lui ont
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été abandonnées par la puissance temporelle même (24).
EcRiTUBB SAINTS. — Commentaires tvk Bible.,— En même temps que saint Thoœis montrait son intelligence dans la solution des questions de science philosophique ei nrême politique, il prouvait la justesse de son sens et sa prudence chrétienne dans sa opuscules sur des questions de morale. Ces deux qualités éminenles du casuiste ser^ connaissent facilement dans ses Commenuires sur les livres de /o6, des Psaumes, do Cantique des cantiques^ d'Jsaie et de Jérémt, des EpUres de saint Paul aux Romains^ gui Hébreux et aux Corinthiens , et dans a Chaînt dorée des Evangiles»
Ayant cru reconnaître dans le livre de ici une véritable histoire et non une parabolf, il a écarté les interprétations mystérieuses, et s'est efforcé de saisir le sens littéral. Ce>t
Îfénéraleraent le caractère de ses traraui sar a Bible; et il n'en faut pas plus i>our le distinguer honorablement de la lonle des commentateurs du moyen âge. Il sait employer, aussi à propos que possible, des doikds historiques qui leur sont moins familières qu'à lui ; mais il a, comme eux, le désavantage d'expliquer des textes qu*il ne roooalt que par des versions bien impaHaites; il manque souvent de l'intelligence des langues originales. En commentant le Piav/ier, il ne s'attache qu'à y retrouver l'Evangile, ainsi qu'il l'annonce expressément dans son proloçue.Du reste, il s'est arrêté au cioqaame et unième psaume, c'est-à-dire au tiers da recueil. A Tégard du Cantique des caniiifuti^ il ne doit plus être question de la longue paraphrase si vainement attribuée à Thomas, étendu sur son lit de mort, chez les religieux de Fossa-Nuova. Avait-il auparavant anooii ce livre sacré? On aurait droit de le conclure des témoignages presque unanimes des plus anciens auteurs, et ce serait Touvrage qui commence par les mots : Sa^ti vox tua in auribus meis. Cependant c'est par ces mêmes paroles que la prétendue explication faite a Fossa-Nuova est le plus souvent indiquée. Ni Echard, ni Touron, ni d'autre savants dominicains, ne sont parT^ nus à bien éclaircir cette vérité, et la glosa dont il s'agit n'a pas, il faut l'avouer, assez d'importance pour provoquer d'autres r^ cherches. Les Commentaire.s iur haie, nt les prophéties et les lamentations de Jérémit, ont paru à Sixte de Sienne trop stériles pour être d'un si fécond docteur. Toutefois, leur authenticité est établie par tant de documents, qu'on ne la révoque plus en doute. On y pourrait même remarquer une [inkision et une sorte d'exactitude littérale qui les rendraient recommandables. Beroarl Guidonis, Tocco, saint Antouin, en ont ifil un plus magnifique élo;;e : ils ont dit que dans les passages difficiles, après que le commentateur avait beaucoup prié, l)eath coup pleuréi saint Pierre et saint Paul foi
(24) Nous avons copié mol à mot tmitcet arli« VHistoin de VEglise de Rohrbicber, t.IVUf, p.i99 cle qui mite de la poUlique de saiiil Tlionias dans à 50k
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apparaissaient et lui révélaient les signiQcalions mystérieuses cachées sous la lettre.
Thontas a particulièrement expliqué les deoi Erangiles de saint Matthieu et de saint Jean; mais ensuite il a rapproché les quatre éran^élistes dans Touvrage qu'on a intitulé depuis CaUna aurea ex senientiis sanctorum Patrum miro artificio connexa. Il lui avait fallu parcourir les bibliothètnies de plusieurs^ monastères pour recueillir ainsi tous les telles des PP. de l'Eglise, où sont interprétés ceuxdes écrivains sacrés. Il épargnait tous ces voyages, toutes ces investigations à ses lecteurs, et leur rendait un service d'autant plus réelt qu'une méthode trè<-savanle présidait à renchatnemenl des innombrables éléments de son travail. Ce n'était, si l'on veut, qu'une compilation, à laquelle il n'avait donné d'autre nom que celui de Continuum: mais le volume in-folio qu'elle remplit dans la collection des œuvi es de Tilluslro auteur, est Tun de ceux dont on fait le plus fréquent et le plus profitable usage. La chaîne dorée des évangiles a obtenu tant d'estime, que les Franciscains ont voulu le revendiquer pour un de leurs confrères, l'espagnol Ponce Carbonnel. Echard a pris la peine de repousser celte prél^julion dénuée de tout fondement. Uri)ain IV avait demandé ce travail à Thomas qui le lui présenta en 126^, avant que Ponce Carbonnel fût en âge de rien entreprendre. Ses co«iiiDenlaires sur quelques-unes des Epitres de ^ai^t l^ul ne tirent pas moins d'honneur à son érudition qu'à sa piété. L*idée qu'il nou$ V donne d'abord du dessein de TApôlre, et l'analyse qu'il y fait de ses lettres, suffisent pour faire comprendre combien il en avait ajtprofondi toute l'économie, et quel était le don d'intelligence qu'il avait reçu pour pénétrer dans les trésors qui y sont cachés. Dès le commencement, il fait observer que le docteur des nalions, spécialement a])|.>clé ))our faire connaître à tous les peuples les richesses de la grâce de Jésus-Chiist, n'est partout occupé* que de ce grand objet, qui esl la Un de son ministère. A ces commentaires sur les Epttres aux Romains et aux Hébreux, et sur la première aux Corinthiens, (|ue le saint docteur a écrits de sa main, on joint ceux que son disciole Kcynauld a recueillis de ses leçons publiques, et qui concernent toutes les autres Ëpllres de saint Paul. La doctrine de cet Apôlre y est rapprochée des récits de Moïse et des oracles des piophètes; les écrivains ecciésiastiçiues y sont moins cités; et pourtant l'érudilion théologique du commentateur y est remarquable encore. « Il est aisé, dit le P. Touron, un de ses historiens, de ju^er par la beauté de ces Commentaires, aussi bien que par la réputation de l'auteur, avec quel applaudissement ils furent reçus du public et admirés par les plus habiles. Quelque précieux que fussent les dilTérents écrits que l'auteur Avait déjà donnés, Tidée qu'on se forma de celui-ci, dès qu'il pariit, ût presque oublier les autres. Les savants surtout, qui faisaient leur occupation et leurs délices des saintes
Ecritures, regardèrent ces commentaires comme une clef d'or qui leur était présentée pour les faire entrer dans la profondeur des plus hauts mystères. »
Office du Saint-Sacrement, --Pendani un do ses voyages en Italie, le Pape Urbain IV l'ayant appelé à Orviette, l'invita à composer l'office de la fête du Saint-Sacrement, à l'institution de laquelle il avait contribué par ses sollicilalions. C'est principalement avec des textes de la Bible habilement choisis et combinés que saint Thomas a rédigé les différentes parties de cet office, et S'a complété par des hvmnes de sa composition. On a supposé quelquefois qu'il n'avait fait que retoucher le travail d'un prêtre liégeois que Julienne de Mont Cornillon en avait charptS potir presser Téreclion de celle solennité dont plusieurs révélations lui avaient fait connaître les avantages. Mais les Bollandistesuui, à l'article de Julienne, avaient d abord ado^)té cette opinion, l'ont rétractée et même rélutée, lorsqu'ils out eu à parler d'Urbain IV et de Thomas d'Aquin. Celui-ci n'a eu probablement aucune connaissance de l'informe essai de ce prêtre belge; et les biographes les plus voisins de ce temps, Tôcéo, Tolomée de Lucques, Bernard Guidonis, s'accordent à lui attribuer, à lui seul, l'office de nuit et de jour, qui se célèbre pendant cette solennité et son octave. Dans ce travail qui semble plutôt celui d'un ange que d'un homme, il est tour à tour poète, philosophe, théologien, ou plulôtr il necesse pas un instant d'être tout cela à la fuis. Qui n'a admiré les belles hymnes : 5acr» jo/emniis; Verbum supernum: Pange lingua^ et surtout le Lauda^ Sion, synttièse cadencée de tous les dogmes chrétiens? Santeuil, qui cependant était maître en ce genre, disait qu il donnerait tout ce qu'il avait composé d'hymnes, pour la strophe suivante du Ver* bumtupernum:
Se naueriê dédit êocîwn, Convctcens in ediUinm, Se morietu in prettuni, •
Se regnam dal m prœmwnu
En naissant à nous U s'allie.
En vivant sa cliair nous nourri. t
En niourant îl se sacriUe,
En régnant il se donne en prit. A. G.
C*est en quatre vers l'expression de nos mystères de joie, de douleur et de gloire.
Il s'en faut, sans doute, que le style da ces poëmes soit toujours d'un goût très-pur, que la latinité en soit très-élégante, et ({uo les règles de la prosodie classique y soient observées; cependant, même pour ceux à qui le souvenir de nos mystères religieux ne dit rien, le sentiment de l'harmonie s'y hianifesle par la variété des mesures, par l'heureuse distribution des nombres et des rimes et par la coupe des vers. On sent qu'il y a la une versification réelle, puisqu'elle appelle partout le chant. Les pensées presQue toujours ingénieuses ont souvent de réclat et de la grandeur. A notre avis do telles productions méritent une attention particulière» quand elles se rencontrent
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parmi les ouvrages d'un docteur si constamment et si prorondément occupé d'arguments scolastiques. C'est à cette époque qu'il faut rapporter le commencement do 1 amitié qui unit si fort le docteur Angélique et le docteur Séraphique, saint Thomas et saint Bonavenlure, représentant en eux, dans ce qu'ils ont de vrai et quand la foi les viviQe, Je rationalisme et le mysticisme. C'est probablement pour cette raison que Waddiug, sur la foi de deux cordeliers du XVI* siècle, voulait que saint Bonaventure lût déclaré l'auteur du Lauda, Sion. Cette opinion que nul document ne suggère ni uautoriscy n'a point acuuis de partisans hors des couvents de l'ordre de Saint-François. D*autres ont raconté que Urbain IV, ayant demandé l'ofnce de la nouvelle fête à Bonaventure et à Thomas, reçut les deux compositions, les examina, et préféra celle du dominicain. Mais la saine critique a fait justice de ce conte depuis longtemps.
Théologie. — Le premier des ouvrages théologiques de saint Thomas est son Com-^ mentaire des sentences de Pierre Lombard qu'il avait expliquées è Cologne, lorsqu'il y débuta comme professeur, sous la direction d'Albert le Grand. Nous en avons dit un mot, en rendant compte de cette époque de sa vie, et ce mot doit suffire, surtout dans un sujet où l'abondance des matières nous réduit presque au simple rôle de catalogisle. Pour celui qui veut le faire avec ordre, il y a de quoi se perdre, rien qu'à ra[>peler les titres des écrits de saint Thomas. Pour notre part, nous l'avouons franchement, jamais nous n'avons mieux compris l'embarras des richesses.
Quœstiones disputâtes.— Vouvrage qui se présente à nous après celui que nous venons de citer est intitulé Quœstiones disputatœ. Ces questions sont au nombre de soixante-trois, et se subdivisent en plus de quatre cents articles. Mais comme il y en a ))lusieurs sur le même sujet, tout l'ouvrage peut se réduire à sept principaux chefs; savoir, dix questions sur la puissance de Dieu; seize sur le mal, son origine, ses caractères, ses conséquences; une sur les créatures spirituelles ; une autre sur l'Âme, sa nature, son origine, ses destinées ; une question de l'union du Verbe ou de Tlncarnation;une question des vertus en générai, dans laquelle l'auteur traite de la charité, de la correction fraternelle, de l'espérance et des vertus cardinales, et vingt-neuf questions sur la vérité. Cent autres questions, intitulées par l'auteur Questions quodlihéii" queSf sont plus variées, plus imprévues et néanmoins se parta^^^ent en onze ou douze séries, qui reproduisent sous de nouveaux points de vue et avec d'autres détails, les matières théologiques discutées dans les livres précédents. Tant de problèuics, qui demeurent le plus souvent inaccessibles à la raison, et qui ne sont pas toujours résolus d'une manière positive par l'autorité, n'ont d'intérêt aujourd'hui que comme monuments de Taclivitédes études et de la subtilité
des esprits. Pour en citer quelque exemple, une de ces questions, et des moins difficiles à comprendre, consiste à savoir, si, en supposant que la charité soit une habitude vertueuse de l'âme, elle est distincte des autres habitudes des autres yterius: UabU%$ dUtinctusab aliis habitibus aliarum tirlutum, La réponse est aflirmative et se termine [it un éloge delà charité, conçu eu ces termes. Inter cœteras inrtutes charitas cau$alita(e ta prior, diutumilate major ^ mater in formtione, forma in apparittone^ finis in rmmtratione.
Cependant Thomas avait quitté Cologne, et était ailé en Italie en 1256, oùilaTait professé aux écoles de Roaie et de Naples; il était revenu h Paris prendre le grade de docteur en 1258, puis il était de nouTeao retourné en Italie en l26i^. Au milieu de ces voyages, du temps qu'il donnait à renseignement et aux nombreuses prédications qu'exigeait de lui sa grande réputation de savoir et de pieté, il pouvait encore se livrer à l'étude d'autres questions qui ne sont pas les moindres de lathéolo^^e dogmatique et mystique et même de la métaphpique transcendante. En eQet, il faut ajouter encore au nombre des tributs que Thomas d'Aquiu a payés à la scolaslique de son siècle, un Aorégé de toute ta science lhtol(h giquef des Explications du symbole defop6* treSf du Pater noster^ de VAve^ Ifana, auires que celles dont l'authenticité nous a paru inadmissible; des Traités sur les articles de la foi et les sacrements de l'Eglise; sur la forme de Fabsolution ; sur le Verbe divin; sur la nature des anges {De substantiis separaiis seu de angelorum natura); et ûes Couimeiitairos sur deux des livres de Boëce c)ui traitent de la Trinité et des œuvres divines.
Sermons. — Pour obéira l'ordre que nous nous sommes imposé, nous croyons devoir rattacher à cette catégorie des OEuvres de saint Thomas ses Sermons^ non pas que nous ayons même la pensée de les analyser, mais pour en dire au moins un mot en passaul. Nous avons remarqué ailleurs que le s.:iol docteur prêchait fréquemment, maljiré ses leçons publiques de théologie et riiuujco»e travail de ses compositions ; ce qui seul suffirait pour constituer un prodige. L*£gli$e a inséré plusieurs de ses discours parmi les leçons du firéviaire. Celles de la l'été du Saint-Sacrement nous donneront une idée de sa manière :
« Les faveurs dont Dieu, par sa honléfCon]-
ble le peuple chrétien relèvent à une dignité qui ne peut assez s'estimer. En effet, il n'y a point, il n'y a jamais eu de nation, quelque puissante qu elfe ait été, qui ait eu deb dieux qui se soient communiqués à elle fussi familièrement que notre Dieu se communique à nous, qui sommes son peuple. Car le H^ de Dieu, voulant nous rendre participaoti de sa divinité, n'a pas dédaigné de se revêtir de notre nature ; il s'est fait homme pour que les hommes devinssent des dieux; et «le plus, par un trait inconcevable do bonite tout ce qu'il a pris do nous, il Ta eoipM
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à notre sa1u(. Il a ofTert h Dieu son Pèro son corps, conime une hostie sainte sur l'autel de la croix, afni rie nous réconcilier avec lui ; et il a répandu son san^ pour être tout ensemble et le prix qui devait nous rachi'ttT de la servitude, et le bain qui devait nous laver de tous nos péchés.
Or, afin que le souvenir d*un si grand bienfait demeurât éternelleroenr gravé dans notre mémoire, il a laissé aux fidèles, sous los espèces du psijn et du vin, son propre forps pour leur servir de nourriture et de hrcuvage... O festin précieux et admirable I 6 hanquet salutaire et délicieux I £n effet, quoi de plus précieux que cette table sacrée où Ton nous donne à manger, non plus la chair t\es animaux comme dans Tancienne loi, mais Jésus-Christ lui-même, qui est le vrai Dieu. Quoi de plus admirable que cet auguste sacrement, dans lequel le pain et le vin sont changés en la substance du corps ol du sang de Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme ; en sorte que Jésus-Çhrist est cont(*nu réellement sous les espèces apparentes d*un peu de pain et d'un peu de vin. En cet état, quoiqu'il soit mangé par les fidèles, il ne peut néanmoins être divisé ; au contraire, les espèces sacramentelles étant divisées, il demeure toujours indivisible et tout entier en chaque partie. Ce sacrement nous présente encore une autre merveille, c'est que les accidents du pain et du vin subsistent lors même que la substance n'y est plus. Dieu l'a ainsi ordonné pour exercer notre foi, lorsque nous recevons visiblement une chose invisible et cachée sous des espèces étrangères , et même pour empêcher nos sens d*être trompés, puisque leur jugement ne porte que sur les accidents du pain et du TJn qui leur sont communs.
« 11 n'y a point de sacrement plus avantageux et plus salutaire que celui du corps et du sang de Jésus-Christ, puisqu'il nous puriGe de nos péchés, qu*il nous fait avancer dans la vertu, et qu'il engraisse pour ainsi dire nos âmes en les comblant de toutes sortes de grâces. On l'offre dans PEglise pour les vivants et pour les morts, atin qu'ayant été institué pour le salut de tous, il puisse servir h tous. Enfin nul ne saurait exprimer les ineffables douceurs de ce mystère, qui nous fait goûter los délices spirituelles comme à leur source même, et qui nous ra[)pelle si visiblement le souvenir de l'ex- (6i d'amour que nous a témoigné Jésus- Christ en mourant pour nous. Aussi ça été Vour graver plus profondément ce souvenir danslecŒurde tous les fidèles qu'étantsur le tH)int de passer de ce monde à Dieu son Père, et ayant célébré la Pâ(]ue avec ses disciples, il institua, dans le dernier souper qu*il fit avec eux, cet auguste Sacrement comme le monument perpétuel de sa Passion, comme raccomplissement de toutes les figures de l'ancienne loi, comme le plus grand de tous ses miracles, enfin comme la plus douce consolation, et même comme une espèce de dédomma>cement réel de son absence.
I Parmi nos écrivains ecclésiastiques il en
est peu dont )e nom soit rappelé aussi fréquemment dans la chaire que celui de sain; Thomas. Il y est regardé moins comme un homme que comme un ange envoyé du ciel pour instruire l'école. Aussi n'est-il presque pas de prédicateur qui ne se soit plu à fortifier Son argumentation de l'autorité de cet auguste maître. J'en pourrais même signaler plusieurs parmi ceux de notre épocpie qui atfectent de le citer sans Tavoir jamais lu. Ce n'est pas à ceux des siècles qui nous ont précédés que l'on f)Ourrait adresser ce reproche. Non pas qu'il soit possible de ré- {>ondre qu'ils eussent jamais lu tout entière a Somme de saint Thomas; du moins on reconnaît à l'exactitude de leurs citations qu'ils s'étaient bien pénétrés de sa substance. Il y e&t communément appelé le doc'teur angélique, surnom que la pureté de son cœur lui aurait fait donner, quand il ne l'aurait point d'ailleurs mérité par ses lumières, fous les siècles chrétiens ont rendu à sa mémoire leplus|éclatant hommage: « il est par excellence l'athlète de la foi catholique, » a dit de lui l'un de nos prédicateurs. Un autre le nomme l'Augustin du xiir siècle, Bourdaloue est plein de sa doctrine. Il emprunte de lui grand nombre des desseins et des principales divisions de ses discours ; il tire de lui ses lumineuses définitions et le^ fond de ses plus heureux développements. En quoi il a été imité par nos plus habiles et nos plus profonds moralistes.
Voici le portrait que nous trace de saint Thomas, à l'époque où il vint enseigner au collège de Saint-Jacques à Paris, Guillaume de Tocco, son contemporain et son historien : « La grandeur et la droiturede son corps répondaient k la grandeur et à la droiture de son âme; la pâleur de son teint trahissait la faiblesse de son tempérament; sa tête, quelque peu chauve, était grosse, comme si les sens physiques qui servent d'organes à la raison étaient d*autant plus développés que cette raison était plus parfaite; la délicatesse de sa santé dénotait celle de son intelligence. Il était robuste cependant, mais plutôt par l'âme et par la volonté ; et, en même temps qu'il eut assez de courage pour ne rien craindre, il eut assez d'humilité pour ne rien mépriser. Il eut confiance pour cela en l'infaillibilité de lassistance divine. »
Polémique. — De la foi catholique^ contre les genliU. ^ Tous les travaux que nous avons nommés jusqu'ici, et dont l'élaboration avait dû coûter tant de jours et tant do veilles à leur infatigable auteur, devaient être suivis de plus importants encore. Dans son second voyage de Paris, cédant aux sollicitations de saint Raymond de Pennafort, supérieur général des prêcheurs, saint Thomas avait écrit sa Somme contre tes gentils^ Sue l'on peut tout aussi bien appeler sa omme philosophique. Je ne sache pas que 2uel(|ue chose de plus complet ail jamais té écrit sur la philosophie. Il nous a montré par là combien cette science lui était familière, quelle importance il y attachait, et
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jusqu'à quel point il en avait sondé les profondeurs.
Ce n*était plus l'idolâtrie grossière des Grecs et des Romains, telle que saint Au^
Sustin la comballit dans sa Cité de Dieu^ ont la religion avait à repousser les aUa- Sues du temps de saint Thomas; c*étaiei>t es ennemis plus hohiles et plus cachés. Le mahomélisme, né des hérésies grecques, cherchait è en disliller le venin par les philosophes arabes. Le judaïsme rabbinique, retiré* dans les ténèbres du Talmud^ y combinait sans cesse de nouvelles fables pour justifier le déicidede sqs pères. Le manichéisme, déguisé sous des noms et des masques divers, continuait toujours son projet satanique de faire retomber sur Dieu même la cause du mal , et de faire une obligation è l*bommede le commettre. Et le manichéisme, et le Talmudy et VAlcoran^ faisaient une loi à leurs sectateurs de haïr, de combattre et d'exterminer le christianisme par tous les moyens. De plus, les défenseurs de l'Eglise, les enfants de saint Dominique et de saint François se trouvaient en contact avec les chefs tartares, avec les brames de l'Inde, avec les lamas du boudhisme, avec les mandarins de la Chine, autant d'armées ennemies ou du moins étrangères, peu connues jusqu'alors, qu'il s'agit d'enrôler sous tes étendards du Christ , ou bien de vaincre avec le temps et la grâce de Dieu.
Dans ce moment, pour être prêt à tout ce
2ui peut advenir, saint Thomas d'Aquin lève, en avant de la cité sainte, un boulevard où les vaillants d'Israël trouveront les armes générales pour la défense et l'attaque, en attendant que le temps en fasse connaître de spéciales.L'ouvrage est en quatre parties avec ce titre : De la vérité de la foi ratholiquey contre les gentils. L'auteur entend ici, sous le nom de gentils, tous les infidèles, notamment ceux que nous avons nommés plus haut. Voici comme il explique luimême son dessein et son plan. Nous reproduisons tout entiers et littéralement les chapitres et l'introduclion, afin qu'on puisse ju- Ser par lui-même legrand docteur du moyen ge, son plan, sa méthode et son style. « Chap. 1". Quel est r office du sage ?—Mon cœur méditera la vérité et mes lèvres déteste^ vont Vimpie. [Prov. vni, 7.) — L'usage de ]a multitude qui doit prévaloir, suivant Arislolc, toutes les fois que l'on doit nomnier les choses, veut généralement que l'on appelle sages, ceux qui ordonnent directement les affaires et qui les gouvernent bien. De là, entre autres attributions généralement dévolues au sage , le philosophe met que c'est à lui d'ordonner. Or, toutes les fois qu*ils*agit de gouverner, c'est-à-dire, d'ordonner pour une fin, c'est uécessairifment de la fin qu'il faut prendre la règle de gouvernement et d'ordonnance; cuir alors chauue chose est disposée pour le mieux, quand elle est ordonnée convenablement pour sa fin. En effet, la fin, le but de Ithaque chose, c'est le bien. De là nous VDvoRS dans les arts que l'un gouverne l'tu^-
tre, et que celur-Ià est comme prince koui la fin de l'autre appartient. Ainsi li méae* cine domine la pnarmacie et TordonDe, parce tytiQ lasanté, dont la médecine s'occupe, est la lin de tous les médicaments que la pharmacieconfectionne.il en est de même de l'art dn pilote à celui de fal)riquer les navires, de >'art du capitaine à celui de Parnaurier. Les experts qui, dans ces arls, dominent les autres, prennent le nom de sa^cs. Mais, comme f:es artistes qui poursuivent \à fin de certaines choses p<Mrlicu Hères, n'atteignent pas la fin universelle de toutes choses, on les appelle sages en telles r»a telles parties, comme il est dit quelque part : Taiposé le fondement comme un loj/i architecte (l Cor. m, 10), mais le nom absolu de sage est réservé à celui-là seul dont lAcon» sidération s'applique à la fin de l'univers, parce quecette.fin de l'univers en estaussile jirincipe. Delà, suivant le philosophe,! c'est « au sage de considérer les causes les plus « élevées. »
tOr, la fin dernière de toute chose, c'est celle que s'est i)roposée son auteur et sco moteur. Le premier auteur et moteur de l'univers c'est rinlelligence , comme Usera montré plus bas. 11 faut donc que la fio dernière de l'univers soit le bien de l'intelli- §ence. Or, ce bien, c'est la vérité. Il faut oncquela vérité soit la fin dernière de tout l'univers, et que la sagesse insisteprl:* cipalement sur cette fin et sur sa consicéralion. C'est pourquoi la divine Sagesse. revêtue de chair, témoigne être venue en ca monde pour la manifestation de la véril^ disant: Je suis né pour cela^ et ctst pour cela que-je suis venu dans le monde^ afin dt rendre témoignage à la vérité, (Joan. xvui,37.) « Le philosophe lui-même décide que la première philosophie est la science de :a vérité, non d'une vérité quelconque, mais de cette vérité qui est la source de toute vérité, savoir, de celle qui conserve le principe d'être à toutes choses, en sorte que sa vérité spéciale est le principe de toute vérité; car la disposition des choses est telle dans la vérité que dans l'être. Or, daosuud discussion de principe, en soutenir uu est réfuter celui qui lui est contraire, comme la médecine opère la santé et exclut la maladie. Ainsi, comme il appartient ausa^ede méditer la vérité, principalcincnt touèpaut le premier principe, de même lui appartientil de combattre la fausseté contraire. CV>t donc convenablement que» de la bouche même de la sagesse, deux ollices du sa^e sont signalés dans les paroles de notre teite: l'un de mériter et d'énoncer la vérité divine, la vérité par excellence, en disacl: Mon gosier méditera la vérité; l'aune de combattre l'erreur contraire à la ^ériiét quand elle dit : £•/ mes lèvres détesimiii ce qui est impie^ par où elle désigne là fau^ seté contraire h la vérité divine , à la reli*
5;ion, qui est appelée pitié, tandia quf '& àusseté contraire prend le nom d'ioipiété. «Chap. M.Quelleest rintefUionderaïUeurf — Entre toutes les études des hooimes, /^
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tude de la sagesse est lapins parfaite, la plus subîimet >fl plus utile, la plus agréable : la* plus parfaite, en effet, car celui qui s'y donne possède déjà une partie de la béatitude vraie; la plus sublime, car c>st par elle surtout que rborome arrive à la ressemblance du Dieu qui a toutfaitdans lasa- );esse,et qui aimed*autant plus qu'on lui est plus ressemblant. C*est pourquoi il est dit : La sagesse esi un trésor infini pour les hom^ unes; ceux qui s'en servent ont pari à rami^ lié de Dieu. (Sap. vu, H.) Cestaussi la plus utile, car c*est par la sagesse que Ton particnl au règne de Timmorlatité : Le désir de la sagesse^ est-il dit, conduira au royaume élmieL [Sap. vi, 21.) La plus agréable, car sa conversation n^a point d'amertume et son commerce est sans ennui; sa certitude aucon^ traire est la cause de l'allégresse et de la joie. [Sap, VIII, 16.)
« Encouragés donc par la bonté divine à remplir l'office du sage, quoique Tenireprise surpasse nos propres forces, notre intention est, suiv&nt nos faibles moyens, de manifester la vérité que professe la foi catholique et d'éliminer les erreurs contraires; car, pour parler comme saint Hilaire : « Je * sens au fond de mon âme que le principal « devoir de«ma vie envers Dieu, c'est de pré- « cher par toutes mes paroles etpar tous mes t sentiments. »
« Or il est diflicile de procéder contre les erreurs de chacun, et cela pour deux causes : D'abord, les paroles sacrilèges de chacun de ceux qui suivent rer^eur no nous sont j»oint assez connues, pour que, do ce qu'ils disent, nous puissions tirer des raisons qui détruisent leurs mensonges. Les anciens Pères en ont usé de la sorte pour détruire les erreurs des gentils dent ils pouvaient savoir les positions, ayant été gentils eux-mêmes, ou ayant vécu parmi eux et ayant été instruits dtins leurs doctrines. En second lieu, parce Mue quelques-uns d'entre eux , comme les mahométans et les païens, ne s'accordent avec nous sur l'aulorilé d'aucune écriture par la(|uelle on puisse les convaincre. Nous |»;JUYons disputer contre les Juifs par TAncien Testament, contre les hérétiques |)ar le Nouveau; mais ceux-ci ne reconnaissent ni l'un ni l'autre. Jl est donc néces^aire de recourir à la raison naturelle, à laquelle tous sont contraints d'adhérer, mais qui est dé* fictive dans les choses divines. Au reste, (n examinant quelque vérité en particulier, nous montrerons quelles erreurs elle t\iclut, et comment la vérité démontrable s accorde à la foi de la religion chrétienne. « Chap. lU. Que dans les choses que nous confessons deDieuy il y a deuxmodes de vérité. ^ Alais comme le mode de manifestation ^ est pas le même pour toute vérité , et que, comme l'a très-bien dit Aristote, cité par uoëcc, il est d'un homme instruit de ne désirer sur chaque point qu'autant de créance 'lu'en permet la nature de la chose» il est nécessaire de montrer d'abord quel mode est possible pour manifester la yérité oroposée^ Qr, dans les choses que nous confessons de
Dieu ; il y a un double mode de vérité. Car il y a des vérités touchavit Dieu , qui surpassent toute la faculté de la raison humaine, comme par exemple, la trinité et l'unité. Il y en a d'autres auxquelles la raison humaine f^eut atteindre • par exemple, que Dieu existe, que Dieu est un, et autres semblables, que les philosophes eux-mêmes, conduits par la lumière de la raison naturelle, ont démonstrativement prouvées do Dieu.
« Que, parmi les vérités concernant Dieu, il .V en ait quelques-unes qui excèdent tout à fait le génie de la raison humaine, cela paraît très -évidemment. Le principe da toute la science que la raison perçoit d'une chose quelconque, c'est l'intelligence de la substance de cette chose; car, suivant la doctrine du philosophe , le principe de la. démonstration, c'est ce qu'une chose est. D'où résulte cette conclusion nécessaire . Tel est le mode dont on connatt la substance d'une chose, tel sera le mode de ce que l'on connaîtra de cette chose-là. Si donc l'intelligence humaine comprend la substance de quelque chose, comme d'une pierre ou d'un triangle, rien de ce qui est intelligible de ce triangle ou de cette pierre n'excédera la faculté de la raison humaine. Mais cela ne nous arrive pas quant à Dieu; car, pour saisir sa substance, Tintelligence humaine ne saurait y atteindre par sa vertu naturelle, attendu que la connaissance de notre intelligence, suivant le mode de la vie présente, commence par les sens. C'est pourquoi ce qui ne tombe pas sous les sens ne peutêtre saisi par l'intelligence humaine, qu'autant que la connaissance en est recueillie des sens mêmes. Or les choses sensibles ne sauraient amener notre esprii au point de voir en elles la substance di-. ▼ine, et d'v voir ce qu'elle est ; mais il peut bien, par les choses sensibles, être ameuÀ è la connaissance divine, de manière k con« nattrede Dieu, qu'il est, et autres attributs semblables du premier principe. Parmi les vérités intelligibles concernant Dieu, il y eu a donc quelques-unes qui sont pénétrables h la raison humaine, et quelques autres qui surpassent sa portée.
« Il est encore facile de voir la même chose par les degrés des vérités intelligibles. De deux hommes dont l'un regarde avec plus d'attention que Vautre quelque chose, celui dont l'intelliigeAce est plus élevée comprend beaucoup de ehoses que l'autre ne peut absolument saisir; on le voit par le paysan
aui ne peut saisir les suUiles considérations u philosophe. Or l'intelligence de l'ange surpasse plus l'intelli^^ence de l'homme, que l'intelligence du meilleur philosophe ne surpasse l'intelligence du dernier idiot ; car cette- distance est renfermée dans les limites de l'espèce humaine, tandis que; l'intelliffence de l'ange les outrepasse. A la. vérité, 1 ançe connatt Dieu par un plus noble effet, que 1 homme ; d'autant que la subs« tance de l'ange, par laquelle il est auieue à connaître Dieu d'une connaissance nalu-
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relie, est plus dittnc quo les choses sensibles et môme qiîe Tâme pnr laquelle l'intelligence humaine a la connaissance de Dieu. Mais rintolligence divine surpasse beaucoup plus celle de l'ange nue Tintelligence de range ne surpasse celle de l'homme; car I intelligence divine égale par sa capacité sa substance, et ainsi elle connaît et comprend parfaitement d'elle, tout ce qui d'elle est intelligible. Or range ne connaît point, de ]>iou, par une connaissance naturelle, ce (]u'il est, parce 'que la substance de Tange, qui le conduit à la connaissance de Dieu, est un effet qui n'égale pas la vertu de sa cause. C'est pourquoi ran;i;e ne peut pas saisir par une connaissance naturelle tout ce que Dieu comprend en lui-môme, ni la raison humaine n'est capable de saisir tout ce que Fange conçoit par sn vertu naturelle. Comme donc ce serait une extrême folie à un idiot de traiter de fauïce qui ost proposé
f^ar un philosophe, parla raison qu'il ne peut e comprendre, de même et beaucoup plus serait-ce une folie excessive à Thomme de soupçonner faux ce qui est révélé divinement par le ministère des anges, et cela, parce que ce sont des choses que la raison ne saurait pénétrer.
« La même chose se voit encore manifestement par le défaut que nous éprouvons chaque jour dans nos connaissances ; car, des choses sensibles, nous ignorons plusieurs propriétés; et des propriétés aue nous appréhendons par les sens, nous n en
Couvons trouver parfaitement la raison en ien des cas; combien plus la raison humaine est-elle insufGsante pour pénétrer tout ce qu'il 7 a d'intelligible dans cette très-excellente substance transcendante?
A guoi se rapporte le mot du philosophe ;
5ui dit au second livre de sa métaphysique: ue notre intelligence est aux premiers des êtres, qui sont très-manifestesen leur nature, comme l'œil d'une chauve-souris est au soieil. L'Ecriture sainte rend également témoignage à cette vérité; car il y est dit: Peut-être comprendrex-votM les vestiges de DieUf et trouverez-vous le Tout-Puissant jusqu'au parfait. {Job xi, 7.) Et encore : Voilà que Dieu est grande et quil surpasse notre science. {Job xxxvi, 26.) Par conséquent, tout ce qui se dit de Dieu, quoiqu'on ne puisse le pénétrer par la raison, ne doit pas être rejeté immédiatement comme faux, ainsi que l'ont pensé les manichéens et plusieurs des infidèles.
« Chap. iV. Ce qui peut naturellement se connaître de Dieu , se propose convenablement à croire aux hommes. — Comme il y a une double vérité dans ce qui peut être connu de Dieu, Tune à laquelle peut atteindre la recherche de la raison, l'autre qui surpasse tout génie delà raison humaine, l'une et l'autre sont convenablement proposées à la croyance de l'homme de la part de Dieu. C'est ce qu'il faut d'abord montrer de celle qui peut être pénétrable à la recherche de la raison, de peur qu il ne semble h quelqu'un, dès que la raison est capable de quel-
que chose, que c est vainement qu'on le propose à croire par inspiration surnaturelle. Il s ensuivrait toutefois trois inconvénients, si la vérité de première sorte était abaa. donnée à la recnerche de la raison seule. « Lq premier, c'est que peu d'hominesauraient la connaissance de Dieu. Car le fruit d'une recherche studieuse, qui est la décoQverte de la vérité, plusieurs sont empêchés de le recueillir, et cela pour trois causes. Quelques-uns, par leur complexion mêuie manquent naturellement des dispositioos nécessaires pour la science, en sorte qoe par aucune étude ils no pourraient parTcni; au plus haut degré de la connaissance iiu maine, qui est de connaître Dieu. Quelquesuns en sont empêchés par les soins nécessaires des affaires domestiques; car, ii faut que parmi les hommes, il y en ait qucl]u^S' uns qui s'appliquent à l'administration d'i temporel, et qui ne pourraient consatrer assez de temps au loisir d'une recbeniiâ contemplative pour arriver au faîte de finvesti^ation humaine, savoir la connaissamt de Dieu. Quelques-uns en sont empêchés par la paresse. Pour la connaissance de ce que la raison peut découvrir de Dieu, il faut connaître auparavant beaucoup de diodes,
fmisque la considération de presque toute a philosophie est dirisée vers la connaiv sance de Dieu, et que la métaphysique, qui s'occupe des choses divines, reste pour cela la dernière partie de la philosophie à apprendre. Ainsi donc, ce n'est qu'avec im S;rand travail d'étude qu'on peut parTenirà a recherche de celle vérité ; travail que peu veulent subir pour l'amour d'une scienre dont cependant le Seigneur a impriiné le désir naturel à l'Âme humaine.
« Le second inconvénient, c'est que ceux qui arriveraient à la connaissance ou à la découverte de la vérité en question, y arriyeraient à peine après un long temps, soiii cause de la profondeur de cette vérité, que rintelligence humaine ne peut trouver par la voie de la raison, qu'après un long exercice; soit à cause de tant de connaissances préliminaires qu'il faut avoir, comme il a été dit; soit, parce que dans le temps de la jeunesse, ballottée par les passions, rime n'est point propre à la connaissance d'une vérité aussi haute; mais c'est dans lecJiline qu'elle devient prudente et savante, comme il est dit au viii" livre cfe* Physiques. Le genre humain, si la voie de la raison était la seule ouverte pour connaître Dieu, demeurerait donc dans les plus grandes ténèbres de l'ignorance, puisque la connaissance de Dieu qui rend les hommes {«rfate n'adviendrait qu'à très-peu et encore après un très-long temps.
« Le troisième inconvénient c'est qu'à l'investigation de la raison humaine se mêle le [^lus souvent la fausseté, à cause de ladcbiilé de notre intelligtnce dans ses jugemeots, et à cause des fantômes qui sy wélenl C'est pourquoi les vérités les mieux ilémontrées resteraient douteuses auprès d*on grand nombre, attendu qu'ils ignorent 11
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force de la démonstration , mais surtout parce qu'ils volent ceux que Ton appelle sages ou savants, enseigner des choses diverses les uns des autres. De plus, parmi beaucoup de vérités que Ton aémontre, se Tiiêie j»arfois quelque chose de faux qu'on ne démontre pas, mais qu'on soutient par une raison probable ou sophistique, qui ( asse quelquefois pour une démonstration, c II a donc fallu que la vérité touchant les choses divines fût présentée aux hommes par la voie de la foi, avec une certitude flxe. C*e>l donc bien salutairement que la cléu^nce divine a ordonné de tenir par la foi môme les vérités que la raison peut découvrir, afin que tous puissent participer facilement à la connaissance divine, et cela sans doute ni erreur. C'est là ce qui est dit dans le chapitre iV aux Ephésiens (v. 17) : Afin aue vous ne marchiez plus comme marcheni tes geniiis dans la vanité de leur esprit ^ avec une intelligence obscurcie par les ténèbres, El dans le liv* cha|)itre (ïlsaîe (v. 13) : Je rendrai tous les enfants instruits par te 5etgneur.
«Cliap. V. Qu'il est convenable deproposer à tenir par la foi ce qui ne peut être découvert par la raison. — 11 en est peut-être qui pensent que ce qui ne peut être découvert par la raison ne doit pas être proposé à croire, puisque la divine sagesse pourvoit à chacun suivant ]e mode de sa nature. H faut donc démontrer qu'il est nécessaire que ce qui surpasse la raison soit proposé à la croyance de rhomme de la part de bleu.
t Nul ne se porte è rien par le désir oa l'élude, s'il ne le connaît auparavant. Or, les hommes ont été destinés et ordonnés par la divine Providence, à un bien plus élevé que ne peut en éprouver en la vie présente la fragilité humaine, ainsi qu'on le verra dans la ^uite. Il a donc fallu que i*espritfût évoqué à quelque chose de plus haut aue notre raison à présent ne peut atteindre, afin qu'il apprit ainsi à désirer quelque chose et è tendre vers quelque chose qui surpasse tout l'état de la vie présente. Et cela convient principalement à la religion chrétienne, qui promet particulièrement les biens spirituels et éternels; et c*est pour cela qu on y propose plusieurs fhosesquisurpassentrihtelligencenumaine.
lia loi ancienne, qui avait des promesses temporelles, en proposa peu qui excédassf'ni la portée de l'humaine raison. C'est ainsi (|ue les philosophes eux mêmes, pour amener les hommes du plaisir des choses sensibles à l'honnêteté, ont eu soin do démontrer qu'il y a des biens préférables à ceux des sens, et dont le goût rrjouit beaucoup plus agréablement ceux qui s'appliquent aux vertus actives ou contemplatives. « Il est encore nécessaire que des vérités de cet ordre soient proposées k la croyance des hommes, afin qu'ils aient de Dieu une connaissance plus vraie. Car alors seulement nous le connaissons vraiment Dieu, quand nous croyons qu'il est au-dessus de tout ce qu'il est possible à l'homme de penser de
Dieu, attendu que la substance divine surpasse la connaissance naturelle de l'homme, comme il a été montré plus haut. Par cela donc que l'on propose k l'homme sur Dieu certaines choses qui surpassent la raisan, s'affermit dans l'homme cette opinion, que Dieu est quelque chose au-dessus de tout ce qui peut être pensé. Un autre avantage résulte encoro de cette connaissance, savoir, celui de réprimer la présomption, qui est* la mère de l'erreur. Car il en est quelques-uns quiprésument tellementdeleur esprit,qu'ils se croient capables de mesurer toute la nature divine par leurintelligence, estimant vrai tout ce qui leur parait vrai, et faux tout ce qui ne leur parait pas vrai. Pour donc que l'esprit humain , délivré de cette présomption parvienne à une enquête modeste de la vérité, il a été nécessaire qu'il fût proposé à l'homme de la part de Dieu certaines choses qui surpassent tout à fait son intelligence. Enfin, d*après un mot d'Aristoto, cette connaissance présente encore une autre utilité. Simonide persuadait à quelqu'un d'abandonner la connaissance divine et d'appliquer son esprit aux choses humaines, disant que l'homme devait aspirer à ce qui est humai», et le mortel à ce qui est mortel. Le philosophe soutient contre lui cjue Thomme doit se traîner vers les choses immortelles et divines le plus qu'il peut. Aussi dit-il ailleurs : t Si peu que nous percevions des substances c supérieures, cependant ce peu nousestplus « cher et plus désirable que toute la connais- « sanceque nous avons des substances inféc rieures. n 11 dit encore dans le livre'ii ùu ciel et du monde,j que « quand des questions « sur les corps célestes peuvent être résolues « par une solution, même ordinaire et com- « mune» l'auditeur eu ressent une joie ex- « trême. »
« Detoutcela,i1 paraltqu'une connaissance, si imparfaite qu'elle soit, des choses les plus nobles procure à l'âme la plus grande perfection. De là, quoique la raison humaine ne puisse pas saisir parfaitement ce qui est au-dessus de la raison, toutefois elle s'acquiert beaucoup de perfection, si seulement elle le tient d'une manière quelconque par la foi. C'est pourquoi il est dit dans VEccU^ siastigue : Beaucoup de choses au-dessus do ^intelligence de l'homme vous ont été mon'^ trées,{Eccli. m, 25.) Et aux Corinthiens :iVttf ne connaît tes choses de Dieu aue r Esprit de Dieu. Mais Dieu nous les a révélées par son
Esprit. [I Cor. n,lU l'2.)
« Chap. VI. Que d'adhérer aux choses de Us foi n^est pas de ta léger et é^ quoiqu elles soie^4 Qu^essus de la raison. — Ceux qui ajoutent foi à cette espèce de vérités auxquelles la raison humaine ne fournit pas d'expérience, ne croient pas légèrement, comme s'ils suivaient de doctes tables. Cur ces secrets, la divine Sagesse elle-même, elle qui connaît tout très-pleinement, a daigné les révéler aux hommes, et a montré par des preuves convenables sa présence, ainsi que la vérité de sa doctrine et de son inspiration, lorsque, pour confirmer les choses qui surpassent la
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connaissance naturelle, elle a montré visiblement des œuvres qui surpassent la faculté de toute la nature , savoir : dans la miraculeuse guérison des maladies, la résurrection des morts, le merveilleux changement des corps célestes ; et, ce qui est plus admirable, dans Tinspiration des intelligences humaines ; en sorte que des idiots et des hommes simples, remplis du don de TËsprit- Saint, ont reçu dans Tinstant une sagesse et une éloquence souveraines.
a A la vue de ces choses, par Tefficace de la preuve que nous venons d'indiquer, non par la violence des armes, non par la promesse des voluptés, et, ce qui est le plus merveilleux de tout, parmi la tyrannie des persécuteurs, une foule innombrable nonseulement d*hommcs simples, mais encore d*hommes très-sages, ont couru h la foi chrétienne, dans laquelle on prêche des choses qui surpassent toute intelligence humaine, on réprime les voluptés de la chair, et on enseigne à mépriser tout ce qu'il y a dans le monde. Que les esprits des mortels adhèrent à ces choses, cela même est le plus
Srand des miracles; et une œuvre manireste e (a divine inspiration, c'est qu'on méprise les choses visibles et que l'on désire uniquement les invisibles. Or que cela soit arrivé, non pas subitement ni par hasard, mais Ï)ar la disposition divine, on le voit maniéstement en ce que Dieu a prédit qu'il ferait ainsi, et qu*il l'a prédit par les nombreux oracles des prophètes dont les livres se gardent avec vénération parmi nous, comme rendant témoignage à notre foi.
« Cetleespècedeconfirmalion oude preuve est indiquée dans VEpUre aux Hébreux^ quand il est dit .* Ce salut de l'humaniléayant commencé d'être annoncé par le Sei" jfifur, a été confirmé jusquà nous par ceux qui ont entendu, Dieu leur rendant témoignage par des signes et des prodiges, et par la distribution des divers dons de r Esprit-Saint. (Hebr. ii, 3, k.) Or cette conversion si merveilleuse du monde à la foi chrétienne est un indice très-certain des miracles qui ont eu lieu, on sorte qu'il n'est plus nécessaire de les réilérer, jmisqu'ils apparaissent évidemment dans leur etfet. Enfin, c'eût été plus miraculeux que tous les miracles, si le monde eût été persuadé, sans aucun signe merveilleux, par des hommes simples et
frossiers, à croire des choses aussi ardues, en opérer de si difTiciles et à en espérer de si hautes. Toutefois, même de nos temps, Dieu ne cesse pour la conQrmation de Ja foi, d*opérer des miracles par ses saints.
« Mais ceux qui ont introduit des sectes d'erreur ont procédé par une voie contraire. On le voit par Mahomet, qui attira les peu-
{>les par la promesse des voluptés charneles, à la convoitise desquelles la concupiscence de la chair pousse déjà. Il a donné des préceptes conrormes aux promesses, lâchant la bride à la volupté charnelle, choses auxquelles les hommes charnels obéissent volontiers. Ensuite il n*a donné d'autres preuves de If vérité que celles que tout
homme, médiocrement instruit, peat trouver par son esprit naturel ; au contraire, ca qu'il enseigne de vrai, il le mêle de beaucoup de fables et de doctrines très-fausses. De plus, il n'a point firoduil de miracles Ûts surnaturellemont, seul témoignage conY^ nable à une divine inspiration, lopéraiioa visible, qui ne peut être que divine, mon* trant le docteur de la vérité visiblcmeot inspiré; mais il a dit qu'il était envoyé avet la puissance des armes*, miracle qui qi manque pas même aux larrons et aui tjrans. En outre, ceux qui l'ont cru d'abord n'étaient pas quelques hommes sages dans In choses divines, versés dans les sciences divines et humaines; mais des hommes brutaux, demeurant dans les déserts, absolument étrangers à toute doctrine divine, et dont la multitude lui aida è réduire lesao^ très à sa loi par la violence des armes. Enfin, nuls oracles divins des précédents pro|)bèle$ ne lui rendent témoignage; au contraire, ?! déprave par une narration fabuleuse presque tous les documents de TAncien et dn Nouveau Testament, comme 11 est évident à quiconque lit sa loi. Aussi, par un conseil rusé, n'a-t-il point laissé lire à ses sectateurs les livres de l'Ancien et du Nouveau Testameoti de peur que, par eux il ne fût convaincu de fausseté. Il est donc de toute évidence (]ue ceux qui ajoutent foi à ses paroles, croient légèrement.
« Chap. VII. — Que par la vérité de lafoi chrétienne n'est point contrariée la tériti de la raison, — Quoique la vérité de la foi chrétienne excède la capacité de la raison humaine, cependant ce que la raison a naturellement imprimé au dedans de soi, ne peut pas être contraire à celte vérité. Car ce qui est naturellement implanté dans ta raison est certainement très-vrai, à tel point qu'il est impossible de penser que cela est faux; et il n'est pas non plus |>erniM de croire faux co qui est tenu par la foi,
[)uisquecela est si évidemment conGruiédé a part de Dieu. Comme donc il nj a que le faux qui soit contraire au vrai, ain>i qu'il résulte manifestement de leurs détinilions il est impossible que la vérité de la foi soit contraire à ces principes que la raison connaît naturellement.
« Ce que le maître introduit dans l'âme da disciple est contenu dans la science da maître, a moins que celji-t*.i n'enseigce ûclivement; ce qu.'il n'est pas permis de dire de Dieu. Or la connaissance des principes D^ turellement connus, nous a été divine* ment implantée, puisque Dieului-fflêmet-st l'auteur de la nature. Ces principes sont donc contenus dans la sagesse divine. Tout ce qui est contraire à ces principes est donc contraire à la divine sagesse. Cela ne peol donc être de Dieu. Ce que la foi lient par révélation divine, ne peut donc être coo* traire à la connaissance naturelle. De plos, notre intelligence est liée par les raisons contraires, de telle sorte qu'elle ne peat procéder à la connaissance du vrai. Si te des coonaissanccs contraires nous étaient
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^yees de Dieu, notre intelligence en se- I empêchée de connaître la vérité, ce qui peut être de Dieu. Enfin, ce qui est nalel ne peut être changé, la nature deroeu- II. Or deux opinions contraires ne peunt en même temps être dans le mèroe.
r consé luenl il n'est envoyé de Dieu à lomme ni opinion ni croyance contre la nnaissance naturelle. C'est pourquoi TAflre dit aux Romains: La parole est tout i$ de ion cœur et dans ta bouche, et cest la wole de la foi que nous prêchons, {Rom, tS.J Mais, parce qu'elle surpasse ta raison, ttsieurs la réputent contraire; ce qui ne sut être. L'autorité de saint Augustin s'y "conle, car il dit: «Ce que manifeste la vérité ne peut aucunement être contraire aux livres soit deTAncicn, soitduNouveau Testament, i» D*où cette conséquence éviente : Tous les arguments quelconques que on pourra produire contre les enseignelents de la foi, ne procèdent point droite* Dent de ces premiers principes, implantés ans la nature et connus par eux-mêmes.
>st pourquoi ces arguments n'ont point la bree d'une démonstration ; mais ce sont m des raisons probables , ou des raisons sophistiques. Et ainsi il y a lieu à les résoudre.
« Chap VIII. Ain* quel rapport la raison hu* maine se trouve avec la première vérité de la foi. y- Il semble que 1 on doit considérer aussi que les choses sensibles, d'où la raison humaine prend le princinede connaissance, retiennent en soi quelque vestige de l'imitation divine, savoir, en ce qu'elles sont, et en ce qu*elles sont bonnes; mais vestige tellement imparfait qu'il se trouve tout à fait insufiisant pour raire connaltro la substance de Dieu même. Car les effets ont à leur manière la ressemblance de leurs causes, touta^ent produisantquelque chose de semblable a soi ; cependant l'effet n'at* teint pas toujours la parfaite ressemblance de l'agent. Four connaître la vérité de la foi, laquelle ne peut être parfaitement connue que de ceux qui voient fa substance divine, la raison humaine se trouve donc dans cette jiosition : Elle peut bien, par rapporta cette vérité, rassembler quelques similitudes vraies, mais qui ne suffisent pas pour que cette vérité soit comprise comme démonstrativement ou comme entendue de soi-même. H est toutefois utile que l'esprit humain s'exerce à ces raisons, si débiles qu'elles soient, pourvu qu'il écarte la présomption de comprendre ou de démontrer : car, de pouvoir, dans les choses très-élevées, ne fut-ce que par une petite et débile considération, apercevoir quelque chose, c*est (•e qui est très-agréable, comme nous l'a* Yons vu plus haut, par un mot d'Aristote.
« L'autorité de saint Hilairc le confirme, quand il dit dans son livre Delà Trinité, en parlant de cette espèce de vérité : « Croyant
• ces choses, commencez, parcourez, persis-
* tez,et,quoiaue je sache bien que vous ne « parviendrez point au terme Je vous félicite* ^ rai cependant du progrès que vous ferez ;
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«car, qui poursuitpieusementdes choses in- « finies, quand oième il n'atteindrait jamais, « toujours néanmoins il profitera en avançant. « Mais ne vous introduisez pas dans ce se- « cret, ne vous plongez pas dans le mystère « de cette vérité sans limites, en présumant a de comprendre le total de l'intelligence; « mais comprenant que ces choses sont in- « compréhensibles. »
« Chap. IX.— De Vordre et du mode de nro' céder dans cet ouvrage.-^ De ce qui précède, il apparaît évidemment que l'intention du sa^e doit s'exercer sur une double vérité dans les choses divines et sur la réfutation des erreurs contraires. A Tune de ces vérités, l'investigation de la raison peut atteindre; mais l'autre surpasse toute l'industrie de la raison. Je dis une double vérité dans les choses divines, non de la part de Dieu même qui est la vérité une et simple, mais de la part de notre connaissance, qui est dans des cas divers pour connaître les choses divines. Pour la nianifestation de la première sorte de vérité, il faut procéder par des raisons démonstratives qui puissent convaincre l'adversaire. Mais comme on no peut pas avoir de telles raisons pour la seconde vérité, il ne faut pas se proposer de convaincre l'adversaire par des raisons, mais de résoudre celles qu'il peut avoircontre la vérité, puisque la raison éternelle ne peut pas être contraire à la vérité de foi, comme il a été mordre. La manière spéciale de convaincre l'adversaire de cette espèce de vérité, c'est l'autorité de l'Ecriture, divinement confirmée par des miracles. Car, ce qui est au-dessus de la raison humaine, nous ne le croyons que sur la révélation de Dieu. Cependant pour manifester la vérité de cette espèce, il sera bon d'apporter quelques raisons vraisemblables pour l'exerrico et la consolation des fidèles, mais non pour la conviction des adversaires, parce que l'insuffisance même des raisons les confirmerait davantage dans leur erreur, lorsqu'ils se per* suaderaient que c'est |)Our des raisons aussi faibles que nous adhérons à la vérité de la foi.
« Voulant dune procéder de la manière qui vient d'être expliquée, nous appliquerons d'abord (dans les trois premiers livres) à la manifestation de cette vérité que la foi pro* fesse et que la raison recherche, en produisant des raisons démonstratives et des raisons probables, dont nous avons recueilli 3uelques-unes des livres des philosophes el es saints, pour confirmer la vérité et convaincre l'adversaire.Ensuite, pour passerdns choses qui nous sont plus manifestes à celles qui nous le sont moins, nous procéderons dans le quatrième livre, à la manifestation de cette vérité qui surpasse la raison, en résolvant les raisons des adversaires, et en expliquant la vérité de la foi, autant que Dieu nous le donnera, par des raisons probables et des autorités.
« Nous proposant donc de poursuivre par la voie de la raison, ce que la raison humaine peut découvrir de Dieu, il se pré-
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sente k nous : 1* la considération de ce. qui convient à Dieu en lui-même ; 2r la manière dont les créatures procèdent de lui ; 3* Tordre des créatures envers lui comme envers leur fin (25). x
Voilb de quelle manière et en quel style sairt Thomas expose le dessein, le plan, la méthode et la division de son ouvrage: De la vérité catholique^ contre les erreurs des gentils. Tout y est clair, net et précis. Comme Aristote, le saint docteur prend les mots dans leur acception commune. Point de verbiage, point d'expression ni de phrase ambitieuse. C*est une armée en bataille qui marche à rennemi,et qui n*a garde de s'embarrasser d*un attirail inutile. Les idées sont si nettes, le style si naturel, qu'on peut facilement le traduire, et mot à mot^ dans les langues modernes. 11 y a surtout entre le style de saint Thomas et le caractère originel de la langue française une si grande ressemblance, qu'on dirait que le saint docteur a présidé à la formation de cette langue. Comme on a dit : ce qui n*est pas clair n'est pas français, on peut dire aussi : ce qui n*est pas clair n*est pas de saint Thomas.
Depuis assez longtemps nous n'en sommes plus là ; depuis assez longtemps ce qui nous platt, même en France, ce n'est plus ce qui est clair ou français, et dans sonen« semble et dans ses détails; mais ce qui est vague, obscur, embrouillé, nuaeeux, inintelligible; mais ce qui est allemand ou prussien, brahmaniqueou boudhique, arabe ou chinois. Les deux hommes qui de nos jours ont passé pour les plus grands philosophes, ont été deux Prussiens, des bords de la Baltique. Leur langage est si différent du langage commun, que, de leur vivant, et après leur mort, on n'a cessé de se disputer sur ce qu'ils ont voulu dire, et
Îiu'il n'y a pas deux de leurs disciples qui es entendent de la même manière. Ce qui est arrivé à ces deux princes de la philosophie contemporaine, arrive beaucoup plus encore à la populace. C*est la même confusion de mots et d'idées qu'à Babel, mais avec un inslinctdivers. A Babel, on voulait bâtir, ici on veut démolir; démolir toutes les vérités, toutes les institutions divines et humaines, pour uiettre à la place on ne sait quoi. On ne se donne pas seulement la peine d'y penser, tant on est d'accord avec soi-même. Aussi l'ouvrage de saint Thomas : De la vérité de la foi catholique^ contre les erreurs des gentils ^ pourrsiïi s'intituler aussi bien : Delà foi catholique ^ contre leser^ reurs des philosophes prussiens^ etc.
I. Le premier livre traite de Dieu et de ses attributs. Avant de démontrer que Dieu est, l'auteur fait voir qu'on peut le démontrer. Que Dieu soit, disaient quelques-uns, on ne peut pas le démontrer parce que c'est
(^) Toute cette tradnciinn est de Rolirbacher. Sous prétexte que saint Thomas est un des auteurs dont la |>hrase latine se rapproche le plus de la eonstnictioa française, il se contente de remptacer
une chose connue de soi-même. Oui, oonotte de soi-même, répond sain t Thomas, mais doo point par rap()ort à nous. Rien de si visible que le soleil, une chouette pourtant oepeui Je voir. Sui vaut Aristote, notre intellige^^ est aux vérités les plus évidentes par ellesmêmes ce que l'œil de la chnoelle esl m soleil. D'autres pensaient quereiistencei)*: Dieu ne pouvait être connue que par lifou mais non démontrée. Saint Thomas tâii voir, par l'exemple des philosophes et <ie saint Paul, qu'on peut démontrer que Dieu est, par cette démonstration qui conclotde l'effet à la cause. Quant aux preuves particulières de l'existence de Dieu, comme c«t'4 existence n'était révoquée en doute parper* sonne, il ne fait guère que les indiqaer. Dans sa Somme de théologie^ il en ex}i05e cinq, et de ce nombre est celle de rètreoécessai re, laquelle ayant été délayée dans ces derniers temps par un auteur aoglais.a passé aux yeux de bien des liltéraleurs, pour une découverte du génie moderne.
Ce à quoi le saint docteur s'attache le plus, c'est à montrer que Dieu est: « £o qooi, observe-t-il, on réussit mieux, en montrant ce que Dieu n'est pas, attendu que, ne voyant pas encore Dieu en lui-même, mais seulement dans ses créatures, qui nous en présentent des vestiges, des images imparfaites, nous devons toujours nous élancer au delà. » Il observe pareillement, avec beaocoup de iustice, que les mêmes mois, appliqués è Dieu et aux créatures, présenleot un sens (]ui n'est ni tout à fait le même, i.i tout à fait divers, .mais analogue au seoi* blable. Il y a une distance inGnie eotre Dieu et une créature quelconque; leœêiDe mot, appliqué à l'un et à l'autre, présentera donc une certaine ombre de ressemblance.
Cette observation ou cette règle est des
Elus importantes. Toutes lés erreurs sar lieu viennent de cette erreur première, que le même mot appliqué h Dieu et m créatures, a tout à fait le même sens; jiar exemple, que Dieu est de la même manière que l'homme est^ tandis qu'il y a une distance intinie entre ce même mot dans les deux phrases. Supposer que le môme nwl, appliqué è Dieu et aux créatures, signitie absolument la même chose, c'est suppo>t?f que Dieu et ses créatures, c'est au food la même chose; erreur que saint Thom»
combat et réfute dans David de Dinand, qu' supposait que Dieu était la matière première de tout ; dans un certain Amaury, qui supposait que Dieu en était Têtre formel; eofin, dans certains idolâtres, qui en faisaiint l'âme du ciel et du monde. Suivant sawi Thomas, « laDivinitéestappeléequelqueloi?
l'être de tout, dans le sens quelleen aMw cause, qu'elle en est l'exemplaire, mais dw qu elle en est l'essence. Tout ce gu'ii J* a 'être, de bouté, de perfection dm .es
les mots d'une langue par les équivalents àt /'«•• tre,sans rien ctianger à la disposiiiflD dii «x» C'est un système que nous nousalMtenoof(»f<^ lîAer.
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réaturcs quelconques, se trouve en Dieu uréDiîDemnient, d*une manière plus parlite que dans les créatures mêmes ; en sorle ue Dieu seul n*esl pas moins que Dieu et îS créatures. Les créatures n'ont d'être el e perfection qu'aulant qu'elles participent ar assimilation ou imitation à la perfection iviue. Les divers degrés de cette particiatioii est ce qui distingue les créatures ene elles. Comme Dieu voit en iui-mème les ei;rés inGnis auxquels sou infinie perléeon est participable ou imitable, il connaît insi. d'une connaissance propre, toutes les réatures en lui-même. La divine essence, uoique une, est ainsi la similitude propre t la raison de tout ce qui estintelligible. » H. Après avoir, dans le premier livre, )nsidéré Dieu en lui-même dans ses opéliions internes et permanentes, le connais e et ie vouloir, saint Thomas passe, dans ! second livre, à considérer Dieu dans m opération hors de lui, dans la prouction des créatureset dans leurgouvernelent.
a La connaissance et la considération des Tdlurcs sont utiles pour l'instruction des Jèles, qui eu apprennent à mieux connale celui qui les a faites, elle est utile et écossaire pour réfuter les erreurs touchant
I divinité. C'est faute d'avoir bien connu mature véritable des créatures, aue les lolâtres en ont fait des dieux, que les maichéens ont inventé deux créateurs, que autres ont supposé les actions humaines Lressitéespar les astres, a
II fait donc voir dans ce livre, aue Dieu, Te suprême, est la cause de ions les êtres; c'il les a créés, c'est-à-dire, qu'il les a il (Je rien ou d'aucune matière préeiisnlc; qu'il lésa faits, non par nécessité, ais parce qu'il l'a voulu, que la distincon des créatures ne vient pas du hasard, i (le la matière première, mais de Dieu, ui a voulu représenter ses perfections innies par cette infinie diversité des créaires, que pour cela, il convenait qu'il y ^l des créatures intelligentes, comme re« résenlant plus parfaitement ou moins imsrlaitement celui qui a tout fait ; que l'flme umaine est unie plus intimement au corps u'uD pilote à son navire, comme Ta suposé Platon; qu'elle n'est pas non plus éterelle mais seulement immortelle; qu'elle *esl pas de la substance de Dieu ni transmise par la génération, mais créée par Dieu e riifi), en même temps que le corps à qui lie doit être unie.
lit. <( Dieu, qui a fait toutes choses, les a nies pour une tm ; cette fin dernière, au delà 6 laquelle nulle créature ne désire plus rien, est lui-même. Dieu étant la fin dernière de )ules les créatures, il tloit les y diriger par (is voies proportionnées à chacune ; c'est le ouvernement géni^ral de sa Providence.
drmi les créatures de Dieu, il y en a d'in<- 'liectuellesetde libres, que non-seulement ^irige vers leur fin, mais qui doivent s'y i(*i($er elles-mêmes: de là un gouverne- )eni spécial pour les créatures iniclligcntes
et libres, i Telles sont leslrois parties que saint Thomas développe dans son livre.
c D'après l'acception universelle du mot, le mal est la privation d'une chose que, par sa naissance, on devrait avoir. Si l'homme n'a pas d'ailes, ce ne lui est pas un mal; il n'est pas né pour en avoir. Mais s'il n'a pas de mains, cela lui est un mal, parce que naturellement il dt)it en avoir, s'il est parfait, tandis que ce n est pas un mal pour l'oiseau. C'est ainsi que ce mot est entendu chez tous les hommes. Or, la privation n'est pas une essence, mais une négation dans la substance. Le mal n'est donc pas une essence réelle. Ce qui renverse de fond eu comble l'erreur des manichéens, qui sup-
[)Osent qu'il y a des choses mauvaises de eur nature.
c De là suit que le mal n'est causé que par quelque chose de bon. Ce qui n'est pas, ne peut être cause de rien. Il faut donc que toute cause soit un être Quelconque. Or le mal n'est i^as un être quelconque, mais une privation ; le mal ne peut donc être la cause de rien. Si donc le mal a une cause, cette cause ne peut être que quelque chose de bon.
a De là suit encore, que tout mal est fondé en quelque chose de bien, car le mal ne peut exister par soi-même, n'ayant point d'essence. Il faut donc que le mal soit dans quelque sujet. Or, tout sujet étant une cer* taine substance, est quelque chose de bon. Donc tout mal est quelque chose de bien. »
Saint Thomas pénètre et éclaircit ces matières avec une sagacité si prodigieuse, qu'il arrive quelquefois à des conclusions aussi surprenantes de justesse que de nouveauté. i>On a demandé, dit-il, s'il y a un Dieu et d'oCi vient le mal? 11 faut plutôt conclure ceci, s'il y a du mal, il y a donc un Dieu ; car le mal ne serait pas sans l'ordre dans le bien, dont la privation est le mai. Or, cet ordre ne serait point, si Dieu n'était pas. »
Le saint docteur continue à montrer que la fin de chaque chose est le bien; que toutes choses sont ordonnées pour une même fin, qui est Dieu; que Dieu est la fin de toutes choses, en ce sens, que toutes y trouvent ce qu'elles désirent; que toutes désirent d'être assimilées à Dieu ; qu'elles imitent la bonté divine, en ce que chacune en représente quelque similitude à sa manière ; qu'elles tendent à s'assimiler à Dieu, en ce qu*à leur tour et à son image elles sont causes; que toutes choses appètent ainsi le bien, même celles qui sont privées de connaissance.
K La fin spéciale de toute substance intellectuelle est de connaître Dieu. La souveraine félicité de l'homme est de voir Dieu en lui-même ; ce qui n'est pas de sa vertu naturelle ni de la vie présente. La loi divine est donnée à l'homme pour le diriger vers cette fin, et la grAce pour l'y faire parvenir. »
IV. Après avoir ainsi signalé de loin le sommet de l'ordre surnaturel. Dieu von*
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temple dans son essence» saint Thomas expose, dans le quatrième et dernier livre, ce que Dieu a daigné nous révéler par la loi, en attendant que nous méritions de le voir, sur l'unité divine, sur la Trinité des personneSy sur la divinité du Verbe, son incarnation, le mystère de la Rédemption, la divinité de rEspritSaint, procédant du Père et du Fils; la nature des sacrements, Tor* dre de la hiérarchie, la résurrection des corps, l'éternité des peines et des récom-
I)enseâ, ainsi que le jugement linal, avec a réfutation des erreurs contraires.
Comme on le voit, le savant docteur aborde hardiment et résout de même le
{)robième d<? Taccord entre la raison et la 6i. 11 sait que si la première a été donnée à l*homme comme instrument d'inveslioation des choses invisibles, des bornes aussi lui ont été posées, et que la foi doit venir là où la raison voit uu fait dont elle ne comprend ni la nature, ni les lois, mais dont cependant elle ne peut nier leiistence. Il emploie ainsi à sa véritable On le plus beau don que Dieu pour sa gloire ait fait à Thonime, au lieu de le mettre au service de l'erreur, qui est sa honte, et devant laquelle l'Ëternel voile sa face. Dans cet immense ouvrage, Tinfatigable docteur, armé seuloment de la logique humaine, parcourt tout le terrain de la plus profonde métaphysique, usant toujours du langage et de la forme scolaslique en vigueur aiors dans l'école. Beaucoup accusent ces formes de la scolaslique, et uous-mème nous ne les déclarons pas exemptes d'ennui ; cependant elles avaient de précieux avantat^es, empêchant d*une part Terreur de se parer de vains artifices, et de l'autre, donnant la vérité dans toute sa nudité, dans toute sa rigueur mathématique. Et quoi de meilleur aussi pour l'esprit que cette gymnastique qui l'oblige à se tenir dans une tension continuelle, qui le fait rester toujours dans le droit chemin, l'empêchant de s'en écarter pour aller cueillir quelques fleurs dont la couleur cl le parfum sont sans doute agréables, mais qui, en détournant son attention, peuvent sinon s'égarer, tout au moins retarder son arrivée au but proposé.
Contre les erreurs des Grecs, — A la prière du Pape Urbain IV, saint Thomas d'Aquin publia un ouvrage dont le but était de préparer les Oricniaux à se réunir au Saint- Siège, eu les convainquant de schisme et d'erreur, par les principes mêmes de ceux
Ju'ils regardaient comme leurs pères, et ont lis respectaient I autorité. Il le dédia au Pape qui, en l'engageant à ce travail, 1 avait en même temps chargé d'examiner un autre écrit ou recueil de passages altribués aux anciens docteurs de l'Eglise grecque; ce qui parait par la manière dont le saint docteur s'explique en commençant son traité, c J'ai lu avec application le petit livre que Votre Sainteté m'a fait remettre. On y trouve, il est vrai des passages exprès et très-formels, des raisons qui paraissent convaincantes, et qui peuvent êlri^ d'une grande
autorité pour établir les vérilés de la foi. Mais il faut faire attention en même tempi que, parmi les textes des Pères cités dans cet écrit, il y a plusieurs choses qui |iarati* sent douteuses, et qui par là pourraieci empêcher quelques personnes d'en retirer le fruit qu'on en doit espérer, etdoouerl d'autres un sujet de dispute, ou leur foDreir une nouvelle occasion d'erreur. Il m'aduAc paru nécessaire d'éclaircir d'abord tuut et quUl y a d'obscur, de développer tout et que l'on trouve d*ambigu et uéquiT,)qij( oans ces textes, afin de mieux réus&ir i mettre ensuite dans le plus grand jour tout ce qui peut servir à expliquer ou à déreQ':rt les dogmes catholiques de notre foi. li est aisé de comprendre que les doutes des modernes sur plusieurs passages des aodt:s Pères grecs, naissent principalement de dea sources : la première est que les JifféreoH erreurs dont Tesprit de mensonge aalta^'^c notre religion, ont porté les saints docteurs qui sont vt'nus après à parler sur les (toiuts disputés avec plus de circonspection que n'avaient fait ceux qui avaient écrit aTasi li dispute. Ainsi les Pères qui ont préiéJ»'ie temps des ariens ne se sont pas toujour» expliqués sur l'unité de l'essence diriu* avec la même clarté et la même préciM<n que ceux qui ont écrit sur le comuienct:ment de Tarianisme, et il en est deru^r.' des autres. On peut s*en convaincre, Dunseulement par les écrits des différeots s'> leurs qui ont écrit à des époques diffcreotes mais encore par ceux du seul saint Au^usiir, si illustre parmi les saints docteuis; at dans les ouvrages qu'il a donnés au pulrli: après la naissance du pélagianisme, ili parlé du pouvoir du libre arbitre avtM: liij) de réserve qu'il n'avait fait aupararaci. lorsqu'il écrivait contre les mauicbéens. Il ne faut donc [)as s'étonner si, a[)rés une foule d'hérésies qui se sont élevées (Jàiii chaque siècle, les écrivains postérieurs, pour les éviter plus sûrement, ou fKiaries combattre avec plus de succès, ont trai;éiei matières de religion avec plus de préi^sr tion et de retenue. Mais aussi, quand cq trouve dans les écrits des anciens quelijues expressions peu conformes à celles dootnous nous servons plus volontiers aujourJ'l)Qi. il ne faut ni les condamner d'al)ord, ou its rejeter comme suspectes, ni aussi les éleodra et les trop })resser, mais se contenter de e> expliquer avec le respect que méritent le? auteurs, i»
Une autre occasion d'erreur pourceoi qui lisent les anciens ouvrages d'une Minière trop superficielle, c'est qu'ils ne M pas toujours assez d'attention, que b mêmes termes, qui ont un sens fort eiadei fort catholi(^ue dans la langue gre«x)ue, ^^i* vent en avoir un très-mauvais dans le iatia: c'est ce qui a porté les Latins elles Gre(>i se servir quelquefois de différentes isamères de [>arler, pour exprimer la même vérité de foi. Saint Thomas justifie cette propositiua par des exemples qui sont autant de renfles, pour nous apprendre à lire avec fruit et 3
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bien entendre les livres des anciens. Il eiplique, selon l'analogie de la foi » et par les principes mêmes» que les saints doi^tcurs ont établi un grand no.i bre de passages, dont les Grecs modernes ont coutume d*abu« ser. Les trente-deux premiers chapitres de son traité sont employés à montrer le véritable sens de ces mêmes textes, sens tou* jours orthodoxe, malgré Tobscurité, et quel* quefois la durc;lé de Texpression. Dans le reste de Touvrage, il met en (Buvre tous ces passages, et les Tait servir de preuves à toutes Ie9^ ibicibéft que FEglise romaine a toujours enseignées y et que les Grecs d'aujourd'hui combattent avec moins de lumière qued*opiniAtreté.
Le Pape Urbain IV fut si satisfait de cet ouvrage, qu'il Tenvoja à l'empereur des Grecs dont toutes les démarches semblaient tendre è la réunion des deux Eglises. Les lettres qu'ils s'écrivirent à ce sujet, marquent assez ridée avantageuse uu'ils avaient lun et l'autre de cet excellent traité, et l'impression qu'il ût dès lors sur les esprits, soit pour convaincre de schisme ceux qui s'opposaient toujours à l'union, soit pour coulirmer dans leurs bons sentiments'ceux qui la désiraient déjà, ou qui paraissaient plus disposés à l'embrasser, soit enfin, pour prouver aux uns et aux autres que les anciens docteurs et les Pères de l'Eglise grecque les plus estimés, n'avaient pas pensé autrement que les Latins sur tous les points qui, dans la suite, ont fait le sujet de nos disputes et l'occasion du schisme.
Second Traité contre les Grecs. — Un opuscule adressé par saint Thomas au chantre d'Antioche enseigne la manière de prouver aux Grecs, aux Arméniens, aux Sarrasins divers articles de foi, comme la Trinité, la Passion du Christ, l'Eucharistie, la liberté de l'homme, la résurrection finale et universelle. En marquant les règles que l'on doit observer dans les disputes avec les inlidèles, il explique d'une manière trèsrelevée ce que la théolode nous apprend touchant la génération du Verbe, la pocession du Saint-Esprit, le motif principal de riocarnation ; et dans quel sens nous disons que le Fils do Dieu s'est fait homme; que le Verbe a souffert; que les fidèles dans la communicn reçoivent le vénérable corps de Jt'sus-Cbri.«^t; que les Ames des justes après celte vie expient leurs fautes dans le purgatoire, et achèvent de satisfaire à la justice de Dieu, avant de jouir de la gloire par la vision béatifique; enfin, de quelle manière le décret divin, c'est-à-dire, la prescience et la prédestination n'imposent aux hommes «ucune nécessité morale.
C'est de ces deux ouvrages, et plus particulièrement du premier, que les docteurs catholiques se sont servis depuis dans leurs controverses avec lès Grecs. Les disciples ^e saint Thomas ont tiré de là ces armes victorieuses qui, si souvent entre leurs o^ains, ont fait triompher la vérité de l'eri'<2ur. Ils en auraient tiré un parti |)lus Avaniajeux encore, si les textes des saints
Pères qui ont écrit en grec j aTiieol ël4 nlus exactement cités et interprétés; mais l'auteur ne s'était servi que de versions trop peu dignes de sa confiance.
AUTBES icaiTt DB THEOLOGIE POLiMIQDB. —
On trouve dans la collection générale des œuvres de saint Thomas une série de questions moins graves, disculées dans trois réffOnses, l'une à son supérieur général Jean de Verceil, les deux autres à des professeurs dominicains de Besançon et de Venise. Ces questions sont au nombre de cent quatre-vingt-quatre, et il y en a trentesix qui ont été traitées et résolues en quatre jours. Nous ne citerons que celle qui s*enquiert comment les démons pénètrent les secretsde nos pensées, «lis n'ont ce pouvoir, selon saint Thomas, qu'à l'égard des pensées qui sont accompagnées de mouvements corporels, quas comitantur aliqui motus corpo* raies, » Un livre plus remarquable, intitulé: De unitate inteltectus contra AverroistaSy est destiné à réfuter une opinion professée au XII* siècle par Averroès, et fort répandue au XIII*. L'auteur de cette opinion et ses partisans préteUilaient qu'il n'existe pour tout le genre humain qu'un seul et même intellect, qu'un seul esprit intelligent. Le saint docteur démontre que ce système est aussi contraire à la saine philosophie qu'à la foi chrétienne. Nous avons dit un mot des conséquences morales que l'on en peut tirer pour la justification du crime, à la page où nous rendons compte des commentaires de saint Thomas sur la philosophie d'Arislote. C'est encore à la théologie poléiiiiquc qu'appartiennent deux courts traités qu'il adresse à l'archidiacre de Trente, et dans lesquels, en expliquant deux décrétalcs d'Innocent IJl, il repousse plusieurs doctrines erronées, notamment celle de l'abbé Joachim qui méconnaissait dans les personnes do la Trinité, Tunité de l'essence divine. L'hérésie de ce nouveau sectaire, contenue dans un livre qu'il avait intitulé ['Evangile étemel^ cousis* tait à reconnaître deux Eglises ; l'une charnelle Que gouverne le Pape, et l'autre qui est celle du nouvel Esprit de liberté; la première doit finir en 1260, la seconde vivra autant que le monde.
Apologie des Ordres mendiants. — L*averroïsme , que saint Thomas combattait dans sa chaire , ne devait pas seul diviser l'école au xiu* siècle. Un nouveau fermentde discorde allait bicnlùt être ajouté, et il devait se moqtrer d'autant plus vmlent que ce n'étaient pas seulement les doctrines qu'il attaquait; c'était à des hommes môme qu'il s'en prenait directement. Ce n'était pas sur tel ou tel enseignement qu'il portait; il mettait en litige le droit et le pouvoir d'enseigner. Des laïques, jaloux de la supériorité et des succès de l'enseignement des religieux, et ne pouvant supporter de voir tous les auditeurs se presser aux leçons des franciscains Alexandre de Halès, Duns Seul et saint Bonaventure, et des dominicains Albert le Grand, Vincent de Beauvais et saint Thomas d'Aquin» mais
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toutefois, voulant ôter à leur ressentiment son caraclère d*égoïsme mesquin, le dirigent contre les institutions dont ces hommes font partie. Guillaume do Saint-Amour écrit son Livre des périls des derniers tempsx c Deux ordres religieui nés d*hier, dit-il, couvrent le monde aujourd'hui. Ils sont pauvres, par conséquent mendiants, et n*ont pour vivre que la charité publique; leur prodigieux accroissement est à craindre pour la société; il serait mieux pour elle que ces hommes, qui, sans droit et sans capacité, se mêlent d*enseigner, s'occupassent de travaux manuels. »Son auteur envoya ce livre à Rome ; il lui fut retourné avec la censure méritée.
A la nouvelle de ce manifeste contre leur existence et leur droit, les religieux s'émurent, et saint Thomas, au nom des dominicains, fut chargé de leur défense. Il composa alors son livre* Contra impugnantem religionem^ au* il alla porter lui-même au Pape Alexandre IV. Cet opuscule est divisé en trois parties. Il s'applique d'abord à montrer ce que c'est que la religion, et en quoi sa perfection consiste, parce que toute l'intonlion des adversaires paratt être dirigée contre les religieux; secondement il expose la frivolité et la nullité des causes qu'ils invoquent pour s'efforcer d'opprimer les religieux ; et troisièmement, il prouve que les accusations qu'ils profèrent pour diflTamer les religieux leur sont dictées par la méchanceté.
!'• partie. — « Pour connaître la nature de la religion, examinons l'origine du mot. Le nom de religion^ comme l'insinue saint Augustin, vient de relier. On appelle /ler, attacher une chose à une autre, de manière qu'elle n'est plus libre de passer è une troisième. Reliaison, ou liaison réitérée, indique que quelau'un est lié à une chose à laquelle il était 'abord conjoint, mais dont il a commencé à s'écarter. £t comme toute créature a existé en Dieu avant d'exister en soi-même, et qu'elle est procédée de Dieu en s'éloignant de lui en quelque sorte, selon l'essence par la création, la créature raisonnable doit être reliée à Dieu, à qui elle était d'abord conjointe, même avant d'être, afln que les fleuves retournent au lieu d'où ils sortent^ comme dit VEcclésiaste. (i, 7.) C'est pourquoi saint Augustin dit que la religion nous relie au seul Dieu tout-puissant. Or la première liaison par laquelle l'homme est
ié à Dieu, c'est la fui , comme il est dit aux Hébreux : Celui qui s'approche de Dieu doit croire avant tout qu'il est. iUebr. xi, 6.) La iirofession de cette foi, cest le culte de latrie, comme pour reconnaître que Dieu est le principe. La religion signifie donc premièrement et principalement le culle de ^latrie, qui adore Dieu pour professer la vraie foi. De là saint Augustin observe que la religion ne signifie pas un culte quellonque, mais celui de Dieu. Cicéron la défi- I il ainsi : <c £st religion celle qui consacre « des soins, des cérémonies à une certaine • nature supérieure, que nous appelons di-
« vine. » Et ainsi, tout ce qui tient k la foi et au culte de latrie, appartient premièremeut et principalement è la vraie religion.
« Mais, en second lieu, appartient à la religion tout ce par quoi nous |)ouvons servir Dieu ; car, suivant la parole de saint Aa* ffustin, on sert Dieu, non-seulement par i foi, mais encore par l'espérance et la charité, en sorte aue toutes les œuvres derha* rite sont appelées des œuvres de retig;0Q De là ces paroles do saint Jacques: Entuligion pure et sans tache^ auprès de Dieu notu Pêre^ c est de visiter les orphelins et les uuta dans leur affliction^ et de se garder pur dt k corruption de ce monde. [Jac. i, â7.) Par où l'on voit que l'acception du mot de rtLgion est double. L'une, qui tient i la première institution du oiot, suivant laquelle quelqu'un se lie k Dieu par la foi, pour iui rendre le culte qui lui est dû; et cVstaiiiM que l'on devient participant de la religt^Q chrétienne dans le baptême» en renonçant à Satan et h ses pompes. La seconde acception, c'est quand quelqu*un s'oblige ou u lie par surcroît à certaines œuvres de cliarilé |)ar lesquelles on sert Dieu spécia}^ ment, eu renonçant aux choses du siècle; et c'est dans ce sens que nous preoou5 ici le root de religion.
« Or la charité rend à Dieu de deux manières le service qui lui est dû ; suivant h actes de la vie active, et suivant ceux de li vie contemplative. Cela se fait diversement dans la vie active, suivant les divers offices de charité que l'on rend au prochain. C>*t pourquoi on a institué certaines retigioos pour vaquer à Dieu par la contempiaiion, comme la religion monastique et érémith que; quelques-unes pour servir Dieu darti ses membres par l'action, comme ceux qui se vouent à Dieu pour soigner les malades, racheter les captifs, et exercer d'autres œuvres de miséricorde. Et il n'y a pas uneœuyre de miséricorde pour la pratique de laquelle on ne puisse instituer une religion, quand même on no l'aurait pas fait jusqu'à présenL Mais comme dans le baptênie i'hooime se lie à Dieu par la religion de lafoiel meurt au péché, de môme, par le vœu de religion, il meurt non -seulement au péché, mais au siècle, pour vivre à Dieu seul,ddui l'œuvre oCr il a voué à la foi de servir Dieu, car, comme la vie est ôtée par le péché, ue même le ministère du Christ est emiiédie par les occupations du siècle, suivant cette parole de l'Apôtre : Personne^ après s'étu fi^rôle comme soldat au service de Dieu, «f 5Vrtbarrasse dans les affaires séculières. [H Tm. ti, k.) Et vuilà pourquoi, par le vœu de v^ ligion, on renonce aux choses qui, d'anii* naire, occupent le plus l'esprit de l'houitiie, et l'embarrassent le plus dans le s^ts\\^ qu'il doit à Dieu.
« La nremière et la principale de ces choses est le mariage. Saint Paul dit aux Coriothiens : Je voudrais aue vous fussies w« sollicitude. Celui qui n a point de femme s occupe uniquement de ce qui est du Seigne^^ comment il plaira à Dieu ; celui qui esi »w-
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fié ioceupe de ce qui eit du monde^ comment il plaira à sa femme , et il est divisé. (J Cor. m, 32, 33. ) f^ .'seconde chose est la pos« bfssion d»îs richesses terrestres. Il est dit dans saint Matthieu : La sollicitude de ce siêde el la tromperie des richesses étouffent la parole, et elle demeure sans fruit. ( Matth. 1111, 2-2.) La troisième chose est la volonté iropre, parce que celui qui est l*arbitre do ^a rolonté, a la sollicitude du gouvernoiiHiUde sa vie. C'est pourquoi rEcriture nous conseille de conGer à la divine Provi- Icnce la disposition de notre état. Saint Vinn nous exhorte à jeter toute notre soU licihide'en Dieu, parce qu*il a soin de nous; el les Proverbes nous disent : Ayez confiance dans le Seigneur de tout votre cceur^ et ne vous ippuyexpas sur votre prudence. {Prov. m, ).)De là vient que la religion parfaite se consacre par un triple vœu, savoir, le vœu Je clifl.>ielé, par lequel on renonce au maiage; le vœu de pauvreté, par iecjuel on énonce aux richesses; le vœu d'obéissance, )ar lequel on renonce à sa [)ro|)rc vo-
ODlé.
« Par ces trois vœux, l'homme offre à Dieu e sacrifice de tous ses biens. Par le vœu de hastelé, il offre son propre corps comme une loslie virante, suivant la recommandation de |Ap6tre ; par le vœu de pauvreté, il.fait à Diçu oblation des biens extérieurs, à l'exemple lu même ap6tre, qui priait pour que son ablation fût agréable aux saints de Jérusaein; par le vœu d*obéissance, il offre à Dieu e sacrifice de l'esprit, comme il est dit dans s Psaume : Le sacrifice agréable à Dieu, cest n esprit affligé. [Psal. l, 19.) Par ces trois œux on oQVe h Dieu, non-seulement un acrince, mais un holocauste qui était ce u il j avait de plus agréable dans la loi. De ) saint Grin^oire dit dans sa huitième holélie sur Y Exode : Lorsque quelqu'un voue Dieu quelque chose qui est à lui, sans lui Duer le reste, c'est un sacrifice ; mais quand voue au Dieu tout-puissant tout co qu'il ) tout ce qu'il est, tout ce qu'il aime, c'est n holocauste. £t ainsi, la religion, prise ans le second sens du mot, imite la religion risedans le premier sens, en ce quelle (Tre à Dieu un sacrillce. Hais il y a des maières de vie où l'on omet quelques-unes de îs choses ; aussi n'y trouve-t-on pas le caictère d'une religion parfaite. Quant à tout ^ reste qui se rencontre dans les religions, s sont autant d'aides et d'appuis, soit pour î prémunir contre les choses auxquelles on renoncé par vœu, soit pour bien observer ?lles qu'on s'est engagé à faire pour le sériée de' Dieu.
« Par ce qui précède on peut voir en quoi ne religion peut passer pour plus parfaite Q^une autre. La dernière perfection d'une lose consiste à obtenir sa fin. La periecon d'une religion doit donc se juger prinpaleioent sous deux points de vue. Premiè- ^ment, par le but pour lequel la religion A ordonnée, en sorte qu'on appelle plus ninente une religion destinée à un atlo us digne ; par exemple, de la vie active
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ou de la vie contemplative. Secondement, par la manière dont une religion est organisée pour sa fin. Car il ne sutntpas qu'une religion soit instituée pour un but, si elle n'est organisée dans ses observances et se^ moyens, de manière à parvenir à sa fin, sans empêchement. Ainsi, de deux religions instituées pour la vie contemplalive, cellelà doit être jugée plus parfaite, qui rond à l'homme la contemplation plus libre. Mais comme, suivant la parole de saint Augustin, personne ne peut commencer une vie nouvelle, qu'il ne se repente de l'ancienne, toute religion paf où Thomme commence une nouvelle vie, est un état de pénitence, ])Our purifier l'homme de la vie ancienne. On peut donc comparer les religions sous ce troisième rapport, et appeler plus parfaite celle qui a de plus grandes austérités, comme le jeûne, la pauvreté, et autres semblables, parce que les œuvres de satisfaction doivent être pénales. Mais les deux premiers
foints de comparaison sont plus essentiels une religion, et c*est suivant eux que la perfection d'une religion doit se juger davantage, surtout parce que la perfôdtion de la vie consiste plus dans la justice intérieure que dans une abstinence extérieure. On voit donc ainsi ce que c'est qu*une religion, et en quoi sa perfection consiste. »
2* partie. — C'est ainsi que parle saint Thomas, dans la première partie de son opuscule. Nous l'avons donnée tout entière afin que le lecteur connaisse mieux sa doctrine et son style. Dans la seconde partie, il répond en détail et avecune grande exactitude a toutes les raisons et toutes les autorités avancées par Guillaume de Saint-Amour. Il réduit tout à six questions : Sil est permis è un religieuxd'enseigner ; s'il peut entrer dans un corps de docteurs séculiers; s'il peut prêcher et confesser sans avoir charge d'Ames; s'il est obligé de travailler de ses mains; s'il lui est permis de quitter tous ses biens sans se rien réserver ni en ])arti' culierni en commun; enfin, s'il peut mendier pour vivre.
Sur la première question. Saint Thomas fait voir, et par l'exemple et par les maximes des saints, que « la profession religieuse loin de rendre les hommes incapables d'enseigner la doctrine de TEvangile, les y rend plus propres, puisqu'ils gardent non-seulement les préceptes, mais les conseils, et s'appliquent à la méditation des choses divines, étant dégagés par leurs vœux de ce qui en détourne les autres hommes. Si les religieux peuvent être appelés aux prélatures , à plus forte raison au doctorat et à la fonction d'enseigner; et il est utile à l'Eglise qu'il y en ait de particulièrement consacrés à l'étude de la religion et è l'instruction des ignorants, comme il y en a de dévoués au service des malades et h toutes sortes de bcmnes œuvres. Quand Jésus-Christ défend à ses disciples de se faire appeler docteurs, il ne condamne ni la chose, ni le nom, mais seulement la vanité qu'en tiraient les Juifs. En effet, saint Paul s'appelle
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.^ipressément .e docteur deê nations, [ITim. II. 7.)
« Si les religieux peuvenl être docteurs, il n'y a aucune raison de les exclure de la société des docteurs séculiers, puisque cette société est fondée , non sur ce qui les distingue, mais sur ce qui leur est commun, savoir, étudier et enseigner. Enfants d*une mente Eglise, ils sont membres les uns à l'égard des autres; prétendre qu'ils ne peuvent pas, sous son autorité, former une société nublijue d'études et d'enseignements, c est aller tout ensemble et contre l'unité de l'Eglise, et contre son autorité. C*est le Pape qui autorise pour l'utilité publique les sociétés des docteurs; il peut donc obliger d'y admettre ceux qu'il juse utile à TEglise qu'on y admette. Soutenir le contraire serait une hérésie. »
Sur la troisième question, il fait observer qu'il y a des hérétiques qui mettent la puissance du ministère ecclésiastique dans la sainteté de la vie, indépendamment de l'ordination ; ce qui a donné occasion à quelques moines, présumant de leur vertu, de s attribuer, de leur propre autorité, les fonctions ecclésiastiques. D'autres ont donné dans l'excès opposé » soutenant que les religieux sont incapables de ces fonctions, même pour les exercer par l'autorité des évéques. D'autres enfin, \^v une erreur pins nouvelle, prétendent que les évoques no peuvent donner ce pouvoir aux religieux, sans le consentement des curés. Saint Thomas soutient au contraire, avec le droit canon et le bon sens, que les évéques ue se dépouillent pas de leur permission en la communiquant aux curés, et qu'ils n'ont pas besoin de leur puissance pour prêcher ou donner labsolution à leurs paroissiens. Or ils peuvent commettre d'autres prêtres pour ces fonctions, et souvent cela est expédient et même nécessaire. Il y a des curés si ignorants qu'ils ne savent pas parler latin, et on n'en trouve que très-peu qui aient étudié l'Ecriture sain(e. On sait par expérience que quelques particuliers ne se confesseraient point, s'ils ne pouvaient le faire à d'autres qu'à leurs curés, soit par la honte de se confesser à ceux qu'ils voient tous les jours, soit par soupçon d'inimitié ou par quel-
3ue autre raison. Or il est utile qu'il y ait es religieux établis exprès pour ce soulagement des pasteurs.
Sur l'objection tirée du concile de Latran, qui ordonne de se confesser au propre prêtre, saint Thomas soutient, avec le bon sens, la théologie et l'Eglise, que le propre prêtre n'est pas seulement le curé, mais encore l'évêque ou le Pape, ou ceux qu'ils commettent à leur place, et que le propre prêlre n'est pas dit par opposition au pasteur commun, mais par opposition à 1 étranger. Il ajoute que le Pape a la juridiction immédiate sur tous les Chrétiens, et qu*il est l'époux de l'Eglise universelle, comme l'évêque l'est de son Eglise particulière , qu'il peut changer tout ce que les conciles ont décidé n'être que de droit positif, et eu dispenser
selon les occurrences. « Car, ajoute^t-il, les Pères assemblés dans les conciles oe peuvent rien statuer sans Tautorité du Pape , sans laquelle on ne peut même assembler de concile.
« Quant au travail des mains, dit saintTlu)mas, quelques moines ont été anciennement dans cette erreur de dire, que le travail était contraire à l'abandon parfait i.t la Providence, et qu« le travail recoiDmandé par saint Paul, ce sont les ffurrv> spirituelles. C'est contre celte erreur quf saint Augustin a écrit son traité Du tranil des moines. De là quelques-uns donaaia dans l'excès opposé, ont pris occasion de dire que les religieux sont dans un étal de damnation s'ils ne travaillent de leurs oiains. Nous montrerons au contraire que les reji* gieux sont en état de salut, même sans n travail. Le travail des mains est de préce|>te ou de conseil. Si c-e n'est qu'un conseil, personne n'y est obligé, à moins quii d j soit engagé par un vœu ; donc les religieu'i dont la règle ne le prescrit pas n'y sont
f)OiHt obligés. Si c'est un précepte, les séruier s y sont obligés comme les reli^xieux. £t en enet, quand saint Paul disait : Que celui aui n.e veut pas travailler ne mange p^int [il Thess. m, 10), il n'y avait pas encore û«* religieux distingués des séculiers. Déplus, saint Paul ne recommande le travail qu'ea trois cas : pour éviter le larcin ; pour ue
F»as désirer le bien d'autrui ; pour guénr 'inquiétude de la curiosité. Donc ceux qm peuvent subsister de quelque manière qua ce soit, sans tomber Vans ces inconvéoieoLs ne sont point obligés de travailler à des ouvrages manuels. Or, les religieux à qui e^t contié le ministère de la prédication, peuvenl en subsister, puisque le Seigneur a ordonné que ceux qui anuoncent l'Evan^le vivent de l'Evangile, et les moines oisiis contre lesquels écrivait saint Augustin, nV taient point ministres de l'Eglise. Enfin le travail des moines doit céder a des occuiiations plus utiles, telles que la prédication; les apôtres étaient inspirés, mais les prédicateurs d'aujourd'hui sont obligés dessins» truire par u'ue étude continuelle. •
Guillaume de Saint -Amour prélendait qu'il n'est pas permis à celui qui a du bies de s'en dépouiller entièrement sans pourvoir à sa subsistance, soit en entrant dâhs une communauté reniée, soit en se proposant de vivre du travail de ses mains, il (ii sur ce sujet un traité intitulé : Delaquaniiu de Faumone^ pour montrer qu*elle doit avoir des bornes, et que, ne se rien réserver, c'c5t tenter Dieu, en s'exposant au péril de uioorir de faim, ou à la nécessité de mendier. Saint Thomas répond que c'est reuouveicr les erreurs de Joviuien et de Vi^Jance, qui blAmaient la pratique des conseUs évaxij$c>i* ques, et en particulier la vie religieuse. «Ct n'est pas seulement, dit-il, dans la j)auvr«'ir habituelle que consiste la perfection de 11vangile, c'est-à-dire, dans le détacbeoient intérieur des biens que nous possédons reii* lement, mais dans la pauvreté actuelle et
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ians te dépouillement effectif de ces biens ; X celle perfeoiion ne demande pas que Ton )os$ède 'des biens en commun , ou qu'on rav.Mlle des mains. En effet, le Sauveur dit lu jeune homme : Si vous voulez être parfait^ liiez, vendez ce que vous avez ei donnez-le aux uiutres, et puis venez et suitez-moi, {Matth. LU, 21.} Or» jusqu'à quel point était pauvre elui ^\ii\ faut suivre ? lui-même lo dit : les oiseaux du ciel ont leurs nidSf Us re- \ards ont leurs tanières ^ mais le Fils de homme n'a pas où reposer sa tête. (Luc. ix, ê.) Aussi Pierre lui dit-il au nom des douze : 'oici que nous avons tout abandonné pour ou$ suivre. (Luc. xviiiy %.) i» Saint Thomas lil voir que les saints Pères ne font que léveiopper cette doctrine de TEvangile.
)*ailleurs on a vu même des philosophes «ieos abandonner tout pour s'appliquer iniquement à Tétude de la sagesse.
Sur la question, si un religieux peut vire d'aumônes, il montre qu'il le |ieu(, fiar exemple de saint Bernard, qui vécut d'auiônes plusieurs années. Il le montre, avec liot Augustin, par l'exemple des premiers brétiens de Jérusalem, qui, pour pratiquer I perfection évangélique, vendirent leurs iens, en apportèrent le prix aux pieds des pôtres, et vécurent ensuite des aumônes ue les mêmes apôtres, et principalement uni Paul, amassaient pour eux dans les atres provinces. Il conclut, avec le même ère, que celui qui a donné ^es biens aux auyres a droit de vivre des aumônes de Eglise, n'importe dans quel monastère, ni Q quel lieu il a distribué aux frères indients ce qu'il possédait; car, et ce sont les aroies de saint Augustin, la république de ms les Chrétiens est une. C*est pourquoi, uiconque a distribué aux Chrétiens, dans uelqiie contrée que ce soit, les choses nésssaires, reçoit aussi partout ce qui lui st nécessaire, et il le reçoit de ce qui est Jésus-Christ. Car, ce que l'on donne aux tiréliens n*importe où, qui est-ce qui le ïÇoit, sinon Jésus-Christ? EnCn, il conclut, veclemôrae Père encore, et d'après l'Eangile, que les prédicateurs envoyés par !s supérieurs ecclésiastiques, ont nonsulement la permission , mais le droit de ^cevoir leur subsistance de ceux qu'ils ius- •uisenl.
« Dans ces cas, le religieux peut non-seu- Miient vivre des aumônes qu'on lui offre [>ontanément, mais même en demander ; )inl Thomas le prouve par l'exemple de ^^us-Christ, qui, plusieurs fois dans les ^umes, se qualifie de pauvre et de menlaut. Or un mendiant est celui oui demande à autrui, et un pauvre est celui qui ^. peut SA sulBre h lui-même. Jésus s'invite n*nième chez Zachée. Au sortir du lem- '^ il re^^arde partout si quelqu'un lui ''nQ.erarhoM>itaMté,tant il est pauvre. H i^voie ses apôtres sans aucune provision ; ^ its ne pouvaient exiger impérieusement '^^ nourriture, mais SHulement la deman- ^(^ humblement, ce qui est mendier. D'ailurs les apôtres mendiaient pour les pau-
vres de Jérusalem ; ils pouvaient donc aussi le faire )>our eux-mêmes.
3* partie. — Dans la troisième et dernière partie, saint Thomas répond aux reproches malins que leurs ennemis faisaient aux religieux mendiants sur la pauvreté de leurs habits , sur les affaires dont ils se mêlaient par charité, sur leurs fréquents voyages pour procurer, par la prédication, le salut des Ames, sur leurs études pour s'ac(]uitter plus utilement de ce ministère, toutes choses plus à louer qu*k hIAmer. En effet, qui a
rilus voyagé que saint Paul ? Et le Seigneur ui-même n'a-t-il pas dit : Allez^ enseignez
toutes les nations [Matth. xxviii, 19), et : Vous me serez témoins jusqu'aux extrémités de la terre. {Act. i, 8.) Les autres reproches n*étaient pas mieux. fondés. Le saint docteur le démontre brièvement, et termine ainsi son traité : « Par tout ce que nous venons de dire pour démontrer la fausseté et Tinjustico des reproches qui nous sont adressés, il demeure prouvé qu'il n'y a pas de condamnation à craindre pour ceux qui ont le bonheur d'appartenir à Jésus-Christ, et de vivre de Tespril de Jésus-Christ ; pour ceux qui, ne marchant pas selon la chair ni les désirs des passions, embrassent avec joie la croix du Sauveur, toujours attentifs à conformer leur conduite h la sainteté de leur profession , vivant dans le mépris de la vie du siècle et dans la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres. Nous pourrions peut-être faire retomber sur ceux qui nous attaquent les mêmes coups qu'ils veulent nous porter ; mais il convient de les laisser au juste jugement du Seigneur, puisque leur malice se manifeste assez par tout ce qu'elle leur suggère contre l'innocence et la vérité. C'est l'oracle de Jésus-Christ (Lue. vi, ho) que la bouche ne parle que de l'abondance du cœur ; celui qui est mauvais ne peut rien dire de bon. Si quelqu'un ne participe point è leur iniquité, il sera un vase d'honneur sanctifié, et propre au service de Dieu, préparé pour toutes sortes de bonnes œuvres. Mais ceux qui suivront aveuglément des moltres aveugles mériteront de tomber avec eux dans la même fosse. »
Mais là ne devait point se terminer cette querelle, dont l'Eglise et l'école avaient également retenti. Guillaume de Saint-Amour n'avait point perdu courage: Alexandre IV, était mort; Urbain IV l'avait suivi dans la tombe, après un pontificat de trois ans;. Clément IV, occupait le siège pontifical. Le détracteur des ordres religieux songea à renouveler ses anciennes plaintes; il rema-* nia son livre des Périls des derniers temps^ le fit paraître de nouveau sous le titre de CoUectiones sacrœ Scripturœ , et l'envoya de nouveau aii Pape, qui le fit remettre à saint Thomas, pour que celui-ci en donnât une nouvelle réfutation. Le saint docteur composa dans cette occasion deux nouveaux opuscules, l'un sur la perfection de la vie spirituelle^ l'autre fur l'utilité des vœux mo^ natisques; celui-ci établissant avec avantage la sainteté presque divine des doctri*
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nés qu*il défend ; celui-là constatant par un noble démenti la confusion de ses contradicteurs.
Somme de théologie.— -^^ Saint Thomas, dans sa Somme contre les gentih^ avait prouvé que nulle contradiction n'existait entre la foi diyine et la raison humaine; la religion catholique était raisonnable, l'esprit devait l'admettre, l'arme de l'incrédule s'était tournée contre lui-même. Mais, après avoir employé à la glorification de Dieu la parole créée, il restait une arme bien plus forte, mais pour le maniement de laquelle il fallait la pureté d'un ange et la force d'un chérubin ; c'était le glaive aigu, Tépée h deux tranchants, la parole de Dieu, le Verbe incréé par qui tout fut fait, par qui tout est ordonné, qui est la cause , la raison et la tin de tout. A la grandeur de l'intelligence, Thomas joignait rhumilité du cœur; à la rectitude uu jugement, l'énergie de la volonté. Qui donc plus que lui méritait d'être l'élu de Dieu? Il avait senti la grâce, Tange avait de nouveau ton* ché la corde mystérieuse de son Ame , et le son qu'elle rendit fut, est et sera à toujours un des chefs-d'œuvre des siècles. N'en est-ce pas un , en effet , que cette somme théologique, prodigieuse encyclopédie, où toute la science, toute la foi, toute l'érudition de ces temps se développe et s'ordonne sous l'exacte discipline du syllogisme : Dieu, d'abord, dans les profondeurs de l'unité, puis la Trinité, les personnes divines, la création, les lois générales du monde, Thomme enfin (26)? »
Après avoir parlé à nos pères par Moïse et les prophètes. Dieu nous a [>arlé par son propre Fils, le Créateur des mondes, qui ne cesse de parler à toutes les nations par son Eglise, une, sainte, universelle et perpétuelle. Cette Eglise de Dieu nous a résumé toute la doctrine chrétienne dans un acte de foi ou Credo ^ que nous disons tous les jours dans nos prières, que nous chantons tous les dimanches au sacrifice solennel. Chaque article , chaque parole même de cette profession de foi ont coûté à l'Eglise de longs combats contre l'idolâtrie, contre l'hérésie , contre la fausse sagesse. Chaque article, chaque parole ont été attaquées par les idolâtres, par les hérétiaues, par les faux sages. Chaque article, chaque parole ont été défendus et confirmés par les saints Pères et docteurs , soit réunis en concile, soit dispersés dans toutes les églises du monde. L'histoire détaillée de ces combats, le dépôt et l'exposition des armes employées pour et contre remplissent les bibliothèques. Par la méthode scholaslique, Thomas d'Aquin a résumé le tout en un volume, et plus tard on l'a résumé en un petit cahier que Ton nomme le catéchisme.
Mais en quoi consiste donc la méthode scholaslique? Nous Pavons aéjà dit : Avoir et donner une idée nette et (>récise de ce que l'on enseigne ; pour cela, fioserdes principes
certains , en déduire les con&equeotts per des raisonnements justes , n'employer que des expressions claires ou nettemeat deti* nies f éviter les digressions inutiles , les idées Tagues, les termes équivoques, mettrv dans tout l'ensemble un ordre qui éclaircis» les questions les unes par les autres. Telle est la méthode géométrique. La méthode scholastiqiie n'est pas autre chose. Parceitméthode, saint Thomas résume dooctucu la doctrine chrétienne, c'est-à-dire tode l'Ecriture sainte, tous les conciles, tooslo sainte Pères , tous les docteurs et écriraiiii ecclésiastiques dans sa Somme de théolo^ir C'est la méthode de saint Bonaventure (Ud« la sienne; d'Alexandre de Halès, de Dons Scot et d'Albert le Grand, dans les leur^: mais la Somme de saint Thomas remporte en mérite eomme en renommée.
Elle est composée de trois parties, doDi la seconde est divisée en deux seclioDs. C grand ouvrage commencé en 1265, sous i* pontificat de Clément IV, fut interrompu pir la mort de Tauteur, qui ne put achever ii troisième partie; mais pour remplir m dessein, un de ses disciples (on croît que c'est Pierre d'Auvergne) a ajouté le sunpié* ment , qu'il a pris mot pour mot, du unmentaire même desaini Thomas, sur le ]iial;re des sentences. La Somme de théologie^ aidm considérée en son entier, contient six ceci douze questions , plus de trois mille artii ks au-delà de quinze mille arguments ou diilt* cultes éclaircies , la preuve on l'explication de tous les dogmes et de presque toutes :ti vérités qui peuvent être agitées f«r le* ibti)logions dans les écoles, aussi bienauedb maximes , des principes el des lois, dont l^ ministres de 1 Eglise et ceux de la justice font usage dans Texercice de leur miuislère.
f partie. — La première partie, après m aperçu général de la doctrine sacrée ou (ie> études théologiques, traite de Dieu,(ir>4 nature, de ses attributs ou perfectiom.oti ses décrets et de sa science intiaie; de la distinction des trois personnes divines et>]e tout ce qui peut servir à expliquer ce tsy tère, des anges, de leurs o()énilioD$, dfs sept jours de la création , y compris c<floi du repos; puis de l'homme, de son âme, ce son inlelligfence, de sa volonté, desoncorf-s* de toutes les facultés qu'il possède, les^i^ tails que tant de grands sujets embrassen: sont clistribués sous cent dix-neuf questii»^ principales, dont chacune se partage en pi^ sieurs articles ou sous-questions, résoio» par autant de propositions ou ooflclusiotu< au nombre d'environ huit cents pour tout»' cette première partie. Chaque article commence par un exposé des opinions ou des données qui le concernent; et chaque coaclusion est suivie de réponses aux sjrstèffi'**; aux alJéi^ations , objections ou observaiioos qui la contredisent ou tendent a la oiodt|itrr. Ce sont des prolégomènes qui atteiideflt leurs développements. L'auteur éiai»l»t .c>
(îG) M Jules Simon , Critique de Vesquisse de phitofopfiie di« Lamenraîs, (Uns la Rtrnf tïfi ''^*^' ÈI ouïtes.
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;rHn<ls principes qnt dans la suite de i'ourra.^e» lui serrent à expliquer les vérités Je la religion et à résoudre une infinité de Joutes. Quoique rien ne soit plus soKde ni ilus lumineun que tout ce gn>nd travail de philosophie transcendante, c'est à des jeunes ;ens qu'il Tadresse , et dans son humilité , il J'édare quMl Ta entrepris pour des commen* ;ants. Cependant, malgré tout son mérite neontestafoie , on pourrait reprochera cette l'uvre une trop grande uniformité de rédacion. Les mêmes expressions, les mêmes ouslructions de phrases se reproduisent invariablement dans presque tous les para* :rAphes, par exemple : Ad primum dicen^ hmquod... Ad secundum.,. Adtertium,,.^ etc.
2* partie. ~ La seconde partie est subdi* ^'isée en deux autres. La Prima secundœ et Id Secunda $ecundœ. Dans ta première section Je la seconde partie, la fin dernière de riiomme, la l>éalitude suprême, les actes volontaires et involontaires, les passions roncupiscibles et irascibles» les habitudes , les vertus et les vices, le péché et ses espèips, la loi , la grâce et le mérite sont les Dlijets de soixante questions. C*est dan^ cette série que se trouve le Traité sur les vertus tt les vices en général^ celui si magnifique Des (ois y et sa Théorie sur ta grâce et la prédesti" nation^ qui , selon lui, est un don gratuit de Dieu , maïs aussi un mystère dont la raison n^ peut soulever le voile, mais dont elle doit aflînuer l'existence, sans nier la justice de Dieu , ni la liberté de l'homme. Les cinquantequatre questions suivantes n*ont pour ma* tière que les vertus dites principales ou cardinales; la prudence, la justice, la force* la tempérance, vertus qui diffèrent essentiellement Tune de l'autre, et qui, selon leurs divers aspects , peuvent être appelées politiques , purifiantes, sanctifiantes, exemplaires. Plus oe sept cents questions secondaires, comprises sousles cent quatorze qui viennent d*ètre désignées, sont fiosées, discutées, résolues dans les mêmes formes quo les huit cents questions de la première partie.
La seconde section de la seconde partie a plus d'étendue et paratt avoir toujours eu plus de renom. On y compterait au moins nn millier d'articles, et par conséquent de ))ropo8itions ou solutions détaillées, mais «pii rassortissent à cent quatre vingt-neuf grandes questions; savoir : quarante-six sur les trois vertus théologales , la foi , Tespérance et la charité; cent vingt-quatre sur les vertus cardinales, déjà caractérisées dans la section précédente, mais euvisaciées ici sous de nouveaux points de vue; et les dix-neuf dernières sur la grâce, sur les divers dons spirituels, sur la vie active, contemplative et i«ligieuse. La méthode et le stylo de Tauteur demeurent invariables dans tout ce long cours de divisions, de discussions et d'en- ^ignements. Ce qu*il dit en particulier sur
(^7) Qusndo sic Inordinaia pertorbaiar lyrannl ^^imeii,quod mulUluio subjecu majus delrimeiiiQoi paiiiur in pertiirbaiiene oouaequeiili qoam ex t)rauiii regimine. Magis aotem lyrannus scdiiio^us
les vices et les vertus , peut être considéré comme un Traité complet de casuistique^ dans lequel rien ne semble avoir été oublié. Dans une des questions de cette partie de la Somme où il s'agit de savoir si la sédition est tou* jours on péché mortel ; saint Thomas, comme il Tavait déjà fait ailleurs, n'hésite pas à écrire en plein xiu' siècle , a qu'elle peut s'opérer quand elle est devenue pour la masse un moindre mal que la tyrannie contre laquelle elle est soulevée, et dans ce cas dit-il, le tyran est le vrai séditieux, et les autres sont dans le cas de légitime défense (27). DCesdoctrines que l'Eglise romaine avoue siennes, sont-elles aussi despotiques
Sue le prétendent les détracteur^ modernes e la politique ultramontaine?
3* partie. — La troisième partie , qu'on pourrait appeler la quatrième, puisqu'on en a compris aeux sous le titre de seconde, consiste principalement en un Traité sur Jésus^hristf et un Traité incomplet des sacrements. Le premier se divise immédiatemeut en cinquante-neuf questions qui ont
e>ur objet l'incarnation du Verbe , la vierge arie, la Passion et la mort du Rédempteur, sa Résurrection, son Ascension, sa puissance et sa gloire céleste. Dans le deuxième Traité^ sont agitées et tbéologiquement approFbndies trente-une questions relatives aux sacrements du baptême, de la confirmation, de l'Eucharistie et de la Pénitence. Chacune de ces quatre-vingt-dix questions continuent de se subdiviser en articles qui amènent plus de six cents décisions distinctes , énoncées, expliquées, justifiées comme dans les premières parties.
Tel est le plan de la Somme , ouvrage qui depuis a été regardé dans les écoles comme le corps de théologie le plus [)arfaitp tant pour le fond de la doctrine aue pour la méthode. La première partie et la dernière sont le plus souvent dogmatiques ; les deux see tlons de la seconde tiennent plus à la théologie morale, et toutes ensemble forment un grand corps de doctrine chrétienne.
Chaque article commence par les difficultés contre la vérité en question ; vient ensuite l'exposé de cette vérité, suivi des preuves et des réponses aux difficultés. C'est comme deux armées régulières en présence; les armes sont nettes, bien aiguisées, mais comme dans l'arsenal , et sans autre ornement qu'elles-mêmes.
Dians ceUe Somme ^ saint Thomas ne dit« rien des trois derniers sacrements, prévenu qu'il fut par la ûaort. Mais cette omission est amplement réparée dans une sorte de quatrième ou cinquième partie, que l'on a publiée sous le titre de Supplément. Là, sept cents nouveaux articles ou environ se distribuent sous cent questions principales, dont les vingt-huit premières concernent les parties de la pénitence , savoir, la con-
eat, qni in populo sibt sabjecio diacordias et
liiMies notrit, ul diiua doroioari potait. Hoc eaim tyraonicuio esi« eum ait ordinalam ad bonum pro« priuoi prseaiUeiitia, cum uooamento ■uUiiudinis.
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tritioii» «a confession, la satisfaction; a( accessoirement, rexcommonication, l'absolution, les indulgences. Les quarante questions suivantes complètent le traité des sacrements
far des articles relatifs à rextrëme-onction, l'ordre, au mariasse, et h ses empêchements de tous genres. Trente-deux autres questions, dont les sujets sont la résurrection des corps, la vie future, le jugement Gnal, les bienheureux, les damnés et le purgatoire terminent ce supplément qui n'appartient h saint Thomas que parce qu'on Ta extrait de son Commentaire sur le quatrième livre des Sentences.
Nous avons déjà vu que ces quatre livres des Sentences^ par Pierre Lombard, forment un abrégé de toute la tliéologie, et servaient de texte pour les leçons des nouveaux docteurs dans Tuniversité de Paris. Saint Thomas en a donc fait des commentaires, comme Albert le Grand et saint Bonoventure en ont fait également. Dans ces commentaires, il suit naturellement le texte. Dans sa Somme^ où il n'explique plus les leçons d'aut'rui, mais donne les siennes, il est bien plus maître de son sujet. Il en étend ou en mo* difie à son gré les développements, et v applique en pleine liberté l'analyse, les déductions, les formes qui lui sont propres et familières. Les deux premières parties de ce grand travail furent composées à Bologne, et la troisième à Naples, quand, après avoir pour toujours quitté la France, il était retourné une troisième fois en Italie, enseigner aux universités des deux villes que nous venons de citer. Il faudrait avoir la plume de saint Thomas lui-même pour donner en peu de mots une idée exacte de ce qui est traité dans cet ouvrage, véritable répertoire de toute la science religieuse, et faire connaître 1^ suite ou l'enchaînement des parties. Tordre et le rapport des matières, le choix, l'abondance des preuves et la clarté que l'on trouve partout avec une admirable précision. Si le dessein de l'auteur parait vraiment digne d'un esprit angélique, l'exécution en est si parfaite qu'on peut assurer que rien n'y manque, et qu'il n'y a rien de ti'op.
Pour se former une juste idée de la Somme ie saint Thomas, il faut nécessairement l'avoir lue, et surtout bien lue. Elle est en même temps fort claire et fort élevée. Si le
Srand nombre des questions et la sublimité es matières exercent l'esprit, il est soulagé par l'ordre et la méthode qu'il rencontre partout. Les lumières qu'où y acquiert et qui augmentent toujours avec l'étude ne permettent pas que l'on regrette le temps qu'on y a employé. Nous allons reproduire en abrégé plutôt quen l'analysant une des questions les plus ardues qu'ait traitées le saint docteur.
Ce qui fait que saint Thomas d'Aquin a répandu le plus de lumière sur ta philosophie et la théologie, sur la révélation divine, sur le mystère de la rédemption humaine, et même sur la génération des erreurs les plus monstrueuses, c'est par sa distinction
plus nette entre la nature et la grèee, entre l'ordre naturel et l'ordre surnaturel.
« Ordre suppose trois choses, la natareiruo être, sa fin, et les moyens d'y parvenir. Dieu ne peut créer un être sans lui donner sa nature ou l'ensemble de ses propriétés essentielles, avec une fin surnaturel le oa proportionnée à sa nature, et des moyens puur {)arvenir à cette fin. Tel esi l'ordre naturel ou Tordre de la nature. — Si Dieu, par sa grâce, destine une créature à une fin surnaturelle, à une fin au-dessus de sa nature, il faut Que Dieu élève cette créature audessus d elle-même, et lui donne des mojens surnaturels comme la fin. Tel est Tordra surnaturel ou de la grâce. — Telle fin, tel ordre. Notre nature même est une grice, eo ce sens que Dieu nous l'a donnée sans nous la devoir, puisaue nous n'étions point. Cependant on la distingue, et avec loânimeai de raison, de la grêce proprement dite. Par la nature. Dieu nous donne gratoiteiDent nous-mêmes à nous-mêmes; mais par la grftce, il se donne lui-même gratuitement à nous. Ainsi, de la nature à la grâce, il y i toute la distance qu'il y a de nous à Dieu, i
D*après !a définition de saint Thomas, qui est devenue ia définition commune de tous les catéchismes et de toutes les théologies, la grâce est un don surnaturel que Dieu accorde à l'homme pour mériter la vieéler* nelle. Le mot important est sumaturd^ ou qui est au-dessus de la nature. D'après l'ex* }>lication du saint docteur, qui est Texplication catholique, la grâce est un don ntma* liire/, non-seulement à l'homme déchu de la perfection de sa nature, mais à rbomoa en sa nature entière; surnaturel^ non-seulement à l'homme, mais à toute créature; nonseulement à toute créature actuellement exià* tante, mais encore à toute créature possîblp. Saint Thomas ne se borne point à l'eipli; quer ainsi, mais il en donne une raison ^i claire et si simple, qu'il suffit de i'entendn: pour être convaincu.
«La vie éternelle consiste à connaître Dieu, è voir Dieu, non plus à travers le voile des créatures, ce que fait la théologie naturelle; non plus comme dans un miroir, en énigcpe et en des similitudes, ce que fait la Toi; mais à le voir tel qu*il est, è le connaît» tel qu'il se connaît. Nous le verrons commf il est^ dit le disciple bien-aimé (/ Joaii. ni, i : et saint Paul : Maintenant nous le toyom par un miroir et en énigme; mais alors <t sera face à face. Maitenant^ je le connei» ^ partie; mais alors ^ je le conn(j^trai coma* fen suis connu (/ Cor, xiii, 12). Or, tout le monde sait, tout le monde convient que de Dieu à une créature quelconque, il y a t'isfini en distance^ Jl est donc naturellecneot impossible à une créature, quelle quelle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel qui! ^ voit lui-même. Il lui faudrait |H)iir cela une faculté de voir infinie, une faculté que n^ turellement elle n'a pas, et que natoreilement elle ne peut pas avoir.
« Il y a plus : La vision intuitive de Dieu, qui constitue la vie éternelle, est lellemeot
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0u-<les5us de toute nature, que nulle ne saurait, par ses propres forces, en concevoir seulement l'idée. Oui, dit saint Paul, après le prophète Isaïe : Ce qu$ Vœil n*a point vuj ce (pie Coreille n'a point entendu^ ce qui n^esi poîfit monté dans Je cwur de Vhomme^ voilà ce que ùieu a préparé à ceux qui V aiment. (ICor. II, 9.), Pour donc que Thomme puisse mériter la vie éternelle, et même en conce- Toir la pensée, il lui faut, en tout état de nature, un secours surnaturel, une certaine participation è la nature divine. L'homme HP pouvant s'élever en ce sens jusqu'à Dieu, il faut que Dieu descende jusqu'à l'homme, pour le déifier en quelque sorte. Or cette ineffable condescendance de la part de Dieu, celte participation h la nature divine, cette déification de Thomme, c'est la grftce. »
C'est donc une idée fausse, c'est donc une erreur de penser que, dans le premier homme, la nature et la çrAce étaient la même chose; que la grftce divine n'est devenue nécessaire à l'homme que depuis sa chute; que là grftce n'est que la restauration de la nature; que la foi n'est que la restauration (le la raison, et que la révélation divine n'est devenue nécessaire à l'homme que par suite de l'obscurcissement de son mtelli* gence. Aussi l'Eglise a-t-elle condamné, et avec beaucoup de justice, cette proposition da janséniste Quesnel. « La grftce du premier homme est une suite de la création, et elle était due à la nature saine et entière. • Et cette autre de Baïus : « L'élévation de la nature humaine à la participation de la nature divine était due a l'intégrité de la première création, et par conséquent on doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle. »
Confondre ainsi la nature et la grftce, c'est confondre implicitement Dieu et l'homme.
Dieu et la créature, eomme les Brahmanes de l'Inde, les Boudhistes et les anciens idolâtres; c'est s'exposer à tomber dans le panthéisme ou dans le naturalisme; à conclure que tout est Dieu, ou que Dieu n'est rien, et (m'il n'y a de réel que la nature visible.
Hais revenons à la grftce. Selon saint Thomas, suivi par le catéchisme du concile de Trente, «c la grftce n'est autre chose qu'un certain commencement de la gloire en nous, ni la gloire autre chose que la consommation de la grftce. Voyons donc ce que sera la grftce consommée ou la gloire. l'Hessem-! blance avec Dieu. Nous savons, dit le disci- >lebien-aimé,gue lorsqu'il apparaîtra f nous tti serons semblables, parce qu^ nous le verrons comme il est (/ Joan, ui, 2] ; 2* transformation en Dieu. Afat> nous tous, dit saint î^&ul, contemplant la gloire dû Seigneur sans vot7e, nous sommet transformés en la même image, de clarté en clarté, comme par tEs^ prit du Seigneur. {I Çor. m, 18.) 3* Dieu sera ^ fous, dit le même apôtre, (i Cor. xv, 28.) Voilà ce que la, grftce commence en nous, <^t ce qu'elle y coasommera, si nous lui sommes fidèles.
« Pris de celç, la possession de toutes les eréaiuçes existantes ou possibles n'est rien.
Car toutes les créatures, tous les mondes imaginables, comparés à Dieu, sont comme un néant. Et la grftce nous met en possession de Dieu, nous le fait voir tel qu'il est, nous le fait aimer de manière à nous transformer en lui, et à nous faire devenir avec lui comme une même chose ! Y avons-nous jamais bien pensé?
« Contemplons ce monde visible, les beautés, les merveilles sans nombre que Dieu y a répandues. Rappelons-nous les magnifiques descriptions que nous en tracent les prophètes, les saints Pères, les auteurs profanes. Eh bien ! cet univers, dont aucun esprit ne saurait concevoir, dont aucune langue ne saurait exprimer toutes les merveilles, n'est qu'une (iftie ombre de ce monde invisible, surnaturel, ineffable, où nous introduit la grftce. A Saint Thomas dit : « Le bien surnaturel d'un seul individu l'emporte sur le bien naturel de tout l'univers. '
« Ce n'est pas tout : la grftce unit dans l'homme le monde visible au monde invisible. Par la grftce consommée ou la gloire, notre ftme sera substantiellement, immédiatement unie à Dieu, deviendra avec lui comme une même chose : Qui s'attache au Seigneur, dit saint Paul, est un même esprit avec lui ( / Cor. vi, 17) ; mais notre éme est en même temps unie substantiellement à notre corps, elle ne fait avec lui qu'un même tout, qu'une même personne. Notre esprit étant uni substantiellement à Dieu, notre corps même participera à cette union. Notre esprit deviendra divin, et notre corps spirituel, glorieux, incorruptible. Enfin, notre corps, pris de terre et devant retourner en terre, ne fait qu'un avec le monde matériel, dont il renferme tous les éléments : l'air, l'eau, la terre, le feu, avec leurs diverses décom positions, recom positions, tra nsformations physiques, chimiques, nrinéral^s, végétales et animales. Notre corps étant dune glorifié de la gloire de notre ftme, toui le monde matériel le sera avec notre corps» Ainsi, par la consommation de la grftce en nous, Tunivers matériel sera élevé en gloire, et comme à un état surnaturel. H y aura une nouvelle terre et de nouveaux çieu^. Placé aux contins des deux mondes, chacun de nous doit bénir, sanctifier et créer k un état, plus élevé le monde inférieur, dont il fait partie par son corps.
« Voilà quelques indices sur le mystère dà la grftce. Déjà ils nous laissent entrevoir eu Dieu une bonté si grande, si ineffable, si inconipréhensible, que l'éternité tout entière ne suffira point pour Ten bénir. Que sera-ce donc, s'il change ces faibles lueurs en clartés toujours croissantes. Prions-le qu'il nous fasse cette grftce, pour estimer et chérir da* vantage sa grftce.
^ Nous avons déjà vu que notre premier père est déchu, et que nous sommes déchus avec lui de cet état surnaturel et divin où Dieu l'avait créé. Pour bien apprécier la chute, considérons bien d'où nous sommes tombés. Notre premier père avait un esprit naturellement clair et net, une volonté na*
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tureHement droite, un corps parfaitement soumis à l'flme. De plus, son âme était élevée à Tétai surnaturel et rlivin, par la grâce que nous appelons sanctifiante ou habituelle. Son esprit recevait de la grâce que nous appelons actuelle, la force de concevoir les vérités, et sa volonté, la force d'aimer les vertus de cet état divin, qui, sous tous les rapports, surpasse infiniment les forces de la nature, si parfaite qu'elle fût. S'il nous avait engendrés dans cet état, nous y serions nés avec un esprit naturellement clair et net, avec une volonté naturt-Hement droite, avec un corps parfaitement soumis îi l'âme. Surtout nous serions nés, comme lui avait été créé, dans l'état de grâce, et avec le secours de la grâce, pour embrasser les vérités et les vertus surnaturelles.
«Remarquons bien : nous naîtrions dans le môme état que notre premier père a été créé, mais non pas dans un état meilleur. Comme lui, nous serions soumis à l'épreuve ; comme lui, nous pourrions perdre la grâce et tomber dans un état de péché et de mort. » Saint Thomas, examinanlexpro/fj^o laqueslion, si lesenfanlsnés dans Télatd'innocence eussent été confirmés en la justice, répond formellement que non. Outre un texte de saint Augustin qui le suppose, il en donne la raison que voici : « Il est évident que les enfants en leur naissance n'eussent pas eu plus de perfection que leurs parents en l'état de génération. Or, tout le temps qu'ils eussent engendré, leurs parents n'eussent pas été confirmés dans la justice. La preuve en est que Tfaomme n'y est confirmé que par la claire vue de Dieu ; ce qui ne se peut avec la vie animale, dans laquelle seule a lieu la génération. Vous ne pourrez voir ma factj dit le Seigneur à Moïse, car nul homme ne me verra et vivra. [Exoi. xïxiii, 20.) Donc les enfants ne seraient pas nés non plus avec cette confirmation. »
Il est bon de se rappeler ceci ; car on s'i^ magine trop sourent que si notre premier père avait été fidèle, nous n'eussions eu rien à craindre, ni rien à faire. « La vérité est, suivant saint Thomas, que, ce commun ancêtre eût-ii été fidèle, nos ancéires particuliers pouvaient ne l'être pas, et par suite, nous engendrer dans un péché originel. Enfin, tous nos pères eussent-ils été fidèles, nous pourrions ne l'être point, tomber dans un état de péché et de mort. Et dans ce cas, pourrions-nous compter sur la misériœrde qui a suivi la chute de notre premier père? F<^nson&-y bien, et au lieu de murmurer, nous trouverons de quoi béfïir,
ff Cpnsiiiérons maintenant la chute que nous avons faite dans nos premiers parents. Par le péché, ils déchurent de l'état surna-* 'turel ou de la grâce; ils déchurent du droit de voir Dieu en son essence, et du pouvoir de te mériter. Ils furent même lésés dans la perfection de leur nature. Leur esprit, au lieu d'être naturellement clair et net, s'est obscurci ; leur volonté, au lieu de rester naturellement droite, s'est inclinée au mal ; leur corps, au lieu d'être parfaitement
soumis à l'âme, s'est révolté contre elle elU domine. D'eux-mêmes il leur était impossible de remonter d'où ils étaient tombés. C'était, de soi, une élévation infiniment aadessus de la plus parfaite créature, et eux, outre qu'ils n'étaient pas des créatures des plus parfaites, étaient encore lésés dans leurs facultés naturelles. Il leur fallail. j)our se relever, la grâce et le secoure surnaturel de Dieu; d'abord, pour guérir li maladie de leur esprit et de leur volunlé, ensuite pour mériter la vie éternelle el la vision intuitive de Dieu. »
11 ne sera pas difficile de préciser maini^ naiit la différence de besoiu que rhommei de la grâce avant et après son péché. Saiiu Thomas dit à ce sujet : « L'bomme, après le
Ëéché, n'a pas plus besoin de la grâce de ^ieu qu'auparavant, mais il en a besoin pour plus de choses; pour guérir elpoor mériter; auparavant, il n'en avait besoin que pour l'une de ces deux choses, la dernière. Avant il pouvait, sans le don surnaturel de la grâce, connaître les vérités naïurelles, faire tout le bien naturel, aimer Diea naturellement par-dessus toutes choses, éviter tous les péchés ; mais il ne pourail sans elle mériter la vie éternelle, qui est chose au-dessus de la force naturelle de l'homme. Depuis il ne fieut plus, sans la grâce ou sans une grâce, connaître que quelques vérités naturelles, faire que quelques oiens particuliers du même onlre, éviter que quelques péchés. Pour qu'il puisse tout cela dans son entier, comme aupanvaut, il faut que la grâce guérisse l'infiraiité ou la corruption de la nature. Enân, aprte comme avant, il a besoin de la grâce pour mériter la vie éternelle , pour croire en Dieu, pour espérer en Dieu, pour aimer Dieu surnaiurellement, comme objet deli vision intuitive.)»
Nous souhaitons vivement que le peu que nous venons d'en analyser initie nos laleurs aux graiids sujets traités et déveloi»pés dans la Somme de saint Thomas, et leur inspire la pensée d'aller puiser souvent à te vaste répertoire de la science universelle. Il faut l'avoir lue pour comprendrejusqu'à quel point la théologie s'élève et s'éleinl, c'est-ô-dire comment elle monte just^uà Dieu, et comment elle embrasse rbumaniié. Mais revenons à l'auteur de ces immortels ouvrages. Combien nous aurions encore i ajouter, si nous voulions compléter Tanalysp de cette vie scientifique, que «wui avons bien raison d'appeler prodigieu>el Cependant il faut nous arrêter, et nous n'avons rien dit des vertus du saint docteur, et surtout de son humilité non plus que de ses miracles, « par lesquels nostre Saulveur et Rédempteur Jésus-Christ a honoré son benoist saint. — Par ses miracles, esl-ildJt, il ressuscita les morts, il délivra les déiDoniacles de la puissance deTennemy; et plusieurs aulres divers infirmes furent W ramenés à santé par la grâce de Nostre- Seigneur, el par les mérites de son glorieuis sainct. »
TBO
DE pâtiiolcm;ie.
THO
Nous «?on8 suivi saint Thomas pendant tes quarante-buit premières années de sa vie; nous sommes arrivés au 6 décembre Ii73. Bien des fois le saint docteur avait eu des visions. Les apôtres Pierre et Paul étaient venus Tenseiener dans sa cellule; le Seigoeur lui-même lui était apparu. Mais au jour où nous sommes, la vision avait été plus complète que jamais, et dès lors, saint Thomas ne voulut plus ni écrire ni dicter (le nouveaux ouvrages, et il dit au frère Raynald, qui le pressait de lu\ donner les raisons de son silence» que tout ce qu'il avait déjà écrit, comparé à ce ({mo le Seigneur fui avait révélé , était bien peu de t hose, mais qu'il ne pouvait répéter ce qu'il avait vu.
Le devoir de Tobéissance le fit pourtant céder aux instances du Pape Grégoire X, qui le pria de se rendre au concile de Lyon, où devait se tenter la réconciliation de TE- (;lise grecque et de TEglise latine. Mais il fut arrêté dans sa route et tomba malade au chAteau de Uayenza, où il était allé voir sa nièce, Françoise d*Aquin, mariée au sei» gneur Annibal de Cecam. Ayant eu alors connaissance de sa fin prochaine, et désirant mourir en un monastère de son ordre, il se remit en route, mais il ne put arriver jusqu'au lieu de ses désirs; il fut obligé de s'arrAter au monastère des bénédictins de Fossa Nuova, et en y entrant il prononça ces paroles prophétiques : Ici est mon re« ]m pour les siècles des siècles, JBie est requies mea in tœculum bœcuIÙKm moment (le mourir» il céda aux instances des frères, auxquels il expliqua le Canliçiue des cantiques. Il fit ensuite sa confession générale, (iemanda qu'on retendit sur la cendre pour recevoir le saint viatique, le reçut en fai* saal acte de sa foi et de son obéissance à l'Eglise. )1 donna encore quelques conseils charithbleri aux frères qui l'entouraient, ne s'entretint plus qu'avec le Seigneur, et !e 7 mars 1274. quelques heures après minait, TAnge oe Técole chantait les gloires de Dieu avec les anges du ciel.
Sa canonisation sollicitée en 1318, fut confirmée en 1323 par un bref du Pape Jean XXU , et, en 1567, le Pape Pie V ordonna que sa fête serait célébrée avec la même solennité que celle des quatre premiers docteurs de TEglise. Les reliques du saint, après être restées longtemps à Fossa Nuova, furent transférées au couvent des Dominicains de Toulouse ; un des bras fut ensuite donné au collège de Saint-Jacques , à Paris , et Tautre aux Dominicains de Naples.
L'uiversité de Paris exprime dignement , dans une lettre au chapitra général des frères prêcheurs, sa haute estime pour Thomme illustre que les lettres venaient de perdre. Les qualilicatiçns de docteur angeijque, d*ange de Técole, de nouvel Augustin, de Père de TKglise sont des témoignages de Tadmiralion que ses lumières et ses talents avaient ins)Hrée. Nous transcri- ▼ous ici cette lettre» parée Qu'elle donne une
idée de Téloquence de son temps et de Tes^ prit qui dirigeait les études.
«Aux vénérables pères en Jésus-Christ, les maîtres et les provinciaux de Tordre des frères prêcheurs, assemblés en diapitre général à Lyon, le recteur de l'université ' de Paris, les procureurs et les autres maîtres qui professent actuellement les arts; salut en celui dont la sagesse rèjjle toutes choses et dispose de tout tH>ur le bien de ses créatures. ,
« Pénétrés de la plus vire douleur et les yeux baignés de larmes, nous avons choisi ce moment pour exprimer tous ensemble , par des paroles entrecoupées de sanglots* combien nous sommes sensibles à la grande perteque vient de faii*e toute TEglise, et oui jette toute TEcole de Paris dans la dernière consternation. Hélas I trois fois hélas I qui 'nous donnera de retrouver ici les regrets et les plaintes de Jérémie, ou de peindre avec des couleurs assez vives Tétonnement in- • croyable qui a d'al)ord saisi tous les esprits, et qui a plongé nos cœurs dans un abîme de tristesse? G*est sans doute ce que les termes les plus énergiaues ne pourront jamais bien exprimer. Lamour et la douleur répandent ici de la confusion ; et ce n'est pas sans une peine extrême que nous écrivons au sujet du respectable docteur Thomas d'Aquin, dont la mort nous est annoncée, et par le bruit public et par des relations qui ne nous laissent pas même la consolation d'en douter.
« Qui pourrait pénétrer par quelle vue la Providence a permis que cette étoile du matin qui jetaUun si ^rand éclat sur le monde, que ce soleil lumineux, destiné à éclairer tous les siècles, ait sitôt retiré ses rayons ? Mais non, nous ne pensons pas que cet illustre docteur, pour avoir cessé de vivre, cesse pour cela de répandre sa lumièro dans toute l'Eglise. Nous n'ignorons pas que Dieu, par un effet particulier de sa bonté, l'avait donné pour un temps au monde ; nous pouvions cependant croire, suivant les principes des anciens pbiloso-
f)hes, que la sagesse du Créateur, en le àisant paraître ici-bas comme un |)rodige de la nature, l'avait destiné pour expliquer les prodiges les plus obscurs de la nature même.
« Mais pourquoi nous occuper de ces ré« flexions d'autant plus tristes qu'elles sont ' inutiles ? Quel autre sujet n*aurion$-nous pas de nous plaindre de ce qu'ayant vivement sollicité votre chapitre général de Florence de rendre ce grand hDmme à notre école, toutes nos instances, hélas 1 ont été sans succès. Remplis cependant d'une tendre affection pour un docteur que nous mettrons toujours avec distinction au nombre de nos Pères et de nos maîtres, un esprit de reconnaissance nous presse de vous adresser de nouvelles prières afin
aue, si nous avons été privés de le posséer encore dans les derniers jours de sa via, nous ayons du moins celle de recevoir ses déDOuilles après sa mort. Ce sont ses
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cendres que nous demandons aujourd'hui » comme le plus riche prissent que vous puissiez nous faire. Certes, il ne serait ni juste ni convenable de destiner un autre lieu pour sa sépulture, ou de préférer quelque autre pays à la capitale de ce royaume, si distingué par son école, laquelle, après I avoir élevé et nourri dans son sein, a reçu à son tour les oracles de sa doctrine et les plus grands sujets de consolations. Si !*£glise honore avec raison les reliques des saints, n*est-il pas conforme à la bienséance et à la piété, que nous soyons les dépositaires du corps de cet incomparable docteur, afin que la vue de son tombeau produise h jamais dans les cœurs de ceux qui viendront après nous les mêmes sentiments d'estime et de vénération que TexceU lencc de ses ouvrages a fait naître depuis longtemps dans nos Ames.
«(Nous aimons à nous promettre que vous ne nous refuserez pas ce que nous demandons avec autant de confiance que de justice ; et nous vous supplions en même temps de vouloir nous communiquer, le plutôt qu*il se pourra, quelques ouvrages de philosophie que ce docteur avait autrefois ébauchés à Paris, et auxquels nous ne doutons point qu'il n'ait mis la dernière main depuis son départ de France. Il nous avait spécialement promis des commentaires sur les livres qui traitent du del et du monde, et une explication du Timée de Platon, aussi bien qu'un traité de la conduite des eaux, et un autre sur la manière d'élever les esprits. S'il a composé quelque ouvrage sur la logique, nous vous i)rions, ainsi que nous l'en avions déjà prié luimême, de nous en faire part. Les dangers continuels, auxquels, comme vous savez, nous nous trouvons tous exposés dans ce siècle corrompu, nous portent à vous demander enfin le secours Je vos prières et la communication de vos suffrages.
« Nous voulons que notre présente lettre soit scellée du sceau du recteur et des procureurs. Fait à Paris, l'an de notre Seigneur mille deux cent soixante et quatorze, le mercredi avant l'Invention de la sainte Croix. »
Les écrits de saint Thomas, mais particulièrement sa Somme f n'ont pas cessé d'être dans l'Eglise de Dieu un objet d'admiration universelle. Vers l'an 1323, pendant que l'on travaillait au procès de sa canonisation, quelqu'un ayant dit devant le Pape, c'était Jean XXII, que la vie de saint Thomas n'avait pas été particulièrement illustrée par des miracles, le souverain pontife repartit aussitôt . n Nous n'avons pas besoin de nouveaux prodiges pour canoniser un saint docteur, duquel on peut assurer qu'il a fait autant de miracles qu'il a décidé de questions. Nous ne doutons nullement, dit encore le même Pape, que frère Thomas d'Aquin ne soit glorieux dans lecie!, puisque sa vie a été très-sainte et que sa doctrine n'a pu être sans miracle. Lui seul a répandu plus ie lumière dans l'Eglise que
tous les autres docteurs; et dans ses Itrres on profite plus en un an, que pendant toute sa vie à suivre les enseignements des a iires. » Les successeurs de Jean XXll n'oni cessé de parler dans le même sens. Les corcilesontpen^^ à cet égard comme les Pa|K^. Au concile oecuménique de Trente, )i Somme de saint Thomas était placée sur U même table avec la sainte Bible. Les plus doctes personnages de l'Eglise unissent leor^ voix k celles des Papes et des conciles. Le cardinal Bessarion, la gloire de la Grèce atholique, et si éminent lui-même par sa profonde érudition et par une piété irèv solide, avait coutume de dire que Thomas d'Aquin n'était pas moins le très-saint parmi les savants que le très-savant parmi les saints. « Sans vouloir oflTenser les autres, (lisait le cardinal Talet, saint Thomas luai seul me tient lieu de tous. »
Ce que saint Jérôme dit de saint Augustin peut s'appliquer à saint Thomas :
a Tous les catholiques vous aiment, et ce qui est encore plus glorieux, tous lesbéréu>
3ues vous détestent. » £n effet, un hérétique u XVI* siècle disait : « Otez Thomas, et ]•dissiperai l'Eglise. » Ce blasphème qui suppose que l'Eglise de Dieu peut dépeniire d'un homme, nous fait voir quelle idée l'Eglise a du saint docteur. Ce vœu de Tbérésiarque ne doit pas surprendre.
Nous n'ignorons pas cependant que sairit Thomas d'Aquin a essuyé des critiques. Le cardinal Sadolet semble remarquer qu'il est plus heureux à exposer les sentiments d*aa* trui que les siens. Nous avons remarqué le contraire dans sa Somme et dans son Commentaire sur le livre des Sentences. Le savant Huet juge la Somme du saint docteur cependant avec quelque sévérité. Avant eui, le cardinal d'Ailly, pariant au nom de Ja faculté de Paris, mettait certaines restrictions à l'éloge qu'il accorde à sa mémoire; et un théologien moderne lui trouve des opinions outrées. Nous ne prendrons point parti:
seulement nous demanderons si les censeurs qui Taccusent ont toujours bien saisi le sens de sa pensée. Par exem()le ou a voulu se prévaloir de son autorité pour faire l'apologie des spectacles et de la profession de comédien. C*est dans les B^^flexions de Bossuet sur la Comédie^ qu'il faut voir la réponse qu'il fait h cette a!légation ; et ce qu il dit ici peut s'appliquer à d'autres passages où le saint docteur n'aurait pas été suffisamment entendu.
Reste h le défendre contre une assertion ui touche particulièrement au ministère e la parole. Le P. Rapin, dans ses Rfflexions sur Nloquence^ dit : « Je suis |)ersuadé que la lecture de saint Thomas a fait
1)lus de mauvais prédicateurs que de bous. ^'air dur et sec qu*il a à dire les choses est aussi opposé à l'éloquence oùe les cfaosei qu'il dit y sont propres. » Doù il conclut Due le commerce trop fréquent avec les scolastiques est plus préjudiciable qu'avantageux' au prédicateur. Oui, sans doute, pour celui qui, négligeant la composition,
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bornerait à ees austères études l'emploi de SCS plus belles années. Mais avec la so-> briété que Rapin lui-même recommmande; mais* eu y apportant un choix judicieux» nul douti^ que la lecture n*en fût des plus proGlables. Faites-vous un fond de doctrine qui vous serve au besoin. Puisez aux sources, mais en les choisissant. « La science, nous dit à tous saint Jérôme, veut du travail, des veilles, des sacrifices; elle veut du ^oût et de la discrétion. Vous voulez être iréJicateur, soyez théologien; bien que &jns le paraître, soyez savant avec mesure. - Ce qui tonslitue la santé, ajoutait Téloquent solitaire de Bethléem, ce n*est pas la nourriture dont on se charge, mais l'aliment que Ton digère. » Bourdaloue, Massillon, Bossiiet n'appréhendaient pas que la lecture des théologiens arrêtât les sublimes élans de leur génie; et, en laissant à la scolastique la sécheresse de son langage, ils savaient donner à leur éloquence l'autorité de la science théologique. Et de nos jours, l'éloquent orateur qui a peut-être porté l'art chrétien jusqu'à sa plus sublime expression, le R. P. Lacordair?, dominicain comme saint Thomas, n'a rien perdu de lorigina* lité ni de la couleur de son style à se nourrir des écrits de son saint et savant prédécesseur. Voilà les modèles que nous devons imiter, et de pareils exemples valeut mieux qu*une réfutation.
Nous terminerons cet article sur saint Thomas en reproduisant le jugement que portent sur son génie et sur ses^ œuvres les auteurs de Y Histoire littéraire de la France, tome XIX :
« Sa vaste renommée, exasérée peut-être Ci)ma)e tant de gloires du même genre, sérail, quant au fond, l'une des plus faciles à justiOer. En effet, si nous ne retrouvons drtns ses livres, ni la théologie classique des écrivains du iv* et surtout du v' siècle, ni le langage affectueux et ingénieux de saint Bernard, ni l'érudition encyclopédique de Vincent de Beauvais, ce n'est ^>as du moins sans raison qu'on l'a surnommé TAnge de Técole; on aurait pu dire l'Âr- <^hange; car il est réellement le prince des scolastiques du moyen Age. Il a compris mieux qu'aucun d'eux que la science des choses révélées devait se fonder sur des livres sacrés et sur des traditions positives. <Vesl l'idée qu'il en donne dès les premières pages de la Somme; et Ton s^apergoit i^ouvent, dans le cours de cet ouvrage, ainsi que dans presque toutes ses productions, 'iu'il a étudié la Bible et les Pères de l'Eglise aussi profondément qu'il est possible de le faire sans connaître le grec et l'béwreu.
« Il avait lu aussi dans sa jeunesse des traductions de YOrganum^ et de plusieurs autres ouvrages d'Aristote. L'influence de ^es livres se manifeste dans la plupart des siens; car il applique le plus au'il peut, et quelquefois avec trop de confiance, la diadique et la métaphysique des anciens à '^ ihéologie chrétienne , en évitant néan*
moins les témérités d'Abailard, et en conservant, par la plus circonspecte sagacité, une place éminente parmi les nouveaux docteurs. Les avantages qu'il a sur eux tiennent à deux causes : d'abord il a pénétré plus avant dans cette philosophie antique; en second lieu il a mieux compris qu'à
I égard de tout mystère religieux, les expressions doivent se contenir dans les termes consacrés par les autorités qui les révêlent, et que les expressions cherchées ailleurs sont toujours arbitraires, sans être presque jamais ni plus claires, ni plus vraies. La scholastique a été régularisée par lui, autant qu'une méthode si mal conçue pouvait l'être.
« Nous avons rencontré dans ses Œuvres quelques traces des connaissances en notions historiques qu'il avail acquises, et l'un peut juger, par son oflice du Saint-Sacrement, des progrès qu*il aurait pu faire dans les éludes et les compositions purement littéraires, s'il s'y était adonné. Mais, ainsi qu'Erasme Ta remarqué, il a trop négligé ce genre dlnslruction, quoîGu'il fût si digne de|ie cultiver, et si capable d en faire, comme de tous les autres, un heureux usage.
Erasme répète ailleurs qu'il ne manquait à Thomas d Aquin d'autre connaissance que celle des langues et des belles-lettres, en ajoutant qu'il eût mieux valu être un peu moins aristotélicien, et un peu plus grammairien et littérateur.
« L'éducation de saint Thomas, ses penchants, sa profession, les institutions et l'esprit de son siècle, tout avait contribué à le vouer à la théologie, considérée alors comme la science par excellence, à laquelle toutes les autres devaient demeurer subordonnées.
II l'a cultivée jusqu'à sa mort avec un zèle ardent, et avec un désintéressement non moins recommandable. Loin d'aspirer aux dignités qu'elle lui rendait accessibles, il les a refusées, et l'on a lieu de croire qu'il n'ambitionnait aucunement l'éclatante renommée que lui ont valu ses leçons et ses ouvrages. Il aimait l'étude pour elle-même, et ne vivait heureux qu'en travaillant à s'instruire, loin des affaires et des intrigues. Voilà pourquoi» à travers les vicissitudes des choses et des opinions humaines, il est resté grand dans les siècles qui ont suivi le sien, comme l'a encore dit Erasme, vir non suo tantum sœculo magnus. »
THOMAS, moine de Froimont, au xii* siècle, était né à Beverley en Angleterre, mais il passa la plus grande partie de sa vie en France. Il nous a laissé une élégie dans laquelle il raconte toutes les aventures de sa sœur Marguerite. Elle était Agée de anze ans, lorsque Thomas vint au monde en Angleterre, et comme ses parents ne vécurent pas longtemps après sa naissance, elle se chargea de l'éducation de son frère, jusqu'à ce que Thomas de Cantorbéry se l'attachât. Alors Marguerite retourna à Jérusalem qui était assiégée. Etant parvenu à entrer dans la ville, elle se revêtit d'un costume d'homme, combattit pour la défense de la
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TiUe, et fut réduite en captivité. Rachetée en même temps c|ue d'autres captifs, elle TJsita Rome, rltalie et différentes autres provinces. Enfin, elle cherche son frère, qni ne vent point la reconnaître jusqu^à ce qu'elle lui rappelle le souvenir de leur enfance :
Uœc ffiter, $iqni9 crédit, lacrymamur utergue, €a$uê Panâo mea$, mique loqneme, ^emu.
pMt hac horlainw mimdt cantenmere ttiam, Quœ reddcu monacham, me docei Ule viam,
A la sollicitation de son frère, elle entra dans un monastère de filles où elle passa le reste de ses jours. Pour lui, il demeura aussi dans le monastère de Froimont où il avait fait profession. Outre cette élégie, il avait composé en prose un Traité du mépris du monde^ et une ' Vie de saint Thomaê de Cantorbéry , que Duchaussay dit avoir vue.
THOMAS LE Cistercien, Thomas de Per« sEiGNE et Thomas de Vaucelles, que nous réunissons ici, nous paraissent un seul personnage sous trois noms différents. On peut penser que Thomas le Cistercien, auteur d*un commentaire sur le Cantique des cantiques, aura vécu dans ces trois maisons de Tordre de Citeaux et aura été désigné indifféremment par les noms de ces aifférentes abbayes. L'éottre dédicatoire de ce commentaire, adressée à Ponce, évèque de Clermont, sert à fixer l'époque où l'écrit fut composé, r/est-à-dire, depuis 1170jusqu'en 1188. Dans la préface Thomas trace son plan et il n*y est que trop fidèle. Il n'y a pas un mot du Cantique qui ne lui fournisse l'occasion de laire vingt définitions différentes ; de diviteret de subdiviser ses propositions. Au reste, ses explications, beaucoup plus significatives encore que le texte , nous ont paru tellement inconvenantes que nous n'avons pas jugé à propos d'en donner l'analyse. Si le lecteur désire de pins amples renseignements sur ce commentaire, il peut consulter V Histoire littéraire delaFrance^ tome XV, page 328.
Si, comme nous le (>ensons, Thomas a porté successivement ces différents noms, il avait composé d'autres ouvrages; car, dans plusieurs catalogues de manuscrits, on trouve sous le nom de Thomas Perseigne un écrit De prœparatione cordis^ et un autre sur le livre des Sentences; et sous le nom de Thomas de Ctteaux, des sermons. Tout ce que nous savons de la vie de ce moine est qu'il vécut successivement dans plusieurs monastères de son ordre et qu'il se fit une réputation dans l'Eglise par ses sermons. On ignore Tannée précise de sa mort.
TICONIUS, Africain de naissance, homme d'un esprit vif et abondant, fiorissait au iv' siècle, il avait une connaissance profonde de TEcriture sainte et des lettres humaines, et avait étudié avec grand soin les affaires de TEglise. Frappé comme par autant de coups de tonnerre par les paroles qu'il rencoiiiratt à chaque page des Ecritures, il se réveilla de son assoupissement et reconnut que TEglise de Dieu devait être répandue par tout le monde d'après les oracles des pro-
phètes et qu*aucun péché'ne pourait empêcher l'effet des promesses de Dîea. Il entreprit de défendre cette vérité et prouva avec beaucoup de force et d'éloquen(?e contre les principes de sa secte, quefquelque impiété qui puisse se commettre dans TEglise, elle ne peut empêcher que cette £gHse ne se répande jusqu'aux extrémités de la terre. Toutefois, il ne cessa pas d'être donaliste et ne vit pas même la conséquenr^e de son principe : que les chrétiens d'Afrique qui étaient unis de communion avec tout te reste du monde , appartenaient à la véritable Eglise. L'écrit de Ticonius fermait la bouche à ceux qui soutenaient un sentiment contraire par le poids et la multitude des passages clairs et ()récis des Ecritures qu'il alléguait. 11 traitait dans le même ouvrage cette question : comment on doit tolérer dans TEglise, sans rompre les liens de Tunité, les abus et mêmes les crimes que noas ne pouvons corriger. 11 y a apparence qu'il s'y déclarait aussi contre la rébaptisatioo, puisqu'il alléguait l'autorité de Donat, qni avait toujours communiqué avec les Maures, quoiqu'ils ne rebaptisassent jias. Cest dans cet endroit que Ticonius faisait mention d'un grand concile des donatistes, dont nul autre que lui n'a parlé. On croit qa*il se tint à Carthage dans le temps que l>onat était à la tête de ce siège schismatique. Par un décret, ils laissèrent à la liberté de chaque évêque de ne pas rebaptiser ceux qui se présentaient pour entrer dans leur communion, s'ils témoignaient de lajépugnance pour cette nouvelle cérémonie. Il y rapportait encore divers autres faits arrivés ààns la secte qui faisaient voir combien il y régnait de désordres. Ainsi, Técrit de Ticonius, selon la remaraue de saint Augustin, était favorable à l'Eglise catholique et contraire aux donatistes. Parménien, pour ne pas admettre la conséquence que tirait Ticonius, prit le parti de nier le principe et soutint que TEglise était corrompue par la communion des méchants ; mais il n*op|>osa à la clarté et à la force des [>assages allégués par Ticonius que l'autorité de son pro|)re témoignage. Nous n'avons plus l'ouvrage de cet auteur; mais il parait que c'est le même dont parle Genna le, lorsqu'il dit que Ticonius composa trois livres de la guerre intestine.
RÈGLES DE TiCONIlJS POUR l'iNTELLIGBMCK
ns L ÉGRiTCRB SAINTE. — Cu autrc ouvrage de Ticonius que nous avons encore, est celui dans lequel il donne les sept règles iK)ur trouver le sens des Ecritures et en ouvrir les secrets. Saint Au^stin, qui les rapporte dans son troisième livre De la decfrine ehrétienne^ en parle comme d'un ouvrage d'ua grand travail et très-utile pour Tintelligence des divines Ecritures. Mais, quoiquil le crût d'une grande utilité pour en découvrir le sens caché, il avertit néanmoins qu'on ne doit pas prétendre pouvoir pénétrer avec le secours de ces règles dans tout ce que TEcriture sainte a de plus obscur. C^est pourquoi il conseille aux personnes d'étude
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'de les lire, sans toutefois les croire inrail* :ljbie$ : car it j atait des endroits ou Tico-
Îius s*était trompé par reffet de la faiblesse umnine. Saint Isidore parait avoir suivi (es /ègies de Ticonins dans celles qu'il donne lui-même pour Tintelligenco de TEcriture fAînte. Nous avons celles de Ticonius dans les bibliothè(|ucs des Pères de Paris en 1575 e( 1589t de Cologne en 1618 et de Lyon en |'1677. Voici ce qui nous a |)ara le plus re* jioarquable.
Ànalyiê dtf iept règles de Ticonius. — La première règle est intitulée : DuSeigneur it ae son corps. Ticonius y montre par un grand nombre de passages de l'Ancien et (lu Nouveau Testament, qu'une même personne peut représenter quelque fois le ciief ri le corps entier, c'est-à-dire, Jésus-Christ elsoH Eglise; de sorte que dans un mémo }tas$age, et dans une même personne, on liasse tantôt du corps au cher et tantôt du chef au corps : ainsi dans Isaïe, c'est une même |>ersonne qui prononce ces paroles : Ùieu tna mis coinme à un époux' une cou^ ronne sur ia iéle et m'a revêtu des ornements (tune épouse (Isa. lxi, 10); néanmoins, il est certain que dans lés deux parties de ce ))assage, il faut entendre séparément ce qui convient au chef et ce qui convient au corps, e>st-à-dire, ce qui convient à Jésus-Christ cl ce qui convient à son Eglise. Il en est (ie même de ce passage de VApocalypse : Jt $ui^Vépous et Vépouse, (Apoc. xxii, 17.; Et dans saint Matthieu : EUes altèrent «il devant de l'Epoux et de C Epouse. {Matth. XXV, 1).
La seconde règle de Ticonius a pour titre Du corps du Seigneur partagé en deux ; saint Augustin désapprouve ce litre, parce que non-seulement les hypocrites ne seront pas avec JésuS^Christ dans Télernité ; mais lis n*y sont pas même dès à présent, quoi qu'ils paraissent être dans l'Eglise. Il croit qu'il fallait intituler cette règle : Du corps iu Seigneur vrai et mélangé et lire TEcriture avec beaucoup d*attention pour voir quand, après avoir p.ar]édes élus, elle parle aussitôt des réprouvés qui sont dans le curps de l'Eïçlise; parce que les uns et les autres ne font maintenant qu'un seul corps par la participation aux mêmes sacrements, i.ilons ce passade du Cantique des cantiques (if 4) : Je suis orune^ mais je suis belle. 11 n'est pas possible que l'Eglise que Jésus- Christ « purifiée de son sang soit brune dans aucune de ses parties, si eu n*est |>ar rap- {»ort aux réprouvés par qui le nom de Dieu est blasphémé. C est pour<{uoi Tépouse ne (lit pas : J'ai été brune comme les tontes de Cedar et je suis belle maintenant comme les pavillons de Salomon; mais elle dit (|u*elle est l'un et l'autre, à cause de ruuion pas* sa^ère qu'il y a entre les bous et les méchants.
La troisième rè^le est intitulée : Des pror tnetses et de la /et, ou plu loi : De r esprit et delà lettre. Saint Augustin repnMid Ticonius u'avoir dit que les œuvres nous sont don- ::< os «le Dieu oar le mérite de ia foi, mais
que la foi nous est tellement personnelle qu'elle ne vient pas de Dieu : il n*a pas fait attention h ces paroles de saint' Paul : Que Dieu le Père donne à nos frères la paix et la charité avec la foi. (Ephes. vi, 23.) Toutefois,
il excuse Ticonius surce qu'il aval técriiavant rhérosie pélagienne, car ceux qui écrivirent depuis furent obîigés d'examiner avec plus de soin ce qui regardait les matières de la foi. Les passages de l'Ecriture allégués dans celte règle tendent è montrer que quoiqu'il n'y ait eu )»ersoni:e de sauvé par les œuvres de la foi de Moïse, plusieurs de ceux oui les ont mises en pratique ont été justifiés, mais par la foi en Jcsus-Christ.
La quatrième règle a pour titre : De Ces^ pèce et du genre. Ticonius entend |Mir espèce la partie et par genre le tout : ainsi une (>rovince, une nation est Tespèce, et toule a terre est le genre. Et dans le sens mystique Jérusalem est l'espèce, et TEglise répandue dans l'univers est le genre. Cette règle a son application dans plusieurs endroits de l'Ecriture dans lesquels elle passe de Tespèce au genre comme si elle continuait toujours à parler de l'espèce. Ainsi dans le prophète Ezéchiel il est dit : Les en*
{ants d Israël ont habité dans leur terre^ ils ont souillée par le dérèglement de leur vie, par leurs idoles et leurs péchés. (Ezech. xxxvi, 17.) 11 est clair que ces paroles s'entendent de l'espèce, c'est-à-dire, de cette |)artie de la maison d'Israël que saint Paul appelle charnelle ; mais les sui ventes : Lorsque ^ au^ rai été sanctifié à leurs yeux au milieu de vous, je vous retirerai d'entre les peuples^ je vous rassemblerai de tous les pays et je vous ramènerai dans votre terre. Je mettrai mon esprit au milieu de vous. Je vous ferai mar'^ cher dans la voix de mes préceptes (ifrtcf., 23, 2^ 27), se rapportent au genre, c'està-dire, à tous les peuples selon la promesse laite aux patriarches qui ont été les pères des Juifs et qui sont aussi les nôtres.
Ticonius a intitulé sa cinquième )*ègte. Des temps. Il en montre de deux sortes lorsqu'on prend dans l'Ecriture la partie pour le tout ou le tout pour la partie. Par le moyen de cette rè^^le on sauve la contradiction apparente qui se trouve entre saint Luc et saint Matthieu au sujet de la transfiguration de Jésus -Christ. Car saint Matthieu dit u'elle arriva six jours après la confession e saint Pierre, et saint Luc dit que ce fut environ huit jours après. Mais dans la supposition que saint Luc qui parie de huit jours, ait compris pour deux jours entiers et la fin du jour que Jésus prédit sa transfiguration et le codimencement de celui dans lequel il l'acconiptit ; et que saint Matthieu n*ait compté que six jours entiers, il n'y a plus de contradiction entre eux. C'est aussi de cette manière qu'il faut résoudre la résurrection du Sauveur. Tir^onius traite aussi dans celte règle des nombres de l'Ecriture qui renferment quelque mystère : comme de sept, de iii\^ de douze. Il remarque que oes sortes de nombre sout pris souvent pour un temps indéterminé : ainsi : Jetouslouo'
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rai sept fois {Psal. gxyiii, i6k}; ne veut dire autre chose sinon : La louange du Seigneur sera toujours dans ma bouche. Il ajoute que quelquefois tJans TEcrilure, les heures^ les jours, les mois sont ])ris pour des années. Ainsi ces paroles de VÀpocalypse: Et il délia ces quatre anges qui étaient prêts pour rheure^ le jour^ le mois et les années dans lesquels ils devaient mettre à mort la troisième partie des hommes [Apoc. ix, 15) : ce qui selon lui marquait trois ans et demi.
La sis^ième îegle a pour litre : Récapitu^ lalion. Son utilité consiste à remettre dans l*ordre des temps certains faits que les écriyains sacrés déplacent dans leur narration sans le faire remarquer. Saint Luc dit(xyii, 29 et seqq.) que le jour que Lot sortit de Sodome, une pluie de feu tomba du ciel et consuma tous les habitants; que la même chose arrivera au jour de la manifestation du Fils de Thomme; qu*alors celui qui sera sur le toit et qui aura ses meubles dans sa maison ne descende pas pour les prendre; que de même celui qui sera dans son champ ne retourne pas en arrière et se souvienne d.e la femme de Lot. Sera-t-il temps alors de ne pas regarder derrière soi, de ne pas reprendre les anciennes habitudes auxquelles on a renoncé? Non, sans doute. C'est à présent qu'il faut observer toutes ces choses, afln qu*à la venue du Seigneur il puisse rendre à chacun selon ses auivres.
La septième rè^le est appelée : Du diable et de son corps. Elle a beaucoup de rapport avec la première pour Tusage que Ton doit en faire. Carde même que Jésus-Christ est le chef de TEglise qui est son corps, le diable est le chef des impies qui sont en quelque sorte son corps. Comme TEcriture attriijue quelquefois au démon ce qui convient à son corps plutôt qu*à lui, il faut distinguer dans la même |)ersonne ce qui convient au chef de ce qui convient au corps. Ces paroles d'Isa'ie : Comment a pu tomber Lucifer^ qui. s^ élevait avec tant d'éclat dés le matin (isa. vni,lâ)? ^'entendent du démon, quoi-
âu'elles soient dites sous la figure du roi de abylone. Ce qui suit: Celui qui tourmentait toutes les nations a été brisé sur la terre (tfrfd., 12), ne convient pas entièrement au chef des impies. Car, quoique le démon envoie ses anges à tous les peuples, cVst toutefois son corps qui est brisé et non pas lui.
Commentaire sur VApocalypse. — Ticonius, dans son Commentaire sur VApoca^ lypse^ aéli'uisait Terreur du règne de mille ans, que quelques-uns promettaient aux justes sur la terre après la résurrection et n admettait pas deux résurrections. Tune pour les bous et Tautre pour les méchants. Jl n*en reconnaissait qu'une, générale pour tout le monde, et disait que les enfants avortés ressusciteront dans un corps parfait, afin que le genre humain ne perde rien de ce qui appartient à la perfection de son tout. Pour les deux résurrections dont il est parlé dans VApocalypse^ il soutient que la première, qui est particulière aux justes,
est celle qui s*opère maintenant dans !'£. slise, lorsque les hommes, justifiés \m\i foi, sont ressuscites de la mort du péciié par le baptême. La seconde est celle qui sera commune à tous les hommes lorsqu*ils reprendront leurs corps à la fin du moocle. L*auteur du livre des Promesses, qui porte le nom de saint Prosper, cite cet ourrage de Ticonius et y renvoie pour Texplication du q^uinzième chapitre de VApocalupse. Priiuasinus promet, dans celui qu'if a fait lui* môme sur VApocalypse^ de prufiterde louvrage de Ticonius, mais de retrancher re u'il y avait de superflu. Car jai troiifé, il-il, dans cet ouvrage, plusieurs choses inutiles et contraires à la saine doctrine. 1! cherche tout ce qu*il croit pouvoir nuire à TEglise dans la cause que nous scmiennos contre les donalistes.il y donne defauxseas qu*il puise dans la corruption de son cœur. 11 suit en cela la pratique ordinaire des iie> rétiques; mais cela ne nous doit pas faire rejeter ce qu'il y a de bon. De quelque côié que la vérité nous vienne, nous devons
I embrasser pour Tutilité de l'unité catholique; car cest à TEglise qu^appartienttODt ce qu*il y a de vrai. Cassiodore porte un ju* gement h peu près semblable des commei)* taires de VApocalypse,
Lettres de Ticonics et autbes écbits PERDcs. — Trithème , après avoir (iié Ticonius, dont nous venons de parler, ajouw qu'il écrivit aussi desLettresh diveftes personnes et composa plusieurs autres ouvrages (]ué nous n'avons plus. Mais ildistinj^ue le Livre dts diverses causes de celui intitulé : De la guerre intestine. Gennade parait aussi Ten distinguer et remarque que Ticonius jr citait les anciens conciles pour la défense de la secte des donatistes dont il faisait profession. Ticonius florissait sous le règne de Théodose et de ses fils, vers Tan 390.
TILPIN, dont le nom, dans les siècles postérieurs, a été corrompu et changé en celui de Turpin, embrassa dès sa jeunesse la ne monastique dans Tabbaye Ue Saint-Denis, près de Paris. Plus tard, vers Tan 760, i) fut fait archevêque de Reims, et succéda & MiloD, dont Tusurpatiou avait désolé cette E^^lbe.
II y trouva de quoi exercer son zèle, et ou peut dire qu il n'omit rien pour réparer seb pertes. On voit, par une lettre que le pai« Adrien lui écrivit au commencement de son pontificat, les mouvements qu'il se donna près des Souverains Pontifes et des rois dr France pour rétablir sa métropole dans ses anciens droits. Sa vigilance pastorale s'appliqua surtout à enrichir de bons livres c( des meilleurs commentaires de l*Ecriturc b bibliothèque de sa cathédrale et c^lie uu monastère de Saint-Remi. Deux événements arrivés sous son épiscopat, et auxquels il eut beaucoup de part, montrent de qaeîk* estime il jouissait à Rome et en France. Le |>ape Etienne III, préoccupé de rintru5ioa de Constantin et plus encore du cuite des images, demanda aux princes Pépin, Qiarles et Carloman, douze prélats fran^isles plus versés dans la science des Ecritures et '<
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connaissance des canons, pour assister à un concile qui se tint au mois d*avril 769. Tilpin j fut député avec six autres métropolitains et cinq évoques, et il eut part aux délibérations et h tous les décrets qui y furent ordonnés. Peu de temps après, sous )e Pape Adrien, il fut commis par ce Pontife, avec deux autres prélats, pour prendre les informations nécessaires sur la doctrine et la conduite de saint Lulle, archevêque de Mayence, avant qu*on lui envoyât de Rom^s le paltium qu'il avait demandé. Lui-même le reçut pour son compte en 774, avec le titre de primat, qui lui fut accordé par le pape Adrien. 11 mit, en 786, des Bénédictins dans la célèbre abbaye de Saint-Uemi, à la place des chanoines qui y avaient été introduits k la mort de Gébénard, et il mourut lui-même vers Tan 800, après avoir gouverné son Egh'se pendant plus de quarante ans.
11 paraît, par la lettre que lui répondit le Pape Adrien 1", que Tilpin lui en avait adressé plusieurs. C*est peut-être Tunique motif par lequel Trithème s*est cru autorisé a auribuer è notre prélat ua livre entier de lettres adressées à diverses personnes; car, s'il Tavait lu, il n*anrait pas manqué, suivant son habitude, d'en rapporter le commencement. On n*a pas de preuves qu'il eu subsiste aucune. II ne nous reste rien non plus de la relation que Tilpin avait adressée au même Pontife, sur les faits qui s'étaient passés lors de l'injuste expulsion de son prédécesseur saint Rigobert par l'usurpateur Milon. Seulement Adrien en a inséré quelques traits dans sa réponse aux lettres de Tilpin. On juge par là que cette pièce était importante, puisqu'en outre des faits historiques elle contenait encore l'apologie de ce saint prélat.
Pendant plusieurs siècles Til[)in a passé pour l'auteur du roman fameux imprimé si souvent sous le titre (i^Histoire de (a vie de Charlemagne et de Roland: mais il est clairement démontré aujourd'hui que cette chronique fabuleuse est l'œuvre d'un moine du XVI* siècle, qui a pris le nom de Jean Turpin. €*est une espèce d'itinéraire ou de relation des voyages et des guerres imaginaires de t'.liarloniagne et de Roland son neveu contre les Sarrasins, et des prétendues merveilles qui les signalèrent. Elle est divisée en trenteueux chaiûtres, dont le premier se compose d*une lettre de Fauteur supposé à Léoprandus, doyen d'Aix-la-Chapelle, et le dernier est consacré à rapporter la mort de Charleuia,^ne. Sans avoir recours aux fables ridicules dont le roman est rempli, on trouve dans ces deux chapitres seuls des preuves suifisantes de supposition. Mais depuis un ou deux siècles, cette supposition est si unainineuient reconnue qu'elle n'a plus besoin d'être prouvée. C'est de ce roman qu'ont été tirés tous les contes que Ton a faits sur Roland, Merlin, Maugis, Charlemagne et les duuze pairs, etc., qui depuis tant de générations déjà so(t en possession d'amuser toutes les eiifancesy et même souvent aussi
bien des Ages mûrs. Et pourquoi^ pas? la Fontaine avoue bien que la lecture (le Peau d^dne lui faisait un plaisir extrême. Nous engageons ceux de nos lecteurs dont la curio« site se trouverait éveillée par la lecture de cet article un peu étranger è nos pages, de consulter la curieuse dissertation que font sur cet ouvrage les auteurs de VHistoire littéraire de la France^ tome IV, pages 207 à 216, On trouve l'histoire de Jean Turpin dans ScHARDii rerum Germanicarum quatuor vetustiores chronographi^ Francfort, in-folio , 1556, et il y en a une version française m-8* publiée à Lyon en 1583.
TIMOTHÊE, archevêque d'Alexandrie, assista comme prêtre au concile de Tyr, tenu l'an 335, et y prit la défense de saint Athanase, qui était accusé d'avoir violé une vierge consacrée à Jésus-Christ. Après la mort de Pierre, évèuue d'Alexan* drie, arrivée l'an 381, Timothee, son frère, fut élu, du consentement unanime de tous les évéaues d'Egypte, pour lui succéder. Timothee gouverna son Eglise avec tant de sagesse et de prudence que Théodose en
fmrla honorablement , dans une loi de 'an 384 adressée à Optât, préfet d'Egypte. Il mourut le vingt juillet de Tan 385, après avoir gouverné l'Eglise d'Alexandrie pendant quatre ans, cinq mois et six jours.
Ses écrits.-^ Sozumène luj attribue VHiS" toire d'Apollon ei de beaucoup d'autres illustres solitaires d'Egypte, dans laquelle il représentait leur excellente manière de vivre et les miracles qu'ils avaient opérés. 11 ne nous en reste rien ; mais Facundus nous a conservé une Lettre de Timothee à Diodore civique de Tarte y pleine de respect et d'estime pour la vertu et la perfection de sa vie et pour le zèle de sa foi toute pure et tout apostolique. Dans cette lettre , Ti« mothée rappelle celle que saint Athanase avait écrite autrefois à ce même Diodore et dont Facundus rapporte le commencement qui nous reste.
Lettre canonique de Timothee, — Nous avons une lettre canonique de Timothee, qui fut conGrmée dans le concile m Trullo, et que l'on trouve citée dans Photius et les autres collecteurs de canons. Elle renferme dix-huit réponses sur autant de questions de pratique et d'usage qu on avait proposées à Timothee. On lui avait demandé, dans la première, ce qu'on devait faire è l'égard d*un catéchumène qui avait participé, en même temps que les autres tidèli's, à rÉucharistie , sans savoir ce qu*il avait reçu. I! déclare qu'on doit le baptiser, parce qu il est appelé de Dieu. Dans la seconde et la troisième question, est-il permis de conférer le bapième à un caihécumène possédé du démon et de faire participer à la communion un fidèle qui se trouve dans le même état ? « Ou ne doit (tas, dit Timothee, dans ce cas, baptiser le catéchumène, si ce n*est à l'article de la mort; mais on peut laisser le fidèle participer aux saints mystères, non pas tous les jours, mais de temps en temns, pourvu que le démon ne le porte pas à les
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découvrir ni à les blasphémer.)» Il décide dans sa réponse, sur la quatrième question , qu*on peut conférer le baptême à un catéchumène qui a perdu l'esprit par maladie, si toutefois il n*est pas possédé du démon. Il répond, è la cinquième, que les personnes mariées ne doivent pas communier le jour qu'elles ont usé du mariage; il s'appuie en cela sur Tautorilé de saint Paul, qui dit aux Corinthiens: Ne vous refusez pas ce devoir Vun à raulre^ si ce n'est du consentement de Vun et de l'autre^ pour un temps, afin de vor querà la prière^ et ensuite vous vivrez ensem^ oie comme auparavant , de peur qae te démon ne prenne sujet de votre incontinence pour vous tenter. (/ Cor, vu, 5). Dans la sixième et septiètue réponse il est d*avis que les femmes ne reçoivent ni Je baptême, ni la communion dans les jours de leurs accidents ordinaires. Il exempte dans la huitièiiiv^ les femmes nouvellement accouchées du jeûne et de Tabstinence du vin pendant le carême ; parce que le jeûne, dit-il, n*a été institué que pour morlilier le corps; ainsi le corps étant déjè mortifié et atfaijjli, on peut prendre autant d*aliment qu'on en a besoin. La neuvième question est conçue en ces termes : un clerc peut-il faire la prière en )>résence des ariens et des autres hérétiques ? et ne pêche-t-ii lias, s'il fait en leur présence l'oraison ou l'pblation? Timothée répond qu'il ne leur est pas permis d'êlfe présents a la prière ni à l'oblation, s'ils ne promettent de faire pénitence et d*abjurer Thérésie. Dans la dixième il dis-
Î>ense les malades du jeûne du carême et eur permet l*usage du vin et de l'huile à cause de leur infirmité. Far la onzième il défend aux ecclésiastiques appelés pour célébrer un mariage, de le faire contre les lois, comme serait du beau-frère avec la belle-sœur, du neveu avec la tante ; car un clerc ne doit pas participer au péché d'autrui. A l'égard des illusions nocturnes qui font la matière de la douzième solution, Timolhée dit qu'il faut distinguer entre celles qui sont la suite de quelques mauvais désirs et celles qui sont des tentations du démon; les premières doivent nous faire éloigner de la communion ; mais non pas les secondes, parce qu'autrement le démon ne manquerait pas de nous en susciter aux jours de communion. 11 prescrit aux personnes mariées de s'abstenir les samedis el dimanches de l'usage du mariage, parce qu'elles devaient selon Tusage s approcher ces jours-là de la sainte communion. 11 défend d'otfrir le saint sacrifice pour celui qui s'est suicidé volontairement et avec connaissance ; mais il accorde cette permission pour ceux qui ont agi ainsi par frénésie ou par défaut de raison. Timothée regarde comme adultère celui qui convolerait à de secondes noces ayant une femme qui a entièrement perdu la raison. Il décide dans la suivante qu'une personne peut participer à la sainte communion malgré qu'elle ait avalé quelques gouttes d*cau en se lavant la bouche. 11 dit dans la dix-septième que
ceux qui entendent la parole de Dieu et ne
l'observent pas se rendent coupables s'ils ne s'en accusent pas. La dernière question regarde l'âge auquel on commence à |»é« cher ; Timothée déclare que c'est lorsqu'on est parvenu à l'âge de raison.
TIMOTHEE, prêtre de TEglise de Cnnstantînople à la nn du vr siècle et au commencement du vii% est regardé comme Taoteurd*un traité intitulé/>e/afn<iniVrfdi7prfiix« de recevoir ceux qui se présentent àlEgliu catholique et apostolique. Il le conipti&a à ta prière d'un prêtre de la même Eglise nomme Jean, et c'est è lui que ce traité est adress*^. On n'y trouve rien qui en fixe l'époque, seulement il parait, certain que Tîrnothée l'écrivit avant la naissance da monothélisme, puisqu'il ne dit rien de cette hérésie, et qu'il termine son catalogue à celle des acéphales et aux diverses branches qui sont sorties de cette secte ou de celle des eutj* chiens.
Timothée divise en trois classes ceui qui viennent à l'Eglise catholique; la preaiière comprend ceux qui ont besoin, pourvea- Irer, de recevoir le baptêmo ; la seconde, ceux que l'on y reçoit sans les bapliser, mais à qui on donne le sacrement de con> firmation ; enfin, la troisième, ceux à qui on n'administre aucun de ces sacrements; mt\> qu'on oblige uniquement d^analhéiuatiser leur propre erreur, el toutes celles qui oot pc<ru dans l'Eglise. Il fait entrer dans la })^^ mière classe les tescodruges, hérétiques de la Galatie, ainsi appelés, parce qu'ils avaient continué dans leurs prières d appuyer un doigt de la main droite sous leur nez, Us marcionites, les encraiites, les valentiniens, les basiiidiens, les nicotaïtes, les melchisedeciens et plusieurs autres doiuil décrit en peu de mots les erreurs. 11 veut même que les pélagiens et les célestiens reçoivent le baptême, parce qu'outre leurs erreurs particulières, dit-il, ils étaient encore infectés de celles des nestoriens etde$ manichéens. La seconde classe selon lui. comprend les quartodécimans , les noratiens, les ariens, les macédoniens, elles apollinaristes , et fait voir quelles étaient leurs erreurs contre la foi. Les méléciens les nestoriens, les eutychiens et tes acéphales font partie de la troisième classe; un se contentait de leur faire abjurer leurs erreurs avant de les recevoir à la communion de l'Eglise. Ensuite il entre dans le détail des difi'érentes sectes d'acéphales, et remarque que les roarcinianistes enseignaient que ii communion du corps et du sang de Jésus- Christ notre vrai liieu , n'était ni utile m nuisible à ceux qui la recevaient dignement ou indignecuent. Puisqu'elle était indifférente, selon eux, on ne devait jamats séparer de la coiumunion ecclésiastique ceux qui s'approchaient de l'autel dans de mauviiises dispositions ; et d'après ces pri> cipes ils ne participaient pas au corpsetau sang de Jésus-Christ avec foi ni avec crainte , puisqu'ils ne les regardaient pas cuoinie vivifiants et comme le corps et le sang<it^
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Dieaiait chair. Il compte diverses sectes auxquelles on donnait le nom de hésitanls parce qu*iis faisaient diQicuité de communiquer avec TEglise catholique qui avait reçu le coucile Ue Chalcédoine avec le môme respect que les troiscomiies précédents. On trouve dans le recueil d*un certain Nicon, que l'on ne connaît pas d'ailleurs, une partie de ce traité. Le Père CombeGs Ta donné eu grec et en latin dans le second tome de son Aucluarium. It est en latin dans les anciennes bibliothèques des Pères; et en grec et en latin dans le recueil de Meursius, à Leydeenl619.
formule de réception des manichéens. — Les recherches exactes qui furent faites des manichéens par les Papes et les empereurs ne laissent aucun lieu de douter que quelques-uns niaient abandonné leurs erreurs /«our embrasser la loi catholique, et que Ton n'ait dressé quelques formules de la manière dont on devait les recevoir dans TEglise. Jacques Tollius nous a donné de longs fragments d'une de ces formules sur un manus^ crit de la bibliothèque Impériale, et déclare que TEucologe et le rituel des grecs traitent de la manière de recevoir les manichéens dans rEgiise.ll remarque aussi que ces fragments peuvent servir a compléter r^î«(oire di (Hérésie des Manichéens , composée par Pierre de Sicile, imprimée à In^olstad en 160^. Tollius a enrichi son édition d'un grand nombrede notes qui répandent beaucoup de lumières sur le dogme des manichéens, sur leurs auteurs, leur livres et sur les cérémonies usitées dans TEglise lorsqu'on les y recevait. Ils commençaient pur anathématiser toutes les extravagances et les erreurs de Manès et en particulier ceux qui ne reconnaissaient pas Jésus -Christ pour Dieu e( homme tout ensemble, et Marie pour Mère de Dieu. Ils disaient ensuite anathème à ceux qui soutenaient que Manès était l'Esprit consolateur t^t de vérité que le Seigneur avait promis d'envoyer à ses disciples ; à ceux qui enseignaient que les hommes sont de la même substance que Dieu; enfin, à ceux qui niaient la li« lierlé de l'homme pour faire le bien comme pour faire le mal. On les obligeait encore de condamner tous les livres manichéens; \^ Licre des EpUresde Manès ^ ÏEtangtle qu'ils appelaient Vivant^ le Trésor de /a vie, le Livre des Mystères dans lesquels ils s'efforçaient de renverser la loi et les prophètes, i'Ueptalogue d*AgapiuSj le Livre de la Àadeiie ii*Aris(ocrite dans lequel Tauteuren* ireprenait de montrer que la religion des Juifs , des Grecs et des Chrétiens était la même, le Litre des Apocryphes^ et un recueil des paroles et des faits mémorables de Manès. Enfin , ils rejetaient tous ceux qui parlent mal dB la croix, ont en horreur la communion du corps et du sang de Jésus-Chrisl, qui méprisent le baptême et les Mintes images, et ceux qui n'admettent pas les quatre Evangiles et les Epiires de saint rsuï. Après tons ces anathèmes prononcés par le i)ostulant ou par un interprète, le
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diacre avertissait le peuple de se mettre en prière, et alors le prêtre récitait une oraison, à la fin de laquelle le peuple répondait, Amen. Alors le prêtre mettait le nouveau converti au rang des Chrétiens non baptisés ; le lendemain il lui donnait place parmi les catéchumènes et faisait sur lui les prières avec les insufflations, les eiorcismes, les impositions des mains ordinaires. Ensuite, il bénissait Teau dans laquelle il répandait par trois fois les saintes huiles. Après cela il faisait^es onctions sur le front, la poitrine et les épaules de celui qu'il allait baptiser. Un diacre ou un lecteur l'oignait par tout le corps, et alors l'évêque le baptisait en ces termes : Un tel est baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Pendant qu'il prononçait ces paroles sacramentelles, il plongeait par trois fois dans l'eau le nouveau converti. Après la cérémonie du baptême on chantait le psaume qui commence par ces paroles : Bienheureux ceux à qui tes iniquités sont remises. {PsaL xxxi, 1.; L'évêque demandait ensuite au Seigneur d'accorder au nouveau baptisé les dons du Saint-Esprit et la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, Après cette prière, le nouveau Chrétien était confirmé et admis à la sainte communion. Huit jours après, l'évêque lui ôtait les habits blancs dont on l'avait revêtu le jour de 500 baptême. On ne peut douter que cette formule n'ait été écrite originairement eu grec , puisque le manichéen converti, s'il ne savait pas le grec, devait répondre par un interprète, ou par son parrain, s'il était encore enfant. Cette formule servait également à la réception des pauliciens, c'est-àdire, de ceux qui avaient suivi les erreurs de Paul de Samosate.
TITE, auteur ecclésiastique du iV siècle, après avoir passé par tous les degrés de la hiérarchie, s éleva par son mérite à l'évêché de Boslre dans l'Arabie. Julien l'A* postât menaça de le rendre responsable d'une espèce d'émeute qu'il y avait eu à fiostre ; mais Tite confondit ce reproche, et répondit à lempereur que si le peuple ne se révoltait ouvertement contre lui, c'était à lui et aux autres ecclésiastiques qu'il eu était redevable. Sur quoi Julien écrivit k ceux de Bostre que leur évêque était leur délateur et qu'il les exhortait à le chasser,
Euisqu'il les supposait disposés à la révolte, es bostrieus se moquèrent de cette puérilité, « qui, ditTillemont, pourrait passer pour incroyable dans un prince qui se Cliquait do raison, si nous n^avious encore la lettre entière qu'il écrivit à ceux de Bostre.» Cette lettre est datée d'Anlioche, le premier jour d'août de l'an 362. Tite survécut à la persécution de Julien et mourut sous Valons.
OUVBAGB DB TiTE CONTKB LES MANICBÉBNS.
— Ce fut SOUS le rèjçne de ce prince, et avant l'an 376, que Tite composa son ouvrage contre les manichéens. Il était divisé en quatre livres. Nous avons encore les trois premiers dans la langue originale, c est-à-dire , la grecque. Le quatrième est
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perdu ; mais il nous reste rargument qui nous donne connaissance de ce que conte* nait ce livre.
Premier livre -— Dans le premier livre, Tite de Bostre combat Topinion des manichéens sur l'existence de deux principes : l'un bon, Tautre mauvais ; premièrement, parce que la notion naturelle de principe ne permet pas d'en admettre deux qui soient innnis: car ils seraient infinis et finis en même temps, infinis dans la supposition ; et finis réellement, parce qu'ils se donneraient l'un à l'autre des limites. Secondement, en admettant deux principes contraires, il en faudrait admettre un troisième qui fût l'auteur de cette contrariété et ainsi à finfini. Troisièmement, c'est allef contre les notions communes, que d'appeler contraires des principes qu'on suppose également non engendrés, avoir une substance semblable et un même nom. Les diverses qualités qu'on leur suppose ne changent pas leur nature, comme le blanc et le noir ne changent la substance du sujet bJanc ou noir. Ce sont des qualités accidentelles qui ne donnent même aucune domination. Quand nous parlons d'un corbeau, nous ne le désignons pas sous la qualité de noir« mais d'oiseau d'une telle espèce. D'ailleurs deux èlnsqui n'ont pas de commencement ne ()euvent être que bons. Admettre deux principes contraires à cause de la différence des événements de la vie, de la variété des saisons^ de l'inégalité des conditions parmi les hommes, (vest absolument ii^norer Tordre de la Providence qui dispose ainsi de tout, il fait voir que Manès en admettant un mauvais principe, afin de ne pas rendre Dieu coupable de l'injustice des hommes, n'évitait pas cet inconvénient, puisqu'il disait d*un autre côté que Tâme était produite du mélange des deux principes, du bon et du mauvais. Ce n'est pas la matière dans Thomme, c'est-à-dire, le corps, mais l'âme qui commet le péché et qui pratique la vertu; cette Ame est simple de sa nature et non sujette au changement selon sa substance, quoiqu'elle soit susceptible de différentes qualités. Les démons, ajoutet-il, ne sont pas mauvais par nature, mais par leur volonté, ils ont connu le Sauveur et l'ont confessé, et en priant Jésus-Christ de ne les pas envoyer dans Tabtme, ils ont fait voir qu'ils étaient d*^une nature différente du lieu destiné à leurs supplices. De ce que les démons ne sont pas impassibles, Tite de Bostre en infère qu'ils n'existent pas par eux-mêmes ; car celui qui existe par lui-même n*est jugé ni i^unt par un autre, puisqu'il n'a rien reçu de personne. 11 combat l'existence de deux principes par ce raisonnement : Le bon principe ne doit rien pmduire que de bon : le mauvais, rien que de mauvais. Duquel de ces deux principes sont donc venus les apôtres, qui ont été bons et mauvais, mauvais avant leur apostolat, et bons après leur apostolat. Si I on dit qu'ils sont les fruits de Satan è cause des péchés qu'ils ont commis avant leur vocation au ministère; un no pourra néan-
moins refuser de les honorer \ eaDs« de leui* apostolat et de la perfection de leor vertu. Si on dit qu'ils sont les prododioni de Dieu ; leur première vie ne fere-uilt
{>as honte è l'Ecriture qui en marqaelesdéàuts, ne condamnera-t-elle pas cejo^ ment? Commentes manichéens ne poutaleai rien répondre è ce raisonnement péreoptoire, Tite conclut qu*ii faut dire que le^ apôtres ne sont pas un écoulement de la substancedivine, comme les fruits le sootd' la racine, mais qu'ils sont des créatQresi qui le Créateur a donné le pouvoir d'ag.r selon leur volonté. Il prouve 1 exercice d^ cette liberté par l'exemple de plusiean hommes méchants, tels que Pharaon, N»buchodonosor, qui ont quelquefois praliqot la vertu. Les manichéens disaient que b méchants et le prince des ténèbres , après avoir admiré la lumière qu'ils prétente être la substance de Dieu, s*en éiaiemsai* sis et l'avaient absorbée Une imagioa&na si ridicule n'avait pas besoin d'être réfutée; cependant Tite montre que si elle avait liée, il s'en suivrait que Dieu est passible et sujet au changement.
Second livre. — Dans le second lirre I'iqteur prouve qu'il n'y pas de principe qmq* vais coéternel à Dieu, et que c*élait en vain que les manichéens en supposaient un comme cause de tous les mauiquenoos voyons arriver. Tous les êtres sont bons eo eux-mêmes, et destinés à divers usages, tous sont utiles et concourent à la besoié de l'univers comme les membres d*ttn même corps ; de sorte que Ton ne peut en retraih cher aucun sans rendre ce corps défectueur. Il n'y a de mauvais que l'injustice de IW me ; mais cette injustice ou ce y^hé n'a pis pourauteur un mauvais principe différeaiet distingué de la volonté du pécheur. L'hoou&fr est si peu nécessité à pécher, qu*il est en son pouvoir d'être bon ou de ne Tétre pas. Demander que Thomme eût été créé saosia liberté de pouvoir aimer le vice ou la Tenu, c'est demander qu'il ne fût pas hoomeet vouloir en même temps qu'il ne pûl être vertueux : car il n'y a aucune venu sao>* combat, et on ne connaît la tempérance que par l'éioignement que Ton a ()Our les toiuptés. D'où vient que dans un eofaoï. quoique bon de sa nature, ii n'jr a (vss ^^ vertu comme il n y a pas de vice ? Parce qu'il n'a pas l'exercice de sa liberté i^e laquelle dépendent la bonté ou le vii» ^ ses actes, il n'en est pas de l'homme oooe^ de Dieu. Il est avantageux à Thofliaie d'avoir le choix du bien et du malf^i^ môme c'est une perfection en Dieu qui ^ immuable de sa nature de ne pouvoiriur^ ce qui est injuste. Tite de Jiostre se 1»* cette objection : plusieurs péchenrs d^> rent qu'ils ont bonne volonté de se rmvertir; mais ils disent qu'ils ne [ej^u^ pas. 11 répond qu'il y a autant de difficait^ a guérir une maladie de Tâme cao^ee par de longues et mauvaises habitudes qui guérir une maladie du corps, lorsqu'elle cti invétérée.
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Les manichéens disaient que quelouefois nous avons de bonnes pensées et d autres fois demauraises; d*où ils inféraient qu'elles araient deux principes différents, lite nie cetle conséquence et soutient que ces diver* ses pensées sont une suite naturelle de la connaissance que nous avons du bien et du mal. A quoi il ajoute que, puisqu*il ne nous est pas libre de ne pas avoir ces sortes de pen* sées, elles ne peuvent nous être imputées ni à mérite ni à démérite, que dépendamment fie notre volonté à qui il est libre de préférer le bien au mal, et le mal au bien. Ces mômes hérétiques objectaient que tout était renversé dans l'ordre de la nature , que les nos étaient riches, les autres pauvres, les uns malades, les autres sains, et quelquefois les coupables évitaient les peines prèscrites par les lois, ce qui, disaient-ils, supposait un principe mauvais auteur de tous ces dérangements. L'intention principale de Dieu, répond Tite, dans la création de l'homme, a été qu*il ne s'appliquât qu'à la piété et à la vertu. On ne cloit pas compter les aliments et les vêtements qu il lui a donnés entre ses bienfaits principaux, mais les regardei' comme des choses nécessaires à la vie ; il en est de même de toutes les autres choses dont nous avons besoin pour vivre, Dieu lésa tellement rendus communes è tous, qu'on ne peut pas dire que le pauvre a moins d'eau et moins d'air qu*il ne lui en faut pour vivre, ni qu'il manque des aliments nécessaires , quoiqu'il ne puisse les avoir qu'à la sueur de son front ; ceux qui ont de l'or, des pierres précieuses les tiennent également de Dieu ; mais uour être riches, ils n'en ont pas plus de facilité de se sauver, de même que la pauvreté n*est pas tin obstacle au salut ; de sorte qu'il est vrai de dire que ce n*est pas être heureux que û'Hre riche, ni malheureux que d'être pauvre. Les inquiétudes d'un riche pour augmenter et conserver ses richesses, son chagrin de les voir consumer, rendent même sa condition plus fêcheuse que celle du pauvre qui sait se contenter de peu, et pour <|ui les mets les plus communs ont autant uagrémenti que les plus rares et les plus exquis en ont pour les riches qui en sont d'autant moins frappés qu'ils en usent plus Ordinairement. Là pauvreté et les richi^sses, la santé et les maladies et toutes les autres choses contraires les unes aux autres tendent néanmoins à une même ttn, qui est de nous porter à la piété ; s'il arrive que l'innocent soit puni, ce qu'il y a d'odieux dans ce supplice retombe, non sur celui qui l'endure, mais sur celui qui le fait souffrir injustement. Tite de fiostre entre dans le détail de divers autres fléaux, et fait voir que sans recourir à un mauvais principe ; comr.e le faisaient les manichéens, rien de toui ce qui aiOige les hommes n'arrive que par une providence de Dieu pour l'utilité des hommes et la beauté de Tunivers.
Troisième livre* — Tite , dans ses deux premiers livres, n*em ploie que le raisonnement et non Tautorité, parce qu'il les
écrivit, comme il le dît lui-même, pour détourner les païens des rêveries des manichéens. Mais, dans le troisième, il se sert des saintes Écritures pour montrer à ceux qui les recuvaient l'abus que Hanès en avait fait. Hanès r^etait la loi et les prophètes, et ne parlait quavec mépris des autres livres de l'Ancien Testament, parce que, disait-il^ ils venaient du mauvais principe. Il le prouvait par la chute de l'homme, le meurtre d'Abel, le déluge et les guerres que les Juifs eurent à soutenir contre leurs ennemis.
Quoiqu'il reçût les Evangiles, il ne laissait pas de les tronquer en oivers endroits et r ajoutait ce qu'il jugeait à propos, car il prétendait qu*ils avaient été corrompus et qu'il était envoyé du ciel pour les rétablir dans leur pureté primitive : c'est pourquoi il se disait le paraclet promis par Jésus-Christ. Tite fait voir que ni Manès, ni ses disciples ne connaissaient TEvangile, qu'ils se vantaient toutefois d'admettre ; car s'ils le connaissaient , ditril, its connaîtraient aussi la loi et la recevraient, puisque Jésus-Christ est la fin de cetle loi. 11 montre ensuite que la loi ancienne et la nouvelle sont parfaitement d'accord sur Jésus-Christ : d où il infère que celui qui a dicté l'ancienue avait prévu ce qui devait arriver dans la nouvelle ; ce n'a donc pu être le démon, à qui les desseins de Dieu sont inconnus, mais Dieu même, qui seul connatt ses desseins et les choses futures. La loi, dit-il, qui ne commande rien que de lK>n, ne peut venir d'un mauvais principe ; selon saint Paul {Rom. vii, 12), elle est sainte, juste, bonne et spirituelle; elle interdit tous les vices et propose la pratique de toutes les vertus. S*il y a des exemples ue sévérité, la loi nouvelle en a de semblable; car saint Pierre, après avoir convaincu de mensonge Ananie et Saphire, les frappa de mort. Si on relève la miséricorde de la loi nouvelle, parce qu'on y voit le pardon accordé à saint Pierre après avoir renié son maître , ne voyons-nous pas aussi dans l'ancienne que David, coupable d'un crime, eu obtint le pardon? et les Ninivites n'apaisèrent-ils pas la colère de Dieu par leur pénitence? Tite montre ensuite qu'il n'est pas possible que les deux parties dont l'homme est composé, le corps et l'Ame, soient créées par deux principes différents et contraires; que l'àme soit l'ouvrage de Dieu, et le corps du prince des ténèbres. Car, quelle union pourrait-il y avoir entre des substances si contraires ? auei accord entre Jésus-Christ et Bélial ? L'Ame aime son corps, et elle s afflige lorsqu il recuit quelques blessures. Ce corps lui fournit de son côté des occasions de plaisir. En serait-il ainsi si ces deux par* ties tiraient leur origine de deux principes contraires ? Lorsque le Sauveur parle dans r£vangile de la formation de l'homme et de la femme, il la rapporte au Créateur de l'univers, et donne a ce Créateur le nom do Dieu; car il est dit que ce que Dieu a uni, l'homme ne doit pas le séparer. Or, personue ne nonnaissalt mieux que lui l'auteur du corps et de TAiie.
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Quatrième livre. — Dans le quatrième li- Tre, Tile de Bostre prenait ia défense du Nouveau Testament. Il faisait voir que les passages dont les manichéens se servaient pour autoriser leurs blasphèmes étaient bien éloignés du sens qu'ils lui donnaient, et qu'ils ne pouvaient s'autoriser peur établir leur impiété de la croyance des chrétiens sur le démon.
Comme$Uaire attribué à Tite de Bostre. — Homélie sur les Rameaux, — Personne ne didconvient aujourd'hui que le Commentaire sur saint Luc^ qui porte le nom de Tite de Bostre, ne soit d'un auteur beaucoup plus récent; car saint Chrysostome, saint Isidore do Damiette, saint Cvrille d'Aleiandrie, qui n'ont écrit qu'après la mort de Tite, sont cités dans ce commentaire. On ne peut guère le placer que dans le vu' ou viii' siècle, et la manière dont ce commentaire est composé révèle assez le goût de cette époque ; car alors la plupart des commentateurs ne faisaient qu'emprunter les pensées et même les paroles de ceux qui avaient auparavant expliqué les divines Ecritures. Ce qu'il y a de meilleur dans ce commentaire est tiré des écrits de saint Grégoire de Nazianze et des autres Pères gué nous venons de citer. Ses propres explications sont moins solides, et il y en a même qu'on ne peut approuver : celle, par exemple, qu'il donne à ces paroles du vieillard Siraéon : Votre âme sera percée comme par une épée. {Luc, ii, *S&,) Car il dit que par cette épée qui devait percer TAme (le la mainte Vierge, on doit entendre la tentation, l'agitation d'esprit et le doute dans lequel elle tomba lorsqu'elle vit le Sauveur attaché à la croix. Les tourments de la passion, ajoute-t-il, la scandalisèrent aussi bien que les apAtres. Je ne sais s'il était mieux iotidé quand il dit que la consolation que le vieillard Siméon attendait était de voir les Juifs croire en Jésus-Christ et délivrés de la doihination des Romains. On peut regarderies passages suivants comme les plus remarquables de ce commentaire. Il y a une différence entre le baptême de saint Jean et celui de Jésus-Christ; celui-ci remet les péchés par sa propre vertu, et l'autre seulement par le mérite de la pénitence. La femme pécheresse dont parle saint Luc est différente de celle dont saint Matthieu, saint Jean et saint Marc ont fait mention, et l'on doit regarder tous les faits rapportés dans l'£vangile comme divinement inspirés. 11 renvoie souvent au commentaire qu'il avait fait sur saint Matthieu, mais il n'est pas venu jusqu'à nous; à moins que les questions sur saint Matthieu, imprimées à Venise en 1555, sous le nom de Tite, ne soient ce commentaire. Le Père Combeûs a fait imprimer, sous le nom de Tite de Bostre, un sermon sur la fête des Rameaux, mais il ne croit pas qu'il soit de lui ; et, en effet, cette pièce est d'un style tout différent du sien.
Le style de Tite de Bostre est assez* net pour une matière embarrassée d'elle-même, et les raisonnements en sont solides, aussi bien que subtiles, mais tout n'y est pas
exact. On lui reproche trop d'estime pour Origène, dont il parait même avoir adopié l'erreur touchant l'éternité des peines. Son ouvrage a été imprimé dans la Bibliotktqnf des Pères j à Lyon, en 1677, et à Anvers, ea
TOHEL ou TOMELLE, horome desprit et de mérite, secrétaire de Beaudouia Vl, surnommé de Mons et d'Hasnon, comte de Flandres, embrassa la vie monastique dam l'abbaye d*Hasnon au diocèse d*Arras,ei non pas à Sainl-Amand, comme plusieurs le supposent. On lui attribue une Ckroniiféf ou Histoire de la fondation de Fabbayt dt Saint^Amandj et une Vie de Beaudouinï, comte de Flandres^ surnommé le Pieaiou de Lille. Mais c'est une double faute, h première est unesaite de celle dans laquelle ces auteurs étaient déjà tombés au sujet du lieu de la profession monastique de Toarl. Meyer leur aurait fait éviter la seconde, ea leur apprenant que ce n'est pas hmdouin V, mais Beaudouin YI, son successeur, que Tomel a célébré dans ses écrits. Encore l'éloge qu'il en fait ne forme pas on ouvrage isolé et particulier.
Depuis que doin Martène et doai Dunod ont publié l'unique production qui paraisse nous rester de Tomel, on peut assurer que c'est V Histoire de la fondation du moiuuùrt d'Hasnon, Là ressemblance du nom latin de ce monastère avec celui d'Einone ou Saint- Amand est sans doute ce qui l'a fait prendre pour l'histoire de cette dernière abbaye. Tomel entreprit cet ouvrage par ordre de Rolland son abbé, à qui il 1 adressa. Il déclare d'abord qu'il avait puisé dans les ff chives de sa maison les événements antérieurs au temps auquel il écrivait; ce qu'en etfet il a exécuté comme on le voit paries six premiers chapitres. Ensuite, aprèsa^oir exposé, d'une manière assez concise, Iongine de son monastère, il dit deux m(Mét son entière décadence, et passe aussitôt à son rétablissement par les soins du cnmte Baudouin. 11 s'étend i>eaucoup plus sur cet événement que sur tous les autres ; de sorte que son ouvrage mériterait plutôt lu titre de rétablissement que de fondation du mouastère d'Hasnon. L auteur a conduit celte fais* toire jusqu'à ia dédicace de l'église, en 1076. Ce qu'on en a imprimé finit à cette céréoionie. 11 faut en eicepter le dix-huitièoie chapitre, qui contient l'éloge de Tabbé RollarKi, qu'on prétend que l'auteur y a ajouté âpre» coup, mais qui semblerait visiblement laire une suite naturelle de l'histoire et écrites même temps que les chapitres précédents.!! est probable qu'ilcontinua cette histoire jusqu'à la mort de Rolland dont il fait Té^*^» mais nous n'avons aucune preuve conraifi* cante pour attester ce fait.
TRASIMOND, moinede Clair vaux, a r^£^ au nom de son abbé Henri, de Louis Vil et de plusieurs autres personnes , plusieurs lettres que Duchesne et Tissier ont insén^ dans leur collection. Trois lettres écrites au nom de Tabbé Henri sont adressées au Pape Alexandrelll;deuxautresaunoaâdaffiêfl]eau
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roi d'Angleterre» trois è Tévèquede ChAIonssur-Saône, une au roi de France Louis Vli, et une à tous les fidèles. Cette dernière est une longue déclamation contre les hérétiques du Lankuedor\ Dans une au Pape Alexandre 111, Louis VU se plaint du luxe <ies prélats, de leurs équipages et de leurs festins. Une d'Alexandre III est adressée aux religieux de Ctteaux; deux de Pierre Monocule, abbé de Clairraux, à l'abbé de Citeaax et au roi de Portugal ; deux des religieux de Clairvaux au Pape et au roi de France; et plusieurs autres lettres à différentes autres personnes. Enfin sept lettres 3 ne Trasimond écrit en son propre nom à es abbés, à des moines, à des clercs, à l'é- Téque de Langres et è un bourgeois de Saint-Omer. 11 était considéré comme bon rédacteur de lettres et de chartes; il avait iDéme composé sur cet art un livre dont fiunderius avait vu les manuscrits dans les bibliothèques des monastères de Sept-Fonts et de Saint-Sauveur à Utrecht.
TRIFOLIUS, prêtre au Yi* siècle, consulté par un sénateur nommé Fauste, sur ce qu'on devait penser de celte proposition ; • Un de la Trinité a souffert, » répondit que la doctrine qu*elle renfermait descendait originairement de l'hérésie arienne, et qu'elle convenait à toutes les hérésies. 11 conseillait à Fauste de ne recevoir aucune expression qui n'eût été employée dans les déllnitions do foi des quatre conciles généraux ou dans les écrits des Pères approuvés par cejjquatre conciles, ïrifolius, pour prouver qu'on ne doit pas admettre cette proposition en ces ternies : un de la Trinité a souffert, déclare que Dieu lePère, le Fils et le Saint- Esprit ne sont pas trois, mais un seul Dieu; tandis que ces paroles > Un de la Trinité, semblent faire entendre un des trois dieux. Il convient que Carose et Dorothée avancèrent dans le concile de Chalcédoine une semblable proposition ; mais il soutient qu'elle futrejetée comme renfermant Théré- Med'Eutychès. 11 déclare que les héré(i((ues avaient corrompu la lettre de saint Proclus de Constantinople qui renfermait celte prolK)siiion, comme ils avaienl corrompu celles de saint Alhanase, de saint Cyrille et de saint Léon. 11 ajoute que les hérétiques avaient coutume d*allérer les écrits des Pères pour s'appuyer de leur autorité. Enfin, il dit que le Siège apostolique n*a jamais permis d'ajouter ni de retrancher une seule syllabe à la définition de foi du concile de Chalctdoine.il ensei;^neque le Saint-Esprit procède du Père el du Fils et non de la Trinité.
TRIPHYLLE, évèque de Lcdres, métropjle de Cypre, l'un des plus éloquents écrivains de son siècle, se rendit célèbre sous le rè^ne de Constant! us. 11 reconnut l'innocence de saint Alhanase au concile de Sardique, en 3^7, et signa la lettre circulaire qui y fut dressée. Saint Jérôme avait lu de lui un Commentaire iur le Cantique dtt cantiques; mais il ne put avoir communication de ses autres nombreux écrits.
Nous n'en avons piUs aucun aujourd'hui.
TROJANUS, évoque de Xaintes, différent d'un év6c|ue de même nom qui gouvernait cette Eglise sous Clovis, en 508, nous est connu par l'éloge que saint Grégoire de Tours fait de sa vertu, et par une lettre qu'il écrivit à Eumerius , évèque de Nantes , qui assista au quatrième concile d*Orléans en 541. Eumerius lui écrivit pour savoir la conduite que l'on devait tenir à Pégard d'un enfant qui ne se souvenait pas d'avoir été baptisé, mais seulement d'avoir eu la tête enveloppée d'un linge, comme on la fait à régira des malades* lorsqu'ils reviennent en santé , do peur a le le froid ne leur occasionne une rechute, frojanuslui répondit que si ce jeune homme ou tout autre que lui ne se souvenait pas d'avoir été baptisé, on devait lui administrer ce sa« crement sans aucun délai, pourvu toutefois qu'on ne pût prouver par aucun autre témoigna;;;e qu'il eût reçu le baptême.
TROYEN, évèque de Saintes, mort en 532, ne nous est littérairement connu que |iar Fortunat de Poitiers, qui, dès les premières années de son épiscopat, lui proposa une question à propos d'un enfant qui avouait n'être pas bien assuré d'avoir reçu le baplême. Saint Troyen lui répondit que quiconque ne se souvient pas d'avoir été baptisé, et ne peut le |)rouver par aucun témoignante, doit recevoir le ha[)tème sans aucune difficulté et conformément à l'au^cienne discipline. Cette lettre, qui est venue jusqu'à nous, se trouve dans différentes Collections de Conciles.
TUDEBODE, historien de la croisnde au xi* siècle, était revêtu du sacerdoce comme il nous l'apprend lui-même, et natif.de Sivray, petite ville au diocèse de Poitiers. La croisade ayant ouvert le pèlerinage de Jérusalem, pour la délivrance des lieux saints de la tyrannie des infidèles, Pierre Tudebode voulut en faire partie, comme tant d'autres prêtres qui suivirent les croisés. Il assista aux sièges de Nicée et d'Antioche et parta-
5ea les misères que les croisés souffrirent ans cette dernière place, comme aussi il eut part h la victoire signalée, qu'ils remportèrent sur l'ennemi le vinj^M-huit juin 1098. Il courut quelque danger auprès de l'Eglise de la vallée de Josaphat, cependant il y échappa ainsi qu'aux autres suites fâcheuses ue ce siège, et vécut au moins quelques jours après le quatorze août 1099 ; puisqu'il termine son histoire par l'éclatante victoire, que les croisés remportèrent le même jour sur les infidèles. Depuis il n'est plus fait mention de lui dans aucun monument.
Ses icniTS. — L'histoire de la première croisade par Pierre Tudebode porte avec elle tous les caractères d'authenticité, de vérité et de sincérité. Son auteur avait été présent à tout ce qu'il i^app^rte, et parait visiblement l'avoir écritsur les lieux mêmes. 11 est au moins certain que , lorsqu'il prit la plume pour exécuter son dessein, il ne connaissait personne qui eût encore entre-
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pris cette histoire. Ainsi, supposé qu*il quitta la Palestine après la journée d*Ascalon comme tant d*autres croisés, il est certain qu*il avait composé son ouvrage avant de rentrer en France. On y découvre même divers indices qui font juger qu'il y travaillait à mesure qu'arrivaient les événements.
Son histoire intitulée : Du voyage de Jerusalem^ est divisée en cinq livres. Le premier contient le départ des princes pour la guerre sainte, et une petite récapitulation de ce qui avait précédé, jusqu'au concile de Glermont, en novembre 1095, dans lequel cette entreprise avait été concertée et résolue. L'auteur y a aussi touché en peu de mots les désordres que commit la première troupe, dans laquelle se trouvait Pierre TErmite, et la conduite de l'empereur de Constanlinople envers les princes qui con* duisaient l'armée chrétienne. Mais d'autres historiens ont rapporté ces faits dans un plus grand détail.
Tudebode emploie le second livre à décrire ce qui se passa déplus mémorable dans l'armée chrétienne, pendant Tannée 1097, et jusqu'au mois de février de l'année suivante. On trouve danscelui^i les fourberies incessantes de l'empereur Alexis à l'égard des princes croisés; le siège et la prise de Nicée; la victoire que les Chrétiens remportèrent sur l'armée de Soliman le Jeune, le premier juillet 1097; enfin la relation des premiers mois du siège d'Antioche, qui en dura huit.
Le troisième livre contient la continuation de ce siège, à partir de ce qui arriva le neuf février 1098, jusqu'à la prise de la ville, dont les Chrétiens se renoirent maîtres le trois juin suivant.
Dans le quatrième livre l'auteur fait le récit de tout ce que les croisés, assiégés à leur tour dans Antioche, eurent à souffrir pendant vin^t-cinq jours. Il y détaille aussi la sortie qu'ils Grent contre les inBdèles le vingt-huit de ce mois, et qui fdt suivie d'une victoire complète. Il y rapporte encore la découverte de la sainte lance, la niortd'Adhemarévèquedu Puy, et les prises d'Aleph et d'Albara.
I.e cinc[uième enBn commence par ce qui arrive dès la Toussaint de la même année et va jusqu'à la célèbre journée d'Ascalon inclusivement, c'est-à-dire, jusqu'au quatorze août 1099. On a dans ce livre un détail assez circonstancié du siège et de la prise (le Jérusalem ; mais les autres principaui événements qui suivirent, comme l'élection du roi Godefroi, n'y sont rapportés que d'une manière succincte. Il faut cependant en excepter la relation de la victoire des Chrétiens sur les infidèles dans les plaines d'Ascalon, qui est assez étendue, et la même qu'on a ajoutée à l'histoire de Raimond d*Ai^les.
S*il y a dans les autres histoires de la première croisade des faits qui ne se lisent pas dans celle de Rudcbode, la sienne en contient récif)roquement quelques-uns qu'on chercherait inutilement ailleurs. C'est un
avantage mutuel qu'elles ont entre elles, e!
3ui les rend tontes intéressantes. Le stylé e cette histoire est simple, grossier, et plein de solécismes. A peine l'ouvrage futil sorti des mains de I auteur, qu'ua anonyme le falsifia un tant soit peu, afindesa l'approprier ; dans ce dessein, il changea l« titre original, et le remplaça par cet aatre: Les Geitei des Français et autres pilerimii Jérusalem. Cette histoire de Tudebode a élé imprimée dans le Recueil général des crti sades
TURRIBIUS. Pendant que les priscillianistes continuaient d'infecter l'Espagne et particulièrement la Galice, Turribius, érftque d'Astorga, ville de cette province, les convainquit juridiquement avec l'éTêqoe Idace. Ils dressèrent ensemble des actes de ce qui s'était passé dans cette procédure, et firent des extraits des blasphèmes qu'ils avaient trouvés dans les livres de ces bér^ tiques, afin que personne ne les reginlU plus comme exempts d'erreur. Après aïoir réduit ces blasphèmes en seize chapitres, Turribius en fit une réfutation qu'il eDTo;a à Idace et à rév6c}ue Céponius avec m lettre conçue en ces termes : « J*ai vora^é dans beaucoup de provinces et j*ai trôuTé partout une même foi, mais de retoordans mon pays, j'ai vu avec larmes les erreors que i*Eglise catholique a condamnées de* puis longtemps et que je croyais abolies, pulluler encore tous les jours par défauts de conciles. Ainsi on s'assemble au même autel avec une foi toute opposée, cârqaaod on presse ces hérétiques, ils nient leurs erreurs. Ils possèdent plusieurs livres apocryphes qu'ils préfèrent aux Ecritures eiaoniques ; mais ils enseignent encore deser* reurs que je n'ai pas lues dans leurs ouvrages, il faut qu'ils les eu tirent par interprétation, ou qu'elles soient écrites dans d'autres livres qu'ils tiennent plus secrets. Dans les Actes qui portent le nom de ^aint Thomas, il est dit qu'il no baptisait pasarec de Teau, mais seulement avec rbuiie, et cependant ces hérétiques ne le font pas, il n'y a que les manichéens qui se servent de cette matière. Ils ont encore de prétendue Actes de saint André^ ceux de saint Jean com-
S osés par Lencius et le livre intitulé : Ifl fémoire des apôtres^ dans lequel ils fooi parler Notre-Seigneur contre l'Ancien Tes* tament. Il est certain que les apôtres ont pu faire les miracles contenus dans ces livres.
mais il est certain que les discours ont été insérés par les hérétiques. J'en ai extrait
possible.
afin que personne ne garde ou ne lise c^s livres, sous prétextede ne (tas lesconnatirt C*est à vous a tout examiner et à condatoo^ avec vos confrères ce que vous iroutef**' de contraire à la foi. » Turribius joignit* cette lettre un mémoire que nous n ar(>B.< plus. Comme queloues évèques n'aiaiefij pas secondé son zèle, il eut recours* ^'tii Léon à qui il envoya son écrit contre '•
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priscillianlstes et une oople du mémoire mril avait eorové à Idace et à Céponius. Il disait dans sa lettre è ce saint Pape que Quelques catholiques doutaient si la chair de Jésus-Christétait véritablement demeurée dans le tombeau. On peut voir à Parlicle LÊo?f (saint). Pape» les réponses à ces pièces,
TPRSTAlNouTODSTAIN, naquit à Condé, petite ville de Normandie dans le diocèse de Bayeux. Il embrassa Télat ecclésiastique» exerça d'abord roflirede chapelain à la cour de Henri I*' roi d*Angleterre et ensuite fut élevé sur le siège d'Yorck, mais son obslioation è ne pas vouloir reconnaître la priluatie de l'Eglise de Cantorbery Ten fit descendre presque aussitôt. Il reçut Tan 1119 la consécration des mains du Pape Callixte II dins te concile de Reims où il se trouva malgré la défense du roi d'Angleterre, qui le bannit de son royaume. Rappelé au bout de deux ans, il se livra tout entier aux fonctions de son ministère, et se fit chérir de SCS diocésains. Les moines de Ctteauxlui fu« rent redevables de leur introduction en Angleterre. Turstain sut allier le courage du militaire à la douceur du ministre de TEvangile. Les Ecossais ayant fait une irruption dans la partie septentrionale de TAngleterre, il assembla son peuple, l'encouragea par de vives exhortations, le mena luimêoie au combat et remporta une victoire complète sur les ennemis. Cet évoque guerrier finit par se faire moine en lUO, etmouf'it peu de temps après.
Ses écrits. — Nous ne possédons des écrits de Toustain qu'une lettre adressée h Guillaume archevêque de Cantorbery, touchant la réfornie du monastère de Sainte- Blarie d'Yorck. Il y rend compte au prélat de la manière dont cette réforme avait commencé , des contradictions qu'elle éprouva H de ses soins pour la faire roussir. De simples religieux de cette maison, aidés de la grâce de Dieu, commencèrent cette bonne œuvre, mais l'abbé Geoffroi y mit le plus Rrand obstacle. Accoutumé à une vie molle» le seul nom de réforme l'effraya sur la pre« Diière proposition qu'on lui en fit. Il avait pour lui la plus grande partie de la communauté. Néanmoins comme il était moins pervers que timide, il consentit à soumettre le projet à une délibération. Hais les membres pervers agirent si puissamment auprès de lui, qu'il porta la faiblesse jus* nu ^ persécuter ceux aa'il aurait dû protéger. Les excès auxquels on se porta contre <-*es derniers, les obligèrent de recourir à Turstain leur archevêque. Ce prélat se croyant par deyoir obligé de les assister, les réunit avec Tabbé pour cimférer ensemble. On dispute, on examine tous les articles <lu projet de réforme, on les compare avec la règle, la coniormité se trouve entière. L'abbé demande la permission d'assembler son chapitre. L*évôqne s'y rend au jonr convenu et avec lui quelques personnes pieuses et éclairées. Mais a son arrivée les plus ^1 intentionnés, et avec eux des moines
du voisinage, éjjalement ennemis du boa ordre, quils avaient appelés à leur secours, se présentent à la porte du chapitre» et protestent que les ecclésiastiques qui raccompagnent n'entreront point avec lui. Le prélat leur fait quelques remontrances ; ils n'écoutent rien. On s'échauffe de part et d'autre. Enfin Turstain prend le parti de se retirer et emmène avec lui les bous reli-
fieux qui l'avaient appelé. Ilfoude pour eux abbaye de Fontaines, et les y place avec des religieux de Clairvaux dont il leur fait adopter les observances. A son retour il apprit que l'abbé de Sainte-Harie s*était mis en voyage : dans la crainte que ce départ eut pour but de mettre l'archevêque de Cantorbery dans ses intérêts, il crut deroir écrire cette lettre au prélat pour empêcher le mauvais effet des suggestions de l'abbé. Turstain justifie ensuite Tes reli{;ieux, qu'il avait emmenés de Sainte*Marie, par des autorités et des exemples qui montrent que des moines persécutés par leurs supérieurs et leurs frères pour leur attachement à la règle, ont droit de se séparer. Il agoute comme un fait notoire que Ta règle de Saint- Benott a cessé d'être observée dans presque tous les monastères. Notum siquidetn omnibus tit quod Re^la iancti Benedicti toto pêne ei communia ut Ua dicamp orbe tnonachorum modum in omnibus prorsuê am{seri$ et etatum; adeo ut nemo satie miran possit quod quis audet coram Deo et eanctie ^us promittere cum tanta eolemnitate quod tpsô oe/ quotidie negligit, sive, ut verius di* corn, eompeWtur non observare. Il paraît à cet égard que notre auteur était mal instruit et jugeait un peu trop légèrement des moi» nés de toute l^glise d*Occident, par ceux qn'il était à portée de connaître. Du reste cette lettre rapportée dans le Monaeticon Anglicanumt et ensuite insérée dans la nou- Telle édition de saint Bernard, décèle une plume facile, un esprit judicieux et un zèle vraiment épiscopal.
Notre prélat ne se contenta pas de défendre les prétentions de son siéfe par sa conduite, il écrivit aussi pour les justifier. Tous les bibliographes lui attribuent un livre sur ce sujet, adressé au PapeCallixte 11 ; mais aucun ne témoigne l'avoir lu, ni n'indique le dépôt où il se rencontre. Les mêmes écri* Tains sont également n^servés sur un autre ouvrage de Turstain contre Anselme, neveu du saint arche¥ê([ue de ce nom. Il y a toute apparence qu'il s'appliquait dans cet écrit à défendre les liberiés de l'Eglise anglicane contre les entreprises du Pape Pascal II, qui avait nommé Anselme légat en Angleterre, sans avoir consulté ni le roi ni îe clergé. On lui attribue aussi VUietoiredt f origine du monastère de Fontaines ; mais dom Habillou prétend qu'elle appartient h Serloo, moine du même lieu et contemporain de notre prélaL
TDTILON, moine de Saint-Gall, au ix* siècle, ami et compagnon d*étude de Ratpert, se rendit recommandablo par son goAl pour les beaux aris« 11 était poète, musi*
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cîen, peintre, ciseleur» ces différentes qualités engagèrent Tabbé de Saint-Gali è le charger de Tinstruction des enfants de naissance qu'on élevait dans ce monastèriB. On rapporte que Charles le Gros déplorait qu'un homme doué de tant de belles qualités fût enseveli dans l'obscurité d'un cloître. Tutilon laissa plusieurs monuments de sa piété et de sa science, principalement des hymnes et des proses que Ton devait chanter pen-
dant Toffice divin ou dan«« les processions publiques. Canisius en a fait imp^icne^q!l^ tre, trois en vers élégiaques et la qualri«s? en vers iamhiques. La première de t^ hymnes est sur la fête de Noël, la semsit sur TEpiphanie, la troisième en rhoootsf de saint Othmar, et la quatrième pourli réception d'un prince. Toutes ces pièces n'ont rien que de très-commun.
ULDARIC, pius connu souj le nom d'DLmc, naquit à Ratisbonne en Bavière, vers Tan 1018. Après avoir fait de brillantes études, il passa à la cour du roi Henri le Noir, depuis empereur d Allemagne, d'où il fut tiré par son oncle Nison, ou Niker évoque de Frisingue, qui l'ordonna diacre. Peu après, convaincu de la sagesse et de la piété d Ulric, il l'établit prévôt de son Eglise. Au retour d'un pèlerinage de la terre sainte, i! passa par l'abbaye de Cluny, où il embrassa la vie monastique, et fut ordonné prêtre. Plus tard, il fut chargé de diriger les religieuses de Marcij^ny, célèbre monastère de vierges, près d'Autun. Ensuite, Lutold sei* gneur allemand , ayant donné ses biens à Cluny pour les convertir en un monastère, Ulric fut choisi pour l'exécution de ce dessein, et devint ainsi Je premier fondateur de ce monastère, qui prit le nom de Rumelin-
Î:en. De retour à Cluny, il fut envoyé pour onder un nouveau monastère, dans la forêt Noire. Il fut nommé La Celle; et à quelque distance de là , il en érigea un autre pour des vierges. Ulric , après bien des travaux, termina ses jours dans le monastère de La Celle le ik juillet 1093.
Sbs ÉcRrrs. — L'historien de saint Ulric nous le représente comme un homme extrêmement laborieux , qui employait à Tétude, à rinstruction , et à la composition tout le temps que lui laissaient les heures de la prière. Ses expressions sont à rapporter. Il avait dit d'abord qu'il était continuellement Occupé à écrire : Per scribendi laborem coniinuum. Ensuite il ajoute cette belle gradation : Oraiioni Uctio ^ leetioni galutaris doclrinœ admonition admonitioni scribendi vel dictandi crebra successit exerciiatio. Malgré cette application assidue d*Ulric à multiplier les productions de sa plume, on n'en connaît que fort peu en particulier, et il en est encore moins venu jusqu'à nous.
La plus célèbre aue l'on connaisse, et qui nous a été conservée^ est le recueil des anciens usages, 0(j coutumes de Cluny. L'auteur du recueil , et Tabbé Guillaume, à qui il est dédié, nous apprennent à quelle occasion ces coutumes furent rédigées par écrit. Ulric envoyé à la cour d'Allemagne pour uuelque affaire de son monastère, passa par rabbaye d'Hirsauge r où il fut reçu avec toute $'»rt«j de charité. Le bel ordre, qui
s'observait à Cluny, était déjà connu dios ce pajrs, et Bernard abbé de Saint-Victor de Marseille , qui en qualité de légat dq Saint-Siège, s'était trouvé à Hirsau^»
1084, en avait donné une idée encore»dessus de festime qu'on en faisait. Ofjl un puissant motif à I abbé d*Hirsauge il'»gager Ulric à lui laisser par écrit de sin> cellentes pratiques. Celui-ci ne pat lerefa- 5er, et séjourna à Hirsauge le temps oéf^ saire pour exécuter ce dessein. DIric, pour procéder avec plus d'ordre, a divisé son recueil en trois livres, et chaque livre en p'asieurs chapitres. Le premier livre coaipé de cinquante-cinq chapitres trailedeVoffice divin de toute l'année; le second de trente-sept roule sur Tinstruction des novices, et le troisième composé de trentetrois est employé à faire connaître les offices du monastère. L'auteur indiqua luimême à la tète de l'ouvrage les titres «ie tous les chapitres , pour l'iitilité des jeteurs, comme il le dit lui-même. Alii^ de chaque livre se trouve aussi une préface à la louange de la communauté d'fiiisauge.
Ulric commence le premier livre, er forme de dialogue, par la distribution de TEcriture sainte pour les leçons de rutfice divin pendant le cours de Tannée. Elle était alors a C-Iuny à peu près ce quelle est encore aujourd'hui dans le bréviaire Bénédictin. Mais les leçons étaient beaucoup p>u> longues, puisque pendant les semaines ()(? la Septuagésisme et de la Sexa^ésime on lisait la Genèse et VExode enentier.ll csimi que la lecture du chœur se continuait ta réfectoire, mais pour ces deux livres seii- • lement. De même ^on lisait ioniJérémiejtpuis le dimanche de la Passion iusqu'ia Jeudi-Saint exclusivement» excepté ks lamentations A\ y aurait beaucoup uaulres remarques curieuses à faire, sur la psalmodie, la nature et Tordre des prières, sur If^ cérémonies, les ri is observes dans la réîébration des saints mystères et dans cbaqt)' solennité et principale fête de Tannée, ^o-
I auteur entreprend de parcourir à {«f^r du jeudi saint inclusivement jusqu'au ^' manche des Rameaux.
Dans le second livre sur Tinstrnction d^ novices, Ulric entre dans un grand détui sur toute Ja conduite qu'ils devaient i'*»/'^'
II y parle de l'exactitude du s itenrequ»"
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j observait. Mais oo se parlait par signes tels qu'ils sont décrits d une manière fort curieuse dans le quatrième chapitre. 11 traite encore dans le même livre de l'offlce du chantre de semaine et de ceux du prèlre semainier^ du diacre, du sous-diacre, des chantres du graduel, de Talleluia, du trait, et des autres ministres de Tau tel ; du lecteur de table, des cuisiniers et de la batterie d»^ cuisine.
Le troisième livre, qui traite des officiers, couimence par Tahbi^. L'auteur y décrit les cérémonies de son élection , ses fonctions au chœur, et particulièrement les pénitences qu'il avait droit d'imposer, suivant la nature des fautes. 11 parle ensuite du grand prieur, des doyens, du prieur Claustral, des circateurs, c'est-à-dire, de ceux qui étaient chargés de remarquer les fautes contre Tobservance régulière et de les proclamer au chapitre. Il s'arrête particulièrement à ce qui concerne les enfants qu'on élevait dans le monastère et leurs matires, et entre dans un grand détail sur cette matière. Ulric avoue en terminant, qu'à la vue du soin c|u'on prenait de ces enfants jour et nnit, il s'était dit souvent à lui-même, qu'il était diflicile qu'un fllsde roi fût élerédans son palais avec plus de précaution, que le moindre erifant à Cluny. Après avoir parlé du grand chantre, qui était ordinairement bibliothécaire, du chambrier, et de l'apocrisiaire ou trésorier, il vient à la manière do faire le pain pour le sacrifice de la messe. Rien ne montre mieux la foi des moines de Cluny pour ce mystère, que le respect accompagné de pieuses cérémonies, avec lequel on y préparait ce pain. La purification des corporaux et des vases sacrés, par des prêtres et des diacres, se faisait avec les mêmes cérémonies DIric continue à décrire les autres principaux usages, à marquer les fonctions des autres oiiiciers, tels que le cellerier, le jardinier, l'aumânier, ceux qui étaient chargés du réfectoire, du soin de recevoir les hôtes, et finit par l'onction des malades, la manière d'assister les moribonds, les cérémonies funéraires. Ces derniers chapitres, nommément le Tîn^tneuvième et le trentièmei sont particulièrement remarquables.
L'auteur dédia son ouvrage par une assez longue épltre à Guillaume, abbé d'Uer- ^u^e, oui le lui avait demandé. Ulric dans cette épitre loue, à la vérité, ce qui lui paraissait le mériter dans les observances d^Hersauge, et ne laisse pas néanmoins tl*exposer avec liberté ce qu'il y trouvait à réformer. 11 s'élève fortement en particulier contre un abus, alors général dans l'ordre de saint Benoit, qu'il regarde comme )a principale cause de la ruine des monastères de cette époque. On sait qu'on jr recevait les enfarts, dès qu'ils pouvaient se passer de leurs nourrices. Il arrivait de là Mue les parents cherchaient à se décharger Piécette voif« de leur nombreuse famille; (Qais ils y offraient par préférence les boi- ^^ux, les manchots, les borc^ne;, les bos->
sus, en un mot tous les disgraciés de la na« ture. Ulric aurait voulu abolir cet usage, parce que, dit-il, les monastères remplis de ces invalides ne peuvent garder aucune régularité. ]l n'en est pas de même, ajontet-it, des maisons qui n'admettent que des hommes d'un âge mûr, et qui se présentent de leur propre mouvement. La discipline y est gardée avec exactitude.
Lenteur a laissé dans la même épltre, un témoignage bien glorieux pour le monastère de la Charité-sur-Loire, en ce qui re- (;ardele désintéressement, la confiance en a divine Providence, et la générosité à y recevoir les hdtes. Le monastère n'était pas riche, puisqu'il n'y avait pas encore trente ans qu'il était fondé, et cependant on avait trouvé le moyen d'y entretenir cent moines. Gérard qui l'avaient fondé, et qui le gouvernait alors en qualité de prieur, ne se bornait pas à inviter, mais forçait même les
f lassants à y recevoir le droit de l'hospitaité. L'année même qu'Ulric en parlait de la sorte, l'abbé saint Hugues y avait donné l'habit à cinquante-cinq novices en un seul jour. Sur la fin de son épilre l'auteur conseille à l'abbé Guillaume de faire le parallèle de ces coutumes avec celles qu'on suivait dans son monastère, et de concert avec la communauté de choisir des unes et des autres celles qui lui paraîtraient plus conyenables , afin d'en faire un corps permanent, qui pût servir de rè.;le pour la suite. En etfet, Guillaume suivant cet avis réduisit le recueil d'Ulricen deux livres. L'ouvrage de notre auteur ainsi réduit à deux livres , n'a été connu des écrivains d'Allemagne
3 ne sous cette idée. Avant que Ulric eût réigé par écrit, ces coutumes de Cluny, Bernard autre moine du lieu , Jes avait recueillies en deux livres; mais quoique ces deux ouvrages soient le même pour le fond, celui d'Ulric mérite la préférence pour le style et la méthode.
L'anonyme de Molk, qui avait une con* naissance particulière de l'histoire d'Ulric, atteste qu'il avait écrit un grand nombre de lettres à diverses personnes; toutes avaient pour objet l'observance régulière. Mais de toutes ces lettres il ne nous en fait connaître qu'une en particulier; elle était adressée à un abbé d Allemagne nommé Guillaume»
qui parait avoir été l'abbé d'Hirsauge de même nom. Ulric, ayant appris que cet abbé portait la chape, quoiqu'il ne le fit que pour se conformer simplement aux autres abbés
3ui s'étaient arrogé ce privilège pour se istinguer des autres moines, lui écrivit la lettre en question pour lui faire sentir son irrégularité et >ui montrer qu'il ne lui était pas permis de porter d'autres habits que ses inférieurs. Guillaume, touché des raisons de son ami, se dépouilla de la chape pour toujours. Le même auteur nous apprend
Su'Ulric avait encore écrit la vie et l'épitaphe u moine saint Herman. frère de Gerhard» évèque de Constance. Hais il est probable que ce dernier ouvrage est perdu sans T%h-* source I car ni Surius ni les continuateurs
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de Bollandus n*en ont donne aucun exlrait.
ULGER» évéque d'Angers. On croit qu'il naquit dans i*Anjou, et ce fut à Angers qu'il flt ses études. Sa conduite régulière et les progrès qu*il fit dans les belles-lettres lui méritèrent un canonicat. Il devint ensuite écolfllre» puis, en 1113, ou en 1119 selon d*autres, il fut nommé archidiacre d'Outre- Loire.
La grande réputation littéraire qu'il s'était faite attirait à Angers l'élite de la jeunesse française. Il eut, entre autres, pour disciple et depuis pour ami Guillauiue Qiiadradi, fils du baron de Jonsac, et évéque de Saintes en 1127. Il en fut de même de la plupart de ses élèves, qui lui conservèrent toujours la plus tendre alfection.
Ses qualités le firent élever sur le siège d'Angers quand Tévèque Renaud de Martigné fut devenu archevêque de Reims. Son ordination eut lieu le 20 septembre 1125.
Peu après il fit à Rome un voyage en compagnie de Gui d'£tampes, évéque du Mans, et de Guillaume, évéque de Poitiers. On ne connaît pas le motif de ce voyage.
A son retour il renouvela le ditférend soulevé entre les évèques d'Angers et les abbés de Vendôme ; mais il avait affaire au célèbre Geoffroi, qui ne lui cédait ni en talents ni en vertu. Les légals du Pape lui mandèrent
(plusieurs fois de cesser ses poursuites; mais, oin de là, il assembla son clergé en synode, et, après l'avoir consulté, il lança l'inlerdit sur toutes les maisons de cet ordre situées dans son diocèse. Geoffroi en appela à Rome. Enfin ce différend se termina après la mort de cet abbé, par un arrangement entre les deux juridictions.
11 eut aussi un démêlé avec l'abbesse de Fontevrault. Saint Rernard en écrivit au prélat sans rien gagner, et le pape Innocent II, dont les religieuses avaient imploré la protection, le mnnda à Rome, où il dut se rendre en 1137. Ni les prières ni les menaces du Souverain -Pontife ne purent le faire céder. Aussi le Pape l'interdit de ses fonctions l'année suivante; mais, à la prière de saint Bernard, qui prisait beaucoup son mérite, 11 ne tarda pas à être rétabli. Dans une pièce de poésie qu'Hildebert fit à celte occasion, Ulger est représenté comme un évéque dont le courage est à toute épreuve quand il s'agit de son devoir.
Au milieu de tous ces embarras, Ulger n'oublia pas les écoles de son diocèse; il récompensait et stimulait le zèle des professeurs.
Après un long et glorieux épiscopat, il termina sa carrière par une mort édifiante le 17 octobre 1148.
Ulger est un des prélats du xu' siècle dont les auteurs contemporains ont le plus célébré le savoir. Toutefois il ne reste de lui qu'un petit nombre d'écrits assez succincts, parmi lesquels celui où l'on remarque le mieux la force et la vivacité de son génie est le Mémoire envoyé en cour de Rome à l'occasion du différend avec l'ahbé de Vendôme. Il est court, mais clair, métbodiquoi
nerveux, éloquent, et pourrait encore senir de modèle. Il fut prononcé en 1136 m
frésence du pape Innocent II; eaToid exorde:
« Père et seigneur, unique de e« moîà, la compassion et la chanté m'engagent répondre pour le pauvre abbé Jean etpcs sa très -pauvre maison que l'abbé et;& moines de Vendôme, à la faveur da mi> nage, s'efforcent d'opprimer sous le poii^ de leurs excessives richesses. Cet bomii^ parvenu jusqu'à vous, non sans d^exlrén!^ fatigues, n'a dépêché personne avant m départ pour le prévenir à cette cour, il oi pareillement amené personne avec lui, eoii il n'attend depuis son arrivée personne qti soit convenu avec lui de le suivre. 1! h seul, il est sans crédit, il est pauvre. Sei il est attaqué par ulusieurs; sans crédit, :1 est en hutte à des nommes puissants; pasvre, il est environné d'adversaires trèsriches. Son Ame est plongée dans lalilictioi. C'est ce qui me porte à le secourir, pans
2u'il n'est ni d*un honnête homme ni dij brétien de refuser son aide à l'inQ^isK opprimé. Cet homme ost votre seryllesiâ prêt à vous donner toutes les marquâc^ dévouement qui dépendront de lui. C'esi ji chanoine régulier de l'église de Saiole-Msm des RoiSy laquelle, entre touteé les églises saintes, passe pour la plus sainte, ei, eoir? les églises pauvres, est assurément ia fii}) pauvre. C'est, dis-je, le fils pauvre de celle mère Indigente qui, résolu de comUlirt
£our elle, vient se jeter aux pieds de Vot^; lajesté pour lui demander justice. Je ai« joins à lui et je vous supplie avec lui de vouloir bien prêter une oreille atteoliree: un cœur compatissant à ses moyens de défense. Car mon dessein n'est aucunemec:
d'amuser votre sérénité par de vains discours au préjudice du respect que jedoisà son caractère. Je laisse à Cicéron et à ses imitateurs les ornements de l'art oratoire. La vérité pure dont Tévidence doit faire le salut de mon client, et l'énoncé simple et succinct de ce qui est essentiel à notre caus^ voilà, très-saint Père, ce que je me propose de vous mettre sous les yeux ainsi auàceti? auguste cour devant laquelle j*ai rnoaneur de parler. j>
L'auteur expose ici le fait. Il s^agissait^t l'église de Saint-Nicolas de Craon, quecbâcune des doux parties prétendait lui appi^* tenir. Ulger fait en peu de naots rhistoir. de cette église. Dans l'origine, c*était mi chapelle ou oratoire que les seigneurs vl lieu avaient fait construire pour eui ell<^' famille. Ces mêmes seigneurs, voulariU^^ puis y faire célébrer l'oince divin, la dotèrt^ de plusieurs portions de leur fief pour ic^ tretien d'un certain nombre de cnapelii^ Quelque temps après ils en firent (ion) Tabbaye de la Roé. Cette donation, co^' mée par Renaud, alors évéque d'Angers, }> approuvée par Pascal II. Cependant ce w^ Renaud, des mains duquel Albin, abl)é<'^ la Roé, avait reçu l'investiture, v}i»ti3i d'avis quand il fut devenu archerè«{u$ i*^
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eiois, ety par le conseil de Gilbert, arche- gesse de Tévèque qui fit rarrangement en
è.|ue de Tours, d*Hi]debert, évoque du question.
lans, et d'autres graves personnages, il en La septième lettre d'Olzer est aaressëe k
irestit Tabbé de Vendôme. Le motif de ce saint Bernard. C'est une réponse aux remon-
(rangement était que la chapelle en ques- trancesque lui faisait Tabbé de Clairvaux,
on se trouvait sur la paroisse de Saint- à l'occasion de ses différends avec les reli-
ieolas, qui appartenait a cet abbé. Les re« gieuses de Fonlevrault
gteul de la Roé protestèrent et se main- Nous avons encore de notre écrivain une
Drent dans leur possession. Dlger fait voir charte qui fonde l'hospice de Saint-EIol dans
ue celte possession est légitime , étant la paroisse de Saint-Etienne d*Angers, en
indée sur le plus incontestable titre de faveur des religieux de Marmoulier, qu'Dl-
ropriété. Il réfute avec force les objections ^er avait en grande estime. « Donner avec
es religieux de Vendôme. Enfin l'éloquence joie, dit-il, et porter les autres, par la ma-
e révéque d'Angers obtint un plein succès, gnificence de ses aumônes à faire de même,
t ses adversaires furent déboutés de leurs c'est en quoi un prêtre et surtout un évè-
amandes. Il est h croire qu'il v a encore que doit faire consister sa gloire. » Suivant
Utger d'autres plaidoyers semblables dans ses dispositions qui assurent Texistence de
.'salTaires qu'il eut en son propre nom, mais la fondation, dom Rivet croit qu'elle ne fut
n'en reste aucun vestige. faite que pour faciliter aux religieux de
Nous avons de ce prélat sept lettres. La Maroioutier de venir étudier aux écoles d'An-
remière est adressée au pape Lucien II, gers qui, en effet, étaient alors célèbres.
)urluirecoaimanderOdou, doyen de Saint- Mais on peut croire qu'une abbaye aussi
artin de Tours, qui fut obligé de se rendre célèbre avait dans son sein de quoi former
RoDie sur une citation fort dure qui lui des religieux aux sciences et aux lettres,
rail été faite et dont nous ne connaissons Dans une autre charte donnée par Ulger,
isTobjet. où il oblige chacun de ses successeurs à
La seconde est en faveur de Robert, prieur traiter les bedeaux de l'académie au jour de
il o)onastère deSaint-Cosme,deTours, qui là cérémonie des licences, on voit que la
Bvaitia remettre lui-môme au Pape. Dlger faculté d'enseigner se conférait dès lors avec
supplie le Pape d'accueillir favorablement un certain apparat.
obert et de lui accorder les demandes cju'il Le Gallia Christiana donne le testament
à lui faire. Il lyoute en terminant qu'il va de notre auteur. 11 y p^arJe des incommodi-
iroyer à Rome Peloquin, son officiai, avec tés de son exil. L'histoire ne nous apprend
^s maniues de son parfait dévouement au point celte particularité de la On de sa vie.
iJnt-Siege. A la suite de ces premières let- Puis, il énumère les églises et les propriétés
es citées dans les Historiens de France de que, malgré bien des travaux, il a su re-
uchesne, on a placé «me lettre pastorale couvrer pendant son épiscopat. Cet acte est
) notre prélat, dans laquelle il recom- assez bien écrit et renferme de grands sen-
ande à la charité de son clergé les dépu- timents d'humilité.
s (le Tordre des Templiers dont il fait un Toutes ses autres chartes qu'on trouve en
)itipeux éloge. Rrand nombre dans les églises de l'Anjou,
Nous trouvons après cela une lettre à lont l'éloge de sa sagesse, de sa prudence et
ibbé Suger, régent du royaume pendant le de sa charité.
,>va^e de Louis le Jeune à la terre sainte. Ulger a écrit aussi quelques poésies. 11
auteur supplie Su^er qu'il qualifie de Mo' ne nous en reste que deux épitapnes consa--
ué, de vouloir bien confirmer l'élection que crées à la mémoire de l'évéque de Harbode.
s religieux de Rourgueil avaient faite de En voici des passages:
obert pour leur abbé, après la mort de Première épitaphe deUarbode, Mque de
»erre. Comme cette élection s'était faite Rennes
mV'^i?c?J^„^'^ il^'^iîffl. ^\ permission de la siquis auamus erat MarMus noscere qumret.
>ur, Suger ne la ratifia qu avec celte res- F^iMhoc quod ego dicere posu nego.
iclion : Sateo rejni jure. ....:.:.. rT .. . .
La cinquième leUre est de l'an 1139. Elle ^*îîî'/ Cicero, eessU Maro, pincm Humero.
pour objet de demandera Guillaume, abbé Utdwambrmter.maeoêpanur.
pTiron, d'ériger en abbaye le prieuré irîcWiiâr<Kiitt,no/Âu*/teêfai9vifc^acW
Asnièrc, en Anjou, qui dépendait de la £fseii mêius, quœ ttene amcia jmus.
laison de Tiron. Celle lettre renferme un fUw«r«fci,; ùn^uAnt '^bd^ni ' ' "
rand éloge des religieux d'Asnière. 'hS^L'I:!^^^ aniari
rious ne connaissons la sixième que par ce SorU cadens hommum iraniiti ad Domàmm.
pendit dom Liron, qui l'avait lue dans / ' \' - ;;»-.l-l
histoire manuscrite de^int-Nicolas d'An- '""^"ScSS^i:^
frs. Cesl un accord, ilit-il, que fit Uluer
nire celle maison et celle des religieuses Voici les vers de la seconde :
e Honcerai, à i occasion d un corps mort m ,i,*«<i «.m rf«rt«-« ».,* ««•«»
orté dan, l'église .ieSaint.Nicolas.et dont les aS^^^SSo'^.^SJTO^rf..
envieuses, à I instigation du curé de Saint- Naius erat, quonm àecMê exnifi, àndegawnÊm:
Biques, revendiquaient la sépulture. H y PoêiBkedtmampirtnsetcliroffrafaUwbis^
?cJlit !l?'?"^^^,,^« 'V»''^ des%eligieusesi; SSSdTl^^iSS't.Sc^^
* cette afferire eût eu des suites sans la sa- sed sueeuirui efvtvs, et Mtîet rniuki.
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On le Tailf la poésie d*Ulger est loin de valoir sa prose. ÈnOn, il parait encore avoir fait un ouvrage intitulé: Venalitium discipUnarum. Cet écrit ne nous est point parvenu.
ULPHILAS, vers le milieu du iv* siècle, natif du village de Sadagothine, près de la ville de Parnasse en Cappadoce, était descendu des Chrétiens qm^ vers l*an 260» furent emmenés captifs par les Goths et répandirent !a religion chrétienne parmi ceux qui les avaient réduits à L'esclavage. DIphilas, un des descendants de ces captifs, choisi évèque, assista au concile que les ariens convoquèrent en 360 à Constantinople.
Quoique jusque-là il ne se fût pas écarté des sentiments de TËglise catholique, il les abandonna alors en signant la formule de foi qui avait été reçue à Rimini avec la clause que les ariens y avaient ajoutée à Nicée en Thrace, en 359. Maissoit que sa fauten ait pas été connue des évèques, soit au'il leur eu ait témoigné son repentir, il continua à communiquer avec eux et à enseigner aux Chrétiens de la Gothie la foi de Nicée. En 377 il vint de nouveau à Constantinople, chargé par les Goths de demander à Valens une province dans laquelle il leur fût permis de s'établir. Il réussit parfaitement dans sa mission ; et avec la permission de Valens les Goths s'établirent sur la rive droite du Danube. Des discussions s'étant élevées entre eux et les généraux romains, DIphilas fut de nouveau député vers Valens, qui rejeta sa demande avec hauteur. On en vint aux mains le 6 août 378» et Valens périt après un combat sanglant. Il paratt que Ulphilas mourut la même année.
Ce fut lui, selon l'opinion commune, qui inventa les lettres à 1 usage de son pa^s et dont les caractères se voient encore aujourd'hui dans quelques bibliothèques. Ce prélat est devenu célèbre dans TEglise et dans les lettres, par la traduction qu'il fît des saintes Ecritures en langue germanique.
.Toutefois il en a excepté le Livre des Rois^ dans la crainte que la lecture de tant de guerres et de combats dont ils sont remplis, n'enflammât encore ces peuples et ne les entrainflt à des guerres pour lesquelles ils n'avaient déjà que trop d'inclination. Ulphilas suit mot à mot le texte que Ton appelle byzantin moderne: sa traduction est d'autant plus précieuse pour les savants qui étudient les antiquités du Nord, qu'elle présente le plus ancien document écrit que nous ayons dans les langues du Nord. La traduction d'DIphilas ne nous est pas arrivée en entier. Ce qui en reste nous est {)arvenu en deux manuscrit.s dont l'un est e Codex argenteusj et l'autre le Codex carolinus; le premier a paru, 1* avec le texte goihiqué et la version anglo-saxonne,*Dordrecht„ 1665, 2 vol., réimprimés à Amsterdam en 168^ ; 2* avec le texte gothique et la version suédoise, irlandaise, et la Vulgate en regard» Stockolm, en 1671 ; 3' avec le texte grec et ïa version latine, Veissenfèls^ 1805. Dans )e Codex argenteus, qui ne
comprend que l'Evangile, les évangélisii-s sont placés dans Tordre suivant : saint Jùi. thieu, saint Jean, saint Luc et saint Marj. Le Codex carolinus^ qui ne compreu'l ^i^ quelques chapitres de l'épttre desaimPifj aux Romains, a paru avec le texte guifiii;> et avec la traduction interlinéaire, latm^r. allemande, Brunswick, 1762; réim^Tiit* UpsaU en 1763; à Londres, en 17T2;elàU"K en 1781. On trouve dans l'édition deVtb. senfels, tous l'es détails sur ce monaai?:' si précieux pour les lettres et pourlar^gion.
URANIDS, prêtre de l'église de Nole.w moin de la mort de saint Paulin, noust:.! donné la relation à la prière de Pau'.s
f)oëte gaulois, qui avait intention aéiri'. a vie de ce saint évèque. OnylilqueUle la terre fut touchée ue douleur à h m* velle de la mort de ce saint : que \^kit> et les infidèles le pleurèrent. Ià^s hi^i^ mes et les païens accoururent à sak^ railles et tous criaient d'une voix uuanm qu'ils avaient perdu leur tuteur, leor vtenseur et leur patron. Le nié:ne ïm.D raconte que saint Paulin apparut à kit évêque de Naples, tenant àsaroain unrajjii de miel extrêmement blanc. Sur la ûodtM relation qu'il adresse à Pacatus, il Yn» à exécuter promptement le dessein qui!
avait d'écrire la Vie de ce saint ; car, dbdstil, il lirait avec joie un ouvrage aui (toun:: être si utile. Saint Isidore de Sévile par!» de celui d'Dranius, et saint Grégoire >, Grand en rapporte un passage. 11 est parlé aussi dans saint Grégoire de Tours tïm relation de la mort de saint Paulin. Uraoïji récrivit d*un style simple et naturel msit il convient à des ouvrages de cette oaiBrc. URBAIN r% Pape après Callixle 1", le ii octobre 223, eut la tête tranchée pour la ^.i de Jésus-Christ sous l'empire d'Aleiancrt Sévère. Une lettre décrétate supposée à « Pape établit la nécessité de la vie cmmi^ etdonneà entendre contre la vérité de l'Mstoire, que les fidèles la menaieat sous le pontificat d'Urbain avec la même exaitiiude que du* temps des apôtres. Les termes u:^ lesquels elle parle du mérite des oblatiuD.' des fidèles et de leur usage paraissent lî't: du second livre de la vie conleinplalives".îi le nom de Prosper. Elle en emprunte d a • très de saint Cyprien, du concile de Pa-^ sous Grégoire IV et du code théodosien.ei ce qu'elle dit de la position que la cba:r.' épiscopalo doit occuper dans les êg'l:>?>'
f»our marquer que les évoques doirenUt • er sur leurs peuples et le pouvoir qu^' ont de les juger, paraît imité de sàhiiX'J' gustin, et d'un auteurdonl les écrits ûotût pendant quelque temps attribués à saiai Aitbroise. Mais il paraît certain que cette f'^> Ire est sortie des ateliers de Marius Men^' tor.
URBAIN II, connu auparavant sous «e nom d'Eudes ou Odon, est corap/i/^ouf-* cinquième Pape que la France a donne l'Eglise. Il naquit vers l'an 1042, à Cbai''^^ sur-Marne, dune famille dislinguéi* l*^ ^
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oblesse. Placé dès son enfonce à Vécole de leims, alors très-florissante, il y eut pour 33ltre le célèbre scolastique firunon, plus onnu depuis sous le nom de saint Bruno, nstituteur des Chartreux. Sous un tel eneignement, il ne pouvait manquer de faire 6 rapides progrès dans la science et dans ) vertu. Aussi y acquit-il ce premier fonds e doctrine qui le fit passer dans la suite our un des hommes les plus savants de on époque. Il s'attacha d'abord à l'Eglise de ieims, où son mérite lui fit obtenir succesivement une place de chanoine et la dignité 'archidiacre, dont il remplissait les Joncons dès Tan 1070. Mais, quelque réglée lie fût sa conduite, il aspirait à un état en* ureplus parlait. Tout occupé de cette penée, il se retira à Cluny, ou il reçut Thabit [ionastique des mains de saint Hugues, qui 0 était alors abbé. L'eiactilude et la ferveur u nouveau religieux ne tardèrent pas à le lire établir de la maison, et ce fut dans le moment où il s'acquittait de ces fonctions, e manière à faire concevoir les plus solides spérances, que son ahbé l'envoya au pape régoire Vil, qui lui avait demandé quelues-uns de ses élèves, choisis parmi les lus habiles et les plus vertueux, pour l'aierdans les circonstances graves ou se trouait alors l'Eglise. Créé cardinal, évèque *Osiie, presque aussitôt après son arrivée RoQie, il fut envoyé légat en Allemagne, où empereur Henri le retint quelque temps D prison, et lui fit souffrir divers mauvais aiiements. Après la mort du pape Gréoire Vil, il témoigna le même attachement il pape Victor 111, son successt ur; mais ce ernier n'ayant occupé le Saint-Siège qu'un Q et quelques mois, Odon fut nommé fuilème pour le remplacer dans le souvernelent de l'Eglise. Sous le nom d'Urbain U,
fil monter avec lui sur le trône apostoliue tous les talents et toutes les vertus qui )Qt les grands Papes. Il était alors dans la eur de son fige et avait à peine quaranteil ans. Sa douceur et sa modération lui fti^nèrent tous les cœurs; plusieurs de ceux ui s*étaient déclarés contre l'Eglise se êunirenl à lui, et il se conduisit avec tant e prudrnce pendant le schisme, qu'à la fin esa vie il ue testait presque plus de parisans à l'antipape Guibert, et que les chefs JèiDes de ^a faction se trouvaient réduits à impuissance.
Lhibioire du pontificat d'Urbain U se rouve liée à l'une des époques les plus [lémorables des temps modernes. Ce pon« »l*i. héritier des grandes vues de Gré- .^•H*e VU, proclama dans le concile de Cler- ^ont, tenu en 1095, la première croisade, lui s*exécuta l'année suivante et fut signa- ^^ par tant de succès et de revers. Le pre- <^ier mobile de cette grande entreprise fut ^n simple prêtre du diocèse d'Amiens, iommé Pierre, et surnummé l'Ermite, à ^use (le la vie solitaire qu'il menait avec *ne édification qui lui avait concilié le ros- ><^cl universel. U était de petite taille, dit Hérault Bertcastcl, dune physionomie peu
avantageuse, mais d*un courage héroïque, d'un esprit élevé, d*une vivacité et d'une énergie de sentiment qui faisaient passer ses propres affections d'une manière comme irrésistible dans Tflme de tous ceux è qui il parlait. Sa vie pauvre, et on ne peut plus austère, lui conférait un nouveau degré d'autorité. Cétait au sein même de la domination tyrannique des Turcs et des Arabes, qu'il avait formé le projet d'affranchir les saints lieux. En faisant le pèlerinage de Jérusalem, il fut extrêmement allligé de voir les indignes traitements que les Chrétiens avaient à souffrir de la part des infidèles. Leur délivrance ne pouvait venir que des Chrétiens d'Occident. Pierre en conçut le projet, et alla conférer avec le patriarche Siméon, qui lui donna une lettre pour le pape Urbain 11, déjà fort enclin à l'expédition qu'il sollicitait. 11 remit sa lettre; parcourut ritalie, passa les Alpes, alla trouver, l'un après l'autre, tous les princes d'en deçà des monts, les exhortant à la délivrance des lieux saints, et faisant les mêmes instances aux peuples qui se trouvaient sur sa route. Quand les esprits des grands et des peuples furent ainsi montés, surtout parmi la généreuse nation des Français, le Pape s'y rendit en diligence par mer. Il traversa le pavs du Khône , passa au Puy-cn-Velay, et de là, convoqua le concile qui devait avoir lieu à Clermont. Douze archevê(|ues, quatre-vingts évêques, un nombre beaucoup plus considérable d'abbés, sans compter une infinité d*autres ecclésiastiques et (te savants de tout état, s'y rendirent de toutes les parties de la France et àes royaumes voisins.
On y traita surtout l'objet capital du concile, c'est-à-dire la ligue projetée entre les Musulmans. Ces infidèles laissaient, à la vérité, à ceux de leurs sujets, qui étaient Chrétiens, le libre exercice de leur religion ; ils leur permettaient les pèlerinages et faisaient eux-mêmes celui de Jérusalem, qu*i1s nomment encore la Maison sainte, et qu'ils ont en vénération; mais leur haine pour les Chrétiens éclatait en mille manières. Ils les accablaient de tributs, leur interdisaient l'entrée des charges et des emplois, et les obligeaient à se distinguer en portant un habit qui passait pour méprisable parmi eux; enfin, ils leur défendaient de construire de nouvelles églises, et les tenaient dans une contrainte qui pouvait être regardée comme une persécution perpétuelle.
Ces barbares menaçaient d'ailleurs d'envahir les autres provinces de la chrétienté, et TEurope même, comme ils le firent en effet plus tard. Ces considérations, habilement présentées dans le concile, excitèrent le zèie d'Urbain 11. Après les avoir écoulées avec recueiriement, il leva les yeux au del, et faisant signe de la main pour imposer silence, il paria ainsi ;
<c Vous savez, mes frères, que le Sauveur du monde a honoré de sa jirésence la terre
£romi^e de toute antiquité au peuple do ieu. C'est là son héritage éternel, le lieu fixe de son habitation; ^t quoiqu'il i*al*.
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abandonnée pour un temps à la tyrannie des infidèles, il ne faut pas croire qu'il Tait délaissée à jamais. Depuis tro|) longtemps l'Arabe sacrilège exerce soh impieté sur les lieux saints Ils ont réduit les fidèles en servitude; ils les accablent de tributs, d'exactions, et des plus indigues traitements; ils enlèvent leurs enfants, les contraignent de renoncer à leur baptême, et, s^ils font résistance, les effacent du nombre des vivants. Le temple du Seigneur est devenu le siège des démons ; le saint sépulcre est transformé en élable; tous les endroits consacrés par le sang et les vestiges du Fils de Dieu ne sont plus que des lieux de carnage et de prostitution. On ^ égorse les prêtres et les diacres; on y ravit aux femmes et aux vierges la vie après la pudeur. O vous tous, mes chers enfants, armez-vous de zèle, et marchez sans plus tarder au secours de vos frères, presque désespérés dans la Palestine. La foi est près de périr dans les lieux oil elle à pris naissance. Que dis-je? les tyrans forcenés ne mettent plus de tiornes k leur rage. Comme un torrent qui ne connaît plus de digues, peu contents des immenses possessions quMIs ont usnrpées sur Tempire des Grecs, ils en veulent envahir les derniers restes, se répandre ensuite dans notre empire et dans tous nos royaumes. Ils ne se proposent rien moins, dans leur ambition sacrilège, que d'éteindre le ïiom chrétien^ Plusieurs d entre vous ont été témoins oculaires de leurs excès ; personne n'en peut douter. Pour nous, pleins de confiance en la miséricorde du Tout-Puissant, par noire autorité apostolique, nous remettons à ceux qui marcheront contre les infidèles, les pénitences qu'ils méritent pour leurs péchés. Ceux qui mournml avec un vrai repentir, dans les lieux oit Jésus-Christ est mort pour nous, ne doivent pas douter qu'ils ne reçoivent la rémission de leurs fautes et la vie éternelle; et si l'on meurt avant que d'y arriver, la récompense n'en sera pas moindre. »
Les exhortations du Pape émurent fortement les esprits. Un enthousiasme qui parut divin saisit toute l'assemblée. En un même instant, et comme par inspiration, on s'écria de toutes parts : Dieu le veut 1 Dieu le veuti Le Souverain Pontife reprenant la parole : « Mes frères, leur dit-il, vous voyez clairement que le Seigneur se trouve au milieu de ceux qui sont assemblés en son npm. Kussiez-vous ainsi proféré tous d*une voix unanime le même cri, s'il ne l'eût mis luimême dans votre bouche? Ce sera donc là votre cri de guerre et de ralliement. » Indépendamment de la grande affaire de la croisade, dont l'expédition fut immédiatement résolue , les Pères du concile de Clermont s'occupèrent de plusieurs règlements de discipline, dont nous parlerons ailleurs. Avant de retourner k Rome, le pape Urbain II parcourut une grande partie de la France. Il séjourna quelques jours à Limoges, où il consacra l'église de Saint-Martial, le 25 décembre 1095. A Poitiers, il célébra la fête
de saint Hilàlre, le 13 de janvier 1096, et; fit, le 22 du même mois, la dédicace de l'église de Montier-Neuf. Il passa ensuite I Angers, et délivra le comte Geoffroi-Miriii, que son frère Foulques-le-Rechin reiessi! prisonnier au château de Chinon. Il ne ë, pour ainsi dire, que traverser le UaiiiK rendit k Vendôme, d'où, après on Ufm^ deux semaines, il se rendit k Tours et ii^ loger k l'abbaye de Marmoutiers. li eod^i l'Eglise, et v tint un concile auquel 1$?^ tèrent plus de quarante prélats, tantan^. vêques, que évêques et abbés. Comme ii n'entre point dans notre plan de retrst^ l'itinéraire que suivit ce Pontife arut d; se rendre k Rome, nous observerons m^fment qu'un de ses premiers soins, i «.s retour, fut d'y rassembler un concile, «ji. n'avait pour objet que de promulguer fo Italie ce qui avait été réglé dans lesdiifrrents conciles qu'il avait présidés enfnutt Urt)ain II mourut k Rome le 29 juillet 1(99, quatorze jours après la prise de Jérasi^ttu, par l'armée des Croisés, mais troptôijAiiT avoir eu le temps de s'en réjouir Diea .lu réservait sans doute cette oonsoUtioo, comme la première rédompeose de soc éternité.
Lettres. — On a de lui cinqoaot«-sed lettres disséminées en différents recueiii Nous dirons seulement un mot des pnoapales.
La première est adressée k Bernard archevêque de Tolède, établi depuis pea primat d^uagne. Urbain l'exhorte à oejaioais oublier les devoirs que cette digaiié k impose, et en conséquence, k Teilleriur toutes les Eglises du royaume, avec û'i^ tant plus de sollicitude, que le Saint-Sié^^oV conservait plus aucun légat, depuis la ^rt<^ cation du légat Richard, abbé de Saiol-Victor de Marseille. Il lui enjoint aussi de invailler de tout son pouvoir k retirer dejnson révêque de Saint-Jacques et k le rétablir sur son siéçe. Cétait Diègue ^ue ie roi Alphonse avait fait arrêter et déposer de sa dignité épiscopale. Dans la lettre suivante écrite a Hugues, abbé de CIqot, le Pape lui donne avis de l'accueil gracieoi quil avait fait k l'archevêque BernanJ.eo faveur de qui Tabbé l'avait sollicité, li ajoute qu'il lui avait accordé la primatie sur tous les évêques d'Espagne, aveclepal-i lium et toutes les faveurs que Hugues itii^ avait demandées pour ce prélat qui avait été son disciple k Cluny. Urbain, dans '1 suite de sa lettre, prend cette abbajeei toutes ses dépendances sous la proiectioc du Saint-Siège et se recommande aax pn^ res du saint abbé.
La 8* et la 9* publiées parmi celles dTre5 de Chartres sont adressées, l'une ao der^ et au peuple de cette Eglise, et Tavut' Ricfaer, archevêque de Sens son méiroj^^ tain, pour leur annoncer qu'il avait ordooa^ évêque de Chartres, Yves qui était teno recevoir la consécration de ses mains. Cett^ lettre est suivie d'un petit discours reopij d'instructions pratiques 1 telles qu'ii^''"
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ootome de les donner en pareilles circonlances. Yves remplaçait sur le siège de Chartres GeofTroi qui avait été déposé.
La 17' est une réponse k Lucius, prévdt de aint JuTensiede Pavie, sur Quelques quesions qu'il lui ayait adressées. 11 prouve lAns cette lettre que toute vente des choses tclésiasliques est une simonie; et comme 6 prévôt lui arait demandé si les ordinaions et les sacrements administrés par des imoniaques, par des adultères ou par d*autes clercs notoirement criminels étaient ralides; il répond que si ces clercs ne sont m sé()arés de TE^lise par le schisme ou ^hérésie, leurs ordinations sont valides» et eurs sacrements saints et vénérables. Ce* ;)endanl il observe que les Papes Nicolas II fcl Grégoire VII , ses prédécesseurs, ont défendu d'assister à la messe des prêtres ens'a^és dans ces désordres, afin de les obliger i en faire pénitence. Quant aux hérétiques tï aux scbismatiques, ils ont» è la vérité, la [orme des sacrements, mais ils n*en ont ni la vertu ni l'efficacité, et ils ne produisent leur effet que quand ceux qui les ont reçus lODt réconciliés avec Tfiglise par l'imposition des mains*
La 2*2' est adressée à GébeharJ évèque de Constance, sur les difficultés qu*il éprouvait h faire exécuter les excommunications fuU minées par Grégoire VIII. Il y décide, 1* que (iuibert et le roi Henri IV soni excommuniés; 3* que tous ceux qui les soutien* oent le sont également; 3** que ceux qui communiquent avec ces excommuniés jus* qu'au troisième • degré, ne doivent point élre reçus à la participation des mystères, à moins quHls n'aient été absous; k" qu*iL fera diriger dans un concile général un règlement concernant les clercs qui ont été ordonnés par des évèques excommuniés; mais qu'en attendant, il faut laisser dans leurs ordres, ceux qui ont été ordonnés sans simonie, par des é vaques catholiques quoiqn'excommuniés, après leur avoir fait faire ])énitence, sans toutefois leur permettre de passer à un ordre supérieur, excepté dans des cas de grande nécessité; 5* qu'il doit chasser du clergé tous ceux qui se trouvent coupables de quelque crime qui mérite punition selon les lois, soit qu'ils laient eommis avant ou après leur ordination. Enfin il établit cet évèque ainsi que celui de Passou, vicaire du Saiot-Siége en Allemagne.
Dans la 38% adressée à Pibon, évèque de îoul, il renouvelle les décrets de Grégoire VII contre les simoniaques et les concubinaires, et celui qui défend de recevoir aux saints ordres, les enfants des prêtres. Il répète ce qu'il avait dit dans la lettre à Gébehard, touchant les ordinations faites par des excommuniés. Il excommunie de nouveau les simoniaques, et déclarent que les églises qu'ils consacrent doivent être consacrées de nouveau par un évèque catholiqvie. Il laisse à la liberté des évèques de recevoir ceux qui sont ordonnés sans titre. ^Qn il renouvelle la loi qui éloigne les
bigames des ordres sacrés. Les antres lettres n'ont rien d'intéressant.
Il serait à souhaiter que Ton pût recouvrer celles que ce pontife écrivit à la comtesse Mathilde. Elles doivent contenir bien des particularités curieuses, comme nous autorise h en juger le grand rôle que joua cette I)rincesse en faveur du Saint-Siége, pendant a division de l'Eglise et de l'empire. Un chroniqueur du xr* siècle, Hartman Schedel, qui en parle avec éloge, témoigne qu'elles existaient encore de son temps et que la collection en était assez volumineuse. On en pourrait dire autant de la correspondance d'Urbain II avec l'empereur Alexis Commène. Il ne nous en reste qu'une seule lettre, par laquelle il lui fait part de la croisade et du grand nombre de croisés qui s'en allaient sous la protection de la croix au secours des chrétiens d'Orient. Il l'exhorte à les secourir lui-même dans l'expédition qu'ils entreprennent.
BcLLBs. — Les bulles d'Urbain II sont presque sans nombre; il est peu de souverains pontifes qui en aient accordé davantage. Il est donc à peu près impossible d*entrer dans quelques détails sur ce point. Autant vaudrait presque se charger de rédiger un nouveau huliaire, parce qu'alors au moins on aurait des raisons impérieuses de recourir aux sources, et d'en poursuivre la découverte partout où les circonstances et les besoins au moment les ont cachées. Nos lecteurs seront pour le moins aussi surpris
Sue nous Tavons été nous-mêmes quand s sauront que le bullaire romain n'en contient qu'une. Les autres sont desséminées dans une foule de recueils qu'il nous est même matériellement impossible de nous procurer. Qu'on se rap|)ello seulement un lait que nous avons consigné dans la biographie d'Urbain, nous voulons dire le voyage au'il fit en France. Eh bien 1 pendant plus 'un an qu'il mit à parcourir notre royaume, passant de province en province et de ville Tille comme le rapporte son historien, il ne visitait point de cathédrale, point de monastère, en un mot, presqu'aucun asile religieux, sans leur accorder quelque privilège ou leur donner par écrit quelque marque de sa protection pontificale. Qu'on juge par ce simple aperçu jusqu'à quel point il dut multiplier ses bulles dans le cours de ses visites. Ce qu'il fit pour les Eglises de France, il l'avait fait ou il le fit plus tard dans les mêmes proportions pour les Eglises de la Fouille, de la Calabre, de la Sicile et de l'Espagne. Il en est dos bulles du Pape Urbain 11 comme de ses lettres; elles sont autant de preuves de sa piété, de sou inclination bienfaisante, de sa générosité, de sa tendre affection pour les Eglises (mrticulières, de son zèle à détruire le vice et à taire régner la vertu. On y découvre aus^i des vestiges de son attention à soutenir la haute idée que ses prédécesseurs avaient donnée de l'autorité du Saint-Siège et à soumettre à sa juridiction immédiate le plus grand nombre d'Eglises possible ; mais on
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ne voit pas qu*il ait pensé i porter les choses aussi loin que Grégoire VII.
DicRKTS. — Quant à ses décrets ou règlements, on peut juger de leur nombre par celui des conciles qu'il convoqua, et aux-
auels il présida lui-m^ème pendant le cours 'un pontificat de plus de onze ans. On sait d'ailleurs que presque chaque année il en assemblait plusieurs suivant les besoins de j'£glise ; mais il s'en faut de beaucoup que tous les règlements qui furent arrêtés dans ces conciles, soient venus jusqu'à nous. Par exemple, on n*a rien de ceux qui furent tenas à Rome et à Troies en Fouille, Tan 1089, à l'exception de quelques traits historiques que Bortbold et les autres écrivains du temps nous ont conservés. Il en est de même de ceux qu'il réunit dans la première année de son pontificat et d'un grand nombre d'autres qu'il réunit par la suite.
I. — On nous a conservé, du moins en partie, les actes de celui qu'il célébra à Quedlembourg, en Saxe, dans la semaine de PAques de l'année 1085, lorsqu'il n'était encore que cardinal évéçiue d'Ostie et légat du Saint-Siège. Ils contiennent une relation succincte de ch qu*il y fut décidé, avec sept canons ou règlements de pure discipline. La continence y est prescrite à tous les clercs, jusquaux sous-diacres inclusivement, suivant les décrets des saints Pères, comme le porte le canon. Le jeûne des quatre-temps du printemps y est fixé è la première semaine de carême, et le jeûne des quatre-temps d'été à la semaine de la Pentecôte. On défend de manger des œufs et du fromage pendant le carême : ce qui suppose que les fidèles de ces pays là se relâchaient dans Inobservation de l'ancienne abstinence.
IL -^ 11 nous reste seize canons d'un autre concile c|ue Urbain alors Pape tint en Pouille au mois de septembre 1089, et qu'on appelle le concile de Melfe. La plupart ne font que confirmer les anciens canons décrétés contre les investitures, la simonie et l'incontinence des clercs. On y renouvelle aussi l'ancien décret qui défend d'ordonner un diacre avant vingt-quatre ans, et un prêtre avant trente; à quoi le concile ajoute que l'on n'ordonnera point un sous-diacre avant Têge de quatorze ans.
III. — Il n'est venu jusqu'à nous que quatre canons du concile que le Pape assembla à Bénévent, le 28 mars 1091, et que Bertold appelle concile général; encore ces canons paraissent-ils tronqués ; mais ils sont remarquables par les points de discipline qu'ils prescrivent. Il y est défendu à l'avC'* nir, d'élire pour évêque tout clerc qui ne sera pas dans les ordres sacrés, c'est-à-dire, prêtre ou diacre. Le concile déclare expressément qu'il ne reconnaît pour ordres sacrés, que la prêtrise et le diaconat. Si la nécessité exige que l'on élise des évéques sous-diacres, ce ne sera que très-rarement et avec la permission du Pape et du métropolitain. 11 ne faut que ce canon pour détruire le sentiment de ceux qui prétendent que le Pape
Uibain éleva le sous-diaconat à la fhgitité d'ordre sacré. Le quatrième caooa défend aux laïcs l'usage de la chair, depuis lejsBr des cendres qui commence le carême, et ordonne que ce même jour, tous cler& et laïcs, hommes et femmes recevront les ont. dres sur la tête. Il défend aussi de ooouk. ter mariage depuis la septuagésime jus^il l'octave de la Pentecôte, et depuis Fatcel jusqu'à l'octave de TEpiphanie. Défensequ suppose que les personnes mariées gardaim la continence pendant ces temps-là. Quasi à la défense de l'usage de la chair bite m laïcs, elle insinue que quelques-uns s'éoiap* cipaient jusqu'à en manger les deui premiers jours du carême, en ne le ooamieB* çant, comme autrefois, que la semaine suvan te.
IV. Ce qui nous reste des actes Jucoa* cile de Plaisance tenu le 1" mars lOK,^ réduit à quinze canons avec une très<0!ir(e préface. Il y est particulièrement (\\a6m de diverses espèces de simonie, el aescr'^inations faites par les schismatiques eicommunies. Mais il parait, par ce que rbistoma Berthold nous apprend de ce concile que re n'est là que la moindre partie de ce qui 5> trouve défiai. Il nous manque en parlicalier les règlements qui y furent faits toiichaDt le mystère de l'Eucharistie ; la condamoation de l'hérésie de Bérenger de Tours; de celle des Nicolaïtes, comme s'exprime Berthold, c'est-à-dire des prêtres et des autrei clercs majeurs, qui prétendaient n'être f^( obligés à la continence, et sur quelques autres points vraiment intéressants delà dûcipline.
V. De tous les actes des conciles pré&'ér par le Pape Urbain II, il n'en est point -je plus célèbres que ceux du grand cODcii«i« Clermont, tenu en novembre 1095. Ce ^\ nous en reste consiste en treute^eui fi* traits de canons ou règlements recoeiili$<K suite, tels qu'ils se sont trouvés dans le Io^ Duscrit de Lambert» évêque d'Arras, gui était de l'assemblée. A ceux-ci on en a qouiâ d'autres découverts ailleurs, avec deux discours que le Pape prononça, en présence du concile, et sa bulle en ravearde tafrimalie de l'église de Lyon. It est incootestable par la connaissance que nous arons des grandes affaires qui furent agitées daos cet important concile qui dura dix jours, quece qui nous reste de ses actes n'est qttunepe tite partie de ce qui y fut dit et réglé./» n'est pas moins certain que Ton eut soin iie faire rédiger par écrit, suivant la couluifl* de tous les conciles , ce que le Pape et i^
blement leur prolixité qui en aura aosén perte. La paresse humaine se serarebub^ par le travail : et c'en était un en effet deo'
fier un si long ouvrage. On se borua do!K en faire de simples extraits; et chaesi dans la suite les disposa selon son goâ|«^ génie, et le but qu'il se proposait. Voili i raison qui explique pourquoi les règl^^^^'^
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> débat annonce qu'il ftil prononcé au onrile de Clermont» ce qui ressort égalenent de la suite da discours. Après une ourle I mais vive description des maux noDïs que les Turcs et les Sarrasins fai- «lent soufFrir aux Cbréliens du pays, et à ;eux qui s*y rendaient en pèlerinage, Urbain fnumére les diverses contrées de l'Europe
)riocipaïes nations chrétiennes Jes Franjais, les Allemands, les Saxons, les Polo- Mis, les Hongrois, etc., il leur /ait obserrer que leurs pavs auraient déjà subi le céme sort, sans 1 empire de Constantinople |u]' leur servait «comme de mur de défeilse îtderem|>art, étales mettait à couvert de :es incursions. Le Pape insinue encore dans « discours le motii que nous avons déjà ondamné, et qui consiste à exciter le cottage par la convoitise, en faisant briller aux reut l*espérance de riches dépouilles. 11 ermine en accordant une indulgence plélière à tous ceux qui se croiseraient, les as« urant qu'eux et leurs biens seraient sous I nroteclion de la sainte E(slise romaine. Foucherde Chartres, à l'imitation des sures historiens de la croisade, a également nséré dans son ouvrage un morceau d'un iis«^ours d'Urbain sur le même sujet. Mais estyis de cette pièce informe ne conserve bsolument aucune ressemblance avec la Danière de s'exprimer de notre pontife; {oolque les motifs qui y sont allégués se lient, mais un peu diversement exprimés, 405 les autres discours dont nous venons 6 rendre compte. On ne peut s'empêcher e croire que ce discours aura été composé près coup, sur les autres discours d'UraiD, soit par Foucher lui-même, soit par oelqu'auire qui le Jui aura communiqué, ierre Tudebode, autre historien de la croiide, cite un simple passage qui se lit un eu plus étendu dans un anonyme publié •r dom Mabillott, comme faisant partie du iscours que le Pape Urt>ain prononça au Dndle de Clermont; mais ce tiassage, tel u'il est rapporté ne se trouve dans aucun es discours que nous avons analysés. Louis icob, Muleur de la BMiotkique PoiuifUole^ •Tancé que Ton tniuve un de ces discours Bos la Chronique de Berthold de Constanf:e ; )ais,s*il y avait regardé d'un peu plus près, aurait reconnu que cette chronique n'en Patient aucun*
On auribue encore au Pape Urbain II :
'Quelques poésies; nous ne lui connais- >ns en ce genre que Tépitaphe du bieneureux Simon, comte de Crespi, mort à orne en 1081. Elle est en huit vers éléjia- Qes, et le poëte y parle au nom du défunt; ' UQe paraphrase du psaume Ifûerere, conmdue dans divers manuscrits avec les opus- ^ies de saint Bernard, et que dom MabiUon ^irrne appartenir à notre pontife ; s'il en 't ainsi, il est fâcheux qu'elle n'ait pas été abliée. On lirait sans doute avec autant de ttU que de plaisir celte production de la
plume d*un auteur aussi célèbre par sa piété que par sonéminente dignité de pontife. Cest a tort que plusieurs bibliographes lui ont attribué un livre contenant le récit des mauvais traitements qu'il avait eus h souffrir de la part de l'empereur pendant sa légation; ce livre ne se trouve nulle pari, et, parmi les anciens auteurs, on n'en coanait aucun qui en ait parlé. Nous en dirons autant de quelques écrits contre les hérétiques, Conlra tore/tcoa fiioadam, qui lui sont attribués par Plotine et d'autres écrivains» à moins que par ce titre vague on n'enlendo les décrets publiés par les conciles qu'il présida, contre l'erreur de Bérenger, la simonie , les investitures et Tincontinence des clercs. On se trompe eoGn quand on lui fait honneur de l'établissement du petit office et de la préface de la sainte Vierge,
f)uisque saint Pierre Dimiea avait prescrit a récitation du premier k certains ermites, et que l'autre était en usage dans l'Eglise avant le concile de Plaisance en 1095.
URSIN, prieur ou abbé de Ligugé au vi* siècle, nous a laissé une Vie de satni Léger^ évéque d^Autun. Unanonyme, moine de Saint- Symphorien et contemporain d'Ursin, écrivit la même Vie peu do temps avant lui ; mais,' comme cet anonvme n'était pas entré dans un assez grand détail de la vie de saint Léger, Ansoalde, évêquede Poitiers, dans l« diocèse duquel était situé le monastère de Li^ugé, et Andulfe, abbé de Saini-Maixenl en Poitou, engagèrent Ursin à donner une Vie plus détaillée. Ces deux Vies ont paru si importantes pour Thisloirede France que Duchesne les a insérées dans son recueil des H4slorieni frcnçais. Elles se trouvent aussi dans le tome il des Actes de Vordrede Saint-BenoU. Dom Mabillon en a cité une troisième, écrite quelque temps après la mort de saint Lé^^er; mais Surius n'a donné que celle d*Ursiu. Cette troisième est divisée en deux livres : le premier contient Tfaistoire de la vie du saint, l'autre la relation de ses miracles; mais le premier n'étant autre chose que la vie composée par Ursin et augmentée seulement de Quelques discours du saint évêque, ce Père n a pas jugé à propos de la rendre publique.
^ URSION, appelé aussi Urtien par corruption, était distingué par son esprit et par sa science. De simple ujoine d'Hautmont, au diocèse de Cambrai , il en devint abbé, à l'époque de la guerre entre l*empereur Henri le Noir et Baudoin comte de Flandres, surnommé le Bon, cW-à«dire vers lq55.
Ce monastère, réduit alors dans un triste état, reprit quelque chose de son ancienne splendeur sous la sage conduite d'Ursion, et à la faveur de la découverte des reliques du Pape saint Marcel, qui s*y fit de son temps. Quoique Ursion eût du talent Ulléraire pour son siècle, il le négligea pour se livrer aux exercices de la vie ascétique. Cependant on a de lui une Histoire du saint martyr et Pape Uarcelf divii»ée en deux livres. Le premier contient les actes de son martyre, et a été tiré tant du Pontifical romain, qu'il n'a fiut
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3u*amp1ifler, que d'autres actes imprimés ans le recueil de BoUandus. On voit par là que cette première partie de l*ouvrage est sans autorité comme les monuments d*où elle a été tirée. Il n'en est pas de même de la seconde partie. Noire abbé remploie à instruire la postérité par quelle voie le corps du saint Pape passa de Rome à son monastère d'Hautmont, sous le pontificat de saint Martin, et de quelle manière il y ' fut découvert pi us do quatre cents ans après, vers 1008. A la relation de ces deux célèbres événements il a ajouté l'histoire de quelques miracles éclatants dont cette découverte fut suivie, et qui sont rapportés avec toutes les circonstances capables de leur concilier la créance de' tout lecteur sensé et impartial. L'ouvrage n'est pas terminé, ce qui fait juger que Tauteur s'attendait à le continuer, à mesure qu'il s'opérerait d'autres miracles, il est dédié à Lietbert, évèque de Cambrai. L'épttre dédicatoire est remplie de justes louanges du saint
{>rélat, et des traits de l'humble mddestie de 'auteur.
USUARD, moine de Saint-Germain des Prés au IX' siècle, était disciple d'Alcuin : c'est sous cette qualité qu'il est désigné à la fin du prologue de son Martvrologe, dans le manuscrit de Pithou et dans le Nécrologe de cette abbaye. Ceux qui l'avaient fait abbé de Celleneuve ou de Saint-Sauveur en Neusttie l'ont confondu avec Usuard a qui Alcttin adressa sa soixante-dix-neuvième let- ■4re. De cette erreur il on est né une autre sur Tâge d'Usuard. En le supposant contemporain d'Alcuin, on l'a fait vivre sous le règne de Charlemagne. Sigebert de Gemblours a encore donné lieu à cet anachronisme, en disant qu'Usuard avait composé son Martyrologe par ordre de Charlemagne ; mais ou cet historien s'est trompé, en rapportant à Charlemagne les paroles du roi Charles qui se lisent à la tète du prologue d'Usuard, ou, k l'imitation de plusieurs autres écrivains, il adonné à Charles le Chauve le titre de Charlemagne, ce qui est plus vraisemblable. Dans son prologue, Usuard dit qu'il protita des autres martyrologes que l'on possédait alors, de saint Jérôme, du vénérable Rède, de Florus et de quelques autres qu'il ne nomme pas, peut être de Raban-Maur et de Wandalbert; mais il y £^outeun grand nombre de Vies de saints, soit de ceux dont on faisait la fête dans son monastère , soit de plusieurs autres honorés en Espagne. On trouve dans les imprimés quelques faits postérieurs à l'an 875, ' ^ornme la translation des reliques de saint Viventius, au Mont Vergy en 890, ce qui prouverait que io Martyrologe d'Usuard est postérieur à cette date. Mais il est à remarquer que le récit de cette translation dans ce Martyrologe est d'une main pins récente (|ue l'original, comme l'assurent ceux qui 1 ont vu. 11 en est de même du jour de la mort du roi Charles le Chauve en 8T7, marquée dans le nécrologe qu'Usuard avait [oint .au sien. On voil par la ditférence de
l'écriture oue celte ciroonsUQce j a été ajoutée après coup, au lieu que le joorôe la mort de la reine Irmentrude, arrirée m 869, est de la même main que tout le Ntcnr loge attribué a Usuard : et c'est de là q:l'on prouve qu'il est mort entre 869eiir: L'original du Martyrologe d'Usuard elde^i Nécrologe se voyait avant la réToluiionoto l'abbaye de Saint-Germain des Prés; mma n'y lisait pas le prologue du Marijrolû,r t avait été arraché du manuscrit : \o perte avait été réparée par ialil>éraliié dcN thou, qui avait donné à cette abt)a)e ^i^ feuille dans laquelle le prologue se Irojt : en entier, d'une écriture ancienne, av& « nom d'Usuard, moine deSaint-<Je^maiQ^^ Prés. Les meilleures éditions sont C6i!^•/ Molanus à Louvain en 1568, et du P.Sj>:itr jésuite, Anvers en 171&.
UTHON ou UDON qui devrait plulô(5ippeler V0T05, puisque c'est le nom quiipraw' lui-même dans les souscriptions qm \»m restent de lui, était déjà illustre pi* s\ naissance, avant de le devenir parsaoi^.' épiscopale. Fils du comte Uttioo, céév par ses exploits guerriers, et frère dHerm-: duc des Suèves, il se consacra au smiceût l'Eglise et succéda en 950àRothard oof..dhard, qui s'était distingué sur le sk:^ it Strasbourg par une connaissance peu Wrmune des matières théolo'giques,etuait.
plein d'ardeur pour la loi de Dieu. Le d <:• veau prélat, en héritant de son si^e, irrita aussi de ses belles qualités. Il bmii par sa science et par une noble pasii^r. pour les bons livres, dont il eut soiu desrichir la bibliothèque de son Eglise, k 952, deux ans après son ordination, itsisia au concile d'Augsbours, avec ns-rdeux autres prélats tant de Hlalie qoeû^ l'Allemagne et de la France, et eut quelq» part aux onze canons de discipline qui ]\^' reut adoptés. On croit qu'il Ait du nooitre des évêques qui, au commencement de liih née 96^ accompagnèrent à Rome le i * Othon, lorsqu'il y lut .cottroniié emperf au mois de février. Du moins sa souscri tion se lit-elle entre plusieurs autres si tures, tant de prélats que de seigneurs u ques, au 1 bas du diplôme par leqoel
K rince confirma les droits de l'Eglise ome. Dans les dernières années desa tji ne voulant pas que son diocèse souffrit «14 sa mauvaise santé, il se déchargea de ^d fonctions pastorales sur Erckenabald oa V" chambald, un de ses prêtres, qu'il ét^^'* 'en quelque sorte c^mme son coadjuteor et qui remplit son siège après lui. l^"^ mourut le 27 août 965, après avoir goofffné l'église de Strasbourgpendant ïts^Act:^ quinze ans.
il nous reste quelques monumenlsje'^ goût pour les lettres, mais il s'enJauij» l'on nous ait conservé toutes les j^-' tionsde sa plume. Du moins c'est l'opit-; de plusieurs bibliographes qui iu^ -'" donné une place distinguée parmi b^|] vains dont ils ont conservé le soureoir. < > lui attribue la Yie de saint Arbog^if^ •'^
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' ses prédécesseurs, mort en 678; et les >ctes successeurs de Bollandus, aprèsavoir scuté celte opinion, suivant les règles de bonnecrilique, font jugée assez bien fon- •e pour publier cet écrit sous le nom de Ureprélaty en l'enrichissant comme à Tornairo de (ràs*ampies et très-savantes obrvations. lis l'ont tiré de deux autres majscrits qu'ils ont conférés ensemble avec ,'ux imprimés dont le texte se trouve près* 16 partout le même. Cette Vie de saini Ar* )gasu est fort courte. L'auteur en donne i-mème la raison : c'est que l'on ne conlissait de son histoire, lorsqu'il entreprit I récrire, que ce qui s'en était conservé par tradition locale; et encore ce que l'on en tait de la sorte se réduisait à quelques âi(s généraux et à deux miracles particuers. Ulhon, en écrivain sensé et de bonne i, se borna à ce peu de matériaux, sans lerclicr à (grossir son écrit de faits imagilires, d'épisodes étrangers et de lieux com- UDS. Un de ces miracles regarde la résurction d'un ûls du roi Dagobert ill, obtele par l'entremise de la sainte Vierge, et î détails avec lesquels il est rapporté conlonent les trois quarts de l'ouvrage. Il I narré d'une manière agréable, avec un rde piété naïve et une noble simplicité.
Ce trait rend Térrif de Tévèque Uthon inté* re^sant pour noire histoire de France. On trouve des traces de ce Dagobert III qui était absolument inconnu avant le xvii' siècle. Notre prélat ne s*accorde pas avec fauteur do l'éloge de saint Florent, autre évéque de Strasbourg, sur la patrie de saint Arbogaste. Il le fait venir d'Aquitaine, au lieu que cet autre écrivain le suppose originaire d'Ecosse, ou, comme l'on disait alors, d*Hihernie. Si l'on était obligé d'opter entre l'une ou Tautre de ces deux opinions, celle d'Dthon nous paraîtrait préférable, parce
3u*elle est plus autorisée. Ce prélat avait u talent pour écrire, quoiqu'il ait sacrifié au mauvais coût de son siècle, en affectant les rimes et Tes consonnances.
On assure qu 'Uthon avait encore composé la Vie de saint Amandj premier évèque de Strasbourg, et dont on place TexistencequcU ques années avant le milieu du iv* siècle, temps bien éloigné de celui de notre prélat. Mais BoUandus nous avertit qu'il lui a été impossible de déterrer cet ouvrage. Les auteurs de la Nouvelle Gaule chrétienne nous annoncent quMIs l'ont cherché en vain. La perte en est d'autant plus regrettable que l'on est moins instruit de l'histoire do ce saint évéque.
VALCANDE, que la plupart de nos biblio* aphes ont oublié, mérite néanmoins de Qir un rang parmi les écrivains ecclésias- |ues. U était moine de Moyen-Moutier, au otèse de Toul, et écrivait encore après in lOlV. Mais si l'on sait peu do chose de personne, on est mieux instruit des proétions de sa plume.
On a de lui une Vie de saint Bidulfe^ ibord évéque de Trêves, puis fondateur Mo^cn-Moutier. Cet ouvrage dans les maiscrits ne porte aucun nom d'auteur ; mais m Uumbcrt Belhomme, abbé de Moyen- ^ulier, dans ses recherches pour servir à li^loire de son abbaye, a prouvé qu'il aprtcnait au moine Valcande. Ce n'est, à oprement parler, que le commentaire ine Vie de saint Uidulfe, faite en 96i sur te autre beaucoup plus ancienne et plus olixo, dont elle n'est que l'abrégé. C'est t abrégé qui a fait perdre la première Vie '^ dom Mabillon souhaitait tant de reuvrer, parce qu'on la disait écrite par un ^ disciples du saint. Il ne nous reste donc • histoire de saint Hidulfe, que l'abrégé, "ïppsé en 964 par les moines de Moyen- •uiier, et le commentaire de Valcande.
.^ continuateurs de Boilandus ont fait im- •mer ces deux {ûèces au tome III de leur ?is de juillet, publié en 1723, et l'année •vante dom Belhomme le fit entrer dans première partie de son Histoire de Moyenot40*er, imprimée en un volume in-4, à rnM)Ourg.
^'*t ouvrage, dans le seul manuscrit do
Moyen-Moulier, est immédiatement suivi d'uh sermon du même auteur, dont les éditeurs n'ont pas jugé à propos de charger leurs recueils. C'est une invective contre la corruption des mœurs de ce temps-là. Valcande en prend occasion d'exhorter ses confrères à imiter les vertus de leur saint fondateur et de ses disciples. A la place de ce sermon, les manuscrits de Paderborn et d*Eptcrnac contiennent un catalogue des successeurs de saint Hidulfe. Il est hors de doute que cet écrit appartient è l'auteur du premier, oui l'y promet en termes non équivoques. Nous avons trois éditions de cet ouvrage. Dom Martène et dom Durand l'ont d'abord donné à la suite de la Vie de saint Hidulfe: mais ils en ont retranché vers la fin plusieurs chapitres qui leur ont paru peu intéressants, et, en effet, ils ne contiennent que quelques miracles. Dom Belhomme l'a inséré depuis dans la seconde partie de son Histoire de Moyen-Moutier^ et enfin, dom Culmet, parmi les preuves de son Histoire de Lorraine, L'ouvrage entier est dans l'und et Tautre édition. Valcande l'emploie à donner la succession des abbés de son monastère, avec quelques traits de leurs vies, de- IMiis le saint fondateur jusqu'à Nardulfe. Il y joint quelques détails sur les divers états par lesquels a passé Moyen-Moutier pendant cet espace de teoips. S*il ne rapporte pas plus de faits, il faut s'en prendre, selon lui, au défaut de documents qui pouvaient l'en instruire. Sou ouvrage au reste n'est pas exempt de fautes. Valcande, rn parlant de
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Fortunat, K qui Charlemagne avait donné Tabbaye de Movei^Moatiery le représente comme patriarche de Jérusalem. Mais les saYants sont persuadés qu'il était patriarche de Grades et le mêraeFortunat qui, se Toyant poursuivi par les Vénitiens, se retira ea> en France, vers 803.
On croit avec beaucoup de probabilité
Îue ValcafKle a aussi retouché la Vie de eaint fiéf d^abord évéque de Nevers, puis fondateur et abbé du monastère du même nom, en Lorraine» converti plus tard en collégiale de chanoines séculiers. Ce qui sert à appuyer ce sentiment, e*est que l'auteur de* celte Vie, telle que nous Tavons, renvoie tes lecteurs k celle de saint Hidnife, retouchée par Valcande, comme on l'a vui-ei que d'aiiieurs ce sont les mêmes fautes contre la chronologie, dans l'une et dans l'autre. On peut ajouter que les temps se rappor» tent, puisque l'auteur ou le reviseur n'écrivait que quelques années après l'élévation du corps de saint Dié, qui se Gt en 1003. En remontant plus haut, on trouvera que cette Vie de saint DU a subr à |)eu près les mêmes ptiases que celle de saint Hidulfe. La tradition du xr siècle portait effectivemont que les actes^ de ce saint avaient été recueillis par ses disciples, et ensuite rcïtouchés par un saint et savant abbé de Moyen-Moutier. Celte seconde circonstance, il est vrai, ne peut se soutenir en tout; mais elle subsiste pour le fond. 11 est clair par le texte que le dernier réviseur y a conservé cette cfrconstance remarquable, que ce fut, non un abbé de Moyen-Moutier, mais un moine de Val-Dolilée, aujourd'hui Saint- Dié, qui remania ces actes. Cet ouvrage par eonséquem se trouva terminé avant siSO, époque à laquelle les chanoines prirent la
Jlace des moines. EnPm,. Valcande les revit son tour, et les rendil^ tels que nous les avons. Il y promet une relation des mira^ des du sainte mais cet écrit projeté est demeuré en idée, ou, si l'auteur l'a écrit, il est ou caché ou entièrement perdu. Dans la ^ suite^ ces actes furent envoyés au Pape * Léon IXr qui les approuva dans un concile ( tenu à Rome en loVà, la^ première année de son pontiGcat.
Nous en avons plusieurs éditions et quelques traductions en notre langue. Mosander les a fait entrer dans son supplément à Surius ;. mais, outre qu'il en a enangé le style, suivant l'habitude de l'auteur qu'il complétait, la préface et la fin manquent dans son éditîoa. Dès 1594, Jean Ruyr, secrétaire du chapitre de Saint-Dié, les avait traduits en français et publiés à Troyes. II Ivs inséra depuis dans son ouvrage De$ saints et des antiquités des Vosges ^ imprimé à Epinal, eu 1634. François Riguet, prévôt de Saint- Dié, les publia à son tour en 1679. Enfin, les successeurs de Bollandus les ont donnés sur plusieurs manuscrits collationnés sur les éditions précédentes, et les ont enrichis de notes explicatives et de savantes observations préliminaires.
VALERIEN, évéque de Cémèle, dont fé-
vèchf a été transfiiré k Nice, assista ta coqeile de Riez, l'an (39, et à celui d'Ariestn 453. On voit, par une lettre que nous irm de lui qu'il fut élu abbé d'an monastère n son absence, etqu'a^vant de pouvoir s'j no. dre, il écrivit aux moines une eiborutioB générale k la piétér tiré* de toutes les Ept^ très de saint Paul.
Ses 0€vbags9. — Nous avons vingt honri» lies sur différents sujets de piété et de morale, et une lettre sous le nom de saim V». lérien. Elles nous ont été données, eicepii IfrpremièrCrpar le P. Sirmond, surunn»nuscrit de l'abbaye de Corbie, Irès-ancienl la vérité , mais peu correct. 11 iroiiTe dios ces homélies une éloquence grave et luniineuse, pleine d'onction et' de majesté. Ba Pin dit que le style en esit simple, sans élévation et sans ornements» mais clair et fi« milier, sans jeux de mots et sans figira forcées. Ce sont, dit-il, des entretiens a<^ raux, remplis d'instructions très-édiiuks et de maximes très-profitables. Gepeoiifit Théophile Raynaud remarque qii*ll sy rencontre queiques^ passages faTorables en quelque sorte aux semipélagiens qvi faisaient alors beaucoup de bruit dios les Gaules. Mais on ne peut le regarder comme hérétique, noa plus que quetqon évoques gaulois de son temps, puisqu'il était mort longtemps avant le second cofh cile d'Orange qui condamna celle hérésie. Trois de ces homélies sont remarquables pour les traits historiques qu'elles comiec nent. Elles ont été prononcées à la fête d'un martyr que Ton célébrait tous les ans arec solennité dans Téslise de Cémèle. Ce saisi n'y est pas nommé, mais seulement qui^'itt de citoyen, patron et (irotecleur de lariiie. La première de ces vinçi homélies i M longtemps attribuée è saint Augustin.socs le titre de Sermon du bien de la discipl»*} mais aussi depuis longtemps le style a Ut juger qu'elle n'était pas de ce Père. Mei* chior Goldast Tayant trouvé dans un très* ancien manuscrit sous le nom de saint>alérien, évéque de Cémèle, Ta reslituéeâsoa véritable auteur. Elles furent impriméesà Lyon eu 1633, par tes soins du P. Baj naod. avec une Apologie en faveur de la saioielé de Valérien et la pureté de sa doctrine, t\ ensuite dans la ÈibUothique des Pèrjsùè Lvon, avec la préface do P. Sirmond. »• lùze, et les Bollandistes après lui, ont poblié les Actes de saint Pons^ qui souffrit t martyre dans les Gaules vers Tan 258, y»"* le nom de Valère. On pourrait croire qw leur auteur serait le même que saint ^«^ rien, évéque de Cémèle ; mais tous les wbliographes sont d'accord pour rejeter cew opinion. Nous avons cru devoir coosigaf ici ce fait, ne sachant où le rattaclier.
VAUTIER, au ix* siècle, était onclcdw autre Vautier qui fut archevêque de ^ et descendait d une ancienne noWes«J succéda à Agius dans le siège d OHésn;. mais on ne sait pas précisément en q««^ année. Vautier assista aux conçrfesqoi»
tinrent k Douxl, en 871, k ChUonHOï
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larne an 875 et k Pontioa l'kmiJesaÎTante. le préfat eut aussi beaucoup de part aux oDnes grâcea et k reslime des princes régnants, et Charles le Chaure le nomma pour ider de ses conseils dans le gouTernelent de TEtat, son fils touis le Bègue, pendant que de son côté il ferait le Toyage Italie. En 881, le roi Carloman accorda k a prière la restitution de plusieurs terres ui appartenaient k son église. Vautier veut au moins jusqu'en 891, puisqu'il assista eUe même année au concile tenu k Meunur-Loire, dans son diocèse» dont il nous este un priyilége en faveur du monastère e Saint-Pierre le Vif k Sens. Arderald parle e Vautier arec éloge et nous apprend qu'il sieva les murs de sa ville épiscopale déroits par les Normands.
Capilulairt» — - Il nous reste de cet évè- De un Capitulaire divisé en vingt-qua- '6 articles ae discipline. Vautier publia ces laluts dans un synode qu'il tint le 25 lai, la seconde année de son ordina* on. Ils tendent en particulier k opposer uelques barrières k 1 ignoranee qui se réandait dans le clergé. Il veutenconséiience que les archidiacres dans leurs viles examinent si les prêtres chargés du )in des Ames instruisent les peuples des oints principaux de notre relidon, et s'ils ossèdent eux-mêmes les connaissances néîssaires pour instruire les autres. Il veut Qe chaque prêtre ait près de lui un jeune 1ère qu'il élèvera dans la piété, et que, s il it possible, il ouvre une école dans sa palisse, et veille sur les mœurs comme sur instruction de ceux qu'on y élèvera. On a A que Théodulfe avait eu soin de faire lablir de semblables écoles, qui apparemient étaient tombées, lorsque Vautier entra 1 possession de son siège. Les statuts do ilui-ci fout ensuite Ténumérationdes livres sclésiastiques que les prêtres doivent avoir our leur usage : le missel, le psautier, le ▼re des Evangiles, celui des homélies, le 'ctioiinaire, le martyrologe, l'antiphonaire, I pénitentiel. Il les oblige k apprendre par Bur tout ce qui concerne raorninistratioa es sacrements, et les autres fonctions de iur ministère. Il leur est encore ordonné 9 prendre une connaissance suflOsante de i supputation des temps et d*en instruire urs élèves. Ces statuts sont insérés dans Collection générale des conciles.
VAUTIER embrassa d'abord la profession lonastique k l'abbaye de Saint-Vaast d'Aris, d'où il fut tiré pour avoir soin delà lapelle que Gerald I," évêi|ue de Cambrai rait élevée dans un cimetière de sa ville liiscopale. Cette chapelle fut ensuite érigée ni monastère par Lutbert, successeur de érald I, sous le titre du Saint-Sépulcre et eutier en fut établi le premier abbé. Ceci ^nva sur la On de l'année i06i. Il assista rec plusieurs autres abbés k la translation u corps de sainte Bertille, et mourut le jQai 1095, selon Couvenier; mais domlfatilon prétend qu'il était mort le 1 1 mars 109t. w.*c«rrs. — Le même Couvenier aUri-
bue k Vautier la Vie de jaml FMîefei^ évêque d'Arras et de Cambrai, qui ne faisaient alors qu*une même Eglise. Ce ùit no peut être raisonnablement contesté, puisque cette Vie porte le nom d*un Vautier, décoré du titre d abbé, dans un ancien manuscrit de l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras. Claude d'Oresmieux l'ayant découverte avec d'autres Vies de saints, dont il avait commencé un catalogue pour son usage particulier», nous a conservé l'inscription de Tépltre dédicatoire et les premiers mots du corps de l'ouvrage : In kac ctlebrilatt iolemnilatii ho* diernœ. L'inscription de l'épltre dédicatoire est conçue en ces termes : Joanni diUctiê" iimo consacerdoti^ quin ttiam cunetii fratri^ bui una seeum ad âupema tendentibus^ IFa/ieruê etsi indignus^ gratuiio tamen diviniio* ii$ munere albatis imignilus nomine.
Ce Jean, prêtre et* abbé, k qui Vautier avait dédié son ouvrage, n'est autre que Jean , premier abbé du Uont-Saint-Eloi au diocèse d'Arras, qui gouverna ce monastère pendant quarante ans, k commencer de l'an 1068. On voit ici, que la Ftede Maint Vindici'en est postérieure k cette date. Elle l'est aussi k la Chronique de Cambrai, puisque notre abbé y a beaucoup puisé pour la composer. Presque tout ce qu'il rapporte d'his** torique en a été tiré. Du reste Vautier n'a fait qu'amplifier et embellir ces faits par les ornements du discours ; de sorte que son écrit est plutêt un panégyrique fait pour la. /ète du saint, comme le montrent les pre<-^ mières paroles de la pièce, qu'une histoire ou une Vie en forme. Et l'on ne peut pas soupçonner Tauteur de la Chronique de Cambrai, d'avoir pris de Vautier ce qu'il dit sur Vinidicien; puisqu'il assure qu'avec toutes ses recherches il n'avait pu découvrir aucun écrit sur son histoire, et que c'est la raison pourquoi il en rapporte si peu de choses. Il y a plus encore : Vautier, sur la fin de son ouvrage, avoue lui-même avoir profité de la Chronique pour sa composition.
VAZON Ott WATHON fut par sa piété un modèle de vertu, et par sa doctrine, un oracle de l'Eglise de son temps. On ignore le lieu de sa naissance, mais on présume qu'il était du dio(*èse de Liège. Dès son enfance il fut envoyé k Tabbaye do Laubes et confié k la direction du savant Hériger, qui lui fit faire de erands progrès dans la science et la vertu. Notger, évêque de Liège, instruit de son mérite, le prit pour son chapelain, et lui confia bientôt après la direction de l'école, épiscopale. Ou. comprend sans peine qu'elle ne put mahr quer de devenir florissante sous un aussi habile modérateur. U y enseignait depuis plusieurs années, lorsque Baidric ou Mudri, successeur de Notger, le fit doyen. d.e son église. Le zèle que fit paraître Vazoïi pour le maintien du bon ordre lui altir;i des ennemis qui mirent sa vertu k l'épreuve. Il crut devoir céder k leur |)a5siun.naiiieuse, et, après s'être défait de son doyenné, il pas^a au service de l'empereur Conrad eu
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qualité de cbapelain. Sa retraile ne servit qa*à iDieat lEaire connaître son mérite. 11 ne fat pas longtemps à la cour sans v gagner l'estime et les bonnes grâces de remperenr, ainsi que de tous ceux qui rapprochaient. Les prélats, charmés de sa piété et desonsavoirquiavaient attiré leurconGance, le consultaient sur leurs difficultés et le
Krenaient [lour arbitre do leurs différends, n juif qui passait pour le plus habile docteur de sa nation, et qui avait un grand accès à la cour, à cause de sa connaissace de la médecine, fournit h Vazon l'occasion d'une victoire signalée. Ce juif« enflé de sa science^
Ero vo(}uait souvent le chapelain à la dispute, nfin il arriva que celui-ci le confondit si pleinement que le juif lui-même s*avoua vaincu. Cet avantage ne fit c|u'inspirer à l'empereur une nouvelle estime pour le mérite de Wazon, jusqu'à lui offrir l'arche-' vécbé de Majence, que sa modestie lui ùi refuser. A la mort de Jean, prévôt de l'Eglise de Liège, qui avait été 1 âme des persécutions dont il avait eu à se plaindre, Vazon retourna à son église, se réunit à ses frères et jouit avec eux du repos du cloître. Mais au bout de trois mois il se vit contraint, malgré sa modestie, d accepter la double dignité d'archidiacre et de prévôt; puis plus tard, à la mort de Tévèque de Liège, il fut forcé, quoique déjà avancé en âge, d'entrer dans l'épiscopat, dont il fut une des gloires. Il y passa sept ans, donnant Texemple de toutes les vertus pastorales, et il mourut le 8 juillet lOiM.
Tout ce qui nous reste de lui se réduit à quelques lettres intéressantes à la vérité, mais dont plusieurs ne sont venues jusqu'à nous que morcelées. La principale^ qui est entière, et qui pourrait passer pour un traité à raison de l'importance du sujet et de ia longueur de ses développements, est adres^ sée à Jean, prévôt de l'église de Liège, cet ennemi capital dont nous avons parlé, et qui auparavant avait été un des intimes amis de Vazon. Suivant la coutume alors établie dans cette église, l'administration du temporel appartenait au prévôt. Jean s'en acquittait depuis longtemps avec une infidé- , lue et une indépendance si marquée» que Vazon, alors doyen comme vous Pavez vu,, se crut obligé de l'en avertir. Pour tâcher de remédier au mal, en faisant connaître le sujet pour ce qu'il était^ il prit le parti de lui écrire la lettre dont il s'agit. Elle est ub peu vive et piquante par le style, mais remplie de grands principes soutenus par de justes raisonnements, qui peuvent être très-utiles à quiconque est chargé de l'administration des biens ecclésiastiques, sous la dépendance des supérieurs* On voit par cette lettre non seulement que son auteur était plbin de zèle pour le bon ordre, mais au''ii possédait encore le talent de mieux écrire que la plupart des auteurs de son siècle. Nous sommes redevables de ce monument à Anselme et Alexandre, chanoines de Liège, qui l'ont inséré dans la continualion des >if^^f des évoques de eetfte église.
Il y a deux éditians de ces Âcleg.; Pane par Chapeauville et Tautre par dom Martèoe. Ls lettre tronquée dans la première ne $e trouve entière que dans la seconde de ces deux éditions.
Les mômes chanoines ont fait entrer dio^ leur ouvrage un fragment considérable d'oo? autre lettre de Vazon, mais qui se trouve rap()ortée fort différemment dans les deui éditions citées. Cette lettre était écrite i Henri r% roi de France, qui méditait de faire la guerre à Henri le Noir, pendant qu*i! était à Rome occupé à se faire coarooner empereur. Ainsi cette lettre fut écrite ea 10^6. Ce fragment révèle autant de îotcs que d'éloquence. Aus^i la lettre eut-ellf pour effet de détourner le roi de son dessein. Vazon lui avait écrit une fais déjà sar le même suyet f mais on ne nous en a rieo conservé.
On trouve dmis le mdme recueil uneirnisièiiie lettre de poire prélat en rép^^fiâeà Ko^er II, évèque de Cbftloos -sur -Marne, qui l'avait consulté au sujet des nouve^A Manichéens qui, à cette époque» se ré|iandaient en France. Roger, après avoir exposé il Vazon les erreurs de ces hérétiques, le priait de lui dire s'il était perœis ou nuD^ de les livrer au bras séculier, pour les faire punir de mort? Vazon établit la né^live par des raisonnements fort sensés, et par rautorité de TËcriture et des Pères, |.«arti' culièrement par la parabole de Tivraie et du bon grain, qui revient tout naturellement à ce sujet, fl montre d'ailleurs que le pouvoir qu'ont reçu les ministres de TE* glise, est un pouvoir de vie et non de morf. pour édifier et non pour détruire. Qoam aux erreurs de ces hérétiques» il ob^e qu'il j avait longtemps qu'elles avaie&teié proscrites par les Pères. Cette lettre, qui mérite d'être lue, parait avoir été reproduite tout entière dans l'édition de dom Marlène, au lieu que fautre éditeur Ta tronquée. i
On aurait formé un recneil aussi utile Que considérable, si Ton avait été soigneux 'le réunir les autres lettres de notre savant évèque. Ses historiens nous apprennent qu'il était souvent consulté, et qu il se faisait un devoir de ré poudre à tous ceux qui avaient recours à ses lumières. Ils nous out encore conservé un fragment de sa ré|>oa>« à l'empereur Henri le Noir, qui lui avait demandé conseil, sur le dessein de ilonst-r un successeur au pape Clément II, quoique Benoît IX^ auparavant déposé, fût encore en vie. Mais les deux éditions où se trouve ce fragment sont bien loin de le rapporter de la même manière.
V£RAN, Gis de saint Eucher, évèque de Lyon et frère de saint Salone, évèque de Genève , Gt ses études, comme son frère, dans le monastère de Lérins, sous la eoc* duite de saint Honorât, ensuite de saint Bjlaire, Salvien et Vincent. En effet, TEgliseue . Vence dont il fut évèquci le regarde comni<; .moine de Lérins et disciple do saint Hilâir<c d'Arles. Une lettre du Pape saint Léon à Vc-
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ran le qnaliâe chef de la province d^Embrun/ ijdHt Vence faisait partie» et le char^ «i^ordonner la réunion de Cémèle et de Ni<te dans la même province. Le même Pape commit encerc à Léonce d*Aries et aux évèques Véran et Victure le jugement de quelques affaires entre Ingenuus d'Embruni métropo^ litain de Vence et de Nicei et Auxence évèque d*Aix, oui avait ordonné un ëvéque à Nice ou à Cémèle» contre le décret du con* cile qui avait réuni ces deux sièges : et Véran paraît même avoir présidé le condie qui a'occupa de cette affaire. On peut juger par là et de restime que l^on iaisait de saint Véran. tant à Rome que dans les Gaules, et da zèle qu*il avait pont le maintien de la discipline et des csanons. Nous ne parlerons pas ici des écrits de saipt Veran ; le lecteur peut se reporter à l'article que nous avons consacré a saint Salone, parce qne ces écrits appartiennent k Tun et k Tautre.
VERANt évêquedeCavaillon-auvi'sièclef assista au concile de Micon en 58S. En 587 il leva des fonts du baptême le fils de Childebert II, et deux ans après le roi Uontran le nomma, arec deux autres évèques, |)our in*former de}rauteur du meurtre de saint Pré* textat. Nous avons sous le nom de saint Véran un petit écrit sur la continencedes clercs, ou plutôt l'avis qu'il ouvritsur ce sujet dans plusieurs conciles. Il y déclare qu'il est indécent au même clerc de faire les fonctions de mari et de prêtre ; de passer du lit conjugal à l'autel, ou il doit offrir non-seulementixmr ses {léchés, mais aussi pour ceuic du peuple. Si e prêtre Sadoc refusa de donner a David et aai siens les pains de proposition jusqu'à ce qu'ils l'eussent assuré quils avaient gardé !a continence depuis trois jours, quel est le prêtre qui osera, après avoir satisfait s%$ i>a$$ion6 , consacrer la chair sans tache de TAgneau qui est offert pour le salut du monde ? Saint Veran propose aux évèques de prendre dans les monastères de leurs diocèses des moines vertueux et probes pour remplir les fonctions de clercs } car il est, dit-il, plus utile è l'Eglise d'avoir un petit nombre de bons ministres qu'une muU titude de mauvais dont la conduite déshonorerait le n>inistère ecclésiastique.
VERECDNDUS, évêque de Jonque dans la Bjsacène, au vi* siècle, fut un des plus obstinés parmi les évèques d'Afrique à défendre les trois cbapitres.il mourut en 532 à Ghalcédoine, dans l'asile de sainte Euphémie, où il s'était réfugié depuis son exil. On lui attribue deux petits écrits en vers, l'un sur la résurrection et le jugement; l'autre intitulé : De la péniteneey dans lequel il pleurait ses propres péchés. Loaisa dit avoir vu ce dernier ; mais il n'a pas encore été rendu public.
VERDS, que nous ne connaissons pas d ailleurs, succéda à Eutrope sur le siège d Orange, vers l'an W6 ou M7, et gouverna celte Eglise jusque vers la fin de ce siècle. Usuard et Adon disent qu'il écrivit la Vie de son prédécesseur. Il n'avait rien paru de ^e( ouvrage lorsque Içs Bollandistcs en
donnèrent un fragment tiré d'un manuscrit de Fouquer. Avant de le publier, ils le collationoèrent sur une copie du même fragment tiré du bréviaire de l'église Saint- Paul Trois-Chi (eaux, dans lequel il se trouve divisé en leçons k l'usage de celte Eglise.
Ces savants ne doutent pas que ce ne soit une partie de l'ouvrase de Verus. En eflet ce fragment a tout le caractère des écrits de la nn^du v* siècle. U y parait beaucoup de piété^et une attention particulière k ne pas mêler la fable avec rhistoire, k ne point allier le mensonge k la vérité et k ne rien ajouter par flatterie de ce qui ne serait pas vrai, comme k ne rien omettre de ce qui méritait d'être connu. L'auteur témoigne n'a« voir entrepris cette Vie que pour rédification et l'avancement de ceux qui la liraient avec des dispositions chrétiennes. Mais il ast ilcheux que ce fragment ne nous conduise que jusqu'aux premières années de l'épisoopat d'EutropOf qu'il nous représente comme un prélat toujours occupé du travail et de la prière. Verus n'y rapporte rien 3ui ne s'accorde parfaitement avec l'histoire e son siècle* Ce qu'il y rapporte, par exemee, du saint abbé gu'Eutrope consulta à arseiHe sur deux visions extraordinaires Îu'il avait eues avant son épiscopat, peuvent >rt bien s'entendre de l'abbé Cassien, qui résidait dans cette même ville. De même ce que Verus lyoute de la désolation de l'Eglise d'Orange, lors de l'élection d'Eutrope à J 'épiscopat, s-'aocorde très-bien avec le récit de saint Sidoine, sur les ravages san? glants qu'Euric, roi desjVisigoths, exerçait dans les provinces des; {Gaules voisines d'Orange et témoins de sa fureur. Nous pouvons encore remarquer que Verus n'a rien inséré de fort extraordinaire dans son ouvrage ; seulement il y parle de deux visions qu'eut le saint ; mais il le fait avec autant de précision que de simplicité et sans affecter cet air mvstérieux que prirent lea écrivains des siècles suivants.
VERUS, évèque de Rodez, nous a laissé deux lettres k saint Didier, évêque de Cahors ; il fut du nombre de ceux qui assistèrent au concile de Reims en 625, et souscrivirent en 6ii^9, au privilège que saint Pharon de Meaux accorda au monastère .de Sainte- Croix. Dans la première, il lui accuse réceptipu de son mandement pour se rendre au concile dont la tenue était remise k une époaue plus éloignée» et en même, temps» des lettres de Sulpice. Dans la seconde il le
[)rie de lui continuer sa protection et de 'accorder k ses parents. Verus prend dans ces lettres le titre de pécheur, titre dont Didier s'était qualifié lui^^même. Hais ce titre d'humilité que les évèques prenaient alors communément, et qui était depuis quelque temps en usage, n'empêchait pea qu'ils ne sedonnassent les uns aux autres des titres d'honneur extraordinaires, comme de Grandeur» d'Eminence, de Félicité. Ils donnaient aux grands du siècle celdi d'Excellentissimes, aux princes celui de Sérénissimes, aux rois ceux de. Très-Glôrieux» de
Mit
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Fils dt TEglife^ de Très-BxcellenU. Lrart lettres sont «aussi l>arbares par la pensée que par le style.
VICTOR* Africain de naissance, succéda au Pape Eleutbère, le 1" juin 193. Ce fut sous son pontificat que s*éleva l'hérésie des Cbéodotiens. Tbéodote de Byzance* qui en était le cbef, enseignait que Jésus-ChrisI n'était pas Dieu, mais seulement bomme, et soutenait que les anciens et les ap/Vtres mêmes avaient pensé ainsi. Tbéodotje ne se laissa aller à ce blasphème qu'après s'être rendu coupable d'une autre faute non moins considérable ; car ayant été pris avec beaucoup d'autres dans la persécution de Marc Aurèle, il fut le seul qui renonça Jésus«- Christ. Pour se garantir de la confusion qu'une telle faute lui causait et des reproches de tout le monde, il prétendit que ce n*était pas un péché de renoncer à Jésus- Christ, parce aue ce n'était pas renoncer à Dieu, mais seulement à un homme. Le Pape Victor, averti de sa conduite, Texcommunia et le chassa de l'Eglise. Les théodotiens ne laissèrent pas de se vanter, dans la suite, que ce Pape avait été de leur sentiment. Les montanisies essayèrent de se mettre bien dans Tesprit du Pape, et, pour cet effet ils lui envoyèrent des présents accompagnésde déclarations catholiques en apparence. Tromj)é par Teitérieurde leurs vertus et la sévérité de leur morale, il leur avait adressé des lettres de communion;) mais Praxéas, qui dans la suite fut hérésiarque lui-même, ne l'eut pas plutôt informé du véritable état des choses, qu'il refusa leurs présents et révoqua ses lettres de paix. Il v eut de son temps un grand différend dans l'Eglise pour la célébration de la fête de Pftques. Il décida qu'on devait toujours la célébrer le dimanche après le quatorzième jour de la lune de mars. On ne regarda pas comme hérétiques ni schismatiques ceul qui observaient une pratique contraire, jusqu'k ce que la uuestion eût été décidée par le concile de Nicée ; mais la décision du Pape n*en prouve pas moins quelle était alors aon autorité dans l'Eglise. Le Pape Victor, dit un des plus illustri?s évoques de France, Toulant réunir toutes les Eglises sur le jour de la solennité de PAques, ordonne quelle sera célébrée partout le dimanche après le quatorzième de la lune de mars ; et nonobstant la réclamation des évéaues d'Asie pour retenir l'usage contraire, qu ils prétendaient avoir reçu de Tapôtre saint Jean, il charge Théophile, évtque de Césarée en Palestine, d'assembler un concile, et d'y publier son décret. Il menace même d*excommunier ceux qui désobéiront, et saint Irénée, qui désapurouve comme trop sévère une menace qni n eut point en effet d'exécution, ne lui reproche pourtant pas d'avoir outrepassé les bornes de son autorité. Le Pape Victor scella de son sang la foi de Jésus-Christ, le iS juillet 202. Nous avons de lui quelques épltres, et saint Jérôme le compte le pre- Dù^r des auteurs ecclésiastiques latins.
Sm éciiits. -*- Oq voyait^ 4a temps d*Stt-
sèbe et de saini Mrôme, mialqa« letlrm de lui sur la question de la Pâque, d'iutm petits ouvrages sur différentes matières, et quelques livres assez, bons sur la religion. Nous avons encore aujourd'hui quatre lettres qui portent son nom, dont deaii»
trouvent parmi les fausses décrétales. h première est adressée à Didier, évêque de Vienne, nom inconim dans le catalogue des évèques de cette Eglise, avant le pomifiat de saint Grégoire* le Grand. On a miiàlî télé de l'autre lettre le nom de Paracode, qu'on dit aussi avoir été évéque de Yieont et successeur immédiat de saint Denis, de sorte aue, sous le pontificat de Victor, et même durant le temps de la coBtestalioa de la Pftque, l'Ej^lise de Vienne aurait eo trois évèques, Didier, Deniis et Paracode, ce qu'il n'est pas aisé de prouver. D'ailteers, il n'est
Cas sûr qu'il r eût alors un évèaoel ienne, et si 1 évéque de Lyon ne fédit imsen même temps de- Vienne. Cesdeai lettres marquent le tempe de la céléhntiiHi de la PAque à compter depuis le qoiDzièsi de la lune jusqu'au vingt et unièoie, ceqm est encore une preuve de leur supposilioo, puisque, dans les contestations agitées iq sujet de la PAque, du tempe- de Vider, il ne fut pas question du nombre de jours peo* dant lesquels on pourrait cél ébrer celle so* lennité, mais uniquement du jour auquel on devait finir le jeûne et célébrer le mystère de la résurrection. D'ailleurs, si le Pape Victor eût voulu faire savoir quelque chose aux Eglises des Gaules touchant la Pâque,
?|ui fait le sujet de ces deux lettres, il se ût plutôt adressé à saint Irénée, qui éuii alors comme le chef des Eglises de reus province. Enfin l'auteur de ces deui IHtrès parait n'avoir pas mime été infonaé de ce qui s'était passé sous Victor au Mijei delà Pâqu€:car il dit que cette queslioa avait mis la division entre les Eglises li'Orient et d'Occident: ce qui est une fausseté évidente, puisque ces Eglises furent lou« jours d'accord sur ce point, et que lesAsia* tiques étaient alors les seuls qui soutins* sent qu'on devait célébrer la Pâque le qu^ torzjème jour de la lune, en quelque jour de la semaine qu*il arrivât.
VICTOR II, appelé aupararant Gebebird, évéque d'Aichstadt, en Allemagne, succéda à Léon IX, le 13 avril 1035. Il illustra la trône pontifical par ses rerlus • déposa plo* sieurs évoques simoniaques, envoya Hilde* brand en France, en qualité de légat, et tint un concile à Rome, fan 1057. Son zèle t'Oar la discipline lui attira la haine de quelques mauvais ecclésiastiques. Un sousniiaere attenta à sa vie et mit du poison dans le calice; mais le Pape découvrit ce crime, les m disent naturellement, tes autres par miracle. Il mourut en Toscane, et Traiseniblableoieot k Florence, en 1057. On a trouvé de lui uae bulle remarquable, du 29 octobre 1036. yi^ tor II j condrme tous les privilèges de Ur* chevèque de Hambourg et de Rrèoe, qt^i était alors Adalbert. Ces privilèges coosu* laient principalemeat en ce qatcelsrcJic-
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^^qut était lé^at da Sain^Biéçe pour tous les pays septentrionaux. Victor II lui réserrait expressément rordinationdetousiesévèques despaysduNordynoramémentdelaSnède.du JDanemarck, de la Norwég«%« de î'Islande, de Seriderinum et du Groenland. C'est la première fois que nous trouTons Tlslande et le Groenland comptés au nombre des pays chré* tiens. Gomme llslande n*est pas loin de TAinérîque» que le Groenland y communique XDèroe par terre, on s'explique tout naturellement les traces et les traditions altérées de ctiristianisme qu'on découTriC plus lard parmi les populations. L'empereur Henri III vivait encore quand Islef» élu éTéqiie par les Islandais, tint à sa cour et lui offrit un ours blanc. Henri recommanda au pape Victor l'évèque élu dlslande. Le Pape l'adressa I rarcheréque Adalbert, en lui recommandant de le sacrer le jour de la Pentecôte, dans la confiance que le premier évtque d'Islande, étant sacré le jour où le Saint- Esprit descendit sur les apôtres, recevrait ries grAces plus abondantes pour consolider le nouvel évôché. Adalbert sacra le nonrel évéque au jour prescrit par le Pape, et Islef, rétourné en Islande, fixa son siéj^e k Scalocolt, et y opéra beaucoup de fruits jusqu'k sa mort, en 1080.
VICTOR III, connu aupararant sous le nom de Didier, était cardinal et abbé du Mont-Cassin, lorsqu'il fut placé, malgré sa résistance, sur la chaire de saint Pierre, le ±k mai 1086. Il protesta contre la tiolence qui lui était faite, se réfugia dans son monastère et V ()assa toute une année, avant de consentir a rien ordonner comme souverain Fonlife. Hais, à Tissue d'un concile tenu à Captiue, l'année suivante, et auquel il avait assisté comme simple cardinal , il céda aux nouvelles instances qui lui furent faites, et ae laissa revêtir de la pourpre le SI mars 1087, qui se trouvait le dimanche des Rameaux. Il fut sacré solennellement le 9 mai suivant, par lesévdques d'Ostie , de Tuscu* lum, de Porto et d'Albane, en présence do plusieurs cardinaui, d'un grand nombre d*évèques et d'abbés, et avec un immense concours de peuple.
Le nouveau Pane envoya des lettres en Allemagne, pour taire part de sa promotion aux seigneurs du royaume , et confirmer la condamnation que saint Grégoire VII avait prononcée contre l'empereur Henri et ses fauteurs. Ces lettres furent lues dans une assemblée générale, tenue près de Spire, ' le i" août 1087, par les seigneurs qui reconnaissaient le Pa|)e Victor et ceux qui favo* risaient Henri. Ce prince y était présent, et les seigneurs calholiques lui promirent leur secours pour le recouvrement du royaume, •*il voulait se faire absoudre de l'excommunication. Mais il persista dans son obstinalion ordinaire, ne voulant pas reconnaître qu'il fût excommunié, quoiqu'on le lui
1>rouvât en face. C'eiit pourquoi les cathoiques résolurent de ne faire aucune paix avec lui. Saint Ladislas,roi de Honarie, «AToya déclarer I cette assemblée qfiu de-
meurerait Adèle à saint Pierre , e est*l au Pape légitime Victor, contre Tantipape Guibert, le roi Henri et leurs fauteurs; et, s'il en était besoin, il promit d'amener au secours des catholiques une armée de vingt mille hommes.
Le court pontificat du Pape Victor III fut illustré par un fait mémorable, une ex-
{ sédition militaire contre les Sarrasins d'Airique , qui avaient si souvent infesté et infestaient encore les côtes d'Italie* Par le conseil des évèques et des canlinaux, Victor III , quoique malade, assembla une armée de presque tous les peuples de l'Ilalie , notamment des Pisans et des Génois ; et, leur donnant l'étendard de saint Pierre, avec promesse de la rémission de tous leurs péchés, il les envoya contre les infidèles. Arrivée sur les côtes d'Afrique , l'armée chrétienne emporta d'assaut et ruina deux villes très-fortes , défit une armée de cent mille Sarrasins , et força le roi de Tunis à rendre tous les captifs chrétiens, ensuite à se rendre lui-même tributaire du Saint-Siège. La nouvelle de cette grande victoire parvint en Italie le même jour. Le butin fut immense et servit à orner les éslises des vainqueurs. Au mois d août de la môme année 1067, le Pape Victor tint un concile h Bénévent , avec les évoques d'Apulie et de Calabre. Il y parla en ces termes : « Votre charité sait, nos très-chers frères et évoques , et l'univers tout entier n'itfnore pas combien le saint et apostolique Siège de Rome, où nous sommes assis uar l'autorité de Dieu, a souRèrt d^adversités ; combien de banquiers de l'hérésie simoniaque l'ont frappe à coups de marteaux, à tel point que la colonne du Dieu Tivant semblait branler, et le filet du souverain pécheur se rompre et 8*ablmer au milieu des flots irrités; car l'hérésiarque Guibert, qui, du vivant de mon prédécesseur, le Pape Grégoire, de sainte mémoire, a envahi TEglise romaine; Guibert, le précurseur de l'Antéchrist et le porte-étendard de Satan, ne cesse de disperser, de tuer, de déchiri'r les ouailles du christ. Combien cet instigateur de tant de maux a foit souffrir d'injures, do persécutions et de désastres au Pape Grégoire , qui pourra les nombrerî II s est fait rAme d une conjuration et a excité contre lui les conspirateurs; il l'a expulsé de la Tille; il Ta privé du sacerdoce, autant qu'il était en son pouvoir, lui simoniaque et par-
i'ure ; il a soulevé contre lui l'empire romain, es nations et les royaumes, et ce q^ai n'a jamais été oui, lui, excommunié ou condamné, il a osé excommunier le saint Pontife ; il ne cesse de prolaner la ville de Rome par des sacrilèges, ues meurtres,des |>arjures des conspirations, des forfaits et des crimes de toute espèce. Poussé par la perfidie de Simon le Magicien, convoquant pour cet attentat exécrable , tous les complices de sa perversité , avec l'armée de l'empereur il a envahi le siège apostolique contre les préceptes de l'Evangile , contre les décrets des prophètes et des apôtres , contre les droits des canons •t daa pontifes romaine t sans aucun juge*
mo
ment préalable des évoques cardinaux, sans aucun suffrage approbalif du clergé romain, sans aucun consentement requis du peuple iidèle, il est devenu dans la sainte Eglise romaine !e chef de toute iniquité et de toute
ÏTé rdition. De plus, depuis que Dieu eut appelé edit Pontife Grégoire au repos éternel, après tant de travaux et de combats, et que les évèques , les cardinaux et les prélats des provinces , d'un concert unanime, d'accord avec le clergé et le peuple de Rome, eurent préposé ma petitesse au siège apostolique, malgré notre absolue opposition et résistance, lui, sans craindre le jugement du maître suprême , ne cesse jusqirà présent de persécuter le Christ et ses brebis , pour lesquelles il a répandu son sang* C*est pourquoi, par Tautorité de Dieu et des bienheureux apôtres Pierre et Paul , ainsi que de tous les saints , nous le privons de tous offices et honneurs sacerdotaux , et Texcluant de l'entrée de l'église, nous Tencbalnoas par le lien maudit de Tanathème. b
Le Pape Victor ajouta : « Vous savez aussi la persécution qui m'a été faite par Hugues, archevêque de Lyon, et Richard, abbé de Marseille, qui sont devenus schismatiques ,
auand ils ont vu qu'ils ne pouvaient réussir ans le désir secret qu'ils avaient de monter sur le Haint-Siége. Richard avait contribué à notre élection à Rome , avec les évéques et les cardinaux. Hu^qes était venu peu de temps après nous baiser les pieds, et nous reconnaissant pour Pape malgré nous, il avait demandé et obtenu la légation des Gaules. Tant qu'ils ont vu que nous résistions à l'élection qu'ils avaient approuvée, ils nous ont pressé de l'accepter; mais , quand ils ont vu que nous nous étions laissé fléchir, ils n'ont pu se retenir plus longtemps sans faire éclater leur ambition ; et , voyant que nos frères s'opposaient constamment à ce scandale , ils se sont séparés de leur communion et de la nôtre. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous abstenir de Ja leur, et de n'avoir aucune communication avec eux, parce qu'ils se sont privés d'eux-mêmes de la communion de l'Eglise romaine. Car, comme l'écrit saint Ambroise, celui qui se sépare de l'Eglise romaine, doit être, tenu
f>our hérétique. » Voilà ce que dit à ce sujet e Pape Victor. Jusque-là Hugues de- Lyon , auparavant de Die, et Richard de Marf^eille, avaient dignement rempli les fonctions de légats apostoliques. Mais la longue vacance du Saint-Siège, les longs refus de Didier de l'accepter, furent pour eux uqo tentation qui les porta à des démarches blâmables. Qugues de Lyon rentra bientôt dans les bonnes grâces du Saint-Siège.
Un troisième point que le Pape Victor décréta au concile de Bénévent, est Je suivant: « Mous ordonnons aussi que» si désormais quelqu'un reçoit un évôché ou un abbaye de la main d'ude personne laïque, il ne soit point compté entre les évêqiics ou les abbés, et n'ait aucune audience en cette qualité. Nous le privons de la grâce de saint Pierre
DICTK^NAIRË . TIC W
quitte la place qu'il a usurpée. Noos ordoo* nons la même chose louchant les dignités inférieures de l'Eslise. De même, si qnelq» empereur, roi, duc, marquis, comte ti& autre personne séculière , présume dono»
l'investiture des évêchés et des autres dig& tés ecclésiastiques, il sera compris ddosii même condamnation. Quoi donci vous n'entez point de tels évêques, de tels abbfe,^ tels clercs , quand vous entendez leur mm ou priez avec eux, vous encourez at^c eux l'excommunication ; car on ne [leut ps les regarder comme prêtres légitimei. !k recevez la pénitence et la communion quî d*un prêtre catholique; s'il ne s'en trouT? point, il vaut mieux demeurer sans commtinion , et la recevoir de Notre-Seignenr isvisiblement.» Cesdécrets ayant été confirmés par l'autorité de tous les évêques qui assistaient au concile , on en fit des copies qns Kon répandit en Orient et en Occident.
Penoant ce concile, qui dura trois jours, le Pape Victor tomba grièvemnut mala<k, et, le concile fini, il retourna au Mont-Ca^sio, oii il établit pour abbé Odérise , diacre ds l'Eglise romame et prévôt du monastère; car le Pape avait jusqu'alors gardé l'abbaye. Ensuite, a;^ant appelé les évêques et le$ cardinaux, il leur recommanda d*élire pour Pape Otbon, évêque d'Ostie , suirant Tinteotion de saint Grégoire VIL Et comme Othoa était présent, Victor le prit par la maiD,et le présentant aux autres évêques, il dit: « Recevez-le et ordonnez-le pour T^liseramaine; je vous donne en tout mon (K>uTûir
t'usqu'à ce que vous le puissiez faire. » Le ^ape mourant fit bâtir son tombeau dans le chapitre, et mourut trois jours après, saroir Iç 16 septembre 1087, après avoir été vingtneuf ans abbé du Mont-Cassin, et Pape, quatre mois et sept jours, à compter de \i cérémonie de son sacre. Outre les bâtiuieou eX la magnifique église que Didier fit élever au Mont-Cassin, il j fit encore transcrira beaucoup de livres, et en composa ouelquty uns lui-même. On a de lui des hialoçwi sur les miracles de saint Bernard et de quel- Ques autres religieux du Mont-Cassin que 1 Eglise a canonisés. Le Pape Victor luimême est compté par plusieurs auteur) ati nombre des bienheureux.
VICTOR (Claude - Marius) , appelé que!-
auefois VicTORiN par Gennade « était nt ans la Provence, et peut-être à Marseiik même. Il est du moins certain qu*îl ensei^n^ la rhétorique dans cette ville. Pendant ><»'> séjour dans ce lieu il lia une étroite arjii: avec Salomon, abbé du monastère de &la:seille. Victor au milieu du monde menauiH vie exemplaire, et passa ses derniers joD^ dans la solitude, occupé de la méditation des saintes Ecritures et de la conipositi •? de ses poésies. Il mourut entre Tan 425 c.
Ses ÉCRITS. — Victor nous a laissé un Commentaire sur la Genèse^ divisé en trois livres, le premier commence à la création, et ' troisième se termine à la mort d*Abrabasi
et de rentrée de l'église, jusqu'à ce qu'il » C-est un poôme en vers hexamètres, préc»>-^
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d*iine préface dans laquelle Victor s'kdresse au Seigneur, fait sa confession de foi» et reconnaît qu*il est un seul Dieu en trois personnes, et éternel. II y parle de la chute des anges, de celle de Thomme et do la rédemption du genre humain par le sang du Fils unique do Dieu. Ses commentaires, il les adresse à son fils Etliérius, le seul de sea enfants dont Thistoire fasse mention. Gennade n*estimail cet ouvrage que pour les sentiments de piété que Tauleur y fait paraître, mais il n'en trouvait pas les pensées solides, et disait que Victor, tout occupé de la littérature proiane, n'avait pas pénétré dans la profondeur des divines Ecritures. On ne peut néanmoins lui refuser d*avoir mis dans un beau jour Thistoire de la création du monde, et de tout ce qui s'est passé jusqu'à la mort d'Abraham. II l'a fait même avec quelque sorte de noblesse et d'élévation, quoique son style soit un peu rude, et ses vers peu coulants^ On a mis à la fin de ce poëme une lettre dé Victor aussi en vers hexamètres, adresséeà l'abbé Salomon. C*est un gémissement et une censure continuels des mcBurs déréglées de sa patrie. Il se plaiul de ce que ni Tes incursions des Alains, des Vandales , des Sarmates , qui avaient porté la désolation dans les villes et dans les campagnes, ni la famine, ni les autres calamités publiques n'ont îservi de rien pour corriger les pécheurs, et les rap* peler à eui-mémes. Rien, dit-il, n'est saint pour nous que le gain, et tout ce qui est utile nous parait honnête. Nous couvrons les vices des noms de vertus et l'avarice ne craint pas de se parer du nom d'épargne. H déclame particulièrement contre les pas« 5inns des femmes, leur luxe, leur affectation à se parer de ce qu'il y a de plus bril* lant, contre l'usage du farcC du vermillon, et de diverses autres couleurs qui, bien loin de les rendre plus agréables» ne servaient qu'à les déshonorer. Il leur dit que la beauté de l'esprit et la probité des mœurs sont les véritables liens du mariage, et que si Ion n'j recherche que la beauté du corps, comme «lie passe avec le temps, l'amour passera aussi, mais que la vertu seule ne vieillit pas. Après avoir fait sentir aux femmes leur culpabilité dans la recherche de ces vains ornements, il ajoute que les hommes ne sont pas plus innocents de les souffrir dans ces désordres, au lieu de les eu relirer.Il seconsolecependantdans sa juste douleur, parce que, malgré la corruption presque générale, on trouvait encore, soit parmi le clergé, soit parmi les moines, soit même parmi quelques laïques des deux sexes, quelques personnes qui pratiquaient la vertu et menaient une vie exemplaire. 11 termine sa lettre en disant aue la fin du. jour l'obligeait à se rendre à l'assemblée des saints pour la prière du soir. La pretuière édition des poésies de Victor est celle de Lyon de 1556. On en fit une sec<)n- (le à Paris en 15V5» et une troisième en VICTOR, évoque de Cartène dans la Mau-
ritanie césarienne montra un zèle ardent pour la défense de la foi contre les ariens dans la persécution des Vandales en Afriquer Gennade lui attribue un grand ouvrage contre ces hérétiques, qu'il fit présenter au roi Genséric comme le marque le prologue de ce livre. C'est à tort qu'on a confondu cet «ouvrage avec la profession de foi rapportée par Victor de Vite, dans son troisième livre de V Histoire de la persécution des Vandaleê, Cette profession de foi fut présentée non pas k Genséric , mais à Hunéric. pendant le temps de la conférence de Carthage en hSk. Au rapport de Gennade Victor établissait dans un livre intitulé : De la pénitence^ de quelle manière doivent se comporter ceux qui étaient en pénitence publique. On a cru longtemps que ce traité était Je même que celui que nous avons sous ce titre dans les ouvrages attribués à saint Ambroise, mais on a découvert depuis qu*il était de Victor de Tunones, nom qu'il porte dans un ma« uuscrit de Reims. Gennade attribue encore à Victor de Cartène un livre de consolation à un nommé Basile, sur la mort de ses entrants. Nous avons^ il est vrai, un discours intitulé : De la consolation ^ mais il est du nombre de ceux qu'on a supposés à saint Basile, et encore il n'y est pas question de consoler un père de la perte de ses enfants, mais ce discours est adressé en général à tous les malheureux. Il ne nous reste rien de ces ouvrages.
VICTOR, évèque de Capoue, que nous no connaissons pas d'ailleurs, composa un Cycle pascal pour rectifier une prétendue erreur de Victorius qui avait fixe la pAque de l'an 455 au 17 avril, tandis que d après lui, on devait la célébrer le 25 du même mois. Le Vénérable Bède nous a conservé quelques fragments de c^Cycle.Cei écrivain, ayant trouvé par hasard une harmonie des Evangiles, douta longtemps si elle appartenait à Tatien ou à Ammonius ; mais sur de faibles raisons il se déclara pour ce dernier; Comme il trouvait quelque difficulté dans cette harmonie il y igoula certaines marques pour distinguer ce qui appartient à chaque Ëvanffile. C'est ce qu'il dit lui-même dans la préface de cet ouvrage imprimé dans le volume II* de la Bibliothèque des Pires^ à Lyon en 1677. On lui attribue quelques passages de VEpUre de saint Polycarpe^ qui se trouvent dans une Chaîne sur les quatre Evangiles que Feuardent avait manuscrite. Ils furent imprimés ensuite à la fin du livre m* de saint Irénée Contre les hérésies: dans l'édition de Paris en 1575.
VICTOR, de Vite oud'Dtique, était évèque de Vite, dans la Byzacène, en Afrique. L» roi HunériCf ^prince arien, alluma une persécution contre les catholiques, pendant laquelle Victor eut beaucoup à souffrir. Le saint évèque écrivit, vers l'an tô7, les d^ tails de cette persécution dans son Histoire de la persécution des Vandales:
Genséric, roi des Vandales, étant mort après avoir exercé les catholiques par une persécution longup et cruellei Hunéric, son-
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flist Im raeeéda. A la prière de Tempereur Zenon et de Placidie, dont Hunéric avait épousé la sœur, il permit d'ordonner un éTèque à Carlhaget qui en était privée depuis Tingt-quatre ans. Eugène lut élu et sacré avec une joie incroyable du peu()le. Il s*altira bientôt Tamour et la vénération de tout le monde par son rare mérite et par son émiuente sainteté. Mais celle apparence de paix ne fut pas de longue durée. Hunéric, naturellement cruel, cooimeoça la persécution en taisant soufTrir aux catholiques divers supplices qui n*étaient encore que le prélude de la persécution générale qui de- Tait suivre. Il ordonna aabord que personne n*exerçât aucune fonction politique sans être arien , et un grand nombre de catholiques abandonnèrent volontiers leurs charges pour conserver leur foi Le roi les fit ensuite chasser de leurs maisons, les dé« ^ pouilla de leurs biens, et les relégua en Sicile et en Sardaigne. Quelque tem^s après, il en envoya en exil environ cinq mille, tant évèques que prêtres, diacres, lecteurs, acolytes, jusqu'aux enfants employés au ser- Tice de TEglise ; il les fit mettre entre les mains des Maures, pour les mener dans les plus horribles déserts et pour les y faire mourir de faim. Mais, avant que d*y arrivert ils souffrirent tout ce qu'on peut imaginer de mauvais traitements pires que la mort même, jusaue-là qu'on {poussait à grands coups de dards ceux qui n'en pouvaient plus, pour les obliger à marcher ; et ))Our ceux qui tombaient par terre de lassitude et de faiblesse, les ayant liés par les pieds, on les traînait comme des animaux au travers des pierres et des épines, iusqu'à ce que, leur corps étant tout en pièces, ils rendissent l'Ame. Ce[>endant les saints exilés chantaient des cantiques de louanges à Dieu, se slorifiant de leurs souffrances, et confessant hautement la Trinité des personnes en un seul Dieu. Les peuples accouraient sur leur passage avec des cierges allumés, et se jetant à leurs pieds, ils leur criaient d'une voix lamentaule : Entre les mains de qui nous laissez-vous, glorieux défenseurs de Jésus-Christ, tous qui allez maintenant recevoir les couronnes qui vous attendent?
Qui baptisera nos enfants? qui portera nos morts à la sépulture avec les prières solennelles de l'Eglise? qui nous donnera labsolutioa de nos pèches, en nous réconciliant avec Dieu par la pénitence, et qui auronsnous désormais pour offrir le divin sacrifice avec les cérémonies sacrées? Que ne nous est-il permis d'aller avec vous 1 Pendant que ces serviteurs de Dieu étaient en marche, nous vîmes, dit Victor, une femme fort âgée, qui d'une main portait un sac, et tenait de l'autre un enfant, auquel, pour l'encourager à marcher, elle disait : Cours, mon Qls, vois tous ces saints, comme ils se pressent d'aller recevoir la couronne. Comme nous la reprîmes de ce qu'elle voulait aller avec tant d'hommes, car il parait qu'il n'y avait aucune femme dans ce grand sombre, d*exiléS| elle répondit : Donnez-
nous Totre bénédiction, prlet pour moi d pour cet enfani, mon petit-fils : toale pé> cheresse que je suis, ^*ai eu pour père li défunt évéque de Turite ; j'ai eiumené ctt enfant, dans la crainte que le déooo le trouvant seul, ne le fasse sortir du cheoii de la Térité pour le précipiter dans la mon éternelle Nous admirâmes, ajoute Victor, la foi et la constance de cette généreitsi femme; et les yeux baignés de larmcsi nous ne pûmes dire autre chose, siooo :h Tolonlé de Dieu soit faite. Tous les coDfes* seurs ne purent pas arriver au Keu de leur bannissement. Il en mourut on grand ncobn par suite des fatigues et des mauTais lr8il^ ments qu'un leur faisait souffrir encbeiuio. Ceux qui eurent assez de force pour arriver au désert, y furent nourris avec de I or^e comme des chevaux , et on le leur ûmii sans l'avoir fait moudre. Ce lieu éiait reio* pli de serpents et d'autres bêtes venimeuses; mais, par l'assistance de Jésus-Christ, (i;ei ne firent mourir aucun des confesseurs.
Hunéric, après avoir bien concerté Tiîfaire avec les évèques ariens, jugea qui* Tant de continuer cette cruelle persécuiion, il fallait engager les évèques catholiqua dans une conférence où ils fussent leoui de prouver par i'£criture la co'tasubstantiv lité du Verbe : etfx>mmeil serait aiséde dire ou de faire courir le bruit qu'ils ne l'auraient pu faire, dans l'état de lalblessa où les souffrances les avaient réduits, oo aurait lieu, après cela, s'ils persistaient dans leur croyance, de les traiter comme des hérétiques obstinés. La chose ainsi roocertée, Hunéric fit porter par Tambassadeor Zenon à l'évèque Eugène un édit daté it SO mai, l'an vu* de son rèj^ne, qu'îles rojà par toute l'Afrique» et i»ar lequel il lui ordonnait, et à tous les évèques catholiques, de se rendre à Carthage le preioier février de l'année d'après, pour rendre raison de leur foi dans une conférence |m« blique, mais avec la précaution d'eiclure de l'assemblée ceux qu'on lui dit être les
S lus savants des évèques catholiques, quV t condamner, les uns k l'exil, les autres à la mort. Il fit même brûler vif Lotus, l'i^n des plus distingués par sa doctrine et par Téuergie de son caractère, afin de donner par le tant de terreur à ceux qui seraient de la conférence, qu'ils n'eussent pas les* prit assez libre pour bien défendre leur cause. Saint Eugène ne savait | as s*il deraii exposer ainsi la vérité aux bla^pbèfflrsdeb hérétiques, et il craignait de comproujeitre la cause corumune de r£glise. Les autres évèques, aussi bien que saint Eugène, furent pénétrés de douleur de n*avoir pu faire échouer ce prxget de conférence. Hais Diea les consola par un miracle éclatant. Uff aveugle connu de toute la ville de Cartha^t s'adressa avec foi à saint Eugène, l^sm^ évéque fit le signe de la croix sur ses y eui, et Taveugle recouvra aussitôt la vue. Le toi voulut lui-même examiner le miracle, e(>fl convaincre de la vérité du falL Les ariens furent confbndos sans être convertis. 1»
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persuadèrent à Hanérie qù% te niracle ne pouTaîtétre allribué qu^aa démon.
La conférence commença. Ce ne fut de la pari des ariens qu*un brigandage. Eusèbe essaya vainement de présenter une exposition de la foi catholique sur ta consubstan*lialité du Verbe et du Saint-Esprit, rédigée dans les propres termes de l*Ecrilure et des saints Pères. La lecture en était interrompue i tous moments par les clameurs emportées du parti, qui finit bientôt pas rompre rassemblée, accusant les catholiques de soute^ nir une doctrine que le concile de Rimini STsit condamnée. La sentence était préparée h Tavance. Hunéric commanda qun fût donné à chacun des évèques catholiques un certain nombre de coups de bâton, et ils furent renvoyés en exil au nombre de'quatre cent soixante-six. Leurs églises furent enlevées et données aux ariens.
Après que Ton eut frappé de la sorte les pasteurs, tout le troupeau fut non-seulement dispersé, mais horriblement déchiré par toutes sortes de tourments qu'on fit souffrir à ceux qui persistèrent généreusement dans la confession de la divinité du Fils de Dieu. Hunéric envoya par toute TAfrique des bourreaux qui pratiquèrent impitoyablement contre les catholiques les barbares leçons de cruauté que ce tyran leur avait faites. Tout ce que la fureur des anciennes persécutions inventa jamais de supplices contre les Chrétiens, les chevalets, les fouets armés de pointes, les ongles de fer, les feux, les lames ardentes, les bêtes féroces, et tous les instruments de la cruauté des premiers persécuteurs du nom chrétien, furent employés par ce barbare contre les catholiques de toutes sortes de conditions, de tout Age et de tout sexe, sans épargner les dames de la première qualité, qu'il fit inhumainement déchirer. Les saints évèques Vindéutiaiis et Longinus «xpirèient dans tes tortux-es ; Eugène, relégué dans un affreux désert, eut à subir un long et pénible martyre. Grand nombre de personnes de l'un et de Tautresexe, craignant la violence de la persécution, se condamnèrent à l*exil, et se retirèrent dans des solitudes affreuses, où elles moururent de faim et de froid. 11 y eut par toute l'Afrique une infinité de mar* tyrs qui souffrirent avec une constance é({alea celle des premiers héros du christianisme; et Dieu, de son côté, les voulut lionofor par des miracles tout semblables A ceux qu'il fit en faveur de nos premiers martyrs. Plusieurs de 4*.eux A qui on avait fait couper la langue jusqu'A la racine, nonseulement n'en moururent pas, mais ils parlèrent aussi bien qu'auparavant, confirmant par leurs voix miraculeuses la divinité de -iésus-ChrisL Ce miracle éclatant a été attesté par tant et de si sûrs témoins, qu'il faut douter de tout, si on refuse d'y ajouter foi. Qu'on prenne la peine de se rendre A Constantinople, dit Victor de Vite, témoin oculaire de tous ces faits, et Ton y verra le fliacre Réparât, l'un des confesseurs, qui varie admirablement, quoique sans lauj^ue»
et qui est pour eela révéré de tonte la eour de Zenon, et principalement de Timpératrica Ariadne, qui lui rend des respects qui vont jusqu'à une espèce de vénération religieuse* Le pane saint Grégoire le Grand l'alfirme» pour ravoir vu lui-même et examiné avee toute l'exactitude imaginable. L'historien Procope, qui servait alors dans l'armée im« périale, déclare la même chose, comme s'en étant assuré par ses propres yeux. Un autre contemporain, Enée de Gaze, philosofihe platonicien, écrit dans son lYaité de TtinmoTtalité de Vâmt que, sur le bruit d'un fait aussi extraordinaire, il avait eu la euriosité de s'en éciaircir lui-même, et cju'il était resté également confondu et convaincu de la vérité de ce miracle. Je les ai vus moimême, dit ce philosophe, et je les ai entendus parler, et j'ai admiré que leur voix pûl si bien être articulée. Je cherchais Tinstru* ment de la parole , et ne croyant pas A mes oreilles, j'ai voulu en juger iiar mes prO"-^ près yeux, et leur ayant fait ouvrir la bouche, j'ai vu la langue arrachée jusqu'à la racine, et me suis étonné, non de ce qu'ils parlaient, mais de ce qu'ils vivaient encore.
Hais enfin cette persécution était trop violente pour durer longtemps. Dieu témoigna l'horreur qu'il en avait en punissant d'une manière terrible les Vandales par la famine et par la peste qui les ravagea, en attendant le fléau de la guerre, qui lés attendait |^K>ur les exterminer; et cependant il abrégea les jours d'Huuérir, qui mourut cette même année d'un horrible genre de mort, étant rongé tout vif des vers qui sortaient de toutes les parties de son corps, se déchirant lui-même de ses propres dents^ pour être son bourreau aprè§ avoir été celui d'une infinité de martyrs, afin qu'il mourût de la mort de l'impie Arius, après avoir fait mourir tant de saints pour faire vivre Tarianisme.
Beatus Rhenanus donna la première édi*»
tion deicet ouvrage à Bêle, en 1535, le P. Chifilet à Dijon, en 1665, et dom Huinart è Paris, en vm. Elle est écrite d'un style simple mais correct, et attache singulièrement le lecteur. Arnauld d'Andilly la traduite en français. On y trouve des preuves précieuses de la doctrine catholique sur la confession et autres articles attaqués par des sectaires modernes, ainsi que beaucoup do lÛts édifiants et curieux.
VICTOR, de Tunones, évêque de cette ville, en Afrique, fut l'un des principaux défenseurs des trois chapitres. La chaleur avec laquelle il les délendit le fit exiler, en 555. il fut ensuite enfermé dans un monastère de Constantinople où il mourut en 566. Saint Isidore de Séville lui attribue uno Chfùniqoê depuis la création du monde jusqu'A la première année du règne de Justin le Jeune, en 566; mais il ne nous en reste qu'une partie, qui contient ce qui se passa dans les V et vi* siècles. Victor s'applique particulièrement A rapporter l'histoire de l'hérésie eutychienne et Taflaire des troie chapi res : mais il rend compte en mima
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temps des événemcinls considérables arrirés dans TEtai et dans TEglise. Dans son récit de la persécution qu'Hunéric, roi des Vandales, excila en Afrique, il dit que ce tyran fit couper la langue a une multitude de con^ fesseurs qui ne laissèrent pas de conserver la parole pendant tout le temps qu'ils vécurent, merveilleque pouvaient attester les habitants de Constantinople ; car plusieurs de ces confesseurs s'étaient retirés dans cette ville après avoir enduré ce supplice. 11 rapporte ensuite qu'un évoque arien, assez osé pour changer Ta forme du baptôme, et la reniplacer par celle-ci : « Barbas te baptise au nom du Père, par le Fils et dans le Saint-Esprit, » l'eau qui devait servir au baptême s'écoula, et que Je catéchumène à cette vue courut à TE-
5 lise catholique pour y recevoir le sacrement 0 la régénération. « A Alexandrie et dans toute l'Egypte, dit-il. Dieu autorisa par un miracle les décrets du concile de ^Ihalcé-» doine, et permit que ceux qui ne voulaient pas le recevoir fussent possédés de démons
aui les agitaient si violemment que,, privés e l'usage de la parole, ils jappaient comme des chiens. » Il donne tout entière la lettre que Vieile écrivit à Théodose d'Alexandrie, à Anthème de Constantinople et à Sévère d'Antioche, dans laquelle j1 leur déclarait tenir la même foi qu eux, et de feindre, au contraire» qu'il leur était suspect. 11 place la naissance du Sauveur dans la quarantetroisième année de l'empire d'Auguste»
Nous avons cette Chronique^ qui manque souvent de discernement, d'exactitude et de choix dans les matières, dans les ancien* nés leçons de Canisius, publiées à Ingolstad en 1600, et à Anvers en 1725. Plusieurs lui attribuent un Traité de la pénitence, qui se trouve ordinairement avec les ouvrages de saint Ambroise.
VICTORIN, que saint Jérôme regarde comme une des colonnes de l'EgMse, était évèque de Pellan, dans la Styrie. On ne sait pas au juste en quel temps il souffrit le martyre, mais il y a apparence que ce fut dans la persécution de Dioclétien, vers l'an l'an 303. Il avait composé divers ouvrages, '^avons de lui.
passades de VApoealffpte que Ton trcrovê sous Te nom de ce saint dans le tome I" de la Bibliothèque des Pires^ de réditioo de Paris. Ce livre fait regretter ceux qui De nous sont pas parvenus. Quoique écnt doo style simple, il est intéressant et plein dé* fudition.
VICTORIN, que saint Jérôme «ppelle aussi Gains, Harius, était Africain de naissance et noble d'origine, puisqu'on lai doih nait le titre de clarissime, comme auiséoa* teurs et aux autres personnages de haoïe distinction. Il professa, vers le milieu do IV' siècle, la rnétorique à Rome pendant plusieurs années, et avec tant de ré^talioa et de succès qu'on lui éleva une statuo sur la place de Trqan, Parmi ses disciples se trouva un grand nombre des plus illustres sénateurs ; on dit même que saint Jértoe suivit ses cours ; mais ce Pore insinoe k contraire dans sa Chronique; car loni)Q'i| parle de Victorin et de Donat, il appelle c« dernier son maître, sans donner au premier la même qualité. Il excellait dans toutes les belles-lettres et principalement dans la philosophie dont il avait fait une étude particulière, et cependant avec toutes ces lumières il vivait dana les ténèbres du paganisme. Saint Simpiicien, depuis é?èqQ6 de Milan i se trouvait à Rome dans le même temps que Victorin y enseignait, et était lié avec lui par les nœuds d'une étroite amitié. Il lui persuada de lire les divines Ecritures et les livres des Chrétiens avec une atlen* tion profonde , afin d'y trouver la yéhté. La vraie lumière qu'il cherchait se décoovrit à ses yeux, et fidèle k la grâce, il embrassa la relieion chrétienne. Victorin, Sioique baptise , continua à enseigner li étorique jusqu'en 362; car alors Julien l'Apostat défendit aux Chrétiens de la professer, 11 se soumit volontairement à cette loi , heureux de trayailier dans ila suite pour la gloire de Dieu et la défense de son Eglise: car on ne peut douter que, dans ie peu d années qu'il vécut encore, il n'ait composé une partie des ouvrages que nous
la plupart sur l'Ecriture : Un Conwimtaire 8fêr la Genèse^ cité dans saint Jérôme, à Toccasion de ce qui est dit dans la bénédiction qu'Isaac donna à Jacob, et d'où il paraît que l'on a tiré un assez long fragment donné par Cave, dans son Histoire littéraire^ inti-^* XuïéDe la création du monde; un sur VMxode et le Lévitique; un sur Isaie^ Ezéchiel^ ffabacuc; un sur YEcclésiaste^ dont saint Jérôme rapporte une explication sur ces pa* rôles du chapitre iv : Un enfant pauvre , maie sage, vaut mieux qu'un roi vieux et insensé; un sur le Cantique des cantiques; un sur VEvangile de saint MatthieUy et un sur r^âpo-* calypse : mais il n'est pas certain si ces commentaires étaient entiers. Cassiodore dit assez clairement que ce saint évèque n'avait expliqué que quelques passages de VEcclésiastSy de VEvangile de saint Matthieu et oe VApocalypsjs. Nous n'avons plus de ces ouvrages- qu'un commentaire sur quelques
SiEa ECRITS GOSTEK Aeius. -r* Scs écnts sont également remplis de piété et d'érudition* mais ils sont obscurs et embarrassés, principalement ceux qu'il composa contre Arius; ce qui a fiait dire à saint Jérôme qu'il fallait une connaissance profoade et une grande pénétration pour les entendre. Us sont divisés en quatre livres, et écrits à U manière des diailecticiens. Victorin eolreprit cet ouvrage pour .réfuter un de se^ amis, nommé Candide , qui avait écrit eo faveur de l'hérésie arienne quil soirai|. Mais ce ne fut pas le premier ouvrage qu'il publia contre lui. Il en composa un aabord pour prouver que Jésus^hrist n'a pas été créé, mais engendré. Candide n'y répondit que par l'envoi d'une lettre qu' Arius araii écrite à Eusèbe de Nicomédie au ooiuiDeocernent de son schisme, et de celle du même Eusèbe à Paulin de Tyr. Ce fut pour réfuter ces deux lettres que Victoria écrint^es
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iiatre Urres enntre Arius, qua Ton a inti- 1 1 éSt quelquefois : D0 la Trinité.
Analyse de ces écrits, — Victorin expose ans le premier liïre les sentiments a*Ai us» d'Eusèbe et des catholiques sur le Verbe e Dieu» et fait voir Taccora et la différence es uns et des autres. Mais il s^appliquo articulièrement k appuyer la doctrine des atholiques et à montrer» par Tautorité des aîntes Ecritures» gue le Verbe est éternel; u*il n'est pas créé ; qu*il est de la même ubstance aue le Père et qu'il procède de li. Par le verbe toutes choses ont été faites,
est la vie et«Ia lumière du monde. Pour rouver qu'il est substantiellement dans le ère et de la substance du Père, il allègue i-s paroles de Jésus*Ghrist, dans saint Jean : fon Pire est plus grand que moi [Joan. xiv, S) ; et («s autres: Moi et mon Pire nous immes une même chose {Joan, x « 30) , et ce ui est dit de lui dans VEpître aux Philip-^ iens (11^ 6) : Ayant la forme de Dieu^ il n'a pas ru que ce fût pour lui une 'usurpation a*é* "e égal à Dieu. Il avoue néanmoins qu'on eut dire que Jésus-<]hrist est Fils adoptif e Dieu, mais selon la nature humaine; ir selon la divinité il est Fils de Dieu par ature : de sorte aue le Père et le Fils sont Dnsubstantiels. il explique en quel sens est vrai de dire que le Père est plus rand que le Fils : le Père donne tout au i Is, même Tétre, de même que le Saintsprit les reçoit du Fils et du Père. Il n*en st pas de Jésus-Christ comme des hommes, u ne peut pjas dire que les hommes sont e Dieu, mais seulement qu'ils viennent 0 Dieu; au lieu que Jésus-Christ est de »ieu. Il prouve la divinité de Jésus-Christ ar cea passages de l'Ecriture : L'Esprit de »ieu est l'Esprit de Jésus-Christ, sa gênéation est ineffable, il est Timage du Pèrei Il Dieu invisible, le Créateur de toutes lioses , soit dans le ciel , soit sur la terre ;
est la vertu, la puissance du Père, la véri* i. Il répond à ceux qui refusaient d'admet- *e le mot consubstantiel sous prétexte qu*il e se trouve pas dans l'Ecriture, que Ton y t le mot de substance, et' cite à cette ocasion, outre TOraison dominicale» un pas* âge de VEpitre à Jtle, gue l'on récitait ans la célébration des saints mystères. 11 ut voir que l'on reprochait h tort aux dé- ;iiscurs de la coosubstantialité, d'être pa- -opassiens» puisque le Fils n'a pas souf** •rt dans la substance qui lui est coni* lune avec le Père, mais dans la chair doni
s'est revêtu. Par ce qu'il dit de Basile d'An- %'re, il donne à entendre qu'il était d'un [intiment différent de celui des purs ariens, lî qui fait voir qu'iJ écrivait le premier livre près le concile d'Ancjre, eu 358, où Basile t les autres semi-ariens condamnèrent les noméens.
Victorin reprend, dans le second livre, rne i>roposition qu'il avait déjà prouvée ans le premier, qu'il y a en Dieu une subs-> mce commune au Père et au Fils. Il fait oir qu'il est parlé dans les prophètes de la ubstance de Dieu, ainsi que dans les Psau-
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mes : saint Paul, dans son EpUreaUx ASArnix, parle de la substance de Jésus-Christ et dit
?[u'il est le caractère de la substance de Dieu. Bebr. i, 3.) Il explique en quoi les termes de substance et d'hypostasc diffèrent chez les Grecs. Pour lui| il reconnaît en Dieu trois subsistances et une seule substance. Il ajoute que, s'il est permis de dire du Fils qu'il est lumière de lumière, quoique cela ne se lise pas dans les Ecritures, il ne le sera pas moins de le dire consubstantiel. Si ce terme n'a été employé que depuis peu de temps, les trois cent quinze Pères assemblés à Ni** cée y ont été contraints par l'hérésie arienne^ née aussi depuis peu; la formule de foi qu'ils ont dressée a été acceptée par des mil-* liers d*évêques , et cette loi est celle dea apôtres et de TE^Iise catholique, qui doit èUre préchée et enseignée dans toutes les i^lises*
Le troisième livre tend à montrer que tout est substance en Dieu , qu'il n'y a pas d*accidents, que cette substance est une et simple; d*où il infère qu'il n'y a aussi qu'une volonté, parce que la volonté même est substance, et, quoiqu'il y ait trois sub-* sistances ou trois personnes : le Père, le Fils et le Saint-Espnt, elles sont non-seulement une même chosci mais encore un seul Dieu. •
Dans le quatrième, Victorin prouve l'é-* ternité du Fils par Téternité du Père, l'unité de substance dans tous les deuxp et que Jésus-Christ, qui a pris un corps dans le sein de la Vierge et a souffert la mon pour nous, est le même oui est engendré du Père avant tous les siècles. Il répète, è la fin de ce livre« ce qu'il avait dit plusieurs fois dans les livres précédents, que les trois personnes de la Trinité, le Père, lo Fils et le Saint-Esprit, ont chacun leur existcnco particulière, mais une seule et même substance de toute éternité.
Traité contre les manichéenSé — Les quatre livres de Victorin contre Arius sont sui^ vis, dans la Bibliothèque des Pires^ d*un traité du même auteur contre les deuxprin*» cipes des manichéens. Saintiérôme n'en parie pas, mais le style, quoique moins obscur que celui des livres contre Arius, montré assez clairement qu'il appartient au même auteur. Dans le traité adressé À un nommé Justin, de la secte des manichéens, Victo<» rin combat les deux principes de lianes 1 par rincompatibilité qu'il y a d*adiuettrQ deux êtres tout puissanlSi infinis, éternels, indépendants l'un de l'autre et même enne« mis. Il prouve aussi la réalité de la chair dans Jésus-Christ par les cicatrices des blessures que Ton a vues sur son corps, par sa mort, sa sépulture et sa résurrection. «Vous niez, dit'^il à Justin, la chair en Jésus*- Christ, et vous avouez qu'il est homme ? Vous ne voulez pas qu'il soit né, et vous ne niez pas qu'il ait vécu? Vous dites à haute voix qu il a été mis à mort yex les Juifs, et voua ne croyez pas que celui qui a été blessé ait existé? Vous assurez qu'il est mort en même temps que les deux larrons qui ont été crucifiés avec lui, et vous ne voulez
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pas rcconnattre un vrai nomme dans la chair
guand vous reconnaissez une vraiesépulliire? omment a-t-il été possible h TEternel de mourir, s*i] ne lui a pas été possible dese revêtir de la chair? 11 a pu créer ce qui n'était pas, et il n'aura pu former dans Tunivers ]a lumière et les ténèbres? Il s*est donné i*6tre à lui-même, et il ne lui aura pas été
[)0ssible d'en créer deux contraires l'un à 'autre? Cessez, Justin, de prendre le parti de ces'vaines et barbares opinions; et vous,
3ui êtes Romain, éloignez-vous de l'impiété es Perses et dos Arméniens. La gloire de la vie éternelle et le royaume de la vraie lumière ne sont pas pour le démon et pour Manès; et votre chair, après que vous Vaurez macérée en vain par des peines extraordinaires, comme ennemie, n'aura pas d'autre sort que de retourner dans les ténèbres yers le démon qui, selon vous, l'a créée. Je crois donc qu'il vous est plus avantageux de reconnaître le Dieu tout-puissant pour notre créateur, afin que vous soyez véritablement le temple de Dieu, selon les jiaroles de l'A pâtre : Vous êtes le temple de Dieu^ et son Esprit demeure en vous, {I Cor. m, 16.) Si vous n'avez pas l'honneur d'être le temple de Dieu, et si son E>pvU ne demeure pas en vous, Jésus-Christ n est pas venu pour vous sauver, mais pour vous pK&rdre, ce qu'il n'est pas permis de dire. Car si nous ne sommés pas ie temple de Dieu, et si son Esprit n'est pas en nous, qu'avons-nous de commun avec lui? Si au contraire nous sommes h lui, il faut que nous y soyons des deux parties de nous-mêmes, que notre Ame et notre corps lui appartiennent. II faut qu'il soit vrai de dire, comme tout catholique le confesse, que Dieu est tout en tous (Ephes, i, 23), qu*il est l'unique et seul principe, tout-puissant, éternel, le tout de l'univers et infini partout, à qui est dû l'honneur et la gloire. »
Hymnes et poème. — Nous avons aussi dans la Bibliothèque des Pires trois hymnes sous le nom de victorin. La première et la troisième sont en l'honneur de la sainte Trinité, dans lesquelles il nomme les trois Personnes suivant leurs différents attributs personnels. Il appelle le Saint-Esprit le nœud du Pire et du Fils. A chaque verset de la troisième il répète ces paroles : O bienheu^ reuse Trinité I et chaque verset de la seconde commence par celles-ci : Ayez pitié ^ 5etgneur. L'auteur, dans ces hymnes, remercie Dieu de sa conversion, et lui demande les grâces nécessaires pour parvenir au repos éternel. Ces trois hymnes sont en forme de proses. Le poëme des Machabées est une description de leur martyre, en vers hexamètres, la plupart d'assez mauvais goût. Victorin dit que la mère des Machabées mourut tranquillement entre les bras de ses enfants. En cela il est contraire à saint Grégoire de Nazianze, qui as.Kure qu'Antiochus la fit mourir par le feu.
Traités différents.,-- Dans le traité sur ces paroles de la Genèse : Du soir et du matin se fit le premier jour {Gen. i, 5), Victorin |>arcourt ce qui a été créé pendant les six jours
de la crcation , pour en conclure que k\ jours ne* commencent pas le soir, mais If matin. Il appuie son sentiment sur cespapi. les de Salomon : Le soleil se levé tt le c^utk et il retourne ters l'endroit éfoii il était parii: et renaissant du même lieu^ il prend $on ewt vers le midi et tourne vers le nord, (Eccki 5.) Ch traité, quoique d'un style moioseoibarrasse, a cependant assez d'obscariié poi:r qu'on le croie de Victorin. Le petit im pour la défense du consubstaDliel Gontieoi en abrégé les raisons que Victorin à\è^ dans ses livres contre Arius, poar auioriser Tusage de ce terme. 11 est à reaxr*
3uer qu'il y emploie le mot de païens poar ésigner les idolâtres, ce qu'aucun auieir ecclésiastique n'avait fait avant lai.
Le traité intitulé : De la gétiérQtm A Verbe dirtn, est une seconde ou Xtmkf réplique h Candide, qui, quoique réfote/^r le grand ouvrage de Victorin, periiérérait H défendre l'arianisme. Il disait : «Luie substance vient de Dieu : donc Vmin pas substance. S'il n'est pas substance, rit» donc ne lui est consubstantiel, fût-il Diènc né de Dieu. » Il prétendait encore que Jé5o«- Christ n'était pas né de Dieu, mais qui! avait été créé, et apportait eo preoTe et passage du livre des Proverbes et celui des Actes des apôtres : Que toute la mai$(m dliraël sache certainement que Dieu a (ait Srigneur et Christ ce Jésus quê vous evtx trunfié {Act. II, 36), et cet autre de saint Jean : Ce qui a été fait était vie en lui, (/o<ni.i,i.| Victorin oppose à ces passages ceux ^m lesquels Jésus -Christ est appelé Fils oe Dieuy engendré du Père» un avec le P^. existant dans le Père et le Père dans loLO qui doit tellement s'entendre dune ^n^ génération, que personne, dit-il^ o'a oseJ^rp que Jésus-Christ fût Fils par adopiioo.li répond ainsi à l'argument de Caniiidè .
« Quoique toute substance vienne de Dieo, Dieu est néanmoins substance; cari'a(iK« par laauelle il a tout produit n'est pas diûo* rente de sa volonté, et sa volonté esi substance. » Quant aux passages allégués, ii dit qu'on n'en peut pas conclure que Jésu^ Christ ait été créé, puisqu'il est efigeodré; mais seulement qu'après sa eéoéralioo, qii est une, sainte, ineffable, il*a été lait hoinfiK pour nous racheter. Ensuite il établit la divinité du Saint-Esprit, contre lequel oi blasphémait, et termine son traité parceoe prière : « Maintenant» Père éternel, Murexnous et pardonnez -nous nos iiécbés; car c'est un péché de parler de Dieu, de dire rr qu'il est, comment il est, et d'enoployer Ji voix d'un homme pour éclaircir ses mysir res plutôt que de les vénérer. Mais puis^sc vous nous avez donné votre Sainl^Espni Père saint et tout-puissant, nous avons qiicque connaissance de vous, et nous lâcfatfj de la communiquer aux autres; oup^ nous vous connaissons parce que BOtt>^^' ignorons, et nous vous connaissons lo^ parfaiteiïïent parce que nous ne to»Ioû^ vous connaître que ))ar l'obscurité de là if' et ne cesser jaitiais de vous louer i^^ ^
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onression du Père notre Dieu* de J<^sus^ :hrîst son Fils, Notre-Seigneur, et du Saint* Isprit. » i**»*^^
Commentaire sur les EpUres de saint Paul, - Victorîn fit aussi 'des commentaires sur (ïs EpUres de saint Paul aux Galates et aux ^hilippiens. Le P. Sirmond, qui les a vus nAnuscrits, dit qu'ils sont d^un style plus »ur et plus intellif^ible que ses autres oura^^es. Saint JérAmet dans son Prologue sur 'Epître aux Galates^ parait ne pas les estimer beaucoup et dit que Victoria était trop ocupé de Tétude des sciences profanes» pour »énétrer la profondeur des divines Ecritures. >utre ces ouvrages dont nous venons de >arler, Victorin en composa plusieurs auras qui regardent les sciences profanes ; nais il n^entre pas dans notre pian de nous m occuper. i
Jugement de ses écBrrs.— Si on doit louer r'ictorin d*avoir pris la défense de la véité aussitôt qu'il l'eut embrassée* on doit ussi Texcuser de certaines expressions peu xactes qu^on aurait peine à pardonner dans out autre qui aurait été instruit plus à fond e nos dogmes. Il pensait au reste trèsaînement sur les mystères : M croyait un >ieu en (rois personnes, ou comme il dit, n trois subsistances distinguées les unes les autres, quoique d'une et même subsnnre ; le Fils consubstantiel au Père et engendré de lui de toute éternité ; leSaint- Ssprit consubstantiel au Père et au Fils, lon( il tire son origine. C'est ce qyïW répète ^ri plusieurs endroits de ses écrits» tant il lésirait établir ces vérités contre ceux qui es combattaient. Seulement il serait à soulaitcr qu'il l'eût fait avec plus de clarté. Ses juatre livres contre les ariens furent imprinés à Bftie en 1528, dans les orthodoxogra- )hcs, en 1SS5, et dans la Bibliothèque des Pi' 'es, Dom Mabillon a donné dans ses Ana* ectes son Traité de la divinité du Verbe^ avec ine partie de la lettre de Candide à Victoin. Le P. Sirmond donna en 1630» son Traité contre hs deux principes des mani" héms. On le trouve aussi dans la Biblio^ :hêque des Pires^ de Lyon» avec les trois lyrones dont nous avons parlé et le petit Traité pour la défense du consubstantiel,
VICTORIDS, que saint Hilaire chargea de composer un Cycle pascal^ était né à Limoges ?iUe d'Aquitaine. On croit que les ratages des Goths Tobligèrent de quitter les Gaules pour se retirer à Rome. Ce fut là qu'il examina les différentes opinions sur cette ma- Lière, et entreprit de concilier les Grecs avec les Latins. Il acheva son Cycle pascal en i^57, et le dédia à saint Hilairei alors archidiacre de l'Eglise romaine. La lettre dans laquelle il rend compte de son travail est très-bien écrite. 11 fait remarquer à la On que son intention était de faire no Cyc/e pascal qui commencerait à la création du monde; mais que la crainte de ne pas trouver assez de loisir pour un travail aussi étendu lui avait fait abandonner ce projet pour s*occuper du cyrle que lui avait demandé saint Hilaire. Kous ravous encore avec un commentaire
du P. Boucher, imprimé à Anvers ohes Plantin en 1633. Ce cycle est de 632 ans, ]>arce qu'après ce laps de temps, la PAque devait se retrouver, selon lui, Je même jour du mois et de la lune que dans l'année de la mort de Jésus-Christ. Victorius multiplia le cycle lunaire de Hix-neuf ans, dont se servaient les Grecs, par le cycle solaire de vingt-huit ans, d'où il résulta le canon pascal de cinq cent trente-deux ans» Il le commence au consulat des deux Géminus l'année de la Passion du Sauveur^ et le ter-» mine au consulat de Constantin et de Rufus, Tan 559 de Tlncarnation. Victorius est la |H*emier des Latins qui se soit servi de la période de dix-neuf ans pour le cycle lu*> naire* Son Cycle paêcal contient huit oolon« nés. II place dans la première les noms des consuls ; dans la seconde les nombres des années de sa période; et dans la troisième les années bissextiles. On voit par la quatrième en quel jour de la semaine arrivait le premier de l'année, ce qui servait de lettre dominicale inconnue jusqu'alors. La cin-* quième montre quel quantième de la lune arrivait en ce môme jour; ce qui tenait lieu d'épacte. La sixième marque le' jour de la PAque, la septième en quel jour de la lune cette fête se célébrait, et la huitième les indictions. Le P. Boucher y a ajouté les années du nombre de dix-neuf ans, et a marqué dans une autre table l^s années du monue selon la chronique d'Eusèbe, les»
années de l'ère vulgaire, les cycles de la lune et du soleil, les années de la fondation de Rome selon Varron, la suite véritable des consulats et les années des empereurs romains. Le quatrième concile d'Orléans, en 5^1, ordonna que tous les évéques se servissent du cycle de Victorius pour régler le jour de la fête de P&ques, et lanuonçassenl publiquement au peuple le jour de l'Epi-*
Ehanie. Ce Cycle est cité avec éloge par ennade, Honorius d'Autun, Cas&iodore et par un ^rand nombre d'autres écrivains ecclésiastiques^ dont le P. Boucher a rap«
f»orté les témoignages dans son édition. Il 'a enrichie de divers autres cycles anciens, de lettres pascales, et d*un grand nombre d'observations qui répandent beaucoup de lumières sur une matière obscure et diffi* cile.
VIDRIC ou VINDRIC, dont on possède
Quelques écrits en vers et en prose, fut levé k l'abbaye de Saint-Evre, où il embrassa la vie monastique, et dont il devint prieur. Il y eut pour maître l'illustre réformateur saint Guillaume de Dijon, dont il imita toutes les vertus. Brunon, quifùtévéque de Toul avant de devenir Pape sous le nom de Léon IX, ayant conçu, des les premières années de son épiscopat, le dessein de faire observer l'exacte discipline dans les monastères de son diocèse, choisit Vidric
{»our l'exécution de son grand ouvrage. II 'établit d'abord abbé de Saint-Evre, et lui soumit dans la suite cenx de Saint-Manaui et de Moyen-Moutipr. Vidric réussit si bien dans cette entreprise, qu'il est honoré
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eomme od des reslaurateprsde la discipline régulière dons la Belgique. A l*exemple de son maîtrej il forma à la vertu et aux exer« cices du cloître plusieurs élèves de mérite, dont quelques-uns furent choisis pour gouverner des monastères en qualité d'abbés. L'opinion la plus probable est celle de dom llabilloni qui Qxe sa mort au lO^mars 1061, ({uoique dom Oalmet prolonge son existence jusqiren 1069.
Les écrits qui nous restent de ce pieux abbé montrent gu'il'savait concilier l'étude des lettres avec les austérités de la vie monastique. Le principal est VHistoire de saint Gérardf évëque de Toul, mort en 9%; l'ouvrage, divisé en trois parlieSi a été écrit à autant de reprises. Viclric a consacré la première à raconter la vie du saint évéque qui gouvernait alors l'éslise de TouU et cette partie lui est dédiée. L'auteur, dans son épltre dédicatoire» ne prend d'autre qualité que celte de serviteur de saint Evre, supprimant par modestie son titre d*abbé dont il était déjà eu possession. Comme il se proposait sérieusement de n*y rien avancer que de conforme à la vérité, il prit tous les moyens possibles pour se mettre au courant des faits qu'il devait rapporter. Il existait encore à cette époque plusieurs personnes qui «valent connu saint Gérard et qui apprirent è Vidric ce qu'ils en savaient.
II ne commença à écrire la seconde partie qu*en 1050, dans la seconde année du pontificat de Léon IX, et après que ce Pape eut canonisé saint Gérard dans un concile tenu à Eome. Vidric y copie la bulle de canonisation avec les noms des évèques et des abbés Îui l'avaient souscrite pendant le concile, ette seconde partie est dédiée à Udon primicier, et à tous les chanoines de la cathédrale de Toul. Udon, qui en fut ensuite évoque, avait engagé l'auteur à l'ajouter à la première Enûn la troisième partie qui contient l'histoire de l'élévation au corps de saint Gérard et le récit de quelques autres miracles, fut écrite peu de temps après la précédente. Vidric a réussi à nous donner dans cet ouvrage une histoire écrite avec beaucoup d'ordre, de bonne foi, de candeur; on y respire un parfum de piété et une onction qui en font aimer la lecture. Entre l'épltre dedicatoire à Brunon et le commen* tément de la première partie, se lit un poëme de quarante quatre vers héroïques, des meilleurs aue le xi* siècle nous ait légués. Ces vers, au reste, ne contiennent que le résumé des faits que l'auteur rapporte avec plus de détails dans sa prose. Dom Marlène et dom Durand ont publié cet ouvrage tout entier et avec les petites pièces qui l'accom* paglient dans le tome 111 de leurs Anecdotes : et après eux, dom Calmet l'a reproduit parmi les preuves de son Histoire de Lor^ raine
Les mêmes éditeurs font mention d'un •office dont les antiennes et les répons sont en vers hexamètres pour la fête de la translation de saint Gérard, et en rapportent Thymne et l'antieniie de Magnificat. Il y a
du bon dans cette poésie, ce qui nous ferait croire gue Vidric qui avait du talent pour la versification au-dessus des autres T^rsificateurs de son siècle, pourrait fort bi^c être l'auteur de cet office.
VIGILANCE, originaire de Calaguris nr^ Comroinges, à la fin du iv* siècle, dcscenoaii, selon saint Jérôme, de cette troupe de brigands, que Pompée, victorieux de rEspagne, ramassa et établit dans les Gaules. Deveoa prêtre, il fut chargé de la direction du dk*. cèse de Barcelone dans la Catalogne. Son savoir et son esprit le lièrent avec mi Paulin, qui le reçut bien et qui le wmmanda à saint Jérôme. Ce Père de l'E^li» était alors en Palestine, où Vigilance aiait dessein d'aller pour visiter les saints liem. Le pieux et illustre solitaire a][ant appris qu'il répandait ses erreurs, écrivit coûire lui avec une force étonnante ; r'est ud d» morceaux les |)lus véhéments des 0UTr3.t9 de ce Père. Vigilance, dans un ou nlusi^s» de ses ouvrages, faisait défense a hoDortr les tombeaux des martyrs ni leurs reliquts et regardait comme idolâtres ceux qui leur rendaient quelque hommage. 11 combadail les miracles qui s'opèrent dans les é^lm et la coutume d'j célébrer les veilles <le li nuit. Par là Vigilance abolissait le martm, ce qui le jetait dans l'erreur des Taleouniens et des gnostiques. 11 traitait de soperstilion la coutume d*allumer des cierges pendant le jour devant les tombeaui m martyrs. Il disait que les saints qui sou( morts étaient détenus dans une nooDéio prison, et ne voulait pas que Dieu emv^ leurs prières. 11 blâmait les jeûnes, iô veilles, la continence des clercs et des Ju* cres, et la profession monastique. Il dts;: prouvait ce précepte de Jésus-Christ fi engage de distribuer son bien aux pacTivs
Kur embrasser la pauvreté évangélii^^ nvoi des aumônes à Jérusalea et je chant de Valleluia hors le temps pascal. Vigilance affectait le bel esprit; c'était dq nomme qui aiguisait un trait, et qui m raisonnait pas. 11 préférait un bon mol i une bonne raison, et il attaqua tous les ol* jets dans lesquels il pouvait trouver matière quelconque à de mauvaises plaisanteries. Sa vie se ressentait de ses erreurs. 11 ne (èiitsophait, dit saint Jérôme, qu'entre les pots. les verres et les mets délicats, et ses lirn» sont en quelque sorte le fruit de sa crapolc. VIGILE, Pape et Romain de natioot i^^ élevé sur le trône pontifical en 537, du fivant même de Silvère, par la &iveur<it Théodora« femme de l'empereur Jusiiniefl. Mais auparavant il s'était engagé à casser b actes du concile de Constantino(/le de ï» 636, contre Anthime de Constantinople,.^vère d'Aniioche et Théodose d'Alexaiiinr Cette élection, évidemment nulle, fat rainj^* après la mort du véritable chef de ïïé^ arrivée en 638. Vigile parut d*abord approuver la doctrine d'Anthime et des êcéjjkiki par une lettre particulière adressée àll^ dose d'Alexandrie ; mais en pttl>!<c il j/f^ fessa toujours hautement la foi albohfi^'*
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I éi^rivit même h TimperAtriee, au rapport 'Anastase, clans des termes très-énergiques: J*ai ci-devant mal parlé et d*une manière inensée. Maintenant je ne consens nuHttmeut re que vous ayez exigé de moi. )e ne rap- «lierai pas un homme hérétique et anathélatisé. »
Lettre à V empereur Ju$tinien. — Ce prince rourant mauvais que Vigile ne lui eût pas crit aussitôt après son élévation au trône lontifical , ni répondu à la lettre du pariarche Mennas qui lui faisait sa proiesion de foi, lui envoya le patrice Dominique vec des lettres dans lesquelles, après avoir émoigné son attachement à la véritable docrîne, il laissait entrevoir quelque méOance ur la foi de Vigile et sur sa conduite è son ^^rd. Le Pape, dans sa réponse, fait l'éloge e la piété de Tempereur et de sou attachelent à la foi établie dans les conciles de (tcée, de Constantinople Y d'Ephèse et de ihalcédoine. Ensuite il déclare lui-même u*il n'avait pas d'autre foi que celle que les vèques de ces quatre conciles ont profcsée, et que saint Léon et ses autres prédéesseurs ont autorisée par leurs lettres et ar leurs décrets. En conséquence il anatbé- M\se tous ceui qui tiennent une doctrine ontraire, nommément Sévère, eutychien»
ierre d'Apamée, Anthime de Constautinokf Zoara, Théodose d'Alexandrie, Constauinde Laodicée et tous les autres défenseurs a Thérésie d'Eutychès. Il promet toutefois 'accorder la pénitence et la communion à 3US ceux qui, repentants de leurs erreurs, Qbrasseront la foi catholique établie tant ans ces conciles que dans les lettres des vêques du siège apostolique. Il ajoute qu'il vait cru pouvoir se dispenser de répondre la déclaration de Mennas, puisque ces héétiques avaient déjà été suffisamment conamnés. Enûn il supplie l'empereur de ne as souffrir que les privilèges de la chaire e ^aiijt Pierre soient diminués par les arti- <:es des méchants, et de ne lui envoyer que es personnes catholiques et irréprochables ans leurs mœurs.
lettre à Mennoi. — Vigile écrivit en même ^nips au patriarche Mennas, pour le félici- >r de sa soumission aux quatre conciles énùraux, de faccomplisseroent de la pro« lesse qu'il avait faite au Pape Agapel ïe »urde son ordination, et de son acceptation es lettres de saint Léon :« car rien, luidit-il, 6 pouvait lui faire plus d'honneur que de ^server la doctrine des évèques de Rome ; t les archives de Constantinople possèdent 'S lettres que saint Léon avait écrites aux vèques de cette Eglise. » Ensuite il confirme iinathème prononcé par Mennas contre Sé- 6re d'Antioche, Pierre d'Apamée, Anthime l tous les autres schismatiques ; cependant
veut bien recevoir à la pénitence ceux qui iyureraient leurs erreurs pour se réunir à Ei^lise : « car, dit-il, Jésus-Christ n*est pas enu pour perdre, mais pour sauver tous les ouuoes par sa bonté. » Ces deux lettres si- (lées de la main de Vigile et du patrice
Dominique 1 sont datées du 17 septembre
' Leitre à Profiiturus. — Quoique Vigile ne dût pas être regardé comme Pape légitime penaant la vie de Silvère, on ne laissait pas cependant de le consulter. Nous aTons encore sa réponse è Profufurus, évêque de Brague en Lusitanie, datée de Rome, le 29 juin 536, vingt et un jours avant la mort d& Silvère. Cette lettre est divisée en plusieurs articles, qui forment autant de décrets. Dans le premier il condamne ceux qui, à l'imi*' tation des priscillianistes, s'abstenaient de l'usage de la viande comme défendue et mauvaise par elle-même, quoiqu'ils affectassent de s'en abstenir par dévotion. Il les compare aux manichéens, et montre par l'autorité do TEcriture que rien de tout ce que Dieu a créé pour la nourriture de l'homme n'est mauvais, quand on se conforme à ses desseins; comme, ajoute-t-il, on ne doit pas blâmer une abstinence agréable à Dieu , on doit condamner celle qui a pour motif l'exécration de ses créatures. Par le second, il ordonne d'administrer le baptême solennel d'après les règlements du siège apostolique et d'ajouter à la fin de chaque psaume la doxologie : Gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit, pour se conformer à l'usage de toutes les Eglises catholiques. Il recommande d'une manière spéciale de mettre la conjonction et entre le nom de chaque personne ; car quelques-uns ne le mettaient pas entre le Fils et le Saint-Esprit, comme si ee n'était qu*une seule personne. Vigile rtfuter cette erreur par la formule du baptême, dans laquelle nous invoquons séparément le Père, et le Fils, et le Saint-Esprit, sans oublier la conjonction et entre chaque personne. Le troisième article regarde ceux qui, baptisés dans l'Eglise catholique, demandaient à j* rentrer, après avoir reçu un second baptême de la main des ariens. Vigile envoie à Profuturus les règlements ecclésiastiques de l'Eglise romaine qui traitent de ces matières, afin qu'ils lui puissent servir de guide dans ces occasions. Il Tavertit néanmoins qu*it pourra abréger leur pénitence en proportion de leur ferveur. Toutefois il lui tait remarquer que rimposition des mains dans cette circonstance n est pas celle qui s'emploie pour communiquer le Saint-Esprit dans le sacrement de confirmation ; mais celle aveo laquelle on a coutume de réconcilier les pé« nitents avant de les admettre h la communion. H marque dans le quatrième que la consécration d une nouvelle église devait se faire pap l'aspersion de l'eau bénite ou exorcisée : lorsqu'une église était rebâtie sur ses anciens fondements, il n'était pas nécessaire de la consacrer de nouveau, disait^il, mais il suflisait d'y célébrer la sainte messe. Dans le cinquième, il fixe le jour de Pâques pour l'année suivante au S2 avril, et dit (|ue l'or^ dre des prières de la messe est toujours le même, excepté quelques faibles additions faites aux fttes solennelles, c'est-h-dire qu'on ne changeait rien au canon de la messe ; si ce n'est qu'après le Communicaniee ou faisait.
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mémoire de la fête du «jour et des saints
au*on ^ célébrait.. Il ajoute qu*il envoyait es reliques h Profuturus, mais sans marquer à quel saint elles appartenaient. Par le dixième article il défend* sous peine d*ôtre chassé de TEglise de Dieu , de conférer le iMiptème au nom d*une seule personne de la Trinité ou de deux, ou au nom de trois Pères, ou de trôib Fils, ou de trois saints Esprits, et fait une obligation de conférer le baptême» d'après Tordre de Jésus-Christ, au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit. Le septième porte qu'il Q*est pas douteux que l'Bf^lise romaine *Be soit le fondement, la forme et le principe de toutes les autres Stylises, qui oiK tiré d'elle leur origine; parce que, quoique tous les apôtres aient été uhoisis de la même manière, la prééminence néanmoins a été accordée à saint Pierre, ce qui Ta «fait nommer Céphas, comme chef et prince de tous les apôtres. Ainsi, puisque TE-
êUsQ romaine a la primauté entre toutes les églises, on doit lui communiquer les causes qui regardent la personne des évêques, les affaires importantes de TËglise, et toutes les appellations de ces mêmes causes doivent lui être réservées. Ce dernier article} de la
firiniauté de TEglise romaine et l'article qui raile de la forme du baptême ne se trouvent pas dans plusieurs anciens manuscrits; mais ils se lisent dans la Collection qui porte le nom d'Isidore, et dans celles des conciles du f. Labbe.
ItUre à SBtni Césaire dCArlw. — Ce fut aussi avant la mort de Silvère que le roi Théodebert écrivit à Vigile pour le consulter i^UT la pénitence que Ton devait imposer à celui oui avait épousé la femme de soq frère. Nous ne l'avons plus ; mais Vigile écrivit k cette occasion à suint Césaire, évêque d'Arles, de s'informer du fait et des dispositions du pénitent, pourqu*il pût ensuite fixer au roi le temps nécessaire à une telle pénitence. Ses raisons, pour renvoyer cette affaire à saint Césaire, furent de commettre aux év{^.ques qui étaient sur les lieux la me-; jsure et l'ordre que l'on devait garder dans ces pénitences» aGn qu'ils pussent user d'indulgence, selon les dispositions du pénitent^ Viffile chargea saint Césaire de prier Xhéo«^ debert d'empêcher à l'avenir de semblables désordres, et de s'opposer à ce que ceux qui s'éitaient ainsi maries habitassent ensemble. Cette lettre est du 3 mars 538.
L^tre$ à Auxmiuê, — 14 lettre suivante» datée du 18 octobre 543 , est adressée à Auxaaius, successeur de saiqt Césaire dans le siège d'Arles. Cet évêqqe, aussitôt après son ordination , eqvoya à Roipe le prêtre Jean pour en faire part au Souverain Pontife et Ivii demander eq naême temps le paltium^ Le Pape, quoique disfiosé h lui accor* der sa demande, voulut auparavant ayoir le consentement de l'empereur, aQnde témoin Kner à ce prince le respect qu'il avait pour aa foi et sa piété. Il fait, dans cette lettre, l'éloge de saint Césaire et invite Auxanius à l'iiuilerdans 9es vertus et son attachement
après, le Pape, ayant obtenu le conseoie-. ment de Tompereur par reiUremise de Bé> lisaire, écrivit une seconde lettre à Auu* nius pour l'instituer son vicaire daiis io Gaules, avec toutes les prérujfaiivc!» aiu* ehées à cette qualité. La première lui doQ. nait le pouvoir d'examiner et de leriuintr' les causes des évèques du royaame aict Tassistance d'un nombre déterminé d'éièques, à condition toutefois de renvoyer au Saint-Siège les questions de fui et ies causes majeures, après les avoir examioée^ sur les lieux, et lascconde obligeait les évèques à prendre de lui une lettre fermée, lorsqu'ils voulaient sortir du pavs. Vl|^i:e lui recommande de prier pour lemuerev Justinien , l'impératrice Théodora el le {jatrice Bélisaire, et d^employer tous m moyens licites à un évêque pour eolretedr la paix entre l'empereur et le roi Cbil'J^ bert. Il lui accorde Tusa^e du paUiu, comme le Pape Symmaque l'avait acconki son prédécesseur, et le charge de duusi communication de sa lettre i tous les e\^ ques. Par une autre lettre du méfflejuttr. le Pape donna commission à Auxanius, accompagné d*un nombre déterminé dVvéques, de juger l'atTaire de Prétextai. Vijjiie écrivit en même temps aux évèques 'du royaume de Childebert, et à tous ceux qui avaient coutume d'être ordonnés parlV^èque d'Arles , afin de les exhorter à rt*coih naître Auxanius pour son vicaire, lui obéir et |)rendre de lui îles lettres fermées lorv qu ils seraient oblisés de faire des voyages un peu longs. Il déclare suspendus'deii communion de leurs frères les évéjuesqiii refuseront d'obéir à celui d'Arles et i\^i( trouverauxconciies qu'il aura indiqués.]lvb
lecasd'intirmilé ou de quelque auireebii<^ chementy il veut qu'ils se fassent reiii[i!Âia par un prêtre ou un diacre.
Vigile alla à Constantinople en 5V7, et v montra la même fermeté que dans sa Ictire à rimpératrice Théodora, Ayant publié une sentence de condamnation contre cette dernière et les acéphales, il essuya les ressentiments de l'impératrice, etfut, selon kuàsw, traîné dans tes rues de Cunstantioople, U corde au cqu, et ensuite renfermé dans un cachot. La mort d^Qthime mit lin à celte scèae cruelle, qui ne tarda pas h être renouvelée à l'occasion de la condamnation des trois chapitres. L'empereur Justinien ie) avait condamnés par un édit publié en 5iô. II voulut forcer le Pape à en faire autant, mais il refusa, dans la crainte d^eQcouragtr les eutychéens et de parafire accuser d'bcrésie des personnes dont l'orthodoxie imr* sonuûile, malgré quehfues défauts de ieur> écrits,avait paru a voir été reconnue aucoociie de Chalcédoine. Pour terminer cette affaire, il convint avec fempereur de convoquer ui concile à Constantinople, et qu'en attcnJac^ on ne prononcerait pas sur ce.te quesuos. mais, malgré cette surséauce, on en viut i une telle extrémité que Vigile» |X)ur uit^i^f^ sa vie en sûreté, fut obligé de se réfu^'^
ftUlJéçr^ts du SaiiU-Siége. Dix>huit mois _ dans une église. Le préleur j cnira «»<•
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des soldats armés et voulut en arracher le Pape, qui avait embrassé les piliers qui soutenaient Tautel; mais le peuple:coniraîgnit le préteur de se retirer. C'est pendant ces violences que le pontife s*écria : h Je vous déclare que, quoique vous me teniez captif, vous ne tenez pas saint Pierre. » Le concrie se tint en 553 et condamna les trois chapitres. Le Pape, qui ne voulut pas être présent au concile, parce qu'il n'était presque composé que de prélats orientaux, promit do donner son avis en particulier. Il dressa un grand décret appelé Constitutumt par lequel il condamna les trois chapitres, en é()ar^nant les personnes. Il confirma ensuite les décisions du concile et dit qu'il u ; avait pas de honte de rétracter ce qu'il avait pu dire en faveur des trois chapitres, et, qu'après un plus mûr examen, il les avait trouvés condamnables.]] donna encore une constitution dont le résultat est le même ui avait été publié par Marca. Plusieurs glises d'Occident se scandalisèrent de cette décision. Aurélien , évéque d*Arles, s'en plaignit fortement au Pape, qui lui répondit : « Soyez assuré que nous n'avons rien lait qui puisse être contraire aux constitua tioas de nos prédécesseurs, h la foi des quatre conciles, savoir : de Nicée, de Constaotinople, du premier d*£phèse et de celui de Chalcédoine; ou qui puisse intéresser J'honneur des personnes qui ont souscrit ceUe loi, de Célestin, de Sixte, de Léon en ]iarticulier; qu'au contraire nous rejetons tous ceux qui n'adhèrent pas à la foi de ces quatre conciles. Que votre fraternité , en qualité de vicaire du Saint-Siège, avertisse tous les évoques qu'ils ne doivent pas se laisser surprendre par les écrits supposés qu'on répand, ou par les faut bruits qu'on débite, i» Il y eut néanmoins une espèce de scission de quelques Eglises avec le Pape; mais Pelage et Grégoire le Grand la firent cesser. C'est à tort, dit un critique, que les ennemis de l'Eglise se sont récriés contre cette espèce de variation ou d'incertitude dans l'anaire des trois chapitres. Vigile relusa de regarder comme hérétiques des hommes dont la foi lui paraissait pure, quoiijue leurs écrits [)rèlassent h la censure. Péli^ôO approuva la condamnation de leurs écrits dans des circonstances où leurs personnes semblaient n'être plus compromises, et où les eutychéens ne paraissaient plus pouvoir tirer avantage de cette condamnation. Dans l'attaque des erreurs dominantes, il arrive .très-naturellement que les personnes les mieux intentionnées semblent donner dans une extrémité contraire et s'écarter de ce milieu si étroitement circonscrit où se tient la, vérité. Or rien n*est plus laisonnable que de ne pas confondre les défenseurs peut-être trop ardents de l'orlhodoiic avec les partisans d'une erreur re- ( onnue. Et c'est sous ce point de vue qu'il laut envisager la conduite , quelquefois iné.;;a1e, qucTtuefois même opposée, mais toujours conséquente, que les punlifos et. K'b Louriles ont tenue à 1 égard des doctrines
et des docteurs. A son retour ou Italie, Vigile mourut de la pierre à Syracuse en Sicile, en 555, quelques-uns disent du poi« son. On croit qu*il expia les crimes qu'il avait commis pour monter sur la chaire de Saint-Pierre par tout ce qu'il souffrit depuis; mais le trouble, qui fut la suite naturelle d'une telle démarche, sembla Taxiter tout le temps de son pontificat , et lui imprima un caractère d'irrésolution peu digne du premier pasteur des Chrétiens. H est vrai cependant que quelques écrivains l'ont trop sévèrement jugé; mais les moindres fautes* ou défauts dans des hommes placés sur un siège constamment illustré par de grandes qualités, se font remarquer d'une manière plus saillante que dans toute autre place, quelqu'éminente qu'elle soit. Or, c'est bien là le cas du siège de Rome. Il n'y a pas eu d'empire, dit un auteur moderne , ni de gouvernement quelconque, depuis le commencement du monde, qui ait eu, à beaucoup près, tant de chefs illustrés par la science, la juslice, la sagesse, la piété, que l'Eglise romaine. Dom Constant, dans sa dissertation qui précède les lettres des Papes, prouve que l'on honore d'un culte public tous les Papes qui ont siégé jusqu'au commencement du vi* siècle, à l'exception de Libère : encore celui-ci se rcleva-t-il de sa chute avec tant de courage que saint Ambroise ne parle de lui qu avec admiration. Et dans ces derniers temps, où tout s'est ressenti de la décadence des vertus, le siège de Rome n*a eu, si on en excepte un ou deux, que des Pontifes irréprochables, la plupart dislin-
{;ués par tout ce qui peut faire personnel ement respecter le chef de TEglise.
^) VIGILE, que Gennade met au nombre des écrivains ecclésiastiques, succéda à Abondance vers l'an 385 sur le siège épiscopat de Tt*ente. H parait que c'est le même Vigile qui, quelque temps après son élection, pria saint Ambroise de lui donner quelque règle de conduite pour son ministère épiscopal..
,En effet l'évêque de Trente reconnaissait celui de Milan pour son métropolitain. Saint Vigile, pendant son )K)ntificat, employa tou.s. les mojens pour dissiper les ténèbres qpi. couvraient le canton d'Anaunie; car alorson y adorait Saturne et plusieurs autres divinités. Saint Vigile est mis au nombre des martyrs dans les anciens martyrologes. Usuard déclare qu'il fut accablé de pierres pour le nom de Jésus-Christ, et plaça son martyre sous le consulat de SjjiUcon, en 400 ou au plus tard en 403. ^ .
Ses lettres. — L*évêque Yixile nous a conservé dans deux lettres l'aistoire du martyre de Sisiunius, Martyrlus et Alexandre : l'une est adressée à saint Simplicien,. évê.|ue de Milan, l'autre à saint Jean Chry* sostome, évêque de Coastantiuople. Gennado fait mention de la première, et Bollandus^ nous a donné la seconde sur un manuscrit du- Vatican. Ces deux lettres sont d'un style citrémeineni obscur et embarrassé, particulièrement celle adressée à saint Chrysos.-
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tome. On oe peut guère donner a aulre rai- $0u de cette 'obscurité, sinon qu'il ]:)rilplus de peine pour récrire, parce qu'il avait moins de familiarité avec lui qu'avec saint Simpli« cien. La lettre à l*évèque de Trente est trèscourte et contient en abrégé la vie et le martyre de Sisinnius et de ses deux compagnons. Saint Vigile y témoigne le de.ssein qu'il avait déjà pris de bâtir une église dans le lieu où ils avaient souffert, Gennadesemble dire qu'outre ces lettres saint Vigile avait écrit un livre «ur les martyrs qui avaient souffert de son temps par les persécutions des barbares» et Bonoré d'Autun lui en attribue cinq sur la mêine matière.
VIGILE, évéque de Tapse en Afrique» au vr siècle» fut banni, comme les autres évoques, par HunériCy ou contraint de s'enfuir pour éviter la persécution. Il prit le nom des Pères les plus illustres, et réfuta sous ce masque les hérétiques de son temps, soit pour cacher son nom, qu'il n'est pas toujours prudent de révéler aux gens de secte, soit pour marquer par là Topposition des doctrines hérétiq[ues avec celles des Pères. Cet artifice produisit depuis une grande confusion dans les ouvrages des premiers écrivains ecclésiastiques, et Ton eut beaucoup de peine à reconnaître ceux qui étaient véritablement de Vigile. Les cinq livres contre Eutychès liA ont toujours été attribués. Il ]es composa pendaqt son séjour à Constant*nople ; et, comme il jouissait d'une liberté entière, il no crut pas devoir déguiser son pom. Le P. Quesnel le fait auteur du syip* bole qui porte le nom de saint Athaaase, et pe n'est pas sans fondement.
Analyse du livre premier contre Eutychie. — rL'impudence'de ces hérétiques à répandre leurs erreurs, leur mépris pour les décrets dés conciles et l'autorité des* Pères, engagèrent Vigile à les combattre fortement. «Ils nous accusent, dit- il, d'admettre deux Christs, iorsqim nous disons qu'il y a deux natures ep Jésus-Christ, ce (jui serait tomber dans l'erreur de Nestorius; mais leur accusatioq est sans fondement. Nous confessons qu'iùn'y a qu'un Dieu, et que le môme qui est Fils,. est aussi fils de l'homipe.Mous n'admeHoqs pas deux Fils. Nous cro^^ous que le Verbe s'est fait chair dans le sein de la Vierge, sans que la nature du Verbe ait été changée en chair. Nous disons de même que la nature de la chair est tellement passée dans la personne du Verbe, par son , union avec celui qui s'en est revôtu, qu'elle n*a [)as été consumée dans le Verbe. Les deux natures demeurent, celle du Verbe et celle de la chair, et ces deux natures qui subsistent encore aujourd'hui, forment un seul Christ et une seule personne, p La foi catholique ainsi établie, Vigile combat, par divers raisonnements, l'hérésie d'Eulychès. o S'il n'y a aujourd'hui en Jesus-cChrist qu'une nature, il faut que l'une des deux qu'il a. eues an commencement, ait été détruite.
Quelle est celte nature? Si c'est la nature Ihumaine,. il ne reste donc plus que la nature (lu Verbe, 11 est dom- faux de aire que Jé-
suS'Christ viendra, à la fin des siècles, datu Ja même nature qu'on l'a vu monter au ciel: car il fut aperçu, revêtu d'un corps et tq par des yeux corporels. Ne dit-il pas às^i disciples : Sivousni'ainneZy roiurotiirdW riez de ce que je voue ai dit que je n'en raûi mon Pire (yoon., xiv, 28); et encore :i( toc est utile que je m*en aille : car si je ne m'n vais pas^ le consolateur ne viendra poinit vous. {Joan.f xvi, 5.) On ne peut douterqu le Verbe de Dieu, sa vertu et sa sa^esît n'aient toujours été dans le Père, lors méiQ^ qu'il a conversé parmi nous dans la cbai? De quel endroit dit-il donc qu'il ira, et o: ira-t-il? Comment nous assure-t-il qu'il in à son Père, de qui il n'a jamais été sépan^! C'était aller à son Père et s'éloigner d« nous, que d'enlever de ce monde la natan humaine à Jaguelle il s'était uni. C'est de .s nature humaine qu'il est dit qu'elle sm été enlevée de ce monde, et qu'elle noussi-n rendue h la fin des siècles, selon ces paroles des Actes des apôtres : Ce Jésus qui s'est tint dans le ciel^ viendra de la même manièrt qut vous Vy avez vu monter, {Act. i, 11.) Nous lisons que le Fils de Dieu a été enseveli, um le cro^yons, nous le prêchons, et aucun chr^ tien n ose en douter. Qu'a-tron enseveli de Jésus-Christ? est-ce le Verbe ? est-ce Tâme? est-ce le corps ou le tout ensemble? Il e^i absurde de dire que l'on a enreloppé de iio ceuls le Verbe ou l'flme. Heste donc àdir^ que c'est le corps séparé de i'Ame, qui a été enseveli et porté dans le tombeau. Cela&i voir que les deux natures en Jésus-Chriit ont toujours conservé leur propriété, et que c'est de la chair seule aue doivent s'eniertdre tous les devoirs de la sépulture, quoiqu'on puisse dire, en uu sens, qu'ils od( aussi rapport au Verbe, parce qu'ils conviennent il une chair qui était celle à Verbe.
« Nous lisons dans TEvangile que Jésiis- Christ croissait en Age, et qu'il est paryeou juscfu'à r&ge parfait de la jeunesse. Ceuccroissement s'entend-it du Verbe ou de Ji chair? Si vous répondez qu'il s'entend de Tun et de l'autre, vous admettez un chaogement dans la nature du Verbe. Cela o; peut donc s'expliquer que de la cbair: comme c'est à la chair qu 'il faut rapporter ce C|ui est dit, dans l'Evangile, de la circoocision, des souffrances et de la mort du Sauveur. Le Seigneur avait prédit, dans 0>ét, qu'il serait la mort de la mort même, c>>:à-dire qu'il détruirait la mort aai était entrée dans le monde par le péché ; et comis: il ne pouvait souffrir dans sa propre nature qui est impassible, il a pris la nature ko* maine dans laquelle il a vaincu la niortd3!> ses propres retranchements. Si les euMchiens craignent de reconnaître les profrf^if tés des deux natures, de peur de paraitr admettre deux Christs, n'acc useront -ils f^ les catholiques d'adorer trois dieux, panqu'ils reconnaissent, dans chaque persoDi^: de la Trinité, des propriétés qui les diiUi^ guent l'une de Tauti^ et qui appartieao&i' telltjmenf à chacune en particulier, que J^<
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foprlétés do Père ne peuvent s'allribuer au ils, ni celles du Fils au Saint-Esprit. Il en si de même de Tlncarnation, qui appartient élément au Fils, qu'on ne peut la rappor- »r ni au Père, ni au Saint-Esprit. C'est le ils qui est né de la Vierge, et non pas le ère; c'est du Fils seul qu'il est dit : Celui^ r est mon Fils bien-aimé. (Uatth., xvii, 5.) est le propre du Père d'engendrer, du Fils 'être né, du Saint-Esprit de procéder. Ce oi est propre à une personne, ne Test pas Taulre ; il n'y a pas de réciprocité dans les rupriétés. Si ces trois personnes, avec liaïune une propriété qui ^es distingue de aulre, mais qui ne l'en sépare pas, ne sont u uu seul Dieu, comment le Fils ne seraitpas un seul Christ, puisque les propriétés esiJeuxnaturesdemeurent entières?» Vigile u donne un exemple dans l'homme, en qui "S cin^ sens, la vue, Touïe, le toucher, le oûu 1 odorat, quoique distingués, ne font éanmoins qu'un seul homme. A ces raisonemenls il ajoute l'autorité de l'Apôtre, qui, n plusieurs endroits de ses Epttres,distinue en Jésus-Christ les deux natures , et dit )Ulefois qu'il n'est qu'un seul Christ, Dieu (homme tout ensemble. Saint Paul va plus fin, et, sans craindre la censure des eutyliens ou des autres ennemis de l'Incarnaou, après avoir déclaré que le Sauveur est ieu et homme pour distinguer* ses deux ainres, il dit clairement t^ujl h'y a en lui u'une seule personne. 5« fuse moi-même 'indulgence^ fen use à cause de vott», au nom en la personne de Jésus-Christ. {II Cor. u , 0.) H accuse de témérité les hérétiques de )n temps, qui, lorsqu'ils entendaient les iilioliques parlant de Jésus-Christ, dire u1l est Dieu et homme, inféraient de la mjonetion el, qu'ils admettaient en lui eux personnes. * Cette manière de parler, ^ur dit Vigile, équivaut à celle-ci : celui ui est Dieu s'est aussi fait homme, et, en i^ta, il n'a rien perdu de ce qu'il était, mais a pris notre nature. » Il semble faire en- *i^ner aux^eutychiens que, jusqu'à la réjrrection, Jésus-Christ avait eu deux na- 1res, mais que, depuis, il n'en avait plus u*une. 11 les réfute par les passages de l'Ean^ile, dans lequel il est dit qu'après la 5surrectloii , le Sauveur, pour montrer la ^alité de son corps, buvait et mangeait avec is disciples, et le leur donnait à toucher. H -'rail inutile de répondre qu'il ne coni- )en(;a à n'avoir plus qu'une nature après m Ascension, puisque l'Ecriture répète iuvent que le Fils de l'homme viendra, au ernier jour, dans la gloire de son Père. Iledit encore qu'il nous sert d'avocat aurès de son Père, et qu'il intercède pour nos écliés. N*est-ce pas comme homme quil smplii ses fonctions, et non pas comme *ieu? Viijile remarque que l'hérésie euty- ^ienne a pris sa source dans celles d'Apolnaire et d'Arius. U exhorte ceux qui en taient infectés, do l'abandonner et de faire éoiience de leur égarement. Il s'engage, en 'i«ilquo sorte, à prouver la doctrine catho- <iue par des. témoignages tirés des écrits
de saint G* egoire de Naiiante, de saint Basile, de Théophile, de saint Jean Chrysostoroe, de saint Cyrille et do plusieurs autres écrivains qui ont tous enseigné la doctrine des deux natures.
Analyse du livre second.'—U suppose dans le second livre qu'il avait allégué tous ces témoignages; cependant nous n en trouvons ni dans l'un ni dans l'autre. Les hérétiques ne sont tombés dans l'erreur que pour avoir mal entendu le sens des Ecritures et les avoir interprétées selon leur caprice. Aussi ont-ils donné dans des hérésies opposées, et se sont-ils condamnés mutuellement. Les sabelliens qui n'admettaient qu'une seule personne dans la Trinité, ont condamné les ariens qui en reconnaissaient trois, et les ariens à leur tour ont condamné les sabelliens. Leur combnt a été une victoire pour l'Eglise. Il en a été de même des manichéens et des pbotiniens ; ceux-là, à la vue i\es prodiges due Jésus-Christ avait faits, n'ont pas voulu le reconnaître pour homme : ceui-ci, le voyant suiet aux infirmités humaines, ont refusé de l'adorer comme Dieu. C'est une chose merveilleuse que la vérité ait été confirmée par ceux-mèmes qui l'ont attaquée, et qa*ils aient avaneé en même temps et la vérité et le mensonge. Sabellius est louable de n'avoir admis qu'nue nature en Dieu ; il est blAmable de n'avoir admis qu'une personne dans cette nature. Ariusa dit la vérité lorsqu'il a enseigné qu'il y a en Dieu trois personnes distinctes l'une de l'autre, et il aavancé une fausseté, en disant qu'elles n'ont ni une même nature ni une mAme puissance. Jésus- Christ a décidé la difficulté par ces paroles : Mon Pire et moi nous sommes uneméme chose. (Joari. X, 30.) Par ces paroles , mon Pire et moi, il distingue ce que Sabellius avait confondu: et par ces autres: sommes une même chose, il unit ce qu'Arius avait séparé. Les termes, uneméme chose, marquent l'unité do nature : le mot sommes, la distinction des personnes: ce qui est confirmé par la forme du baptême : baptisez les nations au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, l'unité de nom dans les trois personnes désigne l'unifeâ de leur nature. Manès dit la vérité lorsqu'il dit que Jésus-Christ est Dieu, mais il se trompe en refusant à Jésns-Christ l'humanité. Photius dit que Jésus-Chrisiest homme, il ne dit rien que de vrai; mais c'est une impiété à lui de nier la divinité du Sauveur. Il y a aussi du vrai et du faux dans la doc* trine de Nestorius et d'Ëutychès , quoiqu'ils raisonnent l'un et l'autre sur de faux principes. Ainsi Nestorius prétend qu'il y a deux personnes en Jésus-Christ, parce qu'il y a deux natures ; et Eutychèw infère l'unité de nature de l'unité de personne. Vigile établit la doctrine catholique des deux natures sur les deux naissances différentes que l'Ecriture reconnaît en Jésus-Christ, l'une par laquelle il est né de sa mère sans le seoonrs d'aucun homme. L'Apôtre donne à ces deux naissances le nom de forme, par ces paroles : Soyez dans te même êeniimsni ^ue Jêsus-Christ qm^ aifant la forme et U$ n<|«
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{iiff de Dieu ^ i*est anéanti lii-méme en prenant la forme et la nature de serviteur. (Plnlip. II, 7.) Ces deux formes sont aussi marquées dans le prophète Isaïe '^t dans le psaume xuv*. Il monlre ensuite par un passage de la seconde Eptlre aux Corinthiens f qu'il n'y a qu'une personne en Jésus-Christ. Par le moyen de l'union des deux natures en une personne, il explique divers passages de l'Ecriture, qui, sanscela, seraient inintelligibles. Par exemple il est dit dans saint Jean, que Personne n'est monté au ciel^ que celui qui est descendu du ciel^ savoir le Fils de V homme qui est dans le ciel, {Joan. III, 13.).Ce n'est pas ie Filsde l'iiomme qui est descendu du ciel ; c'est le Verbe de Bien ; mais parce que le Verbe est uni à la chair d'une manière si ineffable , <iue le Verbe est appelé chair, et la chair Dieu. Ce qui est propre au Verbe est commun h la cnair, comme ce qui est propre à la chair est commun au Verbe, parce que le Verbe et la chair ne font qu'un seul Christ et une seule personne. C'est à raison de cette communion de propriétés de chaque nature, qui est produite par leur union en une seule
f personne dans Jésus-Christ, qu'il est dit que e Verbe avec la chair, c'est-à-dire le Fils de l'homme est descendu du ciel, quoique le Verbe seul en soit descendu sans la chair : de même il est dit encore que Dieu a été enseveli pendant trois jours dans le torobeaUt quoique la chair seule y soit descendue. Lors donc que nous disons que Dieu a souffert et qu'il est mort, que cette expression n'effraye pas Nestôrius : nous ne parlons ainsi qu'à raison de l'union des deux natures dans une seule personne; lorsque nous disons que Dieu n'a pas souffert, qu'il n'est pas mort, puisqu'il est impassible, qu'Eutychès ne s^épouvante pas de cette manière de parler; nous ne l'employons que relativement à la propriété (le la nature divine qui est impassible. Vigile le prouve par plusieurs passages de l'Ecriture, par lesquels il fait voir d'un côté que le Verbe est immortel; de l'autre, que les souffrances appartiennent à la chair selon la nature et au Verbe par la personne, parce que la personne du Verbe et de la chair est une et la même : en sorte que l'on peut dire que Dieu a souffert et qu'il n'a pas souffert ; il a souffert à raison de l'union de sa personne avec la nature humaine ; et il est impassible selon la propriété de la nature divine.
11 est certain que Jésus-Christ fut cruciQé le vendredi ; le même jour son Ame descendit aux enfers ; il fut mis dans le tombeau et dit au larron : Vous serez aujourd'hui avec moi dans le paradis (Luc. xxiii , 43) , personne n'en doute. Le corps de Jésus-Christ ne fut pas ce jour-là dans le ciel, ni dans les enfers ; il demeura trois jours dans le tombeau, et pendant ces trois jours son âme éiait dans les enfers et non pas dans le tombeau. Nous disons toutefois avec vérité, que le Sauveur fut dans le tombeau, quoiqu'il n'y ait été que dans sa chair, qu'il a (ié dans les enfers, mais avec son Ame seule:
c'est le même Christ qui, quoique partoul, est distribué en divers endroits: daos le tombeau selon le corps ; dans les enfers par son Ame. Nous disons de même de Diea, qu'il a été dans le tombeau, mais dans ^ chair seule; qu'il est descendu aux enfers, mais par son Ame seule. Comme on dild ua homme qu'il entend la voix , quoiqu'il oe Tentende que par ses oreilles; qu'il Toit la lumière, quoique ce soit seulement perses yeux ; on dit pareillement de Dieu, quili souffert, mais dans sa chair seule, et qu'il est impassible, mais selon sa divinité senie: en un mot. Dieu a souffert à raison de IV nion de sa personne avec la niiore humalae: il est impassible par sa nature divioe. U divinité a souffert les injures de la passion ; mais la chair seule y a été sensibk Vi^le rejette sur une crainte mal fondée la dirersité de langage de quelques catholiques, ijui cependant avaient une môme foi. La|}{ojUf( craignaient de dire deux natures, poaroe pas paraître donner dans l'erreur de Minrius , qui admettait deux personnes: M pourt^uoi, lorsqu'ils voulaient expliquer leur doctrine sur ce point, ils se servaient de circonlocutions pour ne pas employer ie terme de deux natures : d'autres, qui ne laissaieal pas de croire qu'il n'y a en Jésus>Chri$t qu'une seule personne et qu'il est TraiœeDt liieu et homme , ne voulaient pas dire que le Seigneur a souffert et qu'il est mort, daos la crainte de paraître infectés des erreurs d'Apollinaire et d'Eutycbès. « Pourquoi, tei.r dit-il , craignez-vous de dire deux natares, puisque l'Apôtre a employé le terme dedeui formes ? une par laquelle Jésus-Christ e$( Dieu, et l'autre selon laquelle il est homoie? saint Atbanase a dit deux natures, etto^ les Pères grecs et latins ont employé de seablables expressions. Pourquoi craiguez-^uus encore de dire que Dieu a souffert , pui^qae les écrits des apôtres tiennent partout c« langage ? Confessez de bouche ce que tcus croyez de cœur , a6n que la divine bum^ nité vous soit propice. »
Analyse du livre troisteme. ^- Les eutychiens disaient non-seulement qu'il aj avait qu'une seule natu.'*e du Verbe et deia chair , mais encore que le Verbe avait apporté cette chair du ciel et ne l'avait pis prise dans le corps sacré de la vierge Marie. C'était renouveler l'hérésie de ValeoÛD et de Marcion , qui assuraient que le Verlie fait chair n*avait rien pris de notre nature dans le sein de la Vierge. Vigile réfute celte erreur par l'autorité du symbole de Nitée, que les eulychicns admettaient, ei ensuit».' par ces paroles de l'ange à ^arie : le Saint- Esprit surviendra en vous^ et la vertu i^ Très-Haut vous couvrira de son ombre: cf^ pourquoi le fruit saint qui naîtra de t.v sera appelé le Fils de Dieu. {Luc. i, 35.) L'aOr^ ne dit pas : Ce qui naîtra en vous^ comme? eût voulu marquer un simple passag^^jù Verbe par la Vierge ; mais, ce qui naim^ vous^ pour mieux marquer la vérité ei« réalité du corps que le Verbe devait p^** dre dans le sein de Marie. Quelle ra * '"
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rait en effet le Verbe de passer par le sein e la Vierge, s'il n*en devait rien prendre? u comment serait-il vrai que Jésus-Christ st né de la race de David , ainsi que le dit ûnt Paul , s'il n'avait pas pris un corps ans le sein d*une personne qui fût ellelême descendue de David? Le Fils de Dieu e dit-i] pas lui-même dans Isaie, qu*il a té formé dans le sein de sa mère. Cela ne eut s*enlen.lre du Verbe; on doit donc l'exliquer du rorps qu'il a pris dans* le sein irginal. Vigile rapporte ensuite un grand ombre de prophéties et de ligures de l'Anien Testament, qui toutes annonçaient le lessie et ma rouaient qu'il devait prendre D rorps dans le sein d une vierge.
Analyse du livre qtuMlriime, — Vigile en reprend dans le quatrième livre, de montrer ue la lettre de saint Léon à Flavien, et les écrets du concile de Chalcédoine, n'ont rien ue de conforme à la doctrine catholique et '>o5tolique. Il commence par défendre la *Ure de saint Léon ; car on y faisait cette bjcciion : au lieu de dire au commenceiient de la profession de foi : Tous les fi^ \èU$ fo7it profession de croire en Dieu le Père oat-puissani^ et en Jésus^Christ son Fils inique notre Seigneur ^ il aurait dû dire coiinmiénient au décret du concile de Nicée : :n un Dieu Père et en un Jésus-Christ son ■"^fe, Vij^ile répond que le symbole rapporté lans la lettre de saint Léon, ^taitabsoluuent le même et en usa.^o dans TEglise de tome dès avant le concile de Nicée et dès e temps des apôtres et que l'on continuait à 'enseigner aux fidèles dans la même forme. LestermeSy dit-il, ne portent aucun préjuiice lorsque le sens est catholiaue, et la uanière dont la foi est exprimée d^ns ce ^vmbole a beaucoup plus de rapport à ces paroles de Jésus-Ctirist : Vous croyez en OieUf croyez aussi en moi, {Joan, xiv, 1.) Il ne dit pas : Vous croyez en un DieuPire^ croyez aussi en un moi-même^ car qui ne sait pas qu'il y a un Dieu Père et un Jésus- Christ son Fils? Vigile s*étonno que ceux qui faisaient ce reproche à saint Léon, n'avaient pas encore censuré d'autres expressions qui se trouvent dans sa profession de loi* entre autres celle-ci : Qui est né du Sainl- Esprit et de la Vierge Marie ^ puisque ces termes ne se lisent pas dans le symbole de Nicée. Il fait voir ensuite que le calomniateur attribuait à saint Léon plusieurs locutions dont on ne trouvait aucun vestige Anns sa lettre et qu'il en avait interprété ^i'av:tres dans un sens absolument faux et coturaire à la pensée de ce Pape. Il avait (iit : Celui qui est vrai Dieu est aussi vrai homme, et il ue peut mémo y avoir de uu'nsonge dans cette union, dans laquelle I |mtniliié de l'homme et la grandeur de la divinité gardent les opérations qui leur sont ITujn-es. L'hypocrite contradicteur faisait t^jniondro que saint Léon marquait par^là deux personnes séparées, au lieu qu'il vou-
lait dire seulement, que les deux natures demeuraient en Jésus-Christ après luuiou. « Comment, ajoute Vigile, ce contradicteur n a-t-il pas encore accusé saint Paul, pour avoir distingué dans l'homme deux choses qui ont chacune leurs opérations propres et môme contraires, la chair et l'esprit? La chair^ dit cet apôtre, n des désirs contraires à ceux de l'esprit^ et l'esprit en a de contraires à ceux de la chair^ et ils sont op^ posés l'un à l'autre. {Galat. v, 17.) De mémo donc que l'homme est un, quoiqu'il y ait deux choses en lui qui ont chacune leurs opérations propres; de même ausbi Jésus- Cnrist est un* quoiqu'il y ait en lui une nature sujette aux infirmités, et une autre qui brille par ses vertus, c'cst-è-dire la chair et le Verbe. L'apôtre a distingué ces deux natures en Jésus-Christ, lorsqu'il a dit de lui : Encore qu'il ait été cruci(ié selon la faiblesse de la chair f il vit néanmoins maintenant par la vertu de Dieu. » (// Cor. xiu, k.) Vigile montre à son a iversaire qu'en avouant que Jésus-Christ était homme parfait et Dieu tout ensemble, il reconnaissait par conséquent les deux natures, et qu'en vain il s'était étendu à prouver qu'il n'y a qu'un Christ, puisqu'aucun des catholiaues ne le contestait. Mais c'était une impiété de conclure de l'uniié de personne a l'unité do nature, sous prétexte que les deux natures sont désignées dans le Sauveur par un seul nom, qui est celui de Christ. 11 montre que . le nom de Christ est le nom propre de la chair et non pas du Verbe, et que Dieu est le nom qui convient au Verbe et non i)as à la chair. Toutefois le Verbe, h cause de sa chair, est homme Jésus-Christ, comme la chair à cause du Verbe est Dieu-Verbe (28). Le nom de Christ signifie oint : et comme l'onction ne peut s'appliquer qu'à l'humanité, il est évident que le terme Christ lui appartient. Mais depuis l'union des deux natures, il n'y a qu'un nom de la divinité et de l'humanité, qui est celui de Jésus-Christ, dont l'Apôtre se sert, en parlant des deux natures, dans rfpllre aux Philippiens. C*e$t pourquoi nous croyons et nous prêchons avec le même apôtre : Un Dieu crucifié et mort dans la nature humaine, qui, à causa de son union avec le Verbe, possède le nom do Dieu.
Vigile fait un reproche à son adversaire, d'avoir corrompu le texte de l'Ecriture, au suiet de la Passion de Jésus-Christ : et il a été mis au nombre des méchants [Isa. un, 12), lorsqu'il le rend par ces paroles : Et il a étémis entre les morts. Il lui fait voir qu il ne savait pas môme se soutenir dans sts erreurs; car, en ne voulant pas dire que Dieu fût mort , il avouait toutefois qu'il avait été sujet aux infirmités de la nature humaine, ce qui prouvait évidemment qu'il s'en était revêtu. Il passe à une autre accusatiou cou* tre la lettre de saint Léon : nous y tisons : C'est le même qui est vrai Fils de Dieu K
(^) Celle exprcs>iun nous a paru tetlcmcni singulière que mut avons cru «ifiTotr ta donner taoi Tn^B'li iigrr.
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yrn! Fifs de l'homme : il suffisait de diro, objectait cet adversaire : il n*y a gu'un seul et même Fils qui a été irréversiblement fait homme. Vigile soutient qu*il n'y a pas de différence entre dire que le même qui est Fils de Dieu a été fait homme et de dire qu'il est Fils de l'Homme. Mais, parée que ces dernières expressions pouvaient déplaire à son adversaire, il lui dit de les effacer du livre des Fvangiles. IJ montre qu'il n*avait pas mieux réussi dans la censure de ces autres paroles de saint Léon : Chacune des deux natures oçère avec la participation de ]*autre ce qui lui est propre. Vous ne montrerez jamais, lui dit-il, que saint Léon ait dit qu'un certain homme a opéré : Il se sert toujours du ternie de nature et il en reconnaît deux en Jésus-Christ et non pas deux personnes. Pourquoi donc, ajoutait l'adversaire, ce Pape a-t-il dit : La naissance de la chair montre la nature humaine : L'enfantement d*une vierge montre la puissance divine? C'est un enfant dans le berceau, et les anges viennent l'adorer et le louent comme le Très-Haut. Hérode veut le tuf r, et les mages viennent lui offrir des i)résents comme à leur Dieu. N'est-ce pas là reconnaître deux Christs? Cela serait ainsi, répond Vigile, si saint Léon avait dit : Autre est celui qui est dansle berceau, autre celui qui est loué par les anges» Mais ce Père dit que les anges viennent adorer le même qu'Hérode veut mettre à mort. Toutes ces façons de parler de saint Léon, servent à montrer qu'il v avait en Jésus-Christ deux natures unies a une seule personne. C'est cette unité de personne qui lui fait dire que le même qui est vrai Dieu est aussi vrai homme; et que, quoique le sujet de lasoulfrance commune à l'un et à l'autre ainsi que le sujet de leur gloire commune soit diffé* rent, néanmoins ce qui est propre à la chair appartient au Verbe, et ce qui est prop/e au Verbe appartient à la chair , parce que Jésus-Christ est un dans les deux natures dont il est comj}osé. Vigile montre par un exemple, que samt Léon a pu dire de Jésus- Christ qu'il est mort et qu'il est la vie, quoique ces deux choses soient entièrement opposées. N'est-il pas dit dans l'Evangile: ffe craignez pas ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent tuer l'âme. (Matth. x » 28.) 11 y a donc dans chacun de nous une nature mortelle et une nature immortelle différentes l'une de l'autre. La chair meurt en nous, mais l'âme ne meurt pas. Comme donc ce n'est qu*un seul homme qui meurt dans une de ses parties et qui ne meurt pas dans l'autre, de même il n'y a qu'un Christ qui est mort dans sa chair et non pas selon la divinité. Vigile rapporte un assez lon^ passage du livre que son adversaire avait comjposé contre le concile de Chalcédoine, et lait voir que s'il s'en tenait à cet éciit, on ne pourrait douter qu'il ne fût dans des sentiments catholiques, puisqu'il Y reconnaissait en Jésus-Christ deux natures subsistantes avec toutes leurs propriétés^ sans que l'une ou l'autre de ces
natures ail souffert de changement liaos leur union en une seule personne. Mais ce qu'il b&tissait d'une main, dit-il, il ie détruisait de l'autre ; ainsi on devait conclura que lui et ceux de sa secte ne cherchaient qu'à obscurcir la vérité par leurs mensoc.
Ses, en parlant d'une manière et en pem^ot 'une autre. Ils reconnaissaient dans leuD écrits deux natures en Jésos-Chnt , ei croyaient au contraire qu'il n'y en arait qu'une, ils n'étaient pas même plus coQy tants dans leurs écrits : ainsi» après j aToir établi la vérité dans un endroit, ils la combattaient dans d'autres et tombaient dans l'hérésie arienne parce qu'ils niaient ia génération éternelle du Verbe etmetlaieDilô Fils de Dieu au rang des créatures.
Ils soutenaient que les Pères deNicéenV vaient pas distingué dans Jésus-Cbrisl l'banianité, selon laquelle il est inférieure sua Père, ni la divinité, par laquelle illujest égal ; mais qu'ils s'étaient contentés dédire
Îu'il était de la même substance qo^m ère ; d'où les eutychiens inféraient qu'Un y avait en lui qu'une nature. C'était cormin-
Ere visiblement le sens du symbole de Nirée. es Pères qui le composèrent y élabiiretil premièrement la divinité du Fils et sagroération éternelle ; à guoi ils ajoutèrent qu'il était descendu du ciel et s'était iocaroé. 11$ firent une distinction claire entre la substance du Fils de Dieu et son incarnation. Us dirent de sa substance qu'elle était ooéte^ nelle au Père, et, de son incarnation, qu'elle s*est faite dans le temps , et distin^^uaient par là les deux natures en Jésas*Chrisi : une selon laquelle il est né du PèrearaDi tous les siècles; l'autre, par laquelle iitsi né de la Vierge à la fin des siècles. Selon i^
f)remière, il est coéternel à son Père ;sek« a seconde, il lui est postérieur. Par qutlle autoritéf dit Vigile à son adversaire, oseivous assurer qu'on ne peut trouver eoJesus-Christ son égalité avec Dieu et son infériorité? N'a-t-il pas dit lui-même dans un endroit : Mon Pire est plus grand que moi {Joqn. XIV, 28) ; et dans un autre : Mon tin et moi sommes une même chose ? {Joan, x, ^j Les eutychiens disaient que le Verbe s était rendu visible aux hommes dans sa propre nature, et non par la chair qu'il avait prise dans la sein de Marie. Pour soutenir leile allégation, ils s'autorisaient de ces paroirs de saint Jean : Nous vous annonçons la parole de vie^ qui était dès le commencmtnit que nous avons vue de nos yeux^ et qtu nou avons touchée de nos mains. (7 Joan, t, 1-^1 S'il en est ainsi, leur demande Vigile, comment sommes - nous obligés de croire qi^e les apôtres eurent seuls ie privilège de ie voir et de le toucher après sa résurrection, puisque les soldats qui le crucifièrent ^ touchèrent et le virent aussi? Ils virent même le Père en voyant le Fils, d'après ces}** rôles : Qui mt voit , voit aussi mon t^ \joan. XIV, 9.) L'impiété de cette inlerfr lation doit en faire donner une autre t^ paraboles de saint Jean, qui se doivenlrt* pliquer non d'une vue et d*un atloucliecic»'
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corporel, maïs de la foi : ce q[ui parait claîremenl pur la suite de son discours. Nous iovonê que lorsque Jésus-Christ se montrera dans sa gtoirSy nous serons semblables à /tii\ force que nous le verrons tel quil est. ( / Joan, m, 2.) Cet apôlre avait touché Jésus- Christ, il Tavait vu. Comment donc soubaite-t-il de le voir, et comment met-il sa félicité daoïs cette vision ?Ii ne dît pas : Nous l'avons vu ; mais : Nous te verrons tel qu'il est. Il ne dit pas : II s'est déjà montré dans sa gloire ; mais : // se montrera. Pourquoi ces façons de parler, sinon parce que le Fils ne s'est point encore montré tel qu'il est, mais tel qu'il a été créé, c'est-à-dire, comme homme ; au lieu que, dans le siècle futur, on le verra tel qu'il est, même selon sa divinité. C*est donc par la foi et non par les yeux du corps que saint Jean dit qu'il avait vu la pa-rôle de t?te, c'est-à-dire, le Verbe ciui était dès le commencement.
Analyse du livre cinquième. — Vigile ne doute pas que l'on ne doive regarder comme hérétiques ceux qui rejetaient et méprisaient les décrets du saint concile de Chafcédoine, et qui poussaient leur témérité jusqu'à accuser les évëques dont il était com- Ïosé, d'avoir abandonné la foi catholique, es eutychiens, qui étaient de ce nombre, formaient contre ce concile trois chefs d'accusation : le premier, d'avoir reçu dans cette assemblée des évoques que Ton eu avait chassés auparavant ; le second, d'avoir cgouté au symbole de Nicée ; et le troisième, d'avoir fait un décret touchant les deux natures. Vigile, dans son cinquième livre, répond à ces accusations. Il dit, sur la première, qu'il est digne du chrétien, et môme de 1 apôtre, de recevoir pour le bien de la paix et de la concorde, ceux que l'on avait contraints de sortir, peut-être a cause de leur opiniâtreté dans quelaue sentiment. Saint Paul, qui avait refusé de prendre avec lui Jean Marc» quoique saint Barnabe Ten nriàt, ne le pritil pas depuis, dans la pensée (][u'il pouvait lui être très-utile pour le ministère de l'Evangile. Sur le second' chef d'accusation, Vi* gile dit aux eutychiens qu'ils ne connaissent pas la règle et la coutume des conciles catholiques, qui est de faire des décrets à mesure q^ue la nécessité des nouveaux hérétiques les y oblige; mais sans toucher à ce que des conciles plus anciens auraient fléjà fait contre les hérétiques de leur Icmps. Si, après les décrets au concile de Ricée, il n'est plus permis de rien recevoir, par quelle autorité oserons-nous assurer que le Saint-Esprit est de la même substance que le Père, puis€|u*il n*en est rien dit dans ce concile T Saint Athanase, saint Eusèbe de Verceil et plusieurs autres assemblés à Alexandrie au retour de leur exil, n'y composèrent-ils pas une règle de foi, pour établir la divinité du Saint-Esprit contre lliérésie de MacédoniusT Vigile allègue encore ce qui se Qt dans le concile d*Ancyre contre la formule de^Sirmium; ^ans celui de Sardique et celui de Siruiium contre Photin : mais il n'est pas exact
dans cequ il rap[K)rte de ces aeux derniers conciles. Dans laquestiondes deux natures, on ne pouvait pasr^accuser de nouveauté les Pères de Chalcédoine pour l'avoir agitée, moins encore pour en avoir fait la matière d'un de leurs décrets. La doctrine de TEglise sur ce point se trouve bien établie, non-seulement dans les Pères qui ont précédé ce concile, comme saint Athanase, saint Hilaire, saint Jean Cbrysostome; mais encore dans les divines Ecritures. Pour renverser la foi de l'Eglise, sur ce point les eutychiens objectaient qu'il n'y avait pas de nature qui n'eût une personne propre, ni de personne qui n'eût une nature propre. Ils faisaient cette objection, pour embarrasser les catholiques, qui, admettant en Jésus-Christ deux natures, se trouvaient engagés par ce faux raisonnement à admettre aussi deux personnes en Jésus-Christ. Vigile leur demande des exemplesde ce qu'ils alléguaient, et comme ils n'eu pouvaient donner, il les presse de répondre à cette question des ariens : Si chaque personne a sa propre nature et si chaque nature a sa propre personne, comment n'y a-t il pas dans la Trinité trois natures, comme il y a trois personnes ? S'il y a trois personnes et une seule nature, ce que disent les eutychiens est donc faux, que chaque personne doit avoir sa propre nature? Il ny a dans Thommo même qu'une seule et même personne*
3uoique lanaturede son âme soit différente e la nature de son corps. L'exemple de l'homme fournit à Vigile une réponse à ceux qui ne voulaient pas reconnaître eu Jésus-Christ la propriété des natures. Il est différent, dit-il, d'avoir un commencement et de n'en pas avoir; de pouvoir mourir et d'être immortel. Ces deux choses néanmoins sont propres à Jésus-Christ, mais à différents égards : il est mortel par sa nature humaine et immortel par sa nature divine.
L'homme à cause de son corps peut conserver les vestiges des coups de fouets ; mais il ne peut les garder dans son âme. Ces deux choses lui sont propres, mais sous ditl'érents aspects, à cause de la différence des natures dont il est composé. Vigile prouve par un grand nombre de passages de l'Ecriture rexistence des deux natures en Jésus-Christ ; mais il montre en même temps que les propriétés d'une nature ne peuvent pas se dire des propriétés de l'nutre, quoiqu'elles se disent toutes de Jésus-Christ à raison de l'unité de personne; qu'ainsi l'on ne peut pas rapporter aux propriétés de la nature du Verbe les propriétés de la chair, ni aux propriétés de la chair celles de la nature du Verbe. Les eutychiens disaient
Ïu'il n'y avait aucun inconvénient que le ils de Dieu souffrit dans sa nature divine pour nous racheter. Vigile leur demande puurquoidoncila voulu naître d'une Vierge. C'est en cela, dit-il, que sa charité a paru d'autant plus grande, que sa mort étant nécessaire pour nous racheter, et no pouvant la souffrir dans sa propre pâture, il a pris la nôtre pour accomplir Touvra^o de notre
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salut. Il accorde pour un moment à ces hérétiques, que le Fils de Dieu ait pu souffrir dans sa nature; mais il soutient qu*fls ne pourront inférer de là iunité de nature en Jésus-Christ. En effet, il est dit de lui» que parce quHl s'était rabaissé jusqu à la mort de la croix j Dieu Va élevé aune souveraine gran^ deur, et lui a donné un nom au-dessus de tous les noms. (Philip, ii, 9.) £st-ce de la nature du Verbe que cela se doit entendre? Y a-t- 11 eu un temps où il n'ait pas eu un nom au-dessus de tout nom? A-t-il pu mériter par ses œuvres une grandeur qu*il n'aurait pas eue auparavant? Ces paroles de l'Apôlre ne peuvent s'expliquer que de Jésus-Christ comme homme. Vigile passe ensuite à Tobjection de son adversaire contre le concile de Chalcédoine. Lesévéques, après avoir rapporté le symbole de Nicée et celui de Constantinople, ajoutaient : Ce symbole suffisait pour la reconnaissance parfaite de la religion : car il enseigne tout ce qu'on doit croire touchant le Père, le Fils et le Saint- Esprit, et Tincarnation de T^otre-Seigneur. Cet adversaire voyant que les Pères de ce concile, après avoir parlé des trois personnes de la Trinité, ajoutaient un article sur l'incarnation de Noire-Seigueur, les accusaient d'avoir ajouté comme un quatrième à la sainte Trinité. Il aurait voulu qu'ils se fussent exprimés ainsi : Ce symbole enseigne pleinement ce que l'on doit croire du Père, du Fils et du Saint-Esprit, de son Incarnation. S*ils avaient parlé de la sorte, répond Vigile, ils auraient laissé les tidèles incertains sur laquelle des trois personnes de la Trinité devait tomber Tlncarnation ; ou du moins, on aurait pu croire qu'elle regardait le Saint-Esprit, qui est nommé immédiatement avant le terme d'incarnation. Ce fut donc pour éviter cette équivoque, que les évoques de ChalcéJoine, après avoir parlé des personnes de la Trinité, marquèrent par un article distinct que le Fils s'était incarné. On voit une semblable précaution dans le commencement de l'EpUre aux Romains. Saint Paul, dans la crainte que cé qu'il y disait de la résurrection ne s'enten« dit du Saint-Esprit, répète le nom de Jésus- Christ, afin d'ôter toute équivoque. Aux passages de l'Ecriture qui établissent les deux natures eu Jésus-Christ, Vigile en ajoute un grand nombre d'autres tirés des écrits des anciens Pères de l'Eglise. Vigile à la fin de cet ouvrage rend gloire à Dieu de ce qu'il pouvait contenir dé bon et demande pardon à ses lecteurs des fautes qu'il pouvait y avoir faites. Il l'avait entrepris à la prière de ses frères et dans la confiance
Îu il avait au secours de Notre-Seigneur èsus-Christ.
Dispute de Vigile contre AritAS. •— Parmi les œuvres supposées à saint Athanase, on trouve une controverse entre cet évoque et Arius; mais tous les bibliographes et en particulier George Cassandre, l'ont restituée à Vigile, à qui elle appartient réellement. Le plus fort de la controverse dans laquelle Vigile prend lenomdesaintAthanase, roule
sur la nouveauté des termes employés dans les professions de foi, parlicalièreibenlsQr le terme de consubstantiel inséré daD.s i^ Symbole de Nicée. Arius en fait sud graud argument, et soutient qne ce terme ne i^ trauvant pas dans les divines Ecritures, il ne devait pas être employé dans une formoif de foi. Athaiiase soutient, au contraire, m la doctrine ne doit pas paraître nouTek puisqu'elle est aussi ancienne que les a[>itres. Il ajoute gu'i-l avait toujours élé dosage dans l'Eglise de changer les noms e! les termes pour mieux exprimer la nalor* des choses, lorsque la naisdance de qaeiqoe hérésie le demandait, sans toucher oéa^ moins aux choses signifiées par ces lennis. Dans le principe de l'établissement deTEvangile, tous ceux qui croyaient en notre Seigneur JésuS'-Christ ne se noinmaienlpa5 Chrétiens, mais disciples, et cenoméiai: commun tant aux disciples des apures, qu'à ceux qui s'étaient attachés à oeruios novateurs, comme à Dosithée et à Thèo<ift. Mais lorsque les apôtnts s'assemblèrenU Antioche, ils convinrent entre eui, quili appelleraient à l'avenir leurs disciph du nom de Chrétiens, pour les distinguer de ceux qui s'attachaient à de faux apùires. L'Eglise a imité la conduite des ap6ires dans les siècles suivants et s'est servie, \m mieux marquer sa croyance, de termes qui n'avaient pas été usités jusqu alors. Elle a donné au Père le nouveau nom dïiuuun^lr et de non engendré^ pour s'opposer àThérésie de Sabcllius, qui avait avancé que le Père était né de la Vierge. Ces termes ncse lisent pas dans l'Ecriture. Les ariens euimêmes dans leurs professions de foidisai&2r que le Père est impassible, que le Fils es! Dieu de Dieu, lumière de lumière, Ursies inconnus aux prophètes et aux apôtres ei dont aucun n'est employé dans le syojbo'e qu'ils nous ont donné. Les sabelliens ei l^s photiniens qui trouvaient leur hérésie dttruite dans ces formules ariennes, ne pouvaient-ils pas dire à leurs auteurs, cûoin^e ils disaient eux-mêmes aux catholiques?
Pourquoi vous servez-vous de termes qui ne se trouvent pas dans les Ecritures? Euqomlus, qui soutenait le Fils dissemblable la Père, pou vaildenianderaux ariens, parqudle autorité ils avaient dit dans des professioos de foi faites dans plusieurs de leurs conciles que le Fils est semblable au Père, pais^ue le Père ni le Fils ne se sont servis de ce terme. La conséquence que Vigile tire ne ce raisonnement est que les ariens ne |)0uvaicnt disconvenir que l'Eglise ne puisse mettre en usage de nouveaux termes, pour non-seulement exprimer sa doctrine, ip«?
encore pour éluder tous les subterfuges d«5 hérétiques, lorsque la nécessité on l'niM de la foi l'exige : qu'ainsi elle a pu insérer dans le Symbole le mol de consubstanW pour marquer que le Fils est de la id^di* substance que le Père.
Le symbole de saint Athanase paraiiriff de Vigile. — On attribue communémefli* Vigile de Tapse le sjmbole qui porte «
vie
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nom de saint Alhanase et Ton s*appuie sur es raisons suivantes. 1* Ce symbole a été :omposé expressément contre les ariens, les nestoriens et les eutychiens; or, Vigile I non-seuleroent écrit contre ces hérétiques, mais il s'est servi d'expressions analogues à celles de ce symbole. Pour prouver I unité de personne en Jésus-Christ malgré la réunion des deux natures, il donne Texemple de rbomme qui est un, quoique composé de deux natures différentes, rime et le corps. Le même exemple est allégué dans ce symbole. 2* Ce symbole est postérieur au concile de Chalcédoine et se lit en tout ou en partie dans des manuscrits du vi* siècle; et Vigile écrivait sur la fin du V et au commencement du VI*. Si ce symbole eût été connu avant Tan ik58» saint Léon, dans sa lettre à Tempereur, aurait-il négligé de tirer de ce symbole des preuves pour la confirmation do la doctrine catholique? En 670« le concile d*Autun fit une obligation à tous les ecclésiastiques de le savoir par cœur, et le concile de Tolède, en 633, se sert d'expressions semblables à celles de ce symbole. Il a été écrit originairement en latin et on n*en trouve aucun manuscrit grec , quoiqu'il porte souvent le nom de saint Athanase. Enfin Vigile publiait souvent ses ouvrages sous des noms empruntés et prenait volontiers celui de saint Athanase, comme on le voit par son discours contre les ariens; et €*est le nom de ce Père qui paratt ordinairement à la tête de ce symbole dans les manuscrits et dans les anciens auteurs qui Tout cité. On attribue encore à Vigile douze livres sur la Trinité, trois contre varimade et un autre contre Pallade ; mais les raisons ({ue Ton apporte en preuve nous ont paru SI peu satisfaisantes que nous n'avons pas cru devoir nous en occuper.
JCGEMBIIT DO STTLS DE VlGlLB. — LcStylC
de Vigile est grave» simple, clair et naturel. Il établit sa doctrine par des raisonnements solides et des autorités sans réplique, tirées de r£crilure sainte et des anciens Pères de TEglise. Ses solutions fortes, péremptoires et faciles aux objections des nérétiques prouvent en lui une connaissance eiacte des dogmes de r£glise : mais il n*avait pas une science aussi profonde de l'histoire ecclésiastique. De quelque mérite û*ailleurs que soient ses ouvrages, il en a diminué le prix, en empruntant les noms des plus illustres Pères; et on le blflmera toujours d'avoir occasionné de la confusion dans les écrits de ceux gui ont fleuri avant lui. Tous les écrits de Vigile, ainsi que ceux qui lui sont attribués, ont été recueillis en un seul volume, k Dijon , en 166fc. Le P. Chiffleta enrichi cette édition d'un grand nombre de notes et d'une dissertation pour prouver que les ouvrages donnés sous le nom de Vigile sont réellement de lui.
VIGILE, diacre, composa, au rapport de Gennade, une Règle mona$iique qu'on lisait dans les assemblées de moines. Elle contenait en pou de mots et avec beaucoup de netteté toute la discipline de leur profession.
Holstenius Ta insérée dans son Recueil h la page 89* de la r* partie.
VINCENT DB LÉniNS. — L'Ile de Lérins an V* siècle était devenue la retraite où se formaient les saints, le séminaire d*où sortaient les plus grands évoques des Gaules et l'académie ou s'élevaient les savants. Cette solitude, déjà célèbre par les noms de son fondateur et de ses premiers habitants, lest devenue encore davantage aprèsqu'elle eut produit Vincent. Ce saint religieux est celui des solitaires de l'Ile de Lérins qui a répandu le plus d'éclat sur l'école dont le nom lui est resté. Selon la plus commune opinion, Vincent de Lérins naquit à Tout ou dans le voisinage de cette ville. Après avoir passé une partie de sa vie dans les agitations du siècle, il se retira dans ce monastère fondé par saint Honorât aux portes de Marseille. Ce fut là que, loin du tumulte des villes, caché au rond d'une solitude et dans le silence d'un monastère, il s'appliqua, sans être troublé par aucune distra^Uion extérieure, à mettre en pratique ce précepte du psaume xlv*, 11 : Faites toute votre occi4pation de contempler que je suit Dieu, L'histoire de sa vie se réduit à ce petit nombre de faits, sur lesquels encore nous n'avons que de simples conjectures. On croit qu après une vie consacrée toute entière à Dieu, aux grands intérêts de la foi et à l'affaire importante de son salut, il mourut dans cette solitude, sous l'empire de Théodose et de Valentinien, vers Pan 450.
Commonitoire. — Son Commonitoire ou avertissement aux hérétiques, l'écrit remarquable du siècle, sera dans tous les temps un bel et utile ouvrage. Le concile J'Ephèse, qui avait solennellement condamné Nestorius en UJ, était la grande affaire de l'Eglise. D'un autre côte, l'hérésie de Pelade tenait les esprits en éveil. Ce fut dans ces circonstances que Vincent conçut le dessein de retracer les principes en matière dhérésie dans un livre court et plein qui fût pour les fidèles comme le mémorial de la foi. Le pieux et modeste auteur qui ambitionnait moins la gloire humaine que l'honneur d'être utile à l'Eglise, le publia sous le nom de Peregrinus ou Pèlerin^ c'est-à-dire étranger dans le lieu où il se trouve. Les contemporains n'y furent pas trompés. Saint Eucner de Lyon, qui le confond avec Salvien dans un même éloçe, les représente tousdeux comme des modèles d'éloquence et de sainteté. Tous les siècles chrétiens ont exalté à l'envi cet ouvrage, que l'auteur avait partagé en deux lives, dont le second traitait particulièrement du concile d'£phèse« Mais, dit tiennade, cette dernière partie lui fut volée; le premier seul nous est parvenu tout entier. Vincent y comltat particulièrement Photin, Apollinaire et Nestorius. Photin refusait d'admettre la plénitude de la sainte Trinité et ne reconnaissait dans Jésus-Christ que l'humanité du Verbe. ApolJinaire prétendait que le Verbe ne s'était point uni à une flme humaine, et par une conséquence qu'il ne désavouait pas, anéantissait la divi-
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nité du Sauveur. Neslorius niait que Jésus- Christ fût Dieu par nature^ et que Marie fût Mère de Dieu. Vincent oppose à ces systèmes impies des principes applicables à toutes les profanes nouveautés, des règlns infaillibles pour fixer la croyance des fidèles à travers les artifices de Terreur et du mei)songe. Le premier avertissement surtout est regardé avec justice comme Tun des plus beaux trophées érigés à la vérité catholique.
It commence ainsi :
« Interrogez vos pires, nous dit VËcriture^ et ils vous réponaront, vos ancêtres, et ils vous instruiront. [Deut. xxxii, 7.} Attaquée dans toutes les parties de son enseignement par les artifices de Thérésie, la religion implore le zè!e de ses enfants. Bien que je sois le dernier des serviteurs de Dieu, j*ai cru pouvoir me mêler à ses défenseurs, en écrivant ce que j'ai appris de nos ancêtres, et en l'exposant avec la simplicité qui fait le plûs'bel ornement de la vérité.
« 11 m'est souvent arrivé de consulter des personnes recommanda blés parleur science et leur piété, pour en apprendre les règles certaines qui aident à distinguer la vériié solide de la foi catholique, des erreurs que l'hérésie s'etforçait d'établir; j'ai toujours reçu cette réponse, que non-^seulement moi« mais quiconque voudrait démêler les artifices des hérétiques^ éviter leurs pièges et se maintenir dans la sainte et invariable ureté de la foi» devait, après avoir imploré e secours du ciel, observer deux choses dont le succès est infaillible : 1* Juger des sentiments par l'autorité de la loi de Dieu; 2* suivre avec docilité la tradition de l'Et^lise.
« On m'arrêtera par cette question : — L'Ecriture sainte nesufiit-ellepasi sans obliger de recourir à l'autorité de l'Eglise? A quoi je réponds que la sublimité de TEcriture fait que diverses personnes l'interprètent diversement. Tous ne l'expliquent pas par les mêmes sens; autant de lecteurs, autant d'esprits difl^rents et d'opinions diverses. N'est-ce point dans l'Ecriture que les hérétiques qui se sont succédé jusqu'à nous ont prétendu puiser les preuves de leurs dogmes impies? Cette variété, qui ne peut se tixer prouve évidemment combien il est nécessaire que les paroles des prophètes et des apôtres soient expliquées par la règle sâre du sens que leur donne l'Eglise catho'** lique. Il n'est pas moins important de s'attacher avec le plus grand soin à reconnaître et à suivre ce qui a été cru en tous lieux, en tout temps, et par tous les fidèles iMagnopère curandum est ut id teneamus quoà ubique, quod semper, quod ab omnibus crediïum est.
« A parler d'une manière précise t cela seul est catholique, qui est généralement reçu. Ainsi, pour être catholique, il faut n'admettre que ce qui a pour soi l'aucienneté, /universalité et le consentement unanime. Nous serons dans l'universalité, si nous ne regardons comme foi véritable que celle que
l'Eglise approuve dans toutes les parties d» l'univers. Nous serons de vrais sectitnn de l'ancienneté de la foi, si nous ne h< écartons point des sentiments des aan^ évêques, qui ont été les maîtres da pet^* fidèle.
«r Mai% pUB doit faire un Chrélieo lois. qu'une ftible partie de l*Eglise sesépartc* la communion du reste des fidèles? Ce qiî't. doit faire ? Préférer le corps entier ï lu membre isolé. S'il arrive qu'une noove:!» erreur s'efforce d*infecter toute ITglik,!, doit s'attacher à Tantiquité, parce qoele^ anciens dogmes n'ont pu être corro:n^ct par la nouveauté. Si enfin on selrouvf <;^i une conjoncture plus embarrassi^e, ûù ie vrai soit plus difiicile à démêler doH alors il faut consulter les docteurs approgvés qui ont vécu en divers lieux eteojirm temps dans la communion de ïî^%ti tenir pour certain ce que tous ooteoseia^ clairement, unanimement et sans viner.
« Telle a été la conduite de ïï^m u temps des donatistes et des ariens. Ih temps de Donal, de qui les donatisiKcci
(tris leur nom, la plus grande partie ue 'Afrique se précipita avec fureur daos va hérésie; elle préféra la* témérité sarnlé^n^ d'un seul homme à la sainte conduite ôe l'Eglise universelle. Alors, de tant dépeuples répandus par toute l'Afrique, ceui-lheub qui détestèrent cette erreur furent reçoO la communion des autres Eglises, et par u se sont trouvés en sûreté dans le saociuaire de la foil Ils ont ainsi laissé à la poslente un bel exemple qui nous apprend à ne pas abandonner I universalité dans laquelle iu>b5 sommes assurés de nous sauver, poursium* un schisme particulier, dans lequel oâ&r peut manquer de se perdre. Plus funf^i encore, l'arianisnie se répandit et ioie^u toute la terre. La chute d'un grand nombre dévêques de l'Eglise latine, que la Tioieuc? ou les artifices ont fait sortir du bon chemin, était comme un nuage répandu sur ii face de l'Eglise. On avait bien de ia}»eice à remarquer dans cette confusion (jue;!e était la route certaine et sAre de la lui.li n'y eut de préservés de la conlai^ioo que ceux qui, par amour sincère pour Jésus- Christ, préférèrent la fui ancienne à m nouvelle et damnable hérésie. Car aior>, non-seulement les esprits communs, ut^ià encore les plus élevés furent séduits. Ce ne furent pas quelques maisons, quelques uluilles, quelques provinces ou quelques nations qui furent ébranlées, l'empire ttKii entier chancela. L'erreur d'Arius,seml>lib<' {i une furie qui s'empare des cœur», ^'^^ d'abord l'empereur, puis toute sa cour.D^ là, portant le trouble et la confu^ioatet.*^ n'épargna ni le sacré ni le profane.
«t Que vit-on alors? Les femmes, les refives et les vierges furent la proie derioj^' dicité; les monastères furent détruits, «^ clercs et les diacres persécutés, les prétrt» envoyés en exil ; les prisons et les wsf^ furent remplies de saints confesseurs; <> grand nombre chassés des villes, et oKF
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;rrer dans l«s dëserU» périrent par U m, le froid, la nudité, ou par la dent des iiimax féroces. Quelle fut la cause de tant calanailés? Vardeur insensée de faire iompher» |>ar une superstition sacrilège* dogaie &aint de la vérité; de renverser, ir une nouveauté crifflineiley Tancienne ,;le si bien fondée do la foi. Uesprit du luveauié, impatient et incapable de se >nner des bornes, viole les constitutions es anciens Pères, déchire leurs décrets, )aibat leurs sages décisions, et secoue ' joug des saintes règles émanées du
Vincent confirme ces principes par le imol'^nagp de saint Ambroise, dont il raporle les plaintes énergiques qu'il adressa Tempereur Gratieu, et qu'il terminait par es mots : « Comment renoncerions-nous à 1 foi de ceux que nous honorons en publiant leur victoire? n Sur quoi Vincent de .érins s*écrie : < Nous la publions en effet ette victoire, vénérable Ambroise, nous la )roclaaions, et en la louant, nous Tadmirons. Car qui serait assez insensé, pour ne pas âcher de suivre ceux dont on ne peut égaler la vertu, ceux dis-ie, que ni les menaces, ni les caresses, ni 1 amour de la vie, ni la crainte de la mort, ni la fureur des princes, ni la violence des bourreaux, ni Tauiorité souveraine de fempire et de l'empereur, ni les hoiniKics et les démous, n'ont pu détourner un seul moment de la foi de nos ancêtres. Faits pour servir de modèles à tou« les k^es^ ces grands hommes ne faisaient eux-mêmes que suivrp Texemple de ceux qui les avaient précédés. Car tel est Tusa^e constant de notre Eglise, que plus on était attaché aux principes de la religion, plus un s'est empressé de s*opposer aux innovations, le pourrais en accumuler les témoignages, je me contenterai d*un seul que je tirerai du Saint-Siège apostolique; atin que tout le monde puisse voir clairement avec combien de iorce et de persévérance ceux qui ont succédé aux apêtres ont toujours défendu rintégrilé de la foi qu*iis avaient reçue.
« Agrippinus, évèque de Cartbage, fut le premier ^ui soutint qu*il fallait rebaptiser les hérétiques; et cela, contre les divins canons, la règle de r£glise universelle, le sentiment de tous les evèques, la coutume et rinstituticn de nos pères. Cette opinion téméraire, qui donna lieu à la sacrilège prolanatiuu du premier do nos mystères, |iarta^ea les esprits. Elle eicits un trouble généraL Les évêquas là repoussaient de tuuies keufs forces; et le Pape Ktienne, de ^itiie mémoire, Tévèque du Siège apostolique, ût éclater sa résistance parmi celle de ses autres collègues, se croyant obligé de surpasser tous les autres évoques, autant par la vigueur de son zèle« qu^il l'emportait sur eus par Tautorité du sié^e où il était t'iAcé. Il écrivit en Afrique qu*il ne fallait l'ien introduire de nouveau, mais s*en tenir i la tradition reçue des anciens : Hihil notandum €st nisi quod tradiium est. Ce grond liomme, dont la prudence égalait la ^ain-
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teté, savait bien que la piété ne permettait, sous aucun prétexte^ de recevoir d'autre doctrine que celle qui nous a été trans* mise, et que nous devons rendre «avec la même fidélité que nous Tavoris reçue. Persuadé qu-il était, qu'il ne fallait pas mener Î)artout la religion où nous voulons, mais a suivre où elle nous mène. Aussi, quelle fut rissuo de cet événement? Celle qui ne manque guère d'arriver; la loi ancienne fut maintenue, et la nouveauté fut rejetée avec mépris. Et pourtant cetta nouveauté ne manquait point de défenseurs ; elle était soutenue avec force, avec éloquence, et le nombre de ses seciateurs la rendait faruiidable. Elle s'appuyait de noms respectables et d'une foule de passages de l'Ecriture mal interprétés. Un concile, parlons plus vrai, un conciliabule d'Afrique la voulut accréditer. Le triomphe de l'erreur paraissait assuré , mais la nouveauté profane n'en fut
Eas moins contrainte de céder à la vénérale antiquité.
« Ce ne sont pas seulement les ordonnan* ces de la discipline ecclésiastique qui condamnent toute innovation. Qui ne sait avec combien de force, de sévérité et de véhé* mence le grand Apôtre s*élève contre ceux qui avaient abandonné la grAce à laquelle Jésus-Christ les avaient appelés pour passer è un autre Evangile? Ce serait nous-mê^ fitf^, énrivail-il auxGalates, ceserait un ang$ du ciel qui viendrait apporter un autre Evan^ gile que celui que nous vous avons annoncé^ qu'Usait anathème. {Galat. i, 8.) Que veut-il dire par ces mots : Ce serait nous-mêmes t Pourquoi parler en nombre collectif, et ne pas se borner è dire : Quand ce serait moi? C*est comme s*il disait : Quand mémo Pierre, André et Jean, quand toute rassemblée des apôlres nous annoncerait un autre Evangile que celui que nous vous avons annoncé, qu'il soit anathème l Cette censure est d autant plus eti'rayante qu'elle est générale, puisque nous voyons que, pour nous alfermir inébralablemont dans la foi , II n'a pas voulu qu'il fût permis ni à lui, ni aux autres a|jûires de rien changer à ce qui regarde la foi. Et, comme si ce n'était rien encore, il ajoute : Fût-ce un ange du ciel I etc., de sorte qu'il ne se contente pas de n'épargner ni soi-même, ni les autres apdtres; mais pour nous obliger plus étroitement à garder la foi, il lance les traits terribles de sou anathème contre les anges mêmes, non pas que ces esprits saints et bienheureux puissent maintenant pécher; mais il voulait dire : Bien qu'il arrivât ce qui ne peut arriver, quiconque osera attenter à l'intégrité de la foi, qu'il soit anathème! qu'il soit eu exécration I II ne se contente pas de le dire, il le répète : Je vous le dis encore. Il ne {lit pas : Si quelqu'un vous annonce une autre doctrine que celle que vous avez appri^L•, qu'il soit béni, qu'il soit applaudi et bien accueilli parmi nous. Non, mais qu*il soîi anathème 1 c'est-à-dire qu'il soit séparé, rt^tranché , exclu de l'Eglise, de peur qu'une seule brebis corrompue ue vienne so luèicr
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au troupeau de Jésus-Chris^ et ne Tinfecte CD sV mêlant.
c Ce qu'il dit aux Galates, il le dil à toute )*Eglise» ri le dit pour tous les siècles. Il n*a donc point été, il ne sera jamais permis de rien apprendre aux Chrétiens que ce qu*lls ont appris au commencement. On ne sW point encore dispensé, et on ne se dispensera jamais de prononcer anathème contre ceux oui entreprendront de prêcher une nouvelle doctrine. Ce dépositaire des secrets du ciel, ce maître, des gentils, ce prédicateur de l'univers, saint Paul fera retentir éternellement cet oracle : Si quelqu un annonce quelques dogmes nouveaux » qu'il soit anathème t
ic Comment donc, me demandcra-t-on, arrive-t-il que Dieu permette quelquefois que des hommes d'une grande autorité dans son Eglise annoncent des dogmes nouveaux?
Cette demande est juste et mérite qu'on y satisfasse. Je vais donc y répondre, et même avec quelque étendue, eu me servant, non dénies propres lumières , mais de Tautoriié divine. Ecoutons d'abord Moïse, et il nous apprendra ce que nous devons pens>er de ces prophètes de mensonge que J'Apôtre nous dénonce : S'il s'élève^ dit-il, au milieu de vous un prophète qui dise avoir eu quelaue vision (Deut, xiii, 1); il veut dire un docteur établi en dignité dans l'Eglise, à qui ses disciples ou ses auditeurs défèrent tellement, qu'ils attribuent sa doctrine à une révélation divine; et par là le saint législateur nous donne ]*idée d'un 4f rand homme, dont les connaissances sont étendues, puisque ses sectateurs le croient instruit , non -seulement des choses qui nuuvent être proportionnées à l'intelligence luimaine, mais encore de celles qui lui sont infiniment supérieures. Que s'ensuit-il? Ces maîtres nouveaux persuadent les peuples; ils leur disent : Allons^ suivons des dieux étrangers (t6t4., 2), et Ton suit en aveugle.
« Comment Moïse ordoune-t-il que nous le raitions, tout aussi grand, tout aussi admirablequeje viens de ledécrire?Fow*nVcou/cre« point, ajoute-t-il, ^csparo/ef d6 ce prophète, de ce rêveur, (Ybtd., 3.J Et pourquoi donc, je vous prie. Dieu n empêche-t-il pas que Ton ])rêche ce qu'il nous défend d'écouter? Le saint législateur répond : C'est que le 5etgneur votre Dieu veut éprouver votre foi, afin que vous lui fassiez connaître si vous l aimez de tout votre cœur, ou si vous ne V aimez pas. (Ibid,) Voilà le secret de la Providence ; elle veut éprouver notre foi. Et certes, il faut l'avouer, c'est là une des tentations les plus délicates, que tel homme à qui Ton donne la réputation d'un prophète, d'un disciple des prophètes, de docteur et de défenseur de la vérité, pour qui vous êtes pénétré d'estime, de vénération même, vienne à répandre clandestinement de dangereuses erreurs dont vous ne pouvez guère découvrir aussitôt le venin, parce que vous vous laissez conduire par lautorilé de sa discipline, ci que vous ne croyez pas même iadie de le condamner avec éclat, cnira^é
comme vous l'êtes par une affection smèie qui vous retient à son école. Produis«.ns un exemple des plus mémorables. Quaw Pimpie Nestorius vint à répandre sa dodnce empoisonnée, quelle apparence y a^aiM C||u'un évèque , qu*un nomme honuté -v 1 estime du sacerdoce et de la confiance 6 peuples, qni s'était signalé par plus «jm^ victoire remportée sur les Juifs et si-rs gentils, eût des sentiments aussi cvmmu que ceux des Juifs et des gentils? Ces qu'il ne combattoit les autres erreurs quf pour mieux insinuer la sienne. £t c'est ci cela même que nous voyons un effet ii\^ sible de ces paroles de Moïse : USeigntr votre Dieu vous tente afin d'éprouter ttro» Vaimez ou non. »
Après une réfutation des erreurs JeNV torius, de Photin etd'A()ollinaire, Tauim poursuit ainsi : ^ De plus dangerens^n: «^ ductions meitaçaient la foi des fidèl»io temps d^Origène et de Tertullien. Le iv mier eut tant de qualités brillantes dn. traordinaires qu'il était bien difficile (]>* ne pas se ranger d'abord de son cêté et $epr>. venir en faveur de sa doctrine. Que fcuiil pour persuader? Une conduite irréprocb»ble? Origène avait de la prudence; i) était chaste, patient, modéré. L'illustration qci s'attache au nom et à la science? Il était ué d'un père qui avait eu J'honneor de répao* dre son sang pour le nom de Jésus-Clinst, Lui-même avait perdu tout son bien pour la même cause. Du côté des talents de t esprit, il n'avait point d'égal pour l'élévation, retendue, la force du génie; sa prodigieu>« érudition embrassait tout entier le chaaif» des connaissances humaines, et tout ne
an'ii est possible à l'homme de connaître e la science divine. Non content de bien posséder le grec, sa langue naturelle, il voulut encore apprendre 1 hébreu. Sdo é:o* quence était vive, facile, pénétrante, pleine d*onctiou; vous eussiez dit des ravoos de miel qui coulaient de sa bouche. Dans ses ouvrages, la vigueur de sa dialectique entraîne. Son style persuasif triomphe de loates les résistances; et il n'est ni difBcuite^ ni obscurités qui ne disparaissent deriDt lui. £t ne croyez pas que ce soit un décamateur qui ne se soutienne que par les tours d'une imagination éblouissante. Vous ne rencontrez nulle part une connaissance
{»lus profonde des saintes Ecritures, doût es textes se rencontrent sous sa plume i chaque instant. Personne n'a fait plus de livres; le nombre en est si considéraliie qu'il me paratt difficile, non pas seulemmi de les lire tous, cela demanderait la v.t d*un homme , mais simplement d'enreieot les litres. Pour lui donner tout le teoij^ d*en composer, la Providence lui arait ffle* nagé une longue vie. Heureux de ce cô<^^ plus heureux encore par la qnalité ei i concours de ses disciples de son éc«' est sortie une multitude presque inci-* culable de docteurs, d'évêques et «^^ prêtres, de confesseurs et de marirs ' En conséquence, il ne faut pas seiotJH^
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)ue sa réputation so soit répandue si loin. 9n radroirail* on le louait, on raiinait. Pour peu qu'on eûl du zèle pour la religion, on venait des extrémités au monde se ran^çer un nombre de ses auditeurs. Dans ropinion lies fidèles c'était un nouveau prophète. Les |i!nlosopbes le respectaient comme le plus ^Tand boname qui ait paru. Cette admiration était passée des personnes ordinaires AUX grands et aux empereurs. Ou sait que la mère de Tempereur Alexandre le fit venir à sa ooor. Cette princesse, qui aimait la vdrité» et qui avait un goût louable pour la vraie sagesse, voulut entendre un nomme Aussi illustre par sa doctrine. Le témoignage qui est rendu à ce grand homme par* les Chrétiens ne saurait être suspect, puisqu*il est confirmé par celui des païens. Porphyre, ce philosophe si fameux par son impiété, avoue que, frappé de tout ce qu'il entendait dire, il fit, dans sa jeunesse, le voyage «rAlexandrie pour le voir ; qu*il le vit, en cfTet, lorsqu*il était déjà dans un flge avancé, cl qu'Origène lui parut tout ce que la renommée en publiait, le plus savant des hommes.
« Je ne finirais point si j'entreprenais de faire un simple exposé de ce qu il y a de plus remarquable dans ce grand homme. Ce que j observerai seulement, c*e$t que ces mêmes qualités qui le rendaient si précieux à la religion, de vinrent recueil le plus dangereux. Car comment se détacher d*un maître dont le génie, la science et l'éloquence étaient des attraits si engageants ?N'était-on pas tenté de dire: j'aime mieux errer avec Origène que de trouver la vérité sous d'autres maîtres ? L'événement ne l'a que trop prouvé. Cet Origène tant vanté abusa des dons de Dieu; il compta trop sur ses lumières; il se confia trop sur son propre esprit. De là le mépris pour l'ancienne simplicité de la foi, une présomptueuse opinion de son savoir, le dédain pour la tradition de l'Eglise et les sentiments des anciens Pères (29). On répondra pour le justifier que ses livres ont été altérés. Je ne le nie pas; je désire même que la chose soit vraie. Je sais que des catholiques et des hérétiques s'accordent également à le dire. Il n'en est pas moins vrai que les livres à la tête desquels se trouve son nom sont dangereux, par cela seul qu'ils portent son nom.
«Cequej aiditd'Origène, je lediraideTer* tullien,' qui occupa chez les Latins le même rang que lui chez les Grecs. Même étendue de savoir, même pénétration dans Tintelligence des choses divines et humaines. Il avait tout approfondi, et les systèmes des philosophes, et leur histoire, et les séries diverses qui la partagent et tous les genres de littérature. La vivacité et la force de son esprit étaient telles qu'il n'a jamais entrepris de combattre une opinion, qu'il ne lait renversé sous le poids de sa dialectique. Chacun de ses écrits présente un tissu
de raisonnements serrés auxquels il devient impossible de résister. Autant de mots, autant de pensées, autantdc traits quifrappeut et écrasent son adversaire. Les Marcion, les Appelles, les Praxéas, les Uenno* gène, juifs, igentils, gnostiques, tous lésavent bien, eux dont les erreurs ont été renversées par autant de foudres qu'il a écrit de volumes.
« Tant de lumières et tant de victoires remportées pour la cause de la vérité n'ont His empêche ce beau génie de tomber dans 'erreur; plus savant que heureux , il a changé de parti ; et parce qu'il n'a pàs tenu assez fortement au aogme catholique, il lui est arrivé, comme l'a remarqué saint Hilaire, que, par les erreurs de ses derniers ouvrages, il a décrédité les premiers.
« D où je dois conclure qu'il n*^ a de vrai* ment catholique que relui qui aime la vé« rite, parce qu'elle n'est autre que Dieu ; qui aime l'Eglise, qui aime le corps mysti* que de Jésus-Christ, oui met avant tout la religion et la foi catholique. L'autorité d'un seul homme, l'attachement qu'on peut avoir pour lui, la beauté du génie, l'éloquence, la science, rien en un mot ne doit faire balancer notre cœur. Inébranlables dans la foi, nous ne devons admettre que co que l'Eglise a toujours et universellement cru. Tout ce qu'un seul, isolément, tout co qu'un seul contre le sentiment de tous, 05<^ enseigner est nouveau ; il était inconnu avant qu'il pensAt à le produire. Ce qu'il avance n'est point le langage de la religion ; ce n'est qu'une épreuve pour notre foi. Saint Paul nous l'apprend: Jlfaut, dit-il, qu'il y ait des Mrésies^ afin que Von découvre par là reuT d* entre tous qui sont solidement à Vieu, (y Cor. XI, 19.) Comme s'il disait : Dieu ne détruit pas d'abord les auteurs des hérésies, afin que ceux qui sont solidement à lui soient connus, et qu'il paraisse combien chaque particulier a de zèle, d'amour, dà courage pour la foi et pour sa défense. En etfct, lorsqu'une doctrine nouvelle commence à fermenter, on voit bientôt qui sont ceux que l'on doit regarder comme le froment, et ceux que l'on doit regarder comme la paille dans le champ du Seigneur. Tout ce qui était sans poids et sans solidité dans l'aire est emporte par le souille du premier vent. Les uns désertent, emportés au moindre choc; les autres ne sont gu'ébranlés. Partagés entre la crainte de périr et !a honte de revenir sur leurs pas, malades, blessés au cœur, ils sont à demi-morts: la dose de poison Qu'ils ont bue ne leur a point entièrement ôté la vie. Situation vraiment douloureuse, ils ne peuvent ni vivre, ni mourir» A quels troubles, à miellés agitations ne soni-ils pas en proie! Tantôt poussés par l'esprit d erreur, comme par un vent impétueux, ils sont transportés hors d'eux-mêmes: tantôt ramenés par un souffle contraire, ils deviennent le jouet du mensonge \ tantôt
(^9) Nniis sera-t il permis de renvoyer nos Itcteun ^ r^riicle que nous atons consacré à 0 i;êiio
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tnflés cTun orgueil présomptueux» ei décident avec témérité ifs assurent ce qui est incertain. Toujours flottants» ils ne savent ni ^ avancer, ni reculer, ni h quoi s'en tenir, ni de quoi ils doivent se défier. Oh 1 qu'ils seraient heureux, st du moins ils avaient le i>on esprit de comprendre que ces pénibles agilalions sont un bienfait de la divine miséricorde sur eiixl Loin du port salutaire de la foi catholique, ils sont battus, brisés par la tempête ; et Dieu le permet pour humilier ces cœurs aitiers, abaisser ces voiles coupa- Lies d'un présomptueux orgueif, dans lesquelles ils avaient reçu ce vent fatal de la nouveauté, qui Texpose à Torago et pour les ramener dans le sein paisible de leur mère, qui est l'Eglise.
c C'est pour moi un sujet d^étonnement toujours nouveau, qu*il y ait des hommes assez abandonnés aux travers de leur esprit, pour ne pas s'en tenir aux rèiles de créance qui sont revêtues du sceau de l'antiquité, mais qui, travaillés d'une criminelle inquiétude, cherchent à ajouter, à changer, à retrancher quelque chose dans la religion ; comme si le dogme de la foi n'était pas une révélation céleste qui suffit pour le salut 1 comme si ce dogme ressemblait aux institutions humaines, qui ne parviennent à leur j}errectiun que parde continuels changements «et des réformes journalières. Quoi t tandis que la voix de Paul retentit à travers les siècles, criant à Timothée: Gardez le dépôt >qui vouM a été confié^ fuyant les profanes nou^ a)eauté$d$pçroleif et tout ce au' oppose une doe^ Jrine qui portt faussement te nom de science. (7 Jtm. vi| 20 } L'Apôtre ne dit pas : Fuirez ce qui est ancien, ce qui est immémorial, car c'est précisément ce à atioi il faut s'atta )her ; mais les nouveautés^ parce que si ce qui est nouveau est profond, ce qui est ancien est sacré. Eux au contraire: Venez, jious disent^ils, ô vous qui prenez vulgairement le nom de catholique, venez apprendre de nous la véritable foi. C'est nous qui «n sommes les seuls dépositaires; personne ne l'avait comprise jusqu'à nous. Elle a été cach'ée, ensevelie durant plusieurs siècles, et, par un privilège particulier, c'est à nous qu'elle vient d'être révélée tout récemment. Mais il faut l'apprendre en secret; dans les ténèbres; et quand vous l'aurez apprise ainsi clandestinement, enseignez-là avec les mêmes précautions, de jpeur que le monde ne l'entende, et que l'Eglise ne vienne à s'en apercevoir, car la faveur de connaître <ie si Ir^uts mystères est réservée à bien peu eie personnes.
« Eu vérité, ne sont-ce pas li les paroles de cette courtisane qui, dans les Proverbes de Salomon, adresse à ceux qu'elle rencontre cet appel : Que le plus insensé d'entre vous .ie détourne pour venir à moi^ et tâche d'en^ gager ainsi ceux quv lui ressemblent. Que £ ensuit-il 1 «joute Salomon: Ces passants ignorent comment Us habitants de cette terre périssent chez elle, et Us ne sont pas longtemps à l'apprendre,
a Mais entrons encore plus avant dans les
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paroles de TApAlre: 0 TïmolMi I OeUe exclamation partait d'un cœur aussi plein ie charité que son esprit l'était d'une hioien divine qui découvrait l'avenir à ses jeai. Il prévoyait les erreurs et déplorait pr avance les maux qu'elles devaient «iiralner. Quel est aujourd'hui ce Timothée? 5m<ii l'Eglise universelle, ou plutôt tout l'au- , guste corps des évêques, pariée que leséTf. ques sont dans l'Eglise, et l'Eglise est daiH les évêques. Ce sont eux qui doivent avuir en partage toute la science de la religioii, pour la communiquer aux autres. Gstin te dépôt qui vous a été confié. Gardez-le soigneusement à cause des voleurs cl des toucmis qui peuvent Tenlever; depeorqot pendant que \ts hommes dorment, il oe vienne quelqu'un semer l'ivraie parmi m> bon grain, que le fils de Thom me avait seoé dans son champ. Et quel est-il ce dépôt? C'est la doctrine qui vous a été confiée, ei non pas celle qui a été inventée par tocs; ce que vous avez reçu et non trouvé; di oui ne procède pas de votre esprit, mais te 1 instruction qu'on vous a donnée \i\Q\jitA point une opinion particulière, maisuoe tradition publique. Elle est venue josquà vous, non point venue de vous; vous n'eo êtes ni l'auteur, ni l'inventeur; voosenétPi seuleAient le dépositaire et non Tarbitre; disci(:rlequi répète et non maître qui doDD^ ses systèmes; enfin vous devez marcher sur les traces frayées avant vous, et non cuunr dans un sentier nouveau. C'est de 1 or qui vous a été donné; c'est de l'or etnonuue autre matière que vous devez rendre, ooa ce qui y ressemble, mais la chose ellemême.
« O Timothée I 6 prêtre! ô prédicateor! ô docteur 1 si Dieu vous a donné plus d'esprit, plus de lumière, plus de doctrine qui tous les autres, soyez le Bézéléel du tabernacle spirituel de son Eglise. Taillez arec application et avec un an saint les pierres précieuses de la doctrine du saiat, c'est-àdire, mettez-les en œuvre» avec le plus oe soin et d'ornement qu'il tous sera possible. Faites plus encore, si vous le pouvez; ajoutez à sa beauté de l'éclat, de l'agrémeoi ei des richesses, c'est-à-dire, pour parler »ifl)plement, faites en sorte que |iar roseiposi lions l'on comprenne plus claireineu a* qui était obscur ; que toute ha postérité rvus ait l'obligation de concevoir aisément it que l'antiquité adorait sans le bien comprendre. M'enseignez que ce qui vous a éiê transmis. Soyez neuf dans la manière ^ l'énoncer, jamais dans le fond de ladoctrise. Eadem quœ didicisti doce^ ut cum dicat mr non dicas nova.
« Mais quoi 1 me dira-t-on, u est-il p8> permis d'à vaiicer dans l'étude de lareii^x/Q^ Oui certes, «H le plus qu*on peut, ilfaudrti être ennemi de Dieu et des houiU)cs|t<j nier que la chose soit possible, et imt'i trouver mauvais. Mais avancer dans m ce n'est que la (:han)$er; car pour |»ttl< tionner une chose, il faut, demeuraul tv» jours dans sa nature, qu'elle re\;uive qb.-
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racoroissemeni; mi lieu qua OAireslpas Ml un progrès qu'un cbangement, lorsl'une cho3e cassa d^ètre oe qu'aile étai^ lur devenir autre. Qu'une sainte émula- )n enflamme tant les iiarticuliers que le >rps tout entier de r£glise; que chaque ècle enchérisse sur celui qui Va précédé» iurarancer en science, en intelligence, en )ût pour les choses divines, toujours sans écarter des mêmes sens, de la même foi, es mêmes dogmes sans nulle altération ; ii*il y ait dans les esprits le même déveiopement que dans le corps. Le corps humain,
our croître et se fortiUer avec Tâee, ne lisse pas d*ètro toujours le même. ïlv a ien de \^ différence entre Tige qui est dans I fleur, et celui qui est dans sa maturité; et ien que ceux qui ont été jeqnes devieneni ensuite vieux, ils ont beau chan^^er élat, ils ne changent point c|en9ture, puis* |ue ce sont toujours les mêques qui passent le la jeunesse à la vieillesse. b*il est des lariies du corps qui deviennent plus granles par la suite, cette grandeur était rencrmée dans le principe de leur origine; en iorle que rien ne parait nouveau dans 'homme fait, qui n'ait été caché en luilors- |u il était jeune. C*est pourquoi la règle et la proportion d*une b^ile crois^nce à toutes ses justesses, lorsque l'Age développa insensibleoient toutes les parties différentes que la sagessie du Créateur avait formées dans les enfants. Mais s'il arrivait que la forme qui est propru à l'homme, au heu d'augmenter seulement, vin( à se changer dans une flgure ditritrme, ou que le nombre des parties fût diuiinuéo pour un défaut surprenant ou aa^menté par un excès sensible, vil faudrait alors, ou que le corps périt, ou qu'il devint monstrueux, ou du moins qu'il s'affaiblit considérablement. De même, il faut que la religion chrétienne soit réglée dans sa doctrme et qu'elle suive les mesures de son accroisseiuent. 11 faut qu'elle soit étendue par la succession des temps, affermie par le cours des années, et élevée par la suite des sièclrsà ce comble de perfection qu'elle attend de son origine toute céleste. Car enlin la religion chrétienne est un corps si accompli en toutes ses parties, qu'il ne peut recevoir ni altération en soi-même, ni dommage en ses propriétés, ni changement en ses décrets
« Mous savons que nos ancêtres ont semé dans le champ de l'Ëglise le pur froment de la foi. Il y aurait de notre part une monsirueuse inconséquence à vouloir y moissonner, non le grain, mais l'ivraie empoisonnée de Terreur. Cultivons, conservons dans leur pureté les germes salutaires qu'à produits une si heureuse semence: ne bouleveri^ons pas le cliamp. Qu'il devienne permis à chacun d'innover; la religion toute entière tombe en ruine. Une fois que Ton aura retranché tel dogme catholique, chacun se croira en droit d'en retrancher un aujourd'hui, demain un autre. En détachant ainsi quelques parcelles successivement, il faudra bien que l'édifice croule en entier. Plus
rien de sacré ni dHiiviolablc dans TEgHst* et le sanctuaire auguste de la vérité n'est qu'un profane rendez-vous , ouvert k tous les caprices des passions humaines. Fasse le ciel qu'un semblable malheur n*arriv8 jamais I Que cette fureur soit le partage des impies. Il n'en est pas ainsi de TEglise^ épouse de Jésus-Christ. Elle garde avec fidélité le dépôt qui lui a été confié. Elle n'y change, elle n'v ajoute, elle n*y retranche rien. Attentive a maintenir la pureté de la foi, elle ne rejette rien de ce qui est essentiel; elle n'introduit rien de superflu ; ell^ conserve ce qui lui afipariient et n'adinct rien d'étranger; son soin se borne à fie rien laisser perdre de ce qu'elle a re^u dès sou origine.
< Lorsque l'Eslise a assemblé des conciles, son but a été d'v former des décrets, el de les former de telle sorte qu*ils servissent k faire croire plus fortement ce aue l'on croyait déjè, mais avec nlus de simplicité ; h publier plus solennnellement ce qui était prêché déjà, mais avec une confiance sans examen. Du moment où l'hérésie s'est montrée à découvert par des nouveauté^ impies, l'Eglise a convoqué aes conciles, pourquoi dîme? Pour revêtir d'une sanction plus authentique les vérités de foi qu'elle avait regues par la tradition ; et, par ce moyen, les répandre dans toutes les parties de Tunivers, en réduisant à d^ courtes expressions les points de la croyance qu'elle expliquait par des termes nouveaux, qui en présentassei^t la substance, jamais en introduisant de nouveaux dogmes.
€« Remontez à la naissance des hérésies ; vous les verrez tontes naître dans un certain lieu, dans un certain temps, et parattro sous quelque nom de parti. Vous verrez tous les hérésiarques se signaler par le schisme, en se séparant de l^glise catholique, et en se déclarant contrela croyance généralement reçue. Je n'avance rien qu'il ne soit facile de iustifier par une longue induction d'exemples.
« Avant Pelage, s'était-il trouvé un hommo qui osAt soutenir que le libre arbitre pouvait par ses propres forces se déterminer au bien , sans avoir besoin du secours de la grAce et sans que ce secours fût^nécessaire pour les saintes actions. Avant Célcstius, lu monstrueux disciple du snberpe Pelage, avait-on soutenu que le péché d'Adam n'cAt pas souillé toute sa postérité? Personne avant Arius n'avait dogmatisé contre l'unité de la très-sainte Trinité, et avant l'impie Sabellius, personne n'avait, par une erreur sacrilése, confondu les personnes dans cette adorai)le Trinité. Avant le barbare Novalien, personne n'avaitdonné de Dieu une idée cruelle, en soutenant, comme r^t impie,
Sue Dieu aimait mieux la mort du pécheur ans rimpénitence, que la vie par la conversion et ta pénitence. Simon le Magicien que saint Pierre chAtia avec tant de justice en le chfltiant avec sévérité» Simon le magicien fut le premier qui enseif^na que Dieu était l'auteur du malt c'est-à-<lire» de Tira-
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piété et des crimes les plus noirs. Les er- *;eurs de cet homme odieoi ont pnssé, par une secrète et continuelle succession, jusqu'au détestable Priseillien. Si on les en croit, Dieu, en créant Thomme, lui a donné une nature corrompue, qui, par un mouve^ ment propre et une détermination nécessaire, ne peut vouloir que le péché, et n*est pas capable de vouloir autre chose ; nature corrompue dans sa source, et qui, emportée par une inclination au mal que Ton doit appeler une fureur, se précipite, sans pouvoir se retenir sur le penchant, dans toutes sortes de vices et d*abomintftions... C'en est assez pour prouver que le caractère général des hérésiarques est d'aimer la nouveauté, de se déclarer contre l'ancienne doctrine de l'Eglise, et de lui opposer une doctrine qui porte faussement le nom de science, et dont lis ne peuvent faire profession, sans faire un malheureux naufrage par la perle de la foi. I
« C'est un artifice ordinaire h l'hérésie de masquer ses erreurs du voile respectable de l'Ecriture. Faux prophètes^ selon Pexpression de Jésus-Christ, qui viennent à vous tous la peau de brebis^ et ne sont an fond que des loups ravissants ; maiSf ajoute le Sauveur, vousJes reconnaîtrez à leurs fruits (Matth. VII, 15, 16): c'est-à-dire, quand ils viendront non-seulement à prononcer les oracles de la parole divine, mais aussi à vous la proposer et qu'ils entreprendront de vous en donner rexplic^ttion* Alors vous découvrirez leur amertume et leur poison ; alors enfin, vous vous apercevrez que l'on rompt la palissade, que l'on remue, que l'on renv» Tse les bornes anciennes, que l'on divise la foi catholique, et que l'on rompt la docrrine de l'Eglise, Tels étaient ceux que .wiint Paul démasque dans son EpUre aux Corinthiens par ces paroles : Ce sont de faux apôtres qui se transforment en apôtres de Jésus-Christ {11 Cor. ij, 13); qu'est-ce à dire se transformer en apôtres de Jésus-Christ? Le voici : les apôtres se servaient des paroles de l'Ecriture; ces faux prophètes s'en servaient également. Les apôlres s'apl'Uyaient de Tautorité des Psaumes; les autres en usaient aussi. Les apôtres alléguaient les prophètes; ils les alléguaient d i néme. Mais quand on en vient à l'explicaijon, ils commencent à interpréter autrement qu'eux ce qu'ils avaient commencé u*alléguer comme eux.
^ i s atfecteront donc de parler le langage de l'Ecriture. Le démon lui-même osa bien s*en servir, quand il vint tenter le Seigneur au désert. Comme lui, les hérétiques viennent nous dire : Si vous êtes le Fils de Dieu^ jetez-vous en bas {Matth. iv, 6) : c'est-à-dire, ai vous voulez être enfant de Dieu, et avoir part à l'héritage céleste, abandonnez la doc- . trine et la tradition de TEglise, qui est le ; temple de Dieu : Précipitez- vous de la pu- • reté de la foi qui élève l'homme jusqu'à Dieu, dans Tabime de 1 erreur qui vous jelle au sein des démons. Mais pourquoi voulez-*vous que j^abandonnc la doctrine de
i'Eglise catholique. Paroù meprouveMO!i<
?ue je dois le faire ? Lui de vous répoadfp aril est écrit. Et il va vous étourdir di passages tirés de la loi, des psaumes eii^*^ prophètes, dont il altère )e senspoursutprendre les faibles.
« Vous allez nous dire : Mais si le <^ • mon a ses disciples qui se servent de i8;>rôle de Dieu, de ses oracles, de ses pronif^ses pour persuader leurs mauvaises <!«>• trines, que feront les catholiques et à quui en seront réduits les vrais enfants de TEglise? Comment, parmi ceux qui allègues: pEcriture-Sainte connatlront-ils ceux qai en abusent ou qui n'en abusent pas? D^aiment distingueront-ils l'erreur de la lérité* A cela je réponds ce que j ai dit au corani«Tcement qu'il faut s'attacher à la dorips^ des saints Pères et des docteurs qui nno^ ont précédés, c'est-à-dire, expliquer h > vres canoniques de l'Ecriture selon les'Jiditions de l'Eglise universelle» etseloa^s règles de la doctrine catholique et apoM<v lique. Pour y bien réussir, il est nécessaire de ne se départir jamais de l'universalné. de l'antiquité et du consentement nnami)" des ûdèles : de sorte qne» si une partie sV lève contre le tout, la nouveauté centre l'aatiquité; si un seul ose contredire par une opinion particulière le sentiment de tous, ou de presque tous les catholiques, alors riD doit préférer l'intégrité de tout ce qui t<\ sain, à la corruption d'une iiartie qai e^i malade. On doit plus estimer la religion de toute l'antiquité qu*une nouveauté {jrofane introduite depuis peu. On doit aussi, dm l'antiquité même, s'arrêter plulôtaux ordonnances d'un concile général qu'à latéoiériié d'un seul ou d'un petit nombre de pers^^^nnés. Enfin, si la question ne se trooref'> assez éclaircie, on s'attachera au seiiiifnci'^ de la plupart et des principaux docteurs de l'Eglise, o La conséquence naturelle des princi|«
Sue nous venons d'établir, c'est d'examinif 'abord de quelle manière on doif sesemr du consentement unanime des anciens Pères pour reconnaître les nouveautés profanf^ des hérétiques, et pour les condamner quaii ^ elles seront connues. Il faut observer qu^^i doit avoir égard à l'autorité des smm Pères, chercher avec soin leur senlioieBL et nous y attacher avec exactitude qtunJ nous l'aurons trouvé; non pas pour «qui regarde quelques légères difficultés qui peuvent naître sur l'Ecriture, mais seulemeol pour ce qui concerne quelque règle de foi. De plus il est nécessaire de remarquer que cette méthode ne se doit pas mettre en usi^ conire toutes sortes d'hérésies, mais pnocipalement contre celles qui sont encore >' nouvelles qu'eHes n'ont pas eu le teœp d'altérer les règles de l'ancienne créJtort Il faut, s'il est possible, les étouffer dès le^ naissance, de peur que leur venin ne viens^ à se répandre sur les ouvrages desaoct*^ et à les corrompre*. Mais quand ces \iétés\f> sont déjà anciennes, établies par on m espace de temps et ensuite divulg^jées of
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uules parts, on sV doit opposer d'une «utre D&nière» parco que leur grande antiquii'é eur a donné le moyen d*usurper la place le la vérité et pour ainsi dire de se Tapproirier sous une fausse apparence. Ainsi, il (?$ f<<ut conriamner par la seule autorité des îeriliires, s'il en est besoin, ou les fuir et es avoir en horreur comme déjà condamnées »ar les conciles et les assemblées générales les évèques catholiques. Parmi les Pères, >n doit choisir uniquement ceux qui ont iécM saintement et qui, inébranlables dans a foi et dans la communion de r£glise, ont Hérité de mourir fidèlement en Jésus-Christ, >u qui ont donné, par le martyre, leur vie Kiur Jésus-Christ. L'unanimité de teurconsenteaient forme une sorte do concile çé- [ii'^ral [>ar lequel tout ce qu'ils ont décidé >ur les matières de la foi en devient la règle infaillible dont il n'est pas permis de s écarter. £t celui qui viendrait vous tenir un langage différent, fût-il un savant, un saint, fûl-il un évèaue, un confessquret même un martyr, ce uest qu'une opinion privée et personnelle à laquelle on ne doit qu*anatlièoie, sous peine d'encourir soi-même les châiiments éternels, à l'exemple de ces m.*!heureux engagés dans Tbérésie ou dans le sdnsme, lesquels uni abantlonné la foi ancienne et généralement reçue pour suivre la nouvelle erreur d'un seuf homme.
< Ou peut juger par là de quel poidsf peut être Tautorité des saints Pères, qui ont tous )a même opinion; quel crime c'est de la liiépriser et de ne pas s'y assujettir. Pour eu être mieux persuadés, écoutons l'Apôtre ilans sa /" EpUre aux Corinthiens y c. xii, V. 28 : Aimi Dieu^ dit-il, a établi dam son Eglise premièrement des apôtres^ etc. Quiconque méprise ceux que Dieu a établis dans son Eglise, en des temps et eii des lieux ditférenls, pour être les dispensateurs de sa divine parole, et .qui sont tous unis en Jésus -Christ par la profession d'une même foi ; quiconque, dis-je, les méprise ne méprise pas des hoùimes, mais Dieu luimême.
« Saint Paul exhorte encore plus instamment les iidèles à ne pas s'écarter de la vérité qui est attachée a cette divine union, lorsqu'il dit : Je tous conjure^ mes frères^ par le nom de Jésus-Christ^ notre Seigneur^ à otoir tous un même langage^ et de ne point souffrir parmi vous de division ni de schisme^ mais d'être unis tous ensemble dans un même esprit et dans un même sentiment, (/ Cor, i, 10.) El pourquoi ? Parce que^ ajoute le même Af.ûtre, Dieu est le Dieu de paix, et non de confusion et de désordre [J Cor. xiv, 33), c'eM-à-Jire qu'il nVst pas le Dieu de celui qui se sépare de l'unité de TKglise, mais de ceux qui y demeurent constamment attachés. »
Ce Mémoire ou Avertissement ^ dont nous avons reproduit la traduction presque tout entière, est assurément un sermon tout fait sur fautorité de la tradition et de l'Eglise.
J oserai même demander aux censew^ ^^ l'anticjuité si nos productions modérons ont rien ne plus métnodique et de plus concluant. Oubliez le nom de Tauteur, vous croiriez Touvrage d'un contemporain. Le dessein en est bien conçu, le pian vaste et simple à la fois, les divisions claires, distinctes, parfaitement développées, les principes et les conséquences à rabri de toute critique.
2* Avertissement. — Il est probable que le second Avertissement^ annoncé par saint Vincent de Lérïns dans ce premier ouvrage, n'en était que le sommaire fortifié par les pièces justiticatives, entre autres par Tex-
fiosé de la doctrine uniforme des Pères sur es principaux dogmes de la foi catholique. Il n en reste que cinq chapitres dans lesquels nous remart|uons ces passages importants.
Sur le concile d'Ephèse (30). — « Le bienheureux synode s'arrêta à la doctrine des Pères sans contestation, suivit leurs conseils sans cninte, crut leur témoignage t^n% soupçon, et obéit à leur jugement sans contrainte. Aussi 8-t-il prononcé sur les règles de la foi tout ce qui était juste et nécessaire... Quels furent les vœux, quels furent les expressions de tant de saints évèques? Ils ont voulu que Ton retienne la tradition qui nous vient de l'antiquité, et que Ton rejette toute doctrine nouvellement introduite.
« Les Pères de celte sainte assemblée* la plupart métropolitains t faisaient voir tant de science, tant de capacité, qu'ils pouvaient à peu près tous discuter et iiiéme décider les dogmes de la foi. Le crédit dont ils jouissaient, Tauguste assemblée qu'ils formaient alors, leur donnaient moyen d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient et d'ordonner en même temps tout ce qu'ils auraient voulu. Cependant, bien loin de se prévaloir de leur érudition ni de leur autorité, ils ne pensèrent qu'à s'attacher à la foi ancienne de l'Eglise, et à ne rien transmettre à la postérité que ce qu'ils avaient reçu de leurs anciens. Ces Pères, après avour si bien établi toutes choses pour le présent, ont laissé aux siècles à venir un exemple mémorable de la manière dont on doit conserver et suivre la doctrine de la sainte antiquité, et condamner toutes les nouveautés profanes. »
Vincent de Lérins tinit par cette conclusion générale. « S'il n'est pas permis de violer les constiiutions apostoliques ni les décrets ecclésiastiques en vertu desquels, conformément au témoignage sacré, uniforme, de l'antiquité et de l'universalité, tout ce qu'il y a eu d'hérétiaues dans tous * les temps, et en dernier lieu Pelage, Cœlestius, Nestorius, ont été légitimement et justement condamnés, il est d'une incontestable nécessité à tous les catholiques jaloux de se montrer les véritables enfants de l'E-
flise, de demeurer inviolablement attachés la pure foi des saints Pères, d'y vivre, d'y mourir, et par conséquent de délester, de
(50) Triiîiiêaia concil? général, tenu en 431, et dantleqeel Ncstorm fut o^Hidaiené»
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fttir, ae poursuivre avee zèle les profanes nouveautés des esprits profanes. »
Les arguments par lesquels nous établissons aujourd'hui la vérité de notre Eglise catholique sont les mêmes que Yiritent de Lérins opposait aux novateurs de son temps: c'est que le schisme et Thérésie des temps modernes n*a fait que renouveler les erreurs qui les avaient précédés. Luther et Calvin avaient eu pour ancêtres Arius et Donat. C'est pour nous une assez belle gloire d'être les successeurs des saint Cyprien et des saint Vincent de Lérins. «Que tout docteur, dirons-nous avec notre grand évêque de Meaux, que tout docteur, enfté de sa vaine science, apprenne donc des maîtres du christianisme que l'Eglise n enseigne jamais des choses nouvelles; et qu'au contraire elle confond tous les hérétiques en <% que, lorsqu'ils commencent h paraître, la surprise et l'étonnement où tous les peuples sont jetés fait voir que leur doctrine est nouvelle, qu'ils dégénèrent de l'anliquité et de Ja croyance regue. C'est la méthode de tous les Pères, et Vincent de Lérins, qui Ta si bien expliquée, n'a fait, au fond, que répéter ce que Tertullien, saint Athanase, saint Augustin et les autres avaient dit aux hérétiques de leur temps, et par des volumes entiers (31). »
• Ouvrages attribuas a Vihcbwt. — Vincent f après avoir établi dans son Mémoire lacrovance des deux natures, unies en Jesus-Cbrîst à une seule personne semble s'engager à parler plus longuement dans un autre écrit des mystères de rincarnation et de la Trinité. Nous ne voyons nulle pari qu*il ait rempli ^on engagement, et Geniiade n'en dit rien. Quelques-uhs ont cru que par cet écrit il fallait entendre le sym* bole Quicttnquey qui porte le nom de saint Athanase. Mais ce symbole, quoique long, ne peut êfre regardé comme un traité sur rincarnation et la Trinité, tel que 1 auteur paraît le promettre. D'ailleurs ce symbole n'a jamais été cité par aucun de ceux qui
J>endnnt les v* et vi* siècles, ont eu à combattre les macédoniens, les nestoriens, les eutychiens et les acéphales, quoiqu'il se prononçât formellement contre lous ces héréiiqueM. On ne voit pas qu'il ait été connu avant les vir et les vin' siècles ; et encore ne le citait-on pas sous le nom de Vinrent de Lérins , mais sous celui de saint Athanase.'
On cite parmi ceux qui avec Cassien et les autres prêtres de Marseille al laquèrent If doctrine de saint Augustin, un prêtre nommé Vincent, auteur d'un recueil d'objections qui ont été réfutées par saint Prosper. La conformité du nom et le voisinage de cette ville ont suffi à quelques critiques»
Jiour les déterminer à attribuer cet ouvrage i Vincent de Lérins. Mais est-il permis d'at-
^ (3!) BossvET, Premier avertissement arx prolH^
fonts, ff XXXVI. Ce qirn répèle encore dans set /m-
jv îruetions pastorales sur les prometses faites à CEglne^
) tn s appuyant sav des lextet empruftiés au inème
taqner un homme dans sa foi sur de simples conjectures? N*y avait-il pas alors d'autrès Vincent que celui de Lérins? Geonadr*. eu nite un, qui, comme le saint auteur qj, nous occupe, était Gaulois d'origine et ir^habile dans l'intelligence des saintes Ecrtures. On trouve encore un prêtre du roéiut nom parmi ceux qui assistèrent au «oncile de Riez en 439. Pourquoi attribuer à Yidcent de Lérins plutôt qu'à Tun des autres Vincent,, qui vivaient a la même époque, un écrit fait exprès pour la défense du hmi-pélagianismeT Comment Vinceut de lirins> qui par modestie avait supnœé m nom dans la lettre d'un ouvrage composé
four la défense de la vérité, l'aurait-il mis la tête de ces objections, dont le but est d'établir l'erreur, ou du moins de combattre le sentiment d'un homme, jouissaot d'une réputation aussi justement acqaist que saint Augustin? Qu v a-t-il daossoo mémoire 9 qui puisse le faire regarder, on comme ennemi de ce saint docteur, oa comme ami des semi-pélagiens? N'j^at'ct-il pas des pélagiens comme d'héréiiqn» condamnés avec justice ? et pouvait-il \m témoigner un plus profond mépris, que de les comparer à des grenouilles et à des moucherons? Leur hérésie lui inspirait lAot d'horreur, qu'il croyait ne pouvoir sans crime, entreprendre de la muter. E<^t-ce en de pareils termes que se serait expliqué un homme infeelé de semi-pélagiaDisme ?
De tous les ouvrages attribués à saint Vincent de Lérins, nous ne devons donc regarder comme incontestablement aulbeoliques que celui dont nous avons reuJu compte , ainsi qu'un second Mémoire contenant en cinq chapitres la récapitulatiom ou si l'on veut, le sommaire du premier. On y voit que, outre les passages des Vètn allégués dans le concile d'Epbèse coDire Nestorius , il rapportait encore une (>artie de la lettre de saint Céiestin aux évfrjucs xles Gaules, et d'une partie de celle que saint Sixte écrivit à Jean d'Antiocbe.
Le Mémoire de saint Vincent de Lérins est un de ces écrits que 1 on ne saurait trop lire, et il en existe peu |)armi ceux qui oou) viennent de l'antiquité, c^ui renferment lam de belles choses en aussi peu de paroles. Le style en est net, agréable et facile; les raisonnements solides et pleins de force; les principes certains. Mais ce qu'il y a de plus intéressant, c'est que l'auteur y donne des règles non-seulement pour découvrir et réfuter les nouveautés profanes des bérétiques de tous les temps, mais encore pour mettre la vérité k couvert de tous leur> artifices. Vincent, en pariant des lettres dOri^ène à l'empereur Philippe, dit que ce prince est le premierdes empereurs rooiaiast qui ait embrassé la religion cJirétienoe; Eusèbe l'avait dit avant lui; mais mi\ff^
'Vincent de Lérins (tome V, fn-i», page i30i iSH Bourdaloue Ta éffaleineni imiië en p-asieonc«< constances, et pairtieuliéremenl dans loa CeH^^ tome I". page 256.
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^ar aulorilé, le témoignage des autres biV )riens n'a )>as conflrmé leur opinion.
VAvertiêMement de Vincent de Lérins a . té traduit dans toutes les langues de TEu- 3pcs et plusieurs fois en français. Nous rons proDté quelquefoijs de la traduction de rontignères (1 vol in-12 Paris, 16860 dédiée Mgr de Harlajr, archevèaue de Paris ; mais nu.s avons suivi en général l'édition de aluze(l vol. in-8* Paris 1684). Cest d'après 3tte édition qu*il a été reproduit, avec les inq chapitres du second mémoire, dans le ours complet de Palrologie. VINCENT, que Ton a quelquefois conmdu avec saint Vincent de Lérins, parce lie comme lui il habitait la Provence, flo- 5sait vers le mih'eu du v* siècle. On i-roit isez communément qu*il est le prêtre du lème nom qui représenta Tévéque de ÎM i concile de Jlièz, en 439. Gennade, qui avait connu, assure qu*il était très-versé' ins la scieucedes Ecritures, et qu'il avait Miré d'une lecture constante et assidue ne grande politesse de stvle et une admiible facilité d'élocution. Il avait entrepris ir les Psaumes un ouvrage dont Gennade (i avait entendu lire quelques passages à n homme de Dieu nommé Cannât, se prolettant, si Dieu lui accordait la santé et es loisiirs, d'écrire de même sur tout le sautier. Mais aujourd'hui on ne retrouve lus nulle part aucun fragment de ce comlentaire.
On lui attribue un autre ouvrage dans H]uel il attaquait la doctrine de saint Auustin et la réputation de ses défenseurs, e sont les objections qui parurent vers l'an 30, sous le simple nom oe Vincent, et que tint Prosuer réfute, comme nous l'avons einarqué a son article. Il serait inutile et isiidieiiT de répéter ici Tidée que nous vons déjà donnée de ces objections, en Drnbattant la fausse opinion qui les atlrino h saint Vincent de Lérins. Mais ceux ui pensent mieux de la doctrine du saint jtitaire, les rejettent sur un autre \iïh i^nt, et même sur lérrivain qui nous occupe, ins autres preuves que de simples conjecjr^£. Les critiques les mieux renseignés (Iinncnt qu'il irjr a pas plus de fondement uiir les attribuer à 1 un qu'à Tautre, avec elle différence qu'il y aurait peut-être plus ^ préjugés pour les croire de Vincent de ^nns que de l'autre Vincent; ce qui supuse clairement que ces deux auteurs 7 sont oniplétement étrangers. Elles sont au nom- •re de seize, comme nous l'avons déjà dit, t forment autant de propositions qup saint ^rosper a placées à la tête de chacune de es réfutations. Nous avons démontré, à l'aride ÀRifOBB, que c'était à tort que l'on hcrchait à le déposséder du fameux écrit »nnu sous le titre de Prœdestinatus , qui ui convient mieux qu*à tout autre écrivain. Il n y a donc pas lieu de l'attribuer tu prêtre Vincent, de qui, suivant toute apparence, nous ne )iOssédons plus aucun onrrage.
MTAUEN da Signia,en Campanic, suc-
céda au Pape Eugène, mort en 6S8 ; aoa rj^ gne fut de quatorze ans et six mois. ]I en* Yoya des légats à Constantinople avec un? lettre synodale pour donner avis d^ .sop ordination à l'empereur Constantin ^t au patriarche Pierre.
LeUre à F archevèaue de Crète, — De si|: lettres qu'a laissées Vitalien, deux sontadressées à Paul , archevêque de Crète, et une à Waan, chambellan de l'Empereur. Elles roulent toutes trois sur une même affaire qui regardait Jean, évêque de Lappa, Paul avait rendu une sentence contre lui, dont Jean avait appelé au Saint-Siège. Le Pape s'étant fait représenter les actes du procès, les examina dans un concile d*évèques qui reconnurent la nullité de la procédure parce qu'elle péchait par le défaut d'inslrucfion et que févêque de Lappa avait été condamné contre la disposition des canons et des statuts des Pères. Le concile fut donc d'avis de casser cette sentence et d'absoudre Tévêque de Lappa, Vitalien en faisant part à l'archevêque de Crète du résultat du concile, lui reproche de n'avoir pas permis à celui de Lappa de venir se justifiera Rome comme il le lui avait demandé et lui ordonne de le rétablir dans son E>lise.
Lettre à IFoan. --Le Pape écrivit quelque mois après à Waan pour le prier d'accorder sa protection à Jean, de procurer son rétablissement et de lui faire rendre toutes les églises qui dépendaient de son diocèse, C*est ce que ion voit dans la seconde leltre que le Pape écrivit à Paul, dans laquelle il lui or* donne de restituer à l'église de Lappa deux monastères dont celle de Crète s'étaitemparée. Il emploie encore le crédit de Georges, évêque de Syracuse .pour faire rentrer au plutôt Jean dans son Eglise.
Lettre au rai de Nortkumberland. — Osvi\ roi de Nortbumberland, comprenant à la suite do la conférence de Strenesthal que rÊgljse romaine était le centre de TEgliso catholique, envov^ un saint prêtre à Rome pour y être ordonnné archevêque de Cantorbéry, atin qu'il pût lui-mêm« ordonner des évêques pour toutes les églises d'Angleterre. Le Pape, dans l'attente de trouver un autre sujet pour cette Eglise, car Vigrad» qui avait été envoyé, était mort pendant son séjour à Rome, écrivit au roi pour Texhorter à marcher dans la foi catholiaueet à se conformer aux traditions de l'Eglise romaine soit pour la PAque, soit pour les* autres observances.
Lettre aux moines de Sicile. — Il t a unesixième lettre sous le nom du Pape Vitalien aux moines de Sicile qui vivaient sous le domaine de saint Benoît et de saint Placide^ et dont Ips monastères et tous les biens avaient été ravagés par les incursions des païens. Le impe, après leur en avoir témoi- ^ gné sa douleur, dit qu'il leur envoie de^ k*eligieux de la congrégation de Cassin pour les aider à réparer toutes ces pertes et qu'il est disposé lui-même à prendre sous sa protection tous les biens que he patrir^Ter*» . tulle avait donné à saint Booott dans la Si- i
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cile. Dom Habillon qui parle souvent dans S6b annales de ladonalion de Tertulle, n*aurâit-il pas aussi allégué cette lettre de Vitalien» s il l'eût re^^aidée comme l'œuvre de ce Pape. Les collaborateurs des conciles semblent douter qu'elle soit de lui ; mais ils ne donnent pas de raisons de leur doute. On conserve dans les archives de l'abbaye de Slavelo, un diplôme du Pape Vitalien adressé à l'abbé Baboléne* par lequel il confirme les donations que le roi Siji^ebert avait faites à ce monastère. Il est daté du mois de décembre 661. Le Pape accorde h ce monaslèreet à celui de Maimedy, qui lui était dès lor<s uni, le droit de se choisir un abbé suivant la Règle de saint Benoit.
VIVENTIOLE, au commencement du vi* siècle, après avoir passé une partie de sa vie dans le monastère de Condat ou Condatiscon, fut élevé au sacerdoce et ensuite à l'éjiiscopat. Il semble que saint Avit de Vienne pressenlît qu'il y parviendrait un jour, puisque lorsqu'il le remercia d'une chaise, dont il lui avait fait présent, il lui souhaita eu reconnnissance un siège épiscopal. En eJFet, il fut placé sur celui de Lyon avant le mois de mai 517, puisqu'il assista en (|ualité d'évé |ue de Lyon à la dédicace de I église d'Agaune et qu il y prononça un discours, dont il ne nous reste plus qu'un fragment. Au mois de septembre de la même année il assista au concile d'Epdne, et en tint un lui-môme h Lyon avec dix évéques de cette assemblée qui l'avaient suivi.
Le détail de ses autres actions n'est pas connu, non plus que l'année de sa mort. Nous avons cinq lettres de saint Avit de Vienne qui lui sont adressées, mais aucune de ses réj)onses. On trouve seulement parmi les lettres de saint Avit un billet de saint Viventiole, par lequel il l'invite à la solennité de saint Just. Agobard, l'un de ses successeurs, témoigne que l'on voyait encore de son temps quelques-uns de ses écrits qui prouvaient sa doctrine et son érudition. Il ajoute que plusieurs écrivains en avaient Dtil réloge; mais ilneditpasen quoi consistaient ses écrits.
VIVIEN, d'après dom Marlène et dom Durand, fut un des premiers disciples de saint Norbert. Il s'inscrit lui-même le plus petit des pauvres de l'église de Prémonlré : Vivianus pauperum ecctesiœ Pramonstratœ minimus, expressions qui désijrnent plus que vraisemblablement un institut naissant. ' Ces deux critiques font remonter son écrit intitulé: Harmonie de la grâce et du libre arbitre, à l'an 1130, On ignore l'époque de sa mort.
L'auteur annonce dans le début de cet écrit l'occasion qui l'engagea à prendre la plume. Ce fut une dispute qui s'agita de vive voix entre deux personnes, dont l'une faisait dépendre la grâce du libre arbitre, l'autre soumettait le libre arbitre à la grflce. Vivien, instruit de ce qui s'était dit de part et d'autre, n'hésita pas h se décider pour le dernier sentiment. Quoique l'abbé de Clairvaux eût traité cette question avec la supé-
riorité de lumières qui lui était ordinaire, il se crut néanmoins permis de donneT !>$. sor h son zèle en mettant ses réflexions par écrit. Sa doctrine est parfaiteroeol cotifonDr à celle de ce Père dont il reconnaît avotr emprunté les pensées et quelquefois le^ propres paroles, ainsi que des plus célèbres docteurs qui se sont signalés poarladéfeQH de la même cause. Il définit le libre arbitre une fnculté de la volonté raisonnable par laquelle, aidée de la grAce, elle choisit !e bien, et dépourvue de Ta même grâce, elle préfère le mal. Liberum arbilrium ttt kbititas rationalis voluntatU qua bonwn Wigitur^ gratta coopérante^ et malum ipio deserente. Après avoir expliqué cette définition, il vient aux différentes espèces de liberté. Il en distingue trois : liberté de nécessité, liberté de péché, liberté de misère. La première, dit-iiy convient iodifféremoieiit à Dieu et à toute créature raisonnablotbonn on mauvaise. Ni le péché ni la misère œ l'affaiblissent, loin de la faire perdre. Elle n*est pas plus grande dans un juste que dans un pécheur, dans un ange que dans un homme. Car de même que le consentement de la volonté humaine tourne vers le bien
f)ar le secours de la grAce, rend Thofinne ibrement bon et libre dans le bieo, par cela seul que cette grâce rend ce consenlement volontaire, et ne Tentratne pas malgré lui ; ainsi, lorsque par sa propre pente ce même consentement se précipite dans le mal, l'homme n'en est pas moins libre et exem()t de contrainte, parce qu'aucune violence intérieure, mais sa seule volonté Teo- Sage à devenir mauvais ; %i comme un an,;e u ciel et Dieu même persévèrent arec liberté dans le bien, et n'y sont attachés par aucune nécessité qui vienne du dehors, on doit dire aussi que le diable s'est iîrré au mal, et qu'il v persiste par un mouveoient purement volontaire, et non par une impression étrangère. Pour rendre ceci plussen-
sible, il est important d'observer que lelibre arbitre ne tire pas sa dénomination d'une puissance ou facilité qu'on lui supposerait é^ale entre le bien et le mal, puisquayaot bien su tomber par lui-même, il ne peut cependant se relever que par l'assislaDce de l'Esprit-Saipt; autrement on serait forcé d'avouer que les saints anges, qui sont tellement bons qu'ils ne peuvent être mauvais, et les anges prévaricateurs qui sont* tellement mauvais qu'ils ne pourraient devenir boo.s manquent également du libre arbitre; ii faudrait encore affirmer la même chose de nous après la résurrection ; lorsque par l'effet du jugement dernier, nous serons inséparablement unis les uns aux justes, \^ autres aux réprouvés. Au reste il est fari!« de prouver que ni Dieu ni le diable ne sooi dépourvus du libre arbitre. Comment efl effet pourrait-on l'ôter au premier, lui fl« n'est incapable de faire le mal que par uo^ volonté ferme, ou, si l'on veut, une fermeta volontaire dans le bien ; et cornaient en(^^ pouiller le second, tandis qu'affrancbi pleinement de la tyrannie d autrui» rien »•
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empêche d'aimer le bien que le penchant •pinifltre de sa volonté pour le mal 7 Cest onc plutôt parce qu*il rend sa volonté parlitement libre, soit dans le bien, soit aans e mal, que le libre arbitre est ainsi noipmé, (uisque personne ne doit être dit et ne peut ire réellement bon ou mauvais qu'autant |u*il veut être l'un ou Tautre ; et ainsi il Ty aura nul inconvénient de dire que le îbre arbitre est é^al pour le bien et pour e mal, non à raison d'une égale facilité lans le choix, mais parce qu'il y a toujours a même liberté, auelque parti qu'on prenne lans la volonté. Il est aisé de s'apercevoir, l'a près ce raisonnement, que, bien loin de, ejeter cette liberté foncière sur le bien et le' nal qui est inhérente à l'état de l'homme oyaçeur, notre auteur n'en veut ici qu'à 'équilibre de pouvoirs ou de forces dans eauel les adversaires plaçaient l'essence de a lLl)erté. C'est une règle qu'il faut avoir oujours présente à l'esprit, en lisant les ourrages de ces anciens théologiens.
Vivien développe avec la même précision es deux autres espèces de liberté. Il prouve ensuite que l'homme innocent les a possélées toutes trois, mais que, depuis sa chute. 1 ne lui est resté que la première. De là il lasse à la grflce dont il marque la nature et es effets. Après avoir dit qu elle opère tout lans le libre arbitre, ou par le libre arbitre, il se fait cette question : « Ici quelqu'un me lemandera peut-être; que fait donc alors le
libre arbitre dans l'homme; je réponds en deux mots : il est sauvé. Otez le libre arbitre, il n'v a plus rien è sauver; 6tez la grâce, il ny aura plus de moyen d*ètre sauvé. Ce grand ouvrage du salut ne peut se faire sans le concours de deux choses, l'une qui l'accomplit, l'autre dans laquelle il est accompli. Dieu est auteur du salut
3ue le libre arbitre est seulement capable e recevoir. Nul autre que Dieu ne peut donner ce bien ineffable ; nul autre n'en est susceptible aue le libre arbitre. Ce qui est donc accorde par Dieu seul au libre arbitre, ne peut non plus être sans le consentement de celui qui le reçoit, que sans la grAce de celui oui le donne ; et c'est ainsi que le libre arbitre coopère à la grAoe qui opère le salut, lorsqu'il consent, ou bien lorsqu'il est sauvé. Car consentir n'est autre chose qu'être sauvé. ^ .
Ces passages de la doctrine de Vivien doivent faire juger du mérite de l'ouvrage et de la capacité de son auteur dans les matières de théologie. Il est h remarauer que quoi qu'il fasse un fréquent usage des principes de la dialectique, il n'emploie que les expressions consacrées par l'antiquité. Elles lui ont paru suffisantes pour expliquer une matière qu'elle avait discutée à fond, et sur laquelle il est presque aussi dangereux d'innover dans le langage que dans la façon de parler.
WACE (Robert). Chanoine de Bayeux»
historien-poëte. On écrit diversement son nom, Wace^ Waixe^ Vare^ Varce^ Vasse, GuazCf Guasco^ Garoe. Il est l'auteur du roman de Rou^ et du roman de Brut ou d'Artus de Bretagne. Il s'agit dans ces deux poèmes de l'histoire d'Angleterre, plus ou moins déUgurée par les Actions de la poésie. il n'entre pas dans notre bujet de nous en occuper.
Robert nous apprend seulement dans l'un de ces ouvrages qu'il était né à Jersey, diocèse de Coutance. Dès son enfance, il fut transporté de cette lie à Caen et de là il vint on Frnnce faire ses études, retenu ensuite dans celte dernière ville il s'occupa de composer des romans.
Parmi ses ouvrages qui furent, à ce qu'il parait, assez nombreux, nous n'avons à parler que de celui qui traite de l'établissement de la fête de l'Immaculée Conception. On le trouve dans un manuscrit transféré des ar« chives de Notre-Dame de Paris à la Bibliothèque impériale où il est encore aujourd'hui. Il a pour titre : Cest comment la Conceptionde Notre-Dame fat établie.
On abbé de Ramèse, nommé Elsin ou Elfm avait été envoyé en Dace ou Danemark par Guillaume le Conquérant, peu après la victoire de Hastings. A son retour il essuya une furieuse tempête et se voyant près de
périr il demanda le secours ae Ja très-saince Vierge. Aussitôt il vit paraître près du vaisseau, sur les flots, un homme d'un esprit vénérable, habillé en costume d'évêque, qui lui dit : Je viens à votre secours de la part de la Mère de Dieu, et j'ai ordre de vous dire que pour éviter le naufrage, il faut que vous lui promettiez de célébrer le jour de sa Conception. L'abbé le promit et la tempête finit à l'instant. Elsin, pour acquitter sa promesse établit la fête de la Conception dans son monastère, d'où cette dévotion se répandit bientôt dans toute l'Angleterre et de là en France et dans toute la chrétienté. Tel est le récit que fait Goguin dans son
Îoëme De la pureté de Marie^ imprimé à aris, in-S* en 1617, et tel est aussi le sujet que traite notre auteur. Voici ses premiers vers :
Se aucnns est cal Dien ayt (toit) chier
Sa parole et aou méaUer (besoin),
Viegne oîr que Je dirai ;
Y a d*uii seul mot ne menUrai.
Maiêtre GuaciS^ un cler» saclians,
Mos espont (expose) el dit en ronant
En quel tems, comment et par cul
Vu oommeocie el eatabU
Que U fêle fut célébrée
Que conçue et engendrée
Fu Notre>Dame sainle Marie
N'en fti oncquea paroles oie
Qu'à nul tans ainçois (auparaf^nt) faist-oo
reste de sa conceoiioo
Dessi cao Uni f Jusqu'au trmp«)Je roi Gvillaanat
lYAL
niCTIONNAIHfi
WAI.
?yaDt Un Anj(*ais et Ia ro.T«uiiie jr force ei psr bataille prist, Vlk^ cbapliauxt ciiéa conquis^ ete.
Dans ce poëme, composé de dix-huit cenls rers, Tauleiir nous décrit la descendance de Uarie, sa naissance* sa vie et sa mort.
Les habilants de la Normandie furent les premiers en France qui célébrèrent la fête de Hromàculée Conception qui, pour cette raison fut dite la fête aux Jformands, On en éialilil la confrérie et l'enthousiasme s'empara de tous les écrivains qui se mirent k célébrera l'envie les vertus et les perfections de la Mère de Dieu. Ils fondèrent ipeme à Caen, dans ce but une Académie qui existe encore sous I9 titre d'Académie de t Immaculée ConcepHon. Outre le mérite de remonter kl haut, les écrivains normands qui en font aujourd'hui partie peuvent se dorifier d'avoir devancé de huit siècles Ta croyance, aujourd'hui fixée, de l'Eglise universelle.
Pour en revenir à notre poëte nous dirons que cet écrit est son plus beau t|tre de gloire.
WaLAFRIDE Strabon, ainsi surnommé parce qu'il était louche, naquit en 807, d'une lamille obscure dont il devint Torpement. On ignore le lieu de sa naissance, mais il affirme lui-même qu il était originaire d'Allemagne. Il annonça de bonne heure ungér pie heureux et de grandes dispositions pour les lettres. Placé dans le monastère de Fulde, sous la discipline de Raban-Hnur, il jr fit des
Rrogrès si merveilleux que, dès l'Age de dixuit ans, il était déjà en relation avec les savants de son époque. Il devint ensuite dojep de Saint-Gall, puis abbé de Richenou, dans le diocèse de Constance. Sa piété exemplaire et son savoif profond lui concilièrent i'esr time générale. Oa proit qu'il mourut yers l'an 849,
Glo9e ord[Jnaîre, — Le premier ^uvrage de Walqfride est un commentaire littéral $ur toute l'Ecriture, connu sou$ le nom de Glose ordinaire. Ce sont de courtes noies sur no> livres saints. Strabon les tira particulièrement des Cpmmeataires de RabaQ, qui ye<> naient de i^Aratlre alors, et eppruuta aux anciens interprètes l'expliration des passaigesqvie^Qa inatlre n*av«it point çommenr lés. Mais an lieu de s^en tenir à donnerseulement le seqs de la )ei(re» corprne cela se pratique ordinairement d^ns des gloses, il a*attaphe je p||i$«puvent au sens spirituel et mystique» pe qui ne néppqd point au dessein de louvrage ^t lui dqnue un air de commentaire. Divers auteurs, parmi lesquels nous remarquerons Anselme de Laon, Nicolas de Lire, et Paul, évêque de Burgos, 7 ont fait depuis quelques additions : c Nos pères, dit Duguet dans le tome VIII de son Mecueil de lettres de piété et de morale, nos pères ont fait état de cette glose, et nous ne devons pas la mépriser. » Nous nous permettrons de remarquer cependant que qui s*en contente est facile à satisfaire. Cette glose est un des plus anciens écrits que l'on ait mis .soqs presse depuis la découverte de rimprimerie. Elle fut imprimée k Rome en sept volumes in-
folio, dès Tan iVî^. Les meilleures éqitioQs qui en aient été faites depuis sont celle de Paris, 1590, 7 vol. in-fol., et celle d* Anvers. 6 vol. in-fol. 1634.
Commentaire sur les Psaumes. —U Commentaire de Walafride sur les soixante* seize premiers psaumes de David est dans k même goût que sa glose, mais un peu pins étendu. 11 s'arrête peu au sens littéral et ne s'applique, pour ainsi dire, qu'à relem le sens mystique et moral ; de sorte que cet ouvrage est insufBsant pour donner l'intelligence du texte qu'il explique. Cependant, l'auteur y a répandu un esprit de piété qui peut en faire aimer la lecture par tousceai qui n*y chercheraient pas autre chose. 11 j suit quelquefois la version hébraïque lorqu'elle lui présente un sens plus clair quei< Vulgate. La morale qu'il y expose est aassi exacte que solide, et sa do*f:trinesurlesquf$tions de dogme et de foi qu'il a occasion d'y toucher, est très-saine. Nous n>a prr»duirons qu'un seul exemple qui suffira pour faire juger des autres. Strat>on veut que le^ médecins des âmes diffèrent longtemps la guérison de celles qui combattent lâchemeol Contre leurs maladies, afin de leur fairss«th tir les maux dans lesquels le péché les a précipités. lien donne aussitôt la raison: « C'est, dit-il, que Ton ne se précautionne presque jamais contre ce qui se guérit si prompteraent, et qu*au contraire ladilCculté de la g^uérison rend plus soigneux et plus attentif à conserver une santé que Ion na recouvrée qu'avec peine. »
De Vorigtne et du progrès des cho$e$ tctU" siastiques. — L'ouvra[;e le plus importantde Strabon est celui qui traite de lorigine et des progrès des choses eci:iésiastiques.lie>t divisé entrente-un chapitres et conlienldei recherches curieuses sur les temples et le) sacrifices, les églises et les autels, en entrant dans le plus grand détail; sur les images, en bl Amant ceux qui les rejettent et ceux qui leur rendent un culte su()ersti(ieuv: sur les sacrements et les cérémonies eu usage dans leur célébration, et en particulier sur le saint sacrifice de la messe, les itrn^ ments convenables au service divin, la litur^^ie, la biérarchiei etc. En voici le prtcis :
L'usage des temples et des autels n*esi point particulier à TEglise chrétienne. Us patriarches érigèrent des autels en l'huDneur de Dieu. Par son ordre. Moïse dnb>a un tabernacle selon le modèle qui! en av^it vu sur la montagne. Salomou b.ltil un teopie à Jérusalem; il l'orna et y mit loul ce qui était nécessaire pour le culte du Seigneur. On ne peut douter que les (laleos n'aient eu aussi des temples et des autes. Il est parlé dans l'Ecriture des lemules de Daçon, de Neserach, de Bel, de Nanéa.Pip<t avait lui-même établi les cérémonies qa' devaient servir à son cuhe. Les païens,i;otfr séduire plus facilement les peuples, s'^r proprièrent quelques-unes de ces céréa* nies. Avant la venue de Jé»us-Cbrist,onB> dorait que tians le temple de Jérasai^'
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liais le temps étant renu où Dieu devait ivoir des adorateurs en esprit et en yôrité ; lis ne fixèrent point leurs adorations à cerlains lieux à Texclu^ion de tout antre. Ils lie laissèrent pas de chercher des liôux purs, Mf»ignés du tumulte et du commerce du iionde, pour y offrir à Dieu leurs prières et Us saints sacrifices, et pour s*y écîtier. mulaellement par de saints exercices. Saint Paul assembla les fidèles à Philippes et à Ephèse sur les bords du fleuve. Les Chrétiens tétant multipliés, ils firent des é^^lises le ours maisons. Mais aux temps de persécuiîon ils s*assembiaient dans des lieux souterrains, dans des cnvernes, dans des cimeières, sur les montagnes et dans les vallées SnrtéeSy persuadés que Dieu pouvait être iiioré en tous lieux, parce qu'il est partout, l/ancienne coutume était de prier èl'Orient *1 d j tourner les églises à rimilation du emple de Salomon; mais cet usage n*élait ^as constant. L*é|flise que Constantin bAtit tvec sa mère sur le saint sépulcre était de brme ronde; il en était de même du Pan<* héon, dédié par le Pape Boniface sous Tin-rocation de tous les saints. Dans Téglise de •aint Pierre, il y avait des autels tournés, lon-seuleroent à i*orient, mais au midi et m nord. Donc encore que Tusage lé plus commun fût de se tourner vers Torient pour ^rier, on ne doit point blAmerceux qui tourlent d'un autre cAté les églises et les autels )our quelque raison locale. On se servait le divers instruments pour appeler lei fidè* es à rassemblée. Les Italiens, à ce que Ton lit, lurent les premiers qui employèrent les cloches. On donne aux plus grosses le nom le Campanœ^ parce qu on en trouvait de rès-fortes en Campanie, et le nom de No* œ aux petites , de la ville de Nola, où les loches furent d*abord inventées.
L'auteur donne ensuite Tétymologie des loms d*êglis6, de temple, de basilique, d*ab« iide, d*autel, de portique, de cimetière, de acraire, de pupitre, d ambon, de voûte, et ie beaucoup d'autres termes usités dans le angage ecclésiastique. En expliquant celui le théotisque, nom barbare qui signifiait la liaison de Dieu, il remarque que la langue iidesque avait emprunté du grec et du lain presque tous les mots qui concernent la eligion. II en donne pour raison que les )ari)ares qui servaient dans les armées ronaines avaient été instruits par des inissionlaires qui partaient ces deux langues, et ]u'ils avaient appris aussi beaucoup de hoses des Gotbs, qui, après avoir embrassé e christianisme, demeuraient dans les provinces des Grecs et parlaient ia langue tu« lesque. Il fait mention d*une traduction des ivres saints en cette langue, dont il dit que Je son temps on voyait plusieurs exemptai* es. A quoi il ajoute qu'il avait appris de personnes dignes de foi, que chez quelques ^^ythes, particulièrement chez ceux de Tolie, on célébrait encore les offices en langue tudesque. Il aborde la question des ijna^es, agitée à Gonstantinople et dans les iiauies, sous le règne de Teuipereur Louis.
Ce qu'il dit sur ce sujet est très-sage, car il blAme aussi bien ceux qui les rejettent ou les déchirent, que ceux qui leur rendent un ai.'fe su|)erstitieux ; mais il approuve qu'un leur rende un culte modéré, et qui ne se rapporte pas & la matière dont elles sonC coinpQsées, il prouve par divers exemples de TAncien Testament ei fiar plusieurs décrets des conciles, que l'on doit consacrer solennellement les enlises et les autels; et, conformément aux ranons, il dit que les églises n*étanl destinées qu'A la prière, aa chant des louanges de Dieu et è l'adminis* tration des sacrements, on ne peut sans |ié* ché les employer i des ouvrages profanes^ jamais à y boire et y manger, à moins qu'on
{' soit contraint par la nécessité des voyages, i demande non-seulement de la ferveur dans la prière» mais aussi de la décence et de la simplicité, et semble rejeter lescon* certs; mais sans s'expliquer îieaucoup là* dessus. Jl renvoie à ce qu*en a dit saint Augustin dans le livre des Confesêions.
Pour que le culte quel'ou rend à Dieu dans ses temples soit profitable, il faut que le cœur de ceux qui le lui rendent soit digne d*élre lui-même l'habitation de Dieu, qui aime mieux qu'on lui olfre des vertus quedes dons matériels. Toutefois, il aa^réé les victimes et les oblations des (latriarches qui consistaient en animaux et en fruils de la terre ; mais comme ces oblations n'étaient que des figures de la loi nouvelle, elles ont cesséaussuôt après la venue de Jésus-Christ, qui a établi de nouveaux mystères, en donnant le sacrement de son corps et de son sang à ses disciples le jour de la cène, et en ordonnant de le célébrer à Tavenir le jour de sa Passion. Le Seigneur a choisi pour ce mystère les espèces du pain et du vin roinnie très-convenables pour signifier l'union du chef et des membres. On doit mêler de l'eau avec le vin, afin de montrer que le peuple qui est désigné par leau, ne doit pa» être séparé de Jésus-Christ dont le 5ang est dans le calice. Le mystères de notre rédemption sont véritablement le cun*s et le sangdu Seigneur. On Icsappellesacrenit-nf, à cause de la vertu serrète (ar laquelle i. s opèrent la sanctification. Cesl pour ee.a i|ue les saints Pères ont ordonné d'en priver ceux qui cessent d*être les membres de Jesus-Cbrist, en commetlani des |)éciiés mortels, de peur qu'en y parlici|)ant indi,^neuient, ils n*eu commettent de plus grands encore; et atin que la crainte de celie séparatiou les engage àlaire pénitence. L'auteur cite les canons des apôtres et une fau^^e décrétale du pape £ulyciiien, |K>ur iitontrcr que, indépendamment du |Miin et du vin, on oU'rait autrefois sur Tauiel plusieurs autres choses, comme iies épis de blé, des rai sins, de Thuile ; et il dit que de son temps, par un reste de superstition juJaique, dans quelques endroits, on faisait bénir un agneau le jour de Pâques^ pour en man«ier «vaiil toute autre viande. Il désaprouve cette pratique et fait voir que si autrefois, il ét^it d*usage en quelques villes deSyrie de cpm«
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inunier les samedis, après avoir dîné^ on s'est accordé depuis dans toute TEgliseène rélébrer et à ne recevoir l'Eucharislie qu'à jt^un; maïs il ne marque pas Tépoque de cette décision.
Il y arait des personnes qui ne communiaient qu'une fois Tan, le Jeud-8aint, d'autres communiaient le jour de Pâques, et plusieurs aux jours de fdtes ; il ne condamne ni les uns ni les autres. 'Mais il approuve de dire la messe chaque jour pourvu que l'on soitexempt de péchés considérables. En cela, il s'autorise de l'exemple de saint Cassius de Narni, rapporté par saint Grégoire. Sous son pontificat, on ne jeûnait point les jeudis de carême, parc« qu'ils étaient réiébrés comme le dimanche. L*usage s'introduisit dans la suite de jeûner ce jour-là comme les autres jours. Les prêtres ne suivaient pas le même usage pour le nombre des messes ; les uns n'en disaient qu'une par jour, d*autres deux, et queluues-uns trois et même plus suivant leur aévotion ; en quoi, observe Walafride, ils se modelaient peut-être sur l'Eglise romaine où il est d'usage d'en dire quelquefois deux ou trois, comme à Noël et aux iètes de quelques saints. 11 est d'avis que Ton se règle là- dessus, selon les besoins des peuples ou des solennités, laissant du reste aux prêtres la liberté d'en user à cet égard, comme ils le trouveront bon. Léon III disait sept messes par jour et quelquefois neuf. Saint Boniface, archevêque de Mayenne n'en disait qu'une. Les apôtres la célébraient d'une manière fort simple. Ils récitaient plusieurs prières, faisaient mémoire de la Passion, comme Jésus-Christ l'a ordonné, puis s'administaicnt le corps et le sangdu Sauveur. La tradition rapporte qu'ils la célébraient à peu près comme on le fait encore aujourd'hui le Vendredi-Saint, avec celle différence qu'outre TOraison Dominicale ils faisaient aussi commémoration de la Passrion, suivant l'institution divine. Ensuite, cette liturgie a été augmentée. Il cite les auteurs de ces additions, toujours en 6*appuyant sur les fausses décretales. On conservait encore alors, en plusieurs lieux, l'ancienne liturgie gallicane. L*usagc de chanter à la messe le symbole de Constantinuuie, est passé des Grecs aux Latins. On le récita plus fréquemment dans les Gaules et la Germanie, depuis la condamnation de Félix d'Urgpi ; mais en Espagne, on le chantait dès l'an 780, par décision du troisième concile de Tolède.
Walafride blâme ceux qui faisaient en I^assant des offrandes à plusieurs messes sans en entendre aucune, ou qui se croyaient obligés de faire autant d'offtandes qu'il y avait de personnes pour qui ils priaient, comme si un seul sacrifice ireût pas été suffisant pour tous. Mais il ne condamne point ceux qui communiaient à toutes les messes auxquelles ils assistaient, ni ceux qui no communiaient qa'iine fois, quoiquils en entendissent plusieurs. 11 en excepte les prêtres à qui i! n'était pas permis de dire plusieurs messes sans y communier autant
de fois. Il appelle messe légitime celle où il y a le prêtre, le répondant, l'otTranl cl le communiant. L'heure de la messe est différente, suivant la différence des solenniiés On la dit quelquefois avant midi ; quelquefois vers none, d'autres fois le soir, et encore la nuit, mais jamais avant l'heure de lierre. Dans, les premiers temps on la disait eo hibit ordinaire, ce que font encore, à ce qoe Tondit, quelques Orientaux. Les papes et les conciles ont prescrit depuis certains ornements sans lesquels on ne doit point ce* lébrer. Ces ornements sont la dalmatiqiio, la chasuble, l'aube, le manipule, rorariuin, la ceinture, le pallium, les sandales; mm la plupart n'étaient que pour les archeTèques. Le concile de Brague ne roaraue que 1 orarium pour les prêtres : c'était Vélole; quant aux vases sacrés, ils sont les mêmes qu'aujourd'hui, un calice, une patène, etc., mais la forme en était diffcreute. On nyporte que saint Paulin, évèque de Frioul, disait souvent des hymnes à l'immolatioa du sacrifice, surtout aux messes privées. L'église de Milan établit l'usage de chanter des hymnes, et divers évoques firent des changements ou des additions dans le cours (\es offices. Le respect pour le Saint-Siège a l'ait recevoir ses usages là-dessus presque dans toutes les Eglises latines. WalalriJe en donne pour raison qu'il n'y a point de tradition qui mérite plus d'être suivie que celle de cette £glise, soit par rapport a ta règle de la foi, soit par rapport à la disci-
61ine.II remarque que, dans l'ordre de saint enolt, on s'en est tenu à la distribution des offices prescrite par la règle, comme ajaot été autorisée et approuvée par saint Grégoire.
[/administration du baptême a égalemect subi avec le temps quelques modifications. En cas de nécessité, toute personne peut baptiser, même les femmes. Hors ce cas, le baptême ne doit être administré que deui fois Tanni^e, à Pâques et à lu Pentecêle. Les uns l'administraient par la triple immersion; les autres par une seule, d^autres par une infusion. Il est bon et valide dans toutes ces circonstances. Quant à la confirmation, elle est réservée aux évêques. Le iièrenilamère ne peuvent baptiser leurs enfants. Si le cas arrive, ils doivent vivre ensuite dans la continence à cause du lien de la coro|)aternité spirituelle. Les fidèles doivent payer la dl.'ue de leurs fruits aux prêtres, mais cette dîme doit être divisée en quau^e parts; une pour Tévêque, l'autre |K>ur les clercs, la troisième pour les pauvres, la quatrième pour la réparation des églises. A Rome, on iaisait les Rogations le 25 avril; en Alleoia^e et dans les Gaules, les trois jours qui précèdent r Ascension ; en Espagne, après la Pentecôte, |X)ur ne pas jeûner dans le temp pascal. La bénédiction de l'eau se faisait avec du sel, et on avait coutume d'en asperger les maisons. On bénissait aussi les cierges dans les paroisses, comme dans les grandes églises. Walafride fait dans le dor* nier chapitre une com|)araison entre les ii>
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cnités ecclésiastiques et les charges séculières. Le souverain pontife tient le premier rang; assis sur le siège de Rome, il tient la place de saint Pierre, et sa dignité le rend chef de toute TE^Iise. Les patriarches des autres Eglises associées au siège de Rome, sont celui d'Aniioche en Asie et celui d*A- Iciandrie en Afrique, parce que saint Pierre avait établi sa chaire à Antioche, et que l'Eglise d'Alexandrie lui appartenait ert quelque sorte, puisque TEvangile y avait été prêché par saint Marc, son fils. L'Eglise compte encore d*autres patriarches au-dessous des trois que nous venons de nommer. Les archevôgues sont au-dessus des métropolitains ; viennent ensuite les évéques, les abL)és, les grands chapelains ou archichapelains, les petits chapelains. Ils furent ainsi nommés de Ja chappe de Saint-Mariin, que les rois de Franco portaient avec eux à la guerre pour obtenir la victoire; ces clercs la gardaient avec les autres reliques. Les grands chapelains étaient préposés au jugement des affaires des clercs. Suivent les corévéqjues, les prêtres chargés du soin des paroisses, ou de Tadministration de quelques chapelles; lesarchiprétresqui ont soin des chanoines; les archidiacres chargés de Jn maison des évéques ; les diacres, les sousdiacres, le.s exorcistes, les portiers, les acolytes, les lecteurs, les chantres, les psalliiisles. Walafride fait un usage fréqucn't du mniitical de Damase et des fausses décrétaes dans ce traité qui fut imurimé pour la première fois à Saint-Victor près de Mayence en 1549, ensuite à Cologne en 1568, h Rome en 1591, dans divers recueils, et séparément à Venise en 1572.
ùu renversement de Jértualem. — Ce traité publié par Canisius en 16M, et réimprimé à Anvers en 1725, est en forme d'homélie, sur le chapitre xix de saint Luc. Strabon montre, en suivant Thistoire de Josènhe, (le quelle manière s*cst. accomplie la predic* . don du Sauveur annonçant fa destruction (le cette ville infortunée. L'auteur en tire lies réflexions morales d*une heureuse et perpétuelle application.
Uomélie sur saint Matthieu. — Quelaues anciens roanuscrits,découverts pardom Bernard Pez, attribuent à Walafride Straoon ime homélie sur la généalogie de Jésus- Uirist, rapportée dans le premier chapitre le saint Matthieu. L*auleur Tespliqued'uue iianière mystique et figurée, s*appliquant à nonlrer que les noms des ancêtres de Jésus- Ihrist avaient des significations mystérieuses, qui toutes se sont accomplies dans ce ijvin Sauveur. De cet expose, il tire des éflexions courtes, mais d'une saine morale, i(>()n)priées au sujet et proportiounées aux besoins de ses auditeurs.
Vie de saint Gall. —Dans cet ouvrage écrit ^n vers et adressé à un de ses amis, Slrabon ui dit :
Promiiti memor ecce mei, Gosherte, quod olim Devovi, ad prœsens solvere, dure, volo.
le Gozbert était Tabbé de Saint-Gûll, qui
avait prié notre auteur de retoocber une des anciennes vies de leur saint fondateur, oa ajoutant quelques nouveaux faits h la rariie qui contient la relation de ses mirailes. Jl rendit le même service à In Vie de saint Othmar qui avciit été roropnsée par Tabbé Gozbert lui-même. Il est peu de légendes qui soient écrites avec plus d'ordre, et nous n'en connaissons aucune de la roèuie époque dont le style soit plus irréprochable. Ce* pendant on accuse l'auteur tïy avoir avanré diverses choses que l'on ne peut concilier avec la vérité historique, et que plusieurs savants n'hésitent pas à regarder nomiiie fa« buleu9es. Il y en a d'autres aussi qui tiennent trop du prodige ; il est vrai que la faute doit en être rejetée sur le premier auteur* La préface montre un écrivain versé dans la lecture des anciens, et qui possédait des connaissances (géographiques assez éten* dues. Il la termine par huit vers élégiaques qui sont une prière.
Poésies. — Slrahon a beaucoup plus écrit en vers qu'en prose. Dès l'âge de quinze ans il sVxerçait dans ce genre de littérature avec des succès marqués. Aussi quoiqu'un n'en possède que la plus petite partie, le recueil de ses poésies est-il considémciie.
Il y en a de toutes les mesures et sur wne infinité de sujets, mais elles sont loin uà" voir toutes le même prix ni la même étendue. On en trouve sur les mystères du Sauveur, à la louange des saints, en i'hnnneur des rois et de plusieurs personnes illustres qui vivaient du temps de notre poêle, et sur beaucoup d'autres sujets, la plupart assez indifférente par eux-mêmes. S*il s'en rencontre quelques-unes qui intéressent par les traits historiques qu'elles contiennentt il y en a plusieurs qui sont de pure imagination. Souvent ce ne sont que des quatrains ou des distiques, et souvent aussi de pièces de longue haleine et qui méritent le nom de poèmes. Nous dirons seulement un mot de quelques-unes.
Il fait ainsi l'éloge de Fiorus dans des vers adressés à Agobard, qui donneront en même temps une idée de sa poésie et de celle de son siècle. C'est une allusion à ^oii nom :
Àt de Flore nooo, qui ros renés whu odorem ProdH uMqne ms, hœe loca nmor ahi
Flora venit quon iam dum $m§uia qiuejue diemm
Suiit affala iugis praia ùmnvmtfue (erem, lluic Ftoro meltuê tenlenili Chritlicolitrum
Àttribuit qutdquid dogmate et ore vhrei. Nom hic flonu florem sequitur de gernuMe Jesn^
El Iradil quod amans aUuiil iUe homiue. Quœ tum iegnis erit dotitê ingruta mpenth
Quœ u hoc non tponle uecicre paient upis? Fioreat haud flaccetis Inc /lo$ et fiorea ftagrun*
Spiramenta Jerut Memyer uhique Dto, Donec in astriferai porrei ta cucumitut udes
Erigatf et (ructumjam hine fine hat^eat,
La pièce la plus importante du recueil à cause de son étendue, puisqu'elle ne contient )as moins de neuf cents vers héroïques, est a fameuse visiondeWetin, moine de Richenou, écrite en prose aussitôt après sa mort, en 8ik , et mise en vers par Strabon l'année suivante. Cette |iièce n est pas dé-
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potirtue d^unoérfain Intérêt htotorique ; oa Ses faulesi mêmes ii*oiic pas été sau prolli y troiif e une liste chronologique des abbés pour ceux qui se soni exercés après lai sur de Rkbienou et des documeats curieut sur Jes mêmes matières, ei son ouîrace se fait
quelques boromes de lettres qui ilori usaient i cette époque. Quand on fait réflexion que le pr>ete écrivait sous le règne de Louis le Débonnaire fils et successeurdeCbarlemagne, on est surpris de le voir s'exprimer aussi librement qu*il le fait sur (9e grand empe^ reur.
Mais son pôËme le plus beau ot celui qui fliit le pius de plaisir à la lecture, son chef"d'(Buvre en poésie on un mot, tant pour le mérite de la versification que pour la variété des (sujets qui y sont treitéfs, o*est le poëme intitule Borîniui ou le petit jardin. On y ci^mpte plus de trois oents vers bexamètres qui finissent par une petite dédicace à Gri'» ttiald abbé de 8êint-Gall. Le poëte nous Ap^
Crend que pour éviter l'oisiveté et remplir ïs moments vid^de la journée, il cultivait un petit jardin, dans lequel il élevait quel* eues légumes, des simples et des fleurs. JDans \é description qu'il en fait, il indique leurs prot>riôtés, les maladies dont eiles peuvent guérir ; et il prouve qu*il en connaissait irès^bien la nature et les qualités^ connaissance du reste qu*il n'avait pés seu*^ lement acquise par là lecture des naturalistes anciens lU modernes, maïs encore par sa propre expérience.
fiâx non tùla milii patêféèii oplHio fatné Vuttûm, quastila libris née Itciio nriick : Sealaktnr el Muâimn , qmlm» olia longu diemm ^oitfwm, expertum ribut docUere pidMttU.
Ceux de nos lecteurs qui seraient curiêul de connaître les autres poésies de Strabon» trouveront è satisfaire leur curiosité dans le tome V% pages 68 à 7(h de t'HUloite lUtérairt de la France,
AoTEBs éCRiTS. — Ce lut notrts auteur qui donna à VHiêêoire de Louie te 'Mbannatre par Thégau, la forme sous laquelle nous la possédons. Il Ut un abrégé du commentaire deRaban-Maur sur le Léviiique^ imprimé dans le Recueil des couvres de Raban. Il en fit luî-mémesur le Beutéronome : c*est du moins ce qu*on lit dans l'inventaire de la bibliothèque de féglise de Saint -Paul à Londres, lait en 1458. Trithème lui attribue un Traité des dimensiom arithmétiques et 4ine partie notalile des Annales deFulde; mais il y a des raisons de chronologie qui iious semblent fort péremptoires pour lui 4:oniCster et môme pour lui retirer entièrement la propriété de ses deux ouvrages*
Walafride Strabon écrivait assez bien en
Krose ; mais ses vers ne sont pas tous aussi ieu travaillés. Il y en a qui ont de la douceur, de la noblesse, du feu et de rharmoaiey et qui peuvent è.bon droit lui mériter le titre de poëie; dans l'es autres au contraire il est lauj^uisiant, rarement harmonJeux et souvent très-obscur. En général il manque de critique et un ne doit pas toujours compter sur I autorité des sources où il va puiser ses documents. C'est Une observation qui s*applique surtout à son grand traité de rorigine et des progrès des choses ecclésiastiques.
lire avec intérêt, après ceux de saiotkidon de Séville, d'Amalaire, de Raban-Maur, d'Yves de Chartres, de Jean diacre de Yé-
Î^lise de Latran.Ceux auivoudroQtGonoaltrc a liturgie gallicane, a cette époque, pooN ront consulter ce que Fleury donne du sa* vaut traité de Mabillon.
WALDRAMME» qu'il ne faQt|)as confondre avec un moine de Saint-Gall HumèmBuoia qui se rendit célèbre dans le même stècle par sa science et par ses prédications, i^noverna l'église de Strasbourg depuis laoflgS jusqu'en 905. Nous avons de l'étéque de Strasbourg un poëme de condoléance eo vers élégiaques adressé à Salomon évèqoe de Constance sur la mort de son frère. L*ao* leur l'exhorte è se soumettre avec résigoi* tion à un événement commun k toos la hommes. Il montre dans la première parje que nous devons nous soumettre à la onrt avec résignation dans l'espérance d'une m plus heureuse et qui n aura pas de Gn, mn«que les patriarches, les prophètes, les epAires, les princes, les rois et généralement tous les hommes j sont sujets par une loi indispensable. Dans la seconde il essaie encore de le consoler par l'exemple de la mère des Machabées , de Job et de David qui ont accepté cette peine dans l'espérance d^une récompense abondante et étemelle. Les vende Waldramme se trotivent k ta suite de ceui de S!alonion dans le tome II des Àncmm leçons de Canisiu5, de l'édition de 1725.
WANDALB£RT, moine de Prum. au iisiècle, était Teuton ou Allemand de naissance. 11 embrassa de bonne heure la Tia monastiuue et fut depuis élevé au diaconat et charge de la direction, de Téeole étahlie depuis quelques années dans ce monasière. Il fait honneur aux princes de son temps du rétablissement des belles lettres et des études et les croyait poussées è un tel |Kiid( que Ton pouvait se ffatler d*égaler les uieii* leurs siècles : c'était beaucoup dire; luais on lui doit la justice d'avoir excellé parmi les meilleurs écrivains de son temps.
Ses icRiTS. — Vie de saint Goar. — A II sollicitation de Horeward, son abbé, il retoucha la Vie de saint Goar, ermite, et en reluu* cha le style dur et grossier. Wandalberty ajouta un recueil des miracles ofiérés )ar l'intercession de ce saint jusqu'en 839.0 recueil fait le second livre de l'histoifeue cet ermite ; mais on ji'y trouve que le& uinclés opérés depuis soixante ans, et appurés sur le témoignage de personnes di^e> i)< foi. Les Bollandistes n ont donné que eeue seconde partie écrite par Wandalbcrt, eiuut suivi pour la première, Tancienne Vie,M on ne connaît pas l'auteur. Mabillon au m- IrSiire a donné l'histoire entière de Waoïix^ berl,' et y a ajouté l'ancienne, pour ne r»tf laisser h désirer sur celle matière. On (n)urt la Vie de saint Goar dans une léj^euiie lu' primée à Mayence en 1W9, et daus Sune^ au sixième de juillet.
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Martyroloae. — Wandalbert avait dédié cet ouTrage a l*abbé Mareward; il dédia son Martyrologe k Oldric, son ancien ami, aux instances duquel il le composa. Il eut recourst pour la composition de son Martyrologe, à ceux de saint Jérôme, du Ténérable Bède, de FJorus et-aux actes des Martyrs, mais it ne les copia pas servilement. Il changea À son gré les passages qui lui paraissaient inexacts et suppléa à ce qu'ils avaient omis. Sigeberl et Tnthème lui attribuent clairement cet ouvrage, et il porte son nom dans les anciens roanuscrils d'après lesquels il a été publié. Wandalbert récrivit en vers de différentes mesures. Le corps de Fouvrage est en vers héroïques, comme plus convenables pour représenter les actions vertueuses des héros de la religion chrétienne. Les pièces qui précèdent ou qui suivent sont en vers asclépiaJes, pentamètres, tétramètres et de divers autres genres. Des six poèmes qui suivent la prélace, un contient Téloge de Tempereur Lothaire. Dans le sixième il marque les mois de Tannée, combien chacun a de jours et les heures de chaque jour. Des quatre poèmes qui suivent le martyrologe, il y en a un qu*on peut regarder comme la conclusion de Touvrage ; l'auteur y demande à Jésus-Christ de lui accorder le pardon de ses fautes par Tiotercession des saints mentionnés dans son ouvrage. Le second est une hymne en Tbonneur de tous les saints. Dans le troisième il donne rétymologie de tous les mois, Texplication ies signes du zodiaque et traite des travaux champêtres particuliers à chaque mois et des ]uaiités de fair. Il remarque qu'il était l'usage, dans la vendange d'octobre, de faire :uire à petit feu du vin nouveau, dont on épandait ensuite l'écume sur tout le vin >our le clarifier et lui conserver sa douceur. I di l sur la fin de décembre que son nom était iVandalbert ; qu'il avait composé son ou- Tage à la prière d'un ami, et que lorsqu'il 'écrivait , il recevait sa nourriture des »ords du Rhin. 11 n'y parle pas de son A^e ; aais il avait dit dans le premier poème |u'ii avait trente-cinq ans. Dans le quarième, horloge solaire pour les douze mois e l'année, il lait voir que les jours sont gaux en janvier et décembre, février et ovembre, mars et octobre, avril et septemre, mai et août, juin et juillet. Ensuite il onne des règles pour connaître les heures u jour, dans chaque mois de l'année par ooibre que produisent les corps exposés tt soleil. 11 prévient toutefois que ces rèles ne peuvent être à tous égards |les mëtes dans tous les pays, parce que les omres grandissent ou diminuent à proportion u'el les s'éloignent ou se rapprochent des opiques. On comprend qu'il a été difficile Tau leur de mettre en vers des matières jssi peu poétiques; mais il avait le talent le don de rendre sa poésie douce et agréae. On en trouvera des preuves dans son >ëroe sur la description des travaux de la loi pagne, les beautés du printemps^ le
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chant des oiseaux, les plaisirs de la chasse et de la pèche ; tous ces sujets étaient plus capables d'élever l'imagination du poète, que ceux qui font la matière de son Mariy^ reloge. Il fut imprimé en 1563, avec les Œuvres de Bède et dans les autres éditions du même Père. Molanus le publia en ISffl, avec celui dUsuard. Wandalbert dit dans la préface de son Martyrologe, qu'il y avait joint un traité sur les six jours de la création. Mabillon serait assez ^»orté à attribuer an 'même auteur V Histoire de la translaiion des reliques des saints martyrs Ckrysanle et Darie^ si cette pièce, d'ailleurs écrite «nvec naïveté et simplicité, était d'un latin plus pur, mais on y trouve plusieurs barbarismes, et Wandalbert écrivait avec pureté et él^ance.
WARIN, abbé de Saint-ArnonI, de Metz, fut d'abord clerc de l'Eglise de Liège, où il semble avoir fait sbs premières études, dans un temps oili cette école était très-florissante. De là il passa à l'abbaye de Gorze, et y embrassa la vie monastique; puis il en fut tiré k la mort d'Odon, pour lui succéder dans le gouvernement de l'abbaye de Saint- ArnouK Le pape Léon IX se trouvant k Metz en 1M9, Warin l'engagea à faire la dédicace de son église, qu'il venait d'achever de rebâtir. Ce pontife attacha au maltre-autel le même privilège qu'il avait déjà accordé à celui de Saint-Remy de Reims, et permit à l'abbé l'usage des ornements porltificaux à la messe des jours de solennité. Mais Warin ne put jouir longtemps de cette faveur, puisqu'il mourut au mois d*août de Tannée suiyante.
On a de lui une lettre fort longue, en réponse à une autre ^ue Jean ou Jeannelin, abt)é de Fécamp, lui avait écrite, au sujet d'un moine nommé Benoit. Jean le réclamait comme appartenant à son monastère, et avait, en conséquence, écrit à Warin une lettre très-vive et même très-peu mesurée, dans laquelle il prononçait la peine d'excommunication contre Benoit, jusqn'à ce qu'il eût obtenu satisfaction. Warin y répond avec modération, mais par des raisons fortes et bien soutenues. Après avoir démontré fort au long que le monastère de Saint-Amoul avait plus de droit sur Benoit que i^lui de Fécamp, et fait sentir à Jeannelin rindécence de son procédé, il en vient à l'article de l'excommunication. Ce |)a5sage, sans contredit le pins beau de s^ lettre, doit le faire regarder comme un monument précieux de IVintiquité. Warin y prouve fort bien que c'est aller contre l'esprit de i'£van^iie et la pratique de relise que de recourir à cette peine, la plus terriiile de toutes, pour un sujet aussi lé^er. Mabillon a publié cette pièce curieuse dans le tome I" de ses Annales.
WARNAHAIRR, dont la naissance nous est inconnue, était clerc de l'Eglise de Langrès dans les premières années du ni* siècle. Il est protMible qu'il avait la réputstion d'être un homme studieux et lettré, puisque saint Céraune, évèque de Paris, ayant forma
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Je desselu de recueillir tout ce qu*il pourrait trouver des actes des martyrs, s'adressa k lui préférablementàtout autre pour avoir ceux qui intéressaient le diocèse de Lan-
f;res. Warnahaire envoya à ce saint prélat es actes des trois martyrs Speusippe, Eleusippe et Méleusippe, plus connus* sous la dénomination des trois saints jumeaux, martyrisés vers 166» et ceux de saint Didier, évèque de Langres, qui souffrit également le martyre, environ un siècle plus tard. A îa tète de ces Actes Warnahaire mit une épitre dédicatoire fort honorable à la mémoire de saint Céraune, et dans laquelle il louait beaucoup ridée qu'il avait eue d*une semblablccollection, et le zèlequ'il mettaità l'enrichir. On croit qu'elle fut écrite vers l'an 615, mais on ne convient pas de la part qu'eut Warnahaire à la rédaction des actes qu'elle accompagnait. Quelques criliaues prétendent qu'il ne tit que les copier; d autres supposent au*il en est l'auteur, et enfin plusieurs sont dans l'opinion qu'en les copiant il les retoucha et y fit des additions. Ce dernier sentiment parait le plus vraisemblable, et n'est point contredit par la lettre de Warnahaire; car, quoique le terme descripsisse qu'il y emploie puisse signifier composer ou tout simplement copier, on
S eut le prendre cependant dans cette doute signification. Ainsi, copier et composer tout à la fois ne signifie autre chose que retoucher un ouvrage. Ce qui nous fait préférer ce dernier sentiment, qui n'exclut aucun des deux autre», c'est qu*il se trouve d*autres actes des trois frères jumeaux, assez respectables pour n*ètre pas rejetés, lesquels placent le martyre de ces saints en Cappadoce. Or, qui nous assure que ces Actes n'auront pas été apportés à Langres avec les corps des martyrs. Cependant ceux que Warnahaire envoya à saint Céraune, et qui mettent ce martyre dans les Gaules, ont pu être écrits ou retouchés sur l^s autres par un clerc du diocèse de Langres. Enfin, quelque part que Warnahaire ait eue à la rédaction de ces AcUb, ainsi qu'à ceux de saint Didier, il est toujours certain qu'ils ne sont point originaux. Surius est le premier qui les ait publiés, après en avoir un Ku changé le style, suivant sa mauvaise lûtude. Mais Bullandus, après les avoir revus sur trois anciens manuscrits, les a publiés, avec des notes de sa façon, au 17 de janvier. La lettre de Warnahaire se trouve aussi dans VHistoire de iEglise de Paris^ par le P. Dubois.
WAHNIER, scolastique de l'église métropolitaine de Sens, composa, en 1063, un travail historique sur les archevêques de cette métropole, et Tadressa à Gerberl,abbé de Saint-Pierre le Vif. On ne nous donne pas d'autre connaissance de cet écrit ni de son auteur; mais cet ouvrage ne serait-il pas le même qu'un Traité des noms^ actions et sépultures des archevêques de Sens^ que Geoll'roi de Coulon, écrivain du xiii' siècle, dit avoir eu entre les mains? S'il en était ainsi, l'écrit de Warnier aurait été fondu
dans celui de Geoffroi, qui téffloigne en avoir beaucoup profité pour la composititQ du sion, auquel il a donné le même litre. Dom Hugues Mathon a cofiié un assez loo'* fragment de l'ouvrage de Warnier dans soo Catal. ep. Sen., p. 22 et 23.
WAUTHIER, illustre par sa noblesse et par sa science, au rapport de Clarius, auteur de la Chronique de Saint-Pierre le Vif, succéda dans le siège archiépiscopal de Sens \ Evrard, mort l'an 888. La même année il sacra liudes, qui avait été élevé sur le irdM par la faction des seigneurs français. En 891, il assembla un concile à Meun-sur.-Loire, dans Téglise de Saint-Liphard, danslêquelil fut déclaré que désormais l'abbé du mooas* tère de Saint-Pierre de Sens serait nooioié par la communauté. Ses démêlés arec Richard le Justicier, duc de Bourgogne, lui attirèrent uue prison de neuf mois; mai>ii rentra depuis dans les bonnes grâces de ce
8 rince. Sa mort arriva le 19 de noTâobrd
Ses statuts. — Nous avons sous le dob de Wauthier quatorze statuts dressés pour le rétablissement de la discipline du clergé séculier et régulier. Les abbés et les prieurs conventuels qui n'assisteront pas ausjooda seront privés pour huit joursderenlréede l'église, s^ils n'ont pas auparavant dooDé leurs motifs pour s abstenir. Défense aui religieuses noires de recevoir chez elles aucun dépôt, soit des clercs, soit des laïques, sans la permission de l'évèque. Elles maageront toutes dans le même réfectoire, et leur dortoir sera commun, à moins que quelque raison grave n'engage Tabbesseà les en dispenser. Toutes les chambres |;a^ ticulières de leurs monastères seront détruites, à l'exception de celles destinées i la réception de Tévèque et à l'usage des in* Armes ou pour quelque autre nécessité selon le jugement de l'évèque. Elles ne sortiront et ce s absenteront que rarement et pour des causes légitimes. Les abbesses seront soumises à la même loi. Les évoques auront soin de faire fermer toutes les portes suspectes et inutiles de ces monastères, etda veiller par eux-mêmes et par leurs ministres sur la conduite des religieuses.il est défendu à tous les juges ecclésiastiques, tant ordinaires que délégués, de porter des excommunications générales et d'eicommunier tous ceux qui communiqueront arec les excommuniés, si ce n'est dans des cas extrêmement graves et pour des criojt^ énormes. On avertira les chapitres de chanoines de régler Tofiice divin dans leurs églises, tant la nuit que le jour, sdoa :e nombre ûes clercs, et de s'en acquitter arrc exactitude. Les chanoines et autres citns séculiers seront aussi avertis de se cuoiormer, tant dans leurs vêtements que oass le reste de leur vie, aux règlements portée dans le concile d*Aix-la-Chapelle, en SJ» Il est ordonné de rétablir les comuiunautt^ de moines ou de chanoines réguliers fi^ les prieurés et maisons dans lesquels \\}^ avait précédemment, si toutefois les hit^
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suffisent pour leur entrelien. Les abbés et prieurs conventuels auront dans les mai* sons de leur dépendance autant de religieux que peuvent le comporter les revenus dèsdites maisons, et ils ne pourront exiger d*eux aucune pension sans l'autorisation de révoque. Les clercs licencieux seront rasés par Tordre des évoques de manière qu'il ne leur reste aucun vestige de la tonsure cléricale, ce qui doit se laire néanmoins sans aucun scandale. Si au renouvellement d'un ancien statut du concile provincial on met une terre en interdit, cet interdit ne sera levé que lorsque le coupable aura satisfait ou donné caution pour satisfaire dans la suite. Quelques-uns doutent que ces statuts soient aussi anciens que Wauthierde Sens. Jl parait du moins certain qu'ils ont été dressés depuis la conversion de Roi Ion ou Robert, duc de Normandie en 912, ou depuis leur défaite par le roi Rodolphe.
WAUTHIER, moine français (on ne sait de quelle maison) , composa vers le temps de la seconde croisade une espèce de poëme sur Mahomet. Il prétend avoir appris tout ce qu'il raconte d un abbé Warnier qui le tenait d*un clerc de Sens, lequel, à son tour, Tavait appris d'un mahométan converti.
Voici comment il débute :
Quisquii Kosse oipts pntriam Machometis et actut,
Otia }raUerii de Machomeie tege.
Sic lamen olia sunt ui et esse negolia credo»,
iVe êpernas quoties dire forte ïeglê.
Ham SI vero mihi dix'U Warnerius abbas.
Me quoque vera toqui de Machomete pula.
Dixit eum genitum genitorifms ex ïdumœis,
Et ChriUi dùctum leqibus atque fide, Wtetor, arilhmetwu, dialecticus et geùmelra,
Phtfsicus, astrologm, grmmnalkusque fuit.
Qui ticet ut tiber excetteret arlibus istis,
Ex êervis tervAS or tus el aitus erat.
Cet échantillon suffit pour faire juger du mérite de la pièce. Au reste, ce n'est qu^unè Action pauvrement écrite^ où la vraisemblance est souvent aussi peu respectée que la vérité.
WAZELIN, abbé de Saint-Laurent de Liège, surnommé de Fussch, du lieu de sa naissahce, se retira près de son oncle, abbé de Saint-Laurent, pour y embrasser la vie monastique. Il y eut pour maître le célèbre Rupert, qui tenait alors l'école de cette maison. Ses progrès furent grands et rapides» et son oncle étant mort en 1149, il fut iinanimement choisi pour le remplacer. Sa néié ne fit qu'augmenter dans cette dignité. 11 fit fleurir les études parmi ses reigieux, et comme il excellait dans la musique religieuse, il composa plusieurs chants brt mélodieux pour diverses fêtes. Il mouut dans un âge fort avancé, le 16 juin 1158.
Le seul de ses ouvrages qui ait été imprimé est une Lettre êur la continence des personnes mariées avant la communion. Elle :st adressée k l'abbé de Flonne, monastère le l'ordre de Saint-Augustin, près de Liège. .6 sujet de cette lettre v est traité avec beaucoup de sagesse et de discrétion. Ses
autres lettres sont perdues, at celle-ci les fiait regretter.
Un ouvrage plus considérable de notre auteur est une Concordance des Evangites^ accompagnée d'un Commentaire. Cet ouvrage est inachevé. Dom Martène Ta vu parmi les manuscrits de la Bibliothèque do Saint-Laurent de Liège.
Il retoucha aussi une très-ancienne Vie de saint Nicolas, et il en éclaircit le style.
WEREMBERT, au ix* siècle, était né, selon quelques auteurs modernes, à Coire, et avait embrassé la règle de Saint-Benoit dans un monastère d'Allemagne, sans que l'on sache précisément dans lequel il prononça ses vœux. Werembert reçut son éducation dans l'école de Fuldo. et y eut pour maître le célèbre Raban Maur. Peut-être est-ce dans cette abbaye c|u'il se consacra à Dieu. Il y eut pour condisciple Otfride de Weissembourg, à qui on attribue la gloire d'avoir le premier travaillé à polir la langue tudesque. Ces deux compagnons d'étude firent de grands progrès sous leur docte mettre, et se lièrent d'une étroite amitié. Tous deux furent élevés au sacerdoce. Werembert au sortir de Fulde, alla habiter l'abbaye de Saint-Gall, ofii il enseigna les lettres sacrées et profanes. Non-seulement il savait le latin, mais encore le grec, il s'était aussi appliqué aux beaux-arts, notamment à la poésie et à la musique, que, dans ces temps on cultivait beaucoup dans les monastères. Ses écrits prouvent qu'en même temps, il était très-versé dans la théologie et dans l'histoire. Werembert mourut le 23 ou le 24 mai 884. On lui attribue un Traité sur la musique; un Art poétiq^ie^ divisé en deux livres ; un Commentaire sur la Genèse: un sur le Livre de Tobie; un sur les Proverbes de Salomon ; un sur les Lamentations de Jérémie; un sur les quatre Evangiles; un recueil de lettres; un livre d'épigrammes ; des hymnes en l'honneur de Jésus-Christ et des saints; VBistoire ds r abbaye de Saint-Gall jusqu'à son temps ; un Commentaire sur V Apocalypse.
WETIN ou GUETlN, qui n'est (;uère connu dans l'histoire que par ses visions, était issu d'une famille noble et se trouvait parent de Grimald , abbé de Sainl-Gall et archichapelain du palais. Il fut d*abord chanoine» puis il c|uitta cet état pour embrasser la vie monastique à Richenon, près de Constance. Chargé du soin des écoles, iljs'acquitta de ce ministère avec beaucoup de réputation. C'est le témoignage que lui rend Walafrid Strabon, son disciple, dans des vers qui relèvent singulièrement son mérite et son savoir. Il y avait déjà quelques années qu'il remplissait cette place de modérateur, comme on disait alors, lorsque, dans une maladie qui fut suivie d'une mort prochaine, il eut une vision tout à fait extraordinaire sur le purgatoire et le séjour des bienheureux. C'était dans la nuit du 1" au S novembre; dès le lendemain matin il raconta avec beaucoup d'ordre ce qu'il avait vu k plusieurs personnes dignes de foi, parmi iea-
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quéttes se trouvait Hetton, ancien évèque de Baie et abbé de son monastère, qui mit sa déposition par écrit. Wetrn reçut ensuite le saint viatique, et mourut la nuit suivante en récitant des psaumes avec les frères qui i le verllaient. Les annales de Weingarten I marquent cette mort en 823 ; mais elle n'arriva que Tannée suivante S±k.
Au bout d'un an Walafrid Strabon mit en vers héroïques le récit de cette vision que révoque Hetlon avait écrit en prose. On
1)0ssède encore ces deux ouvrages qui, pour e fond, celui d'Hetlon surtout, appartiennent à Wetin. Dom Mabillon dans le tome IV de ses Annales, dit qu'il avait trouvé en Allemagne une vie manuscrite de Saint-Gai, sous le nom de Wetin qui Tavaitj composée en deux livres, avec une préface en yers^ dont voici le premier :
Cum mundus per inania vertatur volUaado,
Le corps de l'ouvrage commence par ces paroles : Fuit vir nooilitate pollens ^ etc., ce que nous marquons, pour distinguer cette Vie d'une autre du même saint composée par Walafride Strabon, et dont nous avons dit un mot à son article.
WIBAUD, abbé de Slavelo et de Gorbie(ea Saxe), naquit dans les Ardennes, au diocèse de Liège, d'une famille noble du nom de du Pré, Cl Prato^ei fut placé, dans son enfance, pour y faire son éducation, dans l'abbaye de Stavelo, voisine de sa patrie. De là il alla finir ses études à Liège.
Déterminé à embrasser la vie monastique, il entra dans la maison de Wasor. L'abbé Wilderic lui trouva tant de talents et de savoir qu'il n'attendit pas la fin de son noviciat, pour lui confier la conduite des écoles du monastère, emploi dont le jeune religieux s'acquitta pendant plusieurs années avec autant de succès que d'édification. Jl fut ensuite appelé à exercerles mêmes fonctions à Stavelo. Comme cette abbaye était alors le rendez-vous de la noblesse d'Allemagne et l'un des lieux désignés pour la dièlede TEmpire, Wibaud qui, outre son école, était chargé du soin de recevoir les hôtes, eut une occasion presque continuelle de se produire au dehors. 11 s'acquit en peu de temps une estime générale, et plusieurs
})ersonnages illustres d'Allemagne et d'itaie entretinrent avec lui une correspondance intime. Nous ne nommerons parmi les amis illustres de Wibaud, que le légat du Saint-Siège en Allemagne, cardinal Gérard, depuis Pape sous le nom de Lucius IL Wibaud atteste lui-même que pendant plus de vingt ans ils furent unis d'une tendre amitié qui ne finit qu'à la mort du pontife. Cunon, son abbé, loin d*ètre jaloux de sa distinction, lui donna toute sa confiance et l'employa fort souvent pour les intérêts de sa maison. Ce fut entre autres par ses soins qu'il termina plusieurs grandes contestations avec les seigneurs voisins et qu'il vint à bout de réduire les moines de Malmédy <)ui essayaient de se soustraire à sa juridiction.
A Cunon, aécédé en 11S8, soccèdt Rutland, lequel étant mort en 1130, fut remplacé immédiatement par Wibaud. Le nouvel abbé mit ses premiers soins à réparer les négligences de ses prédécesseurs, tant pour le temporel aue pour le spirituel 1! trouva peu d'obstacles pour cedemierpoiol; mais à l'égard du premier, les avoués et les bénéficiers de l'abbaye oui en avaient e^ vahi les principaux loncis, donnèrent bien de l'exercice à son zèle.
Les affaires de l'Empire Tinrent se joindre à ces occupations. Ainsi nous le voyons réconcilier le duc de Franconie Conrad arec l'empereur, contre lequel il s^était réTolié eu 1133. .
Les schismatiques d'Italie abattus noe
[)remière fois relevèrent la tète, etranilU 'empereur dut y retourner. Il se fit accoa}pagner de Tabbé Wibaud. Ce fut peoijiot cette expédition qu'il fut nommé abbé du mont Cassin; mais à peine Temperearcuiil abandonné le pays que Renaud, lalibé déposé, revint assiéger ce monastère. Eoân pour éviter des troubles Wibaud, s'en riol rejoindre l'empereur près de Trente. 11 arriva à temps pour recevoir les derniers soupirs de ce monarque, le h décembre
Dans la diète de Francfort, pour ré]e(^Uon d'un nouveau chef de l'empire, l'abbé de Stavelo fit pencher les suffrages pour le duc Conrad. De retour à son monastère il fallut de nouveau qu'il fit rendre gorge aux avoués ou bénéficiers de sa maison.
En ce temps-là l'abbaye de Corbie, en Saxe, gémissait des débordements de son abbé Henri. 11 fut enfin déposé parune sentence du cardinal Thomas, légat du Saint- Siège, et Wibaud fut prié de joindre celte maison à celle de Stavelo; il y consentit» et c'est çrâce au secours de l'empereur qu'il put réaliser cette union.
En 1147 Conrad l'envoya au Pape Eugène m, porter le résultat de la diète de Francfort où l'on avait décidé deui croisades, l'une pour l'Orient, Tautre contre les Slaves, peuples idolâtres du Nord. L'ambassadeor rencontra le pontife à Dijon, mais il enfui d'abord assez mal reçu à cause des deux croisades pour lesquelles on n'avait pas consulté le Saint-Siège; puis, à cause deli réunion de Corbie à l'abbaye de Slavelo; enfin le Pape revint de ses préventions.
Pendant l'absence de l'enapereur, parti pour la croisade, Wibaud eulà peu près en Allemagne la puissamte qu'avait Suger lo Franœ; il conduisit avec succès la guerre contre les Slaves, dont il fut tout è la fois le vainqueur et l'apdtre. En 1151 l'abbé df Corbie fut envoyé au Pape au sujet d'une eipédition eu Italie projetée par Tecopereur, mais la mort de ce dernier, arri»Ê« l'année suivante, en empêcha laréalisaiiM"
Les cinq années que vécut encore "j' baud furent employées par lui k diriger» politique de Frédéric, le nouvel empereur enfin, le dernier acte de sa vie publique f^^ une ambassade dont il fut chargé en ll»^
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auprès d*Alexis ComnèDe. Il moorot au re* tour TanQée suivante, le 19 août à Botelfia daus laPaphlagonie. On soupçonna fur* temeot les Grecs deTaToir empoisonné.
L*abhé Wibaud n'a laissé que des lettres rassemblées par D. Martène. Voici les principales :
Les deux premières sont datées du mont Cassin et adressées à Tempereur pour demander des secours en laveur de ce monastère dont il avait voulu que Wibaud {)rtt le Souvernement. Il y parle de la désolation et es ravages qu'occasionnaient dans le pays les troupes du roi de Sicile. < Depuis votre départ, dit-il, trouvant le pays tranquille, ils se répandent de toutes parts avec les Sarrasins, dé?astent tout et comptent pour rien les incendies et les meurtres.... Combien maintenant d*évèaues, de prêtres, de diacres, de moines, de nobles et de roturiers, de Tun et de Tautre sexe et de tout Age, périssent sous le feu de ces barl>ares.... Grand nombre de villes, autrefois florissantes, ou sont entièrement désertes, ou ne renferment plus que très-peu d*babitants.... > 11 parle ensuite des dégâts qu'ils avaient commis au mont Cassin et dont cette abbaye n'est pas encore bien relevée.
Reinhard, profès d'Hel wardishusem, avait été è Stavelo le maître des études de Wibaud. Ils restèrent en commerce de lettres; il yen a plusieurs preuves.
Quand l'empereur Conrad partit pour la croisade, il donna à son fils Henri, roi des Romains, l'archevêque de Mayence et l'abbé Wibaud, pour guides dans le gouvernement je Teoipire. L'archevêque, content de l'hon- □eur que lui attirait cette charse, en laissa tout le fardeau à son collègue. On voit, par es lettres qu'il écrivait à ce jeune prince et >ar les réponses qu'il en recevait, avec quel ^èle il s'acquittait de son devoir envers son Ilustre pupille, et avec quelle déférence eiui-ci recevait ses conseils.
Il y a encore de notre. abbé beaucoup de ettres respectives de Wibaud et de ^s reli- ;ieux de Stavelo et de Corbie. On y voit au laturel l'amour filial d'un c6té et la tenresse paternelle de l'autre. Ses religieux ont des enfants qui se plaignent à leur père es nombreuses affaires oui l'éloignent si *équeniment de sa famille. L'abbé est un ère qui cherche et qui trouve les moyens îs plus efficaces pour les consoler.
Il y a deux lettres de lui à sa sœur Hawide, jbesse de Gerisbeim. Dans la première, il excuse de lui écrire si rarement, à raison 3s nombreuses affaires de l'empire dont il »t chargé; dans l'autre, il la félicite de sa ^omotion à la dignité abbatiale, et lui donne ) fort bons avis pour en bien pratiquer les *voirs.
Le chapitre de la cathédrale de Liège qui ail un différend avec les prévôtés des autres ;tises de la ville, engage l'abbé de Stavelo une assemblée sur cet objet. Celui-ci, dans eponse, témoigne sa surprise de la préritioa des églises qui ne reconnaissent s ceux dont elles tirent leur origine.
Les chanoines de Paderbom s'adressèrent également k notre abbé pour le prier de re|)rimer les vexations d'un nommé Folcuin, qui rançonnait leurs vassaux. Dans sa réponse, il leur offre tous les secours en son pouvoir pour les tirer d'oppression. Parmi ces chanoines, il y avait un certain Manégolde, écolâtre, qui passait pour habile. Il écrivit à Wibaud une lettre d'un style ampoulé, où il lui donne les louanges les plus emphatiques sur ses talents littéraires.
Celui-ci fit une réponse pleine de modestie, dans laquelle il dit qu'occupé tout le jour, il prend quelques heures sur son repos pour lui répondre. Il parle au nombre singulier, « ce qui est, dit-il, contre ma coutume ; car avec nos moines, nous sommes dans l'usage de parler au pluriel. » Tout en protestant contre les éloges outrés que lui donnait Manégolde, Wibaud convient néanmoins qu'il a pris une bonne teinture de tous les genres de littérature en honneur de son temps. « J'ai appris, dit-il, sous de bons maîtres, les arts libéraux, la médecine et l'agriculture. Des docteurs très-catholiques et très-» savants m'ont enseigné la théologie. J'ai lu quantité de bons traités et commentaires sur les livres sacrés, ecclésiastiques et profanes ; mais une lecture vague et trop variée procure aussi peu d'utilité qu'elle donne de plaisir. » L'auteur étend cette réflexion en laveur de celui à qui il écrit. Il lui fait voir de plus que la science est dangereuse par l'enflure qu'elle cause lorsqu'elle est dépourvue de la charité, h Au reste, ajoutet-il, ce n*est pas que je veuille par là vous détourner de l'amour que vous avez pour la lecture, la composition et la déclamation ; ce sont des occupations auxquelles moimême je m'exerce, m'attachant surtout à bien retenir ce que j'ai lu. Quand je suis au lit, ma coutume est de repasser dans mon esprit, en attendant le sommeil, que!-
3ue question difficile que j'ai vue traitée ans un livre, les arguments que l'on apporte pour l'éclaircir, la méthode avec laquelle ils sont disposés, et les conclusions que l'on en tire. » Manégolde relevait sûrtout le talent de notre auteur pour la parole, sur quoi Wibaud lui dit : « Quand vous me faites honneur de quelque éloquence, c'est votre amitié et non votre jugement qui vous a dicté cet éloge. Car il faut beaucoup de temps, une grande étude et un long exercice, pour parvenir à connaître les dififérents caractères des'esprits et la faconde les manier; savoir exciter la lenteur des uns, modérer l'impétuosité des autres, et les conduire tous k son ^ré par la parole, comme au moyen de . puissantes rênes. En effet , quoique la nature soit propre à recevoir toutes les impressions qu'on veut ^ui donner, quoiquun mattre habile nous apprenne avec soin les règles de l'éloquence, cependant, si l'exercice de la parole nous manque, comme il manque ordinairement dans lel cloîtres, il arrive que les ténèbres offusguent la lumière et que la cendre étouffe le levL au lieu de le nourrir. U faut qu un ora-
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leur soit dompté par l'eiercice pour être en état de dompter les autres. » Manégolde avait aussi donné de grandes louanges à l%bbaye de Corbie. Wibaud avoae qu'elle est en bon état, tant au spirituel qu'au temporel ; mais il souhaiterait que tout y fût encore mieux rég!é. « Car» dit-il « aujourd'hui l'indocilité est si grande et les esprits sont si peu susceptibles de discipline» qu'il n'y a plus aucune famille ({ui veuille, je ne •dis pas recevoir la correction, mais seulement éprouver ce qui en approche. » 11 parle ensuite de la situation des bAtiments, du logis abbatial, « qui, ruineux et trop étroits avant nous, ont été reconstruits par nos soins avec l'étendue convenable pour recevoir la multitude des hôtes qui nous arri* vent chaque jour... Mon nom, ajoute-t-il, est écrit au-dessus de la porte du midi avec un chiffre qui marque a quel nombre je suis dans le catalogue des abbés. » Mané-
Solde avait trouvé mauvais que notre abbé crivlt son nom avec deux u, ce qui mettait trois voyelles à la suite dans la même syllabe. 11 répond au grammairien pointilleux qu'on peut mettre ensemble deux voyelles, puisqu on met bien dans certains mots, comme gnato^ gnaviSf etc., deux consonnes à la suite. Au reste, les noms barbares s'expriment difficilement par des lettres latines.
Wibaud eut plusieurs occasions d'écrire au Pape Eugène, et on voit par les réponses la haute estime dont ce Pontife l'honorait.
En liM, le chapitre de la cathédrale de Brème voulut le choisir pour archevêque; luais, par des circonstances que nous ignorons, Hatwich l'emporta sur lui. Ce rival, Suoique triomphant, eut peine à lui paronuer cette première inclination des chanoines. Wibaud, infonné de cette disposition du prélat, lui écrivit pour le désabuser. Il lui fait observer qu'il ne connaît presque personne dans le chapitre de Brème, et qu'au moment de l'élection il était dans son couvent de Stavelo, situé h sept jours de marche de cette ville, où il n'est même allé u'une seule fois en sa vie, et qu'il a quittée e suite. 11 paraît que Hatwich revint de ses
Ï)réventions, car nous trouvons plusieurs «ettres adressées à ce prélat dans ia suite, pour lui recommander les affaires de sa maison et celles de ses amis.
En 1U9, les Bénédictins d'Allemagne tinrent leur premier chapitre général en Sate, et engagèrent Wibaud à s y trouver. 11 s'en excuse, attendu que les affaires de Tempire l'appelaient immédiatement en Lorraine. Il fait des vœux pour l'heureuse issue de cette assemblée.
Conrad, étant de retour de la croisade, écrivit de Ratisbonne à notre abbé, pour lui annoncer son arrivée et le remercier du soin qu'il avait pris, pendant son absence, iJu roi des Romains et du gouvernement de l'empire.
Wibaud témoijjne, dans sa réponse, une grande ioie de voir le monarque rendu à ses États; il s'excuse ensuite de n'avoir pu aller
au-devant de lui, k rause des brigandiga qui désolent la Lorraine. « Puisque, par h bonté divine, ajoute-l-il, vous voilà reiena sain et sauf, tendez une maîn secoonble aux ailligés, soulagez les pupilles, défeDdez les veuves, protégez TEglise ; ce qu'il tous est d'autant plus facile de faire, que le ciel, au milieu des plus grands périls et des travaux les plus incroyables, voos t accordé les triomphes les plus merveilleux et les
plus inespérés Hâtez-vons donc d'agir
pendant que tout est dans la frayeur de toire retour; proGtez du moment pour courber c« qui commence à fléchir. » L'auteur finit par se plaindre de l'évêque de Minden,quirefa* sait de^ mettre l'abbaye de Corbie eu possession d'un monastère que l'empereur j aviit réuni.
Conrad écrivit une seconde lettre à Wibaud, pour le presser de se rendre à la dièfa qu'il avait indiquée à Francfort pour latHe de l'Assomption. Henri, secrétaire de €9 prince, adressa peu après à notre abbé m autre lettre, où il lui dit qu'il a expliqué mot à mot à son maître celle qu'il lui arait envoyée pour la lut remettre, c« qui prooT^ que 1 empereur n'entendait pas le latin, mais
aue les circonstances ne lui ont pas permis 'appuyer les raisons qu'il alléguait pour se dispenser de venir le trouver. Le ])rince a besoin de ses conseils sur deux affaires importantes qu'il médite : une ambassade au Pape et aux Romains, et une expédition en Italie; plus, le rétablissement de la duchesse de Pologne, sa sœur.
Wibaud se rendit aux désirs de l'empereur; et comme il était à cette conr, ony annonça une victoire remportée sur Welfon, oncle de Henri le Lion, duc de Saxe, il 7 a à ce sujet deux lettres de notre abbé.
Dans une i;utre lettre à Herman, éfèqne de Constance, il se plaint qu'on ne tin pas de cette vicicire, gagnée le 8 février 1150, tout l'avantage qu'on pouvait en espérer. A la diète de Fulde, un conseiller perode allégua, dit-il, qu'au lieu de pousser WeJfon à bout par la voie des armes, la sainteté do carême, où l'on entrait, demandait qu'on ie citflt plutôt en jugement r^lé. « Le ministère pacifique dont nous sommes rerèlos.
ajoute l'abbé de Stavelo, ne nous permit pas de dire nettement ce que nous en pensions... Le discours de ce rusé vieillard était fort bien assorti à la négligence et à la paresse des bo'mmes de nos jours. Cependant nous le réfutâmes assez, en soutenant que lesnccès à la guerre dépend de la réputation des armes; sue les grandes entreprises demandent do la célérité ; q^ue les retards ont loojours été préjudiciables à ceux qui éuieot prêts à exécuter; que la voix de cesjug^ ments, qu'on faisait tant valoir, ne se faisait entendre que dans un petit nombre d« bourgs et de villages, au lieu que le bruit d'un exploit militaire un peu inaportaiït avait du retentissement dans l'univers es* tier. Mais je ne fus pas écouté. Celui f était sans armes céda aux discours daa homme armé... Par là il arrive uu'en ca-
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sant de faire la guerre, et sans exercer la
fuissance judiciaire, nous perdons le temps nous repaître de vaines espérances. »
L*al(ention de Tempereur fut bientôt détournée sur rjtalie. Les grands et le peuple de Rome, révoltés contre le Pape, offraient h Conrad le titre d'empereur romain, et lui demandaient des secours. Instruit de ces menées, le Pape fil écrire à Wibaud par le cardinal Guy, chancelier de la cour romaine, pour le prier de détourner Tempereur de toute entreprise contre le patrimoine de saint Pierre. Wibaud s'empressa de répondre directement au Souverain Pontife, pour le tranquilliser et lui dire que Conrad n'a aucune mauvaise intenliou ni con(re lui ni contre le Saint-Siège.
Welfiîn, cependant, recommençait à lever la tôle et à intriguer; mais, s'apercevant des <Jan;i;ers au'nne guerre aurait pour lui, il demanda a l'empereur une entrevue à Cranalia. Conrad, de crainte de surprise, hésitait à s'y rendre. L'abbé de Stavelo lui fit sentir dans une lettre tout le mauvais effet que sou absence produirait dans l'esprit des seigneurs, en leur donnant à penser qu'il suspectait leur fidélité, t Allez, lui dit-il, à cette cotfférence dans l'équipage qui convient à un maître et à un empereur; et si la bonne foi de quelqu'un y paraît chanceler^ TOUS gagnerez certainement ce point, aue vos ennemis ne voudront plus se fier à celui qui n*anra pas procédé sincèrement avec vous. Du reste, que ni les insinuations, ni les flatteries, ni les menaces de qui que ce soit, ne vous fassent renoncer à la résolution coura*
feuse que vous avez prise de faire la guerre cet homme orgueilleux et de le réduire sous vos pieds. » Nous ne savons pas quel tut le résultat de cette conférence; mais nous avons pu jujçer, par ce qui précède, de la vigueur que Wibaud aimait à voir apporter dans les transactions politiques.
Les moines d'Uaslières tentèrent, en llSl» Je st couer l'obéissance de l'abbaye de Wa- ^ur. Wibaud n'oublia point, eu cette circonstance, que c'était dans cette dernière uaison qu'il avait fait ses vœux, et il écrivit ux religieux d'Hasiières» pour leur reproher la témérité de leur entrenrise. Comme \s ne Técoutaient point, il demanda, par Lettre, è révèque de Metz de les faire renrcr dans le devoir. Ce prélat» dans une réonsc obligeante, lui donna tous les pouoirs nécessaires pour cet objet. L'évèque e Liège, sollicité également par Wibaud» uspendit les moines d'Hastières de toutes >nctions cléricales. Enfin, notre abbé obnl de Tcmpereur, en 1151» un diplôme oui infirmait la juridiction de l'abbaye de Wa- Dr dans la maison d'Hastières.
La même année, Teipédilion d'Italie ayant lé arrêtée à la diète de Wirtzbourg, l'abbé 3 Slavelo fut envoyé» avec deux autres rclats» notifier à Rome cette détermination. s étaieni è peine de retour en Allemagne, i*ils virent expirer avec Conrad les grands *ojets qa'il avait sur Titalie. Wibaud, manlut sa mort aux religieux de Corbie, leur
ordonne de célébrer les obsèques d'un prince à qui ils avaient de si grandes obligations.
Frédéric, surnommé Barberousse, neveu de l'empereur défunt, lui ayant succédé deux jours après 5a mort, Wibaud informa le Pape Eugène de ce double événement. « Ce que nous appréhendions, ô vénérable Père, lui dit-il, est donc arrivé (il parle de la mort de Conrad); et c'est pour cela, comme si j'eusse été prophète, que je vous sollicir tais, étant auprès de vous, d'accepter les propositions de paix raisonnables et solides que les Romains pourraient vous faire, i» Après avoir raconté Téleclion du nouvel empereur, il dit aue les prélats qui étaient présents, l'exhortèrent à suivre le plan de son prédécesseur, pour venger les injure» faites au Saint-Siège. «Mais, ajouta-t-il, les seigneurs laïques, peut-être par simplicité, l'en détournèrent, alléguant qu'il ne convenait pas que le prince; au commencement d'un règne» contractât un engagement do cette importance, de peur que les mécontents ne prissent occasion d'un départ si subit pour se porter aux dernières extrémités. »
Etienne» évèque de Bamberg» ayant été nommé ambassadeur k Rome, notre abbé lui composa une longue instruction qu'il lui envoie avec une lettre où il le prie d'excuser la liberté qu'il prend, en faveur de leur ancienne amitié. Il lui rappelle combien autrefois on était scrupuleux sur Tétiauettir des cours. «Dans notre jeunesse, dit-il» quand nous entrâmes à la cour, il y a bientôt trente ans» nous trouvâmes dans certains personnages eraves des restes de la majesté impériale quils tenaient de l'étiquette de la cour du vieil Henri. Ils savaient par cœur les formules des discours qu'on adressait au Pape et à la ville; et ces formules, dont les paroles étaient comme pesées dans la balance et mesurées au compas. Ils ne permettaient pas que nous y fissions aucun changement ou altération dans nos aml>assades, de peur que par là on n'avilit la ma«
i'esté de Tcmpire, et qu'on ne donnât atteinte i la discipline du palais. »
Peu après son élection, l'empereur Frédéric écrivit à Manuel, empereur de CoDStantinople, pour lui demander sa fille en mariage. A la lettre du souverain allemand, Wibaud en joignit une de sa composition , où il prie l'empereur grec de se rendre aux vœux de son maître; il le remercie aussi d'une pièce d'étoffe de soie qu'il lui avail envoyée.
Dans une autre lettre au même prince , l'abbé de Stavelo lui dit qu'il écartera» autant qu'il dépendra de lui, tout ce qui pourrait troubler l'harmonie des deux empires; il assure Manuel qu'il adresse au ciel, avec tous $e$ religieux, des vœux pour la prospérité de ses Etats, de sa personne et de ses armes.
Nous trouvons, dans une lettre de Frédéric à notre abbé, un éloge des vertus et de la capacité de ce dernier. L'empereur lui dil que s*il a été un peu de temps sans l'appeler
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1)rès de sa personne, c'est qu*il a voulu lui aisser un peu de repos après les grandes
faire graver pour l'impératrice un sceau aussi bien imaginé que celui qu*i| avait déjà envoyé à Tempereur. Il est invité à rapporter luimême à Aix-la-Cbapelle. Cette lettre porte la date de Tan 1157.
. La lettre que nous venons de citer nous donne le plus bel élose de notre abbé : « Ce que la renommée puoliei lui dit le prince , votre conduite le prouve, qu'entre les différentes vertus dont votre Ame est ornée, la fidélité tient le premier rang, et d'une manière si admirable, qu'il vous serait aussi difficile de vous en départir qu*au soleil de perdre sa lumière, p etc.
Nous remarquerons que les lettres de Wibaud ont un grand mérite. En effet, quoiqu'écrites la plupart, à la hâte, elles n'ont ni la sécheresse, ni l'aridité du style des dépêches. La diction en est correcte, agréable, fleurie, semée de sentences toujours fort justes et employées avec goût. En un mot, elles nous montrent, à chaque ligne, l'empreinte de cette Âme vigoureuse et élevée, de ce sens droit, de ce discernement exquis, qui, joints à un génie étendu et fécond en ressources, rendirent Tabbé Wibaud un des plus grands hommes d'Etat de /SOn siècle.
WIBOLD, originaire de Cambrai, fut élu évèque de cette ville après la mort d'Ausbert en %4>. Avant de prendre possession de son église, il fit le voyage d'Italie pour remercier l'empereur Othon, qui s'y trouvait alors, d'avoir appuyé son élection. Son voyage ne se fit pas sous d'heureux auspices ; car les chaleurs de l'été dérangèrent tellement sa santé qu'il mourut à son retour dans son diocèse environ un an après son élection. 11 reste de lui un petit écrit intitulé : Jeu ecclésiastique contre le jeu séculier. Les dix derniers vers, en marquent les règles. On s'y servait de dés, comme dans les jeux de hasard, mais avec cette différence que Ton gagnait toujours. Ce jeu avait des CHses comme le jeu d'oie, et dans chaque case se trouvait le nom de quelque vertu. Chaque vertu avait un nombre qui répondait au nombre des dés, et quiconque tombait sur la vertu désignée par le nombre des dés, était obligé de s appliquer à l'acquérir et à la demanuer à Dieu. On trouve ce jeu dans la Chronique de Cambrai^ imprimée à Douai en 1615. L'éditeur a tâché d^éclaircir le texte par des notes; mais il est difficile <ie juger dans lequel des deux se trouve le moins d'obscurité. Ce jeu s'entend beaucoup mieux si on le compare aux jeux d'oie, do guerre ou du blason.
WIDBERT dont le nom devrait s'écrire et se prononcer Guibert, suivant le génie de noire langue, succéua en 962 à Arembert, abbé de Saint-Père en Vallée, dans un des faubourgs de Chartres, et reçut labénédictiûB abbatiale des mains de Yulfad, évè-
que du lieu. L'exacte discipUoe qu ill^t observer dans son monastère et dont luimôme donnait l'exemple, inspira à plusieori personnes du dégoût pour le monde et de l'amour pour la solitude. Aussi, lorsqu il s'açit d'établir la réforme dans fabbaye d'Evron au Maine, voulut-on avoir des élèves de Widbert, et ce fut de son mouastèn que l'on tira des religieux pour renoureier cette communauté. Cette réputation de régularité où était l'abbaye de Saint-Père lui procura même des avantages teroporelSi qu'il n'entre pas dans notre dessein de nlever ici. Widbert vécut au moins jusqu'ea 981, époque oik il établit la réforme dans le monastère d'Evron, et eut Gisbert pou successeur.
Il nous a laissé comme monument de son savoir les Actes de saint Eman et dt lei cmh pagnons^ honorés comme martyrs au pijs Chartrain. On les possède dans le grand fieeueil de Bollandus, enrichis des obserralions de Henschenius, Tun de ses plus ^ vants successeurs, qui les a tirés de deai manuscrits, l'un de Vendôme, sur leqad André Duchesne les avait copiés, et Taulre du cabinet du savant bibliographe Bi^ot de Rouen. Ils n'y portent point le nom de fauteur, et l'éditeur qui les publie comme l'œu* vre d'un anonyme contem|>oraiQ du saiot, a ignoré qu'ils appartenaient à Widbert. Mais le fameux Cartulaire de Saint-Père, si connu sous le titre de Livre d^Âganon^ks attribue positivement à notre abbé.
Il s'en faut donc de beaucoup que le îéritable auteur de ces Actes soit contemporain des faits qu'il rapporte. Il est ?rai qu'à s'en tenir à un passage de sa préfare, on est porté à en juger ainsi. Widbert s'y engage à ne rien rapporter qu*il nail vu par lui-même, ou appns de témoins oculaires : Quod non aut proprio visui motutrih tum^ aut videntium ore sit insinuatum. Celte phrase a nécessairement besoin d'explication, et il nous semble qu'on doit en expliquer la première partie des lieux du pan Chartrain que saint flrnan avait sancuâés par sa présence et sa demeure, et où il arait souffert le martyre, lieux qu*ou avait montrés à i*auteur comme le terme monstratum l'indique assez, et il a parlé conforméaienl à ce qu'il en avait vu par lui-même. Quant à l'autre partie de sa phrase, il est impo&âible de l'ctitendre d'une tradition orale qui se serait conservée jusqu'alors. Ce qui le
1)rouve, c'est le passage où, en parJAUl de a translation des reliques du saint, fauteur atteste qu'elle ne se lit que très-longtemps après son n artyre : Post mutta deniqutc»* norum curricula. Paroles non équivoques et qui annoncent clairement un écrivain fort éloigné des temps où vivait saint Emao. L'éditeur, à la vérité, a voulu que Ion regardât ce second membre de la phrase comioe une addition faite après coup; mais ouin qu'il ne prouve rien, et qu'il n'insiste pu même sur cette opinion, il est clair aue ce» paroles sont la suite naturelle de celles qtu les précèdent; d'où il faudrait cooclur^
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qu'elles ont trahi l'auteur, s'il avait eu l'intentiou de se donner pour un écrivain contemporaine Mais il faut rendre plus de justice au caractère de Widbert, dont la droiture et la candeur se font connaître dans tout le cours de son ouvrage, et croire tout simplement (^u'il ne s'est pas exprimé avec assez de précision dans sa préface. Cette explication au moins n*a rien d'injurieux pour 6à mémoire.
Saint Eman, selon notre écrivain, vivait du temps du roi Théodebert et de Nectaire évéque d'Autun, c'est-à-dire, vers le milieu du VI* siècle. Cependant, en parlant d'un voyage qu'il fit a Rome, l'auteur le |:)laçail sous le pontiflcat de saint Léon le Grand, un siècle entier auparavant. Cet anachronisme prouve qu'il n était pas contemporain; m^iis l'éditeur Ta retranché du texte imprimé, quoiqu'il se lise dans chacun des deux manuscrits. Du reste Widbert semble avoir fidèlement rapporté ce qu'on lai avait appris des saints martvrs, sans s*étre appliqué, comme tant d autres, à grossir les objets ou à amplifier la matière. Au contraire, bien loin de penser à y ajouter du sien, il atteste qu'il a abrégé ce qu'il en savait. Il a exécuté son dessein avec beaucoup d*ordre ; son st}[le est clair, simple, aisé et infiniment meilleur que dans la ;jlupart des écrits du môme siècle. On regrette seulement que la matière ne soit pas |ilus intéressante. 11 n'est question presque que de pèlerinages et de miracles dans le récit desquels la vraisemblance n'est pas même toujours observée. Il termine cet écrit par deux vers hexamètres qui sont loin de valoir sa prose, et qui ne peuvent servir qu'à montrer qu'il se mêlait de versiQcation sans en observer les règles.
WIDRIC ou GUIDRIC, contemporain de Frolland, succéda à l'abbé Héribrand, vers 1056, dans le gouvernement du monastère Saint-Guilain en Hainaut. Il nous reste de lui une belle lettre à l'empereur Henri le Noir pour se plaindre des dommages criants que Baudouin, comte de Hainaut, causait tous les jours au monastère de Saint-Guilain. La lettre est non-seulementbien écrite, mais on y découvre môme une éloquence de bon goût, assez rare à cette époque, et divers traits intéressants pour l'histoire de cette abbaye. C*est ce qui a porté dom Mabillon, qui en a fait la découverte, à la publier dans le corps de ses Annales. On lui attribue aussi une Histoire de sainte Aidegonde^ fondatrice et première abbesse de Mauberge, que Bollandus a insérée dans son Recueil.
WIGBODE, poète chrétien, ne nous est connu que par un ouvrage que dom Martène a publié sous son nom , et dont nous allons rendre compte. Il paraît qu'il était en grande considération auprès du roi Charles, et que ce prince estimait beaucoup ses écrits. Wigbode, de son côté, ne négligeait rien pour lui faire sa cour; mais, comme dans les vers qu'il lui adresse, il ne lui donne nulle part le titre d*empercur, on en
conclut que cet auteur florlssait avant la fin du vin' siècle. II s'appliqua particulièrement à l'étude de l'Ecriture et des Pères , sans négliger cependant celle des auteurs profanes. Le seul ouvrage qui nous reste de lui suppose beaucoup de lecture et un grand travail. C'est un Commentaire sur VOctatet&-
Se, comme on disait alors, c'est-à-dire, sur \ cinq livres de Moïse et les trois suivants de Josué^ des Juges et de Ruthf dans lequel l'auteur entreprend d'expliquer le texte sa* cré par Tautorité des Pères latins. Il en ré* duisit le nombre à huit, afin de circonscrire SCS recherches, et se borna aux explications de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Eucher de Lyon, de Junilius, évoque d'Afrique, de saint Grégoire, Pape et de saint Isidore de Sévitle. Il Tut attentivement leurs ouvrages, et en tira fout ce qui lui parut rentrer dans son plan. Il a eu soin de rapporter ces extraits, souvent fort longs, sans y rien changer; d'autres fois il n*en a pris que le sens, mais sans jamais omettre de nommer les Pères, et même les écrits des Pères auxquels il les a empruntés, à peu près comme le Vénérable Bède en avait usé quelques années auparavant dans ses commentaires sur TEcriture. Mais, pour donner de Tordre à son travail et le rendre par là môme plus utile, il en fit un dialogue dans lequel le disciple propose des difficultés que le mattre résout dans ses réponses. C est pourquoi Touvrage est intitulé : Questions sur rOctateuque, Outre la lecture et le travail que suppose ce commentaire , on y trouve aussi quelaue esprit, mais pas assez de choix dans 1 cipiication des textes, un peut dire en général qu'il manque de critique, et l'auteur confond indistinctement dans une môme explication le sens littéral et le sens spirituel.
Sitôt que le commentaire de Wigbode fut répandu dans le public, le roi Charles en fit faire une copie pour son usage particulier; ce qu'ayant appris Taufeur, il composa aussitôt deux pièces de vers pour ôtre mises à la tète de cette copie, telles qu'elles s'y lisent encore. Dans la première, qui est une épigramme en quatorze vers hexamètres, l'auteur s'adresse à son livre, et le félicite de l'honneur qui lui est accordé de trouver place dans le palais du roi. L'autre pièce, qui porte également le titre d'épigramme, peut a bon droit passer pour un poëme, puis-
Ju'elle a plus de cent vers. On y dislingue eux parties : la première est destinée à faire l'éloge de Charles, en relevant particulièrement le soin qu'il prenait d'assembler de toutes parts les bons livres, et surtout les livres sacrés dont le poëte* fait ici Ténumération, en les désignant tous, à l'exception des deux livres des Machabées, La seconde partie contient une explication littérale et mystique des sept jours de la première semaine. Quoique Von rencontre çà et là, dans le corps de l'ouvrage certaines pensées qui peuvent passer pour ingénieuses, on aurait tort de s^ttendre à y trouver le goût, la déjicatcsse, l'élévation et les autres beautés
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qu*exig6 la poésie. Certaines expressions employées par le puëte sont de nature à faire soupçonner que ce fut le roi Clxarles qui l'engagea à composer ces questions.
Dom Martène et doni Durand les ajant déterrées dans un très-ancien manuscrit de i*abbaye de Saint-Maximin à Trêves, avaient d'abord le dessein de les publier dans leur entier; mais, s*étant aperçus par la suite que la plus grande partie de celles qui roulent sur la Genèse ne contiennent que le texte pur de saint Jéiôme et de saint Isidore, et que même le texte de ce dernier est le seul employé dans Texplication des livres suiyanls, ces éditeurs ont changé de résolution et se sont bornés à faire imprimer les questions qui servent de commentaire aux trois premiers chapitres de la Genèse,
WILUBALD, né en Angleterre vers Tan 700, fit ses éludes religieuses et littéraires dans le monastère de Waltheim. En 720, il fitt avec son père Richard et Vanebalde son frère, le voyage de Rome ; de là, il passa dans la Palestine, aQn d'y visiter les lieux saints. De retour à Rome vers Tan 728, il alla au mont Cassin, où, après avoir demeuré dix ans sous la conduite de l'abbé Pétronax, le pape Grégoire III l'en tira
Eour renvoyer en Allemagne aider saint oniface dans ses missions. Ce saint évoque l'ordonna prêtre, et, un an après, il le sacra , évoque, et lui donna le soin d'un lieu appelé Eichstat, où il n*y avait encore qu'une petite église ; mais la face de ce territoire changea bientôt, et Willibald y fit b&tir une cathédrale qu'il fit desservir par des religieux de l'ordre dn Saint-Benoît.^
C'est à lui que Ton attribue ordinairement V Histoire de la vie de saint Boniface^ archevêque de Mayence, et les Actes de son martyre. Il les écrivit, assure-t-on, aux instances de Lulle, successeur de ce saint, et de Mengosus, évêque de Wirlsbourg. Il leur présenta son ouvrage, écrit sur des tablettes cirées, et, après qu'ils l'eurent examiné et sans doute approuvé, il les transcrivit sur du parchemin. Ce qui embarrasse dans ce sentiment, c'est que l'auteur de cette Vie ne se donne en la commençant que la qualité de prêtre; qu'il dit ensuite l'avoir écrite sur ce que ceux qui avaient vu et entendu parler le saint lui en avaient appris. Pourquoi saint Willibald, étant évêque, n'auraitil pris que la qualité de prêtre? Disciple de saint Boniface, qu'était-il besoin qu il recourût à d'autres témoins pour écrire sa vie? Était-il naturel qu'il se fût loué luimême? Voilà ce que Ton objecte de plus fort pour ôter cette Vie à saint Willibald, et pour la donner à quelque prêtre de même nom du diocèse de Mayence ou de Wirtzbourg. Mais ne peut-on pas répondre que, dans le via' siècle comme dans Ie3 précédents, on donnait quelquefois le nom de prêtre à des évêques? Hother, qui écrivait dans le x* siècle, ne donne à saint Willibald d'Eichstat que le titre de
f>rêtre, quoiqu'il sût qu'il fût évêque; et 'auteur de la Vie de saint Boniface, qui ne
s'était qualifié que prêtre dans la prébce, se qualifie évêaue dans l'épilogue. S'il a eu recours, pour écrire cette vie, aux disci{)le$ de saint Boniface, c'est qu'il n'avait véca avec lui que dans ses dernières années, tu après son troisième voyage à Rome; i\ aiait besoin, par conséquent, d'être instrait par d'autres des premières années de sa vie et des commencements de sou apostolat ^q Allemagne. A l'égard de son piopre éloge, il n'excède pas les règles de la modeslieril s'agissait de justifier le choix que saiol Boniface avait fait de deux hommes \mT achever l'ouvrage de la conversion desinSdèles en Allemagne. Pouvait-il se dis^/eoser de dire quelque chose à leur loaaDge!
Ajoutons que le Willibald, auteur de li Vie de saint Boniface^ était coutempomo; et que le moine Othlon, qui entreprit, dans le xr siècle, d'en donner une seconde fit, cite la première sous le nom de saint Wij;h bald, sans le qualifier ni prêtre ni évêqae: ce qui fait voir, ce semble, qu'il neconuissait que celui qui avait été disciple dii saint. Il faut donc laisser l'évêque d'Eichsut en possession de cet ouvrage, iusqul c« que l'on ait de plus amples eclaircisse* mcnts. On le fait encore auteur de la 17e de sainte Walpurge^ sa sœur, et de quelques lettres à des moines. Il ne nous reste rien de ces ouvrages.
WILLIBROD, né en 658, dans leNorthumberland , embrassa fort jeune la vie monastique dans l'abbaye de Ri()on, où il eut {^our maître le célèbre saint Wilfred, sous lequei il se forma en même temps à la science et à la vertu. Il signala d'abord son zèle dans l'Ecosse et l'Irlande, passa ensuite, à la tê(e de douze missionnaires , chez les Frisons. dont il fut l'apôtre , et poussa si luin ses conquêtes spirituelles, qu'il soumit au joug de l'Evangile une partie du Daneuiark.
Après de grandes conversions opérées chez les Balaves et les Belges, iJ fixa son siégea Utrecht, dont il fut le premier évêque, et où il se trouvait plus à portée de veiller sur l'héritage qu'il avait conquis au Seigneur. Chargé des travaux d'un apostolat de cinquante ans et jugeant que l'heure de se re- [>oser était venue pour lui, il se retira dans *abbaye d'Epternach qu'il avait fondée, au duché de Luxembourg, des biens que sainte Irmine, fille deDagobert, lui avait offert*. C'est làqu'il mourut âgéde quatre-vingt trois ans, le 7 novembre 7M. Son corps est conservé avec beaucoup de respect dans TéglUe de ce monastère, où se lisent cesdeui versa la suite de l'épitaphe placée sur son tombeau.
Vir virUUe païens, divino plenus amare^ Ore sagax, el nunU viqil, et {enèdm actis.
Alcuin,qui composa sa Vie en prose et en vers, v rapporte plusieurs miracles dont il plut à Dieu d*illustrer sa mémoire.
Swertz et Vossius s'accordent è lui attribuer une relation de ses voyages , écrite par lui-même ; mais il y a beaacoap (IV parence que ces historiens auront pris ua nom pour un autre et probablem^Qt ^'
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Willibalde pour saint Willibrod. En effet, ees écrits ne se trourent nulle part, et à l'exception de ces deux critic^ues, on ne connaît dans Tantiquité ecclésiastique aucun écrirain qui en fasse mention. Cave , par eicrople» qui copie assez souvent Vossius, DO parle ni de saint Willibrod ni de ses prétendus ouvrages. De sorte qu'il ne nous reste de ce prélat que le Testament qu*il Qt, la sixième année du gouvernement de ThierrideChelles, c'est-a-dire en 720, en faYeurdeson monastère d'Ëpternacb. Aubert le Mire le fit d'abord imprimer sur le car* tulaire de cette abbaye , dans son Recueil des donations qui concernent la Belgique. De là il est passé dans la Batavia sacra, parmi les Preuves, pour servir à V Histoire de Lorraine, par dom Calmet, et peut-être encore dans d*autres Collections.
On a conservé longtemps à Epternach un ancien manuscrit en lettres saxonnes , contenant le texte des Evangiles , corrigé nar une addition qui se lit à la fin et que 1 on croit faite sur l'original même de saint Jérôme. On croit que c*est saint Willibrod qui l'apporta en France. On en pense autant d'un tr^s-ancien martyrologe de saint Jérôme, écrit en même caractère et que les continuateurs de Bollandus ont fait graver et insérer dans leur Recueil. Sur une des marges du calendrier qui suit le roartyro- Jo^e, se lisent les paroles suivantes : In tiomine Domini^'Clemens Billibrordus ^ anno Dcxc, ah Incamatione Christi veniebat u/tra mare in Franciam, et in Dei nomineanno Dcxcr, ab Incarnai. Domini , quamvis mdignus, fuit ordinatus in Roma, ab apostoHco viro, D.Sergio Papa; nunc vero in Dei nomme agens annum dgcxxviii, ab Incarna* tione D.N.JX.S.y in Dei nomine féliciter. 11 est visible que cette apostille est de la propre main de saint Willibrod; car il n*est pas possible qu'un autre que lui-même l'eût présenté comme indigne de l'épiscopat.
WINEBRÂND nous est à peu près complètement inconnu. Tout ce que les bibliographes nous en disent se réduit à nous apprendre qu'il a laissé une Vie de saint Allire, patron de l'abbaye du même nom, à Clermont , en Auvergne , où il était* moine. Son ouvrage s'est conservé manuscrit penlant plusieurs siècles, dans son monastère, {ans qu'on sût précisément en quel siècle rivait l'auteur. Mais les doctes continuaeurs de Bollandus , en publiant cet écrit, 30US présentent dans leurs savantes obserrations des raisons qui nous portent à croire |Q*il écrivait vers l'an 920. Ils croient en .'ffet que Winebrand entreprit de le com- >oser a l'occasion d'une nouvelle translation les retiques du saint , qui se fit , en 916. )uoique le monastère de Saint-Allire, qui ivait été détruit par les Normands dès 8e5, rait été parfaitement rétabli que vers 937, orsque saint Odon y fit passer sa réforme, 1 est k présumer cependant que l'on avait ra vaille k en relever les ruines, aussitôt que on se Tii délivré des ravages de ces barba •
res. En y déposant ces saintes reliques , il était tout naturel que l'on prlt'des mesures pour renouveler le culte du saint. C'est ce qui porta Winebrand k en écrire la Vie, conformément k ce qui se pratiquait alors en pareille circonstance. Hais cet écrivain était trop éloigné des temps où avait vécu le saint évêque pour réussir k en donner Thistoire,sans autres secours que celui d'une tradition qui ne pouvait qu'être altérée. Aussi son ouvrage ne contient-il antre chose
3ue ce que Grégoire de Tours avait déjk dit e saint Allire,avec quelques miracles et d'autres faits très-incertains que Winebrand y a ajoutés. On y distinguo deux parties
3ui avaient été primitivement divisées en eux leçons fort prolixes pour servir k l'an-» cien ofuce du saint. Avant que les Bollandistes l'eussent publié, Jacques Branches l'avait traduit en notre langue, et imprimé cette traduction au 5 juin, dans ses Vies des saints.
WITIRIND, contemporain et compatriote de Rosvithe , embrassa la Règle de Saint- Benott, dans l'abbaye de Corbie , en Saxe, vers le milieu du x* siècle. 11 avait composé
f plusieurs écrits dont il ne nous reste que * Histoire des Saxons , en trois livres , et la Vie dOthon^ écrite d'une manière véridique et intéressante et dédiée kHathilde, fille de cet empereur. L'abbé Schmidt, dans son Histoire des Allemands, a fait de vains efforts pour la contourner et l'assortir aux vues d'une critique dure et injuste. Ces ouvrages ont été publiés par Henri Meibomius , avec des notes et des dissertations dans un recueil d*ouvrages historiques du même siècle, k Francfort, en 1621. Sigebert lui attribue aussi VHisloire du martyre de sainte Thêcle, en vers, et la Vie de saint Paul, ermite, en vers et en prose : maiscesdeux ouvrages n'ont pas encore été rendus publics.
WITMOND, qu'il ne faut pas confondre avec Guitmond d'Averse, florissait dans la seconde moitié du xn* siècle. Il avait embrassé la vie religieuse en même temps que Osberne, au monastère du mont Sainte-Catherine, près de Rouen, et il suivit ce personnage lorsqu'il fut nommé pour succéder k Isambert dans le gouvernement de l'abbaye de Saint-Evroul. Witmond était très-versé
Eour son temps dans la connaissance des elles-lettres et de la musique; et ce qui le rendait encore plus recommandable, son savoir se trouvait soutenu par une grande
Eiété et une prudence singulière. Toutes ces elles qualités qui avaient été pour Osberne un motif puissant de l'attirer auprès de lui, le portèrent k en faire son principal conseiller. Il n'entreprenait rien sans prendre son avis , et le bon abbé eut besoin de cette ressource, au milieu des peines et des agitations dont son gouvernement fut traversé. Il mourut en juillet 1065, et Witmond paraît l'avoir suivi de près. Ils furent enterrés l'un etrautredans le clottre, d*où l'abbé Meunier, au bout de dix-sept ans, fit transporter leurs ossements dans le chapitre. On fit, sur la mortde Witmond I des rbythmes lugubres
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dans lesquels on le représente comme un docteur aimé de tout le monde et en qui l'on trouvait une source abondante de toutes les saeesses. Et êophiœ iripUcis fons uberrimus»
Witmond avait trop de goût pour la musique pour ne pas la cultiver. II nota quantité de pièces sur des rhytbmes mélodieux, et en composa plusieurs autres; qu'il prit également le soin de noter pour les offices de l'Eglise. Les livres du chœur de l'abbaye de Saint-Evroul en étaient remplis au temps d'Orderic Vital ; mais on ne pense pas qu il en reste rien de nos jours. Nous ne connaissons de Witmond oue la belle lettre qu'il adressa au Pape Alexandre II, au nom de l'abbé Osbernc. Quoique celui-ci n'eût accepté la dignité d'abbé que par l'ordre de Guillaume» duc de Normandie et de Hugues de Lisieux , évéque diocésain , suivant l'avis d'Ânsfroi, abbé de Préaux, et de Lanfranc, prieur du Bec, cependant il ne laissait pas de se trouver dans un embarras extrême, par suite d'une espèce d*excommunication que Tabbé Robert, dont il occupait la place, avait fait porter contre lui par les légats du Pape. Il prit donc le parti de s'adresser au Saint- Sié^e , et comme il connaissait le talent de Witmond , il le chargea de rédiger une lettre qui exposât convenablement sa position.
Witmond réussit à en écrire une aussi éloquente que flatteuse pour le Souverain Pontife. Elle lui fut remise à Rome et lue .en plein consistoire. L'abbé Robert, qui s'y trouvait, fut lui-même si touché des raisons d*Osberne, qu'il pria le Pape de lever Texcomuiunication. Par ce moyen, Osberne demeura jusqu'à sa mort paisible possesseur de son monastère. Ordenc-Vilal jugea celte lettre assez intéressante pour l'insérer dans son Histoire,
WOLBODON, issu d'une famille noble de Flandre, se consacra au service de Dieu dans la cathédrale d'Utrecht, desservie alors par des moines. 11 n'y fut pas longtemps sans être chargé de la direction de 1 école, où il eut un grand nombre de disciples à qui il enseignait en même temps la connaissanqe des lettres et les voies du Seigneur. De cet emploi il passa à celui de prévôt, quil remplit pour le plus grand bien spirituel et temporel de cette église. L'empereur saint Henri, informé de son mérite et voulant rattacher à sa personne, le fit son chapelain et son chancelier, puis à la mort de Baudry, arrivée en 1017, il le fit élire évêque de Liège à sa place. Le nouveau prélat, sacré par Héribert de Cologne, se distingua dans cette éuiinente position par toutes les vertus qui font les grands évèques. Malheureusement, son épiscopat ne fut pas de longue durée, car le saint prélat mourut le 20 avril IC^l.
On a de Wolbodon un Psautier qui mérite d'être connu. Il l'avait écrit de sa propre main, et à la lin de chaque psaume, il avait mis, en forme de prières, quelques aspirations de cœur, tirées du psaume même et conformes à son esprit. Plus d'un siècle après la mort du saint prélat, on conservait son ouvrage à Liège comme un précieux trésor propre à
nourrir la piété chrétienne et à exeiler U componction du cœur. Ce qae l'hisioire nous apprend du fameux P$aulier que saint Robert de Molème porta à Qteaui, et qui sV voyait encore il y a moins d'un siècle, mit soupçonner qu'il aura été copié sur celui de saint Wolbodoo. U oootient. comme celui-ci, une prière à la fin de chaqœ psaume , et on croit y reconnaître des preuves -[u'il avait été écrit pour quelque mooasière
de ce monastère. On peut s'y former uae idée de sa piété et de sa manière d*écrire.
WOLFHART, prêtre et religieux de l'abbaye d'fiaserens, nous a laissé par écrit VHistoire de ta Vie et deè Miracles de lonUi Walpurge^ religieuse au tiu* siècle. Toot l'ouvrage est divisé en quatre livres. l\ donne dans le premier la Vie de la siliife avec quelques remarques sur la cooTcrsIoa des Anglais. Le second livre comprend la miracles opérés par son intercession en S^; le troisième, ceux qui eurent lieu en 895, ei le quatrième, ceux qui sont sans date. H dédia son ouvrage è Erchanbold, évèqne d'£ichstat, qui l'avait ensa^é à le composer; mais il semble qu'il ne ïui adressa qae les trois premiers. S'il en ajouta dans la soile un quatrième, ce fut moins aux ioslaoees d'£rchanboldi que pour ne pas laisser dans l'oubli les miracles qui se mullipliaieut tous les jours. 11 proteste dans la nréfacede la sincérité de sa narration et déclare à ses lecteurs que, s'ils ne veulent pas ajouter foi à sa parole, ils peuvent se convaincre de la vérité par leur propre expérience. Il promet dans son ouvrage un autre . écrit en forme de dialogue sur la même matière; maisoD ne sait pas s'il a été ûdèie à sa promesse. Canisius n'a fait imprimer que les deof premiers livres; Suriusau contraire adonné l'ouvrage entier; mais il en a changé le style. Dom Mabillou a* retranché quelques miracles dans les quatre livres. Ils ont été mis envers et en prose rimée par un nommé Médébardus qu'on ne connaît pas d'ailleors.
WULFADE, chanoine et économe de Téglise de Reims, assista en cette qualité au concile de Guerci, assemblé en 849 contre Gothescalc. Comme il avait été ordonné par Ebbon, il fut déposé dans le concile de Soissons en 853. Cela n'empêcha y^ le roi Charlemagne de lui confier Téducation de son fils Carloman et de remployer dans plusieurs affaires importantes. Par reooonaissance, le roi lui donna l*abbaye de Re* bais en 856 et quelque temps après celle de Saint-Médard de Soissons. En 866 il le choisit pour remplir le siège de Bourses, ticant par la mort dé Rodolphe, et lui fit otitenir le pallium du Pape Adrien U. U ^ sistaau concile de Trojes en 867 etdepui> à ceux de Verberie, de Pistes et de Doiui. Sa mort arriva le i" avril 876. Dne Inur^ tion pastorale adressée au clergé et au peu* pie de son diocèse est le seul monument ^a^ nous reste de Wulfade. Dans celte insu»-
TRI
IVET
tioD, il fait remarquer aux curés que, comme prêtres et-pasleurs en même temps, ils doivent non-seulement être purs dans lear foi, mais encore dans leurs mœurs ; parce que leurs instructions aux GJèlcs seraient inutiles, ou même méprisées, si elles n'étaient soutenues par une vie sainte et sans reproche. Il les exhorte à se rendre assidus à la prière, à la lecture, à la psalmodie, à la prédication; à reprendre les mécb(}nt$ avec force, sans craindre les mauvais traitements des séculiers ; car ils doivent s*appliquer è plaire à Dieu plutôt qu*aux hommes. »\\s deivent, dit-il, prêcher la pénitence à tous sans acception de personnes et prévenir les pécheurs vagabonds de se fixer dans un endroit, afin d'y expier leurs péchés qui donnent la mort à l'âme. » Il propose le jeûne, l*aumône, la prièrCi la mor-
tification et prinéipalement la confession sacramentelle comme moyens d'expiation.
L'invasion des biens de l'Eglise, les fausses mesures; la simonie, l'usure, les fauxser-r ments, le défaut de subordination et de respect envers les puissances séculières et ecclésiastiques étaient h ses yeux la suite des divisions qui régnaient dans le royaume C'est pourquoi il prescrit à chacun de retn« plir les devoirs de son état. Il dit Qu'on ne doit pas compter au nombre des Chrétiens ceux qui ne communient pas trois fois Tan, à r^oëi, h Pâques, à la Pentecôte, et fait une obligation aux femmes, même de la première condition, d'allaiter leurs enfants, au lieu de les donner à des nourrices. Cette instruction pastorale a été imprimée dans les Analectes de dom Mabillon.
XISTE, que Ton a confondu mal à propos avec le Pape Xiste ou Sixte, est auteur d'une liturgie imprimée en syriaque dans le missel des Maronites en 159V et en latin dans k dernier tome des Liturgies orientales de Reii&udot. On juge de là qu'il était évèque,
parce que, selon la remarque de ce critique, les évêques seuls chez les Syriens ont le droit de composer des liturgies. On attribue au même Xiste divers discours ascétiques, dont la plupart sont très-longs. Ils n'ont point encore été rendus publics.
YRIER, au vr sticle, eut pour maître lans la science des saints et des divines Ecritures Nicet, évêque de Trêves. Après *dvoir suffisamment instruit, ill'admit dans e clergé et l'ordonna prêtre. Quelque emps après Yrier embrassa le parti de la etraite et fonda le monastère d'Alane, conlu depuis sous le nom de Saint-Vrier. Une lèses principales occupations était de transrire des livres, dont il faisait présent aux taroisses voisines de son monastère. Il aourut dans le mois de juillet 591, Agé de ilus de quatre-vingts ans. Dans son testadent écrit de sa propre main quelques anées avant sa mort, le saint déclare que cet cte lui est commun avec Pélagie sa mère, aine, comme lui, d*esprit et de jugement, t maîtres de leurs biens. La crainte d'une lort imprévue, dit-il, les a portés l'un et autre à disposer de leurs biens. Si à Taveir quelqu'un cherchait h porter atteinte à B testament, soit en vertu de quelques nouelles lois, soit è cause de quelque loi anienne qui lui aurait été inconnue, soit pour uelque autre raison, il entend qu'il ait du loins la même valeur qu'un codicile. Enjite il institue saint Martin son héritier niversel et lègue à titre particulier des iens considérables à son monastère d'Atne, mais à charge d*être soumis è la basique de Saint-Martin de Tours. Comme il vait choisi sa sépulture dans l'oratoire de lint-Hilaire, il conjura le prévôt de Saintartin et les moines d'Alane de faire célé-
brer à perpétuité, le jeudi, les matines dans ledit oratoire, et ensuite la messe en l'honneur de ces deux saints. Il entre ensuite dans le détail de tous les vases d'or et d'argent, des voiles, nappes et autres ornements qu'il lègue ; il donne la liberté à un çrand nombre d'esclaves des deux sexes mariés et non mariés, et dit anatbème è quiconque s'opposera à l'exécution de ses volontés et à celle de Pélagie sa mère, qui souscrivit à ce testament. Etaient témoins, AIslidius, Calparnius, Léon, Nectaire et Aldilûus. On le trouve dans les Analecte$ de dom Mabillon, è la suite de la Vie de saint Yrier par saint Grégoire de Tours. Ce saint fait mention d'un second testament que saint Yrier fit quelques jours avant sa mort; mais nous ne le possédons pas. Ce n'était apparemment qu une confirmation du premier.
YVES DK CHARTRES. — Le bienheureux Yves de Chartres fut placé sur le siège de cette Eglise en 1090, après la déposition de Godefroi, son prédécesseur. Un plus digne évêque ne pouvait succédera un prélat plus scandaleux. Godefroi ou Geoffroi, deux fois excommunié par le légat Hugues de Die, et deux fois rétabli par Grégoire VII, parce que le légat n'avait point envoyé à Rome les pièces de l'accusation, fut accusé de nou* veau, devant .le pape Urbain II, de simonie, de concubinage, d adultère, de parj.ure et de trahison. Le Pape ayant sbigneusement examiné la vérité, obligea Godefcoi à re^
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noncer entre ses mains purement et simplement è répiscopat dont il se reconnut indigne. Alors le zélé pontife exhorta ie clergé et le peuple de l'Eglise de Chartres à faire une élection canonique et à choisir Yves, prêtre et prévôt de Saint-Quentin de Beauvais, dont il connaissait le méritedepuis longtemps. Il écrivit à Richer, archevêque de Sens, pour lui faire connaître la procédure suivie conire Geoflfroi, et le prier de favoriser l'élection et de sacrer celui qui serait élu. Le clergé et le peuple de Chartres, suivant l'intention manifestée par le Souverain Pontife, élurent Yves et le présentèrent au roi Philippe, de qui il reçut le bflton pastoral en signe d'investiture. Ils requirent ensuite l'archevêque Richer de le sacrer, mais celui-ci refusa, prétendant, entre autres choses, que la déposition de GeofTroi n'était pas légitime, et qu'avant d'aller au Pape on aurait dû se pourvoir devant lui, comme métropolitain. Mais Godefroi ou Geoffroi s'était déposé lui-même, pour s'épargner la honte d'une déposition plus ignominieuse.
Le bienheureux Yves de son côté écrivit au Pape pour se plaindre du fardeau dont on voulait le charger, et déclara en même temps dans sa lettre qu'il n'aurait jamais consenti à son élection, si l'Eglise de Chartres ne l'avait assuré que le Souverain Pontife le voulait et l'avait ainsi ordonné. Il se rendit donc à Rome avec les députés de celte Eglise, qui s'y plaignirent du refus de l'archevêque dfe Sens; et le Pape, pour éviter le préjudice qu'un plus long retard pou- Tait causer à l'Eglise de Chartres, sacra Yves lui-même, sur la fin de novembre de l'an 1090, et le renvoya avec deux leitres ; l'une au clergé et au peuple de Chartres, et l'antre à l'archevêque Richer. Dans l'une et dans l'autre, il défend, sous peine d'excommunication, à Geoffroi, de faire aucune tentative pour remonter sur son siège, et à qui que ce soit de le favoriser. Dans la lettre à l'archevêque, il dit : « Nous avons sacré Yves, sans préjudice de l'obéissance qu'il doit à votre Eglise, et nous vous prions d'étouffer tout ressentiment, de le recevoir avec la bonté convenable, et de lui prêter votre concours pour la conduite de son diocèse. » Ces lettres sont du 2k^ et du 25 novembre. On y joint la formule d'instruction que le saint Pontife consécrateur donna au nouvel évêque.
Yves était né dans le Beauvoisis, d'une famille noble et respectée. Après avoir terminé ses études d'humanité et de philosophie, il se rendit à l'abbaye du Bec, pour y apprendre la théologie sous Lanfr^nc. Gui, évêque de Beauvais, qui avait été doyen de Saint-Quentin en Vermandois, ayant fondé en 1078 un chapitre de chanoines réguliers près la ville de Beauvais, en l'honneur de ce saint martyr, Yves y embrassa la vie cléricale, et y donna des terres de son patrimoine. Ensuite il en fut supérieur, sous le nom de prévôt ou d'abbé ; et pendant qu'il gouvernait ce chapitre, il enseigna la théo-
logie et composa son grand reeaeil di cinons, connu sous le nom de Décret.
Richer, archevêque de Sens, irrilédece que, sur son refus, Yves était allé i Rome se faire sacrer par le Pape, lui écri?it aoe lettre pleine d'amertume et deinépris,dans laquelle il ne le traitait ni d'évèqae ni de collègue, et l'accusait de vouloir démembrer sa province, en usurpant lesiégederéièque Geoffroi, qu'il ne tenait point pour dét>osé. Le bienheureux Yves répondit avec fcrmeié. Après avoir marqué à l'archevêque qoUa senti plus vivement les outrages faits au Saint-Siège par cette lettre que ceux qui lui étaient faits personnellement, il lui parle ainsi : « Vous ne craignez pas d'avancer que j'ai usurpé le siège de Goaefroi ; en qoot il est manifeste que vous levez la tète coolre le siège apostolique, en tâchant de détruire ce quil établit, et de rétablir ce qu'il détroii. Résister aux jugements et aux constitodoos de ce siège, c est encourir la noted'hètsie; car il est écrit qu'il est constant que nloi qui ne s'accorde point avec l'Eglise romaiM est un hérétique. De plus, ce n est pas avoir assez soin de votre réputation que d'appeler encore évêque un bouc émissaire* dont les adultères, les débauches, les trahisons et les parjures ont été publiés dans presque toute I Eglise latine; et qui, se troavaat pour ce sujet condamné par le Saint-Siège, au tribunal duquel il désespérait de pouvoir se justifier, a remis lui-même son lanneso et son bftton pastoral. Vous avez re^u à ce sujet un décret apostolique qui contient ces paroles : « Quiconque donnera quelque aide « à Godefroi, déposé de l'épiscopat, pour vexer tou envahir l'évêché cle Chartres, nous «jugeons qu'il est excommunié. • Voilà ce* pendant le sujet que vous voulez rétablir dans l'épiscopat.
ff II se trouve encore dans votre lettre un autre point où vous avez outragé le ciel ei la terre; c'est quand vous appelez telle quelle la consécration que j'ai reçue des mains du Pape et des cardinaux de l'£gli^« romaine, comme s'il n'appartenait pasi>riocipalement et très-générnlemeiit à celle £glise de confirmer ou d'aflirmer la coosé* cration des métropolitains, aussi bien que celle des autres évêques; de casser vos constitutions et vos jugements, et de main* tenir les siens contre toute alieinie, saos qu ils soient livrés à la révision ni au jugement d'aucun inférieur, n Yves apporte easuite des passages de saint Gélase et de saint Grégoire, qui montrent en effet que les jugements du Pape ne sont point sujets i révision 11 conclut que, bien quil ntit
foint été appelé canoniquemcot, il est préi se présenter en lieu sûr dans la proTioc* de Sens, même à Elampes, pourvu qu'il aitua sauf-conduit du comte Etienne, quifa^u^'^ tant du côté du mi c[ue du côté de Tarriievêque. Eiicnne était comte de Chartrest* de Champagne, et les hostilités, universejte en France, obligeaient à prendre de teutf précautions pour de si petits voyages.
L'archevêque Richer tint en effet hn
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concile à Ftampes par le conseil de Geoffroi ou Godefroi, évèque de Paris, homme d*un grand crédit. Il était frère d'Eustache, comte de Boulogne et père du faim*ux Godefroi de Bouillon. 11 était grand chancelier du roi Philippe. Enfin Tévèque de Chartres, Geoffroi, était son neveu, et c'est ce qui excitait Tévèque de Paris à prendre cette affaire à cœur. Il assista donn au concile d'Etampes, avec les évêques de Meaux et de ïroyes, de la même province, lesquels agissaient par le même esprit. En ce concile, Farchevéque accusa Yves de Chartres de s*étre fait ordonner à Rome, prétendant que c'était au préjudice de Tautorité royale. Il voulait le déposer et rétabiirGeoffroi; mais Yves en appela au Pape et arrêta ainsi la procédure du concile. C'est ce que nous apprenons par la lettre que le bienheureux Yves écrivit au Souverain Pontife, et <iu*il conclut ainsi : « Il me semble nécessaire aue vous adressiez une lettre commune è rarchevéqueet h ses suffragants, afin qu'ils me laissent absolument en paix, ou qu'ils viennent avec moi en votre présence rendre compte de leur conduite. Je vous conseille aussi d'envoyer en nos quartiers un légat, homme de bonne réputation et désintéressé; car un homme de ce caractère est nécessaire à l'Eglise, dans ces temps où chacun ose ce qu'il veut et le fait impunément : je vois plus haut bien des choses qui se font contre; l'ordre, surtout en ce qu'on souffre que des personnes qui ne servent PAS l'autel vivent néanmoins de l'autel.)» *
Yves demeura à Chartres et se montra bientôt digne de servir de modèle à tous les évêques de France. De concert avec le chef de TEglise, il soutint la sainteté du roaria^^e contre la passion du prince, jusqu'à souffrir de sa pari la prison» tandis que la plupart de ses frères dans l'épiscopat se montraient plus courtisans qu'évèques.
Or le roi de France, Philippe I*', déjà si sévèrement réprimandé par le Pape saint Grégoire VII. pour ses folies de jeunesse, dont il promit toujours de se corriger, fit, en âge d'homme, une folie bien plus coupable et plus scandaleuse.il avait une épouse légitime, la reine Berthe, fille de Floris, duc de Frise, et sœur du comte de Flandre. Il en avait deux enfants, Louis, surnommé le Cros, qui lui succéda sur le trône, et la princesse Constance, qui épousa dans la suite Bohémond, prince d'Antioche. Eh bien I en 10&2, Philippe renvoie la reine, son épouse légitime, et la confine dans un château qu il lui avait donné pour son douaire. Et pourauoi? pour enlever et épouser la femme légitime d'un de ses vassaux et de ses (uirenls. Foulques le Réchiu, comte d'Anjou. Foulques eut plusieurs femmes.
La première , nommée Hildegarde , était fille de Lancelin de Beaugency, mère de celte comtesse de Bretagne qui, après la raort de son mari, embrassa la vie religieuse dans le monastère de Sainte-Anne à Jérusalem. Hildegarde étant morte. Foulques épousa Ermengarde de Bourbon, fille
d*Archambauld, surnommé le Fort. Gomme Ermenearde était sa parente dans un degré prohibe, l'évèque d'Angers excommunia le comte, parce qu'il ne voulait pas rompre ce mariage contraire aux lois de l'Eglise. Le Pape saint Grégoire VII en écrivit au comte lui-même pour lui reprocher sa résistance et lui recommander de faire examiner son affaire par le légat Hugues de Die. Elle fut effectivement examinée, Tan 1078, dans un concile de «Poitiers, et renvoyée à la décision finale du Pape. Le comte finit par renvoyer Ermengarde et épousa Bertrade de Montfort, dont il eut un fils qui lui succéda dans le comté d'Anjou, comme son héritier légitime. Foulques vivait de-
t)uis quatre ans avec sa troÎMème femme orsque le roi Philippe la lui enleva, la veille de la Pentecôte, dans l'église de Saint- Jean à Tours, pendant aue les chanoines de Saint-Martin faisaient la bénédiction des fonts baptismaux.
Voici comment parle de ce fait un orateur contemporain, Hu^jues de Flavigny: « Que personne ne s'indigne contre nous si nous censurons amèrement la conduite du roi, sans égard pour la majesté du trône et i'é« roinente dignité du personnage. Quand notre livre carderait le silence , la France entière crierait, que disge? tout l'Occident retentirait comme un tonnerre , de ce qu'un roi, au mépris de la sainteté du mariage d'une épouse issue de sang royal et de la fidélité coi^ugale, n'a fàs craint , à la honte de la royale couche et des rejetons oui devaient en sortir, de ravir au comte u'Anjou sou épouse, quoiqu'il lui dQl la fidélité comme à son vassal, et qu'ils fussent jtarentsau troisième et au quiatrième degré. Tandis que l'autorité royale n'employait iusqulci le
Slaive que pour maintenir l'indissolubilité u mariage, un roi luxurieux a rompu les liens du sien, et s'obstine depuis bien des années à croupir sans honte dans un désordre intolérable. »
Ainsi parlait Hugues de Flavigny; mais non content de se déshonorer par un double adultère public, le roi Philippe voulut encore que les évêques se déshonorassent en l'approuvant. Comme le bienheureux Yves de Chartres était le plus savant et le plus estimé , le roi lui demanda une entrevue pour le gagner à son dessein. Voici ce que le vertueux prélat en écrivit à Rainald , archevôquede Reims : « Le roi m'invita dernièrement è une conférence où il me pria instamment de lui aider dans le mariage qu'il voulait faire avec Bertrade. Je lui repondis qu'il ne devait pas le faire , parce que la cause d'entie lui et son épouse n'était pas encore terminée. C'est que le roi prétendait faire casser son mariage avec Berthe , sous prétexte de parenté.» Yves continue : « Le loi m'assura que la cause était pleinement décidée par rautorité du Pape,, par la vôtre et par l'approbation des évêques, vos confrères. Je lui répondis que je n'en avais pas de connaissance etqueje ne voulais t^oint assister à ce mariage, s'il n'etaitcélébré par vous etap-
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proaTe par Tos collègues, parce que ce droit ? nous apprend qu*il ne se troeva pas en
appartient à votre Eglise par la concession du Pape et Tancienne coutume. Comme donc je m'assure que dans une affaire si dangereuse et si pernicieuse A votre réputation et à la gloire de tout le royaume* vous ne ferez rien qui ne soit appuyé d'autorité ou de raisonne vous conjure instamment de me dire la vérité de ce que vous en savez et de me donner un bon conseil , quelque diOTicile qu'il soit à suivre; car j'aime mieux perdre pour toujours les fonctions et le titre d'évèque, que de scandaliser le troupeau du Seiuneur par ma prévarication. »
Il écrivit aussi au roi en ces termes :« Ce que présent j'ai dit à votre sérénité avant le serment (sur la parenté), je le lui écris absent. Je ne veux ni ne puis assister à la célébration de votre mariage, à laquelle vous m'invitez, à moins qu un concile général n'ait décidé que vous avez légitimement répudié la reine, votre épouse, et que vous pouvez légitimement contracter avec celle que vous vous proposez d'épouser. Si Ton m'avait invité a quelque conférence avec les évéques, où l'on pût librement discuter celte affaire, je ny aurais pas manqué ; mais je ne puis me rendre à Paris pour le sujet qui m'y fait appeler. Ma conscience que je dois conserver pure devant Dieu, et la réputation d'un évêque de Jésus- Christ, qui doit être sans tache, m'en empêchent ; j'aimerais mieux être jeté au fond de la mer avec une meule attachée au cou, que d*êlre un sujet de scandale pour les faibles. Ce que je dis n'est pas contre l'obéissance que je vous dois; cW, au contraire, pour vous mieux marquer ma fidélité, que je pense devoir vous parler ainsi , persuadé qu en cette rencontre vous faites grand tort à votre âme et exposez votre royaume à grand péril.
« Souvenez-vous que notre premier père que le Seigneur avait préposé à toute la créalion visible, a été séduit en paradis par une femme, et qu'ils ont été exilés tous les deux. Le très-fort Samson, séduit par une femme, perdit Ja force par laquelle il avait coutume de vaincre les ennemis, et fut vaincu par eux. Le très-sage Salomon, à cause de Va'niour des femmes, apostasia de Dieu et perdit la sagesse qui le distinguait.
« Que votre sublimité prenne donc garde de tomber dans un de ces malheurs, et, en diminuant le royaume de la terre , de perdre encore celui du ciel. Consultez l'Ange du
Îpnd conseil , afin que dans toutes vos afaires vous puissiez éviter ce qui est honteux et inutile, et faire ce qui est utile et glorieux. Portez-vous bien. » Le saint évêque de Chartres n'en demeura pas là; il envoya une copie de sa réponse aux autres évêques invités avec lui à la cérémonie du mariage adultérin du roi, et il les exhorta à n'être pas , dans les conjonctures présentes , des chiens muets , qui n'ont pas la force d'at)oy»*r.
Le digne exemple de l'évêque de Chartres ne fut pas sans infiuence. Orderic -Vital
France un seul évêque qui osât beoir un tel mariage; mais tous, inébranlables dios l'observation des règles de rEglise^aioièrect mieux se rendre agréables à Dieu qaede complaire à un homme; tous, d*une toIx unanime, réprouvèrent ce mariage comme une infamie. Enfin, d*après l'exameD critique qu'un savant Bénédictin a fait de loutt cette affaire, le roi ne trouva pour béoir son mariage avec Bertrade, qu*un prélit normand, 1 archevêque de Rouen, Guillaume, qui, en punition de sa témérilé, fat interdit de ses fonctions pendant plusieurs années. Le comte d'Anjou , pour venger l'iih jure que le roi lui avait faite en laieole?uit sa femme ; les parents de la reine Bertbe, pour venger son outrageuse répudiation, ph* rent à la fois les armes. De son cAté, le roi Philippin, pour marquer à l'évêque de Cl)î^ très son ressentiment, lui déclara la guerre; les terres de son Eglise furent pillées elhiimême mis en prison par Hugues de Pabet, vicomte de Chartres.
Le pape Urbain II ayant appris ces onuvelles, écrivit une lettre de réprioiaodeà l'archevêque de Reims et à ses suffrsganis, pour avoir souffert que Philippe contracUln mariage adultère. « Si vous étiez bien pénétrés, dit-il, des devoirs que voas impose le sacerdoce, nous n'aurions pas la douleur d'apprendre qu'un si grand attentat est mk impuni. Etant établis comme des sentinelles, pour veiller sur la maison d'Israël, toqs deviez annoncer aux impies leur impiété, et vous opposer comme un mur à tout ce qui peut la blesser. Comment donc avez- Tous pu souffrir que le roi d'un si beac royaume ait osé, sans pudeur, abjuraoïii crainte de Dieu , au mépris de l'équité, dei lois, des canons, de l'usage constant de r£glise , abandonner, sans forme de procès, son épouse, et entraîné ensuite par uoamoar criminel, s'unir à la femme de son proche parent? Un pareil attentat annonce queTOs Eglises ne sont pas mieux gouvernées que le royaume, et vous couvre de confusion; car c'est consentir au crime que de ne |)a$ s'y opposer quand on le peut. Noostoos ordonnons aujourd'hui , en vertu de l'autorité apostolique, d'aller, aussitôt notre lettre reçue, trouver le roi, ce que tous eussiez dû faire depuis longteoQfis, sans attendre nos ordres, de le presser de la part de Dieu , de notre part et de la vôtre, de mettre fin à un crime si abominable, ea employant pour cela les avertissements charitables , les jprières, les reproches et inéaie les menaces.Ques'il méprise toatcela,ceseii une nécessité et (>our nous et pour tous de recourir aux armes de notre mmistère pour venger les outrages faits à la loi difine.ei de transpercer du glaive de Phioéès les IL' dianites adultères. »
Dans la même lettre , le Pape enjoiol aux évéques de travailler à la délivraorv d'Yves de Chartres, qui, comme nous ra^oos vu , était détenu dans les prisons du ^ comte par ordre du roi. « Vous ne oettrei
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pas moins d*empresseinent,dit-i}, à délivrer de prison notre confrère, Tévêque de Chartres : si celui qui le tient captif ne veut pas le relâcher, vous lancerez contre lui rexcommunication; vous mettrez sous Tinterdii les châteaux dans lesquels il le tient enfernaé, et niènie les terres de sa dépen* danee, aGn de dégbâter cette classe d'hommes de se porter à de tels excès. Si vous ne voulez pas compromettre votre ordre, vous ne négligerez rien pour accélérer cette affaire.» Sa lettre est du 27 octobre 1092.
Les principaux de la ville de Chartres étaient convenus ensemble de faire la guerre au vicomte pour la délivrance de leur évoque. L'ayant appris, le bienheureux Yves leur écrivit pour le leur défendre absolument : 1 car, dit-il, ce n*est pas en brûlant les maisons et en pillant des pauvres que vous apaiserez Dieu ; vous ne ferez que lirriter, et sans son bon plaisir, ni vous, ni personne ne pourra me délivrer. Permettez que je porte seul la colère de Dieu jusqu'à ce qu'il me justifie, et n'augmentez pas mon affliction par la misère a autrui. Car i ai résolir non-seulement de demeurer en jirison, mais de perdre ma dignité et même la vie plutôt que d'être cause que Ton fasse périr oes hommes. Souvenez-vous qu'il est écrit que Pierre était en prison et que l'Eglise faisait saus cesse des prières pour lui. »
Le bienbeureux Yves fut rendu h la liberté vers la fin de 1092, ou dans la ])re«* mière moitié de 1093. Mais è peine sorti de prison, il se vit assailli de nouveau par ses ennemis, et cité à comparaître à la cour du roi pour répondre è leurs griefs. Voici la réponse modeste qu'il adressa au prince : « Etant redevable à la bonté de Dieu et à voire main du haut rang que j occupe dans l'Eglise, rang auquel ne me permettait pas d aspirer la bassesse de mon extraction, je me crois obligé de travailler de toutes mes forces è tout ce qui ;peat intéresser votre salut, sans blesser la loi de Dieu. Attendu cependant que, prenant en mauvaise part quelques avis salutaires que je vous donnais en preuve de ma fidélité et de mon attachement, vous m'avez déclaré une guerre ouverte, et livré à la rapacité de mes ennemis les biens de mon Eglise, ce qui m'a causé de grands dommages; je ne puis quant à présent comparaître honorablement à votre cour, où je ne trouverais point de sûreté. Je supplie donc Votre Maje>té de m'accorder quelque répit, afin que je puisse un peu res- }>)reret réparer en partie les dommages que j'ai éprouvés, jusqu'à manquer presauede pain. J*ai même cette contiance dans la miséricorde de Dieu, que vous ne tarderez pas à reconnaître la vérité de ce proverbe de Salomon : Les blessures faites par qui vous aime sont préférables aux séduisantes cort$$es de qui vous flatte. {Prov. xxvii, 6.) Au reste je ne refuserai pas de répondre h ceux qui ont porté plainte contre moi, .«oit devant im tribunal ecclésiastique, si Taffaire est de son ressort, soit devant une cour sécu«
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lière, si c*est en matière purement civile, lorsgue je connaîtrai mes accusateurs et les griefs (]u*ils ont contre moi. »
' Philippe était si indisposé contre lui qu'il cherchait dans ses actions les plus innocentes des sqjets de querelle. Yves avait terminé à Tamiable et k la prière de saint Anselme, abbé du Bec» une contestation qui s^était élevée entre les religieux du Bec et ceux de Molesme, au si^et du prieuré de Peisse. Philippe, qui s*était déclaré pour les religieux du Bec, attatiue cet arbitrage comme attentoire h son autorité royale. Pour repousser une si grave accusation, Yves fut obligé d'écrire au roi la lettre suivante : « En examinant scrupuleusement ma conscience, je ne trouve dans ma conduite rien qui ait pu faire changer à mon égard les dispositions de bonté et de clémence, le plus bel ornement de la majesté royale, au point que je ne reçoive de votre part que des reproches, et rien qui annonco la bienveillance. Lorsque j*ai assoupi, tant bien que mal et pour un temps seulement, la .contestation qui s'était élevée entre les religieux du Bec et ceux de Molesme, je n ai fait aucune violence aux premiers. Leur abbé, convaincu que les reli^^ieux de Molesme avaient été illégalement dépossédés par quelques-uns de ses nouveaux religieux, m'avait prié de terminer cette affaire, soit à l'amiable, soit par un jugement définitif. En votre considération je me suis abstenu de porter un jugement ; mais, comme l'abbé du Bec offrait de partager les fruits avec les religieux de Molesme, j*ai adopté, par amitié pour lui, cette mesure, afin du terminer les débats. Il n'y avait pas ià de quoi me susciter une affaire, parce quen supposant même que j'eusse contraint les spoliateurs à rendre ce dont ils s'étaient emparés illégalement, je n'aurais porté en cela aucun préjudice k l'autorité royale. Comme il appartient au roi de maintenir les droits civils de chacun et de punir les contrevenants, de même c'est le devoir des évéques de prescrire à ceux qui leur sont subordonnés les règles à suivre, et de cor-^ riger aveo la sévérité d'un père ceux qui s'en écartent. N'écoutez donc pas ceux qui vous proposent des mesures violentes; ce n'est pas en suivant leurs suggestions i|ue vous marcherez dans les sentiers de la jus tice et que vous parviendrez au royaume des cieux. Quels qu'ils soient, ces hommes turbulents, je suis prêt à répondre, en votre présence, aux accusations qu'ils portent contre moi, et à leur prouver, sans replique, que ce sont dos calomnies, si vous m'envoyez un sauf-conduit, pour moi ec pour ceux qui m*accompagneront, soit en allant, soit en revenant, soit en séjournant; car vous n'ignorez fias combien mon amour pour ïa justice m'a procuré d*ennemis dan» ce pays-ci, et même aa sein de votre cour. »
Tant de vexations lui rendirent hientêt I4 charge de Tépiscopat intolérable. Dans une lettre au Pape IJrbain, il lui demande d'en
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être délivré, « ou bien» dit-il, si c*e8t votre bon plaisir que je prolonge mon tourment, armez mon bras d'une yerge de fer avec laquelle je puisse briser les vases de boue, telle cependant qu'il n'y ait d'exception pour personne : sans quoi, elle serait plus dange* reuse que proQtable. » Dans la même lettre, il annonce au Pape le désir qu'il avait de Taller trouver, et les obstacles qui s*oppo« saient à son voyage. 11 charge Texprès qu'il lui envoie de 1 instruire des dommages, des angoisses et des persécutions qu'il avait éprouvées dans son diocèse et au dehors, durant le cours de cette même année. Il ajoute ensuite que, bravant les périls auxquels il s'exposait, il avait fait passer sans retard la lettre du Pape aux métropolitains et à leurs suffragants, et que ceux-ci étaient restés comme des chiens muets, incapables d'aboyer.
Vers la fin de 1093, Yves fit le voyage de Rome, comme il l'assure lui-même dans une lettre à Eudes, sénéchal de Normandie. 4 Vous me demandez, lui dit-il, des nouvelles du Pape; j*ai l'honneur devons dire qu'au mois de novembre dernier, ie suis entré dans Rome avec lui sans obstacle ; que je l'y ai laissé au mois de janvier, et qu'il s'y maintient toujours avec l'aide de Dieu , quoi()U*il ait à se défendre des assauts que lui livrent les ennemis de l'Eglise romaine. »
Ce voyage avait, sans doute, pour objet de concerter avec le Pape les moyens de contraindre le roi à se séparer de sa nouvelle femme. Philippe en était si persuadé, qu'au retour d'Yves, il lui fit faire des propositions d'accommodement par l'entremise du sénéchal du roi. Gui de Rochefort. L'évêque répondit en ces termes à l'entremetteur : « Je vous remercie beaucoup, mon cher ami, des peines que vous vous donnez pour laire ma paix avec le roi ; mais, comme cette paix ne peut être solide, tant qu'il persistera dans son dessein, j'ai résolu (f attendre encore quelque t*mps pour voir s'il ne changera pas. Tout se dispose à casser son mariage et à le séparer de sa nouvelle épouse; car j'ai vu les lettres que le Pape Urbain écrit aux archevêques et aux évêques pour réduire le prince à la raison, et le corriger par les canons, s'il ne revient pas à résipiscence. Les lettres auraient même déjà été publiées; mais, pour Tamour du roi, j'ai obtenu qu'on les tint encore secrètes quelque temps, parce que je ne veux pas que son royaume ait quelque prétexte de se soulever contre lui. Avertissez le roi, et mandez-moi ses sentiments. »
Ce que le bienheureux Yves déclare ici au sénéchal, il l'annonça bientôt après au roi lui-même. Philippe ayant levé une armée pour aller au secours de Robert, duc de Normandie, attaqué par son frère Guillauma le Roux, roi d'Angleterre, avait requis l'évêque de Chartres de fournir son contingent. C'était au carême de l'année iWk. Le bienheureux Yves s'en excusa par plusieurs raisons : la principale, c'est qu'en paraissant devant le roi, il serait obligé de lui dénon-
cer publiquement les ordres qu'il avait re. çus du Pape touchant son mariage, et, par là même, de le déclarer excommunié. cC«t donc par ménagement pour Votre Majesté, conclut-il, que je m'abstiens de jurattre devant vous, pour ne pas être obligé de vous dire en public ce que je vous dis mainteoaDt à l'oreille, que rien ne peut me dispenser d'obéir au Pape, qui tient pour moi la place de Jésus-Christ. Cependant je ue veai ni TOUS offenser, ni porter atteinte h votre antorité, tant qu'il me sera possible de différer, par quelque moyen honnête, l'exécutioD des ordres que j'ai reçus. »
Cependant la reine Berthe étant morte en 10%, Philippe vit qu'il trouverait moinsd'opposition, de la part des évêques, à son se* cond mariage. II y avait un obstacle de moins ; mais il en subsistait un qui éuit insurmontable, c'est que Bertrade était la femme légitime du comte d*Anjou, qui, de plus, était proche parent du roi. Qoelqoes évêques , pourtant, comme l'évêque de Meaux, cherchaient les moyens de toomer l'obstacle. Philippe, de son cOté, eomi des ambassadeurs à Rome. Voici ce queiévêgue de Chartres en écrivit à celui de fieiih vais : « Je vous envoie la lettre que j'ai reçue du Pape, touchant l'affaire du roi, depuis que ses ambassadeurs l'ont quitté, afin que vous sachiez que, si le Pape ne joge pas k propos d'aller en avant, il ne recule pas non plus. » Le Pape Urbain avait nommé pour son légat en France Hugues, archevêque de Lyon, ie même qui, étant évêque de Die, s'était déjà acquitté avec tant de fermeté de ce ministère sous le pontificat de saint Grégoire VU. Hugues avait peine à accepter une commission ()ue lesconjonctures rendaient si délicate et si difficile ; et plusieurs évêques qui craignaient son zèle, lui conseillèrent de la refuser. Le bienheureux Yves de Chartres l'ayant appris, lui écrivit pour le rassurer >)ntre les terreurs qu'on tAcbait de lui ins« pirer au sujet du roi
« Ceux qui se portent iten, lui dit-il, VmU pas besoin de médecin; ils ne sont néteuùim qu'aux malades. (Luc. v, 31.) Quoiqu'il se soit élevé un nouvel Achab dans le rojaaœe dltalie, et une nouvelle Jézabei dans celui de France, Elie ne peut pas dire qa il est demeuré seul , Dieu s'est réservé sept mille hommes qui n'ont pas fléchi le genou devant Beat. {Jll Reg. xix, 18.) Quoique Hérodiade danse devant Uérode , qu'elle demande et obtienne la tête de Jcan-fiapliste, il lautque JeeLnd\se{Matth.TLUtk) illnevouseslpasper; mis derépudier votre femme sans raison. Quoique Balaam enseigne à Balac à séduire les Israélites par l'amour desfemmes, Phiiiéès ne
doit point pardonner à l'Israélite qui pècbe avecune femme Madianite. (/Vum. xxuhUT.) Quûi^ueNéron, à rinstigationde Simon,bs^e
emprisonner Pierre, Pierre ne doit pas laisser dédire à Simon : Périsse ton argent avec tn' (Ac^xiu,20.)Pius les mécbanUfootd'eflum contre l'Eglise, plusil faut montrerde couru pour Jtt détendre et pour en relever les ruine^ Ce n'est pas pour vousinstruirequejeparlesi
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la sorte; je voudrais seulement persoader à Yotre paternité de remettre la main à la charrue» pour arracher les épines du champ dn Seigneur, » Le légat indiqué un concile h Autun pour le quinze octobre 109&.
Le roi Philippe en fit tenir un à Reims, |p 18 du mois de septembre précédent. Il $y trouva en personne avec trois archevéi|ues et huit évèques. Le bienheureui Yves lie Chartres y avant été invité, s*en excusa, parce qu il ne devait pas être jugé hors de sa province; car il savait qu*on voulait IV accuser; et« comme cette a'^cusation n'avait d*autre fondement que la haine qu'on lui portait, il appela au Saint-Siè^e. t Je ne le fais pas dit-il, pour éviter le jugement; ma justification est bien facile. On m'accuse de parjure et je n*ai jamais fait de serments à personne ; mais je ne veux pas donner l'exemple de s*écarter des règles, ni m*exposer à un péril certain pour un avanta(;e incertain; car j*ai demandé un sauf-conduit au roi » et n'ai pu l'obtenir. Or^autant que j'en puis juger par les menaces qui m*ont été faites, il ne me serait pas permis dans votre assemblée de dire impunément la vérité, puisque c*est pour l'avoir dite et pour avoir obéi au Saint-Siège que je suis traité si durement et accusé de parjure et de crime d*£tat ; mais, permettez-moi de le dire» on aurait plus de raison d'en accuser ceux qui fomentent une plaie qui ne peut se guérir que par le fer et le feu; car, si vous aviez tenu ferme comme moi, notre malade serait guéri. Que le roi fasse contre moi tout ce aue Dieu lui permettra de faire; qu'il m'entermet qu'il m'éloigue, qu'il me proscrive ; j*ai résolu, avec la grâce de Dieu, de tout souffrir pour sa loi. » On ne sait ce que décida le concile*
Celui que le légat ilu|;ues de Lyon avait indiqué à Autun s'y tint en effet le seizième d'octobre. 11 y assista trente-deux évoques avec plusieurs abbés. On y renouvela l'excommunication contre Henri de Oermanie, contre lanlipape Guibert, et l'on excommunia pour la première fois le roi de France» Philippe « pour avoir épousé Bertrade, du vivant de Berthe, sa femme légitime. Ou publia aussi, dans ce concile, iies décrets contre la simonie et l'incontinence des clercs, et l'on défenditaux moines de desservir les églises paroissiales
Le roi Philippe , ayant été excommunié dans ce concile, envoya des ambassadeurs au Pape pour Tapaiser, en affirmant, par leur serment, qu'il n'avait plus de commerce criminel avec Bertrade, et faisant entendre au Pape que, s'il ne levait l'excommunication, et ne rendait au roi la couronne, c'est- Mire le droit de se la faire imposer par les <^véqu(!S aux solennités religieuses, comme ('/était la coutume alors, ce prince se retirerait de son obéissance pour embrasser celle de Tanlipape. Mais le bienheureux Yves, ayant eu connaissance de leurs instructions, en avait prévenu le Saint-Père, par la lettre suivante : « Il doit vous venir, de la pan du roi, des ambassadeurs par qui parlera Tespril du mensonge: i;agnés par l*ap-
pAt des dignités apostoliques qu'ils ont déjk obtenues ou qu'on leur a promises, ils tâcheront d'entraîner hors clés sentiers de la justice le «siège que vous occupez, et qui est pnr excellence le siège de la justice. J ai cru devoir vous en prévenir, afin que vous ne soyez ni séduit par leurs promesses, ni effrayé parleurs menaces. Quoi qu*ils puissent vous dire, n*oubliez pas que la hache est déjà appliquée à la racine du mal, et qu'elle produira son effet, si vous-même ne relâchez l'arc déjà tendu, si vous n'arrêtez le glaive d^'à tiré. Ces députés, comptant beaucoup sur les ressources de leur petit ^énie et de leurs discours apprêtés, ont promis au roi qu^ils obtiendraient du siège apostolique l'impunité de son crime. Or voici à peu près les moyens dont ils se serviront : ils vous diront que le roi et le royaume se retireront de votre obéissance, si vous ne lui rendez la couronne, et si vous ne levez Texcommunication. Ce n'est pas à moi de vous apprendre quel espoir d'impunité ce serait donner à tous les méchants que de lui accorder le pardon sans repentir; ce n*est pas à moi d'apprendre è votre prudence, qui est plus intéressée que personne è frapper les crimes et non à les favoriser, que si , à cette occasion, quelques faux frères se séparent eilérieurement de l'unité de leur mère, de laquelle ils se sont déjà séparés d'esprit depuis longtemps. Votre Sainteté doit s*en consoler en se rappelant cette parole du Seigneur : Je me suis riarvi sept mille hommes {IUReg.jiij.A8}x et cette autre de saint Paul : Il faut qu'il y ait de$héréste$^ afin que Von connaisee ceux qui sont à IVpreuve. (/ Cor. xi, 19.)
« Du reste, je dirai encore à votre vigi lance que, par l'ordre du roi , les archevêques de Beims, de Sens et de Tours, ont invité leurs suffraganls à se réunir à Troyes , quand on aura reçu votre réponse. Malgré cette invitation, je ne m'y rendrai point, à moins que vous ne me le conseilliez ; car je crains que, dans cette assemblée, on entreprenne quelque chose contre la justice et contre le siège apostolique. »
Le roi Philippe avait de la foi et de la piété, mais point assez pour vaincre sa passion. Il proposait de se corriger sur beaucoup de choses et de faire beaucoup de bonnes œuvres, pourvu qu'on lui laissât la femme qu*il avait enlevée au comte d'Anjou. Le bienheureux Yves répondit au sénéchal du roi, qui lui avait fait part tie ces dispositions : « Fondé sur l'autorité des Ecritures, je réponds, mon cher ami, qu*i( est impossible de radieter son péché par des largesses tant qu'on persiste dans la volonté de le commettre, parce que, selon saint Paul, los plus grands sacrifices ne sont d*attcune utilité k celui qui conserve la volonté de pécber. Diaprés cette décision et autres semblables, je suis convaincu que les bonnes dispositions du roi ne produiront aucun bon effet s*il ne renonce k son péché, et s'il ne se soumet au joug de la pénitence ; car ce n'est pas notre bien» mais nousp
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mfimes, que Dieu exige pour notre salut. C'est ce que je yous prie de dire au roi, afin qu'il adopte une mesure plus salutaire. S'il s en proposait une qui fût selon Dieu, il me trouverait prêt à le seconder de toutes mes forces, v
Les choses restèrent dans cet état dejpuis le concile d'Autun jusqu'à celui de Plaisance, célébré par le Pape Urbain à la micarème de Tan 1095.
Au mois de juillet 1096, après avoir visité plusieurs églises, le Pape se rendit à Nîmes, où il tint Te concile qu'il avait indiqué à Arles. Le roi Philippe de France, malgré la violente passion qui l'attachait à Bertrade, ne put soutenir longtemps le poids de l'excommunication qui le frappait. La grâce agissant sur son cœur, il fit, pour rompre les chaînes qui le captivaient, des efforts qui parurent sincères. Il se sépara de sa concubine, et alla lui-même au concile de Nîmes pour demander son absolution, en promettant qu'il n'aurait plus aucun commerce avec Bertrade. Cette démarche donna la plus sensible consolation au Pape, qui leva avec plaisir les censures qu'il s'était cru obligé de porter contre ce prince. Urbain avait montré, peu de temps auparavant, qu'il ne cherchait en tout que le bien du royaume de France et de l'Eglise catholique. Guillaume de Montfort, frère de Bertrade, avait été élu évêque de Paris à la mort de Geoffrojr, oncle du duc Godefroi de Bouillon. Guillaume était disciple du bienheureux Yves de Chartres. Il consulta son maître pour savoir s'il devait accepter. Yves, qui connaissait ses bonnes qualités, fut d'avis
S^u'il Qcceptât, si, après un examen qu'il erait sur les lieux, il reconnaissait que son élection n'avait point été l'effet de la brigue, de la faveur ou de la simonie. Guillaume s'étant assuré de la canonicité de son élection, accepta l'épiscopat; mais sa jeunesse était un autre obstacle. Yves lui conseilla de demander dispense au Pape, et cependant de garder les interstices en recevant les différents ordres, avant que de se iaire sacrer évêque. C'est ce que l'évêque de Chartres écrivit au Pape, qu il alla trouver ensuite en personne. Urbain fit examiner l'affaire , et comme il lui restait encore quelque doute, i! chargea Yves de prendre à serment les principaux ecclésiastiques, que l'intluence du roi ou de Bertrade n'avait été pour rien dans cette élection. En conséquence Guillaume fut ordonné évêque de Paris.
En 1097 fut placé sur le siège du Mans le bienheureux Hildebert, dont nous avons plusieurs écrits. Ce saint prélat eut beaucoup à souffrir. Le parti d'un compétiteur, que soutenait le comte du Mans, répandit contre lui d'atroces calomnies, qui. inquiétèrent jusqu'au bienheureux Yves de Chartres. Sa conduite exemplaire démentait ces mauvais bruits , lorsqu il eut à souffrir des révolutions politiques. Le roi d'Angleterre, Guillaume le Houx, s'étant emparé du Maine, voulut obliger l'évêque Hildebert à faire abattre les tours de sa cathédralci qui com>-
mandaient le chftteau de la ville. L'érèque résista avec courage, et étant passé pour ce sujet en Angleterre, il se flatta d'aToir fait goûter au roi ses raisons. Cependant ce prince, étant revenu dans le M^ine, fit mettre le saint évêque dans une étroite prison, sous le prétextede trahison, et voalatl obliger à se purger par l'épreuve du fer chaud.
Hildebert, qui savait que ces sortes d'épreuves étaient défendues par les canons, aima mieux souffrir toutes les incommodités d'une rude prison que d'en sortir par un moyen illicite. Il ne laissa pas de consulter Yves de Chartres, pour savoir de lui si le désir de recouvrer sa liberté, de couserrer sa réputation et de reg:agner les bonnes grâces au roi, ne l'autorisaient pas, dans ees circonstances , à se justifier par Tépreure qu'on demandait. Yves lui fit réponse qu'il n'est point permis de se rendre coupablepoor défendre soninnocence,'etque ce seraitbperdreque de vouloir la faire connaître pir les moyens que les Papes Nicolas l**, Aleundre 11, Etienne Y, ont défendu d'employer pour connaître la vérité. « Prenez donc mrage, lui dit-il, et ne donnez pas nn exemple qui serait nuisible au siècle présent et aux siècles futurs. Si vous souffrez pour la justice, vos souffrances serviront à tous éprouver et à vous purifier, et elles seront un titre pour obtenir miséricorde.» Le saint évêque du Mans demeura ainsi prisonnier jusqu'à la mort de Guillaume le Roux, roi d'Angleterre.
Un autre évêque , non moins recommandable, était celui de Poitiers. H se nommait Pierre, et montra une intrépidité vraiment épiscopale dans ses rapports avec le comte de Poitiers, Guillaume IX. C'était un prince voluptueux et violent, qui aimait à dire de bons mots, souvent aux dépens de la religion. Ayanttfaitconstruire des ceMuIes auprès d'un chAteau nommé Yvor,il disait qu'il voulaitr fonder une abbaye de femmes de inaaraire vie,et il nommait plnsieursdames qn'il destinait pour être supérieures de cette communauté. Il répudia la comtesse Adélaïde, sa femmelésitime, et épousa la fille du vicomte de Châlelïerault. Pierre, alors évêquede Poitiers, était un saint prélat qui avait trop de zèle et de courage pour laisser ce scandaieimpuni. Après avoir souvent et inulileoent averti le comte, il crut devoir rexcommunier. Mais comme il commençait è prononcer laformule, le comte, furieux, sejetasurini Tépée à la main, en lui disant : «Tu vas monrirde mes mains si tu ne me donnes rabsolatioo. » Lesaintévêque,faisantsemb]antd'avoirpeur,
lui demanda le temps de lui dire un œol; le comte l'accorda, et alors il acbeia de prononcer hardiment le reste de la formule de l'excommunication. Après (]uoi, tendant le
cou :« Frappez maintenant, lui dit-il, frappez, jo suis prêt. » Son cou rage désarma le comte,
3ui, voyant sa résolution, lui répondit froiement : « Je ne t'aime point assez pour t'envoyer ainsi au ciel. » Il se contenladefexiler. On voit corn bien, avec de pareils princes, il fallait des pontifes pleins de zèle et de cou*
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rage, pour que leurs scandaies ne pussenl corrompre tout le peuple. Ôa le vit par Texemple du roi Philippe de France. Ce prince avait bientôt oublié les promesses qu'il avait faites au Pape Urbain II, et s'étant replongé dans les désordres avec Bertrade* cette femme artificieuse se servait du malheureux empire qu'elle avait sur le roi, pour disposer à son gré des évècbés, et quel* quefois pour les vendre au plus offrant. L'église d'Orléans ressentit les funestes effets de ce criminel trafic. Pour remplacer un indigne évèque qui venait de mourir, le roi y fil élire successivement deux siqets plus indignes l'un que l'autre, parce qu'ils avaient donné de l'argent è la royale prostituée Bertrade. Le premier ayant été déposé par le légat Hugues, de Lyon, Balderic, abbé de Bourgeuil, se rendit à la cour avec une grosse somme d'argent, pour acheter, par la médiation de Bertrade, Tévèché d'Orléans. Le roi )e lui avait promis, et il paraissait qu'on était convenu du prix, lorsqu'il s'aperçut que Jean, archidiacre d'Orléans, avait plus de sacs d'argent à offrir; et ou lui donna l'évèché à ce prix. L'abbé (le Bourgeuil se plagnit au roi de ce qu'on lavait joué, le roi lui répondit : < Ayez patience; laissez-moi faire mon profit de celui-ci, ensuite, faites-le déposer : je ferai ' alors ce que vous souhaitez. » C'est à cet excès d'avilissement que la passion pour une femme adultère dégradait un roi de France I Le Pape Urbain fi, qui avait tant d'autres aiïaires sur les bras, dissimula la rechute du rui Philippe et sou manque de parole. On luurmurait, même en France, contre cette mollesse d'Urbain. Pascal 11, lui aj^ant succédé Tan 1099 , songea eflicacement à un scandale si pénible^ Ce fut le principal objet de la légation des deux cardinaux, Jean et Benoit. Ils allèrent d'abord trouver le prince pour l'exhorter à renoncer à son péché. Il ne leur donna aucune espérance de changement; c'est pourquoi ils refusèrent de communiquer avec lui; ils résolurent de procéder contre lui dans le concile qu'ils avaient indiqué à Poitiers. Mais quand on parla dans ce concile d'excommunier le roi, Guillaume, comte' de Poitiers, qui se sentait coupable des mêmes crimes, conjura instamment les légats de ne pas faire cet affront au roi, son seigneur, et quelques évêques se joignirent à lui. Ils ne purent cependant rien gagner sur les légats, qui parurent inflexibles.
Le comte, voyant ses remontrances inutiles, sortit du concile, et fut suivi de quelnues évoques et d'un grand nombre ^'ecclésiastiques. Les autres n'en montrèrent que plus de courage, et l'on proposa tu effet l'excommunication contre le roi et «'ontre Bertrade , sa concubine. Après cette action , on commençait les prières pour la conclusion du concile, lorsque quelqu'un des laïques qui était dans les galeries jeta 1 en haut une pierre sur les légats ; il ne les uteignit p/^s, mais il cassa la tète à un eci:!6siasliqu« qui était à leur côté et qui tomba à ia renverse, arrosant do son sang Iç pavé
de l'église. Ce fut comme le signal d'un
frand combat que les laïques , tant ceux qui taient dans l'église que ceux qui étaient à la porte, livrèrent aux Pères du concile, en faisant pleuvoir de toutes parts une grêle de
Sierres sur eux. Dans le premier mouvement e frayeur, quelques prélats prirent la fuite et se sauvèrent comme ils purent. Mais la plupart des autres demeurèrent comme des colonnes immobiles, et ils ôtèrent même leurs mitres pour recevoir plus sûrement les coups, s'estimant trop heureux de sceller de leur sang la sentence qu'ils venaient de
Erononcer. Le bienheureux Robert d'Arrissel, et saintBernard, alors abbé de Saint- Cyprien et depuis abbé de Firon , étaient à ce concile ; ils y firent éclater leur courage par l'intrépidité avec laquelle ils affrontèrent la mort. Le comte de Poitiers parut avoir honte de sa violence, et il fit excuse aux léeats et aux évêques de ce oui s'était passé.
L'excommunication portée contre le roi Philippe et contre Bertrade fut mise à exécution avec tant de ponctualité que ce prince étant allé à Sens quelque temps après , il en trouva toutes les églises fermées, et il demeura quinze jourssans pouvoir entendre la messe. Bertrade ne pouvant souffrir cet affront, envoya des satellites qui enfoncèrent les portes d'une église , et elle se fit dire la messe par un prêtre dévoué à ses volontés. Le roi fit répandre le bruit qu'il voulait aller à Rome se faire absoudre.
Yves de Chartres le manda au Pape, afin qu'il se ttnt sur ses gardes. « Nous faisons savoir à Votre Sainteté, lui dit-il, que le roi de France publie qu'il ira bientôt fc Rome, ce que nous ne croyons pas. Mais, soit qu'il y aille , soit qu'il y envoie, prenez garde k vous et à nous, et tenez toujours ce prince dans les chaînes et sous les clefs de saint Pierre. Que si vous jugez k propos de le délier, et qu'il retourne encore a son péché , ne différez pas à le remettre dans tes mêmes chaînes de saint Pierre, c'est-a-dire à le frapper des mêmes censures. »
Le roi se contenta d'envoyer à Rome demander son absolution. Comme il avait déjà trompé, et qu'il paraissait toujours attaché à Bertrade, le Pape ne se pressa point de l'accorder, et Philippe persista encore quelques années dans son péché.
Mais enfin , les justes remords de sa conscience se firent sentir si vivement, qu'il prit la résolution sincère de se séparer pour toujours de Bertrade.Cettc femme ambitieuse lut elle-même touchée du scandale qu'elle avait donné à la France, et parut consentir de bonne grâce à la séparation. Le Pape envoya le légat Richard , évêque d'Albane, qui avait été cnanoine de Saint-Etienne de Metz. Il tinta ce sujet un concile à Beaugency, le 30 juillet liOl; les évêques des provinces de Reims et de Sens s'y trouvèrent, et le roi , avec Bertrade, s'y rendit pour recevoir l'absolution, comme le Pape avait écrit h son légat de la lui donner. Ce prince et Bertrade s'offrirent de faire serment sur tes
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saints Evangiles, qu'ils n*aaraient plus ensemble aucun commerce criminel, et qu'ils ne se parleraient même qu'en présence de personnes non suspectesg'usqu'à ce au'il plût au Pape de leur accorder la dispense de se marier. Mais cette dispense que le roi se flattait d'obtenir, et dont il voulait faire mention dans son serment, partagea les esprits des évoques ; les uns demandaient qu'il n'en fût pas question; les autres, parmi lesquels Yves de Chartres , n'y voyaient pas d'inconvénient. Le légat Richard avait ordre de ue rien faire là-dessus que de l'avis des évéques ; les trouvant divisés, il n'osa prendre sur lui de décider. Ainsi, il refusa d'accepter ]e serment du roi et de lui donner l'absolution. Le roi s'en plaignit au Pape, Yves de Chartres écrivit en faveur du roi. Le Pape en écrivit aux archevêques et évêques des provinces de Reiins, de Sens et de Tours , pour leur témoigner sa joie des bonnes dis-» positions où on lui avait mandé qu'étaient le roi etBertrade; ajoutant que, si le légat Richard ne se trouvait plus sur les lieux , il chargeait, avec eux, Lambert i évêque d'Arras, d'absoudre le roi s'il faisait serment de n'avoir plus aucun commerce avec Bertrade,
Voici la teneur de ce serment qu'il fit entre les mains de l'évêque d'Arras : « Lambert, évêque d'Arras, qui tepez ici la place du Pape, écoutez ce que je promets. Moi Philippe, roi des Français, je n'aurai plus avec Bertrade le commerce crimipel que j'ai entretenu jusqu'ici avec elle. Je renonce à ce péché entièrement et sans restriction. Je {l'aurai même avec cette femme aucun entretien qu'en présence de personnes non {Suspectes. J'observerai sincèrement et de bonne foi ces promesses, ainsi que les lettres du Pape le réclament, et que vous l'entendez. Ainsi, que Dieu m'ait en aide et les saints £vangiles de Jésus-Christ, » Après un serment si précis et si clair, le roi reçut solennellement l'absolution. Bertrade parut ensuite au concile, et, ayant aussi prêté le même serment, elle futégalemeut relevée de la sentence d'excommunication. Lambert en rendit compte au Pape par une lettre, dans laquelle il insère le serment prêté par le roi Philippe. C'est ainsi que fut enfin terminée, eu 1104, cette grande affaire qui avait causé tant de scandale dans l'ËgUse de France, et suscité au bienheureux Yves de Chartres des persécutions que le zèle rencontre toujours quand il v.eut s'opposer au désordre.
L'historien de sa Vie remarque que, do tous les évêques de son temps, il fut presque le seul qui s'appliqua efficacement à uiettre une digue a la dépravation des mœurs répandue dans toutes les conditions. Ce savant et vertueux évêque mourut le 23 décembre 1115> après vingl-irois ans d'épiscopat.
SuRtfONS. — Ce saint évêque a conservé parmi nous une grande renommée. Cependant, si nous le jugeons comme orateur, son éloge sera court. Ses homélies, au nombre Ue vingt-quatre, ne s'élèvent que trèspeu au-dessus de la médiocrité. On y ren-
contre beaucoup^ d'idées communes, d«
{censées triviales, et de froides allosionsà 'Ecriture sainte, mais en revanche elles sont disposées avec ordre et écrites ifec clarté. Les six premières sont plniôt des opuscules ou des traités particuliers que d« simples sermons. Aussi l'auteur lui-mèiDe en citant la cinquième, dans laquelle il traite des rapports qui existent entre rancienei le nouveau sacerdoce, ne la nrésente-N
Eas autrement que comme un lifre: h Ii< «//o, dit-il, fUfni componti de eonremnii» veUris etnovt sacerdotii. C'est soQsceœéme titre de livres ou de traités qu'elles sont presque toujours désignées dans les manuscrits. Sanderus nous apprend que les trois pr^ mièresont été prononcées en plein syoode,e{ on ne peut douter que les trois autres se soient également des discours prononcé) par le pieux et savant i^rélat pour rio>truf* lion de son clergé, mais moins conuDeiies sermons que comme les leçons d'uoiailtK è ses disciples. Comme ces six premiers pi^ tits traités ou discours sont les plus considérables de tous, et qu'ils paraissent aroir fait assez d'honneur à notre prélat, noasoe pouvons nous dispenser d'en donner une notice, au moins générale.
Dans le premier, qui est intitulé: De meramentU neophytorum^ Tauteur, après aToir parcouru les mystères opérés dans les sii
f premiers Ages du monde, et avoir marqué 'institution du baptême, s'applique à expliquer toutes les cérémonies que !*£g}ise employait dans l'administration de cesacr^ ment, et à en développer les sens mystérieux et spirituels ; ce qu'il fait arec lumière, méthode et netteté. — Danslesecond, qui a pour titre : De excMentia iocrovm ordinum^ et de vita ordinandorwa^ anr^ avoir marqué quels sont les signes d'une vraie vocation a la clérioature, et expliqué ce que signifle le mot de clerc, il expose en détail ce qui regarde les sept ordres ecclésiastiques, de portier, de lecteur, d*exorcisle, d'acolyte, de sous-diacre, de diacre et de prêtre; marquant avec beaucoup d'exactitude les fonctions de chaque ordre et lei obligations de ceux qui y sont promus, l prétend de plus qu'il n'est aucun de ces sept ordres que Jésus-Christ lui-môme n*ait en quelque sorte exercé en personne pendant sa vie mortelle. On remarque qu'en distinguant les évêques des prêtres, il dit que ceux-ci sont les successeurs et les vicaires des soixante-douze disciples de Jésus-Chri5t<
et les autres, les successeurs des apftlre^. — Dans le troisième disoours intitulé : l^ significationibus indumenêorum nècerdoi^liunu après avoir parlé de l'origine des iabits sacerdotaux qu'il dit avoir été institua sur le modèle de ceux de l'ancienne loi, • en donne des raisons mystiques, ets'étes. sur les vertus figurées et représentées r ces saints vêtements. On voit que les hs^-' des diacres, des prêtres, des évêques et co cardinaux prêtres, étaient alors les niéit * ûtie ceux dont ils se servent encore eoi^'^" ahui, quoique la forme en ait uapou»»
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rié areo la suite des temps. En lisant ces trois premiers discours, on s*aperçoit qu'ils sont une suite l'nn de i*autre ; que le second suppose le premier, et que le troisième est un supplément à ce aui manque dans le second.
Le but du quatrième, qui a pour titre : De iocramentis dedicationis^ est de montrer oue toutes les cérémonies religieuses que 1 Eglise emploie dans la consécration de ses temples matériels, ne sont que des images mystérieuses de ce qui se fait par le baptême dans la consécration des temples spirituels, <{Qi sont les Chrétiens. Ce sermon n*est pas indigne des lumières et de la piété de fauteur. — Le cinquième intitulé, comme nous l'avons dit, De convenienlia, vettris et novi $acerdotiU est un véritable traité, dans lequel l'auteur s'étend beaucoup à prouver, que le sacerdoce de l'ancienne loi n'a eu (l'autre fin ((ue de figurer et représenter celui de la loi nouvelle, et que le culte grossier que la Synagogue rendait à Dieu, n'était qu'un tableau du culte, vraiment religieux, que l'Eglise lui rend aujourd'hui. Ce discours suffirait seul pour nous convaincre que Yves a été de son temps un des savants les plus profondément versés dans l'intelligence des grands mystères contenus dans les récits des deux Testaments. — Enfin, le dessein du sixième, qui a pour titre : Cur Deuê natus et passus est? est de prouver la nécessité de Tlncarnation et de la mort du Fils de Dieu. Le principal raisonnement dont l'auteur se sert pour cela, est que, si Dieu avait sauvé, comme il le pouvait, 1 homme pécheur par sa seule volonté et sans le sacrifice de son Fils, il aurait à la vérité manifesté sa puissance qui est sans bornes; mais il n*aurait pas satisfait ksa souveraine justice, qui demandait d'une part
Sue le pécheur ne demeurât pas impuni, et e l'autre, que le diable ne iût pas privé des droits qu'il avait acquis sur l'homme, par la victoire qu'il avait remportée sur lui sans mériter d'en être dépouillé. Yves développe et étend ce raisonnement, puis il aioute plusieurs choses qui font voir qu'il était aussi habile dans les matières ihéologiques que versé dans celles du droit. Ce discours, beaucoup plus court que les précédents et qui ne s'annonce en rien comme un sermon, parait avoir été composé sur le modèle du célèbre traité de saint Anselme, Cur Deus homo ? dont il n'est pour ainsi dire que le précis et l'abrégé.
Quant aux dix-huit autres sermons de notre prélat, il y en a quinze qui sont des instructions courtes, mais lumineuses et solides sur les principales fêtes de l'année, savoir TAvent, la Nativité du Seigneur, la Cirooncision, la Purification, la Septuagé- &ime, le commencement du jeûne ou le mercredi des Cendres, le Carême, l'Annonciation, le dimanche des Rameaux, la Cène du Seigneur ou le jeudi saint, les jours de Pâ-
Jucs, de l'Ascension, de la Pentecôte et la haire de saint Pierre. Les trois derniers sont dvs instructions sur l'oraison domini-
cale, sur le syml)ole des apôtres et sur les habits mondains, tant des nommes que des femmes. On apprend par Tun de ces sermons que la loi de la continence pour les personnes mariées, était encore en vigueur è celte époque pendant le carême, au moins dans 1 Edise de France. Dans un manuscrit de la Bibliothèque du roi d'Angleterre, le sermon de lavent a pour titre : De distinetione adventui Domini : parce qu'en effet ce sermon traite du double avènement de Jésus-Christ dans l'humilité de sa chair mortelle, dans la
SIénitude des temps, et dans toute la gloire e sa majesté divine à la fin des temps. Pour justifier la restriction que nous avons mise à nos éloges, en tête de cette analyse, nous allons citer un de ces discours, pris au hasard parmi ceux dont le P. Combefis a surchargé sa Bibliothèque des prédicateurs. Cesi l'homélie pour le jour des Rameaux. « Tout homme qui aspire à la perfection évangélique trouvera dans Jésus-Christ les leçons de toutes les vertus, particulièrement de l'humilité et de la patience. Ce furent Ih les armes avec lesquelles il est entré dans le monde, les mêmes avec lesquelles il en est sorti, et a soumis le monde; avec lesquelles il a triomphé du démon et nous a sauvés de sa tyrannie. C'était par l'humilité qu'il consentait à manger avec les publicains et les pécheurs ; qu'il demandait à boire à la Samaritaine ; qu'il permettait à une pécheresse de lui toucher les pieds; qu'il lavait ceux de ses apôtres ; c*est par humilité et par excès de patience qu'il se soumettait aux outrages de sa passion, aux tortures de sa croix. L'ancien serpent ne connut pas ces armes; il les dédaigna par orgueil et fut vaincu par elles. L'orgueil des pharisiens s'irrite de rhumilité du Sauveur. — Il y aioute ces ^laroies que l'on ne traduit pas : Éscam sensit et momordiif sed hamus eumaduncavii^ maxiUam ejus perforavit^ et a potestate solita relegavit, Accubuii eatulus leonis ad tocem patrie cum fortitudine surrecturus. Mais Jésus-Christ n'est reconnu que par les pauvres, accueilli que par les enfants; c'est que l'innocence marclia à côté de rinno4:ence ; l'humilité avec l'humilité. Ils célèbrent par des acclamations son entrée à Jérusalem, comme présageant son triomphe sur le démon et sur la mort. Cette trou}>e empressée à suivre le triomphe de Jésus-Christ, vous la représentez, mes frères, dans ce jour où vous suivez l'étendard de la croix, avec des rameaux dans les mains ; et vous en devenez les représentants fidèles, si vos mœurs conservent la verdeur de ces branches r|ue vous tenez à la main. Il n'y a que les enfants qui soient appelés à ce cortège. Imitons son humilité, si nous voulons partager son triom- ()he. Jésus-Christ s'est humilié pour nous ; lumilions-nous pour nous-mêmes. Il s>st abaissé comme le chameau, sous le poids de nos iniquités; il a passé par le trou de l'aiguille, c est-à-dire, par la voie étroite des tribulations, pour nous introduire dans la région des joies célestes. »
L'homélie Sait oar une exhortation que le
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fâeax prélat adresse à ses auditeurs pour es disposer à célébrer chrétiennement la solennité 4p Pâques et à pardonner à leurs ennemis.
Les vingt-quatre sermons qui se trouvent dans rédition du P. Fronlean, dont nous parlerons plus tard, ne sont pas les seuls (jue saint Yves ait composés. Les derniers éditeurs de saint Augustin nous apprennent que lé sermon pour un martyr, qui cohi^ luence par ces mots : Triumphalia B, mar- $yrisN,f lui appartient, et qu'ils Tout décou* vert dans un ancien manuscrit de Tabbaye de Saint-Germain des Prés, où il tient Je milieu entre les autres sermons d*Yves de Chartres. Outre ce sermon, faussement at* tribué à saint Augustin, Yvos en a encore composé trois autres qui n*ont jamais vu le jour. Le premier est sur la croix, et se trouve dans deux manuscrits, Tun appartenant à la Bibliothèque royale d'Angleterre, et l'autre h celle de Thomas Theyer à Londres; le second, sur la fête de saint Jean Térangéliste, se trouve également dans deux manuscrits, l'un de rabbaye de Cambron, et l'autre de Tabbaye de Loches enHainaut.Le troisième, sur les noces de Jésus-Cbrist, se trouve dans un manuscrit indiqué par Montfaucon. — Jean Prévost, chanoine de l'église de Rouen, a fait honneur à Yves de Chartres de six autres sermons sur les devoirs des pasteurs qu'il a publiés lui-même à Rouen, en 1679, à la suite du Traité de9 of^ccs de VEglise^ par Jean d'Avranches. L'auteur de ces six sermons était un homme judicieux, très* versé dans Tétude de l'Ecriture, des Pères et des conciles, qui avait de la piété, du discernement et une grande connaissance de toutes ses obligations; il écrivait même assez bien pour son temps. Mais malgré le désir que nous ressentons d'en grossir le recueil du saint évêque de Chartres, nous pensons qu'il y a des raisons plus fortes et plus péremptoires, pour les attribuer à Hildebert, évêque du Mans, à qui tous ces caractères conviennent également comme nous l'avons démontré en son lieu.
Collection de canons, — Théologien etcanoniste, Yves de Chartres nous intéressera davantage. Comme il n'était encore que sim-pie abbé de Saint-Quentin de Beauvais, où une de ses principales occupations était l'étude de l'antiquité ecclésiastique, il comprit de quelle utilité serait un bon recueil de canons et autres règles en usage dans l'Eglise. Il en existait déjà plusieurs avant lui,comme nous l'avons remarqué, en parlant de ceux de Reginon de Prum, de Bouchard de Worms, et à l'article d*01bert, abbé de tiemblours ; mais Yves, qui en connaissait les défauts, quoiqu'il ne les ait pas tous évités, tes jugeant insulQsants, conçut le dessein d'un autre recueil, et se mit sérieusement en mesure de pouvoir l'exécuter. Les moyens qu'il employa f)0ur y réussir sont remarquables, et c'est lui-même qui nous les apprend, dans la longue préface qu'il a publiée en tôle de sa collection. A force de recherches et. de travaux, étant parvenu à réunir tous les ei-
Iraits des règles ecelésiastidnes qae pureo* lui foiirnir les lettres déerêtales des Papes, les actes des conciles, les traités des Pèresel les constitutions des rois catholiques, ils a|^ pliqua ensuite à les classer, et à les disposer avec une méthode qui en reodtt la recherche et l'étude plus faciles. Le raotitqui le détermina et qui le soutint dans cette pénible entreprise fut la pensée d'être utile, ea mettant tou4e cette jurisprudence religieuse au service de tout le monde, dans «a Ta^te répertoire où chacun pourrait puiser ce qui lui conviendrait. Pour atiréger les ^eche^ ches et les rendre.plu;» fructueuses, il y établit un certain ordre. Par exemple, suimi sa promesse, il y traite de la foi d'abord, gvii appelle le fondement de la religioa tmtienne, ensuite des sacrements, puis de ii conduite ou des règles de la morale, etoÉi de ce qui concerne les difiérentes iCdres qu'il appartient à l'Eglise de oooniltiv. A ces quatre chefs l'auteur rapporte tooi ce qu*il a cru devoir discuter dans lesdiieR» parties de son ouvrajje, subdivisées ellesmêmes en plusieurs titres.
Prévoyant qu'il pourrait se rencontrer de$ lecteurs qui, faute de bien comprendre ce qu'il dit, croiraient apercevoir de lacootrsdiction dans ses paroles, il a soin de lesarer* tir de ne pas trop se presser de le blâroer, mais de considérer les choses avecaUentioQ et de distinguer entre ce qu'il affirmesuiraot la rigueur du droit, et ce qu'il permet pariodulgence, par la rai son facile à compreudre, que tout gouvernement ecclésiastique e^i fondé sur la charité. « C'est d'après ce priecipe, ajoute-t-il, et il développe cette théorie fort longuement, que l'Eglise tantôt s'to tient à la sévérité des règles par justice, d tantôts'en relAche par condesceodance.iCetie remarque a trait à la méthode qu il a suivie dans sa collection, laquelle consiste à y ins^ rer sur le même sujet des canons de ruacei de l'autre espèce, c'est-à-dire, de rigoureux et de modérés. Mais dans la crainle qoe Fou ne s imaginât que celte condescendaDce ou modération pouvait s'exercer daos tous)e> cas, il a soin de faire observer, qu'il j ^ deux sortes de préceptes et deux sortes (le défenses. Il y en a de droit divin qui sooi établis par la loi éternelle, et d'autres qui ne sont que de discipline, et établis par les hommes en vue d'an plus grand bien. tUs premiers, dit-il, sont immuables et, parcoo< séquent, ne souffrent point de modéreiiio ni de tempérament, mais il n'en est pas de même des autres, i»^ Tel est en général le plan sur lequel Yves dirigea ses deux collections. JPonorifiia. — La première est inliluif* Panortniej parce que, comme ce mot l'iodique, l'auteur y a renferma les princips'^^ règles du droit ecclésiastique. Plusieurs écrivains, prétendant que Tévèque Yves a» composé sur cette matière d'autre ouyra? que son décret, ont lentéde lui enlever IIk«neur de sa Panomrie; mais leur opii"-* nous parait dépourvue de ièndemeni. ij* prétextent d'une part que Ton troure,!'* fin de cet ouvrage», plusieurs choses fc-
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prantée^ aux décrétale$ ae Calixte II el u Innoceol son successeur, qui ne . furent Papes que plusieurs années après la mort de saint Yves; et ilsallèguent que laPanormie n*estautre chose que Tabrégé daDécret (le notre auteur, composé en son temps par un évéque de CbÂlons-sur-Mame, nommé Hiiguest comme le rapporte Vincent de Beaurais. Rien de plus faible que ces prétendues raisons.
Nous répondrons d*abord à la première, qu'il ne parait nullement étrange que la Pa* normieaiteu à souffrir ce qu'ont souffert dans tous les temps tant d'autres ouvrages originaux, qui, après être sortis oes mains de l'auteur, ont subi des additions étrangères au moins dans quelques-uns de leurs eiemplaires. C'est précisément ce qui est arrivé à laPanormie, comme l'attestent deux manuscrits très-anciens, découverts par dom Mabillon, lesquels portent le nomdlTvesde Chartres et ne contiennent rien des additions alléguées. La seconde raison n'a pas plus de solidité. Ce n'est point Hugues de ChAIons qui fît l'abrégé dont il s'agit, puisque cette église n*a pas eu d'évôque de ce nom depuis le siècle d'Yves de Chartres, mais Haimon de Bazocfaes qui la gouvernait au milieu du xu* siècle. Et bien loin que cet abrégé ne fût autre que laPanormie elle-même, comme on le suppose, il prouve an contraire qu'elle existait auparavant, puis qu'il en a été tiré, et non pas du Décret de l'auteur. C'est Albérie de Troisfontaines qui l'atteste, et il mérite d'autant plus de croyance, que Ton sait positivement qu'il ne parle dans sa chronique que d'après les historiens qui l'avaient t)récédé. « Ce Barthelemi, évéque de ChAoDS, dit Albéric sur l'année 1151, mourut dans son pèlerinage de Jérusalem, et on élut pour lui succéder Baimon de Bazoches, homme rei'^mmandable par sa noblesse et sa ▼ertu, ie<iuel a rédigé le manuscrit des Décrets, suivant la Panormie d'Yves de Chartres. 9 Témoignage aussi clair que décisif, et qui ne demande point de commentaire.
On fait encore naître au sujet de cet ou- Trage, une autre question, savoir s'il a précédé le décret du même, ou bien s'il n'est Tenu qu'après. Doujat, que nous ne connaissons pas d'ailleurs, penche pour la seconde alternative; maisBaluze dont l'opinion nous semble bien autrement grave, se déclareouvertement pour la première, qui, suivant lui, mérite lapréférence, par la raison quale décret est non-seulement beaucoup plus ample, mais mieux travaillé aussi que la Panormie, et qu'il j règne beaucoup plus d ordre. Un historien de la fin même du siècle où est mort l'évèque de Chartres, et qui, coaime Albéric de Troisfontaines, na écrit que d*après ceux quiTavai^^nt précédé, nous a I «prend qu Yves publia son décret en 109Q, c est-à-dire juste un an avant d'être élevé à répîscopat. A ce compte, la Panormie était iioiic déjà sortie des mains de son auteur, et autant qu'il est permis d'en juger, sa publi* cation lui était antérieure d*au moins qneltlHvs ai;iiée5.
Cependant on ne doit pas croire qu*Yves eût entre les mains tous les livres originaux qu'il indique en général dans sa préface, comme les sources d'où il a tiré ce qu'il rapporte. Les livres alors étaient trop rares, pour qu'il fût possible d'en rassembler un aussi grand nombre dans deux, trois, ou même quatre bibliothèques. Hais il a puisé la plus grande partie de ce qu'il rapporte, dans les recueils qui avaient précédé le sien, particulièrement dans celui du fiimeux bidore, le compilateur des fausses décrétâtes, et dans ceux de Reginon, de Bouchard et peut-être en d autres encore que nous ne connaissons pas. Quelquefois, il a si peu dissimulé ses emprunts qu'il a copié jusqu'aux fautes des compilateurs. Isidore avait rangé ses décrétâtes suivant l'ordre des temps dans lesquels ont vécu les Papes qu'il en fait les auteurs. Yves a changé cet ordre, et lui a préféré celui des matières. Celles des constitutions de nos rois catholiques, qu'il y cite le plus fréquemment, comme il 1 annonce dans sa préface, sont le codeThéodosien, le Code, le Diçeste ou les Pandedes de Justinien etlesCapitulairesde nos rois.
LaPanormie est divisée, non en dix parties comme quekiues écrivains l'ont avancé^ mais en huit seulement, et chaque partie est subdivisée en titres ou articles, dont le nombre ne s'élève pas au-dessus de seize. Elle traite de la foi, des hérésies diverses qui se sont élevées dans rKj^lise, des sacrements et des ministres, des églises et de leurs biens, des matières bénéficiaires, des élections et des institutions, de la primauté de l'Eglise romaine, des conciles, de la juridiction, du mariage, des superstitions, des démons. Ce que l'auteur dit, en parlant de la liturgie, se trouve exposé avec bien plus de détails dans le Micrologueon traité des ofltees ecclésiastiques, dont nous avons parlé dans Tartiele d'Amalaire. Cette Panormie fut accueillie avec une faveur qu'elle continua d'obtenir parmi les gens de lettres, même après que l'auteur eut publié son Décret. Nous avons vu qu'Haimon de Bazoches lui fit l'honneur de l'abréger : et l'on croit avoir des preuves que c'est dans la Panormie plutôt que dans le Décret que Gratien a puisé pour sa compilation. Du reste, la préface étant la même peur la Po* normie et le Décrei^ cela a donné occasion de confondre très-souvent ensembleœs deux écrits. Nous avons deux éditions de la Pa^ ftormia, l'une in-fc% laite à Bâle en 1499, par les soins de Sébastien Brandt ; mais elle est pleine de fautes. L'autre, qui est in-8*, et beaucoup plus correcte, parut en 15T7 à Louvain, et lut dirigée par Melchior de Yos Médian , docteur ès-arts et en théologie , qui prit soin d'en donner le texte dans son intégrité. Mais il en a confondu le titre avec celui du Décrei de notre prélat, ce qui ferait juger qu'il a été du nombre de ceux qui n*oni pas su distinguer l'un de Tautre ces deux ouvrages.
Décret. — Yves, voyant l'accueil lavorat>le que l'un faisait è sa Panormie^ forma le dessein d'un plus ample ouvrage sur la même
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fflatier e» et ne tarda pas k Texéouter en com-
? osant ce qoe l'on appelle son Décret. La anormie lui servit de plan dans cenouveaa travail. 11 ne fit gue changer un peu Tordre «ies sujets, les discuter avec beaucoup plus d'étendue, et en ajouter de nouveaux. Il poussa cette seconde compilation jusqu'à dix-sept livres ou parties, dont chacune est divisée en a.i grand nombre de titres ou chapitres 9 lesquels vont quelquefois jusqu'à trois cent soixantendix-huit, et même quatre cent trente-cinq, comme la v* et la vi* parties. Il est vrai que ces chapitres sont ordinairement for4 courts, quoiqu'il s'en trouve quelques-uns, particulièrement dans la première et la seeonde parties, qui occupent une, et quelquefois même dçux pages entières. Du reste, l'auteur y a conservé la préface entière de la Panormie^ ce qui, comme nous l'avons observé, a donné occasion do confondre les deux ouvrages. Cette préface commence par ces mots : Excerptiones re-
Î^ularum ecclesiasticarum^ dont on a formé e titre du livre dans quelques exemplaires manuscrits, et que Yves emploie lui-même
I>our le désigner, lorsqu'il en parle dans ses el(res, où il le nomme habituellement, Collecliones canonum. Dans un ancien manuscrit provenant de Tabbaye de Saint-Victor, à Paris, l'ouvrage ne porte en tête ni titre, ni nom d'auteur. Seulement on lit à la fin : Explicit liber canonum; et sur la feuille suivante, il est marqué d'une main plus récente, que ce recueil de canons appartient à Yves, évêque de Chartres, et qu'on le nomme Décréta Hponiant, ce qui est évidemment une faute du copiste qui aura écrit Yvoniani au lieu à'Yvtmis^ les décrets d'Yves. Mais depuis longtemps l'ouvrage n'est plus guère connu que sous le titre générique de Decretf qu'il porte dans les imprimés.
A la suitede la préface, et en tète de l'ouvrage, vient la table des dix -sept livres ou parties, suivant l'ordre d'après lequel l'auteur a jugé à propos de distribuer les matières qu il entreprend de discuter. Cette table, que saint Yves a pris soin de diriger luimême, a mérité les éloges du premier éditeur, précisément à cause du bel ordre qui y rè^ne. 11 aurait pu la louer aussi pour l'idée juste qu'elle nous donne de I étendue et de la variété des matières qui y sont trai-* fées. La méthode qu'y suit l'auteur consiste à rapporter, sous chaque titre ou chapitre, les passages des Pères de l'Eglise et des au« très écrivains ecclésiastiques, des conciles tant QBcuméniques que provinciaux, des décrétaies des Papes, et quelauefois des ordonnances des princes catholiques qui y ont rapport; de sorte que si l'auteur y avait mis autant de choix et d'exactitude qu'il y a apporté de recherches et d'érudition, ce décret serait un répertoire inestimable. Ainsi que nous l'avons observé , cet ouvrage peut être considéré comme la Panormie étenaue et enrichie de quelques sujets nouveaux et de nouveaux développements. Yves y traite des sacrements et des mystères de la foi chrétienne, plus particulièrement de l'Eucharis-
tie, de TE jlise, de l'observation des tètes et des jeûnes, des conciles et de la hiérarchie, des jugements ecclésiastiques, et enfin, des trois vertus théologales. Yves de Chartres ne permettait pas aux puissances séculières de porter atteinte à la liberté des Eglises, aiaai ecclésiastiques de mépriser la puissance séculière; morale sur laauelle repose tout Tordre public, et qu'il n est pas possible d*eofreindre sans qu'il n'en résulte pourlaneet pour l'autre puissance les plus effroyables calamités. L'nislorlen de sa vie remarque que de tous lesévêques de son temps, il fut
f)resque le seul qui s'op|)OsAt efficacement à a dépravation des mœurs répandue dans toutes les conditions. On en a la preuve dans les précautions iuridiques et dans les lois pénales dont le décret abonde, et qui toutes sont destinées à prévenir ou à punir les délits sur cette matière.
Quoiaue l'auteur ne s'assujettisse pas i on ordre plus rigoureux et qu il né disthlnie pas ses matières avec plus de méthode qu'aucun des recueils publiés antérieuremeoi; 3uoique,comme eux, il manque d'exacùtue, et qu'il ai tmème ajouté de nouvelles butes à celles qu'il a empruntées de ses prédécesseurs ; cependant, tel qu'il est, cet ouvrage ne laissa pas d'être d'un {prend secours pour les gensdelettres et les junsconsul tes, qui n'auraient pu sans d'énormes dépenses, se procurer les livres, ni même lire sans dégoût tous ceux que notre auteur a découpés et rangés dans son Décret. On regarda même cet ouvrage comme le plus étendu et le plus parfait qui eût paru jusqu'alors. Aussi eutil plus de vogue que la Panormie du même auteur, jusqu^b ce que le fameux recueil de Gratien, qui ne fut connu qu'au bout de soixante ans, eût pris le dessus. Le bibliographe de Marca compte les deux ou? rages d'Yves de Chartres comme la première collection des deux droits, civil et ecclésiastique, qui ait été faite en Occident. Il est certain cependant qu'avant cette époque, Régi* non de Prum avait fait entrer dans la sienne plusieurs traits du droit civil. Quelques écrivains pensent que Yves a emprunté la plus grande part de son travail à celui de Bouchard ne Worms, à l'exception seulement de la u* et de la xvi* partie ; mais, suivant d'autres, on n'en juge ainsi que parce que tous les deux ont copié les mêmes décrets ou canons. Après tout, il serait difficile de Tea justifier entièrement, puisqu'on le voit copier ses propres fautes, et quelquefois méme jusque dans les titres. Il y a beaucoup d'apparence, du reste , que Yves, aussi bien que Bouchard, a puisé dans Reginon, œais il est difficile d'établir mathématiquement ses emprunts , tandis que Baluze estime à cent soiiante-dix chapitres ce queBoucbard en a tiré pour enrichir sa composition. Plusieurs bibliographes, au nombre desquels nous nous contenterons de citer seulemeut dom Beaugendre, ont voulu ravir à Yves Je Chartres l'honneur de cet ouvrage pour« transporter à Hildeliert du Mans, aulfuteif suite archevêque de Tours , mais leur opi-
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nion» appuyée sur un fait unique et insignifiant« ne saurait préraloir contre une tradition de huit siècles et d'autres laits beaucoup plus importants et bien autrement autorisa. Nous n'avons que deux éditions du Décrei d'Yves de Chartres; la première, donnée en 1561» par Jean du Moulin, docteur en droit canon de l'université de Louvain ; et la seconde, en 16(^7, à Paris, parle P. Fronteau, chanoine régulier de Sainte-GenevièTe, qui a édité les œuvres de Tauteur.
Micrologue sur les rites ecclésiastiques. — Cet ouvrage, l'œuvre évidente d'un évèque de la fin du xi* siècle, est resté longtemps anonyme et a provoqué, de la part des bibliographes et des savants, bien des investigations et bien des recherches, avant qu'ils consentissent à s'entendre pour l'attribuer à Yves de Chartres comme à son véritable auteur. Nous sommes redevable k Henri Warthou de nous avoir appris ce fait important de manière k n*en pouvoir plus douter. Le même auteur nous apprend encore que cet écrit n'est qu'une partie détachée d'un ou- Trage plus étendu que Tves a composé sur les offices de l'Eglise : De officiis ecclesiasticis^ dont on trouve un magnifique manuscrit presque aussi ancien que Fauteur, dans Ja Bibliothèque de Lambeth , eu Angleterre.
Cet ouvra;;e de notre évéque de Chartres, tel que M. Warthon nous le représente, est composé de soixante et onze chapitres, et Ton y peut distinguer deux parties, dont la première roule entièrement sur le sacrifice de la sainte messe et la manière de la célébrer; ce qui s'étend non-seulement aux cérémonies que l'on y doit observer, mais encore à ce qu'il y faut chanter ou réciter, suivant les différentes époques de Tannée ecclésiastique. On n'y ht pas sans intérêt les huit chapitres qui traitent particulièrement des matines, laudes, prime , tierce , sexte, noue, vêpres et compiles. L'autre partie, qui coromenceau24* chapitre, traite des principales fêtes, des temps de l'avent et du carême, et de la manière de célébrer l'office divin dans ces jours et dans ces temps-lk. C'est pourquoi l'auteur a donné k sou écrit le titre de Micrologue (T observations sur les rites ecelé^ siastiques. On voit, par ce peu de mots , et les critiques du reste en conviennent, que cest un des ouvrages sur la litureie, les plus considérables et les plus étendus qui aient été composés anciennement. Quoique Tauteur y donne de temps en temps des raisons mystiques, mais fort sensées de ce qu'il rapporte, tout le reste y est littéral, historique et décrit avec beaucoup d'ordre, de précision et de netteté. Les catholiques de nos juurs y voient avec plaisir que la partie principale de leur liturgie est parfaitement conforme à celle du xr siècle, et que celle qui se pratiquait alors, était, k l'exception de quelques différences peu considérables, la iuômequeccllequeronsuivaitdans les siècles prêcédenls. C'est ce que montrent les citaliuijs toutinuelJes que fauteur y fait des auciiUÀ conciles, .le plusieurs écrits sur !a !i-
turrie ooservée k Rome et en France, lesquels remoptent jusqu'aux bons siècles de rEglise, et autres semblables, ce gui fait de ce recueil un vrai trésor d'érudition ecclésiastique.
Il offrirait une ample matière à des remarques intéressantes, mais cela nous conduirait trop loin. Nous nous bornerons koi>server qu'il n'y est rien dit de Télévation de l'hostie et du calice immédiatement après la consécration, que l'on avait commencé k introduire dès ce même siècle dans la célébration de la sainte messe. 11 n'y est pas parié d'autre élévation que de celle qui se fait de l'hostie et du calice ensemble, immédiatement avant l'Oraison dominicale et la mixtion de l'hostie consacrée. L'auteur était dans Topinion que le vin non consacré le devenait par la récitation de l'Oraison dominicale et la mixtion de l'hostie non consacrée. Amalaire avait pensé la même chose. Depuis longtemps l^lise latine ne conserve plus cette cérémonie , que pour l'office du vendredi saint. Par rapport a l'heure k laquelle on doit célébrer la messe , les jours de jeûne en carême, l'auteur dit que c est k noue, c'est-k-dire k trois heures après midi, afin de ne prendre sa réfection qu au soir. Il ajoute que manger avant ce temps-lk, ce n'est pas observer dans sa rigueur le jeûne prescrit par les règles de l'Eglise. Il y a un grand nombre d'éditions de ce Mierologue ; ce qui prouve l'estime au'on en a fSûte. Dès 1510, Jacques d'Etaples le fit imprimer k Paris chez Henri Etienne. A la tête du volume, oui est io-4% se lit une préface dans laquelle 1 éditeur recommande la lecture de ce livre, surtout aux prêtres, qui devraient en faire leur manuel. On en fit des éditions partielles dans différents recueils liturgiques, imprimés k Mayence en 1M9, k Venise en 1572, etk Rome en 1590. Jacques de Pamèle le publia séparément k Anvers en 1505.
Melchior Hittorpius l'a fait entrer dans son recueil in-folio d*écrits sur la liturgie qu'il publia k Cologne, en 1505. Depuis , Hargarin de la Signe Tinséra dans le IV* volume de sa Bibliothèque des Pères , d'oik il a passé successivement dans toutes les collections de Paris et de Lyon , qui ont été publiées sous le même titre.
Lettres. — La partie des CBUvres du saint évêque la plus importante k connaître, c'est le recueil de ses lettres, au nombre de deux cent quatre-vingt-huit dans Tédition de Pierre Pithou , 1 volume in-4% Paris, 1585. Elles contiennent des peints de discipline, d'histoire et de morale, et particulièrement quantité d'excellentes décisions sur divers cas de conscience, ou questions de droit qui lui avaient été proposées ; ce qui les rend d'une grande utilité. «On y voit partout, dit Bailiet, une connaissance profonde des affaires de l'Eglise, une droiture de cmiir merveilleuse, une science et une capacité presque sans bornes ; un zèle pour la pureté de la foi et des mœurs, et pour l'oliservationdesranons, toujours vif et ardent, mais en même temps toujours éclairé, discret et tempéré par une
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modération et une sagesse admirables. » Du vivant inouïe de i*auteur, Sigebert en a parlé cominc d*un recueil de lettres fort utiles; et» en relevant particulièrement Ja soixantième, écrite en 1099, à Hugues, archevêque de Lyon et légat du Saint-Siège en France, il dit que cette lettre, toute courte qu*e!1e est pour les paroles, est remplie de citations de canons et d^autorités des saints Pères qui Ja rendent très-instructive. AlbéricdeTroisfontalnesnous représente ce recueil comme un ouvrage qui inspire partout Tamour du bien et de la justice, et la haine du mal et de l'iniquité. Comme nous avons été obligé de. rapporter un grand nombre dé ces lettres pour, composer Ja biographie de ce saint et courasçux prélat, nous nous contenterons ici aen rapporter quelques-unes qui ont trait à d-'autres matières.
Lettrt vingt-neuvième, — Elle est adressée À un prêtre nommé Roger, qui , s*étant acquis une sorte de célébrité par ses prédications , s'était exposé à la perdre par une conduite peu circonspecte avec les personnes du sexe. Yves lui donne le conseil de renoncer au ministère de la parole ; n*importe que les bruits répandus contre lui fussent vrais ou faux.
Lettre soixante-'quatorMme^ à Hildebert^ évéquei du Mans^ — 11 se déclare , dans cette lettre, contre les épreuves. Ailleurs {lettre deux cent cinquième) il afQrme que les épreuves doivent être regardées comme équivoques , ^tant arrivé souvent, par un secret mouvement de Dieu, que des coupables les avaient subies sans en être blessés , et que les innocents y avaient succombé.
Lettre cent vingt-deuxième. — Il décide que ie mariage d'unejuive baptisée, mariée avec un Chrétien i qui était retournée au judaïsme, est valide, et devait être maintenu. Même décision dans la lettre deux cent trentième.
Lettre cent soixante-onzièmet à Varchevéque de Sens^ sur les excommunications. — Il lui écrit qu'il serait à désirer que Ton pût observer dans la rigueur les ordonnances de la discipline ecclésiastique; mais que la sévérité pouvant occasionner de dangereuses dissensions , il lui semble nécessaire d'user de condescendance, vu surtout que l'administration des biens temporels appartientaux {>rinces. Que s'ils abusent quelquefois de eur autorité, nous ne devons pas les imiter; mais, après les avoir avertis, les abandonner au jugement de Dieu, qui les punira d'autant plus sévèrement qu'ils auront négligé les avertissements qui leur étaient donnés de sa part.« Connaissant ma faiblesse, si j'étais, dit-il, obligé dans ce cas de réconcilier un pénitent, je lui dirais : Je ne veux pas vous tromper; c*est au risque de votre salut que je vous permets l'entrée de Téglise; mais il ne dépend pas de moi de vous ouvrir la porte du ciel par une réconciliation de cette nature, c'est pourquoi je vous absous autant que votre propre accusation le demande, et que j'en ai le pouvoir... Ceux
qui seront plus courageux que moi pourront agir avec plus de vigueur; mais m\i mon sentiment, dont je ne prétends pas faire une loi aux autres, et je ne pense ainsi que parce que je crois nue l'on doit céder aa temps, pour éviter à r£glise de plus grands maux.»
11 rappelle les mêmes principes dans sa lettre aeuxcen^ trente-sixtimef au sujet do U querelle des investitures.
' Lettre cent qtuitre-vingt-sixieme. —II n'est pas |)ermis de rien receroir des excommuniés notoires et dénoncés, ni de leur rien donner, c'est-à-dire qu'on ne doit leur donner que par un motii^ de compassion humaine, ni rien recevoir d'eux que dans une nécessité inévitable ; dans la même : que l'oa peut accorder l'hospitalité à un excommunié, pourvu qu'on ne lui donne pas le baiser de paix, et qu'on ne man^e pas avec lui.
Lettre cent quatre-vingt-neuvième, — Bé^
Sonse aux protestations de l'arcbevèqueiie eims, se prétendant eu possession dupmilége exclusif de sacrer les rois de France : qu'il n'y avait aucune loi qui déférât è ce si^ le sacre de nos rois préférablemeot à tout autre , et que l'on pouvait opposer quantité d'exemples de rois de France sacrés ailleurs qu'à Reims, et par d'autres que nar l'archevêque de cette ville.
Lettre deux cent quatorzième, — Yves déplore les maux causés par la division entre le sacerdoce et l'Empire.
Il serait à souhaiter que nous pussions entrer dans le détail de tout ce qu^un recueil aussi excellent contient de plus important ei de plus curieux; mais, comme cela nous conduirait bien au delà des bornes qui nous sont prescrites, nous nous contenterons d'observer que ce qui rend ce recueil encore plus précieux, c'est qu'il contient divers points de l'histoire tant ecclésiastique que civile de la France que l'on chercherait vainement ailleurs. C'est dans cette source surtout qu'il faut puiser les principales circonstances et les suites fâcheuses du funeste divorce de Phili]}pe I*' avec la reine Berthe, son épouse lé^time, et de son scandaleux mariage avec fiertrade deMontfort, gue ce prince avait enlevée au comte d'Anjou, son mari. C'est là principalement Que l'on peut encore apprendre les raisons d£tat qui portèrent , en 1108, le roi Louis Tl à se faire sacrer, non à Reims, mais à Orléans. Il j a même quelques lettres qai peuvent servir beaucoup pour les généalogies de plusieurs des anciennes maisons de France : par exemple, la lettre të pour les généalogies des maisons de Mealen et de Crespi ; la 129* pour la généalogie des maisons de Vendôme et des vicomtes de Biois, et la 211* pour celles des comtes de Flandre et des comtes de Rennes.
Le recueil de ces lettres, ainsi que le> autres ouvrages du bienheureux Ytcs de Chartres, se trouvent reproduits dans ie Cours complet de Patrologie.
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ZACHARIE, grec de nalion, succéda aa Pape Grégoire III et goaverna TEçlise romaine dix ans, trois mois et treize lours. — On met son ordination au vin^t-nuit norembre 741. II signala son pontiQcat par sa douceur et sa bonté envers ceux qui l'avaient persécuté avant son élévation, et par sou amour pour le clerp^é et le peuple romain. Le pontiQcat de Za(*harie est remarquable parle changement qu'il occasionna dans le gouvernement des Français : leurs rois depuis longtemps n'en avaient que le nom sans aucune autorité; les maires du palais s'en étaient emparés. Burchard, évèquede Virsbourg et Fulradc, chapelain du prince Vépin, furent délégués pour consulter le Pape sur la conduite que Ton devait tenir dans cet état de choses ; Zacbarie répondit que pour le maintien de l'ordre il était préférable de donner le nom de roi à celui qui en avait le pouvoir. Pépin fut donc élu et sacré roi à Soissons en 752 par le Pape Zacharie lui-même, qui mourut au mois de mars de la même année.
Ses lettres. — Dès que saint Boniface connut l'élection du Pape Zacbarie, il lui écrivit une lettre de félicitations et lui rendit compte en même temps de trois nouveaux évéchés en Allemagne : Virsbourg pour la Franconie ; Burabourg pour la Hesse et Erfort pour la Thuringe: saint Boniface, après avoir demandé au Pape la confirmation de ces évéchés, sollicitait la permission d'assembler un concile dans la partie du royaume gouvernée parCarloman, duc des Français, afin de rétablir la discipline ecclésiastique. II le consultait en même temps sur plusieurs points de discipline qu'il prévoyait devoir y être agités. Le Pape dans su réponse approuva les évéchés et ordonna, selon le désir de Carloman et de saint Boniface, la tenue du concile comme le seul moyen de connaître le sacerdoce. Saint Boniface avait demandé comment on devait se conduire à l'égard des évéques et des prêtres qu'il trauverait couuables. Zacbarie répond que dans le concile luturon doit interdire toutes fonctions aux évèques, aux prêtres et aux dia- ( Tes qui seraient coupables d'adultère ou de fornication, qui auraient eu plusieurs femruns, ou péché en quelques manières contre la discipline ecclésiastique. Il lui conseille Lie juger Ténormité de leurs fautes d'après les canons et les statuts des Pères. Le râpe lirégoire Jll avait permis à saint Boniface io désigner pour son successeur un certain Drèlre, dont le frère avait depuis tué l'oncle ïn duc des Français : ce qui causait un :rand trouble dans le pays, parce que d'après eurs lois il était permis à tous les membres rune famille de tirer vengeance de l'homi- *ide. Zacharie consulté sur celte difTicuité épund : « Nous ne pouvons souffrir que pen- Jant votre vie on élise un évêque pour vous succéder, car cela est contre les règles;
mais priez Dieu ciu'il vous donne un digne successeur, et à l'heure de votre mort, vous pourrez le désigner en présence de tout le monde, afin qu il vienne ici pour être ordonné. C'est une grflce aue nous croyons devoir vous accorder par 1 amitié que nous vous portons et que nous n'accorderions à aucun autre. ^
Lettre aux Francs et aux Gaulois, — La lettre de Zacharie aux Francs et aux Gaulois regarde le concile que Carloman réunit le premier jour de mars à Lestines en Cambrésis. Saint Boniface qui l'avait présidé avait fait son rapport au Pape pour l'avertir de ce qui s'était passé pour la réformation do la discipline. Le Pape, après avoir rendu grâces h Dieu, exhorta les évèques qui avaient composé ce concile, à honorer le sacerdocTe par leur conduite et à se rendre ainsi recommandables eux-mêmes aux yeux des hommes. 11 les exhorta aussi à s'assembler chaque année pour traiter ensemble de l'unité de r£glise et couper jusqu'à la racine les désordres qui pouvaient s élever dans le clergé.
Lettres à Boniface. -— Le Souverain Pontife dans une réponse à Boniface, qui avait demandé le pallium pour Grimon, archevêque de Rouen, se justifia de l'accusation de aimonie^ protestant que personne n'avait rien exigé pour le pallium qu'il avait envoyé et qu'il avait aussi donné gratuitement les lettres émanées de son secrétariat pour la confirmation et l'instruction de Boniface lui-même. « A Dieu ne plaise* dit-^il, que nous donnions aucune occasion de nous ac** cuser de simonie : nous disons au contraire anathème è quiconque sera assez hardi pour vendre le don du Saint-Esprit.» Le Pape lui accorde par les mêmes lettres de prêcher la foi;, non-seulement en . Bavière» mais par toutes les Gaules. Virgile et Sidonius, prêtres, informèrent le Souverain Pontifie qu'il se trouvait en Bavière un prêtre qui» par défaut de connaissance de la langue latine, baptisait en cette forme : Baptixo te in nomine patria et filia et $pirituasancta; le Pape répondit à Boniface, qui avait jugé à propos de réitérer le baptême conféré sous cette forme, qu'il ne pouvait consentir que l'on rebaptisAt ceux que ce prêtre avait baptisés ainsi par une ^iiu]pIe ignorance de la langue, sans y introduire d'erreur; puisqu'on ne rebaptise pas ceux qui l'ont été par les hérétiques, pourvu qu'ils l'aient fait au nom de la Trinité.
Lettre à Pépin^ maire du ffolais^ et à saint Boniface. — Pépin avait conjointement avec les évèques consulté le Pape Zacharie sur plusieurs points de discipline; le Pape répondit à tous les articles, mais il ne ut que rapporter les anciens canons contenus dans le code de l'Eglise romaine. 11 exhorta dans la même lettre chacun à faire ce qui dépendait de lui pour le bien de l'Eglise, les
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firinces et les séculiers h comballre contre eurs ennemis» poar la défense de lear pro-» yince» et les ecclésiastiques à les aider ^de leurs prières et de leurs conseils. Dans la même lettre à Boniface» il ordonne de faire comparaître Adalbert,Godolsace et démenti afin que leur cause fût examinée de nouveau. Le Pape le laissait maître» s'ils venaient à rentrer dans la bonne voie, de les traiter avec douceur, mais il veut auci s'ils persistaient dans leur opiniâtreté à se déclarer innocents, ils soient en vojés à Rome, afin que «ur affaire puisse être approfondie et ter^ minée devant le Saint-Siège,
Dans une autre lettre à Zacharie saint Bo« niface disait, entre autres choses, qu'il ne croyait pas que la validité du baptême dépendit ae la vertu du ministre. Le Pape confirme cette vérité dans sa réponse et montre que, quoique le ministre soit béré-^ tique, ou schismatique, ou de mauvaises mœurs, le baptême qu'il confère est valide, pourvu qu*il y emploie la forme prescrite par Jésus-Christ : mais il veut que l'on baptise ceux du baptême desquels on n'a pas de preuves, ou dont on doute qu'il leur ait été administré au nom des trois personnes de la Trinité. Ensuite Boniface demandait des privilèges pour un monastère qu'il avait établi et proposait quelques difiiitullés. Za^ charielui accorde pour l'abbaye de Fulde !e privilège demandé, et exempte ce monastère de la juridiction de tout autre évêque excepté du Saint-Siège, de sorte que personne ne pourra y célébrer la messe, s'il n'y est invité par l'abbé. Ensuite, répondant aux difficultés proposées, il défend aux Chrétiens de manger de plusieurs viandes; parmi les volailles, des geais, des corneilles et des cigognes ; et parmi les animaux A quatre pieds, des lièvres et des chevaux sau-* vages. Il ajoute : « Pour le feu pascal, il est d'usage le jeudi saint, pendant la consécration du saint chrême, de rassembler l'huile de toutes leS lampes de l'église, dans trois grandes lampes que l'on place dans un lieu secret du temple, à l'imitation de l'intérieur du tabernacle, et on prend soin qu'elles brûlent continuellement jusqu'au troisième jour : mais nous n'avons pas de traditions des cristaux dont vous parlez. » Ces cristaux étaient des miroirs ardents ou des [)ierres pour faire du feu nouveau. On voit ici que Vusage présent de TEglise romaine de battre Te fusil , pour aUumer le cierge pascal, n'est pas de première antiquité.
Par une autre lettre le Pape informe saint Boniface, (jui s*était plaint du prêtre Virgile et de Sidoine qui fut évêque de Constance, qu'il leur avait écrit des lettres menaçantes» et qu'il ordonne au duc Odilon de les lui envoyer à Rome, si cela est nécessaire. Quanta la perverse doctrine de Virgile, qui a parlé contre Dieu et contre son Ame, s'il est convaincu dans un concile d'enseigner qu'il y a un autre monde et d^autres hommes sous la terre« un autre soleil et une autre lune, chassez-le de l'Eglise et privez-le
du sacerdoce. Telles sont les paroles du Pape Zacharie, les seules qui nous app^Q. nent cette accusation.
Maintenant que penser de la décision da Pape Zacharie dont nous avons parlé dansU biographie? Nous citerons Tavis de trois hommes compétents. Voici comme Bossuet résume ce fait ! « En un mot, le Pontife est consulté, comme dans une question inpor* tante et douteuse, 8*il est permis de donner le titre de roi à celui qui a déjà la puissante royale. Il répond que cela est permis. Celle réponse, partie de l'autorité la plus grande qui soit au monde, est regardée comme uoe décision juste et légitime. En vertu de cette autorité, la nation même ôte le rojaomeà Childéric, et le transporte à Pépin, ùroo ne s*adressa point au pontife pour qu'il ôiit ou donnât le royaume, mais afin qu'il dé> clarftt que le royaume devait être M oq donné par ceux qu'il jugeait en mrk droit. »
Fénelon s'explique dans le mêmeftis.li reconnaît formellement que la mAm^ temporelle vient de la nation; if suppôt que la nation a le droit d'élire et de déposer ses rois ; car il observe que, dans le moyen flge, les évêques étaient devenus les premiers seigneurs, les chefs du corps de cirque nation pour élire et déposer les souverains. Il reconnaît que, pour ajçir en sûrelè de conscience, les nations chrétiennes consuitaient, dans ce cas, le chef de r£giise,e{ que le Pape était tenu de résoudre ces cas de conscience, par la raison qu'il est ledocteur et le pasteur suprême. « Le Pane Zacharie, dit-il, répondu seulement à la consultation des Francs, comme principal docteur et pasteur, qui est tenu cie résoudreles cas particuliers de conscience, pour mettre les âmes en sûreté, i» Ainsi TEglise ne destituait ni n'instituait les princes laïques; elle répondait seulement aux nations qui la consultaient sur ce qui touche à la conscience, sous le ra^iport du contrat et du serment. Ce n'est pas là une puissance juridique et civile, ma*$ seulement directife et ordinative, telle que l'approuve Gersou.
A la suite de Fénelon et de fiossuet^ écoutons Chateaubriand. « Traiter d'usurpatioa l'avènement de Pépin à la couronne, c'est un de ces vieux mensonges historiques qui deviennent des vérités, à force d*être redii^. Il n*y a point d'usurpation là où la monarchie est élective, on l'a déjà remarqué: cK l'hérédité qui, dans ce cas, est une usurpi* tion. Pépin fut élu de Tavis et du conseau-ment de tous les Francs : ce sont les («roies du premier continuateur de Frédégaire. U Pape Zacharie, consulté par Pépin, eut raison ;de répondre : Il me paraît tion et ntife que celui-là soit roi qui, sans en avoir le nom, en a la puissance, de préférence à celui qui, portant le nom de roi, o*en ganie pas l'autorité. » Voilà ce que dit Cbâiejubriand, à la suite de Bossuet et de Féae:ac.
Certes, lorsque trois hommes de rei:* sorte, et trois Français, se rencootreoi sun point de cette nature, on peut s*eo ^'
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là. II siérait surtout fort mal à des Français ' du xîin* ou du xix* siècle de biftmer les Francs du viir ou du ix*.
ZACHARIE, surnommé le Cbrysopolitain, sans doute parce qu'il était né h Be* sançon, dont l'ancien nom était Chrysopolis. Oudin lui donne le surnom de Goldsooroush, mais ce n'est pas une raison pour
Îii*il ait été Anglais de naissance, ce mot de oldsborough n*étant que la traduction littérale de chrysopolis y tille éTor. Il était de Tordre des Prémontrés, dont il arait embrassé l'institut dans l'abbaye de Saint- Martin de Laon.
Deux écrits de lui nous sont connus. L'un est un commentaire sur la concordance des Erangiles. Il est précédé de trois espèces de
C réfaces, dont la première traite de l'excelince de rErangile, de sa différence arec la Loi, des figures des évangélistes, c'est-à-dire des emblèmes sous lesquels on les représente* de leur style, de leur manière d'écrire, de la matière de l'Evangile, de son dessein, et des parties de la philosophie auxquelles il se rapporte.
La vie des quatre évangélistes tient lieu de seconde préface.
Dans la troisième, il passe en revue ceux qui avaient fait avant lui des concordances des quatre Evangiles, tels qu'Amroonius » Tatien , Théophile d'Antioche et saint Augustin.
Il croit avec fondement que celle qu'il prend pour guide est d'Aromonius. Suit un court avertissement au lecteur, où Tauteur d'il que comme il y a beaucoup de versions de la sainte Ecriture, différentes entre elles, il a toujours employé la même, qui est ancienne, dans sa concordance ; mais qu'il a suivi celle des modernes dans ses explica-
Tune par l'autre. Après du premier et du second livre, vient un avertissement dans lequel on donne .les sources d'où ce commentaire est tiré. Ce sont : saint Jérôme, saint Augustin sur saint Jean et Albin ou Alcuin, son abbréviateur, Origène, saint Ghrysostome, saint Grégoire le Grand, saint Ambroise, saint Hilaire, Raban-Haur. Cet ouvrage, moins littéral qu'allégorique et moral, est néanmoins fait avec goût.
Là première édition de cet écrit fut donnée à Cologne en 1135, chez Euchaire Cervicorne, in-folio de 377 pages. Elle a été adoptée dans les biblioth^ues des Pères de Cologne et de Lyon.
Le second ouvrage de Zacharie s'est trouvé dans un manuscrit h l'abbaye d'Aine, au diocèse de Liège. C'est un recueil d'homélies. Nous n'avons rien à en dire.
ZENOBIUS, à la fin du v* siècle, dont parle saint Ephrem dans son testament, est appelé aussi Gazirœus, probablement parce iu il était né à Gazira, lie enfermée par l Euphrate. -- L*auteur de la Vie de ce saint
appelle Zenobius diacre de la ville d'Bdesse. D autres disent qu'il fut maître d'isaac, prêtre d'Antioche. Hebet-Jésu, dans son Catalogue, lui attribue divers écrits contre Marcion et Pamphilius, el des lettres à Isidore, Lucillus, Abraham et Job. Zenobius n'est pas le seul des Sj^riens qui ait écrit contre Marcion ; ce qui fait voir que cette hérésie s'était beaucoup répandue dans la Syrie ; et on le voit encore jiar plusieurs en-» droits de VHistoire eceléstûstiçue et des autres écrits de Théodoret.
ZENON (Saint), fut-il martyr, m fat-il Gue confesseur? C'est une question qui ne doit pas nous embarrasser. Il fut étoquenl, et, ce qui vaut mieux, il fut apôtre, deux raisons qui nous obligent à lui accorder uiii^ place distinguée dans les pages de ce Diction^ naire. On savait peu de cnose sur la personne de t\e saint dvtque, oiiand les savantes recherches des deux Ballerini, prêtres de Vérone, et VHistoire chronologique des évè-
Îues de cette ville, publiée en 1751, par iâncolini, ont fixé tontes les incertitucles. On y voit qu'il était Africain de naissance, mais qu'il rat transporté de bonne heure en Italie; qu'il vécut sous les règnes de Cons« tance, de Julien et de Valons ; qu'il fut un modèle de toutes les vertus épiscopales; qu'il eut beaucoup h souffrir, mais qu'il lui manqua seulement de terminer sa vie par le martyre. On croit qu*il fut appelé à gouverner l'église de Vérone sous le règue de Julien. Il eut donc h combattre les païens, les juifs et les ariens, qui tous formaient un
garti commun contre l'Eglise catholique, es vertus lui méritèrent les éloges de saint Ambroise ; et ses sermons, que nous avons encore (32), au nombre de plus de cent, lui donnent un rane distingué parmi les prédicateurs du IV* siècle. Il n*en a point été fait d'édition particulière. On les trouve épars dans les compilations de Combefis et dans la Bibliothèque des Pères^ édition de Cologne, tome III, en 1618.
Le début de son sermon sur le jeûne ressemble beaucoup à celui d^une homélie de saint Basile sur Je même suyet. Beaucoup de ressemblances de cette sorte ont fait croire que les sermons publiés sous le nom de saint Zenon de Vérone n'étaient pas de lui. C'est Topinion exprimée par dom Ceillier, tome Vlll, page 463; mais ce iugement nous
Krait trop sévère, bien qu'il soit fortifié de utorité du cardinal Bellarmin. Voici le début et l'analyse de ce sermon. « Le prophète ordonne au |feuple de sonner de la trompette pour annoncer la Néoménie. Nous sommes les trompettes du Seigneur, et nous venons faire retentir à vos oreilles les diverses ordonnances qui vous commandent le jeûne, en prescrivent les règles, en publient les salutaires effets.
Saint Zenon reprend ceux qui, bornant le jeûne à quelques privations, persistent à répandre le poison de la médisance et de la
O^) Qtielques-uns sont très-cooru et n'ont pu plas de dix lignes. Plasieurs portent son 9«u été revendiqués par d^autres écrifaint.
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calomnie^ à susciter des querelles. A Tocca^ siondutex(edel*E?angile:(^tiandt7ou5j>Ane2, ne faites pas commeleê hypocrites- ( Matth. vi, J6\ il blAme ceux qui s*ailligen tries jours de jeûne, k Doit-on couronner celui qui triomphe malgré lui, qui marche au combat d*un pas chancelant et le visage abattu par la frayeur? L'avantage du jeûne est de dompter la cbair, de nous ofonner Ja victoire sur nos passions. Or, à qui la cuérison peut-elle causer de la tristesse? N est-il pas honteux de concevoir du chagrin par la mortification du jeûnoy au lieu dé se réjouir de la santé de 1 flme qu'il entretient ou qu'il procure? Allons, pleins de joie» au céleste médecin. Le remède qu'il nous présente c'est le jeûne. Mous y trouverons un moyen d'eipier nos fautes, surtout celles où nous sommes tombés pendant le cours de l'année. Le jeûne attaque les vices dans leur source, et assu-* jetlit la chair aux lois de l'esprit de Dieu. »
11 explique le commandement de laver son visage et d'oindre sa tète aux jours de jeûne, par Ta pureté de conscience et l'exercice des bonnes œuvres, et finit en rappelant l'anti* qui té du jeûne, dont le précepte remonte jusqu'à nos premiers parents... « Nous avons été chassés du pradis pour n'avoir point jeûné. Il faut jeûner maintenant pour pouvoir y rentrer. Sommes-nous sur la terre Eour y servir nos sensualités? La vie des ienheureux dans le ciel est une sorte de jeûne continuel : là, on ne prépare aucun aliment; on n*y presse aucune sorte de breuvage; les anges sont affranchis de tout besoin des sens; imitons-les sur la terre. Voyez à quel haut degré de gloire le jeûne a fait monter Eliel En quels malheurs Eve vous a précipités par la trangression du commandement qui lui avait été faitl...
Dieu nous dit, à chaque jour du carême : Aujourdhui vous serez avec moi dans le paradis. {Luc. :ixiii, kS.) Ces jours de mortification vous le procureront , Si vous les observez avec exactitude. » Il cite l'exemple de Lazare et du mauvais riche, puis il conclut ainsi : <( Marchons à la suite de cet illustre pauvre de l'Evangile, et Abraham nous recevra comme lui dans son sein. »
Sacrifice d'Isaac et sacrifice de Jésus'Christ. — L'histoire du patriarche Abraham lui donne occasion de comparer le sacrifice d'Isaac avec celui du Sauveur. « Le sort de Jésus-Christ, dit-il, sera bien différent de celui d'Isaac. On mena sur une haute montagne cet enfant, que l'on chargea de bois et du triste appareil de son sacrifice; mais il n'en fut pas la victime. Dieu/qui se contenta de la fidélité du père, en substitua une autre à sa place; et bien loin que cette action l'eût engagé à quelaues souffrances , ce lut, au contraire, un présage de sa gloire et de sa prospérité futures. Mais, comme le Fils de Marie porte dans son nom Ja qualité de Sauveur, le Père éternel, qui fait les choses en les disant, ne vent pas qu'il diffère d'un moment à exprimer ce que son nom signifie. Le voyez-vous qui verse déjà du sang par son ordre, au jour de sa circonci-
sion ? Le voyez- vous qui commence dwà notre rédemption, et c{ui nous fait juger par ce témoignage anticipé de son amour, li combien de douleurs et d'ignominies soq nom l'engagera, afin quil nous soil favorable? »
Sur la patience. — Voici conamenl il ter« npine un sermon sur la patience. « La patience, ô reine de toutes choses ! que je Tondrais bien être en état de vous célébrer, mais plus par ma conduite que par mes paroles! Vous êtes l'appui des vierges, le port des veuves, le guide des époux, le lien da amis, la consolation, la joie et sourem ii liberfé des esclaves. C'est par vous que fes pauvres trouvent le vrai bonheur dans leur état; par vous que les prophètes se son( perfectionnés dans la vertu; que les apôir» ont été unis à Jésus-Christ. Vous êtes la couronne et la mère des martvrs, le boulerarJ de la foi, le fruit de Tesperance, l'amie à la charité. Heureux, mille fois heurem celui qui vous possède dans son cœur. • Le discours de saint Zenon, sur ce sujet, p»* rait n'être qu'une imitation du beau Trm de saint Cyprien sur la |)atience , dont nous avons rendu compte dans le lorael"dece Dictionnaire; mais il n*a ni sa chaleur, ni» précision.
Sur la charité.^ti 0 charit^l que vous él» tendre I que vous êtes ricbei que vonsèies puissante I On n'a rien quand on ne rvoi
Kossède pas* Vous avez pu changer Dieu eo omme ; vous avez vaincu la mort en apprenant au Fils de Dieu è mourir. »
Sur Venvie. — Le portrait de l'envieui, dans un sermon contre ce vice, ne manque ni d'imagination, ni surtout de vérité : « L'envieux ne saurait prendre sur lui de louer aucune action vertueuse. Pas un seotiment honnête, pas un trait d'esprit qui trouve grAce à ses yeux. Personne n a jamais rien fait d'éclatant ni de remarquable. Le»vie ressemble à ces oiseaux malfaisants qae l'on ne voit jamais s'arrêter dans des endroits riants et parfumés d'agréables odeurs, nuis qui vont chercher bien loin les solitudes escarpées, et se nourrir de cadavres infect^. Malheur à qui a pu laisser échapper que'* qu'indiscrétion^ soit dans sa conduite, s»it dans ses paroles ; l'envieux s'en saisit pour l'ébruiter, pour le répandre, le colporter eo tous lieux, et faire juger l'individu partele action ou tel discours imprudent, non psrc^ que d'ailleurs il a fait ou ditde bien. Toaln ses qualités estimables , il les dénature; ^^ résignation dans les maux, pure apathie; 5^ libéralités, profusion; sa justice, cruauté;^ prudence, politique astucieuse; sonéioc^* mie, avarice.»
Sur l'avarice. — Il peint avec énergie l^ odieuses supputations de l'avarice. « Pen.^qu'elle promène son argent de main ^ main, elle ne cesse point de l'augmenterf une funeste supputation d'inléréis, exi^'ceci pour cela, jusqu'à ce qu'elle ail reca«une somme, non pas égale au prêt que! ^ fait, mais enflée du surcroti détestable ç' lui ont. prpduit les années, les mois,'
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jours, armés poor «insi dire de lear nombre, et devenus lerribles par lenr raoUilade : Armati nuiMro die$ et annt. »
Nous renoonlrons dans Boordalooe d'assez fréquentes imiCatioosdece Père, |iar exemple, dans son Sermon $ur le caracière du chrétien ; « La merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de Toir qu*en effet, si nous sommes justes, le temple de Dieu se bâtit k tous moments, et se consacre dans nos personnes. O res miranda^ œdifcatur in nobis et coneecratur domusDeiJ » Je lis dans le même prédicateur : «Saint Zenon de Vérone ne peut souffrir qu*une femme chrétienne, assistant aux divers offices que l'on célébrait pour TAme de son père, interrompit les ministres de Tautel par des cris et des sanglots <fu*il traite de profanes: » Quûd solemnia dîvina quibuê quieieentêe an imœ eommendanturf profanés interrumperet uiulatibus.
Sur le nuirtyre de saint Areade. — « Tel fut l'béroîaae dévouement du saint confesseur, qu*il n 7 avait pas une partie de son èorps qui ne fût disposée à souffrir pour rendre un giorieui témoignage k la vérité... On pourrait détailler son martyre si l*on pouvait supputer le nombre de ses tortures. Pieu triomphait par chacune des fureurs que le démon eierçait sur ee seul corps. »
Sur la résurrection. — « Non -seulement Thomme, mais tout ce qu*il j a dans la nature, ne vil que par une continuelle reproduction... Cest nier en quelque façon qull j ait un Meu que de vouloir mesurer la divinité par des idées purement humaines... Il était de la gloire de Dieu de former la nature humaine à son image, parce que, devant un jour s'unirk elle par llnearnation, il devait se la préparer et se la réunir en quelque sorte à lui-4nème par la ressemblance. Il eût été déshonoré s*il n'eût trouvé en elle aucun trait de la divinité s iVeFi'/tuj Aumaat- SeUem induiurus ignondniampati videretur. ^
On rencontre dans les sermons publiés sous le nom de saint Zenon de Vérone, des fiensées qui paraissent éclatantes et ne sont que subtiles, par exemple : « N*avoir point horreur des supplices avant que de les souffrir, c'est en quelque façon une partie du martyre... » Après avoir dit que la foi force In nature des éléments et les contraint mai- Uré eux à se soumettre aux fidèles, il ajoute: m Que la vue des supplices les plus atrooea ne nous épouvante yas} car il n*y a plus nulle peine k craindre, puisque les martyrs €|u*on brûle ne meurent point, et que leur irie semble faire insulte aux feux qui les de« Traient consumer... Nous ne pouvons rendra à Dieu un hommage digne de lui, quand nous croyons que Dieu doit k notre esprit J*e5time (\ae nous en faisons. » . Ce qni a fait dire k un critique sévère : m Cet auteur étant ineonnu de toute Tantiqnité, on rejette absolument son ouvrage; et on doute mésM s*il est véritable qu'il y ait eu un évéque de Vérone de ce nom, qui ait souffert le martyre sous l'empire de Gai* lien. Les sermons qui lui sont attribués,
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inconnus de toute Vantiquité, sont une compilation de sermons tirés de jiiusieurs auteurs de différents temps, de différents paya» et TBmsssés sans aucun choix par quelque nfaladroit coniste. » Cave, dom Ceillier et le cardinal Bellarmin parlent à peu près dana le même sens. Une telle opinion pouvait encore se soutenir à leur époque; mais depuis, V Histoire chronologique des éréques do Vérone^ publiée en 1751, a restitué a saint Zenon la place qui lui appartient parmi les (Misteurs de l'Eglise et les auteurs ecclésiaa* lianes.
ZENOX, dit risaurien, empereur an v* siè* cle, se rendit tellement odieux par $à vie dér^lée, que Vérine, sa beile-mère, et Ba* silisque, frère de Vérine, travaillèrent è le détrôner. Zenon fol chassé en 475 par Basi* lisque, oui, s*étant emparé du trône, en fut renversé lui-même Tannée suivante par celui qu'il avait supplanté. Cet empereur ainsi rétabli n*en fut yos plus sage. 11 devint le per* sécuteur des catholiques. Sous prétexte de rétablir Tunion, il publia un fameux édit sous le nom d'bénolique, qui ne contenait rien de contraire à la doctrine orthodoxe sur l'Incarnation, mais on n*y faisait aucune men» lion du concile de Chaicédoine. 11 employa toute ^on autorité pour liiire recevoir son édit, et maltraita tous ceux qui se montraient attachés k ce concile, lequel était lé dernière règle de la foi catholique. Zenon déclare done au nom de tontes les Eglises qu'il n'j avait pas d'autre symbole reçu ou à recevoir que celui des trois cent dix-huit Pères de Nicée, confirmé par les cent cinquante Pères de Gonstantinople, et suivi par ceux d'Ephèse qui ont condamné Nestorius et Eiitycbès, et que, si quelqu'un recevait une antre défini* tion de foi, il le regardait comme séparé et ennemi de l'Eglise. « Nous recevons aussi, ajoutait-il, les douze chapitres de Cyrilto, d heureuse mémoire) nous confessons que Notre-Seiçneur Jésus-Christ, Dieu, Fils uni •> que de Dieu, consubstantiel au Père selon sa divinité et consubstantiel à noua selon l'humanité , le même qui est descendu et s'est incamé du Saint-Esprit et de la vierge Marie Mère de Dieu, est un seul Fils et non deux. Nous disons que c'est le Fils de Dieu qui a opéré des miracles et a souffert voIoik tairement en so chair. Nous ne recevons pas ceux qui divisent on confondent les natures, ou admettent une simple apparence d'incarnation ; mais nous anathématisons quiconque croit ou a cru autre chose en quelque temps ou en quelque lieu que ce soit, fût-ce même k Chaicédoine ou dans quelque autre concile. » C'était visiblement rejeter le concile de Chalcé<loine et lui attribuer même des erreurs. L'hénotiqoe, au lieu de réunir les Eglises, forma un schisme entre les or* thodoxef et augmenta les divisions mêmes des hérétiques : ce dont on peut se convaincre par la lecture des articles qui en traiteni tant dans ce volume que dans les préeédanls.
ZÉPHIRIN, élu Pane le 8 août 9M, gouverna l'Eglise' jusqu au 90 décembre IHk Ce fut sons son imntifical que commença In
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ff*>Dquième persécution, qai fut si cruelle
Îu'on crut que TAntechrist était proche. ertuUien, tombé dans [^hérésie des montantstes» n*a pas craint de dire que ce saint pontife avait approuvé leur doctrine; mats on sait que e*est une ruse des hérétiques de vouloir appuyer leurs erreurs du suffrage de quelque pontife roniain. On lui suppose deux décrétales. La première de ces lettres est adressée aux évèques de Sicile, et défend aux patriarches et aux primats de rendre une sentence déGnitive contre un évéque sans l'autorité du Siéçe apostolique. T avait-il donc plusieurs primats dans la Sicile et plusieurs patriarches au siècle de Zéphirin? Et les évéques de Rome avaient-ils alors le titre d'archevêque qu'on leur donne dans l'inscription de cette lettre? Saint Athanase est ]e premier des anciens chez qui on trouve le nom d*arGhevéque ; et il est témoin qu'on le donnait aux évéques de Lycopolis. Éusèhe, qui vivait dans le même siècle, est encore témoin qu'en Orient on jugeait définitivement les causes des évéques, sans recourir au Saint-Siège, et nous ne pensoTis pas que les apôtres h qui on attribue ce règlement, aient décidé que cette forme de procédure aurait lieu seulement dons la Sicile. Cette lettre rend leur décret général i)Otir toute l'Eglise, ajoutant qu'ils c»nt aussi ordonné que tous pourraient appeler au Saint-Siège, et que Ik seraient juffées en dernier ressort les affaires déjà jugées par les évéques, et les causes majeures de TEglise. Cette letttre est au reste composée des propres paroles du quatrième concile de Carlhage, de celui de Cnalcédoine, du code Théodosien, de saint Augustin, de saint Prosper, et la marque des consuls en est fausse, car Saturnin et Gallican ne furent pas consuls sous Zéphirin. Gallican le fut en 150, sous le pontiticat de Pie, mais avec Vérus et non pas Saturnin. On donne encore à Zéphirin le litre d'archevêque dans la seconde lettre sous son nom, 64 elle est datée du consulat de Saturniu et Gallican, comme la première ; ce qui suffit pour en faire V4>ir la supposition. On y emploie aussi Je terme d'apocrisiaire, inconnu dans le siècle de Zéphirin, et principalement dans l'Eglise d Occident. On ne voit Sas non plus qu'il y ait eu sous son poiitieat de persécution contre les évéques d'Egypte, comme le marque cette lettre ; et ce qui Mgarde l'ordinalion des prêtres et des lévites se lit dans 4e 6* canon du concile de Cbalcédoine et dans le 12* de celui de Laodicée.
20ZIME, flis d'un nommé Abraham, grec de nation monta sur la chaire da .saint Pierre après Innocent le 18 mars 417. Il était alors de coutume de n'ordonner les Papes et même les évéques, que le dimanche, et ce fut aussi en ce jour que se fit l'ordination de Zozime« Lettre aux évéquei des Gauleê. — Aussitôt après son ordination il écrivit à tous les évéques des GauJos et des sept provinces. Par cette lettre du ââ uiars 417, Zozinie fait une obligation h tous les ecclésiastiques qui voudront venir à Home de recevoir du mé-
tropolitain d*Arles «ne lettre iermée. Il i^ recevra, dit-il, aucune personne, soii éi(que, soit prêtre, soit diacre, ou autre clerc, s'il n'est porteur de ces lettres» et ceux qui violeront cette ordonnance seront sépêféi de sa communion. Il ajoute qu*il accorde ce privilège à Patrocle à cause de son mérite }>ersonnel. Zozime dit ensuite qui! a ordonné Que le métropolîtaÎD d'Arles aura seul le droit de consacrer tous les^érê^oes dans la Gaule Viennoise et dans les deux Narbonnaises, et déclare déchus du sacerdoce ceux qui auront ordonné ou été erdonnés dans ces provinces sans la participation du métropolitain d'Arles. Il adjuge àTévêque d'Arles le^ paroisses deCetbaii&te et Gargarée,et quoi |u'il Teuille que chaque Eglise se tienne dans ses bornes, il ordoooe néanmoins que Téglise d Arles, |}0ur le respect dû à Tapostolat de saitf Trophioie f» le moyen duquel la foi de Jéstts-Chri^t a éié reçue dans les Gaules, conservera les piroisses qui soDt même hors de son diocèse, dans le territoire de quelques villes que ce soit, si elle en est en pussession depui:»!oQ^ temps. Enfin il veut que tous les différenos qui surviendront dans les Gaules VieuaoUe et Narbounaise soient portés devant i\féque d'Arles, si Taflaire n'est pas assez iiaportante puur être envoyée à Rome. Ces lettres fermées, dont il est parlé ici, don* naienl droit à tous ceui qui en étaient manis^ de communiquer avec les évéques répandus dans toute la terre» On les daooaît à ceux qui allaient en voyage, afin qaiis fussent reçus partout ccMuiue catheliques. Lettres à Aurile et aux fyéques éAfrkjpn, — Pelage et Célestius se voyant coadauioés également par le papesaiat JnDOcent,eoaiine |iar les évéques d*Afrique, n'oublièrent rien pour se justifier. Pelage écrivit à ce sujet au Pape lui même, et Célestius vintà Rome^iaos l'espoir d'y trouver de l'appui dans le clergé de cette ville, dont un prêtre nommé Siite passait pour être favorable aux enneiois ue la grâce. 11 se présenta au pape Zoaime, ua&s le dessein de poursuivre son appel iuldjeté cin(| ens auparavant, de la sentence reoaue contre lui dans le concile de CaitÛMeoUl Il fit valoir l'absence de ses a€cl)d||Mirs, et présenta une confession de foi dtnlaqueîle il expliquait en détail sa cruf awMiir tous les points du symbole sur les^ïHs oo ne lui reprochait rien. Mais lorsuu*il venait i la question a^^itée, il disait : « S il s'est éaiit quelques disputes sur des questions qoi oe sont pas de foi, je n*ai [.as prétendu les décider comme auteur d'un dogme; mais je vous présente à examiner ce que j ai tiréucs prophètes et des apôtres» afin* que sija lue suis trompé par ignorance, vous ma corrigiez par votre jugement. » il disait eosuiie sur le péché originel : « Nous coitfessoosqae l'on doit baptiser les enfeais pour la réinvr sion des péchés, suivant la règle et raulorité de l'Eglise universelle, parce qoe le Sa' gneur a déclaré que le royaume des àeui ue peut être donné qu'aux lia^ttisés; d^ oous ne prétendons pas pour cela étai)iir U
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transmission du péché par les parents, ce qui est fort éloigné de la foi catholique : car le péché ne naît pas arec l*horomei c*est rhomnie qui le commet après sa naissance; il ne Tient pas de la nature ; mais de la vo* lonlé. Nous avouons donc le premier pour ne pas admettre plusieurs baptêmes, et nous prenons cette précaution pour ne pas faire injure au Créateur. » CVst tout ce qui nous reste de la confession de foi de Celestius. li y en a néanmoins qui prétendent trouver la première partie qui y manque dans un discours de saint Augustin. D*autres (irétcndent que ce que ce saint docteur rapporte, aiipartient à un écrit de Pétale, et mm de Céieslius. Quoiqu'il en soit, le Pape Zozime ayant reçu cette confession de foi, les écrits et les lettres de Pelage, résolut d'examiner raffaire avec le clergé de TEglise romaine, et fixa le jour et le lieu do cette assemblée. Il choisit ré};iise Saint-Clément, afin que par respect pour ce saint martyr, qui avait été instruit par saint Pierre, on y procédAt plus religieusement. Plusieurs évoques de divers pays assistèrent à cette assemblée, et on y examina ce qu*on avait fait jusque-là dans la cause de Celestius et la profession de foi qu*il avait présentée fut lue en sa présence. Le Pape, non content de cola, lui demanda s'il l'avait écrite lui-même, s'il parlait et penaail de la même manière. Il l'interrogea aussi sur les reproches d'Héros et de Lazare, contenus dans leurs lettres que le concile de Carthage avait envoy;ées à Rome. Celestius répondit qu'il n'avait jamais vu I^zare qu*en passant, et qu'Héros lui avait fait satisfaction d'avoir eu mauvaise opinion de lui. Le Pape pour ne rien précipiter dans une affaire qu'il ne trouvait pas assez éclaircie, et ne voulant pas néanmoins absoudre .Celestius de l'excommunication dont il était lié, donna un délai de deux mois èûn d'en écrire aux évèques d'Afrique k qui la cause était connue, et de lui donner à luimême le temps do se corriger. Ce délai était, selon la remarque de saint Augustin, comme une médecine qu'on donne a un malade, ou comme une douce fomentation qu*on fait h un frénétique, pour lui donner quelque re)>os. Le Pape cita aussi les aci;usateurs de Celestius à Rome dans le même délai de «leux mois, afin qu'ils le convainquissent d*avoir d'autres sentiments que ceux dont il venait de faire profession. Il traita toutes ces questions de vaines subtilités et de contestations inutiles, qui détruisent plutôt que d'édifler, et ajoute qu'il a averti lesévêques présents k l'assemblée de les éviter. H dit k Aurèie et aux autres évêques d'Afrique qu'ils doivent s'en rapporter k leur propre jugement dans ces sortes de contestations, plutôt qu'aux divines Ecritures. Il leur marque dans la même lettre, qu'il leur envoyait les actes de ce qui s'était passé dans le jugenient rendu dans ta cause de Celestius, else plaint de ce qu'ils avaient ajouté foi trop le^^èrenjent aux lettres d'Héros et de Lazare, dont les moeurs n'i^taient pas telles qu'on dût aj'tuter foi h leur tômoi^na^e. Car nous
avons trouve, dit-il, que leurs ordioations étaient irrégulières, et qu'ils avaient usurpé le sacerdoce dans les Gaules. On n'a pas dû recevoir de leur part une accusation par écrit contre un absent, qui présent maintenant explique sa foi et défie son accusateur; et pour leur faire voir qu'on ne doit jamais se repentir de réformer un jugement rendu avec trop de précipitation , il rapporte com« ment Daniel, quoique jeune, prouva l'innocence de Susanne qui avait été condamnée injustement par des vieillards, et ajoute que souvent quand on fait difficulté de croiro ceux qui témoignent la droiture de.leur foi, on les précipite dans l'erreur comme par nécessité. Cette première lettre h Aurèlo et aux évèpies d'Afrique est datée du consulat d'Honorius pour la onzième fois, qui est Tan U7.
Lettre à Aur^Ic* —Quelque temps après que Zozime l'eut écrite» il eu reçut une du Prayle, évêque de Jérusalem, qui favorable à la cause de Pelage, la lui recommandait avec de grandes instances. Avec cette lettre il y en avait une de Pelage même à laquelle il avait joint sa confession de foi. Le tout était adressé au Pa};e Innocent: car Tun et lautrc n'avaient pas encore appris sa mort. Peinte disait dans sa lettre qu on voulait le décrier sur deux points, l'un de refuser le baptême aux enfants et de leur promettre le royaume des cieux sans la rétlcmption de Jésus-Christ; Taulre, d'avoir tant de confian; e au libre arbitre, (iu*il refusait le secours de la grâce. Il rejetait la prcmièi e erreur, en disant qu'il n'avait jamais ententiu personne la soutenir, et ajoutait : « Qui est assez impie pour refuser à un enfant la rédemption commune du genre humain, et pour cm|fêcher de . renaître pour une vie certaine celui qui est né pour une incertaine?» Il disait encore qu'il n'y avait personne assez étranger dans la lecture de l'Evangile, pour oser assurer que les enfants ne participent pas à la rédemption de Jésus-Christ. Sur le second article, îldisait :« Nousavons le libre arbitre pour pécher et ne pas pécher ; mais dans toutes les bonnes œuvres il est toujours aidô du secours divin. Nous disons, ajoutait-il, que le libre arbitre est en tous générale* ment, dans les Chrétiens, les Juifs et les gentils. Ils l'ont tous par nature, mais il n'est aidé par la grâce que dans tes Chrétiens. Dans les autres, ce bien de la création est nu et désarmé; ils serontoondamnés,pArco que,po8sédant le libre arbitre qui pourrait les ramener à la foi et mériter la grâce de Dieu, ils usent mal de leur liberté. Les Chrétiens seront récompensés, parce que usant bien do leur libre arbitre, ils méritent la grâce du Seigneur et observent ses commandements. » Enfin Pelage, pour prouver qu'il pensait sainement sur la grâce, renvoyait ses aeousatenrs aux lettres qu'il avait écrites à l'évêque saint Paulin, à Tévêque Constantins et à la vierge Démélriado, et au livre qu'il avait composé depuis peu Sur le libre arbitre^ soutenant que dans tous ces écrits il confessait pleinement le libre arbitre et
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fa grâce. Dans sa confession de foi qnenoas avons encore, il expliquait, de même que Célestius, tous les articles de foi contenus dans \t sjmbolv) depuis le mystère de la Tri- Tiité jusqu'à la résurrection de la chair. Puis it disait, nous tenons un seul bapléme, et nous assurons qu*il doit être administré aux et.fants avec les mftmes ptrolcs qu'aux adultes. U ajoutait que l'homme toml>é depuis le baptême pouvait être sauvé par la pénitence. Il recevait, dit-it, tous les livres de TAncien et du Nouveau-Testament, dans lo mdme nombre que les reçoit TEglise catholique, il croyait les Ames créées de Dieu, et disait anathème, soit à ceux qui en faisaient une partie de la substance divine soit k ceux qui enseignaient qu*eJ les avaient péché ou demeuré dans le ciel avant d*étre envoyées dans les corps. Il rejetait comme un blasphème le sentiment de ceux qui croyaient les commandements de Dieu impossibles, ou qui condamnaient les premières ou secondes noces, ou disaient que le Fils de Dieu avait été sujet au mensonge
far la nécessité de la chair, et n'avait pu, cause de la même chair, faire tout ce qu'il avait voulu. Il condamnait aussi l'hérésie de Jovinien cjui ôtait la distinction des mérites dans la vie future. Ensuite s'expln quant sur la grâce, il disait : n Nous confissons le libre arbitre; paais nous avons toujours besoin du secours de Dieu, et ceux-ià se trompent également, qui disent avec les manichéens que l'homme ne peut éviter le péché, et avec Jovinien que l'homme ne peut pécher. Voilé, concluait-il, bienheureux Pape, la loi que nous avons apprise dans rjBglise catholique, que nous avons toujours tenue et que nous tenons encore. Si elle contient quelque chose qui ne soit pas expliqué avec assez de lunrière ou de précaution, nous désirons c^ue vous le corrigiez, vous qui tenez la foi et le Siège de Pierre. » Apres la lecture publique des lettres et de* la conression de foi de Pelage, tous les assistants et le Pape trouvèrent
SU s'expliquait de la même manière que lestius. Us furent remplis de joie et d'admiration, et à peine poilvaient-ils retenir leurs larmes, tant ils étaient touchés, qu'on eût pu calomnier des hommes dont la loi paraissait si orthodoxe. « Ya-t-il, disait le Pape dans sa seconde lettre à Aurile^ un endroit dans les écrits de Pelage, dans lequel il ne parle de lagrflce et du secours de Dieu. B Puis venant à ses accusateurs Héros et I^zare : « Est-il possible, disait-if, mes chers frères, que vous n*ayez pas encore appris, du moins parla renommée» que ces deux hommes sont perturbateurs de l'Eglise? Ignorez-vous leur vie et leur condamnation ? mais quoique le Siège apostolique les ait séparés de toute communion par une sentence particulière, apprenez encore ici
. • (33) Ce tyran, protei:tettr de Lazare, est Cons- Uniin, qui s*était rendu maître des Ganles sur Honorlus en 407, et qui lut déAiit el tné en 4i i. Si le lifctetir désire avoir de plat angles reaj^eignemems
• sommairement leur conduite. Lazare eal ae» coutume depuis longtemps k accuser les innocents et dans plusieurs conciles il a calomnié notre saint confrère Brice, évoque de Tours, Proculus évèquo de IfarseiUe la condamné comme tel dans un concile de Turin. Toutefois le même Proculus Ta ordonné plusieurs années après évêque d'Aîx pour soutenir le jugement dn Ivra» (33) qui le protégeait. Il est entré dans le siège épis^ eopal, presqu'encore teint du sang innocent ; et a soutenu lombre du sacerdoce, tant que lo tyran a gardé une imi^e de l'empire: mais après sa mort il a auitté la place et s'est condamné lui-même. Il en est de même d'Héros, ajoute Zozime, c'est la même protection : ce sont des meurtres» îles séditions, des emprisonnements de prèlret qui lui résistaient; ce fut la même conster* nation dans la ville, le même repentir qu: l'ont fait renoncer au sacerdoce. » Zozime insiste aussi sur Tabsence d'Héros et de Lazare, et en tire une preuve de la faiblesse de leur accusation.il en dit autant de celle de Temase et de Jacques, et blAme les évèques d'Afrique d'avoir ajouté foi trop lég^ rement à de semblables accusations. H les exhorte à être plus circonspects à l'avenir, à ne pas croire facilement les rapports de
f;ens inconnus^ à ne juger persoane sans 'entendre, à imiter la modération des tribunaux séculiers, à conserver spi^eosement la paix et la concorde, et à se réjouir de ce que Pelage et Gélestius n'ont jamais été séparés de la vérité catholique ni de la coinmuuion de l'Eglise romaine. Cette lettre, datée du 21 septembre U7, fat enroyée aux évéques d'Afrique avec des copies des écrits da Pélaçe.
La suite fit voir qva le Pape Zozime ne s'était lias assez défié de ceux qui luiavaienl parié en faveur de Pelage el contre $es accusateurs. Lazare et Héros qu'il traite si mal, sont cités avec éloge par les auteurs contemporains, et saint Augustin, è Timitalion au concile de Carthage, les qualifie de lattclt. Héros est en particulier appelé homme saint dans la chronique de Prosper et disciple de saint Martin. Mais il était dans l'intérêt de Palrocle intrus dans le siège épiscopal d'Arles et successeur d'Bé* ros qu'il en avait chassé, de le décriera Rome; et Gélestius, qui était alors dans cette ville, n'était pas moins intéressé daas la cause de Pelage, que Pelage même. C'était aussi sans fondement que l'on acensait Lazare de s'être emparé, contre les règles, de l'évêc-hé d'Aix, U en avait été choisi évé^ que légitimement, de même qu'Héros dans celui d Arles ; mais il l'avait quitté Tolontairement dans la crainte qu'Honorius ne lui fit souffrir quelques mauvais tnitements» ainsi que nous le lisons dans la chronique d'Itace. Les lettres qu'ils écri virent l'un el
sur Héros et Laiare, il peut ae repnrlet à l^rtkit que iiou» leur avoas coaaacrédans ee ilininnBiirf. à la leure IL
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l'autre contre Pelage an concile de Dtospolis ne méritatenl \tas une censure aussi sévère que celle de Zocime,qui probablement ne les arait pas tucs et ne les connaissait
2 lie sur uo rapport infidèle. Ces deux féques ayant truuTé dans les lirres de Pé* lage, qui était alors en Palestine, plusieurs erreurs contre la foi catholique, envoyèrent ces livres aux évèques d'Afrique et y jot» ffliirent une reqné'e contre Pelage, comme le disent saint Augustin eC Orose. Ils en chargèrcnl Euloge évèque de Césarée, <)ui assembla à cet effet un concile h Diospolis ; mais Lazare et Héros ne purent j assister» parce que Tun d'eux tomlia dangereusement malade. An reste, il n'est pas étonnant que ie Pape Zozime se soit laissé surprendre fiar l'béréiique Pelage : de la manière dont il avait enveloppé ses erreurs dans les lettres et la confession de foi qu'il envoya à Rome ; tout autre j aurait été surpris, el saint Au* gustin avoue qu'à la leclure de la lettre de Pelage h la vierge Démélriade, il erui près* que J trouver la doctrine catholique sur la grâce. Ce ne fut qu'en lisant les autres écrits que cet hérésiarque composa depuis, qu'il remarqua fa différence de ses sentiments sur cette matière d'avec ceux de l'Eglise. Dana les précédents il avait abusé du terme de grâce pour mieux cacher le venin de sa doctrine. Aussi Facundns, quoique persua* dé que Zozime croyait Pelage et Célestius orthodoxes, soutient néanmoins qu'on ne peut inférer de sa conduite envers eux qu'il ait été répréhensible en cette occasion, puisau'on ne doit pas faire un crime aux saints, de ne [las concevoir les ruses des méchants. Saint Aufl;ustin pense à peu près de la même manière lorsqu'il dit qu on n'avait traité Pelage et Célestius plus doucement qu'ils ne le méritaient, que dans l'espérance de les corriger. Ce Père ajoute que Zozime usa en* core de douceur par un autre motif; il cher** ehait à conserver à l'Eglise ces deux hommes qui auraient pu lui être utiles par la force de leur esprit, s'ils s'étaient corrigés de leurs erreurs. Enfin, il dit que Zozime ne s'éloigna en rien de la conduite d'inno* cent son prédécesseur.
Leiire aux évéqueê d^A/hfue. -^ Les évè-
2ues sans s'étonner de la protection que ozime paraissait accorder à Célestius, lui écrivirent pour le prier de ne pas lever Texeommunication prononcée contre cet hérétique, jusqu'à ce qu'ils eussent pu lui donner une connaissance plus approfondie de cette affaire. Us disaient dans cette lettre au Pape Zozime: Nous avonsordonné que la sentence rendue par le vénérable évéque Innocent, contre Pelage et Célestius, subsistât, jusqu'à ce qu'ils eussent confessé clairement, que la grâce de Jésus-Christ nous aide, non-seulement pour connaître, mais encore pour pratiquer la justice dans chaque action, de sorte que sans elle nous ne pouvons rien avoir, penser, dire ou faire, qui appartienne à la vraie piété. Us ajoutaient qu il ne suffisait y «as pour les personnes moins éclairées, que télestius eût dit en général qu'il s'en tenait
aux lettres d'Innocent; mais qu'il devait anathématiser claîremeat ce qu'il y avait de mauvais dans son écrit, de peur que plusieurs ne crussent que le Saint-Siége avait approuvé ses écrits erronés, plutdt que de croire qu'il se fût corrigé de ses erreurs. Ces évèques rappelaient aussi au Pape le jugement de son prédécesseur, sur le conci(e de Diospolis; ils lui découvraient tous les arti*fices de la confession de foi de Pelage, et réf niaient tous les arguments de ces deux hérétiques. Comme ce Pape leur avait reproché d'avoir cru trop légèrement aux accusateurs de Célestius, ils lui représentaient aussi qu'il n'aurait |ias dû croire si facilement tout ce que lui avait dit cet hérétique. Enfin ils exposaient au Pape tout ce qui s'était passé en Afrique dans celte affaire, et lui envoyaient les actes qui en avaient été dressées, soit en présence soit en l'absence de Ccle:^ tins. Le Pape dans sa lettre du 21 mars 418 répond, qu'il n*avait pas, comme ils le croyaient, ajouté foi à tout ce que lui avait dit Célestius, qu'il n*avaii rien changé dans les dispositions de son prédécesseur à l'égard de cet hérétique , et que dans toute cette affaire il n'avait rien voulu décider sans leur avis.
Lettre de Zozime aux ivéquee de$ Gaulée^ d'Espagne et d'Afrique. — La lettre de Zozime à tous les évèques des Gaules, d'Espagne et d'Afrique, fut écrite à l'occasion des évé-
2ues Ursus et Tuentius. Comme ces deux véques avaient été ordonnés sans la participation de Patrocle mélro,K>litain d Arles dont l'auiorilé était nécessaire; il les déclara privés de tout rang ecclésiastique et môme de la communion. Le Pape prétend daus sa lettre, quXrsus avait même déjà été d(*|K)sé autrefois de la cléricalure |)0ur quelques crimes qu'il ne nomme pas, et ajoute aux autres défauts de soo ordinalion, ceux d*a voir été faite en l'absence des évèques de la pro* vince et dans un autre jour que le dimanche. Il dit encore qu'on l'avait établi évéque dans une église dépendante de l'évèque d*Arles, et enfin que Lazare, condamné depuis longtemps dans le concile de Turin, pour avoir calomnié le bienheureux Brice ue Tours, avait été présent àson ordination avec Procl us de Marseille, l'un des évèques qui avaient dé|iosé Ursus de la cléricature daus le concile de Turin. Le Pape joint toujours Tuentius à Crsus; mais il dit en [particulier da premier, qu*outre ses mauvaises mœurs, il avait été autrefois cfmvainçu d'avoir sui^i les erreurs de Priscillien. Toutefois, par une indulgence presque sans esemple, le Satnt- Siége lui avait pardonné, afin qu'il fût plus sase à l'avenir ; ce qui aurait dû Tempècher, s'il eût voulu marquer quelque repentir de sa vie passée, de se faire ordonner avec tant de précipitation. Il appuie ses allégations contre ces deux évèques, des actes et des témoins qu'on avait produits en sa préscucc; contre eux, ainsi que plusieurs sentences qui témoignaient de leurs condamnations eu divers pays : ce qui les fesait regarder ajoute t-il, comuie des évèques vagalK>nJs. LeP:ipe
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h la Gn de sa leftre» conBrme les droiU de la métropole d*Arles, comme il l'avait fait autrefois dans sa première lettre aux évèques des Gaules, a laquelle il renvoie. Le Pape l'envoya non-seulement dans Afrique, les Gaules et r£spap;ne; mais dans tous les pays catholiques, afin qu'Ursus et Tuentius no fussent reçus nulle part à la communion, et qu'on les traitât partout co.nme des personnes anathématisées.
LeUre aux évéquts de la province Fifnnoise el de la seconde Narbonnaise. — Proculus évoque de Marseille, autorisé du concile de Turin, prétendait avoir le droit d'ordonner les évoques dans la seconde Narbonnaise; et Simpiice de Vienne s'attribuait le nième droit dans sa province. Le Pape Zozi I e, sans aucun égard à ce qui avait été réglé dans ce concile, condamne ces deux évéques comme s'élanl unis pour une entreprise téméraire, et déclare quele Saint-Siège même ne pouvait lui accorder ce droit : « car l'antiquité, ajoute-t-il, est vivante parmi nous ei y est enracinée si profondément que rien ne la peut ébranler, puisqu'elle est fondéesur la vénérationque les Pères lui ont acquise, i» Il appuie le droitde l'évoque d'Arles, sur ce que l'église de cède ville avait élé établie par saint Trophime envoyé par les évêqucs de Rome. Celte lellre est du 29 septembrjB ^17.
ledre à Hilaire de Narbdnne. — Hilaire évoque de Narbonne prétendait aussi avoir le droit d'ordonner les évéques de la première Narbonnaise, et il paraît qu'il en avait obtenu un rescrit du Saint-Siège. II écrivit donc à Zozime, pour le prier de le maintenir dans ce droit; car, dit-il, il n'était pas jusljB qu'un évêque étranger vînt ordonner dans sa province. Le Pape supposant que le droit de Patrocle évêque d'Arles, était confirmé par une jiossession continuelle dopiiis saint Trophime, déclare le rescrit d'Hilaire subrepUce, ordonne que le priviléj^e d'Arles sera conservé et menace de déposition tous ceux ({u'Hilaire aurait ordonnés, et Hilaire lui-môme s'il ose ordonner quelqu'un. La date de cette lettre n'est pas la même dans tous les exemplaires, dans les uns elle est du troisième des ca'endes «roctobre, et dans d'autres du cinquième et du sixième des calendes du môlue mois de l'an 417.
Lettre à Patrocle. — Proculus, malgré la défense que lui avait faite le Pape de faire des ordinations, se soutint dans le droit que lui avait accordé le concile de Turin. Zozime, informé de sa coliduite, écrivit en septembre hVÎ à Patrocle évêque d'Arles, pour l'exhorter à se maintenir dans sou droit de a^étropolitain. Il le charge en même temps de donner û^s lettres fermées à tous les ecclésiasli(|ues des Gaules qui voulaient se rendre à Rome, et de fnire observer les interstices à ceux qui aspiraient aux ordres sacrés. Dans laseconde lettre du 5 mars 418, le Pajie exhorte Patrocle à user contre Proculus de Marseille, de toute l'autorité que lui donnait sou droit de métrouolitain, et de
ne pas recevoir ceux que Proculos aTait ordonnés ou sans les faire passer par les degrés inférieurs ou depuis i^ condamnation. Cette lettre donnée penser que Zozînie aviîi écrit plusieurs lettres sur le même sujet v Patrocle, et que Proculus se mettait f»eu en peine des menaces du souverain Pd tife. Cette obstination de Proculus, obligea le Pape à le condamner, et à écrire an clergé et au peuple de Marseille atin de les engager à recevoir un autre évêque de la main de Patrocle. Saint JérOme parle de Procoltts avec éloge; mais on ne peut l'excuser de sa résistance aux ordres du Pape Zozime.
Lettre à Hésychius. — Hésycliius« évêque de Salonne, 'métropole de Dalmatîe,s'op(iosait de tout son pouvoir à rannbîtion de ceux qui voulaient passer de Tétat laiqne aux plus hauts degrés du sacerdoce» sans garder les interstices; mais il souhailaît en cela l'autorisation du Saint-Siège. îlea écrivit donc au Pape qui lui répondit le 21 février 418, que ses prédécesseurs et luimême dans ses lettres aux évèqnes desGaales et d'Ës^gne, avaient défendu d*é1e?er à ré|)iscopat ceux qui n'avaient pas gnrdé les interstices ordinaires, et qu'il était étonné de ce qu'Hesychius n'eût pas été informé de ce qui avait été ré^lé à ce sujet par le Saiot- Siége. Il dit donc à cet évêque de s'opfposer de tout son pouvoir à de pareilles oniinr.tions ; car, si dans les charges séculières on doit jiasser par plusieurs dejçrés pour arriver au principal, h plus forte raison doi(-oo le faire quand il s'agit du gouvernement de l'Eglise. Il exige que l'on soit lecteur, exorciste, acolyte, sous-diacre et diacre avant que d'être élevé au sacerdoce, et que personne ne soit élevé à celte dignité avant l'Â^e requis et d'avoir prouvé sa probité dans les degrés inférieurs. Il s'élève contre les évéques qui pensaient s'acquérir de Testime en conférant les ordres à des personnes à qui ils n'avaient rien autre chose à donner. Celui qui, dès* son enfance, s'est dévoué au ministère des autels doit rester lecteur jusqu'à l'âge de vingt ans ; s'il s est enrôlé tians la divine milice dans un ê^e plus avancé, mais aussitôt après son baptême, il doit demeurer cinq ans dans le degré de lecteur ou d'exorciste,, ensuite quatre ans dans Tordre d'acolyte ou de sous-diacre, cinq ans d&ns celui de diacre, après quoi il pourra être élevé au sacerdoce et enfin à Tépiscoiuit, si ses mcBurs sont bonnes et sa vie pure. Zozime en excepte les bigames et ceux qui ont été mis en pénitence. "Les défenseurs pris entre les laïques seront soumis^aux luéuics règles que les laques mêmes, quand ils aieritent d'être admis dans la cléricature. Ou remarque que ce qui est prescrit ici touchant les interstices se trouve dans le Poniifical ti'E^bert, archevêque d York, et lian^ le Pontifical de Cahors, sous le nom du Pa{>e Innocent; mais dans tous les manuscrits^ cela fait partie de la lettre de Zozime,
Zozime condamne les pélagien$. — La lel« tro du Pape Zozime, du 21 mars ^18, ne Ttit remise aux ^vêques d'Afrique que le ^"9
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ami SttiTMtt loTB d« 1t)ur réunion k Car- Ihage pour la tenue d^un concile universel de toute cette province. On y fit plusieurs décrets et l'hérésie de Pelage y fut condamnée. Les évoques de ce concile instruisirent le Pape de leur <x>nduiCe k Tégard de eel hérésiarque et joignirent k leur lettre les huit décrets qu'ils avaient faits touchant la réunion des pélagiens. Dans le même temps, quelques tidèles de Rome firent parvenir au Pape quelques écrits de Pélaje, qui étaient tombés entre leurs mains» entre autres ses commentaires sur saint Paul. D*un autre côté, rhérésie pélagienuc avait à Rome ses défenseurs* qui profilèrent d*une sédition survenue dans cette ville pour accuser les catholiques de sédition. Zozime, dans cet état de choses, nésolut d*eiaminer encore Célestius et de tirer de lui une réponse préci&e^ afin qu*on ne pût plus douter, ou qu*il avait renoncé à ses erreurs, ou qu*il n'était qu'un fourbe. Il le cita k comparaître, mais Célestius, pour n'être pas obligé d'ànathématiser sa professi'»n de foi, s enfuit de Rome. Alors le Pape, reprenant sa sévérité un peu interrompue, condamna pour la seconde fois Célestius et Pelage. Ensuite il écrivit'à tous les évèques d'Afrique en particulier, et en général à tous les évèques, afin, dit saint Prosper, de mettre l'épee de «flinl Pierre entre tes mains de tous les prélats de l'univers pour détruire toutes ces erreurs. Dans cette lettre Zozime explicjuait les erreurs de Célestius, citait plusieurs
Sissages du Cammeniaire de Pelage $ur taini ati/, établissait la doctrine du pécM originel et celle de la nécessité du baptême, enseignait le besoin continuet que nous avons du secours de Dieu pour toutes nos actions, nos mouvements et nos pensées; enfin, il reconnaissait que c'était |iar l'inspiration de Dieu uu'il avait communiqué cette affaire aux évèques. Le clergé de Rome et les évé* ques de toutes les Eglises souscrivirent k cette lettre de Zozime, à l'exception de dix* huit parmi lesquels se trouvait Julien, évoque d'£clane. Le Pape écrivit encore pinsieurs autres lettres aux évèques d'Afrique, une parlii*.ulière à' saint Augustin et une aux évèques des Gaules, au sujet de Maximi», évêque de Valenco, accusé de plusieurs crimes, entre autres d'être manichéen.
Zozime mourut le 26 décembre selon Ànastase, et le 27 solon unancien pontifical, après un an neuf mois huit ou neurjours de rè«$ne. Ce fut ce Pape, assure-t-on, qui ordonna aux diacres de porter sur le bras gauche, pendant le saint sacrifice, la serviette de lin, d*où e.st venu notre, manipule. Il permit aussi de bénir dans toutes les églises le cierge pascal, cérémonie qui ne se prati-
?uait aj)|)aremment que dans l'église où le ape omciaitou dans les principales églises. Prudence qui vivait alors, fait mention de cette bénédiction. Il fut enterré auprès du corps de saint Laurent, sur le chemin de Tibur.
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